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AVIS  DE  L'EDITEUR. 

Les  lecleurs  assidus  de  nos  imporiantes  publications  ont  déjà  pu  remarquer  souvent  que  les  Dictionnaires 
qui  constituent  notre  Encyclopédie  idéologique  se  complètent  l'un  par  l'autre,  en  sorte  qu'on  ne  peut  guère 
consulter  un  de  ces  Dictionnaires  sans  se  trouver  dans  la  nécessité  de  recourir  à  tous  les  autres.  Dans  le; 
premier  volume  du  Dictionnaire  des  Religions,  à  mesure  que  les  articles  qui  le  composent  passaient  sous  nos 
yeux,  nous  avons  souvent  renvoyé  à  d'autres  articles  déjà  traités  dans  les  diverses  pariies  de  l'Encyclopédie. 
Nous  comptons  sur  la  bienveillante  attention  de  nos  lecteurs  pour  nous  épargner  désormais  ce  travail  :  leur 
intelligence  suppléera  facilement  aux  nombreux  renvois  que  nous  serions  obligés  de  f.iire.  Nous  nous  conten- 
terons de  leur  rappeler  ici  que,  chacun  de  nos  Dictionnaires  ayant  un  auteur  particulier,  soit  laïque,  soit  ec- 
clésiastique, rien  ne  peut  être  plus  curieux  et  en  même  temps  plus  profitable  que  de  voir  comment  plusieurs 
plumes  différentes  se  sont  exercées  sur  les  mêmes  matières,  surtout  si  l'on  considère  que  nous  nous  sommes 
fait  un  devoir  de  ne  confier  l'exécution  de  notre  Encyclopédie  qu'à  des  sommités  de  la  science  sacrée  et 
profane. 
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[Cherehez  sous  la  lettre  Y,  les  mots  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  Dj.  Cherchez  sous  Dh,  les  mots  que  l'on  ne  trouve 
pas  ici  sous  D  simple.  Cherchez  sous  la  lettre  Z,  les  mots  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  Dh.] 


DARAIBA,  idole  adorée  autrefois  parles 
habitants  des  bords  du  Rio  Grande,  province 
de  Guatemala.  Cette  Dabaiba  avait  été  une 
femme  très-vertueuse  et  si  estimée,  qu'elle 
fut,  après  sa  mort,  mise  au  rang  des  divini- 
tés. Les  indigènes  la  regardaient  comme  la 
mère  de  leur  grand  dieu,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre  ;  ils  prétendaient  que  les  éclairs  et 
le  tonnerre  éiaienl  les  effets  de  son  cour- 
roux. On  honorait  Dabaiba  par  des  jeûnes  de 
trois  ou  quatre  j«>urs,  et  par  d'autres  austé- 
rilés  ;  on  se  rendait  en  pèlerinage  au  lieu  où 
était  sa  slat .  e,  et  on  brûlait  des  esclaves  en 
sacrifice  à  son  honneur. 

DABBAT.nom  que  les  Musulmans  donnent 
à  la  bêle  de  l'Apocalypse,  laquelle  doit  paraître 
avant  le  jugement  dernier  avec  Dedjal,  l'.in- 
lechrisl.  Un  autre  animal,  nommé  Dabbat- 
el-.irz, apparaîtra  également  portant  dans  sa 
main  la  verge  de  Moïse  et  le  sceau  de  Salo- 
mon  ;  il  louchera  les  élus  avec  celle  verge, 
et  tracera  sur  leur  visage  eu  caractères  visi- 
bles le  mol  de  moumen,  croyant,  fidèle,  et 
appliquera  l'empreinte  du  sceau  sur  le  front 
des  réprouvés,  en  y  traçant  le  mot  kafer, 
infidèle. 

DAB1S.  Sur  le  chemin  d'Osakka  à  Sorungo, 
/  Dictions,  des  Religions.  II. 


on  trouve  une  statue  colossale  Je  coi  vre,  qui 
représente  une  certaine  divinité,  nommée 
Dubis  par  quelques  voyageurs.  Tous  les 
mois,  on  lui  présente  une  fille  vierge,  qui 
fait  au  dieu  une  série  de  questions  qu'on  lui 
a  apprises.  Un  bonze  caché  dans  l'intérieur 
du  simulacre  satisfait  à  toutes  les  demandes. 
Inutile  de  dire  que  la  jeune  fille  s'en  re- 
tourne avec  l'honneur  d'être  devenue  l'é- 
pouse de  Dabis. 

DACHAHARA  ou  DACIIRA,  nom  que  les 
Indiens  donnent  en  général  aux  fêles  qui 
tombent  le  dixième  jour  du  mois.  Il  y  en  a 
une  le  10  de  la  quinzaine  lumineuse  de 
Djelh  (juin),  en  l'honneur  de  la  déesse 
Ganga  (le  Gange),  qui  ce  jour-là  sertit  des 
monts  Himalaya,  et  coula  manifestement  sut- 
la  (erre.  Les  Hindous  célèbrent  celte  fêle  en 
faisant  des  actes  méritoires  ;  ils  se  baignent 
dans  le  Gange  el  offrent  le  poudja  â  cette 
déesse,  pratique  qui  vaut  le  pardon  de  dix 
sortes  de  fautes. 

Le  10  de  la  quinzaine  lumineuse  de  Kouar 
(octobre),  ils  font  le  poudja  ou  adoration  de 
la  plante  nommée  sami  (Mimosa  albidu)  ,  de 
l'éléphant  et  du  cheval.  Les  brahmanes  lan- 
cent des  ;et5  de  maïs  ou  d'orge,  en  accota- 
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pagnant  do  bénédictions  cette  distribution 
singulière,  et  ils  acceptent  ce  qu'on  leur  of- 
fre en  retour.  Cette  fête  paraît  avoir  pour 
but  de  célébrer  la  victoire  que  Viclinon,  in- 
carné en  Rama,  remporta  sur  le  géant  Râ*- 
vana,  roi  de  Ceylan.  Mais  ce  qui  peut  paraî- 
tre singulier,  c'est  que  l'idole  à  laquelle  ils 
ont  rendu  un  culte  dans  la  journée,  à  la- 
quelle ils  ont  offert  des  sacrifices  et  immolé 
des  victimes,  est,  le  soir,  précipitée  dans  la 
rivière,  au  milieu  des  ris,  des  chants  et  des 
danses.  (Voy.  Dasahara.) 

DACTYLES.— 1.  Prêtres  de  Cy  bêle,  nom- 
més aussi  Idéens,  parée  qu'ils  habitaient  au 
pied  du  mont  Ida.  Presque  tous  les  auteurs 
qui  en  parlent  nous  fournissent  une  légende 
différente. 

Slésimbrote  les  dit  enfants  de  Jupiter  et  de 
la  nymphe  Ida,  parce  que  le  dieu  ayant  or- 
donné à  ses  nourrices  de  jeter  derrière  elles 
un  peu  de  poussière  prise  de  la  montagne, 
il  en  naquit  les  Dactyles.  D'.autres  les  font 
naître  de  l'imposition  des  mains  d'Ops  sur  le 
mont  Ida,  lorsque  celle  déesse  p;issa  en 
Crète.  Ces  deux  mythes  servaient  d'enve- 
loppe à  des  dogmes  qu'on  ne  révélait  qu'aux 
initiés. 

Strabon  dislingue  les  Dactyles  des  Curetés 
et  des  Corybantes,  et  rapporte  une  tradition 
phrygienne,  d'après  laquelle  il  y  aurait  eu 
primitivement  dansl'ile  unecentaine  d'hom- 
mes, nommés  Idéens,  qui  donnèrent  ie  jour 
à  neuf  Curetés,  dont  chacun  eui  autant  de 
Gis  qu'il  y  a  de  doigls  aux  deux  mains,  d'où 
ces  derniers  reçurent  le  nom  de  Dactyles 
(SôxruAof,  doigt).  Une  autre  opinion  rappor- 
tée par  le  même  n'admet  que  cinq  Dactyles, 
inventeurs  du  fer,  selon  Sophocle.  Ces  cinq 
frères  avaient  cinq  sœurs,  et  c'est  de  ce  nom- 
bre qu'ils  prirent  le  nom  de  doigts  du  mont 
Ida.  Des  cinq  frères,  Strabon  en  nomme 
quatre,  savoir  :  Herrule,  Salamine,  Damna- 
née  et  Acmon.  Pausanias  les  nomme  tous 
cinq  ,  mais  leurs  noms  sont  différents  à 
l'exception  du  premier  :  Hercule  ,  Péonée, 
fipimède,  Jasius  et  Ida. 

Le  récit  de  Diodore  de  Sicile  offre  des  dif- 
férences. «  Les  premiers  habitants  de  l'île  de 
Crète,  dit-il,  furent  les  Dactyles,  qui  rési- 
daient sur  le  mont  Ida.  Livrés  aux  cérémo- 
nies théurgiques,  ils  eurent  pour  disciple  Or- 
phée, qui  porta  leurs  my-tères  en  Grèce, 
ainsi  que  l'usage  du  fer  et  du  feu  qu'il  avait 
appris  d'eux  ■.  et  la  reconnaissance  des  peu- 
ples leur  rendit  les  honneurs  divins.  » 

Suivant  Diomède  le  Grammairien,  c'étaient 
des  prêtres  de  C>  bêle,  appelés  Idéens,  du 
mont  Ida,  en  l'hrygie,  sur  lequel  cette  déesse 
était  révérée;  et  Dactyles,  parce  que,  vou- 
lant empêcher  Saturne  d'entendre  les  cris  de 
Jupiter  que  la  déesse  leur  avait  confié,  ils 
chantaient  des  vers  de  leur  invention,  sur  le 
mètre  appelé  depuis  Dactyle.  Après  avoir  été 
les  prêtres  du  Ciel  et  de  l'a  Terre,  à  laquelle 
ils  sacrifiaient,  la  léte  couronnée  de  chêne, 
ce  qui  leur  avait  valu  le  nom  de  il  rpefyot,  as- 
sesseurs, assistants,  ils  furent  eux-mêmes 
mis  au  rang  des  dieux,  et  regardés  comme 
des  Larm  ou  dieux  domestiques.  Leur  nom 


seul  était  regardé  comme  on  préservatif,  et 
on  les  invoquait  avec  confiance  dans  les  pins 
grands  dangers. 

On  confond  quelquefois,  mais  à  tort,  les 
Dactyles  avec  les  Cabires,  dont  le  culte  était 
bien  plus  étendu.  Ils  se  rapprochent  davan- 
tage des  Corètes  et  des  Corybantes. 

IL  II  y  avait  aussi  des  pierres  appelées 
Dartyli  Idœi,  dont  on  croyait  la  verlu  mira- 
culeuse, et  dont  on  faisait  des  espèces  d'a- 
mulettes que  l'on  portait  au  pouce. 

DACTYLOMANC1E,  sorte  de  divination 
qui  se  taisait  par  le  moyen  d'anneaux  fondus 
sous  l'aspect  de  certaines  constellations,  et 
auxquels  étaient  attachés  des  charmes  ou 
caractères  magiques.  C'est,  dit-on.  par  ce 
genre  de  divination  que  Gygès  savait  se  ren- 
dre invisible,  en  tournant  le  chaton  de  son 
anneau.  Ammien  Marcellin,  parlant  du  suc- 
cesseur de  Valens,  que  le  peuple  cherchait  à 
deviner,  dit  qu'on  pratiqua  pour  cela  la  dac- 
tylomancie,  mais  d'une  "manière  différente. 
On  tenait  un  anneau  suspendu  par  un  fil  au- 
dessus  d'une  table  ronde,  sur  laquelle  se 
trouvaient  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alpha- 
bet. L'anneau,  dans  ses  mouvements,  se 
transportait  sur  quelques-unes  de  ces  lettres 
qui,  jointes  ensemble,  donnaient  la  réponse 
que  l'on  demandait.  A  l'occasion  dont  parle 
Ammien  Marcellin.  le  sort  lit  sortir  les  qua- 
tres  let  res  e,  E,  o,  a,  initiales  du  nom  de  * 
Tiiéodose,  qui  fut  en  effet  le  successeur  de 
Valens.  Avant  l'opéraiion,  l'anneau  était 
consacré;  celui  qui  le  tenait  n'était  vêtu  que 
de  toile,  avait  la  tête  rasée  tout  autour,  et 
tenait  en  main  delà  verveine. 

I)  DES,  fêtes  que  les  Grecs  célébraient 
chaque  année,  pendant  trois  jour»,  et  dans 
lesquelles  ils  portaieut  des  torches  allumées 
appelées  §*Siu  en  grec.  Le  premier  jour  était 
insti  ué  en  mémoire  des  douleurs  que  Latone 
souffrit  lorsqu'elle  mit  au  monde  Apollon  et 
Diane  ;  dans  le  second  on  célébrait  la  nais- 
sance de  Glycon  et  desoieux  en  général;  et 
dans  le  troisième  on  faisait  mémoire  du  ma- 
riage de  Podalyre  et  d'Olympias,  mère  d'A- 
lexandre. 

DAD-GAH,  autel  des  Parsis,  sur  lequel 
brûle  le  feu  sacré  ;  dans  les  temps  primitifs, 
le  feu  était  entretenu  sur  la  terre  nue.  Le 
mot  Ddd-gâh,  signifie  lieu  de  justice 

DADOLNG-AWOU,  divinités  des  Javanais; 
ce  sont  des  génies  regardés  comme  les  pa- 
trons des  chasseurs  et  les  protecteurs  des 
animaux  sauvages  des  forêts. 

DADOU  PAN  IIIIS,  secle  hindoue,  qui  est 
une  ramification  de  celle  des  Ramanandis,  et 
par  conséquent  comprise  dans  le  schisme  des 
Vaichnavas.  Elle  a  pour  fondateur  Dadon, 
élè> e  d'un  des  principaux  propagateurs  Ka- 
bir-Panthis,  et  le  cinquième  dans  leur  lignée 
spirituelle  après  Ramanand  ou  Kabir,  sa- 
voir :  Kamal ,  Djamal,  Rimai ,  Rouddhan  et 
Dadou. 

Ce  dernier  était  de  la  caste  des  cardeursde 
laine.  Il  naquit  à  Ahmailabad  ;  mai-,  dans  sa 
douzième  année,  il  alla  àSauibhercn  Adjntir, 
et  de  là  à  Kalyanpour,  puis  à  Naraïna;  il 
avait  alors  trente-sept  ans.  Ce  fut  là  qu'a- 
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verti  par  une  voix  du  ciel  de  se  dévouer  à  la 
vie  religieuse,  il  se  retira  au  mont  Bahérnna, 
d'où,  après  quelque  temps,  il  disparut  sans 
qu'on  pût  trouver  de  lui  aucune  trace.  Ses 
sectateurs  croient  qu'il  fut  absorbé  dans  la 
divinité.  Ceci  arriva,  dit-on,  vers  l'an  1600, 
à  la  fin  du  règne  d'Akbar,  ou  au  commence- 
ment de  celui  de  Djehanguir.  On  conserve 
encore,  à  Naraïna,  qui  est  le  lieu  principal 
du  culte  Dadou-Panlhi,  le  lit  de  Dadou  et  la 
collection  des  textes  que  ces  sectaires  vé- 
nèrent. Un  pelil  édifice,  sur  la  montagne, 
marque  le  lieu  de  la  disparition  de  ce  législa- 
teur. 

Les  Dadous-Panthis  adorent  Dieu  sous  le 
nom  de  Rama,  et  répètent  continuellement 
son  nom;  ils  n'admettent  ni  temples,  ni  ima- 
ges. Ils  n'ont  point  de  marque  particulière 
sur  le  front,  mais  ils  portent  un  rosaire.  Ils 
sont  partagés  en  trois  classes  :  1"  Les  Vi- 
raktas;  ce  sont  des  religieux  qui  vont  nu- 
léte,  et  n'ont  qu'une  robe  et  un  pot  à  eau; 
2"  les  Nagas  portent  des  armes  qu'ils  met- 
tent au  service  des  princes  hindous,  auprès 
(lesquels  ils  passent  pour  de  bons  soldats  ; 
3°  les  Bisler  Dharis  se  livrent  aux  diver-es 
fonctions  de  la  vie  commune.  On  partage 
encore  celte  secte  en  cinquante-deux  subdi- 
visions, dont  les  spécialités  sont  peu  con- 
nues. Les  Dadous-Panthis  brûlent  leurs 
morts;  mais  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
religieux  de  celle  secte  qui  ordonnent  que 
leur  corps  soit  jeté,  après  la  mort,  dans  un 
champ  ou  dans  un  désert,  pour  être  dévoré 
par  les  oiseaux  de  proie  ou  les  bêtes  fé- 
roces. 

La  croyance  des  Dadous-Panihis  est  con- 
signée dans  plusieurs  ouvrages  qui  ont  de 
l'analogie  avec  la  doclrin  ■  des  Kauir-I'an- 
this,  et  qui  en  renferment  de  nombreux  pas- 
sages. Nous  allons  donner  ici  quelques 
extraits  du  chapilre  sur  la  foi  de  leur  livre 
doctrinal  ;  nous  les  tirons  de  V Histoire  de  la 
littérature  hindoui,  de  M.  Garcia  de  Tassy  : 

«  Que  la  foi  en  Dieu  caractérise  toutes  vos 
pensées,  vos  paroles,  vos  aciions.  Celui  qui 
sert  Dieu  ne  place  sa  confiance  en  rien 
autre. 

«  Si  le  souvenir  de  Dieu  était  dans  vos 
cœurs,  voi;s  seriez  capables  d'accomplir  des 
choses  qui,  sans  cela,  seraient  impraticables; 
mais  ils  sont  en  bien  petit  nombre  ceux  qui 
cherchent  la  voie  qui  conduit  à  Dieu... 

«  0  insensés  I  Dieu  n'est  pas  loin  de  vous  ; 
il  en  est  proche.  Vous  êtes  ignorants,  mais 
il  connaît  toutes  choses,  et  il  distribue  ses 
dons  à  son  gré... 

«  Prenez  telle  nourriture  et   tel  vêlement 

qu'il  plaira   à    Dieu  de  vous  départir.  Vous 

j  n'avez  besoin  de  rien  autre.  Conienlez-vous 

du  morceau  de  pain  que  Dieu  vous  accorde... 

«  Méditez  sur  la  nature  de  vos  corps  qui 
ressemblent  à  des  vases  de  terre,  el  mettez 
eu  dehors  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à 
Dieu. 

«  Tout  ce  qui  est  la  volonté  de  Dieu  arri- 
vera assurément;  en  conséquence,  ne  dé- 
truisez pas  voire  vie  par  l'anxiété,  mais  at- 
tendez. 


«  Quel  espoir  peuvent  avoir  ceux  qui 
abandonnent  Dieu,  quand  même  ils  parcour- 
raient toute  la  terre? 0  insensés I  les  hommes 
justes,  qui  ont  méd'lé  sur  ce  sujet,  vous  di- 
sent d'abandonner  tout ,  excepté  Dieu  , 
puisque  tout  est  affliction. 

«  Crois  en  la  vérité, fixe  ton  cœur  en  Dieu,  f 
et  humilie-toi  comme  si  tu  étais  mort... 

i<  Pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  toutes  les 
choses  sont  extrêmement  douces;  jamais  ils 
ne  les  trouveront  amères,  quand  même  elles 
seraient  pleines  de  poison;  bien  au  con- 
traire, il  les  acceptent  comme  si  c'était  de 
l'ambroisie.  Si  on  supporte  l'adversité  pour 
Dieu,  c'est  bien;  mais  il  est  inutile  de  faire 
du  mal  au  corps... 

«  L'esprit  qui  n'a  pas  la  foi  est  léger  et 
volage,  parce  que,  n'étant  fixé  par  aucune 
certitude,  il  change  d'une  chose  à  l'autre. ... 

«  Ne  condamne  rien  de  ce  que  le  Créateur 
a  fait.  Ceux-là  sont  ses  saints  serviteurs  qui 
sont  satisfaits  de  lui...  » 

Dadou  dit  :  «  Dieu  est  mon  gain,  il  est  ma 
nourriture  el  mon  soutien.  Par  sa  subsis- 
tance spirituelle,  tous  mes  membres  ont  élé 
nourris....  Il  est  mon  gouverneur,  mon  corps 
et  mon  âme.  Dieu  prend  soin  de  ses  créa- 
tures comme  une  mère  de  son  enfant...  O 
Dieu  !  tu  es  la  vérité  ;  accorde-moi  le  con- 
tentement, l'amour,  la  dévotion  et  la  foi.  Ton 
serviteur  Dadou  te  demande  lavraîepatience, 
et  vient  se  consacrer  à  toi,  » 

DADOUQUES  (en  grec  SaJoû^i,  porte- 
flambeaux),  nom  des  prêtres  de  Cérès,  qui 
portaient  une  torche  ou  flambeau  dans  la 
célébration  des  mystères  de  celle  déesse,  en 
mémoire  de  ce  que  Cérès,  cherchant  sa  fille 
au  commencement  de  la  nuit,  alluma  une 
torche  an  feu  de  l'Etna,  et  parcourut  le 
monde,  celle  torche  à  la  main.  Un  des  prêtres 
courait,  à  son  exemple,  un  flambeau  à  la 
main,  puis  le  donnait  à  «in  second,  qui  le 
passait  à  un  troisième,  et  ainsi  de  suite. 

Dadom/ue  était  aus-i  le  titre  du  grand 
prêtre  d'Hercule  chez  les  Athéniens. 

DAGKBOG,  ou  DAIIîOii,  divinité  des  an- 
ciens Slaves,  adorée  à  Kiew.  C'était,  d'après 
la  valeur  de  son  nom,  le  dieu  des  richesses, 
et  il  avait  le  pouvoir  de  les  dispenser. 

D.UiODA,  divinité  des  anciens  Sarmates 
ou  Slaves,  correspondant  au  Zéphir  des 
Grecs.  C  est  lui  qui  échauffait  la  terre  par 
son  souffle  agréable  et  doux.  Les  Russes  mo- 
dernes expriment  encore  le  calme  de  l'air, 
ou  un  beau  jour,  par  le  mol  pot/oda.  Ledieu 
Dagoda  avait  pour  ennemi  déclaré  Pozvid, 
instigateur  des  tempêtes. 

DAGON,  dieu  des  Philistins,  adoré  à  Gaza 
et  à  Azot.  Ou  le  représentait  sous  la  forme 
d'un  inonsire  moitié  homme  et  moitié  pois- 
son. La  tête,  le  busle  et  les  bras  elaienteeux 
d'un  homme,  le  reste  du  corp-  était  terminé 
par  une  queue  de  poisson;  son  nom  vient 
de  l'hébreu  ou  phénicien  Si  dag,  poisson. 
C'est  devant  la  statue  de  ce  dieu  que  fut  pla- 
cée l'arche  d'al.iance,  lorsqu'elle  lut  prise 
par  les  Philistins  sur  les  Israélites  ;  mais  le 
lendemain  malin,  l'idole  fut  trouvée  renver- 
sée sur  le  pavé.  Replacée  par  les  prêtres  sur 
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son  piédestal,  elle  fut  de  nouveau  abattue  la 
nuit  suivante,  et  de  plus  ses  bras  étaient 
rompus.  Ce  qui  démunirait  que  rclte  double 
chute  n'était  pas  uo  événement  fortuit,  c'est 
que  les  habitants  de  la  cité  furent  frappés  en 
nïême  temps  d'un  double  fléau,  qui  aec  :m- 
pagna  constamment  l'arche  dans  toutes  les 
satrapies  où  on  la  conduisit  successivement, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  les  Philistins,  reconnais- 
sant dans  ce  q  ni  leur  arrivait  le  doigt  de  Dieu, 
se  décidèrent  à  la  renvoyer  aux  Israélites. 

Quclquesmvlhologistes  veulent  que  Dagon 
soi'  le  dieu  de  l'agriculture,  se  fondant  sur 
Sa'nchonialon,  qui  dit  que  Cœlus  eut  plu- 
sieurs fils,  et  entre  autres  Dagon,  ainsi 
nommé  d'un  mot  phénicien  dation,  qui  si- 
gnifie le  blé.  Saturne,  en  guerre  contre  Ccelus, 
fit  une  de  ses  femmes  prisonnière,  et  la  força 
d'épouser  Dagon,  qui  inventa  la  charrue,  en- 
seigna aux  hommes  l'usage  du  pain,  et  fut 
par  reconnaissance  déifié  après  sa  mort  sous 
le  nom  de  Jupiter  Aarotis  ou  le  laboureur. 

DAtiOUN,  dieu  des  Péguans,  qui  rassem- 
blera les  débris  de  l'univers,  détruit  par 
Kiakiak,  pour  en  former  un  monde  nouveau. 
Son  temple  est  bâti  sur  une  colline  dans 
une  position  si  avantageuse  qu'on  le  décou- 
vre de  huit  lieues  à  la  ronde.  Les  prêtres 
seuls  ont  le  droit  d'y  entrer,  et  cachent  son 
idole  avec  tant  de  soin  qu'ils  refusent  même 
de  dire  en  quoi  consiste  sa  représentation. 
Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'elle  n'a  point 
une  fijure  humaine. 

DAGOIITANS,  e-prits  vénérés  par  les 
Chingalais,dans  des  temples  appelés  cavels, 
lesquels  sont  desservis  par  des  prêtres  con- 
nus sous  le  nom  de  Jaddésés. 

DAH.MAN,  nom  d'un  ange  qui,  suivant  les 
Persans,  recevra  les  âmes  des  saints  de  la 
main  de  l'ange  Sarosch,  pour  les  conduire 
au  ciel;  son  nom  signifie  excellent. 

DA1,  1"  ministre  de  la  religion  chez  les 
Druses.  Le  non»  de  Daï  signifie  celui  qui  ap- 
pelle, et  peut  se  traduire  par  missionnaire. 
Les  Dais  sont  en  effet  chargés  d'appeler  les 
hommes  à  la  connaissance  de  la  religion,  et 
c'est  à  eux  qu'est  confié  le  soin  de  faire  des 
prosélytes.  Ils  doivent  remplir  leurs  fonc- 
tions avec  autant  de  zèle  que  île  discrétion. 
Ces  adroits  hypocrites  cherchent  d'abord  à 
captiver  la  confiance  du  candidat,  puis  étu- 
dient attentivement  son  caractère  avant  de 
l'admettre  à  l'initiation.  Pour  frapper  encore 
davantage  son  imagination,  et  lui  donner  la 
plus  grande  idée  de  la  sublimité  de  leur 
doctrine  et  des  mystères  cachés  sous  les 
voiles  les  plus  simples,  ils  l'accablent  d'une 
multitude  de  questions  auxquelles  il  n'avait 
jamais  songé.  Ils  lui  deoi  indent,  p  ir  exem- 
ple, pourquoi  Dieu  a  créé  le  monde  en  sept 
jours;  pourquoi  il  a  formé  sept  cicux  et  sept 
terres;  pourquoi  il  y  a  sept  verseis  dans  le 
premier  chapitre  du  Coran;  pourquoi  le 
nombre  des  mois  est  fixé  à  douze;  pourquoi 
Dieu  a  fait  couler  l'eau  de  douze  sources  en 
faveur  des  Israël. lis  dans  le  désert.  Puis  ils 
pissent  à  des  questions  encore  plus  absur- 
des, et  lui  demandent  pourquoi  l'homme  a 
dix  doigts  aux  mains  et  aux  pieds;  pour- 


quoi quatre  de  ces  doigts  sont  divisés  en 
trois  phalanges,  tandis  que  le  pouce  n'en  a 
que  deux;  pourquoi  il  a  douze  vertèbres 
dorsales  et  sept  cervicales,  etc.  Mais  ils  se 
gardent  bien  de  lui  donner  la  solution  de  ces 
problèmes  si  importants;  ils  le  tiennent  dans 
une  religieuse  attente,  dans  un  saint  empres- 
sement de  mériter  un  jour  la  connaissance 
deceshautes  vérités.  Puis,  ils  exigent  du  réci- 
piendaire un  serment  sol  nnel  qui  le  lie  pour 
jamais  à  la  secte.  C'est  ainsi  que  ces  io.pos- 
teurs  fanatisent  l'esprit  de  I  u>s  adhérents. 

2°  Dans  l'origine,  les  Musulmans  s<  hisma- 
liques  donnaient  le  nom  de  Daï  aux  émissai- 
res ou  missionnaires  qui  invitaient  secrète- 
nient  leurs  coreligionnaires  à  embrasser  les 
intérêts  des  descendants  d'Ali,  ei  à  les  recon- 
naître pour  souverains  pontifes  légitimes. 

DAI-BOUTS.  Ce  nom  signifie  le  Grand 
Bouddha  ;  c'est  en  effet  le  grand  dieu  des 
Japonais.  Il  a  une  infinité  de  temples  dans 
l'empire,  mais  le  plus  célèbre  est  celui  de 
Meaco, construit  sur  uneéminence  eu  dehors 
de  la  ville.  Ce  temple,  fondé  eu  1588,  fut  dé- 
truit huit  ans  après  par  un  tremblement  de 
terre,  et  rebâti  en  lb0'2.  Il  s'élève  au  milieu 
d'une  cour  entourée  d'une  h  iule  muraille 
construite  en  pierres  de  taille  d'une  grande 
dimension.  A  la  muraille  intérieure  est  ados- 
sée une  galerie  couverte,  soutenue  par  en- 
viron 40  )  piliers  peints  en  rouge.  Ou  monte 
au  portail  par  huit  marches;  on  voit  à  l'en- 
trée deux  figures  de  géants  appelés  Awoun, 
ou  In-yo,  ou  Ni-wo  ;  elles  sont  noires  ou 
plutôt  d'un  pourpre  obscur  tirant  sur  le 
noir.  Celle  de  gauche  a  la  bouche  ouverte 
et  une  de  ses  mains  étendues  ;  l'autre  figure, 
au  contraire,  a  la  bouche  close,  la  main 
fermée  et  appuyée  sur  le  corps,  avec  un  long 
bâton  qu'elle  lient  à  demi  en  arrière.  Kœmp- 
fer  dit  avoir  appris  que  ces  statues  sont  les 
symboles  des  deux  premiers  principes  de  la 
nature,  l'actif  et  le  passif,  celui  qui  donne 
et  celui  qui  ôte,  celui  qui  ouvre  et  relui  qui 
ferme,  le  ciel  et  la  terre,  la  génération  cl  la 
corruption.  Mais,  d'après  un  livret  japonais 
imprimé  au  Japon  vers  1710,  ce  seraient  les 
images  de  deux  anciens  rois.  Après  avoir 
passé  sous  le  portail,  on  entre  dans  une  belle 
place  qui  a  de  chaque  côté  seize  piliers  de 
pierre,  où  l'on  lient  des  lampes  allumées,  un 
bassin  d'eau  pour  les  ablutions  et  plusieurs 
autres  objets.  Au  milieu  de  celte  place  est  le 
temple,  un  des  bâtiments  les  plus  élevés  du 
Japon;  il  est  couvert  d'un  double  toit  re- 
courbé, qui  est  magnifique,  et  dont  le  comble 
s'élève  au-dessus  de  tous  les  éd-lices  de 
Meaco.  Le  temple  est  soutenu  par  92  piliers 
formés  parla  réunion  de  plusieurs  pièces  de 
bois  peintes  en  rouge;  il  a  72  portes  et  fe- 
nêtres. Le  loit  inférieur  est  ouvert  sous  toute 
la  surface  du  loit  supérieur,  lequel  c>l  sup- 
porté par  un  grand  nombre  de  poutres,  de 
moulants  ou  poteaux  différemment  disposés 
cl  peints  eu  rougecomme  toute  la  charpente. 
Malgré  le  grand  nombre  d'ouver  ures,  le 
temple  est  fort  sombre  à  cause  de  sa  prodi- 
gieuse élévation.  Il  est  pavé  de  dalles  de 
marbre.   11  n'a   à    l'intérieur  aucun    orne- 
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ment,  à  l'exception  de  l'idole  qui  est  mons- 
trueuse, et  toute  dorée.  Elle  a  de  grandes 
oreilles,  des  cheveux  frisés,  une  couronne 
sur  la  tête.  Les  épaules  sont  nues;  la  poi- 
trine et  le  reste  du  corps  sont  couverts  né- 
gligemment d'une  pièce  de  drap  :  elle  tient 
la  main  droite  élevée,  et  laisse  voir  la  paume 
de  la  gauche  appuyée  sur  le  ventre.  Elle  est 
assise  à  l'indienne, #les  jambes  croisées,  sur 
une  Ileur  de  lotus,  soutenue  par  une  autre 
fleur  dont  les  pétales  sont  élevées  comme 
pour  ornement.  Celle  statue  avec  la  fleur  de 
lotus  sur  laquelle  elle  est  assise,  et  le  piédes- 
tal qui  la  supporte,  est  liante  d'environ  cent 
pieiis;  sa  tèle  et  la  couronne  passent  par  le 
toit,  et  ses  épaules  atteignent  «l'on  pilier  à 
l'autre,  quoique  ceux-ci  soient  éloignes  de 
quatre  brasses  au  moins.  Celle  image  fut 
fort  endommagée  par  un  viu'cnt  tremble- 
ment de  (erre,  arrivé  en  16(12  ;  comme  elle 
était  de  métal,  on  la  fondit  et  on  en  fil  des 
monnaies  de  euivre.  On  la  remplaça  par  une 
autre  de  bois  qui  fut  achevée  en  lli67,  et  <  n- 
tièrementeouvertede dorure.  Au  dos  de  l'idole 
est  attachée  une  immense  auréole,  dont  les 
rayons  ont  chacun  environ  90  pieds  de  lon- 
gueur, et  qui  est  ornée  de  petites  figures 
de  divinités  assises  sur  des  fleurs  de  lotus. 

A  peu  de  disiance  du  temple  est  le  M  uni 
Tsouka,  ou  tombeau  des  oreilles.  C'est  un  pa- 
villon qui  renferme  les  oreilles  des  Coréens 
que  les  gêné. aux  du  roi  Taiko  envoyèrent 
à  ce  piince,    salées  et  dans  des  cuves. 

A  côté  du  temple  de  Daï-Bouts  est  la  salle 
des  33,333  idoies.  Elle  fut  construite  l'an 
1IC4.  De  chaque  côté  du  grand  aulel  sont 
dix  rangs  de  degrés,  élevés  l'un  sur  l'autre 
d'environ  un  pied.  Sur  chaque  rang,  M.  Til- 
sing  comptait,  en  1782,  cinquante  statues, 
chacune  haut"  d'environ  5  pieds.  Elles  sont 
supérieurement  travaillées,  suivant  l'usage 
du  pays,  et  dorées.  Parle  nombre  de  petites 
idoles  qu'on  voil  sur  la  tôle,  les  épaules,  les 
bras  et  les  mains  d-  s  mille  grandes,  sur  plu- 
sieurs desquelles  on  en  compte  de  quarante 
à  quarante-cinq,  il  paraîtrait  qu'effective- 
ment leur  nombre  monte  à  trente-trois  mille 
trois  cent  trente-trois. 

DAICA,  ou  fête  de  1  Eau,  chez  les  Péguans. 
Lorsqu'on  célèbre  cette  fêle,  le  roi  et  la  reine 
prennent  le  bain  dans  de  l'eau  de  rose,  et 
s'en  jettent  mutuellement  au  visage  et  sur 
le  corps.  A  leur  exemple,  les  seigneurs  de 
la  cour  se  rendent  dans  une  plaine  voisine, 
et  là  s'arrosent  à  l'envi  les  uns  les  autres.  Le 
peuple,  pour  imiter  les  grands,  jette  de  l'eau 
par  les  fenêtres,  et  prend  plaisir  à  arroser 
les  imprudents  qui  passent  alors  par  les 
rues.  Aussi  les  gens  bien  avisés  prennent-ils 
le  parti  de  rester  chez  eux,  ou  de  satisfaire 
leur  dévotion  en  allant  s'asperger  eux- 
mêmes  de  l'eau  du  fleuve. 

DAl-KOK,  divinité  japonaise,  dont  le  nom 
signifie  le  Grand  Noir.  C'est  le  dieu  des  ri- 
chesses ;  on  le  dit  originaire  de  l'Inde.  On  le 
représente  ordinairement  assis  sur  une  balle 

(t)  Je  n'insère  cet  ailicle  qu'avec  toutes  réserves; 
je  l'ai  tiré  du  Dictionnaire  de  Noël ,  mais  je  ne  l'ai 
trouvé  dans  aucun  auteur  accrédité.  11  y  a  plusieurs 


de  riz,  un  marteau  dans  la  main  droite,  et  un 
sac  près  de  lui  pour  y  enfermer  ce  qu'il  l'ait 
sortir  en  frappant  avec  son  marteau;  car, 
partout  où  il  frappe,  il  peut  en  lirer  tout  ce 
dont  on  a  besoin,  comme  du  riz,  des  vivres, 
du  drap,  de  l'argent,  etc.  Aussi  les  marchands 
ont-ils  en  lui  une  grande  dévotion. 

11  y  a  encore  au  Japon  un  autre  dieu 
nommé  Daï-Kok,  ou  Uai-Kokf,  car  le  se- 
cond mot  s'écrit  avec  un  caractère  différent, 
et  S'-n  nom  signifie  le  Grand-Esprit  de  l'em- 
pire.C<  si  le  neveu  de  Tm-Sio  Daï-Sin,  et  il 
esl  chargé  du  soin  d'accorder  à  l'Etal  toute 
sorte  de  prospérité.  On  l'appelle  encore  O 
Koitni  Tnma.  [Voy.  ce  mol.) 

DAI-MONO-GINI,  divinité  en  grande  véné- 
ration chez  les  Japonais.  Chaque  année  on 
consacre  à  célébrer  sa  fête  un  des  jours  de 
juillet,  et  l'on  choisit,  à  cet  effet,  une  des 
plus  grandes  rues  de  la  ville.  L'un  des  bouts 
est  fermé  de  poutres  et  de  planches,  à  l'ex- 
ception d'une  ouverture  assez  considérable 
par  laquelle  il  est  défendu  au  peuple  de  re- 
garder. Après  midi,  paraît  le  dieu  moulé  sur 
un  beau  cheval ,  au  milieu  d'une  grande 
foule  de  personnes  de  loute  sorte.  Deux 
jeunes  gens  marchent  à  ses  côtés,  portant, 
l'un  son  arc,  ses  flèches  et  son  carquois, 
et  l'autre  son  faucon.  Suivent  les  cavaliers, 
partagés  en  escadrons  distingués  chacun  par 
une  écharpe  de  couleur  différente.  Vient  en- 
suite l'infanterie  avec  l'intention  formelle  de 
ne  rien  omettre  pour  contribuer  à  embellir 
la  fête.  Ils  s'avancent  eu  chantant,  en  dan- 
sant et  en  répétant  sans  cesse  :  «  Mille  ans 
de  joie,  et  mille  milliers  d'années  de  féli- 
cité !  »  Les  prêtres  suivent  deux  à  deux,  en 
chantant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Les 
nobles  viennent  à  leur  suite,  puis  marchent 
six  femmes  vêtues  d'une  manière  extraor- 
dinaire el  contrefaisant  les  sorcièics.  Elles 
sont  escortées  d'un  grand  nombre  de  fem- 
mes qui  courent  comme  des  bacchantes,  les 
unes  après  les  autres  ;  des  gens  armés  fer- 
ment la  procession,  qui  pénètre  ainsi  dans 
la  grande  rue.  On  y  lient  toute  prête  la  li- 
tière où  doit  être  portée  la  statue  de  Daï- 
mono-gini  ;  vingl  hommes  s'en  chargent, 
lorsque  la  procession  parait,  et  la  portent  eu 
chantant  des  chansons  failes  pour  la  céré- 
monie, et  dont  le  refrain  est  comme  ci-des- 
sus. Partout  où  l'on  porle  cette  litière,  la 
joie  et  la  dévotion  augmentent;  les  riches 
jettent  de  l'argent  au  peuple,  et  tous  se 
prosternent  devant  elle  (1). 

DAIN,  divinité  naine  de  la  mythologie 
Scandinave;  c'est  un  des  génies  protecleurs 
des  arts. 

DAl -NEM-BOUTS  SOUI,  secte  du  Japon, 
ou  plutôt  association  de  personnes  qui  se 
dévouent  d'une  façon  particulière  au  culte 
d'Amida.  Leur  nom  vient  des  mots  Nem-bottts 
ou  Nanutnda,  qu'ils  répètent  fréquemment 
dans  leurs  prières,  et  qui  sont  l'abrégé  de  U 
formule,  Namou  Amida  Boudzou  .'Grand 
dieu,  Amida,   secourez-nous.  Le.~  Daï-nem- 

circonsiancis  qui  me.l'oul  douter  de  sa  vérneilé  C'est 
peiii-êireune  fête  locale,  dont  quelque  voyageur  mira 
élé  témoin. 
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bouts-soui  ne  sonl  au  fond  qu'une  société 
de  mendiants  paresseux,  qui  s'assemblent 
dans  les  rues,  sur  les  grands  chemins  et 
dans  les  places  publiques,  priant  et  chan- 
tant Namanda,  agitant  des  cloches,  et  atten- 
dant la  charité  des  dévots  pour  la  peine 
qu'ils  se  donnent;  car  ils  prétendent  que 
leurs  prières  et  leurs  cantiques  en  l'hon- 
i  nenr  d'Amida  contribuent  beaucoup  au 
'  soulagement  des  âmes  des  défunts,  si  elles 
sonl  renfermées  dans  un  lieu  de  souffrance. 
Ils  s'assistent  l'un  l'autre  de  tout  leur  pou- 
voir, et  font  de  l'intérêt  commun  de  leur 
association  une  de  leurs  lois  fondamentales. 
Si  l'un  d'entre  eux  vient  à  mourir,  ils  l'en- 
terrent eux-mêmes,  en  s'assembla nt  pour 
cela  en  grand  nombre;  si  le  défunt  était 
pauvre,  et  hors  d'état  de  fournir  aux  dépen- 
ses de  ses  funérailles,  ils  se  cotisent  pour  y 
satisfaire;  et  s'il  manque  encore  quelque 
chose,  ils  le  ramassenl  en  mendiant.  Lorsque 
des  gens  riches  demandent  à  être  admis  dans 
leur  société,  la  première  et  la  principale 
question  qu'ils  leur  font  est  si,  dans  l'occa- 
sion, ils  prêteront  leurs  mains  secourables 
pour  enterrer  un  de  leurs  frères  morts;  et 
s'ils  s'y  refusent,  ils  sont  exclus  pour  celte 
seule  raison.  Us  observent  celle  coutume 
dans  loute  l'étendue  de  l'empire. 

DAI-NI1 Z-NO-RAI  ,  c'est-à-dire  grande 
représentation  du  soleil;  nom  d'une  idole  des 
Japonais,  placée  dans  une  caverne  nommée 
Amano  Mafia  ou  cote  du  ciel,  dans  la  pro- 
vince d'Ize.  La  figure  est  assise  sur  une 
vache.  La  tradition  du  pays  rapporte  que  ce 
fut  dans  cette  caverne  que  se  cacha  Ten-sio 
Da:-Sin,et,  privant  de  leur  lumière  le  monde, 
le  soleil  et  les  étoiles,  il  fit  voir  par  là  qu'il  est 
.le  seul  seigneur,  source  de  lumière,  el  souve- 
rain de  tous  les  dieux.  Tout  auprès  demeu- 
rent des  Kunousi  ou  prêtres,  pour  accueillir 
les  dévols  qui  s'y  rendent  en  pèlerinage. 

DA1H1.  Ce  moi  signifie  le  grand  intérieur, 
c'esl-à-dire  le  palais  impérial.  C'esl  le  nom 
que  l'on  donne  à  l'empereur  du  Japon,  qui 
est  en  même  temps  le  souverain  pontife  de  la 
religion  du  Binto,  Mais  depuis  l'an  1180,  les 
daïris  n'ont  plus  que  l'ombre  du  pouvoir  tem- 
porel dont  ils  étaient  autrefois  revêtus.  C'esl 
le  premier  dignitaire  de  l'empire,  appelé  Séo- 
goun  ou  Ojogouu,  qui  est  par  le  fait  le  sou- 
verain el  le  roi  du  Japon;  cependant  on  a 
laissé  au  Daïri  tous  les  honneurs  et  les  pres- 
tiges de  la  dignité  suprême. 

La  famille  des  Daïris  est  censée  descendre 
des  divinités  qui  anciennement  ont  régné  sur 
le  Japon.  Ten-sio  daisin,  ou  le  Grand  lis  prit 
de  la  lumière  du  ciel,  déesse  qui  paraît  être 
une  personnification  du  Soleil,  est  regaidée 
comme  la  fondatrice  de  celle  famille;  car  un 
de  ses  descendants,  Zin-mou-tm-o,  lit  la  con- 
quête de  la  plus  graude  partie  du  Japon,  et 
prit  le  litre  d'empereur,  060  ans  avant  Jé- 
sus-!.hrist. 

Les  Daïris  portent,  comme  les  empereurs 
de  la  Chine,  le  titre  de  Z>n-M,  ou  fils  du  ciel. 
Leur  race  est  censée  impérissable,  et  le  peu- 
ple croit  que  quand  un  Daïri  n'a  pas  d'en- 
fant,  le  ciel  lui  en  procure  un.  Encore  au- 


jourd'hui, quand  un  empereur  du  Japon  8f 
trouve  sans  héritier,  il  finit  par  en  trouver 
un  près  d'un  des  arbres  plantés  à  côté  de  son 
palais.  C'est  ordinairement  un  enfant  choisi 
secrètement  par  lui-même  dans  une  des  fa- 
milles les  plus  illustres  de  sa  cour,  et  qu'on 
a  soin  de  placera  l'endroit  indiqué.  11  semble 
cependant  que  la  loi,  ou  du  moins  la  cou- 
tume,;^! veillé  à  ce  qu'il  ne  manque  pas  de 
postérité,  car  le  Daïri  a  le  droit  d'avoir  qua- 
tre-viogt-une  femmes,  c'esl-à-dire  neuf  fois 
neuf,  nombre  que  les  Japonais  regardent 
comme  le  plus  parfait;  cependant  il  n'en 
prend  jamais  autant,  et,  à  proprement  par- 
ler, il  n'en  a  que  neuf,  dont  chacune  a  huit 
servantes,  ce  qui  ensemble  fait  le  nombre 
de  quati  c-viugt-une.  La  première  de  ces  neuf 
femmes  est  considérée  comme  son  épouse 
prini  ipile  ;  elle  est  suivie  de  trois  autres  qui 
ne  comptent  pas  parmi  les  neuf,  mais  qui, 
jointes  à  elles,  font  le  nombre  de  douze,  ce 
que  le  peuple  compare  aux  douze  signes  du 
zodiaque- 

Le  nom  du  Daïri  est  inconnu  pendant  sa 
vie  ;  ie  n'est  qu'après  sa  mort  que  son  suc- 
cesseur lui  donne  un  titre  honorifique,  sous 
lequel  il  est  mentionné  dans  l'histoire.  Quoi- 
que les  Daïris  soient  censés  pendant  leur 
vie  être  attachés  à  h  religion  primitive  da 
Japon,  ou  celle  de  Sin-to,  on  observe  des 
usages  bouddhiques  à  leurs  funérailles,  qui 
ont  lieu  près  du  temple  Zin-you-si,  situé  en 
dehors  de  la  cour  impériale,  et  à  côté  du 
temple  du  Daï-bout-  ou  du  grand  Bouddha. 
En  face  de  ce  temple  coule  une  petite  rivière. 
C'esl  sur  le  pont  qui  esl  construit  dessus  que 
le  corps  du  défunt  est  porté  avec  toute  la 
pompe  étalée  p  ir  les  Daïris  durant  leur  vie; 
mais  ;ri  ivé  là  il  esl  reçu  par  les  prêtres  de 
Chaka,  et  inhume  suivant  leur  rite. 

Le  Daïii  est  habillé  par  deux  de  ses  fem- 
mes. Tous  les  jours  ce  prince  change  de  vê- 
lements pour  lesquels  on  se  sert  d'étoffes 
très-fortes  el  précieuses.  Deux  de  ces  étoffes 
sont  de  couleur  pourpre  avec  de  fleurs 
blanche»  ;  la  troisième,  loute  blanche,  est 
lissue  en  Ileurs.  Personne  autre  que  le  Daïri 
n'a  le  droil  de  porter  ces  étoffes,  à  moins 
que  ce  prince  ne  lui  en  l'a -se  cadeau,  ou  ne 
lui  en  permette  l'usage.  Elles  sont  même  in- 
terdites pour  les  vêtements  du  Seogoun,  ou 
roi  temporel. 

Quand  les  femmes  du  Daïri  entrent  chez 
lui,  elles  ne  doivent  pas  avoir  de  chaussons 
ni  être  coiffées;  elles  viennent  pieds  nus  et 
les  ch'  veux  flottants;  dans  leurs  apparte- 
ments elles  les  nouent  ou  en  portent  les 
tresses  dans  un  sac.  d'étoffe  très-fine. 

Tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ses  repas, 
el  tout  ce  don  il  se  sert  personnellement  esl 
renouvelé  chaque  jour.  Anciennement  il 
mangeait  dans  des  jattes  de  terre,  symbole 
de  la  simpl  cité  des  premiers  habitants  du 
Japon  ;  à  présent  ces  jattes  sont  de  porce- 
laine. Ces  vases  sont  brisés  ordinairement, 
car  si  quelqu'un  venait  à  manger  dans  celle 
vaisselle  sanctifiée,  sa  bouche  et  sa  gorge  ne 
manqueraient  pas  de  s'enller  et  de  s'enflam- 
mer aussiiot.    L'éliquelte  la  plus  rigide  pré- 
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side  à  toutes  ses  actions  et  à  tout  ce  qui 
l'environne.  Le  premier  jour  de  l'an  on  lui 
offre  à  quatre  heures  du  matin  de  l'eau  de 
la  rivière  Kama-Oawa  pour  se  laver.  Celte 
eau  passe  pour  la  meilleure  de  l'empire.  De 
même,  le  premier  jour  du  sixième  mois,  on 
lui  présente  de  la  glace  de  la  montagne 
Fousi,  que  le  Seogoun  lui  envoie  de  Yédo. 

Le  Daïri  est  regardé  comme  trop  saint 
pour  toucher  la  terre  ;  cependant  il  se  pro- 
mène bien  dans  sou  palais,  mais  il  est  porté 
quand  il  sort.  Néanmoins  il  est  arrivé,  en 
1732,  à  l'occasion  d'une  mauvaise  récolte 
dans  l'ouest  et  dans  le  midi  de  l'empire,  d'où 
l'on  tire  le  plus  de  riz,  que  le  Daïri  régnant 
marcha  nu-pieds  sur  la  terre,  afin  d'obtenir 
du  ciel  la  fécondité.  C'est  pendant  son  som- 
meil qu'on  lui  rogne  les  ongles,  ce  qu'on 
nomme  voler.  Comme  il  n'est  pas  permis  de 
lui  raser  les  cheveux,  de  la  tôle,  ni  la  barbe, 
on  les  coupe  quand  il  fait  semblant  d'être 
bien  endormi.  Les  Japonais  nomment  ce 
sommeil  te  sommeil  du  lièvre. 

Ce  prince,  étant  assis,  lient  ordinairement 
dans  la  main  un  petit  bâton  en  forme  d'é- 
ventail fermé,  et  fait  d'un  bois  qui  ne  croit, 
assure-t-on,  que  sur  la  montagne  Kouraghe. 
Anciennement  ce  bâton  était  d'ivoire  et  ser- 
vait comme  de  tablettes  pour  écrire  ;  à  pré- 
sent il  remplace  le  sceptre.  Les  habits  que 
le  Daïri  a  portés  sont  serrés  tous  les  jours 
soigneusement,  et  on  les  conserve  pour  les 
brûler  à  un  temps  fixe;  car  on  est  persuadé 
que  si  un  laïque  avait  l'audace  de  les  porter, 
il  en  serait  puni  par  une  enflure  douloureuse 
de  toutes  les  parties  île  son  corps.  Ce  prince 
a  de  jeunes  garçons  de  neuf  à  dix  ans  pour 
porie-coton,  et  l'on  enterre  ses  excréments. 

Dans  les  premiers  temps,  il  était  obligé  de 
s'asseoir  sur  son  trône,  durant  quelques 
heures  de  la  matinée,  avec  la  couronne  im- 
périale sur  la  tête,  et  de  s'y  tenir  immobile 
comme  une  statue,  sans  remuer  ni  les  mains 
ni  les  pieds,  ni  la  tête,  ni  les  yeux,  ni  aucune 
parlie  de  son  corps.  Celte  profonde  immo- 
bilité était  le  présage  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  de  l'empire.  Si  par  malheur  il 
s'était  détourné  d'un  côté  ou  de  l'autre,  ou 
qu'il  eût  fixé  ses  regards  vers  quelque  pro- 
vince de  ses  Etals,  on  eût  appréhendé  que  la 
guerre,  la  famine,  le  feu,  ou  quelque  autre 
calamité  eût  désolé  celle  province  ou  l'em- 
pire. Mais,  comme  on  remarqua  depuis  que 
la  couronne  elle-même  était  le  palladium 
dont  l'immobilité  assurait  le  repos  de  la  na- 
tion, on  jugea  à  propos  de  ne  plus  assujettir 
l'empereur  à  un  cérémonial  aussi  gênant,  et 
de  le  laisser  vivre  dans  une  molle  oisiveté  et 
dans  les  plaisirs.  Ainsi  la  couronne  tient  au- 
jourd'hui sur  le  trône  la  place  que  le  Daïri 
était  obligé  d'occuper  autrefois. 

Quoique  le  Daïri  soit  actuellement  privé 
par  les  Seogouns  de  toute  influence  ans  le 
gouvernement ,  on  le  consulte  néanmoins 
dans  les  affaires  majeures.  Sans  cette  for- 
malité,  personne  ne-  respecterait  les  ordres 
émanés  du  Seogoun  ;  car  les  Japonais  ne  re- 
connaissent que  le  Daïri  comme  véritable 
Chef  de  l'empire.   Ils  disent  que,  de  même 


que  le  monde  n'est  éclairé  que  par  un  seul 
soleil,  ainsi  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  chef 
suprême.  C'est  lui  qui  confère  les  titres 
d'honneur  qui  distinguent  la  noblesse.  11  les 
vend  communément  au  plus  offrant,  ce  qui 
lui  procure  d'immenses  richesses.  Il  touche 
en  outre  une  pension  considérable  que  lui 
fait  le  Seogoun.  Cependant  tous  ces  revenus 
suffisent  à  peine  au  faste  et  à  la  magnifi- 
cence qu'il  est  obligé  d'étaler  pour  soutenir 
sa  dignité. 

C'est  encore  le  Daïri  qui  a  seul  le  privi- 
lège de  procéder  à  la  canonisation  des  dé- 
funts, et  de  les  placer  au  rang  des  dieux  ; 
mais  lui-même  est  canonisé  de  son  vivant, 
ou  plutôt  regardé  comme  un  dieu  sur  la 
terre.  Tous  les  dieux  même,  à  ce  que  pré- 
tendent les  Japonais,  viennent  une  fois  l'an- 
née lui  rendre  visite  et  lui  faire  leur  cour. 
C'est  pendant  le  dixième  mois  qu'ils  sont 
ainsi  obligés  de  se  tenir  d'une  manière  invi- 
sible auprès  de  sa  personne  sacrée.  C'est 
pourquoi  ce  mois  est  appelé  par  les  Japonais 
Kami-na-tson-ki ,  ou  le  mois  sans  dieux,  et 
on  ne  célèbre  aucune  fête  pendant  toute  sa 
durée,  parce  que  les  dieux  ont  quitté  leurs 
temples  pour  se  rendre  à  la  cour.  Enfin  les 
Japonais  ont  une  si  haute  idée  de  la  sainteté 
de  leur  empereur,  que  tout  ce  qui  le  touche 
est  réputé  sacré  ,  et  l'eau  qui  a  servi  à  lui  la- 
ver les  pieds  est  recueillie  avec  soin  comme 
une  chose  sainte. 

Sa  résidence  est  à  Meaco,  où  son  palais 
occupe  la  partie  nord-est  de  la  ville  ;  son 
épouse  principale  y  loge  avec  lui  ;  ses  autres 
femmes  habitent  des  palais  attenants.  Tous 
les  ans  le  Seogoun  lui  envoie  des  ambassa- 
deurs pour  lui  porter  ses  compliments  le 
premier  jour  de  l'année;  ensuite  le  Daïri  lui 
dépêche  une  ambassade  à  Yédo  dans  le 
même  but ,  et  ces  députés  sont  reçus  comme 
le  Daïri  lui-même.  Le  Seogoun  vient  à  leur 
rencontre  et  les  conduit  à  la  salle  d'audience, 
où,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  s'acquittent 
de  leur  commission,  il  reste  incliné  devant 
eux,  touchant  de  sa  léte  les  nattes  qui  cou- 
vrent le  sol.  L'audience  solennelle  finie,  le 
Seogoun  reprend  son  rang,  et  ce  sont  les 
ambassadeurs  qui  s'inclinent  alors  de  la 
même  manière  devant  lui,  et  restent  dans 
cette  position  tout  le  temps  qu'il  leur  parle. 

Le  Japon  eut  aussi  son  schisme;  de  l'an 
1337  à  l'an  HW,  il  y  eut  dans  le  sud  une 
succession  de  Dams,  en  opposition  directe 
avec  les  souverains  légitimes. 

DAl-Sl,  c'est-à-die  grand-maître;  c'est 
un  litre  honorifique  qu'on  donne,  dans  le  Ja- 
pon, à  des  bonzes  ou  prêtres  bouddhistes 
d'un  mérite  distingué. 

DAI-S1N.  Ce  mot  signifie  la  grande  divi- 
nité ;  c'est  le  nom  que  les  Japonais  donnent 
à  la  déesse  Ten-sio  dnï-sin  [Voy.  ce  mol),  qui 
a  dans  la  province  d'Jze  un  temple  célèbre, 
appelé  Daï-sin-gou,  auquel  ou  se  rend  de 
tous  côtés  en  pèlerinage.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  nom  de  Dai-iin,  graud  esprit,  avec 
un  litre  japonais  qui  s'écrit  différemment, 
mais  qui  se  prononce  de  même  et  qui  signi- 
fie grand  ministre. 
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DAI-SIO-YE,  nom  d'un  célèbre  pèlerinage 
du  Japon,  institué  par  le  M)e  Daïri,  vers  l'an 
674  de  Jésus- Christ.  Ce  doit  être  une  lâche 
Mon  pénihle,  puisque  l'empereur  est  obligé, 
le  onzième  mois, qui  correspond  à  noire  mois 
de  décemhre,  de  se  baigner  de  grand  matin 
dans  l'eau  froide,  et  d'y  faire  en  même  temps 
ses  prières.  Mais  nous  avons  de  bonm  s  rai- 
sons de  croire  que  cet  usage  religieux 
n'existe  plus  depuis  long-temps,  du  moins 
pour  îes  Daïris. 

DAI-SO-DZOU,  nom  d'une  dignité  ecclé- 
siastique dans  la  religion  bouddhique,  au 
Japon. 

DAI-SO-ZIO,  autre  litre  ecclésiastique, 
dans  le  Japon.  C'est  encre  un  haut  digni- 
taire religieux  qui  en  est  revêlu. 

DÀITCH1NG,  dieu  de  la  guerre  chez  les 
Mongols  et  îes  Kalmouks.  Dans  les  expédi- 
tions militaires,  son  image,  peinte  sur  les 
étendards  ,  est  portée  devant  les  armées,  et 
parfois  les  ennemis  captifs  lui  doivent  être 
;     .lés  en  sacriûce. 

DUTES  (du  grec  Mxv,  festin)  ,  dieu  bien- 
f  lisant,  que  les  Troyens  regardaient  comme 
l'inventeur  des  festins  parmi  les  hommes. 

DAITRÈS,  ministres  des  sacrifices  chez 
les  Grecs,  chargés  d'égorger  et  de  dépecer 
les  bœufs  que  l'on  immolait  dans  les  fêles 
appelées  Buphonies. 

DAITYA  ,  démons  de  la  mythologie  in- 
dienne;  ils  tirent  leur  nom  de  Diti ,  leur 
mère,  une  des  femmes  de  Kasyapa.  Ils  sont 
les  ennemis  des  dieux,  ainsi  que  les  Dana- 
\as,  les  Rakcbasas,  les  Asouras.  Tous  ces 
noms  expriment  la  même  idé>'  ;  ce  sont  les 
Titans  des  épopées  hindoues,  qui  travaillent 
sans  cesse  à  arracher  aux  Saurai,  ou  bons 
génies,  leurs  rivaux,  l'empire  et  l'autorité 
qu'ils  possèdent. 

DAKCHA,  un  des  fils  do  Brahniâ,  né  du 
pouce  de  sa  main  droite,  d'autres  disent  de 
son  souffle,  pour  l'aider  à  peupler  le  monde. 
Il  cul  soixante  filles,  dont  vingt-sept  sont  les 
nymphes  qui  président  aux  aslérismes  lu- 
naires, et  qui  sont  les  femmes  du  dieu  Tchan- 
dra  (Lunus).  Treize  autres  furent  mariées 
au  sage  Kasyapa.  Une  d'entre  elles  devint 
l'épouse  'lu  dieu  Siva  ;  elle  s'appelait  Sali. 
Dakcha,  irrité  un  jour  contre  son  divin  gen- 
dre qui  avait  refusé  de  le  saluer  dans  une 
assemblée,  négligea  de  1  inviter  à  un  sacri- 
fice <>ù  il  avait  réuni  tous  les  dieux  et  lous 
les  sages.  Sali,  de  douleur,  se  précipita  dans 
le  feu  du  sacrifice.  Siva  envoya  des  génies 
sous  la  conduite  de  Virabhadra,  afin  de  trou- 
bler la  cérémonie,  fout  lut  renversé,  les 
dieux  frappés  et  mutilés,  et  Dakcha  lui- 
même  décapité  par  son  gendre.  Les  dieux, 
touchés  de  son  sort,  lui  donnèrent  une  auire 
télé  :  c'était  celle  d'un  bélier.  Celle  légende 
esl  sculptée  sur  les  murs  des  souterrains 
d'RHora  et  d'Eléphanta. 

DAKCH1NAS.  On  appelle  ainsi,  en  indien, 
les  adorateurs  d'une  déesse,  ou  plutôt  d'une 
faculté  active,  de  l'énergie  d'un  dieu,  faculté 
.iui  esl  considérée  comme  son  épouse,  sui- 


vant la  théogonie  brahmanique.  Lorsque  ce 
culte  est  rendu  publiquement,  et  d'après  le 
rite  ordonné  par  les  Védas  et  les  Pouranas, 
il  est  exempt  des  pratiques  impures  attri- 
buées à  quelques  branches  des  adorateurs 
de  la  Sakti,  ou  faculté  féminine,  C'est  pour- 
quoi on  appelle  ce  culte  Dakchina,  ou  de  la 
main  droite.  La  seule  pratique  qui  peut  f  lire 
exception  au  caractère  général  de  ce  mode 
d'adoration  est  l'offrande  du  sang,  car  on  y 
immole  un  certain  nombre  d'animaux.  En 
différents  cas,  on  offre  la  vie  de  l'animal  sans 
effusion  de  sang,  mais  c'est  au  prix  d'un  rite 
barbare,  qui  consiste  à  assommer  la  pauvre 
bêle  à  coups  de  poing  ;  d'autres  fois  on  offre 
le  sang  sans  ôter  la  vie.  Toutefois  ces  prati- 
ques ne  sont  pas  considérées  comme  ortho- 
doxes. Ces  animaux  sont  offerts  à  la  terrible 
déesse  Kali  ou  Dourga.  Ce  culte  est  peu  ré- 
pandu. 

Quoique  le  culte  appelé  Salcla  puisse  être 
adressé  à  quelque  déesse  que  ce  soit,  cepen- 
dant il  a  ordinairement  pour  objet  la  femme 
de  Siva,  et  Siva  lui-même,  comme  identifié 
avec  son  épouse. 

DAKHME,  lieu  de  sépulture  des  Persans 
et  des  Tartares  ;  c'est  aussi  le  nom  d'une 
chapelle  sépulcrale  dans  laquelleon  dépose  le 
corps  de  grands  personnages  décédés.  A  la 
mort  d'Houlakou  ,  prince  tartare,  arrivée 
l'an  1264  de  Jésus-Christ,  son  corps  fut  dé- 
posé', suivant  l'ancien  usage  des  Tartares 
mongols,  dans  un  dnkhmé,  où  l'on  enferma 
quarante  jeunes  filles  bien  parées,  et  avec 
des  vivres  seulement  pour  trois  jours.  Cette 
pratique  barbare,  observée  depuis  plusieurs 
siècles  par  cette  nation,  ne  fut  abolie  que 
sous  le  règne  de  Ghazan-Khan,  lorsqu'il  em- 
brassa le  musulmanisme  en  12  14. 

DAK1NI,  génie  de  la  mythologie  hindoue; 
espèce  de  lutin  femelle. 

DAKKINS,  nom  des  sorciers,  chez  les  Nè- 
gres de  Loango,  en  Afrique. 

DALAI-LAMA  ,  connu,  en  Europe,  sous  le 
nom  de  Grand  Lama  ;  c'est  le  souverain  pon- 
tife de  la  religion  desTibélains, et, en  général, 
de  tous  les  Tatares  qui  professent  le  boud- 
dhisme ou  le  chamanisme.  Son  nom  vient 
du  mot  tibétain  lama,  qui  signifie  supérieur, 
ou  prêtre  supérieur,  et  du  mongol  dalaï,  qui 
veut  dire  la  mer,  ce  qui  désigne  ici  l'im- 
mense étendue  de  l'esprit  du  Grand  Lama. 

On  sait  depuis  longtemps  que,  dans  l'opi- 
nion des  Indiens,  les  âmes  des  hommes  et  les 
dieux  mêmes  sont  soumis  à  la  transmigra- 
tion, etassujettis  à  se  montrer  successivement 
dans  l'univers  sous  des  noms  différents. 
Bouddha,  ce  célèbre  réformateur,  qui  naquit, 
il  y  a  près  de  3,000  ans,  dans  la  personne  de 
('hakia-mouni,  a  largement  usé  de  ce  privi- 
lège pour  perpétuer  sa  doctrine  ,  et  la  pré- 
server à  jamais  de  toute  altération.  En  c  n- 
séquence,  à  peine  était— il  mort,  970  ans 
avant  notre  ère,  qu'il  reparut  immédiate- 
ment et  devint  lui-même  son  propre  succes- 
seur. Il  lira  beaucoup  d'avantages  de  cette 
manière  d'agir,  et,  s'y  attachant  invariable- 
ment p.ir  la  suite,  il  ne  mourut  plus  que 
pour  renaître.  C'est  ainsi  que  le  dieu  Boud- 
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d!ia  est  encore  vivant  à  présent  même,  sous 
le  nom  de  Grand  Lama,  dans  la  ville  de  Bo- 
tala,  capitale  du  Tibet. 

Les  premiers  patriarches  qui  héritèrent  de 
l'âme  du  Bouddh  i  vivaient  d'abord  dans 
l'Inde,  à  la  cour  îles  rois  du  pays,  dont  ils 
étaient  les  conseillers  spirituels  ,  sans  avoir, 
à  ce  qu'il  semble,  aucune  fonction  particu- 
lière à  exercer.  Le  dieu  se  plaisait  à  renaître, 
tantôt  d.ins  la  caste  des  brahmanes  ou  dans 
celle  des  guerriers,  tantôt  parmi  les  mar- 
chands ou  les  laboureurs,  conlormément  à 
son  intention  primilivequi  availétéd'abolir  la 
distinction  des  castes.  Le  lieu  de  sa  naissance 
né  fut  pas  moins  varié:  on  le  vit  paraître 
tour  à  tour  dans  l'Inde  septentrionale  ,  dans 
le  midi,  à  Candahar,  à  Ceylan ,  conservant 
toujours,  à  chaque  vie  nouvelle,  la  mémoire 
de  ce  qu'il  avait  été  dans  ses  existences  an- 
térieures. On  sait  que  Pylhagore  se  ressou- 
venait parfaitement  d'avoir  été  tué  autrefois 
par  Ménélas  ,  et  qu'il  reconnut  à  Argos  le 
bouclier  qu'il  avait  au  siège  de  Troie;  c'est 
d'après  le  même  principe  qu'un  Lama,  écri- 
vant en  1774,  à  M.  HastiniiS,  pour  lui  deman- 
der la  permission  de  bâtir  une  maison  de 
pierre  sur  lesb  rds  du  Gange,  faisait  valoi'-, 
à  l'appui  de  sa  demande  ,  celte  circonstance 
remarquable,  qu'il  avait  jadis  reçu  le  jour 
dans  les  villes  d'Allahaliad ,  de  Benarès,  de 
Patna,  et  dans  d'autres  lieux  des  provinces 
de  Uengale  et  d'Orissa.  La  plupart  de  ces 
pontifes,  quand  ils  se  voyaient  parvenus  à 
un  âge  avancé,  mettaient  eux-mêmes  fin 
aux  infirmités  de  la  vieillesse,  en  montant 
sur  un  bûcher,  et  hâtaient  ainsi  le  moment 
où  ils  devaient  goûter  de  nouveau  les  plai- 
sirs de  l'enfance.  Cet  usage  s'est  conservé  de 
nos  jours,  avec  celle  modification  essentielle, 
que  les  Grands  Lamas  d'aujourd'hui,  au  lieu 
de  se  brûler  vifs,  comme  Calanus  et  Peregri- 
nus,  ne  sont  livrés  aux  flammes  qu'après 
leur  mort. 

Au  vc  siècle  de  notre  ère,  Bouddha,  alors 
fils  d'un  roi  de  Mabar,  dans  l'Inde  méridio- 
nale, jugea  à  propos  de  quitter  l'Hindous- 
tan  pour  n'y  plus  revenir,  et  d'aller  fixer  son 
séjour  à  la  Chine.  On  peut  croire  que  celte 
émigration  fut  l'effet  des  persécutions  des 
brahmanes,  et  de  la  prédominance  du  sys- 
tème des  castes.  Le  dieu  s'appelait  alors  Bo- 
dhidkarma  ;  à  la  Chine,  où  l'on  a  coutume  de 
défigurer  les  mots  étiangers,  on  l'a  nommé 
Tamu,  et  plusieurs  missionnaires  qui  en 
avaient  entendu  parler  sous  ce  nom,  ont  cru 
à  tort  qu'il  s'agissait  en  celle  occasion  de 
saint  Thomas,  l'apôtre  des  Indes.  La  trans- 
lation du  siège  patriarcal  fut  le  premier 
événement  qui  changea  le  sort  du  boud- 
dhisme. Proscrit  dans  la  contrée  qui  l'avait 
vu  naître,  ce  système  religieux  y  perdit  in- 
sensiblement le  plus  grand  nombre  de  ses 
partisans,  et  les  faibles  restes,  auxquels  il 
est  maintenant  réduit  dans  l'Inde,  sont  en- 
core privés  de  cette  unité  de  vues  et  de  tra- 
ditions, qu'entrelei.aii  autrefois  la  présence 
du  chef  suprême.  Au  contraire,  les  pays  où 
le  bouddhisme  avait  précédemment  étendu 
ses  conquêtes,  la  Chine,  Siam  ,  le  Tunquin, 


le  Japon,  la  Tatarie,  devenus  sa  pairie  d'a- 
doption ,  virent  augmenter  rapidement  la 
foule  des  convertis.  Des  princes,  qui  avaient 
embrassé  le  culte  étranger,  trouvèrent  glo- 
rieux d'en  avoir  les  pontifes  à  leur  cour,  et 
les  litres  de  Précepteur  du  royaume  et  de 
Prince  de  ta  doctrine  furent  décernés  tour  à 
lour  à  des  religieux  nationaux  ou  étrangers, 
qui  se  flattaient  d'être  animés  par  autant 
d'êtres  divins  et  subordonnés  à  Bouddha,  vi- 
vant sous  le  nom  de  patriarche. 

Pendant  huit  siècles,  les  patriarches  furent 
ainsi  réduits  à  une  existence  précaire  et  dé- 
pendante, et  c'est  durant  celle  période  de 
confusion  el  d'obscurité  que  lo  fil  de  la  suc- 
cession avait  dû  échapper  à  toutes  les  re- 
chei  ches  de  l'histoire.  Les  Maîtres  du  royaume 
formaient  l'anneau  inaperçu  qui  rattachait 
aux  anciens  patriarches  des  Indes  la  chaîne 
des  modernes  pontifes  du  Tibet.  Ceux-ci  du- 
rent l'éclat  dont  ils  brillèrent  au  xui*  siècle 
aux  conquêtes  de  Tching-kis-Khan  et  de  ses 
premiers  successeurs.  Comme  jamais  aucun 
prince  d'Orient  n'avait  gouverné  d'aussi  vas- 
les  régions  que  ces  potentats  ,  dont  les  lieu- 
tenants menaçaient  à  la  fois  le  Japon  et  l'E- 
gyple,  Java  el  la  Silésie  ,  jamais  aussi  litres 
plus  magnifiques  n'avaient  été  conférés  aux 
Moitiés  de  la  doctrine.  Le  Bouddha  vivant 
fut  élevé  au  rang  des  rois,  et,  comme  le  pre- 
mier qui  se  vit  honoré  de  celle  dignité  ter- 
restre était  un  Tibétain,  on  lui  assigna  des 
domaines  dans  le  Tibet,  et  le  mol  de  Lama, 
qui  signifiait  prêtre,  dans  sa  langue,  com- 
mença en  lui  à  acquérir  quelque  cé'ébrilé. 
La  fondation  du  grand  siège  lamaïaue  de 
Bolala  n  a  pas  d'autre  origine,  el  elle  ne  re- 
monte pas  à  une  époque  plus  recuiée. 

La  dynastie  qui  détrôna  les  Mongols  sem- 
bla vouloir  l'emporler  sur  eux  en  zèle  et  en 
vénération  pour  les  ponlil'es  tibétains.  Les 
titres  qu'obtinrent  alors  les  patriarches  de- 
vinrent de  plus  en  plus  fastueux.  Ce  fut  le 
Grand  roi  de  la  précieuse  doctrine ,  Précep- 
teur de  l'unpereur,  le  Dieu  vivant ,  resplen- 
dissant comme  la  flamme  d'un  incendie.  Huit 
rois,  esprits  subalternes,  formèrent  sou  con- 
seil sous  les  noms  de  Uni  de  la  miséricorde, 
Roi  de  la  science,  Roi  de  la  conversion,  etc., 
titres  qui  feraient  concevoir  la  plus  haute 
idée  de  leurs  vertus  et  de  leurs  lumières,  s'ils 
devaient  être  pris  au  pied  de  la  lettre.  Alors 
seulement,  vers  l'époque  du  règne  de  Fran- 
çois l",  naquit  ce  titre  encore  plus  magnifi- 
que de  Da'ai-Lama,  ou  Lama  pareil  à  l'Océan. 

Le  Grand  Lama,  après  avoir  uni  pendant 
un  certain  temps  le  pouvoir  temporel  au  spi- 
rituel,  se  trouve  maintenant  ôlre  un  simple 
vassal  de  l'empereur  de  la  Chine  ;  mais  le 
ministère  des  riles  l'autorise  à  prendre  le 
litre  de  Bouddha  vivant  par  lui-même  ,  excel- 
lent Roi  du  ciel  occidental,  dont  l'inlel  iyence 
s'étend  à  tout,  Dieu  suprême-  et  sujet  obéis- 
sant. C'est  sans  doute  en  vertu  du  dernier 
attribut  de  ce  titre  que,  dans  le  siècle  der- 
nier, un  des  principaux  Lamas  ayant  en- 
couru la  disgrâce  <.e  l'empereur  Khien- 
loung,  se  vit  obligé,  malgré  sa  répugnance, 
à  faire  un  vovage  à  la  cour.  Accueilli  avec 


des  honneurs  extraordinaires, et  reçu  comme 
un  dieu,  il  n'en  mourut  pas  moins,  quel- 
ques jours  après  son  arrivée  à  Péking,  d'une 
maladie  qui  ne  fut  pas  un  mystère  pour  les 
médecins. 

On  a  écrit  el  répété  mille  fois,  en  Europe, 
que  les  bouddhistes  sont  persuadés  que  leDa- 
laï-Lama  ne  meurt  pas;  que,  quand  l'un  d'eux 
a  perdu  la  vie,  ceux  qui  rapprochent  cachent 
S'.ignt'useuieiit  sa  mort,  et  s'empressent  de 
chercher  uu  jeune  homme  qui  lui  ressemble: 
qui;  ce  qui  favorise  cetle  substitution,  c'est 
le  voile  dont  le  Grand  Lama  est  toujours 
couvert  et  qui  empêche  que  le  peuple  puisse 
reconnaître  ses  traiis.  Ce  sont  autant  de 
faussetés.  Le  Dalaï-Lama  n'est  point  voilé, 
el ,  s'il  l'était ,  il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
chercher,  pour  le  remplacer,  quelqu'un  qui 
lui  ressemblât;  au  reste,  les  Lamas  mourant 
ordinairement  dans  un  âge  avancé,  il  est 
certain  qu'un  jeune  homme  ne  peut  pas  res- 
sembler de  tous  points  à  un  vieillard.  Aussi 
il  n'en  est  point  ainsi  ;  tout  le  peuple  sait 
fort  bien  que  les  Lamas  et  le  Grand  Lama 
lui-même  sont  sujets  à  mourir,  ou,  suivant 
son  expression,  à  changer  de  demeure.  On  an- 
nonce sa  mort  avec  grand  bruit  dans  la  ville 
de  Lassa  el  dans  loui  le  pays  ;  on  dépêche 
même  des  courriers  à  l'éking  pour  en  infor- 
mer l'empereur  et  les  Lamas  qui  résident 
dans  la  Chine,  où  ils  jouissent  des  honneurs 
du  mandarinat.  Dès  que  cet  événement  est 
divulgué,  on  Ole  de  dessus  le  poriail  de  la 
grande  lamaserie  l'effigie  du  souverain  pon- 
tife défunt,  et  on  y  expose  l'image,  de  son 
successeur  aussitôt  qu'on  l'a  trouvé.  Tout 
le  monde,  et  même  le  simple  peuple,  sait 
donc  parfaitement  que  le  Grand  Lama  est 
mort  ;  mais  sa  religion  l'oblige  à  croire  que 
l'âme  sainte  et  auguste  de  Bouddha  qui  l'a 
anime,  passe  après  sa  mort  dans  le  corps  de 
celui  qui  esl  appelé  à  être  son  successeur. 

Ce  dernier  ne  paraît  pas  être  choisi  à  l'a- 
vance. 11  se  passe  souvent  plusieurs  mois 
avant  que  les  signes  miraculeux  qui  le  dési- 
gnent se  soient  manifestés.  Ces  signes  sont 
ordinairement  une  science  précoce  qui  se  ré- 
vèle spontanément  dans  un  jeune  enfant  qui 
le  plus  souvent  est  encore  d'un  âge  à  ne  pou- 
voir pas  même  parler.  Ainsion  l'entend  tout  à 
coup  énoncer  avec  aplomb  et  avec  assurance 
les  mystères  les  plus  abstraits  de  la  religion 
bouddhique,  raisonner  sur  toutes  les  parties 
de  la  doctrine,  el  souvent  s'énoncer  dans  une 
langue  étrangère  inconnue  à  ses  parents  et 
aux  personnes  du  voisinage.  Il  annonce  que 
tel  patriarche,  décédé  depuis  peu,  s'est  in- 
carné en  lui,  que  telle  lamaserie  lui  appar- 
tient, qu'il  demande  à  être  réintégré  dans  ses 
droits.  On  députe  aussitôt  aux  prêtres  de  la 
lamaserie  indiquée,  qui  viennent  s'assurer 
de  la  vérité  de  l'incarnation,  examiner  les 
signes  par  lesquels  elle  s'est  manifestée,  et, 
comme  dernier  moyen  de  preuves,  ils  lui  ap- 
portent les  différents  objets  à  l'usage  du  Lama 
défunt  mêlés  â  un  grand  nombre  d'autres.  Si 
le  jeune  enfant  ne  se  trompe  point  et  indique 
exactement  les  objets  qql  étaient  à  son  usage 
dans  sa  vie  antérieure,  il  esl  reconnu  pour 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS.  28 

incarnation  véritable,  et  conduit  avec  grande 
pompe  à  sa  lamaserie  ;  sinon  il  est  rejeté 
comme,  imposteur.  Cet  enfant  est  pris  indiffé- 
remment dans  tous  les  états  de  la  société, 
les  plus  humbles  comme  les  plus  élevés.  Ces 
faits  m'ont  été  attestés  par  un  savant  mis- 
sionnaire, qui  depuis  longtemps  vit  avec  les 
Tibétains  et  les  Tatares,  et  qui  a  résidé  plu- 
sieurs fois  dans  des  lamaseries.  Y  a-l-il  en 
cela  pres'iges  du  démon,  y  a-l-il  connivence 
adroite  el  sourdes  menées?  C'est  ce  qui  n'a 
pas  encore  élé  éclairci  jusqu'à  présent. 

Le  Dalaï-Lama  qui  réside  à  Botala,  mon- 
tagne auprès  de  Lassa,  a  juridiction  sur 
tous  les  Lamas  du  bouddhisme,  qui  sont  éga- 
lement des  incarnations  de  Bouddha  ou  de 
quelqu'un  des  Bodhisalwas.  On  le  vénère 
comme  un  dieu  incarné  ,  on  n'approche  de 
lui  qu'avec  le  plus  grand  respect,  on  lui 
adresse  ses  prières  comme  à  une  divinité,  on 
lui  offre  de  l'encens.  La  plopart  des  livres 
européens  qui  parlent  de  ce  dieu  prétendu, 
avancent  que  ses  adorateurs  poussent  la  su- 
perstition et  l'absurdité  ju-qu'à  conserver 
ses  excréments  comme  de  précieuses  reli- 
ques, qu'on  envoie  comme  une  insigne  fa- 
veur aux  personnages  les  plus  puissants; 
mais  le  même  missionnaire  que  j'ai  cité  plus 
haut  m'a  assuré  qu'il  n'avait  jamais  entendu 
énoncer  de  faits  semblables  dans  ses  nom- 
breuses pérégrinations. 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  a  signalé  la 
ressemblance  frappante  qui  existe  entre  les 
institutions,  les  pratiques  et  les  cérémonies 
qui  constituent  la  forme  extérieure  du  culte 
du  Grand  Lama,  et  celle  de  l'Eglise  romaine. 
Chez  les  Tatares,  en  effet,  on  retrouve  un 
souverain  ponlife,  des  patriarches  chargés 
du  gouvernement  spirituel  des  provinces,  uu 
conseil  de  Lamas  supérieurs  qui  se  réunis- 
sent en  conclave  pour  l'élection  du  ponlife, 
el  habillés  de  rouge  comme  nos  cardinaux, 
des  couvents  de  moines  el  de  religieuses,  des 
prières  pour  les  morls ,  la  confession  auri- 
culaire, l'intercession  des  saints,  le  jeûne, 
le  baisement  des  pieds ,  les  litanies,  les  pro- 
cessions, l'eau  bénite,  etc.  Ces  pratiques 
soul-elles  de  l'es  ence  même  du  lamaïsme? 
ou  bien  ont-elles  élé  empruntées  en  partie 
au  catholicisme  à  l'époque  où  il  était  floris- 
sant dans  ces  conlrées?  Nous  laissons  à  de 
plus  habiles  le  soin  de  décider  la  question. 

DALÉ1STES,  sectaires  écossais,  qui  ûrenl 

ils 


schisme  dans  l'Eglise  presbylérienu 
avaient  pour  chef  un  nommé  David  Dale, 
qui  avait  élé  lié  avec  les  Glassiles,  partisans 
de  John  Glass.  Ce  dernier  enseignait  que 
loul  établissement  civil,  en  faveur  d'une  re- 
ligion, est  contraire  à  l'Ecriture  sainte.  Mais 
David  Dale,  mécontent  de  la  conduite  mon- 
daine de  certains  membres  de  la  congréga- 
tion glassile,  se  sépara  d'eux,  et  établit  à 
Glascow  cl  dans  plusieurs  villes  d'Ecosse 
des  congrégations  séparées.  Les  Daléistes 
différaient  des  Glassiles  sur  quelques  points 
de  doctrine,    de   discipline  et  de   pratique. 

(Voy.  Gl. ASSITES.) 

PALMAT1QUE,    vêlement    ecclésiastique 

que  portent  les  diacres,  lorsqu'ils  servent  à 
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l'autel,  on  qu'ils  remplissent  certaines  fonc- 
tions de  leur  ordre.  On  l'appelle  ainsi,  parce 
que  l'usage  on  est  venu  de  Dalmalie,  où  sans 
doute  1rs  habits  de  celte  forme  élaient  com- 
muns à  tous  les  laïques»  Autrefois  le»  em- 
pereurs étaient  revêtus  de  la  dalmalique, 
lorsqu'ils  étaient  sacrés  à  Rome;  les  rois  de 
France  étaient  dans  le  même  usage,  et  en 
portaient  une  sous  leur  manteau  royal,  le 
jour  de  leur  sacre.  La  daim  tique  diaconale 
doit  èlre  de  la  même  couleur  que  les  orne- 
ments dont  le  célébrant  est  revêtu  à  l'autel  ; 
elle  est  ordinairement  en  soie  ou  en  étoffe 
précii'U-e,  et  garnie  de  galons  d'or  ou  d'ar- 
gent. Elle  est  maintenant  entièrement  ou- 
verte sur  les  côtés,  mais  il  paraît  qu'autre- 
fois elle  était  fermée  ainsi  que  les  manches  : 
en  effet,  lorsque  l'évéque  officie  pontificale- 
mont,  il  port'!  encore  une  dalmatique  en- 
tièrement fermée  par-dessous  sa  chasuble. 
Actuellement  la  dalmalique  ne  dilïère  eu 
rii  n  de  la  tunique,  vêtement  du  sous-dia- 
cre, qui  est  de  la  même  forme;  celte  der- 
nière devrait  èlre  plus  longue. 

DALOU,  génie  qui  préside  à  la  constella- 
tion des  Poissons,  suivant  la  mythologie  des 
Parsis. 

DAM.  Les  théologiens  distinguent  deux 
sortes  de  peines  pour  les  damnés  :  la  peine 
du  dam  et  la  peine  du  sens.  La  première  est 
la  privation  delà  vue  de  Dieu;  la  seconde 
consiste  dans  les  supplices  qu'ils  ont  à  en- 
durer. 

DAMBAC,  nom  d'un  roi  qui  régnait  dans 
les  temps  fabuleux  des  Orientaux.  Ce  temps 
mythique  est  celui  qui  a  précédé  la  création 
d'Adam,  comme  le  temps  fabuleux  des  Grecs 
est  celui  qui  élail  antérieur  au  déluge  de 
Deucalion.  Ce  Dambac  commandait  à  des 
peuples  antéadamiques,  qui  avaient  la  télé 
plate,  et  que  les  Persans  appellent  pour  celte 
raison  Nim-ser,  demi-têtes.  lis  habitaient 
dans  l'île  de  Mousiham,  l'une  des  Maldives, 
et  lorsqu'Ailam  vint  dans  l'île  de  Serandib, 
qui  e^l  celle  de  Ceylan,  ils  se  soumirent  à  lui, 
et  turent,  après  sa  mort,  la  garde  de  son 
tombeau.  Ces  peuples  faisaient  leur  garde  de 
jour,  et  les  lions  la  nuit,  de  crainie  que  les 
Diws,  ou  mauvais  génies,  ennemis  d'Adam 
et  de  sa  postérité,  n'enlevassent  son  corps» 

DAM-CHAI,  cérémonie  religieuse  prati- 
quée par  les  Annamites,  pendant  le  septième 
mois,  on  l'honneur  dos  défunts. 

DAMLNGAHE,  partie  essentielle  du  sacri- 
fice chez  les  anciens  Lapons  idolâtres.  Le 
Blodmanden,  ou  sacrificateur,  après  avoir 
égorgé  l'animal  et  l'avoir  divisé  en  plusieurs 
parties,  en  détachait  les  yeux,  les  oreilles, 
le  coeur,  le  poumon,  les  parties  sexuelles,  si 
e'élaitun  mâle,  el  de  plus  un  petit  morceau 
de  chair  pris  de  chaque  membre.  Tomes  ces 
parties  el  tous  ces  morceaux  de  chair  étaient 
mis  avec  tons  les  os  dans  un  coffre  d'écorce 
do  bouleau,  et  rangés  dans  leur  ordre  na- 
turel. Celait  on  cela  qu'on  faisait  consister 
l'essence  et  la  perfection  du  sacrifice.  Le 
coffre  qui  contenait  le  Damengare  était  en- 
terré solennellement  avec  des  riies  particu- 
liers ;  et  celait  sur  l'endroit  où  le  coffre  était 
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enterré  qu'on  érigeait  les  représentations  de 
la  divinité. 

DAMIA,  déesse  que  les  Latins  paraissent 
avoir  reçue  dos  Grecs,  car  elle  était  aussi 
honorée  à  Epidaure.  Los  cérémon  es  de  son 
culte  avaient  lieu  à  huis-clos  et  les  fenoiros 
fermées.  Les  hommes  en  élaieul  sévèrement 
exclus,  el  il  était  strictement  inlerdit  aux 
femmes  de  révéler  ce  qui  s'y  passail.  Neuf 
jours  et  neuf  nuits  se  passaient  en  fêtes, 
dan-es,  chanls,  elc.  On  rroil  que  Damia  était 
la  même  que  la  Bonne-Déesse.  On  lu  offrait, 
le  premier  jour  de  mai,  un  sacrifice  appelé 
damion. 

DAMiANITKS.  Ce  nom  fut  donné  à  certains 
hérétiques  du  vi  siècle,  qui  élaient  une 
branche  des  Acéphales-Sévérités,  el  qui  n'atl- 
meltaie.nl  point  de  distinction  de  personnes 
en  Dieu.  Ils  étaient  ainsi  appelés  de  l'évéque 
Dimiien,  leur  chef. 

Les  religieuses  de  Sainte-Claire  furent 
aussi,  pendant  quelque  temps,  connues  sous 
le  nom  de  Datnitinites,  à  cause  du  monas- 
tère de  Saint-Daniien,  qui  fut  la  première 
maison  de  leur  ordre. 

DaMIAS,  prêtresse  de  la  Bonne-Déesse, 
ainsi  appelée  de  Damia,  surnom  de  cette 
divinité. 

DAMIES,  fêles  el  cérémonies  religieuses, 
célébrées  à  Rome  eu  l'honneur  de  la  déesse 
Damia. 

DAMNATION,  peine  éternelle  qui  attend 
les  réprouvés  dans  l'autre  vie.  Elle  est  la 
peine  des  péchés  mortels  commis  en  ce 
monde.  On  peut  dire  que  c'est  un  dogme 
universel;  car  la  plupart  des  religions  re- 
connaissent l'éternité  des  peines.  C'esl  donc 
une  des  traditions  primitives.,  qui  ne  se  sont 
jamaiseffacées  dans  la  mémoire  des  hommes. 

DAM  Ml,  bous  génies  des  Javanais;  ils 
onl  la  forme  humaine  el  sont  les  protecteurs 
des  maisons  et  des  villages. 

DAMONA,  divinité  des  eaux  thermales, 
chez  les  anciens  Colles. 

DAMZOG,  esprit  follet  des  nègres  du  Dâr- 
four.  Voici  une  anecdote  racontée  à  ce  sujet 
par  le  musulman  Mohammed-al-Tounisi , 
dans  son  Yoyaye  au  Suudun;  j'emprunte  la 
traduction  de  M.  Perron,  professeur  à  l'école 
de  médecine  du  Kaire  : 

4  Etant  au  mont  Marrah,  j'allai  chez  un 
individu  de  Noumlayh.  Arrivé  à  la  maison, 
je  n  y  vis  personne  ;  mais  j'y  entendis  une 
voix  lorie,  effrayante,  qui  me  fil  frissonner, 
et  qui  me  cria  :  «  Akibc,  »  c'est-à-dire,  il  n'y 
est  pas.  J dilais  avancer  encore  el  demander 
où  élait  mon  homme.  Un  individu  qui  passa 
alors  près  de  moi  me  lira  et  me  dit  :  «  Va- 
l'en,  sauve-toi  ;  celui  qui  te  parle  n'est  pas 
un  être  humain.  —  Eh  I  qu'esl-il  donc?  — 
C'esl  le  génie  gardien  delà  maison;  ici  nous 
avons  chacun  le  noire.  Ces  génies  sont  les 
Damzogs.  »  J'eus  peur  et  je  pris  le  chemin 
par  où  l'étais  venu.  A  mon  relour  de  ce 
voyage  au  Marrah,  j'allai  rendre  visile  à 
Ahmcd-Badawi,  qui  m'avait  amené  du  Kaire 
el  conduit  au  Dârlour.  Je  lui  coulai  cette 
aventure.  «  Cet  homme  avait  raison,  »  me 
dit  Ahmed  ;  puis  il  m'apprit  des  choses  plus 
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merveilleuses  encore.  «  Mon  61s,  me  dit-il, 
dans  les  premiers  temps  que  je  faisais  le 
commerce,  j'avais  entendu  répéter  souvent 
quelesDamzogs  s'achetaientet  se  vendaient, 
et  que  celui  qui  en  voulait  un  devait  aller 
chez  ceux  qui  en  avaient,  et  en  achetait  un 
an  prix  qu'il  plaisait  au  possesseur  d'en  de- 
manda; qu'on  \enait  ensuite  avec  un  pol  de 
lait,  et  qu'on  le  donnait  au  maître  du  logis. 
Celui-ci  av  c  le  lait,  va  dans  l'endroit  où 
sont  les  Damzogs,  les  salue,  et  suspend  le 
pol  de  lait  contre  le  mur;  puis  il  dit  à  ces 
génies  :  Un  de  mes  amis,  un  tel,  très-riche, 
craint  les  voleurs  et  désire  que  je  lui  donne 
un  gardien  :  quelqu'un  de  vous  voudrait-il 
aller  chez  lui?  Il  y  a  du  lait  en  abondance; 
c'e>t  une  maison  de  bénédition.  Il  a  même 
apporié  déjà  ce  pot  de  lait.  Les  Damzogs  re- 
fusent d'abord  :  Non,  non,  personne  n'ira. 
Le  maître  du  la  maison  les  conjure,  les  sup- 
plie de  se  rendre  à  son  désir  :  Oh  !  que  celui 
de  vous  qui  veut  bien  aller  chez  lui.  descende 
dans  le  pot  de  lait.  L'homme  s'éloigne  un 
peu ,  et  aussitôt  qu'il  entend  le  bruit  de  la 
chule  du  Damzog  dans  le  lait,  il  va  vite  cou- 
vrir le  vase  avec  un  couvercle  tissu  de  fo- 
lioles de  dailier,  le  décroche  ainsi  couvert  et 
le  donne  à  l'acheleur  qui  l'emporte  chez  lui. 
Celui-ci  suspei.d  le  vase  dans  sa  maison  et 
le  confie  aux  soins  d'une  esclave  ou  d'une 
femme  qui.  chaque  matin,  vient  le  prendre, 
en  vide  le  lait,  le  lave,  y  remet  du  lait  fraî- 
chement trait  et  le  snspend  à  la  même  place. 
Par  là  on  est  en  sécurité  contre  tout  vol, 
contre  toute  perte  que  ce  soit.  Je  traitais 
tout  cela  de  rêverie  et  de  mensonge.  %I a i s 
mes  biens  s'accrurent;  mes  esclaves,  mes 
domestiques  me  volaient,  et  par  aucun 
moyen  je  ne  pouvais  réussir  à  les  en  empê- 
cher. On  me  conseilla  d'acheter  un  Damzog. 
Je  suivis  ce  conseil....  je  suspendis  le  pot  au 
lait  dans  mon  magasin....  A  compter  de  ce 
jour,  on  ne  me  vola  plus  rien  ;  je  laissais 
même  la  porte  ouverte  sans  le  moindre  dan- 
ger, et  cependant  il  était  rempli  de  toutes 
sortes  de  marchandises.  Quiconque  allait  y 
prendre  quelque  chose  sans  ma  permission, 
le  Damzog  lui  cassait  le  cou.  Nombre  de  mes 
esclaves  y  furent  tués.  J'étais  désormais  tran- 
quille. 

«  Mais  j'avais  un  fils  ;  il  grandit,  et  le 
goût  des  femmes  vint  le  talonner.  Il  voulut 
faire  cadeau  de  quelques  verroteries  ,  de 
grisgris,  de  quelques  parures,  à  celles  qu'il 
aimait.  Il  épia  un  moment  favorable  ,  et  un 
beau  jour  il  prit  les  clefs  du  magasin  et  l'ou- 
vrit ;  il  y  entrait,  quand  le  Damzog  lui  rom- 
pit le  cou.  Il  mourut  à  l'instant  même.  Je 
l'aimais  d'un  bien  vif  amour;  je  jurai  par  ma 
main  droite  que  le  Damzog  ne  resterait  plus 
chez  moi;  j'essayai  de  le  chasser,  mais  je 
ne  pus  y  réussir;  j'en  témoignai  ma  peine 
à  un  de  mes  amis.  Il  me  conseilla  de  prépa- 
rer un  grand  repas,  et  d'y  inviter  un  bon 
nombre  de  convives  qui  viendraient  tous 
avec  chacun  un  fusil  et  de  la  poudre,  accour- 
raient en  masse  au  magasin,  el  tout  d'une 
fois  déchargeraient  leurs  fusils,  en  criant  en- 
semble et  à  très-haule  voix  :  Dnmzoq  âyah, 


c'est-à-dire;  Où  est  le  Damzog?  On  répèle 
les  décharges  d'armes,  on  recommence  les 
cris,  et  on  entre  dans  l'endroit  où  sont  les 
objets  gardés.  D'ordinaire  le  Damzog  s'é- 
pouvante el  s'enfuit. 

«  Je  fis  celte  cérémonie,  et  le  Damzog  dis- 
parut, grâce  à  Dieu!  etje  fus  délivré  de  la  pré- 
sence de  ces  lutins  infernaux.» 

DAN, divinité,  adorée  autrefois  chez  les  an- 
ciens Germains,  et  qu'on  croit  la  même  que 
Jupiter, appelé  aussi  par  les  Grecs  Lan,Den, 
Zanou  Zen. 

DANA1DES,  mythe  célèbre  chez  les  Grecs; 
les  Danaïdes  étaient  cinquante  sœurs,  filles 
de  Danaùs,  roi  d'Argos.  Ce  prince  avait  d'a- 
bord régné  en  Egypte,  conjointement  avec 
son  frère  Egyptus  ;  mais,  après  neuf  ans  de 
concorde,  ce  dernier  voulut  donner  les  cin- 
quante fils  qu'il  avait  aux  filles  de  Danaùs  ; 
mais  Danaus  refusa  cette  union,  parce  qu'il 
avait  dessein  de  contracter  plusieurs  allian- 
ces avec  ses  voisins,  dans  l'espoir  qu'ils  fa- 
voriseraient ses  desseins.  Pour  donner  à  son 
frère  une  raison  plausible  de  son  refus,  il 
avait  publié  qu'un  oracle  l'avait  averti  qu'il 
périrait  par  la  main  d'un  de  ses  gendres,  et 
qu'en  conséquence  il  avait  résolu  de  ne  point 
marier  ses  filles.  Cependant  comme  Egyptus 
persistait  dans  ses  prétentions,  Danaùs  s'en- 
fuit avec  ses  filles,  et  se  réfugia  d'abord  à 
Rhodes  ,  puis  à  Argos,  dont  il  devint  roi. 
Egyptus ,  jaloux  des  accroissements  que  la 
puissance  de  son  frère  allait  recevoir  des  al- 
liances qu'il  était  sur  le  point  de  contracter 
avec  les  princes  de  la  Grèce,  envoya  ses  cin- 
quante fils  à  Argos,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  et  força  de  celte  manière  Danau  ■  à 
leur  donner  ses  filles  en  mariage.  Celui-ci  se 
vengea,  en  ordonnant  à  ses  filles  d'égorger 
leurs  maris  la  première  nuit  de  leurs  noces, 
au  moyen  d'un  poignard  caché  sous  leurs 
robes.  Elles  obéirent  toutes,  à  l'exception 
d'Hypermneslre,  qui  sauva  son  m  t ri  Lyncce, 
à  la  faveur  d'un  flambeau.  Jupiter,  pour  pu- 
nir ces  filles  cruelles  de  leur  inhumanité,  les 
condamna  à  remplir  éternellement,  dans  le 
Tartare,  un  tonneau  sans  fond,  llero.loie  dit 
que  les  Danaïdes  portèrent  d'E.-ypte  dans 
le  Péloponèse  le  culte  de  Cerès  ou  des  Thes- 
mophories,  et  qu  il  y  fut  ensU'te  supprimé 
par  les  Doriens,  excepié  dans  l'Arcddie  où 
il  fut  religieusement  conservé. 

Les  cinquante  Danaïdes  sont  sans  doule  la 
personnification  des  cinquanles  semaines  de 
l'année  antique,  représentée  elle-même  par  Ij 
cercle  ou  tonneau  sans  fond;  elles  sont  sans 
(esse  occupées  à  remplir  leur  tonneau,  comme 
les  cinquante  semaines  recommencent  suc- 
cessivement leur  révolut  ion  chaque  année.  Il 
en  clait  de  même  des  cinquante  l'allanlides. 

DANAUS,  Egyptien,  fils  de  Bel  et  père  des 
cinquante  Danaïdes.  Il  devint  roi  d'Argos, 
en  dépouillant  de  ses  Etats  Gélanor  qui  lui 
avait  généreusement  donné  asile.  Pendant  le 
combat  enlre  ces  deax  princes ,  les  dieux  fi- 
rent connaître  par  un  signe  que  Gélanor, 
dont  le  symbole  était  un  taureau,  serait 
vaincu  par  Danaus,  qui  avait  un  loup  pour 
attribut;  car  un  taureau  qui  paissait  au  pied 
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des  murs  de  la  ville  fut  dévoré  par  un  loup 
aux  yeux  du  peuple.  Suivant  d'autres  au- 
teurs, il  usurpa  la  couronne  au  détriment  de 
Sthénelus,  roi  d'Argos.l'an  1V73  avant  Jésus- 
Christ.  —  Danaùs  pourrait  bien  être  un  Va- 
nota,  ou  mauvais  génie  de  la  mythologie 
hindoue. 

DANAVA.  Ce  sont,  avec  les  Dailyas  et  les 
Asouras,  les  mauvais  génies  ou  démons  de  la 
mythologie  indienne.  Les  Danavas  tirent 
leur  nom  de  Danou,  leur  mère,  une  des  fem- 
mes de  Kasyapa.  Ainsi  que  les  enfants  de 
Dili,  autre  épouse  du  même  sage,  ils  sont 
considérés  comme  les  ennemis  irréconcilia- 
bles des  dieux.  Il  paraît  qu'en  réalité  c'était 
un  peuple  guerrier,  habitant  le  Magadha  et 
les  contrées  voisines  vers  le  midi.  Ce  mot 
s'emploie  en  général  pour  désigner  un  ad- 
versaire des  dieux.  Cependant  ces  derniers 
sont  également  enfants  de  Kasyapa,  mais 
par  d'autres  femmes;  et  les  uns  et  les  autres 
sont  également  descendants  de  Krahmâ. 

DANDH, DANDHYA, ou  l).l AN YOU, cordon 
sacré  des  brahmanes, qui  le  parlent  en  ban- 
doulière de  l'épaule  gauche  à  la  hanche 
droiie.  Il  se  compose  de  trois  petites  ficelles, 
formées  chacune  de  neuf  fils.  Le  coton  dont 
il  est  fabriqué  doit  être  cueilli  sur  la  plante 
de  la  propre  main  d'un  brahmane,  être  cardé 
et  filé  par  des  gens  de  la  même  caste,  afin 
qu'il  ne  puisse  pas  contracter  de  souillure  en 
passant  par  des  mains  impures.  Lorsque  les 
brahmanes  sont  mariés,  leur  cordon  a  neuf 
ficelles  au  lieu  de  trois.  Les  brahmanes  et 
tous  les  autres  personnages  qui  ont  droit  de 
porter  ce  cordon,  y  attachent  plus  de  prix 
et  s'en  montrent  certainement  plus  fiers  que 
ne  le  font  en  Europe  les  grands  que  leur 
naissance  ou  leurs  services  autorisent  à  por- 
ter des  décorations.  On  donne  solennelle- 
ment l'in\esliture  du  cordon  brahmanique 
vers  l'âge  de  cinq  à  neuf  ans  ;  le  jeune 
adepte  prend  alors  le  litre  de  Brahmatchari. 
Voy.  les  cérémonies  de  l'investiture  du 
cordon  brahmanique  au  mol  Brahmatchari. 

DANDIS,  secte  de  religieux  hindous,  ainsi 
appelés  du  danda, ou  petit  bâton  qu'ils  por- 
tent à  la  main  ;  c'est  un  des  quatre  ordres  de 
mendiants  légitimes.  Ils  se  rasent  les  cheveux 
et  la  barbe,  n'ont  qu'une  pièce  d  étoile  au- 
tour des  reins  et  ne  vivent  que  de  la  nourri- 
ture qu'ils  ni. tiennent  chez  les  brahmanes 
une  fois  par  jour  seulement,  et  qu'ils  reçoi- 
vent dans  un  pot  de  terre  qu'ils  portent  tou- 
jours avec  eux.  Ils  doivent  vivre  seuls,  au- 
près des  villes,  mais  non  dans  L'intérieur  des 
cités;  cependant  celle  règle  est  rarement  ob- 
servée, et  les  Dandis  sont  généralement  réu- 
nis, comme  les  autres  mendiants,  dans  des 
Maths  ou  couieuts, situés  dans  le>  villes.  Les 
Dandis  ne  sont  pas  assujettis  à  des  temps  ou 
a  des  modes  particuliers  d'adoration;  cepen- 
dant i!s  passent  le  tem  s  à  méditer,  à  étudier 
le  Vfidunlh  i,  ei  se  livrent  à  des  pratiques 
analogues  à  celles  des  Yoguis.  Ils  suivent  la 
doctrine  de  Sankara-Atcharya  ;  or,  comme  ce 
prédicateur  était  uue  incarnation  de  Siva, 
les  Dandis  vénèrent  ce  dieu  et  ses  incarna-" 
tioas  de  préférence  aux  autres  membres  de 
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ia  triade  hindoue,  et  ils  portent  sur  le  front 
la  marque  de  Siva,  consistant  en  une  triple 
ligne  horizontale,  Iracée  avec,  delà  bouse  de 
vache.  Leur  Manka  d'initiation,  ou  mot  d'or- 
dre, est  Nama  Sivaya,  Adoration  à  Sivat  Ce- 
pendant il  n'est  pas  nécessaire,  pour  être 
Dandi,  d'appartenir  à  la  secte  de  Siva;  ceux 
qui  font  profession  d'adorer  particulièrement 
ce  dieu,  subissent,  à  l'époque  de  leur  initia- 
lion,  une  petite  incision  à  la  partie  inté- 
rieure du  genou,  d'où  on  leurlire  du  sang.ee 
qui  esl  regardé  comme  une  offrande  agréable 
à  la  divinité.  Les  Danilis  se  distinguentencore 
par  la  manière  dont  ils  traitent  leurs  morts; 
car  ils  ne  les  brûlent  pas,  comme  la  plupart 
des  aulres  Indiens,  mais  ils  les  enterrent 
après  les  avoir  mis  dans  une  bière;  ou  bien 
ils  les  jettent  dans  une  rivière  sacrée,  lors- 
qu'ils eu  ont  une  dans  leur  voisinage.  La  rai- 
son de  cette  conduite  est  que  l'usage  du  feu 
leur  est  interdit  en  toute  circonstance 

Les  Hindous  des  trois  premières  castes 
peuvent  devenir  Sanyasis  ou  Dandis;  mais  à 
l'époque  actuelle,  qui  est  regardée  comme  un 
temps  de  dégénérescence ,  un  Indien  de 
quelque  caste  que  ce  soit  peut  adopter  le 
genre  dévie  et  les  emblèmes  de  cet  ordre; 
aussi  on  en  rencontre  souvent  qui,  sans  être 
attachés  à  une  communauté,  prennent  le  ca- 
ractère de  cette  classe  de  mendiants.  Ils  cons- 
tituent ce  qu'on  appelle  simplement  les  Dan- 
dis, et  on  les  considère  comme  inférieurs  aux 
membres  primitifs  de  l'ordre,  distingués  par 
le  litre  de  Dasnamis,  et  qui  n'admettent  que 
des  brahmanes  dans  leur  confrérie. 

Solvyns  assure  que  quand  ils  daignent  ren- 
dre visite  aux  Européens,  il  faut  leur  prépa- 
rer une  cabane  neuve  pour  les  recevoir,  un 
palanquin  neuf  pour  les  transporter,  de  la 
vaisselle  neuve  pour  les  servir;  bref,  ils  exi- 
gent que  tout  ce  qu'.n  met  à  leur  service 
n'ait  jamais  élé  souillé  par  un  usage  quel- 
conque. 

DANIEL,  l'un  des  quatre  grands  prophè- 
tes de  l'Ancien  Testament.  Cependant  les 
Juifs  ne  le  reconnaissent  pas  pour  prophète, 
parce  que,  suivant  eux,  l'inspiration  ne  pou- 
vait atteindre  que  ceux  qui  résidaient  dans 
la  terre  de  Judée,  et  que  Daniel  vivait  à  la 
cour  des  rois  de  Babylone;  c'est  pourquoi 
ils  mettent  ses  œuvres  au  rang  des  hagiogra- 
phes. 

Daniel  était  du  nombre  des  Juifs  qui  avaient 
élé  emmenés  en  captivité  par  Nabuchodono- 
sor;  mais  la  science  de  ce  jeune  homme,  sa 
sagesse  précoc,  la  «lignite  de  son  m  tintien, 
jointes  à  la  beauté  de  sa  figure  et  à  la  giâce 
de  sa  personne,  plurent  au  vainqueur,  qui 
l'admit  au  nombre  des  officiers  de  son  palais, 
avec  trois  autres  jeunes  Israélites.  Daniel  et 
ses  compagnons  surent  se  préserver  de  la 
contagion  des  cours  et  de  l'idolâtrie  babylo- 
nienne; ils  conservèrent  intacte  la  loi  qu'ils 
avaient  reçue  de  leurs  pères,  et  remplirent 
toujours  les  prescriptions  de  leur  religion, 
sans  ostentation,  comme  sans  respect  hu- 
main, ce  qui  leur  attira  plusieurs  fois  l'ani- 
inosité  des  grands  du  royaume;  cl  ils  furent 
«condamnés  à  des  supplices  différents,  aux- 
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quels  ils  échappèrent  miraculeusement  par 
la  protection  du  vrai  Dieu  ,  ainsi  que  le 
reconnut  le  monarque  païen  lui-même. 

Daniel  jouit  toujours  d'une  grande  consi- 
dération sous  les  rois  Nabuchodonosor,  Bal- 
lliasar  et  Darius,  parce  que,  éclairé  d'une 
révélation  divine,  il  avait,  à  différentes  épo- 
ques, découvert  et  expliqué  leurs  songes,  ce 
qui  le  faisait  considérer  comme  le  plus  ha- 
bile des  devins  ou  magiciens.  Ces  songes 
étaient  réellement  envoyés  de  Dieu,  comme 
l'événement  l'a  prouvé;  en  effet, ils  étaient  la 
prophétie  de  tout  ce  qui  devait  arriver  dans 
la  succession  des  grandes  monarchies,  jus- 
qu'au règne  spirituel  du  Messie  et  à  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne.  Daniel 
eut  aussi  lui-même  plusieurs  révélationsdi- 
rectes  fort  importantes  ;  on  peut  même  dire 
qu'il  est  le  plus  explicite  des  prophètes,  car 
non-seulement  il  annonçait  les  choses  futu- 
res, mais  il  Osait  encore  la  date  de  leur  ac- 
complissement. C'est  ainsi  qu'il  annonça  la 
venue  et  la  mort  du  Messie  au  bout  de 
soixante-douze  septénaires  d'années,  à  da- 
ter du  décret  de  la  réédification   du  temple. 

Le  livre  de  Daniel,  tel  qu'il  est  en  usage 
dans  l'Eglise  catholique ,  contient  diffé- 
rentes parties  qui  ne  $e  trouvent  pas 
dans  le  texte  hébreu,  admis  par  les  Juifs  et 
par  les  communions  protestantes  ;  soit 
qu'elles  aient  disparu  du  livre  original,  soit 
que,  ce  qui  est  plus  probable,  elles  aient  été 
écrites  séparément.  Ce  sont,  lMecanliquequu 
les  trois  jeunes  gens  chantèrent  au  milieu 
des  flammes  de  la  fournaise  où  iis  avaient 
été  je  es;  2°  l'histoire  touchante  de  la  chaste 
Susanne;  et  3°  la  découverte  de  la  Irau  iedes 
piètres  de  Bel,  la  destruction  de  celte  idole, 
et  une  seconde  condamnation  de  Dan  el  à  la 
fosse  aux.  lions.  Ces  parties  sont  appelées 
dentéroranoniques ,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
été  admises  universellement  par  toutes  les 
Eglises. 

Les  orientaux  prétendent  que  Daniel  con- 
vertit à  la  vraie  foi  les  rois  persans  Lohrasp 
et  Cyrus,  et  qu'il  prêcha  la  religion  vérita- 
ble dans  tout  l'irac  babylonien, c'est-à-dire  la 
Chaldée.  ils  lui  attribuent  l'invention  de  la 
géomancie,  et  un  livre  qui  a  pour  litre  l'Ex- 
plication des  songes. 

Daniel,  Juif  fanatique  qui  parut  à  Smyrne 
en  1703,  et  succéda  à  Sablhaï-Tsévi,  autre 
fourbe  qui  avait  voulu  se  faire  passer  pour 
le  Messie,  et  avait  eu  la  tête  iranchcc.  Daniel 
soutenait  que  Sablhaï  n'était  pas  mort, 
qu'à  la  vérité  il  s'était  caché,  mais  qu'il 
reparaîtrait  bientôt.  Ce  fanatique  avait 
l'adresse  de  se  faire  regardereomuie  un  hom- 
me extraordinaire.  En  prononçant  quelques 
paroles  ,  il  s'élevait  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'on  aurait  dit  qu'il  était  enlevé  par 
une  force  majeur"  ;  et,  par  un  effet  d'optique 
ou  de  pli),ique,  il  faisait  paraître  un  globe 
de  feu.  nui  changeait  de  place  et  suivait 
les  mouvements  du  fourbe ,  et  finissait  par 
disparaître,  après  être  resté  quelque  temps 
sur  sa  poilrine.Onignorecommenl  finit  cet  im- 
posteur,qui  fut  seulement  banni  de  Smyrne. 
DANSE.  1  -  La  danse  parait  avoir  fait  au- 


trefois partie  du  culte  judaïque,  du  moins  en 
quelques  circonstances  solennelles.  On  sait 
que  David  dansa  devant  l'arche  du  Seigneur, 
lorsqu'il  l'amena  à  Jérusalem.  Cependant  il 
n'y  eut  jamais,  dans  les  cérémonies  du  culte, 
de  ces  danses  où  les  deux  sexes  étaient  con- 
fondus, comme  chez  les  païens. 

2°  Jamais  la  danse  n'a  fait  partie  du  culte 
chrétien  ,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  quel- 
ques sectes  fanatiques ,  qui  ont  toujours  été 
désavouées  par  l'Eglise 

3*  Les  Musulmans  prohibent  sévèrement  la 
danse,  non-seulement  dans  les  cérémonies 
religieuses,  mais  même  dansles  fêtes  civiles  et 
dans  les  assemblées  profanes.  Les  hommes  ne 
dansent  jamais  :  mais  il  y  a  des  troupes  de 
danseuses  qui  sont  fort  peu  considérées  ,  et 
que  les  particuliers  louent  dans  leurs  fêtes 
de  famille  pour  amuser  les  spectateurs. 

Il  y  a  cependant  chez  les  Musulmans  cer- 
tains ordres  de  derviches  ou  religieux  qui 
pratiquent  une  espèce  de  danse  dans  leurs 
réunions  religieuses.  Leurs  exercices  se  font 
en  se  lenant  par  la  main,  en  avançant  tou- 
jours par  le  pied  droit,  et  en  donnant  à  cha- 
que pas,  aux  mouvements  du  corps,  beau- 
coup plus  d'action  et  de  force.  Aussi  ces 
exercices  sont  appelés  Daur,  terme  qui  ré- 
pond à  danse  ou  plutôt  à  cercle  ambulant. 
La  durée  de  ces  danses  est  arbitraire  :  cha- 
cun est  libre  de  quitter  quand  Iv.n  lui  sem- 
ble. Cependant  tous  se  font  un  devoir  d'y 
tenir  le  plus  longtemps  possible.  Les  hom- 
mes les  plus  robus  es  et  les  plus  enthou- 
siastes s'efforcent  toujours  de  l'emporter  sur 
les  autres  par  une  plus  longue  persévé- 
rance; ils  se  dégagent  la  tète,  ôtenl  leur 
turban,  forment  un  second  cercle  au  milieu 
du  premier,  s'entrelacent  les  bras  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres,  élèvent  graduel- 
lement la  voix  et  répètent  sans  cesse  :  Ya 
Allah,  à  Dieul  ou  Ya  Hou,  ô  lui  !  en  redou- 
blant chaque  fois  les  mouvements  du  corps, 
et  ne  cessant  enfin  qu'à  l'entier  épuisement 
de  leurs  forces.  Les  religieux  de  l'ordre  des 
Roufiyis  excellent  dans  ces  exercices. 

k"  La  danse  jouait  un  grand  rôle  dans  l'an- 
cien paganisme;  elle  était  très- fréquente 
dans  les  cérémonies  religieuses  des  Grecs,  et 
surtout  des  Phéniciens  et  autre*  peuples  de 
l'Orient,  où  elle  était  l'occasion  de  grandes: 
débauches,  tant  a  cause  de  la  réunion  des 
deux  sexes  ,  qu'à  cause  que  la  licence 
était  trop  souvent  autorisée  par  le  culte. 
Ces  danses  s'exécutaient ,  ou  dans  les 
temples,  comme  celles  qui  avaient  lieu  à 
l'occasion  des  sacrifiées,  aux  mystères  dlsis 
et  de  Cérès  ;  ou  dans  les  places  publiques, 
comme  aux  Bacchanales  ;  ou  dans  les  bois, 
comme  les  danses  rustiques  et  champêtres, 
en  l'honneur  du  dieu  Fan. 

Les  danses  les  plus  célèbres  chez  les  Grecs 
étaient  celles  des  Curetés  et  des  Corybuntes, 
introduites  par  ces  ministres  de  la  religion 
sous  les  Titans.  Us  les  exécutaient  au  son  des 
tambours  ,  des  fifres  .  des  chalumeaux,  et  au 
bruit  tumultueux  des  sonnettes,  au  cliquetis 
des  lances  ,  des  épées  et  des  boucliers.  On 
prétendait  que  ces  danses  tumultueuses  rap- 
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pelaient  celles  que  les  gardiens  de  l'enfance 
de  Jupiter  avaient  coutume  d'exécuter,  pour 
empêcher  le  vieux  Saturne  d'entendre  les 
vagissements  de  son  Gis  qu'il  réservait  à  la 
mort.  —  La  danse  des  Lapilhes,  inventée, 
dii-on,  par  Pirilhoiis.  Elle  s 'exécutait  au  son 
de  lallûie.A  l'issue  des  festins,  pour  célébrer 
quelque  vicloire  importante.  C'était  une  'mi- 
lalion  du  combat  des  Centaures  el  des  La- 
pilhes, ce  qui  la  rendait  difficile  el  pénible. 

La  danse  des  Saliens  est  célèbre  chez  les 
Romains.  NumaPompilius  l'institua  en  l'hon- 
neur de  Mars  ,  el  la  fil  exécuter  par  douze 
prélres  appelés  saliens  ou  sauteurs,  et  choi- 
ms  p.  rmi  la  plus  illu' tre  noblesse.  Ces  mi- 
nistres portaient  les  boucliers  sacres  par  la 
vill'e  en  dansant  el  en  chantant  des  vers  ap- 
pelés aussi  saliens.  Lorsqu'ils  d. m  nient,  ils 
étaient  revêtus  de  la  trabea  et  coiffés  du  ga- 
lerus;  de  la  main  droite  ils  tena  eut  une  pi- 
que, el  ils  avaient  Vancile  ou  bouclier  passé 
au  bras  gauche. 

5"  La  danse  fait  partie  intégrante  du  culte 
cb<>z  les  indiens,  mais  elle  n'est  exécutée 
que  par  des  femmes  :  ce  sont  des  courtisanes 
qui  prennent  le  litre  de  Déiadasis,  ou  ser  - 
vantes  des  dieux  ;  mais  le  peuple  les  désigne 
sous  le  n<  m  plus  énci  gique  de  prostituées; 
en  effet,  elles  sont  tenues  par  leur  profe>- 
siou  d'accorder  leurs  faveurs  à  quiconque 
les  requiert,  moyennant  finance.  Ces  danseu- 
ses débauchées  sont  cependant  consacrées 
d'une  manière  spéciale  au  culte  des  dieux 
de  l'Inde.  Chaque  pagode  un  peu  notable  en 
a  à  son  servici  une  troupe  de  huit,  douze  ou 
davantage.  Leurs  fonctions  officielles  con- 
sistent à  danser  el  à  chanter  deux  fois  par 
jour,  matin  el  soir,  dans  l'intérieur  des  tem- 
ples, et,  de  plus,  dans  'ouïes  les  cérémonies 
publiques.  Elles  s'acquittent  de  ces  danses 
religieuses  avec  assez  de  grâce,  quoique 
leurs  altitudes  soient  lascives,  et  que  leurs 
gestes  manquent  de  décence.  Elles  assistent 
aussi  aux  mariages  et  aux  astres  solennités 
de  famille  pour  y  déployer  leurs  talents. 
(Voy.  Rayadèhks.) 

6"  Il  serait  fastidieux  de  considérer  la  danse 
dans  tous  les  pays  du  monde;  qu'il  nous  suf- 
fise d'énoncer  qu'elle  est  fort  en  vogue  , 
comme  cérémonie  religieuse,  parmi  un  grand 
nombre  de  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique. 

DANSEURS,  fanatiques  du  xiv*  siècle;  c'é- 
taient «les  hommes  et  des  femmes  de  la  der- 
nière classe  du  peuple,  qui  allaient  de  ville 
en  ville  ,  demandant  l'aumône  ,  et  souvent 
mettant  à  contribution  les  habitants.  A  me- 
sure  qu'ils  entraient  dans  .es  villes,  ils  s'as- 
s<  mbiaient  sur  les  places  publiques,  et,  se 
tenant  par  la  main,  ils  dansaient  et  s'agi- 
taient jusqu'au  point  de  perdre  la  respira- 
tion et  de  tomber  sans  connaissance.  En  cet 
état,  ils  prétendaient  avoir  des  révélations  et 
des  visions  mystérieuses.  Ces  malneureux 
se  répandirent  surtout  dans  le  pays  de 
Liège,  le  Hainaut-el  la  Flandre.  Ils  étaient 
un  objet  de  pitié  et  souvent  de  terreur  pour 
ceux  qui  les  rencontraient.  Les  prêtres  de 
Liège  employèrent  les  exorcismes  pour  les 


guérir.  Celle  folie  fit  cependant  des  dupes, 
depuis  l'an  1280  ,  où  <  Ile  avait  pris  nais- 
sance, jusqu'en  110G,  où  elle  disparut  entiè- 
rement. 

DAO-LO,  dieu  des  voyageurs  chez  les 
Tunquiuois.  Les  paysans  et  le  bas  peuple, 
quand  ils  se  mettent  en  colère  ,  invoquent 
ordinairement  Dao-lo,  et,  par  une  sorle  d'im- 
précation, ils  le  prient  de  les  faire  périr  mi- 
sérablement, avant  d'atteindre  le  terme  de 
leur  carrière,  ou  de  les  remettre  en  la  puis- 
sance d'un  autre  démon  appelé  Han-Khicn; 
ce  dernier  a  la  garde  temporaire  des  bourgs 
et  des  villages. 

DAOUZINA ,  un  des  dieux  subalternes 
honorés  dans  les  îles  de  l'archipel  Vili. 

DAPHNÉ  ,  nymphe,  qui  fiasse  pour  être  la 
fille  du  fleuve  l'énée.  Elle  fut  le  premier  ob- 
jet de  l'amour  d'Apollon  exilé  du  ciel  par 
Jupiter;  mais  elle  lui  préféra  Leucippe,  jeune 
prince  de  son  âge.  Le  dieu  berger,  poursui- 
vant la  nymphe  insensible  à  ses  vœux,  l'at- 
teignit sur  les  bords  du  fleuve.  Daphné, 
épuisée  de  fatigue,  implora  le  secours  de  son 
père,  qui,  pour  la  soustraire  aux  imporlu- 
uilés  du  dieu,  la  métamorphosa  en  lau'ier. 
Apollon,  désappointé,  se  contenta  d'en  déta- 
cher u  i  rameau  dont  il  se  fit  une  couronne, 
et  voulut  que  désormais  le  laurier  lui  fût 
consacré  el  devint  la  récompense  des  poêles. 
Cette  fable  est  fondée  sur  l'équivoque  du 
nom  de  daphné,  qui,  en  grec,  signifie  lau- 
rier. Les  Spartiates  honoraient  1»  jphné 
comme  une  déesse,  sous  le  nom  de  Pasiphaé  ; 
elle  rendait  dans  leur  ville  des  oracles  qui 
avaient  beaucoup  de  réputation. 

Les  Indiens  om  aussi  leur  Daphné,  méta- 
morphosée en  arbre  pour  avoir  repoussé  les 
embr  issements  du  Soleil.  Cet  arlire  est  une 
espèce  de  mimosa,  qui  ne  développe  ses  ra- 
meaux que  pendant  la  nuit,  et  les  referme 
au  lever  du  soleil. 

DAPHNÉPHAGES ,  ou  mangeurs  de  lau- 
rier; devins  ^,recs  qui,  avant  de  rendre  leurs 
oracles,  mangeaient  des  feuilles  de  laurier, 
parc  que  cet  arbrisseau  était  consacré  à 
Apollon,  voulant  faire  croire  ainsi  que  ce 
dieu  les  inspirait. 

DAIHNÉPHORE,  ministre  du  cude .  qui 
exerçait  ses  fonctions  dans  les  Daphné phories. 
(Voy.  .'article  suivant.) 

DAPHNÉI'HORIES,  fêtes  que  les  Réotiens 
célébraient  tous  les  neuf  ans  en  l'honneur 
d'Apollon.  Un  jeune  homme  appai  tenant  à 
une  des  meilleures  familles  de  la  ville,  d'une 
belle  figure, d'une  taille  avantageuse,  revêtu 
d  habits  magnifiques  ,  les  cheveux  épars, 
ayani  sur  1 1  lêie  une  couronne  d'or,  et  à  ses 
pieds  des  souliers  nommés  iphicrutides,  d'I- 
pliierate,  leur  inventeur,  portait  en  grande 
pompe  une  branche  d'olivier,  ornée  de  guir- 
landes de  laurier  et  de  toutes  sortes  de  fleurs, 
surmontée  d'un  globe  d'airain,  auquel  étaient 
suspendus  plusieurs  autres  petits.  Le  pre- 
mier représentait  le  soleil  ou  Apollon  ;  le 
deuxième,  plus  pe'  it,  désignait  la  lune  ;  et 
les  autres,  les*  étoiles.  Les  couronnes  qui 
environnaient  ces  globes,  au  nombre  de 
soixante-cinq  ,  érient  les  types  do  la  révo- 
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lulion  annuelle  da  soleil.  Le  jeune  homme, 
ministre  de  celle  fête  ,  s'appelait  Daphnè- 
phore.  Précédé  d'un  de  ses  plus  proches  pa- 
rents portant  une  baguette  entrelacée  de 
guirlandes,  et  suivi  d'un  chœur  de  vierges 
qui  tenaient  des  rameaux  ,  il  marchait  vers 
le  temple  d'Apollon,  surnommé  Jsménius  et 
Galaiius,  où  Ton  chantait  des  hymnes  en 
l'honneur  du  dieu.  Voici  l'origine  de  celte 
solennité  :  les  Eoliens,  habitant  Àrné  el  le 
territoire  adjacent,  avertis  par  un  oracke  de 
quitter  leur  ancienne  résidence,  envahirent 
le  territoire  des  Thébains,  alors  assièges  par 
les  Pélasges.  C'était  l'époque  de  la  fêle  d'A- 
pollon, religieusement  observée  par  les  deux 
partis.  Ils  convinrent  d'une  suspension  d'ar- 
mes ;  et  les  ims  ayant  coupé  des  branches 
de  laurier  sur  l'Hélicon,  les  autres  près  du 
fleuve  de  Mêlas,  les  portèrent  en  pompe,  sui- 
vant l'usage,  au  temple  d'Apollon.  Le  même 
jour,  Polémélas  ,  gênerai  des  Béotiens,  vil 
en  songe  un  jeune  homme  qui  lui  faisait  pré- 
sent d'une  armure  complète.,  e  commandait 
que,  tous  les  neuf  ans,  les  Béotiens  lissent 
des  prières  solennelles  au  dieu,  en  tenant 
des  branches  de  laurier.  Trois  jours  après 
celle  vision,  le  général  fit  une  sorlie  si  heu- 
reuse, qu'il  força  les  assaillants  ;i  renoncer 
à  leur  entreprise.  Ce  fut  en  mémoire  de  ce 
succès  que  les  Béoiiens  instituèrent  les 
Dnpknéphories,  dont  le  nom  désigne  l'aclion 
de  pin  1er  des  lauriers. 

DAPHNÉPHOR1QUE,  hymne  chanté  par 
les  vierges  dans  les  Paphnéphories,  pen- 
dant que  les  préires  port  lient  des  lauriers 
dans  le  lemple  d'Apollon. 

DAPHNOMANC1E,  divination  par  le 
moyen  du  laurier.  On  en  jetait  une  branche 
dans  le  feu  ;  si  elle  pétillait  en  brûlant,  c'é- 
tait un  bon  augure  ;  mais  si  elle  brûlait  sans 
faire  de  bruit,  c'était  un  présage  des  plus  fâ- 
cheux. 

DARAR1ENS,  secte  musulmane,  née  dans 
la  Perse,  et  qui  se  répandit  en  Syrie  et  en 
Egypte  ,  sous  le  khalifal  de  Hakem.  Elle 
avait  pour  chef  un  certain  Mohammed  el 
Somaïl,  surnommé  Darari.  Cet  homme,  ne 
trouvant  pas  la  religion  de  Mahomet  assez 
favorable  à  la  nature  corrompue,  entreprit 
d'en  retrancher  toutes  les  austérités  el  les 
pratiques  génan  es  qui  s'y  trouvent.  I!  abo- 
lit la  prière,  le  jeûne,  l'aumône,  les  pèleri  - 
nages,  et  ouvrit  une  école  de  libeninage  et 
de  débauches.  Celle  nouvelle  doctrine  fut 
avidement  adoptée  .  et  Darari  se  vit  bientôt 
à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  partisans.  Il 
trouva  un  puissant  protecteur  dans  la  per- 
sonne du  khalife  Hakem.  Ce  prince  avait 
perdu  la  raison,  on  ne  sait  p.ir  quel  accident. 
Dans  sa  folie,  il  voulut  se  faite  passer  pour 
lli'-u.  Les  extravagances  les  plus  absurdes 
d'un  souverain  trouvent  toujours  de  lâches 
approbateurs.  La  prétendue  divinité  du  kha- 
life fut  reconnue  par  10,000  personnes,  dont 
Hakem  eut  soin  de  taire  écrire  les  noms  d  ns 
un  catalogue.  Darari  ne  fut  pas  des  derniers 
à  encenser  l'absurde  impiété  du  khalife.  Sa- 
tisfait du  lilrc  de  Moïse,  qu'il  s'attribuait  ef- 
frontément ,   il  osa  soutenir  en  public  que 
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Hakem  était  en  effet  le  créateur  du  monde  ; 
mais  son  impudent  blasphème  fut  bientôt 
puni.  Un  jour  qu'il  était  dans  le  chariot  du 
khalife,  un  Turc  zélé  le  poignarda.  Après  sa 
mort,  la  maison  qu'il  habitait  au  Kaire  fut 
démolie ,  et  un  grand  nombre  de  ses  secta- 
teurs furent  massacrés.  Un  des  disciples  de 
Darari ,  nommé  Hamza,pril  sa  place,  et, 
protégé  par  le  khalife,  il  continua  d'ensei- 
gner la  même  doctrine  dans  les  Etals  de  ce 
prince.  Entre  autres  impiétés  ,  il  soutenait 
qu'il  était  permis  aux  frères  d'épouser  leurs 
sœurs,  et  aux  pères  leurs  Allés.  Celte  secte 
s'étendit  sur  la  cote  maritime  de  la  Syrie,  et 
dans  le  mont  Liban  ;  les  partisans  de  cette 
doclrine  sont  maintenant  connus  sous  le  nom 
de  Druzes.  Cependant  ces  sectaires  soutien- 
nent qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  l'écorce  de 
la  lettre  extérieure,  mais  que  certaines  pres- 
criptions qui  paraissent  impies  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  initiés,  servent  de  voile  à  une 
doctrine  ésotéiique  dont  la  inorale  est  très- 
pure.  [Voy.  DiazES,  Hakem,  Hamza.) 

DARlîHA,  herbe  sacrée  des  Hindous  ;  c'est 
une  piaule  de  la  Camille  des  borraginees  (le 
Poa  cynosuroïdes).  Elle  se  trouve  partout, 
mais  principalement  dans  les  lieux  liotni  les 
el  marécageux.  Elle  croît  à  la  hau'eur  d'en- 
viron deux  pieds  ;  sa  largeor  e.-.l  à  peu  près 
de  quaiiv  lignes,  et  sa  sommité  est  très-poin- 
tue. Llle  est  extrêmement  âpre  au  loucher; 
frottée  à  rebours  avec  les  doigts,  elle  est  ca- 
pable d'enlever  l'épiderme  et  de  faire  so.rtir 
le  sang.  Les  brahmanes  l'ont  en  grande  vé- 
nération ;  ils  en  ont  toujours  chez  eux,  el  ne 
font  aucune  cérémonie  sans  l'employer;  ils 
en  répandent  chaque  jour  dans  leur  maison, 
après  l'avoir  purifiée  par  des  lavages. 

Les  légendes  indiennes  ne  s'accordent  pas 
exactement  sur  l'origine  de  celle  herb .■  sa- 
crée. Se'on  quelques-unes,  au  temps  où  les 
dieux  el  les  géants  réunis  barattaient  la  mer 
de  lait  à  l'aide  du  mont  Mérou  pour  en  faire 
sortir  Vamrita  ou  ambroisie  qui  devait  leur 
procure:  l'immortalité,  celte  montagne,  en 
tournoyant  sur  le  dos  de  Vichnou  métamor- 
phosé en  torlue,  en  détacha  un  grand  nom- 
bre de  poils  qui  y  avaient  crû;  el  ces  poils, 
jetés  par  les  vagues  sur  le  rivage,  y  prirent 
racine  et  devinrent  l'herbe  Darbha. 

On  lit  ailleurs  que  les  dieux,  buvant  avec 
avidité  l'amrita  qu'ils  avaient  enfin  extrait, 
avec  des  travaux  infinis  ,  de.  la  mer  de  lait, 
ils  en  laissèrent  tomber  quelques  gouttes  sur 
celle  herbe,  ce  qui  lui  communiqua  le  degré 
de  sainteté  qu'on  lui  attribue. 

E  fin,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  d'autres, 
lorsque  Mohiui,  c'e  l-à-dire  Vichnou,  méta- 
morphose en  courtisane  de  ce  nom,  distri- 
buait l'amrita  aux  dieux,  en  appuyant  sur 
I  aine  le  vase  contenant  relie  i  oi  son,  cer- 
lains  poils  s'échappèrent  de  son  corps,  el, 
tombant  sur  la  terre,  y  prirent  racine,  ce  qui 
produis  t  l'herbe  darbba. 

Quoi  qu'il  en  soit,  relie  herbe  est  regardée 
comme  une  partie  de  Vichnou  lui-même:  et 
;i  ce  Une,  el  e  reçoit  les  adorations  et  les  sa- 
crifices des  brahmanes.  Une  fête  annuelle  est 
même  instituée  pour   honorer  celte   herbe 
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divine  ;  elle  se  célèbre  le  huitième  jour  de  la 
lune  du  mois  de  Bhadon  (septembre) ,  et 
porte  le  nom  de  Darbha  achtami.  En  lui  of- 
frant le  sacrifice  ce  jour-là,  on  procure  l'im- 
mortalité et  le  bonheur  à  dix  de  ses  ancêtres  ; 
do  plus,  eu  voit  su  postérité  croître  et  se  pro- 
pager comme  l'herbe  Dharba,  l'une  des  plus 
fécondes  du  règne  végétal,  quoique  peut-être 
l'une  di'S  plus  inutiles  ,  car  elle  ne  paraît 
avoir  aucune  propriété  médicinale,  culinaire 
ou  autre. 

DAR  EL-CARAR,  séjour  de  fixité  ;  nom 
que  les  Musulmans  donnent  à  l'un  des  huit 
paradis. 

DAR  EL-ISLAM,  ou  DAR  EL-SALAM, 
séjour  de  la  paix;  nom  que  les  Musulmans 
donnent  à  l'un  des  huit  paradis;  il  corres- 
pond au  litre  de  Jérusalem  céleste,  sous  le- 
quel les  elirélii  ns  désignent  le  ciel,  d'après 
l'Apocalypse.  Peut-être  même  les  Mahomé- 
tans  ont-ils  eu  en  vue  la  ville  de  Jérusalem, 
dont  le  nom  signifie  en  hébreu:  Vision  de 
paix. 

DARKCHA,  divinité  indienne  qui  est  du 
nombre  des  dix  Yiswas,  génies  qui  sont  vé- 
nérés principalement  dans  les  cérémonies 
funèbres  appelées  sraddhas. 

DARMA.    Yoy.  Dharma. 

DARON,  fête  grecque  dont  Hésychius  ne 
nous  a  conservé  que  le  nom.  Meursius  soup- 
çonne qu'elle  avait  trait  à  un  certain  Daron, 
révéré  par  les  Macédoniens  comme  ayant 
le  pouvoir  de  rendre  la  santé  aux   malades. 

DAROUDJ,  troisième  classe  des  mauvais 
génies,  chez  les  Persans;  leur  nom  vient  du 
zend  droudj,  qui  signifie  cruel,  d'où  le  latin 
trux.  Voy.  Dèroudj. 

DAROUS,  prêtres  des  Parsis;  le  mot  da- 
rou  signifie  médecine. 

DAKPÉNON,  nom  tamoul  d'une  cérémo- 
nie instituée  en  mémoire  des  morts,  et  qui  a 
lieu  spécialement  tous  les  mois,  les  jours  de. 
nouvelle  et  de  pleine  lune,  à  moins  qu'il  ne 
tombe  alors  une  l'èt  ■  particulière.  Les  Hin- 
dous, après  s'être  purifiés  par  le  bain,  s'as- 
seyent devant  un  brahmane  qui  récite  des 
prières;  ensuite,  avec  un  petit  vase  de  cui- 
vre nommé  chimbou,  il  leur  verse  de  l'eau 
dans  une  main  qu'ils  lui  présentent  ouverte 
et  penchée  de  son  côté,  et  il  jette  sur  celle 
main  des  feuilles  de  l'herbe  darbha  et  des 
graines  de  gergéli,  en  nommant  les  person- 
nes pour  lesquelles  il  prie.  Ces  prières  s'a- 
dressent aux  dieux  protecteurs  des  morts. 

DARVAND,  nom  des  mauvais  génies  dans 
la  théogonie  des  Parsis.  Les  Darvands  sont 
opposés  aux  Amschaspands,  ou  bons  gé- 
nies. 

DASA-DANA  (  decem  dona  ou  les  dix 
dons)  ;  les  Hindous  appellent  ainsi  les  pré- 
sents que  les  parents  d'un  défunt  doivent 
faire  aux  brahmanes  qui  président  aux  fu- 
néi ailles.  Ces  dons  consistent  en  vaches, 
terres,  graines  de  sésame,  or,  beurre  liqué- 
fié, toiles,  diverses  sortes  de  grains,  sucre, 
argent  et  sel.  Ces  dix  articles  offerts  aux 
brahmanes  sont  fort  agréables  aux  dieux, 
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et  ne  manquent  pas  de  procurer  à  celui  qui 
les  offre  un  séjour  fortuné  après  la  mort. 

DASAHARA,  grande  fêle  de  la  déesse  Kali 
ou  Dourga,  épouse  de  Siva,  célébrée  avec 
des  cérémonies  ordinaires  dans  l'ouest  de 
l'Hindouslan,  tandis  que  dans  le  Bengale 
elle  est  accompagnée  d'un  grand  appareil  et 
dure  dix  jours;  elle  commence  le  premier 
jour  du  mois  d'Acin  ou  Kouar.  Les  Indiens 
se  procurent  des  statues  de  terre  de  Dourga 
et  des  autres  déesses,  et  leur  adressent  leurs 
adorations  et  leurs  prières,  qu'ils  accompa- 
gnent d'aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres; 
d'autres  vont  dans  les  temples  ou  dans  les 
lieux  consacrés  spécialement  aux  déesses 
dont  il  s'agit,  et  offrent  là  leur  poudja  et 
leur  sacrifice.  Partes  actes  méritoires  ou 
obtient  du  ciel  le  bien-être,  la  prospérité. 
(  Voy.  Nawaratri.) 

DASNAMIS,  religieux  hindous,  apparte- 
nant à  l'ordre  des  Dandis,  dont  ils  sont  mê- 
me la  partie  la  plus  noble,  étant  pris  parmi 
les  brahmanes,  tandis  que  le  reste  des  Dan- 
dis est  pris  indifféremment  dans  les  castes 
inférieures.  Us  font  remonter  leur  origine 
à  Sangkara  Atcharya,  personnage  qui  pa- 
raît avoir  beaucoup  d'importance  dans  l'his- 
toire religieuse  de  l'Hindoustan,  mais  au- 
quel on  a  attribué  souvent  une  influence 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'il  a  en 
effet.  Les  Dasnamis  (decem  nomina),  sont 
pariagés  eu  dix  classes,  ainsi  que  l'indique 
leur  nom;  chacune  de  ces  classes  remonte 
à  un  des  disciples  en  seconde  ligne.de  Sang- 
kara. En  ellet,  ce  législateur  eut  d'abord 
quatre  disciples  principaux,  savoir,  Padma- 
pada,  Hastamataka,  Soureswara  ou  Manda- 
wa,  et  Trotalca.  Le  premier  eut  deux  pupilles: 
Tirt ha  et  Asrama;  le  second,  deux  :  Vana  et 
Aranya;  le  troisième,  trois:  Saraswati,  Pouri 
elBharali;  le  quatrième,  trois  :  Guiri,  Parvata 
et  Sayara.  Ces  noms  étaient  sans  doute  des 
appellations  emblématiques  ;  mais  tout  brah- 
mane qui  entre  dans  l'ordre  des  Dasnamis 
doit  adopter  une  de  ces  dix  classes,  et  en 
joindre  le  nom  à  son  nom  propre.  Ceux  qui 
apparlienn  nt  aux  classes  Tirtha,  Asrama, 
Saraswati  et  Bharati,  sont  regardés  com- 
me ayant  conservé  la  vraie  doctrine  de 
Sangkara,  et  sont  en  effet  les  plus  habiles 
à  exposer  les  dogmes  du  Védanta.  Les  autres 
paraissent  avoir  dégénéré  de  leur  institut; 
en  effet,  ils  ont  abandonné  le  danda  ou  bâ- 
ton, et  ne  se  font  aucun  scrupule  de  faire 
usage  de  vêtements,  de  monnaie  et  d'orne- 
ments; on  distingue  en  général  ces  derniers 
sous  le  nom  A'Attts.  Comme  les  vrais  Dan- 
dis, ils  vivent  dans  les  couvents,  mais  ils  se 
mêlent  des  affaires  tenipon  Iles,  font  le  com- 
merce et  achètent  quelquefois  des  proprié- 
tè>;  souvent  aussi  ils  remplissent  les  fonc- 
tions de  prêtres  dans  les  temples  des  dieux. 
Quelques-uns  même  se  marient,  mais  alors 
on  les  dislingue  des  autres  Atits  par  le  nom 
de  Samyognis  (conjuges).  Voy.  Dandis, 
Atits. 

DAÏA1RE,  officier  delà  cour  de  Rome; 
c'est  un  prélat  et  quelquefois  un  cardinal 
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député  par  le  pape  pour  recevoir  toutes  les 
requêtes  qui  lui  sont  présentées.  Il  peut 
même  octroyer  les  provisions  des  bénéûces 
lorsqu'elles  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de 
vingt-quatre  ducats  de  rente  annuelle;  au- 
trement il  doit  les  présenter  à  la  signature 
du  souverain  pontife.  Il  a  sous  lui  un  sous- 
dataire  et  un  grand  nombre  d'employés  dis- 
tribués en  différents  bureaux. 

DATERIE.  La  Dalerie  et  la  Chancellerie 
du  pape  n'étaient  autrefois  qu'une  même 
chose;  mai-;  le  grand  nombre  d'affaires  a 
obligé  d'en  faire  deux  tribunaux,  qui  ont 
tant  de  relation  l'un  avec  l'autre,  que  la  Da- 
terie  ne  fait  qu'expédier  ce  qui  a  passé  par 
la  Chancellerie. 

DATOU,  nom  des  prêtres  des  Battaks,  peu- 
ple de  l'île  de  Sumatra.  Lorsque  les  Bat- 
taks veulent  faire  la  guerre,  ou  commencer 
quelque  entreprise  importante,  ou  bien 
quand  ils  ont  éprouvé  quelque  malheur,  ils 
ont  recours  au  Datou,  pour  savoir  de  lui 
quel  démon  ils  doivent  apaiser,  quelle  vic- 
time il  faut  immoler.  Dans  ce  cas.  on 
invite  ses  amis  à  une  fêle  qui  dure  trois 
jours  et  trois  nuits,  pendant  lesquels  on  ne 
cesse  de  boire,  de  manger  et  de  danser.  Le 
troisième  jour,  au  milieu  de  la  danse,  l'un 
des  convives  qui  joue  le  rôle  de  compère  du 
prêtre,  tombe  tout  à  coup  à*  terre,  et  fait 
semblant  d'être  sans  connaissance;  un  mo- 
ment après  il  se  relève,  et  prétend  qu'il  est 
le  dé/non  qu'on  veut  apaiser,  et  qui  vient 
prendr  •  part  au  feslin.  Il  répond  aux  ques- 
tions que  lui  adresse  le  maître  du  festin,  de 
manière  à  donner  à  ses  paroles  la  tournure 
d'une  prédiction,  et  lui  promet  d'intercéder 
pour  lui  iiuprès  des  divinités  supérieures, 
puis  il  se  laisse  tomber  de  nouveau  par  ter- 
re; on  momeni  après  il  se  relève,  comme 
s'il  sorla't  d'un  profond  sommeil,  et  la  co- 
médie est  jouée. 

DAULIKS,  lè!cs  célébrées  à  Argos  en  mé- 
moire de  Jupiter  métamorphosé  en  pluie  d'or 
pour  séduire  Danaé.  Il  y  avait  dans  la  même 
Tille  une  autre  fête  civile  du  nom  de  Duulie, 
instituée  en  mémoire  du  combat  de  Prétus 
contre  Acrise. 

DAVID,  prophète  et  roi  des  Juifs,  et  l'un 
des  ancêtres  du  Sauveur  du  monde.  Il  fut 
élevé  sur  le  trône,  de  la  condition  de  simple 
berger,  l'an  1488  avant  Jésus-Christ.  Dieu 
lui-môme  fil  choix  de  ce  prince  pour  gou- 
verner son  peupla,  et  chargea  le  prophète 
Samuel  de  l'oicdre  de  l'huile  sacrée.  Saul, 
alors  roi  des  Juifs,  avait  encouru  par  si  dé- 
sobéissance la  disgrâce  du  Seigneur,  qui 
l'avait  rejeté,  I  li  et  sa  postérité.  Il  régna  ce- 
pendant encore  plusieurs  années,  et  David 
eut  le  temps,  par  ses  exploit-  glorieux  con- 
tre les  lv  ilislins,  de  si'  rendre  digne  aux 
yeux  îles  peuples  <lu  choix  que  le  Seigneur 
avait  fuit  de  lui  pour  occuper  le  trône  de 
Juda.  Il  mérita  même  d'épouser  une  des  lii- 
lesjleSaùl,  quoique  ce  prince,  en  proie  à 
la  plus  noire  jalousie,  ne  lui  eût  accordé 
cette  faveur  que  pour  le  perdre  plus  facile- 
ment. Saul  ayant  élé  tué  dans  une  bataille 
contre  les  Amalécites,  l'an  1055  avant  J.-C, 


David  fut  unanimement  reconnu  roi  de  Juda. 
Il  signala  son  règne  par  la  défaite  de  tous 
ses  ennemis,  et  surtout  par  le  beau  dessein 
qu'il  conçut  de  déposer  l'arche  du  Seigneur 
dans  un  temple  magnifique.  Il  avait  iléjà  fait 
tous  les  préparatifs  nécessaires,  lorsque  Dieu 
lui  fit  dire  par  le  prophète  Nathan  qu'il  se 
conlentail  de  sa  bonne  volonté,  mais  qu'il 
ne  voulait  pas  qu'un  prince  qui  avait  ré- 
pandu tant  de  sang  dans  les  différentes 
guerres  qu'il  avait  eu  à  soutenir,  lui  bâtît 
un  temple  de  paix.  Cette  gloire  était  réser- 
vée à  Salomon.  Deux  fautes  graves  ternirent 
l'éclat  du  règne  de  David.  La  première  fut 
l'adultère  qu'il  commit  avec  Rethsabée,  dont 
il  fit  périr  le  mari  nommé  Urie.  Dieu  lui  fit 
connaître  son  péché  par  le  ministère  du  pro- 
phète Nathan,  en  le  menaçant  de  châliments 
terribles;  et  ce  prince  en  conçut  un  repentir 
si  vif  et  si  sincère,  que  le  Seigneur  lui  par- 
donna. La  révolte  de  son  fils  Absalon,  qui 
le  contraignit  à  sortir  nu-pieds  de  Jérusalem, 
fut  l'épreuve  dont  Dieu  se  servit  pour  le  pu- 
rifier de  sa  faute.  Après  plusieurs  années  de 
la  plus  heureuse  prospérité,  David,  par  un 
mouvement  de  vanité,  fil  faire  le  dénombre- 
ment des  forces  de  son  royaume.  Il  reconnut 
bientôt  sa  faute  ;  mais  Dieu  l'en  punit  en  lui 
laissant  le  choix  d'un  de  ces  trois  fléaux,  ou 
une  famine  de  trois  ans,  ou  une  guerre  de 
trois  mois,  ou  une  peste  de  trois  jours.  David 
choisit  le  dernier,  conme  le  plus  court;  mais 
il  n'en  vit  pas  moins  périr,  dans  cet  espace 
de  temps,  jusqu'à  70,000  de  ses  sujets.  Il 
pleura  ses  péchés  leresie  de  ses  jours,  et 
mourut  dans  la  paix  du  Seigneur,  après 
avoir  placé  sur  le  trône  son  fils  Salomon. 

David  composa  quantité  de  psaumes  ou 
cantiques  spirituels,  moraux  et  prophéii- 
ques,  que  la  :-ynagogue.el  l'Eglise  ont  mis 
au  nombre  des  li v ces  sacrés.  Le  psautier, 
qui  renferme  leur  collection,  contient  cent 
cinquante  psaumes, que  les  uns  attribuent  eu 
totalité  a  David,  mais  que  d'autres,  avec 
plus  de  vraisemblance,  croyent  être  de  dif- 
férents auteurs.  Dans  ce  second  sentiment, 
David  n'en  aurait  guère  composé  que 
soixante-dix. 

Les  Orientaux  disent  que  lorsque  David, 
qu'ils  appellent  Daoud  ou  Unwouâ,  chantait 
ses  psaumes,  la  douce  mélodie  de  sa  voix 
avait  la  vertu  d'enchanter  les  oiseaux,  d'a- 
mollir le  fer,  d'aplanir  les  moutagnes,  de 
faire,  mouvoir  les  pierres, et  que,  pendant  les 
quarante  jours  qu'il  pleura  son  péché,  les 
larmes  qu'il  répandait  faisaient  croiire  les 
plantes. 

Ils  citent  encore  à  ce  sujet  une  anecdote 
apocryphe,  mais  que  nous  insérons  ici,  par- 
ce qu'elle  est  fort  belle  :  Dieu,  apparaissant 
un  jour  à  David,  lui  dit:  «  Tu  me  demandes 
toujours  l'entrée  du  paradis,  en  implorant 
ma  miséricorde,  et  tu  ne  me  demandes  ja- 
mais la  possession  d'un  désir  ardent  et  d'un 
amour  brûlant  pour  moi;  cependant  j'ai 
une  complaisance  toute  particulière  pour  les 
cœurs  que  j'ai  doués  de  celle  vertu,  et  je  ré- 
pands sur  eux  les  lumières  de  ma  face.» 

DAVTDIOUES,  disciples  de  David  Georges, 
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fanatique,  natif  de  Delft  en  Hollande,  qui 
exerçait  la  profession  de  peintre  sur  verre 
dans  la  ville  de  G. nd.  Il  commença  à  dogma- 
tiser vers  l'an  1525,  débitant  qu'il  était  le 
vrai  Mesfie,  le  troisième  David,  neveu  de 
Dieu,  non  par  la  chair,  mais  par  l'esprit. 
Avec  les  Sadducéens  il  niait  la  vie  éternelle, 
la  résurrection  des  morts  et  le  dernier  juge- 
ment; avec  les  Adamiles,  il  réprouvait  le 
mariage,  et  admettait  la  communauté  des 
femmes;  avec  les  Manichéens,  il  affirmait 
que  rame  ne  pouvait  être  souillée  par  le  pé- 
ché, et  que  le  coi  ps  seul  pouvait  en  êire 
taché.  Mais,  peu  conséquent  avec  lui-même, 
tout  en  niant  la  vie  à  venir,  il  annonçait  que, 
le  ciel  étant  vide,  il  avait  été  envoyé  pour 
adopter  des  enfanta  qui  fussent  dignes 
de  ce  royaume  éternel,  et  pour  racheter 
Israël,  non  par  la  mort  comme  Jésus-Christ, 
mais  par  la  grâce;  que  les  âmes  des  infidèles 
seraient  sauvées,  tandis  que  celles  des  apô- 
tres étaient  damnées.  Il  prétendait  que  nier 
Jésus-Christ  dans  un  cas  pressant  n'était  pas 
un  crime,  el  il  se  moquait  des  martyrs  qui 
avaient  préféié  la  mort  à  l'apostasie.  La 
guerre  que  les  catholiques  faisaient  à  ses 
sectateurs  l'obligea  de  passer  de  la  Flandre 
où  il  était,  dans  la  Frise,  où  il  continua  de 
publier  ses  dogmes  pernicieux,  combattant 
les  anges,  les  démons,  le  baptême,  le  ma- 
riage, l'Ecriture  sainte  et  la  vie  éternelle,  et 
débitant  en  même  temps  les  maximes  les 
plus  monstrueuses  et  les  plus  infâmes.  L'em- 
pereur Charles-Quint  employa  les  édits  les 
plus  sévères,  le  1er  el  le  feu,  pour  réprimer 
ces  hérétiques.  Georges  se  sauva  à  Bâle,  le 
1"  avril  15r44  ,  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  et  y  prit  le  nom  de  JeanBrurk. 
11  se  présenta  aux  habitants  de  la  ville 
comme  un  homme  persécuté  pour  Jésus- 
Christ,  el  supplia  le  sénat  de  lui  accorder  un 
asile.  Le  sénat  fil  droit  à  sa  reqiiéle,  el  lui 
permit  de  demeurer  à  Bâle,  où  il  vécut  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  1536.  Il  laissa  quel- 
ques discipbs  cachés,  auxquels  il  promit  de 
ressusciter  trois  ans  après  sa  mort;  il  ne  fut 
pas  tout  à  fui  fauv  prophète,  car  les  magis- 
trats de  I!  le.  informés  de  cette  promesse 
impie,  firent  ex  humer  son  corps  le  jour  même 
qu'il  devait  ressusciter,  et  condamnèrent 
son  corps  à  être  brûlé  publiquement  avec 
ses  écrits.  Il  y  a  encore  des  restes  de  celte 
secte  ridicule  dans  le  Holslein,  el  surtout  à 
Frédéricstadt,  où  ils  sont  mêlés  avec  les 
Arminiens. 

DAVID  JONES,  être  fantastique,  créé  par 
la  superstition  des  marins  anglais,  qui  le 
disent  chef  de  tous  les  esprits  mallais. mis 
de  la  mer.  Ils  prétendent  qu'il  se  rend  visi- 
ble sous  différentes  formes:  tantôt  enveloppé 
dans  un  ouragan,  tantôt  sous  une  trombe, 
ou  de  mitte  auti  es  manières,  pour  avertir  de 
leur  malheur  les  v  ictimes  dévouées  à  la  mort. 
Quand  leur  imagination  effrayée  le  person- 
nifie, elle  lui  donne  de  grands  yeux,  trois 
rangées  de  dents  aiguës,  des  cornes  sur  la 
léle,  une  taille  énorme,  et  de  larges  narines 
d'où  sort  un  feu  bleuâtre. 

DAWOUD  TAY1-EBA  SOLEIMAN,  uu  des 
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imams  fondateur  des  rites  orthodoxes  chez 
les  Musulmans.  Il  mourut  à  Koufa,  l'ancienne 
capitale  des  khalifes  Abbassides,l'an  de  l'hé- 
gire 105  (781  de  J.-C).  Il  eut  peu  d'adhé- 
rents; aussi  le  rite  dont  il  est  le  fondateur 
est-il  oublié  depuis  longtemps.  (Voy.  Imam.) 

DCHAGDCHAMODNI,  le  Bouddha  actuel 
des  Mongols,  le  même  dont  le  nom  est  ortho- 
graphié en  sanscrit  Sakya-HIouni.  Cette  divi- 
nité, qui  gouverne  la  période  présente  de 
l'univers,  a  déjà  subi  une  multitude  innom- 
brable d'incarnations  pour  s'abaisser  sur  la 
terre  et  retirer  le  genre  humain  de  l'état  de 
péché.  Souvent  aussi  il  s'est  revêtu  d'une 
plus  haute  nature;  son  individualité  s'est 
divisée  et  ses  émanations  sont  devenues  les 
âmes  de  plusieurs  Bourkhans.  Dans  les  livres 
sacrés  on  lui  donne  le  titre  d'Elu  parfait,  et 
dans  le  langage  vulgaire,  il  est  appelé  le 
Docteur  des  dieux. 

M.  Ozanam  décrit  ainsi  sa  dernière  appa- 
rition, pend  mt  laquelle  il  fonda  la  religion 
cliam. inique  :  «  Au  temps  où  l'âge  des  hom- 
mes était  de  cent  ans,  le  pays  d'/Ennœlkcek, 
c'esl-à-dire  l'Inde,  le  vit  naître;  un  des  plus 
illustres  princes  du  pays  fut  son  père:  sa 
mère  l'enfanta  sans  douleur  par  l'aisselle 
droite.  Khourmousta  Tœngœri  descendit  du 
Su  mimer  [Souméroa)  pour  plonger  le  nou- 
veau-né dans  l'eau  sainte.  À  peine  sorti  de 
l'enfance,  le  dieu  consacra  dix  ans  à  l'étude 
approfondie  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts.  Bientôt  il  surpassa  dans  cet  exercice 
tous  les  jeunes  gens  ses  condisciples.  Ses  pa- 
rents, contraires  à  ses  désirs,  voulurent  l'en- 
gager dans  les  liens  du  mariage.  Il  céda  en- 
fin à  leurs  prières,  mais  il  y  mit  cette  seule 
condition:  que  l'épouse  qui  lui  sérail  desti- 
née réunirait  (rente-deux  vertus.  Ce  précieux 
trésor  s'offrit  à  lui;  il  célébra  ses  noces,  et 
un  an  après  il  eut  un  fils  qui  recul  le  nom  de 
Kakholi.  Alors  il  renonça  pour  jamais  à"  la 
pompe  des  cours,  s'enfuit  dans  le  désert, 
rasa  sa  tête  et  se  dévoua  à  la  vie  solitaire. 
Il  quitta  ce  lieu  après  seize  ans  de  mortifi- 
cation, renouvela,  par  l'usage  du  lait,  ses 
forces  épu;sees,  et  ne  se  consacra  plus  qu'au 
bonheur  des  créatures  Le  khan  des  Choum- 
nous,  voulant  éprouver  sa  sainteté,  vint  le 
trouver  et  lui  demanda  la  permission  d'es- 
sayer d'abattre  sa  tête.  Dchagdchamouni  le 
lui  permit;  mais  en  vain  le  khan  employa-t-il 
tour  à  tour  le  fer,  l'eau  et  le  feu,  il  ne  put  lui 
faire  aucun  mal.  Après  avoir  accompli  l'œu- 
vre de  la  conversion  des  peuples,  !e  dieu  in- 
carné élablit  sou  séjour  à  Olchirton,  pour  y 
continuer  le  gouvernement  du  mon.de.  Ses' 
légendes  sont  contenues  dans  beaucoup  de 
livres  souvent  volumineux.  Il  est  représenté 
assis,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  les  jambes 
croisées  sous  le  corps;  on  le  peint  ordinaire- 
ment de  couleur  jaune.  Ses  oreilles  offrent 
de  longues  entailles,  sa  main  droite  est  abais- 
sée vers  le  sol,  dans  la  gauche  il  porte  un 
vase  noir.  »  Voy.  Buiddha,  Chekia-Moum, 
Bolus,  Fo,  elc. 

DEASTEK,  dieu  domestique  des  anciens 
Sarmales.  Celait  à  lui  qu'était  confié  le  soin 
du  feu.  Il  avait  la  charge  d'empêcher  qu'il  uo 
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s'éteignit  pendant  la  nuit,  et  qu'il  ne  s'en 
échappât  quelque  étincelle  qui  put  incendier 
la  maison. 

DÉCALOGUE.  On  donne  ce  nom  qui   veut 
dire  les  dix  paroles,  aux  commandements 
que  Dieu  donna  au  peuple  d'Israël,  par    le 
ministère  de  Moïse,  sur  le  mont  Sinai.  Les 
dix  préceptes   n'étaient  pas  des  commande- 
ments nouveaux,  ils  n'étaient  que  le  renou- 
vellement des  anciennes  prescriptions   de  la 
loi  naturelle,  dont  la  plupart  avaient  été  ou- 
bliéespar  les  peuples  tombés  dans  1  idolâtrie, 
oubli  contre  lequel  le  Tout-Puissant  voulait 
prémunir  les  Israélites.  C'est  pourquoi  ils  ne 
furent  pas    promulgués    comme    les    autres 
lois   lévitiques,  qui   toutes  furent  énoncées 
par  Moïse  et  Aaron,  son  frère;  le   Decalogue 
retentit  miraculeusement  aux    oreilles   de 
tous  les  émigrés  de  l'Egypte,  au   milieu   des 
éclairs,  au  son  des  trompettes,    au  bruit   < lu 
tonnerre,  aQn  que  la  solennité  de  la  promul- 
gation en  constatât  l'importance  a  tous  ceux 
qui  en  furent  lestémoins. Déplus  le  Seigneur 
remit  à  Moïse  ces  dix  commandements  écrits 
sur  deux  tables  de  pierre,  qui  furent  conser- 
vées dans  l'Arche  d'alliance  jusqua  1  épo- 
que de  la  captivité.  . 

Le  Decalogue  est  comme  le  sommaire  de 
toute  la  loi;  cependant  on  ne  considère  pas 
ses  prescriptions  comme  particulières  au 
peuple  juif;  en  effet,  tous  les  articles  en  sont 
acceptés  et  consentis  par  les  nations  les  plus 
éclairées,  quelle  que  soit  leur  religion;  aussi 
toutes  lescommunions  chrétiennes  sont-elles 
entrées  en  participation  de  ce  précieux  héri- 
tage de  la  Synagogue. 

Quoique  bien  connu  de  tous  nos  lecteurs, 
nous  allons  cependant  le  rapporter  ici,  tel 
qu'il  est  énoncé  dans  le  livre  de  1  Exode, 
tant  pour  constater  des  variantes  introduites 
dans  la  division  des  préceptes  par  certaines 
communions,  que  pour  le  confronter  avec 
quelques  autres  Décalogues. 

Ier  COMMANDEMENT. 

«  Dieu  prononça  toutes  ces  paroles,  en  di- 
sant: Je  suis  Jéhova,  ion  Dieu,  qui  lai  lire 
de  la  terre  d'Egypte,  de  la  maison  d  escla- 

*f  Tu  n'auras  point  d'autres  Dieux  devant 
moi.  H, 

«  Tu  ne  feras  point    de  sculpture,  ni  au- 
cune image  de  ce  qui  est   en    haut    dans    le 
Ciel,  ni  de  ce  qui  est  en  bas  sur  la  terre    ni 
de  ce  qui  est  dans  les  eaux  au-dessous  de  la 
'terre.  Tu   ne   le    prosternera»   point  devant 
elles,  et  tu  ne  les  adoreras   pas;  parce  que  je 
suis  Jéhova,  ton  Dieu,  le  Dieu  Fort  et  jaloux, 
qui  punit  l'iniquité  des  pères  sur  les  cillants, 
jusqu'à  la  troisième  cl  à  la  quatrième  géné- 
ration de  ceux  qui  me  haïssent,   et  qui    lais 
miséricorde  en  mille  générations  a  ceux  qui 
m'aiment  cl  qui  gardent  mes  préceptes. 
111'. 
«  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Jéhova, 
ton   Dieu,  en  vain;  car   Jéhova   ne  tiendra 
point  pour  innocent  celui  qui  aura    pris  son 
nom  en  vain. 


IV 


«  Souviens-loi  du  jour  du  repos  pour  je 
sanctifier.  Tu  travailleras,  et  u  eras  oui 
ton  ouvrage  pendant  six  jours  ;^ mais  le 
septième  jour  est  le  repos  de  Jet>ova,  Un 
Dieu.  Tu  ne  feras  aucune  œuvre,  ni  loi,  m 
ton  fis,  ni  ta  fille,  ni  ton  serviteur,  n.  ta  ser- 
vante,ni  tes  bestiaux,  ni  l'étranger  qui  est 
dans  les  murs;  parce  que  Jéhova  a  fait  en 
sis  iours,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout  ce 
oa'ils  renferment,  et  il  s'est  reposé  e  sep  ieme 
four; ;  c'est  pourquoi  Jéhova  a  bén,  le  septième 
jour  et  il  l'a  sanctifié. 

«  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  les 
jours  soient   prolongés  sur  la  terre  que  te 
donne Jéhova,  ton  Dieu. 
VI". 

«  Tu  ne  tueras  point. 

«  Tu  ne  commettras  point  de  fornication. 

VI1D. 
«  Tu  ne  déroberas  point. 

«  Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage 
contre  ton  prochain. 

«  Tu  ne  désireras  point  la  maison  de  ton 
prochain.  Tu  ne  désireras  point  la  femme  de 
ton  prochain,  ni  son  serviteur,  m  sa  servan- 
te, ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  rien  de  ce 
qui  est  à  ton  prochain.  » 

Chez  les  catholiques  romains  et  dans  plu- 
sieurs autres  communions,  les  commande- 
ments sont  partagés  autrement  :  les  Jeu» 
premiers  n'en  forment  qu  un,  qui  olMfajl 
ne  reconnaître  qu'un  seul  D.eu.et  qui  défend 
d'adorer  les  idoles  ou  les  dieux  étrangers. 
Mais  le  dixième  se  divise  en  deux,  dont  le 
premier  défend  de  désirer  la  lemmefl  au,  ui, 
et  défend  en  général  tout  désir  d  action  dev- 
honuéte:  et  le  second  prohibe  le  désir  du 
bien  de  son  prochai...  Les  juifs  et  les  pro- 
testants comptent  les  préceptes  suivant  1  or- 
dre indiqué  ci-dessus. 

DECALOGUE  DES  BOUDDHISTES. 

1°  «  Ne  tuer  rien  qui  soit  vivant. 

2°  «  Ne  pas  dérober. 

3°  «  Ne  commettre  aucune  action  împudi- 

*V«  Ne  pas  dire  demensongeou  de  fausseté. 

5»  «  Ne  boire  aucune  boisson  spintueuse.  » 

Les  laïques  doivent,  aussi  bien  que  les  re- 
ligieux, observer  ces  cinq  commandements; 
les  suivants  concernent  uniquement  le  clergé 
bouddhique.  Les  religieux  doivent  : 

6-  «  N'oindre  ni  la  tête,  ni  le  corps. 

T  «  N'assister  à  aucun  chant  ou  spectacle. 

8'  «  Ne   pas  dormir   sur  un  lit  haut  et 

la  \f«  Ne  manger  qu'une  fois  le  jour  etavant 

midi.  .,,,    , 

10"  «  Ne  posséder  aucune  propriété.  » 

DÈCAÏ.06BE  DE  L'EMPEREUR  DE  LA  CHINE. 

Un  sage,  nommé  Liu-Koung-tchii,  ayant 
été  élevé  à  la  dignité  de  premier  ministre 
présenta  à  l'empereur  Tchi-tsoung  un  petit 
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livre  contenant  les  dix  préceptes  suivants, 
compris  en  vingt  caractères  chinois,  chaque 
précepte  étant  renfermé  dans  deux  carac- 
tères. 

1'  «  Craignez  le  ciel. 

2°  «  Aimez  le  peuple. 

3°  «  Travaillez  à  votre  perfection. 

4°  «  Appliquez-vous  aux  sciences. 

5*  «  Elevez  les  sages  aux  emolois. 

6°  «  Ecoutez  les  avis. 

7°  «  Diminuez  les  impots 

8"  «  Modérez  la  rigueur  des  supplices. 

9*  «  Evitez  la  prodigalité. 

10*  «  Fuyez  la  débauche.  » 

DECALOGUE    DES  CHEOU-KIAI. 

Les  Chéou-Kiai  sont,  en  Chine,  dos  bonzes 
qu'on  pourrait  appeler  de  la  stricte  obser- 
vance, par  comparaison  avec  les  autres  qui 
suivent  une  règle  moins  sévère.  Ces  comman- 
dements sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
des  Bouddhistes;  les  Chéou-Kiai  sont  en  effet 
de  cette  religion. 

1*  «  Ne  point  boire  de  vin. 

2°  «  Ne  point  manger  de  viande. 

3*  «  Ne  point  commettre  de  fornication. 

4.-  «  Ne  point  mentir. 

5°  «  Ne  point  tuer  d'animaux. 

6"  «  Ne  pas  dormir  dans  un  '.il  élevé,  large 
et  long. 

7°  «  Ne  point  dérober. 

8°  «  Ne  point  porter  d'habits  de  soie  ou 
ornés  de  fleurs. 

fl°  «  Ne  point  chanter  ni  danser 

10°  «  Ne  point  recevoir  d'or,  ni  désirer  de 
posséder  de  l'argent.  » 

DECALOGUE  DE  MINH-MENH. 

On  sait  que  Minh-Mênh  est  le  père  et  le 
prédécesseur  de  I  hiu-thri,  roi  actuel  des  An- 
namites. Ce  cruel  persécuteur  du  nom  chré- 
tien a  voulu  composer  un  Decalogue,  pour 
l'imposer  à  ses  sujets  comme  règle  de  con- 
duite. Nous  aurions  bien  désiré  posséder  la 
traduction  de  celte  pièce  curieuse,  mais  elle 
n'e4  pas  encore  parvenue  en  Europe,  du 
moins  que  nous  sachions.  Nous  sommes  obli- 
gés de  nous  contenter  d'énoncer  la  formule 
principale  de  chaque  précepte,  telle  que  nous 
la  trouvons  dans  une  lettre  de  Mgr  Havard, 
évêquede  Caslorie,  insérée  dans  le  IXe  vo- 
lume des  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi. 
C'est  dans  la  même  lettre  que  nous  puisons 
les  détails  qui  suivent. 

Le  roi  Minh-Mênh,  par  son  édit  du  G  jan- 
vier 1833,  proscrivit  la  religion  catholique 
dans  toute  l'étendue  de  ses  Etats;  le  résultat 
de  cette  mesure  fut  une  persécution  affreuse 
qui  Gt  couler  à  grands  flots  le  sang  des  mar- 
tyrs sur  le  sol  annamite.  Mais  ce  prince  as- 
tucieux, comprenant  bien  que  la  religion  ne 
consiste  pas  entièrement  dans  les  pratiques 
extérieures,  résolut  de  l'étouffer  dans  le  cœur 
même  de  tous  ses  sujets.  Rélléchissanl  donc 
sur  tous  les  moyens  d'atteindre  plus  sûre- 
ment ce  terme  affreux  de  tous  ses  désirs,  il 
se  rappela  que  le  Détaloaue  des  chrétiens 
était  la  principale  règle  de  leur  conduite, 
que  les  païens  eux-mêmes  le  citaient  avec 
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e^oge,  et  que  quatre  fois  par  année  les  fidèles 
se  réunissaient  en  grand  nombre  pour  célé- 
brer ensemble  les  saints  mystères.  Le  roi 
avail  trop  d'esprit  pour  croire  qu'il  lui  était 
possible  d'anéantir  un  culte,  sans  rien  sub- 
stituer à  sa  place:  en  prince  philosophe,  il 
résolut  donc  d'opposer,  en  quelque  sorte, 
culte  à  culte,  fêtes  à  fêtes,  et  decalogue  à  dé- 
calogue.  Ainsi  il  fit  feuilleter  une  foule  d'ou- 
vrages de  morale,  ceux  de  Confucius  entre 
autres,  dont  on  a  noté  par  ses  ordres  les  plus 
beaux  endroils,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  quelque  analogie  avec  la  doc- 
trine des  chrétiens;  ensuite  on  a  cousu  tout 
cela  du  mieux  possible,  cl  l'on  obtint  ainsi 
un  corps  de  doctrine  que  l'on  divisa  en 
dix  articles.  Une  préface  emphatique  rappe- 
lait aux  Annamites  que,  désirant  marcher 
sur  les  traces  de  ses  augustes  prédécesseurs, 
le  roi,  dans  sa  paternelle  sollicitude,  avait 
composé  ces  dix  préceptes.  Leur  exacte  ob- 
servance, y  est-il  dit,  ne  peut  manquer  d'ob- 
tenir du  ciel  une  paix  heureuse  pour  tous 
les  habitants  du  royaume,  et  les  plus  abon- 
dantes moissons. 

Un  autre  décret  régla  le  cérémonial  de  la 
réception  de  cette  pièce  importante.  Partout 
on  dut  se  préparer  à  la  recevoir  avec  un  re- 
ligieux recueillement  ;  il  fallut  aller  profes- 
sionnellement à  sa  rencontre,  la  porler  avec 
respect  sur  ses  épaules.  11  était  ordonné  de 
la  renfermer  dans  une  sorte  de  chasse, 
comme  les  reliques  des  saints;  de  temps  à 
autre  on  devait  lui  faire  un  certain  nombre 
de  salutations  et  de  prostrations.  Quatre  fois 
l'année,  c'esl-à-dirc  au  commencement  de 
chaque  saison,  on  devait  se  réunir  pour  en 
entendre  la  lecture  et  l'interprétation  faite 
par  un  lettré  :  hommes,  femmes  et  enfants, 
grands  et  petits,  personne  enfin  n'était 
exempt  de  prendre  pari  à  celte  grande  céré- 
monie. 

Le  temps  désigne  pour  la  première  lecture 
étant  donc  arrivé,  le  roi  envoya  Un  paquet 
d'imprimés  de  ce  Decalogue  à  tous  les  gou- 
verneurs de  province;  ceux-ci  les  envoyèrent 
à  leurs  inférieurs,  et  ainsi  jusqu'aux  chefs 
des  plus  petits  villages.  Ln  présence  des 
mandarins,  loutse  passa  avec  le  cérémonial 
prescrit  ;  mais,  en  l'absence  de  ceux-ci,  le 
peuple  manqua  grandement  de  respect  à  ce 
fameux  Decalogue.  Dans  plusieurs  endroils, 
les  chefs  des  villages  s'élant  rendus  chez  le 
mandarin  pour  le  recevoir,  furent  obligés 
d'attendre  quelque  temps  à  la  porte;  en  sorte 
qu'ils  se  mirent  à  boire  pour  calmer  leur  en- 
nui, el  la  plupart  rapportèrent  dans  leurs 
poches  ce  qu'ils  devaient  porter  en  cérémo- 
nie sur  leurs  épaules.  La  prédication  n'eut 
pas  un  meilleur  succès  ;  les  païens  mêmes 
n'en  furenl  pas  contents;  ils  ne  se  gênèrent 
guère  pour  dire  que  le  roi  se  moquait  d'eux, 
qu'il  voulait  les  amuser  avec  des  colifichets 
comme  les  enfanls,  que  chacun  savait  bien 
d'avance  lout  ce  que  renfermai!  son  bel  im- 
primé, etc.  ;  tant  il  est  vrai  que  tous  ces  ca- 
téchismes de  préceptes  naturels  n'ont  jamais 
satisfait  le  cœur  de  l'homme,  et  qu'ils  y 
laissent  un  vide  immense  que  rien  ne  sau- 
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rail  remplir  que  la  véritable  religion.  Ce  Dé- 
calogue  de  Minh-Mênh  ressemble  beaucoup 
au  culte  de  la  Raison  de  nos  patriotes  fran- 
çais :  au  reste,  voici  un  petit  précis  de  celle 
pièce  que  le  roi  regardait  comme  son  chef- 
d'œuvre. 

ï«  COMMANDEMENT. 

«  Garder  exactement  les  rapports  so- 
ciaux. » 

C'est  comme  qni  dirait  les  droits  de  l'homme. 
Mais  au  Tong-King  on  les  entend  autrement 
qu'en  France.  Ces  rapports  sociaux  sont  ceux 
du  roi  aux  sujets  ;  les  droits  du  roi  sonl  toul, 
ceux  des  sujets  absolument  rien  ;  viennent 
ensuite  ceux  du  père  au  Gis,  du  mari  à  la 
femme,  des  frères  entre  eux,  puis  des  amis 
ou  des  liôles.  Ces  cinq  espèces  de  rapports 
jouent  un  grand  rôle  dans  tous  les  livres  de 
morale  chinoise,  dont  on  se  sert  uniquement 
dans  le  royaume'  d'Annam. 
II'. 

«  Porter  en  toute  chose  une  grande  pureté 
d'intention.  » 

Cette  droilureest  fort  recommandée  comme 
étant  la  règle  de  nos  actions,  qui  seront  tou- 
tes bonnes  si  noire  cœur  est  droit,  simple  et 
juste;  mauvaises,  si  l'on  s'écarte  deceltedroi- 
ture.  Ce  précepte  paraît  emprunté  à  l'Evan- 
gile. 

IIP. 

«  Remplir  avec  diligence  les  devoirs  de  son 
état  et  de  sa  condition.  » 

Il  faut  être  content  de  sa  condition,  ne  pas 
se  plaindre  de  l'état  où  il  a  plu  au  ciel  de 
nous  faire  naître,  en  remplir  les  devoirs  avec 
soin  et  avec  joie,  travailler  avec  ardeur  et 
contentement.  Cela  regarde  tout  le  monde  : 
laboureurs,  ariisans,  marchands,  soldats, 
tous  doivent  être  satisfaits  ;  alors  le  bonheur 
des  sujets  de  Sa  Majesté  sera  parfait. 
IV. 

«  Sobriété  dans  le  boire  et  dans  le  man- 
ger. » 

Ce  commandement  prescrit  d'user  modéré- 
ment des  biens  que  le  ciel  nous  a  donnés,  de 
ne  pas  imiter  ceux  qui,  dans  certains  jours 
de  débauche,  consument  tout  leur  avoir  et 
meurent  ensuile  de  faim  pendant  tout  le 
reste  de  l'année.  11  est  dit  que  l'intempé- 
rance, ainsi  que  la  passion  du  jeu,  engendre 
la  pauvreté,  les  vols  et  les  brigandages. 
V. 

«  Garder  les  usages  et  les  rites.  » 

Mgr  Havard  supprime  les  développements 
de  ce  précepte,  comme  ne  répondant  pas  au 
titre,  et  n'étant    que  de  longues  et  vagues 
diss:  dations  en  dehors  du  texte. 
VI. 

«  Les  pères  ctlesniércsdoiventéleverleurs 
enfants  avec  soin,  et  les  frères  aînés  rendre 
le  même  service  à  leurs  cadets.  » 

Le  roi  regarde  l'éducaUon  domestique 
comme  la  base  de  l'é  lifice  soVal,  et  avec  rai- 
son :  aussi  cet  article  a-t-il  été  reçu  avec  ap- 
plaudissement. 

VU». 

«  Eviter  les  mauvaises  doctrines  et  n'étu- 
dier que  les  bonnes.  » 


Le  législateur  désire  que  tous  les  hommes 
se  livrent  à  l'étude  c-t  ne  laissent  même  pas- 
ser aucun  jour  sans  lire,  apprendre  ou  étu- 
dier; mais  qu'ils  se  gardent  bien  d'avaler  le 
poison  avec  les  aliments  qui  sont  destinés  à 
les  nourrir.  C'est  en  cet  endroit  que  Minh- 
Mênh  se  livre  sans  mesure  à  toute  sa  haine 
pour  le  nom  chrétien  :  il  dit  que  de  toutes 
les  fausses  doctrines  celles  du  christianisme 
sont  les  plus  opposées  à  la  raison  et  les  plus 
dangereuses  pour  les  bonnes  mœurs  ;  que  ses 
partisans  vivent  confondus  pêle-mêle,  hom- 
mes et  femmes,  comme  des  brutes  ;  que  plu- 
sieurs ont  déjà  payé  de  leur  tète  la  folie  qui 
les  avait  engagés  dans  les  superstitions  de 
ce  culte  ;  que  les  peuples  doivent  donc  bien 
se  garder  de.  1<  s  in:iier;  mais  que  tous  doi- 
vent suivre  en  toul  point  les  usages  anciens 
et  les  rites  accou:umés  dans  le  royaume, soit 
dans  les  mariages  et  les  enterrements,  soit 
dans  le  cube  des  ancêtres  et  celui  des  génies 
tuiélaires,  c'est-à-dire  qu'il  veut  obliger  tous 
les  chrétiens  à  prendre  part  aux  cérémonies 
idulâtriques. 

VIII'. 
-    «  Gardez  la  chasteté  et  la  pudeur.  » 

Minh-Mênh  recommande  celle  vertu  a  ses 
peuples,  sans  doute  pour  imiter  notre  Déca- 
logue  ;  il  promet  des  récompenses  aux  per- 
sonnes qui  se  distingueront  dans  la  pratique 
de  (  elle  vertu,  il  punira  le  vice  qui  y  est  con- 
traire. Ce  précepte  peut  paraître  singulier 
dans  la  bouche  d'un  législateur  enlouré  d'un 
sérail  nombreux  ;  et  ses  sujets  trouveraient 
sans  doute  plus  commode  d'imiter  sa  con- 
duite que  de  garder  -on  commandement. 
IV. 

«  Observer  exactement  les  lois  du  royau- 
me. » 

Entre  autres  recommandations  que  fait  cet 
article,  on  insiste  suc  l'exactitude  à  payer  le 
tribut ,  ce  qui  a  fait  murmurer  les  auditeurs  ; 
car  rien  n'irrite  plus  les  esprits,  dans  la  Co- 
chinchine  et  le  Tong-King,  que  d'entendre 
parler  d'impôts,  comme  rien  ne  dalle  tant 
que  leur  remise. 

X. 

«  Pratiquer  des  bonnes  œuvres.  » 

Ce  précepte  esl  sans  doute  emprunté  à  la 
morale  chrétienne,  car  on  ne  trouve  rien 
d'exprès  sur  ce  sujet  dans  les  livres  des  phi- 
losophes chinois.  Il  est  dit,  entre  autres 
choses,  sur  ce  chapitres  Soyez  persévérants 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ;  »  et  en- 
core: «  Faites  aujourd'hui  une  bonne  œuvre, 
demain  une  autre  ;  ne  vous  relâchez  jamais, 
et  vous  aurez  une  abondance  inépuisable  de 
bonnes  œuvres.  »  Ces  maximes  vraiment 
belles  semblent  une  réminiscence  de  l'E- 
vangile. 

DECANS.  Les  Egyptiens,  qui  avaient  di- 
visé leur  pays  en  trente-six  nomes  ou  gou- 
vernement', divisèreni  également  l'année  en 
trente  six  portions  égales  de  dix  jours  cha- 
cune ;  et  ils  mirent  chacune  de  ces  portions 
sous  la  protection  d'une  divinité  inférieure, 
qu'on  appelait  Decarii Chaque  mois  était  ainsi 
sous  ht  protection  de  trois  Decaus.  Les  trois 
premiers  étaient  ceux  qui   composaient  le 
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signe  du 'Cancer;  ils  s'appelaient  Sôthis,Sit 
et  h'hnoumis.  C'est  à  ces  trente  six  Decans 
que  le  roi  Necepso  attribuait,  dans  ses  livres 
d'astrologie»  comme  nous  rapprenons  de  Ju- 
lius  Firmirus,  les  iniluences  les  plus  étendues 
sur  les  maladies  et  la  santé,  omnia  vitia  va- 
letudinesque. 

DÉCENNALES,  fêles  romaines  célébrées 
par  les  empereurs,  chaque  dixième  année  de 
leur  règne:  ils  y  offraient  d>s  sacriOces  aux 
dieux,  donnaient  des  jeux  au  peuple  et  dis- 
tribuaient des  largesses.  Ce  fut  Auguste  qui 
le  premier  institua  ces  solennités,  et  son 
exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs.  Les 
vœux  que  faisait  .lors  le  peuple  pour  la 
santé  de  l'empereur  et  la  conservaiion  de 
l'Etat,  paraissent  avoir  succède  à  ceux  que 
faisaient  les  censeurs,  au  tt  mps  de  la  répu- 
blique, pour  la  prospérité  du  gouvernement. 
Le  but  d'Auguste,  en  introduisant  ces  fêtes, 
était  de  conserver  le  souverain  pouvoir  sans 
blesser  les  citoyens,  et  sans  permettre  qu'ils 
y  missent  d'entraves  ;  car,  durant  leur  célé- 
bration, le  prince  déposait  son  autorité  entre 
les  mains  du  peuple,  qui  ne  manquait  pas 
de  la  lui  rendre. 

DÉCHAUSSÉS,  hérétiques  qui  prétendaient 
que,  pour  être  sauvé,  il  fallait  marcher  nu- 
pieds.  Saint  Augustin  en  parle  dans  son  livre 
des  Hérésies. 

DÉCHAUX  oc  DÉCHAUSSÉS  (CARMES). 
(Voy.  CinMES.) 

DECIMA,  divinité  romaine,  dont  la  fonc- 
tion était  de  présert  er  le  fœtus  de  tout  acci- 
dent, lorsqu'il  allait  jusqu'au  dixième  mois. 
—  Décima  était  aussi  le  nom  d'une  des  Par- 
ques chez  les  Romains. 

DEC1MATRUS,  jour  de  fête  chez  les  Fa- 
lisques,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  était  célébré 
le  dixième  jour  des  Ides. 

DÉCIMES,  dixième  partie  des  revenus  ec- 
clésiastiques, levée,  dans  certains  pays,  pour 
les  besoins  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Philippe- 
Auguste,  roi  de  France,  ayant  entrepris  une 
croisade  contre  Saladin,  Soudan  d'Egypte, 
ordonna  une  levée  sur  les  biens  du  clergé, 
qui  est  la  première  qu'on  ait  qualifiée  du  nom 
de  décime.  Tous  ceux  qui  possédaient  des 
bénéfices  ou  des  biens  ecclésiastiques  étaient 
sujets  aux  décimes  :  il  n'y  avait  que  fort  peu 
d'excepiions.  Les  décimes  se  levaient  dans 
toutes  les  provinces  de  la  France.  Les  seuls 
pays  qui  en  fussent  exempts  étaient  les  trois 
évéchés,  Metz,  ïoul  et  Verdun;  l'Artois,  la 
Flandre  française,  la  Franche-Comté,  l'Al- 
sace cl  le  Koussillon. 

Dans  l'ancienne  loi,  il  était  ordonné  aux 
Lévites  de  donner  au  grand  prêtre  la  dixième 
partie  des  dîmes  qu'ils  recevaient  du  peuple. 
Autrefois  les  rois  deFrance,  quand  ils  avaient 
besoin  d'argent,  obtenaient  du  pape  la  per- 
mission de  lever  des  décimes  sur  le  clergé. 
Ce  n'était  alors  qu'un  subside  passager;  mais 
depuis  l'assemblée  de  Melun,  tenue  en  1580, 

(li  j'appelle  cette  nuit,  la  Nuit  du  décret,  pour  me 
confoi  nier  aux  anciennes  traductions  ;  car  les  traduc- 
teurs modernes  rendent  plus  exactement  le  mot  t'.l- 
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les  décimes  devinrent  un  tribut  constant,  ap- 
pelé don  gratuit,  que  le  roi  levait  sur  tous 
les  bénéfices  du  royaume,  et  dont  il  renou- 
velait le  Contrat  tons  les  dix  ans. 

DÉCRET.  On  donne  le  nom  de  décret  à 
plusieurs  collections  d'anciens  canons,  par- 
ticulièrement à  celés  qui  ont  été  faites  par 
Bouchird  de  Worms,  par  Yves  de  Char- 
tres, et  par  Gralien.  Le  décret  de  Bouchard 
de  Worms  et  celui  d'Yves  de  Chartres, 
qui  n'en  est  souvent  qu'une  copie,  sont  rem- 
plis de  fautes  et  ne  méritent  aucune  con- 
fiance. Le  décret  de  Gralien,  moine  béné- 
dictin, est  beaucoup  plus  exact.  Il  a  pour  ti- 
tre :  Concorilantia  discordantium  canonum 
(Concordance  des  canons  qui  ne  s'accordent 
pas).  En  effet,  Gralien,  dans  cet  ouvrage 
composé  en  1151,  s'est  parliculièrement  at- 
taché à  concilier  les  différents  canons  qui 
paraissent  se  contredire.  On  distingue  trois 
parties  dans  le  décret  de  Gralien.  Dans  la 
première,  il  s'agit  des  principes,  du  droil  et 
des  personnes  ;  dans  la  seconde,  il  est  parlé 
des  jugements  ;  et  la  troisième  roule  sur  les 
choses  sacrées.  On  a  prétendu,  mais  sans 
fondement,  que  le  pape  Eugène  111  avait  ap- 
prouvé et  confirmé  cette  collection  qui  lut 
faite  sous  son  pontificat.  Quoiqu'elle  soit 
préférable  à  toutes  les  autres,  il  s'en  faut  en- 
core beaucoup  qu'elle  ait  la  perfection  que 
demande  un  ouvrage  de  cette  espère  ;  les  fau- 
tes qu'on  y  trouve  en  assez  grand  nombre 
ont  engagé  quelques  savants  hommes  à  y 
faire  des  corrections.  Le  décret  de  Gralien 
forme  la  pi  entière  partie  du  corps  de  droit 
canonii/ue. 

On  donne  aussi  le  nom  de  décret  aux  déci- 
sions des  conciles,  parce  qu'elles  commen- 
cent par  ces  paroles:  Decrevit  sancla  syno- 
dus  (le  saint  synode  a  décrété).  Cependant 
les  décisions  qui  regardent  la  discipline  sont 
plus  particulièrement  appelées  décrets;  et 
celles  qui  concernent  la  foi  sont  nommées 
canons. 

DÉCRET  (Nuit  du),  une  des  sept  nuits 
saintes  des  Musulmans.  C'est  celle  pendant 
laquelle  ils  supposent  quo  le  Coran  est  des- 
cendu du  ciel  pour  être  révélé  à  Mahomet. 
Ils  l'envisagent  comme  étant  spécialement 
consacrée  à  des  mystères  ineffables,  ce  qui 
li  met  fort  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
C'est  une  opinion  commune,  que  mille  pro- 
diges secrets  et  invisibles  s'opèrent  dans 
cette  nuit,  que  tous  les  êtres  inanimés  y  ado- 
rent Dieu,  que  toutes  les  eaux  de  la  mer  per- 
dent leur  salure  et  deviennent  douces  dans 
ce  moment  mystérieux,  qu'enfin  telle  est  sa 
sainteté,  que  les  prières  faites  dans  cette  nuit 
seule  équivalent  en  mérite  à  toutes  celles 
que  l'on  ferait  pendant  mille  lunes  consécu- 
tives; ce  qui  est  fondé  sur  le  chapitre  xevu 
du  Coran,  qui  porte  le  litre  de  Nuit  du  dé- 
cret, ou  mieux  de  l'heureuse  destinée  (en  arabe 
el-cadr)  (1). 

Il  contient  cinq  versets;  le  voici  dans  son 

cadr  par  heureuse  destinée.  Savary,  dans  sa  traduc- 
lion  du  Coran,  a  éludé  la  dilliculié  en  l'appelant  la 
>Huit  célèbre. 
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entier:  «  Certes,  nous  l'avons  fait  descendre 
(le  Coran)  d;ins  la  nuit  de  l'heureuse  desti- 
née.  Et  voici  ce  que  t'apprend  la  nuit  de 
l'heureuse  deslinée.  La  nuit  de  l'heureuse 
destinée  est  plus  excellente  que  mille  mois. 
Dans  celle  nuit,  les  anges  ell'Esprit  descen- 
dirent avec  la  permission  de  Dieu,  porlant 
ses  ordres  sur  toutes  choses:  et  la  paix  ré- 
gn  i  jusqu'au  lever  de  l'aurore.  »  Toutefois, 
disent  les  docteurs  musulmans,  il  n'a  pas  plu 
à  Dieu  de  la  révéler  aux  fidèles;  nul  pro- 
phète, nul  saint  n'a  pu  la  découvrir;  de 
sorte  qu'on  ignore  encore  l'incidence  de  cette 
nuil  si  favorisée  du  ciel.  On  la  suppose  ce- 
pendant dans  une  des  nuits  impaires  du  mois 
de  Kainadhan  ;  c'est  pourquoi  on  la  célèbre 
tous  les  ans,  le  27  de  celte  lune  de  jeûne  el  de 
pénitence.  On  illumine  les  minarets  el  l'on 
va  prier  dans  les  temples  :  c'est  aussi  un  de- 
voir pour  les  Mahométans  de  garder  la  con- 
tinence ce  jour-là. 

DÉCRÉTALES.  On  donne  ce  nom  aux  res- 
crils  el  lettres  écrits  par  le  souverain  pon- 
tife, en  réponse  aux  questions  de  doctrine  et 
de  discipline  qui  lui  ont  élé  adressées.  Il  y 
a  cinq  collections  de  décrétales  qui,  avec  le 
décret  de  Gratien,  constituent  ce  que  l'on 
appelle  le  Corps  de  droit  canonique  ;  ce  sont, 
1 les  Décrétales  de  Grégoire  IX;  2°  le  Sexte 
de  Boniface  VIII;  3°  les  Clémentines;  4°  les 
Extravagantes  de  Jean  XXII;  5°  les  Extra- 
vagantes communes  ;  ce  dernier  recueil  est 
fermé  à  l'an  H83  ;  depuis  celte  époque  il  n'a 
plus  élé  rédigé  de  recueil  de  décrétales,  uni» 
versellement  admis. 

On  appelle  Fausses  Décrétâtes  un  recueil 
d'anciens  canons  dont  on  a  beaucoup  parlé. 
Les  protestants,  avec  Fleury  et  tous  les  écri- 
vains gallicans,  ont  beaucoup  exagéré  la  fu- 
neste influence  que,  suivant  eux,  ces  canons 
ont  eue  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Des 
recherches  plus  exactes  et  plus  impartiales 
ont  prouve  que  ces  décrétales,  fausses  quant 
à  la  source  où  l'auteur  prétend  avoir  puisé 
ces  pièces,  ne  sont  pas  fausses  quant  aux 
points  de  discipline  ou  de  doctrine  qu'il  vou- 
lait établir.  Ce  qui  fil  que  personne  ne  ré- 
clama conire  lui,  c'est  qu'il  conseillait  de 
faire  ce  qui  était  pratiqué  ou  avait  clé  pra- 
tiqué avant  lui,  ou  ce  qui  était  fondé  sur  une 
logique  exacte.  On  le  prouve  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  puissance  du  pape  et  des 
métropolitains.  Au  reste  ces  questions  sont 
plutôt  du  ressort  du  droit  canonique;  c'est 
pourquoi  nous  renvoyons  au  Dictionnaire 
de  droit  canonique  qui  fait  parlicde  cette  En- 
cyclopédie. 

DÉDALE,  un  des  plus  habiles  ingénieurs 
de  l'antiquité  ;  on  le  dit  descendant  des  an- 
ciens rois  d'Athènes,  cl  instruit  par  Mercure. 
Il  devint  célèbre  en  architecture  et  en  sculp- 
ture, et  on  lui  attribue  l'invention  de  la  co- 
gnée, du  niveau,  du  vilebrequin,  etc.  Il  fut 
le  premier  qui  substitua  les  voiles  à  la  rame 
pour  naviguer.  A  l'époque  reculée  où  il  vi- 
vait, il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  rendre 
à  un  mortel  les  honneurs  divins  ;  aussi  élait- 
il  honoré  comme  un  dieu,  au  rapport  de  Dio- 


dore  de  Sicile,  dans  une  île  près  de  Memphis, 
où  on  lui  avait  élevé  un  temple. 

Malheureusement,  ta  vie  el  ses  travaux 
ont  élé  enveloppés,  par  les  écrivains  des  an- 
ciens âges,  d'un  voile  qu'il  est  parfois  fort 
difficile  de  soulever.  Ainsi  ils  rapportent  que 
Dédale  construisait  des  slalues  animées,  qui 
voyaient  et  qui  marchaient,  ce  qui  indique 
un  progrès  de  l'art  ;  le  premier  sans  doute 
il  sut  donner  de  l'expression  aux  regards  ; 
le  premier  peut-être  il  sculpta  et  détacha  les 
jambes  des  statues,  leur  donna  des  altitudes 
hardies,  tandis  qu'aup  iravant  les  statues 
avaient  les  jambes  informes,  au  repos,  ou 
bien  n'étaient  qu'une  gaîne  à  la  partie  infé- 
rieure :  à  moins  qu'on  ne  veuille  admettre 
qu'il  avait  fabriqué  des  statues  de  bois  qui  se 
mouvaient  au  moyen  d'un  mécanisme  inté- 
rieur; c'est  ce  qu'on  pourrait  inférer  d'un 
passage  d'Aristote.  Mais  Pausanias  favorise 
le  premier  sentiment,  car  il  en  avait  quel- 
ques-unes ;  or  il  avoue  qu'elles  étaient  cho- 
quantes par  l'irrégularité  des  proportions, 
mais  il  leur  accorde  une  sorte  d'expression 
et  de  vie. 

Jaloux  de  son  neveu  qui  menaçait  de  le 
surpasser  dans  son  art,  il  s'en  débarrassa 
par  la  mort.  Obligé  de  fuir  après  cette  basse 
vengeance,  il  se  réfugia  en  Crète,  à  la  cour 
de  Minos,  et  y  construisit  le  labyrinthe  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité.  Dédale  fut  la  première 
viclime  de  son  invention,  car  ayant  favorisé 
les  amours  adultères  de  Pasipbaé,  épouse  de 
Minos,  il  fut  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec 
son  fils  Icare,  pour  être  exposé  à  la  voracité 
du  Minotaure.  C'est  là,  disent  les  poêles, 
qu'il  fabriqua  pour  lui-même  et  pour  son 
fils  des  ailes  artificielles  dont  les  plumes 
ét.iienl  réuuies  avec  de  la  cire,  et  lui  ayant 
enseigné  la  manière  de  s'en  servir,  ils  pri- 
rent ensemble  leur  vol  par-dessus  les  murs 
de  la  forteresse.  Dédale  avait  recommandé  à 
son  fils  de  ne  pas  s'approcher  trop  près  du 
soleil.  Mais  Icare,  oubliant  les  recommanda- 
tions paternelles,  vit  fondre  la  cire  de  ses 
ailes,  tomba  dans  la  mer  Egée  el  s'y  noya. 
11  serait  peut-être  ridicule  de  voir  dans  ce 
fait  le  premier  essai  d'une  tentative  renou- 
velée infructueusement  à  différentes  épo- 
ques; nous  préférons  y  reconnaître  le  pre- 
mier usage  des  voiles  adaptées  à  une  barque, 
que  le  jeune  Icare,  dans  son  impérilie,  ne 
sut  pas  diriger.  Les  voiles  en  effet  peuvent 
être  considérées  comme  les  ailes  d'un  na- 
vire. Le  malheureux  père  aborda  seul  eu 
Sicile,  d'autres  disent  en  Egypte,  auprès  du 
roi  Cocalus,  qui  d'abord  lui  donna  un  asile, 
mais  qui  finit  par  le  faire  étouffer  dans  une 
étuve,  pour  prévenir  l'effet  des  menaces  de 
Minos. 

DÉDALIES,  fêtes  que  les  Platéens  célé- 
braient tous  les  ans,  depuis  leur  retour  dans 
leur  pairie,  dont  ils  avaient  été  exilés  soixante 
ans  auparavant  par  les  Thébains.  Les  Athé- 
niens, chez  lesquels  ils  s'étaient  réfugies, 
leur  ayant  permis  de  retourner  dans  leur 
pays  et  de  rebâtir  leur  ville,  ils  instituèrent 
les  Dédalies  en  mémoire  de  ce  rétablisse- 
ment, et  connue  leur  exil  avait  duré  soixante 
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ans,  chaque  soixantième  année,  ils  célé- 
braient celle  fêle  avec  une  plus  grande  ma- 
gnificence. 

Les  Platéens  célébraient  une  fête  du  même 
nom  à  Alalromène,  où  étaitlebois  le  plus  con- 
sidérable de  la  lîéotie.  Le  peuple  s'y  rassem- 
blait et  exposait  en  plein  air  les  pièces  de 
chair  des  victimes,  observant  avec  soin  de 
quel  côté  dirigeaient  leur  vol  les  corbeaux 
qui  venaient  à  celle  espèce  de  curée.  Tous 
les  arbres  sur  lesquels  ils  s'étaient  abaltus 
étaient  coupés  et  taillés  en  statues  que  les 
Grecs  appelaient  Dœdala,  du  nom  de  Dédale. 

Les  Grecs  célébraient  encore  une  autre 
fête  nommée  aussi  Dédalie,  en  mémoire  de  la 
réconciliation  de  Jupiler  avec  Junon. 

DÉDICACE  ,  consécralion  d'un  temple  , 
d'un  autel,  d'une  statue,  etc. 

1°  Les  cérémonies  de  la  dédicace  étaient 
très-solennelles  chez  les  Juifs  ;  le  premier 
exemple  que  nous  en  voyons  dans  l'Écriture 
sainte  est  la  dédicace  du  tabernacle,  élevé 
dans  le  désert  par  l'ordre  du  Toul-Puissant, 
qui  avait  pour  ainsi  dire  présidé  à  sa  con- 
fection ;  car  il  en  avait  donné  (outes  les  di- 
mensions, spécifié  tous  les  ornements,  el  in- 
diqué tout  le  mobilier.  Lors  donc  que  tout 
fut  terminé,  ainsi  que  l'avait  ordonné  le 
Seigneur,  on  procéda  à  la  dédicace,  ou  plutôt 
Dieu  lui-même  se  chargea  de  le  consacrer. 
Après  qu'on  y  eut  offert  pour  la  première 
fois  des  parfums,  des  sacrifices  et  des  holo- 
caustes, la  nuée  apparut  sur  le  tabernacle 
et  l'enveloppa  lout  entier;  il  fut  rempli  d'une 
lumière  miraculeuse,  à  tel  point  que  les 
prêtres  et  Moïse  lui-même  ne  pouvaient  pé- 
nétrer dans  l'intérieur,  parce  que,  suivant 
l'expression  du  texte  sacré,  il  était  rempli  de 
la  majesté  du  Seigneur. 

La  dédicace  du  temple,  bâti  dans  la  suite 
par  Salomon  à  Jérusalem,  ne  le  céda  point 
à  celle  du  tabernacle  en  pompe  et  en  effets 
miraculeux.  Salomon  avait  tout  disposé  pour 
rendre  celte  solennité  la  plus  auguste  qu'il 
fût  possible  ;  lout  le  peuple  d'Israël  avait  été 
convoqué  el  était  accouru  de  toutes  parts  à 
celte  cérémonie  nouvelle  pour  lui.  Les  prê- 
tres allèrent  chercher  l'arche  d'alliance,  qui 
élail  dans  le  tabernacle,  avec  tous  les  ins- 
truments du  ministère  lévilique,  et  les  por- 
tèrent au  temple  avec  un  appareil  imposant. 
Ils  étaient  précédés  du  roi  et  de  toute  la 
foule,  qui  manifestait  sa  joie  par  des  canti- 
ques accompagnés  de  toutes  sortes  d'instru- 
uieuis  de  musique.  On  s'arrêtait  fréquem- 
ment dans  le  chemin  pour  immoler  des  bre- 
bis et  des  bœufs.  Lorsque  les  prêtres  eurent 
placé  dans  le  sanctuaire  ce  précieux  dépôt, 
aussitôt  un  épais  nuage  remplit  le  temple, 
et  y  répandit  une  obscurité  profonde,  li  lie— 
ment  que  les  prêtres  ne  pouvaient  y  exercer 
les  fondions  de  leur  ministère.  La  gloire  de 
Dieu,  dit  encore  l'Ecriture,  av<til  rempli  le 
temple.  Cependant  les  lévites,  vêtus  de  robes 

(I)  Nos  humanitaires  modernes  taxeront  sans 
dôme  de  prodigalité  absurde  cette  prodigieuse  mul- 
titude de  victimes;  niais  il  ne  faut  pas  oublier  (pie 
la  ebairdes  animaux  sacriliés  était  mangée  pres- 
que en  entier,   tant  parles  sacrificateurs  que  par 
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de  lin,  soutenus  de  cent-vingt  chantres,  cé- 
lébraient les  miséricordes  du  Seigneur,  au 
son  de  divers  genres  d'instruments.  Alors 
Salomon  prononça  un  discours  au  peuple 
dans  lequel  il  lui  rappela  à  quelle  occasion 
il  avait  bâti  le  temple;  puis  tombant  à  ge- 
noux, et  élevant  ses  mains  vers  le  ciel,' il 
s'adressa  au  Tout-Puissant,  et  lui  fit  une 
prière  touchante,  le  conjurant  de  répandre 
sa  bénédiction  sur  celte  maison  qu'il  lui 
avait  fait  la  grâce  d'ériger  à  sa  gloire.  Sei- 
gneur,  mon  Dieu,  ajouta-t-il ,  exaucez  les 
prières  qw  votre  serviteur  répand  en  votre 
présence.  Ecoutez  les  prières  de  ceux  qui 
viendront  prier  en  ce  lieu,  el  exaucez-les.  Si 
votre  peu/île  d'Israël,  vaincu  par  ses  ennemis, 
à  cause  des  péchés  qu'il  aurait  commis  contre 
vous,  vient  dans  ce  temple  arec  un  cœur  sin- 
cèrement contrit  ,  exaucez-le  du  haut  des 
deux,  pardonnez  tes  péchés  de  votre  peuple. 
Si  le  ciel,  devenu  d'airain,  refuse  à  la  terre 
sa  rosée,  et  que  votre  peuple  vienne  dans  le 
temple  s'humilier  devant  vous  ri  implorer 
votre  clémence ,  Seigneur,  ouvrez  les  deux 
en  leur  faveur,  et  rafraîchissez  les  campa- 
gnes desséchées.  Si  la  peste  ou  la  famine  af- 
flige votre  peuple,  et  qu'il  vienne  en  ce  lieu 
lever  les  moins  vers  vous,  exaucez-le  du  haut 
de  votre  trône  céleste,  et  accordez-lui  l'objet 
de  ses  désirs.  Daignez  écouter  même  les  vœux 
de  l'étranger,  qui  viendra  d'une  terre  loin- 
taine, pour  s'approcher  de  votre  sanctuaire 
avec  respect  et  avec  confiance,  et  que  tous  les 
peuples  de  la  terre  reconnaissent  que  ce  tem- 
ple est  vraiment  la  maison  du  Seigneur. 
Quand  les  Israélites,  occupés  à  combattre 
leurs  ennemis,  ou  retenus  captifs  dans  une 
contrée  étrangère,  tourneront  leurs  regards 
el  dirigeront  leurs  prières  vers  Jérusalem  et 
vers  votre  temple  auguste,  vous  entendrez 
leur  voix  du  haut  du  ciel,  et  vnus  Imr  accor- 
derez votre  secours.  Après  que  le  roi  eut 
terminé  sa  prière,  le  feu  descendit  du  ciel  et 
dévora  les  holocaustes  et  les  victimes.  Les 
victimes  qui  furent  immolées  ce  jour-là,  tant 
par  Salomon  que  par  le  peuple,  se  montè- 
rent au  nombre  de  vingt-deux  mille  bœufs, 
et  décent  vingt  mille  brehis(l). 

Lorsqu'au  retour  de  la  captivité  de  Baby- 
lone,  les  Israélites  eurent  relevé  de  ses  rui- 
nes le  temple  de  Jérusalem,  Esdras  en  fit 
aussi  la  dédicace  avec  la  solennité  que  com- 
portait le  malheur  des  temps.  On  immola  à 
celle  occasion  cent  veaux,  deux  cents  bé- 
liers, quatre  cents  agneaux,  et  douze  che- 
vreaux, suivant  le  nombre  des  tribus  d'Is- 
raël. Les  jeunes  gens  étaient  dans  la  joie 
en  contemplant  ce  qu'ils  appelaient  les  ma- 
gnificences du  second  temple,  mais  les  vieil- 
lards, qui  avaient  vu  le  premier,  pleuraient 
en  comparant  sa  splendeur  au  denûmeut  de 
celui  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Ce  second  temple  ayant  été  daus  la  suite 
profané  par  Autiochus,  on  en  fit  une  nou- 

ceux  qui  avaient  fourni  les  victimes  et  parleurs  pa- 
rents et  amis.  Ces  milli  rs  de  victimes  sont  donc  une 
preuve  de  la  foule  immense  qui  était  accourue  à  Jé- 
rusalem. Il  est  à  croire  que  la  nation  presque  lout 
entière  étuit  présente  à  celte  solennité. 
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velle  dédicace,  164  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Les  Jaifs  en  renouvellent  encore 
chaque  ;innée  la  mémoiie,  et  ils  nomment 
cette  dédicace  Hanouca,  c'est-à-dire  renou- 
vellement. 

2°  La  consécration  d'une  église  neuve, 
dans  l'Eglise  laline,  se  fait  par  un  évêque, 
avec  les  cérémonies  piescrites  par  le  Rituel. 
Ces  cérémonies  sont  en  si  grand  nombre, 
qu'il  serait  didicile  d'en  donner  une  descrip- 
tion exacte.  Nous  nous  borneions  à  parler 
des  principales. 

La  dédicace  se  fait  ordinair  ment  un  di- 
manche ou  un  jour  de  fête.  On  s'y  prépare 
par  un.  jeûne  de  trois  jours.  Dès  la  veille,  on 
renferme  dans  un  vase  les  reliques  qui  doi- 
vent êlre  mises  sous  l'autel  de  la  nouvelle 
église  :  on  y  joint  trois  grains  d'encens  avec 
un  morceau  de  parchemin  sur  lequel  on  a 
marqué  l'année,  le  mois  et  le  jour  de  la  dé- 
dicace, le  nom  de  l'église,  et  celui  de  l'évê- 
que  qui  fait  la  cérémonie.  Le  vase,  après 
avoir  été  scellé,  est  déposé  dans  quelque  lieu 
décent,  hors  de  l'église,  et  on  célèbre  l'of- 
fice de  la  nuit  en  leur  présence.  Le  matin 
l'évèque»  vient  à  l'église  et  fait  allumer  douze 
cierges  qui  sonl  placés  devant  autant  de 
croix  peintes  sur  les  murs  ou  les  colonnes 
dans  le  pourtour  de  l'église;  on  fait  sortir 
tout  ie  monde  à  l'exception  d'un  diacre  re- 
vêtu d'une  aube  et  d'une  étole.  Il  se  rend  au 
lieu  où  h  s  reliques  ont  élé  déposées,  el  y  ré- 
cite les  sept  psaumes  de  la  pémlence  ;  il  re- 
vient alors  à  la  porle  de  l'église  où  l'on 
chante  les  litanies  des  saints.  Ensuite  le 
clergé  fait  'rois  fois  proccs^ionnellement  le 
tour  de  l'église  en  dehors,  pendant  que  l'é- 
véque  bénit  les  murs  en  les  aspergeant  la 
première  fois  vers  le  sommet,  la  seconde  fois 
vers  les  fondations,  et  la  troisième  fois  au 
milieu.  Chaque  fois  qu'il  passe  devant  la 
porte  principale  de  l'église,  on  y  chante  un 
répons,  et  après  que  I  évéque  a  récité  une 
oraison,  il  frappe  à  la  porle  avec  sa  crosse, 
en  disant  :  Ouïrez  les  portes  principales  ;  éle- 
vez-vous, portes  éternelles,  el  le  roi  de  gloire 
entrera.  Le  diacre  demandé  de  l'intérieur: 
Quel  est  ce  roi  de  gloire?  L'évé<]ue  répond  : 
C'est  le  Seigneur  tout-puissant ,  c'est  le  Dieu 
des  armées.  A  la  dernière  fois,  l'évèque  trace 
sur  le  seuil  avec  sa  crosse  le  signe  de  la 
croix,  en  récitant  ce  vers  latin  : 

Ecce  crucis  signum,  (ugiant  phantasmala  cuncta. 

La  porte  s'ouvre,  l'évèque  est  reçu  dans 
l'église  par  le  diacre,  avec  le  clergé  seule- 
ment. On  chante  le  Vmi  Creator,  pendant 
lequel  un  clerc  répand  de  la  cendre  en  forme 
d'X  dans  toute  la  longueur  du  pavé  de  l'é- 
glise; ensuite  on  achève  les.  litanies,  et  dif- 
férents autres  prières,  suivies  du  cantique 
Jiencdictus  ;  et  en  même  temps  l'été  que  trace 
avec  sa  crosse  l'alphabet  grec  et  l'alphabet 
latin  en  grandes  lettres  sur  les  bandes  de 
cendres,  pour  montrer  l'union  des  Eglis  s 
orientais  et  occidentale.  Puis  il  bénit  de 
l'eau  qu'il  mêle  de  sel,  de  cendre  el  de  vin, 
en  prononçant  des  oxorcismes  sur  chacune 
de  ces.  substances  ;  il  va  ensuite  a  la  porle  de 


l'église  et  y  trace  le  signe  de  la  croix  en 
haut  el  en  bas.  De  là  il  se  rend  au  grand  au- 
tel pour  le.  bénir  ;  et  pendant  le  chanl  du 
psaume  Judua  me,  Deus,  entrecoupé  d'an- 
tiennes, il  trempe  le  pouce  dans  l'eau  qu'il 
vient  de  bénir,  el  en  fait  un  signe  de  croix 
sur  le  milieu  de  la  table  de  l'autel  et  un  au- 
tre aux  quatre  coins,  en  prononçant  des  pa- 
roles de  consécration  ;  puis  il  fait  sept  fois  le 
tour  de  l'autel  en  l'aspergeant  de  la  même 
eau  benile,  pendant  que  l'on  chante  le 
psaume  Miserere,  intei  rompu  sept  fois  par 
j  antienne  Asperges  me.  Il  fait  ensuite  trois 
fois  le  tour  de  l'egiise  à  l'intérieur  pour  bé- 
nir les  murs  et  le  pavé  en  y  jetant  de  l'eau 
bénite,  de  la  même  manière  qu'il  a  fait  à 
l'extérieur.  Après  toutes  ces  aspersions  ac- 
compagnées de  psaumes  et  de  prières  l'évè- 
que bénit  le  ciment  destiné  à  sceller  l'autel, 
et  il  se  rend  processionnellement  avec  le 
clergé  au  lieu  où  sont  les  reliques  ;  les  prê- 
tres les  apportent  sur  un  brancard  soutenu 
sur  leurs  épaules;  ils  entrent  dans  l'église 
suivis  de  tout  le  peuple.  L'évèque  dépose  les 
reliques  dans  l'intérieur  de  l'autel,  et,  trem- 
pant dans  le  saint  chrême  le  pouce  de  la 
main  droite,  il  fait  des  onctions  sur  la  pierre 
qui  doit  les  couvrir,  les  encense,  puis  il 
ajuste  cette  pierre,  l'enduil  de  ciment  bénit, 
el  les  maçons  achèvent  de  la  consolider;  il 
la  consacre  de  nouveau  avec  le  saint  chrême, 
l'encense  encore  ainsi  que  l'autel  qu'il  con- 
sacre aussi  en  l'oignant  du  chrême  et  de 
l'huile  des  catéchumènes  au  milieu  et  aux 
quatre  coins,  puis  il  répand  de  l'un  et  de 
l'autre  sur  l'autel  et  l'en  frotte  tout  entier 
avec  la  main  droite  ;  nous  passons  sous  si- 
lence les  psaumes  et  les  nombreuses  prières 
qui  sonl  chantés  ou  récités  pendant  cette 
cérémonie.  De  là  l'évèque  consécraleur  va 
faire  l'onction  des  douze  croix  qui  ont  élé 
peintes  sur  la  muraille,  les  encense  alterna- 
tivement, retourne  à  l'autel  et  bénit  des 
grains  d'encens,  que  l'on  met  brûler  avec 
des  croix  de  cire  sur  toutes  les  onctions  qui 
ont  été  laites  à  l'autel,  et  sur  les  douze  croix 
de  l'église  ;  lorsque  ces  substances  sont  con- 
sumées, on  en  recueille  avec  soin  les  cen- 
dres el  ou  les  jelte  dans  la  piscine.  L'évèque 
termine  la  cérémonie  en  traçant  encore  une 
croix  avec  le  chrême  sur  le  devant  de  l'au- 
tel, cl  aux  endroits  où  la  table  se  joint  aux 
supports;  après  quoi  il  bénit  tout  ce  qui  sert 
à  parer  l'autel. 

Quand  une  église  a  été  ainsi  dédiée,  on  en 
célèbre  tous  les  ans  la  mémoire  à  pareil 
jour,  par  une  fête  que  l'on  appelle  l'Anni- 
ver-aire  de  la  dédicace.  On  prétend  que  le 
pape  saint  Sylvestre  est  le  premier  qui  ait 
introduit  dans  l'Eglise  les  cérémonies  de  la 
dédicace,  lorsqu'il  consacra  l'église  bâtie  par 
Constantin  dans  son  palais  de  Lalrau,  sous 
l'invocation  de  saint  Pierro  et  de  saint  Paul. 

•3°  Quand  les  Grecs  veulent  bâtir  une  église, 
le  patriarche  ou  l'évèque,  revêtu  de  ses  or- 
nements pontificaux,  se  rend  à  L'endroit  ou 
l'on  doit  jeter  les  fondations.  Il  encense  toute 
l'enceinie  ,  el  pendant  l'encensement  ,  le 
clergé  cli  iule  des  h  v  mues  el  des  prières  en 
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l'honneur  du  saint  auquel  cette  église  va 
être  dédiée.  Etant  arrivé  au  lieu  où  doit  s'é- 
lever l'autel,  le  célébrant  Tait  une  prière 
dans  laquelle  il  demande  à  Dieu  la  bénédic- 
tion et  la  prospérilé  de  cet  édifice  sacré. 
Après  cela,  il  prend  une  pierre,  trace  avec 
elle  une  croix  et  la  pose  sur  les  fondements 
en  disant  :  Dieu  l'a  fondée,  et  elle  ne  sera  ja- 
mais ébranlée.  Ensuite  un  plante  une  croix 
de  bois  derrière  la  sainte  table,  pour  en  éloi- 
gner les  puissances  de  l'enfer. 

Lorsque  le  bâtiment  «si  terminé,  on  place 
l'autel  a  l'endroit  où  il  doit  être,  en  chantant 
quelques  antiennes  et  des  versets  de  psau- 
mes. Le  consecraleur  prononce  la  bénédic- 
tion, et  l'en  ense  tout  autour,  pendant  que 
le  diacre  recite  des  prières ,  dans  lesquelles 
on  demande  à  Di<  u,  entre  autres  choses, 
qu'i'/  change  au  corps  et  au  sang  de  son  Fils 
les  victimes  non  sunglanies  qui  lui  seront  of- 
fertes sur  cet  autel.  On  procède  ensuite  à  l'a- 
blution de  l'autel;  le  patriarche  ou  évéque 
consecraleur,  accompagné  du  charlophylax 
et  de  linéiques  autres  dignitaires,  commence 
par  l'encenser,  à  quoi  il  ajoute  le  signe  de  la 
croix  avec  une  oraison  à  voix  basse.  Alors 
il  dépouille  l'autel,  avec  l'assislance  des  évo- 
ques présents  à  celle  cérémonie,  pendant 
que  les  diacres  chantent  des  psaumes.  On 
apporte  ensuite  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'ablution.  Le  chartulaire  s'avance  avec 
une  espèce  de  petit  seau,  qu  il  renverse  sur 
la  sainte  table,  disant  en  même  li  mps  :  Bé- 
nissez, monseigneur.  Le  patriarche  donne 
aux  prêlres  présents  à  la  cérémonie  les  lin- 
ges sacrés  pour  frotter  cette  «ainie  table,  et 
les  éponges  pour  l'essuyer,  après  avoir  versé 
dessus  de  l'eau  de  rose.  Ensuite  on  lui  met 
d'autres  parements,  et  l'on  fait  une  prière, 
oui  est  suivie  d'un  encensement  circulaire 
de  la  sainte  lahle,  et  d'une  bénédiction  ac- 
compagnée d'un  signe  de  croix.  La  cérémo- 
nie flnil  par  la  distribution  des  éponges  qui 
ont  servi  à  purifier  la  table  de  l'autel. 

La  consécration  de  VAnlimense,  espèce 
d'aulel  portatif,  a  ses  cérémonies  particuliè- 
res. D'abord  on  fait  sur  cet  antlmense  une 
triple  asper  ion  en  chantant  trois  fois  l'an- 
tienne, Vous  me  laverez  avec  de  l'hysope,  etc., 
à  quoi  le  patriarche  ajoute  la  bénéJiclion. 
Après  l'avoir  donnée,  il  prend  un  vase  qui 
renferme  des  parfums,  fait  avec  ce  vase  trois 
croix  sur  l'autimeuse,  l'une  au  milieu,  les 
deux  autres  à  droite  il  à  gauche,  et  chaule 
encore  une  antienne.  Viennent  ensuite  di- 
vers encensements  et  des  prières.  On  ap- 
porte les  reliques  ;  le  patriarche  y  verse  du 
siiinl  chrême  et  les  consigne  dans  un  reli- 
quaire qui  est  mis  derrière  l'.iiUiniense.  On 
récite  encore  quelques  prières  qui  terminent 
la  consécration. 

1°  Les  cérémonies  de  la  dédicace,  chez  .es 
Luthériens  et  les  Anglicans,  sont  de  la  plus 
grande  simplicité  ;  elles  consistent  dans  une 
prore>sion  que  l'on  fait  autour  de  la  nou- 
velle église  en  (hantant  des  psaumes  et  dis 
cantiques,  dans  une  lecture  biblique  analo- 
gue à  la  circonstance,  et  dans  un  discours 
prononcé  par  un  des  principaux  ministres 
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du  lieu.  Le  tout  se  termine  ordinairement 
par  un  feslin. 

5°  Les  Romains  faisaient  aussi  la  dédicace 
de  leurs  temples  avec  beaucoup  de  solennité. 
C'était  un  d  s  principaux  magistrats  de  la 
république  qui  pré  idait  à  cette  cérémonie  du 
temps  de  la  république  ;  dans  la  suite,  elle 
fui  réservée  aux  empereurs.  Suivant  la  loi 
Papiria,  la  dédicace  devait  être  autorisée 
par  le  .sénat  et  le  peuple  avec  le  consente- 
ment du  collège  d;  s  augures.  D'abord  on  en- 
vironnait de  guirlandes  el  de  festons  le  tem- 
ple qu'on  voulait  consacrer.  Les  vestales, 
tenant  en  main  des  branches  d'olivier,  répan- 
daient de  l'eau  lustrale  sur  les  murs  exté- 
rieurs. Le  magistral  tenait  d'une  main  un 
des  jambages  de  la  porte,  et  le  pontife,  l'ap- 
pelant par  son  nom,  prononçait  ces  paroles, 
que  le  magistrat  répétait  aprè<  lui  :  '<  Venez, 
pendant  que  je  déiiie  ce  temple,  venez  pren- 
dre ce  poteau.  »  Delà  on  procédait  à  la  con- 
sécration du  parvis  du  temple,  en  immolant 
une  victime  dont  les  entrailles  étaient  dépo- 
sées sur  un  autel  île  gazon.  Le  temple  ainsi 
dédié  acquérait  la  dénomination  d'auguste, 
el  une  inscripiion  publique  portail  le  nom  et 
la  qualité  de  celui  qui  dédiait,  et  l'année  de 
la  dédirace.  La  statue  du  dieu  ou  de  la 
déesse  à  qui  le  temple  était  consacré,  ointe 
d'essences  précieuses,  était  couchée  sur  un 
lit  de  paraile.  En  ces  occasions,  on  donnait 
au  peuple  des  jeux,  des  fêtes  et  des  specta- 
cles, el  on  faisait  tous  les  ans  la  commémo- 
ration de  celle  solennité. 

6°  L'islamisme  ne  prescrit  aucune  cérémo- 
nie pour  la  consécration  de  ses  temples.  La 
première  prière  publique  que  l'on  y  fait  en 
corps  d'assemblée  suffil  pour  les  vouer  au 
culte,  et  ordinairement  on  observe  que  ce 
soit  le  namaz  solennel  des  vendredis.  Si  c'est 
une  mosquée  impériale  ,  le  monarque  s'y 
rend  alors  avec  toute  sa  cour,  et  presque 
tout  le  corps  des  Oulémas.  Il  esl  aussi  d'un 
usage  assez  général  que  lout  sultan  qui  or- 
donne la  construction  d'une  mosquée ,  y 
pose  de  sa  main  la  première  pierre  ;  celte 
cérémonie  est  toujours  accompagnéa  de  sa- 
crifices, d'aumônes  et  de  libéralités. 

7°  Dans  l'Inde  brahmanique,  une  idole  ne 
peut  devenir  un  objet  de  culte,  avant  d'avoir 
élé  consacrée  par  une  foule  de  cérémonies  : 
il  faut  que  la  divinité  soii  évoquée,  qu'elle 
vienne  s'y  fixer,  s'y  incorporer  pour  ainsi 
dire  ;  et  c'est  l'affaire  d'un  brahmane  pouro- 
hila.  Les  nouveaux  temples  sont  aussi  sou- 
mis à  une  inauguration  solennelle,  et  l'on 
consacre  scrupuleusement  tous  les  objets 
destines  à  leur  service. 

8°  Toute  loiie  maçonnique  ,  dit  M.  B.  Gla- 
vel,  doit  tenir  ses  assemblées  dans  un  local 
approprié  à  cet  usage  et  solennellement  con- 
sacré. 

En  Ecosse  et  aux  Elals-Unis  particulière- 
ment, les  maçons  qui  font  construire  un 
temple  en  posent  processionuelleuient  la 
première  pierre.  A  cet  effet,  les  frères  se 
réunissent  dans  la  demeure  de  l'un  d'eux. 
Là,  tous  se  décorent  de  leurs  insigues.  Le9 
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abords  Je  la  pièce  où  se  tient  l'assemblée 
sont  gardés  par  les  tuileurs.  La  séance  s'ou- 
vre, et  le  frère  qui  doit  présider  à  la  cérémo- 
nie en  expose  l'objet  par  un  discours.  Bien- 
tôt le  cortège  se  forme  et  se  dirige,  à  travers 
les  rues,  vers  l'emplacement  où  doit  s'élever 
l'édifice  projeté.  Eu  tête  marchent  deux  tui- 
leurs, l'épée  nue  à  la  main,  suivis  de  la 
colonne  d'harmonie  .  ou  de  frères  jouan1  de 
divers  instruments.  Vienneni  alors  un  troi- 
sième luileur  et  plusieurs  steimrds  ou  ex- 
perts, qu'on  reeonn  lit  à  leurs  baguettes 
blanches.  Derrière  les  stewards,  s'avancent 
successivement  le  secrétaire  avec  son  sac, 
le  trésorier  avec  son  registre,  le  vénérable 
ayant  devant  lui  le  porte-étendard,  et  à  ses 
cotés  les  deux  surveillants  ;  puis  un  chœur 
de  chanteurs,  l'architecte  de  la  loge  et  le 
porte-glaive.  A  ces  frères  succèdent  un  vé- 
nérable, portant,  sur  un  coussin,  la  Bible, 
l'équerre  et  le  compas  ;  le  chapelain,  les 
ofûciers  de  la  Grande  Loge  qui  ont  pu  se 
transporter  sur  les  lieux  ,  le  principal  ma- 
gistrat de  la  ville,  les  vénérables  et  les  sur- 
veillants des  loges  du  voisinage,  avec  leurs 
bannières  déployées  ;  ensuite,  le  vénérable 
delà  plus  ancienne  de  ces  loges,  qui  porte, 
appuyé  contre  sa  poitrine,  le  livre  des  Cons- 
titutions ,  c'esl-àdirc  les  statuts  généraux 
de  la  franc-maçonnerie  ;  enfin  le  président 
de  la  fête  qui  est  ordinairement  le  grand 
maître,  ou  son  délégué.  Deux  experts  fer- 
ment la  marche. 

En  arrivant  sur  les  lieux  où  doit  s'accom- 
plir la  cérémonie,  le  cortège  passe  sous  un 
arc  de  triomphe  et  va  se  distribuer  sur  des 
gradins  qui  ont  été  dressés  pour  cette  occa- 
sion. Le  président  et  ses  assistants  ont  des 
sièges  à  part.  Quand  tout  le  monde  est  placé 
et  que  le  silence  s'est  établi,  le  chœur  en- 
tonne un  hymne  à  la  louange  de  la  maçon- 
nerie. Le  chant  terminé,  le  président  se  lève 
et  avec  lui  tous  les  frères  ;  le  chapelain  ré- 
cite une  courte  prière,  et,  sur  l'ordre  du  pré- 
sident, le  trésorier  dépose  sous  la  pierre, 
qu'on  a  hissée  à  l'aide  d'une  machine,  des 
monnaies  et  des  médailles  de  l'époque.  Les 
chants*recommencent  ensuite  ;  puis  la  pierre 
est  descendue  et  convenablement  scellée  à 
la  place  qu'elle  doit  occuper.  Alors  le  pré- 
sident quitte  son  siège,  et  ,  suivi  des  princi- 
paux officiers  de  la  loge,  va  frapper  trois 
coups  de  son  maillet  sur  cette  pierre,  où  se 
trouvent  gravés  la  date  de  la  fondation,  le 
nom  du  souverain  régnant  ou  du  magistrat 
suprême  en  exercice,  celui  du  grand  maître 
des  francs-maçons,  etc.  Après  avoir  rempli 
cette  formalité  mystérieuse,  le  président  re- 
met à  l'architecte  les  divers  instruments  dont 
se  servent  les  maçons,  et  l'investit  de  la  con- 
duite spéciale  des  travaux  de  construction  du 
nouveau  temple.  De  retour  à  sa  place,  il 
prononce  un  discours  approprié  à  la  circons- 
tance ;  on  lait  une  collecte  au  profil  des  ou- 
vriers qui  vont  coopérer  à  l'édilicalion  du 
temple,  et  la  cérémonie  est  terminée  par  un 
dernier  chant  en  l'honneur  de  la  maçonne- 
rie. Le  cortège  se  reforme  et  retourne  au  lo- 
cal d'où  il  était  parti.  Là,  les  travaux  sont 


fermés  ,  et  tous  les  assistants  sont  réunis 
dans  un  banquet. 

Lorsque  le  temple  est  construit,  on  l'inau- 
gure a\ec  solennité.  L'assemblée  se  forme 
dans  une  pièce  voisine  de  la  loge,  où,  sans 
ouvrir  les  travaux  ,  chacun  se  décore  de  ses 
insignes  et  se  place  suivant  l'ordre  hiérar- 
chique de  ses  fonctions  ou  de  son  grade.  Le 
vénérable  fait  ensuite  connaître  l'objet  de  la 
réunion,  et  il  invile  les  frères  à  se  transpor- 
ter processionnellement  dans  le  nouveau 
temple.  Un  expert  ouvre  la  marche  en  tête 
des  frères  de  l'harmonie  ;  puis  viennent  les 
membres  de  la  loge,  à  l'ordre,  et  l'épée  à  la 
main.  Derrière  eux  s'avancent  les  maîtres 
des  cérémonies  ,  le  secrétaire  avec  son  livre 
d'or ,  l'oraieur  avec  les  règlements  de  l'ate- 
lier, le  trésorier  avec  son  registre  ,  l'hospi- 
talier avec  lelroncde  bienfaisance  ,  le  garde 
des  sceaux  avec  le  sceau  et  le  timbre  de  la 
loge  ,  les  autres  officiers  avec  les  marques 
de  leur  dignité.  Les  visiteurs  vont  à  la  suite. 
Après  eu*  vient  le  vénérable,  précédé  du 
porte-étendard  et  du  porte-épée  ;  il  porte  sur 
un  coussin  les  trois  maillets  de  l'atelier,  la 
Bible,  l'équerre  et  le  compas.  A  ses  côtés 
sont  les  deux  surveillants,  qui  marchent  les 
mains  vides.  La  procession  se  termine  par 
les  membres  de  la  Grande  Loge,  s'il  y  en  a,  et 
par  deux  experts  armés  de  glaives,  qui  fer- 
ment la  marche. 

Le  temple  n'est  éclairé  que  par  trois  lam- 
pes placées  au  pied  de  l'autel,  dans  lesquelles 
brûle  de  l'esj  rit  de  vin,  et  parla  gloire  du 
Jéhova,  qu'on  a  recouverte  d'un  voile  noir. 
Le  cortège  se  rompt  au  moment  où  il  entre 
dans  la  loge,  et  chacun  se  place,  à  l'excep- 
tion du  vénérable,  des  surveillants  et  du  maî- 
tre des  cérémonies,  qui  restent  à  l'occident, 
entre  les  deux  colonnes. 

«  Mes  frères,  dit  le  vénérable,  le  premier 
vœu  que  nous  devons  former,  en  entrant 
dans  ce  temple,  est  qu'il  soit  agréé  par  le 
grand  Architecte  de  l'univers,  à  qui  nous  l'a- 
vons dédié  ;  le  second  vœu,  que  tous  les  ma- 
çons qui  viendront  y  travailler  après  nous 
soient  animés  ,  comme  nous  le  sommes,  de 
sentiments  de  fraternité  ,  d'union,  de  paix  et 
d'amour  de  l'humanité.  » 

En  achevant  ces  mots  ,  le  vénérable,  suivi 
des  surveillants  ,  fait  un  premier  voyage  au- 
tour du  temple  ,  en  commençant  par  le  midi. 
Arrivé  au  pied  de  l'autel,  il  allume  les  trois 
élu. les  de  son  chandelier,  et  le  candélabre 
de  l'orient.  Au  même  instant,  le  maître  des 
cérémonies  découvre  la  gloire  du  Jéhova. 

«  Que  ces  flambeaux  mystérieux,  reprend 
le  vénérab'e,  illuminent  de  leurs  clartés  les 
profanes  qui  auront  accès  dans  ce  temple, 
et  leur  permettent  d'apprécier  la  grandeur  et 
la  sainteté  de  nos  travaux  1  » 

Le  vénérable  et  les  surveillants  font  un 
second  voyage,  en  passant  par  le  nord.  Par- 
venus à  l'autel  du  premier  surveillant,  cet 
officier  allume  son  étoile  et  le  candélabre  de 
l'occident,  et  il  dit  : 

«  Que  ce  feu  sacré  purifie  nos  âmes  ;  que 
la  lumière  céleste  nous  éclaire,  et  que  nos 
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travaux  soient  agréables  an  grand  Architecte 
de  l'univers  I  » 

Un  troisième  voyage  a  lieu  ensuite.  Le 
second  surveillant,  arrivé  à  la  place  qu'il 
doit  occuper,  allume  son  étoile  et  le  candé- 
labre du  midi. 

«  Que  ces  lumières,  dit-il,  nous  dirigent 
d'ins  la  conduite  de  notre  œuvre  I  qu'elles 
nous  enflamment  de  l'amour  du  travail,  dont 
le  grand  Architecte  de  l'univers  nous  a  fait 
une  loi  et  dont  il  nous  donne  de  si  adorables 
exemples  I  » 

Après  cette  triple  station,  le  vénérable  et 
les  surveillants  retournent  à  l'autel  de  l'o- 
rient. Le  maître  des  cérémonies  verse  de 
l'encens  dans  des  cassolettes  ;  les  autres  of- 
ficiers allument  les  bougies  placées  sur  leurs 
autels  ;  les  fières  servants  complètent  l'é- 
clairage de  la  loge.  Pendant  ce  temps,  les 
frères  sont  restés  debout  et  le  glaive  à  la 
main. 

«  Reçois,  ô  grand  Architecte  de  l'univers, 
dit  le  vénérable,  l'hommage  que  te  font  de  ce 
nouveau  temple  les  ouvriers  réunis  dans  son 
enceinte.  Ne  permets  pas  qu'il  soil  jamais 
profané  par  l'inimitié  ou  par  la  discorde. 
Fais,  au  contraire,  que  la  tendresse  frater- 
nelle, le  dévouement,  la  charité,  la  paix  et 
le  bonheur  y  régnent  constamment  ;  et 
qu'unis  pour  le  bien  ,  nos  travaux  aient  ce 
résultat  1  An  en  !  » 

Tous  les  frères  répondent  Amen  1 

«  Frères  premier  et  second  surveillants, 
dit  ensuite  le  vénérable,  reprenez  les  mail- 
lets dont  vous  avez  fait  jusqu'ici  un  si  habile 
et  si  prudent  usage.  Continuez  de  maintenir, 
avec  leur  aide  ,  l'ordre  et  l'accord  sur  vos 
colonnes,  et  veillez  à  ce  que  le  seul  bruit  de 
leurs  harmonieuses  percussions  parvienne 
à  mes  oreflles  pendant  le  cours  de  nos  tra- 
vaux. La  prospérilé  de  cet  atelier  et  le  bon- 
hèdr  des  frères  sont  à  ce  prix.  » 

Le  vénérable  adresse  pareillement  quel- 
ques instructions  aux  divers  officiers,  et  le 
maître  des  céiémonies  les  reconduit  succes- 
sivement à  leurs  places. 

Ce  cérémonial  achevé  ,  l'harmonie  se  fait 
entendre,  et  quand  elle  a  cessé,  les  travaux 
sont  ouverts  au  grade  d'apprenti ,  en  la 
forme  accoutumée.  Il  est  d'usage  que  l'ora- 
teur prononce  ensuite  un  discours  préparé 
pour  cette  occasion,  et  qu'un  banquet  ter- 
mine la  solennité. 

DEDJAL.  Ce  mot,  qui  en  arabe  signifie 
menteur,  imposteur,  est  le  nom  que  les  Mu- 
sulmans donnent  à  l'Antéchrist.  Ils  croient 
qu'il  tieudra  sur  la  terre  avant  le  jugement 
dernier,  monté  sur  un  âne ,  comme  autrefois 
Jésus-Christ.  Il  s'efforcera  de  pervertir  les 
hommes,  de  les  séduire  et  de  les  jeter  dans  la 
voie  de  perdition.  Il  rencontrera  Jésus-Christ 
à  Damas  ;  mais  il  ne  pourra  soutenir  sa 
présence  ;  il  tombera  mort  devant  lui  et  se 
fou  ira  comme  le  sel. 

DEESSES.  Le  principal  motif  qui  a  porté 
les  anciens  à  admettre  des  divinités  femelles 
a  été  incontestablement  l'idée  qu'ils  se  fai- 
saient de  l'origine  des  choses.  L  univers  était 
considéré  partout  comme  un  ensemble,  con- 


duit et  orné  par  une  intelligence  supérieure  ; 
Prakriti,  pûa-if,  nature,  ces  mots  expriment 
la  même  chose  ,  en  sanscrit,  en  grec  et  en 
latin.  «  Tout  ce  qui  existe  fait  partie  de  la 
nature  ;  rien  n'existe  que  la  nature  :  »  (elle 
est  l'idée  exprimée  dans  les  hymnes  orphi- 
ques. Apollonius,  selon  Philostrate,  entendit 
delà  bouche  de  Jarchas  (Yarkas),  philoso- 
phe indien,  ce  qui,  sans  doute,  n'était  pas  in- 
connu dans  1  Occident,  que  tous  les  éléments 
avaient  de  lout  temps  existé  simultanément, 
et  que  le  monde  éiait  un  animal  à  la  fois 
mâle  et  femelle,  qui  exerçait  les  fonctions 
de  père  et  de  mère  en  produisant  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  tout  ce  qui  vit  ,  qu'il 
réunissait  les  deux  sexes  en  lui-même. 

Plusieurs  anciens  peuples  envisagaient 
dans  le  double  sexe  des  divinités  le  principe 
aciifet  passif  de  la  nature.  C'est  danj  ce 
sens  que  Platon  imagina  sa  figure  nuptiale. 
Dans  son  système  des  nombres  cosmiques, 
le  nombre  pair  était  féminin,  le  nombre  im- 
pair masculin,  et  de  l'union  de  ces  deux 
nombres  provenait  l'univers.  Les  Egyptiens 
avaient  des  divinités  qui  réunissaient  les 
deux  sexes;  ils  avaient  un  Hephaestos  hom- 
me-femme, et  une  Athénée  femme-homme. 
On  sait  combien  de  fois,  chez  les  Grecs  et  les 
Latins,  les  mêmes  divinités  étaient  tantôt 
mâles  et  tantôt  femelle.  En  effet,  selon  Ar- 
nobe,  on  les  interpellait  par  ces  mots  :  Sire 
tu  deus  es,  sive  tu  dea.  Ainsi  Minerve,  sui- 
vant quelques-uns,  était  heunaphrodile  ;  la 
Lune  et. lit  invoquée  tantôt  sous  le  nom  de 
Lunus,  tantôt  sous  celui  de  Luna.  Il  y  a  plus, 
Vénus  elle  même,  ce  type  devenu  dans  la 
Suite  si  essentiellement  lémioin,  lut  d'.l^ord 
d'un  sexe  douteux  ;  il  en  est  de  même  de  I  A- 
mour,  de  Vulcain  et  de  Jupiter  même.  De  là 
vient  que  l'on  trouve  fréquemment  dans  les 
monuments  de  l'Orient  et  de  l'Occident  des 
images  de  déesses  avec  les  attributs  des  deux 
sexes.  Plus  tard,  ce  qui  n'avait  été  d'abord 
qu'une  conception  mythologique,  fut  accepté 
comme  une  réalité  par  la  foule  ignorante, 
qui  admit  dans  le  ciel  une  génération  analo- 
gue à  ce  qui  se  passait  sur  la  terre.  L'Olympe 
des  Grec;,  compta  à  peu  près  autant  de  divi- 
nités femelles  que  de  mâles.  A  côté  des  six 
grands  dieux  :  Jupiter,  Neptune,  Mars,  ApoN 
Ion,  Mercure  et  Vulcain,  étaient  assises  au- 
tant de  grandes  déesses  :  Junon,  Minerve, 
Vesla,  Diane,  Cérès  et  Vénus;  c'est  ce  que 
les  Latins  appelaient  DU  consentes.  H  eue  ait 
de  même  des  divinités  inférieures.  Les  dées- 
ses de  l'Olympe  ne  dédaignaient  pas  de  s'u- 
nir quelquefois  à  de  simples  mortels  :  c'est 
ainsi  que  Thétis  épousa  Pelée  ;  Vénus,  An- 
chise,  etc.  Mais  dans  l'opinion  commune, 
les  hommes  appelés  à  ces  unions  uiviues  ne 
vivaient  pas  longtemps.  j. 

L'attribution  du  double  sexe  aux  dieux, 
résultant  de  l'observation  des  phénomènes 
de  la  nature,  a  été  générale  ffâi)iUïJlfaAes 
peuples  de  l'antiquité,  nuis 
ilifiée  ou  épurée,  selon  les  p 
losophie.  Les  Perses,  qui  sui 
de  Zoroaslre,  avaient  bien 
et  femelles,  mais  ils  n'admettaient  pîW  i 


67 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


68 


union  sexuelle  entre  leurs  divinités.  Aux 
Hindous  appartient  en  propre  la  manière 
abstraite  de  représenter  sous  la  forme  fe- 
melle appelée  Scikii,  comme  distincte  de 
chaque  dieu,  l'énergie  qui  lui  est  inhérente, 
c'est-à-dire  non- seulement  la  puissance  gé- 
nératrice, mais  toute  f.icullé  et  toute  vertu 
qui  ;  eut  étie  atlril  uée  à  un  être  divin.  Les 
Saktis  ne  sont  donc,  à  proprement  p  rler,  ni 
épouses,  ni  filles  d'autres  dieux.  Parmi  les 
déesses  des  Grecs,  Pallas  seule  pourrai!  être 
appelée  une  sakti,  dans  le  sens  indien,  en 
tant  qu'elle  sortit  toute  formée  du  cerveau 
deJu|>iter.  Ainsi Sarasvati,  Lakhmi  et  Dourga 
sont  moins  les  épouses  que  la  personnifica- 
tion de  l'énergie,  active  de  Brahmâ ,  Vi- 
chnou  et  Siva.  Aussi  nous  ne  voyons  pas 
qu'elles  aient  d'enfants  proprement  dits  ; 
et  toutes  les  fois  qu'un  des  dieux  de  la  triade 
s'incarne  sur  .a  terre  sous  la  forme  d'un 
homme,  la  déesse  sa  compagne  s'incarne 
en  même  temps  dans  la  personne  d'une 
femme.  Le  système  swabharika  se  rappro- 
che davantage  de  la  conception  occidentale; 
car,  dans  celte  philosophie,  les  déesses  sont 
la  personnification  de  la  matière  inerte. 
(M.  Troyer,  Observ.  sur  l'Ananda-Lahari.) 

DÉESSE  NATURE,  01  Grande  déesse,  ho- 
norée dans  l'ancien  p  ga.iisme;  c'était  la 
personnification  du  pouvoir  producteur.  Vé- 
néiée  à  Rabylone,  où  elle  avait  une  statue 
d'or  sur  le  sommet  du  temple  de  Bélus.sous 
le  nom  de  Rhéa  ou  Mylitta,  elle  passa  dans 
la  mythologie  hellénique,  où  on  lui  érigea 
des  temph»  à  Ephèse,  à  Paphos,  à  Perga. 
Klle  était  aussi  jidore  en  Syrie,  dans  le  cé- 
lèbre sanctuaire  d'Hiérapolis,  dont  Lucien, 
qui  é  ail  Syrien  et  de  la  ville  de  Samosate, 
nous  donne  uni  description  détailée.  Ce 
temple,  situé  sur  une  eminence  au  milieu  de 
la  ville,  était  environné  d'une  double  mu- 
raille, dont  l'une  était  vieille  e!  l'autre  neuve. 
Au  côte  septentrional  du  temple  était  une 
co^r  de  o  à  600  pieds,  en  circonférence,  dans 
laquelle  on  voyait  des  Priapes  n'une  prodi- 
gieuse hauteur.  La  façade  du  temple,  tournée 
vers  l'orient,  semblait  cachée  par  une  ter- 
rasse haute  d'environ  huit  pieds,  qui  se  trou- 
vait devant.  Tout  l'édifice  était  construit  à 
la  manière  des  temples  ioniens  ;  les  portes 
en  étaient  dorées  ;  l'or  éclatait  en  plus  eurs 
autres  endroits  ,  et  principalement  au  dôme 
de  ce  bâtiment.  L'air  qu'on  y  respirait  était 
agréable  ;  il  était  même  tellement  parfumé, 
(|i>e  les  habile  de  ceux  qui  y  entraient  en 
contrariaient  l'odeur  et  la  conservaient  ass'Z 
h>  glemps.  Ce  temple  avait  son  sanctuaire, 
dans  lequel  il  n'était  pas  permis  aux  ministres 
.iiiioi  s  d'entrer,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
ei  lièrement  dévoués  aux  dieux  qu'on  y  ado- 
r«ii,  ou  qu'ils  n'eussent  avec  eux  quelque 
relation  p  rticulière.  Dans  l'intérieur  de  ce 
sa  m  luaire  qui  était  toujours  ouverl.il  y 
avait  trois  sialues  d'or.  Celle  de  la  Grande 
Dee-sc  était  portée  par  des  lions  ;  elle  tenait 
d'uni  main  un  sceptre  et  de  l'autre  une  que- 
nouille ;  sa  télé  était  couronnée  de  tours. 
Los  lions  sont  aussi  l'attribut  de  Cybèle.  La 
déesse  phénicienne  Astarté,  qui  est  la  mémo 


divinité,  était  représentée  assise  sur  un  livre, 
comme  on  le  voit  sur  différentes  médailles 
carthaginoises. 

DÉES.E  DE  LA  RAISON,  la  plus  ab- 
surde et  la  plus  infâme  des  conceptions  en- 
fantées par  le  dévergondage  de  la  révolution 
française.  Après  avoir  déclamé,  tonné  con- 
tre ce  qu'ils  appelaient  les  superstitions  re- 
liuieuses,  après  avoir  décrété  l'abolition  de 
Dieu,  les  démagogues,  comme  s'ils  eussent 
eu  involontairement  la  convict.on  qu'il  fal- 
lait nécessairement  une  religion  ,  établi- 
rent ce  qu'ils  appelèrent  le  cuite  de  la  Rai- 
son. Cruelle  moquerie;  car  de  même  qu'ils 
avaient  employé  la  violence,  le  fer  et  le  feu 
pour  détruire  les  symboles  et  les  ornements 
de  l'ancien  culte  catholique,  ils  recoururent 
aux  moyens  de  rigueur,  aux  menaces  ,  aux 
persécutions  pourconlraindre  les  populations 
à  adopter  le  cuit  •  et  les  fêles  d;'  leur  institu- 
tion.On  comprend  que  celte  nouvelle  déesse 
n'était  pas  la  Raison  éternelle;  la  raison  éter- 
nelle n'est  autre  que  Dieu,  et  ils  n'en  vou- 
laient pas.  C'était  donc  la  Raison  humaine  ; 
or  les  voilà  lombes  en  pie  ne  idolâtrie.  Con- 
séquence digne  de  leurs  principes!  Mais  ce 
n'est  pas  tout,  à  ceculte  il  faut  un  symbole. 
Ce  symbole,  ils  le  trouvèrent  ;  ce  fut  une 
prostituée!  Mais  laissons  parler  un  témoin 
oculaire  et  non  suspect  (lévêque  Grégoire}. 

«  Les  proconsuls  étaient  partout  les  or- 
donnateurs de  la  fête,  ayant  une  escorte  mi- 
litaire, des  canons  et  des  pétards;  diverses 
inscriptions,  les  unes  républicaines,  les  au- 
tres anti-chrétiennes, se  faisaient  lire  sur  les 
flammes  et  les  drapeaux.  Les  cérémonies 
religieuses  étaient  travesties  sous  des  formes 
giotesques;  les  ministres  de  la  religion 
étaient  représentés  sous  des  emblèmes  qu'on 
croyait  propres  à  les  couvrir  de  ridicule  ou 
d'horreur,  tels  que  'les  marottes,  des  poi- 
gna  ds;  d'autres  acteurs,  mêlant  à  des  for- 
mules liturgiques  des  actions  cyniques  et 
dis  propos  crapuleux,  marchaient  couverts 
d'ornements  sacrés  dont  on  couvrait  égale- 
ment des  chiens,  des  boucs,  des  porcs,  mais 
presque  toujours  des  ânes  caparaçonnés  de 
manière  à  marquer,  le  plus  énergiquement 
possible,  l'impiété  brutale.  Au  milieu  de  ces 
groupes,  traînés  sur  un  char  ou  portés  par 
des  hommes,  s'élevait  une  prostituée,  nom- 
mée Déesse  de  la  Raison  ;  près  d'elle  figu- 
raient d'autres  personnes  du  même  sexe, 
quelquefois  alï  ublées  de  chasubles.  On  con- 
çoit que  les  chants  et  les  discours  étaient 
analogues. 

«  Le  local  de  la  sociélé  populaire  ,  une 
plaie  publique,  ou  l'arbre  de  la  liberté, 
étaient  les  points  de  départ  et  de  station  ;  de 
là  on  se  rendait  au  temple  de  la  Raison.  Les 
églises  les  plus  distinguées,  les  cathédrales 
surtout,  étaient  prélérées.  La  hache  avait 
d'abord  mis  en  pièces  les  chaires,  les  taber- 
nacles, les  crucifix,  et  profané  hs  saintes 
hosties.  Des  hustes  de  Socrate,  Brutus,  Beau- 
repaire,  Marat,  Lepellelier,  J.-J.  Rousseau 
et  Voltaire,  étaient  substitués  aux  statues  et 
aux  tableaux  religieux.  Sur  le  maître-aulel 
s'élevait  un  échafaudage  figurant  une  uiou- 
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tngne  au  haut  de  laquelle  était  installée  la 
Déesse  de  la  Raison  ;  autour  d'elle  étaient 
des  candélabres,  des  urnes  et  des  cassolettes 
où  fumait  l'encens;  sur  l'estrade  était  l'or- 
chestre confié,  dans  les  villes  qui  avaient  un 

théâtre,    aux.   histrions   des  deux  sexes 

Les  Déesses  de  la  Raison  étant  toujours  par- 
tie intégrante  de  la  léte,  leur  exultation,  sur 
un  trône  qui  remplaçait  le  tabernacle,  pré- 
sentait l'image  de  Vénus  et  de  la  débauche, 
substituée  au  culte  du  vrai  Dieu.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  mœurs  de  la  plupart  éta- 
blissent la  justesse  de  ce  parallèle;  et  quelle 
autre  qu'une  impie  et  une  impure  aurait 
eu  l'effronterie  de  s'asseoir  ainsi  sur  l'autel 
du  Dieu  vivant?  » 

A  Notre-Dame  de  Paris,  une  actricede  l'O- 
péra fut  l'objet  de  tous  les  hommages  idolâ- 
triques.  On  a  écrit  et  répété  plusieurs  fois, 
en  Allemagne  et  en  France,  qu'elle  avait  été 
exposée  toute  nue  à  la  vénération  publique; 
mais  cette  assertion  s'est  heureusement 
trouvée  fausse  :  c'est  un  crime  de  moins 
dans  une  accumulation  de  crimes.  Les  jour- 
naux du  lemps  disent  que  son  vêtement  se 
composait  d'une  tunique  blanche  ,  d'une 
ceinture  de  pourpreet  d'un  manieau  d'azur. 

A  Châlons-sur-Marne,  huit  montagnards 
portaient  la  déesse  de  la  Raison,  qui  avait 
pour  suivantes  deux  nymphes  ;  ailleurs  elle 
était  accompagnée  de  vestales! 

Au  Mans,  on  eut  trois  déesses:  la  Liberté, 
la  Justice  et  la  Vérité.  En  effet,  de  l'idolâtrie 
on  tombait  dans  le  polythéisme,  et  c'étaient 
toujours  des  femmes  qui  représentaient  ces 
vertus  républicaines  déiOées  ;  il  y  en  eut 
même  plusieurs  qui  cumulèrent  les  diverses 
fonctions  divines.  En  effet  ,  l'actrice  qui 
remplit  le  rôle  de  la  Déesse  Raison ,  dans 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  paraît  être  la 
même  qui  avait  auparavant  représenté  la 
Déesse  delà  Liberté;  peut  être  aussi  portait- 
elle  en  même  temps  les  deux  litres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  à  sa  première  inaugura- 
tion que  le  procureur  de  la  commune  pro- 
nonça à  la  Convention  ces  mémorables  pa- 
roles :  «  Vous  le  voyez  :  nous  n'avons  pas 
pour  nos  fêtes  des  idoles  inanimées  ;  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  la  nature  que  nous 
avons  revêtu  des  babils  de  la  liberté,  et  son 
image  sacrée  a  embrasé  tous  les  cœurs.  » 
La  Déesse  de  la  Liberté, qui  était  venue  dans 
la  salle,  portée  sur  les  épaules,  prit  alors 
place  à  côté  du  président,  qui  lui  donna  1  ac- 
colade ;  la  musique  exécuta  1  hymne  à  la  li- 
berté, et  la  moitié  de  la  Convention  partit, 
accompagnée  d'une  horde  fanatique,  pour 
aller  léter  la  liaison  et  la  Liberté  dans  leur 
nouveau  temple.  Ainsi  la  basilique  où.  de- 
puis des  siècles,  retentissaient  les  vérités 
èvangéliques ,  fut  livrée  à  une  tourbe  de 
prostituées,  d'histrions  etd'alroccs  persécu- 
teurs Ces  scènes  impies  avaient  été  prédites 
par  le  P.  Beauregard  ,  prêchant  dans  la 
même  basilique,  treize  ans  auparavant. 

«  Oui,  s'écria-t-il,  c'est  à  la  religion  que 
les  philosophes  en  veulent  ;  la  hache  et  le 
marteau  soûl  dans  leurs  mains,  ils  n'atten- 
dent que  l'instant  favorable  pour  renverser 


l'autel.  Oui ,  vos  temples,  Seigneur,  seront 
dépouillés  et  détruits,  vos  tètes  abolies,  vo- 
tre nom  blasphémé,  votre  culte  proscrit. 
Mais  qu'enlends-je, grand  Dieu?que  vois-je? 
Aux  cantiques  inspirés  qui  faisaient  retentir 
ces  voûtes  sacrées  en  votre  honneur,  succè- 
dent des  chants  lubriques  et  profanes  I  Et 
toi,  divinité  infâme  du  paganisme,  impudi- 
que Vénus,  tu  viens  ici  même  prendre  au- 
dacieusement  la  place  du  Dieu  vivant,  l'as- 
seoir sur  le  trône  du  S  tint  des  saints,  et  y 
recevoir  l'encens  coupable  de  tes  nouveaux 
adorateurs.  » 

DÉFENSEURS.  Il  est  souvent  fait  mention 
des  défenseurs  dans  les  auteurs  et  les  mo- 
numents ecclésiastiques  postérieurs  au 
temps  des  persécutions.  C'étaient  des  offi- 
ciers chargés  d'intercéder  auprès  des  prin- 
ces et  des  magistrats,  pour  l'Eglise  et  les 
personnes  ecclésiastiques,  et  de  maintenir 
leurs  privilèges,  leers  immunités  et  leurs 
prérogatives. Ce  sont  lesempereurs  chrétiens 
qui  établirent  celte  charge,  et  qui  donnèrent 
d.-s  défenseurs  aux  Eglises.  Plus  tard,  en 
France,  les  avocats  du  cierge  remplissaient 
la  même  fonction. 

DEFIER,  DEFIERA,  DOFTER  ou  DOU- 
GMVR.est  le  aorndes  savants dei'Abyssinie, 
de  ceux  qui  se  livrent  à  l'élude  de  l'Ecriture 
sainte  et  à  des  occupations  littéraires.  Us 
portent  l'habit  ec  lésias.ique  ,  mais  ils  ne 
s'engagent  par  aucun  vœu.  Ce  nom  paraît 
venir  par  corruption  du  laiin  dot  tor  ou  du 
portugaisdoKÉor,  quisignifieul  l'un  et  l'autre 
docteur. 

DÉGRADATION.  C'est  en  général  la  desti- 
tution d'une  dignité,  d'un  degi  é  d'honueur. 
Nous  parlerons  d'abord  ici  de  la  dégradation 
d'un  ecclésiastique.  On  en  dislingue  de  deux 
sortes  :  la  première,  simple  et  verbale,  est 
une  sentence  portée  par  l'évéque,  par  la- 
quelle il  prive  uu  ecclésiastique  de  ses  offi- 
ces et  béuélices,  ou  seulement  d'une  seule 
de  ces  choses.  C'est  moins  une  dégradation 
qu'une  suspense  ou  un  interdit.  Cette  sen- 
tence n'ôte  pas  à  l'ecclésiastique  les  privi- 
lèges de  la  ciéricature,  ni  l'espérance  d'être 
rétabli  dans  son  premier  étal.  La  seconde 
sorte  de  dégradation,  qu'on  appelle  actuelle 
ou  solennelle,  n'a  lieu  qaedans  le  cas  où  un 
ecclésiastique  doit  être  abandonné  à  la  jus- 
tice sécuiere,  pour  avoir  commis  quelque 
grand  crime  qui  mérite  une  peine  infamante. 
Dans  ce  cas,  il  était  autrefois  d'usage  de 
conduire  le  criminel  sur  un  échafaud,  où  il 
etail  dégradé  solennellement  par  un  évéque. 
Là  on  te  revêtait  Ai  tous  les  insignes  de  sa 
dignité  ou  de  l'ordre  qu'il  avail  reçu  ;  on  le 
conduisait  à  genoux  devant  l'évéque  dégra- 
daleur,  qui  adressait  au  peuple  un  discours 
au  sujet  de  cel.e  cérémonie  ;  puis  lui  ôtait 
solennellement  tous  les  insignes,  eu  pro- 
nonçant en  même  temps  des  paroles  qui 
exprimaient  qu'il  les  avait  profanés  par  ses 
crimes,  et  qu'il  avait  perdu  ainsi  le  droit  de 
les  porter.  Mais  il  faut  observer  qu'on  le  dé- 
gradait non-seulement  de  l'ordre  qu'il  exer- 
çait, mais  encore  de  lous  les  ordres  infé- 
rieurs qu'il  avait  reçus.  Ainsi,  si  le  coupable 
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était  évêque,  on  le  dégradait  d'abord  de  la  di- 
gnité épiscopale,  eu  lui  ôtant  la  mitre,  le 
livre  des  Evangiles,  l'anneau,  la  crosse  et 
les  gants,  et  en  lui  grattant  légèrement  la  télé 
avec  un  couteau  ou  un  morceau  de  verre, 
comme  pour  faire  disparaître  la  trace  de 
l'onction  sainte.  On  procédait  ensuite  à  sa 
dégradation  de  l'ordre  sacerdotal,  en  lui  re- 
tirant le  calice  et  la  patène,  la  chasuble  et 
l'etole,  et  en  lui  grattant  sur  les  mains  la 
place  des  onctions;  de  l'ordre  du  diaconat, 
en  lui  ôlanl  l'évangéliaire,  la  dalmatique  et 
l'étole  transversale;  du  sous-diaconat,  en 
lui  ôlanl  l'épistolier ,  la  tunique,  le  mani- 
pule, l'amict,  etc.;  de  l'ordre  d'acolyte,  en 
lui  ô'anlles  burettes,  le  cierge  et  le  chande- 
lier; de  l'ordre  d  exorciste,  en  lui  ôlant  le 
livre  des  exoreismes;  de  l'ordre  de  lecteur, 
en  lui  ôlant  le  livre  des  leçons  ;  enfin  de  l'or- 
dre de  portier,  en  lui  retirant  d,  s  mains  les 
clefs  de  l'église.  11  le  dégradait  ensuite  de  la 
tonsure  cléricale,  en  lui  ôtant  le  surplis,  et 
en  lui  coupant  les  cheveux,  qu'un  barbier 
tasail  entièrement  pour  faire  disparaiire 
toute  trace  de  la  tonsure.  Enfin,  on  le  revê- 
tait de  l'habit  laïque  et  on  le  livrait,  s'il  y 
ayait  lieu,  au  bras  séculier,  en  recomman- 
dant aux  juges  d'avoir  pour  lui  de  l'iudul- 
gence.  On  en  agissait  de  même  pour  les 
clercs  d'un  ordre  inférieur.  Ces  cérémonies 
eurent  lieu  pour  Jean  Hus  avant  son  sup- 
plice. 

H  est  à  remarquer  qu'un  ecclésiastique 
réduit  à  l'état  laïque  par  la  dégradation, 
suit  verbale,  soilacluelle,  conseive  toujours 
le  caractère  clérical,  et  demeure  soumis  aux 
obligations  qu'il  exige.  11  est  tenu  île  garder 
le  célibat  comme  avant,  et  de  réciter  l'ofliee 
canonial,  observant  cependant  d'omettre  le 
Domiuus  vobiscum. 

On  dégradait  autrefois  tous  les  ecclésias- 
tiques qui  étaient  condamnés  à  mort  ;  mais 
dans  la  nouvelle  législation  française,  cette 
formalité  n'a  plus  lieu;  il  par.iîl  même 
qu'elle  a  été  abolie  presque  partout,  à  cause 
des  relards  et  des  difficultés  quelle  ap- 
portait dans  la  poursuite  des  affaires  crimi- 
nelles. 

La  dégradation  de  noblesse  était  autrefois 
accompagnée  de  plusieurs  cérémonies  reli- 
gieuses. «  En  1523,  dil  Saint-Foix,  le  capi- 
taine Frang,  gouverneur  de  Fonlarabie  , 
ayant  rendu  honteusement  "celte  place  aux 
Espagnols,  fut  condamné  à  être  dégradé  de 
noblesse.  On  l'arma  de  pied  en  cap;  on  le 
fit  monter  sur  un  échafaud,  où  douze  prê- 
tres, assis  et  en  surplis,  chantèrent  les  vi- 
giles des  morts,  après  qu'un  lui  eut  lu  la  sen- 
euce  qui  le  déclarait  traître,  deloyd,  vnain 
et  foi-mentie.  A  la  lin  de  chaque  psaume,  ils 
faisaient  une  pause,  pendant  laquelle  un 
héraut  d'armes  le  dépouillait  de  quelque 
pièce  de  sou  armure,  en  cria.il  à  haute  voix: 
Ceci  esl  le  casque  du  lâche  ;  ceci  sou  corse- 
let ;  ceci  son  bouclier,  etc.  Lorsque  le  der- 
nier psaume  lui  achevé,  on  lui  renversa  sur 
la  lète  un  bassin  d'eau  chaude;  ou  le  des- 
cendit ensuite  de  l'échafaud  avec  une  corde 
qu'on  lui  passa  sous  les  aisselles  ;  ou  le  mil 


sur  une  claie,  on  le  couvrit  d'un  drap  mor- 
tuaire, et  on  le  porta  à  l'église,  où  les  douze 
prêtres  l'euvirooiièrent  el  lui  chantèrent  sur 
la  tète  le  psaume  Deus  taudem  meam  ne  la- 
cueris,  dans  lequel  sont  contenues  plusieurs 
imprécations  contre  les  traîtres;  ensuite  on 
le  laissa  aller  el  survivre  à  son  infamie.  » 

DEHA,  ou  OAHA  ,  grande  solennité  reli- 
gieuse célébrée  par  les  Persans  et  par  les 
Musulmans  de  l'Inde,  appartenant  à  la  secte 
des  Schiiles.Elle  a  lieu  les  dix  premiers  jours 
de  Moharrem  (premier  mois  de  l'année  lu- 
naire), d'où  elle  est  appelée  délia  (du  persan 
deh,  dix),  ou  aschura  (de  l'arabe  acher,  qui 
a  la  même  signification^.  Ces  dix  jours  sont 
consacres  à  un  deuii  générai  en  commémo- 
ration de  la  mort  de  l'imam  Hoséin,  lils  du 
khalife  Ali  ;  ce  qui  a  fait  donner  aussi  à  cette 
solennité  religieuse  le  nom  d'Jd  el-Catl  (la 
fête  du  meurtre). 

Hoséin,  pelil-fils  de  Mahomet  par  sa  mère 
Faiim.i,  avait  des  droits  à  la  souteraineté 
spirituelle  el  temporelle  ;  mais  Yézid  avait 
réussi  par  ses  artifices  à  se  faire  reconnaître 
khalife  dans  la  Syrie.  Les  habitants  de  Cnufa 
écrivirent  a  Hoséin  de  venir  se  mettre  à  leur 
tête  pour  faire  valoir  ses  droits.  Le  fils  d'Ali 
part  de  Médine  avec  toute  sa  famille  et  un 
petit  corps  de  troupes;  arrivé  dans  le  désert 
de  Kerbéla,  non  lo.u  de  la  ville  de  Coufa,  il  se 
voit  cerné  par  les  troupes  nombreuses  de 
son  compétiteur;  Harce.é  pendant  dix  jours 
entiers,  prive  totalement  d'eau  el  eu  guindé 
partie  de  vivres,  cou  unie,  ainsi  que  tous  les 
siens,  par  une  soif  intolérable  sous  un  ciel 
de  feu,  il  vend  chèrement  sa  vie,  el  est  taillé 
en  pièces  avec  tous  ses  compagnons,  après 
des  prodiges  inouïs  de  bravoure.  Ses  lentes 
furent  brûlées  et  les  femmes  de  sa  maison 
faites  prisonnières  avec  son  lils  Ali ,  sur* 
nomme  Zéiuel-abédin,  le  seul  qui  échappa 
au  carnage,  parce  qu'elanl  malade  il  n'avait 
pu  prendie  part  au  combat. 

«  En  mémoire  de  celunesle  événement,  dit 
Djavan  ,  auteur  hiudouslani  ,  traduit  par 
M.  Garcin  de  T.ssy,  on  a  établi  la  fêle  luga- 
brede  Moharrem.  Quiconque  y  prendra  part 
en  recevra  la  récompense  dans  le  ciel.  On 
doit  manifester  par  des  pleurs  et  des  cris 
l'horreur  qu'on  éprouve  pour  le  lâche  atten- 
tat qui  priva  de  la  vie  le  petit-fils  du  Pro- 
phète ;  ou,  si  on  ne  peut  le  faire  soi-même, 
on  doit  charger  quelqu'un  de  ce  devoir... 
Dès  le  moment  ou  la  nouvel  e  lune  paraît 
sur  I  horizou,  ledool  musulman  fait  enten- 
dre des  soupirs  el  des  gémissements,  et  pré- 
pare ce  qu'on  appelle  le  festin  ou  deuil,  à  sa- 
voir :  d'un  côte,  de  l'eau  pour  élancher  la 
soif  des  gens  alleiesjde  l'autre,  des  vases 
de  sorbets  destin,  s  au\  pleureurs.  Ces  obla- 
tions  sont  chaque'  jour  préparées,  depuis  le 
premier  jusqu'au  di.v  du  mois.  En  outre,  cha- 
cun «'étant  revêtu  d'habits  noirs ,  ayaul 
pla,.té  des  bannières  et  dispose  des  repré- 
sentions de  la  tombe  d'Hoséin,  pleure  en 
se  frappant  la  tète  pour  e\pnmer  son  ciia- 
gi  m.  Ou  prépare  une  salle  tendue  de  noir, 
avec  une  chaire  dans  la  partie  supérieure. 
C'est  là  qu'on  lit,  chaque  soir  des  dix  jours, 
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la  triste  narration  de  l'événement  qui  est 
l'objet  de  celte  fêle.  Celui  à  qui  est  confié  ce 
soin  accompagne  sa  lecture  de  tels  gémisse- 
ments, qu'ils  passent  toute  borne.  A  leur 
tour,  les  assistants  donnent  des  marques  ex- 
térieures de  leur  douleur,  par  des  lamenta- 
tions et  des  cris  de  Salami  (Paix  sur  Hoséinl) 
On  chante  ensuite  un  poëme  élégiaque  eu 
l'honneur  du  saint,  poëme  plein  de  détails 
lamentables  sur  sou  martyre,  et  qui  excite 
dans  l'assemblée  de  nouveaux  sanglots.  » 

«  Les  représentations  de  la  tombe  de  Ho- 
séin,  continue  M.  Garcin  de  Tassy.ou,  pour 
mieux  dire,  de  la  chapelle  qui  renferme  son 
tombeau,  sont  plus  ou  moins  richement  or- 
nées. On  leur  donne  le  nom  métaphorique 
de  taazia,  deuil,  ou  simplement  de  taboitt, 
cercueil.  On  les  porte  en  procession  dans  les 
rues  le  dixième  jour,  <  t  elles  sont  ensuite 
déposées  en  terre  ou  jetées  dans  une  rivière 
ou  un  étang.  Si  ces  cénotaphes  sont  très-ri- 
ches, on  se  contente  de  renoncer  à  l'image 
du  tombeau,  et  on  rapporte  la  figure  de  l'é- 
difice,qu'on  place  dans  l'imam-bar  a, ou  même 
dans  le  monument  de  Kerbéla.  Quelquefois, 
pour  représenter  l'inhumation  de  l'imam 
Hoséin,  on  dépose  simplement  dans  la  terre 
des  fleurs  que  l'on  prend  sur  ces  cénotaphes, 
et  celte  cérémonie  termine  le  deuil. 

o  La  salle  tendue  de  noir,  dont  il  a  été 
question,  est  sans  doute  l'édifice  nommé  pro- 
prement imam-bara,  maison  de  l'imam. ..Cet 
édilice  est  désigné  aussi  sous  le  nom  de  mai- 
son du  deuil  ;  il  est  connu  dans  l'Inde  seule, 
et  spécialement  destiné  à  la  célébration  de  la 
fêle  funèbre  instituée  en  mémoire  du  mar- 
tyre de  Hoséin.  Afsos  nous  apprend  que  les 
imam-baras  sont  en  très-grand  nombre  à 
Calcutta.  Le  moindre  musulman  aisé,  homme 
ou  femme,  dit-il,  en  fait  construire  un  alié- 
nant à  sa  maison  ,  avec  un  petit  cénotaphe, 
élevé  de  deux  ou  trois  coudées,  sur  une  sorte 
de  terrasse  de  la  même  longueur  et  largeur. 
Il  l'entoure  souvent  d'un  enclos  et  y  joint 
d'autres  édifices  accessoires,  sans  être  arrêté 
par  les  frais  énormes  qu'entraînent  ces  con- 
structions. 

«  C'est  dans  l'imam-bara  que  les  fidèles,  la 
plupart  vêtus  de  veitou  de  noir, s'assemblent, 
comme  nous  l'avons  vu,  les  dix  premiersjours 
de  Moharrem,  pour  entendre  lire,  du  haut  de 
la  chaire  qui  y  est  dressée,  la  tragique  his- 
toire du  martyre  de  Hoséin,  à  laquelle  on 
ajoute  quelquefois  la  narration  de  la  mort  de 
Hasan  (1)  et  d'autres  saiuts.  Celte  relation 
est,  comme  il  a  été  dit,  lue  avec  un  Ion  et 
des  gestes  propres  à  exciter  l'émotion  dans 
le  cœur  des  auditeurs.  A  chaque  pause  ,  les 
gens  qui  composent  l'assemblée  frappent 
leur  poitrine  en  prononçant  alternativement 
les  noms  de  Hoséin  et  de  Hasan.  Des  bandes 
de  dévols,  animés  par  ces  lectures,  parcou- 
rent les  rues  en  faisant  de  folles  démonstra- 
tions de  douleur,  et  comme  ils  sont  pour 
la  plupart  armés,  il  est  quelqueiois  dan- 
gereux de  les  rencontrer  dans  cet  état  de 
frénésie  religieuse.  Il  paraît  qu'on  provoque 

(1)  Hasan  était  le  frère  aîné  de  Hoséin  ;  il  mourut 
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quelquefois  ces  dévols  fanatiques  ;  car,  le 
9  juillet  1828,  quelques  jours  avant  l'époque 
où  commençait  le  moharrem  1244,  la  police 
de  Bombay  publia  une  ordonnance  conforme 
aux  règlements  du  gouvernement  de  1827, 
où,  enlre  autres  choses,  il  était  dit  que  lout 
musulman  qu'on  trouverait  assistant  aux 
processions  des  cercueils  en  état  d'ivresse, 
excitant  du  tumulte  ou  proférant  des  dis- 
cours injurieux  tendant  à  mettre  la  dés- 
union entre  les  habitants,  serait  de  suite  mis 
en  prison  ;  mais  que,  d'un  autre  rôle,  on  se 
saisirait  aussi  de  ceux  qui  molesteraient  les 
musulmans,  en  leur  jetant  des  pierres,  de  la 
houe,  etc.,  ainsi  que  des  personnes  qui  in- 
terrompraient la  procession  pacifique  du 
cheval,  qui  a  lieu  la  dernière  nuit  de  la  fête. 

«  On  a  déjà  vu  que  le  dixième  jour  était 
celui  où  l'on  transporte  dans  un  lieu  désigné 
les  images  du  cercueil  d'Hosén,  soit  pour  les 
jeter  dans  la  rivière,  soit  pour  les  déposer 
en  terre.  On  conduit  des  chevaux  et  même 
des  éléphants  à  ces  processions  pompeuses  ;■ 
mais,  par  le  cheval  dont  il  a  été  queslion 
dans  l'ordonnance  de  la  police  de  Bombay,  il 
faut  entendre  un  mannequin  représentant  le 
cheval  d'Hoséin,  percé  de  flèches  de  toutes 
parts. 

«L'eau  qui  fait  partie  du  festin  de  deuil 
dont  il  a  été  parlé...  contraste  avec  le  manque 
de  cette  liqueur,  la  plus  estimée  de  toutes 
lorsqu'on  en  est  privé,  et  la  moins  appréciée 
lorsqu'on  en  trouve  en  abondance  (paroles 
d'Ali),  manque  que  Hoséin  éprouva  à  Ker- 
béla, et  qui  fut  une  de  ses  plus  terribles 
souffrances. 

«  Le  récit  de  ce  qui  se  passe  à  Calcutta, 
dans  cette  circonstance,  fidèlement  rapporté 
par  l'écrivain  musulman  Afsos,  complétera 
la  narration  de  Djawan. 

«  Le  7  du  mois  de  Moharrem  ,  dit-il,  les 
musulmans  de  Calcutta  qui  veulent  prendre 
part  à  la  fête  du  taazia  ou  deuil,  qui  a  lieu  à 
celte  époque  en  commémoration  du  martyre 
du  saint  imam  Hoséin,  se  réunissent,  et, 
chargés  de  bannières  et  de  drapeaux,  ils  s'a- 
cheminent vers  un  lieu  désigné  de  réunion, 
en  faisant  entendre  des  cris  perçants  et  des 
gémissements  lugubres,  et  reviennent  de  là 
dans  leurs  habitations  respectives.  Les  rues 
sont  encombrées  d'une  telle  quantité  de 
monde,  qu'on  est  forcé  de  se  laisser  entraî- 
ner par  la  multilude,  sans  être  maître  d'aller 
où  l'on  veut.  Celte  foule  inonde  la  ville  de- 
puis midi  jusqu'à  la  nuit,  célébrant  à  sa  ma- 
nière, par  des  clameurs  aiguës,  la  fin  déplo- 
rable du  petit-fils  du  Prophète.  On  nomme 
généralement,  à  Calcutta,  cette  fête  deuil  de 
midi.  En  ce  jour  solennel,  les  musulmans, 
hommes  ou  femmes,  portent  aux  imam-ba- 
ras, grands  ou  petits,  des  oblations  de  vo- 
laille rôtie,  de  pain  ou  de  riz  cui!,  oblations 
sur  lesquelles  ils  font  réciter  le  faliha  de 
Hoséin.  On  immole  en  ce  jour  une  si  grande 
quantité  d'oiseaux  de  basse-cour,  qu'on  voit 
couler  un  ruisseau  de  sang  dans  chaque  rue 
de  la  ville. 
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«  Le?  musulmans  du  bas  peuple  se  livrent, 
à  celte  occasion,  à  des  acles  ridicules.  Celui- 
ci,  pour  accomplir  un  vœu,  vienl  dans  un 
imam-bara,  un  réchaud  sur  la  tête,  et  fait 
cuire  du  riz  au  lait  ;  celui-là,  par  le  même 
motif,  se  présente  dans  la  salle  ,  ayant  à  la 
bouche  une  sorte  de  serrure  pareille  à  une 
petite  broche  ou  au  mors  d'un  cheval,  la- 
quelle tient  au  moyen  de  deux,  plaques  de 
fer  qui  s'enfoncent  dans  les  joues  et  les  dé- 
chirent quelquefois.  Ce  sol  animal,  insensi- 
ble à  la  douleur,  circule  autour  du  cénota- 
phe de  l'imam-bara,  et  si  la  serrure  se  détache 
et  tombe  au  troisième  ou  au  septième  tour, 
il  en  tire  la  conséquence  que  Dieu  agrée  son 
vœu,  et  le  petit  peuple  de  s'extasier  et  de 
crier  au  miracle.  L'homme  au  riz  au  lait  veut 
faire  savoir  par  sa  singeriequïl  a  un  rhume; 
aussi  a-t-il  soin  de  se  bien  couvrir,  ferait-il 
une  chaleur  accablante.  Ce  qu'il  y  a  de  plai- 
sant, c'est  que  ces  gens  superstitieux  s'ima- 
ginent que  s'ils  vont  faire'  ces  simagrées 
à  un  imam-bara  autre  que  celui  auquel  ils 
ont  promis  de  se  rendre,  le  riz  ne  se  cuit  pas 
et  la  serrure  ne  tombe  pas.  El  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  dépende  des  gens  instruits  d'em- 
pêcher ces  sottises.  Si  le  saint  imam  même, 
dont  ils  célèbrent  si  ridiculement  le  martyre, 
paraissait  au  milieu  de  nous,  il  ne  pourrait 
y  parvenir.  On  a  dit  avec  raison  :  Chacun  a 
son  grain  de  folie.  Ainsi  se  passent  les  dix 
premiers  jours  de  Moharrem.  » 

Je  compléterai  ces  détails  sur  la  fêle  du 
Delta  dans  l'Hindoustan,  par  l'extrait  suivant 
emprunté  au  Moniteur  Indien  : 

«  A  celte  époque  ,  la  plus  grande  tristesse 
règne  dans  loutes  les  classes  :  ou  affecte  de 
négliger  sa  personne;  on  ne  va  plus  au 
bain;  on  ne  change  plus  d'habits;  les  grands 
dévols  vont  même  jusqu'à  se  couvrir  de 
haillons.  Les  mosquées  sont  tendues  de  noir  ; 
des  ministres  de  la  religion  moulent  en 
chaire,  et  débitent,  d'un  ton  lamentable, 
tous  les  détails  de  la  mort  de  Hoséin.  On 
élève  sur  divers  poinls  des  taazias,  c'est-à- 
dire  des  simulacres  du  tomlieau  de  Hoséin. 
Ces  tombeaux  sont  formés  d'une  charpente 
très-mince  recouverte  d'étoiles  légères,  de 
jalons,  de  papier  doré,  etc.  On  place  près  de 
chacun  de  ces  tombeaux  de  grandes  jattes 
pleines  d'eau  fraîche  et  de  sorhels,  pour  que 
chacun  puisse  venir  se  désaltérer.  Autour 
des  mêmes  édifices  on  plante  des  perches 
dont  les  unes  sont  surmontées  de  bandero- 
les, les  autres  de  grandes  mains  ayant  les 
doigls  étendus,  emblèmes  des  cinq  personnes 
regardées  comme  sacrées  par  les  Sdiiites 
(c'est-à-dire,  .Mahomet,  Ali,  son  gendre,  Fa- 
iiuia,  sa  fille,  Uasan  cl  Hoséin,  ses  petils- 
lils).  Devant  les  laazias  sont  étendues  des 
toiles  blanches,  sur  lesquelles  Viennent  se 
placer  des  groupes  nombreux.  Un  Molla  dé- 
bile les  martyat  (stances  elegiaqo.es),  en  pre- 
nant les  intonations  qu  il  croit  le,  plus  pro- 
pres à  émouvoir  les  assistants;  ceu \-ci  écou- 
lent avec  l'attention  la  plus  soutenue;  bientôt 
ce  récit  excite  la  plus  vive  émotion,  el  lors- 
que l'orateur  en  vient  aux  détails  de  la  mort 
de  Hoséin,  non-seulement  on  voit  les  larmes 


s'échapper  des  yeux  de  tous  les  fidèles,  mais 
la  plupart  même  d'entre  eux  se  découvrent 
la  poitrine  et  se  la  frappent  assez  rudement; 
et,  le  degré  d'enthousiasme  allant  toujours 
croissant ,  ils  finissent  par  y  mellre  une  sorle 
de  fureur,  et  se  frappent  avec  la  plus  grande 
violence,  poussant  de  profonds  gémissements 
et  des  cris  effrayants.  Quelques-uns  se  font 
volonlairement  des  blessures,  en  mémoire 
de  la  manière  fatale  dont  périt  Hoséin. 

«  Dans  les  lieux  publics,  on  voit  des  his- 
trions qui  représentent  les  principales  scènes 
de  cet  événement  tragique,  et  dans  les  rues, 
on  porle  en  procession  des  bannières  avec 
des  peintures  qui  rappellent  la  même  catas- 
trophe. Des  bandes  nombreuses ,  dont  les 
unes  représentent  les  soldats  de  Hoséin  el 
les  autres  ses  ennemis,  en  viennent  aux  mains 
et  se  battent  avec  un  tel  acharnement,  qu'il 
y  a  toujours  un  assez  grand  nombre  de  bles- 
sés dans  ces  escarmouches,  et  que  souvent 
même  des  gens  y  perdent  la  vie.  Les  indivi- 
dus qui  prennent  part  à  ces  combats  sont 
atteints  d'une  espèce  de  frénésie  ;  ceux  qui 
succombent  sont  enterrés  avec  pompe  le 
dixième  jour  du  Délia.  Il  faut  remarquer  que 
des  personnes  d'un  certain  rang  ne  se  mê- 
lent jamais  dans  ces  scènes  lumultueusef , 
et  qu'il  n'y  a  que  des  gens  du  peuple  qui  y 
prennent  part.  » 

Nous  avons  donné  au  public,  en  1845,  sous 
le  nom  de  Séances  de  Uaiduri,  la  traduction 
d'un  ouvrage  hindous tani,  contenant  les  ré- 
cits et  les  élégies  qui  sont  débités  dans  la 
fête  du  Délia,  et  c'est  de  l'introduction  à  cet 
ouvrage  que  nous  avons  tiré  les  détails  qui 
précèdent. 

En  Perse,  pendant  toute  la  durée  du  Délia, 
on  ne  sonne  point  des  trompettes  et  des 
timbales  aux  heures  accoutumées.  Les  gens 
dévots  ne  se  rasent  ni  le  visage ,  ni  la  tête; 
ils  ne  vont  point  au  bain,  ne  se  niellent  point 
en  voyage  et  s'abstiennent,  autant  que  pos- 
sible, de  loulc  affaire  séculière.  l'Iusieurs 
s'habillent  de  noir  ou  de  vielet,  qui  sont  les 
livrées  du  deuil.  Tous  affectent  une  démar- 
che el  un  visage  tristes,  el  chacun  contribue 
à  faire  paraître  un  deuil  public.  On  rencon- 
tre aussi  par  toute  la  ville,  pendant  ces  dix 
jours,  depuis  le  malin  jusqu'au  oir,  des  pe- 
lotons de  gens  de  la  lie  du  peuple,  les  uns 
presque  nus  et  barbouillés  de  noir,  les  au- 
tres teints  de  sang;  les  autre>  aimés  de 
pied  en  cap,  l'épée  nue  à  la  main.  D'autres 
vont  par  les  rues,  frappant  des  cailloux  l'un 
contre  l'autre,  faisant  des  contorsions,  el 
(riant  à  tue-têle  :  Hoséin I  Hasan  1  Ceux  qui 
sont  barbouillés  de  noir  pi  étendent  repré- 
senter ['ardeur  de  la  soif  et  la  chaleur  intolé- 
rable qu'eut  à  souffrir  Hoséin,  laquelle  fut 
si  grande,  dil-on,  qu'il  eu  devint  tout  noir, 
et  que  la  langue  lui  sortait  de  la  bouche, 
c'esl  pourquoi  ils  tirent  leur  propre  langue 
autant  qu'il  leur  e>l  possib  e.  Ceux  qui  sont 
tcinls  de  sang  ont  la  prétention  de  tepréseu- 
ler  Hoséin,  qui  reçut  tant  de  blessures,  que 
tout  sou  tang  s'échappa  de  ses  veines  avant 
de  perdre  la  vie.  Ces  fanatiques  vont  ainsi 
parcourant  les  rues  el  demandant  à  toutes 
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les  boutiques  une  aumône  qu'on  ne  leur  refuse 
guère.  Ils  rançonnent  surtout  les  Juifs  et  les 
Chrétiens,  en  leur  disant  :  «C'est  vous  autres 
qui  avez  fait  tuer  notre  prophète:  donnez-nous 
quelque  chose  pour sonsang.  »  C'est  pourquoi 
les  Juifs  et  les  Arméniens  se  tiennent  le  plus 
qu'ils  peuvent  renfermés  dans  leurs  maisons 
pendant  ces  dix  jours.  Les  enfants  eux-mê- 
mes, croyant  faire  beaucoup  de  peine  aux 
étrangers,  ne  manquent  pas  de  crier  aux 
oreilles  de  ceux-ci  :  «  Maudit  soit  Ooiar  !  » 
comme  s'ils  prenaient  beaucoup  d'intérêt  à 
la  mémoire  de  ce  khalife,  que  les  Persan* 
regardent  comme  un  usurpateur. 

Durant  ces  jours  de  deuil,  au  coin  des 
grandes  rues,  aux  carrefours  et  dans  les 
places,  il  y  a  des  espèces  de  théâtres  avec 
une  chaire;  d'énormes  pièces  de  toiles  ten- 
dues .servent  de  tentes,  et  protègent  les  ora- 
teurs et  les  auditeurs  conire  le  soleil  et  la 
pluie.  Les  galeries  et  les  fenêtres  des  mai- 
sons qui  donnent  sur  le  lieu  ainsi  couvert 
sont  réservées  pour  la  noblesse.  On  y  assigne 
des  places  aux  auditeurs  d'après  le  rang  res- 
pectif qu'ils  tiennent  dans  la  sociélé.  Par 
terre,  le  plus  souvent  dans  un  compartiment 
séparé,  vont  s'asseoir  les  femmes.  Elles  s'y 
placent  comme  elles  peuvent,  sur  le  sable 
nu,  sans  autre  confort  que  celui  de  petits 
bancs,  que  chacune  doit  apporter  avec  elle. 
Le  reste  du  parterre  est  rempli  par  des  gens 
assis  à  l.i  manière  orientale,  c'est-à-dire  ac- 
croupis sur  leurs  genoux.  Les  différents 
groupes  sont  parcourus  par  des  saquis  ou 
porteurs  d'eau,  qui,  avec  leurs  sacs  de  cuir 
remplis  du  précieux  liquide,  suspendus  en 
bandoulière  ,  et  une  soucoupe  à  la  main,  of- 
frent à  boire  en  commémoration  de  la  soif 
qui  dévorait  les  gens  de  l'imam  surpris  au 
milieu  d'un  désert  aride.  Souvent  celle  fonc- 
tion de  saqui  exercée  en  cette  circonstance 
est  la  conséquence  d'un  vœu  fait  pour  obte- 
nir le  rétablissement  de  la  santé.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  de  jeunes  enfants  que  leurs 
parents  ont  voués  à  celte  fonction  pendant 
un  ou  plusieurs  tauzins;  ils  sont  vêtus  avec 
luxe,  les  cils  et  les  sourcils  peints  en  noir, 
la  chevelure  frisée  en  boucles  flottâmes,  et 
coiffés  d'un  bonnet  de  cachemire,  resplendis- 
sants de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  ils 
servent  du  sorhel  au  public. 

Alors  un  homme  grave  et  dévot  se  met  à 
entretenir  le  peuple  sur  le  sujet  de  la  fête,  en 
attendant  que  l'orateur  vienne.  Celui-ci  com- 
mence par  la  lecture  d'un  chapitre  d'un  livre 
intitulé  El-catl,  le  meurtre,  qui  contient  la 
vii'  et  la  mort  de  H  iséin  ,  en  dix  chapitres, 
pour  chacun  des  jours  de  la  fête.  Puis  il  fait 
un  long  discours,  dans  lequel  il  excite  le 
peuple  a  gémir  et  à  pleurer;  car,  disent- ils, 
une  seule  larme  versée  sur  Hoséin  peut  ef- 
facer un  monceau  de  péchés  aussi  haut  que 
le  mont  Sinaï;  aussi  les  assistants  n'y  font  pas 
faute;  ils  se  frappent  la  poitrine,  poussent 
des  cris  de  douleur  et  des  hurlements  ;  les 
femmes  surtout  remportent  sur  les  hommes 
par  leurs  démonstrations  énergiques. 

D'autres  fois  on  représente  sur  ces  théâ- 
tres des    drames    qui    retracent  les  diffé- 


rentes péripéties  de  l'histoire  d'Hoséin.  Le 
spectacle  est  alors  précédé  d'un  discours 
analogue  à  la  circonstance,  prononcé  par  le 
rouzeUmn,  ou  récilateur  du  prologue,  qui 
prépare  les  auditeurs  aux  impressions  dou- 
loureuses par  des  légendes  débitées  en  prose 
ou  en  vers. 

Les  grands  personnages  se  mêlent  rare- 
ment à  la  foule.  Ils  font  venir  dans  leurs 
maisons  des  ministres  du  culte,  qui  s'y  ren- 
dent chaque  jour  sur  les  quatre  heures  après 
midi.  L'entretien  roule  sur  le  sujet  présent, 
chacun  rapportant  les  passages  les  plus  sail- 
lants des  différents  auteurs,  avec  les  pensées 
suggérées  par  le  sujet.  A  sept  heures,  on  lit 
le  chapitre  du  jour,  sur  lequel  les  plus  doc- 
tes de  la  compagnie  font  leurs  remarques  ; 
sur  les  neuf  ou  dix  heures,  on  sert  une  colla- 
tion à  l'assemblée,  puis  on  la  congédie  jus- 
qu'au lendemain,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
dernier  jour,  qui  est  la  graude  fêle;  alors  on 
passe  la  nuit  en  prières. 

DEHUA,  nom  que  l'on  donne,  dans  l'Inde, 
aux  temples  où  les  Djains  accomplissent  leurs 
cérémonies  religieuses  {Voy.  Djains).  Ces 
sectaires  en  possèdent  de  bien  dotés  et  qui 
jouissent  d'une  grande  réputation.  Il  y  en  a 
un  dans  le  Meissour,  à  Sravana-Kalagola, 
non  loin  du  fort  de  Seringapatam  ,  qui  est 
élevé  au  centre  de  trois  montagnes,  sur  l'une 
desquelles  on  remarque  une  statue  gigantes- 
que d'environ  70  pieds  de  hauteur,  sculptée 
dans  le  roc  et  d'une  seule  pièce.  C'est  un  ou- 
vrage d'un  travail  prodigieux;  pour  l'exé- 
cuter, il  a  fallu  aplanir  le  >ol  depuis  le  som- 
met de  la  montagne  jusqu'au-dessous  de  la 
base  de  la  statue,  et,  à  ce  niveau,  la  façonner 
en  terrasse,  en  laissant  subsister  au  milieu 
la  masse  de  rocher  destinée  à  recevoir  les 
formes  de  1  idole.  C'est  une  belle  pièce  de 
sculpture  indienne;  plusieurs  Européens 
qui  l'ont  vue,  ont  paru  très-satisfaits  de  la 
justesse  de  ses  proportions.  Elle  représente 
un  célèbre  pénitent  nirvani  ,  appelé  Gau- 
malta,  fils  d'Adiswara. 

DEHHI,  nom  des  prêtres  des  Khonds  sur  la 
côte  d'Onssa,  dans  l'Hindoustan.  Ces  Dehris 
sont  consacrés  au  culte  des  divinités  locales. 

DÉIFICATION,  action  de  mettre  des  hom- 
mes au  rang  des  dieux. 

1°  Les  anciens  distinguaient  deux  sortes 
de  divinités  :  les  unes  immortelles,  comme 
le  Soleil,  la  Lune,  les  Astres,  les  Eléments  ; 
les  autres,  mortelles,  c'est-à-dire  les  grands 
hommes  qui,  par  leurs  belles  actions,  avaient 
mérité  les  honneurs  divins.  On  peut  réduire 
à  six  ou  sept  classes  ceux  m  furent  l'objet 
de  la  déification,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains :  1"  Ceux  à  qui  l'imagination  des  poètes 
a  donné  naissance  ;  2°  ceux  que  la  -douleur 
paternelle  ou  filiale  prit  d'abord  pour  l'objet 
de  ses  regrets,  et  hieutôt  après  d'un  culte 
destiné  à  les  adoucir;  3°  les  anciens  rois,  tels 
qu'Uranus,  Saturne,  etc.;  k'  ceux  qui  avaient 
rendu  à  l'humanité  de  grands  services  par 
l'invention  de  quelque  art  nécessaire  à  la 
vie,  ou  par  leurs  conquêtes  et  leurs  vicloii  es, 
comme  Hercule,  Esculape,etc;  o°les  anciens 
fondateurs    des    villes,  comme    Komulus; 
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(i°  ceux  qui  avaient  découvert  des  pays  ou  y 
avaient  conduit  des  colonies,  et  tous  ceux  en 
un  mot  qui  étaient  devenus-  l'objet  de  la  re- 
connaissance publique;  7°  enfin  ceux  que  la 
flatterie  éleva  à  ce  rang;  et  de  ce  nombre 
furent  les  empereurs  romains,  dont  le  sénat 
ordonnait  l'apothéose.  [Voy.  Apothéose.) 

2U  Les  Japonais  ont  mis  au  nombre  de 
leurs  Komis  ou  dieux,  les  fondateurs  de  leur 
empire,  el  leurs  premiers  souverains.  Main- 
tenanl  encore  le  Daïri  ou  empereur  souve- 
rain jouit  du  droit  de  mettre  au  nombre  des 
Kamis,  soit  les  rois  ses  prédécesseurs,  soit 
les  personnages  recommaiidables  par  leurs 
vertus  et  leurs  hauts  faits;  et  ce  n'est  qu'a- 
près celle  espèce  de  canonisation  ou  déifica- 
tion qu'il  est  permis  de  leur  ériger  des  tem- 
ples et  de  leur  rendre  les  honneurs  divins. 

3°  La  plupart  des  anciens  peuples  de  l'Eu- 
rope avaient  pour  divinités  les  premiers  fon- 
dateurs de  leur  na  lion.  L'Odin  des  Scandinaves 
était  le  chef  colonisateur  de  ces  tribus  venues 
de  l'Asie.  11  en  était  de  même  eu  Amérique. 
Manco-Capac,  fondateur  de  l'empire  du  Pé- 
rou, et  Bochica,  de  celui  de  Cundinamarca, 
étaient  devenus  pour  ces  peuples  des  divini- 
tés de  premier  ordre. 

DÉIPHOBE  ,  sibylle  de  Curaes,  fille  de 
Glaucus  et  prêtresse  d'Apollon.  Ovide  ra- 
conte comment  elle  devint  sibylle.  Apollon, 
pour  la  rendre  sensible,  offrit  de  lui  accorder 
tout  ce  qu'elle  souhaiterait  :  elle  demanda  de 
vivre  autant  d'années  qu'elle  tenait  dans  la 
main  de  grains  de  sable  qu'elle  venait  de  ra- 
masser; mais  elle  oublia  malheureusement 
de  demander  en  même  temps  la  conservation 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  fraîcheur.  Apollon  la 
lui  offrit  pourtant,  si  elle  voulait  condescen- 
dre à  ses  désirs  ;  mais  Déiphobe  préféra 
l'avantage  d'une  chasteté  inviolable  au  plai- 
sir de  jouir  d'une  jeunesse  éternelle  ;  en  sorte 
qu'une  triste  et  languissante  vieillesse  suc- 
céda à  ses  belles  années.  Du  temps  d'Euée, 
elle  avait  déjà  vécu  700  ans,  disait-elle,  et, 
pour  remplir  le  nombre  de  ses  grains  de  sa- 
ble qui  devait  être  la  mesure  de  sa  vie,  il 
lui  restait  encore  300  ans,  après  lesquels 
son  corps,  consumé  el  dévoré  par  les  années, 
devait  être  presque  réduit  à  rien,  el  on  ne 
devait  la  reconnaître  qu'à  la  voix  que  le  Des- 
tin lui  laisserait  éternellement.  Celle  sibylle, 
inspirée  d'Apollon,  rendait  ses  oracles  du 
fond  d'un  antre,  dans  le  temple  de  ce  dieu. 
Cet  antre  avait  cent  portes,  d'où  sortaient 
autant  de  voix  terribles  qui  taisaient  enten- 
dre les  réponses  de  la  prophétcsse.  Déiphobe 
était  aussi  prêtresse  d'Hécate,  qui  lui  avait 
confié  la  garde  des  bois  sacrés  de  l'Averne. 
C'est  pour  cela  qu'Enée  s'adresse  à  elle,  alin 
de  descendre  aux  enfers.  Les  Romains  éle- 
vèrent un  temple  à  cette  sibylle,  dans  le  lieu 
même  où  elle  avait  rendu  ses  oracles,  et 
l'honorèrent  comme  une  divinilé. 

DÉISME,  DEISTES.  Les  Déistes  croient 
en  Dieu,  mais  ils  rejettent  toute  révélation 
écrite,  lis  s'accordent  tous  à  préconiser,  de 
la  manière  la  plus  extravagante  ,  ce  qu'ils 
appellent  la  religion  naturelle,  bien  qu'ils 
diffèrent  beaucouo    lorsqu'il  s'agil  d'établir 


quelle  est  sa  nature»  son  extension,  son  im- 
portance et  les  obligations  qu'elle  impose. 
Le  docteur  ClarUe,  dans  son  Traité  sur  le 
déisme,  les  divise  en  quatre  classes,  suivant 
les  articles  de  foi  qu'ils  admettent. 

Les  premiers  sont  ceux  qui  prétendent 
croire  à  l'existenee  d'un  Etre  éternel,  infini, 
indépendant,  intelligent,  et  qui  évitent  le 
nom  d'Epicuriens  et  d'Athées,  en  enseignant 
aussi  que  cet  Etre  supérieur  a  fail  le  monde  ; 
quoique  en  même  temps  ils  s'accordent  avec 
les  Epicuriens  en  soutenant  que  Dieu  ne  se 
mêle  en  rien  du  gouvernement  du  monde,  et 
ne  s'occupe  point  de  ce  qui  s'y  passe. 

La  seconde  espèce  deDéisles  sont  ceux  qui 
admettent  non-seulement  l'existence  de  Dieu, 
mais  encore  son  action  providentielle  par 
rapport  au  monde,  physique  ;  mais  qui,  ne 
mettant  aucune  différence  entre  le  bien  et  le 
mal  moral,  nient  que  Dieu  fasse  attcnlionaux 
actions  des  hommes,  dont  la  moralité,  sui- 
vant eux,  dépend  de  la  constitution  arbi- 
traire des  lois  humaines. 

La  troisième  espèce  de  Déistes  sont  ceux 
qui,  ayant  des  sentiments  exacts  sur  les  at- 
tributs de  Dieu,  sur  sa  providence  el  sur  ses 
perfections,  rejettent  cependant  la  notion  de 
l'immortalité  de  l'âme,  croient  que  l'homme 
périt  totalement  à  la  mort,  el  que  les  géné- 
rations se  succèdent  perpétuellement,  sans 
aucun  renouvellement  ou  rétablissement  des 
choses. 

Enfin,  une  quatrième  classe  de  Déistes 
sont  ceux  qui  croient  l'existence  d'un  Etre 
suprême  et  admettent  l'action  de  sa  provi- 
dence dans  le  gouvernement  de  l'univers. 
Ils  reconnaissent  aussi  une  religion  natu- 
relle avec  l'obligation  d'en  observer  les  de- 
voirs ;  mais  ils  prèlendent  que  celle  religion 
ne  gît  que  dans  les  préceptes  el  les  dogmes 
que  peuvent  découvrir  les  seules  lumières 
de  la  raison,  et  qu'une  révélation  divine  est 
parfaitement  inutile. 

Ces  quatre  classes  de  Déistes  onl  cela  de 
commun  entre  elles,  qu'elles  ne  professent 
aucune  sorle  de  culte  extérieur. 

Y  a-t-il  un  peuple  qui  professe  expressé- 
ment te  pur  déisme?  Nous  ne  craignons  pas 
de  répondre,  non.  Car  tout  peuple,  pris  dans 
sa  généralité,  admet  un  culte  extérieur,  pro- 
fesse certains  dogmes  et  reconnaît  des  mys- 
tères. Les  anciens  Chinois  eux-mêmes,  les 
seuls  que  l'on  pourrait  nous  objecter,  joi- 
gnaient à  l'adoration  du  ciel  supérieur  el  in  visi- 
ble le  culte  des  esprits, elavaient  de  nombreu- 
ses cérémonies  pour  les  honorer.  Si  l'on  veut 
que  les  Déistes  aient  élé  quelquefois  réunis 
en  corps,  ils  n'ont  formé  tout  au  plus  qu'une 
légère  fraction  de  la  nation  dont  ils  faisaient 
partie.  Encore  ont-ils  été  toujours  fort  peu 
conséquents  avec  eux-mêmes.  Les  Théophi - 
lanthropes  de  la  révolution  française  avaient 
établi  un  simulacre  de  culte.  Les  partisans 
de  l'abbé  Châle!  avaient  fabriqué,  sous  le 
nom  d'Eglise  catholique  française,  une  reli- 
gion hybride,  dans  laquelle,  tout  en  s.e  don- 
nant pour  purs  Déistes,  ils  avaient  conservé 
des  cérémonies  et  des  formules  qui  étaient 
un    non-sens.  Les    Kabir-l'unthis  de   ITndt 
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professent  la  croyance  an  Logos,  ont  des 
temples,  des  prescriptions,  des  prohibitions, 
•un  symbole  rédigé  et  commenté.  Les  Saint- 
Simoniens  pouvaient,  plus  que  tous  autres, 
passer  pour  une  société  de  Déistes  ;  encore 
avaient-ils  des  exercices  réglés,  un  costume, 
des  règles  de  communauté,  etc.;  ils  essayaient 
de  formuler  un  symbole  assez  compliqué. 
■Robespierre  abordait  la  question  plus  hardi- 
ment ;  il  reconnaissait  l'existence  de  l'Etre 
suprême  et  l'immortalité  de  i'dme ,  sans  s'in- 
quiéter du  reste. 

Les  Déistes  proprement  dits  ne  sont  donc 
que  des  individus  isolés,  comme  on  en  trouve 
beaucoup  de  nos  jours  ,  surtout  eu  Allema- 
gne et  en  France,  qui  se  vantent  d'avoir  une 
■religion  plus  épurée  que  les  autres ,  mais 
qui,  en  réalité,  n'en  ont  aucune;  car,  pour 
peu  qu'on  pénètre  dans  leur  intimité,  on  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  que  le  sentiment 
religieux  est  nul  en  eux  ,  et  que  l'idée  de  la 
divinité  est  le  moindre  de  leurs  soucis. 

DÉISTES  DE  BOHÊME.  Parmi  les  Réfor- 
més de  la  Bohème  on  compte  quelques  mil- 
liers d'individus  qui,  sous  le  nom  de  Déistes, 
rejettent  toute  révélation.  Ce  sont  des  gens 
sans  instruction  ;  ils  lisent  cependant  ta  Bi- 
ble, mais  ils  la  regardent  comme  un  ouvrage 
purement  humain  ;  ils  ont  aussi  quelques 
écrits  des  Frères  bohémiens,  dont  ils  sont  les 
descendants.  Ils  professent  extérieurement 
le  protestantisme  pour  jouir  de  la  tolérance 
accordée  par  Joseph  II.  On  prétend  qu'ils  se 
distinguent  par  une  observance  scrupuleuse 
de  leurs  devoirs,  mais  aussi  par  une  grande 
réserve  et  une  ténacité  insurmontable  à  leur 
croyance.  Le  gouvernement,  après  plusieurs 
tentatives  infructueuses  pour  les  ramener  à 
notre  croyance,  a  pris  le  parti  de  fermer  les 
yeux  sur  eux.  On  présume  que  leur  déisme 
date  de  la  guerre  de  trente  ans  ;  forcés  alors 
par  le  gouvernement  d'embrasser  la  religion 
catholique  qu'ils  haïssaient,  ils  sont  restés  cent 
cinquanteaus  saus  instruction.  On  les  appelle 
aussi  Niliilistes,  parce  qu'ils  ne  croient  à  rien. 

DÉITÏIS.  Les  bouddhistes  de  la  Barmanie 
appellent  ainsi  les  incrédules,  c'est-à-dire 
les  hommes  impies  qui  n'ajoutent  aucune 
foi  aux  révélations  de  Godama,  qui  nient 
l'anéantissement  final ,  qui  ne  croient  pas 
à  la  métamorphose  des  hommes  en  animaux 
ou  en  êtres  d'une  substance  supérieure , 
qui  prétendent  qu'il  n'y  a  aucun  mérite  à 
faire  l'aumône  et  à  se  livrer  aux  bonnes 
œuvres;  ceux  enfin  qui  adorent  les  Nais  des 
bois  et  des  montagnes.  Tous  ces  malheureux, 
s'ils  persistent  dans  leur  incrédulité  et  s'ils 
viennent  à  mourir  dans  leur  aveuglement, 
seront  tourmentés  pendant  la  durée  d'un 
nombre  inlini  de  mondes,  dans  un  enfer  pré- 
paré exprès  pour  eux;  ils  y  demeureront 
embrochés  la  tête  en  bas,  et  fixés  au  pal 
incandescent,  sans  pouvoir  faire  le  moindre 
mouvement. 

DEJADOS,  c'est-à-dire  quiétistes,  espèce 
d'illuminés  qui  se  répandirent ,  vers  l'an 
1575,  dans  les  diocèses  de  Séville  et  deCadix. 
Leur  chef  était  un  nommé  Villalpande,  se- 
condé oar  une  carmélite,  Catherine  de  Jésus 


Ils  débitaient,  qu'unis  à  Dieu  par  la  contem- 
plation et  la  prière,  ils  n'avaient  pas  besoin 
de  sacrements  ni  de  bonnes  œuvres  pour 
s'élever  à  la  perfection.  Unédit  fut  rendu  con- 
tre eux  en  1C23;  on  condamna  soixan'e-seize 
propositions  de  leur  doctrine,  et  sept  ou  huit 
mille  d'entre  eux  confessèrent  leurs  erreurs. 
DEL1BAMENTA,  libations  fa;tes  par  les 
Latins  en  l'honneur  des  dieux  infernaux. 

DÉLIES.  1°  Fête  quinquennale  instituée 
par  Thésée,  lorsque,  vainqueur  du  Mino- 
taure,  il  ramena  de  Crète  les  jeunes  Athé- 
niennes qui  devaient  être  sacrifiées  à  ce 
monstre,  et  plaça  dans  un  temple  d'Athènes 
la  statue  de  Vénus  qu'Ariadne  lui  avait  don- 
née, cl  à  la  protection  de  laquelle  il  attri- 
buait le  succès  de  son  entreprise.  On  cou- 
ronnait de  guirlandes  la  statue  de  la  déesse, 
et  on  formait  une  danse  nommée  la  grue, 
dans  laquelle  les  jeunes  filles  cherchaient  à 
retracer,  par  des  figures  et  des  pas,  les  dé- 
tours du  Labyrinthe  :  cette  fête  coïncidait 
vraisemblablement  avec  la  suivante. 

2°  Fête  célébrée  par  les  Athéniens  en 
l'honneur  d'Apollon  Délien.  Les  principales 
cérémonies  consistaient  en  une  ambassade 
quinquennale  des  Athéniens  à  l'Apollon  de 
Délos.  Celte  députation,  composée  de  ci- 
toyens distingués  ,  nommés  Dél.iastes  ou 
Tàéores(  voyant  s),  parlait  sur  un  vaisseau  dont 
la  poupe  était  couronnée  de  laurier  par  les 
mains  d'un  prêtre  d'Apollon,  et  accompagné 
de  quatre  autres,  portant  tout  ce  qui  était 
nécessaire  aux  sacrifices.  Le  chef  de  la  dé- 
putation s'appelait  Archithéore,  Les  Déliastes 
étaient  aussi  couronnes  de  laurier.  A  leur 
arrivée  à  Délos,  ils  offraient  des  sacrifices  à 
Apollon  avec  des  cérémonies  pompeuses,  des 
danses  et  des  ballets.  Ou  ilre  céryces  ou  prê- 
tres descendant  de  Mercure  s'embarquaient 
avec  eux,  et  devaient  résider  toute  l'année  à 
Délos.  Lorsqu'ils  revenaient  à  Athènes  ,  le 
peuple  allait  au-devant  d'eux,  et  les  recevait 
avec  de  grandes  acclamations  de  joie.  Ils  ne 
quittaient  leurs  couronnes  que  lorsque  leur 
commission  était  finie,  et  alors  ils  les  consa- 
craient dans  le  temple  de  quelque  dieu.  Tout 
le  temps  que  duraient  l'aller  et  le  retour  de 
la  députation,  était  compris  sous  le  nom  de 
Délies;  et  pendant  ces  jours-là  les  lois  dé- 
fendaient d'exécuter  aucun  criminel,  privi- 
lège particulier  à  cette  fête  d'Apollon, et  dont 
ne  jouissaient  pas  même  celles  de  Jupiter; 
car  l'lutarque  remarque  que  ce  fut  un  jour 
consacré  à  ce  dieu  qu'on  fit  prendre  à  Pho- 
cion  le  poison  dont  il  devait  périr;  et  on  at- 
tendit au  contraire  trente  jours  pour  le  don- 
nera Socrale,  parce  que  sa  condamnation 
était  tombée  à  l'époque  des  Délies.  Suivant 
Thucydide,  cette  fête  fui  instituée  la  cin- 
quième année  de  la  guerre  du  Pélopouèse, 
lorsque  les  Athéniens  purifièrent  l'île  de  Dé- 
los, en  enlevèrent  tous  les  tombeaux,  et  dé- 
fendirent d'y  naître  et  d'y  mourir.  Les  ma- 
lades devaient  être  transportés  dans  une  pe- 
tite île  appelée  Rhenia.  Barthélemi  donne 
une  description  brillante  et  détaillée  de  ces 
fêtes  dans  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis 
3°  Les  Ioniens  et  les  habitants  des  îles  voï- 
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sins  de.l'Ionie  célébraient  une  fête  à  peu 
près  semblable,  et  dont  l'institution  était  an- 
téiieure  à  celle  des  Athéniens. 

DÉL1L,  c'est-à-dire  directeur;  nom  que 
donnent  les  Musulmans  aux  gardiens  du 
sanctuaire  de  la  Kaaba,  à  la  Mecque.  Ce  sonl 
eux  qui,  chaque  année,  sont  chargés  d'enle- 
ver de  dessus  l'édifice  sacré  le  voile  qui  le 
couvre  habituellement,  et  de  lui  en  substi- 
tuer un  nouveau  fourni  par  le  sultan,  ou  par 
les  souverains  de  l'Egypte. 

DÉLIVRANCE  (Année  de  la).  C'est  le  nom 
que  les  Musulmans  donnent  à  l'année  où  fut 
conçu  et  où  naquit  Mahomet,  en  mémoire 
de  la  délivrance  prétendue  miraculeuse  du 
temple  de  la  Mecque ,  laquelle  arriva  en 
même  temps.  Cet  événement  doublement 
mémorable  pour  eux  a  servi  d'époque  pour 
calculer  les  années  jusqu'à  l'établissement  de 
l'hégire.  Voici  comment  il  est  raconté  par 
les  écrivains  mahométans  : 

Abraha  ,  roi  du  Yémen,  sous  la  dépen- 
dance de  l'empereur  d'Abyssinie,  cherchait, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  rendre  la 
religion  chrétienne  dominante  dans  le  pays. 
Voyant  avec  le  plus  grand  chagrin  que  ses 
sujets,  lorsqu'arrivait  le  temps  du  pèleri- 
nage de  la  Mecque,  se  rendaient  dans  cette 
ville  et  s'y  livraient  à  des  ceréavnies  païen- 
nes, il  résolut  de  bâtir  à  Sana  une  église  si 
belle  que  toutes  les  tribus  de  l'Arabie  en  fe- 
raient un  lieu  de  dévotion.  Au-dessus  de 
l'autel  était  suspendue  une  perle  d'un  si 
grand  éclal  que,  par  la  nuii  la  plus  obscure, 
elle  répandait  autant  de  clarté  qu'une  l.impe. 
Lorsque  ce  temple  fut  complètement  achevé, 
il  ordonna  par  un  édit  qu'on  eût  à  y  célé- 
brer toutes  les  fêtes  religieuses.  Une  telle 
prétention  excita  la  colère  des  habitants  du 
Hedjaz,  et  deux  hommes  de  la  tribu  des  Co- 
réischites  (la  principale  de  la  Mecque,  et  la 
gardienne  de  la  Kaaba),  s'étant  introduits 
dans  le  sanctuaire  la  veille  d'un  jour  solen- 
nel, le  souillèrent  de  la  manière  la  plus  inju- 
rieuse. La  colère  d'Abraha  ne  connut  plus 
de  bornes,  lorsqu'il  apprit  cet  acte  grossier, 
et  en  soupçonnant  aussitôt  les  véritables  au- 
teurs, il  jura  de  ne  pas  laisser  pierre  sur 
pierre  du  lemple  de  la  Kaaba.  A  cet  effet  il 
rassembla  une  armée  de  V0,000  hommes, dont 
il  prit  en  personne  le  commandement,  el  se 
mil  en  marche,  monté  sur  un  éléphant  blanc, 
remarquable  par  sa  haute  taille.  Il  mit  en 
fuite  les  habitants  du  Téhama,  qui  avaient 
voulu  s'opposer  à  son  passage ,  arriva  à 
Taïef,  et  s'y  empara  de  tous  les  troupeaux 
de  la  contrée,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  cenls  chameaux  appartenant  à  Abd-el- 
Mott.ilib,  aïeul  de  Mahomet,  et  l'un  des  priu 
ripaux  chefs  de  la  Me  que 

Les  habitants  de  celle  ville  furent  conster- 
née a  l'annonce  de  cette  formidable  expé- 
dition, car  ils  disposaient  de  forces  Irop 
inégales  pour  pouvoir  espérer  de  résister 
longtemps.  Abd-el-Mottalib  se  rendit  au  camp 
d'Abraha,  où  ce  prince,  pensant  qu'il  venait 
offrir  sa  soumission,  le  reçut  avec  les  dis- 
tinctions dues  à  son  rang.  «  Je  viens,  dit  le 
Coréischite,  pour  demander  la  restitution  de 


mes  troupeaux.  »  —  «  Pourquoi  n'est-ce  pas 
plutôt,  reprit  Abraha  ,  pour  implorer  mil 
clémence  en  faveur  de  ce  lemple,  objet  de. 
votre  culte  el  source  de  vos  richesses?  »  — 
«Les  chameaux  sont  à  moi,  répondit  Abd-el- 
Moltalib,  et  la  Kaaba  appartient  aux  dieux, 
qui  sauront  bien  la  défendre  :  d'autres  r<>ii 
ont  tenté  de  la  détruire,  mais  leurs  projets 
n'ont  jamais  tourné  qu'à  leur  confusion.  » 
Les  chameaux  forent  rendus,  et  AUd-el-Mol- 
talib,  se  retirant  avec  ses  concitoyens  dans 
les  montagnes  ,  abandonna  le  temple  à  la 
protection  du  ciel,  dont  il  appelait  la  ven- 
geance sur  la  tête  des  sacrilèges. 

Ses  prières  furent  exaucées,  dit  la  tradi- 
tion musulmane.  Abraha  voulut  entrer  dans 
la  ville,  monté  sur  son  éléphant,  dont  le  nom 
nous  a  été  conservé,  et  qui  s'appelait  Mah- 
moud, c'est-à-dire  loué;  mais  ni  la  violence, 
ni  les  caresses  ne  purent  le  décider  à  faire  un 
pas  dans  cette  direction.  Si  on  le  tournait  du 
côté  de  la  Syrie  ou  du  Yémen,  il  se  mettait 
en  marche  avec  vitesse  ;  dès  qu'on  le  tour- 
nait vers  le  temple,  il  tombait  à  genoux  et 
semblait  adorer  le  lieu  que  son  maître  venait 
détruire.  Au  même  instant  un  nuage  épais 
sembla  s'élever  du  côté  de  la  mer,  et  s'éten- 
dre sur  toute  l'armée  d'Abraha  ;  c'étaient  des 
bandes  innombrables  d'oiseaux  semblables 
à  des  hirondelles,  au  plumage  blanc  et  noir 
mélangé  de  vert  et  de  jaune.  Chacun  d'eux 
était  armé  de  trois  petites  pierres  de  la.gros- 
seur  d'une  lentille.  Ils  eu  tenaient  une  au  bec, 
et  deux  dans  leurs  serres.  Chaque  pierre 
portail  écrit  le  nom  de  celui  qu'elle  devait 
frapper  :  toutes  ces  pierres  lâchées  en  même 
temps  sur  la  tè'.e  des  soldats,  tombèrent  avec 
une  telle  impétuosité,  qu'elles  percèrent  leur 
coiffure,  leur  traversèrent  le  corps  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas,  et  s'enfoncèrent  profon- 
dément dans  la  terre.  Tous  ceux  qui  en 
furent  atteints  périrent  sur-le-champ;  parmi 
ceux  qui  échappèrent,  les  uns  furent  entraî- 
nés dans  la  mer  par  des  torrents  envoyés  do 
Dieu,  les  autres  périrent  dans  les  déserts. 
Le  seul  Abraha  réussit  à  alteinire  Sana, 
pour  rendre  compte  à  son  suzerain  du  mal- 
heureux succès  de  son  entreprise;  mais  à 
peine  eul-il  terminé  son  récit  qu'il  tomba 
mort  aux  pieds  de  l'empereur,  frappé  par  un 
de  ces  oiseaux  qui  l'avait  suivi  à  travers  le 
désert.  D'autres  écrivains  disent  qu'il  mou- 
rut dans  les  souffrances  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie. 

DELPHES,  ville  de  la  Phocide,  située  dans 
une  vallée  au  sud-ouest  du  Parnasse  ;  on 
l'appelait  aussi  Pytho.  Celte  ville  passaitchez 
les  anciens  pour  être  le  milieu  de  la  terre. 
Jupiter,  dit  Claudien,  voulant  marquer  le 
milieu  de  l'univers,  fil  voler  avec  la  même 
rapidité  deux  aigles,  l'un  du  levant,  l'autre 
du  couchant;  ils  se  rencontrèrent  dans  celte 
ville.  De  là  vient  qu'on  mil  dans  le  temple 
de  Delphes  un  nombril  de  pierre  blanche, 
duquel  pendait  un  ruban  représentant  le 
cordon  ombilical ,  el  sur  lequel  étaient 
sculptés  deux  aigles  en  mémoire  de  cet  évé- 
nement. Celle  ville  était  célèbre  par  son  tem- 
ple d'Apollon  et  par  les  oracles  qui  s'y  reu- 
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daienl.  Voici,  au  rappori  des  anciens,  l'ori- 
gine de  cel  oracle  : 

Il  y  avait  près  du  mont  Parnasse  une  ou- 
verture dont  on  ne  s'était  point  aperçu  ,  et 
d'où  il  sortait  des  exhalaisons  fort  épaisses. 
Des  chèvres  qui  paissaient  par  hasard  autour 
de  cette  excavation,  frappées  dos  vapeurs 
qui  s'en  exhal.iient,  devinrenttoul  à  coup  fu- 
rieuses, et  commencèrent  à  bondir  d'une 
manière  extraordinaire,  en  jetant  des  cris 
perçants.  Le chevrier  nommé  Corétas,  étonné 
de  cet  événement,  s'approcha  de  l'endroit  où 
paissait  sou  troupeau  ;  les  exhalaisons  pro- 
duisirent sur  lui  le  même  effet.  Il  fut  saisi 
d'un  délire  soudain,  et  se  mil  à  prophétiser. 
Revenu  à  lui-même,  il  conta  son  aventure; 
et  plusieurs  personnes  étant  allées  sur  les 
lieux  éprouvèrent  la  même  fureur  prophé- 
tique. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  faire 
regarder  la  caverne  comme  sacrée.  On  s'y 
rendit  eu  foule  de  tous  côtés  ;  mais  cette  dé- 
votion devint  funeste  à  plusieurs,  qui,  dans 
l'accès  d'une  sainle  folie,  se  précipitèrent 
dans  la  caverne  ;  c'est  pourquoi  on  en  cou- 
vrit l'ouverture  d'un  trépied.  Cependant, 
comme  on  ne  savait  à  quel  dieu  attribuer 
cette  vertu,  on  crut  d'abord  que  c'était  la 
terre  qui  la  produisait ,  et  on  honora  en  ce 
même  endroit  celte  divinité  invisible  ;  on  lui 
offrit  des  chèvres  en  sacriGce,  et  l'on  y  bâtit 
dans  la  suite,  à  mi-côle  du  Parnasse,  le  tem- 
ple et  la  ville  de  Delphes.  Dans  la  suite  on 
fit  honneur  de  l'oracle  à  Thémis,  qui  le  pos- 
sédait du  temps  du  déluge  de  Deucalion. 
Enfin  Apollon  étant  venu  sur  le  Parnasse, 
revêtu  de  ses  habits  immortels  parfumés 
d'essences,  et  tirant  de  sa  lyre  d'or  des  sons 
mélodieux,  s'empara  de  force  du  sanctuaire, 
tualedragon  appelé  le  serpent  Python,  que 
la  Terre  avait  commis  à  sa  garde,  d'où  il  ac- 
quit le  surnom  de  Pi/thien.  Ce  serpent  était 
un  brigand,  nommé  Pytliis,  qui  détroussait 
les  dévols  qui  se  rendaient  à  la  grotte,  et 
enlevait  les  offrandes  qu'on  y  apportait. 
Cet  exploit  détermina  les  peuples  a  regar- 
der Apollon  comme  l'auteur  des  oracles 
qui  se  rendaient  dans  le  temple.  Alors 
on  commença  à  ne  plus  permettre  indiffé- 
remment à  tontes  sortes  de  personnes  de  re- 
cevoir les  exhalaisons  prophétiques  ,  et  l'on 
confia  le  soin  de  prononcer  les  oracles  à  de 
jeunes  filles  consacrées  à  la  sœur  d'Apollon. 
Mais  un  Thessalien,  nommé  lichécrale,  étant 
devenu  amoureux  d'une  de  ces  jeunes  pro- 
phétesses,  appelée  Phébade,  et  ayant  osé 
l'enlever  sans  respect  pour  sa  dignité  ,  afin 
de  prévenir  cet  inconvénient,  on  substitua 
aux  jeunes  filles  de  Diane  des  femmes  avan- 
cées en  âge,  qu'on  appelait  Pythiennes. 

Les  anciens  débitaient  plusieurs  fables  sur 
le  temple  de  Delphes,  et  disaient  qu'il  avait 
été  bâti  cinq  fois.  D'abord  on  n'avait  employé 
pour  sa  construction  que  des  branches  de 
laurier  entrelacées;  mais  ce  premier  temple 
n'étanlpasassezsoliile.les  abeilles  en  avaient 
bâti  un  second  avec  leur  cire.  Vulcain  e-i 
avait  ensuite  construit  un  troisième  qui  était 
tout  d'airain, et  il  y  avaitau  lambris  des  vier- 
ges d'or,  qui  chantaientet  formaient  des con- 
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certs  admirables;  mais  la  terre s'entr'ouvril 
pende  temps  après  etengloutit  cet  édifice.  Un 
quatrième  fut  construit  en  pierres  par  Aga- 
mède  et  Trophonius,  la  première  année  de  la 
cinquième  olympiade,  mais  ayant  été  brûlé, 
l'an  5'i8  avant  Jésus-Christ,  les  Amphirtynns 
en  firent  édifier  un  cinquième,  aux  frais  du- 
quel toutes  les  villes  de  la  Grèce  se  firent  un 
devoir  de  contribuer  :  ce  temple,  le  plus 
grand  et  le  plus  riche  de  tous,  devint  un  des 
plus  fameux  de  la  Grèce.  On  y  entretenait 
jour  et  nuit  un  feu  continuel.  Il  était  desservi 
par  un  grand  nombre  de  ministres  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  qui  avaient  chacun  leurs 
fonctions  spéciales.  On  y  remarquait,  entre 
autres,  plusieurs  troupes  déjeunes  garçons 
et  de  jeunes  filles,  destinés  à  chanter  les 
louanges  d'Apollon,  et  à  former  des  danses 
religieuses  dans  son  temple  ;  ce  qui  contri- 
buait beaucoup  à  la  pompe  et  à  la  solennité 
des  fêles  qu'on  y  célébrait.  La  merveilleuse 
caverne,  qu'on  avait  eu  soin  d'enfermer  dans 
l'enceinte  du  temple,  devint  encore  plus  cé- 
lèbre depuis  que  les  oracles  s'y  rendirent 
avec  plus  d'appareil  et  de  cérémonie.  Le  tré- 
pied qui  en  fermait  l'entrée  était  environné  de 
branches  de  laurier.  On  ajoutait  aux  vapeurs 
qui  en  sortaient  par  la  fumée  de  plusieurs 
substances  odoriférantes  que'  l'on  brûlait  au- 
dessous  ;  ce  qui  formait  un  épais  nuage 
dans  le  temple,  et  y  répandait  une  obscu- 
rité mystérieuse.  La  voix  delà  Pythie  assise 
sur  le  trépied,  sortant  du  sein  de  ce  nuage, 
en  paraissait  plus  frappante  et  plus  auguste  ; 
d'ailleurs  l'activité  de  ces  parfums  contri- 
buait beaucoup  à  procurer  à  la  prétresse  ce 
délire  sacré,  avant-coureur  de  l'inspiration  du 
dieu  et  des  oracles  qu'elle  allait  prononcer. 
Mais  la  Pythie  n'était  pas  inspirée  en  tout  temps 
et  en  touteoccasion.il  y  a  vail  auparavant  bien 
des  cérémonies  à  observer  et  un  grand  nombre 
de  précautions  à  prendre.  Au  commence- 
ment, il  fallait  souvent  sacrifier  pendant  an 
an  entier,  avant  de  se  rendre  le  dieu  propice. 
Alors  il  n'inspirait  la  Pythie  qu'une  lois 
l'année,  dans  le  premier  mois  du  printemps. 
On  obtint  enfin  d'Apollon  qu'il  la  favorise- 
rait de  son  esprit  divin  une  fois  par  mois. 
Tous  les  jours  du  mois  n'étaient  pas  conve- 
nables ;  il  y  en  avait  qu'on  regardait  comme 
des  jours  malheureux,  et  où  il  n'était  pas 
permis  d'interroger  l'oracle.  La  Pythie  n'eût 
osé  se  rendre  ces  jours-là  au  sanctuaire, 
parce  que,  disait-on,  quand  même  elle  y  eût 
été  contrainte  par  violence,  sa  vie  n'au- 
rait pas  été  eu  sûreté.  Aussi,  dans  ces  occa- 
sions, elle  cherchait  à  contenter  par  quel- 
que réponse  adroite  ceux  qui  voulaient  la 
forcer  à  monter  sur  le  trépied. 

Quand  il  était  permis  de  consulter  l'oracle, 
on  s'y  préparait  par  des  sacrifices.  Il  y  avait 
cinq  sacrificateurs  en  titre  d'office,  qui  im- 
molaient eux-mêmes  les  victimes,  lis  de- 
vaient s'assurer  auparavant  si  elles  étaient 
pures,  saines,  entières,  et  si  elles  réunissaient 
toutes  les  qualités  requises.  Il  fallait,  lorsque 
la  victime  refusait  les  effusions  d'eau  ou  de 
vin,  qu'elle  tremblai  et  frémît  dans  toutes 
les  parties  de  son  corps.  Ce  n'était  pas  assez 
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qu'elle  secouât  la  tête,  comme  dans  les  sa- 
crifices ordinaires  ;  si  tes  palpitations  ne  se 
fais  ;ient  pas  ressentir  dans  tous  ses  membres, 
la  prêtresse  n'était  pas  installée  sur  le  tré- 
pied, dans  la  crainte  qu'il  n'arrivât  des  acci- 
dents. Après  l'inspection  desqualités  requi- 
ses à  l'extérieur,  on  procédait  à  l'examen 
des  parties  internes,  en  lui  présentant  de  la 
nourriture,  par  exemple,  de  la  farine  aux 
taureaux ,  et  une  espèce  particulière  de  pois 
aux  sangliers.  Si  ces  animaux  refusaient  de 
manger,  on  les  rejetait  comme  impropres 
au  sacrifice.  Les  chèvres  n'étaientéprouvées 
qu'avec  de  l'eau  froide.  De  son  côté  la  Pythie 
s'était  préparée  par  une  abstinence  de  trois 
jours,  au  bout  desquels  elle  se  baignait 
dans  l'eau  de  la  fonlaùie  de  Castalie ,  ou  s'y 
lavait  au  moins  les  mains  et  les  pieds.  Après 
celle  purification  extérieure,  elle,  avalait 
une  certaine  quantité  d'eau  de  la  même  fon- 
taine, et  mâchait  quelques  feuilles  de  lau- 
rier qu'on  avait  cueillies  auprès.  Le  jour  de 
l'installation,  on  attendait  l'arrivée  d'Apol- 
lon, qui  manifesiait  sa  présence  en  secouant 
lui-même  le  laurier  qui  était  devant  la  porte 
de  son  temple.  Alors  les  grands  prêtres, 
qu'on  appelait  autrement  les  prophètes,  con- 
duisaient la  Pythie  au  sanctuaire  et  la  pla- 
çaientsur  le  trépied.  Elley  étaitassisedansla 
situation  la  plus  propre  à  recevoir  l'émana- 
tion prophétique.  Dès  qu'elle  se  sentait  pé- 
nétrée de  l'exhalaison  divine,  on  voyait  ses 
cheveux  se  dresser  sur  sa  tête  ;  ses  yeux 
étaient  hagards,  sa  bouche  écumait,  un 
tremblement  subit  et  violent  s'emparait  de 
tout  son  corps.  Elle  voulait  s'arracher  aux 
prophètes  qui  la  retenaientde  force  sur  le  tré- 
pied ;  ses  cris,  ses  hurlements  faisaient  reten- 
tir le  temple,  et  jetaient  une  sainte  frayeur 
dans  l'âme  des  assistants.  Dans  cet  étal  vio- 
lent, elle  proférait,  par  intervalles,  quelques 
paroles  mal  articulées,  que  les  prophètes 
recueillaient  avec  soin,  et  qu'ils  arrangeaient 
ensuite  pour  leur  donner  la  liaison  et  la 
structure  nécessaires.  Ils  les  rédigeaient  com- 
munément en  vers ,  mais  de  telle  manière 
que,  quel  que  lût  l'événement,  la  prédiction 
se  trouvait  accomplie,  comme  dans  cette 
réponse  faite  à  Pyrrhus  qui  demandait  quel 
serait  le  résultat  de  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains : 

Aio  te.  AHacida,  liomanos  mneere  posse. 

Il  se  crut  assuré  de  la  victoire,  il  se  battit 
et  fut  vaincu,  mais  la  structure  île  ce  vers 
était  telle,  que  sa  défaite  ne  donna  point  de 
démenti  à  l'oracle  (1).  Lorsque  la  Pythie 
était  demeurée  sur  le  (répied  un  temps  suffi- 
sant, les  prophètes  la  ramenaient  dans  sa 
cellule,  où  elle  était  plusieurs  jours  à  se  re- 
mettre de  ses  fatigues.  Quelquefois,  si  l'on 
en  croit  Lucien,  une  prompte  mort  était  la 
suite  de  son  enthousiasme 

Au  dehors  du  sanctuaire,  sur  le  perron 
du  temple,  il  y  avait  une   troupe  de  femmes 

(l)  Je  n'ignore  pointque  quelques-uns  s'inscrivent 
en  faux  contre  ce  vers  latin,  parce  que  la  réponse  a 
dû  être  donnée  en  grée  h  Pyrrhus  aui  était  Grec  ;  mais 


rangées  en  haie,  pour  empêcher  les  profanes 
d'approcher  du  trépied  sacré.  Dans  le  même 
lieu  se  tenait  un  ministre  du  temple,  dont  les 
fonctions  étaient  assez  fatigantes.  Dès  le 
lever  du  soleil,  il  fallait  qu'il  balayât  le  tem- 
ple avec  des  branches  de  laurier  cueillies  à 
la  fontaine  de  Castalie.  Il  devait  attacher 
des  couronnes  du  même  laurier  sur  les  por- 
tes et  les  murailles  du  temple,  sur  les  autels, 
autour  du  trépied  sacré,  et  il  en  distribuait 
aux  prophètes,  aux  poètes,  aux  sacrifica- 
teurs et  aux  autres  ministres.  11  allait  en- 
suite puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  de  Castalie, 
dans  des  vases  d'or;  il  en  remplissait  les  va- 
ses sacrés  qui  étaient  placés  à  l'entrée  du 
temple,  et  où  l'on  était  obligé  de  se  purifier 
les  mains  en  entrant.  Après  cela  il  prenait 
un  arc  et  un  carquois  pour  aller  donner  la 
chasse  aux  oiseaux  qui  se  posaient  sur  les 
statues  dont  le  temple  était  environné.  11  de- 
vait d'abord  les  chasser  en  les  effrayant; 
mais  s'ils  s'opiniàtraient  à  rester  ou  à  reve- 
nir sur  le  temple  et  sur  les  statues,  il  fallak 
qu'il  les  tuàl.  La  colombe  seule  était  privi- 
légiée, elle  pouvait  même  habiter  dans  le 
temple.  Pendant  tout  le  temps  que  duraient 
les  fonctions  de  ce  ministre,  il  devait  appor- 
ter une  scrupuleuse  attention  à  se  garantir 
de  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  atteinte  à  sa 
pureté. 

Les  richesses  du  temple  de  Delphes  exci- 
tèrent plusieurs  fois  la  cupidité.  Pyrrhus, 
Xerxès,  les  Phocéens,  les  Gaulois , l'empereur 
Néron,  s'approprièrent  tour  à  tour  ces  tré- 
sors sacrés.  Ce  dernier  poussa  l'impiété  et 
le  sacrilège  jusqu'à  faire  boucher  la  mysté- 
rieuse caverne,  et  la  souilla  par  le  sang  de 
plusieurs  hommes  qu'il  fil  égorger  dessus. 
Mais  à  cette  époque,  l'oracle  de  Delphes  était 
bien  déchu  de  son  crédit.  Plusieurs  histo- 
riens rapportent  que,  vers  le  temps  où  Jésus- 
Christ  vint  au  monde,  Apollon  cessa  de  pro- 
phéliser  à  Delphes;  que  l'empereur  Auguste 
y  ayant  envoyé  des  députés  pour  savoir  la 
raison  de  ce  silence,  il  leur  fut  répondu  par 
ces  vers: 

Me  puer  llebrœus,  dii'os  Deus  ipxe  qubernant, 
Ceilere  sede  jubet,  Irislemque  redire  sub  orcum, 
Arrs  erqo  dehiiic  tacitis  absiectilo  no&lris. 

«  Un  enfant  hébreu,  maître  des  dieux,  et 
Dieu  lui-même,  me  force  de  quitter  la  place, 
et  de  rentrer  dans  les  enfers:  éloigne-toi 
donc  de  mes  autels  désormais  condamnés 
au  silence.  »  On  peut  révoquer  en  doute  i'au- 
Ihcnlicité  de  ce  dernier  oracle  de  Delphes; 
mais  il  demeure  certain  que  l'oracle  se  fut 
vers  le  temps  où  naquit  le  Sauveur  des 
hommes. 

DELPHIN1ES,  fêle  que  les  Eginètcs  célé- 
braient en  l'honneur  d'Apollon  de  Delphes.  Le 
mois  où  celte  fête  tombait,  et  qui  répondait 
à  peu  près  au  mois  de  juin,  s'appelait  Uel- 
phinius.  Les  Athéniens  célébraient,  le  six 
du  mois  de   munychion,  une  fête  du  même 

on  a  pu  conserver  dans  cette  traduction  une  amphi- 
bologie qui  existait  dans  la"  langue  originale. 
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nom,  en  l'honneur  d'Apollon  Delpliinius, 
qui  avait  un  temple  dans  leur  ville. 

DELUBliUM.  Quoique  ce  mot  latin  se 
prenne  pour  toute  sorte  de  maisons  sacrées, 
ce  n'était  à  proprement  parler  que  l'endroit 
où  les  anciens  plaçaient  la  statue  d'un  dieu, 
ou  bien  une  fontaine  qui  était  devant  le 
temple,  dans  laquelle  on  se  lavait  avant 
d'entrer. 

DELUENTINUS,  dieu  que  les  habitants 
de  Crustumies  invoquaient  en  temps  de 
guerre,  pour  être  préservés  de  tout  ravage 
de  la  part  de  leurs  ennemis. 

DÉLUGE.  l.«  Lorsque  les  hommes  eu- 
rent commencé  à  se  multiplier  sur  la  terre, 
et  à  engendrer  des  filles,  les  enfants.de  Dieu 
voyant  que  les  filles  des  hommes  étaient  bel- 
les, prirent  pour  épouses  celles  qui  leur  plu- 
rent. Et  Jéhova  dit:  Mon  esprit  ne  luttera 
point  toujours  avec  les  hommes,  car  ils  ne 
sont  que  chair,  et  leurs  jours  ne  seront  que 
décent  vingt  ans.  En  ces  jours-là,  il  y  avait 
sur  la  terre  des  géants,  nés  du  commerce 
des  enfants  de  Dieu  avec  les  filles  des  hom- 
mes. Ce  sont  ces  hommes  puissants,  renom- 
més dans  l'antiquité.  El  Jéhova  vit  que  la 
malice  des  hommes  était  grande  sur  la 
terre,  et  toute  l'imagination  des  pensées  de 
leur  cœur  n'était  que  mal  en  tout  temps. 
Jéhova  se  repentit  donc  d'avoir  fait  l'homme 
sur  la  terre,  et  en  eut  du  déplaisir  dans  son 
cœur.  Alors  Jéhova  dit:  J'exterminerai  de 
dessus  la  terre  les  hommes  que  j'ai  créés, 
depuis  l'homme  jusqu'aux  quadrupèdes, aux 
reptiles  et  aux  oiseaux  du  ciel;  car  je  me 
repens  de  les  avoir  faits.  Mais  Noé  trouva 
grâce  aux  yeux  de  Jéhova....  Or  Noé  était 
un  homme  juste  et  parfait  en  son  temps.  Il 
marcha  constamment  avec  Dieu;  et  il  avait 
engendré  trois  fils,  Sem,  Gham  et  Japhet. 
Mais  toute  la  terre  était  corrompue  devant 
Dieu  et  remplie  d'iniquité.  Dieu  regarda 
donc  la  terre,  el  vit  qu'elle  était  corrompue; 
car  toute  chair  avait  corrompu  sa  voie  sur 
la  terre.  Et  Dieu  dit  à  Noé  :  La  fin  de  toute 
chair  est  venue  devant  moi,  car  les  hommes 
ont  rempli  la  terre  d'iniquité;  voilà  que  je 
vais  les  exterminer  avec  la  terre.  Fais-toi 
une  arche  de  bois  de  sapin;  tu  la  feras  avec 
des*  loges,  et  tu  la  calfeutreras  de  bitume  par 
dedans  et  par  dehors.  Tu  la  feras  de  la  lon- 
gueur de  300  coudées,  de  la  largeur  de  50,  et 
de  la  hauteur  de  30.  Tu  donneras  du  jour  à 
l'arche,  et  tu  feras  son  comble  d'une  coudée 
de  hauteur,  et  tu  mettras  la  porte  de  l'arche 
sur  le  côté  et  tu  y  pratiqueras  un  comparti- 
ment inférieur,  un  second  cl  un  troisième. 
Je  ferai  venir  un  déluge  d'eaux  sur  la  terre, 
pour  détruire  toute  chair  en  laquelle  il  y  a 
esprit  de  vie  sous  les  cieux,  el  tout  ce  qui 
est  sur  la  terre  expirera.  Mais  j'établirai 
mon  alliance  avec  loi,  et  tu  entreras  dans 
l'arche,  loi,  tes  fils,  la  femme  et  les  femmes 
de  les  enfants.  Et  de  tout  ce  qui  a  vie,  lu  en 
feras  entrer  deux  de  chaque  espèce  dans 
l'arche,  pour  les  conserver  avec  toi,  le  mâle 
et  la  femelle;  des  oiseaux  selon  leur  espèce, 
des  quadrupèJes  selon  leur  espèce,  et  de 
tous  les  reptiles  selon  leur  espèce.  Un  cou- 


ple de  chacun  entrera  avec  toi  pour  être 
conservé  en  vie.  Prends  aussi  avec  toi  des 
comestibles  de  toute  sorte,  fais-en  des  amas, 
afin  qu'ils  servent  de  nourriture  pour  toi  et 
pour  eux.  Noé  fit  toul  ce  que  Dieu  lui  avait 
commandé. 

«Jéhova  dit  à  Noé:  Entre  dans  l'arche, 
lui  et  toute  ta  famille;  car  je  l'ai  vu  juste 
devant  moi  en  ce  temps-ci.  Tu  prendras  de 
'  lous  les  animaux  purs  sept  couples,  les  mâ- 
les et  leurs  femelles;  mais  des  animaux  non 
purs,  un  couple  seulement,  le  mâle  et  sa  fe- 
melle. Tu  prendras  aussi  des  oiseaux  du  ciel 
sept  couples,  les  mâles  cl  leurs  femelles, 
afin  d'en  conserver  la  race  sur  toute  la  ter- 
re. Car,  dans  sept  jours,  je  ferai  pleuvoir 
sur  la  terre,  pendant  quarante  jours  el  qua- 
rante nuits,  et  j'exlerminerai  de  dessus  la 
terre  tous  les  êtres  que  j'ai  créés.  Noé  fit  tout 
ce  que  Jéhova  lui  avait  commandé.  Or  Noé 
était  âgé  de  six  cents  ans,  lorsque  le  déluge 
des  eaux  vint  sur  la  terre.  Noé  entra  donc 
dans  l'arche,  et  avec  lui  ses  fils,  sa  femme  et 
les  femmes  de  ses  enfants,  pour  se  garantir 
du  déluge.  De  tous  les  animaux  purs  et  des 
non  purs,  des  oiseaux  et  de  tout  ce  qui 
avait  mouvement  sur  la  terre,  vinrent  deux 
à  deux  dans  l'arche,  le  mâle  et  la  femelle, 
ainsi  que  Dieu  l'avait  ordonné  à  Noé.  Et  il 
arriva  que  le  septième  jour,  les  eaux  du  dé- 
luge tombèrent  sur  la  terre.  En  l'an  000  de 
la  vie  de  Noé,  le  dix-septième  jour  du  se- 
cond mois,  toutes  les  sources  du  grand  ahime 
se  rompirent,  les  écluses  des  cieux  lurent 
ouvertes,  et  la  pluie  tomba  sur  la  terre  pen- 
dant quarante  jours  et  quarante  nuits....  Or 
les  eaux  crûrent  et  soulevèrenl  l'arche  et 
rélevèrent  au-dessus  de  la  terre.  Les  eaux 
s'accrurent  el  montèrent  considérablement, 
et  l'arche  flottait  au-dessus  des  eaux.  Les 
eaux  s'élevèrent  tellement  que  les  plus  hau- 
tes monlagncs  qui  sont  sous  les  cieux  en  fu- 
rent couvertes:  les  eaux  étaient  montées  de 
quinze  coudées  par-dessus. ..Toute  chair  qui 
avait  mouvement  sur  la  terre  expira,  tant 
des  oiseaux  que  des  bestiaux,  des  quadru- 
pèdes et  de  tous  les  reptiles  qui  se  traînent 
sur  la  terre,  et  tous  les  hommes.  Tous  les 
êtres  qui  avaient  un  souffle  de  vie  sur  le  con- 
tinent périrent.  Ainsi  fut  extermi  é  toul  ce 
qui  se  trouvait  sur  la  terre,  depuis  les  hom- 
mes jusqu'aux  animaux,  aux  reptiles  et  aux 
oiseaux  du  ciel  ;  tout  fut  détruit;  il  ne  resta 
que  Noé  et  ce  qui  étail  avec  lui  dans  l'arche. 
Les  eaux  se  maintinrent  sur  la  terre  durant 
cent  cinquante  jours. 

«  Or  Dieu  se  souvint  de  Noé  et  de  tous  les 
animaux  et  de  tous  les  bestiaux  qui  étaient 
avec  lui  dans  l'arche,  et  Dieu  fit  passer  un 
vent  sur  la  terre,  et  les  eaux  s'arrêtèrent  ; 
les  sources  de  l'abîme  et  les  écluses  des 
cieux  se  refermèrent,  et  la  pluie  ne  tomba 
plus  du  ciel.  Les  eaux  s'écoulèrent  de  des- 
sus la  terre  avec  un  mouvement  de  flux  et 
de  reflux,  et  elles  diminuèrent  au  bout  de 
cent  cinquante  jours.  Le  dix-seplième  jour 
du  septième  mois,  l'arche  s'arrêta  sur  les 
montagnes  d'Ararat,  et  les  eaux  allèrent  en 
diminuant  de  plus  en  plus-iusqu'au  dixième 
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mois,  et  au  premier  jour  du  dixième  mois, 
les  sommets  des  montagnes  apparurent.  Au 
bout  de  quarante  jours,  Noé  ouvrit  la  fenê- 
tre de  l'arche  qu'il  avait  faite,  et  il  lâcha  un 
corheau  qui  sortit,  allant  et  revenant,  jus- 
qu'à ce  que  les  eaux  se  fussent  desséchées 
sur  la  terre.  Il  fit  partir  aussi  une  colombe 
pour  voir  si  les  eaux  avaient  baissé  sur  la 
terre;  mais  la  colombe,  ne  trouvant  pas  une 
place  où  fioser  son  pied,  retourna  à  l'arche, 
car  les  eaux  étaient  sur  loule  la  face  de  la 
terre,  et  Noé  étendant  la  imin  la  repril  et  la 
fil  rentrer  dans  l'arche.  Après  avoir  attendu 
encore  sept  autres  jours,  il  lâcha  encore  la 
colombe  hors  de  l'arche;  elle  revint  vers 
le  soir  portant  à  son  bec  une  feuille  arra- 
chée à  un  olivier.  Noé  comprit  que  les  eaux 
étaient  diminuées  sur  la  terre.  II  attendit  en- 
core sept  autres  jours,  puis  il  lâcha  la  co- 
lombe qui  ne  revint  plus. 

«  L'an  601  de  la  vie  de  Noé,  le  premier 
jour  du  premier  mois,  les  eaux  furent  des- 
séchées de  dessus  la  terre;  Noé  étant  la  cou- 
verture de  l'arche  regarda,  et  vit  que  la 
surface  delà  terre  se  séchait;  et  au  vingt- 
septième  jour  du  second  mois,  la  terre  était 
tout  à  fait  sèche.  Dieu  parla  à  Noé  et  lui  dit: 
Sors  de  l'arche,  toi  et  ta  femme,  tes  fils  et 
les  femmes  de  tes  fils;  fais  sortir  avec  toi  tous 
les  animaux  de  toute  chair,  tant  des  oiseaux 
que  des  quadrupèdes,  et  tous  les  reptiles 
qui  rampent  sur  la  terre;  qu'ils  se  perpé- 
tuent sur  la  terre,  qu'ils  croissent  et  s'y 
multiplient.  Noé  sortit  donc,  et  avec  lui  ses 
fils,  sa  femme  et  les  femmes  de  ses  enfants  ; 
tous  les  quadrupèdes,  tous  les  reptiles,  tous 
les  oiseaux,  tout  se  qui  se  meut  sur  la  terre, 
selon  leur  espè  e,  sortirent  d.'  l'arche.  Noé 
construisit  un  autel  à  Jéhova,  et  pi  it  de  tous 
les  animaux  purs  et  de  tous  les  oiseaux 
purs,  et  il  en  offrit  des  holocaustes  sur  l'au- 
tel. Kl  Jéhova  seul i t  une  odeur  agréable,  et 
dit  en  son  cœur:  Je  ne  maudirai  plus  la  ter- 
ré à  l'occasion  des  hommes,  quoique  l'ima- 
gination du  coeur  des  hommes  soit  mauvaise 
dès  la  jeunesse,  et  je  ne  frapperai  plus  tout 
être  vivant,  comme  j'ai  l'ait.  Tant  que  dure- 
ra la  terre,  les  semailles  et  les  moissons,  le 
froid  et  le  chaud,  l'été  et  l'hiver,  le  jour  et 
la  nuit  ne  cesseront  plus.  Kt  Dieu  bénit  Noé 
et  ses  enfants  et  leur  dit:  Croissez,  multi- 
pliez et  remplissez  la  terre.  Que  tous  les 
animaux  de  la  terre,  tous  les  oiseaux  du  ciel, 
lout  ce  qui  se  meut  sur  la  lerre,  tous  les 
poissons  de  la  mer,  vous  craignent  et  vous 
redoutent;  ils  sont  livrés  entre  vos  mains. 
Tout  ce  qui  se  meut  et  qui  a  vie  vous 
servira  d'aliment;  je  vous  donne  toutes  ces 
choses,  ainsi  que  les  légumes  des  champs. 
Toutefois  vous  ne  mang  rez  pas  la  chair 
avec  ce  qui  l'anime,  c'est-à-dire  avec  son 
sang.  » 

Tel  est  le  récit  de  l'écrivain  sacré,  qui 
ajoute  que  Dieu  établit  l'arc-en-ciel  comme 
signe  de  l'alliance  qu'il  contractait  avec  le 
genre  humain,  et  par  laquelle  il  s'engageait 
a  ne  plus  faire  périr  par  le  déluge  la  race 
de-,  hommes. 

Il  n'est  peut-élre  pas  de  fait  antique  mieux 


constate,  et  appuyé  d'une  autorité  plus  im- 
posante que  celui  du  déluge  universel;  les 
découvertes  de  la  géologie,  d'accord  avec  les 
traditions  de  tous  les  peuples  de  la  lerre, 
viennent  rendre  justice  au  récit  inspiré  de 
Moïse  et  ne  laissent  plus  lieu  au  moindre 
doute.  La  géologie  n'étant  pas  du  ressort  de 
cet  ouvrage,  nous  nous  contenterons  de  dé- 
rouler sous  le*  yeux  de  nos  lecteurs  les  tra- 
ditions des  principales  nations  de  l'univers, 
qui  toutes  s'accordent  à  placer  cet  événe- 
ment à  peu  près  vers  la  même  époque,  c'est- 
à-lire  4  à  5000  ans  avant  le  temps  où  nous 
sommes  actuellement.  Les  dates  fournies  par 
les  Chaldéens,  les  Chinois,  les  Indiens  et  les 
Grecs,  coïncident  d'une  manière  frappante 
avec  l'époque  indiquée  par  Moïse.  On  sait 
au  reste  que  le  déluge,  arrivé  l'an  du  monde 
1036,  d'après  la  chronologie  biblique,  ne 
peut  pas  être  aussi  exactement  déterminé, 
quant  au  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis. Le  texte  des  Septante  (celui  qui  allonge 
le  pins  l'intervalle  entre  le  déluge  et  nous) 
ne  fait  remonter  cette  grande  catastrophe 
qu'à  53G8,  avant  l'époque  actuelle  1848;  et 
selon  le  texte  hébreu  dont  la  chronologie 
est  la  plus  courte,  à  4196,  en  suivant  le  cal- 
cul d'Ussérius.  ou  à  4421,  en  suivant  celui 
de  Fréret. 

2.  Les  Grecs,  qui  ont  toujours  tout  con- 
fondu, qui  ont  tout  localisé  ,  ou  plutôt  qui 
ont  circonscrit  tous  les  événements  dans  les 
limites  de  leur  pays,  soit  par  orgueil,  soit 
par  ignorance  des  temps  el  des  lieux,  recon- 
naissent deux  déluges,  celui  d'Ogygès  et  celui 
de  Deuealion  ;  ils  prétendent  assigner  à  ces 
deux  cataclysmes  des  époques  et  des  lieux 
différents,  mais  ils  ajoutent  à  leurs  récits  des 
circonstances  inconciliables  entre  elles  et 
avec  ces  époques  mêmes. 

Le  déluge  d'Ogygès  serait  arrivé  dans  l'At- 
lique  el  la  Béotie  ;  sa  date,  telle  qu'elle  a  été 
fixée  par  Varron  et  rapportée  par  Censorio, 
à  1600  ans  avant  la  première  olympiade,  re- 
monterait à  4224  ans,  c'est-à-dire, â  28  ans 
près,  à  l'époque  fixée  pour  le  déluge  de  Noé, 
par  le  texte  hébreu  de  la  Genèse,  selon  le 
calcul  d'Ussérius.  Le  second  déluge  serait 
celui  de  Deuealion  ;  il  offre  les  trails  les  plus 
frappants  avec  le  récit  de  la  Genèse.  Jupiter, 
voyant  croître  la  malice  des  hommes,  résolut 
de  submerger  le  genre  humain.  Deuealion, 
fils  de  Prométhéo  et  mari  de  l'yrrha,  régnait 
alors  en  Thessalie;  c'était  l'époque  do  tran- 
sition de  l'âge  d'airain  à  l'âge  de  fer  :  guidé 
par  une  inspiration  divine,  ce  prince  cons- 
truisit un  coffre,  ou  arche  de  bois,  appelée 
larnax,  qu'il  garnit  de  toutes  les  provisions 
qui  lui  étaient  nécessaires  ;  il  embarqua  au^si 
avec  lui,  suivant  Lucien  ,  des  animaux  de 
toute  espèce,  et  vogua  ainsi  sur  les  flots  pen- 
dant que  toute  la  face  de  la  terre  était  inon- 
dée. Dès  qu'il  sentit  les  eaux  baisser,  il  en- 
voya des  colombes  pour  s'assurer  si  la  terre 
était  découverte.  Son  arche  aborda  ensuite 
sur  une  haute  montagne  ,  qu'Apollodore  et 
Pindare  appellent  le  Parnasse  ,  mais  qui  est 
I-  mont  Athos,  suivant  Scrvius,  el  l'Etrri 
suivant  ilygin.  A  peine  débarqués,  Deûcalldu 
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et  Pyrrha  érigèrent  un  autel  et  offrirent  un 
sacrifier  à  Jupiter  Phryxien  ou  sauveur.  Ils 
allèrent  ensuite  consulter  la  déesse  Tliémis, 
qui  rendait  ses  oracles  au  pied  du  Parnasse, 
et  reçurent  cette  réponse:»  Sorlez  du  tem- 
ple; voilez-vous  le  visage  ;  détachez  vos 
ceintures,  et  jelez  derrière  vous  les  os  de 
voire  grand'mère.  »  Ils  ne  comprirent  pas 
d'abord  le  sens  de  l'oracle,  et  leur  piété  fut 
alarmée  d'un  ordre  qui  paraissait  cruel.  Mais 
Deucalion,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  com- 
prit que  la  terre  élant  leur  mère  commune, 
ses  os  étaient  des  pierres.  Ils  en  ramassè- 
rent donc,  et  les  ayant  jetées  derrière  eux, 
ils  s'aperçurent  que  celles  de  Deucalion 
étaient  changées  en  hommes,  et  celles  de 
Pyrrha  en  femmes.  Bien  que  les  Grecs  re- 
gardent ce  déluge  comme  seulement  local, 
cependant  ils  ne  s'accordent  pas  entre  eux 
sur  les  contrées  qui  furent  submergées  ; 
Diodore  pense  que  ses  effets  ont  pu  s'éten- 
dre jusque  vers  la  haute  Egypte.  Ovide  ne 
balance  pas  à  le  rendre  universel;  au  reste, 
si  tous  les  hommes  n'eussent  pas  été  détruits, 
quelle  nécessité  de  recourir  à  un  prodige 
pour  repeupler  la  terre?  Le  déluge  de  Deu- 
calion et  celui  de  Noé  sont  donc  identiques; 
ces  deux  événements  arrivent  à  la  même 
époque,  dans  le  siècle  d'airain,  lorsque  la 
terre  est  couverte  de  crimes  énormes  ;  tous 
deux  arrivent  par  ordre  de  la  divinité  irri- 
tée de  tant  de  forfails;  dans  lous  deux,  un 
grand  personnage,  le  seul  homme  juste  de 
la  terre,  est  sauvé  par  une  arche  ;  dans  tous 
deux,  ce  personnage  s'assure  de  la  retraite 
des  eaux  par  l'émission  de  colombes;  il 
aborde  sur  une  haute  montagne,  il  offre  un 
sacrifice  au  dieu  qui  l'a  sauve  ;  enfin  il  re- 
peuple la  terre.  «  Selon  quelques  auteurs, 
dit  M.  Letronne,  les  déluges  de  Noé,  d'Ogy- 
gè^  et  de  Deucalion  seraient  le  même.  Des 
rapports  de  circonstance,  le  nom  d' / nachides 
tffoachus),  de  la  constellation  de  Persée,  et 
l'étyrnologie  de  celui  de  Deucalion  (fabrica- 
leur  de  coffre),  semblent  donner  du  poids  à 
ce  sentiment.  Si  l'on  considère  que  les  tra- 
ditions des  premières  colonies  de  la  Grèce 
datent  de  leur  arrivée  dans  ce  pays,  qu'elles 
se  rattachent  comme  point  do  départ,  et  sans 
transitions  intermédiaires,  à  une  ère  com- 
mune, celle  du  déluge,  les  époques  de  ces 
cataclysmes  ne  différeront  qu'en  apparence.» 
Voy.  Deucalion. 

3.  Les  traditions  phéniciennes  concordent 
avec  celles  des  Grecs;  ces  derniers  même 
paraissent  leur  avoir  emprunté  le  récit  qu'ils 
font  du  déluge.  Les  habitants  de  lliérapolis 
soutenaient  qu'à  l'époque  de  la  grande  inon- 
dation, il  s'était  ouvert  dans  leur  pays  [un 
abîme  qui  engloutit  toutes  les  eaux;  et  que 
Deucalion,  en  mémoire  de  cet  événement,  y 
dressa  un  autel  et  y  bâtit  un  temple  à  lliéra- 
polis. On  y  voyait  en  effet  une  ouverture 
fort  petite,  du  temps  de  Lucien,  qui  suppose 
qu'autrefois  elle  avait  dû  être  plus  grande. 
'Ions  les  ans,  dans  la  même  ville,  on  célé- 
brait une  fêle  commémoralive  du  déluge. 
Les  Syriens,  les  Arabes  et  les  peuples  d'au 
delà  de  l'Euphralc,   accouraient  deux  fois 
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l'année  à  Hiérapolis  ;  allaient  puiser  de  l'eau 
à  la  mer,  c'est-à-dire  au  lac  voisin,  l'appor- 
taient dans  le  temple  et  la  versaient  dans 
l'ouverture  dont  nous  avons  parlé.  C'était 
encore  Deucalion  qui,  disait-on,  avait  insti- 
tué cette  cérémonie  pour  conserver  la  mé- 
moire du  déloge. 

k.  Le  récit  des  Chaldccns  n'est  pas  moins 
précis.  Xisuthrus,  au  rapport  de  lîérose  cilé 
par  George  Symelle,  régnait  à  liabylonc  sur 
les  hommes  de  la  dixième  génération.  Cro- 
nos  lui  apparut  en  songe,  et  l'avertit  que  le 
quinzième  jour  du  mois  da;sius,  toute  la  race 
des  humains  périrait  par  le  déluge.  11  lui 
ordonna  en  conséquence  de  mettre  par  écrit 
l'histoire  de  tous  les  événements  arrivés 
jusque-là,  et  d'enterrer  cet  écrit  à  Sippara, 
ville  du  soleil.  Il  lui  commanda  aussi  de 
construire  un  vaisseau  où  il  se  retirerait 
avec  ses  parents  et  ses  amis,  après  y  avoir 
mis  les  provisions  nécessaires ,  et  d'y  faire 
entrer  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  Enfin 
il  lui  recommanda,  lorsqu'on  lui  demande- 
rait où  il  se  rendait  avec  son  vaisseau,  de 
répondre  qu'il  allait  vers  les  dieux  pour  les 
prier  de  rendre  heureux  le  genre  humain, 
Xisuthrus  exécuta  fidèlement  ces  ordres.  H 
construisit  un  vaisseau  long  de  cinq  stades 
(environ  W2  toises)  et  large  de  deux  (189 
toises),  où  il  entra  avec  sa  femme,  ses  en- 
fants et  ses  amis.  Le  déluge  arriva  aussitôt. 
Au  bout  d'un  certain  temps ,  voulant  con- 
naître, si  les  eaux  s'étaient  retirées,  Xisuthrus 
lâcha  quelques  oiseaux  qui  revinrent  bien- 
tôt au  vaisseau,  parce  qu'ils  ne  trouvèrent 
ni  nourriture,  ni  lieu  où  ils  pussent  se  re- 
poser. (Quelques  jours  après,  il  donna  la  li- 
berté à  quelques  autres  oiseaux,  qui  revin- 
rent avec  un  peu  de  boue  aux  pattes.  Enfin, 
il  en  laissa  envoler  pour  la  troisième  fois  ; 
ceux-ci  ne  revinrent  plus.  Xisuthrus  jugeant 
par  là  que  la  terre  commençait  à  se  dessé- 
cher, fit  une  ouverture  au  \  aisseau  et  recon- 
nut qu'il  s'était  arrêté  sur  une  montagne.  11 
sortit  alors  avec  sa  femme,  sa  fille  et  son  pi- 
lote, baisa  la  terre,  érigea  un  autel,  offrit  un 
sacrifice  aux  dieux  et  disparut  avec  ces  trois 
personnes.  Les  gens  qui  étaient  restés  dans 
le  vaisseau,  ne  voyant  revenir  ni  leur  chef, 
ni  ceux  qui  l'avaient  accompagné  ,  mirent 
pied  à  terre  pour  les  chercher.  Pendant  qu'ils 
les  appelaient  à  grands  cris  ,  ils  entendirent 
une  voix  qui  leur  ordonna  d'être  religieux 
envers  les  dieux,  et  qui  leur  apprit  que  la 
piété  de  Xisuthrus  lui  avait  mérité  d'être 
transporté  dans  le  séjour  des  dieux  avec 
ceux  qui  étaient  sortis  du  vaisseau  en  même 
temps  que  lui.  La  même  voix  leur  donna  or- 
dre de  se  rendre  à  lîabylone,  de  prendre  les 
écrits  qui  étaient  cachés  à  Sippara,  et  d'en 
faire  part  à  la  postérité.  L'endroit  indiqué 
se  trouvait  en  Arménie.  Dès  que  la  voix  eut 
cessé  de  se  faire  entendre,  ils  offrirent  des 
sacrifices  aux  dieux,  prirent  ensemble  la 
route  de  Babylone,  déterrèrent  les  écrits  dont 
la  voix  céleste  leur  avait  parlé,  rebâtirent  la 
ville  du  soleil  ,  construisirent  des  temples  et 
fondèrent  plusieurs  villes. 

5.  Les  Jigyptiens  rapportent   B»e,  dans  la 
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lemps  qu'Osiris  était  occupé  à  instruire  les 
hommes  en  Ethiopie,  le  Nil  vint  à  déborder 
aux  approches  du  solstice  ,  et  que,  s'étant 
répandu  dans  les  plaines,  il  occasionna  un 
déluge  qui  aurait  noyé  tous  les  hommes,  si 
Hercule  n'eût  arrêté  les  eaux  en  élevant  des 
digues  et  sauvé  ainsi  une  partie  du  genre 
humain.  Ce  récit  ne  fait  évidemment  allusion 
qu'à  un  déluge  partiel;  mais  Mutardi  cite, 
d'après  Albumassar,  deux  anciens  livres 
égyptiens,  où  on  lisait  que  le  monde  avait 
été  renouvelé  après  le  déluge,  lorsque  le  so- 
leil était  au  premier  degré  du  Bélier,  et  Ré- 
gulus  dans  le  colurc  du  solstice.  Diodore 
rapporte  également  que  les  Thébains  avaient 
construit  un  grand  navire  de  bois  de  cèdre, 
de  280  coudées  de  long,  doré  en  dehors  et 
argenté  en  dedans,  et  qu'on  l'avait  consacré 
au  dieu  le  plus  honoré  à  Thèbes.  Deux  co- 
lombes, BUivant  Hérodote,  s'étaient  envolées 
de  cette  ville  et  élaient  parties  chacune  poui 
une  contrée  différente;  l'une  d'elles  arriva  à 
Dodone  et  se  percha  sur  un  hêtre. 

6.  Les  auteurs  arméniens  du  moyen  âge 
s'accordent  à  peu  près  avec  l'une  des  chrono- 
logies de  la  Genèse,  lorsqu'ils  font  remonter 
le  déluge  à  4UVi-  ans;  et  l'on  pourrait  croire 
qu'ayant  recueilli  les  vieilles  traditions,  et 
peut-être  extrait  les  vieilles  chroniques  de 
leur  pays  ,  ils  forment  une  autorité  de  plus 
en  faveur  de  la  nouveauté  des  peuples  ;  mais 
quand  on  réfléchit  que  leur  littérature  histo- 
rique ne  date  que  du  v  siècle,  et  qu'ils  ont 
connu  Eusèbe,  on  comprend  qu'ils  ont  dû 
s'accommoder  à  sa  chronologie  et  à  celle  de 
la  Bible.  Cependant  il  est  certain  que  la  tra- 
dition du  déluge  existait  en  Arménie  bien 
avant  la  conversion  des  habitants  au  chris- 
tianisme; et  la  ville  qui,  selon  Josèphe,  était 
appelée  le  lieu  de  la  Descente,  existe  encore 
au  pied  du  mont  Arar.il,  et  porte  le  nom  de 
Nachidclievan,  qui  a  en  effet  ce  sens-là.  Les 
Arméniens  soutiennent  que  l'arche  qui  a 
sauvé  la  race  humaine  du  déluge  est  encore 
actuellement  sur  celte  montagne,  appelée 
pour  cela  par  les  Persans  Koh-Nouh,  la  mon- 
tagne de  Noé,  ou  Sahat-Topuz,  heureuse 
colline.  Us  ajoutent  que  jamais  personne  n'a 
pu  monter  jusqu'au  lieu  où  elle  s'arrêta.  Ils 
croient  cela  fermement  sur  la  foi  d'un  pré 
tendu  miracle  arrivé  à  un  moine  d'Etchmiad- 
zin,  nommé  Jacques,  qui  fut  depuis  évêque 
de  Nisibe.  On  raconte  que  ce  moine,  prévenu 
de  la  commune  opinion  que  ce  mont  était 
assurément  celui  où  l'arche  se  reposa  après 
le  déluge,  forma  le  dessein  de  parvenir  à  son 
sommet  ou  de  mourir  dans  l'entreprise;  qu'ii 
parvint  à  la  moitié,  mais  qu'il  ne  put  jamais 
passer  outre ,  parce  qu'après  avoir  monlé 
tout  le  jour,  il  se  trouvait  la  nuit,  durant 
son  sommeil,  reporté  miraculeusement  au 
lieu  d'où  il  était  parti  le  malin  ;  que  cela  con- 
tinua longtemps  de  la  sorte;  mais  qu'enfin 
Dieu  exauça  les  vœux  de  ce  moine,  en  partie 
du  moins;  car  un  ange  lui  apporta  une 
pièce  de  l'arche,  en  lui  disant  de  ne  plus  se 
fatiguer  vainement  à  monter  à  un  lieu  dont 
Dieu  avait  interdit  l'accès  aux  hommes.  Ce- 
pendant les  auteurs  anciens,  tels  que  José- 
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phe,  Bérose  et  Nicolas  de  Damas,  assurent 
que,  de  leur  temps,  on  montrait  les  restes 
de  l'arche,  et  qu'on  prenait,  comme  un  pré- 
servatif salutaire,  la  poudre  du  bitume  dont 
elle  était  enduite. 

7.  Nous  consignons  ici  la  tradition  musul- 
mane sur  le  déluge  ;  cependant  elle  ne  peut 
pas  corroborer  l'authenticité  de  ce  grand 
événement,  car  elle  est  calquée  tout  entière 
sur  la  Bible,  sauf  cependant  les  erreurs  que 
les  Musulmans  y  ont  glissées  à  dessein.  Voici 
comme  s'exprime  Munedjun-Baschi-Almied- 
Etïendi,  d'après  la  traduction  de  Mouradgea 
d'Ohsson. 

«  Noé  fut  d'abord  appelé  Siken.  Ce  mol 
indiquait  qu'en  sa  personne  se  concentraient 
la  génération  passée  et  la  génération  future. 
Il  eut  ensuite  le  nom  de  Nouh,  dérivé  de 
Nouha,  qui  signifie  gémir,  se  lamenter,  à 
cause  de  ses  larmes  et  de  ses  gémissements 
sur  les  iniquités  et  la  corruption  générale 
des  hommes.  Ce  patriarche,  vénéré  comme 
le  second  père  du  genre  humain,  était  d'un 
caractère  dur  et  sévère.  Il  exerçait  le  métier 
de  charpentier.  A  l'âge  de  cinquante  ans,  il 
reçut  du  ciel  des  ordres  pour  prêcher  les 
peuples,  les  rappeler  à  la  foi  et  les  exhorter 
à  la  pénitence.  Mais  son  zèle,  ses  prédica- 
tions, ses  efforls,  furent  inutiles.  Le  monde 
était  plongé  dans  la  corruption  et  dans  l'im- 
piété. Ses  conseils  et  ses  menaces  ne  produi- 
sirent qu'un  soulèvement  général  ;  on  alla 
même  jusqu'à  frapper  ce  patriarche.  Noé,  dé- 
sespérant de  la  conversion  de  ces  infidèles, 
demanda  leur  perte  à  l'Eternel.  s  Ne  permet-, 
tez  pas,  ô  mon  Dieu!  s'écria-t-il,  qu'aucun 
d'eux  continue  à  vivre  el  à  marcher  sur  la 
surface  de  la  terre.  »  Sa  prière  fut  exaucée. 
II  eut  ordre  de  construire  l'arche.  Ce  vais- 
seau, long  de  300  pieds,  sur  50  de  largeur 
et  30  de  hauteur,  fut  commencé  100  ans 
avant  le  déluge,  l'année  même  de  la  nais- 
sance de  Sem,  son  fils. 

«  L'arche,  entièrement  construite  de  bois 
d'ébène,  reçut  à  Cufa  la  famille  de  Noé,  avec 
des  oiseaux  et  des  animaux  de  toute  espèce, 
mâles  et  femelles, ainsi  que  le  corps  d'Adam, 
enfermé  dans  un  cercueil  de  buis.  Tel  fut 
l'ordre  de  l'Eternel.  Yam,  que  l'on  appelait 
encore  Canaan,  quatrième  fils  de  Noé,  indo- 
cile à  la  voix  de  son  père,  refusa  d'entrer 
dans  l'arche  el  périt  avec  le  reste  du  genre 
humain.  Le  déluge  commença  le  17  de  la 
lune  de  séfer,  et  continua  quarante  jours  et 
quarante  nuits  sans  interruption.  Toute  la 
terre  en  fut  submergée,  et  resta  couverte  de 
ces  eaux  célestes  pondant  150  jours.  A  ce 
terme,  l'arche,  jusqu'alors  flottante  sur  les 
eaux,  s'arrêta  sur  la  montagne  de  Djoudi  en 
Arabie.  C'est  là  que  Noé  en  sortit  avec  sa  fa- 
mille, et  qu'il  rendit  des  actions  de  grâces  au 
ciel,  en  immolant  des  victimes.  Alors  Dieu 
bénit  sa  postérité,  lui  renouvela  ses  lois,  et 
lui  donna  l'arc-cn-ciel  pour  signe  de  sa  grâce 
et  de  sa  réconciliation.  Noé  se  fixa  en  ce  lieu 
avec  Sem,  Cham  et  Japlieth,  ses  enfants,  et 
le  reste  de  sa  famille,  au  nombre  de  80  per- 
sonnes, ce  qui  fit  appeler  cette  habitation 
Caryat-el-Sémanin,  le    village  des  Quatre- 
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Vingts.  Le  premier  soin  de  Noé  fat  de  re- 
mettre le  corps  d'Adam  dans  la  grotte  de  la 
montagne  Djebel- Abi-Cobais,  qui  domine  la 
Mecque.  >» 

8.  D'après  les  livres  des  Parais,  le  souve- 
rain Créateur  sut  que  le  mauvais  génie  se 
disposait  à  tenter  l'homme  ;  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l'empêcher  par  lui-même,  il  se 
contenta  de  députer  des  anges  pour  veiller 
sur  l'homme.  Cependant  le  mal  augmenta, 
l'homme  se  perdit,  et  Dieu  envoya  un  déluge 
qui  dura  dix  jours  et  dix  nuits,  et  détruisit 
le  genre  humain.  L'apparition  de  Kaioumors 
(l'homme-taureau,  le  premier  homme)  y  est 
aussi  précédée  de  la  création  d'une  grande 
eau. 

9.  Les  Hindous  croient,  dit  William  Joncs, 
que,  sous  le  règne  de  Vaivaswala,  ou  en- 
fant du  Soleil,  toute  la  terre  fut  submergée, 
et  tout  le  genre  humain  détruit  par  un  dé- 
luge, à  l'exception  de  ce  prince  religieux,  des 
sept  Richis  et  de  leurs  épouses.  Celle  histoire 
est  racontée  avec  autant  de  clarté  que  d'élé- 
gance, dans  le  vnr  livre  du  Bhagawala;  je 
me  bornerai  à  en  présenter  ici  un  abrégé. 

«  Le  démon  Hayagriva  ayant  soustrait  les 
Yétlas  à  la  vigilance  de  Brahma,  tandis  qu'il 
se  reposait  à  la  fin  du  sixième  Manawaulara, 
toute  la  race  des  hommes  devint  corrompue, 
hormis  les  sept  Richis  et  Satyavrata,  qui  ré- 
gnait alors  à  Dravira.  Un  jour  que  ce  prince 
s'acquittait  de  ses  ablutions  dans  la  rivière 
Krilamala,  Yiehnou  lui  apparut  sous  la  forme 
d'un  petit  poisson,  et,  après  avoir  augmenté 
en  slature  dans  divers  fleuves,  il  fut  placé 
par  Salyavrata  dans  l'Océan,  où  il  adressa 
ces  paroles  à  son  adorateur  surpris  :  «  Dans 
sept  jours,  un  déluge  détruira  toutes  les  créa- 
tures qoi  m'ont  offensé:  mais  tu  seras  mis  en 
sûreté  dans  un  vaisseau  merveilleusement 
construit.  Prends  donc  des  herbes  médici- 
nales et  des  graines  de  toute  espèce,  et  entre 
sans  crainte  dans  l'arche  avec  les  sept  per- 
sonnages recommandables  par  leur  sainteté, 
vos  femmes  et  des  couples  de  tous  les  ani- 
maux. Tu  verras  alors  Dieu  face  à  face,  et 
tu  obtiendras  des  réponses  à  toutes  les  ques- 
tions. »  11  disparut  à  ces  mots,  et  au  bout  de 
sept  jours,  l'océan  commença  à  submerger 
les  côtes,  et  la  terre  fut  inondée  de  pluies 
continuelles.  Satyavrata,  étant  à  méditer  sur 
la  divinité,  aperçut  un  grand  navire  qui 
s'avançait  sur  les  eaux.  11  y  entra,  après 
s'être  exactement  conformé  aux  instructions 
de  Yiehnou,  qui,  sous  la  forme  d'un  vaste 
poisson,  permit  que  le  navire  fût  attaché, 
avec  le  grand  serpent  marin  en  guise  de 
câble,  à  sa  corne  démesurée.  Quand  le  dé- 
luge eut  cessé,  Vichnou  tua  le  démon,  re- 
couvra les  Védas,  instruisit  Satyavrata  dans 
la  science  divine,  et  le  nomma  septième  Ma- 
nou,  en  lui  donnant  le  nom  de  Vaivaswata.  » 
D'après  les  Transactions  philosophiques  de 
1701,  les  Indiens  racontent  qu'un  déluge  ar- 
riva, il  y  a  environ  21,000  ans;  que  toute  la 
terre  fut  couverle  par  la  mer,  à  l'exception 
d'une  montagne  dans  le  nord.  Ce  déluge  dura 
120  ans,  7  mois  et  3  jours.  Sept  hommes  et 


une  seule  femme  furent  sauvés  du    déluge 
universel. 

Dans  la  Dissertation  historique  de  la  reli- 
gion des  Banians,  donnée  par  l'Anglais  Lord, 
il  est  rapporté  que  le  monde  ayant  été  peu- 
plé par  les  quatre  pères  du  genre  humain,  la 
méchanceté  et  les  crimes  se  répandirent  sur 
la  terre;  les  brahmanes  étaient  devenus  irré- 
ligieux et  mondains  ;  les  kchatriyas,  injustes 
et  oppresseurs;  les  soudras,  trompeurs  et 
faussaires;  les  vaisyas,  paresseux  et  débau- 
chés. Dieu  fut  irrite  de  l'iniquité  croissante, 
et  résolut  de  faire  périr  les  hommes  par  un 
déluge.  Les  cieux  se  couvrirent  de  ténèbres, 
la  mer  s'enfla  comme  pour  se  joindre  avec 
les  nues.  On  entendit  de  grands  bruits  dans 
l'air  ;  le  tonnerre  et  les  éclairs  éclatèrent 
aux  pôles  du  monde,  et  il  y  eut  un  déluge 
universel,  qui  détruisit  toutes  les  nations  de 
la  terre,  et  lava  le  monde  des  infamies  dont 
il  s'était  souillé.  Par  ce  moyen  les  corps 
furent  punis  de  leurs  crimes,  mais  les  âmes 
furent  reçues  dans  le  sein  de  Dieu.  Ainsi  finit 
le  premier  âge,  suivant  la  tradition  des  Ba- 
nians. 

10.  Les  Tartares  qui  professent  le  cliama- 
nisine  reconnaissent  que  chaque  âge  du 
inonde  se  termine  par  un  déluge  universel. 
Suivant  leur  cosmogonie,  les  premiers  hom- 
mes, déjà  déchus  de  leurs  prérogatives  cé- 
lestes, et  réduits  à  une  condition  misérable 
sur  la  terre,  ajoutèrent  le  crime  à  leur  mal- 
heur. L'envie,  la  jalousie,  s'emparèrent  de 
leurs  cœurs.  On  ne  vit  plus  que  des  infortu- 
nés, tous  occupés  à  se  dépouiller,  à  se  frap- 
per, à  se  détruire;  la  terre  fut  livrée  au  pil- 
lage, aux  combats,  aux  massacres  ;  tous  les 
vices'et  tous  les  maux  l'infectèrent  à  la  fois; 
la  vie  humaine  décroissait  à  mesure  que  les 
hommes  devenaient  plus  méchants.  Enfin, 
on  entendit  la  voix  des  Tenguéris  ou  esprits 
célestes,  qui,  du  haut  du  ciel,  annoncèrent 
que  bienlôl  tomberait  une  pluie  abondante, 
mêlée  de  glaives  et  de  fers  tranchants.  Les 
hommes  épouvantés  rassemblèrent  des  ali- 
ments pour  plusieurs  jours;  car  un  petit 
nombre  de  jours  équivalait  alors  à  des  an- 
nées, tant  la  vie  était  courte;  ils  se  renfer- 
mèrent avec  leurs  provisions  dans  le  creux 
des  rochers.  La  tempête  éclata,  comme  elle 
avait  été  prédite;  il  plut  des  glaives  durant 
sept  jours.  Toute  la  terre  fut  couverte  de 
sang,  de  cadavres  déchirés,  d'ossements  dé- 
pouillés;mais  les  eaux  tombant  sans  cesse  du 
ciel,  entraînèrent  toutes  les  immondices  dans 
l'océan,  et  purificrent  la  demeure  des  hu- 
mains. Ce  fut  la  fin  du  premier  âge.  Les  hom- 
mes qui  avaient  échappé  au  fléau  sortirent 
de  leurs  cavernes.  Un  e-pril  céleste  fui  en- 
voyé sur  la  terre  avec  une  loi  nouvelle;  il  se 
nommait  Mazouchir.  Sa  taille  était  d'une  hau- 
teur extraordinaire,  son  front  serein,  son 
regard  doux,  sa  beauté  divine.  Les  hommes 
étonnés  lui  demandèrent  comment  il  était 
devenu  si  beau  :  «  C'est,  dit-il,  que  j'ai  foulé 
aux  pieds  la  cupidité,  la  luxure  et  toutes  les 
passions.  Mortels,  suivez  mon  exemple,  et 
vous  deviendrez  semblables  à  moi.  »  Les 
hommes,  à  sa  vois,  furent  pénétrés  de  l'hor- 
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rer.r  du  crime,  et  n'eurenl  plus  de  passions 
que  pour  les  charmes  de  la  verla.  Ils  l'em- 
brassèrent et  elle  fit  leur  bonheur.  Ils 
joiireul  d'une  vie  de  80,000  ans,  passée  tout 
entière  dans  une  félicité  indicible.  Telles  sont 
entre  autres  les  traditions  des  Mongols  et  des 
Kalmouks. 

11.  Les  Chinois  n'ont  pas  la  tradition  d'un 
déluge  universel  proprement  dit  ;  mais  leur 
histoire  l'ail  mention  d'une  inondation  con- 
sidérable arrivée  sous  l'empereur  Yao,  2297 
ans  avant  Jésus-Christ.  Les  annales  chinoises 
disent  cependant  que  tout  fut  submergé  ;  et  le 
Chou-King  met  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
l'empereur:  «  Grands  du  royaume,  on  souf- 
fre encore  beaucoup  de  l'inondation  des 
eaux,  qui  couvrent  les  collines  de  toutes 
parts,  dépassent  les  montagnes, et  paraissent 
aller  jusqu'aux  cieux.  Y  a-t-il  quelqu'un 
qui  puisse  remédier  à  ces  désastres?  »  Chun 
fut  choisi  pour  celte  œuvre  importante;  il  y 
travailla  activement,  et  s'adjoignit  la  coopé- 
ration d'un  jeune  homme  nommé  Yu,  qui  en 
vint  à  bout  au  moyen  de  travaux  immenses. 
On  admire,  encore  à  présent  les  jetées  et  les 
canaux  que  l'on  prétend  qu'il  fit  construire 
alors.  Quand  la  grande  inondation  s'éleva 
jusqu'au  ciel,  dit  ailleurs  le  Chou-King, 
quand  elle  environna  les  montagnes  et  passa 
au-dessus  des  lieux  les  plus  élevés,  les  peu- 
ples lioulilés  périrent  dans  les  eaux. 

Antérieurement  à  Yao,  il  est  encore  fait 
mention  d'un  autre  déluge  arrivé  du  temps 
de  Fo-hi,  environ  3100  ans  avant  notre  ère. 
Un  rebelle  nommé  Koung-Koung,  voulant 
perdre Koung-Sang,  frappa  de  la  corne  la 
montagne  Pan-tcheou  avec  une  telle  violence 
que  les  colonnes  qui  supportaient  le  ciel 
furent  brisées,  et  que  les  liens  de  la  terre  se 
rompirent.  Le  ciel  s'écroula  au  nord-ouest 
et  au  sud-est  ;  la  terre  fut  fondue,  il  en  ré- 
sulta un  déluge  universel.  Ce  Koung-Koung 
av.iil  le  visage  d'un  homme,  le  corps  d'un 
serpent  et  le  poil  roux;  il  paraît  n'êtie  que 
la  personnification  du  mauvais  principe. 

Ces  deux  déluges  n'en  font  probablement 
qu'un.  Au  reste,  plusieurs  savants,  et  entre 
autres  le  célèbre  Cuvier,  ne  balancent  pas  à 
identifier  le  déluge  de  Yao  avec  celui  de  Noé. 

12.  Les  traditions  de  l'ancienne  Kurope 
sont  moins  précises  que  celles  de  l'Orient; 
néanmoins  on  y  trouve  encore  des  souvenirs 
du  déluge  de  Noé. 

Dans  la  mythologie  Scandinave  on  voit  les 
enfants  de  Bore  mettre  àmorl  le  géant  Ymcr, 
mauvais  génie,  et  père  de  toute  la  race  des 
géants  aussi  méchants  que  lui.  Il  s'écoula, 
dit  l'Edda,  faut  de  sang  do  ses  plaies,  que 
toutes  les  familles  des  géants  de  la  gelée  y 
lurent  noyées,  à  la  réserve  de  Bergelmer,  qui 
s'échappa  avec  tous  les  siens  de  ce  déluge 
universel,  en  montant  sur  une  barque  ;  et 
par  là  s'est  conservée  la  race  des  géants  de 
la  gelée.  Tout  différent  qu'est  ce  mythe  du 
réril  mosaïque,  on  y  retrouve  cependant  le 
souvenir  des  géants  antédiluviens  mention- 
nes dans  la  Genèse,  d'un  seul  homme  sauvé 
avec  sa  famille,  et  de  la  Marque  qui  fut  pour 
cc:\-ci  un  moyen  de  salut. 


13.  Suivant  les  Celtes  ,  tout  le  genre  hu- 
main périt  par  le  déluge,  à  l'exception  de 
Dwivan  et  de  Dwivach,  qui  échappèrent  à 
l'aide  d'un  vaisseau  sans  voiles;  ce  vaisseau 
contenait  en  outre  un  individu  mâle  et  fe- 
melle de  tous  les  animaus  qui  existaient. 

14.  Les  Lapons  disent  que  la  terre  élait 
entièrement  habitée,  avant  que  Dieu  l'eût 
submergée.  Lorsqu'ensuile  les  mers  et  Ie9 
fleuves  sortirent  de  leur  lit  et  inondèrent 
tout  le  globe,  le  genre  humain  périt  tout  en- 
tier, à  l'exception  d'un  frère  et  d'une  sœur, 
que  Dieu  prit  sous  ses  bras  et  transporta  sur 
la  montagne  de  Passeware.  Le  déluge  fini, 
ces  deux  enfants  se  séparèrent,  pour  cher- 
cher s'il  n'était  pas  resté  d'autres  hommes 
dans  le  monde.  Ces  voyageurs  se  rencon- 
trèrent au  bout  de  trois  ans,  mais  malheu- 
reusement pour  leur  amour,  ils  reconnurent 
qu'ils  étaient  frère  et  sœur.  Ils  se  quittèrent 
de  nouveau,  et  se  retrouvèrent  encore  après 
un  second  voyage  de  trois  ans;  enfin,  après 
une  troisième  séparation,  qui  dura  le  même 
laps  de  temps,  ils  se  revirent  sans  se  recon- 
naître; et  n'ayant  plusde  scrupule  pour  vivre 
ensemble,  ils  devinrent  la  souche  des  hom- 
mes qui  repeuplèrent  la  terre. 

15.  Nous  allons  maintenant  parcourir  quel- 
ques-uns des  peuples  du  nouveau  monde,  et 
des  terres  encore  plus  récemment  découver- 
tes. Leurs  indications  et  leurs  récits  ont  une 
importance  immense;  car  ils  prouvent,  ou 
qu'ils  ont  reçu  leurs  doctrines  de  l'ancien 
momie,  à  une  époque  dont  le  souvenir  est 
perdu,  cj  qu'ils  ont  conservé  plus  ou  moins 
pures  quelques-unes  des  traditions  primi- 
tives. 

Les  Brésiliens  disent  qu'un  étranger  puis- 
sant, qui  haïssait  mortellement  leurs  an- 
cêtres, les  fil  tous  périr  par  une  prodigieuse 
inondation.  Il  n'y  eut  qu'un  frère  et  une 
sœur  qui  se  sauvèrent  pour  repeupler  la 
terre. Cette  tradition  est  conservée  dans  leurs 
chants  populaires.  Quelques-uns  des  indi- 
gènes qui  vivent  sur  les  côtes,  disent  que  la 
famille  de  Tamandouaré  de  Toupa,  vieillard 
blanc,  avait  seule  été  avertie  par  Deu,  de 
grimper  sur  des  palmiers,  et  d'y  attendre 
l'inondation  qui  fit  périr  le  genre  humain. 
Quand  les  eaux  se  furent  écoulées,  celte  fa- 
mille descendit  et  repeupla  la  terre. 

16.  Les  Péruviens  admettent  un  déluge 
universel  arrivé  dans  les  anciens  temps,  au- 
quel il  n'échappa  que  six  personnes,  qui  ré- 
tablirent le  genre  humain  ;  Manco-Capac, 
leur  premier  roi,  descendait  d'une  de  ces  six 
personnes.  Suivant  Acosta,  il  y  eut  sept  per- 
sonnes qui  purent  se  soustraire  au  déluge 
universel,  eu  se  réfugiant  dans  la  caverne 
de  Pacariiambo.  Ce  sont  ceux  qui  furent  la 
souche  des  Incas.  Les  peuples  du  Pérou 
avaient  aussi  beaucoup  de  vénération  pour 
l'arc-en-ciel. 

17.  Dans  la  cosmogonie  des  habitants  de 
l'ancien  Cundinamarca,  il  est  rapporté  que 
les  Muyscas,  s'etant  extrêmement  multipliés 
après  l.i  création,  offensèrent  le  dieu  Clnb- 
chachum,  protecteur  de  leur  nation.  Celui- 
ci,  pour  les  punir, créa  les  torrents  de  Sopo 
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et  île  Tibito;  car  comme  le  saut  du  Teqmni- 
dama  n'existait  pas  encore,  l'eau  montait 
toujours  dans  la  plaine,  et  il  n'était  plus  pos- 
sible de  rien  culliver,  de  sorle  i|ue  la  popu- 
lation,qui  s'était  réfugiée  sur  les  montagnes, 
était  menacée  d'être  submergée.  Dans  celle 
situation  désespérée,  les  hommes  s'adres- 
sèrent à  Boehica, leur  dieu  suprême, qui  leur 
apparut  assis  sur  l'arc-en  ciel,  et  tenant  à  la 
main  une  baguette  d'or.  «  J'ai  entendu  vos 
prières,  leur  dit-il,  et  je  punirai  Chibcha- 
chum;  cependant  je  ne  détruirai  pas  les 
rivières  qu'il  a  créées,  parce  qu'elles  vous 
seront  utiles  dans  les  temps  de  sécheresse  ; 
mais  je  vais  ouvrir  un  passage  aux  eaux.  » 
A  ces  mois,  il  lance  sa  baguette  d'or  contre 
la  montagne  et  la  fend  dans  toute  sa  hau- 
teur, à  l'endroit  où  maintenant  le  Funzha 
forme  la  célèbre  cataracte  connue  sons  le 
nom  de  Saut  du  Tequendama.  Toutes  les 
eaux  s'écoulèrent  par  cette  ouverture,  et  la 
plaine  redevint  habitable.  Pour  punir  Chib- 
chachum,  llochica  le  condamna  à  porter  sur 
ses  épaules  la  terre  qui  était  autrefois  sou- 
tenue par  de  grosses  colonnes  de  bois  de 
gaïae.  Quand  pour  sn  soulager  il  transporte 
la  terre  d'une  épaule  à  l'autre,  ce  mouve- 
ment occasionne  des  tremblements  de  terre. 
18.  Les  Mexicains  divisaient  l'histoire  du 
monde  en  quatre  grandes  époques, dont  deux 
s'étaient  déjà  écoulées;  ils  nommaient  la  pre- 
mière Aloniiliuh ,  ou  soleil  de  l'eau  ,  et 
croyaient  que  le  monde,  alors  habité  pardes 
géants,  avait  été  délruit  par  une  inondation 
générale.  Un  seul  homme,  nommé  Coxcox 
ou  Teocipuctli, avait  échappé  à  la  destrucli  n 
universelle,  en  s'embarquant  dans  un  cicalli 
spacieux,  avec  sa  femme,  ses  enfants,  plu- 
sieurs animaux  et  des  graines,  dont  la  con- 
servation était  chère  au  genre  humain. 
Lorsque  le  grand  esprit  Teecatlipoca  ordon- 
na que  les  eaux  se  retirassent,  Coxcox  fit 
sortir  de  sa  barque  un  vautour;  mais  cet 
oiseau  ne  revint  pas,  parce  que,  se  nourris- 
sant de  la  chair  des  cadavres,  il  trouva  une 
abondance  de  nourriture  sur  la  terre  encore 
humide.  Coxcox  envoya  encore  plusieurs 
autres  oiseaux,  parmi  lesquels  le  colibri  seul 
revint,  en  tenant  dans  son  bec  un  rameau 
garni  de  feuilles;  alors  le  Noé  mexicain, 
voyant  que  le  so"l  commençait  à  se  couvrir 
de  verdure,  quitta  sa  barque  près  des  mon- 
tagnes de  Colhuacan,etdescendil  à  terre  avec 
sa  femme.  Ce  roupie  mit  au  monde  un  grand 
nombre  d'enfants, qui  tous  naquirent  muets; 
mais  après  qu'ils  se  furent  beaucoup  multi- 
pliés, il  vint  un  jour  une  colombe  qui  du 
haut  d'un  arbre  où  elle  s'était  perchée,  leur 
distribua  des  langues  el  leur  donna  l'usage 
de  la  parole. 

19. Les Tlascaltèques, au  contraire, croyaient 
que  les  hommes  qui  avaient  échappé  au  dé- 
luge avaient  été  changés  en  singes,  mais 
qu'ils  avaient  recouvré  peu  à  peu   la  raison 

<  1  la  parole.  La    même   tradition   diluvienne 

<  \  te  avec  quelques  variantes  chez  les  Az- 
tèques, les  Mizliques,  les  Zupolèques  et  les 
Mrchoncanèses  ;  et  chacun  de  ces  peuples  fait 
remonter  son  origine  a  ce  grand  événement. 


20.  Selon  les  documents  recueillis  par 
François  Nunez  de  la  Vega,  le  Wodan  des 
CMapanèses  était  petit-fils  de  cet  illustre 
vieillard  qui,  lors  de  la  grande  inondation 
dans  laquelle  périt  la  majeure  parlieilu  genre 
humain,  lut  sauvé  dans  un  radeau,  lui  et  sa 
famille.  Wodan  coopéra  à  la  construction 
du  grand  édifice  que  les  hommes  entrepri- 
rent ensuite,  pour  atteindre  les  cieux  ;  mais 
l'exécution  en  fut  interrompue,  et  chaque 
Famille  reçut  alors  une  langue  différente. 

21.  Les  Caraïbes  reconnaissaient  qu'il  y 
avait  eu  un  déluge,  et  en  attribuaient  la 
cauve  à  la  méchanceté  des  hommes  de  ce 
temps-là. 

22.  Les  peuples  û'Achuqua  désignaient  le 
déluge  par  l'expression  de  Calenanemou,  ou 
submersion  générale  du  grand  lac.  Un  des 
insulaires  de  Cuba  apostropha  ainsi  Gabriel 
de  Cabrera  :  «  Pourquoi  me  grondis-lu,  puis- 
que nous  sommes  frères  ?  Ne  descends-tu 
pas,  comme  moi,  de  celui  qui  construisit  le 
grand  vaisseau  qui  sauva  noire  race?» 

23.  Les  Floriiliens  disent  que  le  soleil  ayant 
retardé  de  vingl-qualre  heures  sa  course  or- 
dinaire, les  eaux  du  grand  lac  Théomi  dé- 
bordèrent avec  une  telle  abondance,  que  les 
sommets  des  plus  hautes  mont  ignés  en  fu- 
rent couverts,  à  la  réserve  de  celle  d'Olaimi, 
que  le  soleil  garantit  de  l'inondation  géné- 
rale, à  cause  du  temple  qu'il  s'y  était  bâti 
de  ses  propres  mains,  et  que  les  Apalachi- 
tes  consacrèrent  dans  la  suite  comme  un  lieu 
de  pèlerinage ,  où  ils  allaient  porter  à  cet 
astre  leurs  hommages  religieux.  Tous  ceux 
qui  purent  gagner  cet  asile  furent  préservés 
du  déluge.  Au  bout  de  2k  heures  le  soleil 
reparut,  dessécha  les  eaux  et  dissipa  les  va- 
peurs qu'elles  avaient  occasionnées. 

2'+.  Athaënsic,  la  grande  déesse  des  Jro- 
qitnis,  donna  naissance  au  genre  humain; 
mais  sa  race  s'éteignit  presque  tout  entière  à 
la  Iroisièmc  génération.  Le  Grand-Esprit  en- 
voya un  déluge.  Messou,  qui  est  leur  Noé, 
voyant  ee  débordement,  députa  un  corbeau 
pour  s'enquérir  de  l'étal  des  choses  ,  mais  le 
corbeau  s'acquitta  mal  de  sa  commission  ; 
alors  Messou  fit  partir  le  rat  musqué,  qui 
lui  apporta  un  peu  de  limon.  Messou  rétablit 
la  lerre  dans  son  premier  état  ;  il  lança  des 
flèches  contre  le  tronc  des  arbres  qui'  res- 
taient encore  debout,  et  ces  flèches  devinrent 
des  branches.  Il  épousa  ensuite,  par  recon- 
naissance une  femelle  du  rat  musqué  :  de  co 
mariage  naquirent  tous  les  hommes  qui  peu- 
plent aujourd'hui  le  monde. 

25.  Chez  certains  sauvages  du  Canada,  on 
retrouve  une  réminiscence  confuse  du  dé- 
luge ;  mais  cette  inondation  universelle  avait 
précédé  la  création  ;  cependant  on  y  remar- 
que une  triple  mission  d'animaux  pour  re- 
tirer la  terre  du  sein  des  eaux.  C'est  d'abord 
le  castor  qui  échoue  dans  sa  tentative  ;  puis 
le  rat  musqué,  qui  en  vient  à  bout  à  sou  se- 
cond voyage  ;  ce  qui  rappelle  l'émission  du 
corbeau,  et  la  double  émission  de  la  colombe, 
de  l'arche  de  Noé.  Au  reste,  le  corbeau  joue 
aussi  un  rôle  dans  cette  cosmogonie  ;  car 
c'est  lui  qui  fut  chargé  d'explorer  la  terre, 
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après  sa  formation.  Voy.  ces  traditions  cu- 
rieuses à  l'article  Wiskain. 

26.  Les  Mandans  prétendent  que  le  déluge 
a  été  suscité  autrefois  par  des  tribus  d'hom- 
mes blancs  pour  faire  périr  leurs  ancêtres. 
Les  blancs  firent  monter  les  eaux  à  une  (elle 
hauteur,  que  toute  la  terre  fut  submergée. 
Alors  le  premier  homme  (qu'ils  regardent 
comme  une  de  leurs  divinités)  inspira  aux 
humains  l'idée  de  construire  sur  une  émi- 
nence  une  tour  ou  une  forteresse  en  bois, 
et  leur  promit  que  l'eau  ne  dépasserait  pas 
ce  point.  Ils  suivirent  son  avis  et  construi- 
sirent l'arche  sur  le  bord  inférieur  de  la  ri- 
vière du  Cœur  ;  elle  éiait  d'une  fort  grande 
dimension,  de  sorte  qu'une  partie  delà  na- 
tion y  trouva  son  salut,  pendant  que  le  reste 
périt  dans  les  flots.  En  souvenir  de  cet  évé- 
nement mémorable,  ils  placèrent,  daas  cha- 
cun de  leurs  villages  ,  un  modèle  en  petit  de 
cet  édifice;  ce  modèle  existe  encore.  Les  eaux 
baissèrent  après  cela,  et  aujouidhui  on 
célèbre,  en  mémoire  de  cette  arche,  la  fête 
d'OLippe,  qui  duie  quatre  jours. 

27.  Les  îles  Taïii  avaient  aussi  leur  his- 
toire diluvienne.  Taaroa,  le  premier  des 
dieux,  courroucé  un  jour  contre  le  monde,  le 
précipita  dans  la  mer.  Tout  lut  submergé,  à 
part  quelques  points  saillants  qui,  se  mainte- 
nant au-des-us  des  «aux,  formèrent  les  îles 
actuelles.  Tel  est  le  récit  dans  les  groupes  de 
l'Est.  Le  groupe  de  l'Ouest  en  a  un  autre.  Le 
dieu  des  eaux,Roua-Hatou,  dormait  un  jour 
au  fond  de  lamer  surson  Ut  de  corail,  quand 
un  pécheur  se  hasarda  sur  ce  lieu  quoiqu'il 
fût  taboue.  11  jeta  ses  hameç'ons  qui  s'enga- 
gèrent dans  la  chevelure  du  dieu.  Croyaut 
avoir  fait  une  belle  capture,  il  tira  si  fort, 
queledieu  vint  à  la  surface  de  l'eau.  Furieux 
d'avoir  été  dérangé  :  «  Tu  vas  périr,  dit  le 
Neptune  laïïien.— Pardon,  pardon!  »  cria  le 
pêcheur  effrayé  et  se  jetant  à  genoux.  Le 
dieu  fut  touché  ;  il  gracia  l'homme,  mais  il 
voulut  passer  sa  mauvaise  humeur  sur  les 
îles.  Un  déluge  fut  résolu.  Débonnaire  jus- 
qu'à la  fin  ,  il  indiqua  au  pauvre  pêcheur 
uneîle  derécifs  nommée  Toa-Marama,  située 
à  l'orient  de  Raïaléa.  Cet  homme  s'y  rendit 
avec  un  ami,  un  cochon,  un  chien  et  une 
couple  de  poules.  Ils  y  étaient  arrivésà  peine, 
que  l'Océan  commença  à  monter;  la  popula- 
tion fuyait  devant  lui,  mais  l'Océan  monta 
toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  péri  tout 
entière.  Cet  acte  de  destruction  accom- 
pli, les  eaux  se  retirèrent.  Le  pêcheur  revint 
alors  avec  ses  compagnons  ;  il  fut  le  Noé  de 
ce  déluge.  Les  insulaires  donnent,  comme 
preuve  évidente  du  déluge,  les  blocs  madré- 
poriques  et  les  coquilles  existant  sur  les  ci- 
mes les  plus  élevées,  et  qui  n'ont  pu  y  être 
transportés  que  par  la  mer. 

28.  Les  Madecasses  ont  localisé  pour  leur 
contrée  le  récit  génésiaque  emprunté  des 
Musulmans.  Les  descendants  d'Adam,  disent- 
ils,  ayant  irrité  le  Tout-Puissant,  celui  ci, 
pour  les  punir,  couvrit  la  terre  d'un  déluge 
qui  les  engloutit.  Noé  avait,  par  l'ordre  de 
Dieu,  construit  une  arche,  sur  laquelle  il  se 
sauva  avec  sa  femme,  ses  enfauls,  ses  pa- 
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rents,  ses  domestiques,  un  mâle  et  une  fe- 
melle de  chaque  espèce  d'animaux.  Les  mon- 
tagnes de  Zaboullifat  au  nord,  de  Zablica- 
tourne  au  midi,  de  Zanbarillof  à  l'ouest,  et 
deZabalibar.ini  à  l'est,  furent  les  seules  que 
les  eaux  ne  couvrirent  pas  entièrement  ;  mais 
elles  ne  servirent  d'asile  à  personne.  Les 
eaux  s'étanl  écoulées,  Noé  sortit  de  l'arche, 
et  se  rendit  à  Jérusalem,  puis  à  la  Mecque. 
11  reçut  de  la  part  de  Dieu  quatre  volumes, 
dans  lesquels  la  loi  était  contenue.  Le  pre- 
mier, nommé  Al-fourcan  ouCjran,  était  pour 
lui  ;  le  second,  appelé  Sorat,  devait  être  re- 
mis à  Moïse  ;  le  troisième,  Azomboura,  était 
pour  David;  le  Christ,  qu'ils  nomment 
Raious  Raïssa,  devait  avoir  le  quatrième,  ap- 
pelé At-indzil. 

DELVENÏINUS  ,  dieu  des  anciens  Etrus- 
ques, dont  on  ne  connaît  guère  que  le  nom. 

DEMAROON,  ou  DEMARUS,  divinité  des 
anciens  Phéniciens  Cronos  avait  une  concu- 
bine qu'il  donna  en  mariage  à  Dagon  , 
quoiqu'il  1  eût  lui-même  rendue  enceinte. 
Elle  accoucha  peu  de  temps  après  d'un  en- 
fant qui  fut  appelé  Démaroon,  et  que  plu- 
sieurs ont  confondu  avec  Jupiter. 

DÉMÊTER,  DAMATER,  ou  DÉMÉTRA, 
nom  grec  deCérès.On  -roit  que  le  mot  ii^ri- 
Trip  est  identique  à  r»f«jT«p,  qui  signifie  la 
Terre  mère.  Les  Grecs  lui  avaient  consacré 
le  dixième  mois  de  leur  année,  appelé  pour 
cette  raison  Démétrios.  Il  répond  autemps  de 
la  moisson,  époque  où  Cérès  fait  part  de  ses 
dons  aux  hommes. 

DÉMÉTRIES,  fêle  célébrée  par  les  Grecs 
et  par  les  habitants  de  Tarse  en  Cilicie,  en 
l'honneur  de  Cércs.  Les  dévols  s'y  flagel- 
laient avec  des  fouets  d'écorce  d'arbre,  ap- 
pelés Morottes.  Les  cérémonies  étaient  diri- 
gées par  une  prêtresse  de  la  famille  des 
Pœménides. 

Le  30  du  mois  munychion  on  célébrait  une 
autre  fête  appelée  aussi  JJémétries,  dans  la- 
quelle on  vénérait  Bacchus  sous  le  nom  de 
Démétrius.  On  y  représentait  les  voyages 
de  ce  dieu  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
terre. 

Enfin,  le  13  du  même  mois,  il  y  avait  en- 
core une  fête  de  même  nom,  en  l'honneur 
de  Démétrius  Poliorcète,  on  le  preneur  de 
villes. 

DEMI-ARIENS.  On  appela  ainsi,  dans  le 
ivl  siècle,  ceux  qui  tenaient  à  peu  près  le 
milieu  entre  les  catholiques  et  les  ariens, 
en  établissant  que  le  Fils  de  Dieu  était  sem- 
blable à  son  Père  en  substance,  mais  en 
niant  en  même  temps  qu'il  fût  de  la  même 
substance  ;  c'est-à-dire  qu'ils  substituaient 
dans  le  symbole  le  mol  ôfiotoùo-wf,  similis  sub- 
stantice,  au  mot  ôpooiîowff,  consubstanlialis. 
Les  évêques  du  concile  d'Ancyre,  tenu  en 
3.'i8,  tombèrent  dans  cette  hérésie  ;  mais  ils 
n'eurent  l'approbation  ni  des  catholiques, 
ni  des  ariens.  En  302,  ils  formèrent  un 
nouveau  corps  sous  le  nom  de  macédoniens. 

DEMI-DÉESSES,  femmes  illustres  ou  des- 
cendues des  dieux,  auxquelles  on  rendait 
après  leur  mort  les  honueurs  divins. 
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DEMI- DIEUX.  Les  anciens  appelaient 
ainsi  les  dieux  de  deuxième  ordre,  qui  ti- 
raient leur  origine  des  dieux,  ainsi  que  les 
héros  des  temps  mythologiques,  que  leurs 
exploits  ou  leur  vertu  supérieure  avaient 
élevés  au  rang  des  divinités ,  tels  que  Her- 
cule, Jason,  Thésée,  Castor  et  Pollux  ,  Per- 
sée,  Bellérophon,  Ésculape,  Orphée,  Cad- 
mus ,  Achille,  etc.,  etc.  La  plupart  pas- 
saient pour  être  le  fruit  de  l'union  d'une  di- 
vinité avec  un  èlre  mortel.  On  leur  érigeait 
des  temples  dans  quelques  lieux ,  mais  on 
ne  les  honorait  que  d'un   culte  secondaire. 

La  plupart  des  systèmes  religieux  poly- 
théistes ont  aussi  des  demi-dieux,  qu'ils 
appellent  aussi  quelquefois  esprits  ou  gé- 
nies. On  pourrait  comparer  aux  demi-dieux 
des  Grecs  les  Dévalas  des  Indiens  ,  par 
comparaison  avec  les  Dévas,  qui  sont  leurs 
grands  dieux. 

DEMI-JUIFS,  secte  particulière  de  Juifs, 
qui  parut  en  Silésie  et  ailleurs,  du  temps  de 
la  réforme  de  Calvin,  et  qui  subsiste  encore 
en  quelques  endroits.  Ils  font  peu  de  cas  du 
culte  et  des  cérémonies  judaïques,  et  pré- 
tendent que  toute  la  religion  consiste  dans 
le  Décalogue.  Une  de  leurs  opinions  est  que 
le  Messie  est  uniquement  destiné  pour  les 
Juifs,  qui  est  le  véritable  peuple  de  Dieu  ,  et 
que  les  païens  ne  doivent  point  profiter  de 
sa  venue.  Le  chef  de  ces  hérétiques  est  ap- 
pelé Seïdelius. 

Actuellement  encore,  il  y  a  en  France  et 
en  Allemagne  de  nombreuses  sociétés  de 
juifs  qui  demandent  l'abolition  du  culte  ju- 
daïque, même  de  la  circoncision  et  du  sab- 
bat, et  veulent  que  celte  religion  soit  modi- 
fiée de  manière  à  concorder  avec  la  religion 
et  les  usages  des  peuples  au  milieu  desquels 
tes  juifs  sont  répandus. 

DÉMISSION  D'UN  BÉNÉFICE,  acte  par 
lequel  un  ecclésiastique  renonce  à  un  béné- 
fice qu'il  possède.  La  démission  pure  et  sim- 
ple est  celle  qui  laisse  au  collateur  la  liberté 
de  conférer  le  bénéfice  à  quelque  sujet  de 
son  choix.  11  y  a  une  autre  sorte  de  démis- 
sion, qu'on  appelle  résignation,  par  laquelle 
celui  qui  se  démet  cède  son  bénéfice  à  un 
autre.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'acte  de  la 
démission  doit  être  remis  entre  les  mains  du 
supérieur.  La  seconde  espèce  de  démission 
n'a  plus  maintenant  lieu  en  France. 

DÉMIURGE ,  nom  que  les  platoniciens 
donnaient  au  Créateur  de  l'univers  ;  c'est  ce 
que  signiGe  le  mot  grec  Xvftiovpyâs.  Dans  les 
mystères  d'Eleusis,  le  Démiurge  ou  Créateur 
était  représenté  par  l'hiérophante  ou  orateur 
sacré. 

DÉMOGORGON  ,  divinité  ou  génie  de  la 
Terre.  C'était,  dit  Bocace,  sur  la  loi  de  Théo- 
dotion,  un  vieillard  crasseux,  couvert  de 
mousse,  pâle  et  défiguré,  qui  habitait  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  ayant  pour  compa- 
gnons le  Chaos  et  l'Eternité.  Ennuyé  de  cette 
solitude,  il  se  fit  une  petite  boule,  sur  laquelle 
il  s'assit  ;  et  s'étant  élevé  dans  les  airs , 
il  environna  toute  la  terre  et  forma  ainsi  le 
ciel. Passant  par  hasard  au-dessus  des  monts 
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Acrocerauniens,  ou  frappés  de  la  foudre,  il 
en  tira  la  matière  ignée  qu'il  envoya  dans 
le  ciel,  pour  éclairer  le  monde,  et  dont  il 
forma  le  Soleil,  qu'il  donna  en  mariage  à  la 
Terre,  union  qui  produisit  le  Tartare  ,  la 
Nuit,  etc.  Fatigué  au  fond  de  sa  caverne  des 
douleurs  que  ressentait  le  Chaos,  il  tira  de 
sou  sein  la  Discorde,  qui  abandonna  le  cen- 
tre de  la  terre  pour  se  porter  à  sa  surlace.  Il 
fit  naître  de  la  même  manière  Pan  ,  les  trois 
Parques,  le  Ciel,  Pitlio  et  la  Terre,  son  hui- 
tième eufant.  Le  neuvième  fut  l'Erèbe,  qui 
eut  une  nombreuse  postérité.  Celte  divinité 
était  particulièrement  adorée  en  Arcadie  ;  et 
telle  était  la  vénération  des  habitants  pour 
ce  nom  redoutable,  qu'il  n'était  pas  permis 
de  le  prononcer.  Des  auteurs  ont  pensé  que 
ce  Démogorgon  était  un  magicien  si  habile 
dans  son  art,  qu'il  avait  à  ses  ordres  les  fan- 
tômes et  les  génies  aériens,  les  forçait  d'o- 
béir à  sis  volontés,  et  puni-sait  sévèrement 
ceux  qui  ne  s'y  conformaient  pas  exacte- 
ment. 

DÉMON.  Le  mot  démon  n'avait  pas  autre- 
fois l'acception  qu'il  a  reçue  depuis  dans  les 
langues  modernes;  il  exprimait  en  général 
un  dieu,  un  esprit,  un  génie  ,  un  êlre  enfin 
supérieur  à  l'homme.  De  là  vient  que  les 
anciens  employaient  le  mot  Agathodémon 
(V/aOoSat.uMv)  pour  exprimer  un  bon  génie, 
un  dieu  bon,  et  le  mot  Kakodémon  (Kazo- 
Saiuuv)  pour  désigner  un  mauvais  esprit 
Mais  maintenant  le  mot  Démon  se  prend 
presque  toujours  en  mauvaise  part. 

1.  Les  chrétiens  appellent  démons  les  anges 
rebelles,  créés  de  Dieu  pour  être  heureux 
éternellement  dans  le  ciel,  mais  qui,  en  con- 
séquence de  leur  orgueil  et  de  leur  désobéis- 
sance, ont  mérité  d'être  expulsés  du  séjour 
du  bonheur  et  précipités  dans  les  abîmes  de 
l'enfer.  Cependant  ils  jouissent  encore  sur  la 
terre  d'un  pouvoir  qui  a  été  diminué  depuis 
l'acte  de  la  rédemption  des  hommes  par 
Jésus-Christ ,  mais  qui  ne  sera  totalement 
anéanti  qu'à  la  consommation  des  siècles.  Us 
s'occupent  à  tenter  les  hommes,  et  cherchent 
aies  entraîner  au  mal  par  leurs  dangereuses 
suggestions.  L'Evangile  nous  apprend  que 
Satan,  leur  chef,  a  même  eu  l'audace  de  ten- 
ter Jésus-Christ  dans  le  désert,  après  son 
baplême,  sans  doute  pour  s'assurer  s'il  était 
véritablement  le  Fils  de  Dieu.  Au  reste,  la 
foi  nous  apprend  que  les  démons  sont  de 
purs  esprits,  immortels,  sans  forme  et  sans 
figure  ;  mais  le  peuple,  peu  éclairé,  se  les 
figure  noirs,  hideux  et  d'un  aspect  épou- 
ranlable. 

2.  On  lit  dans  le  Thalmud  des  Juifs  que 
les  démons  ont  trois  propriétés  commune* 
avec  les  anges,  et  trois  avec  les  hommes. 
Comme  les  anges,  ils  ont  des  ailes  ;  ils  peu- 
vent se  transporter  d'une  extrémité  du 
monde  jusqu'à  l'autre;  ils  connaissent  l'a- 
venir. Comme  les  hommes,  ils  mangent  et 
boivent  ;  ils  engendrent  et  se  multiplient; 
ils  sont  sujets  à  la  mort.  Plusieurs  rabbins 
ont  également  prétendu  que  les  démons 
étaient  descendants  d'Adam;  car,  après- 
avoir  elé  chassé  du  paradis  terrestre,  ca- 
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lui-ci  fut  excommunié  pendant  !30  ans;  et 
pendant  ce  laps  de  temps  qu'il  demeura  sé- 
paré de  sa  femme,  il  engendra  les  démons  et 
les  fanlômes.  Eve  de  son  rôle  eut  pendant 
celle  séparation  commerce  avec  cerlains  es- 
prits qui  la  rendirent  mère  d'autres  démons. 
Ces  rabbins  fondent  leurs  opinions  saugre- 
nues sur  le  texte  de  la  Bible.  En  effet,  di- 
sent-ils, l'Ecriture  rapporte  qu'à  l'âge  de 
130  ans,  Adam  engendra  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance;  donc  jusqu'à  cet  âge,  il  avait 
engendré,  mais  non  point  à  son  image;  et 
ces  êtres  nés  de  lui  ne  peuvent  être  que  les 
démons.  Quant  à  Eve,  n'est-elle  pas  appelée 
la  mire  de  tout  ce  qui  a  vie  :  Maler  omnium 
viventium  ? 

3.  Les  Musulmans  reconnaissent  des  dé- 
mons de  différentes  sortes;  tels  sont  les 
Djinn  ou  génies,  les  Péri  ou  fées,  les  Div, 
ou  esprits,  les  Ghoul  elles  Afrit,  espèces 
d'ogres,  de  vampires,  etc.  (Yoy.  ces  noms  à 
leurs  articles  respectifs.)  Le  cbef  de  tous  est 
Scheilan,  on  Satan. 

k.  Les  Platoniciens,  après  Pythagore,  don- 
naient le  nom  de  démons  à  certains  êtres 
intermédiaires  entre  la  Divinité  et  les  hom- 
mes, disposés  comme  par  étages,  et  en  con- 
séquence plus  puissants  et  plus  éclairés  les 
uns  que  les  autres.  Ces  êtres  surnaturels 
faisaient,  pour  ainsi  dire,  passer  de  main  en 
main  les  vœux  que  les  mortels  adressaient 
aux  dieux,  et  rapportaient  aux  hommes  les 
grâces  que  les  dieux  leur  accordaient  en 
échange.  C'étaient  donc  eux  qui  recueil- 
laient les  prières  el  les  sacrifiées;  c'étaient 
eux  qui  rendaient  les  oracles.  A  chaque 
homme,  dit  Ménandre,  est  donné  à  sa  nais- 
sance un  démon  ou  bon  génie,  qui  lui  sert 
pendant  toute  sa  vie  de  maître  ou  de  guide. 
Plularque  ajoute  que  ces  démons  prennent 
quelquefois  les  hommes  en  amitié,  qu'ils  les 
avertissent  de  leurs  devoirs,  les  dirigent 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  veillent  à  leur 
sûreté,  et  les  retirent  des  périls  où  les  jette 
leur  inexpérience.  Or  ,  ces  êtres  inter- 
médiaires, selon  ces  philosophes ,  ne  sont 
pas  de  pures  intelligences  ;  ils  sont  revêtus 
d'un  corps  subtil  el  imperceptible  à  nos  sens. 
L'univers  en  est  rempli;  il  y  en  en  a  dans 
l'iiir,  dans  la  mer,  sur  les  montagnes  ,  dans 
les  forêts.  Socrale  prétendait  avoir  un  dé- 
mon familier  qui  était  son  conseiller  el  son 
guide.  Cependant  il  ne  le  portait  jamais  à 
aucune  entreprise,  mais  il  se  contentait  de 
l'arrêter,  lorsqu'il  lui  aurait  été  préjudi- 
ciable d'agir.  Les  poètes  donnaient  aussi  le 
nom  de  dénions  aux  mânes  ou  ombres  des 
morts. 

5.  Les  démons  des  Parsis, ou  Guibres  sont 
les  géniesqui,  sous  les  ordres  d'Ain  iman,  le 
mauvais  principe, sont  constamment  en  lutte 
conlre  Ortnuzd  ou  le  bon  principe. 

G.  La  mythologie  hindoue  n'est  pas  moins 
féconde  en  démons  malfaisants  qu'en  divini- 
tés; les  Indiens  les  divisent  en  plusieurs 
classes,  dont  les  principales  sont  les  Daityas, 
les  Damnas,  les  Rakchasas,  les  Ajouras;  ce 
dernier  vocable  peut  êlre  regardé  comme  le 
nom  générique;  car  il  exprime  les  esprits 


de  ténèbres,  ennemis  des  dieux  lumineux  ou 
Souras,  contre  lesquels  ils  sont  perpétuelle- 
ment en  guerre,  comme  les  Titans  de  la  my- 
thologie grecque. 

7.  Les  Bouddhistes  admettent  huit  espèces 
de  démons.  Ce  sont  :  1°  les  Gandharvas,  ou 
corps  odorants,  qui  ne  boivent  pas  de  vin  et 
ne  mangent  pas  de  chair;  ce  sont  les  musi- 
ciens d'Indra.  2°  Les  Pisatchas,  qui  respirent 
les  esprits  animaux  des  hommes  et  la  va- 
peur des  graines.  3°  Les  Koumbhandas,  qui 
ont  les  parties  naturelles  faites  comme  une 
cruche.  4°  Les  Prêtas,  ou  démons  de  la  faim, 
qui,  dans  toute  la  durée  de  leur  Kalpas, 
n'entendent  parler  ni  de  nourriture  ni  d'eau. 
5°  Les  Nâgas,  ou  Dragons;  ils  sont  de  quatre 
espèces  :  ceux  qui  gardent  les  palais  des 
dieux  et  les  soutiennent  pour  les  empêcher 
de  tomber;  ceux  qui  conduisent  les  nuages 
et  font  tomber  la  pluie  pour  l'avantage  des 
hommes;  les  dragons  de  la  terre,  qui  font 
couler  les  fleuves  et  percent  les  lacs;  ceux 
qui  sont  caches,  qui  gardent  les  trésors  des 
rois  el  des  hommes  opulents.  6°  Les  Pouta- 
nas,  ou  démons  faméliques  et  fétides;  ce 
sonl  ceux  qui  président  aux  maladies  pesti- 
lentielles. 7"  Les Yakchas  ou  Braves;  ils  sont 
de  trois  sortes  :  ceux  de  la  Terre,  ceux  de 
l'Air  et  ceux  du  Ciel.  8"  Les  Rakchasas  ,  ra- 
pides ou  redoutables,  dont  la  colère  est  très  à 
craindre. 

8.  Le  culte  des  démons  était  fort  répandu 
dans  l'île  de  Ceylan  et  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Asie  méridionale  et  orientale, 
avant  l'introduction  du  bouddhisme.  On  y 
adorait  les  génies  locaux  ou  Nal,  parmi  les- 
quels les  serpents  Nagas  jouaient  le  rôle 
principal.  Le  bouddhisme  n'a  pu  détruire 
entièrement  cette  croyance;  elle  est  même 
intimement  liée  aux  dogmes  actuels,  dans  la 
religion  des  Chingalais,  où  il  adorait  aussi 
autrefois  les  lialis,  démons  monstrueux  qui 
président  aux  neuf  astres  du  système  pla- 
nétaire, el  influent  sur  la  santé  et  sur  le 
destin  des  hommes  nés  sous  l'influence  de  ces 
astres.  Les  Chingalais  sacrifient  encore  à 
d'autres  démons  pour  détourner  leur  funeste 
influence. 

9.  Dans  le  royaume  de  Sinm,  on  a  beau- 
coup de  vénération  pour  les  démons  malfai- 
sants. On  rapporte  qu'à  l'époque  de  l'inlro- 
duc.ion  du  bouddhisme  dans  ce  pays,  il  y 
avait  fort  peu  d'habitants,  mais  beaucoup  de 
démons  qui  se  mirent  à  disputer  sur  la 
loi  avec  les  missionnaires.  Mais  ils  furent 
vaincus  et  forcés  de  permettre  à  ceux-ci  de 
s'établir  dans  la  contrée.  La  nuit  suivante, 
chacun  des  deux  partis  se  mil  à  construire 
lin  temple  avec  une  tour.  Le  lendemain,  ce- 
lui des  bouddhistes  se  trouvait  entièrement 
achevé  et  le  toit  couvert  de  tuiles;  mai) 
voyant  que  la  tour  des  démons  élait  égal  - 
ment  terminée,  ils  excitèrent  un  vent  qui  l'a 
fit  pencher  de  côté;  les  démons  mirent  alors 
un  bonnet  en  guise  de  toit  sur  la  tour.  En- 
core aujourd'hui  celle-ci  se  trouve  penchée, 
tandis  que  le  lemple  des  bouddhistes  reste 
tout  droit.  A  présent  que  le  bois  de  sa  char- 
pente est  pourri,  on  a  lié  les  tuiles  de  l'èJ> 
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lice  avec  des  cordes  faites  de  filaments  de 

palmier. 

10.  Los  Tibétains  reconnaissent  les  mêmes 
ordres  de  dénions  que  les  bouddhistes.  Ils 
ont  de  plus  deux  autres  classes  d'esprits,  ou 
démons,  qu'ils  appellent  Dré  et  Dhoudh. 
(Voy.ces  mots.) 

11.  Les  Chinois  reconnaissent  deux  sortes 
d'esprits,  les  Chin  ou  bons  génies,  et  les 
Kouey  ou  démons.  On  peut  mettre  au  nom- 
bre de  ces  derniers  un  certain  nombre  d'es- 
prits que  l'on  supposait  gouverner  ou  habi- 
ter la  surface  du  monde,  dans  le  temps  que 
le  grand  Yu  travaillait,  sous  les  ordres  de 
l'empereur  Chun,  à  faire  écouler  les  eaux 
du  déluge.  Ce  sont  des  monstres  ou  animaux 
fantastiques,  dont  les  uns  ont  des  corps  de 
dragons,  de  chevaux,  de  tigres,  avec  une  tête 
humaine;  d'autres  sont  tomme  une  masse 
informe  et  ailée  ;  d'autres  n'ont  qu'une 
jambe,  qu'un  bras,  etc.  ;  d'autres  enfin  vo- 
missent des  flammes.  On  trouve  la  descrip- 
tion de  ces  démons  dans  uni-  cosmographie 
chinoise  intitulée  Chan-hui-King,  ou  livre 
des  montagnes  et  des  mers,  dont  M.  Bazin  a 
donné  des  extraits  dans  le  Journal  asiatique 
de  Paris,  novembre  1839. 

12.  Le  P.  Marini  rapporte  que  les  Tong- 
Kinois  ont  beaucoup  de  familiarité  avec  le 
démon,  et  qu'ils  font  avec  lui  on  pacte  en 
vertu  duquel  le  démon  leur  obéit  si  ponc- 
tuellement ,  qu'il  semble  que  sa  promptitude 
à  exécuter  les  ordres  qui  lui  sont  prescrits 
précède  la  voix  de  celui  qui  commande;  car 
à  peine  touchent-ils  un  certain  instrument , 
qu'il  part  incontinent,  comme  au  son  d'une 
cloche ,  pour  s'acquitter  exactement  des 
commissions  dont  on  le  charge. 

13.  Les  Yézidis  pensent  qu'on  ne  doit  pas 
mal  parler  du  démon.  On  n'est  pas  obligé, 
disent-ils,  de  maudire  un  ministre  d  Etat 
quand  il  a  perdu  la  faveur  de  son  prince;  la 
charité  oblige  au  contraire  de  le  plaindre  et 
de  lui  souhaiter  du  bien  ;  or  le  démon  est  un 
courtisan  disgracié  qui  peut  rentrer  en  fa- 
veur ;  qui  sait  si  un  jour  il  ne  renirera  pas 
en  grâce?  Si  cela  arrivait,  il  pourrait  se  ven- 
ger des  insultes  qu'il  aurait  reçues  pendant 
le  temps  de  sa  disgrâce.  Si  au  contraire  il 
n'obtient  pas  sa  réconciliation  ,  malheur  à 
ceux  qui  l'auront  maudit  sur  la  teire  ;  il  dé- 
chargera sur  eux  sa  rage  cl  sa  colère. 

h.  S'tf  faut  s'en  rapporter  au  récit  de  cer- 
tains voyageurs  anciens,  les  nègres  qui  habi- 
tent la  (  ûte-d'Or  seraient  adorateurs  du  dé- 
mon, et  sembleraient  en  convenir,  car  ils  se 
figurent  que  leur  dieu  est  noir.  Leurs  prêtres 
assurent  qu'il  leur  apparaît  souvent  au 
pied  de  l'arbre  des  fétiches  sous  la  forme  d'un 
grand  chien  noir.  Mais  depuis  qu'ils  ont  ap- 
pris des  blancs  que  ce  grand  chien  noir  s'ap- 
pelle le  diable,  ils  en  ont  une  peur  extrême  ; 
h  ne  faut  que  prononcer  ce  nom  devant  eux 
et  y  joindre  quelque  imprécation  pour  les 
faire  trembler  et  tomber  en  défaillance.  11 
parait  même  que  le  démon  les  maltraite  fré- 
quemment ;  on  lis  entend  crier  alors,  et  on 
voit  les  meurtrissures  et  la  marque  des  coups 
qu'il  leur  a  donnés;  à  tel  point   qu'ils  sont 
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quelquefois  obligés  de  rester  sur  le  grabat 
pendant  plusieurs  mois.  Aussi  ,  disent-ils 
aux  Européens  :  Vous  êtes  bienheureux, 
vous  autres  blancs, d'avoir  un  Dieu  bon,  qui 
vous  accorde  l'objet  de  vos  demandes ,  et 
qui  ne  vous  inflige  pas  de  mauvais  traite- 
ments. Lorsqu'il  s'élève  quelque  orage,  ou 
qu'ils  entendent  le  tonnerre  ,  ils  se  renfer- 
ment dans  leurs  cases,  et  craignent  de  se 
montrer  dehors  ,  disant  que  le  Dieu  des 
blancs  est  en  colère  contre  eux. 

15.  Outre  le  Dieu  juste,  bon  et  parfait,  les 
peuples  du  Congo  reconnaissent  aussi  un 
mauvais  génie  qu'ils  appellent  Zambi  -a- 
N'bi,  dieu  de  méchanceté.  Celui-ci  ne  se 
plaît  que  dans  le  désordre  et  dans  le  mal 
qu'il  fait  aux  hommes;  c'est  lui  qui  leur 
conseille  l'injustice,  le  parjure,  les  vols,  les 
empoisonnements  et  tous  les  crimes.  Il  est 
l'auteur  des  accidents,  des  pertes,  des  mala- 
dies, de  la  stérilité  des  campagnes,  en  un 
mot  de  tous  les  fléaux  qui  affligent  le  genre 
humain, et  de  la  mort  même.  Aussi  les  nègres 
font-ils  tous  leurs  efforts  pour  l'apaiser.  Les 
uns,  pour  se  le  rendre  propice,  ne  mangent 
jamais  de  volaille  ou  de  gibier  ;  d'autres 
s'abstiennent  de  certaines  espèces  de  pois- 
sons ,  de  fruits  ou  de  légumes.  Il  n'en  est 
aucun  qui  ne  fasse  profession  de  s'abstenir 
toute  sa  vie  de  quelque  sorte  de  nourriture 

fiour  le  même  motif.  La  seule  manière  de 
ui  faire  des  offrandes  est  de  laisser  périr 
sur  pied,  en  son  honneur,  quelques  arbris- 
seaux chargés  de  leurs  fruits  ;  le  bananier 
est  celui  qu'ils  lui  consacrent  de  préférence. 

16.  Les  Madéeasses  craignent  le  démon  et 
les  autres  esprits  malins;  ils  croient  que  le 
diable  leur  apparaît  sous  la  forme  d'un  dra- 
gon de  feu,  et  qu'il  s'empare  quelquefois  de 
leur  corps.  Pour  s'en  délivrer,  ou  du  moins 
pour  se  soulager ,  ils  prennent  en  main 
une  zagaie,  et  se  mettent  à  danser  et  à  sau- 
ter avec  mille  contorsions  extravagantes. 
Tous  ceux  du  village  dansent  autour  de  ces 
possédés.  Ils  ont  une  espèce  d'apologue, 
d'après  laquelle  le  diable  aurait  eu  sept  en- 
fants, qui  firent  tant  de  mal  sur  la  terre, 
que  les  hommes  demandèrent  à  Dieu  d'être 
délivrés  de  leur  funeste  influence.  Ces  sept 
enfants  engendrèrent  dans  le  monde  les  sept 
péchés  capitaux,  qui  sont  le  vol,  la  luxure, 
le  mensonge,  la  gourmandise,  le  meurtre, 
l'orgueil  et  l'oisiveté.  Dans  leurs  jours  de 
fêtes,  les  Madéeasses  associent  le  démou 
dans  le  culte  qu'ils  rendent  à  Dieu.  Quand 
ils  immolent  un  bœuf  en  sacrifice,  pelai  qui 
le  dépèce  prend  la  première  pièce  et  la 
jette  à  sa  droiîe  en  disant  :  Voilà  pour  le 
diable;  puis  il  en  prend  une  seconde  qu'il 
jette  à  gauche,  en  disant  :  Voilà  pour  Dieu. 

17.  Les  Floridiens  adoraient  le  démon,  ou 
plutôt  le  mauvais  priucipe,  qu'ils  opposaient 
à  leur  divinité  suprême.  Persuadés  que  celte 
dernière  puissance  ne  saurait  leur  nuire,  à 
cause  de  la  bonté  dont  elle  est  douée,  ils  lâ- 
chaient d'apaiser  l'autre,  qui  parfois,  di- 
saient-ils, les  tourmentait  cruellement.  Car 
le  démon  leur  faisait  des  incisions  dans  la 
chair,  les  effrayait  par  des  visions,  et  leur 
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apparaissait  de  temps  en  temps  ,  pour  les 
obliger  à  lui  sacrifier  des  victimes  buntaines. 
En  général,  les  peuples  de  l'Amérique  du 
Nord  admettaient  deuv  principes  :  Kitchi- 
Manilou,  le  bon  esprit  ou  Dieu,  ei  Hlatchi- 
Manilou,  le  mauvais  esprit  ou  le  Diable. 

18.  Les  anciens  Caraïbes  reconnaissaient, 
outre  un  Dieu  suprême  ,  un  mauvais  esprit 
appelé  Maboia,  qu'ils  regardaient  comme 
l'auteur  de  tous  les  maux.  Ils  le  priaient 
sans  règle  et  sans  détermination  de  temps  ni 
de  lieu,  dit  le  P.  Labal,  sans  cherchera  le 
connaître,  sans  en  avoir  aucune  idée  un  peu 
distincte,  sans  l'aimer  en  aucune  manière, 
seulement  pour  l'empêcher  de  faire  du  mal. 
Ils  disaient  que  le  premier  principe  étant 
bienfaisant,  il  était  inutile  de  le  prier.  Ils  re- 
gardaient aussi  le  démon  comme  l'auteur  de 
toutes  les  maladies,  et,  au  lieu  de  soulager 
les  malades  par  les  remèdes  que  pouvait 
leur  fournir  la  nature  ou  l'expérience,  ils 
ne  songeaient  qu'à  détourner  le  courroux 
du  Maboia  par  des  opérations  magiques. 

19.  Dans  1  Ile  de  Bali,  près  de  Java,  les 
indigènes  reconnaissent,  outre  les  Vévas,  ou 
dieux, des  Djinns,  ou  démons,  qui  sont  con- 
sidérés comme  les  auteurs  du  mal;  c'est  à 
eux  qu'on  attribue  toutes  les  calamités  qui 
fondent  sur  la  nature  humaine.  Ces  mauvais 
génies  font  leur  résidence  sur  la  terre,  et 
choisissent  différents  lieux  pour  leur  domi- 
cile. Si  quelqu'un  vient  à  s'approcher  par 
hasard  de  leur  demeure,  il  tombe  aussitôt 
victime  de  la  colère  de  ces  êtres  vindicatifs 
et  méchants. 

20.  Les  anciens  Mariannuis  étaient  peut- 
être  le  seul  peuple  de  la  terre  qui  crût 
au  démon  sans  croire  en  Dieu.  Les  âmes  des 
méchants  descendaient  en  enfer,  où  elles 
étaient  cruellemeut  tourmentées  par  Kaïfi, 
ou  le  diable,  qui  les  chauffait,  comme  le  for- 
geron chauffe  le  fer,  et  les  battait  conti- 
nuellement. 

21.  11  en  était  à  peu  près  de  même  des 
Aétas,  ou  anciens  habitants  des  îles  Philip- 
pines, qui,  sans  croire  à  l'immortalité  de 
l'âme,  sans  admettre  des  récompenses  et  des 
peines  futures,  redoutaient  la  puissance  de 
certains  génies  malfaisants,  appelés  Nonos, 
auxquels  ils  offraient  des  sacrifices. 

22.  Les  insulaires  de  Tonga  appellent  les 
démons  lloloua-IIou;  ils  sont  très-nom- 
breux; mais  on  n'en  connaît  que  cinq  ou  six 
qui  résident  à  Tonga,  pour  tourmenter  les 
hommes  plus  à  leur  aise.  On  leur  attribue 
toutes  les  petites  contrariétés  de  cette  vie.  Ils 
égarent  les  voyageurs,  les  tout  tomber,  les 
pincent,  leur  sautent  sur  le  dos  dans  l'obscu- 
rité; ce  sont  eux  qui  donnent  le  cauchemar, 
qui  envoient  les  mauvais  rêves,  etc.  Ils  n'ont 
ni  temples,  ni  prêtres,  et  on  ne  les  invoque 
jamais. 

23.  Les  Australiens  admettent,  outre  un 
bon  esprit  qu'ils  appellent  Koyan,  un  mau- 
vais génie  nommé  Poloyan.  Ce  dernier  est 
sans  cesse  occupé  à  leur  jouer  de  mauvais 
tours.  Son  arrivée  s'annonce  par  un  sillle- 
nienl  particulier,  bas  et  prolongé,  qui  les  ef- 
fraie horriblement.  C'est  pourquoi  les  iudi- 
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gènes  se  gardent  bien  de  siffler  quand  ils 
passent  sous  une  roche  ,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  s'écroule  sur  eux. 

Nous  aurions  pu  rapporter  ainsi  successi- 
vement les  croyances  d'une  multitude  d'au- 
tres peuples,  touchant  le  démon;  mais  nous 
avons  dû  nous  borner  à  ces  indications  som- 
maires, pour  ne  pas  tomber  dans  des  redi- 
tes; et  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux 
pour  les  particularités  que  ce  sujet  peut  of- 
frir chez  certains  peuples. 

DEMBOUSCH  ou  DKMROUSCH-NÉRÉ, gé- 
nie de  la  religion  persane;  il  commandait 
les  dives  avec  le  géant  Argenk,  lors  de  la 
guerre  que  leur  déclara  Taha-mourath.  mo- 
narque persan.  Tous  deux  furent  vaincus 
et  tués.  (Voy.  Dives.)  Demrousch,  comme 
le  Cacus  latin,  faisait  son  séjour  dan*  une 
caverne,  au  milieu  d'un  trésor  immense 
qu'il  avait  amassé  du.  butin  de  la  Perse  et 
des  Indes,  où  il  faisait  des  courses  très-fré- 
quentes. 11  y  retenait  aussi  prisonnière  la 
péri  Merdjane,  lorsqu'il  fut  vaincu  par  Tha- 
hamourath. 

DEN,  un  des  dieux  des  anciens  Grecs,  le 
même  que  Zeus  ou  Jupiter. 

DÉNAM,  idole  des  anciens  Arabes,  véné- 
rée particulièrement  dans  la  tribu  des  Béni- 
Tayhs.  Elle  fut  renversée  avec  une  multitude 
d'autres  par  les  généraux  de  Mahomet. 

DÉNATES,  dieux  domestiques,  plus  com- 
munément appelés  Pénates.  Voy.  ce  mot. 

DENDRITIS,  nom  sous  lequel  Hélène  fui 
adorée  après  sa  mort.  Elle  fut  ainsi  appelée 
du  mot  ShSpo-j,  arbre,  parce  que  cette  prin- 
cesse mit,  dit-on,  un  terme  à  sa  vie  en  se 
pendant  à  un  arbre. 

DENDROLIBANOS,  c'est-à-dire  arbre  du 
Liban.  On  en  tressait  des  couronnes  pour  les 
dieux,  et  l'on  croyait  qu'il  n'y  avait  point  de 
sacrifice  qui  pût'leur  être  plus  agréable. 

DENDROPHORE,  c'est-à-dire  qui  porte  un 
arbre;  on  appelait  ainsi  le  dieu  Sylvain,  re- 
présenté portant  un  cyprès. 

On  donnait  encore  le  nom  de  Dendrophore* 
à  ceux  qui,  dans  les  fêtes  religieuses,  étaient 
chargés  de  porter  des  arbres  en  l'honneur 
des  dieux.  Les  Romains  avaient  des  compa- 
gnies de  Dendrophores  qui  suivaient  les  ar- 
mées ;  mais  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  la  na- 
ture de  leurs  fonctions,  et  l'on  ignore  si  elles 
étaient  religieuses  ou  purement  mécaniques. 
DliNDROPHORIE, cérémonie  qui  avait  lieu 
dans  certaines  fêles  chez  les  anciens  ;  elle 
consistait  à  porter  des  arbres  en  procession 
en  l'honneur  des  dieux,  et  particulièrement 
dans  les  sacrifices  offerts  à  Bacchus,  à  Cy- 
bèleet  à  Sylvain.  Arnobe  nous  apprend  qu'à 
la  fête  de  Cybèle  on  promenait  un  pin  par  la 
ville,  cl  on  le  plantait  ensuite,  eu  mémoire 
de  celui  sous  lequel  le  jeune  Alys  s'était  mu- 
tilé. On  ornait  ses  branches  de  festons  et  de 
guirlandes,  comme  la  déesse  avait  fait  à  l'ar- 
bre témoin  du  malheur  de  son  amant;  enfin 
on  en  couvrait  le  tronc  avec  de  la  laine,  eu 
mémoire  de  la  toison  de  brebis  dont  Cybèle 
avait  voilé  la  poitrine  du  jeune  mortel. 


113 


DEF 


DÉNICALES,  cérémonie  pratiquée  par  les 
Romains,  le  dixième  jour  ;iprès  la  mort  de 
quelqu'un,  à  l'effet  de  purifier  la  maison. 

DÉNICHI,  une  des  trois  divinités  japo- 
naises i|ui  président  à  la  guerre  ;  on  l'appelle 
aussi  Kogi.  On  le  représente  avec  trois  tètes, 
dont  chacune  est  couverte  d'une  espèce  de 
toque,  qui  a  des  barbes  flottantes  sur  les 
épaules ,  el  avec  quarante  mains.  Selon 
quelques-uns,  c'est  une  figure  allégorique 
d'un  dieu  en  trois  personnes,  si  l'on  en  croit 
Jes  sectateurs  de  la  religion  de  Bouds-do,  ces 
Irois  tètes  désignent  le  soleil,  la  lune  et  les 
éléments;  le  corps  représente  la  matière 
première,  et  les  quarante  mains  sont  les 
symboles  des  qualités  célestes  et  élémentai- 
res. Quelques  auteurs  européens  conjectu- 
rent que.Dénichi  est  le  même  qu' Amida,  ou 
Ktoan-won  son  fils.  En  ce  cas,  le  nom  Déni- 
ichi  ne  serait  que  la  dénomination  du  simu- 
lacre. 

DÉO  ou  DIO.  1  Nom  grec  de  Cérès,  que 
quelques-uns  font  dériver  du  verbe  3w,je 
trouve  ;  mais  qui  vient  plus  probablement  île 
A»!,  la  Terre;  en  effet,  le  nom  commun  de 
celte  déesse  est  Xn^np,  la  Terre-mire. 

2".  Déo  est  encore  un  mol  indien  qui  si- 
gnifie dieu,  et  comme  lel  il  est  analogue  au 
latin  Deits,  l)ei,  Deo  ;  en  effet,  ils  viennent 
l'un  et  l'autre  de  la  racine  sanscrite  Déva. 
Voy.  ce  mot. 

3°  Déo  est  aussi  le  nom  d'une  classe  nom- 
breuse de  démons  redoutés  des  habitants  des 
montagnes  de  Kamaon,  dans  l'Inde.  11  y  a 
peu  de  villages  qui  n'aient  leur  Déo.  Parmi 
ces  mauvais  génies,  les  uns  s'attachent  à  per- 
sécuter les  hommes  ;  les  antres,  les  femmes 
ou  les  enfants  ;  les  Déos  inférieurs  exercent 
leur  méchanceté  sur  les  bestiaux. 

DÉOIS,  un  des  noms  de  Proserpine,  tiré 
de  celui  de  sa  mère,  appelée  Déo. 

DÉOTà,  nom  générique  des  divinités  infé- 
rieures des  Hindous.  Voy.  Dévata. 

DEOVELS,  ou  DÉWALS,  temples  de  l'île 
de  Ceylan,  desservis  par  les  Koppouhs, 
prêtres  du  second  ordre.  Ces  temples  ont  peu 
de  revenus;  aussi  ces  prêtres  sont-ils  obli- 
gés de  labourer  la  terre  pour  fournir  à  leur 
subsistance,  et  ne  sonl  pas  exempts  des 
charges  de  la  société. 

DÉPESTA,  vase  à  mettre  du  vin  que  les 
Sabins  plaçaient  les  jours  de  fête  sur  la  ta- 
ble deleurs  dieux. 

DÉPORT,  droit  dont  jouissaient  autrefois, 
en  quelques  diocèses,  lesévêques  ou  les  ar- 
chidiacres ,  et  qui  consistait  à  percevoir, 
pendant  l'espace  d'une  année,  les  revenus 
d'une  cure  devenue  vacante  par  la  mort,  à  la 
charge  de  la  faire  desservir. 

DÉPOSITION.  1-  Sentence  qui  prive  un 
ecclésiastique  de  tout  office  ou  bénéfice.  La 
déposition,  quant  à  l'effet,  ne  dilïère  pas  de 
la  dégradation,  mais  elle  n'entraîne  pas, 
comme  celle  dernière,  les  formalités  ignomi- 
nieuses que  nous  avons  décrites  à  l'article 
Dégradation,  et  qui  même  ne  sont  plus  en 
usage  aujourd'hui.     Elle    se  fait  sans  au- 
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cune  autre  cérémonie  que  la  sentence  du 
juge  ecclésiastique. 

2*  Dans  le  style  ecclésiastique,  on  appelle 
encore  Déposition,  le  jour  de  la  mort  d'un 
saint  ou  de  son  inhumation.  Cette  expres- 
sion, longuement  expliquée  dans  le  70'  ser- 
mon de  saint  Ambroise  ,  est  fréquemment 
employée  dans  les  inscriptions  funèbres, 
dans  les  martyrologes  et  dans  les  calendriers 
de  l'Eglise  romaine. 

DÉPUTÉS  SACRÉS,  envoyés  par  les  Grecs 
à  Delphes  ou  à  Olympic,  pour  y  faire,  au 
nom  des  villes,  les  sacrifices  solennels  dans 
les  fêtes  publiques,  ou  pour  consulter  les 
oracles.  Voy.  Delphes. 

DÉRADIOTÉS,  ou  DIRADIOTIS,  surnom 
d'Apollon  à  Argos,  où  il  avait  un  temple 
bâti  sur  une  hauleur  par  Pithoéus.  Les  ora- 
cles y  étaient  rendus  par  une  femme,  à  la- 
quelle toute  communication  avec  les  hom- 
mes était  interdite. 

DERDER,  nom  générique  des  prêtres  sé- 
culiers chez  les  Arméniens.  Le  mariage  leur 
est  permis  comme  aux  laïques.  (Voy. 
Piiètres.) 

DERFINTOS,  dieu  du  second  ordre,  chez 
les  anciens  Slaves;  il  présidait  à  la  paix.  On 
l'appelait  encore  Koliada. 

DERGAH.  Les  Hindous  musulmans  don- 
nent ce  nom,  qui  signifie  proprement  cer- 
cueil, à  la  tombe  d'un  saint  personnage,  où 
les  pèlerins  vont  faire  leurs  dévotions.  On  s'y 
rend  processionnellement  à  certaines  épo- 
ques, et  généralement  les  jeudis  ou  vendre- 
dis de  chaque  semaine,  pour  y  réciter  lies 
prières  et  y  déposer  des  offrandes.  Pendant 
la  marche  religieuse  on  porte  des  bannières 
ou  des  pièces  d'étoffes  suspendues  à  des  pi- 
ques. On  les  fiche  en  terre  pendant  les  prières 
et  les  cérémonies  du  culte.  Les  offrandes 
consistent  principalement  en  fleurs,  sucre- 
ries ,  pâtisseries  ,  en  légumes ,  en  huile 
amère  et  en  mélasse. 

DERIMHER,  nom  du  temple  des  Parsis  ou 
Gentoux  ;  ce  mot  signifie  Porte  de  la  miséri- 
corde. Celui  qui  existe  à  Surate,  et  qui  a  été 
vu  par  Anquelil,  est  un  édifice  en  bois,  en 
plaire  et  en  terre,  qui  ne  diffère  en  rien, 
quant  à  la  forme  extérieure,  des  autres  bâ- 
timents  de  la  ville.  L'emplacement  présente 
un  carré  long,  divisé  en  deux  parties,  est  et 
ouest.  Dans  la  première,  située  à  gauche,  est 
YAtesch-gàh,  ou  chapelle  du  feu  ;  et  dans  la 
seconde  se  trouve  VArvis-gdh,  ou  lieu  de  la 
prière. 

DERKAWIS,  secle  musulmane  qui,  depuis 
assez  peu  de  temps,  s'est  élevée  en  Afrique, 
particulièrement  dans  l'Algérie  et  les  états 
voisins.  Ses  membres  sont  unis  par  des  liens 
d'association  analogues  à  ceux  des  francsr 
maçons;  ils  tirent  leur  nom  d'un  marabout 
célèbre,  Sidi-el-Arbi  Derkawi ,  de  Derka, 
peiile  ville  du  royaume  de  Fez.  Leur  but  est 
de  lutter  contre  tous  les  chefs  temporels,  qui 
ne  se  servent  du  pouvoir  que  pour  opprimer 
les  populations  musulmanes,  changer  leurs 
mœurs  primitives,  et  les  empêcher  de  se  uou- 
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verner  d'après  le  Coran.  Et  cependant,  sec- 
tateurs de  la  lettre  plutôt  que  de  l'esprit  du 
Coran  ,  ils  vivent  dans  le  plus  grand  mysti- 
cisme. Professant  le  plus  profond  mépris 
pour  les  choses  de  ce  monde,  ils  rejettent 
toute  autorité  qui  ne  fait  pas  servir  sa  puis- 
sance à  la  propagation  de  l'islamisme;  c'est 
pourquoi,  en  Algérie,  dans  le  Maroc,  ils  ont 
toujours  été  en  révolte  contre  les  Turcs  et 
contre  les  Scheikhs;  de  là  le  mol  de  Derkawis 
a  toujours  été  pris  dans  le  sens  de  révoltés. 

Les  Derkawis  sont  reconnaissables  à  leur 
vêtement  extérieur,  qui  est  toujours  com- 
posé d'un  luxe  inouï  de  haillons,  bien  que 
parfois  les  burnous  et  les  haiks  intérieurs 
soient  riches  et  propres;  nul  Arabe  aisé  ne 
se  présente  dans  leurs  assemblées  avec  un 
burnous  neuf,  sans  le  trouer  ou  le  déchirer; 
les  plus  fanatiques  se  vêtissent  de  naties, 
de  morceaux  de  lapis,  de  pans  de  vieilles 
tentes.  Mais  comme,  par  nécessité,  un  grand 
nombre  d'Arabes  n'ont  pas  d'autres  vête- 
ments, les  Derkawis  se  reconnaissent  en  ou- 
tre à  des  inflexions  de  voix,  à  un  certain 
grasseyement  des  consonnes  gutturales,  qui 
entrecoupela  parole  avec  un  rhyllime  gradué 
et  presque  musical.  Ils  ne  rasent  p'oiiil  leurs 
cheveux,  portent  à  leur  cou  un  long  chape- 
let et  à  la  main  un  gros  bâton.  Ils  complè- 
tent celte  reconnaissance  en  portant  la  main 
droite  sur  le  cœur,  et  prononçant  avec  une 
sorle  d'inspiration  le  mot  Allah  {  Dieu  ). 
Parmi  les  Derkawis,  les  uns  sont  très-pau- 
vres et  mènent  la  vie  d'ermites  et  de  men- 
diants; les  autres  sont  riches  et  appartien- 
nent aux  premières  familles  du  pays. 

Quels  sont  les  staiuls  de  celte  secle?  La 
lettre  du  Coran  d'abord,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  puis  des  règlements  particuliers  qui 
ne  sont  connus  que  des  Scheikhs  des  princi- 
pales assemblées.  Comme  les  francs-maçons, 
les  Derkawis  ont  leurs  loges  (  Voundmic),  et 
leur  (jlY.Qii-Orient,  qui  esl  la  Djamtt  (assem- 
blée) des  Scheikhs  ;  cette  assemblée  nomme 
annuellement  son  président  par  voie  d'élec- 
lion;  ce  président  est  le  grand-mailre  de  l'or- 
dre, et  exerce,  on  le  comprend,  une  influence 
poissante;  chaque  foundouc  élit  également 
les  Scheikhs  en  assemblée  générale.  Pour 
être  sclicikh,  il  faut  être  marabout  et  lettré,  et 
présenter  à  l'assemblée  soit  un  ouvrage  écrit 
sur  le  derkawisme,  soit  un  commentaire  rec- 
tifié du  Coran,  ou  bien  faire  des  prédica- 
tions qui  réunissent  les  suffrages,  ou  exci- 
tent le  fanatisme  des  auditeurs.  Une  espèce 
de  commission,  choisie  parmi  les  chefs,  sou- 
met à  une  enquête  la  vie  et  les  mœurs  du 
candidat,  et,  sur  son  rapport,  l'assemblée  gé- 
nérale est  appelée  à  émettre  son  vote.  Les 
partisans  du  candidat  se  rangent  près  do 
lui,  et,  s'ils  sont  les  plus  nombreux,  il  est 
élu. 

Celui  qui  aspire  à  être  affilié  dans  l'ordre, 
Comme  simple  membre,  endosse  des  hail- 
lons et  se  rend,  pieds  nus,  dans  une  assem- 
blée quelconque  :  s'il  obtient  la  permission 
d'y  assister,  il  y  récite  des  prières,  est  sou- 
mis à  des  épreuves,  et  les  chefs  proclament 
son  altiiialioii. 


Les  Derkawis  possèdent,  soit  dans  leurs 
foundoucs,  soit  dans  les  lieux  cachés  au  sein 
des  montagnes,  des  dépôts  d'armes  etae  mu- 
nitions dont  ils  font  usage  au  besoin.  Leur 
principal  dépôt  est  sur  le  mont  Wenséris, 
centre  de  la  société,  dans  la  province  d'O- 
ran.  Avant  la  prise  de  Mascara  par  les  Fran- 
çais, les  Derkawis  avaient  un  lieu  de  réu- 
nion dans  cette  ville  ;  mais  depuis  ils  l'ont 
transporté  sur  leSchélif. 

Leurs  assemblées  ont  pour  but  apparent 
la  pratique  des  devoirs  religieux.  Ils  y  dis- 
cutent des  questions  Idéologiques .  et  leurs 
prédications  rappellent  les  fidèles  à  l'obser- 
vance rigoureuse  de  la  loi  du  propdète. 
Mais  la  politique  vient  souvent  se  placer 
dans  leurs  discours  à  côté  de  la  religion;  et 
en  même  temps  que  l'intégrité  du  Coran,  ils 
prêchent  l'indépendance  de  la  nationalité 
arabe. 

Chaque  Derkawi  ou  affilié  d'un  foundouc 
tient  à  la  disposition  pleine  et  entière  du 
grand  maître,  scheikh  de  la  Djama,  non-seu- 
lemeni  tous  ses  biens  .  mais  encore  sa  vie. 
Les  a'filiés  de  chaque  foundouc  correspon- 
dent entre  eux  à  l'aide  d'envoyés  spéciaux 
choisis  par  le  grand  scheikh. 

Lorsque  les  Deikawis  se  réunissent,  ils 
vivent  eu  commun  et  ne  se  nourrissent  que 
de  rouina,  farine  d'orge  qu'ils  mangent  en  la 
délayant  dans  de  l'eau,  et  qu'ils  apportent  de 
leurs  familles  dans  une  peau  de  boue  prépa- 
rée. Si  des  circonstances  particulières  font 
prolonger  la  session  au  delà  du  temps  déter- 
miné, et  que  leurs  provisions  viennent  à 
manquer,  ils  détachent  deux  d'entre  eux, 
qui  vont  de  douar  eu  douar  implorer,  comme 
des  frères  mendiants,  la  charité  des  Arabes, 
et  qui  rapportent  le  fruit  de  leurs  quêtes. 

Les  Derkawis  sont  nombreux,  sans  que 
toutefois  on  puisse  préciser  le  chiffre  de  ces 
sectaires.  Ils  ont  des  ramifications  étendues 
parmi  les  tribus  indépendantes,  et  surtout 
parmi  les  Kabiles  ,  entre  autres  ceux  de  la 
Tafna.  Abd-el-Kader  ne  s'est  jamais  cru  as- 
sez puissant  pour  oser  les  poursuivre;  ce- 
pendant presque  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille appartiennent  à  cette  secle  ;  son  f.ère, 
Sidi  Mouslala,  et  son  cousin,  Sidi  Abd-el- 
Kader  bou-Taleb,  en  sont  aujourd'hui  les 
soutiens  et  les  principaux  chefs. 

DERKL'fO,  on  DLRCÉTO,  appelée  aussi 
Dercétis  et  Dircé ;  divinité  des  Syriens,  ado- 
rée principalement  à  Ascalou.  sou  simulacre 
avait  la  tète  et  le  buste  d'une  femme,  et  la 
partie  inférieure  se  terminait  en  queue  do 
poisson;  il  avait  ainsi  beaucoup  de  rapport 
avec  Dagon  ,  et  peut-être  était-ce  la  même 
divinité,. 

Derkéto  ayant  offensé  Vénus,  cette  déesse, 
pour  se  venger,  lui  inspira  un  violent  amour 
pour  un  jeune  piètre.  La  jeune  fille,  ayant 
eu  de  lui  une  fille,  conçut  une  telle  honte  de 
sa  faiblesse,  qu'elle  tua  son  amant,  et  ex- 
posa son  enfant  dans  un  lieu  désert.  Des  co- 
lombes se  chargèrent  de  nourrir  celte  petite 
fille,  el  lui  apportèrent  d'abord  du  lait,  puis 
du  fromage  qu'elles  enlevaient  des  cabanes 
des  bergers.  Ceux-ci,  s'apercevant  que  leurs 
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froiïiages  étaient  rongés,  cherchèrent  à  en 
découvrir  la  cause.  Us  observèrent  donc  at- 
tentivement, et  s'aperçurent  que  des  colom- 
bes venaient  picorer  leurs  fromages  ;  ils  les 
suivirent  et  découvrirent  l'enfant  qu'ils  don- 
nèrent à  l'un  d'entre  eux,  nommé  Simmias. 
Celui-ci  l'adopta  et  l'appela  Sémiramis. 
Quant  à  Derkélo  ,  elle  s'élail  précipitée  dans 
un  lac,  où  elle  fui  métamorphosée  en  pois- 
son. Les  Ascalonites  déifièrent  la  mère  et  la 
fille,  leur  érigèrent  des  autels,  et  leur  rendi- 
rent un  culte;  en  l'honneur  de  l'une  et  de 
l'autre  ils  regardaient  comme  sacrés  les 
poissons  et  les  colombes  ,  et  s'abstenaient 
de  leur  chair. 

11  paraît  qu'on  a  confondu  aussi  Derkéto 
avec  Atergalis.  Vog.  Atergatis. 

DÉROUDJ.  C'esl,  dans  le  système  religieux 
des  Persans,  un  démon  opposé  particulière- 
ment à  l'ange  de  l'agriculture.  Les  crimes 
qu'il  provoque,  et  qui  par  conséquent  sont 
appelés  ses  œuvres,  sont  :  Manquer  à  sa  pa- 
role, enfreindre  les  pactes,  refuser  les  gages 
aux  serviteurs ,  la  nourriture  aux  bêtes  de 
somme,  les  appoinlements  aux  maîtres  d'é- 
cole, le  salaire  aux  paysans,  l'eau  aux  piè- 
ces de  terre. 

DERVISCII,  nom  générique  des  religieux 
musulmans  ;  c'est  un  mot  persan  qui  signifie 
littéralement  le  seuil  de  la  porte,  mais  qui 
indique  métaphoriquement  l'esprit  d'humilité, 
de  retraite  et  de  persévérance,  qui  doit  for- 
mer le  caractère  principal  de  celle  espèce  de 
moines  ;  en  arabe,  on  les  appelle  plus  com- 
munément fwjuir,  c'est-à-dire  pauvres. 

On  fait  remonter  leur  institution  à  Owéis- 
Carni,  natif  de  Carn,  dans  l'Yémen,  qui  pa- 
rut l'an  37  de  l'hégire  (657  de  Jésus-Christ). 
Déjà  auparavant  les  khalifes  Abou-Bekr  et 
Ali  avaient  établi  des  espèces  de  congréga- 
tions religieuses,  dans  lesquelles  on  faisait 
profession  d'une  plus  grande  régularité  que 
le  commun  des  fidèles,  et  on  se  livrait  à  des 
prières,  des  jeûnes  et  des  pratiques  de  péni- 
tence en  dehors  des  prescriptions  commu- 
nes. Mais,  à  l'époque  dont  nous  venons  de 
parler,  Owéis  se  mit  à  publier  que  l'ange  Ga- 
briel lui  était  apparu  eu  songe,  et  qu'il  lui 


avait  ordonné  de  la  part  de  Dieu  de  quitter 
tout  à  fait  le  monde  pour  se  livrer  à  une  vie 
contemplative    et    pénitente.  Ce  visionnaire 
prétendait  encore  avoir  reçu  du  ministre  ce 
lesle  le  plan  de  sa  conduite  et  les  règles  de 
son  institut.  Elles  consistaient  dans  une  ab- 
stinence continuelle,   dans   l'éloignement  de 
la  société  des  hommes,  dans  ie  renoncement 
aux  plaisirs  même  les  plus  innocents,  et  dans 
la  récitation  d'une  infinité  de  prières  le  jour 
et  la  nuit.  Owéis  rem  hérit  sur  ces  pratiques, 
il  alla  jusqu'à  se  faite  arracher  luîtes   les 
dents  en  l'honneur,  disait-il,  du  prophète  qui 
en  avait  perdu  deux  dans  la  journée  d'Ohod. 
H  exigea  de  ses  disciples   le  môme  sacrifice, 
îl  prétendait  que  tous  ceux  qui  seraient  spé- 
cialement favorisés  du  ciel  et  véritablement 
appelés  aux  exercices  de  son  ordre,   per- 
draient leurs  dents  d'une  manière  surnatu- 
relle;  qu'un  ange  les  leur  arracherait  au 
milieu  d'un  sommeil  profond,   et  qu'à  leur 
réveil  ils  les  trouveraient  toutes  sur  leur 
chevet.    L'épreuve   d'une   pareille  vocation 
était  sans  doute  trop  violente  pour  attirer  à 
cel  institut  un  grand  nombre  de  prosélytes  ; 
il  ne  jouit  d'un  cerlain  lustre  aux  yeux  du 
fanatisme  et  de  l'ignorance,  que  dans  les 
premiers  siècles  du  musulmanisme.  Depuis, 
il  resta  confiné  dans  le  Yémen  où  il  avait 
pris  naissance,  et  où  ses  partisans  se  virent 
toujours  réduits  à  un  très-petit  nombre. 

Malgré  son  discré  lit,  cette  association  sin- 
gulière ne  laissa  pas  cependant  de  contri- 
buer à  l'institution  des  autres  ordres  monas- 
tiques, qui  lous  tirent  leur  origine  des  deux 
grandes  congrégations  d'Abou-Bekr  et  d'Ali, 
et  qui  eurent  pour  fondateurs  les  plus  ar- 
dents ou  les  plus  ambitieux  de  leurs  vicaires 
successifs.  Chacun  donna  son  nom  à  son  ins- 
titut, en  prenant  lui-même  la  qualifira'ion 
de  Pir,  synonyme  de  Scheikh,  l'un  et  l'autre 
Signifiant  doyen  ou  plus  ancien.  Chaque  siè- 
cle vit  naître  dans  tous  les  Etats  mahoiné- 
tans  quels ues-uues  de  ces  sociétés  qui  pres- 
que toutes  existent  encore  aujourd'hui,  et 
dont  les  plus  distinguées  sont  au  nombre  de 
irente-deux.  En  voici  le  tableau  chronolo- 
gique avec  le  nom  de  leur  instituteur,  le  lieu 
et  l'année  de  sa  mort  : 


ORDRES    RELIGIEUX. 

Les  Enlwanis. 
Les  Edlieniis. 
Les  Bestamis. 
Les  Saeaiis. 
Les  Cadris. 
Les  Rùfajii. 
Les  Sdiilierwerdis. 
Les  Kotilirewis. 
Les  Schazihs. 
Les  llaulawis. 

Les  Rédéwis. 

Les  Nukschibendis. 

Les  Sadis. 

Les  Bektaschis. 

Les  Kludwélis. 

Les  Z.éinis. 

Les  Babayis. 

Les  Beiramis. 

Les  Escbrelis. 


I  ONDATEURS. 


ANNÉK  DE  LA  MOBT. 


Scheikh  Ëulvan. 
Ibrahim  Edhem. 
Bayezid  Bestanii. 
Sirri  Sacali. 
Ahd-el-liader  Guilani. 
Seid  Aliiiit-d-Riilayi. 
Schiliab-ed-ilin  Smi-Herwerdi. 
Nedjm-ed-din  Koulira. 
Ahoui-llasan  Scli.izili. 
Djebd-eil-din   Maulana. 
Alioul  Fetan  Adined  Béiléwi. 
Pir  Mohammed  Nakscliibendi. 
Sad-ed-din  Bjèbawi. 
lladji  Bekiascli  hliorasani. 
Omar  Khalwétl. 
Eéin-ëd-din  Alimi-BekrKhafi. 
Abdel-Ghani  Pir-Babayi; 
Hadji  Beiram-AncarétVi. 
Seid  Abdalla-Eschrel-lUmmi. 


LIED  DE  LA  MORT. 

Djklda. 

Damas. 

Dieliel-Beslam  ,  en  Syrie, 

Baglidad. 

Bagtfdad. 

Entre  Baglidad  elBassoia. 

Baghdad: 

Kli.iizeni. 

La  Mecque. 

Çonpyâ, 

Tanla,  en  Egypte. 

Ca.sr-Arifaii,  en  Perse. 

Djelia,  près  Damas. 

Rir-Si  iielier. 

Césarée. 

Cura. 

Aiubinople. 

Angora. 

Tcbin-lznik. 
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672 
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675 
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759 

1557 

800 

1397 

838 

1434 

870 

1465 

876 

1471 

b'jy 

14S>3 

ne 

DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 

120 

ANNÉE  DE 

LA  MORT. 

ORDRES  RELIGIEUX. 

FONDATEURS. 

LIEU  DE  LA  MORT. 

AN 

de  rhég. 

deJ.-C. 

Les  Bekris. 

Pir  Abou-Bekr-Wéfayi. 

Alep. 

902 

1492 

Les  Sonnboulis. 

Sounbnul  Yoitsouf-Boléwi. 

CoDsianlinopIe. 

956 

1529 

Les  Goulscbenis. 

lbraliim  Goulscheni. 

Le  Caire. 

940 

1553 

Les  Ighiih-Ra&chis. 

Schenis-ed-din  Igbilh-Baschi. 

Magnésie 

951 

1544 

Les  Omm-Sinans. 

Schcikb  Omm-Sinan. 

Conslanlinople. 

959 

1552 

Les  Djelwétis. 

Pir  Uftadé-Mohamned-Djelwéti. 

Brousse. 

988 

1580 

Les  Enschakis 

Hoiisani-ed-din  Euschaki. 

Conslanlinople. 

1001 

1592 

Les  Sebemsis. 

Sehems-ed-din  Siwasi. 

Médine. 

1010 

1601 

Les  Sinan-Ommis. 

Alim  Sinan-Ommi. 

Ebmali. 

1079 

1668 

Les  Niy:izis. 

Mohammed  Niyazi-Misri. 

Lemnos. 

1106 

1694 

Les  Mouradis. 

Mourad  Schami. 

Constantinople. 

1132 

1719 

Les  Noureddinîs. 

Nour-ed-din  Djerrahi. 

Conslanlinople. 

îue 

1753 

Les  Djémalis. 

Mohammed  Djémal-ed-din  Edirnéwi. 

Conslanlinople. 

1164 

1750 

Trois  de  ces  ordres  ,  les  Bestamis ,  les 
Nakschibendis  et  les  Bektachis,  appartien- 
nent à  la  congrégation  d'Abou-Bekr ;  lous 
les  autres  descendent  de  celle  d'Ali.  Au  reste, 
chaque  fondateur  a  imprimé  à  son  ordre  un 
caractère  distinclif,  par  les  règles,  les  sta- 
tuts et  les  pratiques  qu'il  y  a  établis.  Les 
différences  qu'on  y  remarque  s'étendent  jus- 
qu'à l'habit.  Chaque  ordre  a  un  costume 
particulier,  et  dans  la  plupart  cette  variété 
existemême  entre  les  DervischsellesScbeikhs 
leurs  supérieurs  ;  elle  se  remarque  princi- 
palement dans  les  lurbans,  dans  la  coupe  de 
l'habit,  dans  les  couleurs  et  dans  la  nature 
de  l'étoffe  qu'on  y  emploie.  Les  Scheikhs 
portent  des  robes  de  drap  vert  ou  blanc,  et 
ceux  qui,  en  hiver,  les  font  garnir  de  four- 
rures, s'en  tiennent  au  petit  gris  ou  à  la 
martre  zibeline.  Très-peu  de  Dervischs  se 
permettent  l'usage  du  drap,  lis  se  revêtent 
d'une  espèce  de  feutre  qui  se  fabrique  dans 
quelques  villes  de  l'Anatolie.  Il  y  a  des  or- 
dres où  les  religieux  sont  coiffés  d'un  bonnet 
haut  ou  bas;  mais,  dans  la  plupart,  ils  por- 
tent des  turbans  de  forme  différente,  ou  qui 
se  distinguent  par  les  plis  du  drap  et  de  la 
mousseline.  Généralement  tous  les  Dervischs 
laissent  croître  leur  barbe.  Plusieurs  laissent 
également  croître  leurs  cheveux,  contraire- 
ment à  l'usage  des  laïques  ;  ils  prétendent 
imiter  par  là  l'usage  de  Mahomet  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  disciples.  Chacun  d'eux  est 
tenu  d'avoir  un  chapelet  de  33,  06,  ou  plutôt 
99  grains,  suivant  le  nombre  des  noms  de 
Dieu  ou  des  attributs  que  les  .Musulmans 
donnent  à  la  Divinité.  (  Voy.  Chapelet.  ) 
Quelques-uns  les  ont  toujours  à  la  main  , 
d'autres  à  la  ceinture,  et  tous  sont  obligés 
de  les  réciter  plusieurs  fois  dans  la  journée, 
avec  des  prières  particulières  à  chaque 
ordre. 

Les  statuts  de  presque  tous  ces  ordres  exi- 
gent de  chaque  Dervisch  qu'il  répète  souvent 
dans  l.i  journée  les  sept  premiers  attributs 
de  la  Divinité,  lesquels  consistent  en  ces 
paroles  :  1°  La  ilahi  il II' Allah,  il  n'y  a  point 
de  Dieu,  sinon  Dieu;  confession  relative  à 
son  unité  ;  2"  Ya  Allah l  O  Dieu  !  exclama- 
tion i|iii  rappelle  sa  toute-puissance;  3"  Ya 
huit!  ()  lui  !  "celui  qui  est;  reconnaissance 
authentique  de  son  existence  éternelle  ; 
c'est  le  Jéhova  des  Hébreux  ;  h"  Ya  Il  ace  ! 
O  Juste!  5°  Ffl  h'hm/!  O  Vivant!  6"  Ya 
Çayyouml  <>  Existant  !  et  7"  Ya  Cahhar!  O 


Vengeur!  Ces  paroles  font  allusion  aux  sept 
firmaments  et  aux  sept  lumières  divines, 
d'où  émanent ,  selon  eux  ,  les  sept  princi- 
pales couleurs  :  le  blanc,  le  noir,  le  rouge, 
le  jaune,  le  bleu,  le  vert  foncé  et  le  vert 
clair. 

C'est  par  le  moyen  de  ces  paroles  mysté- 
rieuses que  l'on  procède  à  l'initiation  des 
Dervischs  dans  la  plupart  de  ces  ordres.  Le 
sujet  qui  s'y  destine  est  reçu  dans  une  as- 
semblée de  frères,  présidée  par  le  Scheikh 
qui  lui  touche  la  main,  et  lui  souffle  à  l'o- 
reille trois  fois  de  suite  les  premières  paroles: 
La  ilahi  UV  Allah,  en  lui  ordonnant  de  les 
répéter  cent  une,  cent  cinquante-une,  ou 
trois  cent  une  fois  par  jour.  Le  récipiendaire, 
docile  aux  ordres  de  son  chef,  s'oblige  en 
même  temps  à  vivre  dans  une  retraite  par- 
faite, et  à  rapporter  exactement  au  Scheikh 
les  visions  et  les  songes  qu'il  peut  avoir  dans 
le  cours  de  son  noviciat.  Ces  songes,  outre 
qu'ils  caractérisent  et  la  sainteté  de  sa  voca- 
tion et  son  avancement  spirituel  dans  l'ordre, 
sont  encore  autant  de  moyens  surnaturels 
qui  dirigent  le  Scheikh  sur  les  époques  où  il 
peut  encore  souffler  à  l'oreille  du  néophyte 
les  secondes  paroles  Ya  Allah!  et  successive- 
ment toutes  les  autres  jusqu'à  la  dernière.  Le 
complément  de  cet  exercice  demande  six, 
huit  ou  dix  mois,  quelquefois  même  davan- 
tage, suivant  les  dispositions  plus  ou  moins 
heureuses  du  candidat.  Parvenu  au  dernier 
grade  de  son  noviciat,  il  est  pour  lors  censé 
avoir  pleinement  rempli  sa  carrière,  et  ac- 
quis le  degré  de  perfection  nécessaire  pour 
être  aggrégé  solennellement  dans  le  corps 
auquel  il  s'est  dévoué.  11  y  a  des  ordres  dans 
lesquels  les  épreuves  sont  beaucoup  plus 
rigoureuses.  Yoy  .Maulawis,  et  Cara  Coul- 
lolikd.ii. 

Chaque  institut  impose  à  ses  membres 
l'obligation  de  réciter  certaines  prières  à 
différentes  heures  du  jour,  tantôt  en  com- 
mun, tantôt  en  particulier.  Plusieurs  ont 
encore  des  pratiques  qui  leur  sont  propres, 
et  qui  consistent  en  danses,  ou  plutôt  en 
évolutions  religieuses.  Dans  chaque  couvent 
il  y  a  une  salle  tout  en  bois,  consacrée  à  ces 
exercices,  d'une  construction  extrêmement 
simple;  on  n'y  voit  aucune  espèce  d'orne- 
ments ;  le  milieu  du  mur,  du  côté  de  la  Mec- 
que, présente  une  espèce  de  niche  qui  indi- 
que la  Quibla  ou  direction  sacrée  ;  le.  devant 
est , garni  d'un  petit  lapis,  le  plus  souvent 
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d'une  peau  de  mouton,  où  se  place  le  Scheikh 
de  la  communauté;  au-dessus  de  la  niche, 
on  lit  le  nom  du  fondateur  de  l'ordre.  Dans 
quelques  salles,  cette  inscription  est  surmon- 
tée de  deux  autres,  dont  la  première  contient 
la  profession  de  foi,  et  la  seconde  les  paroles 
du  Besmélé  (Au  nom  de  Dieu  clément  et  mi- 
séricordieux !).  Dans  d'autres  on  voit  sur  le 
mur,  à  droite  et  à  gauche  de  la  niche,  des 
tablettes  où  sont  écrits  en  gros  caractères  le 
nom  de  Dieu,  Allah,  celui  de  Mahomet  et 
ceux  des  quatre  premiers  khalifes.  Ailleurs, 
on  lit  encore  les  noms  de  Hasan  et  de  Ho- 
séin,  ou  des  versets  du  Coran,  ou  des  sen- 
tenc  es  morales. 

Les  exercices  qui  se  font  dans  ces  salles 
sont  de  différents  genres,  suivant  les  règles 
de  chaque  institut  ;  mais  dans  presque  tous 
on  commence  par  la  récitation  que  fait  le 
Scheikh  des  sept  paroles  mystérieuses  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut;  il  chante  en- 
suite divers  passages  du  Coran,  et  à  chaque 
pause,  les  Dervischs,  placés  en  cercle  au  mi- 
lieu de  la  pièce,  répondent  en  chœur,  tantôt 
par  le  mot  d'Allah,  tantôt  par  celui  de  Hou. 
Dans  quelques-unes  de  ces  sociétés,  ils  res- 
tent assis  sur  les  talons,  les  coudes  bien 
serrés  les  uns  conîre  les  autres,  et  en  faisant 
tous  dans  la  même  mesure  de  légers  mou- 
vements de  la  lête  et  du  corps.  Dans  d'au- 
tres, le  mouvement  consiste  à  se  balancer 
lentement  de  droite  à  gauche,  et  de  gauche 
à  droite,  ou  bien  à  incliner  méthodiquement 
tout  le  corps  en  avant  et  en  arrière.  Il  y  a 
des  sociétés  où  ces  mouvements,  commencés 
assis,  se  continuent  debout,  toujours  à  pas 
cadencés,  l'air  contrit,  et  les  yeux  fermés  ou 
fixés  sur  la  terre.  Voy.  Danse,  n"  3;  Rcfays, 

SaDIS  etMAWLAWIS. 

Mais  ces  pratiques  communes  et  obliga- 
toires pour  les  Dervischs  de  tous  les  insti- 
tuts, ne  sont  pas  les  seules  qui  exercent  leur 
dévotion.  Les  plus  zélés  d'entre  eux  se 
vouent  encore  volontairement  aux  actes  les 
plus  austères  ;  les  uns  s'enferment  dans  leurs 
cellules  pour  y  vaquer,  pendant  des  heures 
entières,  à  la  prière  et  à  la  méditation  ;  les 
autres  passent  souvent  toute  une  nuit  à  pro- 
férer les  mots  de  Hou  et  A' Allah,  ou  bien 
ceux  de  La  ilahi  ill'  Allah.  Les  sepls  nuits 
réputées  saintes,  ainsi  que  celles  du  jeudi 
au  vendredi,  et  du  dimanche  au  lundi,  sanc- 
tifiées chez  eux  par  la  conception  et  la  nati- 
vité du  Prophète,  sont  spécialement  consa- 
crées à  ces  actes  de  pénitence.  Pour  se  dé- 
rober au  sommeil,  quelques-uns  se  tiennent, 
durant  ces  nuits,  dans  des  positious  très- 
incommodes  ;  assis  les  pieds  posés  sur  terre, 
et  les  deux  mains  appuyées  sur  les  genoux, 
ils  se  fixent  dans  celte  attitude  par  une  la- 
nière de  cuir  qui  leur  embrasse  le  cou  et  les 
jambes;  d'autres  lient  leurs  cheveux  à  une 
corde  attachée  au  plafond. 

11  en  est  aussi  qui  se  vouent  à  une  retraite 
absolue  et  à  une  abstinence  des  plus  rigides, 
ne  vivant  que  de  pain  et  d'eau  pendant  douze 
jours  consécutifs ,  en  honneur  des  douze 
luiaus  de  la  race  d'Ali.  Les  plus  dévols  ob- 
servent quelquefois  ce  pénible  régime  pen- 


dant quarante  jours  de  suite.  Chez  tous,  ces 
mortifications  ont  pour  objet  l'expiation  des 
péchés,  la  sanctification  des  âmes,  la  gloire 
de  l'islamisme,  la  prospérité  de  l'Etat,  et  le 
salut  général  du  peuple  musulman.  Chaque 
fois  ils  prient  le  ciel  de  préserver  la  nation  de 
toutes  les  calamités  publiques,  telles  que  la 
guerre,  la  famine,  la  peste,  les  incendies,  les 
tremblements  de  terre,  etc. 

Généralement  toutes  ces  sociétés  de  moi- 
nes se  trouvent  répandues  dans  les  diverses 
contrées  musulmanes  ;  elles  ont  partout  des 
couvents  qui  sont  habités  chacun  par  vingt, 
trente  ou  quarante  Dervischs  subordonnés  à 
un  Scheikh,  et  presque  tous  dotés  par  les 
bienfaits  et  les  legs  continuels  des  personnes 
pieuses.  Chaque  communauté  ne  donne  ce- 
pendant à  ses  Dervischs  que  la  nourriture 
et  le  logement.  La  nourriture  ne  consiste 
qu'en  deux  plats,  rarement  ils  en  ont  trois. 
Chacun  dîne  dans  sa  cellule  ;  il  leur  est  per- 
mis néanmoins  de  se  réunir  trois  ou  quatre 
et  de  manger  ensemble.  Ceux  qui  sont  mariés 
ont  la  liberté  d'avoir  une  habitation  parti- 
culière, mais  ils  sont  obligés  de  venir  cou- 
cher au  couvent  une  ou  deux  fois  la  se- 
maine, surtout  la  nuit  qui  précède  leurs 
danses  ou  leurs  exercices  publics.  Quant  au 
vêtement  et  aux  autres  besoins  de  la  vie, 
c'est  à  eux  à  y  pourvoir  ;  et  c'est  pour  cela 
que  plusieurs  d'entre  eux  exercent  un  art 
ou  un  métier  quelconque.  Ceux  qui  ont  une 
belle  main  s'appliquent  à  transcrire  les 
livres  ou  les  ouvrages  les  plus  recherchés. 
Si  quelqu'un  manque  de  ressource  en  lui- 
même,  il  en  trouve  toujours  ou  dans  l'huma- 
nité de  ses  parents,  ou  dans  la  bienfaisance 
des  grands,  ou  dans  les  générosités  de  son 
Scheikh. 

Quoique  tous  ces  instituts  soient  réputés 
ordres  mendiants,  il  n'est  cependant  permis 
à  aucun  Dervisch  de  mendier,  surtout  en 
public;  il  faut  toutefois  excepter  de  cette 
prohibition  les  Bektaschis,  qui  se  font  un 
mérite  de  ne  vivre  que  d'aumônes. 

Bien  que  nullement  engagés  par  les  liens 
du  serment,  tous  étant  libres  de  changer  de 
communauté,  et  même  de  rentrer  dans  le 
monde  et  d'y  embrasser  le  genre  d'occupa- 
tion qui  leur  plaît,  il  est  rare  cependant 
de  voir  quelqu'un  parmi  eux  user  de  celte 
faculté.  Chacun  se  fait  un  devoir  sacré  de 
terminer  ses  jours  dans  son  habit  de  reli- 
gion. Us  ont  généralement  un  extérieur  mo- 
deste. On  ne  les  rencontre  nulle  part  qu'ils 
n'aient  la  tête  inclinée  et  la  contenance  la 
plus  respectueuse.  Jamais  ils  ne  saluent, 
particulièrement  les  Maulawis  et  les  Bek- 
taschis, que  par  le  mot  de  Ya-Hou,  O  Dieul 
elles  plus  dévots  ou  les  plus  enthousiastes 
ne  parlent  que  de  songes,  de  vi-ions,  d'es- 
prits célestes,  d'objets  surnaturels,  etc.  Plu- 
sieurs Dervischs,  et  surtout  les  Scheiks,  s'ar- 
rogent aussi  le  pouvoir  d'interpréter  les 
songes,  de  guérir  les  maladies,  de  prédire 
l'avenir,  de  charmer  les  serpents,  de  conju- 
rer les  démons.  Leur  insuccès  n'empêche 
pas  le  petit  peuple  d'avoir  en  eux  la  plus 
grande  confiance  ,  mais  il  les  discrédite  sou 
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veut  dans  l'esprit  îles  gens  sensés.  Ce  qui 
ajoute  encore  à  celle  défaveur  personnelle, 
c'est  l'immoralité  rie  plusieurs  d'entre  eux. 
On  en  voit  qui  allient  la  débauche  avec  les 
pratiques  les  plus  austères  de  leur  état,  et 
qui  donnent  au  public  le  scandaleux  exem- 
ple de  l'ivrognerie,  de  la  dissolution  et  des 
excès  les  plus  honteux.  Les  moins  réservés 
de  tous  sont  les  Dervischs  voyageurs,  que 
l'on  appelle  Seyahs.  Voy.  Seyahs,  Scheiks, 
Faqi  1RS. 

DÉRYA-DASIS,  classe  de  religieux  hin- 
dous qui  appartiennent  à  l'ordre  des  Baira- 
guis.  Voy.  Bairaguis  et  Vairaguis. 

DESOU,  le  dieu  du  Ciel,  chez  les  Nègres  du 
Congo  ;  ils  l'appellent  encore  Deus-cata,  le 
Dieu  unique. 

DESPOI.NA,  mot  grec  qui  signifie  souve- 
raine (t>i'7-K',ivo.).  On  donnait  ce  titre  à  Vénus 
dans  la  Grèce,  à  Cérès  en  Arcadie,  et  à  Pro- 
serpine  adorée  à  Cyzique. 

DESPOTES,  en  grec  Jheicorvç;  Ce  mot,  qui  a 
perdu  sa  signification  primitive,  n'est  rlus 
employé  maintenant  que  pour  désigner  un 
maître  ,  un  souverain  temporel.  Le  terme 
même  de  despote  emporie  chez  nous  l'idée  de 
tyran,  ou  du  moins  d'un  chef  qui  régit  ses 
sujets  suivant  son  bon  plaisir,  et  qui  n'a 
pas  d'autre  loi  que  sa  volonté.  Mais  il  n'en 
fut  pas  ainsi  dans  le  principe,  le  litre  de  Des- 
potes ne  s'attribuait  qu'à  Dieu  seul;  nous  en 
trouvons  un  témoignage  frappant  dans  la 
tragédie  û'Hi;polyte ,  où  Euripide  met  dans 
la  bouche  d'un  serviteur  de  ce  prince  ces  pa- 
roles mémorables  : 

Aval,  Oeov;  yù.p  A-tkotuç  xkIeïj  ypsûj. 

«  O  Roi!  car  le  nom  de  Despote  n'appar- 
tient qu'aux  Dieux.  » 

En  effet,  ce  root  grec  est  indien  d'origine  ; 
nous  le  retrouvons  en  sanscrit  sous  la  forme 
de  Des-pali ,  c'est-à-dire  littéralement,  le 
Seigneur  de  In  région.  Or,  parcelle  locution, 
les  Hindous  entendent  généralement  le  Sei- 
gneur ou  le  Maître  de  la  région  céleste.  Le 
grec  Despotes  a  la  plus  grande  analogie  avec 
le  latin  Diespiter,  qui  ne  s'attribue  qu'à  la 
Divinité.  V:>y.  Diespiter. 

DESSERTE.  On  donne  communément  ce 
nom  au  service  qu'un  ecclésiastique  titulaire 
d'une  paroisse  fait  dans  une  autre  paroisse 
qui  n'a  pas  de  pasteur.  On  appelle  aussi  Des- 
serte une  paroisse  gouvernée  par  un  pas- 
teur amovible,  à  la  différence  des  Cures,  dont 
les  pasleurs  sonl  inamovibles. 

DESSERVANT.  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  un  ecclésiastique  chargé  de  desservir 
par  intérim  un  bénéfice  devenu  vacant,  ou 
dont  le  titulaire  était  interdit.  Ce  desservant 
était  rétribué  sur  les  revenus  de  la  cure  ou 
du  bénéfice  auquel  il  donnait  ses  soins. 

Maintenant  on  appelle  Desservant,  on 
France,  l'ecclésiastique  chargé  d'une  pa- 
roisse rurale  ou  de  second  ordre,  c'est-à-dire 
dont  le  pasteur  est  amovible  au  gré  de  l'cvê- 
que.  Cependant  ce  titre  commence  à  tomber 
en  désuétude  ;  on  le  remplace  communé- 
ment par  celui  de  Curé,  et  avec  raison;  car 


les  Desservants  ont  la  même  responsabilité 
et  les  mêmes  devoirs  à  remplir  que  ceux  au- 
quel les  articles  organiques  avaient  réservé 
le  nom  de  Curés. 

DESTIN.  La  plupart  des  mythologues  et 
des  philosophes  modernes,  se  copiant  les  uns 
les  autres  ,  avancent  que  les  anciens  consi- 
déraient le  destin  comme  une  divinité  aveu- 
gle, absolue,  inflexible,  dont  les  arrêts  étaient 
irrévocables  ,  qui  exerçait  son  pouvoir  im- 
muable sur  les  dieux  comme  sur  les  hom- 
mes ;  de  sorte  que  tout  se  faisait  par  une  né- 
cessité fatale  dans  le  monde  et  dans  le  ciel 
païens.  Mais  M.  Bonnetty  démontre,  dans- 
le  IV"  volume  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne, quecette définition  a  été  formulée, 
il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ou  trois  siècles,  par 
ceux  qui  ont  les  premiers  donné  un  système 
d'éducation  publique,  et  qu'elle  a  induit  eu 
erreur  tous  ceux  qui  ue  pensent  que  d'après 
les  livres  classiques.  Pour  démontrer  cette 
erreur,  le  même  savant  examine  l'élymologie 
des  différents  vocables  employés  par  les  an- 
ciens pour  désigner  ce  que  nous  appelons  le 
destin.  Ce  sont  : 

1°  Wriïpa,  qui  vient  de  la  racine  u-e'p'.),  par- 
tager, diviser,  et  qui  exprime  proprement  la 
portion,  le  sort  destinés  à  chacun  ,  absolu- 
ment comme  les  mots  Afipvç,  pars,  sors,  de 
la  Rible.  Il  signifiait  aussi  le  Destin,  mais 
alors  même  il  ne  renfermait  pas  l'idée  de 
cause  aveugle  et  fatale.  Dans  les  auteurs 
grecs,  esia  fcoÊpfe,  fatum  divinum,  était  la 
même  chose  nue  Providence  divine.  Aristote 
l'oppose  à  la  Fortune,  divinité  aveugle,  dans 
celte  phrase  de  ses  Ethiques  :  *tl  za-rà  -im  Sda> 
Mo<pav,  ij  xul  Stà  tù/jo-j  r:«pa-/itzz«'..  «  Cela  arrive 
ou  par  l'effet  de  la  Proviilenre  divine,  ou  par 
l'effet  du  hasard.  »  Hiéroclès  dit  que  le  Sort 
(M',î/3a)  dépend,  à  la  fin,  de  ta  Providence,  de 
l'ordre  du  monde  et  de  la  volonté  divine. 

2°  Alo-a,  d'après  Aristote  ,  vient  des  mots 
«si  olua.,  ce  qui  est  toujours.  Dans  ce  sens, 
Alua  serait  précisément  ce  que  l'on  appelle 
les  décrets  immuables  de  Dieu.  Il  est  si  peu 
vrai  que  ce  sort  ou  ce  destin  fussent  aveu- 
gles, qu'Homère  dit  que  le  mauvais  sort  est 
envoyé  par  Jupiter.  Plusieurs  auteurs  se  ser- 
vent même  de  ce  mot  pour  exprimer  l'Espé- 
rance. 

3°  Knp  n'est  jamais  pris  ni  par  les  philo- 
sophes, ni  par  les  poètes,  dans  le  sens  absolu 
que  nous  attachons  au  mot  destin.  Achille 
s'exprime  ainsi  au  moment  de  la  mort  d'Hec- 
tor :  «  Je  subirai  mon  sort  (v.nf)  lorsque  Ju- 
piter et  les  autres  dieux  voudront  qu'il  s'ac- 
complisse. 

k"  Xpiotç  signiGe  proprement  une  dette,  et 
par  extension  la  mort.  Le  poète  Alciphron 
dit  :  «  11  nous  a  été  échu  eu  partage  de  vivre 
et  de  mourir,  et  il  nous  est  impossible  d'é- 
viter cette  nécessité  (vpiut),  »  dans  le  même 
sens  que  saint  Paul  a  dit  :  «  H  est  échu  à  tout 
homme  de  mourir  une  fois.  » 

5°  n«jrpu/x«y»  signifie  proprement  les  choses 
terminées,  finies;  c'est  dans  ce  sens  qu'Athé- 
née disait  :  «  Quel  est  celui  de  nous  qui  con- 
naît ce  qui  doit  arriver  et  ce  qui  a  été  pré" 
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paré,  déterminé  pour  être  soaffert  par  cha- 
cun de  nos  amis?  »  Or  c'est  ce  que  nous 
pouvons  tous  dire  de  nous-mêmes. 

6#  Eijja.py.hn  vient  de  la  même  racine  que 
ficipa  (de  p.=i,o'.),  partager),  et  indique  ainsi  la 
part  divisée  à  chacun  par  Dieu.  «  Le  Destin 
(E'i.ji.apiJ.îvn),  dit  Thaïes,  est  la  plus  forte  de 
toutes  les  puissances  :  elle  gouverne  le 
monde;  elle  est  le  jugement  et  le  pouvoir  im- 
muable de  la  Providence.  »  —  Heraclite  pen- 
sait que  le  Destin  était  le  Logos,  la  Raison 
ou  le  Verbe  pénétrant  l'extérieur  du  monde; 
.que  ce  Destin  était  l'Esprit  universel  ,  la 
Raison  suprême.  Suivant  Platon .  le  Destin 
est,  comme  action,  l'ordonnance  immuable, 
l'ensemble  des  lois  de  Dieu;  comme  sub- 
stituée, il  est  l'âme  de  l'univers.  L'école  pla- 
tonicienne admettait  un  onlre  fatal  qu'elle 
appelait  Ame,  Esprit,  Dieu,  Loi  divine,  Pro- 
vidence, Sagesse  parfaite,  Prudence  univer- 
selle, dont  I  empire  embrasse  la  terre  et  les 
cieux.  Toutes  ces  dénominations,  nous  pou- 
vons les  donner  à  Dieu,  elles  énoncent  ses 
véritables  attributs. 

7°  Fatum,  ep  latin,  vient  de  fart,  fatus, 
parler,  et  signifie,  ce  gui  a  été  dit,  la  parole. 
C'est  le  Logos  d'Hérarlide,  le  Verbum  de  nos 
livres  sacrés;  aussi  Robert  Etienne  expli- 
que-t-il  ce  mot  par  ceux-ci  :  «  Jussum  et 
dictum  I)ei,  ordre  et  parole  de  Dieu.  » 

8°  Enfin,  le  destin  se  rend  encore  en  latin 
par  Nécessitas  faiatis  ;  or  Cicéron  va  nous 
expliquer  ce  qu'on  entend  par  ces  expres- 
sions :  «  La  nécessité  du  Destin,  dit-il  (en 
joignant  ensemble  les  deux  mots  les  plus 
durs  de  la  langue),  la  nécessité  du  Des'in  est 
ce  qui  a  été  établi  et  désigné  de  Dieu,  pour 
arrive!1!  c'est  la  série  éternelle  des  causes; 
ce  sont  les  causes  éternelles  des  choses  futu- 
res; ce  sont  les  causes  renfermées  dans  la 
nature  des  choses.  »  Et  ailleurs  :  «  La  raison 
nous  oblige  de  convenir  que  tontes  choses  se 
font  par  le  Fatum  (nous,  nous  disons  :  Toutes 
choses  ont  été  faites  par  le  Verbe).  Or,  j'ap- 
pelle Fatum  ce  que  les  Grecs  nommaient 
Eî  i'jçyi-ïn,  c'est-à-dire  l'ordre  et  la  série  des 
causes,  lorsqu'une  cause  étant  jointe  à  une 
autre  cause,  produit  d'elle-même  un  effet. 
C'est  la  vérité  éternelle,  se  répandant  sur  ce 
monde  de  toute  éternité;  ce  qui  fait  qu'il 
n'arrive  rien  qui  ne  dût  advenir,  et  que  de 
même  il  n'est  rien  qui  doive  advenir  dont  la 
nature  ne  contienne  la  cause  qui  doit  le  pro- 
duire. »  I)  us  un  autre  endroit,  il  dit  qu'un 
personnage  était  devenu  consul  par  l'effet  du 
Fatum,  et  il  ajoute  aussitôt,  c'est-à-dire,  par 
une  certaine  volonté  et  une  certaine  faveur  de 
Dieu. 

La  thèse  précitée  contient  une  multitude 
d'autres  témoignages  qui  prouvent  jusqu'à 
l'évidence  que  les  anciens  ne  considéraient 
point  le  Destin  comme  une  puissance  supé- 
rieure à  Dieu,  mais  qu'ils  le  regardaient  ou 
comme  l'expression  de  la  providence  et  de  la 
volonté  divine,  ou  comme  l'enchaînement 
nécessaire  des  causes. 

Hésiode  en  fait  un  dieu,  fils  de  la  Nuit  et 
du  Chaos. 
DESTOUR,  ministre  de  la  religion  chez 


les  Parsis.  Ce  mot  signifie  règle,  loi.  Les  Des- 
tours correspondent  à  peu  près  à  nos  doc- 
teurs en  théologie.  On  donne  ce  nom  à  ceux* 
qui  étudient  la  loi  et  cherchent  à  en  appro- 
fondir le  sens,  sans  exercer  les  fonctions  du 
ministère  public. 

Le  Destour- Drstouran  ou  Docteur  des  Doc- 
teurs portait  autrefois  le  titre  de  Mobed- 
Mobédan;  c'est  le  chef  des  Destours  d'une 
ville  ou  d'une  province;  c'est  lui  qui  éclaircit 
les  points  de  la  loi  et  décide  les  cas  de  con- 
science. Son  nom,  qui  signifie  règle  des  rè- 
gles, indique  qu'il  est  aux  docteurs  ce  que 
ceux-ci  sont  aux  autres  hommes,  savoir, 
une  règle  vivante  de  la  doctrine  qu'il  faut 
croire,  et  de  la  conduite  que  l'on  doit  tenir. 
Au  temps  de  Chardin,  lo  Destour-Deslouran, 
résidant  à  Yezd,  ville  à  l'est  de  d'ispahan, 
était  le  chef  de  toute  la  religion  des  Parsis. 
On  l'appelle  encore  Destouran-Destour  et 
Des  tnur-i- Des  tour. 

Les  Destours- M obeds  sont  ceux  qui  non- 
seulement  ont  étudié  la  loi,  mais  l'enseignent 
au  peuple,  et  exercent  les  fonctions  du  mi- 
nistère public.  Voy.  Parsis. 

DESTRUCT10N1STES,  sectateurs  de  l'An- 
glais Samuel  Bourne,  qui,  sur  la  fin  du  siècle 
dernier,  soutenait  que  les  enfants  des  pé- 
cheurs, qui  mouraient  avant  l'âge  de  raison, 
étaient  anéantis.  Voy.  BouKNÉAPis. 

DÉSULÏEUR,  nom  que  les  païens  don- 
naient à  ceux  qui  révélaient  les  mystères  des 
orgies  de  Bacchus,  lesquels  nedevaient  point 
être  connus  du  peuple. 

DEUCALION  ,  fils  de  Prométhee  et  mari 
de  Pyrrhà,  roi  de  Thessalie.  Ce  fut  sous  son 
règne  qu'arriva  le  déluge,  auquel  il  échappa 
seul  avec  sa  femme,  et  devint  le  restaurateur 
du  genre  humain.  Voy.  Déluge,  n°  2. 

Nous  ajouterons  ici  que  le  mythe  de  Deu- 
calion  pourrait  être  d'origine  indienne  :  en 
effet,  nous  trouvons  daus  l'Inde  un  Deva- 
Kala-Yanna  (Deo-Kal-Youn,  suivant  la  pro- 
nonciation vulgaire),  dont  le  nom  pourrait 
se  traduire  par  Déva-Kala  le  Grec.  Ce  Deo- 
kalyoun,  avant  attaqué  Krichna  à  la  tète  des 
peuples  septentrionaux  (des  Scythes,  tel  qu'é- 
tait le  Deucalion  grec,  suivant  Lucien),  fut 
repoussé  par  le  feu  et  par  l'eau.  La  ressem- 
blance va  jusqu'à  son  père  Garga,  dont  l'un 
des  surnoms  est  Pramalhésà  (Promélhée),  et 
qui,  selon  une  autre  légende,  est  dévoré  par 
l'aigle  Garouda. 

.M.  de  Humboldt  a  retrouvé  la  fable  de 
Deucalion  et  de  Pyrrha  sur  les  bords  de 
l'Oréitoque.  Les  indigènes  racontent  qu'un 
cataclysme  ayant  détruit  le  genre  humain  , 
il  n'échappa  qu'un  homme  et  une  femme  qui 
repeuplèrent  le  monde,  eu  jetant  derrière 
eux,  non  des  pierres ,  mais  les  fruits  d'un 
palmier. 

DEUIL,  témoignage  extérieur  de  tristesse 
et  d'afâiction,  q;;e  les  hommes  ont  coutume 
de  donner  à  la  mort  de  leurs  parents  et  de 
leurs  proches.  Le  deuil  ayant  presque  partout 
quelque  chose  de  religieux,  en  ce  qu'il  fait 
partie  des  funérailles,  uous  allons  parcourir 
ce  que  les  usages  des  différents  peuples  of- 
frent de  plus  saillant  sur  ce  sujet. 
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«  Les  marques  du  deuil  chez  les  Israé- 
lites, dit  l'abbé  Fleury,  étaient  de  déchirer  ses 
habits,  sitôt  que  l'on  apprenait  une  mauvaise 
nouvelle,  ou  que  l'on  se  trouvait  présent  à 
quelque  grand  mal,  comme  un  blasphème, 
ou  un  autre  crime  contre  Dieu  ,  se  battre 
la  poitrine,  mettre  ses  mains  sur  la  tête, 
se  la  découvrir,  ôlant  la  coiffure,  et  y 
jeter  de  la  poussière  ou  de  la  cendre,  au  lieu 
de  parfums  qu'ils  y  mettaient  dans  la  joie... 
Tant  que  le  deuil  durait,  il  ne  fallait  ni 
s'oindre,  ni  se  laver,  mais  porter  des  habits 
sales  et  déchirés,  ou  des  sacs,  c'est-à-dire 
des  habits  étroits  ou  sans  plis,  et  par  consé- 
quent désagréables  ;  ils  les  nommaient  aussi 
ciliées,  parce  qu'ils  étaient  faits  de  gros  ca- 
melot, ou  de  quelqu'éloffe  semblable,  rude 
et  grossière.  Ils  avaient  les  pieds  nus  aussi 
bien  que  la  tête  ,  mais  le  visage  couvert. 
Quelquefois  ils  s'enveloppaient  d'un  man- 
teau pour  ne  point  voir  le  jour,  et  cacher 
leurs  larmes.  Le  deuil  était  accompagné  de 
jeûne,  c'est-à-dire  que,  tant  qu'il  durait,  ou 
ils  ne  mangeaient  point  du  tout ,  ou  ils 
ne  mangeaient  qu'après  le  soleil  couché, 
et  des  viandes  fort  communes ,  comme 
du  pain,  quelques  légumes,  et  ne  buvaient 
que  de  l'eau.  Ils  demeuraient  enfermés,  assis 
à  terre,  ou  couchés  sur  la  cendre,  gardant 
un  profond  silence,  et  ne  parlant  que  pour  se 
plaindre,  ou  pour  chanter  des  cantiques  lu- 
gubres. Le  deuil  pour  un  mort  était  d'ordi- 
naire de  sept  jours.  Quelquefois  on  le  conti- 
nuait pendant  un  mois,  comme  pour  Aaron  et 
Moïse.  Quelquefois  il  allait  jusqu'à  soixante- 
dix  jours,  comme  pour  le  patriarche  Jacob. 
Il  y  avait  des  veuves  qui  continuaient  leur 
deuil  toute  leur  vie,  comme  Judith  et  Anne 
la  prophétesse.  »  Le  même  auteur  fait  cette 
réflexion  au  sujet  du  deuil  des  Juifs  :  «  En 
général  les  Israélites  et  tous  les  anciens 
étaient  plus  naturels  que  nous,  et  se  contrai- 
gnaient moins  sur  les  démonstrations  exté- 
rieures des  passions.  Ils  chantaient  et  dan- 
saient dans  la  joie;  dans  la  tristesse,  ils  pleu- 
raient et  gémissaient  à  haute  voix:  quand 
ils  avaient  peur,  ils  l'avouaient  franchement; 
quand  ils  étaient  en  colère,  ils  se  disaient  des 
injures,  etc.  » 

2.  Les  Juifs  modernes  portent  ordinaire- 
ment leshabits  de  deuil  en  usage  danslcspays 
où  ils  vivent  ;  mais  ils  ont  quelques  usages 
particuliers  que  nous  trouvons  consignés 
dans  Léon  de  Modèoe:  ainsi  lorsque  les  pro- 
ches parents  sont  de  retour  des  funérailles  , 
ils  se  renferment  dans  leurs  maisons,  ôtent 
leurs  souliers  et  s'asseyent  à  terre;  en  cette 
situation  ils  font  un  repas  qui  consiste  en 
pain,  en  vin  et  en  œufs  durs.  Celui  qui  pro- 
nonce la  bénédiction  de  la  table,  y  joint 
quelques  paroles  de  consolation.  Dans  le 
Levant,  et  en  plusieurs  autres  lieux,  les  pa- 
rents et  les  amis  envoient  pendant  sept  jours 
aux  parents  du  mort,  de  quoi  f  lire  de  grands 
repas,  auxquels  ils  viennent  eux-mêmes 
prendre  part  pour  les  consoler.  Aussitôt  que 
le  mort  est  emporté  du  logis,  on  ploie  en 
deux  son  matelas,  et  on  roule  ses  couvertu- 
res, qu'on  laisse  sur  la   paillasse  ;    ouis  on 


allume  une  lampe  au  chevet  du  lit,  où  elle 
doit  brûler  sans  interruption  durant  sept 
jours.  Pendant  cet  espace  de  temps,  les  pro- 
ches parents  ne  peuvent  sortir  de.  la  maison 
mortuaire,  excepté  le  jour  du  sabbat,  auquel 
ils  se  rendent  à  la  synagogue,  ni  prendre 
leurs  repas  autrement  qu'assis  à  lerre,  ni 
vaquer  à  aucun  travail,  ni  s'occuper  d'au- 
cune affaire  temporelle.  Les  personnes  ma- 
riées doivent  garder  la  continence  ;  soir  et 
matin  il  doitse  trouver  avec  eux  une  dizaine 
de  personnes  pour  faire  les  prières  ordinai- 
naires  en  leur  compagnie,  et  prier  pour  l'âme 
du  défunt.  Au  bout  des  sept  jours  les  pro- 
ches parents  sortent  de  chez  eux  et  vont  à 
la  synagogue,  où  plusieurs  font  allumer  des 
lampes,  ils  y  font  des  prières  et  promettent 
des  aumônes  ;  ce  qui  se  renouvelle  à  la  fin 
du  mois  et  à  la  fin  de  l'année.  Si  le  mort  est 
un  rabbin  ou  un  personnage  considérable, 
on  prononce  ce  jour-là  son  oraison  funèbre. 
Pendant  le  reste  du  mois,  les  parents  du  dé- 
funt ne  doivent  ni  se  raser,  ni  couper  leurs 
ongles  et  les  cheveux.  L'usage  du  bain  et  des 
parfums  leur  est  interdit.  Le  fils  a  coutume 
de  dire  tous  les  jours,  soir  et  matin,  dans 
la  synagogue  la  prière  Cadisch  (  Voy.  ce 
mot),  pour  l'âme  de  son  père  ou  de  sa  mère, 
et  cela  pendant  onze  mois  de  suite  ;  quel- 
ques-uns jeûnent  tous  les  ans,  le  jour  que 
l'un  ou  l'autre  est  mort. 

3.  Chez  les  Grecs,  le  neuvième  et  le  tren- 
tième jour  après  les  funérailles,  les  parents 
du  défunt,  habillés  de  blanc  et  couronnés 
de  fleurs,  se  réunissaient  pour  rendre  de 
nouveaux  honneurs  à  ses  mânes  ;  et  tous  les 
ans,  au  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
celui  dont  on  pleurait  la  perte,  on  se  rassom* 
blail  encore  pour  se  livrer  aux  regrets  et  à 
la  douleur.  Il  était  encore  d'un  usage  assez 
général  de  se  couper  les  cheveux  et  de  les 
déposer  sur  la  tombe  du  défunt  ;  on  y  faisait 
aussi  des  libations  d'eau,  de  vin,  de  lait  et  de 
miel. 

h.  Le  deuil  des  Romains  durait  dix  mois  ; 
mais  il  pouvait  être  abrégé  pour  quelque  ré- 
jouissance publique  ;  pendant  ce  temps  les 
parents  rendaient  de  fréquents  honneurs  à 
l'urne  où  étaient  déposées  les  cendres  du 
défunt.  Au  reste  il  appartenait  aux  pontifes 
de  décider  quelles  cérémonies  il  fallait  obser- 
ver dans  les  funérailles,  et  combien  de  temps 
devait  durer  le  deuil. 

5.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  manière 
de  porter  le  deuil  parmi  les  chrétiens  occi- 
dentaux ;  nous  n'apprendrions  là-dessus  rien 
de  nouveau,  ni  de  fort  intéressant  pour  per- 
sonne. Mais  les  usages  des  Orientaux  nous 
fourniront  plusieurs  particularités.  Le.  deuil 
des  chrétiens  grecs  est  beaucoup  plus  bril- 
lant et  plus  fastueux  que  celui  des  Latins. 
Les  premiers  ont  retenu  l'usage  des  pleu- 
reuses ,  qui ,  au  rapport  des  voyageurs , 
étourdissent  par  leurs  lamentations  affectées 
tous  ceux  qui  assistent  aux  funérailles.  Pen- 
dant les  huit  premiers  jours  du  deuil,  les 
proches  parents  du  mort  ne  font  point  de 
cuisine  chez  eux.  Us  sont  censés  trop  abîmés 
dans  leur  douleur  pour  songer  à  la  conser- 
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valion  de  ,eur  vie  ;  leurs  amis  ont  soin  de  " 
leur  envoyer  à  manger.  Le  troisième  jour, 
suivant  Tourneforl,  on  fait  porter  à  l'église 
ou  sur  la  fosse  du  défunt  des  colybes,  espèce 
de  poudding  de  froment  et  de  fruits  secs 
(Voij.  Colybes)  ,  et  on  fait  célébrer  lu  messe 
pour  le  défunt.  Les  autres  jours,  jusqu'au 
neuvième,  on  dit  seulement  la  messe  ;  le 
neuvième  jour  on  fait  la  même  cérémonie 
que  le  troisième.  Le  quarantième  jour  après 
le  décès,  à  la  Gn  du  troisième  mois  ,  du 
sixième,  du  neuvième  et  au  bout  de  l'an,  on 
répèle  l'envoi  des  colybes  et  la  célébration 
des  messes,  avec  des  larmes  et  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  aflliclion.  Tous  les 
ans,  les  héritiers  font  porter  Ils  colybes  à 
l'église,  le  jour  anniversaire  du  décès  ;  mais 
alors  la  cérémonie  a  lieu  sans  lamentations. 
Tous  les  dimanches  de  la  première  année  du 
décès,  et  quelquefois  même  de  la  seconde, 
on  donne  à  un  pauvre  un  grand  gâteau,  du 
vin,  de  la  viande  et  du  poisson  ;  ie  jour  de 
Noël,  on  fait  la  même  charité.  Plusieurs 
donnent  soir  et  matin  au*  pauvres  la  portion 
de  viande,  de  vin,  de  pain  et  de  fruits,  que 
le  mort  eût  mangée  s'il  eut  vécu,  et  cela  pen- 
dant la  première  année  du  deuil. 

0'.  Le  deuil  des  Géorgiens  est,  selon  Char- 
din ,  un  deuil  de  désespérés.  Lorsqu'une 
femme  perd  son  mari  ou  un  proche  parent, 
elle  déchire  ses  habits,  se  dépouille  nue  jus- 
qu'à la  ceinture,  s'arrache  les  cheveux,  s'en- 
lève avec  les  ongles  la  peau  du  corps  et  du 
visage,  se  bat  le  sein,  crie,  hurle,  grince  les 
dents,  écume,  fait  la  furieuse  et  la  possédée 
dans  un  excès  épouvantable.  Les  hommes  té- 
moignent leur  douleur  d'une  manière  aussi 
singulière;  ils  déchirent  leurs  habits,  se  font 
raser  la  tête  et  le  visage,  et  se  frappent  la 
poitrine.  Le  deuil  dure  quarante  jours.  Du- 
rant les  dix  premiers,  les  parents  du  mort 
et  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  de 
toutes  conditions  viennent  le  pleurer.  Ces 
personnes  se  rangent  en  cercle  autour  du  ca- 
davre, et,  déchirées,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  elles  se  frappent  la  poitrine  des  deux 
mains,  en  criant  :  Vaihî  vaih!  Les  cris  et  les 
coups  sont  mesurés  et  rendent  un  son  ef- 
froyable. Tout  cela  forme  une  affreuse  image 
de  désespoir,  qu'on  ne  peut  regarder  sans 
frémir.  Il  arrive  tout  d'un  coup  qu'on  n'en- 
tend rien  ;  le  deuil  s'arrête,  tout  le  monde  se 
tient  dans  un  profond  silence,  puis  tout  d'un 
coup  il  s'élève  un  cri  général  et  on  retombe 
dans  les  premiers  emportements. 

7.  Chez  les  Copies,  la  perle  d'un  parent  est 
tout  autrement  célébrée  qu'en  Lurope.  Les 
femmes  vont  prier  et  pleurer  sur  la  sépulture 
des  morls,  au  moins  deux  jours  de  la  semaine; 
et  la  coutume  est  de  jeter  alors  sur  les  tom- 
beaux une  sorte  d'herbe  que  les  Arabes  ap- 
pellent rihan,  et  qui  est  notre  basilic.  On  les 
couvre  aussi  de  feuilles  de  palmier.  Il  patai- 
tr;iit  que  par  celte  offrande  on  cherche  à  sou- 
lager les  défunts,  et  qu'en  les  couvrant  de 
celte  verdure,  on  a  intention  de  les  rafraî- 
chir et  de  leur  procurer  de  l'ombrage.  Outre 
cela  on  s'assemble  tous  les  ans  le  jour  anni- 
versaire de  la  mort  d'une  [  ersoune  ;  ou  se 
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rend  à  l'église  où  elle  est  inhumée,  pour  la 
pleurer,  et  là,  le  deuil  dure  deux  ou  trois 
jours  consécutifs,  sans  que  l'on  quitte  la 
place. 

8.  Pendant  le  deuil  des  Russes,  qui  est  de 
quarante  jours,  on  fait  trois  festins  mortuai- 
res, savoir,  le  troisième,  le  neuvième  et  le 
vingtième  jour  après  la  sépulture.  On  fait  ve- 
nir un  prêtre,  qui  doit  employer  ces  quarante 
jours  à  prier  soir  et  matin  pour  la  personne 
défunte,  dans  une  lente  dressée  à  cet  effet 
près  du  tombeau. 

9.  Le  deuil  est  inconnu  aux  Musulmans, 
d'après  un  principe  de  résignation  qui  leur 
interdit  toule  marque  extérieure  de  douleur, 
ils  disent  que,  pour  punir  une  personne  qui 
s'arracherait  les  cheveux  en  signe  de  deuil, 
Dieu  lui  bâtirait  autant  de  maisons  dans  l'en- 
fer qu'elle  se  serait  arraché  de  poils  sur  la 
tête.  D'autres  prétendent  que  Dieu  rétrécira 
le  tombeau  de  tous  ceux  qui  auront  porté 
des  habits  noirs  pendant  leur  vie,  et  qu'ils 
ressusciteront  aveugles.  Cependant,  en  cer- 
tains pays  musulmans,  on  prenait  autrefois 
le  deuil  à  la  mort  des  souverains;  dans  l'em- 
pire oHoman  il  était  au  plus  de  trois  jours; 
mais  cet  usage  a  été  aboli  depuis. 

10.  Les  Persans,  bien  que  musulmans,  ont 
un  deuil  de  quarante  jouis.  11  ne  consiste 
point  à  porler  des  habits  noirs,  mais  à  jeter 
des  cris,  à  être  assis  immobile,  à  demi  vêtu 
d'une  robe  brune  ou  pâle,  à  se  refuser  la 
nourriture  huit  jours  durant,  comme  pour 
dire  qu'on  ne  veut  plus  vivre.  Les  amis  en- 
voient porter  leurs  compliments  de  condo- 
léance, ou  viennent  eux-mêmes  pour  cher- 
cher à  consoler.  Le  neuvième  jour  on  mène 
les  hommes  au  bain,  on  leur  fait  raser  la  tête 
et  la  barbe,  on  leur  donne  des  habits  neufs  ; 
après  quoi  le  deuil  est  passé  quant  à  l'exté- 
rieur, et  l'on  va  rendre  des  visites.  Mais  les 
lamentations  continuent  dans  la  maison  jus- 
qu'au quarantième  jour,  non  pas  sans  cesse,, 
mais  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  surtout 
aux  heures  que  le  défunt  a  rendu  l'esprit; 
ce  qui  va  toujours  en  diminuant,  jusqu'au 
quarantième  jour,  où  on  n'en  parle  plus. 

IL  Chez  les  Hindous,  le  deuil  dure  un  an, 
pendant  lequel  on  pratique  un  grand  nombre 
de  cérémonies,  dont  voici  les  principales.  — 
Le  lendemain  des  funérailles,  celui  qui  a  pré- 
sidé au  deuil,  se  rend  au  lieu  où  le  corps  a 
été  consumé,  accompagné  de  ses  parents,  de 
ses  amis  et  d'un  certain  nombre  de  Brahma- 
nes; il  prend  un  bain  dans  la  rivière  ou  l'é- 
tang voisin,  fait  des  libations  d'huile  et  d'eau,, 
répand  des  herbes  sacrées,  fait  cuire  ensem- 
ble du  riz  et  des  pois  qu'il  jette  ensuite  aux 
corneilles;  le  tout  est  accompagné  de  nom- 
breuses formalités;  l'omission  de  la  moindre 
d'entre  elles  compromettrait  le  salut  du  dé- 
funt, et  obligerait  de  recommencer  toutes  les 
cérémonies  ;  puis  l'héritier  fait  des  présents 
de  bétel,  de  vivres  et  de  toile  neuve  aux  brali- 
mane-.  —  Le  troisième  jour,  il  dresse  une 
tenledans  sa  cour,  y  laitcuire  duriz,  des  pois, 
sept  espèces  de  légumes,  des  gâteaux,  etc., 
et  les  recouvre  d'une  toile.  Il  se  rend  au 
lieu  funéraire,  y  fait  ses  ablutions,  récite  des 
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formules  sacrées,  recueille  les  cendres  et  les 
ossements  du  défunt,  en  jette  une  partie  dans 
la  rivière,  fait  le  poudjn  ou  l'adoration  à  ce 
qui  reste  dn  corps  du  défunt,  dresse  une  pe- 
tite  butlfde  terre  sur  l'emplacement  du  bû- 
cher^ place  trois  pierres  qu'il  consacre  par 
des  onctions  et  des  formules  sacrées,  leur  of- 
fre le  poudja,  fait  de  nouvelles  préparations 
culinaires  au  bord  de  l'étang,  et  présente  ces 
mets  aux  trois  pierres  qui  représentent  l'âme 
du  défunt,  et  deux  divinités  protectrices  des 
morts  ;  puis  il  fait  à  un  brahmane  un  nou- 
veau cadeau  de  toile  et  de  provisions  de  bou- 
che. Le  tout  se  passe  avec  des  rites  fort  com- 
pliqués, qui  se  répètent  quotidiennement 
jusqu'au  neuvième  jour.  Leur  continuité  a 
pour  but,  1"  (l'empêcher  le  défunt  d'endurer 
la  faim  ou  la  soif,  on  de  rester  nu;  2°  de  pro- 
curer sa  prompte  et  heureuse  régénération 
spirituelle  et  corporelle.  —  Le  dixième  jour, 
nouveaux  apprêts  dans  la  maison,  nouvelles 
cérémonies  à  l'emplacement  du  bûcher;  mais 
cette  fois  la  veuve,  s'il  y  en  a  une,  après 
avoir  fait  ses  ablutions,  se  peint  les  paupiè- 
res avec  de  l'antimoine,  le  front  avec  du  ver- 
millon, le  cou  avec  de  la  poudre  de  sandal, 
les  bras  et  les  jambes  avec  du  safran;  elle 
se  pare  de  ses  vêtements  les  plus  riches,  de 
ses  joyaux  les  plus  précieux,  entrelace  dos 
fleurs  rouges  dans  ses  cheveux  et  suspend  à 
son  o>u  des  guirlandes  de  fleurs  odoriféran- 
tes. Elle  se  rend  au  champ  funéraire  entou- 
rée de  femmes  mariées  qui  pleurent  avec 
elle  et  la  comblent  de  témoignages  d'affec- 
tion. Ses  parents, sesamis  et  des  biahmanes 
6'y  rendent  avec  elle;  là  on  renchérit  encore 
sur  les  mômeries  qui  ont  eu  lieu  les  jours 
précédents  ;  on  fait  encore  des  libations,  des 
adorations;  on  prend  des  bains;  on  jette  à 
l'eau  les  trois  pierres  sacrées  ;  on  fait  des 
prières  et  des  voeux  pour  l'introduction  du 
défunt  dans  le  ciel,  etc.  Après  de  nouveaux 
présents  faits  aux  brahmanes,  les  hommes 
obtiennent  enfin  la  permission  de  se  faire  ra- 
ser, ee  qui  leur  était  interdit  pendant  les  dix 
premiers  jours.  Enfin  on  fait  une  couche  de 
terre  épaisse  de  quatre  doigts,  sur  laquelle 
on  met  une  petite  houle  aussi  de  terre,  qui 
reçoit  le  nom  du  défunt;  ah>rs  la  veuve,  en- 
tourée de  ses  compagnes,  et  sans  donner  au- 
cun signe  de  tristesse,  se  dépouille  de  ses 
joyaux  et  de  ses  parures,  efface  les  couleurs 
arlificiellesdont  elle  s'était  fardé  les  différen- 
tes parties  du  corps,  et  place  sa  dépouille  au- 
près île  la  boule  de  terre  qui  représente  son 
mari,  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Je  les 
quitte  pour  te  témoigner  mon  amour  et  mon 
dévouement.  »  Le  brahmane  officiant  bénit 
de  l'eau,  en  fait  boire  un  peu  aux  assistants 
et  leur  en  répand  quelques  gouttes  sur  la 
tête  pour  les  purifier  des  souillures  qu'ils  ont 
contractées  en  prenant  part  à  des  cérémo- 
nies funèbres.  L'héritier  fait  présent  à  cha- 
cun d'eux  d'une  noix  d'arec  et  d'une  feuille 
de  bétel,  puis  il  donne  une  toile  blanc'h'è  à  la 
veuve  (iui  s'en  revêt  aussitôt.  Enfin  on  se 
rend  à  la  maison  du  défunt, d'où, après  avoir 
visité  une  lampe  qui  a  dû  rester  allumée  jus- 
que-là sur  la  place  où  il  a  rendu  le  dernier 


soupir,  on  ne  rentre  chez  soi  qu'après  s'être 
lavé  les  pieds  à  la  porte.  —  Le  onzième  jour, 
ses  ablutions  faites,  il  va  inviter  dix-neuf 
brahmanes,  auxquels  il  sert  d'abord  à  man- 
ger à  l'intention  du  défunt;  puis  il  porte  des 
vivres  au  bord  de  l'étang,  allume  du  feu,  lui 
fait  ses  adorations,  offre  des  présents  aux 
brahmanes,  et  on  procède  à  la  délivrance  du 
taureau:  à  cet  effet  on  en  a  choisi  un  qui  ait 
les  conditions  requises,  et  on  le  lâche  après 
lui  avoir  imprimé  avec  un  fer  chaud  la  mar- 
que du  dieu  Siva;  c'est  encore  un  présent 
fait  à  un  brahmane.  L'héritier  fait  à  chacun 
de  ceux  qu'il  a  invités  un  présent  de  deux 
pièces  de  toile,  leur  sert  de  nouveau  à  man- 
ger, fait  trois  boulettes  des  vivres  qu'il  a  ap- 
portés et  les  jette  aux  vaches.  —Le  douzième 
jour  il  doit  inviter  huit  brahmanes,  avec  les- 
quels il  accomplit  de  nouvelles  cérémonies, 
dont  nous  faisons  grâce  à  nos  lecteurs.  —  Il 
y  en  a  encore  d'autres  pour  le  treizième  jour, 
et  d'autres  pour  levingt-septième;  mais  dans 
ce  dernier  jour  il  n'y  a  que  trois  brahmanes. 
Toutes  se  terminent  par  le  don  d'une  pièce 
de  toile,  et  dans  chacune  on  doit  servir  un 
repas  aux  brahmanes  invités,  ce  qui  ne  laisse 
pas  que  de  rendre  le,  cérémonial  du  deuil  fort 
onéreux.  —  Les  mêmes  rites  se  répètent  les 
30%  45%  60e,  75%  90\  120',  175%  190%  210» 
240%  270%  300«  et  330'  jours  après  le  décès. 
—  Enfin  on  doit  célébrer  durant  toute  sa  vie, 
sans  y  manquer,  le  jour  anniversaire  de  la 
mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  en  observant 
à  chaque  fois  une  multitude  de  formalités, 
et  en  faisant  des  largesses  aux  brahmanes.— 
Ce  formulaire  n'est  praticable  que  pour  les 
personnes  riches  ;  aussi  peut-il  être  abrégé 
pour  les  individus  des  castes  inférieures  ; 
mais  il  y  a  une  foule  de  prescriptions  dont 
l'exécution  est  de  rigueur,  et  qui  entraînent 
tout  le  monde  à  des  frais  considérables. Pour 
les  Kchatrivas  et  les  Vaisyas,  les  cérémonies 
ne  dur  -ut  que  douze  jours,  et  trois  jours  seu- 
lement pour  les  Soudras. 

12.  Dans  l'île  de  Ceylan,  les  hommes  té- 
moignent leurs  regrets  aux  morts  par  des 
soupirs,  les  femmes  par  des  cris  cl  des  hur- 
lements. Elles  détachent  leurs  cheveux,  les 
éparpillent  sur  leurs  épaules  et,  niellant  les 
mains  derrière  la  lête,  elles  entonnent  avec 
un  bruit  assourdissant  le  récit  des  vertus  et 
des  bonnes  qualités  du  défunt.  Ce  deuil  dure 
trois  jours,  à  deux  reprises,  le  matin  et  le 
soir.  Quelques  jours  après  la  mort  d'une  per- 
sonne, ses  parents  ou  ses  amis  font  venir  un 
prêtre  qui  passe  la  nuit  à  chanter  et  à  prier 
pour  le  repos  de  son  âme;  le  lendemain  on 
régale  le  prêtre  et  on  lui  fait  des  présents  ;  en 
récompense,  le  prêtre  rassure  les  intéressés 
sur  le  salut  de  celui  qu'ils  pleurent. 

13.  A  Siam,  il  n'y  a  pas  de  deuil  d'étiquette 
et  d'oblis;atiqD,  comme  dans  la  Chine  ;  on  n'y 
donne  de  marques  de  douleur  qu'autant 
qu'on  est  aflligé;  de  sorte  qu'il  est  plus  ordi- 
naire, en  ce  pays,  de  voir  le  père  et  la  mère 
y  prendre  le  deuil  de  leurs  enfants,  que  ceux- 
ci  le  porter  en  mémoire  de  leurs  parents.  ' 
Quelquefois  le  père  se  fait  lalapoin  et  la  mère 
talapouine,  ou  au  moins  ils  se  rasent  la  léle 
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l'un  et  l'autre  ;  mais  il  n'y  a  que  les  vérita- 
bles lalapoins  qui  puisseut  aussi  se  raser  les 
sourcils. 

11.  Au  Pégu,  lorsqu'on  est  de  refour  d'un 
convoi  funèbre,  on  fait  une  fête  qui  dure 
deux  jours,  au  bout  desquels  la  veuve  du 
mort  et  ses  amies  vont  pleurer  le  défunt  sur 
la  place  où  il  a  été  brûlé.  Après  que  le  temps 
destiné  aux  pleurs  est  expiré,  ces  femmes  re- 
cueillent et  enterrent  les  ossements  que  le 
feu  a  épargnés.  Le  deuil  des  hommes  et  des 
femmes  consiste  principalement  à  se  raser 
la  tète.  C'est  une  marque  d'affliction  qui  ue 
s'accorde  qu'à  des  personnes  extrêmement 
considérées  ;  car  on  dit  que  ces  peuples  font 
un  cas  tout  particulier  de  leur  chevelure. 

15.  Dans  leïung-king  l'habit  de  deuil  est 
blanc,  et  le  grand  deuil  consiste  à  se  priver 
de  plaisirs.  Une  des  marques  extérieures  est 
de  ne  pas  porter  des  habits  de  soie.  Le  deuil 
de  père  et  de  mère  se  porte  vingt-sept  mois  ; 
mais  les  enfants  doivent  en  célébrer  l'anni- 
versaire toute  leur  vie.  La  veuve  porte  le 
deuil  de  son  mari  (rois  ans  ;  le  mari  porte  ce- 
lui de  sa  femme  autant  qu'il  lui  plaît;  les 
frères  et  les  soeurs  un  an.  Outre  cela,  les  Fem- 
mes et  les  enfants  doivent  porter  rrois  ans  le 
deuil  du  Vua,  ou  roi;  les  conseillers  d'Etat 
un  an;  les  mandarins  trois  ou  quatre  mois, 
et  tout  le  peuple  en  général  vingt-sept  jours. 
Dans  le  cours  de  la  première  année  du  deuil, 
on  honore  la  mémoire  du  mort,  le  1er,  le  3', 
le  7e,  le  50«  le  10'"  jour,  et  an  bout  de  l'an. 
Le  nouveau  roi  porte  le  deuil  de  son  prédé- 
cesseur :  pendant  ce  temps  il  ne  mange  que 
dans  de  la  vaisselle  vernissée  de  noir.  11  se 
fait  raser  la  tête,  et  la  couvre  d'un  bonnet  de 
paille;  les  mandarins  d'Etat  et  les  princes  de 
sa  maison  sont  coiffés  de  même.  Trois  cloches 
sonnent  sans  discontinuer  au  palais,  depuis 
le  moment  où  le  monarque  est  expiré  jus- 
qu'à ce  que  son  corps  soit  déposé  dans  une 
galère,-  pour  être  déposé  au  lieu  ordinaire 
de  la  sépultnre  des  rois.  Le  troisième  jour 
après  le  décès  do  roi,  les  mandarins  vont  à  la 
courfaire  leurs  compliments  de  condoléance, 
et  le  dixième,  tout  le  peuple  a  la  liberté 
d'aller  voir  cette  majesté  défunte. 

16.  En  Chine,  pendant  le  temps  du  deuil, 
on  ne  peut  exercer  aucune  charge  publi- 
que ;  un  mandarin  est  obligé  d'abandonner 
sa  charge,  un  minisire  d'Etat  son  emploi, 
pour  se  retirer  en  sa  maison,  et  pour  donner 
tout  ce  temps  à  la  douleur.  On  ne  doit  s'as- 
seoir que  sur  un  petit  siège  de  bois  ;  les  ali- 
ments sont  grossiers  ;  on  n'use  que  de  légu- 
mes. Les  habits  sont  d'étoffe  grossière,  et  on 
ne  couche  que  dans  de  méchants  lits.  On 
n'emploie  même  pendant  ce  temps  de  deuil 
que  des  paroles  et  dés  expressions  convena- 
bles à  sa  douleur.  Les  Chinois  en  deuil  quit- 
tent le  jaune  et  le  bleu,  qui  sont  chez  eux  les 
couleurs  de  joie  et  de  cérémonie,  et  ne  s'ha- 
billent que  de  blanc.  Depuis  les  princes  jus- 
qu'aux derniers  des  artisans,  nul,  au  rapport 
du  P.  Le  comte,  n'ose  porter  des  habits  d'une 
autre  couleur;  et  ordinairement  ils  se  cei- 
gnent le  corps  d'une  corde.  Autrefois  les  en- 
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fants  portaient  le  deuil  de  leur  père  et  de 
leur  mère,  et  les  femmes,  celui  de  leur  mari, 
pendant  trois  années  entières;  présentement 
il  se  trouve  réduit  à  vingt-quatre  mois,  qui 
se  partagent  en  trois  époques,  c'est-à-dire 
huit  par  chaque  année  ;  si  le  père  et  la  mère 
meurent  en  même  temps,  il  faut  le  porter  six 
ans.  Us  fondent  ce  deuil  long  et  rigoureux 
sur  le  soin  particulier  que  les  parenls  sont 
obligés  de  prendre  pour  leurs  enfants  dans 
les  trois  premières  années  de  leur  vie.  «  C'est 
pour  cela,  disent-ils,  que  nous  employons 
autant  de  temps  à  les  pleurer,  afin  de  recon- 
naître la  peine  et  l'embarras  que  nous  leur 
avons  causés  dans  ce  premier  temps  de  no- 
tre enfance.»  —  C'est  la  loi  qu'un  père  porte 
trois  ans  L>  deuil  de  son  fils  aîné,  s  il  n'a  pas 
laissé  d'enfants.  Pendant  ce  temps  de  deuil, 
que  l'on  appelle  sang,  on  porte  tous  les  ma- 
tins devant  la  tablette  où  est  écrit  le  nom  du 
défunt ,  une  lasse  pleine  de  riz  ;  cérémonie 
qui  est  appelée  Kong-fan.  Chaque  jour  de  la 
nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  on  a  coutume 
de  brûler  des  parfums  devant  ces  tablettes, 
de  leur  offrir  des  viandes,  d'allumer  des  cier- 
ges, etc,  Le  deuil  pour  un  père  oblige  encore 
ses  enfants  à  une  continence  sévère  au  moins 
pendant  la  première  année,  et  si  pendant  ce 
temps  sa  fille  ou  sa  bru  devenait  enceinte, 
elle  et  son  mari  seraient  sévèrement  punis. 
Le  deuil  ponr  les  autres  parenls  dure  plus  ou 
moins,  selon  la  proximité.  —  «  Les  Chinois, 
dit  le  Gentil,  ne  peuvent  se  marier  dans  le 
temps  qu'ils  portent  le  deuil  de  leur  père  et 
de  leur  mère  ;  et  quand  un  deuil  imprévu 
survient,  ce  deuil  rompt  toute  sorte  d'enga- 
gement, en  sorte  qu'un  homme  fiancé,  qui 
perd  père  ou  mère,  ne  pent  épouser  sa  fian- 
cée qu'après  que  le  deuil  est  fini.  Ce  deuil 
est  (anse  que  le  mariage  ne  s'accomplit  sou- 
vent qu'après  que  le  corps  du  défunt  a  été 
inhumé  ;  ce  qui  ne  se  fait  que  plusieurs  mois 
après,  et  quelquefois  bien  plus  longtemps. 
—  Lorsque  l'empereur  ou  l'impératrice  vien- 
nent à  mourir,  on  porte  le  deuil  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire.  Après  la  mort  de  1  em- 
pereur Kang-hi,  tous  les  tribunaux  furent 
fermés  pendant  l'espace  de  cinquante  jours, 
et  le  successeur  du  défunt  ne  s'occupa  d'au- 
cune affaire.  Les  cours  du  palais  étaient 
remplies  de  mandarains  plongés  dans  la 
douleur,  qui  demeuraient  toute  la  nuit  ex- 
posés aux  injures  de  l'air.  Pendant  trois 
jours  ils  allèrent  à  cheval  rendre  leurs  hom- 
mages à  la  tablette  sur  laquelle  était  gravé 
le  nom  de  l'empereur.  » 

17.  Au  Japon,  la  tendresse  des  enfants  en- 
vers leurs  père  et  mère  se  manifeste  encore 
après  leur  mort  ;  ils  brûlent  des  parfums 
pendant  lotîtes  les  cérémonies  de  l'enterre- 
ment, et  plantent  des  fleurs  sur  leur  tom- 
beau, qu'ils  viennent  visiter  pendant  plu- 
sieurs années,  quelques-uns  même  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie;  d'abord  toutes  les  semai- 
nes, ensuite  tous  les  mois,  enfin  une  fois  au 
moins  par  an,  à  la  fêle  des  lanternes,  qui  se 
célèbre  en  l'honneur  des  ancêtres. 

18.  Le  deuil  des  Coréens  est,  comme  celui 
des  Chinois,  long  et  rigoureux.  Pour  un  père 
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ou  une  mère,  il  dure  ordinairement  trois 
ans  entiers.  Pendant  tout  ce  temps  on  est 
strictement  obligé  à  la  continence,  et  si  l'on 
violait  cette  loi,  les  enfants  qui  naîtraient  de 
cette  union  illicite  ne  seraient  pas  considérés 
comme  légitimes.  Il  n'est  pas  même  permis 
de  remplir  alors  aucune  des  fonctions  d'un 
emploi  public  dont  on  serait  revêtu.  L'usage 
du  bain  est  également  interdit.  Un  homme 
en  deuil  est,  aux  yeux  des  Coréens  ,  un 
homme  mort  ;  il  ne  voit  plus  la  société  ;  à 
peine  se  permet-il  de  regarder  le  ciel.  Ses 
habits,  même  s'il  est  riche,  sont  toujours 
grossiers.  S'il  sort,  c'est  le  visage  couvert 
d'un  \oile;  si  on  l'interroge  en  route,  il  peut 
se  dispenser  de  répondre  ;  il  est  mort.  Tuer 
un  animal  quand  on  est  en  deuil,  c'est  un 
crime,  s'at;îl-il  même  d'un  serpent  1  A  la  ca- 
pitale, quand  un  noble  en  deuil  rencontre  un 
mandarin,  il  se  réfugie  dans  la  première  mai- 
son voisine  de  peur  d'être  interrogé.  En 
•voyage  et  dans  les  auberges,  il  se  retire  dans 
une  chambre  solitaire,  et  refuse  toute  com- 
munication avec  qui  que  ce  soit. 

19.  Au  Tibet,  le  deuil  consiste  en  ce  que  les 
hommes  et  les  femmes  ne  se  montrent  pas 
en  habits  de  cérémonie  pendant  cent  jours, 
ne  peignent  pas  leurs  cheveux  et  ne  se  lavent 
pas;  de  plus,  les  femmes  ne  portent  pas  de 
boucles  d'oreille,  ni  de  chapelets  au  cou. 
Tout  le  reste  est  permis.  Les  riches  font  ve- 
nir quelquefois  des  lamas  pour  réciter  des 
prières  afin  d'obtenir  le  repos  de  l'âme  du 
défunt ,  tout  cela  se  termine  au  bout  d'un  an. 

20.  Chez  les  Ostiaks,  une  femme  qui  a 
perdu  son  mari,  pour  mieux  témoigner  la 
douleur  qu'elle  en  ressent,  prend  une  idole 
et  lui  met  les  habits  du  mort,  la  couche  avec 
elle,  et  affecte  de  l'avoir  toujours  devant  les 
yeux,  afin  de  nourrir  sa  douleur  et  de  con- 
server la  mémoire  de  son  époux.  Mais  après 
avoir  baisé  et  honoré  pendant  une  année 
cette  chère  idole,  elle  finit  par  la  reléguer 
dans  un  coin  de  la  cabane,  et  il  n'est  plus 
question  du  mort. 

21.  Le  deuil  des  habitants  du  Congo  est 
très-rigoureux.  Les  parents  du  défunt,  pen- 
dant un  certain  temps,  renoncent  absolument 
au  commerce  du  monde  ;  les  trois'premiers 
jours,  ils  ne  prennent  aucune  nourriture. 
Les  parents  et  les  esclaves  se  rasent  la  tête, 
se  frottent  le  visage  d'huile,  de  limon  et 
de  diverses  sortes  de  poudres,  qui  servent 
comme  de  colle  pour  supporter  de  petites 
plumes  dont  ils  se  couvrent  la  figure.  Les 
femmes  expriment  leur  douleur  par  des 
chants  accompagnés  de  danses.  L'une  d'en- 
tre elles,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  mari, 
déplorait  son  malheur  et  celui  de  ses  en- 
fants, en  comparant  le  défunt  au  toit  de  la 
maison,  dont  la  chute  entraîne  bientôt  la 
ruine  totale  de  l'édifice.  «  Helas  1  s'écriait- 
elle,  le  faîte  est  tombé,  voilà  tout  l'édifice 
exposé  à  l'injure  des  saisons  :  c'en  est  fait, 
la  ruine  est  inévitable.  »  Si  le  défont  est  d'un 
rang  distingué,  les  parents  se  contentent  de 
se  raser  le  dessus  de  la  tête,  qu'ils  environ- 
nent d'écorces  d'arbres  ou  d'une  bande  de 
toile.  Les  veuves  qui  deiueureul  à  la  cour 


ou  dans  les  villes,  sont  obligées  de  rester  en- 
fermées dans  leurs  maisons,  pendant  une 
année  entière.  Ce  terme  expiré,  lorsqu'elles 
reparaissent  dans  le  monde,  elles  portent  un 
bonnet  qui  leur  descend  par  derrière,  jus- 
que sur  les  épaules.  Leur  habillement  est 
noir,  ouvert  par  les  côtés,  et  leur  descend 
devant  et  derrière  jusqu'aux  genoux. 

22.  Autrefois,  à  Loango,  la  principale  cé- 
rémonie du  deuil  consistait  à  enterrer  toutes 
vivantes  douze  jeunes  filles,  qui  se  disputaient 
cet  honneur.  Elles  s'équipaient  du  mieux 
qu'il  leur  était  possible,  et  leurs  parents 
leur  fournissaient  une  provision  de  bardes 
et  de  tout  ce  qu'on  jugeait  nécessaire  dans 
l'autre  monde.  Maintenant  cette  coutume  est 
abolie,  et  le  deuil  se  résume  à  boire  et  à 
manger,  pendant  huit  jours  entiers ,  sur  le 
tombeau  du  prince.  Ces  repas  sont  entremê- 
lés de  larmes  et  de  regrets. 

23.  Chez  les  Nègres  de  Cabo-del-Monte,  le 
deuil  consiste  en  un  vœu  solennel  avec  ser- 
ment déjeuner  huit  ou  dix  jours,  et  même 
un  mois,  lorsque  le  défunt  est  l'objet  d'une 
considération  particulière.  Pendant  ce  temps- 
là  les  Nègres  doivent  s'abstenir  de  tout  com- 
merce et  de  toute  fréquentation  avec  leurs 
femmes.  Ils  ne  portent  point  d'habits  de  cou- 
leur, ont  la  tête  rasée  et  couchent  à  terre. 
Quand  le  temps  du  jeûne  est  expiré,  ils  se 
relèvent  de  leur  voeu,  en  renouvelant  la  cé- 
rémonie par  laquelle  ils  l'ont  commencée, 
c'est-à-dire  en  levant  les  mains  vers  le  ciel  en 
présence  d'un  fétiche  ;  après  quoi  on  fait  un 
festin  en  l'honneur  du  mort. 

24.  Chez  les  Soulimas,  on  choisit  un  jour 
pour  honorer  la  mémoire  du  défunt,  dans  le 
courant  du  mois  qui  suit  le  décès.  L'assem- 
blée, composée  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille ,  se  réunit  dans  la  cour  d'un  des  pa- 
rents ,  et  l'on  passe  la  journée  dans  la  joie 
la  plus  extravagante  :  les  hommes  dansent, 
crient  et  tirent  des  coups  de  fusil;  les  Gui- 
riols  jouent  de  leurs  instruments,  et  les 
femmes  dansent  par  groupes.  Dans  cette  cir- 
constance seulement  les  femmes  peuvent  se 
permettre  des  gestes  indécents. 

25.  Les  Jaguas,  après  avoir  inhumé  leurs 
morts ,  terminent  la  cérémonie  par  des 
plaintes  et  des  regrets  qui  durent  quelques 
jours.  Tous  les  mois  on  réitère  ce  deuil,  qui 
est  accompagné  de  sacrifices  et  de  festins 
mortuaires,  autant  que  les  moyens  de  la  fa- 
mille peuvent  le  permettre. 

26.  Les  habitants  du  Monomotapa  conser- 
vent les  ossements  de  leurs  proches  parents, 
et  leur  rendent  tous  les  huit  jours  une  es- 
pèce de  culte  religieux.  Us  s'habillent  alors 
de  blanc,  leur  présentent'des  viandes  sur  une 
table  proprement  couverte,  et,  après  avoir 
prié  les  âmes  pour  leur  monarque  et  pour 
eux-mêmes,  ils  se  régalent  des  mets  qui  com- 
posent ce  repas  funèbre.  Dans  quelques  pays 
voisins  le  deuil  dure  huit  jours,  depuis  le  le- 
ver du  soleil  jusqu'à  une  heure  après  son 
coucher.  Ce  deuil  est  mêlé  de  pleurs,  de 
danses  et  de  chansons.  Ensuite  on  mange 
et  on   boit  en  l'honneur  du  trépassé. 

27.  Vers  la  rivière  de  Quizanga,  le  deuil  a 
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lieu  deux  heures  chaque  jour  pendant  huit 
jours.  Vers  minuit  un  de  rassemblée  en- 
tonne les  lamentations ,  et  toute  la  compa- 
gnie répond  sur  le  même  ton,  avec  accom- 
pagnement de  pleurs.  Le  jour,  on  se  rend  au 
sépulcre  pour  porter  au  défunt  de  quoi  vivre. 
Ceux  qui  procèdent  à  cette  cérémonie  ont  de 
la  farine  sur  la  joue  et  sur  l'œil  gauche.  Ils 
prononcent  des  paroles  sur  la  tombe,  mais 
on  ignore  si  ce  sont  des  invocations  adres- 
sées au  défunt,  ou  des  prières  faites  pour  lui. 
On  ne  peut  se  laver  le  visage  pendant  toute 
la  durée  du  deuil. 

28.  Dans  le  Canada,  les  femmes  portent  le 
deuil  un  an  entier;  et  pendant  ce  temps-là 
il  ne  leur  est  point  permis  de  se  divertir.  Le 
père  et  le  frère  du  mari  défunt  ont  soin  de  la 
veuve.  Le  baron  de  la  Hontanditau  contraire 
que  le  veuvage  du  Canada  n'est  que  de  six 
mois.  Il  ajoute  que  si,  pendant  ce  temps-là, 
celui  des  deux  conjoints  qui  reste  songe  à 
l'autre  deux  nuits  de  suite  pendant  son  som- 
meil, alors  il  s'empoisonne  d'un  grand  sang- 
froid,  avec  des  chants  et  toutes  les  marques 
extérieures  de  la  joie,  car  c'est  une  preuve 
que  le  mort  s'ennuie  dans  le  pays  des  âmes  ; 
mais  si  le  veuf  ou  la  veuve  ne  rêve  qu'une 
fois  de  son  conjoint ,  ils  no  se  croient  pas  obli- 
gés d'aller  lui  tenir  compagnie,  car  l'Esprit 
des  songes,  en  ne  paraissant  qu'une  fois,  a 
témoigné  qu'il  n'était  pas  bien  sûr  de  son  fait. 

29.  Les  Mandans  exposent  les  corps  de 
leurs  parents  sur  un  échafaudage  d'environ 
dix  pieds  de  haut ,  afin  ,  disent-ils  ,  de  pou- 
voir regarder  en  pleurant  ceux  qu'ils  ai- 
maient. Ils  en  portent  le  deuil  pendant  une 
année  entière  ;  dans  cette  occasion  ils  se 
coupent  les  cheveux,  s'enduisent  le  corps 
d'argile  blanche  ou  grise,  et  se  font  fré- 
quemment des  entailles  aux  bras  ou  aux 
jambes  avec  un  couteau  ou  un  silex  tran- 
chant, de  sorte  qu'ils  paraissent  tout  couverts 
de  sang.  Dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
le  décès  ,  on  n'entend  que  des  pleurs  et  des 
gémissements.  Lorsqu'un  Mamlau  est  tué  à 
la  guerre,  et  que  la  famille  en  reçoit  la  nou- 
velle ,  sans  qu'on  ail  pu  rapporter  le  corps , 
on  roule  une  peau  de  bison  et  on  la  porte 
hors  du  village.  Tous  ceux  qui  veulent  pleu- 
rer le  mort  se  rassemblent  et  jettent  sur  le 
cénotaphe  une  foule  d'objets  de  prix,  donl  ils 
font  présent  aux  assistants,  pendant  que  la  fa- 
mille se  coupe  les  cheveux,  pleure  et  gémit. 

30.  Quand  le  cacique  de  la  Floride  était  de 
retour  d'une  expédition  guerrière,  les  fem- 
mes de  ceux  qui  avaient  été  tués  dans  les  com- 
bats allaient  tout  échcvelées  se  jeter  à  ses 
pieds,  les  arrosaient  de  leurs  larmes  ,  et  le 
conjuraient  de  ne  pas  laisser  sans  vengeance 
la  mort  de  leurs  époux  ;  puis  elles  se  cou- 
paient les  cheveux  ,  et  allaient  les  répandre 
sur  la  sépulture  de  leurs  maris.  Elles  ne  pou- 
vaient plus  convoler  à  d'autres  noces  que 
leurs  cheveux  ne  fussent  devenus  assez 
grands  pour  flotter  sur  leurs  épaules. 

31.  Chez  les  Caraïbes ,  après  qu'on  avait 
descendu  le  mort  dans  la  fosse,  on  allumait 
un  feu  tout  auprès,  et  toute  l'assemblée  se 
rangeait  en  cercle  et  accroupie  autour  de  ce 
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feu;  .es  hommes  se  plaçaient  derrière  les 
femmes  ,  et  invitaient  celles-ci  à  pleurer,  eu 
leur  louchant  le  br;is.  Alors  lous  pleuraient 
à  la  fois,  en  faisant  de  longues  et  fréquentes 
exclamations  sur  le  défunt,  et  en  lui  deman- 
dant la  cause  de  sa  mort. 

32.  On  peut  à  juste  titre  appeler  terrible 
le  deuil  qui  avait  lieu  après  la  mort  de  l'em- 
pereur du  Mexique.  Les  quatre  premiers 
jours  qui  suivaient  le  décès,  les  femmes  du 
monarque  défunt,  ses  filles  et  ses  plus  fidèles 
sujets  apportaient  des  offrandes  au  pied  de 
sa  slatue.  Le  cinquième  jour,  les  prêtres  im- 
molaient quinze  esclaves  ;  le  vingtième,  cinq; 
le  soixantième,  trois;  enfin  neuf,  le  quatre- 
vingtième,  sans  compter  ceuxqui  avaientété 
sacrifiés  dans  la  cérémonie  des  funérailles  , 
et  qui  devaientse  monter  au  nombre  de  deux 
cents  au  moins. 

33.  Le  deuil  des  Américains  du  Daricn, 
de  Panama,  de  Cumane  et  de  Venezuela, 
consistait  ,  dit-on  ,  à  détremper  les  cendres 
du  défunt  dans  quelque  liqueur,  et  à  la 
boire.  C'était  particulièrement  à  l'égard  de 
leurs  caciques  qu'ils  pratiquaient  cette  céré- 
monie. Généralement  ils  pleuraient ,  durant 
plusieurs  jours ,  sur  les  morts  qu'ils  avaient 
aimés  ou  respectés. 

3V.  Les  peuples  qui  habilent  aux  environs 
du  fleuve  Orénoque  pendent  dans  leurs  ca- 
banes les  squelettes  de  leurs  morts ,  et  les 
ornent  de  plumes  et  de  colliers,  après  que  la, 
pourriture  a  consommé  toutes  les  chairs. 
Les  Arvaques,  qui  habitent  au  sud  du  mêmet 
fleuve,  réduisent  en  poudre  les  os  de  leurs 
caciques ,  et,  l'opération  faite,  les  femmes  et 
les  amis  de  ces  guerriers  font  infuser  cette 
poudre  dans  leur  boisson,  et  à  l'imitation  de 
la  veuve  de  Mausole  ,  ensevelissent  dans- 
leurs  entrailles  ceux  qui  étaient,  pendant 
leur  vie,  l'objet  de  leur  affection. 

35.  Au  Pérou  ,  le  premier  mois  après  la' 
mort  du  roi  se  passait  tout  entier  en  pleurs. 
Les  habitants  de  la  capitale  le  pleuraient 
tous  les  jours  ,  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  douleur.  Tous  ceux  qui  composaient 
les  différents  quartiers  de  Cusco  s'assem- 
blaient ,  portant  les  enseignes  de  l'Inca  ,  ses 
bannières  ,  ses  armes  ,  ses  habits  ,  et  tout  ce 
qu'il  fallait  enterrer  avec  lui  pour  honorer 
ses  funérailles.  Ils  entremêlaient  à  leurs 
plaintes  le  récit  des  victoires  que  l'Inca  avait 
remportées,  de  ses  exploits  mémorables,  da- 
bien  qu'il  avait  fait  aux  provinces  auxquelles 
chacun  d'eux  appartenait.  Le  premier  mois 
du  deuil  écoulé,  ils  le  renouvelaient  lous  les 
quinze  jours,  à  chaque  conjonction  de  la 
lune,  pendant  toute  la  première  année.  EnGa 
on  la  terminait  avec  toute  la  solennité  et 
toute  la  douleur  imaginable.  Il  y  avait  à  cet 
effet  des  pleureurs  qui  chantaient  d'un  ton* 
lugubre  les  exploits  et  les  vertus  du  défunt 
Les  lncas  du  sang  royal  en  agissaient  de 
même  ,  mais  avec  plus  de  pompe  et  d'appa- 
reil. Cela  se  pratiquait  encore  dans  les  autres 
provinces  de  l'empire  ;  chaque  seigneur  y 
donnait  toutes  les  marques  possibles  du  re- 
gret qu'il  avait  de  la  mort  du  souverain.  On 
visitait  les  lieux  que  le  prince  avait  favorisés» 
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de  ses  faveurs,  ou  seulement  de  sa  présence. 
On  honorait  de  la  même  manière  la  mémoire 
des  Caracas  et  des  autres  grands  seigneurs. 

36.  Le  deuil  des  Mariannais  dure  sept  ou 
huit  jours  et  quelquefois  davantage;  on  le 
proportionne  à  l'affection  qu'on    portait   au 
défunt,  ou  aux  faveurs  qu'on  en  a  reçues. 
Tout  ce  temps  se  passe  en  pleurs  et  en  chants 
lugubres.  On  fait  quelques  repas  autour  de 
lalombe  du  défunt;  on  la  charge  de  fleurs, 
de  branches  de  palmier,  de  coquillages  et  de 
tout  ce  qu'on  a  de  plus  précieux.  La  désola- 
tion des  mères  qui  ont  perdu  leurs  enfants 
est  inconcevable  :  comme  elles  ne  cherchent 
qu'à  entretenir  leur  douleur,   elles  coupent 
quelques    cheveux  de  leurs  enfants  ,    et  les 
gardent  comme  un   objet  cher  et  précieux. 
Elles  portent  à  leur  cou  un   cordon  auquel 
elles  font  autant  de  nœuds  qu'il  y  a  de  nuits 
que  leur  enfant  est  mort.  Si  la  personne  qui 
meurt  appartient  à  la  haute   noblesse,   leur 
douleur  est  alors  sans    mesure.  Ils  entrent 
dans   une  es;  èce  de  fureur  et  de  désespoir; 
ils  arrachent  leurs  arbres,  ils  brûlent  leurs 
maisons,  ils  brisent  leurs  bateaux,  déchirent 
leurs  voiles  et  en  attachent  les  morceaux  au 
devant  de  leurs  maisons.  Ils  jonchent  les  che- 
mins de  branches  de  palmier,  et  élèvent  des 
monuments  en  l'honneur  du  défunt.  Si  celui- 
ci  s'est  signalé  à  la  pêche  ou  par  les  armes  , 
qui    sont    deux    professions   de   distinction 
parmi  eux,  ils  couronnent  son   tombeau  de 
rames  ou  de  lances,  pour  marquer  sa  valeur 
ou  son  adresse  à  la  pèche.  S'il  s'est  rendu  il- 
lustre dans  l'une  et   l'autre  profession,   on 
entrelace  les  rames  et  les  lances  et  on  lui  en 
fait  une  espèce  de  trophée.  Tout  cela  est  ac- 
compagné de  chants  lamentables.  «  Il  n'y  a 
plus  de  vie  pour  moi ,  dit  un  des  chanteurs  ; 
ce  qui  m'en  reste  ne  sera  qu'ennui  et  amer- 
tume :  le  soleil  qui   m'animait  s'est  éclipsé  ; 
la  lune  qui   m'éclairait  s'est  obscurcie;  l'é- 
toile qui  me  conduisait  a  disparu.   Je  vais 
être   enseveli   dans  une  nuit  profonde,   et 
abîmé  dans  une  mer  de  pleurs  et  d'amer- 
tume. »  —  A  peine  celui-ci  a-t-il  cesse,  que 
l'autre  chanteur  s'écrie  :  «  Hélas  !  j'ai    tout 
perdu.  Je  ne  verrai  plus  ce  qui  faisait  le  bon- 
heur de  mes  jours  et  la  joie   de  mon  cœur. 
Quoil  la  valeur  de  nos  guerriers  ,  l'honneur 
de  notre  race,  la  gloire  de  notre  pays,  le  hé- 
ros de   notre   nation  n'est   plus  !  Il  nous  a 
quittés  1  Qu'allons-nous  devenir?  La  vie  nous 
sera  désormais  impossible.  »  Ces  lamentations 
durent  tout   le  jour  et  une  partie  de  la  nuit. 
37.  «  Nulle  part,  dit  M.  Domény  de  Hienzi, 
le  culte  des  morts  n'est  plus  révéré  qu'à  Ha- 
waï  (  îles  Sandwich)  ;  nulle  part  les  marques 
de  douleur  et  de  deuil  ne  sont  plus  bruyantes, 
plu.  exagérées.  Mais  c'est  suilout  à  la   mort 
d'un  roi  que  la  douleur  puMique  se  mani- 
feste  sous  des  formes   incroyables    pour  les 
Européens.   Les  tatouages  extraordinaires, 
les  mutilations  ,  les  jeûnes  ,  les  prières  ,  les 
sacritice,,  rien  n'est   épargné.  "  A    la   mort 
de    la   princesse  keo-Pouo-Lani ,    les    habi- 
tants vie  l'ile,  au  nombre  de  plus  de  iiOOO,  se 
portèrent  vers    la   case  deladéfunto,  hur- 
lant, gémissant,  se  tordant  les   bras  de  dé- 
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sespoir  ,  affectant  les  poses  les  plas  bizarres 
et  les  plus  expressives.  Les  femmes  écheve- 
lées,  les  bras  tendus  vers  le  ciel ,  la  bouche 
ouverte  et  les  yeux  fermés,  semblaient  invo- 
quer une  catastrophe  pour  marquer  le  jour 
néfaste  ;  les  hommes  croisaient  leurs  mains 
derrière  la  tête  et  semblaient  abîmés  dans  la 
douleur  ;  ils  se  jetaient  la  face  contre  terre 
en  se  roulant  dans  la  poussière  ,  ou  bien  ils 
se  jetaient  par  terre,  et  simulaient  des  con- 
vulsions épileptiques.  Toute  cette  douleur 
paraissait  sincère.  Quelquefois,  à  ces  ex- 
pressions d'affliction  profonde,  se  joignent 
des  vers  chantés  en  l'honneur  du  défunt. 
Voici  la  complainte  que  M.  Ellis ,  mission- 
naire protestant ,  nous  a  conservée ,  telle 
qu'elle  fut  chantée  sur  le  tombeau  de  Kiaï- 
Mokou  ,  gouverneur  de  Mawi ,  par  une  de 
ses  femmes  : 

Mort  est  mon  seigneur  et  mon  ami; 
Mon  ami  dans  la  saison  de  la  famine , 
Mon  ami  dans  le  temps  de  la  sécheresse; 
Mon  ami  dans  ma  pauvreté; 
Mon  ami  dans  la  pluie  et  dans  le  vent; 
Mon  ami  d;ins  la  chaleur  et  dans  le  soleil: 
Mon  ami  dans  le  froid  de  la  montagne  ; 
Mon  ami  dans  la  tempête; 
Mon  ami  dans  le  calme  ; 
Mon  ami  dans  les  huit  mers  ; 
Hélas  !  hélas  !  il  est  parti,  mon  ami, 
Et  H  ne  reviendra  plus  ! 
Yoy.  Funérailles  ,  n°  12i. 
38.  Dans  l'île  ïaïii ,   le  costume  de  deuil 
était  fort   singulier  et  d'un  prix   très-élevé. 
H  était  composé   des    productions    les    plus 
rares  du  sol  et  de  la  mer,  et  travaillé  avec 
un  soin  et  une  adresse  extrême.  Cet  ajuste- 
ment consistait  en  une  planclielle  demi-cir- 
culaire, d'environ  deux  pieds  de  long  et  de 
qualreàcinq  poucesde large.  Cette  planchette 
était  garnie  de  cinq   coquilles  de  nacre  de 
perles  choisies ,  attachées  à  des  cordons  de 
bourre  de  coco  passés   dans   les   bords  des 
coquilles  et  dans  plusieurs  trous  dont  le  bois 
était  percé.  Une  autre  coquille  de  la  même 
espèce ,    mais    plus   grande ,   festonnée  de 
plumes   de  pigeon  gris-bleu  ,  était  placée  à 
chaque  extrémité  de  celte  planchette,  dont  le 
bord  concave  était  tourné  en  haut.  An  mi- 
lieu de  la   partie  concave,  on  voyait  deux 
coquilles  qui   formaient  ensemble  un  cercle 
d'environ    six  pouces  de  diamètre,  et,  au 
sommet  de  ces  coqu'Iles,   il  y  avait  un  très- 
grand  morceau  de  nacre  oblong,  s'élargis- 
sant  un  peu  vers  l'extrémité  supérieure,  et 
de  neuf  à  dix  pouces  de  hauteur.  De  longues 
plumes  blanches  ,  tirées  de  la  queue  des  oi- 
seaux   du    tropique,    formaient  autour   un 
cercle  rayonnant.   Du    bord  convexe  de   la 
planche  pendait  un  tissu  de  petits  morceaux 
de  nacre  ,  qui,  par  l'étendue  et  la  forme,  res- 
semblait à  un  tablier  ;  ou  y  comptait  dix  à 
quinze,   rangs   de  pièces  d'environ  un  pouu 
et   demi  de  long  ,  et  un  dixième  de  pouce  en 
largeur  ;  chacune  était  trouée  aux  deux  ex- 
trémités, afin  de  pouvoir  être  attachée  aux 
aulres  rangs.  Les   rangées  étaient  parfaite- 
ment droites  et  parallèles  entre  elles,  les  su- 
périeures coupées  et  extrêmement  courtes 
à   cause  du  demi-cercle  de  la  planche,  le* 
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inférieures  étaient  aussi  plus  étroites,  et 
aux  extrémités  de  chacune  était  suspendu 
tin  rordon  orné  de  coquillages  et  quelque- 
lois  de  crains  de  verre  d'Europe.  Du  haut  de 
la  planchette  flottait  un  gland  ou  une  queue 
ronde  de  plumes  vertes  et  jaunes  sur  chaque 
côté  du  tablier;  ce  qui  était  la  partie  la  plus 
brillante  du  vêlement.  Toute  cette  parure 
tenait  à  une  grosse  corde  attachée  autour  de 
la  tête  du  pleureur;  par-devant,  elle  tom- 
bait perpendiculairement  ;  le  tablier  cachait 
sa  poitrine  et  son  estomac,  la  planchette 
couvrait  son  cou  et  ses  épaules ,  et  les  co- 
quilles masquaient  son  visage.  Une  de  ces 
coquilles  était  percée  d'un  petit  trou  à  travers 
lequel  celui  qui  portait  le  deuil  regardait 
pour  se  conduire.  La  coquille  supérieure  et 
les  longues  plumes  dont  elle  était  entourée 
s'étendaient  au  moins  à  deux  pieds  au  delà 
de  la  hauteur  naturelle  de  l'homme.  Le  reste 
de  l'habillement  n'était  pas  moins  bizarre. 
Le  pleureur  mettait  d'abord  le  vêtement  or- 
dinaire du  pays  ,  c'est-à-dire  une  natte  ou 
une  pièce  d'étoffe  trouée  au  milieu  ;  il  pla- 
çait dessus  une  seconde  pièce  de  la  même 
espèce,  mais  dont  la  partie  de  devant ,  qui 
retombait  presque  jusqu'aux  pieds,  était  gar- 
nie de  boutons  de  coque  de  coco  ;  une  corde 
d'étoffe  brune  et  blanche  attachait  ce  vête- 
ment autour  de  la  ceinture.  Un  large  manteau 
de  réseau ,  entouré  de  grandes  plumes  bleuâ- 
tres couvrait  tout  le  dos  ,  et  un  turban  d'é- 
toffes brunes  et  jaunes,  retenues  par  de  pe- 
tites cordes  brunes  et  blanches,  était  placé  sur 
la  tête.  Un  ample  chaperon  d'étoffe  avec  des 
rayures  parallèles  et  alternativement  brunes, 
jaunes  et  blanches,  descendait  du  (urhan  sur 
le  cou  et  sur  les  épaules ,  afin  qu'on  n'aper- 
çût presque  rien  de  la  figure  humaine. — Or- 
dinairement le  plus  proche  parent  du  mort 
portait  c<  t  habillement  bizarre.  II  tenait  dans 
une  main  deux  grandes  coquilles  perlières  , 
avec  lesquelles  il  produisait  un  son  continu  , 
et  dans  l'autre  un  bâton  armé  de  dents  de 
goulu,  dont  il  frappait  tous  ceux  qui  s'appro- 
chaient de  lui  par  hasard. 

On  n'a  jamais  pu  découvrir  quelle  est  l'o- 
rigine et  le  motif  de  ci  tte  singulière  coutume; 
mais  il  semble  qu'elle  est  destinée  à  inspirer 
de  l'horreur;  et  l'ajustement  singulier  qu'on 
vient  de  décrire,  ayant  cette  forme  effrayante 
et  extraordinaire  que  les  femmes  attribuent 
aux  esprits  et  aux  lanlômes,  on  est  tenté  de 
croire  qu'il  y  a  quelque  superstition  cachée 
sous  cet  usage  funéraire.  Peut-être  imagi- 
naient-ils que  l'âme  du  mort  exige  un  tribut 
d'alfliclion  et  de  larmes,  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  appliquaient  à  ceux  qu'ils  rencon- 
traient des  coups  de  dents  de  goulu;  mais 
leur  douleur  n'allait  pas  jusqu'à  se  frapper 
eux-mêmes. 

39.  Dans  l'Australie,  ceux  qui  ont  perdu 
un  parent  se  couvrent  la  face  de  noir  ou  de 
blanc,  et  se  font  quelques  pustules  au  front , 
autour  des  tempes  et  sur  les  os  des  joues. 
Ils  se  coupent  aussi  le  bout  du  nez,  ou  l'é- 
gralignent  pour  en  faire  rouler  du  sang  en 
guise  de  larme9.  Durant  le  deuil  on  ne  porte 
ni  ornements,  ni  plumes.  Et  s'il  arrive  qu'on 


porte  le  même  nom  que  la  personne  morte, 
on  le  change  pendant  un  certain  temps,  afin 
que  celui  du  mort  ne  soit  pas  proféré. 

40.  En  signe  de  deuil  les  indigènes  de  la 
terre  du  lloi-Georges  se  peignent  une  Lande 
blanche  sur  le  front  en  travers  et  en  descen- 
dant sur  les  pommettes  des  joues.  Les  femmes 
s'appliquent  la  couleur  blanche  en  larges 
taches. 

41.  Les  Ovas  de  l'île  Madagascar  mani- 
festent leur  douleur  par  une  altitude  solen- 
nelle, en  faisant  un  fréquent  usage  du  val- 
leya,  dont  ils  jouent  en  répétant  d'un  ton 
mélancolique  quelques  phrases  accompa- 
gnées de  sons  appropriés  à  la  circonstance, 
et  suivies  d'une  pause  grave.  Quand  on  a 
perdu  un  parent  ou  un  ami,  on  témoigne 
son  affliction  en  défaisant  les  tresses  de  ses 
cheveux,  et  en  marquant,  par  ses  actions, 
par  ses  gestes  et  par  la  couleur  sombre  de 
ses  vétcmenls,  sa  douleur  profonde.  Une  loi 
des  Ovas  interdit  à  tout  membre  de  la  famille 
royale  l'approche  d'un  cadavre  et  l'assis- 
tance à  des   funérailles. 

DEUKHOFIAMENS,  secte  mystique,  née 
dans  les  Pays-Bas  ,  vers  le  commencement 
du  siècle  dernier.  Elle  avait  pour  chef  un 
ccrlain  Deurhof,  qui  professait  une  espèce 
de  spinosisme;  mais  pour  échapper  à  la  sur- 
veillance  des  lois,  les  membres  se  réunis- 
saient dans  des  endroits  écartés,  où,  après 
avoir  fumé  et  pris  du  thé,  on  traitait  de  ma- 
tières religieuses.  Cette  secte  ne  subsiste  plus 
depuis  longtemps. 

DEUTÉKOCANONIQUES,  ou  canoniques 
de  second  ordre.  On  appelle  de  ce  nom  les 
livres  de  l'Ecriture  sainte  qui  ont  été  insérés 
dans  le  Canon  biblique  plus  tard  que  les  au- 
tres, soit  parce  qu'ils  ont  été  écrits  plus  lard 
que  les  autres,  soit  parce  que  leur  authen- 
ticité n'a  pas  été  d'abord  universellement 
admise  par  toutes  les  Eglises,  mais  qui  main- 
tenant font  partie  intégrante  du  texte  sacré 
pour  les  catholiques.  L'Eglise  catholique 
s'est  fondée,  pour  les  admettre,  sur  le  té- 
moignage presque  universel  des  Eglises  an- 
tiques el  des  Pères  des  premiers  siècles. 

Les  Deutérocanoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sont:  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  To- 
bie,  Judith,  le  livre  de  Jîaruch,  et  les  deux 
livres  des  Machabées.  Les  parties  deutéro- 
canoniques de  livres  protocanoniques  sont, 
dans  le  livre  de  Daniel  :  le  cantique  des  trois 
jeunes  gens  dans  la  fournaise,  l'oraison  d'Aza- 
rias,  l'histoire  de  Bel,  celle  du  dragon  et  celle 
deSusanne;  et  les  additions  au  livre  d'Est her. 
Ces  livres  ou  ces  parties  deutérocanoniques 
ne.  se  trouvent  pas  dans  le  Canon  des  Juifs, 
et  n'existent  plus  en  hébreu.  Les  protestants 
les  ont  rejetés;  mais  ils  sont  reconnus  au- 
thentiques par  toutes  les  Eglises  chrétiennes 
d'Orient  et  d'Occident. 

Les  Deutérocanoniques  du  Nouveau  Tes- 
tament sont  :  l'Epîlre  de  saint  Paul  aux  Hé- 
breux, la  seconde  de  saint  Pierre,  la  seconde 
et  la  troisième  de  saint  Jean;  (elle  de  saint 
Jacques,  celle  de  saint  Jude  et  l'Apocalypse 
de  saint  Jean.  11  y  a  de  plus  quelques  pas- 
sages 'les  Evangiles  de  saint  Marc  et  de  saint 
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Jean  qui  sont  deutérocanoniques.  Les  pro- 
testants avaient  d'abord  rejeté  la  plupart  de 
ces  livres;  mais  maintenant  ils  les  admettent 
presque  lous  clans  leurs  bibles. 

DEUTÈRONOME,  c'est-à-dire,  seconde  loi, 
de  SsOrspo?,  second,  et  vôpo?,  loi.  On  appelle 
ainsi  le  dernier  livre  du  Pentateuque.  Moïse 
y  fait  une  espèce  de  récapitulation  de  la  loi 
donnée  sur  le  mont  Sinaï,  en  faveur  de  ceux 
qui  étaient  nés  depuis  sa  promulgation.  Ce 
saint  législateur  expose  succinctement,  dans 
le  Deutèronome.  tout  ce  qui  s'élait  pissé  de- 
puis la  sorlie  d'Egypte  jusqu'alors.  Il  répète 
les  principaux  points  de  la  loi;  il  les  ex- 
plique au  peuple  et  y  ajoute  de  nouveaux 
règlement*.  11  exhorte  ensuite  les  Juifs  à  la 
pratique  fidèle  de  tous  les  commandements 
du  Seigneur,  et  déclare  enfin  que  Josué  est 
celui  que  Dieu  a  eboisi  pour  être  son  succes- 
seur. On  trouve  aussi  dans  le  Deutèronome 
ce  beau  cantique  que  Moïse  composa  avant 
de  mourir,  dans  lequel  il  retrace  les  bien- 
faits de  Dieu  envers  les  Juifs,  et  s'élève  con- 
tre l'ingratitude  de  ce  peuple.  Le  Deuféro- 
nome  est  terminé  par  le  récit  de  la  mort  de 
Moïse,  qui,  après  avoir  donné  sa  bénédiction 
à  toutes  les  tribus  assemblées,  rendit  le  der- 
nier soupir  sur  la  montagne  de  Nébo,  à  la 
vue  de  la  Terre  promise.  —  Ce  livre  a  été 
écrit  par  Moïse,  à  l'exception  du  dernier 
chapitre,  qui  est  comme  le  commencement 
de  celui  de  Josué.  Primitivement  il  ne  faisait 
qu'un  tout  avec  les  livres  précédents.  La  di- 
vision du  Pentaleuque  en  cinq  livres  n'eut 
lieu  que  beaucoup  plus  tard,  pour  la  facilité 
des  recherches. Les  Juifs  l'appellent  n'-mn  mN 
Jille  haddebarim  [Hœc  surit  verba),  ou  "OTOi 
Bemidbar  (Indeserto);  ce  sont  les  premières 
paroles  du  texte. 

DEUTÉROSE;  c'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  la  Miscltna  ou  seconde  loi  des  Juifs.  Mv-é- 
puiriç,  en  grec,  a  la  même  signification  que 
rutPD  Mischna  en  hébreu  ;  l'un  et  l'autre  si- 
gnifient seconde  ou  plutôt  itération.  Yoy. 
Mischna. 

Eusèbe  a  accusé  les  Juifs  de  corrompre  le 
vrai  sens  des  Ecritures  par  les  vaines  expli- 
cations de  leurs  Deuléroses.  Saint  Epiphane 
dit  qu'on  en  citait  de  quatre  sortes  :  les  unes 
sous  le  nom  de  Moïse,  les  autres  sous  le  nom 
d'Akiba;  les  troisièmes  sous  le  nom  de  Dadda 
ou  de  Juda ,  et  les  quatrièmes  sous  le  nom 
«'es  enfants  des  Asmonéens  ou  Machabées. 

DEUX.  Depuis  Pylhagore,  qui  avait  re- 
gardé ce  nombre  comme  représentant  le 
mauvais  principe,  il  était,  aux  yeux  de  plu- 
sieurs, le  plus  malheureux  de  tous.  Platon, 
imbu  de  celle  doctrine,  comparait  ce  nombre 
à  Diane,  toujours  stérile,  et  partant  peu  ho- 
norée. C'est  d'après  le  même  principe  que 
les  Romains  avaient  dédié  à  Pluton.  le  deu- 
xième mois  de  l'année  et  le  deuxième  jour 
du  mois,  parce  que  tout  ce  qui  était  de  mau- 
vais augure  lui  était  consacré. 

DE  VA.  1  Ce  mot  signifie  dieu,  dans  la 
langue  sanscrite;  il  vient  de  la  racine  div, 
le  ciel,  qui  dérive  elle-même  du  primitif  div, 
briller;  la  terminaison  a  désigne  l'adjectif 
possessif;  il  exprime  donc  celui  qui  2)ossède 


la  splendeur  ou  Celui  qui  habite  le  ciel.  Les 
Hindous  l'emploient,  soit  pour  spécifier  le 
Dieu  suprême,  soit  plus  communément  pour 
désigner  leurs  nombreuses  divinités  princi- 
pales, par  opposition  aux  Asouras.  aux  Dai- 
tyas,  aux  Rakchasas  .  etc.,  qui  sont  des 
puissances  malfaisantes  et  qu'on  pourrait 
comparer  aux  démons. 

C'est  du  mot  Dévaque  sont  sorties  la  plu- 
part des  dénominations  de  la  Divinité  en  usage 
dans  nos  langues  européennes,  telles  que 
Oso?,  Deus,  Divus,  Dieu,  Dia,  Dewas,  etc.,  etc. 
Voy.  l'article  Dieu,  n°  \h. 

Les  Indiens  ajoutent  souvent  le  mot  Déva 
aux  nom*  propres  des  princes  et  des  per- 
sonnages illustres.  Les  Latins  ont  de  même 
prostitué  le  titre  de  Divus  à  leurs  empereurs. 

Voy.  DÉVATA. 

2°  D'après  la  mythologie  des  Javanais,  les 
Bévas  sont  des  êtres  d'un  ordre  supérieur, 
des  dieux  tutélaires,  qui  régnent  sur  les  élé- 
ments, les  montagnes,  les  forêts,  les  Etals  et 
les  provinces.  Ils  accueillent  les  prières  et  les 
sacrifices  des  hommes.  Ils  les  animent,  les 
inspirent,  les  guident,  les  protègent,  et  fixent 
leurs  demeures,  les  uns  dans  les  forèls,  les 
autres  sur  le  sommet  ou  dans  les  flancs  des 
montagnes,  ceux-ci  sur  les  bords  des  fleuves 
et  des  torrents,  ceux-là  dans  les  eaux  tran- 
quilles des  ruisseaux.  Ils  ont  pour  ennemis 
les  Djinns,  ou  mauvais  démons. 

DÉVADASSIS,  c'est-à-dire  servantes  des 
dieux,  nom  que  prennent,  dans  l'Inde,  les 
courtisanes  ou  danseuses  attachées  au  ser- 
vice des  temples.  Elles  sont  plus  connues 
des  Européens  sous  le  nom  de  Bayadères. 
Voy.  ce  mot. 

DÉVAKI, fille  de  Dévaka,  roi  de  Mathoura, 
et  mère  de  Krichna,  la  plus  célèbre  des  in- 
carnations de  Yichnou.  Elle  épousa  Vasou- 
déva,  directeur  des  domaines  de  cette  pro- 
vince. Mais  pendant  les  réjouissances  des  no- 
ces, un  mauvais  génie  vint  troubler  la  joie  et 
dit  à  Kansa,  frère  de  Dévaki  et  alors  roi  de 
Mathoura:  «  Pourquoi  le  réjouis-tu?  ce  ma- 
riage te  sera  funeste,  el  le  huitième  enfant  qui 
naîtra  de  ta  sœur  causera  ta  perte.  »  A  cette 
nouvelle,  Kansa  fit  cesser  les  réjouissances 
et  voulut  tuer  sa  sœur;  mais  on  l'en  empê- 
cha, et  il  se  contenta  de  l'enfermer  avec  son 
mari,  à  condition  qu'elle  lui  livrerait  tous 
ses  enfants.  Il  mil  avec  eux  dans  le  loge- 
ment qu'il  leur  avait  assigné,  et  qui  leur 
tenait  lieu  de  prison,  uu  âne  qui,  chaque 
fois  que  la  princesse  accouchait,  faisait  un 
cri.  Le  tyran  accourait  à  ce  signal,  prenait 
l'enfant  et  le  précipitait  du  haut  de  la  mai- 
son en  bis.  Il  en  avait  ainsi  détruit  sept  et 
préparait  le  même  sort  au  huitième;  mais  un 
concours  extraordinaire  de  circonstances 
merveilleuses  sauva  l'enfant  divin,  qui  n'é- 
lail  aulrc  que  Vichnou,  incarné  sous  le  nom 
de  Krichna,  pour  le  salut  du  monde.  D'au- 
tres disent  que  lous  les  enfants  de  Dévaki 
furent  sauvés  par  l'adresse  de  Vasoudéva, 
el  à  l'insu  de  sa  femme,  qu'ils  furent  élevés 
au  milieu  des  bergers,  et  qu'ils  ne  furent 
reconnus  de  leur  mère  qu'au  moment  où  ils 
vinrent  en  héros  pour  puuir  leur  persécuteur. 
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Après  avoir  joui  de  leurs  triomphes,  elle  ne 
put  résister  à  leur  perte;  elle  mourut  alors 
pour.ne  plus  renaître,  car  du  temps  de  Swa- 
yambbouva,  elle  avait  été  Prichni,  femme 
du  roi  Soutapas,  et  plus  tard  Aditi,  femme 
de  Kasyapa.  Voy.  Aditj  et  KnicnNA. 

DÉVALOKA,  ou  monde  des  dieux,  paradis 
suprême,  résidence  du  Oéaleur,  situé  bien 
au-dessus  des  cieux  de  Brahma,  de  Vichnou, 
de  Si  va  et  d'Indra.  C'est  là  que  vont  se  réu- 
nir, après  leur  mort,  les  âmes  des  saints  per- 
sonnages qui  ont  traversé  sans  faillir  les 
divers  mondes  d'épreuves  et  de  purification. 
A  l'entrée  de  ce  paradis  est  un  large  fossé 
plein  des  eaux  de  la  volupté  périssable,  de 
la  colère,  de  la  luxure,  de  l'orgueil  et  de 
l'envie.  Sur  les  bords  se  tiennent  les  Asou- 
Tas,  occupés  à  tenter  les  bienheureux.  Plus 
loin  se  trouve  une  nier  qui  rend  aux  vieil- 
lards qui  s'y  baignent  les  forces  et  l'éclat  de 
la  jeunesse;  puis  Kalpavrikcha,  l'arbre  du 
devoir;  ensuite  la  sainte  ville  de  Sablia  (as- 
semblée), cité  d'une  vaste  circonférence,  au 
milieu  de  laquelle  est  l'Edifice  invincible, 
qui  a  pour  portiers  Indra  et  Brahma.  Dans 
le  centre  de  cet  édifice  est  une  estrade  qu'on 
appelle  Intelligence  universelle,  et  qui  sup- 
porte un  trône  nommé  Abondance  de  lu- 
mière. Une  femme  d'une  éclatante  beauté  y 
«st  assise.  A  travers  les  vêtements  qu'elle 
porte,  on  découvre  tous  les  mondes  sous 
l'apparence  de  femmes  parées  de  voiles 
transparents,  et  parmi  lesquelles  on  remar- 
que des  figures  charmantes,  comme  celles  de 
•mères  pleines  de  tendresse,  tenant  à  leurs 
enfants  un  langage  doux  et  gracieux.  Dans 
cette  partie  centrale  de  la  sainte  cité  réside 
aussi  la  Science  qui  purifie  le  cœur. 

Lorsqu'un  nouveau  bienheureux  se  pré- 
sente au  bord  du  fossé,  les  Asouras  qui  en  dé- 
fendent l'accès,  prévoyant  l'inutilité  de  leurs 
efforts,  se  hâtent  de  s'éloigner  pour  lui  li- 
vrer passage.  Pour  traverser  ce  fossé  ,  ainsi 
que  la  mer  où  l'on  se  dépouille  de  ses  an- 
nées, il  faut  que  le  saint  pénitent  soit  exempt 
de  [tassions,  telles  que  la  colère,  l'avarice,  la 
luxure,  l'orgueil  et  l'envie,  et  que  son  cœur 
soit  purifié  de  tout  mauvais  penchant,  de 
toute  pensée  vicieuse.  Alors  il  est  affranchi 
de  toutes  les  œuvres  méritoires  ou  blâma- 
bles. Quand  il  passe  sous  l'arbre  Kalpa- 
vrikcha, il  sent  tous  les  délicieux  parfums 
dont  jouit  le  Créateur.  En  entrant  dans  la 
ville,  il  participe  à  la  science  de  Dieu  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  excellent.  Parvenu  au 
milieu  de  l'Edifice  invincible,  il  est  pénétré 
de  toute  la  lumière  divine,  de  telle  sorte 
qu'Indra  et  Brahma  ne  peuvent  pas  plus  sup- 
porter l'éclat  dont  il  rayonne  que  la  splen- 
deur dont  brille  le  Créateur  lui-même  ,  et  il 
s'aperçoit  qu'il  est  grand  comme  Dieu.  Lors- 
qu'il monte  sur  l'estrade,  il  reçoit  l'intelli- 
gence universelle,  il  connaît  tous  les  mon- 
des; et  lorsqu'il  s'assied  sur  le  trône,  il  sem- 
ble qu'il  s'asseye'  sur  le  Créateur.  Ce  trône 
resplendit  de  la  plus  vive  clarté;  ses  deux 
pieds  de  derrière  sont  le  passé  et  l'avenir  ; 
les  deux  autres  sont  les  vrais  biens  de  la 
terre  ;  ses  deux  bras  sont  deux  versets  du 


Sama-Véda  lus  avec  mélodie;  les  deux  côtes 
qui  font  la  largeur  du  trône  sont  aussi  deux 
versets  du  même  livre;  les  autres  versets  du 
Sama  et  tous  ceux  du  Big-Véda  sont  comme 
la  trame  du  tissu  du  trône;  les  versets  du 
Yadjour-Yéda  en  sont  comme  la  chaîne  ;  la 
lumière  de  la  lune  en  est  le  siège;  l'harmo- 
nie du  Sama-Véda  en  est  le  tapis;  et  les  me- 
sures des  Védas  en  sont  le  coussin. 

C'est  là  que  le  Créateur  est  assis.  Le  saint 
pénitent  s'avance  et  s'assied  aussi  sur  ce 
trône.  Le  Créateur  lui  demande  :  «  Qui  es- 
tu  ?  "11  répond  :  «  Je  suis  le  temps  ;  je  suis 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Je  suis 
émané  de  celui  qui  est  la  lumière  par  lui- 
même;  tout  ce  qui  fut,  est  et  sera,  émane  de 
moi.  Vous  êtes  l'âme  de  toute  chose;  et  tout 
ce  que  vous  êtes,  je  le  suis.  » 

DÉVANAGABI,  nom  que  les  Hindous  don- 
nent à  l'écriture  sanscrite,  comme  si  elle 
était  le  système  graphique  usité  dans  la  ville 
des  dieux;  c'est  la  signification  de  ce  terme. 
Le  sanscrit,  langue  sacrée  de  l'Inde,  jouit  en 
effet  de  l'alphabet  le  plus  riche,  le  plus  com- 
plet, et  sans  contredit  le  mieux  coordonuô 
de  tous  ceux  qui  existent.  C'est  dans  ce  sys- 
tème que  sont  écrits  tous  les  anciens  livres 
sacres  de  l'Inde  :  les  Védas,  le  Mahabharata, 
les  Pouranas,  etc. 

DÉVANGA,  personnage  mythologique  des 
Hindous,  fondateur  de  la  tribu  des  Tisse- 
rands. D'après  une  légende  de  la  collection 
Mackenzie,  ce  Dévanga  était  une  émanation 
du  corps  de  Sadasiva  ;  il  fut  produit  lorsque 
ce  dieu,  plongé  dans  des  méditations  pro- 
fondes, cherchait  comment  les  êtres  nouvel- 
lement créés  devaient  être  habillés.  Vichnou 
lui  ayant  donné  les  fibres  de  la  tige  d'un  lo- 
tus qui  avait  poussé  dans  son  nombril,  et  le 
démon  Maya  lui  ayant  fourni  de  son  côté  un 
métier  à  lisser  avec  tous  les  ustensiles  né- 
cessaires, il  fabriqua  des  vêlements  pour  tous 
les  dieux,  pour  les  esprits  du  ciel  et  de  l'en- 
fer, et  pour  les  habitanls  de  la  terre.  Maya 
l'établit  roi  d'Amodapatlam,  et  Vichnou  lui 
fit  des  présents  inestimables,  et  lui  donna  en 
mariage  deux  femmes,  l'une  fille  du  grand 
serpent  Sécha,  et  l'autre  fille  de  Sourya  ou 
du  Soleil. 

Dévanga  eut  trois  enfants  de  la  fille  du  So- 
leil, et  un  de  la  fille  de  Sécha.  Ce  dernier 
conquit  Souraihtra.  Les  premiers  succédèrent 
à  leur  père  à  Amodapour;  mais  ayant  été 
attaqués  par  plusieurs  princes  coalisés  con- 
tre eux,  ils  furent  détrônés  et  réduits  à  une 
condition  infime.  Alors  ils  se  mirent  à  exer- 
cer, pour  gagner  leur  vie,  le  métier  qu'ils 
avaient  appris  de  leur  père,  et  donnèrent 
ainsi  naissance  à  la  caste  des  tisserands.  Ce 
revers  de  fortune  était  l'effet  d'une  impréca- 
tion prononcée  par  la  nymphe  Bembha  con- 
tre Dévanga,  qui  n'avait  pas  voulu  répon- 
dre à  ses  avances.  La  faveur  da  Siva  détourna 
l'effet  de  cette  malédiction  de  dessus  la  lête  de 
Dévanga,  mais  ses  entants  ne  purent  l'éviter. 

DÉVAPATI,  un  des  noms  d'Indra,  roi  du 
ciel,  dans  la  mythologie  hindoue.  Ce  mot  si- 
gnifie   seigneur   des    dieux.    Voy.    'moi  a  , 

DÉVENDRA. 
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DEVATA,  DIVATA,  DÉVÊT  A,  DECTA  , 
noms  que  les  Hindous  donnent  à  leurs  divi- 
nités, qu'ils  supposent  habiler  le  ciel;  c'est 
en  effet  ce  que  signifie  ce  mot  qui  est  dérivé 
Je  Déva.  (  Voy.  ce  mot.)  Souvent  les  deux  ex- 
pressions sont  prises  l'une  pour  l'autre. 

Les  Indiens  comptent  trente-trois  millions 
de  Dévalas,  ou,  selon  d'autres,  trois  cent 
trente  millions.  Ils  les  divisent  en  plusieurs 
classes,  qui  sont  : 

1°  Les  8  Vaso  us  (  Vo  y.  Aghta-Dikoc-Pal  aka)  ; 

2°  Les  2  Aswinis; 

3*  Les  12  Adityas; 

4°  Les  10  Visvadévas; 

5°  Les  36  Touchitas; 

6°  Les  64-  Abhaswaras; 

7°  Les  49  Ani.'as; 

8"  Les  220  Maharadjikas  ; 

9°  Les  12  Sàdhyas; 

10°  Les  11  Roudras; 
Puis  vient  la  foule  innombrable, 

11°  Des  Kinnaras; 

12°  Des  Gandharvas; 

13°  Des  Apsarasas; 

14»  DesSiddhas; 

15°  Des  Yakchas  ; 

16"  Des  Gouhyakas,  etc. 

Tous  ces  êtres  célestes  doivent  leur  nais- 
sance, ainsi  que  les  démons,  les  animaux  et 
les  plantes,  au  sage  Kasyapa,  petit-fils  de 
Brahmâ,  le  premier  des  Brahmanes. 

DÉVAYANI,  déilé  indienne,  fille  de  Sou- 
kra,  régent  de  la  planète  de  Vénus.  Klle 
avait  d'abord  aimé  Kalcha,  élève  de  son 
père,  auprès  duquel  il  étudiait  le  secret  de 
ressusciter  les  morts.  Dévoré  plusieurs  fois 
par  les  mauvais  génies,  Kalcha  avait  élé 
rappelé  à  la  vie  par  son  maître.  Quand, 
maître  du  secret  qu'il  était  venu  apprendre, 
il  voulut  retourner  chez  son  père,  Dévayani 
insista  pour  l'épouser  ;  mais  Kalcha  s  y  re- 
fusa, parce  qu'étant  fille  de  son  précepteur, 
il  y  avait  entre  eux  affinité  spirituelle.  Celle- 
ci,  irritée,  prononça  contre  lui  une  impré- 
cation qui  rendait  toute  sa  science  inutile; 
lui,  de  son  côté,  la  condamna  à  devenir  l'é- 
pouse d'un  Kchatriya.  En  effet,  elle  épousa  le 
roi  Yayati,  et  en  eut  deux  enfants;  mais  elle 
découvrit  bientôt  qu'il  avait  épousé  secrète- 
ment la  princesse  Sarmichlha,  son  ennemie, 
qui  lui  avait  donné  trois  fils.  Elle  s'en  plai- 
gnit à  son  père,  qui  punit  Yayati  par  une 
vieillesse  anticipée  ;  toutefois,  louché  de  ses 
prières,  il  lui  permit  de  faire  passer  sa  dé- 
crépitude à  celui  qui  voudrait  accepter  ce 
présent  ,  et  lui  donner  sa  jeunesse  en 
échange.  Les  deux  fils  de  Dévayani  et  les 
deux  aînés  de  Sarmichtha  repoussèrent  sa 
proposition  ;  le  plus  jeune  y  consentit  :  c'é- 
tait Pourou,  à  qui  plus  tard  Yayati,  repre- 
nant la  vieillesse  qui  lui  appartenait,  rendit 
la  jeunesse  qu'il  avait  empruntée;  de  plus  il 
lui  donna  sou  tronc  qu'il  méritait  par  sa 
piété  filiale. 

DÉ  VENDRA,  c'est-à-dire  le  dieu  Ivilra, 
regardé  par  les  Hindous  comme  le  roi  du 
Swarga,  ou  premier  ciel  ;  il  y  règne,  sur  trois 
cent  trente  millions  de  divinités  secondaires, 
et  de  là  il  préside  à  la  partie  Est  de  l'univers. 
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Les  âmes  admises  dans  son  paradis  n'y  de- 
meurent pas  éternellement;  après  y  avoir 
joui  pendant  un  certain  temps  de  toute  sorte 
de  plaisirs  sensuels,  elles  retournent  sur  la 
terre  pour  recommencer  une  nouvelle  vie. 
(Foj/.Inijra  et  Swarga).  Dévendra  a  beaucoup 
de  rapport  avec  le  Jupiter  des  anciens  ;  et 
comme  lui  il  était  très-enclin  aux  voluptés  ; 
ses  aventures  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  celles  du  souverain  de  l'Olympe. 

On  raconte  de  lui,  qu'ennuyé  des  plaisirs 
du  ciel,  il  descendit  un  jour  sur  la  terre  sous 
une  forme  humaine  ,  et  se  rendit  chez  une 
courtisane,  lui  demanda  ses  faveurs,  et  lui 
paya  d'avance  la  somme  convenue.  La  nuit 
venue,  le  dieu  voulut  éprouver  si  cette  cour- 
tisane l'aimait  véritablement;  il  feignit  d  è- 
tre  saisi  tout  à  coup  d'un  mal  violent,  et , 
après  avoir  poussé  des  cris  aigus,  il  se  tut, 
demeura  immobile,  contrefaisant  le  mort.  Sa 
maîtresse,  ne  doutant  point  qu'il  eût  perdu 
la  vie,  éclata  en  soupirs  et  en  sanglots ,  et 
porta  la  douleur  jusqu'à  vouloir  être  brûlée 
sur  le  bâcher  avec  Dévendra.  Elle  était  sur 
le  point  d'exécuter  celte  généreuse  résolu- 
lion,  lorsque  le  dieu  parut  tout  à  coup  à  ses 
yeux  plein  de  vie,  loua  son  attachement  et 
son  courage,  et  promit  de  la  récompenser, 
en  lui  donnant  une  place  dans  le  Swarga; 
promesse  qu'il  exécuta  fidèlement. 

11  fut  moins  heureux  d.;ns  une  autre  aven- 
ture. Ayant  appris  qu'un  célèbre  pénitent, 
nommé  Gautama  ,  avait  choisi  pour  sa  re- 
traite une  petite  .solitude  voisine  du  Gange, 
et  qu'il  y  vivait  tranquilh  ment  et  saintement 
avec  sa  femme,  qui  était  une  des  plus  belles 
personnes  qu'il  y  eût  au  monde ,  il  q>  itta  une 
seconde  fois  le  ciel,  descendit  sur  la  terre,  se 
rendit  à  la  retraite  du  pénitent,  vit  sa  femme 
et  en  devint  éperdument  amoureux.  Il  réso- 
lut de  la  séduire,  mais  s'étant  assuré  que 
celte  charmante  personne  était  aussi  \cr- 
lueuse  que  belle,  il  comprit  que  son  dessein 
ne  réussirait  jamais  s'il  ne  mettait  en  œuvre 
quelque  stratagème.  11  remarqua  que  Gau- 
tama ne  manquait  jamais  de  se  lever  (ous  les 
malins,  au  chant  du  coq,  pour  aller  faire  ses 
ablutions  dans  le  Gange;  il  prit  alors  la 
forme  d'un  coq,  s'alla  poster  un  jour  auprès 
de  l'ermitage,  et  chanta,  mais  beaucoup  plus 
matin  que  le  coq  du  logis  avait  accoutumé 
de  faire.  Le  fervent  Gautama  se  réveilla  en 
sursaut,  et  bien  qu'il  eût  encore  une  grande 
en  vie  de  dormir,  il  se  leva  néanmoins  et  prit  le 
chemin  du  fleuve.  Y  étant  arrivé,  il  connut 
aux  étoiles  reflétées  dans  l'eau  qu'il  n'était 
pas  plus  de  minuit,  et  prit  le  parti  de  retour- 
ner chez  lui  pour  s'y  reposer  encore  un  peu. 
11  y  trouva  le  dieu  qui  avait  pris  sa  place 
auprès  de  sa  femme.  Dans  son  courroux,  il  le 
maudit,  et,  pour  le  punir  de  sou  incontinence, 
le  condamna  à  porter  sur  tout  son  corps  la  fi- 
gure de  l'instrument  de  son  crime.  L'infortuné 
Dévendra  se  trouva  donc  réduit  à  n'oser  plus 
se  montrer  à  personne,  de  soi  te  que,  pénétré 
de  l'humiliation  qu'il  avait  retirée  de  sa  Cri- 
minelle entreprise,  il  se  jeta  aux  pieds  de 
Gautama,  elle  supplia  avec  beaucoup  d'in- 
stances d'avoir  pitié  de  lui  et  de  modérer  la 
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rigueur  oe  sa  peine.  Le  pénitent,  touché  des 
supplications  du  dieu,  voulut  bien  consentir 
à  ce  que  ces  marques  infamantes,  tout  en 
étant  constamment  aperçues  de  Dévendra,  ne 
fussent  pas  vues  des  autres,  mais  leur  parus- 
sent comme  autant  d'yeux.  C'est  pourquoi 
les  Hindous  le  représentent  souvent  comme 
les  anciens  figuraient  Argus.  (îauUima,  non 
content  de  la  vengeance  qu'il  avait  tirée  du 
dieu,  étendit  son  ressentiment  sur  sa  femme, 
qui,  en  punition  de  son  adultère,  quoique 
involontaire,  fut,  par  la  force  de  ces  impré- 
cations, changée  en  pierre.  Toutefois,  le  dieu 
Vichnou,  incarné  dans  la  suite  en  Rama, 
étant  venu  un  jour  à  marcher  par  hasard 
sur  cette  pierre  ,  elle  reprit  sa  première 
forme  et  redevint  une  très-belle  femme.  l'Ile 
retour  a  avec  son  mari  qui  la  reçut  avec  joie, 
et  il  puis  vécut  en  bonne  harmonie  avec  elle. 

DÉY  ENDRALOKA  ,  paradis  de  Dévendra. 
Voy.  Swarga  et  Indraloka. 

DEVERRA,  déesse  qui  présidait ,  chez  les 
Romains,  au  balayage  des  maisons  et  des 
greniers.  Son  nom  vient  de  verrere,  balayer. 
On  l'invoquait  surtout  quand  il  s'agissait 
d'amasser  en  tas  le  blé  séparé  de  la  paille, 
et  quand,  après  la  naissance  d'un  entant,  on 
balayait  la  maison  pour  empêcher  le  dieu 
Sylvain  d'y  entrer,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
tourmentât  la  mère, 

DEVERRONA  ;  la  même  que  Deverra.  Elle 
présidait  sous  ce  nom  à  la  récolte  des  fruits 
que  l'on  assemblait  en  monceaux. 

DÉV1,  mot  sanscrit  qui  signifie  déesse; 
aussi  le  donne-l-on  à  toutes  les  déesses  en 
général;  mais  on  en  qualifie  plus  particuliè- 
rement Dourga,  l'épouse  de  Siva,  qui  est  la 
déesse  la  plus  vénérée  et  la  plus  redouté:;  dq, 
toutes  celles  du  Panthéon  indien.  Il  y  a  un 
fragment  des  Pouranas  Consacré  tout  entier 
à  célébrer  sa  victoire  sur  les  démous;  en 
voici  1  analyse,  d'après  M.  Burnouf  : 

A  la  tin  d'un  kalpa,  ou  d'un  des  grands 
âges  de  l'univers,  pendant  que  Vichnou  dor- 
mait étendu  sur  le  serpent  Sécha ,  deux, 
géants,  nommes  Kaitabha  et  Madhou,  cher- 
chèrent à  détrôner  Brahma.  Celui-ci,  du  haut 
du  lotus  où  il  était  assis,  appela  à  son  se- 
cours Dévi,  qui  lui  apparut  et  reveilla  Vich- 
nou. Le  dieu  attaqua  les  géants,  qui,  frap- 
pés de  terreur  par  Dévi,  tombèrent  et  péri- 
rent sous  ses  coups. 

Plus  tard ,  un  démon  nommé  Mahicha 
détrôna  les  dieux  et  les  chassa  du  ciel.  Les 
vaincus  se  présentèrent  devant  Vichnou 
qui,  à  la  nouvelle  de  leur  défaite,  poussa  un 
grand  cri  et  (it  retentir  sa  conque;  la  re- 
doutablcDévi  apparut,  concentrant  en  elle 
la  puissance  de  tous  les  dieux  ensemble,  car 
chacun  d'eux  composait  une  partie  de  son 
corps;  elle  s'avança  au-devant  de  Maichah, 
terrassa  l'année  ennemie  et  la  mit  en  dé- 
route. A  la  vue  de  ses  troupes  en  désordre, 
l'Asourase  précipita  sur  l'arméede  la  déesse, 
et  un  instant  y  porta  le  trouble;  mais  Dévi 
lui  lança  une  chaîne,  dans  les  replis  de  la- 
quelle elle  l'enlaça  fortement.  Le  démon  lui 
échappe  cependant  en  changeant  de  forme; 
il  devient  lion,  puis  homme,  puis  éléphant  ; 
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enfin  contraint  de  reprendre  sa  première 
forme,  il  tombe  sous  les  coups  de  Dévi  qui 
lui  tranche  la  tête. 

Dne  autre  fois,  les  dieux,  vaincus  de  nou- 
veau par  deux  autres  démons,  se  rassemblè- 
rent autour  du  mont  Himalaya  ,  sur  lequel 
Dévi  avait  fixé  son  séjour,  et  la  supplièrent 
de  leur  accorder  son  appui  bienveillant. 
Soumbha,  l'un  des  Asouras,  qui  avait  vu  la 
déesse,  envoya  un  ambassadeur  lui  faire  des 
propositions  de  mariage;  mais  rebuté  par  elle, 
il  appela  à  son  secours  Dhoumra-Lolchana, 
autre  démon,  et  lui  ordonna  de  s'emparer  de 
Dévi;  Dhnumra-Lotchanalui  livre  un  combat 
dans  lequel  il  trouve  la  mort.  En  vain  Soum- 
bha  renouvelle  ses  tentatives  eu  faisant  fon- 
dre contre  elle  les  Asonras  Tchanda  eC  Moun- 
da,  la  déesse  leur  tranche  encore  la  tête. 
Soumbha  se  prépare  de  nouveau  au  combat; 
les  épouses  de  Brahma,  d'Isa,  de  Karlika,  de 
Vichnou  et  d'Indra  ,  s'incarnent  et  arrivent 
au  secours  de  la  déesse.  Dévi  lutte  contre  le 
démon  Baktavidja,  et  le  met  à  mort;  elle  li- 
vre ensuite  le  combat  à  Nisoumbha,  frère  de 
Soumbha;  elle  le  tue  et  met  en  fuite  toute 
l'armée  ennemie.  Soumbha,  furieux  de  tant 
de  défaites,  ne  s'avoue  pas  encore  vaincu; 
il  crie  à  la  déesse  :  «  Ne  t'enorgueillis  pas, 
ô  Dévi,  de  tes  succès;  tu  triomphes,  mais  tu 
n'es  pas  seule,  et  d'autres  que  toi  ont  part  à 
la  victoire.  »  La  déesse  répond  :  ><  Je  suis 
seule  dans  le  moude;  quel  autre  que  moi 
existe  dans  l'univers?  Regarde  et  vois  ces 
forces  diverses  rentrer  dans  mon  sein.  »  A 
ces  mots,  les  forces  di  s  dieux  sont  absorbées 
par  Dévi,  et  la  déesse  reste  seule  en  face  de 
l'Asoura.  «  Me  voilà  seule,  s'écrie-l-elle; 
avance  et  combats.  »  Une  lutte  terrible  s'en- 
gage. Enfin,  la  déesse  terrasse  le  démon  et 
le  perce  de  son  glaive.  Les  dieux,  sous  la 
conduite  d'Agni,  s'avancèrent  en  chantant 
un  hymne  en  l'honneur  de  la  déesse.  Satis- 
faite de  leurs  éloges,  elle  leur  promit  qu'elle 
exaucerait  leurs  vœux.  Les  dieux  demandè- 
rent la  paix  pour  les  trois  mondes;  Dévi  se 
rendit  à  leurs  prières,  prédit  ses  apparitions 
futures,  et  énuméra  les  récompenses  qui  at- 
tendaient ceux  qui  seraient  fidèles  à  son 
culte.  Voy.  Dourga,  Parvati. 

DEV1ANA,  surnom  que  les  Romains  don- 
naient à  Diane, palronnedes  chasseurs,  parce 
que  ceux-ci  sont  sujets  à  s'égarer.  Son  nom 
vient  de  dévias  (dévia), qui  va  hors  de  la  voie. 

DEVINS.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  font 
profession,  non-seulement  de  découvrir  les 
choses  cachées,  mais  encore  de  prédire  l'ave- 
nir. La  superstition,  l'ignorance  et  la  curio- 
sité ont,  de  tout  temps,  aceredilé  les  devins. 
Le  titre  de  divinus  (proprement  divin),  que 
leur  donnaient  les  Latins,  montre  qu'on  les 
croyait  réellement  inspirés  du  ciel. 

1.  Dans  la  loi  des  Juils,  il  était  sévèrement 
défendu  d'exercer  le  métier  de  devin,  et  de 
consulter  ceux  qui  se  donnaient  pour  tels. 
Saùl  est  loué,  dans  l'Ecriture  sainte,  d'avoir 
expulsé  les  devins,  les  sorciers  et  les  magi- 
ciens. Ce  prince  néanmoins  alla  consulter  la 
pyllionisse,  avant  de  livrer  la  bataille  où  il 
trouva  la  mort. 
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2  Jamais  la  religion  chrétienne  n'a  toléré 
les  devins  proprement  dits;  mille  fois  les 
conciles  ont  lancé  contre  tes  imposteurs  la 
foudre  de  leurs  anathèmes;  les  princes  chré- 
tiens ont  porté  plusieurs  fois  contre  eux  des 
lois  rigoureuses  et  les  ont  condamnés  au 
dernier  supplice.  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
qu'il  n'y  eût  des  devins  dans  presque  tous 
les  siècles  ;  et  maintenant  il  se  trouve  encore, 
quoique  plus  rarement,  des  gens  qui  exer- 
cent dans  nos   contrées  ce  triste  métier. 

3.  Les  Grecs  avaient  des  devins  qui  jouis- 
saient d'un  haut  crédit,  il  y  en  avait  même 
d'entretenus  dans  le  Prytanée;  mais  le  plus 
célèbre  d'entre  eux  fut  sans  contredit  Cal- 
chas,  qui  était  l'oracle  des  Grecs  au  siège  de 
Troie.  Ceux  et  celles  qui  rendaient  des  ora- 
cles, dans  les  différents  sanctuaires,  n'étaient 
au  résumé  que  des  devins.  Voy.  Oracles, 
Delphes. 

k.  Chez  les  Romains  les  devins  étaient  or- 
ganisés en  corps  religieux  ;  et  l'on  ne  saurait 
trop  s'étonner,  en  considérant  jusqu'à  quel 
point  un  peuple  si  judicieux  sous  tant  d'au- 
tres rapports  a  poussé  la  crédulité  et  la  super- 
stition. Voy.  Aruspices,  Augures,  Sibylles. 

5.  Selon  le  code  religieux  des  musulmans, 
ajouter  loi  aux  prédictions  des  devins  sur  les 
événements  occultes  et  à  venir  ,  est  un  acte 
d'infidélité.  Ce  principe  est  fondé  sur  les  pré- 
ceptes de  Mahumel,  qui  condamne  tous  les 
devins,  et  ceux  qui  prétendent  découvrir  les 
secrets  et  manifester  les  choses  futures  par 
la  voie  des  sciences  mystérieuses,  et  par  un 
commerce  intime  avec  les  esprits.  Il  n'y  a 
que  Dieu  seul,  disent-ils,  qui  puisse  prévoir 
et  annoncer  l'avenir  par  la  bouche  des  saints 
personnages  favorisés  de  sis  inspirations  et 
du  don  des  miracles.  De  toutes  les  prédictions 
réputées  humaines,  on  ne  doit  admettre  que 
celles  qui  sont  fondées  sur  les  expériences 
physiques,  etc.  Néanmoins  il  se  trouve  un 
fort  grand  nombre  de  devins  ,  dans  les  pays 
musulmans,  et  ils  y  font  une  infinité  de 
dupes.  Les  Mahométans  regardent  l'Egypte 
comme  le  berceau  de  la  divination.  Suivant 
eux,  îcs  princes  de  la  dynastie  des  Misraï- 
miens  qui  ont  régné  sur  celte  contrée  au 
nombre  de  dix-neuf,  étaient  tous  versés  dans 
l'art  de  la  magie  et  de  la  divination  ;  mais  les 
plus  fameux  furent,  1  Nacrasch,  le  premier 
qui  représenta  en  figures  et  en  images  les 
douze  signes  du  zodiaque;  2°  G harnak,  qui 
publia  ces  secrets  mystérieux,  jusque-là  ré- 
servés à  sa  famille;  3° Khaslim, auteur  du 
nilomètre;  k°  Hersai,  qui  se  voua  au  culte 
des  idoles  ;  S°  Sehlouk  ,  qui  adora  le  feu  ; 
6"  Sourid,  son  fils,  qui  éleva  les  premières 
pyramides,  et  qui  passe  pour  l'inventeur  de 
ce  miroir  merveilleux  que  les  anciens  poètes 
orientaux  ont  tant  chanté  dans  leurs  vers  ; 
7'  enfin  Pharaon,  qui  s'efforça  de  faire  périr 
Noé,  mais  qui  périt  dans  le  déluge  universel. 

G.  Dans  l'Inde,  on  rencontre  a  chaque  pas 
des  troupes  de  devins  et  de  sorciers,  qui  dé- 
bitent à  tout  venant  leurs  oracles,  et  qui, 
moyennant  salaire,  déroulent  aux  yeux  du 
riche  comme  du  -pauvre  les  secrets  de  leur 
destinée.  On  les  consulte  pour  connaître  la 


cause  et  la  nature  des  maladies  dont  on  est 
affecté.  Mais,  outre  ces  devins  de  bas  étage, 
les  Indiens  en  ont  d'autres  qui  exploitent 
plus  en  grand  la  crédulité  publique,  et  qui, 
plus  que  les  premiers,  sont  le  lléau  de  la  so- 
ciété.   Voy.  Enchanteurs,  Magiciens. 

7.  Les  Tunquinois  n'entreprennent  aucune 
affaire  sans  avoir  consulté  le  devin.  Celui-ci, 
avant  de  répondre  aux  questions  posées, 
prend  un  livre  rempli  de  cercles,  de  carac- 
tères et  de  figures  bizarres  ,  demande  l'âge 
du  consultant  et  jette  les  sorts  Ce  sont  deux 
ou  trois  petites  pièces  de  cuivre  qui  portent 
des  caractères  gravés  d'un  seul  côté.  Si  ces 
pièces,  jetées  en  l'air,  retombent  à  terre  de 
manière  que  le  côté  uni  soit  tourné  vers  le 
ciel,  c'est  un  mauvais  signe; c'en  est  un  bon 
si  elles  tombent  autrement;  mais  si  les  deux 
pièces  retombent  chacune  dans  un  sens  dif- 
férent, c'est  un  excellent  présage. 

8.  Les  devins  jouent  un  grand  rôle  parmi 
les  peuplades  barbares  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique;  dans  plusieurs  d'entre  elles,  ils 
sont  même  les  seuls  ministres  du  culte  ;  mais 
pour  éviter  Ses  répétitions,  nous  renvoyons 
aux  articles  spéciaux  tels  que  :  Enchanteurs, 
Jongleurs  ,    Magiciens  ,    Talismans  ,  Gbi- 

GRIS.etC. 

DÉVOT.  On  appelle  ainsi  un  fidèle  dévoué 
au  service  de  Dieu  et  exact  à  remplir  les 
devoirs  de  la  religion.  Mais  le  nom  de  dévot, 
dont  un  vrai  chrétien  devrait  se  faire  hon- 
neur, est  souvent  pris  en  mauvaise  part,  et 
dé-igne  un  hypocrite  ou  tartufe  qui,  sous  le 
masque  spécieux  de  la  piété;  se  joue  de  Dieu 
et  des  hommes.  On  qualifie  également  en 
mauvaise  part  du  nom  de  dévott  s,  les  femmes 
plus  attachées  à  l'extérieur  qu'à  l'essentiel 
de  la  religion,  plus  occupées  de  leur  direc- 
teur que  de  Dieu,  de  leur  prochain  que 
d'elles-mêmes,  et  dont  la  dévotion  n'est  sou- 
vent qu'un  épicurisme  raffiné ,  qui  sait  allier 
le  re|  os  de  la  conscience  et  les  honneurs  de 
la  sainteté  avec  la  volupté  la  plus  recher- 
chée, et  les  agréments  les  plus  délicieux  de 
la  vie. Enfin  on  en  est  venu  au  point  que,  quand 
on  veut  appliquer  cette  qualification  à  une 
personne  d'une  religion  éclairée,  on  est  obligé 
d'user  de  périphrase  et  de  dire,  un  vrai  dé- 
vot, une  personne  véritablement  dévole. 

DÉVOTION  ,  attachement  solide  et  sincère 
à  tous  les  devoirs  que  prescrit  la  religion. 
Les  caractères  de  la  véritable  dévotion  peu- 
vent se  réduire  à  la  charité,  à  la  modestie  et 
à  la  prudence.  Ce  sont  aussi  les  vices  oppo- 
sés à  ces  trois  vertus  qui  caractérisent  la 
fausse  dévotion.  Ainsi  ,  lorsqu'on  voit  un 
chrétien  faire  étalage  aux  yeux  du  public  de 
ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  pratiques  de 
piété;  lorsqu'il  s'autorise  de  sa  prétendue 
sainteté  pour  mépriser  les  autres  hommes  ; 
lorsqu'il  se  conduit  par  l'esprit  de  parti  ou 
de  cabale;  lorsque,  par  un  zèle  outré,  il  se 
porte  à  des  excès  que  condamnent  la  reli- 
gion et  la  saine  morale,  c'est  une  preuve 
non  équivoque  qu'il  n'a  pas  une  véritable 
dévotion.  V.  Piété. 

DEVOUEMENT,  cérémonie  religieuse  en 
usage  chez  les  anciens  païens,  par  laquelle 
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un  homme  se  oevouait  aux  divinités  infer- 
nales, et  était  censé  attirer  sur  sa  tète  seule 
tous  les  maux  qui  menaçaient  sa  patrie. 

1.  L'exemple  le  plus  célèbre  du  dévoue- 
ment, chez  les  Grecs,  est  celui  de  Codrus, 
dernier  roi  d'Athènes,  qui,  lors  de  la  guerre 
des  Athéniens  contre  les  Ioniens,  ayant  ap- 
pris de  l'oracle  que  la  victoire  resterait  à 
celui  des  deux  peuples  qui  perdrait  son  gé- 
néral dans  la  bataille,  se  jeta  volontairement 
dans  la  mêlée,  sous  les  habits  d'un  simple 
paysan  et  y  trouva  la  mort.  Son  armée  élec- 
trisée  par  ce  généreux  sacrifice  remporta  une 
signalée  victoire. 

2.  L'histoire  romaine  fait  mention  de  plu- 
sieurs dévouements  semblables  ;  elle  cite  avec 
éloge  Decius  Mus,  consul  romain,  qui,  dans 
une  bataille  contre  les  Latins, se  dévoua  aux 
dieux  infernaux  pour  assurer  la  victoire 
aux  Komains,  et,  comme  Codrus,  périt  dans 
la  mêlée.  Il  eut  un  fils  et  un  petit-fils  qui, 
dit-on,  imitèrent  son  dévouement,  le  premier 
dans  une  bataille  livrée  aux  Gaulois  et  aux 
Samnites,  le  second  dans  la  guerre  contre 
Pyrrhus.  —  Un  large  gouffre  s'élant  ouvert 
au  milieu  du  forum,  et  l'oracle  ayant  déclaré 
qu'il  ne  se  refermerait  que  lorsque  Rome  y 
aurait  jeté  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  ; 
un  jeune  homme  nommé  Curtius,  déjà  cé- 
lèbre par  ses  exploits,  se  précipita  tout  armé 
dans  l'abîme,  et  le  gouffre,  dit-on,  se  referma 
aussitôt. 

Lorsqu'un  général  romain  sedévouait  pour 
le  salut  de  toute  l'armée,  il  s'avançait  au 
premier  rang  et  prononçait  à  haute  voix  la 
formule  suivante  :«  Janus  ,  Jupiter,  Mars, 
Quirinus,  Bellone,  dieux  domestiques,  dieux 
nouvellement  reçus,  dieux  du  pays,  dieux 
qui  disposez  de  nous  etde  nos  ennemis, dieux 
mânes,  je  vous  adore,  je  vous  demande  grâce 
avec  confiance,  et  vous  conjure  de  favoriser 
les  efforts  des  Romains,  de  leur  accorder  la 
victoire,  et  de  répandre  l'épouvante  et  la 
mort  sur  les  ennemis;  c'est  le  vœu  que  je 
fais,  en  dévouant  avec  moi  aux  dieux  mânes 
et  à  la  terre,  leurs  légions  et  celles  des  alliés 
pour  la  république  romaine.  »  Quand  le  gé- 
néral qui  s'était  dévoué  périssait,  son  vœu 
se  trouvant  rempli,  on  lui  rendait  les  der- 
niers devoirs  avec  grande  pompe.  Mais  s'il 
survivait,  les  exécrations  qu'il  avait  pronon- 
cées contre  lui-même  le  rendaient  incapable 
d'offrir  aucun  sacrifice  aux  dieux.  11  était 
obligé,  pour  se  purifier,  de  consacrer  ses 
armes  à  Vulcain  ou  à  tel  autre  dieu  qui  lui 
plaisait,  en  immolant  une  victime,  ou  au 
moyen  de  quelque  autre  offrande.  —  Si  le 
soldat  dévouépour  son  général  perdait  la  vie, 
tout  paraissait  heureusement  consommé;  si 
au  contraire  il  en  réchappait,  on  enterrait 
une  statue  haute  de  sept  pieds  et  plus,  et  l'on 
offrait  un  sacrifice  expiatoire.  Cette  figure 
était  apparemment  le  simulacre  du  soldat 
consacré  à  la  terre  ,  et  la  cérémonie  de  l'en- 
fouir était  l'accomplissement  mystique  du 
vœu  non  acquitté.  11  n'était  pas  permis  aux 
magistrats  romains  qui  y  assistaient  de  des- 
cendre dans  la  fosse  où  celte  statue  était 
descendue,  pour  ne  pas  souiller  dans  ce  lieu 


maudit  la  pureté  de  leur  ministère.  Le  jave- 
lot que  le  consul  avait  sous  ses  pieds  en 
faisant  le  dévouement, était  gardé  soigneuse- 
ment ,  de  peur  qu'il  ne  tombât  entre  les 
mains  des  ennemis,  ce  qui  eût  été  un  fâcheux 
présage  de  supériorité  sur  les  armes  romai- 
nes. Si  néanmoins  ce  malheur  arrivait,  mal- 
gré toutes  les  précautions,  il  n'y  avait  d'au- 
tre remèdequede faire, en  l'honneurdcMars 
le  sacrifice  appelé  suovetaurilia. 

D'autres  fois  c'étaient  les  armées  ennemies 
qui  étaient  ainsi  dévouées  aux  dieux  infer- 
naux par  le  dictateur  ou  le  consul.  Macrobe 
nous  en  a  conservé  la  formule  :  «  O  père  Dis 
(Pluton),  Jupiter,  Mânes,  de  quelque  nom 
qu'on  vous  puisse  appeler,  je  vous  prie  de 
remplir  cette  ville  ennemie  et  l'armée  que 
nous  allons  combattre,  de  crainte  et  de  ter- 
reur. Faites  que  ceux  qui  porteront  les  ar- 
mes contre  nos  légions  et  nos  armées  soient 
mis  en  déroule;  qu'ils  soient  privés  de  la 
lumière  céleste  ;  que  les  villes  et  les  campa- 
gnes, avec  leurs  habitants  de  tout  âge,  vous 
soient  dévoués,  selon  les  lois  par  lesquelles 
les  plus  grands  ennemis  vous  sont  dévoués. 
Je  les  dévoue,  en  vertu  de  l'autorité  de  ma 
charge  ,  pour  le  peuple  romain,  pour  notre 
armée,  pour  nos  légions,  afin  que  vous  con- 
serviez nos  commandants  et  ceux  qui  com- 
battent sous  leurs  ordres.» 

Les  lois  dévouaient  aussi  les  criminels  à 
la  mort;  telle  était  celle  que  porta  Romulus 
contre  les  patrons  qui  feraient  tort  à  leurs 
clients.  Lorsque  le  coupable  était  publique- 
ment dévoué,  il  était  permis  à  tout  le  monde 
de  le  tuer.  —  La  flatterie  introduisit,  du  temps 
d'Auguste,  une  nouvelle  sorte  de  dévoue- 
ment. Ce  fut  un  tribun  du  peuple,  nommé 
I'acuvius,  qui  en  donna  le  premier  l'exem- 
ple et  qui  se  dévoua,  à  la  manière  des  peu- 
ples barbares ,  pour  obéir  aux  ordres  du 
prince,  même  aux  dépens  de  sa  vie.  Cet 
exemple  fut  imité;  cl  Auguste,  tout  en  pa- 
raissant honteux  de  cet  excès  de  basse  adula- 
tion, ne  laissa  pas  d'en  récompenser  l'auteur. 

3.  La  coutume  de  se  dévouer  aux  saints 
commença  à  s'introduire  chez  les  catholi- 
ques vers  le  ix"  ou  xc  siècle.  Le  fidèle  con- 
tractait avec  le  saint  un  engagement  solen- 
nel, par  lequel  il  se  liait  quelquefois  lui  et 
ses  enfants.  Il  s'obligeait  à  lui  payer  tous  les 
ans  un  certain  tribut.  Le  saint  de  sou  côté 
était  supposé  s'engager  tacitement  à  proléger 
son  client,  et  à  lui  obtenir  les  moyens  d'opé- 
rer son  salut.  On  dit  que  cette  dévotion  sub- 
siste encore  dans  quelques  pays  catholiques. 
Nous  allons  donner  l'abrégé  d'un  formulaire 
de  cet  engagement  spirituel.  Il  est  de  l'an 
1030. 

AU    NOM   DE    LA    SAINTE   TRINITÉ. 

i  Moi,  Ghisla,  née  à  Gand,  et  de  parents  libres, 
convaincue  par  l'exemple  et  par  les  exhortations  des 
saints,  que  l'humilité  est  la  première  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  ai  pris  la  résolution  de  donner  un 
exemple  de  cette  humilité,  en  me  dévouant  de  corps 
et  d'esprit  au  service  de  quelqu'un  d'eux,  afin  que, 
sous  sa  protection,  et  avec  son  assistance  ,  je  puisse 
avoir  part  à  la  miséricorde  divine.  A  cet  effet,  je  nie 
dévoue,   tant  moi  que  ma  postérité,  à  sainte  Gçr- 
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trude,  que  j'ai  choisie  pour  ma  patronne  et  pour  eelle  de 
ma  famille, afin  que,  parcelle  marquede  notreservilude 
volontaire,  nous  obtenions  la  rémission  de  nos  péchés: 
en  foi  île  quoi  je  m'engage,  tant  pour  moi  que  pour 
ma  postérité,  de  payer  annuellement,  le  17  avril,  au 

grand  amel  de  sainte  Gertrude,  la  somme  de Et, 

de  peur  que  personne  ne  présume  de  violer  notre 
engagement,  sentence  d'anatlième  a  été  publiée  dans 
l'église  de  Nivelle,  contre  le  violateur  d'icelui,  afin 
qu'il  périsse  avec  Datlian  et  Abiron.  Fait  à  Nivelle, 
en  présence  de  témoins,  l'an  de  grâce  1030.  i 

Il  y  a  d'autres  manières  de  se  dévouer  ou 
de  s'engager  au  service  d'un  saint,  où  les 
marques  de  telle  servitude  religieuse  sont 
un  collicrque  l'on  porte  au  cou  ri  une  chaîne 
que  l'on  se  met  autour  du  bras,  et  que  l'on 
ne  doit  quitter  qu'avec  la  vie.  Cet  usage  était 
aulrefois  observé  par  les  dévots  à  la  sainte 
Vierge.  Deux  décrets  du  saint  office  de  Rome, 
donnés  en  ICT3,  condamnent  loules  les  con- 
fréries de  l'esclavage  de  la  sainte  Vierge,  et 
défendent  l'usage  des  chaînes,  images  et  mé- 
dailles qui  représentent  cet  esclavage,  et  les 
livres  qui  traitent  de  celle  dévotion.  On  voit, 
dans  les  figures  dont  ces  livres  sont  ornés, 
des  hommes  enchaînés,  dont  les  chaînes  des- 
cendent de  Jésas-Christ,  du  saint  ciboire,  de 
la  sainte  Vierge,  de  saint  Joseph  ,  etc.  C'est 
celle  prétendue  captivité  spirituelle  qu'on 
nomme  esclavage. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  engage- 
ments contractés  ainsi  envers  les  saints  , 
l'inféodation  que  Louis  XI  fit  à  la  sainte 
Vierge  du  comté  du  Roulonnais,  en  1V78.  11 
était  dit  dans  les  lellres  patentes  que  lui  et 
ses  successeurs  tiendraient  immédiatement 
ce  comté  de  la  sainte  Vierge,  et  que,  lors- 
qu'ils en  prendraient  possession,  ils  lui  fe- 
raient hommage  d'un  cœur  d'or.  Louis  XIV 
n'a  pas  refusé  d'acquitter  celle  délie  pour 
lui  et  pour  Louis  XIII,  son  père  ;  et  il  a  donné 
à  cette  intention  12,000  livres. 

4.  Dans  les  calamités  publiques,  les  Gau- 
lois chargcaicnl  un  homme  de  toutes  leurs 
iniquités  et  de  tous  les  malheurs  qui  les  me- 
naçaient. Ils  l'accablaient  d'imprécations  elle 
dévouaient  à  la  colère  céleste.  En  temps  de 
peste,  les  Druides  de  Marseille  engageaient 
quelque  homme  pauvre  à  se  dévouer  volon- 
tairement pour  le  salut  commun,  lui  faisant 
accroire  que  ce  généreux  sacrifice  lui  pro- 
curerait une  place  parmi  les  dieux.  Ce  mal- 
heureux était  nourri  délicatement,  fêlé  et 
caressé  pendant  une  année  entière.  Ce  terme 
expiré,  on  lé  couronnait  de  (leurs,  et,  après 
l'avoir  chargé  de  malédictions,  on  le  préci- 
pitait du  haut  d'un  rocher.  Si  quelque  per- 
sonne plus  distinguée  voulait  s'offrir  pour  la 
pairie,  on  lui  faisait  l'honneur  de  la  lapider 
hors  de  la  ville.  Quelquefois  ces  victimes 
publiques  étaient  clouées  ou  attachées  à 
quelque  arbre,  et  là  on  les  tuait  à  coups  de 
flèches.  Souvent  on  les  plaçait  sur  un  mon- 
ceau de  foin,  avec  un  certain  nombre  d'ani- 
maux, et  l'on  réduisait  le  lout  en  cendres, 

5.  Il  n'y  a  peul-étre  pas  de  contrée  où  les 
sacrifices  volontaires  soient  plus  fréquents 
que  dans  l'Inde.  C'est  là  que  l'on  Irouve  par 
milliers  de»  dévots  à  Vichnou  et  à  Siva  qui 


se  vouent  au  service  de  leur  divinité  au  prix 
des  tortures  les  plus  révoltâmes.  L'un  se  fait 
passer  des  crampons  de  fer  sous  les  omopla- 
tes, et  suspendre  en  l'air  à  une  bascule,  à 
laquelle  on  imprime  un  mouvement  circu- 
laire; l'autre  parcourt  pieds  nus  un  brasier 
d'environ  vingt  pieds  de  long;  cet  autre  se 
perce  les  deux  joues,  et  y  introduit  un  fil  do 
métal  qui  passe  à  travers  les  deux  mâchoires 
entre  les  dents,  et  reste  ainsi  pendant  des 
jours  et  des  semaines  enlières  sans  pouvoir 
ouvrir  la  bouche  qu'avec  les  douleurs  les 
plus  cuisantes  ;  un  autre  s'enfile  de  la  même 
manière,  ou  les  narines,  ou  la  peau  du  go- 
sier, etc.  On  en  voit  qui  secoupenl.de  leurs 
propres  mains,  la  moitié  de  la  langue,  dépo- 
sent la  portion  amputée  dans  un  coco  ouvert, 
et  l'offrent  à  genoux  à  leur  divinité.  D'au- 
tres enfin  s'engagent  d'aller  en  pèlerinage  à 
quelque  temple  éloigné  ,  en  mesurant  avec 
leur  corps  la  route  entière.  En  conséquence, 
dès  le  seuil  de  sa  porte,  le  pèlerin  s'étend  par 
terre,  se  relève,  avance  jusqu'à  l'endroit  où 
a  porté  sa  lêle,  se  couche  de  nouveau  à  plat 
ventre  et  continue  ce  manège  jusqu'à  sa  des- 
tination. On  en  a  vu  entreprendre  d'arpenter 
de  la  sorte  l'espace  de  chemin  qui  existe 
entre  la  ville  sainte  de  B.-narès  et  le  temple 
de  Djagadnatha,  ce  qui  comprend  plus  de 
deux  cents  lieues.  Il  en  est  qui  s'astreignent 
pendant  des  années  entières  à  un  régime 
débilitant,  et  après  un  long  martyre,  meurent 
enfin  d'étiolement  et  d'inanition.  D'autres 
enfin  se  précipitent ,  dans  les  processions 
publiques,  devant  le  char  qui  porte  l'idole  et 
se  font  écraser  sous  ses  roues  massives.  Nous 
ne  parlons  pas  de  ceux  qui  restent  un  temps 
prodigieux  sans  prendre  la  moindre  nourri- 
ture, de  ceux  qui  se  balancent ,  suspendus 
par  les  pieds,  au-dessus  d'un  brasier  qu'ils 
ont  soin  d'attiser  eux-mêmes  ;  de  ceux  qui 
se  précipitent  dans  le  Gange  ou  dans  un  au- 
tre fleuve  sacré;  de  ceux  qui  se  font  enterrer 
tout  vivants,  et  de  mille  antres  supplices 
auxquels  se  soumettent  ces  pauvres  victimes 
de  la  superslilion  et  du  fanatisme 

6.  Les  sectateurs  de  la  religion  bouddhi- 
que se  livrent  également  à  des  pratiques  non 
moins  révoltantes.  H  en  est  qui  font  brûler 
sur  la  peau  de  leur  lète  rasée  des  drogues 
qui  se  consument  lentement  et  leur  causent 
des  douleurs  intolérables.  Perdre  Volontaire- 
ment la  vie  en  l'honneur  d'Amida  ou  de 
Bouddha  est  en  grand  honneur  au  Japon 
Quand  le  dévoué  a  choisi  la  noyade,  il  s'em- 
barque dans  une  petite  nacelle  dorée  et  or- 
née de  banderoles  et  de  pavillons  de  soie  ;  il 
s'attache  des  pierres  au  cou,  aux  jambes  H 
au  milieu  du  corps,  et  se  précipite  dans  la 
rivière  ou  dans  la  mer,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  peuple,  ou  bien  il  f.iil  un  trou 
à  son  embarcation  qui  coule  ;\  fond  peu  à 
peu.  11  on  est  qui  s'enferment  dans  ui;o 
grotte  étroite,  faite  en  forme  de  sépulcre, 
dans  laquelle  OU  ne  peut  qu'à  peine  se  tenir 
assis.  Ils  s'y  font  mm  or,  sans  qu'il  y  reste 
d'autre  ouvcrluic  qu'un  soupirail  fort  petit 
Dans  ce  (ombrât),  le  martyr  d'Amida  l'invo- 
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que  sans  cesse  jusqu'à  la  mort.  On  fait  à 
Unis  ces  fanatiques  de  magnifiques  funérail- 
les; on  leur  élise  des  chapelles,  on  compose 
des  poèmes  en  leur  honneur. 

7.  L'historien  arabe  Ibn~I5alhoutha  a  été 
téjnoin  d'un  semblable  dévouement  exécuté 
par  un  homme,  non  plus  en  l'honneur  d'une 
divinité  ou  pour  le  salut  public,  mais  uni- 
quement pour  témoigner  son  amour  à  un 
prince.  Ceci  eut  lieu  dans  l'île  de  Java;  voici 
les  paroles  de  l'historien,  d'après  la  traduc- 
tion de  M.  Dulaurier  :  «  Je  vis  à  la  cour  du 
sultan  un  homme  qui  avait  à  la  main  un 
couteau  semblable  à  un  scalpel  de  chirur- 
gien, et  qu'il  avait  mis  sur  sa  nuque.  Dans 
celte  position  il  prononça  un  long  discours 
que  je  ne  compris  pas  ;  puis  il  saisit  le  cou- 
teau, avec  ses  deux  mains  à  la  fois,  et  se 
coupa  le  cou.  Cet  instrument  était  si  tran- 
chant, et  la  force  avec  laquelle  il  le  tenait 
était  telle,  que  sa  tête  tomba  par  terre.  Je  ne 
pouvais  revenir  de  mon  élonncmcnt.  «  Y  a- 
t-il  personne,  me  dit  le  sultan,  qui  en  fil  au- 
tant chez  vous?  —  Jamais,  lui  répondis-je, 
je  n'ai  été  témoin  d'un  trait  pareil.  »  Il  se 
mit  à  rire  et  reprit  :  «  Voilà  mes  serviteurs  ; 
ils  se  donnent  la  mort  par  amour  pour  moi.» 
Alors  il  commanda  que  le  corps  fût  enlevé 
et  brûlé.  Les  ministres  du  roi,  les  grands, 
ain^i  que  l'armée  et  le  peuple,  se  rendirent 
à  celte  cérémonie;  puis  il  pourvut  abondam- 
ment à  l'entretien  des  enfants  de  cet  homme, 
de  sa  femme  et  de  ses  frères,  lesquels  acqui- 
rent une  très-grande  considéralion  à  cause 
de  cet  acte  de  dévouement.  Une  personne 
qui  avait  assisté  à  la  réunion  me  raconta  que 
le  discours  tenu  par  cet  homme  était  la  pro- 
fession de  son  amour  pour  le  sultan,  et  une 
déclaration  qu'il  -e  donnait  la  mon  pour  le 
lui  montrer,  ainsi  que  son  père  l'avait  fait 
pour  le  père  du  sultan  régnant,  et  son  grand- 
père  pour  le  grand-père  de  ce  prince.» 

DEW.  Ce  mot,  dans  les  langues  indiennes, 
signifie  (lieu  et  bon  génie,  car  il  est  le  même 
que  le  sanscrit  Déva  {Voy.  ce  mol).  Mais,  en 
persan,  il  se  prend  presque  toujours  en  mau- 
vaise part,  et  signifie  un  démon.  Les  Dews 
ou  !  iva  sont  la  troisième  classe  des  mauvais 
génies;  ce  sont  eux  qui  envoient  les  mala- 
dies, qui  enveniment  les  passions,  et  qui  font 
descendre  sur  les  hommes  toutes  les  calami- 
tés auxquelles  on  est  exposé  dans  la  vie. 
Voi/.  Div. 

DÉWAL,  temple  des  habitants  de  l'île  de 
Ceylan.  Les  Singalais  appellent  vehar  les 
temples  consacrés  à  Bouddha  ;  et  ils  distin- 
guent par  le  nom  de  Déwal  ceux  qui  sont 
érigés  en  l'honneur  de  leurs  autres  divinités. 
DÉWALI,  fête  solennelle  célébrée  par  les 
Hindous,  et  qui  dure  depuis  le  huitième  jour 
de  la  quinzaine  obscure  de  Kartik  jusqu'au 
second  jour  de  la  quinzaine  lumineuse. 
«  Pendant  ce  temps,  dit  M.  Garcin  de  Tassy, 
dans  sa  notice  sur  les  fêles  populaires  des 
Hindous,  on  lave  avec  de  la  bouse  de  vache 
les  portes  et  les  murs  qui  ont  été  salies  du- 
rant les  pluies;  on  badigeonne  les  maisons 
avec  du  plâtre,  et  on  les  rend  luisantes.  On 
nettoie  tous  les  ustensiles  et  ornements  de 
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métal  ;  les  rues  et  les  ruelles  sont  balayées  ; 
et  au  soir  on  allume  des  lampes.  Ce  dernier 
usage  a  lieu  depuis  le  temps  de  Hadja-Nal, 
qui,  le  premier,  fit  illuminer  à  celle  occasion. 
«  Le  onzièoie  jour,  les  Hindous  fout  des 
actes  méritoires,  et  le  poudja  (adoration)  de 
l'idole  de  Lakchmi.  A  minuit,  les  dévots  à 
celle  déesse  renferment  leur  argent  dans  un 
coffre,  et  lui  rendent  un  culte  en  l'honneur 
de  Lakchmi,  la  déesse  des  richesses.  Ce  jour 
est  le  principal  de  la  fête. 

«  Au  treizième  jour,  nommé  ùhan-téras, 
ils  font  le  poudja  de  Lakchmi  sous  le  nom 
de  l'han. 

«  Au  quatorzième,  à  partir  du  lever  de  la 
lune,  les  Hindous  oignent  leur  corps  d'Imile 
et  de  parfums,  et  se  lavent  avec  de  l'eau 
chaude.  Ils  offrent  en  sacrifice  des  lampes  et 
des  feuilles  de  tchinlchira  en  les  jetant  de 
dessus  leur  télé,  acle  par  lequel  leurs  péchés 
sont  remis,  et  ils  obtiennent  le  bonheur.  A 
pareil  jour  eut  lieu  la  naissance  du  singe 
Hanouoian  ;  aussi  beaucoup  d'Hindous  sont 
occupés  jour  et  nuit  à  faire  le  poudja  de  ce 
personnage  vénéré,  et  à  se  livrer  à  d'autres 
exercices  méritoires. 

«  Au  jour  de  la  Syzygie,  c'est-à-dire  le 
premier  de  la  quinzaine  lumineuse,  ils  of- 
frent des  oblations  pour  les  morts,  celle  en- 
tre autres  qui  se  nomme  tarpan,  et  qui  con- 
siste en  trois  pleines  mains  d'eau.  A  la 
nuit,  ils  exécutent  le  poudja  de  la  déesse 
Lakchmi,  et  ayant  fait  des  balnchas  (sucreries 
très  légères,  ou  sorle  de  gâteaux  en  sucre 
soufflés),  et  d'autres  sucreries  de  différentes 
sortes,  ils  les  offrent  à  l'idole  et  font  la  veil- 
lée religieuse,  à  laquelle  ils  invitent  leurs 
parents  et  leurs  amis.  Une  fois  réunis,  ils 
boivent,  mangent  et  se  livrent  à  la  joie.  Ils 
nomment  ce  jour  Gobar-dhnn-Padiua,  le 
premier  de  Gobar-dhan.  parce  qu'ils  offrent 
à  Lakchmi,  sous  le  nom  de  Gobar-dhan,  des 
mets  cuits  qu'ils  distribuent  ensuite,  en  ac- 
compagnant cet  acte  d'aumônes  et  d'autres 
bonnes  œuvres.  Us  font  aussi  le  poudja  de 
Madhab,  c'est-à-dire  de  Krichna,  usage  qui 
a  lieu  depuis  le  temps  où  cette  apparition  de 
Vichnou  se  manifesta  sur  la  terre.  Ils  se  li- 
vrent en  outre,  en  ce  jour,  à  différents  jeux. 
«  Au  second  jour  de  la  quinzaine  lumi- 
neuse de  la  lune  de  Karlik  qu'on  nomme 
Bfiaî-daudj  (le  second  du  frère),  les  sœurs 
ayant  fait  venir  leurs  frères  auprès  d'elles, 
leur  donnent  à  manger  différentes  sortes  de 
nourriture,  et  leur  remettent  une  robe.  Les 
frères  font  aussi  à  leurs  sœurs  des  cadeaux 
conformes  à  leurs  moyens.  Ces  témoignages 
d'amitié  fraternelle  assurent  une  longue 
existence.  Du  reste,  l'origine  de  cette  céré- 
monie remonte  à  Yama-Hadja  (le  Plulon  des 
Hindous),  qui  alla  à  pareiljour  à  la  maison 
de  sa  sœur  jumelle  Yamouna,  et  reçut  d'elle 
les  mêmes  dons.  Yamouna,  après  avoir  fait 
le  poudja  de  son  frère,  dit  :  «  Les  femmes 
qui  se  comporteront  comme  je  viens  de  le 
faire,  recevront  de  mon  frère  Yama-Uadja 
l'absolution  de  leurs  péchés.  » 

«  La  fête  nommée  Déwali,  nous  dit  l'histo- 
rien hindoustani  Djawan,  est  fixée  au  27  da 
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la  lune  de  Kartik.  En  ce  jour  on  vend  des 
figurines  en  lerre ,  représentant  Rama  et 
Lakchmi,  à  côlé  l'un  de  l'autre  ;  car  les  Hin- 
dous sont  dans  l'usage  de  faire  des  statues 
d'argile  représentant  les  incarnations  de 
leurs  dieux.  Les  potiers  les  placent  artiste- 
ment  dans  leurs  boutiques,  coloriées  conve- 
nablement et  ointes  de  beurre,  et  ayant  par 
cette  exhibition  frappé  de  folie  (1)  l'esprit 
des  passants,  ils  gagnent  de  l'or  avec  de  la 
terre.  Toutefois  rien  n'est  déterminé  pour 
les  figures  ;  on  laisse  un  champ  libre  au 
goût  des  artistes.  Ils  font  mille  statues  si 
bien  façonnées,  que  le  plus  habile  statuaire 
serait  stupéfait  en  les  voyant.  De  leur  côté, 
les  confiseurs,  sous  des  lentes,  vendent  des 
batachas  et  des  sucreries  de  toute  espèce.  En 
un  instant,  tout  est  enlevé;  les  grains  tor- 
réfiés et  les  autres  comestibles  ont  le  même 
débit....  À  la  nuit,  on  illumine  les  édifices, 
et  le  peuple  jouit  du  spectacle  des  lampes. 
Quoique  la  fête  de  Déwali  soit  hindoue,  les 
musulmans  ne  laissent  pas  d'y  prendre  part. 
La  nuit  du  Déwali  est  célèbre  chez  tous  les 
habitants  de  l'Inde;  on  fait  venir  chez  soi 
des  jongleurs  et  des  magiciens...  Et  tandis 
quo  les  uns  passent  la  nuit  entière  occupés 
à  faire  les  cérémonies  du  poudja,  les  autres 
s'amusent  jusqu'au  malin  à  des  jeux  de 
hasard.  » 
DEWTA.  Voy.  Dévata. 
DEWTAN,  c'est-à-dire  le  lever  de  la  Di- 
vinité ;  fête  célébrée  par  les  Hindous,  le  11 
de  la  quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de 
Kartik,  en  mémoire  de  Vichnou,  qui,  ce 
jour-là,  sort  de  son  sommeil.  Les  Hindous 
font  en  son  honneur  des  œuvres  méritoires 
et  la  veillée  religieuse.  Ils  se  privent  même 
de  sommeil  pendant  toute  la  durée  de  la 
fête,  et  observent  un  jeûne  rigoureux. 

Le  12  de-la  même  qainzaine,  il  est  permis 
de  rompre  le  jeûne  du  jour  précédent,  et  on 
donne  à  manger  aux  Brahmanes.  En  ce  jour, 
se  terminent  par  le  poudja  du  loulsi  (basilic 
commun)  les  rites  observés  pendant  les 
quatre  mois  du  repos  supposé  de  Vichnou. 

DKXICRÉONT1QUE,  surnom  de  Vénus; 
il  lui  fut  donné,  dit-on,  d'un  certain  Dexi- 
créonte  qui  guérit  les  femmes  de  Samos  du 
culte  qu'elles  rendaient  à  celte  déesse  en  se 
prostituant  sans  pudeur  au  premier  venu. 
—  Selon  d'autres,  le  Dexicréonle  à  qui  Vé- 
nus dut  ce  surnom  fut  un  négociant  qui,  se 
trouvant  dans  l'île  de  Chypre,  et  ne  sachant 
de  quoi  charger  son  navire,  consulta  la 
déesse;  celle-ci  lui  conseilla  de  ne  prendre 
que  de  l'eau  pour  toute  cargaison.  Dexi- 
créonle obéit,  et  partit  avec  les  autres  mar- 
chands qui  le  plaisantèrent  sur  ses  colis. 
Mais  à  peine  furent-ils  en  pleine  mer,  qu'il 
survint  un  calme  plat  qui  les  y  retint  tout  le 
temps  qu'il  fallut  à  Dexicréonle  pour  échan- 
ger son  eau  contre  les  effets  précieux  de 
ceux  qui  s'étaient  moqués  de  lui.  Ainsi  en- 
richi, il  éleva,  par  reconnaissance,  une  sta- 
tue à  la  déesse  qui  l'avait  aussi  bien  inspiré. 
DEXTRATIO,  tour  à  droite,  cérémonie 
usitée  dans  le  culle  des  anciens   Romains. 

1)  Remarquons  que  c'est  un  musulman  qui. parle. 


Solin  nous  apprend  qu'on  en  exécutait  (rois 
dans  les  libations  faites  à  Jupiter  Tarpéien. 

DHAN,  ou  DANYA,  c'esl-à-dire  riche,  un 
des  noms  de  Lakchmi,  déesse  des  richesses 
chez  les  Hindous.  Le  treizième  jour  de  la 
quinzaine  obscure  de  la  lune  de  Kartik  lui  est 
consacré  sous  le  nom  de  Dhan  téras.  Ce 
jour-là  on  fait  le  poudja  (adoration)  de  la 
déesse;  et  il  y  a  illumination  en  l'honneur 
de  Yama,  le  Pluton  indien.  Voy,  Lakchmi, 
Déwali. 

DHANVANTARI,  médecin  des  dieux,  sui- 
vant la  mythologie  hindoue;  ce  fut  lui  qui, 
lors  du  baraltement  de  l'Océan,  sortit  du 
sein  des  eaux,  portant  Yamrita  ou  breuvage 
de  l'immortalité.  Celte  divinité  est  regardée 
comme  une  transformation  de  Vichnou,  mais 
accidentelle  et  momentanée.  On  ne  lui  érige 
point  de  temples  ;  ou  place  seulement  sou 
tableau  dans  ceux  de  Vichnou;  il  y  est  re- 
présenté sous  la  figure  d'un  savant  occupé  à 
la  lecture.  Voy,  Barattement  de  la  mer. 

DHAR.AR1S,  sectaires  musulmans,  disci- 
ples s'e  Dharar,  fils  d'Amrou,  qui  disaient 
que  l'on  verra  Dieu  après  la  résurrection, 
au  moyen  d'un  sixième  sens  ajouté  aux  cinq 
autres. 

DHAl'MA,  DHAMMA,  DARMA,  et  plus 
correctement  BODH1-DHARMA ,  vingt-hui- 
tième patriarche  de  la  religion  bouddhique, 
vivait  au  commencement  du  vr  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Il  fut  le  principal  fondateur 
du  bouddhisme  dans  la  Chine  et  au  Japon. 
Déjà,  il  est  vrai,  les  doctrines  de  Chakya 
avaient  pénétré  dans  ces  contrées  ;  mais  elles 
n'y  furent  établies  d'une  manière  stable  et 
permanente  que  par  Bodhi-Dharma.  Ce  célèbre 
personnage  passa  de  l'Hindoustaa  en  Chine, 
sous  le  règne  de  Wou-ti,  de  la  dynastie  des 
Liang;  il  conféra  avec  le  roi  sur  les  nou- 
veaux dogmes,  et  se  retira  ensuite  sur  la 
montagne  de  Soung-chan,  où  il  demeura 
neuf  ans,  occupé  à  la  contemplation  et  à  la 
prédication  de  sa  loi.  Son  genre  de  vie 
extraordinaire  et  ses  austérités  excessives 
donnaient  un  grand  poids  à  ses  paroles.  Les 
herbes  et  les  racines  élaient  son  unique, 
nourriture.  Il  était  jour  et  nuit  enseveli  dans 
une  méditation  profonde.  Il  s'engagea  même, 
par  un  vœu  expiés,  à  ne  jamais  dormir. 
Après  des  veilles  prolongées  pendant  plu- 
sieurs années,  il  fut  à  la  fin  si  accablé  de 
fatigues  et  de  jeûnes,  qu'une  nuit  il  suc- 
comba au  sommeil.  Le  lendemain,  à  son  ré- 
veil, il  s'aperçut  qu'il  venait  de  manquer  à 
son  vœu,  et  pour  prévenir  à  tout  jamais  une 
semblable  infraction,  il  se  coupa  les  pau- 
pières et  les  jeta  à  terre.  Étant  revenu  le  jour 
suivant  au  lieu  où  il  s'était  si  cruellement 
puni,  il  observa  avec  étonnement  que  ses 
paupières  élaient  transformées  en  deux  ar- 
brisseaux. Dliarma  en  goûta  quelques  feuil- 
les, el  éprouva  aussitôt  dans  tous  ses  sens 
une  certaine  agitation  qui  lui  inspirait  de  la 
gaieté,  lui  dégageaitla  tête,  et  le  rendait  plus 
propre  à  la  contemplation.  Ces  arbrisseaux 
élaient  précisément  ceux  qui  portent  le  thé, 
dont  l'usage  el  la  vertu  étaient  alors  iiu ou- 
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nus.  Charmé  de  la  découverte,  Dharraa  se 
hâta  de  la  communiquer  à  ses  disciples.  Ce 
fut  ainsi  que  l'usage  du  thé  se  répandit.  Dans 
le  Japon,  on  donne  encore  à  celte  plante, 
entre  autres  noms,  celui  de  paupières  de 
Dharma.  Ce  patriarche  est  en  grande  véné- 
ration dans  la  Chine  et  dans  le  Japon  ;  on  le 
représente  communément  sans  paupières, 
ayant  sous  ses  pieds  un  roseau,  à  l'aide  du- 
quel on  assure  qu'il  traversait  les  lleuves  et 
les  mers.  Quelques  Japonais  prétendent  que 
Dharma  a  porté  le  bouddhisme  dans  leur 
pays,  mais  ils  sont  dans  l'erreur  ;  ce  mis- 
sionnaire demeura  en  Chine  et  il  y  mourut. 
Le  Japon  reçut  cette  religion  des  Chinois  et 
des  Coréens. 

Les  Chinois,  qui  ne  peuvent  articuler  la 
plupart  des  mots  étrangers  et  qui  manquent 
dans  leur  langue  de  la  lettre  R,  prononcent 
son  nom  Ta-mo;  d'où  les  anciens  mission- 
naires avaient  conclu  qu'il  s'agissait  de  l'a- 
pôtre saint  Thomas,  et  que  ce  bienheureux 
disciple  du  Sauveur  avait  pénétré  jusque 
dans  la  Chine. 

DHARMA-DÉVA,  dieu  de  la  justice  chez 
les  Indiens  ;  c'est  le  même  que  Yama,  le  juge 
des  morts.  Comme  dieu  de  la  justice  et  de  la 
vertu,  on  le  représente  sous  la  figure  d'un 
beeuf.  Les  Hindous  lui  bâtissent  toujours 
une  chapelle  devant  celle  de  Siva,  parce  qu'il 
est  la  monture  habituelle  de  ce  dieu.  Dans 
les  petits  temples,  on  le  place  devant  la 
porte,  sur  un  piédestal  informe,  et,  dans  les 
grands,  sa  chapelle  est  d'une  construction 
différente  de  celle  des  autres  divinités.  Elle 
se  compose  d'un  piédestal  carré,  dont  les 
quatre  coins  sont  ornés  de  colonnes  desti- 
nées à  soutenir  une  couverture  qui  met  l'i- 
dole à  l'abri  des  injures  des  saisons.  Dans 
les  temples  où  Siva  est  représenté  sous  une 
figure  humaine,  ce  dieu  est  monté  sur  un 
taureau  blanc  qui  est  Dharma-Déva.  On 
donne  aussi  à  ce  dernier  le  nom  de  Baswa, 
qui  signifie  simplement  taureau.  On  le  con- 
fond quelquefois  avec  Nandikeswara,  portier 
du  Kailasa  (paradis  de  Siva),  qu'on  repré- 
sente avec  une  lète  de  bœuf;  mais  le  culte, 
de  ce  dernier  est  différent,  de  même  que  la 
chapelle  qu'on  lui  dédie  aussi  dans  les  tem- 
ples de  Siva.  Voy.  Yama,  Baswa. 

DHARMA-SANYASA,  fête  hindoue  célé- 
brée dans  le  mois  de  Baisakh.  Voy.  Tchark- 
l'oi  ni  a. 

DHATRI,  un  des  noms  de  Brahma  ;  ce 
mot  signifie  créateur. 

DHÉBA,  ordre  de  religieux  chez  les  boud- 
dhistes du  Tibet.  Ils  ont  les  cheveux  rele- 
vas et  attachés  sur  la  tête,  portent  une  lon- 
gue robe  et  un  chapelet. 

DHli  JIN-CHEH-BA,  nom  que  l'on  donne 
dans  le  Tibet  aux  bouddhas  qui  sont  venus 
dans  le  monde  pour  ne  plus  mourir;  ce  mot 
signifie,comme  le  chinois  jou-lai,  venu  ainsi, 
c'est-à-dire  venu  de  telle  sorte  qu'il  n'est  plus 
soumis  à  une  innovation  postérieure  ;  tels 
sont  les  bouddhas  suprêmes,  objets  de  la 
vénération  profonde  de  tous  les  bouddhistes. 

DHEMMIS,  anciens  sectaires  musulmans 
qui  soutenaient  que  Mahomet  n'était   que 


l'envoyé  et  le  ministre  d'Ali  ,  mais  q.u'il 
abusa  de  sa  mission  pour  se  faire  recon- 
naître lui-même  comme  prophète,  et  qu'en- 
suite il  apaisa  Ali  en  lui  donnant  pour  femme 
sa  fille  Fatima.  Quelques-uns  d'entre  eux 
reconnaissent  Ali  et  Mahomet  pour  dieux, 
et  donnent  la  priorité  à  Mahomet.  D'autres 
font  part  de  la  divinité  à  cinq  personnages, 
savoir  :  Mahomet,  Ali,  Fatima,  Hasan  et 
Hoséin.  Les  cinq  ne  sont,  suivant  eux, 
qu'une  même  chose,  et  l'esprit  réside  en  eux 
avec  une  parfaite  égalité,  sans  que  l'un  ait 
aucun  avantage  sur  l'autre.  Ils  prononcent 
Fatim  et  non  Fatima  avec  la  terminaison  du 
féminin. 

DHEHMAMR1TA  KATHA,  code  religieux 
et  moral  des  Djainas,  rapporté  par  Gauta- 
ma,  disciple  de  Verddhamana,  le  dernier  des. 
Djinas.  Il  consiste  en  huit  injonctions  el 
qu  itre  prohibitions  : 

1°  Ecarter  le  doute  ;  2°  s'acquitter  de  ses 
devoirs  sans  en  attendre  de  profit  ;  3°  prodi- 
guer des  soins  médicaux  aux  personnes  d'u- 
ne sainteté  éminenle,  lorsqu'elles  sont  ma- 
lades ;  4°  avoir  une  foi  ferme  ;  5"  cacher  ou 
pallier  les  défauts  des  autres  ;  6°  affermir 
ceux  qui  ont  une  foi  chancelante  ;  7'  faire  du 
bien  à  tous  ceux  qui  professent  la  même 
croyance  ;  8°  convertir  les  autres  à  la  même 
foi  ;  9°  n'attenter  à  la  vie  d'aucun  animal  ; 
10°  ne  point  mentir;  11°  ne  point  dérober; 
12  ne  point  s'adonner  aux  plaisirs  sensuels. 

DHODH-KHAM,  ou  DHODH-l'AI-KHAM, 
c'est-à-dire  région  de  la  concupiscence  ,  un 
des  enfers  des  Tibétains  ;  il  est  le  séjour  des 
Dhoudh  et  a  pour  chef  Garab-vang-lsiough, 
qui,  chaque  jour,  envoie  dans  le  monde  cinq 
flèches,  qui  sont  l'orgueil,  la  luxure,  la  co- 
lère, l'envie  et  la  paresse.  Ceux  qui  en  sont 
frappés  sont  enrôlés  sous  son  joug  el  devien 
nent  très-méchants.  Voy.  Douoh,  Garab- 
vang-tsiough. 

DHOHA,  prière  de  la  matinée  en  usage 
dans  quelques  rites  musulmans  ;  elle  est  en 
dehors  des  cinq  prières  canoniques,  et  on 
peut  la  faire  dans  le  temps  qui  s'écoule  de- 
puis l'instant  où  le  soleil  est  élevé  au-dessns 
de  l'iiGriz 'n  de  la  hauteur  d'une  lance  jus- 
qu'à l'heure  précise  de  midi.  Cette  prière  est 
du  nombre  de  celles  qui  ne  doivent  pas  être 
faites  en  commun,  parce  que  Mahomet  a  dit  : 
«  Il  n'y  a  que  les  pénitents  qui  observent  de 
faire  la  prière  de  la  matinée  :  c'est  la  prière 
des  pénitents  »  Les  Musulmans  prétendent 
que  la  prière  du  Dhoha  a  élé  instituée  par 
Abraham,  lorsque,  ayant  fait  toutes  les  dis- 
positions pour  le  sacrifice  de  son  fils,  ce 
saint  patriarche  se  mit  à  prier  en  attendant 
que  le  soleil  eût  atteint  environ  la  moitié  de- 
son  élévation  entre  l'horizon  et  le  méridien,. 
afin  que  cet  astre  brillant  pût,  dans  toute  sa 
splendeur,  être  témoin  de  cet  acte  si  uiôrî- 
toire  du  père  el  du  fils.  Dans  celle  prière,,  on 
fait  quatre  prostrations  en  mémoire  des 
quatre  sortes  d'afflictions  et  de  tourments 
intérieurs  qu'il  eut  à  combattre  tout  à  la  fois 
avant  d'appliquer  le  couteau  sur  la  gorge  de 
son  fils.  Ces  quatre  tourments  étaient,  1°  la 
douleur  d'élre  lui-même  le  meurtrier  de  sod 
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fils;  2°  la  pensée  de  la  douleur  que  ferait 
éprouver  à  son  fils  bien-aimé  l'arme  fatale, 
3-  l'idée  de  l'excessive  affliction  dont  sa  mère 
serait  accablée  en  apprenant  ce  tragique 
événement  ;  k°  la  vue  de  l'impossibilité  abso- 
lue de  résister  à  l'ordre  de  Dieu. 

Cette  prière  paraît  en  usage  chez  les  Mu- 
sulmans des  rites  Schafei,  Hanéfi  et  Maleki  ; 
mais  elle  n'est  point  admise  par  les  Schiites. 
Les  Falémites  ne  l'admettaient  pas  non  plus  ; 
car  Makrizi  raconte  qu'en  l'année  393,  treize 
personnes,  convaincues  d'avoir  fait  la  prière 
Dhoha,  furent  bnttues,  promenées  publique- 
ment sur  des  chameaux,  et  tenues  en  prison 
durant  trois  jours. 

DHOR-DZE,  nom  tibétain  de  huit  divini- 
tés ,  nommées  en  chinois  Kin-kawj  et  en 
mongol  Vatsirtou,  qui  ont  la  direction  de  la 
plage  occidentale  du  monde.  On  les  repré- 
sente comme  des  guerriers  d'un  air  farouche, 
mais  parfaitement  ressemblants  entre  eux, 
avec  des  cuirasses  d'or  et  portant  dans  leurs 
mains  des  glanes  d'une  matière  précieuse. 
Us  sont  chargés  de  protéger  la  loi  de  Boud- 
dha ;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  place  leurs 
statues  devant  les  temples. 

DHOR-DZÉ-PHAGH-MO,  divinité  boud- 
dhique des  Tibétains,  qui  la  regardent  com- 
me une  incarnation  du  génie  femelle  de  la 
Grande  Ourse.  A  l'époque  des.  troubles  oc- 
casionnés dans  le  Tibet  par  le  Diiéba  San- 
ghié,  elle  prit  la  forme  d'une  truie  et  se 
sauva  dans  le  pays  de  Zang.  Phag-mo,  en  ef- 
fet, signifie  une  truie,  en  libétiiin.  Les  In- 
diens du  Népal  la  regardent  comme  étant  la 
même  déesse  que  lihavani.  La  déesse  réside 
dans  un  monastère  situé  sur  une  montagne 
au  milieu  d'un  lac,  à  trois  journées  de  Lhassa. 
On  la  transporte  processionnellement  à  la 
ville,  à  des  époques  déterminées,  ce  qui  a 
lieu  avec  grande  pompe.  Elle  est  pendant 
toute  la  route  précédée  de  deux  encensoirs 
toujours  allumés  et  fumants.  La  déesse  vient 
ensuite,  portée  sur  un  trône  et  couverte  d'un 
riche  pavillon;  le  supérieur  du  monastère  so 
lient  a  son  côté,  et  elle  est  suivie  d'environ 
trente  religieux  qui  composent  sa  cour.  Lors- 
qu'on est  arrivé  à  Lhassa,  les  ecclésiastiques 
et  les  laïques  viennent  lui  rendre  leurs  hom- 
mages, se  prosternent  trois  fois  devant  elle, 
lui  offrent  des  présents  et  vont  baiser  une  es- 
pèce de  cachet  que  lient  la  déesse,  ce  qui  les 
rend  participants  de  sa  divinité.  Cette  déesse 
est  réellement  vivante,  mais  clic  n'est  pas 
choisie  parmi  les  plus  belles  femmes,  car  il 
faut  qu'elle  vienne  au  monde  décorée  d'un 
groin  de  pourceau,  en  témoignage  que  le 
génie  de  la  constellation  s'est  incarné  en 
elle.  Elle  est  la  supérieure  générale  de  tous 
les  couvents  d'hommes  et  de  femmes  bâtis 
dans  les  lies  du  grand  lac  dont  nous  venons 
de  parler. 

DHOUDH,  démons  des  Tibétains  ;  ce  sont 
les  âmes  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont 
mérité,  par  leurs  mauvaises  actions  ,  d'être 
précipitées  dans  l'enfer  nommé  Dhodh-kam, 
où  ils  n'ont  d'autre  occupation  que  de  cher- 
cher à  nuire  aux  vivants.  Aussi,  quand  ils 
renaissent  de  nouveau  sur  la  terre,  ils  persé- 
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vèrent  dans  leur  méchanceté.  Ce  sont  eux 
qui  commettent  les  grands  forfaits  el  qui 
sont  le  fléau  de  la  société.  Ce  sont  les  Dhoudfi 
qui  tentent  les  hommes  et  les  enlrainenl  au 
mal. 

DHOU'L-KAFFAIN  (qui  a  deux  mains)  et 
DHOD'L-KHALA.  Ce  sont  deux  idoles  de  bois 
adorées  autrefois  dans  une  contrée  de  l'Ara- 
hie,  et  que  Mahomet  fit  réduire  en  cendres. 

DHOU-MAA  ,  premier  ministre  spirituel 
de  la  religion  des  Druses.  Ce  nom  signifie 
Y  Intelligence.  Ce  Dhou-maa  n'est  autre  que 
Hamza,  le  grand  propagateur  de  la  doctrine 
qui  attribue  la  divinité  à  Hakem  Biamr  Al- 
lah. Or  Hamza,  d'après  les  Druses,  se  serait 
manifesté  sept  fois  depuis  Adam.  A  l'époque 
du  père  du  genre  humain  ,  il  a  paru  sous  le 
nom  de  Schalnil;  du  teaips  de  Noé,  on  l'ap- 
pelait Pythagore;  du  temps  d'Abraham,  son 
nom  était  David;  du  temps  de  Moïse,  il  se 
nommait  Schoaib;  du  temps  de  Jésus,  il  était 
le  vrai  Messie,  et  se  nommait  Eléazar  ;  du 
temps  de  Mahomet,  on  l'appelait  Salman  le 
Persan;  enDn  du  temps  deSaïd,  il  portait  le 
nom  de  Saleh.  Comme  la  plupart  de  ces  pré- 
tendues manifestations  de  Hamza,  en  qua- 
lité de  Dhou-maa,  sont  des  personnages  his- 
toriques, on  voit  que  les  Druses  sont  peu 
difficiles  en  fait  de  chronologie. 

Dhou-maa.  ou  l'Intelligence,  est,  suivant 
eux,  la  première  production  du  Créateur,  el 
môme  la  seule  production  immédiate  de  sa 
toute-puissance;  le  Créateur  l'a  formé  de  sa 
propre  lumière,  et  c'est  par  son  moyen  que  les 
autres  créature  *  ont  reçu  l'existence.  Dhou- 
maa  est  donc  l'Adam  universel.  Or,  les  Druses 
reconnaissent  trois  Adam  :  Adam,  le  pur  ou 
l'universel;  Adam  le  révolté  ou  le  partiel, 
qui  esl  Enoch,  et  Adam  l'oublieux  ou  le  ma- 
tériel, qui  est  Scharkh ,  surnommé  Seth. 
Schatnil  les  choisit  l'un  après  l'autre  pour 
ses  ministres  et  les  établit  pour  le  remplacer 
dans  le  ministère  de  la  prédication.  Chacun 
d'eux  porte  le  surnom  d'Adam,  parce  qu'ils 
sont  les  pères  des  unitaires  et  les  pontifes  de 
ccuxquiétaienl au-dessousd'eux.  Voy. Schat- 
nil. 

DHOU-MAÇA  ,  second  ministre  spirituel 
de  la  religion  des  Druses.  C'est  l'âme  ou  la 
yolonté;  c'est  lîve,  épouse  d'Adam  l'uni- 
versel, ou  mieux  Dhou-maça  est  Adam  le 
partiel;  il  s'est  manifesté  sept  fois  depuis  le 
commencement  du  monde  sous  les  noms 
d'Adam  le  partiel,  Hermès,  Enoch,  Edris, 
Jean,  Ismaïl,  fils  de  Mohammcd-Téinimi  et 
Micdad.  Ce  dernier  personnage  vivait  du 
temps  de  Mahomet.  Le  Jean  cité  précédem- 
ment était  chrétien,  mais  les  livres  des  Dru- 
ses, qui  brouillent  el  confondent  tout,  le 
nomment  indifféremment  l'apôtre  Jean  Jiuu- 
che-d'or,  Juan-Baptiste,  Jean  V livangéliste 
des  hommes.  On  voit  qu'il  n'est  fait  par  eux 
aucune  distinction  entre  trois  personnages 
bien  distincts. 

DIIOUMRA-LOTCHANA,  un  des  Asooras, 
ou  déni  ins  de  la  mythologie  hindoue,  tué 
par  la  déesse  Dévi  dans  son  combat  contre 
les  géants. 

DHOUNDHOU,  génie  malfaisant,  qui,  sui- 
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vnnt  la  mythologie  hindoue,  incommodait  le 
saint  solitaire  Outlanka,  et  l'empochait  d'ac- 
complir ses  devoirs  religieux.  Ce  monstre 
vomissait  des  flammes ,  obscurcissait  la  lu- 
mière du  soleil  et  soulevait  des  tourbillons 
de  poussière,  il  Tut  vaincu  par  Kouvalaswa, 
roi  d'Aoude;  mais  le  combat  que  ce  prince 
livra  au  génie  fut  si  acharné,  qu'il  y  perdit 
quatre-vingt-dix-sept  fils  sur  cent  qu'il  avait. 
Jl  remporta  de  sa  victoire  le  surnom  de  Dotin- 
dhoumura,  c'est-à-dire  vainqueur  de  Dhoun- 
dhou. 

DHOUNGARRI-PENNOU,  dieu  des  Khonds, 
adoré  seulement  dans  les  districts  d'Hodzo- 
ghoro  et  de  Tenteliaghor.  Les  Khonds  parais- 
sent adorer  en  lui  le  principe  conservateur, 
ou  plutôt  le  principe  des  choses  telles  qu'elles 
sont. 

Sur  une  haute  montagne,  considérée  com- 
me l'autel  naturel  de  Dhoungarri,  on  répand 
tous  les  ans  le  sang  des  victimes,  en  présence 
d'un  concours  immense  de  fidèles  qui  s'é- 
crient :  «  Puissions-nous  toujours  vivre  com- 
me nos  ancêtres,  et  que  nos  enfants,  dans  la 
suite,  vivent  comme  nous  !  »  Ou  lui  sacrifie 
des  buffles  ,  des  chèvres  et  des  pourceaux. 
Ces  sacrifices  sont  pour  la  population  tout 
entière  une  occasion  d'ivresse  et  de  débau- 
che. 

DHOURAINDI,  ou  DAULAINDI,  nom  d'une 
fêle  que  les  Hindous  célèbrent  le  premier 
jour  de  la  lune  de  Tenait,  et  qui  fait  partie 
de  la  grande  solennité  du  Holi.  Ce  jour-là  les 
Indiens  appliquent  sur  leur  front  de  la  cen- 
dre de  bâtons  brûlés  avec  des  cérémonies  re- 
ligieuses, et  en  jettent  sur  leurs  parents  et 
amis,  ils  se  baignent  dans  le  Gange  ou  dans 
une  autre  rivière  sacrée,  et  quittent  leurs 
vêtements  de  couleurs,  et  prennent  différents 
costumes  de  fantaisie. 

DM  lin  I,  divinité  secondaire  des  Hindous; 
c'est  un  des  huit  Viswas,  honorés  spéciale- 
ment dans  les  cérémonies  funèbres.  Son  nom 
signifie  constance. 

DHYANA.  mot  indien,  qui  chez  les  Roud- 
dhisles  désigne  la  plus  profonde  méditation 
sur  les  objets  abstraits  de  la  philosophie  re- 
ligieuse, par  laquelle  on  parvient  au  plus 
haut  degré  de  sagesse  et  de  vertu.  Il  exprime 
cette  rêverie  abstraite  qui  a  été  plus  ou 
moins  favorablement  reçue  dans  la  plupart 
des  religious  de  l'Asie,  mais  qui  est  le  carac- 
tère particulier  et  dominant  du  bouddhisme. 
C'est  par  le  moyen  de  celte  abstraction  men- 
tale, jointe  à  l'abnégation  entière  de  tous  les 
objets  extérieurs,  que  les  partisans  de  la 
doctrine  de  Chakya  pensent  parvenir  à  l'a- 
néantissement final  ou  éternel  repos. 

DHYANIS,  classe  de  Bouddhas  d'origine 
céleste  ;  ce  sont  les  Bouddhas  primitifs,  sui- 
vant la  théogonie  du  Népal.  L'épithèle  de 
Dhyani ,  appliquée  à  une  classe  de  Boud- 
dhas peut  évidemment  être  interprétée  par 
athée;  mais  il  esta  remarquer  que  les  parti- 
sans du  système  Aïshvarika  attribuent  ce 
Iihyana  créateur  à  un  Adi- Bouddha,  ou  Boud- 
dha primordial,  existaut  par  lui-même,  in- 
fini, sachant  tout,  et  dont  un  des  attributs 
est  la  possession  partielle  de  cinq  sortes  de 
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sagesse.  Ce  fut  parla  vertu  de  ces  cinq  sor- 
tes de  sagesse  que,  par  cinq  actes  successifs 
de  Dhyana,  il  créa  dans  le  commencement  et 
dans  la  durée  du  monde  actuel  les  cinq  Dhya- 
nis,  dont  voici  les  noms  :  Yuïrotchana ,  Ai- 
kchobhi/a,  Ilatnasambhava,  Amitabhu  et  Amo- 
ghasiddhn. 

On  serait  fondé  à  supposer  que  le  Boud- 
dha suprême,  après  avoir  créé  ces  cinq  êtres 
célestes,  leur  aurait  dévolu  les  soins  actifs  de 
la  création  et  du  gouvernement  du  monde; 
cependant  il  n'en  est  pas  ainsi  :  l'esprit  du 
bouddhisme  pur  est  éminemment  la  quiétude, 
et  voilà  pourquoi  les  œons  les  plus  exaltés 
sont  exemptés  de  la  dégradation  d'agir.  Cha- 
cun d'eux  reçoit,  avec  son  existence,  les  ver- 
tus du  Djnyana  et  du  DUynna  pour  l'exercice 
desquels,  par  Adi-Bouddha,  il  est  redevable 
de  son  existence,  et  par  une  pratique  sem- 
blable, il  produit  un  Dhyani  Boàhisatwa. 
Ceux-ci  sont,  l'un  après  l'autre  et  successi- 
vement, les  auteurs  actifs  et  tertiaires  des 
créations.  Celles-ci  sont  périssables,  et  depuis 
le  commencement  des  temps,  trois  ont  passé. 
Ainsi  le  présent  monde  est  l'œuvre  du  qua- 
trième Bodhisalwa,  qui  est  maintenant  sei- 
gneur de  la  marche  des  choses  ;  et  au  Népal, 
ses  adorateurs  ont  coutume  de  l'investir  de 
toutes  les  forces  d'un  Dieu  suprême  et  uni- 
que,, le  Prœsens  Divus  étant,  comme  à  l'or- 
dinaire, l'univers.  Quand  le  système  des  mon- 
des existant  aura  achevé  son  cours,  les  em- 
plois de  créer  et  de  gouverner  le  monde  futur 
seront  dévolus  au  cinquième  Bodhisalwa. 

DIA.  1.  Ce  nom,  qui  signifie  proprement 
déesse,  a  été  donné  autrefois  à  plusieurs  di- 
vinités femelles.  C'est  ainsi  qu'on  donna  à 
Cybèle  le  nom  de  Dia,  car  elle  était  spéciale- 
ment vénérée  sous  le  nom  de  Bonne  Déesse. 
C'était  dans  le  bois  sacré  de  Dia,  que  les  frè- 
res Arvalei  tenaient  leurs  assemblées.  Hébé 
parait  avoir  été  également  adorée  sous  le 
nom  deD/a  par  les  Sidoniens,  qui  lui  avaient 
élevé  un  temple  célèbre. 

2.  Les  Sibériens  donnaient  le  nom  de  Dia 
à  leur  principale  divinité,  dont  on  voit  la  fi- 
gure sur  leurs  médailles  ou  numismala  sa- 
cra. Une  de  ces  médailles,  trouvée  dans  une 
chapelle  voisine  de  la  rivière  Kemschik,  est 
déposée  dans  le  cabinet  impérial  de  Saint- 
Pétersbourg.  L'image  gravée  sur  l'un  des  cô- 
lés  se  partage  en  trois  figures  humaines  vers 
l'extrcm  té  supérieure,  et  se  termine  en  une 
seule  et  même  figure  humaine  vers  l'extré- 
mité inférieure.  Cette  idole  a  les  jambes 
croisées,  et  parait  être  assise  sur  un  siège 
élevé.  Un  arc  couché  à  ses  pieds  caractérise 
la  royauté  et  la  puissance.  Ce  siège  peut  re- 
présenter une  urne  ou  un  puits,  pour  faire 
entendre  que  la  divinité  soutenue  par  ses 
propres  forces  ,  et  renfermée  en  elle-même, 
en  unité  et  en  trinité,  est  assise  sur  le  néant, 
au-dessus  de  l'abîme.  Telle  est  du  moins  l'i- 
dée généralequeces  peuples  paraissent  avoir 
de  l'être  qu'ils  adorent.  Une  des  trois  per- 
sonnes de  la  figure  occupe  le  devant  ;  sa  taille 
et  sa  force,  supérieures  à  celles  des  deux 
autres,  son  visage  plus  mâle,  son  air  plus 
âgé,  sa  lète  plus  grosse,  plus  élevée,  et  cou> 
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verle  d'une  grande  mitre,  semblent  annon- 
cer une  sorte  de  prééminence.  Ses  bras,  gar- 
nis de  bracelets,  sont  croisés  en  avant;  elle 
a  l'air  pensif,  et  se  montre  un  peu  de  profil, 
les  yeux  tournés  vers  la  figure  qui  est  à  sa 
droite.  Celle-ci  a  le  visage  plus  jeune  et  l'air 
plus  animé  que  les  deux  autres.  Sa  tète  est 
couverte  d'un  petit  bonnet  rond,  et  ses  deux 
bras  garnis  de  bracelets  sont  tournés  du 
même  côté.  Sa  main  droite,  plus  élevée, 
tient  un  cœur  enflammé,  symbole  de  son 
amour  pour  les  mortels;  et  sa  gauche  un 
sceptre  couché,  dans  l'attitude  d'un  cerf  vi- 
gilant. La  figure  à  gauche  a  des  traits  plus 
vieux  et  plus  pensifs.  De  sa  main  droite  elle 
tient  un  miroir  ,  peut-être  pour  signifier 
qu'elle  découvre  ce  qui  se  passe  dans)  le 
cœur  de  l'homme,  et  de  sa  gauche,  une  tige 
garnie  de  feuilles  et  de  fleurs,  dans  laquelle 
on  croit  reconnaître  le  lotus  si  renommé 
dans  les  mylhologies  grecque,  indienne  et 
égyptienne.  Ainsi  la  première,  dont  sortent 
les  deux  autres,  serait  le  Créateur  ;  la  se- 
conde, la  Force,  l'Amour  et  le  Commande- 
ment; et  la  troisième,  la  Providence  de  cette 
espèce  de  Trinité.  Stzahlenberg,  qui  donne 
la  description  de  cette  médaille  dans  sa  Des- 
cription de  Sibérie,  table  v,  dit  qu'elle  est  de 
terre  cuite  ;  qu'on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre dans  les  anciens  tombeaux  de  cette  con- 
trée; que  le  Dalaï-Lama  en  distribue  de  pa- 
reilles aux  Kalmouks  et  aux  Mongols,  qui 
les  placent  dans  leurs  temples  et  dans  leurs 
maisons  à  l'endroit  où  ils  font  leurs  prières. 

3.  Dia  est  enfin  le  mot  qui  signifie  Dieu, 
dans  la  langue  irlandaise.  11  tire  son  erigine 
du  vocable  indien  Déva. 

DIABLE.  1.  C'est  le  nom  qui  est  donné 
dans  l'Ecriture  sainte  à  l'esprit  du  mal,  au 
chef  des  mauvais  anges,  qui  a  été  chassé  du 
ciel  à  cause  de  sa  révolte  contre  son  Créa- 
teur ;  ce  nom  est  grec  (  SiâSoXof  )  et  signifie 
calomniateur.  Le  mauvais  principe  de  Manès, 
l'Ahriman  des  Perses  ;  cet  être  malfaisant 
que  plusieurs  peuples  idolâtres  craignent  et 
honorent  beaucoup  plus  que  le  dieu  bienfai- 
sant, ne  sont  autre  chose  que  le  diable.  Nous 
n'admettons  pas  cependant  celte  proposition 
de  La  Croix,  qui  avance  dans  son  Diction- 
naire des  cultes  religieux,  que  presque  toutes 
les  idoles  érigées  par  l'ignorance  et  la  supers- 
tition ne  sont  autre  chose  que  le  diable  ;  car 
la  plupart  des  nations  idolâtres  ne  voient  au 
contraire  dans  leurs  idoles  que  le  simulacre 
du  dieu  du  ciel,  d'un  génie  local,  ou  d'un  es- 
prit bienfaisant,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  parcourant  les  différents  ar- 
ticles de  ^e  Dictionnaire.  Kœmpfer  dit  aussi 
que  les  Japonais  considèrent  le  renard  comme 
étant  animé  par  le  diable,  ou  plutôt  comme 
le  diable  lui-même  ;  mais  on  verra  aux  arti- 
cles Inaui  et  Renard,  que  cet  animal  est  pour 
les  Japonais  un  génie  plutôt  bon  que  mau- 
vais, et  que  le  peuple  a  en  lui  la  plus  grande 
confiance.  Voy.  Ahriman  ,  Démon  ,  Iulis, 
Satan. 

2.  Quelques  voyageurs  prétendent  que  le 
diable  est  fort  respecté  chez  les  Nègres  de  la 
Côte-d'Or,  en  Afrique,  et  qu'avant  de  pren- 


dre leur  repas,  ils  ont  toujours  soin  de  jeter 
un  morceau  de  pain  à  terre  pour  ce  mauvais 
génie.  Dans  le  canton  d'Ante,  ils  se  repré- 
sentent le  diable  comme  un  géant  énorme, 
dont  la  moitié  du  corps  est  pourrie,  et  qui, 
par  son  attouchement  seul,  cause  infaillible- 
ment la  mort.  Ils  n'oublient  rien  de  ce  qui 
peut  détourner  la  colère  de  ce  monstre  re- 
doutable; et,  comme  ils  le  supposent  gour- 
mand, ils  exposent  de  tous  côtés  sur  les  che- 
mins une  si  grande  quantité  de  vivres  pour 
sa  nourriture,  que  le  diable  le  plus  affamé 
en  serait  satisfait. 

Presque  tous  les  habitants  de  cette  côte 
pratiquent  une  cérémonie  bizarre  et  extra- 
vaganle,  par  laquelle  ils  prétendent  chasser 
le  diable  de  leurs  villages.  Des  témoins  ocu- 
laires ont  rapporté  que,  huit  jours  avant 
cette  cérémonie,  on  s'y  prépare  par  des  dan- 
ses, des  festins  et  des  réjouissances  qui  re- 
tracent la  licence  effrénée  des  anciennes  sa- 
turnales. Il  est  alors  permis  d'insulter  les 
personnes  les  plus  distinguées.  Les  propos 
les  plus  injurieux  ne  sont  réprimés  par  au- 
cune punition ,  et  tous  les  crimes  qui  ne  con- 
sistent qu'en  paroles  peuvent  se  commettre 
impunément.  Le  jour  destiné  pour  chasser  le 
diable  étant  arrivé,  le  peuple  commence  dès 
le  malin  à  pousser  des  cris  horribles.  Les 
habitants  courent  de  tous  côtés,  comme  des 
furieux,  jetanl  devant  eux  des  pierres,  des 
morceaux  de  bois,  et  tout  ce  qui  se  rencon- 
tre sous  leurs  mains.  Pendant  ce  temps-là 
les  femmes  ont  soin  de  fureter  dans  tous  les 
endroits  les  plus  secrets  de  leur  maison,  et 
de  récurer  leur  vaisselle,  de  peur  que  le  dia- 
ble ne  se  cache  dans  quelque  coin,  ou  dans 
quelque  vieille  marmite.  Lorsque  les  hom- 
mes sont  fatigués  de  leur  course,  ils  ren- 
trent chez  eux,  persuadés  que  le  diable  est 
bien  loin.  Cette  cérémonie  se  pratique  en 
même  temps  dans  plus  de  cent  villages. 

3.  Dans  quelques  îles  voisines  des  Philippi- 
nes, on  ne  trouve  aucune  espèce  de  culte 
religieux.  Les  habitants  se  vantent  seule- 
ment d'avoir  des  entretiens  avec  le  diable  ; 
mais,  malgré  leur  prétendue  familiarité  avec 
cet  esprit  malin,  ils  évitent  d'avoir  avec  lui 
aucun  têle-à-tète.  Ils  racontent  que  plusieurs 
de  leurs  compatriotes  s'étant  hasardés  de 
converser  seuls  avec  lui,  ont  été  mis  à  mort 
par  ce  génie  malfaisant  :  c'est  pourquoi  ils 
s'assemblent  toujours  en  grand  nombre , 
lorsqu'ils  veulent  avoir  quelque  conversa- 
lion  avec  lui. 

h.  Les  habitants  du  Pégu  regardent  le  dia- 
ble comme  l'auteur  de  tous  les  maux  qui  leur 
arrivent.  Ils  le  craignent  beaucoup,  et,  par 
celte  raison,  lui  font  beaucoup  d'offrandes. 
C'est  à  lui  qu'ils  ont  recours  dans  leurs  ma- 
ladies. Pour  apaiser  la  colère  de  cet  esprit 
malin,  ils  élèvent  un  échafaud  sur  lequel  ils 
placent  une  grande  quantité  de  mets.  Ce  fes- 
tin décliné  pour  le  diable  est  accompagné 
d'illuminations  cl  de  musique.  La  cérémonie 
estdirigée  par  un  vieux  sorcier,  qu'un  long 
commerce  avec  le  diable  a  rendu  habile  dans 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  celle  divinité 
malfaisante,  el  que,  pour  cette  raison,  l'on 
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appelle  le  père  du  diable.  Quelques  Péguans 
dévots  courent  le  matin  par  les  rues,  tenant 
d'une  main  un  (lambeau,  de  l'autre  un  pa- 
nier plein  de  riz  ,  et  crient  de  toutes  leurs 
forces  qu'ils  vont  donner  au  diable  son  dé- 
jeuner. Ils  s'imaginent  par  cette  pratique  se 
garantir  de  la  méchanceté  du  diable  pour 
toute  la  journée.  Quelques-uns,  avant  le  re- 
pas, ne  manquent  jamais  de  jeter  derrièro 
eux  quelques  morceaux  pour  sa  nourriture. 
Dans  un  canton  nommé  Tavai,  ils  ont  soin 
de  pourvoir  abondamment  leurs  maisons  de 
toute  sorte  de  vivres  au  commencement  de 
l'année;  ils  en  abandonnent  ensuite  la  pos- 
session au  diable  pendant  l'espace  de  trois 
mois,  espérant  par  ce  moyen  se  procurer  le 
repos  et  la  tranquillité  durant  le  reste  de 
l'année. Ces  peuples  ont  unesi  grande  frayeur 
du  diable,  qu'ils  s'imaginent  sans  cesse  le 
voir  à  leurs  trousses;  et  si,  par  hasard,  ils 
rencontrent  un  homme  masqué,  ils  fuient  à 
toutes  jambes,  croyant  qu'un  mauvais  génie 
s'avance  pour  les  tourmenter. 

5.  C'est  principalement  dans  le  temps  de 
leurs  maladies  que  les  insulaires  de  Ceylan 
craignent  le  ressentiment  du  diable  :  c'est 
alors  qu'ils  redoublent  leurs  vœux  et  leurs 
prières  pour  apaiser  ce  génie  redoutable. 

6.'  Les  insulaires  des  Maldives  ne  leur  cè- 
dent point  en  superstition  sur  cet  article  : 
offrandes,  festins,  prières,  ils  mettent  tout  en 
usage  lorsqu'ils  sont  malades,  pour  se  ren- 
dre le  diable  favorable,  persuadés  qu'il  est 
l'auteur  de  toutes  leurs  infirmités.  Ils  immo- 
lent aussi  en  son  honneur  des  coqs  et  des 
poules. 

7.  Quant  au  culte  que  rendent  au  diable 
les  autres  peuples  de  la  terre,  ou  à  l'idée 
qu'ils  en  ont,  voyez  l'article  Démon. 

DIACÉNÉSIME,  nom  donné,  dans  les  litur- 
gies anciennes,  au  dimanche  de  Quasimodo, 
du  mot  grec  Sestxomxj-if,  qui  signifie  renouvel' 
lemevt,  parce  qu'en  ce  jour  on  renouvelait 
toutes  les  cérémonies  de  la  fête  de  Pâques. 
L'on  trouve  ce  mot  cité  dans  le  Typicon  de 
Curopalate. 

DIACONAT,  du  grec  Siaxovsu,  servir;  ordre 
sacré  qui  précède  immédiatement  celui  de  la 
prêtrise,  dans  la  religion  chrétienne. — 1.  Le 
diaconat  fait  partie  des  ordres  appelés  ma- 
jeurs tant  dans  l'Eglise  latine  que  dans  l'E- 
glise orientale.  Cet  ordre  donne  le  droit  ra- 
dical de  lire  publiquement  l'Evangile,  de  prê- 
cher, débaptiser,  d'offrir  à  l'autel  conjointe- 
ment avec  le  prêtre,  et  d'aider  le  prêtre  ou 
l'évêque  dans  les  fonctions  sacrées.  L'évêque 
le  confère  en  imposant  les  mains  sur  le  sujet 
qui  lui  est  présenté,  en  lui  mettant  entre  les 
mains  le  livre  des  Evangiles,  et  en  le  revê- 
tant de  l'élole  et  de  la  dalmalique.  Ces  céré- 
monies sont  accompagnées  d'une  oraison 
par  laquelle  le  prélat  consécrateur  invoque 
le  Saint-Esprit  en  faveur  du  nouveau  diacre. 

En  imposant  les  mains  sur  sa  tète,  il  lui 
dit  :  Recevez  l'Esprit-Saint ,  pour  avoir  la 
force  de  résister  au  diable  et  à  ses  tentations. 
J(i  nom  du  Seigneur. — En  lui  mettant  l'é- 
lole sur  l'épaule  gauche  :  Recevez  l'étole 
blanche  de  la  main  de  Dieu,  remplissez  votre 
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ministère;  car  Dieu  est  puissant  pour  aug- 
menter en  vous  sa  grâce.  En  le  revêlant  de 
la  dalmalique  :  Que  le  Seigneur  vous  revête 
de  l'habit  du  salut,  et  du  vêtement  de  la  joie, 
et  qu'il  vous  environne  toujours  de  la  dalma- 
lique de  la  justice.  Enfin,  en  lui  remettant  le. 
livre  des  Evangiles  :  Recevez  le  pouvoir  de 
lire  l'Evangile  dans  l'Eglise  de  Dieu,  tant 
pour  les  vivants  que  pour  les  défunts.  Au  nom 
du  Seigneur.  On  convient  que  l'imposition 
des  mains  est  le  seul  rite  nécessaire  pour  la 
validité  de  l'ordination  ;  et  il  paraît  en  effet 
que  celte  cérémonie  était  la  seule  usitée  dans 
les  premiers  siècles. 

2.  Dans  l'Eglise  grecque,  celui  qui  doit 
être  ordonné  est  présenté  par  deux  anciens 
diacres  qui  l'amènent  au  sanctuaire,  donl  ils 
font  trois  fois  le  tour.  Ils  le  présentent  à  l'é- 
vêque, qui  lui  fait  trois  fois  le  signe  de  la 
croix  sur  la  tête,  lui  fait  ôter  sa  ceinture  et 
l'habil  de  sous-diacre.  On  le  fait  incliner  de- 
vant la  sainte  table,  sur  laquelle  il  appuie  le 
front.  L'archidiacre  dit  quelques  prières,  et 
l'évêque,  imposantlesmains  sursa  tête,  dil  la 
formule  :  La  grâce  divine  élève  un  tel,  sous- 
diacre  très-pieux,  à  la  dignité  de  diacre  ; 
prions  pour  lui,  afin  que  la  grâce  divine  des- 
cende sur  lui.  On  fait  ensuite  d'aulres  priè- 
res, après  lesquelles  l'évêque,  lui  imposant 
les  mains  de  nouveau,  prononce  une  oraison 
par  laquelle  il  demande  à  Dieu,  pour  celui 
qui  reçoit  le  diaconat,  la  grâce  qu'il  accorda 
à  saint  Etienne.  11  impose  les  mains  une  troi- 
sième fois,  et  il  dit  une  autre  oraison,  après 
laquelle  il  lui  met  l'élole  sur  l'épaule  gau- 
che, et  alors  on  crie  :  ùiiàç,  il  est  digne.  On 
lui  met  enfin  entre  les  mains  le  pmiSioy  ou 
éventail,  dont  les  Grecs  se  servent  pour  écar- 
ler  les  mouches  de  dessus  l'autel,  puis,  dans 
la  liturgie,  il  commence  les  prières  appelées 
diaconales,  et  lorsque  les  diacres  approchent 
de  la  communion,  il  la  reçoit  le  premier. 

3.  Chez  les  Jacobites  et  les  Maronites, 
après  diverses  prières,  on  fait  approcher  de 
l'autel  celui  qui  doit  être  ordonné  diacre  : 
l'archidiacre  le  présente  à  l'évêque.  On  fait 
les  prières  communes,  et  une  particulière  ; 
l'évêque  dit  la  formule  :  La grdeedivine,  etc., 
comme  chez  les  Grecs,  et  après  une  oraison, 
on  lui  donne  l'aube  ou  vit&êim,  et  Vorarium 
ou  étole.  Puis,  aprèsun  répons  et  un  psaume, 
on  lui  présente  le  livre  des  Epîtres  de  saint 
Paul,  et  il  lit  l'endroit  de  l'Epîlre  à  Timo- 
thée  où  il  est  parlé  des  devoirs  des  diacres. 
On  chante  un  autre  répons  touchant  la  di- 
gnité de  l'Eglise  et  de  ses  minisires.  Le  nou- 
veau diacre  met  de  l'encens  dans  l'encen- 
soir, et  on  lui  l'ait  faire  le  tour  de  l'église 
portant  le  livre  des  Epilres.  Il  le  remet  sur 
la  crédence,  et  prend  Vanaphora,  c'est-à-dire 
le  voile  dont  on  couvre  la  patène  et  le  calice 
quand  on  les  porte  à  l'autel.  On  chante  en- 
core quelques  prières,  et  le  candidat  se  pros- 
terne devant  l'autel.  L'évêque  lui  impose 
les  mains  et  dit  :  Un  tel  est  ordonné,  et  l'ar- 
chidiacre continue  à  haute  voix  :  Diacre  du 
saint  autel  de  la  sainte  Eglise  de  la  ville  de  N. 
Pendant  que  l'évêque  impose  les  mains, 
deux   autres    diacres    tiennent    chacun    un 
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éventail  élevé  sur  la  tète  de  celui  qui  est  or- 
donné. Quand  l'évêque  donne  la  paix,  le 
nouveau  diacre  baise  l'autel,  ensuite  l'évo- 
que, et  il  reçoit  à  la  Gn  la  communion,  après 
laquelle  il  écoute  une  petite  exhortation  que 
lui  fait  le  célébrant. 

4.  Suivant  le  rite  neslorien,  l'évêque  est 
debout  à  sa  placi\  et  après  quelques  prières 
chantées  par  le  chœur  et  entonnées  par  l'ar- 
chidiacre, l'évêque  demande,  par  une  oraison 
à  Dieu,  la  grâce  pour  ceux  qui  sont  appelés 
au  diaconat,  afin  qu'ils  puissent  s'acquitter 
dignement  de  leur  ministère.  Il  se  prosterne 
ensuite  pour  remercier  Dieu  de  la  puissance 
qu'il  lui  a  donnée  d'ordonner  les  autres. Pen- 
dant cette  prière  et  quelque  autre  suivante, 
ceux  qui  doivent  être  ordonnés  sont  proster- 
nés jusqu'à  terre.  Ensuite  il  leur  fait  le  si- 
gne de  la  croix  sur  la  léte,  et  il  leur  impose 
la  main  droite,  tenant  la  gauche  élevée  vers 
le  ciel.  Après  une  nouvelle  prière,  il  leur  fait 
encore  sur  la  tête  le  signe  de  la  croix.  Ils  se 
prosternent  ;  il  leur  ôle  ensuite  l'éiole  qu'ils 
avaient  au  cou,  et  il  la  leur  tuel  sur  l'épaule 
gauche.  11  leur  fait  loucher  le  livre  ('es  Epî- 
tres  de  saint  Paul,  présenté  par  'archidia- 
cre, et  il  fait  le  signe  de  la  croix  sur  leur 
front.  Enfin  il  dit  :  Un  tel  est  séparé,  sanctifié 
et  consacré  au  ministère  ecclésiastique  et  au 
service  lévitique  de  suint  Etienne,  au  nom  du 
Père   etc. 

DIACONESSES.  L'institution  des  diaco- 
nesses est  aussi  ancienne  dans  l'Eglise  que 
celle  des  diacres  mêmes,  et  nous  la  voyons 
très-clairement  dans  les  écrits  des  apôtres. 
Saint  Paul,  sur  la  fin  de  son  Epîlre  aux  Ro- 
mains, parle  avec  éloge  de  la  diaconesse 
Phébé,  par  laquelle  il  l'envoya  à  Rome,  ne 
faisant  point  de  difficulté  de  confier  uue  pièce 
si  précieuse  à  cette  sainte  femme.  Je  vous 
recommande,  dit-il,  votre  sœur  Phébé,  diaco- 
nesse de  l'Eglise  de  Corinthe,  qui  es!  au  port 
de  Cenchrée  ;  afin  que  vous  la  receviez  au  nom 
du  Seigneur,  comme  on  doit  recevoir  1rs 
saints,  et  que  vous  l'assistiez  dans  toutes  les 
choses  on  elle  pourrait  avoir  besoin  de  vous  ; 
car  elle  en  a  assisté  plusieurs,  et  moi  en  par- 
ticulier. Depuis  ce  temps  il  est  fait  fréquem- 
ment mention  des  diaconesses  dans  les  Pères 
et  les  auteurs  ecclésiastiques.  On  ne  confiait 
pas  ce  ministère  à  toute  sorte  de  personnes. 
Les  évéques  les  choisissaient  avec  grand 
soin  parmi  les  filles  qui  avaient  voué  à  Dieu 
leur  virginité,  ou  parmi  les  veuves  qui  n'a- 
vaient été  mariées  qu'une  fois,  et  qui,  après 
la  mort  de  leurs  maris,  avaient  donné  des 
preuves  d'une  piété  solide,  et  avaient  promis 
à  Dieu  de  garder  lu  chasteté  le  reste  de  leur 
vie. 

Bien  qu'elles  n'aient  jamais  été  considérées 
comme  faisant  partie  et  comme  membres  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  on  leur  confé- 
rait une  espèce  d'ordination,  avec  les  mêmes 
cérémonies  à  peu  près  que  celles  qui  s'ob- 
servaient dans  l'ordination  des  diacres;  car 
l'évêque  leur  imposait  les  mains  et  faisait  en 
même  temps  sur  elles  la  prière  ou  bénédic- 
tion; cela  s'appelait  ordination  chez  les  La- 
tins, et  ^eiporovia  chez  les  Grecs,  qui  est  le 


terme  dont  ils  se  servent  pour  désigner  l'or- 
dination des  ministres  de  l'Eglise.  D'après 
les  Constitutions  apostoliques,  l'évêque  leur 
imposait  les  mains  en  présence  du  sénat  des 
prêtres,  des  diacres  et  des  diaconesses,  en 
prononçant  cette  prière  :  Dieu  éternel,  Père 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  créé 
l'homme  et  la  femme,  qui  avez  rempli  de  votre 
esprit  Marie,  Anne,  Débora  et  Olda  ;  qui  n'a- 
vez pas  dédaigné  de  faire  naître  d'une  femme 
votre  Fih  unique, qui  en  avez  établi  des  gar- 
des aux  portes  du  tabernacle  et  dans  le  tem- 
ple, jetez  les  yeux  sur  votre  servante  qui  est 
promue  au  ministère  (tmv  izpoyjipiÇoué-jn-j  sic 
Stwtpvîav  ),  et  donnez-lui  votre  Esprit-Saint, 
purifiez-la  de  toute  souillure  de  la  chair  et  de 
l'esprit,  afin  qu'elle  puisse  s'acquitter  digne- 
ment de  l'emploi  qu'on  lui  confie  pour  votre 
gloire,  et  à  la  louange  de  Jésus-Christ.  L'a- 
pôtre saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on  ordonne 
une  diaconesse  qui  ait  moins  de  soixante 
ans  :  cependant  le  concile  în  Trullo  réduit 
cet  âge  à  quarante. 

Les  diaconesses  étaient  d'un  grand  secours 
.uix  évéques  pour  les  aider  dans  le  gouver- 
nement du  peuple  fidèle  ;  elles  exerçaient 
leurs  fonctions  tant  au  dedans  qu'au  dehors 
de  l'église.  C'était  d'elles  surtout  que  les  pas- 
teurs se  servaient  pour  prendre  soin  des 
pauvres,  des  malades  de  leur  sexe  et  des  or- 
phelines. Elles  étaient  aussi  chargées,  selon 
le  iv°  concile  de  Carthage,  d'instruire  les 
personnes  du  sexe  qui  aspiraient  à  la  grâce 
du  baptême;  elles  leur  apprenaient  comment 
elles  (levaient  répondre  aux  interrogations 
qu'on  leur  faisait  avant  le  baptême,  et  com- 
ment elles  devaient  vivre  après  avoir  reçu 
cette  grâce.  Elles  étaient  surtout  d'un  grand 
usage  dans  le  temps  que  la  plupart  se  fai- 
saient baptiser  dans  l'âge  adulte.  C'étaient 
elles  qui  aidaient  les  femmes  à  se  dépouiller 
de  leurs  habits  pour  entrer  dans  les  fonts  sa- 
crés. De  plus,  suivant  les  Constitutions  apos- 
toliques, le  diacre  leur  oignait  le  front,  et  les 
diaconesses  leur  faisaient  l'onction  sur  le 
reste  du  corps,  comme  cela  se  pratique  en 
Orient.  Elles  recevaient  celles  qui  sortaient 
du  bain  sacré  comme  les  diacres  recevaient 
les  hommes.  De  plus,  selon  les  mêmes  Cons- 
titutions, les  évéques  et  les  diacres  ne  de- 
vaient parler  à  aucune  femme  qu'elles  ne 
fussent  présentes.  Saint  Epiphane  leur  attri- 
bue les  mêmes  fonctions,  et  dit  que  cela  a 
été  ainsi  établi  pour  la  bienséance  ,  et  afin 
de  mettre  à  couvert  des  soupçons  la  répu- 
tation des  ministres  de  l'Eglise.  De  plus,  dans 
l'église,  elles  gardaient  les  portes  par  où  en- 
traient les  femmes,  qui  étaient  différentes, 
au  moins  en  plusieurs  endroits,  de  celles  par 
lesquelles  les  hommes  y  entraient,  ce  qui  se 
pratiquait  surtout  en  Occident.  Elles  veil- 
laient dans  les  assemblées  de  religion  sur  les 
personnes  de  leur  sexe  ;  elles  avaient  soin 
que  chacune  fût  placée  à  son  rang,  que  le 
silence  s'observât,  et  que  la  bienséance  fût 
gardée  en  tonte  chose. 

«  Les  prélats,  dit  l'abbé  Fleury,  usaient 
d'une  grande  patience  et  d'une  grande  dis- 
crétion pour  gouverner  toutes  ces  femmes, 
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pour  maintenir  les  diaconesses  dans  la  so- 
briété et  ['activité  nécessaires  à  leurs  fonc- 
ions, mais  difficiles  à  leur  âge  ;  pour  em- 
pêcher qu'ell.s  ne  devinssent  trop  faciles  ou 
trop  crédules,  ou  qu'elles  ne  fussent  inquiè- 
tes, curieuses,  malicieuses,  colères  et  sévè- 
res avec  excès.  Il  fallait  prendre  garde  que, 
sous  prétexte  de  catéchisme,  elles  ne  fissent 
les  savantes  et  les  spirituelles;  qu'elles  ne 
parlassent  indiscrètement  des  mystères  ,  ou 
ne  semassent  des  erreurs;  qu'elles  ne  fus- 
sent parleuses  et  dissipées.  » 

Fleury  dit  encore  qu'il  y  eut  des  diacones- 
ses depuis  les  apôtres  jusqu'au  vic  siècle; 
mais  elles  subsistèrent  beaucoup  plus  long- 
temps ,  car  l'histoire  ecclésiastique  en  fait 
mention  et  les  suppose  encore  employées,  au 
moins  dans  quelques  Eglises,  jusqu'au  vin0 
et  au  ix°  siècle. 

DIACONIE,  lieu  où  l'on  renfermait  autre- 
fois les  trésors  des  églises,  et  qui  était  ainsi 
nommé  parce  que  la  garde  des  reliques  et  de 
tout  ce  qui  constituait  les  richesses  sacrées 
des  églises  ét;iitsous  la  surveillance  spéciale 
des  diacres.  D'après  le  décret  du  concile  de 
Prague,  5e  canon,  les  diacres  seuls  étaient 
chargés  de  porter  les  reliques  en  procession, 
et  de  les  renfermer  dans  les  trésors.  —  Le 
diaconium  était  donc  la  sacristie  même. 

Dans  la  primitive  Eglise,  on  donnait  en- 
core ce  nom  au  lieu  destiné  pour  les  pau- 
vres et  les  malades,  qui  y  étaient  nourris  des 
revenus  de  l'église  et  des  aumônes  des  fidè- 
les. L'abbé  Fleury  nous  apprend  qu'on  n'y 
recevait  point  ceux  qui  pouvaient  travailler, 
mais  seulemeni  les  vieillards,  les  aveugles, 
les  estropiés  et  tous  ceux  que  leurs  infirmi- 
tés menaient  hors  d'état  de  pouvoir  gagner 
leur  vie.  «C'étaient  ceux-là,  dît-il,  dont  les 
chrétiens  prenaient  soin;  et  Prudence  nous 
les  décrit,  quand  il  représente  ceux  que  saint 
Lam  eut  fil  voir  au  préfet  de  Home,  comme 
les  (résors  de  l'Eglise;  et  ils  prenaient  aussi 
grand  soin  des  enfants  :  premièrement,  des 
orphelins,  enfants  des  chrétiens  ,  et  surtout 
des  martyrs;  puis  ils  prenaient  soin  des  es- 
tants exposés,  et  de  tous  ce  ; x  dont  ils  pou- 
vaient être  les  maîtres,  pour  les  élever  dans 
la  véritable  religion.  Tout  ce  soin  des  pau- 
vre, avait  pour  but  de  leur  procurer  des 
biens  spirituels,  à  l'occasion  des  temporels, 
(''est  pourquoi  on  préférait  toujours  les  chré- 
tiens aux  infidèles,  el  entre  les  chrétiens,  les 
plus  vertueux.  On  abandonnait  les  incorri- 
gibles. On  ne  recevait  pas  les  aumônes  de 
toute  sorte  de  gens  indifféremment.  On  refu- 
sait celles  des  excommuniés  et  des  pécheurs 
publics,  comme  les  usuriers,  les  adultères  et 
les  femmes  débauchées.  On  aimait  mieux 
exposer  les  pauvres  à  manquer  du  néces- 
saire, ou  plutôt  on  se  confiait  à  la  provi- 
dence divine,  qui  saurait  y  pourvoir  d'ail- 
;  leurs.  » 

DIACRE.  1.  Ministre  de  l'Eglise,  destiné  à 
aider,  dans  les  fonctions  saintes,  le  prêtre  et 
l'évêque.  Voici,  ''après  les  Actes  des  apôtres, 
l'origine  de  leur  institution.  Le  nombre  des 
disciples  de  Jésus-Chrisl  s'augme ..tant  de 
jour  en  jour,   les  Juifs  hellénistes  se   plai- 
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gnirent  hautement  de  ce  que,  dans  les  dis- 
tributions qui  avaient  lieu  chaque  jour,  on 
avait  moins  d'égard  à  leurs  veuves  qu'à  cel- 
les des  autres  Juifs.  Les  apôtres,  ayant  à  ce 
sujet  assemblé  la  multitude  des  disciples, 
leur  dirent:  11  n'est  pas  juste  que  nous  quit- 
tions le  soin  de  la  parole  de  Dieu  pour  veil- 
ler à  la  distribution  de  la  nourriture  corpo- 
relle; choisissez  donc  entre  rous,  mes  frères, 
sept  personnes  d'une  probité  reconnue,  pleines 
de  l'Esprit-Saint  et  de  sagesse,  auxquelles 
nous  puissions  confier  ce  ministère.  Cette  pro- 
position plut  à  la  multitude,  qui  choisit  pour 
cet  emploi  Etienne,  homme  plein  de  foi  et  de 
l'Esprit- Saint,  Philippe,  Prochore,  Nicanor, 
Timon,  Parménas  et  Nicolas  d'Anlioche.  Ils 
furent  présentés  aux  apôtres  qui  leur  impo- 
sèrent les  mains.  Le  nombre  des  diacres  fut 
longtemps  fixé  à  sept  pour  chaque  église.  Il 
n'y  en  avait  pas  autrefois  davantage  à  Home; 
el  ils  avaient  chacun  un  quartier  dans  cette 
grande  ville,  qui  leur  était  affecté.  On  voit, 
par  le  récit  de  leur  institution,  qu'ils  furent 
d'abord  comme  les  économes  des  revenus  de 
l'Eglise,  sous  l'inspection  des  évéques.  «  11 
était  de  leur  charge,  dit  l'abbé  Fleury,  de  re- 
cevoir tout  ce  qui  était  t  ffert  pour  les  besoins 
communs  de  l'Eglise,  de  le  mettre  en  ré- 
serve, le  garder  sûrement,  et  le  distribuer 
suivant  les  ordres  de  l'évêque  qui  en  ordon- 
nait sur  le  rapport  qu'ils  lui  faisaient  des 
nécessités  particulières.  11  était  donc  de  leur 
devoir  de  s'informer  de  ces  nécessités,  d'avoir 
des  listes  exactes,  tant  des  clerc*  que  des 
vierges,  des  veuves  cl  des  autres  pauvres 
que  l'Eglise  nourrissait  c'était  à  eux  d'exa- 
miner ceux  qui  se  présentaient  de  nouveau, 
el  à  veiller  sur  la  conduitede  ceux  qui  étaient 
déjà  reçus,  pour  voir  s'ils  étaient  dignes 
d'être  assistés.  C'était  à  eux  à  pourvoir  au 
logement  des  étrangers  et  à  savoir  par  qui 
et  comment  ils  seraient  défrayés.  Les  laïques 
s'adressaient  à  eux  pour  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient demander  ou  faire  savoir  à  l'évêque, 
dont  ils  n'approrhaient  pas  si  librement,  par 
respect,  et  de  peur  de  l'importuner.  Ainsi  la 
vie  des  diacres  et  :it  fort  active.  Il  fnllail aller 
et  venir  souvent  par  la  ville,  et  quelquefois 
même  faire  des  voyages  au  dehors;  et  c'est 
pour  ceite  raison  qu'ils  ne  portaient  ni  man- 
teaux, ni  grands  habits,  comme  les  prêtres, 
mais  seulement  des  tuniques  et  des  dalmati- 
ques,  pour  être  plus  disposés  à  l'action  et  au 
mouvement.  »  C'étaient  encore  les  diacres 
qui  veillaient  sur  les  fidèles,  pour  avertir 
l'évêque,  quand  il  y  avait  des  querelles  ou 
des  péchés  scandaleux.  En  un  mol,  le  diacre 
et  ait  le  ministre  naturel  et  direct  de  l'évêque, 
d'où  lui  vient  son  nom  ;  Siàxovoç,  en  grec,  ne 
signifiant  pas  autre  chose  que  ministre. 

Les  diacres  ne  tardèrent  pas  à  être  investis 
de  fonct  ons  sacrées:  ils  apportaient  à  l'autel 
les  offrandes  du  peuple;  ils  aidaient  le  célé- 
brant à  donner  la  communion  aux  fidèles  ; 
pendant  longtemps  ils  furent  en  possession 
de  distribuer  le  calice.  Ils  avaient  mission 
de  prêcher  et  de  baptiser  en  l'absence  de  l'é- 
vêque ou  du  prêtre.  Le  droit  île  conférer  ce 
dernier  saere.uent  se  trouve   constaté  dans 
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les  Actes  des  apôtres,  où  nous  voyons  le 
diacre  Philippe  baptiser  l'eunuque  de  la 
reine  Candace.  On  peut  même  dire  que  l'ins- 
titution des  diacres  estantérieure  dans  l'Eglise 
à  celle  des  prêtres,  carie  sacerdoce  propre- 
ment dit  paraît  avoir  été  institué  plus  lard. 
C'est  pourquoi,  dans  la  suite  des  temps,  il 
y  en  eut  qui  fureni  tellement  enflés  de  la  di- 
gnité de  leurs  fonctions,  qu'ils  en  vinrent  à 
se  croire  supérieurs  aux  prêtres.  Quelques- 
uns  eurent  la  témérité  de  communier  les 
prêtres  eux-mêmes  et  de  célébrer  les  mys- 
tères. Mais  différents  conciles  réprimèrent 
leur  hardiesse  et  resserrèrent  l'emploi  de  dia- 
cre dansde  justes  bornes.  Le  concile  de  Nicée 
teur  défendit  de  donner  la  communion  aux 
prêtres.  Celui  d'Arles  leur  interdit  d'offrir  le 
saint  sacrifice  ;  et  !e  pape  Oélase  décréta  que 
les  diacres  ne  donneraient  la  communion  au 
peuple  qu'en  l'absence  de  l'évêque  et  du 
prêtre.  Les  diacres  étaient  autrefois  admis 
dans  les  conciles,  mais  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  s'asseoir;  ils  restaient  debout  der- 
rière les  prêtres;  cependant  on  leur  retran- 
cha cette  prérogative  dans  le  vuie  siècle. 

On  a  donné  quelquefois  à  des  diacres  des 
paroisses  à  gouverner.  L'évêque  leur  per- 
mettait de  baptiser  les  enfants,  de  réconcilier 
les  excommuniés  ;  mais  ils  n'ont  jamais  pu 
absoudre  les  pécheurs,  ni  célébrer  la  messe. 
Leurs  principales  fonctions  ont  toujours  été 
d'assister  le  prêtre  à  l'autel,  et  de  l'aider 
dans  les  fonctions  qui  concernent  le  sacri- 
fice de  la  messe,  l'administration  des  sacre- 
ments et  les  diverses  cérémonies  du  culte 
divin  ;  de  lire  l'Evangile  au  peuple.  Autrefois 
ils  étaient  chargés  de  faire  sortir  de  l'église 
les  pénitents,  les  excommuniés,  les  infidèles 
et  tous  ceux  qui  ne  devaient  pas  assister  au 
sacrifice.  Ils  avaient  la  surveillance  dans  les 
temples,  maintenaient  l'ordre  pendant  les  of- 
fices publics,  et  veillaient  à  ce  que  chacun 
gardât  pendant  les  saints  mystères  la  mo- 
destie, le  silence  et  le  recueillement. 

Il  ne  paraît  pas  que,  dans  les  premiers 
siècles,  les  diacres  aient  été  universellement 
astreints  à  la  loi  du  célibat;  mais  depuis 
longtemps  la  discipline  a  changé  sur  cet  ar- 
ticle; ils  ont  dû  faire  profession  de  conti- 
nence perpétuelle  en  recevant  l'ordre  du 
sous-diaconat.  Cependant  on  a  des  exemples 
que  le  souverain  pontife  a  relevé  des  diacres 
du  vœu  de  chasteté,  pour  des  raisons  d'Etat 
ou  d'autres  motifs  graves.  On  cite  entre  au- 
tres une  dispense  de  ce  genre  accordée  en 
laveur  du  prince  Casimir,  appelé  au  trône 
de  Pologne  par  les  vœux  delà  nation. 

Maintenant  encore  il  y  a  des  diacres  qui 
sont  supérieurs  aux  prêtres,  mais  ils  portent 
le  titre  d'archidiacres,  et  sont  communément 
revêtus  du  caractère  sacerdotal;  il  en  est  de 
même  des  cardinaux-diacres,  successeurs 
des  anciens  diacres  de  l'Eglise  de  Rome,  et 
qui  sont  presque  toujours  revêtus  du  carac- 
tère épiscopal. 

Les  ornements  du  diacre,  lorsqu'il  sert  à 
l'autel,  sont,  outre  l'amict,  l'aube  et  la  cein- 
ture qui  lui  sont  communs  avec  le  prêtre  el 
le  sous-diacre,   le   manipule   sur    le   bras 


gauche,  l'étole  placée  sur  l'épaule  gauche 
et  descendant  transversalement  sous  le  bras 
droit,  où  les  deux  extrémités  sont  attachées, 
et  la  dalmatique,  de  la  couleur  de  la  fête 
qu'on  célèbre. 

Il  est  fort  rare  maintenant  de  recevoir  le 
diaconat  pour  en  exercer  les  fonctions  per- 
pétuellement, ou  jusqu'à  ce  que  les  besoins 
de  l'Eglise  obligent  à  monter  plus  haut; 
l'ordre  de  diacre  n'est  plus  qu'un  degré  tran- 
sitoire par  lequel  il  faut  passer,  avant  de 
parvenir  aux  fondions  du  sacerdoce. 

2.  Les  diacres  des  Eglises  orientales  exer- 
cent à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que 
ceux  de  l'Occident,  mais  ils  ne  sont  pas 
astreints  à  la  loi  du  célibat;  ceux  mêmes  qui 
ne  sont  pas  encore  mariés  ont  soin  de  pren- 
dre une  femme  avant  de  recevoir  le  sacer- 
doce, car  alors  ils  ne  pourraient  plus  recevoir 
le  sacrement  de  mariage,  bien  que  les  prê- 
tres ont  la  faculté  de  vivre  avec  la  femme 
qu'ils  ont  épousée  avant  leur  ordination.  — 
Les  diacres  orientaux  ne  portent  point  la 
dalmatique.  Leur  ornement  distinclif  est  l'o- 
rarium  ou  étole,  passée  sur  le  cou  el  arrêtée 
sous  les  bras  de  manière  à  former  une  croix 
transversale  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine. 

3.  La  Rubrique  anglicane  nous  apprend 
que  la  véritable  fonction  du  diacre  est  de 
pourvoir  aux  besoins  des  pauvres,  d'assister 
le  minisire  à  la  cène,  de  bénir  ceux  qui  veu  - 
lent  recevoir  le  mariage,  de  baptiser,  de 
présider  aux  inhumations,  et  enfin  de  prê- 
cher, de  lire  aux  peuples  l'Ecriture  sainte  et 
les  homélies.  L'ordination  de  ces  diacres 
consiste  en  une  exhortation  qui  leur  est  faite, 
après  laquelle  un  archidiacre,  ou  celui  qui 
en  tient  lieu,  les  présente  à  l'évêque;  celui- 
ci,  après  avoir  demandé  à  l'archidiacre  s'il 
les  a  examinés  et  trouvés  dignes  du  diaconat, 
s'adresse  au  peuple,  tant  pour  savoir  s'il  n'y 
a  aucun  empêchement  à  leur  élection,  que 
pour  les  recommander  aux  prières  des  fidè- 
les. Après  ces  prières  el  quelques  litanies, 
on  lit  aux  candidats  le  passage  de  la  pre- 
mière Epîire  à  Timolhée  qui  renferme  les 
devoirs  des  diacres,  ou  celui  des  Actes  des 
apôtres  qui  rapporte  l'élection  des  sept  pre- 
miers diacres.  L'évêque  reçoit  des  onlinands 
le  serment  de  suprématie,  et  leur  demande, 
entre  autres  questions,  s'ils  se  croient  appe  - 
lés  aux  fonctions  du  diaconat  par  un  mouve- 
ment intérieur  du  Saint-Esprit.  Sur  leurs  ré- 
ponses affirmatives,  il  leur  remet  entre  les 
mains  le  Nouveau-Testament,  el  leur  donne 
le  pouvoir  de  lire  la  parole  de  Dieu  et  de 
prêcher.  Il  se  communie  el  donne  la  com- 
munion aux  nouveaux  diacres.  La  cérémonie 
finit  par  une  prière  convenable  à  la  circons- 
tance el  parla  bénédiction. 

DIACTOR,  du  grec  Stàyaij  transmettre; 
surnom  de  Mercuro,  lire  de  sa  fonction  prin- 
cipale, qui  est  celle  de  messager  des  dieux. 

D1AL1ES,  fêles  romaines,  instituées  par 
Numa,  en  l'honneur  de  Jupiter  (a*6,-),  el  pré- 
sidées par  le  F/amen  Dialis,  qui  toutefois 
pouvait  être  suppléé  en  cas  de  maladie  ou 
de  quelque  occupation  publique. 

blAÙS  l'LAMi ï,V,  prêtre  de  Jupiter,  cbci 
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les  Romains.  11  tenait  le  premier  rang  parmi 
ies  prêtres  et  ne  le  cédait  dans  les  cérémo- 
nies et  dans  les  festins  qu'au  grand  pontife 
et  au  roi  des  sacrifices.  Il  jouissait  de  la  plus 
haute  considération; il  avaitlachaised'ivoire, 
la  robe  royale,  l'anneau  d'or,  le  droit  de  se 
faire  précéder  d'un  licteur,  et,  en  certaines 
occasions,  celui  o'oter  les  chaînes  aux  con- 
damnés, et  d'empêcher  qu'on  ne  les  battît 
de  verges,  lorsqu'ils  se  trouvaient  par  ha- 
sard sur  son  passade;  un  prisonnier  deve- 
nait libre,  s'il  trouvait  le  moyen  d'entrer 
dans  sa  maison  ou  de  se  jeter  seulement  à 
ses  pieds.  Sa  simple  attestation  valait  un 
serment.  Il  avait  son  entrée  dans  le  sénat; 
cependant  il  ne  pouvait  posséder  aucune  ma- 
gistrature, afin  que  tout  son  temps  fût  con- 
sacré au  culte  de  Jupiter.  Sa  présence  dans 
la  ville  était  ju;;ée  si  nécessaire,  qu'il  ne 
pouvait  s'absenter  que  dix  jours,  pour  quel- 
que raison  que  ce  lût;  cette  absence  ne  pou- 
Tait  être  réitérée  qu'une  seule  fois  dans  l'an- 
née, avec  le  consentement  du  souverain  pon- 
tife, et  jamais  dans  les  jours  de  sacrifices 
publics.  C'était  de  sa  maison  qu'on  appor- 
tait le  feu  pour  les  sacrifices.  C  était  lui  qui 
bénissait  lis  armées  et  qui  prononçait  les  con- 
jurations et  les  dévouements  contre  les  en- 
nemis. Son  bonnet  étail  fait  de  la  peau  d'une 
brebis  blanche,  immolée  par  lui  à  Jupiter  ; 
tous  les  mois  il  en  sacrifiait  une  le  jour  des 
Ides.  A  la  pointe  de  son  bonnet,  il  portait 
une  petile  branche  d'olivier,  attachée  avec 
U(l  ruban. 

Le  Dmlis  élait  soumis  à  des  lois  bizarres 
qui  le  distinguaient  des  autres  prêtres.  Aulu- 
(îellc  nous  les  a  conservées.  1°  11  lui  était 
défendu  de  monter  à  cheval;  2°  de  voir  une 
armée  hors  de  la  ville,  ou  une  armée  rangée 
en  bataille  :  c'est  pour  celle  raison  qu'il  n'é- 
tait jamais  élu  consul,  an  temps  où  les  con- 
suls commandaient  les  armées;  3"  il  ne  lui 
étail  jamais  permis  de  jurer;  4°  il  ne  pouvait 
M  servir  que  d'une  sorte  d'anneau,  percé 
d'une  certaine  manière;  5°  il  n'était  permis 
à  personne  d'emporter  du  feu  de  la  maison 
de  ce  flamme,  hors  le  feu  sacré;  G0  si  quel- 
que homme  lie  ou  garrotté  entrait  dans  sa 
maison,  il  fallait  d'abord  lui  ôter  les  liens, 
les  faire  monter,  par  la  cour  intérieure  de 
la  maison,  jusque  sur  les  tuiles,  et  les  jeler 
du  loit  dans  la  rue;  7°  il  ne  pouvait  avoir  au- 
cun nœud  ni  à  son  bonnet  sacerdotal,  ni  à 
sa  ceinture,  ni  autre  part;  8°  si  un  criminel 
que  l'on  menail  fouetter  se  jetait  à  ses  pieds 
pour  lui  demander  grâce,  c'eût  été  un  crime 
de  le  fouetter  ce  jour-là  ;  9"  il  n'était  permis 
qu'à  un  homme  libre  de  couper  les  cheveux 
au  Dialis;  10'  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
toucher  une  chèvre,  ni  chair  crue,  ni  lierre, 
ni  lève,  ni  même  de  proférer  le  nom  d'aucune 
de  ces  choses;  11°  il  lui  était  défendu  de  cou- 
per des  branches  de  vigne;  12°  les  pieds  du 
lit  où  il  couchait  devaient  être  enduits  d'une 
boue  liquide;  il  ne  pouvait  coucher  dans  un 
autre  lit  Irois  nuits  de  suite,  et  il  n'était  per- 
mis à  aucun  autre  de  coucher  dans  ce  lit, 
au  pied  duquel  il  ne  fallait  mettre  aucuu 
coffre,  ni  hardes,  ni  fer;  13u  les  rognures  de 


ses  ongles  et  de  ses  cheveux  devaient  être 
enterrées  sous  un  chêne  vert;  l'i"  tout  jour 
était  jour  de  fête  pour  le  Flamen  Diatis  ;  15°  il 
ne  lui  était  pas  permis  de  sortir  à  l'air  sans 
son  bonnet  sacerdotal;  il  pouvait  le  quitter 
dans  sa  maison  pour  sa  commodité;  cela  lui 
fut  accordé  dans  la  suite,  dit  Sabinus,  par 
une  dérogation  expresse,  lorsque  les  pontifes 
le  déchargèrent  encore  de  quelques  autres 
prescriptions  trop  assujettissantes;  16°  il  ne 
lui  était  pas  permis  de  toucher  de  la  farine 
levée;  17°  il  ne  pouvait  ôter  sa  tunique  inté- 
rieure qu'en  un  lieu  couvert,  de  peur  de  pa- 
raître nu  sous  le  ciel,  et  comme  sous  les 
yeux  de  Jupiter;  18  dans  les  festins,  personne 
n'avait  la  préséance  sur  le  Flamen  Dialis, 
sinon  le  roi  des  sacrifices  ;  19'  si  sa  femme 
venait  à  mourir,  il  perdait  sa  dignité  de  fia- 
mine;  20°  il  ne  pouvait  divorcer  avec  sa 
femme,  la  mort  seule  pouvait  les  séparer; 
21°  il  lui  était  défendu  d'entrer  dans  un  lieu 
où  il  y  eût  un  bûcher  à  brûler  les  morts  ; 
22°  il  ne  lui  était  pas  permis  de  toucher  à  un 
mort;  il  pouvait  cependant  assister  à  un 
convoi. 

DIAMASTIGOSE  ,  fête  de  la  flagellation 
(Ststu.KTTr/M,  flageller),  qui  avait  lieu  à  Lacédé- 
mone  en  l'honneur  de  Diane.  Elle  consista 
d'abord  à  fouetter  sur  l'autel  de  cette  déesse 
l'élite  de  la  jeunesse  Spartiate  ;  mais  dans  la 
suite  on  ne  choisit  plus  que  des  enfants  d'es- 
claves. Pour  que  l'officier  chargé  de  cette 
opération  ne  cédât  pas  à  la  pitié  que  devaient 
inspirer  les  cris  des  victimes  durant  la  céré- 
monie, la  prêtresse  de  Diane  tenait  la  slalue 
de  la  déesse,  qui,  ordinairement  fort  légère, 
devenait,  si  les  enfants  étaient  épargnés,  tel- 
lement pesante  que  la  prétresse  ne  pouvait 
plus  la  soutenir.  Les  mères  mêmes  embras- 
saient leurs  enfants  au  milieu  de  ces  rudes 
épreuves,  pour  les  encourager  à  souffrir 
avec  constance.  Aussi ,  au  rapport  de  Cicé- 
ron,  ne  leur  vit-on  jamais  verser  une  larme, 
ou  donner  le  moindre  signe  d'impatience. 
Les  victimes  de  cette  cruelle  superstition 
étaient  enterrées  avec  des  couronnes,  en  si- 
gne de  joie  et  de  victoire,  et  honorées  de  fu- 
nérailles faites  aux  dépens  du  trésor  public. 
Dans  la  suite  on  se  contenta  de  fouetter  jus- 
qu'au premier  sang  ces  entants  qu'on  nom- 
mait BwfiovEÙat,  c'est-à-dire  combattants  sur 
l'autel,  du  genre  de  rivalité  que  celte  cruelle 
opération  mettait  entre  eux. 

Les  anciens  auteurs  sonl  partagés  sur  l'O- 
rigine de  cette  coutume.  Suivant  les  uns  , 
elle  avait  été  établie  par  Lycurgue,  afin  que 
la  jeunesse  fût  endurcie  de  lionne  heure 
à  la  douleur  et  à  la  vue  du  sang.  Selon  les 
autres,  ce  fut  pour  satisfaire  à  un  oracle  qui 
commandait  de  verser  le  sang  humain  sur 
l'aulel  de  Diane.  D'autres  font  remonter  cet 
usage  à  Oreste,  qui  le  transporta  de  Scylhie 
en  Laconie,  avec  l'image  de  Dianeï'aunque. 
On  rapporte  aussi  que  Pausanias  ,  général 
lacédémonien,  sacrifiant  aux  dieux  avant  du 
livrer  bataille  à  Mardonius,  fut  attaqué  par 
un  corps  de  Lydiens,  qu'il  repoussa  avec  des 
fouets  et  des  bâtons  ,  seules  armes  que  les 
Lacédémoniens   eussent  en  ce   moment  ,  et 
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que  cette  solennité  fut  instituée  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  du  fait. 

DIAMBIL1SCH  ,  c'est-à-dire  monseigneur 
le  diable;  nom  que  les  Madécasses  donnent 
au  démon,  qui,  en  certains  cantons  de  l'île  , 
est  plus  révéré  que  Zahan-har  ,  le  vrai  Dieu. 
Le  prêtre  offre  à  Diambilisch  les  prémices 
des  sacrifices. 

DIANE.  Cicéron  compte  plusieurs  déesses 
de  ce  nom  :  la  première  Glle  de  Jupiter  et  de 
Proserpine  ,  mère  de  Cupidon  ailé;  la  se- 
conde, 011e  de  Jupiter  et  de  Latone;  le  père 
de  la  troisième  était  Upis,  et  sa  mère  Glaucé  . 
Mais  les  poêles  et  la  plupart  des  anciens  au- 
teurs ont  célébré  celle  qui  passe  pour  fille 
de  Jupiter  et  de  Latone,  et  que  l'on  rroilsœur 
d'Apollon.  C'est  à  cette  dernière  qu'on  a 
rendu  les  honneurs  divins  ,  bâli  des  temples 
et  érigé  des  autels. 

Une  austérité  farouche,  une  humour  fière 
et  vindicative  ,  tel  est  le  caractère  qu'on  lui 
donne  ronimunément.  Elle  préférait  le  séjour 
des  bois  à  celui  de  l'Olympe  .  et  l'exercice 
pénible  de  la  chasse  aux  doux  amusements 
des  autres  déesses.  Un  carquois,  un  arc,  des 
flèches,  une  courte  tunique  ,  tels  étaient  sa 
parure  et  ses  ornements.  Insensible  aux  at- 
traits de  l'amour,  elle  ne  se  contenta  pas  de 
garder  elle-même  une  chasteté  perpétuelle, 
elle  imposa  aussi  celle  loi  sévère  au*  nym- 
phes >es  compagnes.  Ses  amours  avec  En- 
dymion  doivent  être  mis  sur  le  compte  de  la 
Lune  ,  et  non  de  la  doesse  des  bois ,  car  la 
déesse  objet  de  cet  article  avait  trois  noms, 
trois  fondions  et  trois  caractères  différents; 
ou  plutôt  les  anciens  auront  confondu  en- 
semble trois  tléité-  bien  distinctes.  Lorsque, 
dans  le  ciel,  elle  réfléchissait  la  lumière  du 
soleil  ,  on  l'appelait  Phébé  ou  la  Lune;  elle 
était  alors  quinteuse,  capricieuse, et  par  con- 
séquent amoureuse.  Lorsqu'elle  laisait  re- 
tentir les  enfers  de  ses  hurlements ,  c'était 
Hécate,  la  cruelle,  la  redoutable  et  la  sangui- 
naire. Mais  lorsque,  sur  la  terre,  elle  pour- 
suivait les  timides  chevreuils  et  les  biches 
fugitives,  elle  [.orlait  le  nom  de  Diane  ;  ci 
sous  cet  aspect  elle  était  chasle,  mais  fière  , 
hautaine  ,  vindicative  ,  et  d'une  délicatesse 
extrême  sur  ce  qui  louchai)  à  l'honneur  : 
elle  avait  même  quelque  chose  de  martial  et 
de  guerrier.  Nous  ne  la  considérons  ici  que 
sous  ce  dernier  point  de  vue. 

On  dit  que  lorsque  sa  mère  accom  ha  d'elle 
et  de  ion  frère,  Diane  vit  le  jour  la  première 
et  aida  Latone  à  se  délivrer  d'Apollon.  Té- 
moin des  douleurs  maternelles,  elle  conçut 
une  (elle  a\crsion  pour  le  mariage,  qu'elle 
obtint  de  Jupiter  la  grâce  de,  garder  une  per- 
pétuelle virginité  ,  ainsi  que  Minerve  sa 
sœur;  ce  qui  fil  donner  à  ces  deux  déesses  , 
par  l'oracle  d'Apollon  ,  le  nom  de  vierges 
blanches.  T>s  fondions  qu'elle  remplit  en 
cette  occasion  auprès  de  sa  mère  sont  sans 
doute  le  motif  pour  lequel  elle  était  invoquée 
par  les  femmes  en  couche,  car  on  la  suppo- 
sait présider  à  la  naissance  des  enfants.  Ju- 
piter l'arma  lui-même  d'un  arc  el  de  flèches, 
la  fit  reine  des  bois ,  et  lui  donna  un  cortège 
composé    de    soixante   nymphes  ,   appelées 


Océanies,  et  de  vingt  autres  nommées  Asies , 
vivant  toutes  ,  comme  leur  maîtresse  ,  dans 
une  chasteté  irréprochable.  Son  occupalion 
la  plus  ordinaire  était  la  chasse  ;  ce  qui  In  fit 
regarder  comme  la  divinité  spéciale  des 
chasseurs  el  même  des  pêcheurs  ,  et  en  gé- 
néral de  tous  ceux  qui  faisaient  usage  de  fi- 
lets pour  la  destruction  des  animaux. 

La  mythologie  rapporte  plusieurs  traits 
qui  ne  font  pas  honneur  à  sa  patience  et  à  sa 
longanimité  ;  elle  ignorait  ce  que  c'était  qu'ou- 
blier une  injure  et  pardonner  une  offense. 
Lorsqu'il  s'agissait  de  se  venger  ,  elle  ne  re- 
culait devant  aucune  mesure  quelque  ri- 
goureuse qu'elle  fût  ;  moissonner  les  trou- 
peaux par  des  épidémies,  détruire  les  mois- 
sons, humilier  les  parents  par  la  perte  de 
leurs  enfant»  ,  étaient  des  jeux  de  son  res- 
sentiment. —  Un  roi  de  Calydon  ayant  né- 
g  igéde  l'inviter  à  un  festin  auquel  il  avait 
convoqué  tous  les  dieux,  Diane  se  vengea  de 
cet  affront  en  envoyant  sur  ses  terres  un 
sanglier  monstrueux,  qui  y  fit  d'horribles 
ravages.  —  Agamemnon  ayant  tué  par  ha- 
sard une  biche  consacrée  à  cette  déesse,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  enflammer  sa 
colère  et  attirer  sa  vengeance.  Elle  retint  , 
dans  le  port  d'Aulide  ,  toute  l'armée  des 
Grecs,  et  demanda  le  sang  d'Iphigénie,  fille 
du  prince.  —  Un  des  monuments  les  plus  cé- 
lèbres de  sa  vengeance  est  la  métamorphose 
d'Actéon  :  c'est  aussi  la  fable  la  plus  cu- 
rieuse que  racontent  les  poètes  au  sujet  de 
Diane.  Ovide  a  décrit  celte  métamoipho  e 
avec  complaisance,  et  dépeint  le  jeune  chas- 
seur si  aimable,  que  loulc  autre  que  Diane 
lui  eût  pardonne.  Le  soleil,  parvenu  au  mi- 
lieu de  sa  course,  dardait  sur  la  terre  ses 
rayons  dévorants,  lorsque  Actéon  ,  fatigué 
d'avoir  poursuivi  les  bel.  s  sauvages  dans  la 
vallée  de  Gargaphie,  en  Béotie,  chercha  l'om- 
bre et  le  repos.  Son  malheur  le  conduisit 
dans  un  sombre  vallon,  où  d'antiques  cyprès 
formaient  un  délicieux  ombrage.  A  l'extré- 
mité île  ce  vallon  était  une  grotte  que  la  na- 
ture avait  pris  soin  de  creuser  elle-même. 
A  côté  de  la  grotte  coulait  une  fontaine  plus 
claire  que  le  cristal ,  dont  les  bords  étaient 
revêtu:,  d'un  verdoyant  gazon.  C'est  là  que 
Diane,  fatiguée  de  la  chasse,  avait  coutume 
de  prendre  !e  bain.  Ce  jour-là  même,  elle  s'y 
était  rendue  comme  à  son  ordinaire.  Déjà  ses 
nymphes  l'avaient  dépouillée  de  ses  vêle- 
ments el  étaient  entrées  avec,  elle  dans  la 
fontaine,  lorsque  Actéon,  guide  par  son 
mauvais  sort,  arriva  dans  ce  lieu,  et  jeta  par 
hasard  sur  la  déesse  des  regards  indiscrets. 
A  la  vue  d'un  homme,  les  chastes  compagnes 
de  Diane  poussèrent  des  cris  perçants;  et 
plus  jalouses  de  l'honneur  de  leur  maîtresse 
que  du  leur  propre,  elles  s'empressèrent  de 
couvrir  de  leur  corps  virginale,  lui  de  Diane 
(Jui  pourrait  exprimer  le  trouble  el  le  dépit 
de  la  fière  déesse,  lorsqu'elle  se  vil  exposée 
toute  nue  aux  regards  d'un  homme  î 
Oudque  couverte  par  ses  nymphes,  la  pu- 
deur lui  fit  cependant  détourner  la  tête;  et 
ne  pouvant  en  ce  moment  se  servir  de  ses 
flèches  pour  punir  le  téméraire  ,  cUe  prit  uu 
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peu  d'eau  dans  le  creux  de  sa  main,  et  la 
jeta  au  visage  du  malheureux  Actéon  :  «  Va, 
lui  dit-elle,  va  te  vanter,  si  tu  peux,  d'avoir 
vu  Diane  au  bain.  »  A  l'instant  même,  Ac- 
téon perdit  sa  figure  naturelle,  et  fui  méta- 
morphosé en  cerf.  La  colère  de  Diane  ne  fut 
pas  encore  satisfaite  ;  elle  anima  les  chiens 
du  chasseur  contre  leur  propre  maître, qu'ils 
déchirèrent  impitoyablement  sans  le  con- 
naître. 

Diane  était  ordinairement  représentée 
sous  la  figure  d'une  jeune  fille,  les  cheveux 
épars  ou  noués  par  derrière,  la  robe  retrous- 
sée sur  le  genou,  armée  d'un  arc,  le  carquois 
•ur  le  dos,  chaussée  du  cothurne,  et  un  chien 
à  ses  pieds,  Elle  a  le  sein  droit  découvert. 
Souvent  on  lui  voit  un  croissant  sur  la  tète  , 
parce  que  Diane  est  aussi  la  Lune  dans  le 
ciel.  Les  poètes  la  dépeignent  tantôt  se  pro- 
menant sur  un  char  I raine  par  des  biches  ou 
des  cerfs  blancs  ,  tantôt  montée  elle-même 
sur  un  cerf,  tantôt  courant  à  pied  avec  son 
chien,  et  presque  toujours  entourée  de  ses 
nymphes,  armées  comme  elle  d'arcs  et  de 
flèches,  mais  qu'elle  dépasse  de  toute  la  tête. 
Celle  des  Sabins  était  couverte  d'une  espèce 
de  cuirasse,  tenant  d'une  main  son  arc  dé- 
bandé et  ayant  un  chien  auprès  d'elle.  Ses 
statues  éiaii  nt  multipliées  dans  les  bois ,  et 
la  représentaient  chassant,  ou  dans  le. bain, 
ou  se  reposant  des  fatigues  de  la  chasse. 

On  lui  offrait  en  sacrifice  les  premiers 
fruits  de  la  terre  ,  des  bœufs,  des  béliers  et 
des  cerfs  blancs,  quelquefois  même  des  vic- 
times humaines  ,  témoin  Iphigénie  chez  les 
Grecs.  Les  Lacédémoniens  en  immolaient  à 
Diane  Orthienne.  Les  Achéens  lui  sacri- 
fiaient un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille. 
Dans  la  Tauride  ,  où' elle  avait  un  temple  , 
tous  les  Grecs  naufragés  sur  celte  côte 
étaient  égorgés  en  l'honneur  de  Diane,  ou 
jetés  dans  un  précipice. 

La  dévolion  des  peuples  lui  avait  érigé 
plusieurs  temples  fameux.  A  Caslabula,  en 
Cilicie  ,  elle  en  avait  un,  où  ses  adorateurs 
marchaient  sur  des  charbons  ardenls.  A 
Rome,  sur  le  mont  Aventin,  il  y  en  avait  un 
autre  remarquable  par  les  cornes  de  vache 
dont  il  était  orné.  Plutarque  et  Tite-Live 
rapportent  cette  particularité  au  sacrifice  de 
la  vache  du  Sabin  Antbon  Corace  (Voy.  ce 
mol)  ;  mais  il  est  possible  que  ces  cornes 
soient  le  sjmbole  du  croissant  de  la  lune. 
Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  sanctuaires 
de  Diane  élail  sans  contredit  le  temple  d'E- 
phèse,  construit  sur  les  dessins  du  fameux 
architecte  Acliphm,  et  qui  passait  pour  une 
des  sept  merveilles  du  monde.  Cet  édifice 
avait  i25  pieds  de  long  et  237  de  large  ;  l'ex- 
térieur était  décoré  de  loutce  que  la  nalure 
et  l'art  offrent  de  plus  précieux  et  de  plus 
rare.  L'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses , 
les  tableaux,  les  statues,  étaient  prodigués 
dans  ce  temple.  On  y  comptait  127  colonnes 
hautes  de  GO  pieds,  dontehacuneavait  été  éri- 
gée par  un  roi  qui  s'élail  efforcé  de  l'embellir 
el  de  la  rendre  digne  de  cet  auguste  lieu. 
Diane  y  était  représentée  toute  couverte  de 
mamelles.   Cel  admirable  monument,  que 
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tous  les  peuples  et  les  princes  d'Asie  avaient 
décoré  à  l'envi,  fut  détruit  par  l'orgueil  fa- 
natique d'un  homme  obscur,  qui,  possédé  du 
désir  de  s'immortaliser  ,  ne  trouva  point  de 
plus  sûr  moyen  que  de  brûler  le  temple  d'E- 
phèse.  En  conséquence,  il  y  mil  le  feu  ,  la 
nuit  même  que  naquit  Alexandre  le  Grand. 
Le  sénat  d'Ephèse,  instruit  du  motif  qui  avait 
porté  ce  fanatique  à  commettre  ee  crime,  Gt 
une  défense  expresse  de  jamais  prononcer 
son  nom.  Mais  celte  mesure  fut  impuissante, 
et  le  nom  A'Erostra!es  passera  incontesta- 
blement à  la  postérité  la  plus  reculée. 

DIAN1UM,  lieu  de  Rome  dont  parle  Tite- 
Live,  ainsi  nommé,  ou  parce  qu'il  était  con- 
sacré à  Diane  ,  ou  parce  qu'il  y  avait  une 
statue  de  cette  divinité. 

DIANT1NIES,  fête  de  Sparte,  dont  on  ne 
nous  a  transmis  que  le  nom. 

DIAS1ES  ,  tête  que  les  Athéniens  célé- 
braient le  30  du  moisAnlhestérion,  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Milichius,  c'est-à-dire  propice. 
Le  bul  de  cette  fêle  était  de  prier  le  dieu  de 
détourner  les  maux  dont  on  était  menacé.  On 
la  solennisait  hors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Il 
s'y  faisait  un  grand  concours  de  peuple,  et 
tous  y  affectaient  une  profonde  tristesse. 
Celte  fêle  était  accompagnée  d'une  foire  cé- 
lèbre, dans  laquelle  on  vendait  toule  sortede 
marchandises. 

Il  paraît  qu'on  en  célébrait  une  autre  du 
même  nom  le  19  du  mois  Munychion.  On  y 
faisait  une  grande  procession  à  cheval.  Les 
pères  donnaient  alors  des  présents  à  leurs 
enfants.  Plutarque  dit  que  ce  jour-là  on  con- 
duisait des  chevaux  à  Jupiter  avec  grande 
pompe. 

D1HARADANÉ  ,  nom  lamoul  d'une  céré- 
monie appelée  en  sanscril  Dipa.  Elle  con- 
siste à  oifrir  aux  dieux  une  lampe  allumée  , 
et  fait  partie  du  poudja  ou  grande  adoration 
journalière.  Le  brahmane  qui  officie  lient 
d'une  main  une  clochette  qu'il  sonne,  et  de 
l'autre  une  lampe  de  cuivre  dans  laquelle 
brûle  du  beurre  en  guise  d'huile  ;  il  la  fait 
passer  et  repasser  autour  de  la  statue  du 
dieu  ou  de  l'objet  auquel  on  veut  rendre  un 
honneur  spécial.  Quand  la  cérémonie  est  pu- 
blique ,  les  bayadères  exécutent  en  même 
temps  des  chants  el  des  danses.  Les  assis- 
tants ,  dans  le  recueillement  et  les  mains 
jointes,  adressent  leurs  vœux  à  l'idole;  après 
quoi  le  brahmane  rompt  les  guirlandes  qui 
l'ornaient ,  en  distribue  les  fragments  au 
peuple,  et  reçoit  do  lui  les  offrandes  qu'il  ap- 
porte à  la  divinité. 

DIBATA-ASI-AS1  ,  divinité  suprême  des 
Baltaks,  peuples  qui  habitent  l'île  de  Suma- 
tra. C'esl  ce  dieu  qui ,  après  avoir  créé  le 
monde  ,  en  a  confié  la  direction  à  ses  trois 
fils  Batara-Goura  ,  Sori-Pada  et  Mangana- 
Boulan.  Ceux-ci  gouvernent  l'univers  par 
l'eniremise  de  leurs  wakils  ou  lieutenants  , 
qui  sont  divisés  en  trois  classes  de  grades 
différents  ,  dont  chacune  a  ses  fonctions  par- 
ticulières. Balara-Goura  est  le  dieu  de  la 
clémence  ;  Sori-Pada,  celui  de  la  justice,  et  , 
Mangana-Boulan,  l'auteur  du  mal,  le  tenta- 
teur éternel. 
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DICÉ,  en  grec  aéeq,  procès,  justice  ;  nom 
d'une  divinité  des  Grecs,  qu'ils  supposaient 
fille  de  Jupiter  et  de  Thémis.  Elle  était  une 
des  déesses  qui  présidaienl  à  la  justice.  C'é- 
tait-elle  qui  accusait  les  coupables  au  tribu- 
nal de  Jupiter.  On  lui  attribuait  aussi  la 
réussite  et  le  bon  succès  des  entreprises. 
Elle  était  vierge,  symbole  delà  parfaite  in- 
tégrité qui  convient  aux  juges. 

DICÉRION.  On  appelait  ainsi  un  cierge 
à  deux  branches  dont  l'évéque  se  servait 
dans  les  premiers  siècles  pour  bénir  le  peuple, 
et  qu'il  tenait  fréquemment  à  la  main. 
L'instrument  et  la  cérémonie  sont  encore  en 
usage  dans  les  Eglises  orientales. 

DICTAME  ,  plante  que  les  Grecs  offraient, 
avec  le  pavot,  à  Junon  Lucine. 

DICTEEN,  DICTÉENNE.  Dictéen  était  un 
surnom  de  Jupiter,  pris  de  l'antre  de  Dicté, 
où  Rhéa  sa  mère  l'avait  mis  au  monde,  et 
où  il  avait  été  élevé. 

On  appelait  Dictéennes  les  nymphes  de 
l'île  de  Crète,  à  cause  du  mont  Dicté,  un  des 
principaux  de  l'île. 

D1CTYNNE,  nymphe  de  l'île  de  Crète,  que 
l'on  confond  quelquefois  avec  Minerve  ou 
Diane.  On  dit  que,  poursuivie  par  Minos 
amoureux,  celle  nymphe  se  jeta  du  haut 
d'un  rocher,  et  qu'elle  tomba  dans  un  filet 
de  pécheurs;  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Dic- 
tynne,  en  grec  âiz-ruov,  rets.  On  lui  attribue 
aussi  l'invention  des  filets  propres  à  la 
chasse.  C'est  ce  qui  l'a  fait  confondre  avec 
Diane,  surnommée  Dictynéenne  par  les  Pho- 
céens et  les  Lacédémoniens.  Voy.  Brito- 
uartis. 

DICTYNNIE,  fêle  célébrée  à  Sparte,  en 
l'honneur  de   Diane    surnommée    Dictynne. 

D1D,  ou  D1DO,  dieu  secondaire  des  .mciens 
Slaves  ,  adoré  principalement  à  Kiew.  11 
était  regardé  comme  un  des  fils  de  Lada,  la 
Vénus  slavonne.  Son  emploi  consistait  à 
éteindre  les  feux  amoureux  allumés  par  sou 
frère  Léla.  Son  nom  se  retrouve  encore  ac- 
tuellement, avec  celui  de  son  frère,  dans  les 
chansons  populaires,  surtout  dans  celles  qui 
se  chantent  aux  noces. 

Dl-DA  ,  nom  d'une  idole  chez  les  Cochin- 
chinois. 

DID1L1A,  ou  DIDILLA,  déesse  des  anciens 
Slaves;  elle  correspondait  à  l'Ilithye  ou  à  la 
Lucine  des  Grecs  et  des  Latins.  Les  femmes 
stériles  l'invoquaient  pour  obtenir  la  fécon- 
dité. 

D1DYME,  du  grec  îifofioc,  jumeau.jumelle; 
surnom  de  Diane,  sœur  jumelle  d'Apollon. 

DIDYMÉES,  jeux  grecs  célébrés  à  Milet 
en  l'honneur  d'Apollon  Didyméen. 

DIDYMÉEN,  de  îiîu/ioc,  jumeau;  surnom 
d'Apollon,  soit  parce  qu'il  est  le  frère  jumeau 
de  Diane,  soit  parce  qu'il  était  considéré  sous 
le  double  point  de  vue  de  dispensateur  de 
la  lumière!  du  jour,  et  de  principe  de  celle  de 
la  lune  pendant  la  nuit. 

DIDYMKON,  quartier  de  la  ville  de  Milet  , 
ou  Apollon  Didyméen  avait  un  temple  et  un 
Oracle.  Julien,  voulant  remettre  en  crédit  cet 
oracle  qui  était  toul  à  fait  tombé,  prit  le  ti- 
tre de  prophète  de  l'oracle  de  Didyme.     :.; 
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D1ÉMATS,  petites  estampes  chargées  do 
caractères  que  les  guerriers  de  l'Ile  de  Java 
portent  comme  des  talismans,  et  avec  les- 
quels ils  se  croient  invulnérables;  persua- 
sion qui  ajoute  à  leur  intrépidité. 

DIES,le  jour;  c'était  la  personnification 
féminine  du  jour  et  de  la  lumière.  Cette  di- 
vinité passait  pour  la  femme  du  Ciel,  dont 
elle  eut  Mercure  et  la  première  Vénus. 

DIESP1TER,  un  des  noms  de  Jupiter,  con- 
sidéré par  quelques-uns  comme  père  de  la 
lumière,  iliei  pater;  d'autres  auteurs  le  font 
dériver  de  Afi?,  génitif  de  Zsjf,  nom  grec  de 
Jupiter;  enfin  Servius,  Macrobe  et  saint  Au- 
gustin l'interprètent  par  Dieipartus,  le  jour 
étant  la  production  naturelle  de  Jupiter. 
Nous  croyons  ces  diverses  étymologies  faus- 
ses; la  première  n'est  qu'un  grossier  solé- 
cisme; on  l'évite  en  tirant  ce  vocable  du 
sanscrit  Des-pila,  ou  Divespatir,  le  père  de 
la  région  (céleste);  il  est  ainsi  corrélatif  du 
grec  Se<T7roT«?  et  du  slavon  Gospodi,  dérivés 
eux-mêmes  du  sanscrit  Des-puti,  le  seigneur 
de  la  région  (céleste);  dénomination  qui  con- 
vient éminemment  au  souverain  être.  Voy. 
Despotes. 

DIEU.  Un  des  points  qui  intéressent  au 
plus  haut  degré  la  philosophie,  l'histoire  et 
la  théologie,  est  la  connaissance  de  l'idée 
que  les  différents  peuples  se  sont  formée  et 
se  forment  encore  de  la  Divinité.  On  a  com- 
posé bien  des  traités  sur  cette  matière  ;  mais 
quelque  complets  qu'ils  soient,  il  y  manque 
cependant  quelque  chose  ;  car  on  s'est  con- 
tenté de  recueillir  les  seniiments  des  philo- 
sophes et  des  écrivains  de  diverses  nations, 
qui  ne  sont  venus  que  plusieurs  siècles  après 
l'origine  des  sociétés,  ou  bien  les  données 
fournies  par  les  voyageurs  qui,  la  plupart, 
n'avaient  séjourné  que  peu  de  temps  chez 
des  peuples  dont  ils  connaissaient  à  peine  la 
langue.  Par  ce  moyen,  on  a  obtenu  les  sys- 
tèmes ou  les  raisonnements  d'écrivains  in- 
fluencés la  plupart  du  temps  par  l'éducation, 
la  philosophie  ou  les  préjugés,  plutôt  que  la 
véritable  tradition  reçue  ou  adoptée  lors  de 
la  formation  des  peuples. 

Donnons  un  exemple. 

Quand  il  s'agit  de  la  théologie  des  anciens 
Grecs,  on  compulse,  on  discute,  on  compare 
les  témoignages  que  nous  ont  laissés  Ho- 
mère, Pytbagore,  Platon,  Aristote,  etc.  ;  à  la 
bonne  heure;  mais  ce  ne  sont  encore  que 
les  témoignages  de  leur  époque.  Ne  serait-il 
pas  à  propos  de  remonter  plus  haut,  de  re- 
chercher ce  que  l'on  pensait  de  Dieu,  ce  que 
l'on  en  disait  aux  temps  d'Ogygès,  de  Cé- 
crops,  de  Cadmus,  et  même  avant  eux? 
Mais,  répondra-t-on,  nous  n'avons  point  de 
monuments  datant  d'une  ép  >que  aussi  recu- 
lée, point  de  livres,  de  poèmes,  de  eh. mis 
populaires.  Il  est  vrai  qu'il  nous  reste  bien 
peu  de  monuments  sur  ce  sujet  ;  mais,  si  pe- 
tit qu'il  soit,  nous  en  avons  au  moins  un,  et 
ce  monument  est  le  nom  même  de  Dieu,  en 
grec  »eo>-,  nom  antérieur  à  Cadmus,  à  Cé- 
crops,  à  Ogygès.  —  C'est  bien  peu,  dira- 
t-on.  —  Raison  de  plus  pour  y  tenir  ;  tirons- 
en  parli   le  plus  possible  ;  décomposons  ce 
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mot,  analysons-le,  comparons-le,  cherchons 
son  élymologie  réelle,  son  origine  :  voyons  à 
quel  peuple  les  Grecs  ont  pu  l'emprunter, 
ou  s'il  esl  un  terme  idiolique  ;  nous  en  tire- 
rons de  précieuses  inductions  qui,  plus  tard 
peut-être,  se  changeront  en  certitude. 

Ce  que  je  dis  des  Grecs  trouve  son  appli- 
cation par  rapporta  presque  tous  les  autres 
peuples  ;  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  recueil- 
lir le  nom  de  Dieu  tel  qu'il  est  énoncé  dans 
toutes  les  lingues  que  j'ai  pu  compulser.  On 
pourra  voir,  dans  les  tableaux  suivants , 
sous  quel  aspect  les  différenls  peuples  ont 
principalement  envisagé  la  Divinité,  compa- 
rer les  dénominations  diverses  qu'ils  ont 
employées  pour  exprimer  ses  attributs,  et 
s'assurer  quelles  sont  les  sociétés  qui  en  ont 
adopté  ou  qui  en  ont  reçu  une  idée  plus 
juste;  oit  se  convaincra  enfin  que,  de  toutes 
les  grandes  familles  des  anciens  âges,  c'est 
la  famille  sémitique,  et  surtout  la  postérité  de 
Jacob,  qui  nous  a  laissé  de  Dieu  la  qualifi- 
cation la  plus  exacte,  la  plus  respectueuse 
et  la  plus  digne  de  lui. 

Ce  travail  avait  déjà  été  inséré  d,ms  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne ,  an- 
nées 1841  et  1842;  mais  depuis  j'ai  recueilli 
encore  de  nombreuses  dénominations,  j'ai 
corrigé  plusieurs  erreurs  qui  s'y  étaient 
glissées,  et  j'ai  donné  plus  de  développement 
à  la  plupart  des  articles.  Toutefois  celte  syn- 
glosse  est  loin  d'élre  complète;  malgré  les 
livres  nombreux  que  j'ai  compulsés,  il  y  a 
encore  bien  des  idiomes  dont  je  n'ai  pu 
prendre  connaissance  ;  il  y  a  des  dénomina- 
tions dont  j'ignore  la  signification  et  l'éty- 
mologie  ;  je  les  rapporterai  cependant  :  d'au- 
tres plus  habiles  pourront  compléter  celte 
esquisse  à  l'aide  de  la  philologie ,  science 
nouvelle  qui  fait,  chaque  jour,  d'immense9 
progrès  (1). 

-'toi  nnia  rqaf  hrw  itàa-wi  fefaBfrntBû 

'nçr  bru->3  rnfna  nn;ni  vçwS  tfaçTTOpp  nnpn 

:jt»os  rfjrn  -ym  Djia 

Tiç  où  firi  ytôtfin  o~s,  KOjsis,  xai  Soijàa-p  to  "ONOMA 

aOM,  OTl  fiOVQÇ  OfftOÇ*  &TI  UKVTCt  Ta  sfyv»  >9§0U7(  YO.I  TTpO- 
ffXUVïiffG'JCrJ    iVWTUGV    <70U. 

(ÀnonàV  Kl}.  AU,  «l£.  $') 

LANGUES  ASIATIQUES. 

I"  GROUPE.  —  LANGUES  SÉMITIQUES  (2). 

j.  Les  Hébreux. 

Sans  doute  on  n'exigera  pas  de  nous  que 
nous  exposions  ici  l'idée  que  les  Juifs  se  fai- 
saient du  Tout-Puissant;  leur  doctrine  est 
consignée  tout  entière  dans  la  Bible,  et  l'on 
sait  que  nulle  part  on  ne    peut  trouver  des 

(I)  En  classant  les  langues  sous  différents  groupe*, 
je  n'ai  pas  prétendu  faire  un  système;  j'ai  voulu  uni- 
quement éviter  la  confusion  qui  résulterait  d'une  no- 
menclature interminable,  où  l'on  ne  verrait  aucun 
point  de  reunion.  J'ai  suivi  principalement  les  divi- 
sions d'Adelung  et  de  Balbi,  qui  se  sont  efforcés  de 
grouper  les  langues  suivant  leur  rapport  de  parenté 
ou  de  filiation.  Cependant  les  idiomes  des  peuplades 
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notions  aussi  claires,  aussi  explicites  sur  l'u- 
nité de  Dieu,  sa  grandeur,  sa  sainteté,  sa 
toute-puissance,  son  action  perpétuelle  et 
providentielle  sur  toutes  les  créatures,  son 
autorité  sur  les  hommes.  Aucune  autre  théo- 
gonie ne  peut  nous  montrer  des  pages  plus 
sublimes  et  en  même  temps  plus  exactes  sur 
l'existence  du  souverain  Etre,  sur  ses  per- 
fections et  ses  attributs. 

On  sait  qu'en  fait  de  théologie  (à  prendre 
ce  mot  dans  sa  plus  stricte  acception),  Moïse 
s'est  appliqué  spécialement  à  inculquer  aux 
Juifs  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  :  il  y  re- 
vient sans  cesse;  il  en  fait  l'exorde  de  ses 
principaux  discours;  il  sentait  que  les  Israé- 
lites sortaient  d'un  paysoù  presque  toutes  les 
créatures  avaient  été  déifiées,  etqu'ils  avaient 
besoin  d'être  sans  cesse  ramenés  à  un  dogme 
qui  sans  doute  avait  reçu  de  profondes 
alleintes  pendant  un  séjour  de  plusieurs 
siècles  en  Egypte.  Il  semble  même  qu'il 
craignit  de  les  initier  à  la  connaissance  de  la 
Trinité,  car  il  y  est  à  peine  fait  allusion 
dans  tout  l'Ancien  Testament.  En  effet,  les 
traditions  du  dogme  trinilairc  sont  bien 
moins  expliciles  dans  les  livres  des  Juifs  que 
dans  ceux  de  plusieurs  autres  nalions  anti- 
ques. Mais  ces  nations  élaientpolytbéistes,  et 
il  était  à  craindre  que  des  notions  prématu- 
rées sur  un  Dieu  trin  et  un  ne  conduisissent 
les  Hébreux  à  une  erreur  semblable. 

Des  esprits  inquiels  et  jaloux  onl  prétendu 
que  les  Juifs  n'avaient  qu'un  Dieu  local,  que 
Jehova  était,  il  est  vrai,  le  roi  de  la  Judée, 
mais  que  les  Hébreux  eux-mêmes  bornaient 
à  peu  près  son  empire  aux  limites  de  leur 
territoire.  Une  semblable  assenion  accuse 
une  insigne  mauvaise  foi  ou  une  profonde 
ignorance.  Ecoutons  un  instant  le  roi  Da- 
vid :  «  Nalions  de  l'univers,  louez  toutes  le 
«  Seigneur;  écoutez-moi,  vous  tous  qui  ha- 
«  bitez  le  temps  (Ps.  xlviu.  2).  Le  Seigneur 
«  est  bon  pour  tous  les  hommes,  et  sa  misé- 
«  ricorde  se  répand  sur  lous  ses  ouvrages 
«  (cxi.iv.  9).  Sou  royaume  embrasse  lous  les 
«  siècles  et  toutes  les  générations  [Ibid.  13). 
«  Peuples  de  la  terre,  poussez  vers  Dieu  des 
«  cris  d'allégresse,  chantez  des  hymnes  à  la 
«  gloire  de  son  nom,  célébrez  sa  grandeur 
«  par  vos  cantiques,  diies  à  Dieu  :  La  terre 
«entière  vous  adorera,  elle  célébrera  par 
«  ses  hymnes  la  sainteié  de  votre  nom.  Peu- 
«  pies,  bénissez  votre  Dieu,  et  faites  relen- 
«  tir  partout  ses  louanges  (lvi.  1.  k.  8).  Que 
«  vos  oracles,  Seigneur,  soient  connus  de 
«  toute  la  terre,  et  que  le  salut  que  nous  te- 
«  nons  de  vous  parvienne  à  toutes  les  na- 
«  lions  (Ibid.  3).  Pour  moi,  je  suis  l'ami,  le 
«  frère  de  tous  ceux  qui  vous  craignent,  de 
«  tous  ceux  qui  observent  vos  commande- 
«  ments  (cxviii.  C3J.  Rois  ,  princes,  grands 

barbares  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique, 
encore  trop  peu  connus,  n'ont,  la  plupart,  dans  ma 
méthode  de  classification,  d'autre  rapport  que  celui 
des  localités. 

(2)  Le  lerme  Sémitique,  employé   pour  d 
la  laug»e  hébraïque  et  ses  sœurs,  est  peu 
m'en  sers  cependant,  à  défaut  d'autre,  pa  ' 
généralement  admis. 
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«  de  la  (erre,  peuples  qui  la  couvrez,  louez 
«  le  nom  du  Seigneur,  car  il  n'y  a  de  grand 
«  qui'  ce  nom   (cxlvii.  11.  12)  I  Que  lous  les 
«  peuples  réunis  à  leurs  mailres  ne   lassent 
«  plus   qu'une  famille    pour  adorer  le   Sei- 
«  gneur  (ci.  23;.  Nations  de  la  lerre,  applau- 
«  dissez,  chantez,  chantez  noire  Roi  1  chan- 
«  lez....;  car  le  Seigneur  esl  le  roi  de  l'uni- 
«  vers  ;  chantez  avec  intelligence  (xlvi.  8). 
«  Que  tout  esprit  loue  le  Seigneur  (cl.  5)  !  » 
Les  Hebreuv  donnaient  à  Dieu  les   noms 
suivanls,  que  l'on  trouve  lous  dans  la  Bible  : 
1.  nV?X,  Éloah,  de  la  racine  n'jK  alah,  qui 
ne  se  trouve  plus  qu'eu  arabe,  et  qui  signi- 
fie adorer.  Éloah  veut  dire  l'Être  adorable 
par  excellence,  et  celte  appellation  est  plus 
juste  et  plus  en  rapport  avec  l'idée  de  Dieu 
ijue  celle  de  céleste,  usilée  dans   la  plupart 
des  autres  idiomes.  On  sait  que  les  Hébreu* 
employaient    presque   toujours    ce    mot  au 
pluriel  DTi'jx  Élohim,  tout  en  professant  ri- 
goureusement le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ; 
aussi  le  verbe  ou  l'attribut  qui  l'accompagne 
est-il    presque    constamment    au    singulier. 
ynxn  n*n  n^Dtfn  nx  dttjn  sas  n^jas  ,   Au 
commencement  les Dieuxcréa\o ciel etia  lerre. 
(Gen.  1.  1.)  inx  mîv  irn^x  rnrr  bsot*1  yçW 
Écoule,  Israël  :  Jéhova  Dieux  de   nous,Jé- 
hova  est  un.  (Deut.  vi.  k.)  Ils  s'exprimaient 
de  la  sorte  pour  donner  une  marque  de  leur 
profond   respect   envers   la   Divinité  :   ainsi 
dans  la   plupart   des    langues   modernes   de 
l'Europe  et  même  dans   plusieurs  de   celles 
de  l'Asie,  on   interpelle  au   pluriel  les  per- 
sonnes   auxquelles    on  veut   témoigner  du 
respect. 

2.  bx  El,  de  la  racine  "?1N  oui  ou  V'W  il, 
la  force  :  ce  mot  signifie  donc  Y  Etre  fort  ou 
puissant. 

3.  ,J'1N  Adonai,  composé  du  mot  JliX  adon, 
seigneur,  maître,  et  du  pronom  affixe  de  la 
première  personne;  ce  vocable  veut  dire 
ainsi  mon  seiijneur,  ou  plutôt  mes  seigneurs, 
au  pluriel  respectueux  ,  par  la  même  raison 
que  l'on  dit  Dm'jN  les  dieux  (1). 

i.  ,"1E*  Chaddai  ;  ce  mot  lient  encore 
d'une  racine  qui  ne  se  trouve  plus  que  dans 
l'arabe  et  qui  signifie  puissant  :  on  le  Iraduil 

(1)  C'est  du  mot  Adoni  nu  Adonai  que  vient  l'Ado- 
nis des  Syriens  tant  chaulé  par  les  Grecs. 

(2)  La  véritable  prononciation  du  nom  tétragram- 
me  esl  un  sujet  île  grande  conirover.se  parmi  les  sa- 
vants; Sâncuoniaton  l'écrit  (mjo  :  Diodore  (t.  I.  h. 
91),  Macr'obe  (  1. 1.  Saftir.  c.  18)  ,  Origine  (  contra 
Ce/*,  vi.  p.  290),  Epiphane  (lier:  ili),  Stlrénés  {her. 
i.  Sî)  l'écrivent  fau  ;  S.  Clément  d'Alex.  (Slrom.  v. 
c  <>)  \v.m;  d'après  Thé  >  lorel  (in  Exod.  i|u.  15),  les 
Samaritains  \a'i,  etles  Juifs  la. Vairon  disait  (Augus. 
in  l:v.  \.  i.  1-2)  (|ue  Juvis  ctait  le  Dieu  des  Juifs. 
(voir  hist.  uniti.  tome  III,  note  m.)  D'autres  parmi 
les  ancien!,  lalwli,  luvo,  Inou,  cl  même  laod  et  laoïli. 
Carrai  les  modernes,  L.  Cappel  le  prononce  lavô; 
Drusius,  luvé;  Holtinger,  Iclwa;  Mercerus  et  Cor- 
neille Lapicrre,  léliévqh;  d'aulrcs  lova ,  iiré,  léhévé, 
lecu,  Ino,  Aija;  les  orientaux  ,  lehon;  les  latins  lu, 
Ion,  luvi  :  c'est  le  nom  qu'ils  (tonnent  au  père  des 
Dieux  ;  Jovi,  Ju-piier,  pour  J'ou-pater.  Lus  Chinois 


ordinairement  par  tout-puissant.  Saint  Jé- 
rôme, après  Aquila,  etMaimonide  le  rendent 
par  celui  qui  se  suffit  à  lui-même,  en  le  déri- 
vant du  relatif  Vf  celui  qui,  el  de  '1  dai,  l'ac- 
tion de  se  sulfire. 

5.  }1*9U  Èlion,  de  la  racine  nby  alah,  éle- 
ver, monter;  le  Très- Haut,  d'où  HXtos-,  nom 
du  soleil  chez  les  Grecs. 

6.  niiT"  Yéhova.  Ce  mot  est  moins  l'appel- 
lation de  Dieu  que  son  nom  propre.  C'est  le 
vocable  qui,  de  toutes  les  locutions,  résume 
le  plus  complètement  l'idée  que  l'on  doit  se 
former  du  souverain  Être  :  aussi  nous  est-il 
donné  comme  révélé  de  Dieu  lui-même.  Sa 
racine  esl  iiin  Itava ,  être;  il  signifie,  donc 
l'Etre  par  excellence,  celui  qui  existe  par 
lui-même.  De  plus,  ce  mot  représentant  le 
pass  mil  hava,  par  sa  syllabe  finale,  n,  le 
présent  ni  fi  hové,  par  sa  voyelle  médiale,  1, 
et  ayanl  pour  initiale  la  letlre  >,  y,  caracté- 
ristique et  formative  du  futur,  il  est  vé- 
ritablement l'emblème  de  l'éternité  (Voyez 
Sarchi,  Grammaire  hébraïque  rationnée  et 
comparée,  pag.  435);  il  exprime  celui  qui 
était,  qui  est  et  qui  sera  :  c'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Jean  le  traduit  par  ô  wv, 
■nui  à  ri-j,  vul  ô  ip^ijuvts  ;  qui  est  et  qui  erat, 
et  qui  venturus  est.  (Apocal.  1.  h).  C'est  en 
ce  sens  qu'Arislote  (lib.  î  de  cœlo),  appelle 
Dieu  Aiin  pour  à-i  wv,  c'est-à-dire  toujours 
existant. 

Il  est  probable  qu'au  temps  de  Moïse,  et 
même  plus  lard,  on  prononçait  ce  mol  sacré; 
mais  le  profond  respect  que  les  dépositaires 
de  la  loi  s'efforçaient  d'imprimer  aux  Israé- 
lites pour  ce  nom  ineffable  porta  peu  à  peu 
le  peuple  à  ne  le  prononcer  jamais,  dans  la 
crainte  de  le  profaner.  On  lui  substituait  dans 
la  lecture  le  mot  "^IN  Adonai,  composé  de 
qualre  lettres  ,  comme  rnîT>  Yéhova.  Le 
grand  prêtre  seul  le  proférait;  encore  ne  le 
faisait-il  qu'une  fois  l'an  ,  le  jour  do  l'expia- 
tion, lorsqu'entré  dans  le  saint  des  saints,  il 
bénissait  solennellement  le  peuple  au  bruit 
des  acclamations  cl  des  fanfares.  Sa  pronon- 
ciation élait  même  un  myslère  connu  de  très- 
peu  de  personnes  dans  la  famille  du  grand 
prêtre  :  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  est  perdue  de- 
puis la  ruine  du  second  temple  (2).  L'épella- 

eux-mèmes  ne  l'ont  pas  ignoré;  ils  le  prononcent 
I-hiwei,  4M    jfè.    |j|  (voye/  Rémusat)  Mélanges 

asiat.,  I  p.  91,  et  Notiv.  Journal  asial.  vu,  p.  4'1). 
L'épellalion  actuelle  Jélwva  ou  Yéhova  ne  saurai!  ap- 
partenir au  nom  létragramme  ;  on  en  peut  voir  les 
rayons  dans  la  Grammaire  hébraïque  de  Sarclii.  Les 
Juifs  modernes  représentent  souvent  ce  nom  |iar 
deux  yod  w,  et  même  par  trois  !''..  Ceux  qui  désire- 
raient connaître  plusieurs  particulariiés  curieuses 
sur  ce  sujet,  pourront  consulter  enlre  autres  P.  Ga- 
lalin.  De  arcanis  calholuœ  veritalis,  cap.  xi  et  xil.  — 
J.  Buitorlf,  Epiiome  rudicum  ,  voce  rm,  et  les  œu- 
vres de  M.  Dracli.  Observons  seulement  que,  pendant 
longtemps,  les  Juifs  oui  prétendu  que  la  connaissance 
de  la  véritable  prononciation  du  létragramme  don- 
nerait à  celui  qui  la  posséderait  un  pouvoir  illimité 
sur  lous  les  éléments  et  mémo  sur  les  esprits  ;  el  que 
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lion  moderne  ne  vient  que  des  points  voyelles 
qu'on  y  a  ajoutés  depuis,  et  qui  appartien- 
nent au  mot  VftK  Allouai,  que  l'on  prononce 
encore  actuellement  dans  les  lectures  privées 
et  publiques,  toutes  les  fois  nue  l'on  rencon- 
tre ce  Nom  ineffable;  à  moins  qu'il  ne  soit 
précédé  ou  suivi  du  mot  Adonai  lui-même, 
auquel  cas  on  prononce  Elohim,  afin  de  ne 
pas  répéter  le  même  mot.  Voy.  Jeiiova. 

Ce  serait  une  témérité  ,  sans  doute  ,  de 
taxer  de  supers  ilion  la  règle  que  se  sont 
imposée  le*  juifs  de  ne  proférer  jamais  le 
nom  incommunicable  ;  car  les  apôtres  eux- 
mêmes  se  sont  conformés  à  cel  usage,  et, 
dans  leurs  citations,  ils  le  Iraduisent  cons- 
tamment par  KOpiof,  Seigneur,  comme  l'a- 
vaient fait  avant  eux  les  Septante  :  la  Vul- 
gate  le  rend  toujours  par  Dominas.  Origène, 
qui,  dans  ses  exaples,  a  mis  en  regard  du 
texte  hébreu  l'épellation  littérale  en  ca- 
ractères grecs,  exprime  le  nom  sacré  par 

Aâovaij. 

7.  ni  Yah  ,  autre  nom  sacré,  dérivé  de  la 
même  racine  que  le  précédent,  dont  il  est 
comme  l'abrégé;  c'est  celui  qui  entre  dans  la 
composition  de  cette  formule  si  fréquente 
chez  les  juifs  et  chez  les  chrétiens  :  PJÇW;0 
hallélou-Yah,  louez  Yah  (1)  1 

8.  rrriN  Ehyé;  même  racine  que  T]MV  yé- 
liova  ;  c'est  la  première  personne  du  présent 
ou  futur,  je  suis  ou  je  serai.  Plusieurs  le  re- 
gardent avec  raison  comme  un  nom  propre, 
car  il  est  écrit  :  BO'Vit  ''irhp  FINIR (  Ehyé  m'a 
envoyé  vers  vous.  (Exode,  ur.  li.) 

Il  n'est  pas  inutile  de  connaître  les  déno- 
minations qu'emploient  les  Juifs  modernes 
pour  exprimer  la  Divinité  :  entre  un  assez 
grand  nombre,  les  principales  sont  : 

9.  av  Schem  ou  dct  haschsckem, qui  signi- 
fie nom,  le  nom  par  excellence.  Ils  l'emploient, 
ainsi  que  les  vocables  suivants,  partout  où 
l'on  peut  mettre  le  mot  Dieu. 

10.  D'cur  Schamayim,  ou  sous  la  forme 
chaldaïque  N'cçr  Schmaya,  les  cieux,  parce 
qu'ils  sont  le  siège  du  souverain  Être.  Nous 
verrons  par  la  suite  qu'un  grand  nombre 
d'autres  peuples  emploient  aussi  le  mot  ciel 
pour  exprimer  Dieu. 

11.  Pfttan  flaggaboah,  le  Très-Haut. 

12.  nin  Hou;  ce  mot  est  le  pronom  lui; 
il  est  employé  fréquemment  par  les  Juifs  ca- 
balistes  et  par  les  Orientaux. 

n.  En  Chaldéen. 

I.  0»Sfet  Elah,  ou  emphatiquement  jo&S 

les  miracles  de  Jésus-Christ  ont  clé  opérés  par  la 
puissance  magique  qu'il  avait  acquise  en  dérobant 
dans  le  sanctuaire  ce  nom  ineffable. 

(1)  Des  deus  caractères  qui  composent  ce  mol,  le 
premier  vaut  10  et  le  second  5  ;  réunis  ils  forment 
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Elaha;   même  racine    que  R17K  Eloah  des 
Hébreux  :  l'Être  adorable. 

2.  .^  Mar  ou  J  ^  Mare;  ce  vocable  d'o- 
rigine babylonienne  signifie  maître,  seigneur; 
il  peut  venir  de  la  racine  1D  m  r  pour  1DN 
amar,  dire,  commander,  d'où  dérive  aussi  le 
titre  arabe  j**\  Émir,  Commandant.  On  dit 
encore  .^o  Maran,  Seigneur,  ou  Notre  Sei- 
gneur; ce  molsyro-chaldéen  se  trouve  dans 
l'anathènie  porté  par  saint  Paul  :  Maran 
alita,  le  Seigneur  vient  (/.  Cor.  xvi.  22). 

m.  En  Syriaque. 

1.  oî^S  Alo  et  JoJ^S  Aloho,  Dieu. 

2.  Jj^o   More  et  JL^So  Moryo,  Maître, 

Seigneur. 

Ces  vocables,  ainsi  que  les  suivants,  ont 
une  étymologie  commune  avec  le  chaldéen. 

îv.  En  Samaritain. 

1.  H7N  Ela  ou  nn7X  Elélui,  Dieu. 

2.  mD  Mare,  Seigneur. 

v.  En  Phénicien. 

Je  comprends  sous  ce  titre  tous  les  peu- 
ples anciens  qui  habitaient  les  régions  voi- 
sines de  la  Judée,  tels  que  les  Araméens,  les 
Philistins,  les  Ammonites,  les  Moabites,  les 
Tyriens,  etc.,  qui  tous  parlaient  des  idiomes 
congénères.  Les  principaux  vocables  en 
usage  chez  eux  pour  exprimer  la  Divinité 
sont  : 

1.  7X  El,  II,  nbx  Èlah;  toujours  de  la 
racine  nha  alah,  adorer,  ou  "tn  éyal,  la  force 

2.  hviBaal,  7»3  Béel,  et  par  contraction 
73  Bel,\e  Seigneur.  Ce  vocable  dérivé  de  la 
racine  7^3  baal,  dominer,  était  très-commun 
en  Orient;  on  le  trouve  souvent  dans  les 
écrits  grecs  et  latins  sous  la  forme  BijXo?, 
Belus.  Il  exprimait  la  divinité  en  général  ; 
lorsqu'on  voulait  spécifier  une  divinité  par- 
ticulière, on  ajoutait  au  mot  génétique  une 
qualification,  comme  Baal-béruh,  le  Dieu  de 
l'alliance,  liaal-schemen,  le  dieu  du  ciel,  Baal- 
péor  ou  Béel-phégor,  etc. 

3.  fm  Mélek,  fVù  Molek  ou  Moloch,  nfip 
Malkom,  &)?  Mi/A&m;  tous  ces  vocables  vien- 
nent de  la  racine  $B  malak ,  régner ,  el  si- 
gnifient le  Boi  du  ciel,  ou  le  Itoi  par  excel- 
lence; c'est  de  là  que  viennent  aussi  les  com- 
posés l7D-nN  Adrammélek,  le  Dieu  magnifi- 
que, 1|TOS»  Anammélek,  le  Dieu  propice. 

k.  VliV  Marnas ,  seigneur  des  hommes. 

donc  le  nombre  15  ;  mais  les  Juifs,  de  peur  de  pro- 
faner le  nom  de  Dieu,  représentent  ce  clnflre  par  les 
caractères  numériques  "X!,  qui,  valant  9  el  b,  lor- 
nieui  aussi  le  nombre  13. 


191 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


Ce  nom  était  attribué  principalement  à  la 
divinité  adorée  à  Gaza  (Hieronym.  Ep.  7  ad 
Lœtam). 

vi.  En  Punique. 

1.  Alon;  ce  mot  se  trouve  dans  Plaute 
(Pcenulus,  act.  v.  scena  1)  ;  mais  ,  comme  il 
est  figuré  en  caractères  latins,  il  est  permis 
de  douter  s'il  vient ,  comme  les  précédents, 
du  radical  nbx  alah,  adorer,  ou  de  n1?^  alah, 
élever,  monter;  en  d'autres  termes,  s'il  est 
corrélatif  A'Eloah,  l'Être  adorable,  ou  i'E- 
lion,  le  Très-Haut. 

2.  Bal,  le  Seigneur,  du  phénicien  "jva  baal; 
ce  mot  entre  dans  la  composition  de  certains 
noms  propres,  lels  que  Anni-bal,  corrélatif  de 
l'hébreu  ^«ani/a/j.grâcedu  Seigneur,et^s(/»M- 
6a/,corrélatifd'/lza»-î/a/«,  secours  du  Seigneur. 

3.  Hamilka;  ce  mot  que  nous  apprenons 
d'Alhénagore  (Légat,  pro  Christianis),  a  dû 
s'écrire  JO^On  et  signifie  le  Roi  par  excel- 
lence. 

vu.  En  Arabe. 

1°  *Jl  ou  «^l  Eldlion,  et  vulgairement, 
Elah  ou  Ilah.  On  l'emploie  plus  communé- 
ment avec  l'article  en  élidant  la  première 
radicale,  -*W'  Allaho ,  vulgairement  Allah. 
Ce  mo;  vient  de  la  même  racine  que  l'hébreu 
Eloah,  et  a  été  imposé  par  les  musulmans  à 
tous  les  peuples  soumis  au  joug  de  l'isla- 
misme; il  a  môme  fait  oublier  à  la  plupart 
d'entre  eux  l'ancienne  appellation  en  usage 
au  temps  où  ils  étaient  idolâtres.  Le  mot 
Allah  cependant  est  bien  antérieur  chez  les 
Arabes  à  la  prédication  de  Mahomet  ;  car- 
ies tribus  qui  habitaient  cette  vaste  pénin- 
sule s'étaient  toujours serviesde  cetteexpres- 
sion  pour  désigner  le  souverain  Seigneur, 
du  temps  même  où  ils  étaient  sabéens. 

Les  Arabes  modernes  se  vantent  de  possé- 
der dans  leur  langue,  la  plus  riche  et  la  plus 
répandue  de  l'univers,  quatre-vingt-dix-neuf 
noms  de  Dieu  ,  sans  compter  le  mot  Allah  ; 
mais  les  autres  langues  pourraient  en  avoir 
presque  autant,  car  ce  sont  moins  des  noms 
que  des  qualifications  ou  attributs.  Cepen- 
dant, comme  ils  sont  très-propres  à  nous 
apprendre  l'idée  que  les  nations  musulmanes 
se  forment  de  l'Être  souverain,  et  que  d'ail- 
leurs les  ouvrages  où  ils  sont  consignés  sont 
rares,  nous  allons  les  rapporter  ici  avec 
leur  signification.  Ils  consistent  tous  en  un 
seul  mot,  à  l'exception  du  qualre-vingl- 
qualrièniecldu  quatre-vingt-cinquième;  c'.est 
pourquoi  nous  les  traduisons  aussi  par  un 
seul  mot  français;  mais  si  quelqu'un  trouvait 
quelqu'une  de  ces  expressions  obscure,  il 
pourrait  recourir  au  chapelet  musulman  que 
nous  avons  inséré  dans  le  premier  volume, 
où  nous  avons  donné  un  peu  plus  d'extension 
aux  vocables.  Si  quelques  expressions  avaient 
ici  un  autre  sens  que  dans  le  chapelet  sus- 
dit ,  c'est  qu'en  effet  le  terme  arabe   peut 

(1)  Ces  deux  attributs  entrent  dans  la  composition 
de  cette  célèbre  formule  aussi  fréquente  chez  les 
musulmans  que  le  signe  de  la   croix  chez,  les  e;ilho- 


quelquefois  se    traduire    de  plusieurs  ma- 
nières différentes. 

2  El-Rahman,  le  Clément. 

3  El-Rahim,  le  Miséricordieux  (1). 
h  El-Mélik,  le  Roi. 

5  El-Coddous,  le  Saint. 

6  El-Sélam.  la  Paix. 

7  El-Moumen,  le  Fidèle. 

8  El-Mohaimen,  le  Tuteur. 

9  El-Aziz,  l'Excellent. 

10  El-Djebbar,  le  Puissant. 

11  El-Motakabber,  l'Auguste. 

12  El-Khalec,  le  Créateur. 

13  El-Bari,  le  Fondateur. 

14  El-Moçawwer,  le  Formateur. 

15  El-Ghaffar,  l'Indulgent. 

16  El-Cahhar,  le  Victorieux. 

17  El-Wahhab,  le  Donateur. 

18  El-Razznc,  le  Conservateur. 

19  El-Fattah,  le  Vainqueur. 

20  El-Alim,  le  Savant. 

21  El-Cabedh,  Celui  qui  contient  tout. 

22  El-Basel,  l'Immense. 

23  El-Hafedh.  Abaissant  (les  superbes). 

24  El-Rafé,  Exaltant  (les  humbles). 

25  El-Moezz,  le  Glorifiant. 

26  El-Mazell,  l'Humiliant. 

27  El-Sami,  l'Ecoutant. 

28  El-Bacir,\e  Voyant. 

29  El-Haktm,  le  Juge. 

30  El-Adl,  le  Juste. 

31  El-Latif,  l'Aimable. 

32  El-Khabir,  l'Habile. 

33  El-Halim,  le  Doux. 

34.  El-Azim,  le  Très-Haut. 

35  El-  Ghafour,  le  Propice. 

36  El-Schekour,  le  Reconnaissant. 

37  El- AU,  l'Elevé. 

38  El-Kebir,  le  Grand. 

39  El'llafiz,  le  Gardien. 

40  El-Moquit,  le  Nourrissant. 

41  El-Hasib,  le  Computateur. 

42  El-Djelil,  le  Glorieux. 

43  El-Kerim,  le  Généreux. 

44  El-Raquib,  l'Observateur. 

45  El-Modjib,  l'Exauçant. 

46  El-Wusé,  le  Vaste. 

47  El-llakim,  le  Sage. 

48  El-Wédoud,  l'Aimant. 

49  El-Medjid,  le  Glorifié. 

50  El-liaelh.  le  Producteur. 

51  El-Schehid,  le  Témoin. 

52  El-Hacc,  la  Vérité. 

53  El-Wakil,  l'Administrateur. 

54  El-Cawi,  le  Fort. 

55  El-Metin,  le  Stable. 

56  El-Wéli,  le  Talron. 

57  El-Hamid,  le  Loué. 

58  ElMohci,  le  Numérateur. 

59  El-Mobdi,  le  Procréateur. 

60  El-Moid,  le  Ressuscitant. 

61  El-Mohyi,  le  Vivifiant. 

62  El-Momit,  Donnant  la  mort. 

63  El-Hayy,  le  Vivant 

64  El-Cayoum,  le  Perpétuel. 

liques  :  Bism  Ittah  ir-rahmun  ir-rahmi  ;  «  Au  nom 
de  Dieu  clément  et  miséricordieux.) 
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65  El-Wadjed,  l'Inventeur. 

CG  El-Mndjed,  le  Glorificateur. 

G7  FA-\Vaked,  l'Unique, 

«8  Fl-Cemed,  l'Etemel. 

09  El-Cader,  le  Prédestinant. 

70  El-Caser,  le  Puissant. 

71  El-Caddem,  le  Préexistant. 

7-2  El-Wakkher,  Existant  après  (tous  les 
temps). 

73  El-Awal,  le  Premier. 

74  El-Akher,  le  Dernier. 

75  El-Zaher,  le  Manifeste. 

76  El-Baten,  le  Caché. 

77  El-Wdli,  le  Président. 

78  El-Molaala,  le  Très-Élcvé. 

79  El- B air,  le  Pur. 

80  El-Thawwb,  le  Rémunérateur. 

81  El-Montaquem,  le  Vengeur. 

82  El- A  fou,  le  Pardon. 

83  El-Hawicaf,  l'indulgent. 

8'*  Malek-el-Moulk,  Souverain  du  monde. 

85  Zoul-djclal   wal-ikram,  Possesseur  de 
la  gloire«el  de  la  magnificence. 

86  El-Casal,  l'Equitable. 

87  Et-Djamé,  Assemblant  (les  hommes  au 
jour  du  jugement). 

88  El-Ghani,  le  Riche. 

89  El-Moghni,  l'Enrichissant. 

90  El-Mané,  le  Défenseur. 

91  El-Dharr,  le  Contraignant. 

92  El-Nafé,  le  Salutaire. 

93  El-Nour,  la  Lumière. 

94  El-Hadi,  le  Directeur. 

95  El-Bcdi,  l'Admirable. 

96  El-Baqui,  le  Permanent. 

97  El-Wareth,  l'héritier. 

98  El-Rasclèid,  le  Guide. 

99  El-Çabour,  le  Patient. 

Les  Arabes  n'ont  point  inséré  dans  cette 
longue  nomenclature  le  mot  El-Rabb,  le  Sei- 
gneur, dont  ils  se  servent  très-fréquemment, 
san9  doute  parce  qu'il  ne  se  trouve  jamais 
isolément  dans  le  Coran,  mais  complété  par 
un  régime,  comme  Rabb-i,  mon  Seigneur, 
Rabb  el-alemin,  Seigneur  de  l'univers. 

On  peut  y  joindre  encore  le  pronom  Hou, 
lui,  c'est-à-dire  il  est,  il  existe,  fréquem- 
ment employé  à  la  place  du  nom  de  Dieu,  et 
qui  est  ainsi  corrélatif  de  l'hébreu  Jéhova. 

Les  musulmans  citent  rarement  le  nom  de 
Dieu  sans  le  faire  suivre  de  la  formule 
Taala,  c'est-à-dire  qu'il  soit  exalté  1 

H*  GROUPE.  — LANGUES  ARIENNES. 

vin.  En  Zend. 

Les  anciens  habitants  des  régions  ariennes 
élaientmonolhéistes.  Voisinsdes  tempset  des 
lieux  où  avaient  vécu  les  patriarches,  ils 
avaient  reçu  d'eux  la  notion  d'un  seul  Dieu. 
Mais  plus  tard,  lorsque  les  traditions  primi- 
tives commencèrent  à  s'effacer ,  ils  crurent 
pouvoir  expliquer  la  coexistence  du  bien  et 
du  mal  sur  la  terre  en  admettant  deux  prin- 
cipes ,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais.  Le  pre- 

(l)  Il  ne  faut  pas  confondre  asu-ra,  un  des  noms 
de  Brahmà,  ainsi  que  le  démontre  un  petit  lexique 
védique  que  possède  M.  Burnouf,  avec  a-sura  ,  les 


mier  était  la  lumière,  ils  le  nommaient  Or- 
muzd, VOromuzes  des  Grecs;  le  second,  ap- 
pelé Ahriman  (Arimanes),  était  les  ténèbres. 
Longtemps  en  lutte  l'un  contre  l'autre,  ils 
en  étaient  enfin  venus  à  une  espèce  de  com- 
promis, qui  était  l'origine  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bien  et  de  mal  en  ce  monde.  Or, 
comme  ces  deux  génies  marchaient  chacun 
à  la  tête  d'une  multitude  d'autres  esprits,  il 
est  certain  qu'ils  puisèrent  cette  conception 
dans  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  la 
chutedes  mauvais  anges. Mais  quand  on  étu- 
die à  fond  leur  religion,  on  acquiert  la  cer- 
titude qu'au-dessus  d'Ormuzd  el  d'Ahriman, 
ils  reconnaissaient  un  Dieu  suprême  el  indé- 
pendant de  l'un  et  de  l'autre  ;  c'est  donc  à 
tort  qu'on  a  donné  à  ceux-là  le  nom  de  ;)n'n- 
cipes;  ou  bien  il  faut  admettre  qu'ils  ne  les 
considéraient  comme  principes  que  par  rap- 
port à  l'influence  qu'on  leur  préiait  sur  la 
terre.  Mais  ils  attribuaient  tant  de  pouvoir 
à  ces  prétendus  principes,  qu'ils  laissaient 
peu  de  chose  à  faire  au  Dieu  suprême,  au- 
quel ils  donnaient  le  nom  de  Yezd  ou  l'ado- 
rable. Enfin  Zoroastre  parut  avec  éclat  sous 
le  règne  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  el  il 
donna  à  la  religion  des  Perses  les  formes 
qu'elle  a  conservées  jusqu'à  présent. 
1.  «»,o"3    Daéva ,     ce    mot ,    corrélatif   du 

sanscrit  déra,  sera  expliqué  plu>  loin. 

2.    ^("f   VW»    Ahura-Muzdao  ;    c'est    le 

vocable  connu  depuis  longtemps  sous  la 
forme  Ormuzd.  Les  anciens  Perses  donnaient 
ce  nom  au  premier  des  Amchaspand  (les  sept 
premiers  bons  esprits  créés),  mais  il  a  dû 
originairement  s'appliquer  uniquement  à  la 
divinité  ou  bon  principe;  car  Unira  est  le 
correspondant  exact  du  sanscrit  usu-ra  (1), 
un  des  noms  de  Rrahmâ  en  tant  que  possé- 
dant la  vie  ;  mazdao  se  décompose  en  maz- 
dao,  grandement  savant  (m.igniscius)  (2). 
Je  hasarderai  donc  de  traduire  celte  expres- 
sion p;ir  te  possesseur  de  la  vie,  souveraine- 
ment savant, 

ix.  En  Persépolilain. 

ÏÏÏ-  <n-  £!•  ~hl-  ! — !•  ÎÏ-  ÎÏÏ-  Auramazda. 
C'est  encore  le  nom  d'Ormuzd,  considéré 
comme  Dieu;  en  effet  on  lit  en  tête  de  plu- 
sieurs inscriptions  persépolitaines  : 


=!•  <ÏP-  Y 

HE-  !—!•  H>  ï~    Y 

m-  <Î7-  El- 

~M-  H-ï-  fï-  ïïï-  Y 

<=<■  ï<-  V 

~M.  Kl-  tï-  «■  t=W-    Y 

=!•  <iï-  m- 

=<■  in-  Hfiï-  Y 

Bu  izrak  Auramazda  :  ah  miochl  buanan; 
«  Ormuzd  est  l'être  divin  ;  il  est  le  plus  grand 
des  êtres  (Burnouf,  Mém.  sur  deux  inscript, 
cunéiformes,  IIe  partie,  p.  119,  et  IIIe  partie, 

p.  126).  » 

démons  ennemis  des  surat  ou  des  dieux  (lumineux), 
(2)  Notes  communiquées  par  M.  Eug.  linrnoul.  — 
Voyei  aussi  son  commentaire  sur  le  \  OfHa. 
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x.  En  Pehlvi. 


7.j"\p  Kirdigar,  le  créateur. 

8.  jl5\>vjjl  Afridgar,  le  créateur. 

9.  (j>LU  «XJjI«xà.  Khodaicend  aléinin,  le 
maître  des  mondes  ;  le  premier  de  ces  deux 
mots  dérivé  lui-même  de  ï^^  Khoda,  signifie 
Seigneur. 

10.  4*51  Allah  ;  les  Persans,  en  qualité  de 
musulmans,  donnent  à  la  divinité  tous  les 
noms  arabes. 

xn.  En  Afghani  ou  Pouchto. 

I*jà»  Khouda  ou  csl**^  Khoudaï. 

xm.  En  Kourde. 

^ <s^.  Khoudi,  dérivé  du  persan  ainsi  que 
le  précédent. 

III'  GROUPE.  —  LANGUES  INDIENNES 

Au-dessus  de  la  multitude  prodigieuse  de 
divinités  qui  peuplent  le  panthéon  hindou, 
les  plus  instruits  d'entre  les  Indiens  admet- 
tent un  Dieu  «  auteur  et  principe  de  toutes 
choses,  éternel,  immatériel,  présent  par- 
tout ,  indépendant  ,  infiniment  heureux  , 
exempt  de  peines  et  de  soucis;  vérité  pure, 
source  de  toute 'justice;  qui  gouverne  tout, 
qui  dispose  de  (oui,  qui  règle  tout;  infini- 
ment éclairé,  parfaitement  sa^e;  sans  forme, 
sans  figure,  sans  étendue,  sans  nature,  sans 
nom,  sans  caste,  sans  parenté;  d'une  pureté 
qui  exclut  toute  passion,  toute  inclination, 
toute  composition.  »  On  voit  par  celte  défi- 
nilii  n  que  les  anciens  Hindous  étaient  es- 
sentiellement monothéistes,  et  que  ce  n'est 
qu'à  une  époque  postérieure  que  le  poly- 
théisme et  l'idolâtrie  sont  venus  souiller  et 
presque  etïacer  une  croyance  aussi  pure. 

xiv.  Sanscrit. 

Parmi  les  langues  indiennes,  je  mets  au 
premier  rang  le  sanscrit ,  idiome  dont  la 
connaissance  a  été  longtemps  un  puits  scellé 
pour  l'Europe  savante  ,  et  dont  l'origine  est 
encore  un  mystère  ;  c'est  à  cette  langue  que 
l'on  rattache  les  principales  familles  des 
langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  quelques- 
uns  même  veulent  y  trouver  la  source  de 
tous  les  idiomes  de  l'univers. 

Pour  nommer  la  divinité,  on  s'y  sert  des 
vocables  suivants  : 

1.  g-g  Déva  ,  mol  tiré  de  la  racine  div,  le 
ciel  ,  qui  vient  elle-même  du  primitif  dir, 
briller;  la  terminaison  a  désigne  l'adjectif 
possessif;  il  exprime  d  me  celui  qui  pvbsèdt 
la  splendeur,  ou  celui  qui  hobile  le  ciel.  C'est 
de  ce  mot  que  b-s  Grecs  oui  tiré  les  voca- 
bles weo,-,  '/tvç  ou  Ai-ùf,  ge'nit.  Ato,-;  les  Latin  ; 
Deus,  Divus,  etc.  (2). 

(1)  Anquelil.  Zend-avesta.  tome.  m.  Dictionnaires;  nombre  de  langues  ont  emprunté  le  vocable  qui  dé- 
niais ce  savant  se  trompe  en  traduisant  Anhuma  ,  nomme  la  divinité,  il  est  important  de  bien  consla- 
ainsi  (pic  Almra-mazda,  paria  grande  liiniicrc.  1er  ce  l'ait;  c'est  pourquoi  nous  allons  transcrire  ici 

(î)   Comme   c'est   au  sanscrit   qu'un   très-grand 


1.  Khoda;  ce  mot  est  venu  par  contraction 
du  zend  qa-dûta  [à  se  datitsf,  donné  de  lui- 
même;  de  là  est  dérive  le  ©ott  et  ©ob  des 
langues  germaniques,  vocables  dont  le  son 
ne  rappelle  plus  à  l'esprit  la  signification  pre- 
mière, mais  qui,  dans  l'origine,  désignaient 
l'être  incréé,  celui  que  la  mythologie  in- 
dienne nomme  Swayam-bhoû,  existant  par 
lui-même,  ou  Swayam-dalla,  donné  de  soi- 
même.  «  Tel  qu'il  est,  toutefois,  dit  M.  Bur- 
nouf,  le  moi  Khoda  et©0tt  a  encore  élymolo- 
giquement  un  sens  plus  élevé  que  le  dévas, 
ûsoç,  deus,  des  Indiens,  des  Grecs  et  des  La- 
tins, lequel  ne  désigne  que  l'eVre  qui  réside 
dans  le  ciel  ;  et  l'avantage  d'avoir  gardé  i  our 
l'idée  de  Dieu  une  expression  plus  grande  et 
plus  philosophique  est  incontestablement  ac- 
quis aux  peuples  d'origine  persane  (Nom. 
Journal  asiatique,  tome  III,  p.  34-5.).  »  Cette 
expression  néanmoins  le  cède  ejicore,  ce 
semble,  à  celle  qui  nous  est  offirte  dans 
l'hébreu  pflrU  yéhova,  qui  joint  à  l'idée  d'exis- 
tence celle  d'éternité. 

2.  Mona,  le  Roi  par  excellence. 

3.  Ihan,  nom  donné  primitivement  aux 
génies  célestes. 

4.  Djatouiv,  nom  de  Dieu  et  des  bons  gé- 
nies. 

5.  Anhouma;  c'est  une  altération  du  zend 
Ahuruma  [zda](l). 

xi.  En  Persan. 

1.  lOvi.  Khoda  ou  ^l«X^.  Khodai  ;  c'est  le 
mut  pehlvi  ci-dessus. 

2.  i>?  lezd,  i>>i  Ized ,  y'*>?  Iezdan;  ces 
mots  sont  des  altérations  très-légères  du 
zend  Yazuta,  lequel  est  exactement  le  sans- 
crit yadjata ,  adjectif  védique  composé  de 
ijadj,  honorer  par  le  sacrifice,  et  du  suffixe 
nia,  qui,  ajouté  au  radical,  a  la  valeur  de 
l'adjectif  latin  en  bilis ,  capable  ou  digne 
de...  Yezd,  yàzata  ou  yadjata,  doit  donc  se 
traduire  littéralement  par  digne  d'être  ho- 
noré du  sacrifice,  ou  plus  simplement  par 
adorable,  et  se  trouve  ainsi  corrélatif  de 
l'hébreu  Eloah  (  Voyez  Commentaire  sur  le 
Yaçna,  I.  I,  p.  218  et  219.  —  Journal  asiat. 
3  série,  t.  X.  p.  323).  Les  Perses  donnèrent 
aussi  ce  nom  à  un  grand  nombre  de  génies, 
objet  de  leur  culte. 

3-j^j.y^  P:rvcrdigar,  celui  qui  nourrit 
tout. 

'"-.  u^  (j^6=r Djéhanban,  le  protecteur,  le 
gardien  du  monde. 

fi.  àtjli  Darad  ou  jj'^>  Dawer ,  le  souve- 
rain. 

6.  jblà  Dadar  ou^Sib  Dadger,  le  distri- 
buteur ou  l'administrateur  de  la  justice. 
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2.  WHÇJ  Bfiagavan  ;  ce  mot  siunifie  pro- 
prement adorable;  il  est  ainsi  corrélatif  du 
sémitique  iTl^N  élonh,  qui  offre  la  même  jdée  : 
il  vient  de  la  racine  bhaq,  pouvoir  divin, 
souveraine  félicité,  qui  a  fourni  Boib  ,  Boq, 
nom  de  Dieu  dans  les  langues  slaves  ,  ainsi 
qu'on  le  verra  en  son  lieu. 

3.  ;rrôw  Bhavana  ;  ce  mot  dérivé  de  la 
forme  causale  de  *£.  bhou  ,  être ,  signifie 
celui  qui  fait  subsister  ,  ou  pur  qui  tout 
existe  (Nouv.  journ.  usiat.,  tome  111 ,  page 
231). 

4.  <yfichth-li  Lokakaurta,  le  créateur  des 
mondes. 

5.  f™-  Iswara  ;  maître,  gouverneur  ;  du 
verbe  is,  gouverner. 

6.  ërçr  HuAiiMA  ;  les  lexicographes  hin- 
dous dérivent  ce  mot  de  la  racine  ^  vrih, 

accroître;  il  représente  !e  pouvoir  créateur. 
Il  ne  faut  pas  confondre  ce  vocable  avec 
a^n  Brahmd,  première  personne  de  la  tri- 
mourii  ou  Irinité  indienne  ;  car  il  exprime 
le  Dieu  suprême,  l'Être  souverain  [Tfoûv. 
Journ.  asiat.,  t.  VIII,  p.  232). 

7.  fôtcw  Swaïambhou;  mol  formé  du  ver- 
be subsiantif  et  du  pronom  réfléchi:  Celui  qui 
existe  par  lui-même. 

8.  Parabrahma,  le  Brahma  suprême,  ou 
le  Dieu  souverain. 

9.  Paramatma,  l'âme  ou  l'intelligence  su- 
prême, primitive. 

m 

10.  g^  Aum.    «   Ce  mot,  dit  Klaproth  , 

«  est  chez  les  Hindous  le  nom  mystique  de 
«  la  divinité,  par  lequel  commencent  toutes 
«  les  prières.  On  le  dit  composé  de  n  A,  le 
«  nom  de  Viclinou  ,  3  U,  celui  de  Siva  ,  et 
«  tf  M,  celui  de  Brahmâ-  »  Il  est  ainsi  le 
compendium  de  la  trimourti  indienne  tlbid., 
t.  VII,  p.  188). 

11.  3î  Soura,  Dieu  ou  esprit,  dans  l'ac- 
ception de  lumineux  ,  du  radical  sour, 
briller. 

12.  a*rç  Amara  ou  Amartya,  l'immortel  , 
formé  de  a  privatif  et  de  nuira,  mourir. 

13.  Devata  ou  Daivata,  le  céleste,  l'habi- 
tant du  ciel. 

une  note  de  M.  Kurz,  qui  établit  clairement  les  pro- 
cédés généraux  île  dérivation. 

<  Elit  sanscril,  dit-!],  |'i  de  div,  ciel,  se  change  en 
e  par  Goims,  et  en  ajoutant  n  de  l'adjectif  possessif, 
on  a  au  nominatif  devas  ,  celui  qui  demeure  dans  le 
ciel,  Dieu.  Deva$=Ueus,  où  le  u  a  été  changé  en  a 
(prononcez  ou)  comme  dans  uvàtcln  pour  iavateha, 
qualioel  coitculio,  solvo  et  solutus,  avispex  et  autpex, 
gavitus  ei  gaudere,  etc.  Comparez  encore  avec  div  et 
do/ittinns,  le  mot  d.vus  où  se  retrouve  la  racine  div 
dans  t  ute  sa  pureté. 

«  ZîG,-,  que  les  Cretois  nommaient  àetii  ,   génitif 

(  àwç,  est  le  même  que  Deus,  et  on  y  retrouve  encore 

la  racine  div  ainsi   que   dans  e.ôj,  où   le  digamma 

prmutil  s'est  change  en  o.  Le  mot  Dieapiter  est  de  la 
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14.  Nirdjara,  exempt  d'infirmité 

15.  Tridasiia,  de  tri,  trois,  et  dasha,  état. 
Les  Hindous  supposent  que  les  divinités  se- 
condaires sont,  comme  les  humains,  soumises 
à  la  triple  nécessité  de  naître,  de  vivre  et  de 
mourir. 

16.  Triduésha  ,  qui  réside  dans  les  trois 
cieux. 

17.  Viboudha,  le  vigilant,  celui  qui  veille. 

18.  Soiparvana  ,  qui  remplit  tout. 

19.  Soumanas,  excellente  intelligence. 

20.  Divaïkas,  celui  qui  fait  son  séjour 
dans  le  ciel  (cœlicota). 

21.  Divicuat  ,  celui  qui  habite  dans  le 
ciel. 

22.  Barhimoekha  ,  qui  a  le  visage  étin- 
celant. 

23.  Kratouboudja  ,  qui  se  nourrit  de  sa- 
crifices. 

Les  onze  derniers  vocables,  tirés  de  VAma- 
rakocha  ,  s'attribuenl  plus  spécialement  aux 
divinités  secondaires.  Souvent  même  les 
Hindous  ,  dans  leur  monstrueuse  théogonie, 
donnent  aux  dieux  inférieurs  qu'ils  ado- 
rent quelques-uns  des  douze  premiers,  les- 
quels cependant  appartiennent  essentielle- 
ment à  la  divinité  suprême,  à  l'essence  sans 
bornes  qu'ils  admettent  au-dessus  de  tous 
les  êtres. 

xv.  En  Hindoui,  Bradj-Bhaklia,  Mahratti , 
Goudjarali,  Kanara,  Orissa,  Vikanera,  etc. 

Toutes  ces  langues  de  l'Inde  moderne, 
étant  dérivées  du  sanscrit,  ou  du  moins  ayant 
beaucoup  d'affinité  avec  cet  idiome  ,  offrent, 
pour  exprimer  la  divinité  ,  les  mêmes  déno- 
minations qu'en  sanscrit,  et  principale- 
ment : 

1.  Dew  ou  Dkva  et  Dévita  ou  Dévata,  le 
Céleste,  ou  le  Besplendissant. 

2.  IÎHAGAVAN,     BHAGWAN     OU     BbAGWANT  , 

l'Adorable. 

3.  Iswab,  Iswara,  Isor,  Icuwor;  le  Sou- 
verain maître. 

4.  Pakamkswa!:  ,  Parmésuor  ,  Parmrcii- 
wor,  formé  de  parama,  premier,  et  iswara, 
maître  :  le  Premier  maître,  le  Souverain  Sei- 
gneur. C'est  le  terme  dont  se  servent  de  pré- 
férence les  chrétiens  de  la  péninsule. 

xvi.  En  hindoustani. 

Celte  langue  étant  empruntée  au  sanscrit, 
au  persan  et  à  l'arabe,  offre  des  dénomina- 
tions de  Dieu  prises  dans  ces  trois  idiomes. 

même  origine  et  veut  dire  père  du  ciel  et  non  père  du 
jour,  et  Jupiter  n'est  pas  autre  chose.  Le  d  est  très- 
souvent  supprimé  au  commencement  des  mots  (dvi 
et  vinstui;  duo  et  viyiiiti  :  sdiei  et  beide  ;  is  et  die- 
ser,  etc.,  peut-êlre  aussi  Dioné  et  Juito);  on  a  fait 
Ju-piler  de  in  ou  Div,  comme  on  a  fait  toluius  de  solvo. 
La  racine  div  se  trouve  encore  dans  ttufel;  bas  alle- 
mand, ilûuiel ;  anglais,  devil ;  persan,  dew;  peut-être 
même  dans  tien  et  ti  chinois.)  (Nouveau  Journal 
cisml.,  tome  v,  page  407.) 

Nous  n'admettons  pas  cependant  l'étymologie  que 
donne  M.  Kurz  de  Jupiter,  que  nous  sommes  fondé 
à  croire  dérivé  du  Jou,  Jéhova  hébreu  ,  ainsi  qu'on 
le  verra  en  son  lieu. 
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1.  Vocables  sanscrits. 

q^3tfôrç  jy"*-^fî  Parameswar ,  le  premier 
maître. 

fîcTf  Jy^  Iswar,  le  maître,  le  gouverneur. 

WloiH  (j\j£&  Bhagicdn  et  c*j>£fr>  Z?/ia<7- 
want. 

^Tj-*  /7a?-  ou  ^  (£j&  ffari;  ce  mol  si- 
gnifie aussi  seigneur  ;  de  là  est  venu  le  herus 
latin  et  le  herv  teutonique. 

*^S  fcr*#  Pic/inon  ou  Bichan. 

Hl^wm  (jjIjw  Ndrdyan. 

JFf  pi>  7?«m.  Ces  trois  derniers  vocables 
sont  proprement  dos  noms  de  Vichnou  con- 
sidéré comme  l'Etre  souverain,  et  par  ex- 
tension on  les  emploie  pour  exprimer  Dieu. 
C'est  ainsi  que  dans  quelques  livres  chré- 
tiens ,  entre  autres  dans  V Imitation  ,  on  se 
sert  des  mots  Jésus  et  Christ,  pour  désigner 
l'Etre  suprême  (1). 

2.  Vocables  persans. 
>*>»"  Khouda,  Dieu. 

^>?  lazd,  ^>jl  Ezid,  yl^>>  lazdàn,  l'ado- 
rable. 

J^^JSyi  Parwerdégàr ,  celui  qui  nourrit 
tout. 

jl5\Xj>j|  Afridgàr  et  »«>yi^.i!  Afrinanda, 
le  créateur. 

J^^p  Kirdigàr,  le  créateur. 

3.  Vocables  arabes. 

*N  7/aA  ou  *Nl  4/to/i,  Dieu. 
Vj  /<«&&,  Seigneur. 
jl*  BoY  et  cyl»  JMn",  créateur. 
li^Xi.  Khalldq  et  ^U~  khùliq,  créateur. 
«£p  Iiibriya,  la  grandeur. 
t>=»-  ///179,  la  vérité.  (Shakespear,  4  dic- 
tionary  hindustani  and  english.) 

xvii.  En  hhond. 

i.  Pënnou,  Dieu;  mot  dont  j'ignore  l'éty- 
mologie. 

2.  Béra  Pennou  ,  le  Dieu  de  la  terre  ;  il 
est  regardé  comme  la  suprême  puissance. 
(Journal  asiatique  de  Londres,  n.  xui.) 

xviii.  En  bengali. 

1.  V* \  <j  Iswar, le  souverain  de  l'univers. 

2-  "nTrT>T  Tbidach,  de  tri,  Irois,  et  daefi, 
état;  parce  que,  suivant  le  système  hindou, 
la  divinité  se  trouve  comme  les  morlels  dans 
le  triple  état  de  naissance,  d'existence  cl  de 
destruction.  (Wilson  ,  A  dictionury  sanscrit 
and  english.) 

(i)  Noie  communiquée  par  M.  Garcin  de  Tassy. 

(2)  Cette  expression  csl  depuis  longtemps  connue 
Bn  Europe  sous  la  forme  altérée  transmise  par  les 
Portugais,  c'est  le  Zamorin  de  Calicul,  un  des  prin- 


DES  RELIGIONS.  *«<> 

3.  L*i  4  Déva  ,  du  radical  sanscrit  div, 
espace  lumineux,  le  ciel. 

k.  M^'M^j^^l  Parampourous, de  parama, 
mier  ,  et  pourous ,  homme,  être  :  le  premier 
être. 

xix.  En  néwari  ou  langue  du  Népal. 

Celtelangue  emprunte  au  sanscrit  les  mots: 

1.  Deva,  Dieu. 

2.  BiiAGouAN,  Seigneur. 

3.  Iswar,  Seigneur. 
Si  le  Névar  veut  exprimer  dans  sa  langue 

l'idée  de  Dieu,  il  est  obligé  d'avoir  recours  à 
une  périphrase,  et  il  dit  : 

h.  Adjhi-déo,  «  composé  de  adjhi,  grand- 
père  ,  et  de  deo  ;  et  ainsi ,  par  respect  pour 
ses  ancêtres ,  il  en  marque  également  à  son 
créateur  qu'il  appelle  littéralement  le  père  de 
son  père,  ou  le  premier  père  (Nouv.  journal 
asiat.,  t.  VI,  p.  85).  » 

xx.  En  lamoul. 

1.  Q t_ Q cru 603T  Déven,  le  céleste,  du 
sanscrit  déva. 

2.  iSrjTôtksr  Pirdn,  Dieu,  prince  ;   mol 

dérivé  aussi  d'une  racine  sanscrite  qui  si- 
gnifie parfait. 

3.  g>  lu  iS ry  r\  gtfor  Tambirdn  ou  Tambou- 

ran;  M.  Burnotif  fait  dériver  ce  terme  du  pro- 
nom tan,  lui,  eux,  et  de  pirdn,  Dieu.  Il  peut  donc 
signifier  leur  Dieu,  comme  Nambiran  ,  notre 
Dieu  (2).  Mais  ne  serait-il  pas  plus  naturel 
de  l'entendre  dans  le  sens  de  11  est  Dieu,  ou 
en  le  rapprochant  de  l'élymologie  sanscrite, 
celui  qui  est  parfait  ?  Appliqué  aux  hommes, 
ce  mot  veut  dire  rot,  prince,  seigneur. 

4.  Q  &  LD  lS t  T  6ùsr  Cliembirdn,de  chem, 

juste,  et  Pirdn,  Dieu,  Lieu  juste. 

5.  Sou v ami  ,  maître,  seigneur;  titre  hono- 
rifique dérivé  du  sanscrit. 

G.  Paravastou,  dépura  ,  premier,  et  vas- 
tou,  être  :  le  premier  être. 

xxi.  En  malabar. 

1.  «-îraQ^kt/DjJD/'^k  Paramesouaren,  le 
premier  souverain. 

2.  ft\?A^J/OJfr]r4j  Surouiesouaren,  le 
maître  de  toutes  choses. 

3.  6)3nJr4>  Déven,  Dieu. 
h.  âï>J3^h3r>d  Karttava,  le  Créateur,  de 

racine  sanscrite  kri,  faire,  créer,  de  laquelle 
vient  aussi  le  latin  creare  et  ses  dérivés. 

5.  X^îon-ixTl^f*1^  Tambouran  ,  comme  en 
Tamoul  ;  c'est  le  mot  dont  se  servent  de  pré- 
férence les  chrétiens.  (Alphubetum  Grando- 
nico-Malabar,  Homœ,  1772). 

xxii.  En  telougou. 
1*    1.  C?g\S  Ù  Dévata,  Dieu,  mot  sanscril. 

ces  établis  par  le  dernier  roi  du  Malabar  ,  après  le 
partage  de  son  empire.  {Nourcttu  journal  asiat-,  t.  1, 
p.  Ï7S.) 
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die; 


2-  2j5Âe\SçJ  Bhagavat,  la  divinité,  l'ado- 
rable. 

3.  <a<»5jO  Amar,  l'immortel. 

4.  <^5^t)  Vidhata,  le  créateur. 

5.  •ô^cNSctfjrO  Ichwarouni,  le  souverain 
maître. 

6-    Coïo   Ojédjé,   Dieu.    (Campbell,   A 

Grammar  of  the  teloogoo  language.) 
xxm.  En  Tzengari. 

Les  Tzengaris  eu  Tsiganes  sont  des  peu- 
plades vagabondes  répandues  dans  presque 
tout  l'univers  et  connues  en  Europe  sous  le 
nom  de  Gilanos  ,  Gypsies  ,  Egyptiens ,  Bohé- 
miens,  etc.;  comme  ils  parlent  un  idiome 
appartenant  au  système  indien  ,  ils  donnent 
à  Dieu  le  nom  de  : 

Deva  ,  Dével  ou  Del,  suivant  leurs  diffé- 
rents dialectes. 

xxiv.  En  Chingalais. 
i-  G>  Cf  6  Ôd  Béwo,  Déo  et  Déwiyo,  déri- 
vé du  sanscrit  par  le  pâli  Dévo. 
2.  Bhagava,  l'adorable. 


DIE 
xxviii.  En  Barman. 


m 


xxv.  En  Pâli. 

1.  G9GOO  Devo  ,  Dieu. 

2.  coool  Bhagavâ,  l'adorable. 

Ces  deux  expressions  sont  dérivées  du 
sanscrit. 

xxvi.  En  Kouki. 
Ngion-Mi,  Dieu. 

IV"  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION 
INDO-CHINOISE. 

La  plupart  des  peuples  qui  habitent  cette 
région  ,  et  quelques-uns  de  la  région  pré- 
cédente, professent  le  bouddhisme  ,  et  par 
conséquent  ne  se  font  pas  de  Dieu  la  même 
idée  que  les  autres  systèmes  de  religion  ;  ils 
le  considèrent  comme  une  entité  ,  comme 
une  façon  d'être,  plutôt  que  comme  un  être 
distinct.  C'est  pourquoi  plusieurs  manquent 
même  d'un  mot  propre  pour  exprimer  la  Di- 
vinité, et  sont  obligés  d'avoir  recours  à  une 
figure  ou  à  une  périphrase.  Cependant  plu- 
sieurs des  vocables  que  nous  allons  citer 
sont  antérieurs  au  bouddhisme  ;  et  nous 
allons  voir  qu'ils  rentrent  dans  l'idée  de  cé- 
leste que  nous  avons  trouvée  chez  les  Hin- 
dous. On  a  beaucoup  disputé  aussi  pour 
savoir  si  les  anciens  Chinois  avaient  une 
connaissance  exacte  de  la  Divinité  ;  nous 
regardons  la  question  comme  définitivement 
jugée  en  leur  faveur,  et  nous  renvoyons,  sur 
ce  sujet,  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  le 
mot  Chang-ti,  à  ce  que  nous  dirons  plus  lard 
à  l'article  Thien,  et  à  l'ouvrage  du  P.  Pré- 
marc, inséré  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne. 

Xiivii.  En  Ava. 
Kiak,  Dieu. 

Dictions,  des  Religions.  II. 


1.  gso  Déva;  mot  sanscrit  emprunté  du 
pâli. 

-'.  o^cp  Bourà  (  prononcez  Prd  ),  Dieu 
objet  d'adoration,  seigneur,  maître. 

3.  o^okjmc  Prd-Sakheng  ,  le  suprême 
objet  de  l'adoration. 

•  cfeacajcp  Sikhem-Prâ,  le  souverain 
Dieu  ;  composé  de  sikheng  ,  seigneur,  maî- 
tre, et  Prà  Dieu. 

5.  oosc  Sakheng  et  Sikheng ,  seigneur  , 
maître,  gouverneur. 

0.  roc^c  Acheng,  seigneur,  maître. 

7.  re-^oc  Acheng-Tsau  ;  tsau  est  un  titre 
respectueux  qui  ,  ajouté  à  acheng  ,  ne  s'em- 
ploie que  pour  exprimer  la  divinité. 

8-  gcooooocp!  Mrat-tsuà-Prà ,  le  très- 
excellent  Dieu.  (Judson,  a  Dictionnary  vfthe 
Burman  language.) 

xxix.  En  Siamois. 

1.  WSî  Phrah,  Dieu,  puissance,  majesté. 
(Tow.  a  Grammar  of  the  Thai  or  Siamese 
language.)  il  est  probable  que  ce  vocable  a 
la  même  étymologie  que  le  Prà  barman.  Les 
princes  de  la  terre  ont  en  ce  pays  ,  comme 
en  beaucoup  d'autres,  usurpé  ce  nom. 

2.  Tciiaou,  litre  honorifique  qui  corres- 
pond au  barman  Tsau,  monseigneur. 

xxx.  En  Bhot  ou  Tibétain. 

1.  Ç>  Lha;  ce  mot  veut  dire  primitive- 
ment le  ciel,  comme  Déva  en  sanscrit;  c'est 
maintenant  le  nom  commun  de  la  divinité. 

2.  ^'5l*fll'  Khon-tsiogh,  le  très-précieux 
ou  le  très-saint  ;  c'est  l'expression  dont  se 
servent  de  préférence  les  chrétiens  ;  elle  est 
composée  de  khon,  rare,  précieux,  inestima- 
ble, et  de  tsiogh,  suprême,  excellent. 

3.  ^'ST  Yang-lchoug h,  le  tout  puissant. 

4.  w IP'  Bang-troub,  existant  par  lui- 
même  ;  ce  mot  est  par  conséquent  corrélatif 
du  sanscrit  swayambhou,  du  zend  ga-dala  et 
du  pehlvi  khoda.  Les  chrétiens  du  Tibet 
parlent  rarement  de  Dieu  ou  des  personnes 
de  la  sainte  Trinité  sans  faire  précéder  leur 
nom  de  cette  formule,  aGn  de  ne  les  pas 
confondre  avec  les  déités  du  bouddhisme  et 
du  lamaïsme. 

5.  ^^"Q'  Pon-bo,  le  maître,  le  seigneur. 

(Voyez  Alpabcth.  tibetanum  et  Nouv.  Journ. 
asiat.  t.  VII,  p.  271. ( 

G.  Seng-Ghie  ;  c'est  le  nom  tibétain  de 
Bouddha  employé  pour  exprimer  la  divinité 
en  général. 

7.  Djobi  ,  mot  dont  j'ignore  la  significa- 
tion. 
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xxxi.  En  Chinois. 
1.  ^  rWen.Ce  mot  veut  dire  proprement 

le  ciel.  I!  est  maintenant  hors  de  doute  que, 
p;ir  cotte  expression,  les  Chinois  compren- 
nent aussi,  ou  du  moins  comprenaient  autre- 
fois l'être  supérieur:  c'est  ainsi  que  nous 
voyons  les  Hébreux  d  nner  à  Dieu  le  nom 
DiB&schàmayim  ou  WVVschmaya,  les  cieux, 
et  un  grand  nombre  de  peuples  tirer  la  dé- 
nomination du  Tont-t  uissant  du  sanscrit 
Dêva,lc  céleste,  lorsqu'ils  ne  la  prennent 
pas  dans  leur  propre  langue(l). 

Le  caractère  -fe  thien,  considéré  dans  ses 
éléments  graphiques,  parle  aussi  à  nos  yeux5 
car,  si  l'on  s'en  r.ipporle  à  la  forme  moderne, 
on  voit  qu'il  est  composé  du  signe  ^  ta 
qui, représentant  l'homme  embrassant  le  plus 
d'espace  possible,  c'est-à-dire  debout,  les 
b'ras  étendus,  les  jambes  écartées ,  signifie 
grand,  grandeur,  et  du  signe  de  l'unité  — ' 
y;  ainsi,  en  réunissant  les  deux  symboles, 
on  obtient  première  grandeur  ou  grandeur 
unique  ,  image  qui  n'est  pas  indigne  du  sou- 
verain des  cieux.  Mais  si  nous  consultons 
les  formes  antiques  du  même  caractère,  ii  y 
a  alors  certitude  que  les  anciens  Chinois  en- 
tendaient par  ce  mot  autre  chose  que  le  ciel 
matériel.  En    effet,  le  dictionnaire  Loucha 
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thong  nous  offre  les  formes 


ftkX' 


qui 


témoignent  qu'anciennement  c'était  bien  une 
tête  humaine  (seule  image  possible  de  l'in- 
telligence), qui  dominait  ce  caractère,  et  que 
la  ligne  droite  qui  la  remplace  aujourd'hui 
ne  lui  a  été  substituée  que  par  les  exigences 
du  système  de  quadrature  imposé  à  l'écri- 
ture moderne  (2j. 

2.  '-^'^Thien-lchu  ;  en  ajoutant  au  pré^         g 

cèdent  le  mot  tchu,  seigneur,  on  obtient  la 
formule  Seigneur  du  ciel,  qui  est  l'expression 
familière  aux  chrétiens,  et  qui  a  été  imposée 
par  les  décisions  de  la  Propagande,  comme 
plus  correcte  et  prévenant  toute  amphibo- 
logie. 

3.  ffi  Ti.  Ce  terme  se  traduit  communé- 
ment par  Empereur.  «  Cependant  ,  dit 
M.  Kur2  (Nouveau  Journal  asint.,  tome  V, 
page  40V).  si  nous  recherchons  la  significa- 
tion primitive  de  ti,  nous  trouvons  qu'il  veut 
dire  le  ïtiàUre,  le  souverain  du  ciel,  bû  plu- 
lôt  encore  Vesprit  du  ciel  (Dictionnaire  l'Iun 
tseu  tsian.).  L'empereur  ayant  reçu  son  au- 
torité du  souverain  du  ciel  lui-même,  on  le 

(I)  Voyez  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne (tômé  XV,  p.  136  <n  suiv.),  les  nombreux  lé- 
uiOKinageB  recueillis  par  le  V.  Prémare  et  par 
M.  Bnnneity,  qui  tous  prouvent  d'une  manière  irré- 
fragable que  par  le  molihien  les  Chinois  entendaient 
aussi  une  intelligence  supérieure. 

ii)  Ce  système  de  quadrature  est  tellement  inhé- 
rent à  l'écriture  actuelle  ,  que  l'image  même  du  so- 


désigne  aussi  par  ce  nom  emprunté,  pour 
exprimer  le  haut  degré  de  vénération  et  d'o- 
néissanceqnc  lesbommesdoivenllui  porter  .» 
On  peut  voir  aussi  sur  ce  vocable  les  témoi- 
gnages recueillis  dans  les  Annotes  de  philo- 
sophie chrétimne  (lom.  XV,  p.  149  et  suiv.), 
qui  démontrent  que  ri  a  désigné  primitive- 
ment Dieu  lui-même,  entre  autres  celui  de 
l'empereur  Kang-hi,  qui  donne  cette  défini- 
lion  :  «  Ti  est  le  seigneur  de  tous  les  esprits.» 
Il  ne  faut  pas  omettre  non  plus  l'analogie 
phonique  qui  existe  entre  ce  mot  Ti  et  ceux 
de  Thien  (3),  Déva,eeô;,  Deus,  et  leur  nom- 
breuse famille. 

k.  ijfe     V   Chang-ti,  formé  du  précédent 

par  l'audition  de  Chang,  haut,  suprême;  le 
suprême  empereur  ;  celte  formule  dis'.inguanl 
l'empereur  du  ciel  de  celui  de  la  terre,  ôtc 
toute  amphibologie. 

5.  ^f^  j||  lloang-thien,  l'auguste   ciel; 

mais  le  P.  i  rémare  observe  que  le   groupe 

honng  étant  composé  des  deux  caractères  JÉJ 

tsee  (par  soi-même)  et  £j£  vang  (roi),  le  sens 
qu'il  doit  offrir,  d'après  la  règle  du  Choue- 
ven,  est  celui  de  régnant  par  lui-même  (An- 
nales de  Philosophie  chrét.,  tome  XV,  p.  137); 
or  cette  expression  ainsi  formulée  :  le  ciel 
régnant  par  lui-même,  ne  saurait  convenir  au 
ciel  matériel. 

G.  -fe     h   Chang-thien,  le  ciel  suprême, 

(celui  qui  est  plus  élevé  que  le  ciel).  (Nou- 
veau  Journal  asiatique.,  VI,  page  443). 

7.  tfc  jjjy  Tching-tchu,  le  véritable  sei- 
gneur; c'est  l'expression  dont  se  servent  les 
Chinois  musulmans;  ils  disent  aussi  simple- 
ment ifc   Tchu,  le  seigneur. 

"Tj^  Tay-y,  la  grande  unité;,  nom 

donné  au  souverain  suprême  dans  les  an- 
ciens livres  chinois  (Annales  de  Philosophie 
chrét.,  XV,  page  325). 

9.  2g  Tao,  la  voie,  la  raison,  ou  l'éter- 
nelle raison.  Ce  nom  a  encore  plus  que  les 
précédents  d'intimes  rapports  de  pronom  ia- 
tion  avec  lo  0£j?  grec,  le  Deus  latin  ,  etc. 
[Ilildem.  327;—  et  M.  Paulhier,  la  Chine, 
p.  114): 

10.  fjft    -f^  Thien  ty,  mol  à  mol  ciel   et 

terre;  appellation  fréquemment  en  ployée 
par  les  Chinois  pour  désigner  l'être  suprême 
(Medhursl,  a  I/ictionnary  of  the  HoK-kè'èn 
dtalect.  Macao,  1832). 


leil  qui  autrefois  était  ronde  ,  comme  chez  lous  les 
peuples,  et  se  figuraii  ainsi  Q,  est  maintenant  re- 
présentée par  ce  signe  PJ  ,  où  l'on  voit  que  le  point 

central  a  été  lui-même  allongé  en  ligne  droite. 

(ô)  D'autant  plus  que,  dans  le  Fo-kien  ,  le  carac- 
tère thien  se  prononce  û. 
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g|Êffij|')££^  Dang  phép  tac  vô 


11-  W  tft  Tehing  chin ,1e  vrai  Dieu; 
cette  locution  distingue  lo  Dieu  véritable  des 
esprits  ou  génies  qui  portent  le  nom  généri- 
que de  Chin. 

xxxu.  En  Annamite. 

1.  ^T  ^  âfiiL#uec/iMa  <rô».  La  première 

syllabe  dwc  signifie  vertu,  excellence;  c'est  le 
litre  le  plus  honorifique.  Cfttia  est  le  mot  chi- 
nois tchu,  seigneur,  el  troi  (prononcé  blùi 
par  les  Tunqninois,  et  tlôi  dans  d'autres  pro- 
vinces), veut  dire  le  ciel.  Ce  dernier  mot  est 
Composé  lui-même  des  deux  caractères  chi- 
nois tltien  et  chang  superposés,  qui  signifient 
le  ciel  supérieur.  La  formule  entière  se  tra- 
duit par  le  très-excellent  Seigneur  du  ciel  (1). 

2.  ri?  y^  Thién  c/<ua,le  seigneur  du  ciel; 

c'est  absolument  l'expression  chinoise  Thién 
tchu. 

3.  e&  tfc  Chua  té,  le  Dieu  gouverneur. 

h.  tfc  r  Tuong  chua,  le  suprême  Sei- 
gneur. 

cùng,  la  puissance  infinie. 

xxxiii.  En  Samang. 

Les  Samangs,  peuple  qui  habite  la  pres- 
qu'île de  Malaca,  appellent  Dieu  : 

Sian.— M.  Klaproth  (Nmiv.  Journal  asiat., 
tome  XII,  page  2V1)  rapproché  ce  vocable  du 
malai  Toyhan  ;  mais  ne  serait-ce  pas  plutôt 
une  corruption  du  chinois  thien,  que  l'on 
prononce  aussi  thidn  ? 

xxxiv.  En  Formosan. 

Ai.id.  Dieu.  —  Adelunç  et  Klaproth  (Mi- 
thriâUtes',  1. 1,  p.  582.— Mém.  relatifs  à  l'Asie, 
I.  !)  comparent  ce  vocable  à  l'arabe  Allah  ; 
il  n'est  cependant  pas  probable  qu'il  e,i  dé- 
rive. 

xxxv.  En  Japonais. 

Il  y  a  dans  ce  pays  deux  idiomes  :  le  koyé, 
dérivé  du  chinois,  et  le  yomi,  qui  sans  doute 
est  l'ancienne  langue  ;  les  Japonais  se  ser- 
vent dé  l'écriture  chinoise  et  ont  aussi  des 
caractères  particuliers. 

!•  ^2.  /]  Ka-mh  esprit,  âme.  Ce  nom 
n'est  pas  particulier  au  Tout-Puissant;  on 
ne  peut  même  le  lui  donner  que  par  exten- 
sion; car  il  désigne  plutôt  les  génies,  les  es- 
prits célestes,  ou  les  âmes  divinisées  :  ce  mot 
est  yomi. 

-■  nf  Sin  ;  ce  mot  koyé  signifie  aussi  es- 
prit, génie  ;  pour  exprimer  précisément  le 
Très-Haut  on  dit  |j|j  -^  Daï-sin,  le  grand 
Esprit. 

(I)  Voyez  du  Ponceau,  Transactions  oj  llie  ameri- 
ean  philosophl-al  society,  vol.  Il,  p.  145;  et  les  ina- 
gniiiqties  Uietionuaires  Annamites  de  MgrsPigneauxet 
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3'   Vh    ~T^  Ten-mei>   l'esprit  du  ciel,  et 


7t  Ten-sou,  le  seigneur  du  ciel  ; 
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ces  deux  exr.ressiirns  kogé  sont  employées 
de  préférence  par  les  chrétiens,  lorsqu'ils  ne 
se  servent  pas  des  mots  Deos,  Deus,  impor- 
tes par  les  Portugais. 

xxxvi.  Les  Ainos  et  les  habitants  des  Iles 
leso  Tarakaï  et  Kouriles,  el  du  fleuve 
Sakhahen. 

1.  Kamoï,  Kamoli,  Esprit,  Génie,  Dieu  ■ 
vocable  dérivé  du  japonais  Kami. 

2.  Iésouh;  c'est  le  nom  du  Sauveur,  im- 
porté par  les  Moscovites;  ces  peuples  l'em- 
ploient aussi  pour  désigner  Dieu  en  général. 

V'  GROUPE.  —  LANGUES  TATARES. 

Les  peuples  lalares  professent  un  système 
religieux,  appelé  Chamanisme;  c'est  une  es- 
pèce de  bouddhisme  corrompu,  ou  plutôt  une 
sorte  de  compromis  entre  le  bouddhisme  et 
l'idolâtrie  proprement  dileou  fétichisme. Chez 
la  plupart  d'entre  eux  les  Bouddhas  ou  Bo- 
dhisatwas  sont  devenus  des  dieux  tels  que  les 
entendent  les  idolâtres  en  général.  Cepen- 
dant on  voit,  parla  plupart  des  vocables  sui- 
vants, qu'un  certain  nombre  reconnaît  un 
dieu  suprême,  supérieur  à  toutes  les  autres 
divinités.  C'est  encore  l'idée  de  ciel  ou  de  ceV 
leste,  qui  a  fourni  le  nom  de  la  Divinité  dans 
quelques-unes  de  ces  langues. 

xxxvn.  En  Coréen. 

1.  PONTCUAA. 

2.  Kuota  ;  ce  mot  rappelle  le  t^si^  Khoda 
persan. 

3.  Les  Coréens  emploient  aussi  un  grand 
nombre  de  mots  chinois  prononcés  à  leur 
manière  ;  c'est  ainsi  qu'ils  disent  Tchen  pour 
Thien,  Dieu  ou  le  ciel. 

xxxviu.  En  Mandchou. 

1-  /LJ-?*  O— 3M>  Apka-i  khan;  l'empe- 
reur du  ciel. 

2.  Apka-i  edchen  ,  le  seigneur  du  ciel  ; 
ces  deux  locutions  composées  correspon- 
dent  exactement  au  Thien- tchu  des  Chinois 

3.  /*JL!Vnn*>  Toosengga,  le  Tout-Puis- 
sant. 

k.  Kourmousda  ,  nom  employé  par  les 
païens;  c'est  l'Ormuzd  des  Parsis. 

xxxix.  Les  Hioung-Nou  ou  Thou^Khiu. 

C'est  un  ancien  peuple  nomade  qui  habi- 
tait au  nord  et  au  nord-est  de  la  Chine,  el  de 
qui  sans  doute  sontvenus  les  Turcs  (Journal 
dsiat., i.VU,  p.  257;— et-  Klaproth,  Aslu  poly. 
glotta,  p.  212).  Us  nommaient  Dieu  : 

Tengiiiri;  ce  mot  veut  dire  primitivement 
le  ciel,  comme  dans  presque  tous  les  idiomes 
tatares;  par  extension  il  s'applique  à  la  di- 
vinité. 

Taberd,  vicaires  apostoliques  en  Cochinchine  ,  Se- 
rampore,  1838. 
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xl.  Les   Tongouses. 

1.  Naniyah;  on  reconnaît  dans  ce  vocable 
la  racine  nian  qui,  en  lara'oute,  signifie  le 
ciel. 

2.  Foya  ;  ce  mot  est  dérivé  de  Fo  ou  Foe, 
appellation  chinoise  du  Bouddha  indien  ;  par 
extension  il  exprime  Dieu  en  général.  On 
trouve  aussi  ce  vocable  prononcé  Boa. 

xxi.  Les  Mongols. 

1.  1 1 nS (T)  Bourkhan;  ce  mot  est  en  mon- 
gol l'équivalent  de  Bouddha  en  sanscrit; mais 
un  grand  nombre  de  peuplades  tatares  l'em- 
ploient pour  spécifier  le  dieu  suprême. 

2.-\AjM>  Tégri,  le  ciel. 

3.  £&\pu.Erkélou,  le  Tout-Puissant  (Kla- 
proth  ,  Nouv.  Journal  asiatique ,  tome  VII, 
p.  176  et  suiv.  —  Asia  poiyglotta ,  p.  278 
ït  suiv.). 

4.  Tenguériin  etchen;  le  seigneur  du  ciel, 

Klh.  Les  Khalkas,  les  Bourêtes  et  les  Eleuths. 

Bourkhan,  Dieu,  ou  Tenghiri- Bourkhan, 
Dieu  du  ciel. 

xliu.  Les  Oigours. 
\^t>i  i  o.  Tengri,  le  ciel. 

xliv.  Les  Téléoutes 

1.  Teghir,  le  même  que   tengri,  le  ciel. 

2.  Khoudai,  tenue  emprunté  au  persan. 

3.  Kaïra-kam,  seigneur  du  ciel(Pielkie\vicz, 
Dic-t.  de  la  conversation,  art.  Chamanismc)  ;  il 
faut  probablement  lire  Taira  ou  Téghira,  du 
talare  tagri,  ou  tengri. 

xlv.  En  Kalmouk. 

yii.li^îp  Bourkhan,  Dieu,  terme  mongol. 

xlvi.  En  Turc. 

1.  *M|  Allah,  Dieu,  mot  arabe. 

2.  <£j&3  ou  i&y£  Tanri ,  Tenri,  Tengri, 
le  ciel  ;  mot  commun  à  la  plupart  des  Ta- 
tares. 

3.  t^i  >>*=»-  Khoudai  ;  mot  persan  adopté  de 
préférence  par  les  Turcs  septentrionaux. 

h.  ljj  Babbi,  mon  seigneur. 

5.  $y  Mevla,  le  maître,  le  seigneur. 

6.  ^  Bey,  seigneur. 

xlvii.  En  Qaratchai. 

1.  &j&>  Tairi,  le  ciel. 

2.  (y»-  "^j^*-  I/azrct-i  haqq,  la  majesté 
divine. 

XLvm.En  Nogai,enQuoumouq,  en  Qizylbach, 
en  Quzakh,  et  généralement  chez  tous  les 
Talars    musulmans. 

*Mt  Allah,  Dieu. 

xlix.  En  Tatar-Kouchha. 

Tagri,  le  ciel. 
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VI'  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  REGION 
GAUCASIQUE. 

La  plupart  des  peuples  de  celle  région 
professent  le  christianisme;  mais  cette  re- 
ligion est  mêlée  chez  plusieurs  d'entre  eux  à 
de  grossières  superstitions.  Il  serait  assez 
difficile  de  déterminer  la  religion  qu'ils  sui- 
vaient antérieurement,  excepté  pour  les  Ar- 
méniens qui  paraissent  avoir  subi  l'influence 
des  anciens  Perses  ;  leur  ancienne  religion 
était  le  magisme,  ou  du  moins  un  système 
religieux  analogue.  Quant  aux  autres  na- 
tions, ellesélaient  probablement  idolâtres  ou 
fétichistes;  quelques-unes  le  sont  encore. 
Un  petit  nombre  a  embrassé  le  mahomé- 
tisme. 

h.  En  Arménien. 

1.  ^nlu/J-,  Asdovadz  ;  ce  vocable,  d'a- 
près M.  Eug.  Bore,  vient  primitivement  de 
l'arien  ladz,  que  nous  avons  vu  plus  haut, 
et  qui  signifie  esprit,  génie,  Dieu  ;  comme  le 
*  dz  final  se  dédouble  sd,  ce  mot  équivaut 
à  Asdauts-asd  ou  azd  ,  composition  qui 
donne  lezdan  lezd,  Deorum  Deus.  (Journ. 
asiat.,  juin  1841,  p.  652). 

2.  Sfr,  Dér,  le  seigneur. 

li.  En  Géorgien. 

1.  ÇptfZ.™  Ghmerthi ,  mot  dont  j'ignore 
l'étymologie. 

2.  f)^™  Ghouthi  et  f)™  Ghthi.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  vocables  offre  assez  de 
ressemblance  avec  le  God  ou  ©Oit  des  na- 
tions germaniques,  et  avec  le  Khoda  arien 
(Nouv.  Journal  asiat.,  1. 1,  p,441).  Le  second 
en  est  sins  doute  l'abrégé,  s'il  n'est  pas  une 
abréviation  du  précédent. 

3.  Xl-jç»  Ghouda;\\  est  impossible  de  mé- 
connaître dans  ce  vocable  le  Khoda  des  lan- 
gues parses,  avec  lesquelles  le  géorgien  a 
plus  d'une  affinité  ;  ce  mot  se  lit  entre  autres 
dans  le  roman  intitule:  l'Homme  à  lapeau  de 
tigre.  On  trouve  encore  lîhotta  et  Khoththa 
qui  confirment  cette  élymologie. 

4.  O^»;™  Ouphali,  seigneur. 

lu.  En  Mingrélien. 
Guoromthi   ou  Gorounti,   corrompu    du 
géorgien  Ghmerthi,  ainsi  que  les  Irois  sui- 
vans. 

lui.  En  Souane. 

Gherbet. 

i.iv.  En  Kiémer  ou  Gonia. 

GORMOTI. 

lv.  En  langue  hope  ou  krainza. 

Ormoti. 

lvi.  En  Tchélchense. 

Délé,  Dalé,  ouDoelé. 

lvii.  En  Ingouche. 
Delà  et  Daia. 

lviii.  En  Touchi. 
Dalé.  Ce  mot  et  ceux  des  deux    langues 
précédentes  paraissent  formés  de  Da,  qui  si- 
gnifie père. 
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lix.  En  Tcher liesse  ou  Circassien. 
Tkha  et  Tha  ;  on  peut   comparer  ce  mot 
au  géorgien  tchkwa,  esprit. 

r.x.  En  Abaze. 
Antcha. 

lxi.  En  Osscte. 

1.  KnocTSiw,  Dieu  ;  mot  dérivé,  selon 
Klaproth,  du  persan  t.x.i-  Khoda. 

2.  Khitsaw,  seigneur,  dérivé  du  persan 
yj.Xi».  khidziw,  qui  signifie  aussi  seigneur. 
Il  est  probable  que  le  précédent  a  la  même 
étymologie. 

lxh.  En  Dogour. 

Khtsac;  même  origine  que  les  vocables 
ossètes. 

Lxin.  En  Lesghi  ou  Kouraèle. 

Kysser,  Dieu;  on  peut  remarquer  dans  ce 
mot  la  racine  ser  qui,  en  lesghi,  signifie  le  ciel. 

lxiv.  En  Qazi-qoumouq. 

BsAAL;cemot  (qu'on  trouve  aussi  trans- 
crit Saal,  Zaal  et  IVwssal),  pourrait  venir 
du  géorgien  tsa,  le  ciel 

lxv.  En  Akouclui. 
Zalla  elTsALLA  ;  même  racine. 

lxvi.  En  Andi. 
Tsow,  Zo,  Zob  ;  ces  mots  viennent  de  zob, 
zouw,  le  ciel. 

Lxvu.  E nKhondsakh,  en  Antsnulh  et  enTchari. 

Bédjet.  .l'ignore  l'étymologie  de  ce  voca- 
ble et  des  suivants  ;  peul-être  pourrait-on 
les  rapprocher  du  mot  béchi  qui,  en  andi, 
signifie  puissance. 

lxvih.  En  Auare. 

BÉDJET,   BÉTCHAS. 

lxix.  En  Dido  et  en  Ounso. 

Betched,  Betchet. 

lxx.  En  Ktiboutch. 

Beched.  (Voyez,  pour  la  nomenclature 
caucasique  ,  Klaproth,  Voyage  en  Géorgieet 
aumont  Caucase,  t.  II; —  Asia  polyglolla, 
p.  US  et  suiv.  —  Adelung,  Mithridates,  t.  IV, 
p.  143  et  suiv.) 

lxxi.  A  BaKou. 

Près  la  mer  Caspienne  est  une  colonie 
d'Hindous,  adorateurs  du  feu,  qui  appellent 
Dieu  : 

Rama  ;  c'est  le  nom  de  la  dixième  incarna- 
tion de  Vichnou  ;  mais  celle  tribu  l'emploie 
pour  exprimer  l'Être  divin  en  général. 

Vlh  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION 
BOREALE. 

Les  peuples  de  l'Asie  seplenirionale,  qui 
n'ont  pas  embrassé  le  christianisme  des  Mos- 
covites ,  sont  encore  plomréi  dans  le  féti- 
chisme ou  idolâtrie  grossière.  Les  plus 
avancés  professent  le  chamanisme,  comme 
les  nalions  tatares,  avec  lesquelles  ils  ont 
des  rapports  d'origine  et  de  mœurs. 


lxxii.  En  Tcliouvache. 
Tor  ou   Tora  ;  c'est  un  mot  Scandinave 
qui  veut  dire  créateur. 

Lxxiu.  En  Takoute. 
Tangara,  dérivé  du  latare  tengri,  le  ciel. 

lxxiv.  En  Permien. 
Yen  ;  ce  mot  entre  dans  la  composition  de 
yenechou  yen-welt,<\xii  signifie  ciel  en  zyriaine. 

i.xxv.  En  Zyriaine. 

1.  Yen  ou  E\,  même  mot  que  le  précédent. 

2.  Gosroo,  seigneur,  terme  pris  de  la  lan- 
gue russe,  qui  sera  expliqué  en  son  lieu. 

lxxvi.  En  Wogoul. 
Thoron,  le  monde  ;  ce  vocable  offre  une 
idée  que  nous  n'avons  pas  encore  observée 
en  Asie;  ces  peuples  cependant  ne  professent 
point  le  panthéisme,  car  ils  considèrent  Tho- 
ron  comme  le  créateur  i!e  l'univers 

lxxvii.  En  Ostiak. 
Thorom,  le  monde,  Dieu,  ou  Noum-thorom, 
le  Dieu  du  ciel.  L'adjonction  de  l'expression 
noum,  le  ciel,  au  vocable  thorom,  prouve 
clairement  que  ces  peuplades  ne  considèrent 
pas  le  Thorom  comme  le  monde  matériel. 
(Pietkiewicz,  Dict.  de  la  conversation,  art. 
Chamanisme.) 

lxxviii.  En  l 'cher émisse. 
Youma  ;  ce  mot  tire  son  origine  des  langues 
finnoises,  où  il  exprime  Dieu  en  général.  Ju- 
maia  était  autrefois  la  principale  divinité  des 
Lapons-Danois. 

lxxix.  En  Wotiak. 
Yocmar  ;  même  étymologie  que  le  précé- 
dent. 

lxxx.  En  Mordouine. 

1.  Chkai;  ce  mot  veut  dire  primitivement 
le  ciel. 

2.  Paz,  Seigneur,  Dieu. 

lxxxi.  Les  Samoyèdes  de  l'Obdorsk. 
Khai  ;  mêmes  signification  et  étymologie 
que  le  précédent. 

lxxxii.  Les  Samoyèdes  de  Narym  et  de  Ket. 
Noum,  Nom  ;  ce  mot  veut  dire  le  ciel  dans 
les  dialectes  samoyèdes  ;  il  est  corrélatif  du 
slavon  He6o,Yïeôo,  qui  a  la  même  significa- 
tion, et  du  latin  nubes,  les  nuées  du  ciel. 
Remarquons  en  passant  le  rapprochement 
signalé  par  Klaproth  (  Asia  polyghtta  )  , 
entre  ce  vocable  et  son  homophone  latin 
Numen,  la  divinité. 

i.xxmii.  Les  Kamatches  et  les  Samoyèdes  de 

Motor. 
Noum. 

lxxxi  v.  Les  Samoyèdes  deJuraz,  de  Tym 

et  de  Karaz. 
Noub,  Nob  ;  même  étymologie  que  les  pré- 
cédents. 

lxxxv.  Les  Samoyèdes  de  Koibal. 
Khoudai,  Dieu;  mot  persan. 


211 


DICTIONMIKE  DES  RELIGIONS. 


212 


lxxxvi.  Les  Samoyèdes  de  Soyet. 
Ouloc-koddai  ,  le  grand  Dieu  ;  expression 
turque. 

lxxvii. Les  Osliaks  du  Jéniséi. 
Ils  appellent  Dieu  : 

1.  En  dialecte  d'Imbazk.    Eis.  Es. 

2.  »         de  Pam- 

pokolsk,     Rïch. 

3.  »         d'Assan,      Eu«,  Och,  Etch. 
k.            »         de  Kolt,       Ecn. 

5.  »         d'Avin,         El. 

Tous  ces  mois  apparliennent  à  la  même 
racine  et  signifient  primitivement  le  ciel. 

Lxxxvin.  Les  Youkaghirs. 

Khail  (Sur  le  croupe  des  langues  boréales, 
voyez  entre  autres  l'Asie»  poiyglotta,  p.  14-2 
et  suiv.). 

lxxxix.  Les  Koriar/ues. 

1.  Angan  ;  ce  mot  ressemble  à  ankan,  qui 
veut  dire  la  mer,  dans  la  même  langue. 
2  Kooikimakou. 

xc.  Les  Kamtchadales. 
Kout,  Koutcua,  KouTCHAi.  Klaprolh  com- 
pare ces  mots  au  persan  Iihouda,  Khouaài ; 
ils  pourraient  venir  <iu  kamtchadalc  kouteh  , 
le  soleil,  astre  qu'un  grand  nombre  de  peu- 
ples ont  regardé  comme  l'image  ou  l'emblè- 
me de  la  divinité.  De  plus  on  trouve  dans 
l'Amérique  septentrionale  des  tribus  qui  ne 
donnent  point  à  Dieu  d'autre  nom  que  celui 
de  Soleil. 

xci.  Les  Américains  polaires, 
que  l'on  trouve  dans  les  régions  boréales  de 
l'Asie. 

Aghat;  on  peut  rapprocher  ce  mot  de  Gade, 
Gudia,  esquimaux  et  groënlandais  ,  et  du 
Khoda  persan. 

LANGUES  EUROPÉENNES.   (1)/ 

I"  GROUPE.  —LANGUE  EUSKARIENNE. 

Ce  groupe  n'est  actuellement  composé 
que  des  divers  dialectes  de  la  langue  Euska- 
rienne  ou  Escualdunac,  appelée  communé- 
ment langue  Rasquc. 

xr.n.  En  Eskuara. 
Le  peuple  basque,   dont  l'origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  ci  dont  la  langue  est 
encore  un  mystère,  appelle  Dieu  : 

1.  Jaincma  ;  ce  mol  peut  venir  de  Gaincoa, 
celui  d'en  haut:  «  antonomase  énergique,  dit 
le  savant  et  pieux  abbé  Darigol  (Dissertation 
critique  et  apologétique  sur  l'a  langue  vasque), 
llpression  plus  sublime  tjtie  tous  l,s  supcrla- 
il's  employés  par  les  Grecs,  les  Latins,  lis 

M)  Si  nous  rapprochons  un  certain  nombre  de 

liles  européens  de  idtf^Uès  de  l'Asie,  du  sanscrit 

,.      culièrement,  non:;  prions  ceux  de  nos  lecteurs, 

.i  ne  si  raient  point  au  courant  de  ces  matières-,  de 
ne  pas  ri  garder  ce  rapprochement  Connue  force  ;  il 
e»i  maintenant  prouvé  et  universelli  ment  a. Unis  qtfe 
les  ramilles  thraeo-pélasgiqueî  germanique,  celtique 
et  slave,  bout  tilles  OU  Meurs  des  langues  i!e  l'Ai  ie  et 
de  l'Inde.  Voyez  entre  autres  :  Bdpp,  VerglcichenUe 


Français,  etc.,  pour  remplacer  le  nom  propre 
de  Dieu.  Quoique  cette  élymologie  ne  soil  nul- 
lement forcée,  continue  le  même  auteur,  nous 
ne  balançons  pas  à  lui  préférer  celle  que  nous 
suggère  la  prononciation  du  mot  Jaincon  , 
usitée  dans  les  provinces  espagnoles  :  Jaan- 
goica  ou  Jabe-on-goica,  le  bon  maître  d'en 
haut.  Quoi  de   plus    philosophique!» 

2.  Jaon,  Jaun,  Iaon,  Chaon,  Kiiaon  ,  bon 
maître,  bon  seigneur  ;  ces  différents  vocabh  s 
sont  le  même  mot  prononcé  avec  l'articulation 
propre  à  chaque  province  (A.  Chabo  et  d'Ab- 
badic,  Etudes  grammaticales  sur  lalungueeus- 
karienne).  On  le  trouve  aussi  articule  Jauna 
ou  Jabea. N'oublions  pas  de  signaleren  passant 
le  rapport  intime  qu'a  celle  expression  avec 
le  nom  incommunicable  des  livres  saints,  ar- 
ticulé lu,  lao,  Jabé,Javé,  Jéhobà. 

3.  Nàbusià  et  Nagusia. 

II   GROUPE.  —  LANGUES  CELTIQUES. 

xcin.  En  Hybernien,  ou  Irlandais  et  en  Gae'lic. 

1.  Dia,  du  primitif  sanscrit  div,  briller  , 
d'où  div,  le  ciel,  et  Dêva,  le  céleste  ;  vocable 
où  l'idée  de  Dieu  est  liée  à  celle  de  la  lum  è- 
re,  sou  symbole  le  plus  pur  et  le  plus  frap- 
pant (A.  Pictel  :  Nour.  Journ.  asiat.,  t.  II, 
p.  WO). 

2.  TuiGHEAKNA,seii;neur;on  prononce  aussi 
Thiarnu  ou  Tienrna.. l'ignore  l'étymologie  (le  ce 
mot,  et  dans  quelle  acception  il  était  employé 
par  les  habitants  de  l'ancienne  Hybcrnie. 

3.  Aesfdëar,  Aesar;  celte  expression  usi- 
tée aussi  pour  exprimer  le  souverain  être  , 
n'est  autre  que  le  sanscrit  j^t  Iswaru  ,  le 
souverain  gouverneur  (Pictei,  ibid. — Bopp  : 
Glossar.  sanscr.). 

xciv.  En  Gallois  ou  Kimraeg. 

1 .  Ddw,  Dew,  Dieu  ;  même  étymologie  que 
le  Dia  hybernien  ;  il  reproduit  même  plus 
fidèlement  le  radical. 

2.  Arglwydd,  seigneur. 

3.  Nèp..  le  souverain,  le  gouverneur;  du 
sanscrit  ^na/a,  le  maître  ;  ce  dernier  vient 
lui-même  de  la  racine  'Inri,  conduire,  diri- 
ger (A  Pictet,  ibid). 

xcv.  En  Manx  ou  Gaélic  de  l'île  de  Man. 

1.  Jee,  Dieu.  Doit-on  regarder  ce  vocable 
comme  une  corruption  du  Deva  indien  ,  ou 
faut-il  le  rapprocher  du  sémitique  lah,  Jaoli, 
Jéhova? 

2.  Iîiahn  ou  Jiarn,  maître,  seigneur;  ce 
mot  paraît  cire  corrélatif  du  Thiarna  ou  Thi- 
ghearna,  irlandais. 

icvi.  En  Armoricain  ou  Brezounecq. 
1.  Doué,  Dieu;  ce  mot  no  vient  point  du  latin 
par  l'intermédiaire  du  vieux  français,  comme 

Grammalik  (1rs  Sanscrits,  Zend,  Griechischen,  Latei- 
Hieclten,  LU tuunisrhen ,  Gotitchen  arts  Deuttchen.  — 
W.  9e  Schl  <-\  .  De  l'origine  des  Hindous,  daml  lu 
II"  vol.  des  Trantaaions  o(  the  royal  socieiij  littéra- 
ture,—  Eiclilinfl,  Parallèle  de%  langues  àe  l'Europe 
et  de  I  ir.de-  cl  Histoire  de  la  langue  cl  de  lu  tillcra- 
(ûre  des  Slaves.  —  A.  l'iclet,  De  l'affinité  des  langues 
celtiques  avec  le  sanscrit,  elc. 
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plusieurs  pourraient  le  penser;  mais  bien  du 
sanscrit,  avec  lequel  la  langue  brezounecq  a 
une  affinité  incontestable. 

2.  Aotrou,  seigneur,  monseigneur.  Cette 
qualification  n'a  été  donnée  au  Tout-Puissant 
que  depuis  le  christianisme;  du  reste  on  lu 
donne  indistinctement  à  tout  homme  ;  aussi 
nous  ne  la  citons  que  pour  mémoire. 

xcvn.  En  Celtique  ou  Gaulois  ancien. 

1.  Dès,  Dé.Dio;  ces  mots  qui  viennentorigi- 
nairemcnt  de  l'Orient,  comme  les  précédents, 
ont  été  pris  à  tort  par  les  auteurs  latins  pour 
le  nom  de  Pluton,  appelé  aussi  Dis  par  les 
Romains. 

2.  Teut,  Teutatès  ;  le  premier dç  ces  deux 
mots  n'est  pis  sans  analogie  avec  le  ©eos 
grec  ;  le  second  peut  venir  de  leut,  peuple,  et 
alla,  père,  ce  qui  signifierait  le  pire  du  peuple 
ou  des  peuples. 

III-  GROUPE.  —  LANGUES   THUACO-PE- 

LASG1QULS  OU   GRECO-LATINES. 

xcviii.  En  Grec. 

©EOS.  On  a  déjà  vu  (col.  19G)  que  ce  vo- 
cable vient  du  sanscrit  53-  Dc'va,  l'habitant 
du  ciel,  le  céleste.  Le  même  mot  élait  pro- 
noncé et  écrit  ©ns,  en  rrétois,  ld';  et  iiô;,  en 
dialecte  dorien  ;  et  Xib'p  en  dialecte  laconien, 
par  le  changement  du  ?  final  en  ;.  (1). 

2.  ZcOf,  ^<ô;^,  c'est  le  liom  que  les  Hellènes 
donnaient  au  plus  grand  des  dieux.  On  le 
fait  communément  dériver  du  verbe  ç.îv,  vi- 
vre ;  celle  elyrnblogîe',  bonne  tout  au  plus 
pour  le  nominatif  Zeû?,  n'est  point  admissi- 
ble pour  les  cas  obliques.  Au  reste  7.^'jç,  aussi 
bien  que  son  génitif  ^^ô;  et  le  latin  Deus,  qui 
est  sa  transcription  littérale  (les  anciens 
Latins  n'ayant  point  la  lettre  z),  se  rattache 
au  sanscrit  Deva. 

3.  kùsck;  ce  mot  qui  vient  de  xOjjo?;  auto- 
rité absolue,  était  employé  par  les  Grecs 
pour  désigner  celui  qui  élait  maître  d'un  af- 
franchi 5U  d'un  servileurlibre,  à  la  différence 
de  îwjtÔTvjr;  qui  indiquait  le  possesseur  d'un 
esclave;  voilà  sans  doute  pourquoi  le  pre- 
mier a  été  choisi  par  les  Septante  et  ensuite 
par  tous  les  chrétiens  pour  qualifier  celui 
qui  voulait  être  servi  plutôt  par  des  enfants 
que  par  des  esclaves. 

h.  XiG-iraç,  terme  qui,  comme  un  grand 
nombre  d'autres,  a  été  profané  par  les  hom- 
mes. Les  Grecs  en  qualifiaient  les  rois  et  les 
princes  ;  les  esclaves  appelaient  ainsi  leur 
maître;  l'expression  de  despote  emporte  même 
aujourd'hui  avec  elle  une  idée  d'oppression 
et  de4yrannie  incompatible  avec  la  connais- 
sance que  nous  avons  des  attributs  de  Dieu. 

(1)  Exemple  frappant  de  l'altération  que  subissent 
souvent  les  mots  primitifs  en  passant  par  d'autres 
langues.  Ainsi  personne  n'a  i;un.iis  dpùfé  que  Sii;  ou 
fsôç  ue  fut  une  altération  de  Panique  e=J.;  (l'aspira- 
tion jointe  au  ï  assimilant  dans  un  grand  nombre 
il  organes  cette  articulation  a  celle  de  la  lettre  S  ); 
d'un  autre  cot';  on  a  toujours  été  en  possession  de 
croire  que  le  e:o;  {,'rec  était  identique  au  Deus  latin. 
11  demeure  donc    prouvé  que  2-i;  vient  du  sanscrit 
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Mais  remontons  à  la  source,  cherchons  l'é- 
lyuiologic  de  ce  mot  et  nous  verrons  qu'il 
n'appartient  qu'au  souverain  maitre  :  il  vient 
en  effet  du  sanscrit  Dis-pati  bu  Deç-pali,  le 
seigneur  de  la  région  céleste.  Si  nous  rappro- 
chons ce  mol  du  latin  Diespitcr,  qui  a  la 
même  signification,  cela  nous  en  fournira 
une  nouvelle  preuve.  Les  Hellènes  cepen- 
dant n'avaient  pas  tellement  perdu  le  souve- 
nir de  l'acception  primitive  de  ce  vocable 
que  nous  n'en  trouvions  quelques  traces  dans 
les  auteurs  anciens.  Ainsi,  dans  la  tragédie 
d'IIipputyle,  Euripide  met  dans  la  bouche 
d'un  serviteur  de  ce  prince  ces  paroles  re- 
marquables : 

*Ava;,  ©eoùf  yàp  AE2H0TAJ  vuMh  voéâv. 
«  0  Ko»  /  car  le  nom  de  Despote  appartient 
aux  dieux  seuls.  » 

5.  A«i,M'.Jv,  esprit,  génie;  ce  mot,  qui  dési- 
gne un  être  surhumain  en  général,  a  sou- 
vent été  employé  par  les  anciens  Grecs  pour 
exprimer  la  divinité  ;  on  en  a  des  preuves 
mémo  dans  le  Nouveau  Testament  (  Acta 
Apost.  xvii,  18).  Plus  tard,  afin  de  distinguer 
le  lion  principe  de  l'esprit  du  mal,  on  l'appela 
Eù'W;/(.jv  ou  'AyafloSaiawv,  le  bon  génie.  Actuel- 
lement le  terme  de  démon  est  pris  en  mau- 
vaise part,  surtout  par  les  chrétiens. 

6.  'AvKztwp,  le  souverain,  le  roi  suprême. 

7.  'iaw,  transcription  grecque  du  nom  inef- 
fable rnn?  Jéhova. 

xux.  En  Albanais. 

1.  hs/jvTta  (prononcez  Perdia),  Dieu  ;  les 
deux  dernières  syllabes  nous  rappellent  en- 
core l'origine  indienne. 

2.  Zio't  ou  Zôtj,  le  seigneur  ;  ce  mot  paraît 
venir  par  corruption  du  grec  e.i  ,  les  lettres 
e  et  z  se  confondant  fréquemment  dans  la 
prononciation. 

3.  TivéÇoT,  le  seigneur. 

c.  En  Etrusque. 
AESAR,  Dieu  ;  ce  nom  fait  heureusement 
partie  du  très-petit  nombre  de  motsélrusques 
que  nous  ont  transmis  les  latins  (Suétone, 
cap.  97).  Il  n'est  autre,  ainsi  que  sou  analo- 
gue irlandais,  que  le  sameril  msrs  isuur,  le 
souverain  gouverneur,  Dieu. 

ci.  En  Ombrien. 

1.  Dl,  DEI,  Dieu;  dérivé  par  corruption 
du  voe  ble  indien  âéva, 

2.  ERER,  ERAR,  seigneur;    ce  mot  vient, 

ainsi  que  le  latin  Herus  et  lé  teulonique^Cït 
du  sanscrit  ^  haï,  surnom  de  Viclinou  em- 
ployé pour  exprimer  la  divinité. 

3.  IVVE;  c'est  le  nom  du  grand  Dieu;  im- 
possible d'y  méconnaître  le  létragramme 
hébreu  Tiff.  Jéhova.  Nos  lecteurs  nous  sauront 

Deva,  malgré  la  disparité  d'articulation  de  la  pre- 
mière lettre,  parce  que  les  modes  de  transition  nous 
ont  été  heureusement  transmis  ;  mais  supposons 
pour  un  instant  Deus  et  ©eos-  perdus,  on  rir 
lui  qui  voudrait  rattacher  2i6î  ou  jjtop  à  Deva.  Or 
combien  n'avons-nous  pas  perdu  d'heureuses  étymo- 
logies,  faute  d'avoir  conserveries  modifications  suc- 
cessives qui  ont  dû  altérer  plus  ou  moins  le  lan- 
gage! 
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gré,  sans  doute,  d'ajouter  ici  les  différentes 
épithètes  que  les  Sabins-Ombriens  donnaient 
à  Dieu  -,  on  y  verra  l'idée  que  les  anciennes 
populations  italiques  se  formaient  du  souve- 
rain être. 

Serfe,  sauveur,  lat.  servare. 

Kapirv,  Cabire  ou  le  très-puissant,  sem. 
n»33. 

Eso,  Esona,  Esu-numen,  le  dieu  fort. 

Fossei,  le  lumineux,  grec,  ySf. 

Fabv,  Fabiv,  l'auteur  de  la  parole,  lat.  fari. 

Ferhtru,  le  Férétiïen,  celui  qui  frappe, 
lat.  ferire. 

Nerv,  Nerf,  le  fort.  sanscr.  Nara. 

Ocrer,  Orer,  le  haut,  le  montagneux,  mot 
sabin. 

Parcersei,  le  pacifique.  lat.  pace. 

Persei,  le  destructeur  des  méchants,  lat. 
perdo. 

Prestota,  le  secoureur. 

Sansie,  te  saint,  lat.  sanctus. 

Tikamne,  le  père  du  sort,  grec,  rùx*, 

Hondv,  le  Dieu  des  pluies.  lat.  unda. 

Nimctv,  le  neigeux,  lat.  nioc. 

Nepitv,  le  nébuleux,  lat.  nubes. 

Sonitv,\e  tonnant,  lat.  sonitus. 

Oltv,  le  vengeur,  lat.  ultor. 

Vvfivne,  le  vivifiant  (1),  lat.  vivificans. 
en.  En  Latin  ancien. 

1.  DEVVS,  voyez  Divus,  ci-après. 

2.  CERVS  MÀNVS  ;  ce  mot  (prononcé  Ke- 
rousmanous)  signifie,  d'après  Feslus,  le  bon 
Créateur ,  en  effet  cette  expression  composée 
vient  du  primitif  ker  ou  kri, faire,  créer,  que 
l'on  trouve  encore  en  sansrrit,  et  de  manus, 
que  l'on  disait  autrefois  pour  bonus,  ainsi 
qu'on  peut  le  reconnaître  sous  la  forme  né- 
gative im-munis  (non  bonus). 

cm.  En  Latin  classique. 

1.  DIVVS;  aucune  langue  n'a  retenu  plus 
purement  que  la  latine  l'articulation  du  nom 
que  tant  de  peuples  ont  reçu  de  l'Inde  ;  en 
effet,  en  retranchant  la  terminaison  us,  pro- 
pre au  latin,  on  obtient  la  racine  sanscrite 

fs^.  div,  briller,  la  lumière  céleste. 

2.  DEVS;  cemotne  vient  point  de  la  racine 
grecque  Çciw,  vivre,  par  le  substantif /.su?,  ni 
même  de  heo?  ainsi  que  l'enseignent  les  hel- 
lénistes ;  mais  comme  le  précédent,  dont  il 
n'est  qu'une  variante,  comme  Zeûç  et  comme 
0e6?,  il  représente  l'indien  Déva,  le  céleste, 
ou  le  possesseur  du  ciel.  Les  dénominations 
prises  dans  les  autres  langues  de  ce  groupe 
étant  pour  la  plupart  tirées  du  latin  Deus,  il 
sera  inutile  d'insister  davantage  sur  cette 
étymologie. 

.1.  NVMEN  ;   mot    dérivé  du    sanscrit  ^ 

(1)  Tous  ces  vocables  soni  extraits  des  célèbres 
Tnb/'.s  Eugubines  trouvées  en  I45(>  près  d'Eugubium. 
Elles  sont  en  bronze  et  au  nombre  de  sept;  deux 
d'entre  elles  offrent  des  inscriptions  en  caractères 
latins  et  les  cinq  autres  dans  l'ancien  caractère  pé- 
lasge,  appelé  communément  étrusque.  Bien  des  sa- 
vants su  sont  efforcés  «l'interpréter  ces  inscription1;  ; 
leurs  essais  plus  ou  moins  beureux  sont  loin  d'avoir 
résolu  toutes  les  difficultés.  Je  rapporte   ici  l'inter- 
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nama,  adoration,  inclination  respectueuse  ; 
ce  vocable  est  donc  corrélatif  de  l'hébreu 
n'nSN  Elohim.  l'adorable. 

4.  IOVI.  Peut-être  serons-nous  taxés  de 
témérité,  de  mettre  au  nombre  des  dénomi- 
nations du  vrai  Dieu,  un  nom  prostitué  pen- 
dant si  longtemps  à  l'impur  fils  de  Saturne  : 
mais  ne  craignons  pas  de  restituer  à  Dieu 
ce  qui  lui  appartient.  Ce  mot  estle  nom  trois 
fois  saint  ;  c'est  le  nom  incommunicable,  re- 
présentant exactement  par  ses  quatre  lettres 
l'ineffable  tétragramme  nVi)  Jéhova.  Lors- 
que les  Latins  l'énonçaient  comme  sujet 
d'une  proposition,  ils  y  ajoutaient  constam- 
ment l'idée  de  paternité  ,  Ju-piier  pour  Jou- 
pater,  Jéhova  le  père. 

5.  DIES-PITER;  on  a  cru,  pendant  long- 
temps, que  ce  vocable  signifiait  le  père  du 
jour,  Diei-patcr  ;  on  évite  ce  grossier  solé- 
cisme en  le  tirant  du  sanscrit  Des-pita,  le 
père  de  la  région  céleste.  Forcellini  remar- 
que que  dans  quelques  manuscrits  d'Aulu- 
GelIe(ArMî'i's  Ai 'ligues,  1.  v,  c.  12),  on  lit  Dies- 
pater,  ce  qui  peut  encore  représenter,  comme 
Ae<77tôt/)S-,  l'indien  Des-pati,  le  souverain  de 
la  région  céleste. 

6.  Dominus.  Les  deux  vocables  précédents 
ayant  été  presque  uniquement  consacrés 
par  les  Romains,  surtout  dans  les  derniers 
âges,  à  désigner  le  chef  de  leurs  faux  dieux  ; 
les  Chrétiens,  afin  d'éloigner  toute  idée 
païenne,  leur  ont  partout  substitué  le  mot 
Dominus,  qui  exprime  le  domaine,  l'autorité 
suprême.  II  ne  paraît  pas  qu'antérieuroment 
au  christianisme  ce  nom  ait  été  donné  à  la 
divinité. 

civ.  En  Ramon  ou  langue  des  Grisons. 
Diu,  Diaus,  Deus,  Dieu,  suivant  les  diffé- 
rents dialectes. 

cv.  En  Italien. 

1.  ancien  :  Deo,  Iddeo. 

2.  moderne  :  Dio,  Iddio;  l'addition  de  l'i 
avant  le  mot  Deo  ou  Dio  tient  à  une  eupho- 
nie particulière  à  la  langue  italienne. 

3.  Domeneddio,  Seigneur-Dieu, 
cvi.  En  Gergo,  ou  Argot  italien. 

Anticroto,  Dieu. 

cvn.  En  Piémontais. 
Diou. 

cvm.  En  Langue  Romane. 
Dm,  Dius,   Dei,    Deu,  Diou,    Dieou,  Di, 
Deou,  Dieu. 

Cix.  En  Catalan, 
Dios,  Dieu,  Deu. 

ex.  En  Castillan. 
Deu. 

prétation  donnée  par  Passeri,  dans  le  journal  de 
Calogberi,  intitulé  :  Rnccolta  d'ospuscoli  sienlifici, 
t.  xxii  et  xxvi.  Ce  savant,  très-versé  dans  les  anti- 
quités île  l'Italie,  a  expliqué  ces  tables  par  les  rap- 
fiorls  qu'elles  pouvaient  avoir  avec  les  anciennes 
angues  du  Latium  et  de  l'Etrurie.  Il  est  facile  de 
se  convaincre  que  ses  explications  des  noms  de  Dieu 
sont,  du  moins  pour  la  plupart,  fondées  en  analo- 
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l.Dios. 

2.  'Ala;  les  Espagnols  ont  emprunté  ce 
mot  de  l'arabe  Aii\;  il  rappelle  la  domination 
des  Maures  dans  la  Péninsule.  On  s'en  sert 
encore  quelquefois,  par  exemple,  dans  cette 
exclamation  :  Vatga  me  Ala!  Dieu  me  soit  en 
aide  ! 

cxn.  En  Portugais. 

Deos,  Deus. 

cxm.  Les  Gitanos  d'Espagne  (1). 

1.  Debel;  ce  terme  accuse  évidemment 
une  origine  sanscrite,  surtout  lorsque  l'on 
considère  que  la  lettre  b  a  été  longtemps,  en 
Espagne,  confondue  avec  le  v,  dans  la  pro- 
nonciation et  dans  l'écriture. 

2.  Eiiano  (prononcé  Eragno). 

exiv.  En  Français. 

1.  Ancien  :  Die,  Déè,  Deu,  Deus,  Dex, 
Diex,  Dix,  Deou,  etc.  Tous  ces  mots  et  quel- 
ques autres  encore  ne  sont  qu'une  corrup- 
tion du  latin  Deus;  car  avant  que  la  langue 
française  fût  soumise  à  des  règles  fixes,  cha- 
cun employait  une  orthographe  purement 
arbitraire,  qui  variait  de  ville  à  ville,  et 
d'année  en  année. 

2.  Moderne  :  Dieu. 

Les  langues  dérivées  immédiatement  du 
latin  offrent  encore  une  autre  expression 
très-fréquemment  employée  pour  exprimer 
la  divinité  ;  c'est  celle  de  signore,  en  italien  ; 
signur,  segner,  senger,  en  ramon  ;  ségnour, 
en  piémonlais;  senyor  en  castillan  ;  senor,  en 
espagnol  ;  senhor,  en  portugais  ;  seigneur,  en 
français.  On  ne  peut  tirer  aucune  induction 
de  ce  terme,  parce  qu'il  est  comparativement 
très-moderne;  cependant,  comme  il  est 
extrêmement  usité,  nous  ferons  quelques 
remarques  sur  sa  signification  intrinsèque. 

Il  dérive  du  latin  senior,  vieillard,  homme 
avancé  en  âge.  Comme  les  hautes  fonctions, 
surtout  dans  l'Eglise  ,  n'étaient  guère  confé- 
rées autrefois  qu'à  des  hommes  d'un  âge 
avancé,  on  s'accoutuma  peu  à  peu  à  donner  le 
litre  de  senior  à  tous  ceux  qui  en  étaient  revê- 
tus quel  que  fût  leurâge.Ilen  a  été  à  peu  près 
de  même  du  mot  grec  rip^êùrspo;,  prêtre,  qui 
a  la  même  signification  que  le  latin  senior. 
Puis,  quand  celtcexpression  n'offrit  plus  que 
l'idée  do  supériorité,  on  s'en  servit  aussi  pour 
qualifier  le  souverain  maître  de  tout  ce  qui 
existe. 

Dans  le  moyen  âge,  nos  ancêtres  donnaient 
aussi  à  Dieu  le  litre  de  Syres,  sire,  sires;  on 
n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de  ce 
mot  que  les  uns  font  dériver  du  teutonique 
herr,  le  maître,  d'autres  du  celtique  Syra, 
père  ou  syr,  noble  ;  quelques-uns,  eufiu,  du 
grec  xîiptos,  le  seigneur. 

On  a  encore  qualifié  Dieu  du  titre  de  don 
ou  dom  qui  vient  du  latin  Dominus;  mais  tous 
ces  noms  ou  titres  ont  toujours  été  attribués 
indifféremment  à  Dieu  et  aux  hommes;  il  en 
est  de  même  de  l'anglais  lord,  du  teutonique 
herr,  et  de  plusieurs  autres. 

(\)  Leur  langue  n'appartient  aucunement  au  sys- 
tème tbraco-pélasgique,  mais  au  système  indien  ; 


cxv.  En  Valaque 

1.  Doumnezeou,  Dieu. 

2.  Domnoul  et  Doamné,  seigneur. 

Ces   différents   vocables    viennent  du    latin 

Dominus. 

IV'  GROUPE.  LANGUES  TEUTONIQUES. 

ex vi.  En  Gothique  d'Ulphilas. 
t.  Gutii,  GoTHa,  Dieu.  Ce  mot  inclique  la 
transition  de  l'Orient  à  l'Occident  ;   il   tient 
le  milieu  entre  le  Khoda  pehlvi  et  le  Gott  ou 
God  plus  moderne.  Ce  vocable,  comme  nous 
l'avons  déjà    remarqué,   n'est  pas   primitif, 
mais  il  dérive  lui-même  du  zend  qâ-datâ  (a 
se  datus);  idée  plus  digne  do  Dieu  que*  les 
,'  expressions    celtiques     et    thraco-pélasgi- 
ques. 
2.  Fraujin,  seigneur. 

cxvn.  En  langue  Théolisque  ou  Francique. 

1.  Kot,  Gkot,  Gott,  Got,  God,  Dieu. 
(Gley  ;  langue  et  littérature  des  anciens  Francs.) 
Nous  n'insisterons  plus  sur  celte  racine,  qui 
se  retrouve  dans  toute  la  famille  germani- 
que, et  qui  esl  tirée  du  pehlvi,  comme  nous 
venons  de  le  rappeler. 

2.  Tkuïitin,  Druhtin,  Droutin,  seigneur, 
roi.  Comparez  à  ce  mot  le  sanscrit  dridha, 
fort,  puissant,  de  la  racine  drih,  s'accroître. 

ex  vin.   En  Allemand  moderne 

1.  ©Otf,  Dieu. 

2.  «&C1.T,  seigneur  ;  on  peut  comparer  ce 
mot  au  lalin  Hcrus  et  au  sanscrit  har,  harï, 
qui  ont  la  même  signification.  D'autres  sa- 
vants le  font  venir  du  sanscrit  tri,  titre  ho- 
norifique que  l'on  prépose  au  nom  des  divi- 
nités, et  des  personnages  ou  des  choses  vé- 
nérables. 

exix.  En  Hollandais 
Gon,  Reer, 

cxx.  En  Flamand. 
Godt,  Heere. 

cxxi.  En  Anglais 
Goi>  ,  Lord.  Ce  dernier  mot  signifie  sei- 
gneur. On  n'en  peut  tirer  aucune  consé- 
quence, par  rapport  à  l'idée  de  Dieu,  car  il 
se  donne  aussi  communément  aux  hommes 
élevés  en  dignité. 

cxxu.  En   Suédois,  en  Danois  et  en  Norvé~ 
gien. 
©itb,  .ôfïtc. 

cxxm.  En  Norvégien  ancien  ou  Norsk 

1.  Régin.  C'est  ainsi  que  les  païens  appe- 
laient leurs  dieux;  ce  mot  vient  du  sanscrit 
radjan,  roi,  prince,  souverain,  dérivé  lui- 
même  de  la  racine  radj,  briller,  resplendir. 
(Holmboe  :  Sanskrit  og  oldnorsk,ensprogsam- 
menlignendc  afhnndling.  Christiania,  184-6.) 

2.  Drottin,  seigneur,  roi;  du  sanscrit  dri- 
dha, fort,  puissant,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  plus  haut.  Ibidem, 

nous  ne  la  plaçons  ici  que  par  la  difficulté  de  la  rap 
porter  à  son  véritable  groupe. 
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©ub,  Dieu,  SMrott,  Seigneur.  Ce  dernier 
est  le  même  que  le  Truhtin  théotisque,  et  le 
Drottin  norsk. 

cxxv.  En  Scandinave. 

1.  As  (pluriel  Msir),  Dieu.  M.  Mallet  dit 
que  dans  la  langue  stytliique,  as  signifie  le 
Seigneur,  le  Dieu  suprême,  et  que  ce  nom 
était  dans  ce  sens  en  usage  chez  plusieurs 
peuples  celles  ,  et  même  chez  les  Etrusques 
pu  Toscans;  en  effet,  nous  avons  vu  plus 
haut  que  JEsar  était  le  nom  de  Dieu  eu 
étrusque.  La  mythologie  Scandinave  portait 
qu'il  y  avait  douze  dieux  (cesir)  et  douze 
déesses  (asyn)  qui  méritaient  les  honneurs 
divins;  mais  au-dessus  d'eux  tous  il  y  avait 
une  divinité  suprême,  supérieure  à  toutes 
les  autres  (Burnet,  Parallèle  des  Religions, 
tom.  II). 

2.  Fan-as,  le  seigneur-dieu. 

3.  Ton,  Ton  a,  Tuira;  ce  mot  signifia  pro- 
prement, le  Créateur.  CHëz  les  anciens  Scan- 
dinaves, c'était  le  nom  d'une  divinité  parti- 
culière; on  l'employa  dans  la  suite,  et  plu- 
sieurs peuples  s'en  servent  encore  pour 
exprimer  le  Dieu  suprême,  ou  le  vrai  Dieu. 

L'Edda,  précieux  recueil  de  la  mythologie 
Scandinave,  donne,  à  l'Etre  souverain  un 
grand  nombre  de  noms;  voici  les  princi- 
paux :  on  y  apprendra  l'idée  que  les  païens 
du  Nord  se  formaient  de  la  divinité. 

1.  Allfader,\e  Père  de  tout,  ou  le  Père  tout- 
puissant. 

2.  JJérian,  le  Seigneur. 

3.  Ni!;ar.  le  Sourcilleux. 
k.  Nikudcr,  le  Dieu  de  la  mer. 

5.  Fiolner,  Celui  qui  sait  beaucoup. 

6.  Orne,  le  Bruyant. 

7.  Biflid,  l'Agile. 

8.  Vidrer,  le  Magnifique. 

9.  Svidrer,  l'Exterminateur. 

10.  Svider,  le  Sage. 

11.  Oslce,  Celui  qui  choisit  les  morts. 

12.  Falkcr,  l'Heureux. 

13.  Heriafadur,  le  Dieu  ou  le  père  des  ar- 
mées. 

lk.  Valgautr,  Celui  qui  désigne  ceux  qui 
doivent  périr  dans  le  combat. 

15.  Valfader,  le  Père  des  guerriers  morls 
sur  le  champde  bataille. 

16.  Helblinde,  Celui  qui  laisse  aveugler  les 
yeux  par  la  mort,  ou  le  Dieu  de  la  vie 
et  de  la  mort. 

17.  Drawjadrot,  le  Dieu  des  inanimés. 

La  plupart  de  ces  noms,  donnés  par  un 
peuple  essentiellement  guerrier,  rappellent 
le  dieu  des  armées,  Jéhoia  Sabaoth,  de  la 
Bible. 

Ils  nommaient  encore  la  suprême  triade, 
Har,Jai,fcharel  Tridi,\c  supérieur,  l'égal 
du  supérieur  el  le  troisième.  Avaient-ils 
une  idée  de  laTrinilé?  [Voy.  Noél;  Uiclion- 
paire  de  la  fable;  — de  Corberou,  Contes  po- 
pulaires de  l'Allemagne,  «'t  Hiambourg,  An- 
nales de  Philos,  cltrét.,  t.  X.) 
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V  GROUPE. -LANGUES  SLAVES. 
cxxvi.  En  langues  Slavone,  Russe,  Illy- 
rique, etc. 

1.  Eon>,  Dieu;  ce  mot  vient  de  la  racine 
sanscrite  bltag,  pouvoir  divin,  excellence,  fé- 
licité (Reiff,  Dictionnaire  étymologir/w  de  la 
langue  russe);  d'où  le  voc'ible  indien  Bhaga- 
vat,  l'adorable.  Bogh  était  aussi  le  nom 
d'une  idole  ou  divinité  des  Sabéens  de  la 
Chahlée,  appelés  de  son  nom  Boghdadiens 
[Journal  asial.,  3'  série,  tom.  XII). 

2.  Tocno4b,  Seigneur;  ce  terme,  d'après 
Reiff,  tient  du  grec  S^kotoç ,  formé  lui-même, 
comme  le  latin  Diespiter,  du  sanscrit  des-pati 
ou  des-pita,  seigneur  ou  père  de  la  région 
céleste.  Ce  vocable  convient  donr  unique- 
ment à  Dieu;  les  hommes,  cependant,  l'ont 
usurpé  sous  les  formes  Gospodi,  IJospodi, 
Hospodar,  etc.  Suivant  Bopp  (Glossar. 
sanscr.),  il  vient  de  Vis-pati,  seigneur  des 
hommes. 

cxxvn.  En  Serbe  ou  Servien. 

1.  Boxé  (prononcez  Bojé),  Dieu;  vojez 
le  bog  des  Busses. 

2.  Bi,  dans  un  autre  dialecte. 

3.  Gospodine,  Seigneur, 
cxxvm.  En  Polonais. 

\.  Bog,  Dieu. 

2.  Pan  ,  seigneur;  on  retrouve  ce  vocable 
chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Egyptiens; 
cependant  il  est  employé  indistinctement  par 
les  Polonais  pour  qualifier  Dieu  et  les  hom- 
mes, et  correspond,  comme  un  grand  nom- 
bre de  ceux  que  nous  avons  cités  eu  seconde 
ligne,  aux  mots  fiançais  :  Seigneur,  monsei* 
gneur  et  monsieur.  C'est  pourquoi  nous  ne 
citons  ces  mots  la  plupart  du  temps  que  pour 
mémoire. 

cxxix.  En  Vende  ou  Ve'nède. 

1.  Bogh,  Dieu. 

2.  Knes,  Seigneur, 
cxxx.   En  Lithuanien. 

1.  Diewas,  Dieu  :  encore  un  mot  venu  du 
sanscrit  Diva,  le  céleste;  il  en  est  de  même 
du  vocable  letton. 

2.  Ponas,  seigneur. 
cxxxi.   En  Letton. 

1.  Dews,  Dieu. 

2.  Kungs,  Seigneur;  ce  dernier  a  des  rap- 
ports de  prononciation  avec  le  leutonique 
Kœnig,  King,  roi  ;  aurait-il  la  même  ély- 
mologie  ? 

VI   GROUPE.  —  LANGUES   FINNOISES. 
cwxii.  En  Jîhuniquc. 
FM:  H7n4:   liud,  Ikud,  on  reconnaît 
encore  ici  une  origine  arienne,  KhodU,  Dieu, 
ex xxiu. /'-'»)  Finnoit: 
1.  Jcmala  (prononcez   Yoùimalrt).  Ce  mol, 
chez  les  peuples  finnois,  est  la  plus   haute 
expression   du   caractère   divin  ;  il  emporte 
r  sontiellèmént  l'idée  de  puissance  créatrice. 
Aussi    ce    n'est    pas     seulement  au   grand 
Dieu,  ou  plutôt  au  principe  suprême  et  uni- 
versel des   choses  qu'il  était  appliqué,   mais 
à  tous  les  dieux  qui  tenaient  un  rang  élevé. 
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dans  la  hiérarchie  mythologique, de  même 
à  peu  près  que  le  Bog  des  Slaves  ;  terme  ap- 
pellatif,  convenant  à  tous  les  êtres  déifiés. 
C'est  donc  à  tort  que  certains  écrivains  ont 
particularisé  le  mot  Jumala  ;  ils  sont  tom- 
bés dans  l'erreur  de  ceux  qui  transforment 
en  noms  propres  les  simples  expressions 
épithétiques.  (  Léouzon  le  Duc,  La  Fin- 
lande, etc.  1845,  t.  I.) 

2.  Herra,  Seigneur,  terme  emprunté  au 
leutonique. 

exxxiv.  En  Esthonien. 

1.  Jummal,  Dieu;  même  sigiflcalion  qu'en 
finnois. 

2.  Issand,  Seigneur;  comparez  la  racine 
sanscrite  is,  dominer,  gouverner,  comman- 
der. 

cxxw.    Un  Lapon. 

1.  Jumala  ou  Ibmel.  Ces  deux  mots  ont  la 
même  étymologie. 

2.  Ailek,  Dieu  ou  génie. 

3.  H*rra,  Seigueur,  expression  moderne, 
tirée  du  teuton. 

k.  Atzhii;,  source  ou  principe  universel. 
Budien-Atzhie  était  chez  les  anciens  Lapons 
un  de  leurs  dieux  souverains,  peut-être  ce- 
lui qui  était  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Depuis  qu'ils  sont  devenus  chrétiens,  ils  ont 
donné  ce  nom  à  la  première  personne  de  la 
sainte  Trinité. 

cxxxvi.  En  Madjar  ou  Hongrois. 

1.  Isten  ,  Dieu.  J'ignore  rélymolo*gie  de 
ce  nom;  mais  on  peut  y  reconnaître  soit  le 
le  verbe  substantif  ist,  est,  l'Etre  existant 
par  lui-même;  soit  le  pehlvi  Yezâ,  Dieu, 
géuie. 

2.  Ur  ,   Seigneur. 

LANGUES  D'AFRIQUE. 

I"  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION 

DU  NIL  (I). 
cxxxvn.  En  Egyptien. 

Les  anciens  Egyptiens  donnaient  à  la  di- 
vinité différents  noms,  et  la  représentaient 
sous  différents  symboles. 

1.  Knef  et  Knoufis  ;  ils  entendaient  par 
cette  expression,  le  Dieu  souverain,  unique, 
qui  n'est  jamais  né  et  ne  mourra  jamais; 
suivant  Sanction  la  ton,  c'est  celui  que  les 
Phéiiiiiens appelaient' A7ar;oS«it/.f.jv, le  bon  gé- 
nie. Quelques-uns  veulent  que  ce  dieu 
soit  le  même  que  celui  qui  est  cité  par  Jam- 
blique  sous  le  nom  d'Ilemeph  (liy./iy).  Kir- 
cher  considère  même  ce  dernier  mot  comme 

dérivé  de  ÎDEHC^  lleinphtha,  le  Tout-Puis- 
sant, opérant  toutes  choses  par  le  moyen  de 
Phtha,  son  fils,  s«  y&«.  {Voy.  Plularque  , 
de  Iside  et  Oeir.  —  Eusèbe,  Prœpar.  ev.  I.  i, 
c.  10; —  Jamblique,  de  myst.  sect.  vm, 
ch.  3;  —  Kircher,  Prodomus  captas,  c.  vi; 
—  Pianciani,  Essai  sur  la  cosm.  égypt.  ;  et 
Champollion-Figeac,  Egyp  te  ancienne,  p>2&k). 

(1)  En  divisant  par  groupes  les  langues  de  l'Afri- 
que et  de  l'Amérique,  nous  n'avons  pas  prétendu 
les  classer  selon  leur  dérivation  et  leurs  caractères 
respectifs  ;  elles  n'ont  pas  été  asse^  étudiées  pour 
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2.  {■  Phtha.  Ce  mot  signifie  le  feu.  Lors- 
Lorsque  les  traditions  primitives  étaient  pu- 
res encore,  les  Egyptiens  entendaient  par 
Phtha.  le  feu  générateur,  cause  médiate  de 
la  lécondation  des  êtres,  ou  même  simple- 
ment le  feu  ordinaire;  mais  quand  la  manie 
de  tout  diviniser  se  fut  introduite,  on  oublia 
presque  sa  signification  première,  pour  en 
faire  le  plus  grand  et  le  père  des  dieu\.  Les 
Grecs  traduisirent  ee  mot  par  "lty^vro,-,  et 
les  Latins  par  Vulcanus  ;  ces  deux  mots 
signifient  aussi  le  feu.  Selon  d'autres  au- 
teurs, l'hlha  exprime  l'idée  à'onifexx  consti- 
tutor,  ordinutor;  mais  par  cette  traduction, 
ils  donnent  plutôt  l'idée  que  les  Egy tiens  se 
faisaient  du  dieu  Phtha  que  la  signification 
de  ce  ternie.  (Ciém.  Alex.  Admon.  ix,  n.  G; 
—  Amniien  Marcell.  I.  xvn.  c.  6;  —  Cours 
de  Gébelin  ;  Hist.  du  Cnlendr.  ;  —  La  Men- 
nais,  Essai  sur  l'hidiffér.,  I.  III). 

Dans  l'écriture  hiéroglyphique, on  rendait 
encore  ce  mot  par  un  monogramme  figuré 
de  ces  diverses  manières  :  »,  ©+,  ©  et  $ 
qui  représentent  le  monde  ou  l'œuf  géné- 
rateur, symbole  fréquent  dans  la  cosmogonie 
égyptienne, et  par  le  tJ.au.ou  la  croix,  caiac- 
tèremyslérieûxqui  offrait  l'image  de  l'instru- 
ment de  la  régénération  des  hommes.  (Kir- 
cher, Prodrom.  copt.,  p.  164],  On  pourrait  voir 
aussi  dans  ce  monogramme  ,  l'origine  du 
mot  copte  <£r*-  Phtha,  écrit  seulement  avec 

deux  consonnes  sans  voyelle,  contrairement 
au  génie  de  l'idiome,  et  qui  ne  serait  que  le 
signe  m-f,  dédoublé  ainsi   0  -+. 

3.  ffu-  Ces  caractères  démoliques  offrent 
sans  nul  doute  l'idée  de  Dieu;  mais  d'après 
M.  de  lîobiano,  ils  n'auraient  pas  une  épella- 
tion  propre, ce  serait  plutôt  des  hiéroglyphes 
nirsil's  que  des  caractères  plioneliques. 
Alors  ils  devaient  le  prononcer  l'htha,  puis- 
que c'élait  le  terme  le  plus  universel  pour 
exprimer  la  divinité  {Eludes  sur  l'Ecriture, 
les  hiérogl.  et  l'a  langue  d'Egypte). 

k-  ]  Amon  ou  Ammon;  ce  nom  expri- 
mait, suivant  Jamblique,  l'esprit  créateur  et 
formateur  du  monde  (De  Mysl.  sect.  vin, 
cap.  3). 

S.  j^  L'épervier  n'avait  pas  non  plus  d'é- 
pellalion  particulière;  il  exprimait  la  divinité 
en  général,  d'après  Clément  d'Alexandrie 
(Strom.  lib.  v,  cap.  7),  et  la  plupart  des  an- 
ciens auteurs.  (Horapolion,  Hitrog.  lib.  î,  c. 
G).  Lorsqu'on  voulail  designer  des  divinités 
particulières,  on  chargeait  la  tèle  de  l'éper- 
vier de  différents  attributs. 

G.  "l^jg^  Nouter,  Dieu.  La  fâche  qui  pré- 
cède ce  nom  était  encore,    prise   isolément, 
un  d.  s  symboles  généraux  de  la  divinité, 
cxxxvui.  En  Copte. 

1.  *P*\  Phtha;  plusieurs  savants  s'obstinent 
à  ne  voir  dans  cette  expression  qu'une  abré- 

cela.  Nous  avons  voulu  seulement  réunir  comme  en 
un  faisceau  celles  qui  sont  parlées  à  peu  près  dans 
les  mêmes  parages. 
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vialion  de  Phnouta  ou  Pinouta  ,  qui  est  le 
mot  suivant  précédé  de  l'article.  Il  ne  fau- 
drait pas  s'en  rapporter  au  témoignage  des 
copies  ,  fort  ignorants  en  fait  d'antiquité. 
C'est  la  transcription  du  hiéroglyphe  Egyp- 
tien rapporté  ci-dessns;  il  est  ainsi  écrit  sans 
voyelle,  par  la  raison  que  nous  avons  indi- 
quée. Dans  les  antiennes  traductions  de 
l'Ecriture  sainle,  il  correspond  souvent  au 
mot  Ie'hova  mrp  (Prodr.  copt.  cap.  6). 

2.  HcnrTi-  Nouta,  et  HcnrTE  Nouté 
en  dialecte  saïdique,  Ho'ïTÏ  NouTien  mem- 
philique,  et  Hoif^  Nout  en  bachmourique 
ou  oasitique,  appartiennent  tous  trois  à  la 
même  racine  égyptienne,  et  sont  les  ternies 
les  plus  ordinaires  pour  exprimer  Dieu:  ils 
sont  ordinairement  précédés  de  l'article  P  ou 
Pi  (Adelung,  Mithridates,  lom.lll,  1"  part.). 

3.  Oc  Os,  le  seigneur,  et  avec  le  pronom 
ilx-StDC  Panos,  notre  seigneur;  c'est  de  cette 
expression  que  dérive  le  nom  de  Pan,  que  les 
anciens  Egyptiens  donnaient  à  l'Etre  éternel, 
et  le  Pan  des  Grecs  et  des  Latins  (  Me'm.  de 
l'Acad.  des  Inscripl.,  t.  LXVI). 

cxxxix.  En  Éthiopien  ou  Abyssinique. 

*•  ïiifLh  :  Egzie,  maître,  seigneur  ;  de 

la  racine  Tllh  gaza,  qui,  en  amharic,  si- 
gnifie dominer. 

2.  h{7H.hrflftbC  ■  Egziabher  ;  il  en  est 
qui  font  dériver  ce  mot  du  vocable  précédent, 
suivi  de  h"fl  :  père, et  *iC  :  lier,  bon,  le  sei- 
gneur bon  père;  mais  nous  préférons,  avec 
Ludolf  (Lexiconœthiopico-latinum),  le  décom- 
poser en  Xa?H.h  egzia,  seigneur,  et  TlahC 
bher,  région,  contrée;  le  seigneur  des  régions 
ou  de  tout  l'univers;  en  plusieurs  manus- 
crits éthiopiens,  ce  vocable  est  constamment 
divisé  de  la  sorte  Egzia-bher,  ce  qui  confirme 
ce  sentiment.  De  plus  on  emploie  indifférem- 
ment dans  cette  langue,  à  la  place  û'Egzia- 
bker,  les  formules  Egzia-Koulou,  le  seigneur 
de  tout,  et  Egzia  Kovlou  alum,  le  seigneur 
de  tout  l'univers;  c'est  dans  le  même  sens 
que  Dieu  est  encore  appelé  en  éthiopien 
Alchazé  koulou  alam,  le  dominateur  de  tout 
l'univers,  Za-Koulouyekhaz,  celui  qui  con- 
tient tout- 

3.  hpvfaïl  '■  Amlali,]i\eu;dn  verbe  malak, 
gouverner,  régner,  ou  de  amlalc,  adorer; 
cette  dernière  èlymologie  donnerait  au  mot 
Amlak  le  sens  d'adorable,  comme  rrnN  éloah, 
en  hébreu. 

k.  JpW  :  Nagasi,  le  souverain  roi,  de 
nagas,  régner. 

cxl.  En  Tigrven  vulgaire. 

Esgher,  Esgiiil,  Sc.iiio,  Dieu;  ces  trois 
mots,  ainsi  prononcés,  suivant  les  différents 
dialectes  ,  sont  dérivés  par  corruption  de 
l'éthiopien  Egzie,  Egziabher  (Suit.,  Voyage 
en  Al/yssinie,  t.  1; — Combes  et  Tamissier, 
Voyage  en  Abyss.). 


cxli.  En  Amharic. 
Ceux  qui  parlent  la  langue   amharique  se 
servent  des  mêmes  mots  que  les  éthiopiens 
proprement  dits  ;  je  trouve  de  plus  : 

1.  Igzer,  articulation  corrompue  û'Egzia- 
bher. 

2.  Gcéta,  seigneur. 

cxlii.  En  Saho. 
Valla,  du  mot  arabe  Allah,  Dieu. 

cxLin.  En  Shangalla. 
Rabbi,  monseigneur.  Ce  mot  est  arabe. 
cxliv.  En  Dialecte  de  la  tribu  de  Dizzéla. 
Moussa-Gouzza.   J'ignore  la  signification 
précise  de  ce  vocable;  cependant  la  seconde 
parlie  paraît  venir  de  goza,   qui   dans   leur 
langue   signifie  ciel;  peut-être  le  maître  du 
ciel  :  au  reste  cette  tribu  n'a  qu'un?  noliou 
très-imparfaite  delà  divinité. 
cxlv.  En  Agow. 

YÉnÉRA. 

cxlvi.  En  Bar  c'a. 
IniiÎRi. 
cxlvu.  Dans  les  langues  Danakil  ,  Souakcn 
et  Àdaiel. 
Allah;  c'est  le  mot  arabe  :  en  effet  ces  tri- 
bus professent  la  religion  musulmane. 

cxLvin.  En  Dungola. 
Artigge. 

cxlix.  En  Barabra. 
Nourrra  ;  ce  mot  signifie  aussi  ombre,  om* 
brage. 

II-  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION 
ATLANTIQUE. 

cl.  En  Libyen  ancien. 
Alon  ou  Olan.  Après  les  dix  vers  puni- 
ques insérés  dans  le  Panulus  de  Plaute,  e| 
dont  nous  avons  parlé  sous  le  n°  VI,  on  lit 
six  autres  vers  qui  paraissent  être  dans  une 
langue  différente  du  punique,  et  que  plu- 
sieurs pensent  être  le  libyen.  L'auteur  re- 
produit dans  ce  dernier  idiome  ce  qu'il  vient 
d'exprimer  en  punique,  et  ce  qu'il  va  enfin 
traduire  en  latin.  Or,  les  seuls  mots  que  l'on 
ait  pu  jusqu'ici  déchiffrer  avec  certitude  dans 
ces  six  vers,  sont,  outre  les  noms  propres, 
les  vocables  Alonim  ou  Olanim  et  Glanas, 
les  dieux  et  les  déesses  ;  ce  qui  donne  le  sin- 
gulier Olan,  corrélatif  du  punique  Alon,  em- 
prunté évidemment  à  la  racine  sémitique 
nSy  ala,  être  élevé  ;  le  Très-Haut 

eu.  Les  populations  turques  et  arabes, 
qui  habitent  (es  régions  atlantiques,  se  ser- 
vent toutes  des  mots  : 

^M!  Allah  et  "     Rabbi,  qui  sont  arabes. 

cm.  En  Be'rlière  ou  Cabyle. 

1.  aMI  Allah,  Dieu. 

2.  \     Rabbi,  mon  seigneur,  ou  Arbi. 

3.  (j>*-*  <*"«*^!  A<;uin  imokorn.  Comparez 
ce  dernier  vocable  avec  les  appellations 
guanches,  n"  cliv. 
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cliii.  En  Silha. 

1.  Erbi  ou  Rebbi  ;  c'est  encore  le  Rabbi 
dos  Arabes. 

2.  Amoucran;  voyez  le  il"  suivant. 
cliv.  Dans  la  langue  des  Guanches. 

1.  Dans  !a  grande  Canarie. 

ÀLCOEàC  ou  Acoran  ;  ces  deux  mois  re- 
présentaient, chez  les  Guanches,  le  grand 
principe,  le  Dieu  sublime  et  tout-puissant,  le 
conservateur  du  monde: 

2.  En  dialecte  shelluh  : 

M'koorn  ;  on  trouve  dans  ce  mol  et  dans 
les  précédents  la  racine  Koran.  qui  signiûe 
homme  (Vater,  Mithridales,  t.  IV). 

3.  En  dialecte  Haouarythe  (île  de  Palma). 
Abora;  c'était   le  Dieu  de   l'univers,  qui 

siégeait  au  plus  haut  des  cieux  et  faisait 
mouvoir  tous  les  astres;  le  régulateur  des 
mouvements  célestes. 

h.  En  dialecte  de  Ténérife  : 

Achaman,  le  Dieu  suprême  ;  on  lui  don- 
nait encore  les  noms  suivants  : 

Achguayaxiraxi  ,  le  Conservateur  du 
monde. 

Achguarergenam,  Celui  qui  soutient  tout. 

Achahurahan,  le  Très-grand. 

Achicanac,  le  Sublime. 

Atguaychafunataman,  Celui  qui  soutient 
le  ciel  et  la  terre. 

Mencey,  Seigneur  (Berlhelol,  Mémoire  sur 
les  Guanches,  dans  les  Mémoires  de  la  société 
ethnologique,  t.  I). 

5"  Dans  l'île  de  Fer  : 

Eraohahan,  le  Dieu  des  hommes;  ce  vo- 
cable pourrait  être  une  modification  de  l'ex- 
pression arabe  Er-rahman  ,  le  Très-clément. 
(Id.,  tom.  II). 

III  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  NIGRI- 
TIE  MARITIME  ET  CENTRALE. 

clv.  En  Wolof. 

Yilla  ou  Hialla  ;  ce  mot  est  évidemment 
dérivé  de  l'arabe  Allah.  Avant  que  les  Wolofs 
eussent  embrassé  le  mahomélisme,  ils  n'a- 
vaient pas  de  mot  propre  pour  exprimer  la 
divinité  ,  quoiqu'ils  rendissent  un  culte 
aux  esprits  (Recherches  sur  la  langue  ico- 
lofe,  p.  11). 

clvi.  En  Sérère. 

Rogué,  Dieu  ;  ce  mot  signifie  aussi  le  ciel 
dans  la  même  langue.  Le  Mithridates  d'Ade- 
lung  (tome  III,  l"  partie)  porte  Aogué,  mais 
c'est  sans  doute  une  faute  ;  la  première  le- 
çon est  tirée  des  Mémoires  de  la  société  eth- 
nologique, t.  II,  d'après  un  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  royale. 

clvii.  En  Mandingue. 

1.  Alla  ou  Halla,  comme  les  Arabes. 

2.  Kanniba. 

CLVUi.En  Bambara. 
Ngala  ;  on  pourrait  considérer  ce  mot 
comme  étant  l'arabe  Allah,  précédé  d'une  ar- 
ticulation gutturale  ;  mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  signifie  le  eiel;  en  effet,  ce  mol  se 
retrouve  dans  la  composition  du  vocable 
jallouka  marguétangala.  Voir  n°  clix. 
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CLvni  bis.  En  langue  Kyssour. 
Valloyé;  ce  mot  paraît  être  une  corrup- 
tion de  l'arabe  Allah,  Dieu,  que  le  peuple 
kyssour  emploie  aussi. 

clix.  En  Jallonka. 
Marguétangala  ;    ce   mol    signifie   aussi 
ciel,  daus  la  même  langue. 

clx.  En  Foula  et  en  Saracolé. 
Alla,  comme  les  Arabes;  mais  il  esl  digne 
de  remarque  que  le  ciel  se  dise  aussi  alla  en 
langue  saracolé. 

clxi.  En  langue  des  Bagnons. 
Din  ,  Dieu  ;  le  ciel  s'appelle  diin  dans  la 
même  langue. 

clxii.  En  langue  Floupe. 

Hebitte,  Dieu;  ce  vocable  n'est  pas  sans 

un  rapport   frappant  avec  le  mot  Ilimetty, 

qui  veut  dire  le  citl,  dans  la  même  langue. 

clxiii.  E n  langue  S oliko. 

1.  OCRBARI. 

2.  Daum. 

3.  Mansa  ;  ce  mot  signifie  prince,  gouver- 
neur, en  langue  mandingue. 

h  .  Us  disent  aussi  Alla. 

clxiv.  En  langue  Bullom. 

1.  Foy,  Dieu  ;  ce  mot  signifie  le  ciel  dans 
la  même  langue. 

2.  Bah-Toukeu  ;  loukeh  veut  dire  aussi 
ciel,  en  langue  bullom,  et  bah  signifie  sans 
doute  grand,  comme  clans  plusieurs  des  idio- 
mes de  la  Nigritie  ;  ce  qui  offrirait  l'idée  da 
grand-ciel  ou  maître  du  ciel.  Ba  signifiant 
aussi  père,  Bah-Toukeh  pourrait  se  traduire 
par  Père  céleste. 

clxv.    En  Sousou. 
Allah,  Dieu,  mot  arabe. 

clxvi.  En  Kanga. 
Nesoua  ;  ce  mot  indique  aussi  le  ciel. 

clxvii.  En  Mangré. 
Jankomboum  ;  voyez  plus  bas  n09CLXXu  el 
suivants. 

clxviii.  En  langue  de  Gien. 
Grébo. 

clxix.  En  langue  des  Quojas. 
Kanno;  les  Quojas  entendent  par  ce  mot 
le  Créateur  de  tout  ce  qui  existe  (Hist.  gé~ 
nér.  des  Voi/agcs,t.XU.)  Us  lui  attribuent 
un  pouvoir  infini,  une  connaissance  univer- 
selle et  l'immensité  de  nature  qui  le  rend 
présent  partout  (Burnet,  Parallèle  des  Reli- 
gions, t.  I). 

clxx.  En  langue  d'Jssini. 

1.  Anghioumé,  Dieu,  et  le  ciel. 

2.  Bossum  ou  Bosseso,  Dieu,  chose  sainte 
et  sacrée. 

clxxi.  En  Pongua  ou  langue  de  Gabon. 
Agnambia,  Dieu. 

clxxii.  En  langue  de  Félou. 
Jan-Kommé  ou  Jan-Kompon.  Ces  deux  mots 
signifient  aussi,  vent ,  pluie,  tonnerre,  éclair 
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(Mithridates,  I.  III,  Ire  partie).  Ces  peuples 
auraient-ils  donné  au  Toul- Puissant  le  nom 
de  Ces  phénomènes  naturels  ;  ou  n'est-il  pas 
plus  probable  que,  les  considérant  comme 
des  actes  immédiats  du  souverain  Être,  ils 
les  auront  appelés  du  nom  mémo  de  celui 
qui  les  produisait?  On  peut  encore  rappro- 
cher ce  vocable  de  celui  de  la  langue  Ami- 
na,  n°  clxxiv. 

clxxiii.  En  langue  de  Fanlé. 
Nian-Komfong  ;  ce  mot   paraît  avoir   la 
même  racine  que  le  précédent;  la  première 
syllabe,  nian,  a  (lu   rapport  avec  manie  qui, 
dans  l'idiome  des  Fautes,  signifie  le  ciel. 

clxxiv.  Chez  les  Aminas  et  les  Akkins. 
Ja\'Komroln  ;  dan?  la  langue  amina,  ce 
mot  vent  dire  également  le  ciel.  On  peut  en- 
core le  comparer  aux  vocables  qui  expri- 
ment la  divinité  dans  les  langues  précé- 
dentes. 

clxxv.  Chez  les  Akripons. 

KlNKOl'. 

clxxvi.  En  langue  Akra. 

1.  Niomeo. 

2.  JoNGMA. 

3.  Lummo,  maître,  Seigneur. 

clxxvm.    En  langue  Tambi 
Tjembot-jauwi.  Voy.  n°  clxxxv 
clxxviii.  En  Papaa. 

1.  Ma  ;  ce  mot  veut  dire  maître,  seigneur, 
en  langue  kakongo. 

2.  Gajiwodou;  on  pourrait  rapprocher  ce 
mot  de  jiwel,  ciel,  dans  la  même  langue. 

clxxix.  En  Watje. 

1.  Jembay,  Djaubendje,  Gimoihou;  ce9 
trois  mois  paraissent  être  le  même  vocable 
prononcé  différemment  ou  recueilli  par  dif- 
férents voyageurs. 

2.  Miassou. 

clxxx.  En  Atje 
Gajiwodou;  voyez  langue  papaa, n°cLxxvin. 
clxxxi.  EnYébou. 
Obba  ol-orocn,  mot  à  mot ,  le  roi  du  ciel  ; 
ou  simplement  oloroun  ,  pour  olou-oroun  , 
le  maître  du  ciel;  c'est,  suivant  lesYébous, 
l'être  immatériel ,  invisible  ,  éternel,  supé- 
rieur a  loules  les  aulrcs  divinités,  la  volonté 
suprême  qui  a  créé  et  qui  gouverne  toutes 
choses.  Ils  donnent  aux  dieux  secondaires  le 
nom  û'Ohssn  (Davezacdnnz  les  Mémoires  de 
la  société  etlmol.,  t.  II). 

ci  xxxii.  En  langue  de  liorgou  et  en  Yarriba. 
Alla,  comme  en  arabe 

clxxxiii.  En  Wawou. 
ISauiuad.uî  ,  Dieu  et  le  ciel. 

(i.xxxiv.  lin  Tcmbou. 

1.  So;  ce  mot  veut  dire  aussi  le  ciel. 

2.  Naboi mou. 

clx\xv.  En  Kassenii. 
Oi  .w:nuu  vvi;  on  peut  rapprocher  ce  mot 
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deTjemioNjai/îfli.enlangue  tambi,  n°CLxxvn. 
11  est  possible  que  Ouwent  ait  aussi  quelque 
rapport  avec  Ouwin,  soleil ,  en  idiome  kas- 
senii. 

clxxxvi.  En  Fellala. 
Diomirao  ;   quelques-uns  rapprochent  ce 
vocable  du    madécasse   zaanhar  (Voy.  Mém. 
de  la  société  ethnologique,,  t.  I ,  p.  250). 

clxxxvii.  En  Beghermeh. 
Rah. 

clxxxvih.  En  Affadeh. 
Kmani. 

clxxxix.  EnMobba. 
Kalah. 

cxc.  En  Chellouk. 
Kelgué. 

cxci.  Dans  le  Dârfour. 
Kalgué-Allah. 

exen.  Dans  le  Dâr-runga. 
Kinga;  ce  mot  veut  dire  aussi  pluie.  (Pour 
la  plupart  des  langues  de  la  Nigritie ,  voyez 
Mithridates,  t.  111,  lre  partie). 

IV"  GROUPE.  —  LANGUES  DE  L'AFRIQUE 
EQUATORIALE. 

cxciii.  Dans  le  Eungo,  le  Loango 
et  le  Mandongo. 

1.  Zambi;  ce  mot  veut  dire  esprit. 

2.  Zambi  a-n'pongou  ;  cette  expression 
désigne  plus  particulièrement  l'Esprit  su- 
prême, distingué  des  autres  esprits.  L'abbé 
Proyart  le  cite  cependant  comme  le  nom 
d'une  maladie  envoyée  de  Dieu,  en  punition 
du  parjure  (Histoire  de  Loango,  Eu-Kongo , 
pag.  1^3);  c'est  possible  :  les  insulaires  de  la 
mer  du  Sud  donnent  aussi  le  nom  de  Dieu  , 
/i(uti; ,  à  une  certaine  maladie.  Mais  ce  qui 
prouve  que  Zambi  a-n'pongou  est  vraiment 
le  nom  du  1  oul-1'uissant,  c'est  qu'en  langue 
mandongo,  ce  mot  signifie  aussi  le  ciel. 

3.  Jeouskata,  le  Dieu  unique. 

4.  Désou  ,  le  Dieu  du  ciel;  ces  deux  der- 
niers noms  sont  ceux  qui  sont  donnés  à  la 
divinité  par  les  plus  instruits  des  nègres  (Ca- 
vazzi,  Istorica  destriz.  de  tre  regni  Congo  , 
Matamba  et  Angola).  Ces  peuples,  en  eft'cl, 
admettent  un  Lire  souverain  qui ,  n'ayant 
point  de  principe,  est  lui-même  le  principe 
de  toutes  choses.  Ils  croient  qu'il  a  créé  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'univers;  qu'il  aime 
la  justice,  et  qu'il  punit  la  Iraude  et  le  par- 
jure. 

exciv.  Dans  les  langues  d'Angola 
et  de  Kamba. 
i°  Samui  ,  esprit;   de  même  que  le  Zambi 
du  Congo. 
2.  Sasibi  a-n'bolgno  ,  l'esprit  du  ciel. 

excv.  En  langue  Ibo. 

1.  Tchockko;  ce  mot  signifie  le  ciel. 

2.  Tchol'kko- abiam aï;  celte  expression 
veut  dire  probablement  l'esprit  ou  le  seigneur 
du  ciel. 

cxcv.1.  En  Karabari. 

Tciiotjkkou ,  etTcHoïKKou-ABAMMA;  même 
étymologie  que  dans  l'idiome  précédent. 
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cxcvn.   En  Galla. 
Wak  ou  Iwak  ;  littéralement  le  ciel. 

cxcviii.  En  Somauli. 
Illam,  Dieu,  mot  arabe. 

cxcix.  Vans  le  pnys  d'Hurrur. 
Goûta;   ce  mot  a  une  analogie  d'articula- 
tion avec  le  khoda  des  Persans. 
ce.  En  Mukoua. 
Whérimb. 

cci.  En  Monjou. 
Moloungou  ou  Monloigo  (Voy.  les  Voca- 
bulaires de  Sait,  Voyage  en  Abyssinie,  t.  I). 

V»  GROUPE.— LANGUES   DE  L'AFRIQUE 
AUSTRALE. 

ccu.  Dans  le  Monomotapa. 

1.  Atouno. 

2.  Maziki. 

3.  Mezimo  ;  ce  dernier  mot  signifie  propre- 
ment esprit;  du  reste,  on  n'a  que  desdonnées 
assez  vagues  sur  la  religion  de  ces  peuples. 
Comparez  les  mots  Maziri  et  Mezimo  avec  le 
vocable  séchouana. 

ccni.  Dans  le  Sofala. 

1.  Mozimo,  comme  ci-dessus. 

2.  Guiguimo;  ce  mot  qui  signifie  Seigneur 
du  ciel,  était  autrefois  fort  répandu  dans 
toute  la  Nigritie,  avant  l'extension  de  la  reli- 
gion musulmane  dans  ces  contrées. 

cciv.  En  Aloalchouana. 
Mirimmou  ;  voyez  Morimo,  en  Séchouana. 
ccv.  En  Zoula. 

1.  Setounta  ou  Siïtouta,  esprit,  génie. 

2.  Napoutsa,  nom  du  bon  principe,  oppo- 
sé au  mauvais,  appelé  Kofané. 

ccvi.  En  Sessouto. 
Moiuuo  ou  Barimo,  esprit;  voyez  le  n°  sui- 
vant. 

ccvn.  En  Séchouana. 

Barimo.  MM.  Arbousset  et  Daumas  ,  mis- 
sionnaires évangéliques  (Rdat.  d'un  voyage 
d'exploration  au  nord-est  de  la  colonie  du 
Cap  de  Bonne-Espérance)  ,  comparent  ce 
vocable  à  l'hébreu  Balitn  P'^JO,  les  dieux 
des  païens;  car,  en  séchouana,  les  lettres 
r  el  /se  prennent  indifféremment  l'une  pour 
1'  utre,  et  la  voyelle  o  serait  ajoutée  à  Balim 
ou  Barim  ,  parce  que  les  mots  dé  cette  lan- 
gue se  terminent  rarement  par  des  conson- 
nes, et  jam;iis  par  une  seule. 

Les  mots  Mezimo,  Mozimo,  Morimo,  Mi- 
rimmou ,  que  l'on  a  vus  plus  haut,  sont  sans 
doute  corrélatifs  du  séchouana  Barimo. 

ccvin.  En  Bécliouana  et  en  Marimo. 

Morf.na;  ce  mol  signiGe  un  simple  chef 
chez  ces  peuples  qui  n'ont  presque  point  de 
religion;  cependaut  les  plus  éclairés  d'entre 
eux  reconnaissent  un  moréna  dans  le  ciel, 
qu'ils  appellent  le  puissant  maître  de  toutes 
choses    ils  donnent  aux    mânes   de   leurs 
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aïeux  le  nom  de  Barimo  au  pluriel ,  ou  de 
Morimo  au  singulier, 

ccix.  En  Lighoya. 

1.  Momgalinto  ,  seigneur  et  maître  des 
choses. 

2.  Merimo,  Dieu,  âme  ou  esprit. 

ccx.  En  Bassouto. 

"  Morimo,  Dieu.  Un  de  leurs  chefs,  qui  n  a- 
vait  d'.iulres  lumières  que  celles  de  la  rai- 
son, disait  :  «Il  est  au  ciel  un  Etre  puissant, 
qui  a  créé  toutes  choses.  Rien  ne  m'iu'.orise 
à  croire  qu'aucune  des  choses  que  je  vois  ait 
elle-même  pu  se  créer.  S'en  crée-t-il  aucune 
aujourd'hui  ?»  (Arbousset  et  Daumas,  Vogaye 
d'exploration,  etc.). 

eexi.  En  Namagua. 
Haidji-Aibid. 

ccxii.  En  Maccolong. 

1.  Kaans,  chef  qui  habite  dans  le  ciel. 

2.  Kue-Ake\gteng  ,  l'homme  de  toutes 
choses,  c'est-à-dire  le  maître  de  tout.  Suivant 
l'expression  des  Maccolongs  eux-mêmes,  on 
ne  le  voit  point  des  yeux,  mais  on  le  connaît 
dans  le  cœur  (Arbousset  et  Daumas,  Voyage 
d'exploration). 

ccxni.  En  Sr'roa. 

1.  Ngo,  Dieu. 

2.  Kaang  ,  seignear,  chef. 

ccxiv.  A  la  baie  de  Saldanha. 

1.  Ga  ,  Dieu;  autre  articulation  du  ngo 
seroa. 

2.  Homma  ;  ce  mol  signifie  aussi  le  ciel. 

ccxv.  En  Hottcntot  (d'après  1rs  anciens 
voyageurs). 

1.  Tikquoa,  Dieu,  chef. 

2.  Gounya,  Dieu;  ils  disent  aussi  Gaunya- 
Gounya  ,  Dieu  des  dieux.  Tikqûoa  ,  d'après 
quelques  voyageurs,  paraît  désigner  le  mau- 
vais principe;  cependant  on  trouve  Gounya- 
Tikqiloa,  pour  spécifier  le  vrai  Dieu  (Voyez 
Kolben,  Juncker,  Tachard  ,  Boeing). 

ccxvi.  En  Madéeassc 

1.  Zan-har  ,  Yan-har.  Zana-har,  Zahan- 
Haré ,  ou  Janga-Hmi ;  ce  sont  différentes 
manières  de  prononcer  le  même  moi,  carie 
z  el  le  t  sont  représentés  en  madécasse  par 
la  même  lettre.  On  dit  même  Bana-ltar,  dans 
le  dialecte  sakalave.  Sonnerai  (Voyage  aux 
Indes  et  à  la  Chine,  t.  1!)  donne  à  Zan-har  la 
signification  de  grand  et  de  Dieu  tout-puis- 
sant ;  el  Challan  dit  que  Zaanhar  est  le  pre- 
mier prince,  le  principe  de  toutes  choses. 

2.  Aivdria-manitra  ;  andria,  andrian,  an- 
rian,  signifient  dominateur,  prince  ,  roi  ;  et 
manitra  est  pour  lanitra,  le  ciel;  cette  ex- 
pression complexe  signifie  donc  le  Boi  des 
deux  (  W-  von  Humboldt  ,  uber  die  kairi- 
sprache,  t.  H). 

3.  Anharaï  ou  Oinhoraï;  ces  vocables  qui 
correspondent  à  Zana-har,  sont  usités  dans 
le  sud. 
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LANGUES  D'AMÉBIQUE. 
I"  GROUPE.— LANGUES  DE  LA  RÉGION 


AUSTRALE. 

ccxvn.  Les  Araucans  ou  Chiliens. 

1.  Pillan  ;  ce  mot  dérive  de  poulli  ou  pilli, 
âme,  esprit.  C'est  le  nom  que  les  Araucans 
donnaient  à  l'Etre  souverain,  auteur  de  tou- 
tes choses.  Je  trouve  aussi  ce  mot  avec  la 
signification  de  tonnerre. 

2.  Huenou-pillan,  l'esprit  du  ciel. 

3.  Ngen,  l'Être  par  excellence. 

4.  Eutagen,  le  grand  Être.  Us  lui  donnaient 
aussi  les  épilhètes  de  Thalcavé,  tonnant;  Vi- 
vennioé,  créateur  de  tout  ;  Vilpévilvoé,  tout- 
puissant;  Molghelle ,  éternel;  Aunonolli , 
infini.  Us  disent  qu'il  est  le  grand-maître  du 
monde  invisible  (Essai  sur  l'indifférence  , 
tom.  III;  —  Annales  des  voyages,  tom.  XVI). 
On  voit  que  ces  peuples  avaient  des  notions 
exactes  de  la  divinité,  car  ils  usaietit  de  ces 
vocables  avant  l'arrivée  des  Européens.  Les 
Espagnols  ont  depuis  importé  chez  eux  le 
mot  Dios,  chose  assez  inutile,  puisque  la 
langue  des  Araucans  ne  laissait  rien  à  dési- 
rer pour  désigner  et  qualifier  le  souverain 
Etre. 

ccxvui.  Les  Palagons. 
Toquichen,  gouverneur  du   peuple.    Les 
Patagons  ont  du  reste  des  notions  assez  éten- 
dues sur  la  divinité. 

IIe  GROUPE.— LANGUES  DE    LA  RÉGION 
GUARANI-BRÉSILIENNE. 

ccxix.  En  Guarayo. 
Tamoi,  le  grand  père. 

ccxx.  En  Guarani. 

Toupa.  voyez  plus  bas,  langue  Tupi. 

ccxxi.  En  Brésilien. 

1.  Toupan  et  Toupana.  Voyez  le  n°  suivant. 

2.  Hi  ;  ce  mol  est  une  exclamation  d'allé- 
gresse. Les  Brésiliens  en  avaient  fait  le  nom 
de  l'Etre  suprême,  du  moins  c'est  le  senti- 
ment de  M.  Chaho  (Gramm.  euscarienne, 
p.  14);  mais  ne  pourrait-on  pas  dire  avec 
autant  de  vraisemblance  que  c'est  du  nom 
de  Dieu,  Hî,  que  les  Brésiliens  ont  tiré  leur 
cri  de  joie  hli  ?  comme  les  Grecs  et  les  La- 
lins  ont  tiré  les  acclamations  evohe  et  IXeXiû 
des  noms  de  Dieu  fflrp  Jéhova  et  ïrhx  Elouh, 
ou  n'-'ftbn  hallelou-yali! 

ccxxn.  En  Tupi. 
Toupa.  Les  mots  Toupa,  Toupan,  Toupana, 
sont  très-répandus  dans  les  langues  parlées 
à  l'orient  de  l'Amérique  du  sud.  Quelle  est 
l'étymologie  de  ces  vocables  ?  Serait-ce  Tou- 
pan, qui,  dans  la  langue  des  Tupis,  signifie 
le  tonnerre  ?  C'est  ce  que  supposent  la  plu- 
part des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  S'il  en 
était  ainsi,  comme  il  n'est  pas  probable  que 
ces  populations  aient  donné  à  Dieu  le  nom 
du  tonnerre,  on  doit  en  conclure  avec  plus 
de  vraisemblance  qu'ils  auront  au  contraire 
donné  à  ce  phénomène  le  nom  du  Tout-Puis- 
sant, parce  qu'en  l'eutendant  ils  auront  cru 


entendre  Dieu  lui-même.  C'est  ainsi  que  les 
Hébreux  appelaient  le  tonnerre  n'-Vip  col- 
yah,  la  voix  de  Jéhova.  Nous  avons  vu  éga- 
lement des  hordes  africaines  exprimer  les 
différents  phénomènes  de  la  nature  par  un 
nom  commun,  qui  est  en  même  temps  le  nom 
de  la  divinité.  N°  glxxii. 

Une  étymologie  aussi  rationnelle  serait  le 
mot  Touba,  qui,  en  guarani  et  en  tupi,  signi- 
fie père;  nous  voyons  en  effet  qu'un  certain 
nombre  de  notions  du  Nouveau-Monde  don- 
nent au  souverain  Etre  le  nom  de  Père. 

ccxxiii.  En  Kiriri. 
Toupa,  Dieu. 

ccxxiv.  En  Payagua. 
Valgas,  Seigneur. 

ccxxv.  En  Mbaya. 
Konoenatagodi. 

ccxxvi.  En  Mokobi. 
Abogdi,  Dieu.  Il  serait  singulier  peut-être 
de   rapprocher   ce   mot  du  moscovite  Bog, 
et  du  sanscrit  Bhagwat,  qui  expriment  la  di- 
vinité dans  ces  deux  langues. 


Ano. 


ccxxvii.  En  Loulé. 
ccxxvm.  En  Botecudo. 


Oueggiahara;  nom  que  les  Botecudos  don- 
nent à  l'Etre  souverain. 

IIIe  GROUPE.- LANGUES  DE  LA  BÉGION 
PÉRUVIENNE. 

ccxxix.  En  Quichua  ou  Péruvien. 

1°  Pacha-camac.  C'était,  chez  les  Péru- 
viens, le  nom  du  Dieu  suprême.  Ce  nom  vient 
de  pacha,  le  monde,  et  camac  participe  du 
verbe  camar,  vivifier,  animer.  Camar  est  tiré 
lui-même  de  cama,  qui  veut  dire  l'âme.  Pa- 
cha-camac signifie  donc  celui  qui  est  Pâme 
de  l'univers,  le  vivificaleur  du  monde.  Les 
Hindous  donnent  à  Dieu  dans  le  même  sens 
le  nom  de  Paraniratma,  la  grande  âme, 
ou  la  première  âme.  Pacha-camac  était, 
pour  les  Péruviens,  le  seul  Dieu,  invisible, 
éternel,  tout-puissant,  auteur  et  source  de 
toute  chose,  et  méritant  de  la  part  des  hom- 
mes la  plus  profonde  vénération  (Mém.  de 
l'Acad.des  Inscriptions,  t.  LXXI).  Ils  lui  don- 
naient encore  les  noms  de  Viracocha,  Pa- 
chaiachacic ,    Ousapou,    Chourai   et   Choun. 

2.  Atagoujou;  c'était  le  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  qui    les  gouvernait. 

3.  Capac,  le  riche. 

ccxxx.  Les  Zamoucas. 

Toupa,  comme  les  Brésiliens,  ou  Toupadê 

ccxxxi.  Les  Chiquitos. 

i.  Toupas,  dérivé  du  brésilien. 
2.  Zoichacou;  ce  mot  veut  dire  Notre-Sei- 
gneur. 

ccxxxn.    Les   Mossus ,   les   Chiquitos  et  les 
Kaioubabis. 

MaIHOiNA. 
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ccxxxiu.  Les  Mobimis. 

BOLAC 

ccxxxiv.  Les  Sapiboconis. 
Erouchi. 

ccxxxv.  Les  Omaguas, 
Dios.  Les  Espagnols  ont   importé  ce  mot 
de    leur   langue    parmi   presque   toutes   les 
peuplades  auxquelles  ils  ont  prêché  l'Evan- 
gile. 

IV'  GROUPE. -LANGUES  DE  LA  RÉGION 
ORÉNOCO-AMAZONE,  OU  ANDES -PÉ- 
RIME. 

ccxxxvi.  En  Maipuri. 

POURROUNA-MlNAN. 

ccxxxvu.  En  Saliva. 

1.  Pourou. 

2.  Diosi  ;  mot  d'origine  espagnole. 

ccxxxvnt.  En  Yaroura. 

1.  Andéré.  On  reconnaît  dans  ce  nom  le 
mot  Andé,  qui  signifie  le  ciel. 

2.  Conomé.  Ce  nom  peut  venir  de  Canaamé, 
qui  signifie    le  premier. 

ccxxxix.    En  Bétois. 

Mémélou. 

Ces  immenses  contrées  renferment  un 
nombre  infini  d'autres  tribus  dont  on  ignore 
la  langue.  Parmi  celles  où  la  foi  a  été  pré- 
chée  on  trouve  souvent,  pour  exprimer  la 
divinité,  le  mot  Dios  ou  Diosi,  que  leur  ont 
imposé  les  Espagnols;  mais  ces  derniers  ont 
négligé  la  plupart  du  temps  de  nous  appren- 
dre le  vocable  indigène. 

ccxl.  Les  Arraouaks , 

1.  Alabkri. 

2.  Adauahou,  Seigneur,  maître. 

ccxli.  Les  Accouaïs. 
Maconaima;  ce  nom  signifie  celui  qui  tra- 
vaille dans  l'ombre. 

ccxlu.  En  Tamanaca. 
Amalivaca. 
ccxliii.  Dans  la  Guyane  hollandaise. 

YOWAHOU. 

ccxliv.  En  Gahbi. 
i.  Tamoussi  cabou,  de  tamoussi,  vieillard, 
et  cabou,  ciel  ;  le  vieillard  du  ciel  ou  l'ancien 
des  deux;  quelques-uns  prétendent  que  les 
Galibis  le  regardent  comme  leur  ancêtre. 

2.  Tamoucou;  ce  mot  n'est  peut-être  qu'une 
apocope  du  précédent.  Les  indigènes  croient 
qu'il  habite  la  région  supérieure  de  l'air,  et 
lui  attribuent  le  pouvoir  de  régir  à  son  gré 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre. 

3.  Diosso,  mot  espagnol. 

4.  Ibapporo  bouitounou,  le  capitaine  des 
hommes. 

ccxlv.  En  Waron. 
Illamo,  Dieu. 

ccxlvi.  En  Caraibisce. 
1.  Maconaima,  comme  en  accouaï. 
Diction»,  des  Religions.  Il 
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2.  Tamoucou,  l'ancien  ou  le  vieillard. 

ccxlvii.  Parmi  d'autres  peuplades   du  haut 
Orcnoque. 

Catchmana.  Il  est  regardé  par  les  indigè- 
nes comme  le  bon  principe. 

ccxlviii.  En  Guaimi, 

1.  Nolcarnala;  c'est  l'auteur  du  ciel,  de 
la  terre  et  de  la  lumière. 

2.  Noubou  ;  les  Guaïmis  regardent  noubou 
comme  un  dieu  invisible,  car  ils  supposent 
que  son  trône  est  sur  une  montagne,  dont 
ils  n'osent  jamais  approcher  qu'à  la  distance 
d'une  lieue.  J'ignore  cependant  s'ils  en 
font  un  être  distinct  de  Noucarnala. 

ccxlix.  En  Muysca. 

Dion;  c  est  le  mot  espagnol  ;  mais  cette  na- 
tion, une  des  plus  illustres  du  nouveau  con- 
tinent, avaitune  riche;théogonie.  Le  principal 
objet  de  leur  culteîélait  Bochica,  leur  fonda- 
teur et  leur  législateur.  Us  avaient  en  outre 
une  multitude  de  divinités  secondaires;  mais 
j'ignore  s'ils  rendaient  un  culte  au  Dieu  su- 
prême, supérieur  à  Bochica  et  à  leurs  an- 
ciens héros. 

ccl.  Dans  les  îles  Caraïbes. 

On  trouve  dans  ces  parages,  ainsi  qu'en 
plusieurs  autres  localités,  cette  particularité, 
que  les  femmes  parlaient  une  langue  diffé- 
rente de  celles  des  hommes.  Pour  exprimer 
la  divinité  les  hommes  disaient  : 
IciiEiRi  ou  Iouloucou;  et  les  femmes: 
Chemiin  ou  Chemun.  Ce  dernier  mot  est  le 
Q'nu/  Chamayim  ou  ycw  Chemiin  hébreu,  qui 
signifie  les  deux,  et  dont  les  Juifs  se  servent 
pour  exprimer  Dieu.  On  a  du  reste  signalé 
bien  d'autres  rapports  entre  les  peuples  de 
ces  régions  et  les  Juifs. 

ccli.  Dans  l'ancienne  langue  d'Haïti. 

Jokanna  ou  Gnamaonocan.  C'était  le  créa- 
teur et  le  premier  moteur  de  l'univers. 

V  GROUPE.  — LANGUES  DE  L'ISTHME. 

ccLii.  En  Pokonkhi. 
Nroi-A  vak,  grand-maître. 

ccLin.  En  Yukatèque. 

1.  Kou. 

2.  Kayoum.  Ce  mot  signifie  notre  père. 

ccliv.  En  Tarasque. 
Avanda,  la  raison  personnifiée 
cclv.  En  Mexicain. 

1.  Téotl,  le  prince,  le  très-élevé.  On  a  de 
tout  temps  été  frappé  de  l'affinité  de  ce  mot 
avec  le  grec  Qeo,-,  affinité  qui  devient  encore 
plus  évidente  dans  les  mots  composés,  tels 
que  Téoyotl,  divinité,  Oni-r,;;  Téocalli,  mai- 
son de  Dieu,  qui  rappelle  la  forme  helléni- 
que fleosucAtà-,  même  signification.  Il  y  a  bien 
d'autres  rapports  entre  les  Mexicains  et  les 
peuples  de  l'ancien  continent,  surtout  les 
Egyptiens  et  les  Hellènes. 
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2.  Tfcctu,  seigneur  ;  ce  nom,  qui  parait 
dérivé  du  précédent,  s'appliquait  en  général 
à  la  divinité  ;  on  le  donnait  aussi  aux  juges; 
dans  la  Bible  on  voit  aussi  les  juges  qualifiés 
â'Elohim,  les  dieux. 

ccxvi.  En  Zapotèque. 
Pitao,  Dieu. 

cclvii.  En  Mislèque 
Nouhou.  Ce  mol  veut  dire  la  terre  dans  la 
même  langue. 

ccLvin.  En  Toltèque. 

t.  Ipalné-Moani  ,  existant  par  lui-même; 
c'est  le  Swayambhou  des  Indiens. 

2.  Tloque-Nahuaquk  ,  celui  qui  renferme 
tout  en  lui. 

cctix.  En  Huastèque. 
i.  Dios,  mot  espagnol. 
2.  Tzallé,  seigneur,  maître. 

c.clx.  En  Othomi. 
i.  Okua,  Dieu.  Ce  mot  se  décompose  en  0 
se  souvenir,  et  Kha,  saint,  divin;  le  saint  sou- 
venir. La  syllabe  0  est  aussi,  dans  la  langue 
do  ce  peuple,  le  temps  présent  du  verbe  con- 
naître ;  dans  ce  sens  le  vocable  Okhn  signifie- 
rait la  sainte  connaissance.  «  Si  ce  nom  ,  dit 
Emmanuel  Naxera  (Transactions  of  theame- 
rican  philosophical  society,  at  Philadelphia, 
vol.  V,  new  séries),  le  cède  en  magnificence 
à  celui  qu'emploient  les  Tarasques,  Avanda 
(la  raison  personnifiée),  il  est  sans  contredit 
plus  sublime  que  le  mexicain  Téotl  (le 
Prince  l'Exalté) ,  et  que  le  quichua  Capac  (le 
riche). 

2.  Go,  seigneur;  particule  qui  exprime  le 
respect. 

3.  TAtè,  le  créateur. 

h.  Tha  Khy  ,  ou  Tha  y,  Père  vénérable; 
ces  vocables  ne  s'emploient  que  pour  expri- 
mer la  divinité;  quand  il  s'agit  d'un  homme, 
on  dit  simplement  Tiia,  père. 

5.  Kha  Tha,  le  saint  Père. 

6.  Sam-mi,  le  sublime. 

cclxi.  Dans  le  Méchoacan. 
Toukapacha.  Ccst  l'auteur  de  tout  ce  qui 
existe,  et  l'arbitre  souventin  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  hommes.  On  piace  son  trône 
dans  le  ciel,  vers  lequel  on  tourne  les  yeux 
toutes  les  fois  qu'on  l'invoque. 

VI0  GROUPE.  — LANGUES  DE  LA  PARTIE. 
CENTRALE  DE  L'AMERIQUE  DU  NORD. 

cclxii.  En  langue  Cora. 
Tatahuacan. 

cclxiii.  En  Tarahumara. 
Tepagatio,  \meke  ,  celui  qui  est  en  haut. 
Les  hébreux  disaient  de  même  )vVj  Elion, 
elles  Grecs "v|iaTo?, le très-élevé, le  très-haut. 
Je  n'ai  trouvé,  pour  les  langues  Pima  et 
autres,  que  les  mots  Dioch,  Dios,  qui  vien- 
nent des  missionnaires  espagnols. 

cclxiv.  Les  Nadowessis. 
1.  Wakon,  esprit,  âme. 


2.  Tonko-wakom,  le  grand  esprit  ;  cette  for- 
mule se  retrouve  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Amérique  du  nord. 

cclxv.  Les  Yanclous. 
Wakatounea. 

cclxvi.  Les  Osages. 
Ouakanda.  On  remarque  dans  ce  vocable 
la  même  racine  que  dans  le  précédent.  Lau- 
rent le  traduit  par  maître  de  la  vie  (Voyage 
aux  Etats-Unis,  dans  les  Annalesdes  voyaqes, 
1838).  y  J 

cclxvii.  Les  Witinébagocs 
Mahahnah. 

cclxviii.  LesArkansas. 
Ouakantaquk  ,  le  grand  esprit  ;  de  ouakan 
esprit,  et  taque,  grand. 

cclxix.  Les  Minétares. 
Manhopa. 

cclxx.  Les  Nottatcays. 
Quakerhunte. 

VII'  GROUPE.  —  LANGUES  DITLA  RÉGION 
ALLÉGHANIQUE. 

cclxxi.  Les  Natchez. 
Koyocopchill,  de  coyocop,  esprit,  cichill, 
très-haut  ;  l'esprit  sublime. 

cclxxii.  Les  Muskoy/iés. 
IfIkîîsa. 

ccLXxiu.  Les  Chactas. 

Ichtohoui.i.o-aba;  ce  mot   vient  de  ichto^ 

grand  et  houllo,  saint,  vénérable;  legrandado- 

rable(Milhridnles,  t.  111,3e partie)  ;ce  vocable 

réunit  les  attributs  les  plus  dignes  de  Dieu. 

cclxxiv.  Les  Mohawks. 

1.  Niyoh  ;  ce  mot  n'est  que  la  transcription 
mohawke  du  mot  français  Dieu. 

2.  Rawennigoh,  le  seigneur. 

3.  Lawaneea.  Ce  mot  me  paraît  une  pro- 
nonciation ouf  une  transcription  vicieuse  du 
précédent. 

cct.xxv.  Les  Oneydas, 
Niyooh,  Dieu;  terme  français. 

cclxxvi.  Les  Onondagos. 

1.  Nion  ou  Nioh  Hawoneo,  Dieu. 

2.  Otkon,  esprit,  âme.  En  languehurone,  ce 
mol  veut  dire  chef,  capitaine. 

cclxx  vu.  Les  Sénécas. 
Haveneu  ou  Howweneah. 

cclxxviii.  Les  Cayougas. 
Hauweneyoo. 

cclxxix.  Les  Tuscaroras. 

YEWAUNhoU. 

cclxxx.  Les  Yanclous. 
Wakatounea. 

cclxxxi.  Les  troquois. 
I.  Nioh,  Dieu.  Dans  les  langues  iroquoises 
Dieu  est  communément  appelé  Niio  ;  d'après 
un  manuscrit  qui  m'a  été  communiqué  d'A- 
mérique, les  lroquois  n'ont  pas  dans  leur  lan- 
gue de  mol  propre  pour  signifier  Dieu;  Niio 
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serait  un  terme  emprunté  au  français  suivant 
lo  génie  de  la  langue  iroquoise,  qui,  manquant 
de  la  consonne  cl  et  de  la  voyelle  eu,  a  rempla- 
cé la  première  par  n  la  seconde  par  io.  Mais 
on  se  sert  le  plus  souvent  de  lUnvennio,  le 
maîlre  le  seigneur,.'}1'  personne  masculine  du 
verbe  Ketrenuio,  être  maître,  commander. No- 
tre Seigneur  se  rend  par  Sonkicawennio.  Les 
mots  Houweneali,  llauwennjou,  Y ewuunhjou, 
etc.,  des  peuples  congénères  viennent  sans 
doute  du  même  verbe,  înodiCé  suivant  les 
dialectes  particuliers. 

2.  Hawonio  ,  seigneur. 

3.  Garonhia  ,  ciel  ou  maître  du  eiel. 

cclxxxh.  Les  Hurons. 

1.  Ocki,  esprit,  génie. 

2.  Soronhiata,  ciel,  existant. 

cclxxxiii.  Les Powhatans. 

Okis.  M.  Duponceau  pense  que  ce  terme 
ei-t  abrégé  de  kichokis,  soleil  (Mém.  sur  te 
rystème  gramm.  de  quelq.  nations  de  l'Amer, 
du  Nord)  ;  mais  il  me  semble  préférable  «le 
le  rapprocher  du  Huron  Ocki,  esprit.  Ce  vo- 
cable se  retrouvait  encore  dans  la  Floride 
sous  la  forme  Okée. 

cclxxxiv.    En  Lénappé. 

i.  Welsit-Manitto.  Le  premier  mot  est 
formé  de  la  racine  iculit,  bon,  beau,  et  ma- 
liitto  veut  dire  esprit,  dans  toutes  les  langues 
qui  appartiennent  à  la  famille  lénappé.  Celte 
expression  doit  donc  se  rendre  par  le  bon  es- 
prit (Duponceau,  Mém.  sur  le  syst.  gramm.). 

2.  KiTTANNiTowiT  ou  Gétanillowit,  le  grand 
esprit  ;  ce  mot  est  formé  par  contraction  de 
Kitla  ou  Kila,  grand,  et  de  manito,  esprit, 
dont  on  retranche  la  première  syllabe  ma,  et 
à  la  Pin  duquel  on  ajoute  la  terminaison  ait, 
qui  indique  le  mode  d'existence. 

3.  Patamawos.  Ce  terme  est  dérivé  du  verbe 
patamauuan,  adorer  ;  il  signifie  donc  l'ado- 
rable, comme  l'oriental  msx  Eloah.  On  lie 
souvent  ce  vocable  au  précédent  :  Géla- 
nittowit-Patamatcos ,  le  grand  esprit  ado- 
rable. 

4.  Kitchi-Masito  ,  le  bon  esprit,  ou  le 
grand  esprit. 

5.  NiHiLi.Ai.in.  Ce  mot  correspond  au  latin 
Dominus  et  au  français  mon  maître,  mon  sei- 
gneur (celui  qui  me  possède).  La  racine  Ni- 
hillu  implique  l'idée  de  supériorité,  de  maî- 
trise, de  possession. 

6.  Nihillalquenk,  formé  du  précédent  et 
d'une  terminaison  pronominale  indiquant  la 
première  personne  du  pluriel,  notre  seigneur 
(celui  qui  nous  possède). 

7.  Gichelemuchquenk,  notre  Créateur. 
8.Wétochemuxit,  notre  père. 

cclxxxv.  En  Shawanon. 

1.  Manitah,  esprit. 

2.  Wissé-Mannito,  le  bon  esprit.  Ce  vo- 
cable est  corrélatif  du  lénappé  Welsit-Ma- 
nitto. 

3.  West-Hilliqca,  le  bon  maîlre. 

cclxxxvi.  Les  Miamis. 
1.  Monetowa,  l'esprit 
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2.  Kitchi-Monetowa,  le  grand  esprit. 

cclxxxvii.  Les  Pottowatomis. 
KcnEmiiTTo,  grand  esprit;   corrélatif  dt> 
Kitche-Mutiito. 

cclxxxvi».  En  Délaware. 
Kichalauo:oeu!>;  Kicha   veut  dire  grand; 
j'ignore  la  signification  du  reste  de  ce  mot, 
à  moins  que  ce  vocable  ne  soit  corrélatif  du 
miusi  Kicliallomeh. 

cclxxxix.  En  Virginien. 

1.  Manit,  Dieu. 

2.  Okee,  esprit. 

eexc.  En  Minsi. 

1.  Paciitamawos,  l'adorable,  comme  en  lé- 
nappé. 

2.  Gichtannetowit,  le  grand  esprit. 

3.  Kichallomeh,  créateur  des  âmes. 

ccxci.  Dans  la  Nouvelle-Suède. 
Manetto,  esprit. 

ccxcii.  Les  Narragansets 
Manit-  Manitowok,  ce    qui    signifie,   je 
pense,  esprit  des  esprits. 

ccxciii.  Les  Naticks. 
Mamttou,  esprit. 

eexciv.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre 
Ketan  ;  je  suppose  que  ce  mot  veut  dire  le 
grand. 

ccxcv.  les  Mohicans. 

1.  Mannittouh,  esprit. 

2.  Pouhtammauwous  ou  Polamauivous,  l'a- 
dorable. 

3.  Jinocis. 

ccxcvi.  En  Chippeway. 
Kitchi-mamtau,  le  grand  esprit, 
ccxcvn.  Les  Mississagues. 
Mungo-minnato.  Ces  deux  mots  signifient 
esprit  ;  c'est  donc  l'esprit  par  excellence,  ou 
l'âme  des  esprits. 

ccxcvm.  En  Algonkin. 

1.  KiTcni-MANiTou  ou  mannitou,  le  grand 
esprit. 

2.  Kije-manitou,  le  bon  esprit. 

ccxcix.  Les  Knistenaux. 
Kijai-manitoc,  le  bon  esprit, 
ccc.  En  Abenaqui. 

1.  Kué-mamto,  le  bon  esprit. 

2.  Ketsinioleskou,  le  grand  génie;  nioues 
kou  signifie  esprit,  gc'nie. 

3.  Dehelmeukou. 

ceci.  Les  Ottavas. 
Kige  manito  le  bon  esprit. 

cccii.  Dans  la  Louisiane. 
Minguo-chitou,  le  grand  esprit, 
eccin.  En  langues  cocliimi,  Laymona,  etc. 
Ces  langues,  et  plusieurs  autres  de  la  côte 
occidentale,  ne  m'ont  fourni  que  les  mots 
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dios  et  diosjua,  apportés  par  les  missionnai- 
res espagnols;  je  n'ai  pu  trouver  les  termes 
idiotiques  pour  exprimer  le  nom  de  Dieu,. par- 
mi les  nombreuses  peuplades  qui  habitent  le 
long  de  cette  côte. 

VIII'  GROUPE.— LANGUES  DE  LA  RÉGION 
BORÉALE. 

ecciv.  Les  Micmacs  ou  Souriquois. 
Keichoirk.  Ce  mot  yeut  dire  proprement 
le  soleil  (Duponceau  ,  Além.  sur  les  langues 
de  l'Amer,  du  Nord).  C'est  la  première  fois 
que  nous  trouvons  le  nom  de  cet  astre  appli- 
qué au  souverain  Être.  Est-ce  parce  que  ces 
peuples  adoraient  autrefois  le  soleil  ;  ou 
voyaient-ils  dans  le  plus  éclatant  des  corps  cé- 
lestes l'image  de  la  Divinité?  En  d'autres  ter- 
mes, est-ce  Dieu  ou  le  soleil  que  ces  peuples 
ont  adoré  le  premier? 

ccev.  Nouvelle-Angleterre. 

KlCHTAN. 

ecc vi.  En  Scoffie. 
Cheichourk,  même  signification, 
cccvn.  Dans  la  langue  des  montagnards 
Canadiens. 

1.  Cheychourk,  le  soleil. 

2.  Atahokam  ,  c'est-à-dire  le  créateur  du 
monde- 

3.  ï'shishe-manitou,  le  grand  esprit, 
cccvni.  A  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent. 

Atahauta,  le  créateur  du  monde 

cccix.  En  Mandan. 
Ohmahank-Noumakchi  ,  le  seigneur  de  la 
vie.  C'est  le  premier,  le  plus  sublime  et  le 
plus  puissant  des  êtres;  c'est  lui  qui  a  créé 
la  terre,  les  hommes  et  tout  ce  qui  existe, 
ceex.  A   la  baie  d'Hudson. 
Ocrouma,  le  grand  chef. 

ceexi.  En  Esquimaux. 
Goddia,  Dieu.  Ce  mot  a  du  rapport  avec  le 
Gud  suédois ,  auquel  peut-être  il  a  été  em- 
prunté, et  par  lui  avec  le  Khuda  persan. 

ccçxn.  En  Groènlandais. 

1.  Goude  et  Goum,  Dieu. 

2.  N'alegak,  seigneur. 

3.  Torngarsouk  ;  c'est,  chez  les  Groèn- 
landais, le  bon  principe,  un  des  deux  esprits 
qui  gouvernent  le  monde. 

cccxiii.  En  Tcfwuyalse. 
Agacm.  Adelung ,  dans  son  Mithridates 
(tom.  III,  2e  partie),  rapproche  les  mots 
Àgaum  et  Agaim ,  et  même  le  groènlandais 
Gum,  du  vocable  Katnoui,  usilédans  les  Kou- 
riles, et  qui  vient  lui-même  du  japonai s  Ku-mi, 
qui  exprime  les  génies  célestes. 

cccxiv.  En  Kadjak. 
Agaim,  comme  le  précédent. 

cccxv.  En  Tchouktche. 

1.  Aghat, 

2.  En'en. 

3.  IsTLaj. 


LANGUES  DE   L'OCEANIE. 

On  comprend  sous  le  nom  d'Océnnie  les  îles 
innombrables répanduesdans  le  grand  Océan; 
on  les  divise  communément  en  Malaisie, 
Micronésie,  Mélanaisie  et  Polynésie.  Comme 
la  plus  grande  partie  de  l'Océanie  offre  aux 
Européens  des  peuples  tout  nouveaux  pour 
eux  ,  nous  joindrons  à  notre  synglosse  un 
court  aperçu  de  leur  religion. 

I"  GROUPE.  -  LANGUES  DE  LA  MALAISIE. 

Ce  groupe  renferme  les  îles  connues  au- 
trefois sous  le  nom  d'Archipel  Indien  ;  plu- 
sieurs  d'entre  elles  ont  une  grande  étendue, 
entre  autres  Sumatra  et  Bornéo.  Quoique 
celle  pariie  de  l'Océanie  soit  depuis  long- 
temps connue  et  fréquentée  des  Européens, 
on  a  en  général  assez  peu  de  données  sur  les 
anciennes  religions  de  ses  habitants;  cela  tient 
principalement  à  ce  que  les  Musulmans,  qui 
ont  porté  l'islamisme  dans  ces  contrées  ,  se 
sont  efforcés  d'y  éteindre  tout  souvenir  du 
culte  primitif.  Les  missionnaires  espagnols 
ont  agi  à  peu  près  de  même  dans  les  archi- 
pels qu'ils  ont  convertis  au  christianisme.  A 
une  époque  de  beaucoup  antérieure,  la  plu- 
pari  de  ces  peuples  avaient  subi  l'influence 
brahmanique  ou  bouddhique.  On  trouve  en- 
core dans  l'intérieur  des  terres  des  peuplades 
idolâtres  et  barbares,  mais  avec  lesquelles 
on  a  eu  jusqu'à  présent  fort  peu  de  rapport. 

cccxvi.  Les  Malais. 
Les  Malais  habitent  principalement  la  pres- 
qu'île de  Malaca ,  et  sont  en  outre  répandus 
dans  toutes  les  îles  de  la  Malaisie.  La  plus 
grande  partie  sont  Musulmans,  les  autres 
sont  bouddhistes  ou  chrétiens.  Ils  donnent  à 
Dieu  les  noms  suivants  : 

1.  (j^j-3  Touhan,  le  dominateur  suprême. 
Ce  nom  est  dérivé  de  {jy>  touan,  maître,  ou 
de  »jj  touah,  ancien,  vieillard.  On  dit  aussi 
Mahatouhan,  le  grand  seigneur. 

2.  Déva,  le  célesle;  mot  sanscrit. 

3. Allah,  Dieu,  ou  Alla  Taala,  Dieu  Très- 
Haul,expressionarabe;  c'est  le  termele  plus 
usité. 

k.  Bérala;  mot  ancien  qui  ne  s'applique 
plus  qu'aux  idoles. 

cecxvn.  Iles  Maldives. 

Leurs  appellations  de  la  Divinité  semblent 
des  phrases  toutes  construites. 

1.  Mai  Kalang-ge  raskang  foulon.  Le  grand 
Dieu  et  le  Très-Haut.  i 

2.  Bodou  Souwaming-ge.  Le  grand  sei- 
gneur. I 

3.  E souwaming-ge  raskang.  Le  Seigneur 
est  le  Très-Haut,  ou  le  chef. 

i.  Déwalai-ge  raskang.    Dieu   est   le   chef 
(Journal  of  tlie  asiatic  Society,  n.  xi). 
cccxv  ni.  Iles  Nicobar. 

Les  habitants  de  cet  archipel  ont  l'idée  de 
Dieu,  d'un  être  supérieur,  à  qui  ils  donnent 
le  nom  de  Knallkn. 

cccxix.  Les  Achinais. 
Ce  sont  un  des  quatre  peuples  qui  habitent 
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Sumatra;  il3  professent  le  mahométisme, 
ainsi  que  les  deux  suivants  ;  en  conséquence 
ils  appellent  Dieu  Allah;  ce  nom  même  n'est 
pas  inconnu  aux  peuplades  païennes  répan- 
dues dans  celte  grande  île. 

cccxx.  Les  Lampouns, 

1.  Allah-talla.  Dieu  Très-Haut. 

2.  Gousti,  seigneur. 

cccxxi.  LesBejangs. 
Oula-tallo.  Ce  vocable,  comme  le  précé- 
dent, n'est  autre  que  l'arabe  Allah  taala, 
Dieu  Très-Haut.  Le  second  mol  n'esl  à  pro- 
prement parler  qu'une  simple  précalion  qui 
signifie  qu'il  soit  exalté! 

cccxxii.  les  Battus. 

Ce  peuple  habite  aussi  Sumatra;  mais  il 
est  plus  barbare  que  les  précédents  :  quoique 
professant  le  paganisme  ,  il  reconnaît  un 
seul  Dieu  suprême  qu'il  appelle  Daibatta  ou 
Dibata  ;  c'e>t  l'indien  Dévata,  Dieu,  esprit 
célesle;  afin  de  les  distinguer  des  esprils  in- 
inférieurs, ils  le  nomment  encore  Dibata- 
Asi-asi  (Marsden,  Histoire  de  Sumatra;  — 
Domény  de  Iiienzi,  Océanie,  I.  I). 

crxxxin.  Les  Javanais. 
11  y  a  environ  trois  siècles  que  les  Java- 
nais ont  abjuré  le  bouddhisme  pour  le  ma- 
homélisme;  ils  donnent  à  Dieu  des  noms  ti- 
rés du  basa  Krama,  de  l'indien  et  de  l'a- 
rabe ;  ainsi  : 

1.  Panguérang, ce  mol  basa-krama  sigui- 
Ge  prince,  seigneur,  Dieu  ;  il  correspond  au 
mot  arabe  rubb,  seigucur. 

2.  Yewang-widi. 

3.  Gocsti,  seigneur. 

h.  Déva,  le  céleste  ;  ou  Maua-déva  ie 
grand  Dieu  ;  on  prononce  aussi  Dieng,  dans 
quelques  localités. 

5.  Gounong,  Dieu. 

6.  Deodta;  c'est  le  Dévala  des  Indiens. 

7.  Alah,  Dieu, ou  Allah-talla,  Dieu  Irès- 
haut. 

cccxxiv.  Dans  l'île  de  Bali. 
Les  insulaires  de  Bali  professent  presque 
tous  le  brahmanisme  ,  très-peu  le  mahomé- 
tisme ;  on  les  entend  donner  indifféremment 
à  la  Divinité  les  noms  de, 

1.  Déva,  le  céleste;  mot  indien 

2.  Ai.lau,  Dieu;  mot  arabe. 

3.  Toihan,  Seigneur;  mot  malai. 

4.  Bat  ara;  ce  mot  vient  sans  doute  du 
sanscrit  avatara,  qui  signifie  incarnation  di- 
vine, ou  descente  d'un  Dieu  sur  la  terre; 
mais  chez  les  Baliuais,  il  semble  avoir  perdu 
sa  signification  primitive  pour  exprimer  sim- 
plement la  divinité  en  général. 

cccxxv.  En  Madoura. 
Pangcerang,  Seigneur,  Dieu. 

cccxxvi.   En  Sonda. 

HONGYEWANG  et  SANGYEWâNG 

cccxxvn.   Iles  Moluques. 
Les  habitants  de  cet  archipel,  qui  est  sous 


la  domination  hollandaise ,  professent  nn 
mahométisme  mélangé  de  pratiques  de  l'an- 
cienne religion  brahmanique.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  chrétiens. 

cccxxvm.  Ile  Célèbes. 

Les  Macassarais  et  les  Boughis,  habitants 
de  l'ile  Célèbes,  sont  musulmans  depuis  en- 
viron deux  cents  ans  ;  antérieurement  ils 
professaient  une  espèce  de  sabéisme,  ren- 
dant leurs  hommages  au  soleil  et  à  la  lune, 
qu'ils  croyaient  éternels  comme  le  ciel  ,  et 
leur  sacrifiaient  des  bœufs,  des  vaches  et  des 
cabris.  Ils  en  avaient  aussi  les  figures  dans 
leurs  maisons,'  et  se  prosternaient  devant 
elles  lorsque  des  nuages  leurs  dérobaient 
l'objet  de  leur  vénération  [Hist.  génér.  des 
voyages,  t.  XXXIX).  Les  Boughis  expriment 
la  Divinité  par  les  mois, 

Pouang,  Dieu. 

Barahala;  mais  ce  dernier  mot  désigne 
maintenant  une  idole.  Voyez  Tagalas,  n* 
cc.cxx.xi. 

cccxxrx.  Les  Harfouras. 

Ce  sont  des  peuples  sauvages  de  la  même 
île.  Leur  religion  est  une  espèce  do  mani- 
chéisme dans  lequel  ils  rendent  de  préférence 
un  culte  aux  esprils  malfaisants.  Les  Har- 
fouras de  Manado  appellent  Dieu  Empon. 
cccxxx.  Les  Dayas. 

Les  Dayas  habitent  l'île  de  Bornéo;  ils  ap- 
pellent Dieu  l'ouvrier  du  monde,  et  lui  don- 
nent le  nom  de  Diwata  ou  DÉWATA,qui  rap- 
pelle une  origine  indienne;  mais  ceux  qui 
professent  le  mahométisme  le  nomment  Al- 
lah. On  n'a  qu'une  connaissance  fort  vague 
des  autres  tribus  qui  habitent  cette  île. 
cccxxxi.  Les  Tagalas. 

Ce  sont  les  anciens  habitants  de  l'île  de 
Luçon  ;  ils  ont  embrassé  le  christianisme 
depuis  près  de  trois  siècles,  ainsi  que  tous 
les  autres  peuples  du  vaste  archipel  des  Phi- 
lippines. Jusqu'à  présent  on  a  trouvé  fort 
peu  de  chose  qui  puisse  jeter  du  jour  sur 
leur  ancienne  religion.  Cependant  les  noms 
de  Diva  et  Divata,  que  l'on  trouve  chez  eux 
pour  exprimer  la  Divinité,  démontrent  que  le 
brahmanisme  s'était  introduit  chez  eux. 
Quelques  traditions  conservées  dans  des  es- 
pèces de  chansons  nous  apprennent  qu'ils 
adoraient  un  dieu  nommé Balhala-May-Capal, 
ou  dieu  fabricaleur.  Ils  honoraient  aussi  des 
divinités  inférieures  et  entremêlaient  leur 
culte  d'un  grossier  fétichisme.  Le  mot  Ba- 
thala,  Dieu,  semble  encore  dérivé  du  sanscrit 
Avatara,  incarnation  d.vine. 

cccxxxn.  Les  Bissayas. 

Autre  peuple  de  ces  mêmes  îles,  qui  nous 
a  transmis   le   nom  de  Divata,  Dieu,  lequel 
accuse  encore  une  origine  indienne, 
cccxxxui.  A  Maindanao. 

Dieu  est  appelé  Alla-talla  par  la  partie 
mahométaue  de  l'île. 

II'  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  MICRO- 
NESIE. 

Ce  groupe,  situé  au  nord  de  l'océanie,  est 
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ainsi  appelé,  parce  que  les  îles  qni  le  compo- 
sent ont  toutes  fort  peu  d'étendue. 

cccxxxiv.  Iles  Mariannes 
Les  Mariannais  sont  actuellement  chrétiens; 
tnais,  avant  leur  conversion,  ils  n'avaient, 
d'après  le  témoignage  des  historiens  aucune 
idée  de  la  Divinité  ;  point  de  temples,  point  de 
culte,  point  de  prêtres.  Cependant  ils  admet- 
taient l'immortalité  de  l'âme,  et  des  récom- 
penses et  des  peines  dans  l'autre  vie.  Ceux 
qui  mouraient  de  mort  violente  allaient  dans 
l'enfer  ou  zazarragounn,  où  ils  étaient  tour- 
mentés par  lekatfi  ou  mauvais  esprit;  pour 
jouir  du  paradis,  il  fallait  mourir  de  mort  na- 
turelle. Les  Mariannais  donnaient  encore  aux 
esprits  le  nom  A'Aniis,  mais  ils  n'avaient  point 
de  mot  pour  exprimer  Dieu.  (Le  P.  le  Gnbien, 
Hist.  des  Mariannes;  —  Le  P.  Murillo  Velar- 
fle;  —  Dom  Luis  de  Tories.) 

cccxxxv.  Iles  Pelew. 
Les  Pelewiens  sont  encore  très-peu  con- 
nus :  ils  professent  le  plus  profond  respect 
pour  l'Etre  puissant  qu'ils  appellent  Yarris 
(H.  Iloldin,Anarrative  of  tlieshipwreck,  etc.). 
Mieux  inspirésque  les  Mariannais,  ils  croient 
que  le  ciel  est  la  récompense  des  âmes  ver- 
tueuses, tandis  que  celles  des  méchants  res- 
teront sur  la  terre  pour  souffrir.  C'est  le  té- 
moignage qu'en  rendit  Libou ,  fils  du  roi 
Abba-Thule,  lorsqu'il  vint  en  Angleterre. 

cccxxxvi.  Ile  Ualan. 
■  Le  peu  de  connaissance  que,  jusqu'à  pré- 
sent, les  voyageurs  ont  eu  de  la  langue  des 
Ualanais  ne  leur  a  pas  permis  de  s'instruire 
de  leur  religion.  D'après  Lùtke,  navigateur 
russe,  ils  croient  à  l'immortalité  de  l'âme,  et 
adorent  principalement  Sitet-Nazuenziap  , 
qu'ils  paraissent  considérer  comme  l'auteur 
de  leur  race  et  leur  divinité. 

c.ccxxxvn.  Iles  Carolines. 

Les  Carolins  occidentaux  croient  aussi  à 
Une  autre  vie,  où  les  bons  seront  récompen- 
sés et  les  méchants  punis;  ils  vénèrent  les 
esprits  et  ont  une  théogonie  fort  curieuse, 
qu'il  serait  intéressant  de  comparer  à  cer- 
taines traditions  antiques.  Leur  grand  esprit 
porte  le  nom  d'Ei.iEULEP. 

cccxxxviu.  Ile  Salarial. 

Les  habitants  de  cette  île,  l'uno  des  Caro- 
lines, donnent  à  Dieu  le  nom  de  Ialoussou. 
cccxxxix.  Iles  Marschall. 
Les  naturels  de  ce  groupe  adorent  un  Dieu 
invisible  qui  réside  dans  le  ciel;  ils  lui  pré 
sentent  des  offrandes  de  finit,  sans  temples, 
ni  prêtres.  Dans  leur  langue,  Iacjueacu  si- 
gnifie Dieu. 

cccxl.  Iles  louli 

Voici  ce  que  rapporte  Choris  au  sijet  d'un 
insulairequi  s'était  volontairement  embarqué 
dans  ['expédition de  Kolzbùc:  «  Nous  avions 
vainement  essayé,  pendant  plusieurs  .semai- 
lles, de  demandera  Kadon  ses  ;dées  sur  Dieu  ; 
il  faisait   tous    ses  efforts  pour  nous  com- 


prendre, mais  inutilement.  Enfin,  un  jour  il 
y  réussit;  son  visage  était  enflammé,  tout 
son  corps  tremblait.  «  Ah  1  s'écria-t-il ,  vous 
voulez  savoir  le  nom  de  celui  que  nous  ne 
voyons  ni  n'entendons  (en  même  temps  il  se 
bouchait  les  yeux  et  les  oreilles)  ;  son  nom 
est  Tautolp.  »  Lui  ayant  demandé  où  il  de- 
meurait, il  montra  le  ciel  »  (  Z>.  de  Rienzi, 
Océanie,  tom.  11). 

cccxli.  Iles  Mulgraves. 
Les  habitants  connaissent  un  grand  esprit 
nommé  Kennit  ;  ils  semblent  le  craindre  plus 
que  l'aimer.  Ils   admettent  aussi  des  esprits 
inférieurs 

cccxlii.  Iles  basses  de  l'archipel  des  Ca- 
rolines. 

Les  insulaires  ont  une  grande  vénération 
pour  les  esprits;  chaque  groupe  d'îlots  est 
sous  la  dépendance  d'un  génie  nommé  Hanno 
ou  Hannoulappé,  qui  pourvoit  aux  besoins 
des  habitants,  et  qui  est  lui-même  subor- 
donné à  un  être  qui  lui  est  infiniment  su- 
périeur. 

IIIe   GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  MELA- 
NAIS1E. 

cccxliii.  Les  Papous. 

Les  Papous  donnent  à  la  Divinité  le  nom 
de  Wat;  on  a  fort  peu  de  données  sur  leur 
religion. 

cccxliv.  Nouvelle-Irlande. 

Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Irlande  ado- 
rent des  idoles;  leur  principale  porte  le  nom 
de  Prapraghan.  Chez  eux  le  mot  Bakouï  pa- 
raît désigner  la  Divinité  {Lesson,  Voyage  au- 
tour du  monde,  tom.  II). 

cccxl v.  Ile  Vaigiou. 
Les  habitants  de  celte  île  sont  adonnés  au 
fétichisme    pur ,  et  ont    élevé   un   temple  à 
leurs  dieux,  qui  paraissent  être  nombreux. 
Ceux  de  la  baie  d'O/fach  ont  la  même  religion. 
cccxlvi.  Iles  Sulomon. 
Les  habitants  de  l'archipel  Salomon  sont 
livrés  à  une  grossière  idolâtrie,  adorant  des 
serpents,  des  crapaux  et  d'autres  animaux. 
cccxlvii.   Ile  Vanikoro. 
Les  Vanilioriens  expriment  le  nom  de  Dieu 
par  le  mot  Atoua,  qui  appartient  au  système 
polynésien;  du   reste,  Us  pratiquent  le  féti- 
chisme. Le  volume  Plvlulogie  du  voyage  de 
V Astrolabe  donne  aussi  le  mot  Moe-Mama- 
legnoe,  comme  exprimant  le  nom  de  la  Di- 
vinité. 

cccxi.vin.  Ile  Tikopia. 

Les  Tikopicns  ont  le  même  culte,  et  don- 
nent à  Dieu  les  noms  polynésiens  d'ATOCA 
et  Tain-Haroa. 

cccxlix.  Archipel  Yiti. 

On  a  peu  de  données  sur  la  religion  de  ce 
peuple  :  on  sait  seulement  que  chez  eux  Z  vn- 
II  i  ai. or  est  un  dieu  de  premier  ordre,  qui 
habite  le  ciel  avec  les  divinités  inférieure  >. 
Il  paraît  cependant  qu'il  est  soumis  lui-même 


245 


DIE 


à  Onden-Heï,  qui  a  créé  le  ciel,  la  terre  et 
les  a'ulres  dieux,  et  auquel  les  âmes  des  hom- 
mes vont  se  réunir  après  la  mort.  Il  n'y  a 
point  d'images  pour  représenter  la  Divinité. 
D'après  le  Voyage  de  V Astrolabe,  le  nom  de 
Dieu  en  Vitien  est  Kalou-Lévou.  Ce  vocable 
par.iit  venir  de  kalou-kalou,  étoile,  et  de  lé- 
vou-lévou,  grand,  ce  qui  donne  la  significa- 
tion de  grande  étoile.  Kalou  signifie  aussi 
siffler. 

cccl.  Nouvelle-Galles  du  sud. 
Quelques  tribus  de  cette  contrée  de  l'Aus- 
tralie croient  à  l'existence  d'un  bon  esprit 
nomme  lioyan,  qui  n'est  occupé  qu'à  leur 
rendre  de  lions  offices  ;  et  d'un  mauvaisesprit 
appelé  Potoyan,  qu'ils  redoutent  beaucoup, 
parce  qu'il  ne  cherche  qu'à  leur  jouer  de 
mauvais  tours. 

cccu.  Golfe  Saint-Vincent. 

Les  habitants  de  cette  côte  donnent  à  Dieu 
le  nom  de  Meïo.  Mais  il  est  à  remarquer  que 
ce  mot  signifie  homme  dans  la  langue  des 
naturels. 

ccclii.  Baie  de  Jervis 

Sur  cette  côte  de  l'Australie,  le  nom  de 
Dieu  parait  être  Iendere. 

ccci.iii.  Port  Valrymple  (Tasmanie). 

M.  Gaimard  remarque  que  la  femme  indi- 
gène de  la  bouche  de  laquelle  il  recueillit  un 
petit  vocabulaire  ,  énonça  bien  positivement 
que  les  expressions  correspondantes  aux 
mots  chef  et  Dieu  n'existaient  point  dans  la 
langue  (Voyage  de  l'Astrolabe,  Philologie). 

IV'  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  POLY- 
NÉSIE. 

Celte  partie  de  l'Océanie  est  la  plus  orien- 
tale; les  peuples  qui  l'habitent  accusent  tous 
une  origine  commune  et  parlent  les  dialec- 
tes de  la  même  langue,  quoique  parfois  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  de  douze  et  même 
quinze  cents  lieues.  ISienlôt  l'idolâtrie  aura 
disparu  de  ces  îles  nombreuses;  déjà  des  ar- 
chipels entiers  sont  chrétiens  ;  nous  vou- 
drions pouvoir  ajouter  :  et  catholiques. 
CCCLIT.  Iles  Hattaï. 

Quoique  les  habitants  de  ces  îles  adoras- 
sent des  idoles,  ainsi  que  tous  les  indigènes 
de  la  Polynésie,  ils  admettaient  tous  l'exis- 
tence d'un  être  supérieur,  spirituel,  invisible 
et  tout-puissant,  appelé  dans  leur  langue 
Akoua,  Dieu,  ou  Noui-Akoua,  le  grand  Dieu. 
L'immorla'i  é  de  l'âme,  les  peines  cl  les  ré- 
compenses dans  une  autre  vie,  étaient  des 
dogmes  familiers  à  tontes  ces  tribus. 
ccclv.  Iles  Nouka-Uiva 

Dans  la  langue  de  ces  insulaires,  le  nom 
de  Dieu  est  Atoua.  C'est  le  même  mot  qu'à 
Hawaï,  quoique  dans  ces  dernières  îles  l'ar- 
ticulation ait  été  modifiée  suivant  le  génie  de 
la  langue. 

La  plupart  des  îles  de  la  Polynésie  se  ser- 
vent, pour  exprimer  la  Divinité  en  général, 
d'une  expression  qui  est  toujours  la  même, 
avec  une  légère   différence  d'articulation  ; 
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ainsi  A  loua,  Etoua,  Akoua,  Ifotoua,  etc.  Le 
thème  primitif  paraît  être  Atoua,  qui  est  eu 
effet  le  plus  répandu.  Son  étymologie  n'est 
pas  certaine;  toutefois  on  peut  le  rapprocher 
du  malais  Touan,  Dieu.  Signalons  aussi  le 
rapport  phonique  qui  existe  entre  Atoua  et 
les  vocables  de  l'ancien  continent,  Dèva, 
©eoV|  Deus,  etc.  Quelques-uns  prétendent  que 
le  mot  Aloua  signifie  esprit. 

ccclvi.  Iles  Pomotou. 

Dieu  est  nommé  Atoua,  Etooa. 
ccclvh.  Ile  Tàiti. 

Cette  île,  qui  est  regardée  comme  la  mé- 
tropole de  toute  la  Polynésie,  appelle  aussi 
Dieu  Atoua.  Les  premiers  missionnaires 
protestants  avaient  cru  reconnaître  chez  ee 
peuple  la  croyanee  à  une  trinité  qui  rappe- 
lait le  dogme  chrétien,  et  qui  se  compo- 
sait de  : 

Tane  te  Madoua,  le  père  ; 

Oro ,  Mataou ,  Atoua  te  tamaïdi,  Dieu,  la 
fils,  et 

Taaroa,  manou  le  hoa ,  l'oiseau  esprit 
(Dumont  d'Urville  et  Lesson,  Voyage  autour 
du  monde). 

Mais  M.  Ellis  a  prouvé  que  celte  prélendue 
découverte  était  fondée  sur  une  interpréta- 
lion  forcée  et  inadmissible. 

cocLviu.  Archipel  Tonga. 

Les  habitants  de  ces  îles  comprennent 
leurs  divinités  sous  le  nom  général  de  Ho— 
toua,  qui  répond  à  YAtoua  des  ïaïliens.  Ces 
peuples  ont  une  théogonie  assez  riche  et  une 
cosmogonie  qui  rappelle  les  traditions  mo- 
saïques. 

ccclix.  Ile  Raro-Tonga. 

Dieu  est  appelé  Atou,  maître ,  seigneur, 
corrélatif  d' Atoua,  ou  du  malais  touah,  sei- 
gneur. 

cccl\.  Nouvelle-Zélande. 

Parmi  les  habitants  de  celte  île,  les  mots 
Atoua,  Etoua,  Eatoua,  s'appliquent  aussi  à 
la  Divinité  en  général;  le  mol  wuidoua  dési- 
gne plus  spécialement  les  esprits  et  les  âmes. 
Ce  dernier  vocable  est  peut-être  celui  qui 
est  prononcé  Eatoua  dans  les  autres  archi- 
pels :  il  a,  comme  on  le  voit,  beaucoup  de 
rapport  avec  le  nom  de  Dieu;  peut-être  en 
est-il  dérivé.  —  On  demandait  un  jour  à  un 
insulaire  comment  il  se  figurait  Atoua?  — 
«  Comme  une  ombre  immortelle,  »  répondit- 
il.  Un  autre,  à  qui  M.  d'Urville  adressait  la 
même  question,  dit  :  «  C'est  un  esprit,  un 
souflle  tout-puissant.  »  (Voyage  autour  du 
monde.)  D'après  M.  Lesson  (  i'oyaqe,  t.  II),  les 
dieux  principaux  tle  la  Nouvelle-Zélande  se- 
raient :  Dieu  le  père,  nommé  Noui-Atoua; 
Dieu  le  fils,  et  Dieu  l'oiseau,  ou  esprit,  Oui- 
doua. 

Guido  Malatesta  (Nouvelles  Ann.des  Voya- 
ges, février,  1842)  donne  les  noms  d'une  série 
de  divinités  qui  pourraient  n'être  que  les  at- 
tributs du  Dieu  suprême;  ee  sont  : 

1.  Maaoui  Rangui,  Dieu  du  ciel. 

2.  Maaoua,  Dieu  suprême. 
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3.  Tovacki,  Dieu  des  éléments  et  du  ton- 
nerre. 

k.  Tipocko,  Dieu  de  la  mort  IRockialo ,  se- 
lon Jules  de  Blosscville). 

5.  Koukoula,  Dieu  du  jour. 

6.  Ékotoro,  Dieu  des  larmes. 

7.  Rokou  Eloua,  Dieu  tutélaire. 

8.  Taneva,  Dieu  de  la  mer  ou  de  l'eau. 

ccclxi.  Ile  Rotouma. 
Ses  habitants  ont  des  idées  fort  superficiel- 
les de  la  Divinité;  ils  la  considèrent  comme 
un  être  ou  Renie  suprême  qui  leur  donne  la 
morl  ;  aussi  appellent-ils  la  mort  :  Atoua 
(Lesson,  Voyage,  lova.  II). 

CONCLUSION. 

Nous  avons  réuni  les  noms  de  Dieu  dans 
toutes  les  langues  qu'il  nous  a  élé  permis  de 
compulser;  si  quelques-unes  ne  figurent  pas 
dans  ces  tableaux,  les  vocables  usités  dans 
ces  dernières  se  rattachent  pour  la  plupart  à 
ceux  que  nous  avons  fait  entrer  dans  cette 
synglosse.  Dans  les  langues  bien  connues, 
nous  avons  pu  remonter  à  Pétymologie  de  la 
plus  grande  partie  des  dénominations  en 
usa"e  pour  exprimer  le  souverain  Être  ; 
mais,  dans  les  idiomes  moins  éluciiés,  nous 
n'avons  pu  que  donner  purement  les  voca- 
bles, en  attendant  que  les  progrès  de  la  lin- 
guistique aient  jeté  sur  eux  un  jour  plus 
parfait. 

On  pourrait  actuellement  rédiger  des  ta- 
bleaux synoptiques  d'un  autre  genre ,  et 
d'une  méthode  plus  rationnelle  :  ce  serait  de 
prendre  chacun  des  termes  originaux  et  pri- 
mitifs dont  on  s'est  servi  pour  peindre  la  Di- 
vinité par  la  parole,  et  de  suivre  la  filiation 
de  ces  termes,  ou  des  idées  exprimées  par 
eux,  parmi  les  différents  peuples.  Ainsi  nous 
verrions  l'élément  indien,  sous  la  formule 
Déva,  se  répandre  du  côté  de  l'occident  dans 
l'Asie,  et  de  là  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope ;  et  du  côté  de  l'orient,  se  propager  d'ile 
en  ile  jusqu'aux  écueils  les  plus  reculés  de 
l'Océan  Pacifique  ;  modifié  successivement 
d'après  les  articulations  propres  aux  diffé- 
rents peuples. 

D'autres  populations,  sans  avoir  adopté  le 
vocable,  en  ont  conservé  l'idée  :  ainsi  la  si- 
gnification de  ciel,  céleste,  habitant  du  ciel, 
inhérente  aux  termes  Déva,  Div,  ©sôs,  Deus, 
Divus,  etc.,  se  retrouve  dans  les  dénomina- 
nations  en  usage  chez  la  plupart  des  nations 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

L'élément  arien  (ou  peut-être  indien  en- 
core), sous  la  formule  Klioda,  Gotl,God,  rè- 
gne surtout  dans  l'Iran, et  est  devenu,  même 
en  Europe,  l'appellation  usuelle  pour  les 
langues  d'origine  leulonique.  L'idée  qu'il  of- 
fre {donné  de  lui-même)  est  bien  plus  noble 
et  plus  digne  de  Dieu  que  celle  que  nous 
fournit  la  formule  Déva. 

L'élément  El,  Allah  se  trouve  seulement 
dans  les  langues  dites  sémitiques,  les  dialec- 
tes abyssins  exceptés  ;  et  l'idée  qu'il  exprime 
[être  adorable)  appartient  bien  aux  peuples 
qui  ont  hérité  plus  directement  des  traditions 
primitives  et  de  la  révélation.  Le  vocable 


arien  est  plus  grandiose  peut-être  et  peint 
plus  fidèlement  l'essence  et  la  nature  du 
Très-Haut;  mais  le  vocable  sémitique  ex- 
prime plus  heureusement  les  rapports  qui 
doivent  exister  entre  les  hommes  et  la  Di- 
vinité. 

Toutefois,  l'idée  d'adorable  se  trouve  sous 
une  autre  forme  dans  les  langues  slaves 
(Bog)  et  dans  les  langues  lénappé  (Pachta- 
mawos). 

En  Amérique,  on  voit  dans  la  plupart  des 
langues  le  nom  de  Dieu  exprimé  par  l'idée 
d'rime,  esprit,  génie,  ce  qui  exclut  tout  soup- 
çon d'un  Dieu  matériel,  chez  ces  peuples 
considérés  naguère  comme  les  plu»  sauvages 
du  globe;  aussi  l'adoration  des  idoles  était- 
elle  bien  moins  fréquente  dans  le  nouveau 
monde  que  dans  l'ancien  continent. 

En  conséquence  de  nos  recherches,  il  est 
facile  de  se  convaincre,  en  premier  lieu,  que 
les  nombreux  vocables  consacrés  à  exprimer 
la  Divinité,  dans  toutes  les  langues  ,  ne  sont 
point  des  articulations  arbitraires,  prises  au 
hasard  et  vides  de  sens,  mais  qu'ils  expri- 
ment ou  l'essence  de  Dieu  même,  ou  ses 
principaux  attributs,  ou  ses  rapports  avec  la 
créature;  en  second  lieu,  que  la  plupart  des 
peuples  ont  conservé,  malgré  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  et  du  polythéisme,  dans  les- 
quelles plusieurs  d'entre  eux  étaient  plon- 
gés, une  idée  assez  exacte  du  souverain  Être, 
précieux  débris  des  traditions  antiques  et  de 
la  révélation  primitive.  Enfin,  en  suivant  at- 
tentivement la  dérivation  et  l'analyse  de  ces 
vocables  ,  nous  sommes  ramenés  insensible- 
ment, de  contrée  en  contrée,  jusqu'à  cette 
ancienne  Arie,  où  les  Livres  saints  placent 
l'origine  des  hommes  et  des  choses. 

DIEUX.  1.  Saint  Clément  d'Alexandrie  dis- 
tribue en  sept  (lasses  les  dieux  des  païens  de 
son  temps  :  la  première  comprend  les  dieux 
des  étoiles;  la  seconde,  ceux  des  fruits;  la 
troisième, ceux  des  châtiments;  laquatrième, 
ceux  des  passions  ;  la  cinquième,  ceux  des 
vertus;  la  sixième,  les  dieux  qu'on  appelait 
majorum  gentium  ;  et  la  septième,  ceux  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  déifiés  par  la  re- 
connaissance, tels  qu'Esculape,  etc. 

Jambliqueen  admet  huit  classes:  dans  la 
première  il  place  les  grands  dieux,  invisibles 
et  présents  partout  ;dans  la  seconde,  les  ar- 
changes ;  dans  la  troisième,  les  anges;  dans 
la  quatrième,  les  démons  ;  dans  la  cinquième, 
les  grands  archontes,  ou  ceux  qui  président 
au  monde  sublunaire  et  aux  éléments  ;  dans 
la  sixième,  les  petits  archontes,  ou  ceux  qui 
président  à  la  matière  ;  dans  la  septième,  les 
liéros;  et  dans  la  huitième,  les  âmes. 

La  division  la  plus  communément  admise, 
suivant  Noël,  est  en  dieux  naturels  cl  dieux 
animés,  grands  dieux  et  dieux  subalternes, 
dieux  publics  et  dieux  particuliers,  dieux 
connus  et  dieux  inconnus  ;  ou  enfin,  d'après 
la  division  usitée  chez  les  mythologues  mo- 
dernes, dieux  du  ciel,  de  la  terre,  de  la  mer 
et  des  enfers.  Il  est  à  remarquer  que  dii  s'em- 
ploie ordinairement  en  latin  pour  les  dieux 
do  premier  ordre,  et  divi  pour  ceux  du  deu- 
xième ou  du  troisième. 
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1.  Dieux  naturels,  c'est-à-dire  le  soleil, 
la  lune,  les  étoiles  et  les  autres  êtres  phy- 
siques. 

2.  Dieux  animés  ;  ce  sont  les  hommes  qui, 
par  leurs  grandes  et  belles  actions,  avaient 
mérité  d'être  déifiés. 

3.  Dieux  grands,  DU  majorum  gentium.  Les 
Grecs  et  les  Romains  reconnaissent  douze 
grands  dieux,  dont  les  noms,  dit  Hérodote, 
étaient  venus  d'Egypte.  Une  des  folies  d'A- 
lexandre fut  de  prétendre  é're  le  treizième  de 
ces  grands  dieux,  dédaignant  d'être  associé 
à  la  foule  des  divinités  secondaires.  Voy. 
Consentes. 

h.  Dieux  suralternes,  ou  des  moindres 
nations,  DU  minorum  gentium.  Ce  sont  tous 
les  autres  dieux  après  les  douze  Con- 
sentes. Le  nombre  en  était  presque  infini, 
puisqu'on  les  porte  à  30,000  pour  l'empire 
romain.  Non  contents  en  effet  de  la  foule  de 
divinités  que  la  superstition  de  leurs  pères 
avait  introduites,  les  Romains  embrassaient 
le  culte  de  toutes  les  nations  subjuguées,  et 
se  faisaient  encore  tous  les  jours  de  nou- 
veaux dieux. 

5.  Dieux  porlics,  ceux  dont  le  culte  était 
établi  et  autorisé  par  les  lois  des  douze  ta- 
bles ;  par  exemple,  les  douze  grands  dieux. 

6.  Dieux  particuliers,  ceux  que  chacun 
choisissait  pour  l'objet  de  son  culte.  Tels 
étaient  les  dieux  Lares,  les  Pénates,  lésâmes 
des  ancêtres,  qu'il  était  permis  à  chaque  par- 
ticulier d'honorer  à  son  gré. 

7.  Dieux  connus.  Varron  range  dans  cette 
classe  tous  les  dieux  dont  on  savait  les  noms, 
les  fonctions,  les  histoires,  comme  Jupiter, 
Apollon,  le  Soleil,  la  Lune,  etc. 

8.  Dieux  inconnus.  Dans  cette  deuxième 
classe  étaient  placés  ceux  dont  on  ne  savait 
rien  d'assuré,  et  qu'on  ne  voulait  cependant 
pas  laisser  sans  autels  et  sans  sacrifices.  Plu- 
sieurs auteurs  parlent  des  autels  élevés  aux 
dieux  inconnus  en  plusieurs  endroits.  On 
connaît  l'à-propos  de  saint  Paul  parlant  de- 
vant l'Aréopage,  au  sujet  d'un  autel  érigé 
près  d'Athènes,  sur  lequel  il  avait  lu  celte 
inscription  :  Ignoto  Deo. 

9.  Dieux  du  ciel;  Cœlus, Saturne,  Jupiter, 
Junon,  Minerve,  Mars,  Vulcain,  Mercure, 
Apollon,  Diane,  îîacchus,  etc. 

10.  Dieux  de  la  terre  :  Cybèle,  Vesta,  les 
dieux  Lares,  les  Pénates,  les  dieux  des  jar- 
dins, Pan,  les  Faunes,  les  Satyres,  Paies,  les 
Nymphes,  les  Muses,  etc. 

11.  Dieux  de  la  mer  :  l'Océan  et  Telhys, 
Neptune  et  Ampbitrite,  Ncrée  et  les  Néréides, 
Doris  et  les  Tritons,  les  Naïades,  les  Sirènes, 
Kole  et  les  Vents,  etc. 

12.  Dieux  des  enfers  :  Plulon,  Proserpine, 
Eaque,  Minos,  Rhadamanlhe,  les  Parques, 
les  Furies,  les  Mânes,  Charon,  etc. 

II.  Voici  comment  Champollion  le  jeune 
rend  compte  de  la  hiérarchie  des  dieux  égyp- 
tiens :  n  C'est  dans  le  temple  de  Kalabschi,  en 
Nubie,  que  j'ai  découvert  une  nouvelle  gé- 
nération de  dieux,  qui  complète  ie  cercle  des 
formes  d'Amon,  point  de  départ  et  point  de 
réunion  de  toutes  les  essences  divines. 
Amon- Ra,  l'être  suprême  et  primordial,  étant 


son  propre  père,  est  qualifié  de  mari  de  sa 
mère  (la  déesse  Mouth),  sa  portion  féminine 
renferméeen  sa  propre  essence  à  la  fois  mâle 
et  femelle,  A.p<7£vc/;ï;),jç:  tous  les  autres  dieux 
égyptiens  ne  sonlque  des  formes  de  ces  deux 
principes  constituants,  considérés  sous  diffé- 
rents rapports  pris  isolément.  Ce  ne  sont  que 
de  pures  abstractions  du  grand  être.  Ces  for- 
mes secondaires,  tertiaires,  etc.,  établissent 
une  chaîne  non  interrompue  qui  descend 
des  cieux,  et  se  matérialise  jusqu'aux  incar- 
nations sur  la  lerre,  et  sous  forme  humaine. 
La  dernière  de  ces  incarnations  est  celle 
à'ffnrus,  et  cet  anneau  extrême  de  la  chaine 
divine  forme,  sous  le  nom  d'IIorammon,  l'a 
desdieux, dont  Amon-Horus  (le  grandAmon, 
esprit  actif  et  générateur)  est  l'A.  Le  pointde 
départ  de  la  mylhologie  égyptienne  est  une 
triade  formée  des  trois  parties  d'Amon-Ra, 
savoir:  Amon  (le  mâle  et  le  père),  Mouth, 
(la  femelle  et  la  mère),  et  Khons  (le  fils  en- 
fant). Cette  triade  s'étant  manifestée  sur  la 
terre,  se  résout  en  Osiris,  Isis  et  llorus. 
Mais  la  parité  n'est  pas  complète,  puisque 
Osiris  et  Isis  sont  frères.  C'est  à  Kalabschi 
que  j'ai  enfin  trouvé  la  triade  finale,  celle 
dont  les  trois  membres  se  fondent  exacte- 
ment dans  trois  membres  de  la  triade  ini- 
tiale :  Horus  y  porte  en  effet  le  titre  de  mari 
de  la  mère  ;  et  le  fils  qu'il  a  eu  de  sa  mère, 
et  qui  se  nomme  Malouli  (le  Mandouli  des 
Proscynéma  grecs),  est  le  dieu  principal  de 
Kalabschi,  et  cinquante  bas-reliefs  nous 
donnent  sa  généalogie.  Ainsi  la  iriade  finale 
se  formait  d'Horus,  de  sa  mère  Isis  et  de  leur 
Ois  Malouli,  personnages  qui  rentrent  exac- 
tement dans  la  triade  initiale,  Amon,  sa 
mère  Moulh  et  leur  fils  Khons.  Aussi  Ma- 
louli était-il  adoré  à  Kalabschi  sous  une 
forme  pareille  à  celle  de  Khons,  sous  le  même 
costume,  et  orné  des  mêmes  insignes.  » 

M.  Champollion-Figeac  ajoute  les  ré- 
flexions suivantes  à  la  savante  théorie  de 
son  frère:  «  Ainsi  l'ensemble  du  système  de 
lahiérarchie  religieuse  égyptienne  était  com- 
posé d'une  série  de  triades,  diversifiées  sans 
être  isolées,  s'enchaînant  les  unes  aux  au- 
tres par  des  alliances  collatérales  attentive- 
ment constituées,  et  chaque  temple  de  l'E- 
gypte était  spécialement  consacré  à  une  de 
ces  triades. 

«Chaque  nome  ou  provinceavaît  satriade; 
et  celle  qui  était  adorée  dans  le  temple  de  la 
capitale  d'un  nome,  était  aussi  l'objet  du 
culte  public  dans  tous  les  temples  des  autres 
lieux  du  même  nome;  chaque  nome  ayant 
ainsi,  on  pourrait  dire,  un  culte  particulier 
voué  à  trois  portions  distinctes  de  l'être  di- 
vin, lesquelles  avaient  leurs  noms  et  leurs 
formes  spéciales. 

«  D'autres  divinités  étaient  en  même  temps 
adorées  dans  un  même  temple  pour  des  mo- 
tifs parliculiers:  c'étaient  des  divinités  syn- 
thrones  auxquelles  on  adressait  des  prières 
et  des  offrandes,  après  avoir  fait  ce  qui  était 
dû  à  la  triade.  « 

III.  Pour  la  division  des  dieux  de  l'Inde, 
toi/.  Dévata. 

DIFFARÉATION.    C'était,   chez    les   Ro- 
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mains,  la  rupture  du  mariage  contracté  par 
confarréation.  On  y  offrait  aussi  le  gâteau  ou 
pain  de  froment. 

D1GAMBARA.  1'  Une  des  deux  principales 
divisions  de  la  secte  des  djainas,  dans  l'Inde. 
L'autre  s'appelle  Swétambara.  Les  premiers 
paraissent  avoir  les  prétentions  les  mieux 
fondées  à  l'antiquité,  et  avoir  élé  les  plus  ré- 
pandus. La  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  rites  se  trouve  exprimée  dans  leur  pro- 
pre dénomination,  car  digambara  signifie  re- 
vêtu d'air,  c'est-à-dire  nu,  et  swélambnra, 
vêtu  de  blanc;  ce  qui  est  en  effet  le  costume 
des  docteurs.  Maintenant,  néanmoins,  les 
digambaras  ne  voal  plus  nus,  mais  ils  por- 
tent des  vêlements  de  couleur.  Ils  n'ont 
gardé  l'usage  de  la  nudilé  que  pour  le  temps 
de  leurs  repas,  mettant  de  côté  leur  couver- 
ture lorsque  leurs  disciples  leur  apportent 
la  nourriture.  Cependant  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  sections  ne  git  point 
seulement  dans  le  costume,  elle  comprend 
une  liste  qui  ne  renferme  pas  moins  de  700 
points,  dont  8V  sont  regardés  comme  de  la 
plus  haute  importance.  En  voici  quelques- 
uns: 

Les  swélambaras  ornent  les  images  des 
tirthanknras,  ou  saints  divins,  avec  des  an- 
neaux, des  colliers,  des  bracelets,  des  li;ires 
d'or  et  des  joyaux;  les  digambaras  laissent 
leurs  idoles  sans  aucune  espèce  d'orne- 
ments. 

Les  swélambaras  assurent  qu'il  y  a  douze 
cieux  et  soixante-quatre  Indras;  les  digam- 
baras soutiennent  qu'il  y  a  seize  cieux  et  cent 
monarques  célestes. 

Les  swélambaras  permettent  à  leurs  gou- 
rous de  manger  dans  de  la  vaisselle;  les  di- 
gambaras reçoivent  dans  leurs  mains  ouver- 
tes la  nourrilure  queieur  apportent  leurs  dis- 
ciples. 

Les  swélambaras  considèrent  comme  es- 
sentiel à  un  ascète  de  porter  avec  lui  une 
brosse  et  un  pot  à  eau:  les  digambaras 
nienl  l'importance  de  ces  objets. 

Les  swélambaras  assurent  que  les  Angas, 
ou  livres  sacrés,  sont  l'œuvre  des  disciples 
immédiats  des  lirthanlwiras;  les  digambaras, 
avec  plus  de  raison,  soutiennent  que  les 
principales  autorités  de  la  religion  djainas 
sont  delacomposilion  des  docteurs  ouaicha- 
ryas  postérieurs. 

Mais  si  les  digambaras  ont  raison,  quant  à 
ce  dernier  article,  tout  le  monde  ne  les  ap- 
prouvera peut-être  pas  lorsqu'ils  avancent 
que  les  femmes  ne  peuvent  pas  obtenir  le 
nirvana,  contrairement  i  la  doctrine  plus  ga- 
lante de  leurs  adversaires,  qui  admettent 
pour  le  beau  sexe  la  félicité  de  l'anéantisse- 
ment final. 

Ces  deux  branches  de  djainas  vivent,  l'une 
à  l'égard  de  l'autre,  dans  une  animosilé  mu- 
tuelle, dont  1'inlensilé  est,  comme  il  arrive 
ordinairement,  en  raison  inverse  de  la  futi- 
lité de  leurs  motifs. 

2*  On  appelle  encore  Digambaras  un  ordre 
de  religieux  hindous,  qui  vont  tout  nus  ;  ils 
font  partie  des  sectei  de  Siva 


DIGNITAIRE.  On  donne  ce  nom  à  celui 
qui  est  revêtu  d'une  dignité  dans  quelque 
église  cathédrale  ou  collégiale  :  tels  sont  le 
doyen,  le  trésorier,  le  grand-chantre  ,  etc. 
Voyez  ce  qui  concerne  chacune  de  ces  digni- 
tés à  leur  article  spécial. 

DIIPOLIES,  ancienne  fête  célébrée  à  Athè- 
nes, le  14  du  mois  scirrophorion,  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Polieus,  ou  protecteur  de  la 
ville.  On  l'appelait  encore  Bupltonies,  parce 
qu'on  y  immolait  un  bœuf  (de  Soûjj  bœuf, 
et  ooveOw,  tuer).  Le  jour  de  celte  solennité, 
on  déposait  des  gâteaux  sacrés  sur  une  ta- 
ble d'airain,  autour  le  laquelle  on  chassait 
des  bœufs  choisis  ;  el  le  premier  qui  en  man- 
geait était  sacrifié  sur-le-champ.  Trois  fa- 
milles, au  rapport  de  Porphyre,  étaient  em- 
ployées à  ces  cérémonies.  La  fonction  de  la 
première  était  de  chasser  les  victimes,  ce  qui 
lui  faisait  donner  le  nom  de  xsvTp«a5«î;  ceux 
qui  l'assommaient  s'appelaient  6vj:oooi,  et 
ceux  qui  regorgeaient  Siu-caai.  Mais  tous 
ceux  qui  étaient  censés  avoir  eu  part  à  la  mort 
de  l'animal  étaient  appelés  en  justice  l'un 
après  l'autre,  et  successivement  déclarés  ab- 
sous de  l'accusation,  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
arrivé  au  couteau,  qui  seul  était  condamné 
comme  ayant  réellement  lue  le  bœuf.  Por- 
phyre nous  apprend  comment  se  faisait  cette 
singulière  procédure  :  «  On  intentait  d'abord 
l'accusation  contre  les  filles  qui  avaient  ap- 
porté l'eau  pour  arroser  la  pierre  sur  laquelle 
on  aiguisait  le  couteau  ;  les  filles  rejetaient 
le  crime  sur  celui  qui  avait  aiguisé  le  cou- 
teau ;  celui-ci  sur  l'homme  qui  avait  frappé 
le  bœuf;  cet  autre  sur  le  couteau  qui,  ne 
pouvant  accuser  personne,  se  trouva  t  ainsi 
le  seul  coupable,  el  était  jeté  à  la  mer.  » 
Voici  à  quoi  l'on  attribue  l'origine  de  cetlo 
cérémonie  :  Un  jour  de  fête  cous  :rré  à  Ju- 
piter, un  bœuf  ayant  mangé  du  gâteau  sa- 
cré, le  prêtre,  nommé  Tau  Ion,  mu  d'un  zèle 
religieux,  tua  l'animal  profane;  mais  il  fut 
obligé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  et 
un  jugement  solennel  déclara  le  bœuf  Mi- 
norent. 

DIJOV1S.  Aulu-Gcllc  donne  pour  étymolo- 
gie  de  ce  mot,  sous  lequel  les  Romains  dési- 
gnaient Jupiter,  die  juvaws,  comme  favori- 
sant les  mortels  du  don  de  la  lumière.  Mais 
celle  dérivation  est  absurde,  comme  la  plu- 
part des  élymolngics  laissées  par  les  anciens 
grammairiens  latins.  On  peut  regarder  ce 
vocable  comme  composé  des  noms  grecs  et 
latins  du  dieu  suprême  (  tiiç  el  Jovin  )  ;  ou 
bien  comme  le  nom  de  Jt,vis  precéilé  de  la 
racine  de  deus,  dit,  divus;  il  signifierai  alors 
le  dieu  Jupiter.  On  sait,  au  r.  sic,  que  le  mot 
Jovi  est  la  transcription  exacte  de  l'hébreu 
nTT>   Jéhova  (Jovv). 

DIKCIIA,  cérémonie  en  usage  chez  les  In- 
diens, pour  admettre  les  postulants  .dans  les 
sectes  spécialement  consacrées  à  Vichnou  ou 
à  Siva.  Ce  mot  veut  dire  initiation.  Le  dikrha 
consiste  à  prononcer  .sur  le  néophyte  plu- 
sieurs ma n Iras  ou  prières  adaptées  à  la  cir- 
constance, et  à  lui  donner  tout  bas  à  l'oreille 
quelques  instructions  secrètes  ;  le  tout  dans 
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un  langage  qui,  le  plus  souvent,  n'est  pas 
même  compris  par  le  gourou  qui  préside  à 
la  cérémonie.  Après  l'initiation,  le  nouvel 
adeplc  acquiert  un  droit  perpétuel  à  tous  les 
privilèges  de  la  secte  dans  laquelle  il  a  été 
enrôlé.  Des  personnes  de  toutes  les  castes 
euvenl  être  incorporées  dans  la  secte  de 
riehnou,  et  en  porter  après  cela  sur  leur 
front  la  marque  distinctive.  Les  parias  eux- 
mêmes  n'en  sont  pas  exclus  ;  on  observe 
même  que  partout  ce  sont  les  tribus  les  plus 
infimes  qui  abondent  dans  cette  classe.  L'i- 
nitiation à  la  secte  de  Siva  ne  souffrirait 
peut-être  pas  de  plus  grandes  difficultés,  ; 
mais,  comme,  en  s'y  affiliant  on  prend  ren- 
gagement de  renoncer  pour  toujours  à  l'u- 
sage de  la  viande  et  à  relui  des  liqueurs 
enivrantes,  les  basses  tribus,  où  l'on  en  fait 
publiquement  usage,  trouvent  ces  deux  con- 
ditions trop  dures;  aussi  ne  voit-on  guère 
dans  cette  classe  que  des  soudras  des  hau- 
tes castes,  et  presque  point  de  parias. 

DIMANCHE,  jour  de  la  semaine  consacré 
spécialement  au  culte  du  Seigneur,  chez  les 
chrétiens.  11  a  succédé  au  sabbat  des  juifs 
institué  pour  célébrer  le.  repos  de  Dieu,  après 
la  création  de  l'univers.  Ce  sont  les  apôtres 
qui  peu  à  peu  ont  opéré  ce  changement  ; 
leur  but  principal  à  été  d'honorer  d'une  ma- 
nière particulière  le  jour  où  le  Sauveur,  en 
sortant  glorieux  du  tombeau,  a  mis  le  sceau 
à  la  rédemption  du  genre  humain.  De  plus, 
par  une  coïncidence  qui  sans  doute  n'est 
pas  fortuite,  il  se  trouve  que  chacune  des 
personnes  de  la  très-sainte  Trinité  a  accom- 
pli ce  jour-là  même  son  œuvre  la  plus  mer- 
veilleuse et  la  plus  éclatante.  Ainsi,  c'est  le 
dimanche  que  le  Père  a  tiré  du  néant  le  ciel 
et  la  terre,  et  procédé  à  la  création  ;  c'est  le 
dimanche  que  le  Fils  est  ressuscité  triom- 
phant et  glorieux  ;  c'est  le  dimanche  que  le 
Saint-Esprit  est  descendu  pour  la  première 
fois  et  ostensiblement  sur  l'Eglise  naissante. 
L'Eglise,  mue  par  l'Esprit  de  Dieu,  a  trans- 
porté au  dimanche  les  obligations  que  le 
Seigneur  avait  assignées  au  samedi  dans  l.i 
toi  ancienne.  Ces  obligations  consistent  à 
s'abstenir  désœuvrés  serviles,  et  à  s'occuper 
ce  jour-là  d'oeuvres  saintes,  telles  que  la 
prière,  la  méditation  et  l'instruction.  L'E- 
glise y  a  ajouté  de  plus  le  précepte  d'enten- 
dre la  sainte  messe.  Toutes  les  sectes  qui  se 
sont  élevées  dans  l'Eglise  ont  conserve  reli- 
gieusement la  sanctification  du  dimanche. 
On  cite  surtout  l'Angleterre  comme  le  pays 
où  le  dimanche  est  le  mieux  observé. 

lia  été  longtemps  d'usage,  dans  l'Eglise 
d'Occident,  de  distinguer  les  dimanches  par 
les  premiers  mots  de  l'introït  ;  cet  usage  ne 
subsiste  plus  guère  que  pour  le  dimanche 
qui  suit  Pâques  immé  liatement ,  et  que  l'on 
appelle  le  dimanche  de  Quasimodo,  de  ces  pa- 
roles de  l'introït  -.Quasimodo  geniti  infantes. 
Les  dimanches  de  carême  sont  encore  dési- 
gnés dans  les  calendriers  sous  les  noms  de 
Reminiscere,  Oculi,  Lœlare,  Judica. 

Nous  avons  vu  que,  chez  les  juifs,  le  jour 
saint  est  le  samedi  ;  chez  les  musulmans,  c'est 
je  vendredi;  et  chez  les  Indiens,  le  mardi. 


DIMATER,  surnom  de  Bacchus,  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu'il  avait  eu  deux  mères  ;  c'est 
pour  la  mène  raison  qu'on  l'appelait  encore 

Hiuiater,   Digonos,    Dionysios.    Voyez  Bac- 

CHL'S. 

DIME.  Depuis  la  révolution  du  dernier 
siècle,  toute  espèce  de  dime  est  abolie  en 
France;  nous  allons,  cependant  entrer  dans 
quelques  détails  à  ce  sujet,  pour  apprendre 
ce  qui  avait  lieu  autrefois.  Du  reste,  il  y  a 
des  pays  où  on  les  perçoit  encore,  tant  dans 
les  Etats  catholiques  que  dans  les  contrées 
prolestantes. 

La  dtme  ou  dixme  est,  suivant  l'élymolo- 
gie  du  mot,  la  dixième  partie  des  fruits  d'un 
héritage,  ou  autre  portion  approchante,  qui 
se  paye  à  l'Eglise  ou  aux  seigneurs  tempo- 
rels. On  distinguait  les  dîmes  inféodées  et 
les  dîmes  ecclésiastiques.  Les  dîmes  inféo- 
dées étaient  celles  qui  avaient  été  aliénées 
aux  seigneurs  ecclésiastiques  ou  temporels, 
et  qui  étaient  possédées  comme  biens  profa- 
nes par  des  laïques.  Les  dîmes  ecclésiasti- 
ques étaient  destinées  à  servir  à  la  subsis- 
tance des  ministres  de  la  religion  ;  nous  ne 
parlons  ici  que  de  ces  dernières, 

1°  Les  dîmes,  dans  l'ancienne  loi,  étaient 
de  droit  divin  :  c'était  la  portion  de  Dieu 
même,  qui  s'était  réservé  expressément  les 
prémices  de  tous  les  fruits  de  la  terre.  Les 
Juifs  étaient  donc  obligés  de  donner  au  Sei- 
gneur la  dixième  partie  de  leurs  biens.  Les 
lévites  étaient  charges  de  lever  ce  tribut  ; 
et,  comme  ils  n'avaient  point  eu  de  portion 
assignée  dans  le  partage  de  la  terre  promise, 
Dieu  leur  abandonnait  la  jouissance  des  of- 
frandes du  peuple.  Sur  les  dîmes  que  les  lé- 
vites recueillaient,  on  en  prélevait  d'autres 
destinées  à  l'entretien  des  prêtres.  On  peut 
mettre  aussi  au  nombre  des  dîmes  certains 
repas  de  religion  que  les  Juifs  étaient  obli- 
gés de  donner  tous  les  trois  ans  aux  prêtres, 
aux  !é\ilcs,  aux  veuves  et  uu\  étrangers, 
Les  Juifs  avaient  une  façon  particulière  de 
décimer  leur  bétail.  Un  homme  qui,  sur  dix 
agneaux,  en  aurait  mis  un  à  part  puur  la 
dime,  n'aurait  pas  agi  régulièrement.  On 
renfermait  tous  les  agneaux,  chevreaux,  ou 
veaux,  dans  une  étable  qui  avait  une  porte 
si  étroite  que  deux  de  ces  animaux  ne  pou- 
vaient y  passer  de  front.  On  amenait  ensuite 
les  mères  de»  anl  la  porte,  afin  que  les  jeunes, 
en  entendant  leur  voix,  s'empressassent  de 
sortir.  11  fallait,  outre  cela,  qu'ils  sortissent 
d'eux-mêmes  et  sans  y  être  forcés  ;  et,  à  me- 
sure qu'ils  sortaient  l'un  après  l'autre,  ceux 
qui  se  tenaient  auprès  de  la  porte  les  comp- 
taient jusqu'à  dix.  Le  dixième  était  aussitôt 
marqué  de  rouge,  et  le  maître  disait  :  «  Celui- 
ci  si  ra  consacré  à  payer  les  dîmes.  » 

*2°  Les  dîmes  ne  sont  pas  de  droit  divin 
dans  la  loi  nouvelle.  Les  églises  |,eu\  eut  pos- 
séder des  immeubles,  et  les  clercs  leur  pa- 
trimoine; cependant  ces  biens  n'étant  pas 
toujours  suftisants  pour  la  subsistance  des 
ministres,  les  fidèles  se  trouvaient  obligés 
d'y  suppléer.  Cette  obligation  était  fondée 
sur  le  droit  positif.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  lorsque  la  charité  animait  tous 
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les  cœurs  et  en  bannissait  tout  esprit  d'inté- 
rêt, il  n'y  avait  point  d'autres  dîmes  que  les 
oblations  volontaires  des  fidèles.  Mais,  vers 
la  fin  du  x'  siècle,  la  charité  s'élant  considé- 
rablement refroidie,  on  fut  obligé  de  forcer 
les  chrétiens  à  contribuer  à  l'entretien  de 
leurs  pasteurs.  La  puissance  temporelle  con- 
courut avec  l'autorité  spirituelle  pour  rendre 
cette  obligation  indispensable.  La  dîme  n'é- 
tait pas  toujours  la  dixième  partie  des  fruits  : 
communément  elle  était  moindre  ;  on  suivait 
là-dessus  l'usage  des  lieux.  On  distinguait  les 
grosses  et  les  menues  dîmes.  Les  grosses 
consistaient  en  biès,  vins,  foins  et  autres 
gros  fruits  ;  ceux  à  qui  elles  appartenaient 
étaient  appelés  gros  décimateurs.  Les  me- 
nues dîmes  consistaient  en  herbages  et  en 
légumes  ;  on  les  appelait  autrement  dîmes 
vertes.  Les  dîmes  navales  étaient  celles  qui 
se  levaient  sur  les  terres  nouvellement  dé- 
frichées. Il  y  avait  aussi  des  dîmes  de  char- 
nar/e,  qui  consistaient  en  veaux,  agneaux,  etc., 
selon  la  coutume  des  pays.  Les  curés  de  cam- 
pagne jouissaient  ordinairement  des  dîmes 
de  leurs  paroisses,  et  c'était  une  juste  ré* 
compense  de  leurs  travaux.  Ils  n'avaient  pas 
besoin  pour  les  posséder  d'autre  titre  que  de 
leur  clocher  :  cependant  ils  étaient  quelque- 
fois privés  des  grosses  dîmes,  et  ils  n'avaient 
que  les  menues  et  les  novales.  Lorsque  les 
curés  n'avaient  pas  la  dîme,  on  leur  assi- 
gnait une  rente  qu'on  appelait  portion  con- 
grue, que  le  gros  décimateur  était  obligé  de 
leur  payer  :  cette  rente  avait  été  fixée  d'a- 
bord à  300  livres,  par  les  arrêts  du  parle- 
ment de  Paris,  mais  depuis  elle  avait  été 
portée  à  500  livres. 

On  appelle  dîme  saladinc  un  impôt  que  le- 
vèrent, en  1188,  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre croisés  contre  Saladin,  pour  le  re- 
couvrement de  la  Terre-Sainte.   Cet'e  taxe 
était  le  dixième  du  revenu  de  chaque  parti- 
culier. Les  ecclésiastiques  la  payèrent  aussi 
bien  que  les   laïques  ;  les    seuls  croisés  et 
quelques  ordres  religieux  en  furent  exempts. 
3°  La  dîme  est  obligatoire  dans  la  religion 
musulmane  ;  cependant  elle  n'est  pas  levée 
au  profit  des  ministres  du  culte,  comme  chez 
les  chrétiens,  mais  en  faveur  des  pauvres  de 
la  même  religion,  soit  hommes,  soit  femmes, 
soit  enfants,  de  toute   famille  et  de   toute 
tribu,  à   l'exception  des   pioches  parents  et 
de  la  tribu  des  Béni-Haschem,  la  plus  noble 
entre  tous  les   musulmans.  Cette  dime  doit 
être   annuelle,    et  toujours  en   raison   des 
biens  réels  et  effectifs  de  chaque  musulman  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  ajouter  chaque  année 
aux   capitaux  les   profils  de   l'année  précé- 
dente ;  toutefois  on  n'est  proprement  obligé 
qu'au  quait  de  la  dîme  (deux   et  demi  pour 
cent)   sur  tous  les   biens  qui  y  sont   légale- 
ment assujettis.  Il  y  a  encore  cette  différence 
entre  la  dime  des  juifs  et  des   chrétiens  et 
celle  des  musulmans,  que  celte  dernière  no 
porte  pas  sur  les  produits  du   sol,  mais  sur 
les   bestiaux  et  les  biens  mobiliers.  On  en 
fait  cinq  articles  distincts. 


Article  i'r.  De  la  dime  sur  les  chameatix. 

Pour  payer  la  dîme  des  chameaux  il  faut 
en  posséder  cinq,  ce  qui  équivaut  à  200  ta- 
lents ;  cette  dîme  consiste  en  un  mouton  ;  on 
ne  paye  pas  davantage  pour  neuf,  suivant 
le  tarif  ci-joint  : 

De  5  à  9  chameaux,  on  donne  1  mouton  ; 
de  10  à  14  chameaux,  2  moutons  ;  de  15  à 
19,  3  moutons  ;  de  20  à  24,  4  moutons  ;  de  25 
à  35, 1  chamelle  de  2  ans  ;  de  36  à  45,  1  cha- 
melle de  3  ans  ;  de  46  à  60,  1  chamelle  de  4 
ans;  de  61  à  75,  1  charnelle  de  5  ans  ;  de  76 
à  90, 2  chamelles  de  3  ans  ;  de  91  à  120,  2  cha- 
melles de  4  ans;  de  121  à  125,2  chamelles 
de  4  ans  et  1  mouton  ;  de  126  à  130,  2  cha- 
melles de  4  ansel  2  moutons  ;  de  131  à  135, 
2  chamelles  de  4  ans  et  3  moutons  ;  de  136  à 
140,  2  chamelles  de  4  ans  et  4  moutons  ;  de 
141  à  145,  2  chamelles  de  4  ans  et  1  de  deui 
ans  ;  de  146  à  150,  3  chamelles  de  4  ans  ;  de 
151  à  155,  3  chamelles  de  4  ans  et  1  mou- 
ton ;  de  156  à  160,  3  chamelles  de  4  ans  et  2 
moutons  ;  de  1S1  à  165,  3  chamelles  de  4 
ans  et  3  moulons  ;  de  106  à  170,  3  chamelles 
de  4  ans  et  4  moutons  ;  de  171  à  175,  3  cha- 
melles de  4  ans  et  1  de  deux  ans  ;  de  176  à 
185,  3  chamelles  de  4  ans  et  1  de  3  ans;  de 
186  à  200,  4  chamelles  de  4  ans. 

Passé  ce  nombre  on  recommence  sur  le 
même  pied. 

Article  2.  De  la  dime  sur  les  bœufs. 

Il  faut  posséder  au  moins  30  bœufs  pour 
en  payer  la  dîme  qui  est  alors  d'un  veau 
de  deux  ans,  suivant  ce  tarif: 

De  30  à  39  bœuf",  on  donne  1  bœuf  de  2 
ans  ;  de  40  à  59,  1  bœuf  de  3  ans  ;  de  60  à 
79,  1  vache  de  3  ans  et  un  bœuf  de  2  ans  ;  de 
80  a  89,  2  vaches  de  3  ans  ;  de  90  à  99,  3 
bœufs  de  2  ans  ;  de  100  à  109,  2  bœufs  de  2 
ans  et  1  vache  de  3  ans;  de  110  à  119,2 
bœufs  de  2  ans  et  2  vaches  de  3  ans;  de  120 
à  129,  4  bœufs  de  2  ans,  ou  3  vaches  de  3 
ans. 

Passé  ce  nombre,  on  recommence  sur  le 
même  pied.  Les  buffles  sont  compris  dans  le 
tarif  des  bœufs. 

Article  3.  De  la  dirre  sur  les  moutons. 

Le  laux  sur  les  moutons  fait  exception  a 
la  loi  générale;  ou  ne  paye  rien  avant  la  qua- 
rantaine. 

De  40  à  120  moulons,  on  donne  1  mouton  ; 
de  121  à  399,  3  moutons;  de  400  à  499,4 
moutons. 

A  partir  de  ce  nombre  on  ajoute  un  mou- 
ton par  chaque  centaine  en  plus,  ce  qui  ré- 
duit le  laux  à  un  pour  cent.  La  chèvre,  le 
bouc  et  i'agneau  sont  compris  dans  cet  ar- 
ticle. 

Article  4.  Delà  dime  sur  les  chevaux. 

Il  faut  posséder  '  cinq  chevaux  pour  en 
payer  la  dîme,  qui  est  alors  d'un  sequin  par 
lête,  ou  bien  deux  et  demi  pour  cent  sur  leur 
estimation  réelle.  Mais  toule  bête  do  somino 
et  de  monture  qui  est  ù  l'usage,  particulier 
du  musulman  est  excmpledela  dîme.  Les  mu- 
lets et  les  ânes  sont  assimilés   aux  chevaux 
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pour  le  paiement  de  la  dîme.  Du  reste  tou- 
tes ces  dîmes  peuvent  être  payées  en  nature 
ou  en  espèce,  au   gré  du  propriétaire. 

Article  5.  De  la  dîme  sur  l'or,  l'argent  et  les 
effets  mobiliers. 

La  somme  d'argent  sujette  à  la  dîme  est 
de  200  drachmes,  et  celle  de  l'or  est  de  20 
miscals.  Cette  dîme  est  de  deux  et  demi  pour 
cent  tant  sur  l'une  que  sur  l'autre.  Ce  taux 
est  le  même  pour  l'or  et  l'argent  monnayé  ou 
non,  comme  pour  les  ornements  et  les  bijoux 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  bagues,  montres, 
colliers,  bracelels,  boucles  d'oreilles,  etc.  ; 
et  pour  tous  les  ustensiles,  vases,  coupes  en 
or  ou  en  argent,  dès  qu'ils  sont  un  objet  de 
luxe  ou  de  commerce. 

On  raconle  que  Mahomet  voyant  un  jour 
deux  femmes  faire  les  tournées  de  précepte 
autour  du  temple  de  la  Mecque,  toutes  deux 
portant  des  bracelets  d'or,  leur  demanda  si 
elles  en  payaient  la  dîme  ;  elles  lui  répondi  - 
rent  que  non.  «  Voulez-vous  donc,  répliqua- 
t-il,  porter  au  lieu  de  ces  bracelets  d'or,  des 
bracelets  de  feu  ? —  V  Dieu  ne  plaise  I  »  ré- 
pondirent-elles avec  la  plus  vive  émotion. — 
«  Eh  bien  ,  continua  le  réformateur,  soyez 
désormais  attentives  à  en  payer  la  dîme.  » 

4.  C'était  la  coutume,  chez  les  anciens 
Grecs,  de  consacrer  aux  dieux  la  dixième 
partie  du  butin  fait  sur  les  ennemis 

D1MÉRIÏES,  de  hfupiç,  divisé.  Ce  nom 
fut  donné  aux  hérétiques  appollinaristes  , 
parce  qu'ils  prétendaient  que  Jésus-Christ, 
en  s'incarnant,  avait  pris  une  âme  dépourvue 
d'entendement,  et  que  c'était  le  Verbe  qui 
suppléait  à  celle  faculté. 

D1MESSES.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Etat 
de  Venise,  des  filles  ou  veuves  qui  se  con- 
sacrent volontairement  à  l'instruction  des 
jeunes  filles  ,  et  au  service  des  malade;  de 
leur  sexe  dans  les  hôpitaux.  Les  Dimesses 
sont  nommées  autrement  Modestes.  Elles 
forment  une  congrégation  qui  fut  établie,  eu 
1572,  par  les  soins  de  Dejanira  Valmarona. 
D1MISSOIRE  ,  lettres  par  lesquelles  un 
évêque  permet  à  un  de  ses  diocésains  de  se 
faire  ordonner  par  un  autre  évêque.  Ceux 
qui  reçoivent  les  ordres  sans  dimissoire  sont 
punissables  ainsi  que  les  évéques  qui  les 
confôi-ent;  ceux-ci,  parce  qu'ils  entreprennent 
sur  la  juridiction  d'un  autre  évêque,  et  ris- 
quent de  donner  un  mauvais  sujet  à  l'Eglise, 
en  ordonnant  un  clerc  qu'ils  ne  connaissent 
pas;  ceux-là,  parce  qu'ils  manquent  à  l'obéis- 
sance qu'ils  doivent  à  leur  évêque,  et  se  dé- 
robent, autant  qu'il  est  en  eux,  à  son  auto- 
rité pastorale.  Le  concile  de  Bourges,  tenu 
en  1528,  recommande  aux  évéques  de  n'ac- 
corder de  dimissoires  qu'après  un  examrn 
suffisant  de  la  capacité  du  sujet,  et  qu'à  ceux 
qui,  étant  jugés  capables,  auront  un  bénéfice 
ou  un  titre  patrimonial.  Un  clerc  qui,  sans 
avoir  obtenu  de  dimissoire  ,  aurait  reçu  la 
tonsure  des  mains  d'un  évêque  autre  que  le 
sien,  ne  pouvait  posséder  aucun  bénéGce. 
Si  cependant,  dans  ses  lettres  de  tonsure, 
était  insérée  la  clause  rite  dimiiso,  le  parle- 


ment de  Paris  n'exigeait  pas  que,  pour  obte- 
nir le  bénéfice,  il  représentât  son  dimissoire; 
mais  il  y  était  tenu  au  grand  conseil. 

DINDYMÈNE,  ou  D1NDYMIE,  surnoms  de 
Cybèle  ,  pris  ou  de  Dindyme  sa  mère,  ou 
d'un  lieu  de  Phrygie,  appelé  Dindymus.  Deux 
autres  montagnes,  l'une  dans  la  Troade ,  et 
l'autre  dans  la  Thessalie  ,  portaient  le  même 
nom.  La  déesse  avait,  sou  s  celui  de  Dindy  mène, 
un  temple  à  Magnésie,  dont  la  fille  de  Thé- 
mistocle  avait  été  prêtresse. 

DIO,  premier  nom  que  porta  Cérès,  lors- 
qu'elle régna  en  Sicile.  (Voyez  son  çtymolo- 
gie  au  mot  Deo.)  Il  se  pourrait  aussi  que  ces- 
vocables  vinssent  de  Dea ,  Din,  Diva,  Déva. 

DIOCÈSE,  en  grec  Stotmjffif,  administration, 
province;  on  appelle  ainsi  la  circonscription 
de  territoire  soumise  à  la  juridiction  spiri- 
tuelle d'un  archevêque  ou  d'un  évêque.  Mais 
autrefois,  dans  l'Eglise  d'Orient,  le  terme  de 
diocèse  exprimait  toute  l'étendue  de  la  juri- 
diction d'un  patriarche  ou  d'un  exarque, 
'tout  l'Orient  était  partagé  en  cinq  grands 
diocèses,  dont  chacun  contenait  plusieurs 
provinces  qui  avaient  leurs  métropolitains. 
Ces  derniers  reconnaissaient  pour  supérieur 
ecclésiastique  l'évêque  qui  occupait  le  pre- 
miersiége  dudiocèse,  et  quise  nommaitalors 
ou  archevêque,  ou  patriarche,  ou  exarque, 
ou  évêque  ayant  intendance  sur  le  diocèse  , 
comme  s'exprime  le  premier  concile  de  Cons- 
tantinople.  Ces  diocèses  étaient,  1"  celui 
d'Egypte,  dont  Alexandrie  était  la  capitale; 
2"  celui  d'Orient  proprement  dit,  qui  renfer- 
mait plusieurs  provinces  limitrophes  de  la 
Perse,  comme  la  Syrie,  la  Mésopotamie, 
l'Osroène,  etc.,  qui  reconnaissaient  pourleur 
chef  l'évêque  d'Antioche;  3°  le  diocèse  d'Asie, 
donlEphèse  était  la  capitale,  et  qui  s'étendait 
dans  toutes  les  provinces  méridionales  de  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  l'Asie-Miueure,  jus- 
qu'à la  Cilicie,  qui  faisait  partie  du  diocèse 
d'Orient;  k°  le  diocèse  du  Pont, dont  Césarée 
en  Cappadoce  était  la  capitale  ;  il  comprenait 
les  provinces  septentrionales  de  l'Asie-Mi- 
neure;  5"  enfin  le  diocèse  de  Thrace,  dont 
Héraclée  était  le  premier  siège,  avant  que 
Constantin  eût  fait  de  Byzance  la  capitale  de 
l'empire  romain. 

Les  chefs  de  ces  diocèses  ordonnaient  les 
métropolitains,  et  connaissaient  des  causes 
des  provinces,  qui  étaient  portées  devant  eux 
parappel.surtoutlorsque  les  évéques  avaient 
lieu  de  se  plaindre  de  leurs  métropolitains  , 
et  c'était  à  eux  à  terminer  les  différends. 

Quelques  auteurs  ecclésiastiques  font  fé- 
minin le  mot  de  diocèse  pris  dans  ce  sens;  et 
l'emploient  au  masculin  lorsqu'il  s'agit  des 
temps  modernes,  où  chaque  évêque  a  son 
diocèse. 

Le  nombre  de  diocèses ,  dont  se  compose 
aujourd'hui  l'Eglise  romaine,  peut-être  éva- 
lué à  environ  7  à  800.  Il  a  été  autrefois  beau- 
coup plus  considérable. 

DIOCLÉES,  fêtes  instituées  à  Mégare  par 
Aliathoùs,  Gis  de  Pélops,  en  l'honneur  de 
Diodes,  héros  grec  ,  qui  ,  dans  un  combat , 
avait  été  tué  pendant  qu'il  couvrait  de  son 
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bouclier  un  jeune  homme  qui  lui  élait  cher 
Ce  Dioclès  était  un  Athénien,  comme  on  le 
voit  par  ces  vers  de  Théorrite  :  «  O  vous  qui 
«  excellez  dans  l'art  de  manier  la  raine , 
«  Mégariens  ,  puissiez-vous  élre  toujours 
«  heureux  1  puisque  entre  les  étrangers  vous 
«  avez  spécialement  honoré  l'Athénien  Dio- 
«  clés,  célèbre parscs  amours.  Chaque  année, 
«  au  retour  du  printemps,  les  jeunes  garçons 
«  s'assemblent  sur  srm  tombeau,  etc.  » 

DIOMÈDE,  fils  de  Tydée  et  roi  de  Calvdon, 
fut  élevé  à  l'école  du  célèbre  centaure  Chiron, 
ainsi  que  la  plupart  des  anciens  héros  de  la 
Grèce.  11  commanda  les  Eloliens  au  siège 
de  Troie,  et  s'y  distingua  par  tant  de  belles 
actions  ,  qu'on  le  regardait  comme  le  plus 
brave  de  l'armée,  après  Achille  et  Ajax,  fils 
de  Télamon.  Homère  représente  ce  héros 
comme  le  favori  de  Pallas.  Celte  déesse  l'ac- 
compagne sans  cesse;  c'est  par  son  secours 
qu'il  tue  plusieurs  rois  de  sa  main,  qu'il  sort 
avec  gloire  de  combats  singuliers  contre 
Hector,  Énée  et  les  autres  princes  Iroyens  ; 
qu'il  s'empare  des  flèches  de  Philoctète  à 
Lemnos  ,  et  des  chevaux  de  Rhésus  ;  qu'il 
enlève  le  palladium;  enfin  qu'il  blesse  Mars, 
et  Vénus  même  accourue  au  secours  de  son 
fils  Énée,  et  qui  ne  le  sauva  qu'en  le  cou- 
vrant d'un  nuage.  La  déesse  en  conçut  un 
tel  dépit,  que,  pour  s'en  venger,  elle  inspira 
à  sa  femme  Egiale  une  violente  passion  pour 
un  autre.  Diomède,  instruit  de  cet  affront , 
n'échappi  qu'avec  peineaux  embûches  qu'elle 
lui  tendit  à  son  retour,  en  se  réfugiant  dans 
le  temple  de  Junon ,  et  alla  chercher  un  éta- 
blissement en  Italie  ,  où  le  roi  Daunus  lui 
ayant  cédé  une  partie  de  ses  Etats,  et  donné 
sa  fille  en  mariage,  il  fonda  la  ville  d'Arpi 
ou  d'Argyripa.  Après  sa  mort,  il  fut  regardé 
comme  un  dieu  ,  et  eut  un  temple  et  un  bois 
sacré  sur  les  bords  du  Timave. 

Les  anciens  appelèrent  de  son  nom  ,  Dio- 
médées ,  certaines  îles  de  la  mer  Adriatique  , 
dans  l'une  desquelles  mourut  ce  héros,  et  où 
ses  compagnons  furent  changés  en  oiseaux. 
Il  eu  reste  encore,  dit  Strabon,  et  leur  façon 
de  vivre  approche  de  celle  de  l'homme  ,  tant 
par  leur  manière  de  se  nourrir,  que  par  leur 
familiarité  à  l'égard  des  gens  de  bien,  et  leur 
soin  à  éviter  les  scélérats. 

•DIOMÉES  ,  fêles  grecques  ,  instituées  en 
l'honneur  de  Jupit  r  Dioméus,  ou  d'un  héros 
athénien  nommé  Diowus,  dont  les  habitants 
d'une  ville  de  l'Attique  prirent  lo  nom  de 
Diomiens. 

Ce  Diomus  élait  un  favori  d'Hercule,  et  il 
obtint  après  sa  mort  les  honneurs  divins. 

DIONÈ,  divinité  du  paganisme,  qui,  selon 
les  poêles,  était  fille  de  l'Océan  et  de  Téthys. 
Elle  eut  de  Jupiter,  Vénus,  surnommée 
Dionée,  du  nom  de  sa  mère.  C'est  entre  ses 
bras  que  Vénus  se  précipita  tout  en  pleurs  , 
après  que  Diomède  l'eut  blessée  à  travers  sa 
robe  brillante  qu'elle  tenait  étendue  sur  son 
fils  Enée,  et  contre  laquelle  tous  les  traits  des 
Grecs  venaient  s'amortir. 

DIONKE  ,  surnom  de  la  Vénus ,  fille  de 
Dioné,  et  femme  de  Vulcaiu;  c'est  celle-là 
qui  fut  l'objet  des  amours  de  Mars. 


DIONYSIADES,  Dionysiaques  et  Dionysics; 
fêtes  en  l'honneur  de  Bacchus,  surnommé 
Dionysius.  Originaires  d'Egypte,  elles  furent 
portées  en  Grèce  par  Mélampus.  Plutarque 
assure  qu'lsis  et  Osiris  étaient  les  mêmes 
que  Cérès  et  Bacchus,  et  les  Dionysiaques 
grecques  les  mêmes  que  les  Pamylies  égyp- 
tiennes. Les  Athéniens  les  célébraient  avec 
plus  de  pompe  que  tout  le  reste  de  la  Grèce, 
et  comptaient  par  elles  leurs  années  ,  parce 
que  le  premier  archonte  y  présidait.  Les 
principales  cérémonies  étaient  des  proces- 
sions où  l'on  portait  des  vases  remplis  de 
vin  et  couronnés  de  pampres.  Suivaient  des 
vierges  choisies  appelées  Canéphores,  parce 
qu'elles  portaient  des  corbeilles  d'or,  rem- 
plies de  toute  sorte  de  fruits,  dont  s'é  hap- 
paient des  serpents  apprivoisés  qui  inspi- 
raient de  l'effroi  aux  spectateurs.  Des  hommes 
travestis  en  Silènes,  l'anset  Satyres,  faisaient 
mille  gestes  bizarres.  Venaient  tnsuite  les 
Phallophores  ,  porhnl  de  longues  perches 
terminées  par  les  organes  sexuels  de  l'hom- 
me ,  emblème  de  la  fécondité  de  la  nature. 
Ces  gens,  couronnés  de  violettes  et  de  lierre, 
et  le  visage  couvert  de  verdure,  chantaient 
des  airs  appelés  Phalliques.  Ils  étaient  suivis 
des  Ityphalles,  habillés  en  femmes,  parés  de 
vêlements  blancs,  couronnés  de  guirlandes , 
les  mains  couvertes  de  gants  formés  de  fleurs, 
et  dont  les  gesles  imitaient  ceux  de  l'ivresse. 
On  y  portait  aussi  des  vans,  instrument 
mystique ,  regardé  comme  essentiel  aux 
mystères  de  Bacchus.  Enfin  ,  une  multitude 
de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  la 
plupart  couvertes  de  peaux  de  faon,  cachées 
sous  un  masque,  chantant  des  chansons  li- 
cencieuses, les  unes  s'agilant  comme  des  in- 
sensées et  s'abandonnant  à  toutes  les  con- 
vulsions de  la  fureur;  les  autres  exécutant 
des  danses  irrégulières  et  militaires,  mais 
tenant  des  vases  au  lieu  de  boucliers,  et  se 
lançant,  en  forme  de  traits,  des  thyrses  dont 
elles  insultaient  quelquefois  les  spectateurs. 
Tant  que  duraient  les  fêtes,  la  moindre  vio- 
lence contre  un  citoyen  était  un  crime,  et 
toute  poursuite  contre  un  débiteur  était  in- 
terdite. Les  jours  suivants,  les  délits  et  les 
désordres  qu'on  y  avait  commis  étaient  punis 
avec  sévérité.  Vvy.  Bacchanales. 

Le  mot  dionysiaques  est  un  terme  général, 
car  cette  solennité  admettait  plusieurs  divi- 
sions. Telles  étaient,  1"  les  Anciennes,  célé- 
brées le  12  du  mois  anlhestérion,  à  Limita, 
dans  l'Attique,  où  Bacchus  avait  un  temple. 
Les  principaux  officiants  étaient  quatorze 
femmes,  chargées  par  un  des  archontes  de 
tous  les  préparatifs.  On  les  appelait  yipaipv 
ou  les  vénérables;  et  avant  d'entrer  en  pos- 
session de  leur  office,  elles  prêtaient  serment, 
en  présence  de  la  femme  de  l'archonte  , 
qu'elles  étaient  pures;  2"  les  Arcadiques , 
ob-ervées  eu  Arcadie,  où  les  enfants,  après 
avoir  reçu  des  leçons  de  musique,  d'après 
Philoxène  et  Timothée,  étaient  produits  tous 
les  ans  sur  le  théâtre,  cl  y  célébraient  la  fête 
de  Bacchus  par  des  chansons,  des  danses  ei 
des  jeux  ;  If"  les  Néotères  ou  nouvelles  , 
peut-être  les  mêmes  que  les  quatre  grandes, 
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qui  se  célébraient  dans  le  mois  élaphébolion; 
4°  les  Petites,  sortes  de  préparation  aux  pre- 
mières ,  et  qui  avaient  lieu  en  automne  ; 
5"  les  Brauronies,  fameuses  par  tttuTe  sorte 
d'excès  ci  de  dissolutions;  6*  les  Nyctélies  , 
dont  il  n'était  pas  permis  de  révéler  les  mys- 
tères ;  1*  les  Triéte'riques  ,  instituées  par 
Bacchus  lui-même  ,  en  mémoire  de  son  ex- 
pédition des  Indes,  qui  avait  duré  trois  ans. 
Les  mystères  qui  précédaient  ou  suivaient 
ces  processions  consistaient  dans  les  mêmes 
scènes  que  celles  d'Eleusis  ,  et  surtout  dans 
le  massacre  de  Bacchus  par  les  Titans  ;  ta- 
bleau allégorique  des  révolutions  du  monde 
physique  ,  et  commémoration  des  persécu- 
tions qu'avaient  souffertes  les  premiers  ado- 
rateurs de  Bacchus. 

DIONYSIAQUES,  prêlresses  de  Bacchus  à 
Sparte  ;  tous  les  ans  elles  se  disputaient  entre 
elles  le  prix  de  la  course. 

DIONYSIUSov  DIONYSUS,  un  des  noms 
grecs  de  Bacchus,  sur  l'élymologie  duquel  on 
n'est  pas  d'accord.  Les  uns  le  font  venir  de 
Ato,-  Jupiter  et  vOo-o,-,  boiteux,  en  dialecte  de 
Syracuse,  parce  que  renfermé,  après  la  con- 
flagration de  sa  mère,  dans  la  cuisse  de 
Jupiter,  il  aurai'  blessé  son  père  d'une  île  ses 
cornes,  et  l'aurait  rendu  boiteux.  Les  autres 
le  dérivent  du  même  mot  Bios  et  de  Xysa, 
m>m  du  mont  sur  lequel  il  aurait  été  élevé, 
ou  de  la  nymphe  qui  l'aurait  nourri.  La  pre- 
mière partie  de  ce  vocable  viendrait,  suivant 
d'autres,  de  Dia  ouNaxos, l'une  desCyclades. 
La  philologie  moderne  a  proposé  de  nou- 
veaux points  de  rapprochement.  Comme  Bac- 
chus nous  est  venu  del'Orient,  on  a  cru  qu'on 
devait  retrouver  son  nom  chez  les  Arabes  et 
chez  les  Indiens.  C'est  pourquoi  on  a  voulu 
trouver  le  nom  Dionysios  dans  celui  de 
Dhou-N ciivas,  ancien  roi  du  Yémen.  D'autres 
trouvent  à  ce  vocable  une  physionomie  in- 
dienne; tel  serait  Diva-Nisa.  On  le  suppose- 
rait né  sur  le  mot  Mérou,  nom  homophone 
à  celui  de  M/jpo,-,  qui,  en  grec,  signifie  cuisse, 
d'où  la  fable  qu'il  serait  né  de  la  cuisse  de 
Jupiter. 

DIOPÈTES,  statues  de  Jupiter,  de  Diane  et 
d'autres  divinités  que  les  anciens  croyaient 
descendues  du  ciel. 

DIO-SANTO,  nom  d'origine  portugaise, 
par  lequel  les  nègres  de  ta  Côte-d'Or  dési- 
gnent le  jour  consacré  à  honorer  le  fétiche 
domestique.  Ce  jour  et  cette  solennité  ont  lieu 
une  fois  par  semaine. 

DIOS-BOUS,  c'est-à-dire  bœuf  de  Jupiter; 
fête  milésienne  en  l'honneur  du  souverain 
des  dieux,  dans  laquelle  on  lui  immolait  un 
bœuf. 

DIOSCODION,  c'est-à-dire  peau  de  Jupiter. 
On  appelait  ainsi  la  peau  d'une  victime  sur 
laquelle  on  faisait  marcher  les  aspirants  à 
l'initiation  des  mystères  d'Eleusis. 

DIOSCOIUENS,  anciens  hérétiques,  qui 
suivaient  les  sentiments  d'Eutychès,  ou  plu- 
tôt de  Dioscore,  évêque  d'Alexandrie,  fauteur 
d'Eutychès.  Ce  Dioscoie  fut  condamné  avec 
bon  chef  dans  le  concile  général  de  Chalcé- 


doine,  et  ensuite  relégué  à  Gangres  dans  la 
Paphlngonie,  où  il  mourut.  Mais  pendant  sa 
vie,  et  même  après  sa  mort,  il  eut  un  grand 
nombre  de  sectateurs  ,  principalement  à 
Alexandrie,  auxquels  on  donna  le  nom  de 
Dinscoriens.  Voy.  Eutychikns. 

DIOSCUBES  ,  c'est-à-dire  fils  de  Jupiter; 
surnom  de  Castor  et  Pollux.  Glaucus  fut  le 
premier  qui  les  appela  ainsi,  lorsqu'il  appa- 
rut aux  Argonautes  dans  la  Propontide.  A 
Lacédémone ,  ils  étaient  représentés  sous 
l'emblème  de  deux  poteaux  de  bois  également 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  joints  ensemble 
par  deux  traverses  à  égale  dislance,  absolu- 
ment comme  on  représente  encore  en  astro- 
nomie le  Signe  des  Gémeaux.  Celte  figure 
s'appelait  D.ikana.  Quand  on  les  figurait  sous 
la  forme  humaine,  on  les  représentait  montés 
sur  des  chevaux  blancs,  revêtus  d'une  tunique 
blanche  et  d'un  habit  de  pourpre,  ayant  sur 
la  tête  un  bonnet  qui  avait  la  forme  d'oeuf 
coupé  en  deux  el  surmonté  d'une  étoile. 

On  a  aussi  donné  ce  nom  aux  Anaces,  aux 
Cabires,  et  à  trois  frères  que  Cicéron  nomme 
Aléon,  Mélampus  et  l'umolus. 

DIOSCUIUES  ,  fêles  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l'honneur  des  Dioscures.  Elles 
avaient  lieu  principalement  àSparle, berceau 
de  ces  deux  héros.  On  la  solennisait  encore 
à  Cyrène.  Comme  elles  arrivaient  dans  le 
temps  des  vendanges,  cette  circonstance  la 
rendait  très-joyeuse  et  fort  bruyante.  La  lutte 
était  un  des  jeux  qu'on  y  donnait. 

DIPANKAUA,  et  en  mougol  Dibongliira;  di 
vinité  bouddhique.  On  représente  ce  dieu  de 
ciuleur  jaune,  assis  comme  Chakya  Mouni, 
el  la  main  droite  élevée.  Dipankara  réuni 
avec  Maitréya  el  Chakya  Mouni  forme  une 
espèce  de  (rinité,  regardée  par  les  boud- 
dhistes „du  Népal  ,  comme  protectrice  du 
monde  actuel.  Celle  trinité  est  nommée  eu 
tibétain  Dissoum  sandji,  les  trois  saints,  et 
en  mogol,  Gourban  tsagan  Bnurkhan,  les 
trois  dieux  blancs. 

D1PHTÉRA,  peau  de  la  chèvre  Amallhée, 
sur  laquelle  on  croyait  que  Jupiter  écrivait 
toutes  les  destinées  des  humains. 

DIPNOPHOKES.  Thésée,  après  son  retour 
de  Crète,  où  il  avait  tué  le  Minolaure,  insti- 
tua une  fête  appelée  des  Rameaux.  Parmi  les 
ministres  qui  accomplissaient  les  cérémonies 
prescrites,  il  y  avait  des  femmes  que  l'on  ap- 
pelait Dipnophorcs ,  parce  qu'elles  appor- 
taient les  mets  (de  Ssmbvov,  mets,  souper).  Elles 
représentaient  les  mères  des  jeunes  enfanls 
qui  avaient  été  choisis  par  le  sort  pour  être 
livrés  avec  Thésée  au  Minolaure,  et  à  qui 
celles-ci  portèrent ,  avant  leur  départ  d'A- 
thènes, des  provisions  de  bouche.  Ces  mêmes 
femmes  contaient  aussi  des  fables,  en  mé- 
moire de  ce  que  les  mères  firent  à  leurs  en- 
fanls plusieurs  contes  pour  les  distraire  et 
pour  les  empêcher  de  songer  à  leur  malheur. 

DIPTÈKE,  c'était,  chez  les  Grecs,  un  tem- 
ple entouré  de  deux  rangs  de  colonnes,  qui 
formaient  des  espèces  de  portiques  appelés 
ailes. 

DIPTYQUES.  Les  dyptes  étaient  autrefois 
fort  communs  daus  l'Eglise;  c'était  un  cala- 
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logue  des  défunts  dont  on  faisait  mémoire 
dans  la  célébration  des  saints  mystères.  On 
y  insérait  aussi  le  nom  des  vivants,  et  sur- 
tout des  évêques  avec  lesquels  on  était  uni 
de  communion.  De  là  ces  expressions  si  fré- 
quentes dans  l'histoire  ancienne  de  l'Eglise. 
«Insérer  dans  les  diptyques,»  ou  «effacer  des 
diptyques,»  pour  exprimer  qu'on  était  uni  de 
foi  et  de  prières  avec  tel  personnage,  ou 
qu'on  ne  voulait  plus  communiquer  avec  lui 
à  cause  des  crimes  qu'il  avait  commis ,  ou  de 
l'hérésie  dans  laquelle  il  était  tombé.  Le  nom 
de  diptyques  désigne  des  tablettes  doubles 
qui  se  refermaient  sur  elles-mêmes,  à  peu 
près  comme  nos  livres;  elles  étaient  en  bois 
de  citronnier  ou  eu  ivoire,  et  sculptées  avec 
beaucoup  d'art. 

DIRECTEUR.  1.  On  donne  ce  nom  aux  su- 
périeurs de  certaines  communautés,  comme 
cela  avait  lieu  à  l'égard  du  chef  de  la  congré- 
gation du  Saint-Sacrement;  à  ceux  qui  sont  à 
la  tête  des  confréries;  à  ceux  qui  dirigent  les 
études  théologiques  dans  les  séminaires. 

Autrefois  on  appelait  encore  plus  particu- 
lièrement de  ce  nom  un  ecclésiastique  qui 
dirigeait  la  conscience  des  personnes  pieu- 
ses; ce  devait  être  l'affaire  du  confesseur; 
mais,  par  un  abus  ridicule,  plusieurs  per- 
sonnes, qui  faisaient  profession  de  la  spiri- 
tualité la  plus  raffinée,  et  particulièrement 
les  femmes  et  les  religieuses,  avaient  cru  de- 
voir séparer  les  fonctions  du  directeur  de 
celles  du  confesseur,  persuadées  sans  doute 
que  plus  elles  auraient  de  guides  dans  la 
voie  du  ciel,  plus  sûrement  elles  y  arrive- 
raient. Elles  avaient  un  confesseur  pour 
écouter  leurs  péchés  et  leur  donner  l'absolu- 
tion. C'était  lui  qui  était  chargé  de  la  grosse 
besogne,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 
Les  fonctions  du  directeur  étaient  plus  rele- 
vées et  en  même  temps  plus  délicates  ;  c'était 
à  lui  que  l'on  communiquait  l'état  de  son 
Ame,  les  consolations  ou  les  sécheresses  que 
l'on  éprouvait  dans  l'oraison,  les  inspirations 
que  l'on  recevait,  les  tentations  dont  on  était 
tourmenté.  C'était  à  lui  à  résoudre  les  dou- 
tes, à  prescrire  les  livres  qu'on  devait  lire, 
les  sermons  que  l'on  devait  entendre,  les 
bonnes  œuvres  que  l'on  devait  pratiquer. 
Enfin,  c'était  lui  qui  était  chargé  de  tout  le 
détail  de  la  spiritualité.  Maintenant  cette 
distinction  est  à  peu  près  abolie,  et  le  mot 
directeur  est  devenu  synonyme  de  celui  de 
confesseur. 

2.  Les  Hindous  ont  aussi  des  directeurs 
spirituels,  appelés  Alcharya  et  Gourou. 

DIREFSCH-KEABIYANI ,  étendard  sacré 
des  anciens  Perses;  son  origine  remonte  à 
Dhohak,  cinquième  roi  de  la  première  dy- 
nastie des  Pischdadiens.  La  mythologie  per- 
sane, qui  donne  à  ce  Dhohak  un  règne  de  328 
ans,  le  représente  aussi  comme  un  monstre 
de  cruauté.  Chaque  jour  il  faisait  égorger 
deux  hommes,  pour  en  appliquer  la  cervelle 
surdeux  ulcères  qu'il  avait  aux  épaules. 
Cette  cruelle  boucherie  dura  pi usieursannées. 
Un  forgeron  d'ispahan  délivra  enlin  la  Perse 
de  son  tyran.  Cet  artisan,   nommé  Kéabi, 


voyant  ses  deux  enfants  égorgés ,  fait  de  son 
manteau  un  étendard,  et  soiilève  le  peuple 
par  ses  lamentations  et  ses  gémissements. 
Dhohak  se  dérobe  à  leur  fureur.  Le  peuple, 
dans  sa  reconnaissance,  offre  le  trône  à  son 
libérateur.  Kéabi  le  refuse  généreusement, 
et  fait  proclamer  Féridoun  ,  petit -fils  de 
Djemschid.  Les  perquisitions  rigoureuses  du 
nouveau  monarque  font  découvrir  Dhohak, 
qui  expie  par  la  mort  toutes  les  horreurs  de 
son  règne.  Cet  événement  ayant  eu  lieu  le 
jour  même  de  l'équinoxe  d'automne,  Féri- 
doun en  fit  une  grande  fête,  dont  l'anniver- 
saire fut  célébré  depuis  dans  toute  la  Perse, 
sous  le  nom  de  Beiram  ou  de  Mihrdjan.  La 
reconnaissance  de  Féridoun  éleva  en  même 
temps  Kéabi  aux  premières  dignités  del'Etat. 
11  enrichit  même  son  drapeau  de  pierres  pré- 
cieuses, en  fit  la  première  bannière  de  son 
empire,  et  la  consacra  sous  le  nom  de  Di- 
re fschKea'oiy  uni,  c'est-à-dire  le  drapeau  de 
Kéabi.  On  le  conservait  religieusement  comme 
le  symbole  de  la  félicité  et  de  la  gloire  de  l'E- 
tat. C'est  ce  même  drapeau  qui  tomba  au  pou- 
voir du  Kalife  Omar,  l'an  636  de  Jésus-Christ. 
Cet  oriflamme  était  couvert  d'or  et  de  pierre- 
ries, et  enveloppé  dans  des  peaux  de  tigres. 

DIRES,  déités  latines,  filles  de  l'Achéron 
et  de  la  Nuit;  elles  étaient  au  nombre  de  trois. 
Placées  auprès  du  trône  de  Jupiter,  elles  re- 
cevaient ses  ordres  pour  aller  troubler  le 
repos  des  méchants,  et  exciter  des  remords 
dans  leur  âme.  On  les  nommait  Dires,  dans 
le  ciel,  c'est-à-dire  cruelles;  Furies  ou  Eumé- 
nides,  sur  la  terre;  et  Chiennes  du  Styx,dans 
les  enfers.  Voy.  Euménides,  Furies. 

DIS.  1.  Nom  que  les  anciens  donnaient  à 
Pluton,  dieu  des  enfers.  On  le  fait  dériver  à 
ti>ri  du  nml  latin  dis  [mur  dives  qui  signifie 
riche,  et  qui  ainsi  serait  plutôt  le  nom  de 
Plutus,  dieu  des  richesses.  L'étymologie  que 
donne  Cicéron  approche  davantage  de  la  vé- 
rité; il  dit  que  ce  nom  a  été  donné  à  Pluton 
parce  que  la  nature  lui  est  consacrée,  Dis, 
quia  natura  dicula  est.  Nous  croyons,  nous, 
que  le  vocable  dis  est  un  des  mots  nom- 
breux que  la  langue  latine  a  empruntés  au 
sanscrit,  et  qu'il  exprime  tout  simplement  la 
Divinité,  comme  les  mots  deus,  dii,  dévas,  etc. 
Par  la  suite,  le  terme  dis,  ditis ,  aura  été  ap- 
pliqué spécialement  à  Pluton.  11  pourrait 
aussi  dériver  de  l'indien  Diti,  nom  de  la  mère 
des  Daityas  ou  démons;  ce  qui  conviendrait 
assez  au  roi  des  enfers. 

2.  Dis  était  aussi  une  des  principales  divi- 
nités des  Gaulois.  Cependant  il  ne  faudrait  pas 
admettre  avec  Jules  César  que  lesCcltcsrap- 
portaient  leur  origine  au  dieu  des  enfers.  Ce 
n'était  pas  la  faute  de  nos  pères ,  si  les  Ro- 
mains avaient  donné  à  Pluton  un  nom  ana- 
logue à  celui  de  leuV  grand  dieu.  Les  Eduens 
lui  avaient  consacré,  à  Autun,  un  temple 
dont  on  voit  encore  les  vestiges;  clplus  loin, 
la  tête  de  cedieu  fut  placée  sur  une  fontaine. 
Les  habitants  de  Saint-Romain,  en  Bourgo- 
gne, où  cette  source  était  située,  paraissent 
l'avoir  honoré  longtemps  sous  le  nom  de 
Saint  l'ioto.  Dans  lu  commencement  de  ce 
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siècle,  on  venait  encore  des  villages  éloignes 
mettre  sous  sa  protection  les  enfants  mala- 
des, et  tremper  leurs  habillements  dans  la 
fontaine. 

DISANDAS,  divinitédesCappadociens.  Voy. 
Sandas. 

DISCERNANTS,  nom  que  l'on  a  donné, 
dans  le  siècle  dernier,  à  une  fraction  de  jan- 
sénistes par  rapport  à  l'œuvre  des  convul- 
sions. Les  Discernants  n'approuvaient  pas 
toutes  les  jongleries  des  convulsionnaires, 
mais  ils  soutenaient  qu'il  fallait  discerner  ce 
qui  venait  de  l'esprit  de  Dieu,  de  ce  qui  n'é- 
tait que  l'eflet  du  fanatisme;  en  un  mot,  sui- 
vant leur  expression,  les  convulsions  étaient 
de  la  fange  qui  recelait  des  parcelles  d'or. 

DISCIPLES.  1.  Outre  ses  douze  apôtres, 
Jésus-Christ,  dans  le  cours  de  sa  divine  mis- 
sion, avait  choisi  72  disciples  parmi  les  plus 
zélés  de  ses  auditeurs.  Il  les  envoyait  deux  à 
deux  devant  lui,  dans  les  villes  et  les  bourga- 
des où  il  devait  aller  prêcher,  avec  mission 
de  préparer  les  voies  à  l'Evangile,  el  pouvoir 
de  guérir  les  malades  et  de  chasser  les  dé- 
mons. Il  leur  commandait  de  ne  porter  ni 
sac,  ni  besace,  ni  souliers,  ni  vêlements  de 
rechange;  de  demeurer  dans  la  même  maison 
où  ils  auraient  d'abord  été  reçus,  et  de  ne 
compter  pour  leur  subsistance  que  sur  la  di- 
vine Providence  et  la  charité  publique.  Ces 
72  disciples  représentaient  les  prêtres  de  la 
loi  nouvelle,  comme  les  apôtres  en  étaient 
les  évêques.  Aussi  ce  fut  parmi  eux  que  lu- 
rent choisis,  après  la  résurrection  du  Sau- 
veur, ceux  qui  furent  appelés  à  gouverner 
les  Eglises.  Saint  Mathias,  qui  fut  agrégé 
au  collège  apostolique  en  remplacement  de 
Judas,  était  un  des  disciples  de  Jésus. 

2.  Mahomet  eut  aussi  ses  disciples,  connus 
sous  le  nom  A'Ashab  ou  compagnons  :  on 
qualifie  de  ce  titre  tous  ceux  qui  eurent  rap- 
port avec  lui  durant  sa  vie,  qui  embrassèrent 
sa  doctrine,  qui  furent  admis  en  sa  présence, 
ou  qui  assistèrent  à  ses  prédications.  On  en 
porte  le  nombre  à  11k, 001).  Ils  étaient  parta- 
gés en  deux  classes  :  les  Mihadjirs  ou  réfugiés 
delà  Mecque,  qui  l'avaient  accompagné  dans 
sa  fuite  de  celle  ville,  et  les  Ansars  ou  auxi- 
liaires, qui  étaient  de  Mcdine  et  vinrent  se 
réunir  aux  premiers. 

DISCIPLES  DE  CHRIST,  sectaires  des 
Etals-Unis,  appelés  aussi  Campbellites  et  Ré- 
formateurs. L'origine  de  celte  société  est 
assez  récente.  Vers  le  commencement  de  ce 
siècle,  plusieurs  ministres  de  différentes  com- 
munions protestantes  commencèrent  à  prê- 
cher la  Bible  seule,  abstraction  faite  de  tout 
symbole  et  de  toute  addition  humaine,  pré- 
tendant ramener  les  chrétiens  de  toutes  les 
dénominations  au  pur  enseignement  des  apô- 
tres. Mais  ce  ne  fut  qu'en  182-3  qu'Alexandre 
Campbell,  de  Rethany,  dans  la  Virginie,  en- 
treprit la  restauration  de  l'Evangile  et  de 
l'ordre  de  choses  primitifs,  dans  une  publica- 
tion périodique  intitulée  The  Christian  Bap- 
tist.  Cet  Alexandre  qui  avait,  ainsi  que  son 
père,  renoncé  au  presbytérianisme  en  1812, 
se  réunit,  avec  les  congrégations  qu'il  avait 
Dictionn.  des  Religions.  II. 
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formées,  à  l'association  de  Redstonc,  reje- 
tant tout  symbole  humain  comme  marque 
d'union,  et  faisant  profession  de  n'admettre 
que  la  Bible  seule.  Celle  union  s'effectua  en 
1813.  Mais,  tout  en  proclamant  que  l'Ecriture 
sainte  était  suffisante  pour  la  perfeclion  du 
caractère  chrétien  tant  dans  la  conduite  pri- 
vée que  dans  la  vie  publique,  tant  à  l'égard 
de  l'Eglise  que  par  rapport  à  l'Etat,  il  s'éleva 
parmi  eux  imparti  puissant  en  faveur  d'ua 
symbole.  Après  dix  ans  de  lutte  soutenue, 
Alexandre  Campbell  et  l'Eglise  à  laquelle  il 
appartenait  se  réunirent  à  l'association  de. 
Manon,  établie  dans  l'ouest  de  l'Ohio,  regar- 
dant celte  congrégation  comme  plus  favora- 
ble aux  vues  de  sa  réforme.  Dans  le  cours 
des  débals  sur  le  sujet  du  baptême  qu'il  eut. 
à  soutenir  en  1820  contre  Walker,  ministre 
dissident, et, en  1823,  conlreM'Calla,  ministre 
presbytérien  du  Kentucky,  il  commença  à. 
exposer  le  plan  de  sa  réforme,  et  à  la  faire, 
adopter  par  la  communauté  baplisle.  Voici 
en  quoi  consistent  les  points  de  doctrine  et  les 
pratiques  des  disciples  de  Christ,  d'après 
leurs  propres  paroles. 

Ils  regardent  toutes  les  sectes  comme  s'é- 
lant  plus  ou  moins  éloignées  de  la  simplicité 
de  foi  et  de  conduite  des  premiers  chrétiens, 
el  comme  formant  ce  que  l'apôtre  saint  Paul 
appelle  une  apostasie.  Ils  attribuent  celte 
prétendue  défection  aux  innombrables  sym- 
boles, formulaires,  liturgies  et  livres  de  dis- 
cipline adoptés  comme  liens  de  communion, 
dans  toutes  les  sectes  enfantées  par  le  luthé- 
ranisme. L'effet  de  ces  couenants  synodiques, 
de  ces  articles  de  foi  conventionnels,  de  ces 
règlements  de  politique  ecclésiastique,  a  été, 
suivant  eux,  l'introduction  d'une  nouvelle 
nomenclature,  d'un  vocabulaire  humain  de 
mots  religieux,  de  phrases  et  de  formules 
techniques,  qui  ont  remplacé  le  style  des  di- 
vins oracles,  et  qui  ont  affecté  à  la  parole 
sainte  des  idées  totalement  inconnues  aux, 
apôtres  de  Jésus-Christ. 

Pour  remédier  à  ces  aberrations,  ils  pro^- 
posent  d'établir  au  moyen  de  l'Ecriture 
sainte,  conformément  aux  règles  d'interpré- 
tations les  mieux  établies  et  les  plus  univer- 
sellement reçues,  le  vrai  sens  des  termes 
principaux  et  des  sentences  fournies  par  les 
livres  saints,  et  de  ne  les  employer  que  dans 
l'acception  que  leur  donnaient  les  apôtres. 

En  exprimant  ainsi  les  idées  communi- 
quées par  le  Saint-Esprit,  au  moyen  des  ter- 
mes et  des  expressions  que  nous  ont  laissés 
les  apôtres,  et  en  répudiant  tout  le  langage 
technique  et  artificiel  de  la  théologie  scho- 
lastique,  ils  se  proposent  de  rétablir  la  pur«> 
parole  de  la  foi;  et  en  accoutumant  la  famille 
de  Dieu  à  se  servir  du  langage  du  Père  cé- 
lesto,  ils  espèrent  favoriser  les  moyens  de 
sanctification  par  la  foi,  et  mettre  un  terme 
aux  discordes  et  aux  débats  qui  ont  toujours 
été  excités  par  les  discours  et  les  enseigne- 
ments de  la  sagesse  humaine;  car  ils  croient 
que  parler  toujours  des  mêmes  choses  dans, 
le  même  style,  est  un  moyen  cerlain  de  pen- 
ser toujours  la  même  chose. 

Ils  lonluue  différence  bien  tranchée  enlr.^ 
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la  foi  elles  opinions,  entre  le  témoignage  de 
Dit  a  et  les  raisonnements  humains, entre  les 
paroles  de  l'Esprit  saint  et  les  inductions  des 
théologiens.  Leurs  seuls  liens  d'union  sont 
la  foi  au  témoignage  de  Dieu  et  l'obéissance 
aux  commandements  de  Jésus,  et  non  point 
une  convention  fondée  suides  idées  ou  des 
opinions  abstraites  touchant  ce  qui  a  été  dit 
et  écrit  par  l'autorité  divine.  De  là  toutes  les 
spéculations,  les  questions,  les  disputes  de 
mots,  les  raisonnements  abstraits  fondés  sur 
des  symboles  humains,  ne  sauraient  trouver 
place  dans  leur  association  religieuse.  Re- 
gardant le  calvinisme  et  l'arminianisme ,  les 
conceptions  trinilaires  et  unitaires,  comme 
des  extrêmes  engendrés  les  uns  des  autres, 
ils  les  évitent  avec  soin,  comme  également 
éloignés  delà  simplicité  et  de  la  tendance 
pratique  des  promesses  et  des  préceptes,  de 
la  doctrine  et  des  faits,  des  exhortations  et 
des  précédents  de  l'institution  chrétienne. 

Ils  espèrent  parvenir  à  l'unité  d'esprit  et  à 
un  accord  dnrfhle,  par  la  confession  pratique 
d'une  foi,  d'un  seigneur,  d'une  immersion 
(baptême),  d'une  espérance,  d'un  corps,  d'un 
esprit,  d'un  Dieo  et  Père  de  tout;  et  non  point 
par  l'unité  des  opinions,  ni  par  l'uuité  des 
formes,  des  cérémonies  et  des  modes  d'ado- 
ration. 

Ils  regardent  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment comme  contenant  les  révélations  divi- 
nes, et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ren- 
dre parfait  l'homme  de  Dieu.  Le  Nouveau 
Testament,  qui  comprend  les  oracles  de  Jé- 
sus-Christ, est  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne.  Les  témoignages  de  Matthieu,  de 
Marc,  de  Luc  et  de  Jean,  mettent  dans  tout 
son  jour  cette  grande  proposition:  qucJe'susde 
Nazarethest  le  Messie,  fils  unique  et  bien-aimé 
de  Dieu,  seul  sauveur  du  monde.  Les  Actes 
des  apôtres  sont  la  narration  divinement  au- 
torisée de  l'origine  et  des  progrès  du  royaume 
de  Jésus-Christ,  laquelle  rapporte  l'entier 
développement  de  l'Evangile  par  la  descente 
du  Saint-Esprit  et  par  le  départ  des  apôtres 
pour  établir  sur  la  terre  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Les  Epîlres  offrent  l'application  de  la 
doctrine  des  apôtres  à  la  pratique  des  indivi- 
dus et  des  congrégations;  elles  développent 
les  tendances  de  l'Evangile  dons  la  conduite 
de  ceux  qui  l'enseignaient;  elles  forment 
comme  l'étendard  de  la  foi  et  de  la  morale 
chrétienne,  qui  signale  l'intervalle  qui  doit 
s'écouler  entre  l'ascension  du  Sauveur  et 
son  retour  glorieux.  L'Apocalypse  est  un 
expose  figuratif  de  l'état  de  l'Eglise  pen- 
dant le  même  espace  de  temps. 

Ils  regardent  comme  propre  à  recevoir  leur 
baptême,  celui-là  seul  qui  croit  au  témoi- 
gnage que  Dieu  a  donné  de  Jésus  de  Naza- 
reth., en  disant  :  Celui- ci  est  mon  Fils  bien- 
aime,  en  qui  fui  mis  mon  affection;  ou,  en 
d'autres  termes,  celui-là  seul  qui  croit  à  ce 
que  le.i  évangélisles  et  les  apôtres  ont  rap- 
porté de  lui,  depuis  sa  conception  jusqu'à  son 
couronnement  dans  le  ciel,  et  qui  veut  lui 
obéir  en  toutes  choses.  Ils  considèrent  l'im- 
mersion au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  après  une  confession  de  foi  publique, 


sincère  et  intelligente ,  comme  nécessaire 
pour  avoir  part  aux  privilèges  du  royaume 
du  Messie,  et  comme  un  sage  solennel  de  la 
rémission  des  péchés  passés,  de  l'adoption 
dans  la  famille  de  Dieu,  et  de  l'héritage  eé- 
lesle. 

Le  Saint-Esprit  est  promis  seulement  à 
ceux  qui  croient  au  Sauveur  et  qui  lui  obéis- 
sent. Personne  ne  doit  s'attendre  à  recevoir 
ce  moniteur  et  ce  consolateur  céleste,  s'il 
n'obéit  à  l'Evangile. 

Aussi,  lorsqu'ils  prêchent  la  foi  et  la  repen- 
tance  ou  changement  de  cœur,  comme  dispo- 
sition préparatoire  pour  recevoir  l'immer- 
sion, la  rémission  et  le  Saint-Esprit,  ils  di- 
sent aux  pénitents  ou  à  ceux  qui  croient  et 
se  repentent  de  leurs  péchés,  ce  que  disait 
saint  Pierre  à  sa  première  prédication  : 
«  Que  chacun  de  vous  soit  plongé  au  nom  du 
Seigneur  Jésus,  pour  la  rémission  des  péchés, 
et  vous  recevrez  le  don  de  l'Esprit-Saint.  » 
Ils  enseignent  aux  pécheurs  que  Dieu  com- 
mande à  tous  les  hommes  de  se  réformer  et 
de  se  couverlir,  que  le  Saint-Esprit  lutte  avec 
eux  par  les  apôtres  et  les  prophètes,  que 
Diea  lessuppliedese  réconcilier  parlemoyen 
de  Jésus-Christ,  que  c'est  le  devoir  de  tout 
homme  de  croire  à  l'Evangile  et  de  se  conver- 
tir à  Dieu. 

Les  croyants,  qui  ont  reçu  l'immersion, 
sont  réunis  en  sociétés  selon  les  rapports 
qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres;  ils  s'assem- 
blent tous  les  dimanches  en  l'honneur  de  la 
résurrection  de  Jésus,  pour  rompre  le  pain 
en  commémoration  de  la  mort  du  Filsde  Dieu, 
pour  lire  et  écouter  les  divins  oracles ,  pour 
unir  leurs  prières,  pour  contribuer  aux  né- 
cessités des  fidèles,  et  pour  se  perfectionner 
dans  la  sainteté  et  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Chaque  congrégation  choisit  ses  surveil- 
lants et  ses  diacres  qui  président  et  qui  ad- 
ministrent les  affaires,  et  chaque  Eglise,  soit 
à  die  seule,  soit  avec  la  coopération  des  au- 
tres, députe  un  ou  plusieurs  évangélisles 
pour  prêcher  la  parole  et  pratiquer  l'immer- 
sion sur  ceux  qui  croient,  pour  former  des 
congrégations,  et  pour  étendre  la  connais- 
sance du  salut,  lorsque  cela  est  nécessaire, 
autant  que  leurs  moyens  le  permettent.  Ce- 
pendant chaque  Eglise  regarde  ces  évangé- 
lisles comme  ses  serviteurs;  c'est  pourquoi 
ceux-ci  n'ont  pas  le  contrôle  sur  les  congré- 
gations qu'ils  ont  formées,  car  ces  congréga- 
tions ue  sont  soumises  qu'aux  présidents  et 
aux  anciens  choisis  par  elles.  Ces  prédica- 
leurs  enseignent  que  les  conditions  essentiel- 
les pour  (Mre  admisdans  le  royaume  des  cieux 
sont  la  persévérance  dans  toute  œuvre  de 
foi,  le  travail  de  l'amour,  et  la  patience  de 
l'espérance. 

Tels  sont  les  principaux  points  de  foi  et  In 
pratiques  de  ceux  qui  désirent  être  reconnus 
pour  Disciples  de  Clirisl.  Cependant  aucune 
société  parmi  eux  ne  prétend  faire  de  ces 
articles  une  confession  de  foi  et  un  symbole 
de  ralliement;  ils  ne  les  formulent  ainsi  quo 
pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'occasion  de 
rendre  raison  de  leur  foi,  de  leur  espérance 
cl  de  leurs  pratiques. 
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DISCIPLINANTS,  confrérie  de  Pénitents, 
établie  en  Espagne,  et  dont  les  membres  se 
donnent  la  discipline  en  public,  en  certaines 
occasions,  et  principalement  à  la  procession 
du  vendredi  saint.  Ce  jour-là  ,  les  discipli- 
nants de  Madrid  portent  un  long  bonnet  cou- 
vert de  toile  de  batiste,  delà  hauteurdetrois 
pieds,  et  de  la  forme  d'un  pain  de  sucre,  d'où 
pend  un  morceau  de  toile, qui  tombe  par-de- 
vant et  leur  couvre  le  visage.  Ils  ont  aussi 
une  jupe  de  toile,  qui  descend  jusque  sur 
les  souliers.  Ils  se  fustigent  par  règle  et  par 
mesure,  avec  une  discipline  faite  de  corde- 
lettes, au  bout  desquelles  on  attachede  peti- 
tes boules  de  cire,  garnies  de  verre  pointu.  Il 
y  en  a  qui  prennent  ce  dévot  exercice  par  un 
véritable  motif  de  piété;  mais,  ce  que  l'on 
aurait  peine  à  concevoir,  si  l'on  ne  connais- 
sait le  génie  des  Espagnols,  qui,  plus  que 
tout  autre  peuple,  savent  allier  la  religion 
avec  les  plaisirs,  c'est  qu'il  n'est  pas  raie  de 
voir  des  jeunes  gens  entrer  dans  cette  con- 
frérie pour  faire  la  cour  à  leurs  maîtresses. 
Ces  Disciplinants  ont  des  gants  et  des  sou- 
liers blancs,  une  jupe  de  fine  batiste  artis- 
tement  plissée,  une  camisole  dont  les  man- 
ches sont  attachées  avec  des  rubans;  de  plus 
ils  portent  à  leur  bonnet  et  à  leur  discipline 
une  livrée  aux  couleuis  de  li>ur  maîtresse. 
Ils  ne  manquent  pas  de  redoubler  la  force  des 
coups  El  de  se  mettre  en  sang  le  dos  et  les 
épaules,  lorsqu'ils  passent  devant  sa  mai- 
son. D'autres,  qui  n'ont  pas  encore  fait  de 
choix,  savent  cependant  se  louetler  si  adroi- 
tement, lorsqu'ils  rencontrent  quelque  dame 
dontilsdésirent  sefaire remarquer, qu'ils  font 
rejaillir  leur  sang  jusque  sur  elle;  l'objet  de 
celte  singulière  galanterie  s'en  trouve  émi- 
nemment flatté,  et  a  soin  de  faire  tenir  ses 
remerciements  au  zélé  pénitent.  —  Ce  ne  sont 
pas  seulement  les  gens  du  peuple  ou  les  bour- 
geois qui  entrent  dans  cette  confrérie,  mais 
aussi  les  personnages  de  la  plus  haute  qua- 
lité. On  voit  à  Séville  jusqu'à  7  et  S00  disci- 
plinants à  la  fois,  et  ils  ont  la  réputation  de 
Se  fustigerplusrudement  queceux  de  Madrid. 
Après  la  procession,  les  Pénitents  se  font  la- 
ver leurs  plaies  avec  des  éponges  trempées  de 
sel  et  de  vinaigre  pour  arrêter  le  sang;  puis 
ils  se  réunissent  pour  prendre  un  repas 
magnifique. 

DISCIPLINE,  instrument  de  pénitence  en 
usage  dans  différentes  communautés  religieu- 
ses; c'est  une  espèce  de  fouet  à  une  ou  plu- 
sieurs cordes  garnies  quelquefois  de  pointes 
de  métal,  dont  les  pénitents  se  flagellent  sui- 
vant leur  dévotion,  ou  d'après  les  modes 
imposés  par  la  règle  des  communautés. 

DISCIPLINE  ECCLÉSIASTIQUE.  Les  rè- 
gles que  les  saints  canons  ont  prescrites  pour 
le  gouvernement  spirituel  de  l'Eglise,  les  dé- 
crets des  papes,  les  mandements  des  évo- 
ques, les  lois  des  princes  chrétiens  en  ma- 
tière ecclésiastique,  forment  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  discipline  et  la  police  extérieure  de 
l'Eglise.  11  y  a  dans  celte  discipline  des  maxi- 
mes constantes  et  immuables,  qui  ne  peuvent 
changer  sans  entraîner  la  ruine  de  la  reli- 
gion :  il  y  en  a  d'autres  moins  importantes, 


qui    varient  selon   les  temps  et  les  lieux. 

DISCORDE, divinité  malfaisante,  à  laquelle 
les  poêles  attribuaient  non-seulement  les 
guerres  enlre  les  Etats,  mais  les  dissensions 
entre  les  particuliers,  les  querelles  dans  les 
familles,  les  brouilleriez  dans  les  ménages. 
Jupiter  l'exila  du  ciel,  parce  qu'elle  ne  ces- 
sait de  mettre  la  divison  parmi  les  immortels. 
C'est  elle  qui ,  piquée  de  n'avoir  pas  été  in- 
vitée aux  notes  de  Thétis  et  de  Pelée,  jeta 
au  milieu  des  déesses  la  pomme  fatale,  cause 
de  celle  fameuse  contestation,  dont  le  berger 
Paris  fut  établi  juge.  Virgile  lui  donne  une 
chevelure  hérissée  de  serpents,  et  attachée 
par  des  bandelettes  sanglantes.  Pétrone  la 
dépeint  les  cheveux  épars ,  la  bouche  écu- 
mante,  les  yeux  abattus,  grinçant  les  dénis, 
distillant  de  sa  langue  un  venin  infect,  la 
lête  coiffée  de  couleuvres,  portant  un  vête- 
ment déchiré,  agilant  d'une  main  sanglante 
une  torche  enflammée,  et  de  l'autre  des  rou- 
leaux sur  lesquels  on  lit  ces  mots  :  guerres, 
confusions,  querelles.  Aristide  la  peint  avec 
des  yeux  hagards,  an  teint  pâle,  des  lèvres 
livides,  et  un  poignard  dans  le  sein. 

DISEN,  épilhète  commune  à  toutes  les  wal- 
kiries,  et  même  à  toutes  les  déesses  de  la  my- 
thologie Scandinave;  elle  désigne  la  puis- 
sance. Les  montagnards  d'Islande  en  ont  fait 
une  divinité  à  laquelle  ils  attribuent  la  puis- 
sance de  décider  du  sort  des  humains.  On 
appelait  Disa  Blot  les  sacrifices  qu'on  lui 
offrait.  Blot  signifie  en  général,  dans  le  nord, 
le  culte  des  païens. 

DISMATHES,  nom  des  Parques  ,  chez  les 
Italiens  et  les  Caulois;  ce  nom  veut  dire  les 
mères  du  royaume  de  Pluton  (Dis).  Voy. 
Matres. 

DISPATER,  ou  DISPITER,  nom  de  Pluton, 
formé  de  Dis  et  de  Pater;  c'est-à-dire  père 
des  richesses,  suivant  quelques-uns.  Nous 
avons  vu,  à  l'article  Dis,  que  cette  étymolo- 
gieest  fausse.  Quinlilien  l'interprète  au  con- 
traire par,  Celui  qui  dépouille  de  leurs  biens 
ceux  qui  pénètrent  dans  son  empire.  Nous 
croyons,  nous,  que  Dispiter  est  le  même  mot 
que  Diespiler,  le  père  de  la  région  céleste  ; 
nom  qui  devrait  appartenir  de  préférence  à 
Jupiter,  et  qui  a  été  attribué  à  Pluton  ,  lors- 
que l'ignorance  de  l'élymologie  primitive  a 
lait  prendre  le  change  sur  le  nom  de  Dis. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Dispiter  avail  un  lem- 
ple  dans  la  onzième  région  de  Uome 

DISPENSE ,  permission  que  Jonnent  les. 
supérieurs  ecclésiastiques  d'agir,  en  certains 
cas,  contre  la  discipline  et  les  canons  de  l'E- 
glise. Il  y  a  des  dispenses  dues  :  ce  sont  cel- 
les que  l'on  accorde  dans  les  cas  de  néces- 
sité ;  il  y  en  a  de  permises;  ce  sont  celles 
que  l'on  accorde  pour  des  raisons  vala- 
bles et  légitimes.  Le  pape  seul  a- droit  de 
donner  certaines  dispenses  en  matière  con- 
sidérable; les  autres,  moins  importantes, 
peuvent  être  accordées  par  les  évêques.  Dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  évêques 
étaient  en  possession  d'accorder  toutes  sor- 
tes de  dispenses,  à  cause  surtout  de  la  diffi- 
culté de  recourir  au  souverain  pontife,  dans 
les   temps    de    persécution.  Plus  tard,   on 
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renvoyait  quelquefois  ceux  qui  en  deman- 
daient aux  conciles  provinciaux  et  au  pape, 
afin  de  rendre  ces  sortes  de  grâces  plus  rares, 
par  la  difficulté  de  les  obtenir.  Insensible- 
ment la  coutume  d'envoyer  les  fidèles  à  Rome 
pour  des  dispenses  considérables  s'accrédita 
tellement,  que,  sous  le  règne  de  Charlema- 
gne,  les  évëques  n'accordaient  presqu'au- 
cune  dispense  des  canons  ecclésiastiques. 
Cependant  il  existe  encore  aujourd'hui  cer- 
tains diocèses  dont  les  évêques  accordent  des 
dispenses  de  toute  sorte. 

Les  articles  pour  lesquels  on  a  plus  com- 
munément besoin  de  dispense,  sont  le  ma- 
riage, les  irrégularités  et  les  vœux. 

Pour  ce  qui  renarde  les  dispenses  de  ma- 
riage, voici  les  règles  que  l'Eglise  observe. 
Parmi  les  empêchements  de  mariage  qu'on 
appelle  dirimants,  les  uns  sontde  droit  divin, 
les  autres  de  droit  ecclésiastique.  L'Eglise  ne 
dispense  jamais  que  de  ces  derniers.  Par 
exemple,  elle  ne  dispense  pas  de  l'empêche- 
ment de  consanguinité  ou  de  l'affinité  en 
ligne  directe.  Elle  ne  saurait  permettre  à  un 
père  d'épouser  sa  fille,  à  un  frère  de  se  ma- 
rier avec  sa  sœur;  mais  elle  peut  permettre 
à  un  oncle  d'épouser  sa  nièce,  à  un  cousin 
germain  d'épouser  sa  cousine,  lorsqu'il  y  a 
de  grandes  raisons  d'accorder  ces  dispenses. 
Maintenant  cependant  l'Eglise  se  montre 
plus  facile  pour  la  Fiance,  à  cause  des  lois 
civiles  qui  ne  reconnaissent  pas  d'empêche- 
ment dans  ce  dernier  degré.  Le  pape  dis- 
pense aussi  de  l'empêchement  de  l'honnêteté 
publique  :  par  exemple,  si  un  homme,  après 
;>voir  clé  fiancé  avec  une  fille,  est  empêché 
par  quelque  accident  de  conclure  le  ma- 
riage, le  pape  peut  lui  permettre  d'épouser 
la  mère  ou  la  sœur  de  cette  même  fille,  quoi- 
que les  canons  et  l'honnêteté  publique  le  défen- 
dent. 11  en  serait  de  même  d'un  homme  qui, 
s'élant  marié  avec  une  fille  sans  avoir  con- 
sommé le  mariage,  se  trouverait  dans  la  né- 
cessité d'épouser  la  mère  ou  la  sœur  de  cette 
fille.  L'empêchement  qui  provient  du  rapt  ne 
peut  jamais  être  levé,  tant  que  le  ravisseur 
tient  en  son  pouvoir  la  personne  enlevée. 
Celui  qui  est  fondé  sur  les  ordres  sacrés  est 
levé  fort  rarement;  cependant  on  en  a  un 
exemple  mémorable  dans  la  dispense  accor- 
dée par  le  pape  Pie  VII  à  tous  les  prêtres 
français  qui  avaient  contracté  mariage  pen- 
dant la  révolution  devant  l'officier  civil,  pour 
faire  ratifier  ce  mariage  devant  les  pasteurs 
ecclésiastiques.  Le  pape  dispense  des  empê- 
chements d'adultère  et  d'homicide,  mais  dif- 
ficilement de  ce  dernier,  et,  si  l'adultère  et 
l'homicide  se  trouvent  joints  ensemble,  on 
ji'cn  peut  jamais  obtenir  dispense.  Les  em- 
pêchements qui  naissent  de  la  parenté  spiri- 
tuelle, étant  tous  de  droit  ecclésiastique,  peu- 
vent aussi  être  levés  par  le  pape,  et  ces  sor- 
tes de  dispenses  s'accordent  assez  aisément; 
cependant  on  ne  permet  que  fort  rarement 
à  un  parrain  d'épouser  sa  filleule.  C'est  à  la 
dalerie  que  s'expédient  les  dispenses  pour  les 
empêchements  publics,  parce  que  ce  tribunal 
est  pour  le  for  extérieur;  mais  les  dispenses 
des  empêchements  secrets  sontexpédiées  àla 


212 

Pénitencerie  ,  tribunal  de  for  intérieur.  — 
Les  pauvres,  qui  n'ont  pas  le  moyen  de  faite 
venir  une  dispense  de  Rome,  s'adressent  à 
leur  évêque  qui,  dans  ce  cas,  leur  donne 
lui-même  les  dispenses  nécessaires. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dispenses  de  l'ir- 
régularité et  des  vœux,  voyez  les  articles 
Irrégularité,  Voeux. 

Toute  dispense  est  nulle,  quand  elle  est 
obreplire  ou  subreptice.  On  appelle  dispense 
obreptice,  celle  que  l'on  obtient  sur  un  faux 
exposé  et  sur  de  fausses  raisons.  La  dispense 
est  subreptice  ,  lorsque ,  dans  la  supplique 
qu'on  présente  pour  l'obtenir,  on  a  supprimé 
quelque  chose  de  vrai,  que  le  droit  ou  le  style 
de  Rome  veut  que  l'on  expose.  Les  dispenses 
de  mariage  sont  communément  adressées  à 
l'ordinaire,  c'est-à-dire  à  l'évêque  diocésain, 
et  les  parties  ne  peuvent  s'en  servir  qu'elles 
n'aient  élé  fulminées  par  l'official. 

DISSENTEUS,  ou  DISSIDENTS,  nom  sous 
lequel  on  comprend,  en  Angleterre, tous  ceux 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'Eglise  anglicane, 
mais  surtout  les  Presbytériens,  les  Indépen- 
dants et  les  Baptistes.  Quelquefois  on  res- 
treint l'acception  de  ce  mot  aux  sociétés  qui 
rejettent  l'épiscopat,  sans  y  comprendre  les 
catholiques,  les  quakers  et  les  juifs.  —  On 
distingue  sous  le  nom  d'Anciens  dissidents 
(Old  Dissenters),  ceux  qui  suivaient  le  p  irli 
de  Caméron,  vers  la  fin  du  xvne  siècle.  Voy. 
Caméroniens. 

DITHYRAMBE  (de  Sic  deux  fois  et  6ùà« 
porte)  ;  1  '  surnom  de  Bacchus,  soit  parce  qu'il 
était  né  deux  fois  ,  soit  parce  qu'ayant  élé 
mis  en  pièces  par  les  géants,  Cérès  rassem- 
bla ses  membres  épars  et  lui  rendit  la  vie. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre  hypothèse, 
il  avait  franchi  deux  lois  les  portes  de  la  vie. 

2°  C'était  aussi  le  nom  d'un  hymne  en 
l'honneur  de  Bacchus.  L'enthousiasme  ,  le 
désordre  el  l'irrégularité  régnaient  dans  ce 
genre  de  poésie,  et  témoignaient  que  l'auteur 
en  composant  son  poeme  était  transporté  des 
fureurs  de  ce  Dieu. 

D1TI ,  déité  hindoue,  une  des  femmes  de 
Kasyapa,mère  des  Daityas, ou  démons. Etant 
un  jour  à  se  promener  avec  Kadrouva-Yinala, 
autre  épouse  de  Kasyapa  ,  elles  aperçurent 
Outchaisesrava,  cheval  d'Indra.  Dili  l'admi- 
rant s'écria  :  •<  Quel  cheval  magnifique  1 
quelle  blancheur  éclatante  !  il  n'a  pas  la  plus 
petite  tache  noire.  »  Sa  compagne  soutint 
qu'il  avait  une  tache  noire  vers  la  queue. 
Chacune  soutenant  son  sentiment,  elles  re- 
mirent l'examen  au  lendemain,  parce  qu'il 
était  lard,  à  la  condition  que  celle  qui  per- 
drait la  gageure  serait  l'esclave  de  l'autre, 
ainsi  que  ses  enfants.  Pendant  la  nuil,Ka- 
drouva-Vinata ,  qui  était  mère  des  démons 
ISagis  ou  serpents,  commanda  à  l'un  d'entre 
eux  d'aller  se  placer  sur  la  croupe  du  cheval, 
de  manière  à  ce  qu'il  y  parût  une  tache 
noire.  Dili  qui  ne  put  découvrir  la  fourberie 
s'avoua  vaincue  el  devint  l'esclave  de  sa  ri- 
vale. Cette  femme  était  aussi  sainte  que  Ka- 
drouva  était  méchante.  Les  saints  la  conso- 
lèrent dans  son  affliction  et  lui  prédirent 
qu'elle  aurait  des  enfants  qui  la  délivreraient. 
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Elle  devint  enceinte  et  accoucha  de  deux 
œufs.  Elle  attendit  longtemps  leur  éclosion; 
mais  l'impatience  l'ayant  prise,  elle  en  ou- 
vrit un  qui  n'avait  encore  que  la  partie  su- 
périeure du  corps,  le  reste  n'étant  pas  en- 
core formé.  Arouna,  c'est  le  nom  de  l'enfant, 
témoigna  un  grand  chagrin  de  ce  que  sa 
mère  était  cause  de  son  imperfection  ,  et  lui 
annonça  qu'elle  serait  encore  esclave  durant 
500  ans;  car  l'œuf  ne  devait  éclore  qu'au 
bout  de  ce  laps  de  temps.  Quant  à  lui,  il  en- 
tra au  service  du  soleil  (sourya),  et  prit  la 
conduite  de  son  char.  Cinq  cents  ans  après, 
l'autre  œuf  étant  éclos,  il  en  sortit  l'oiseau 
Garouda.qui  serviilvadrouva  et  ses  enfants: 
mais,  lassé  de  cet  esclavage,  il  demanda  à  sa 
mère  pourquoi  ils  étaient  esclaves  et  s'il  n'y 
avait  point  de  remède  à  cet  état.  Elle  lui  ré- 
pondit qu'il  faudrait  pour  cela  qu'il  allât 
chercher  I'amrila  (ambroisie),  qui  était  gar- 
dée dans  le  Détendra  loba.  Garouda  prit  son 
vol,  et  s'empara  de  I'amrila  après  avoir  rem- 
porté la  victoire  sur  les  Dévalas  qui  la  gar- 
daient, et  éteint  le  feu  dont  elle  était  envi- 
ronnée. Ils  le  prièrent  en  vain  de  leur  lais- 
ser ce  dépôt  qui  leur  était  confié;  il  leur  dit 
qu'ils  seraient  les  maîtres  de  le  reprendre 
quand  il  s'en  serait  servi  pour  délivrer  sa 
mère.  11  demanda  en  même  temps  à  Déven- 
dra de  pouvoir  manger  des  serpents,  ce  qui 
lui  fut  accordé.  Il  alla  retrouver  sa  mère; 
mais  la  perfide  Kadrouva  se  saisit  de  I'am- 
rila, et  allait  la  boire  avec  ses  fils ,  quand 
Revendra  envoya  aussitôt  un  Dévala,  sous  la 
figure  d'un  brahmane,  qui  lui  dit  :  «  (lardez- 
vous  bien  de  profaner  celle  boisson  ,  en  ne 
la  prenant  pas  avec  les  préparations  re- 
quises. 11  faut  auparavant  laver  votre  corps 
et  prendre  des  habits  purs.  »  Kadiouva  fit 
mettre  l'anirila  sur  une  sorte  d'herbe  appe- 
lée darbha,  et  alla  se  purifier  avec  ses  en- 
fants. L'anirila  fut  enlevée  pendant  son  ab- 
sence, et  il  n'en  resta  que  quelques  gouttes 
sur  celte  herbe.  Les  serpenlsétantderetourse 
contentèrent  de  la  lécher,  mais  celte  paille 
qui  est  fort  tranchante  leur  fendit  la  langue; 
de  là  vient  que  la  langue  des  serpenls  est 
fourchue.  Le  bec  de.  Garouda  ayant  louché 
l'anirila  devint  blanc,  aussi  bien  que  son  cou, 
et  Vichnou  choisit  cet  oiseau  pour  le  porter. 

Suivant  d'autres  mythologues  hindous  , 
Kadrou  et  Vinala  sont  deux  femmes  diffé- 
rentes, et  Garouda  serait  Gis  de  cette  dernière. 

Dili  est  encore  la  mère  de  Vayou  ou  Ma- 
routa,  dieu  du  vent. 

DIUKNAL,  livre  d'office  à  l'usage  des  ec- 
clésiastiques dans  les  ordres  sacrés.  Il  con- 
tient l'office  de  chaque  jour,  à  l'exception 
des  matines  ou  office  de  la  nuit;  d'où  son 
nom  de  diurnal  [àdiurno). 

D1US-FIDIUS,  ou  Medi-Edi,  ou  simple- 
ment Fidius;  dieu  de  la  bonne  foi,  chez  les 
anciensSabins  :son  culte  fut  importé  à  Rome. 
Les  Romains  juraient  fréquemment  par  cette 
divinité.  La  formule  du  serment  était  Me 
Diits  Fidius,  sous-entendu  adjuvet.  Puisse  le 
dieu  Fidius  me  venir  en  aide!  C'est  dans  le 
mêiue  sens  que  l'on  disait,  Me  Hercules!  et 
par  contraction  Me  Hercle!  Fidius  passait 


pour  fils  de  Jupiter;  quelques-uns  l'ont  con- 
fondu avec  Hercule. 

D1VALES ,  fêles  romaines  ,  établies  en 
l'honneur  d'Angérone  ,  à  l'occasion  d'une 
espèce  d'csquiuancie  dangereuse  doul  les 
hommes  cl  les  animaux  furent  attaqués  pen- 
dant assez  longtemps. 

DIV  ou  DIVE  ,  signifie  ,  en  persan  ,  une 
créature  qui  n'est  ni  homme,  ni  ange,  ni 
diable  ;  c'est  un  génie  ou  un  démon  corporel, 
un  géant  qui  n'est  pas  de  l'espèce  humaine. 
Entre  ces  Dives,  il  y  en  a  que  les  Persans 
appellent  iVerouiVeW,  c'est-à-dire  mâles,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  terribles  et  les  plus  mé- 
chants de  tous.  Il  y  en  a  d'autres  moins  ter- 
ribles qu'ils  nomment  Péri,  et  qui  passent 
communément  pour  les  femelles  ,  bien  que 
les  Péris  soient  une  espèce  à  part,  et  soient 
engendrés  par  d'autres  Péris,  et  non  point 
par  les  Nérés.  Les  plus  célèbres  parmi  ces 
Nérés.ct  qui  ont  fail  le  plus  de  mal  aux  hom- 
mes dans  les  anciens  temps,  sont  Demrousch 
Néré,  Séhélan  Néré,  Mordasch  Néré,  Kaha- 
meradj  Néré,  lesquels  ont  tous  fait  la  guerre 
aux  premiers  monarques  de  l'Orient;  et  l'un 
de  ces  derniers  fut  surnommé  Div-bend,  le 
lieur  de  Dives,  pour  les  avoir  vaincus,  faits 
prisonniers  et  confinés  dans  les  cavernes  des 
montagnes. 

Wahed,  fils  de  Mandas,  dit  que  Dieu,  avant 
la  formation  d'Adam,  créa  les  Dives,  et  leur 
donna  ce  monde  à  gouverner  pendant  l'es- 
pace de  7000  ans  ;  que  les  Péris  leur  avaient 
succédé,  et  avaient  occupé  le  monde  pendant 
2000  ans  sous  l'empire  do  Djan-ben-Djan, 
leur  unique  souverain;  mais  que  ces  deux 
races  étant  tombées  dans  la  désobéissance, 
Dieu  leur  donna  pour  chef  Eblis,  qui,  d'une 
nature  plus  noble  et  formée  de  l'élément  du 
feu,  avait  été  élevé  parmi  les  anges.  Eblis, 
après  avoir  reçu  les  ordres  de  Dieu,  descen- 
dit du  ciel  sur  la  lerre  et  fit  la  guerre  aux 
Dives  et  aux  Péris  qui  s'étaient  unis  pour 
leur  commune  défense.  Cependant  quelques- 
uns  des  Dives  se  rangèrent  du  côté  d'Ehliset 
demeurèrent  en  ce  monde  jusqu'au  siècle 
d'Adam,  et  même  plus  tard,  car  Salomon  en 
avait  à  son  service.  Eblis,  fortifié  de  ce  se- 
cours, délit  les  rebelles  et  leur  roi,  el  devint 
ainsi  en  peu  île  temps  seigneur  de  ce  bas 
monde,  qui  n'était  encore  rempli  que  de  gé- 
nies. Yoij.  Dew,  Eblis. 

DIVAN  ,  livre  sacré  des  Sabis,  Mendéens 
ou  Chrétiens  de  Saint-Jean.  Ce  livre  fail  Dieu 
corporel,  ayant  un  fils  qui  est  Gabriel  ;  il  fait 
pareillement  les  anges  et  les  démons  corpo- 
rels, de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  ajoutant  qu'ils 
s'allient  entre  eux  et  qu'ils  engendrent.  Il 
porle  que  Dieu  créa  le  monde  par  le  minis- 
tère de  l'ange  Gabriel;  qu'il  se  fit  aider  par 
50,000  démons;  qu'il  posa  le  monde  sur  l'eau 
comme  un  ballon  qui  Hotte  ;  que  les  sphères 
célestes  sont  entourées  d'eau,  et  que  le  soleil 
et  la  lune  voguent  tout  autour,  chacun  dans 
un  grand  navire.  Ce  livre  fabuleux  raconte 
de  plus  que  la  lerre  était  si  fertile  au  mo- 
ment de  la  création  ,  que  l'on  récoltait  le 
soir  ce  qui  avait  été  semé  le  matin;  que  Ga- 
briel enseigna  l'agriculture  à  Adam  ;  mais 
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qu'ayant  péché,  il  oublia  ce  qu'il  en  avait 
appris,  et  ne  put  en  retrouver  que  ce  que 
nous  en  savons.  Quant  à  ce  qui  regarde  l'au- 
tre vie,  il  enseignequec'est  un  monde  comme 
celui-ci,  à  l'égard  de  ce  qui  s'y  passe,  mais 
infiniment  plus  délicieux  et  plus  parlait; 
qu'il  y  a  un  jugement  final,  où  deux  anges 
pèsent  les  actions  de  tous  les  hommes  ;  et 
que  les  enfants  qui  meurent  avanl  l'âge  de 
discrétion  ,  vont  dans  un  lieu  de  délices  où 
ils  sont  gardés  jusqu'au  jour  du  jugement, 
et  où  ils  croissent  jusqu'à  la  perfection  na- 
turelle pour  pouvoir  rendre  compte  à  Dieu. 
Ce  Divan  promet  enfin  un  pardon  final  aux 
Sabis,  les  assurant  qu'ils  seront  sauvés  un 
jour,  après  avoir  souffert  les  peines  dues  à 
leurs  péchés. 

DIVAVALI,  fête  hindoue,  célébrée  par  les 
Tamouls,  dans  le  mois  d'assin,  la  veille  de  la 
nouvelle  lune.  Elle  a  lieu  en  mémoire  de  la 
défaite  d'un  Rakchasa  ou  démon,  nommé 
Naraka ,  exterminé  par  Vichnou ,  parce 
qu'il  faisait  beaucoup  de  mal  aux  hom- 
mes. Celte  fête  n'est  célébrée  que  dans  les 
maisons,  et  elle  ne  consiste  qu'à  se  laver  la 
tête  avant  le  lever  du  soleil  ;  elle  fut  instituée 
par  Vichnou  lui-même,  qui  annonça  que 
tous  ceux  qui  feraient  cette  ablution  au- 
raient le  même  mérite  que  s'ils  se  fussent 
baignés  dans  le  Gange.  Le  reste  de  la  journée 
se  passe  en  divertissements  ;  c'est  une  des 
plus  grandes  fêles  du  Guzarate. 

DIVIANA  ,  Diane  ou  la  Lune  ,  considé- 
rée, selon  Varron,  sous  sa  double  acception 
de  hauteur  ou  de  largeur. 

DIVIN,  en  latin  divus;  les  Romains  don- 
naient le  nom  de  divi,  divins,  à  des  hommes 
qui,  par  leurs  vertus  et  leurs  hauts  faits, 
avaient  mérité  d'être  mis  au  rang  des 
dieux,  tels  que  les  guerriers,  les  héros,  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  On  appelail  en- 
core ainsi  les  Lares  ou  dieux  domestiques. 

DIVINATION,  art  de  deviner  el  de  con- 
naître l'avenir  par  des  moyens  superstitieux. 
L'homme,  toujours  inquiel  sur  l'avenir,  ne 
se  contenta  pas  de  le  chercher  dans  les  ora- 
cles des  dieux  et  dans  les  prédictions  des  si- 
bylles ;  il  entreprit  de  le  découvrir  de  mille 
antres  manières,  et  invenla  plusieurs  sortes 
de  divinations,  pour  lesquelles  même  il  éta- 
blit des  maximes  et  des  règles,  comme  si 
des  connaissances  aussi  frivoles  avaient  pu 
se  réduire  en  règles  et  en  maximes.  Cet  art 
chimérique,  enfanté  par  la  vaine  curiosité 
des  hommes  ,  fut  longtemps  en  vogue  chez 
les  nations  les  plus  policées.  On  sait  com- 
bien les  Grecs  et  les  Romains  étaient  cnlêtés 
de  leurs  présages  et  de  leurs  augures.  Ce- 
pendant les  plus  sages  d'entre  eux  s'en  mo- 
quaient intérieurement  ;  et,  s'ils  ne  disaient 
pas  librement  ce  qu'ils  en  pensaient,  c'était 
de  peur  de  choquer  le  peuple  :  ce  qui  n'a 
pas  empêché  qu'ils  ne  se  soient  échappés 
quelquefois  jusqu'à  plaisanter  ouvertement 
sur  la  fureur  que  le  peuple  avait  de  vouloir 
tirer  des  présages  des  événements  les  plus 
simples  et  les  plus  naturels.  Un  homme  étant 
venu  dire  à  Calon  que  les  rats  avaient  mangé 


ses  souliers  pendant  la  nuit,  et  lui  demandant 
ce  que  cela  signifiait  :  «  Je  ne  vois  dans  cet 
événement  rien  que  de  fort  naturel,  répondit 
Calon;  mais  si  vos  souliers  avaient  mangé 
les  rats,  cela  me  semblerait  plus  extraordi- 
naire el  pourrait  présager  quelque  chose.  » 

1.  Qui  croirait  que,  dans  un  siècle  tel 
que  le  nôtre,  la  divination  fût  encore  en 
usage ,  si  on  ne  savait  que  le  peuple  est  pres- 
que toujours  le  même  dans  tous  les  temps, 
et  se.  ressent  à  peine  de  l'accroissement  des 
lumières  que  reçoivent  les  gens  instruits? 
Il  y  a  encore  une  infinité  de  choses  naturelles 
et  indifférentes  que  le  vulgaire  superstitieux 
interprète  sérieusement,  soit  en  bien  ,  soit 
en  mal.  Les  personnes  mêmes  qui  ont  reçu 
une  instruction  avancée  et  qui  tiennent  un 
certain  rang  dans  la  société,  ne  sont  pas 
toujours  exemptes  de  cette  superstition.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir,  à  Paris  même,  des 
femmes  d'une  position  assez  élevée  consulter 
les  devins  ou  les  devineresses,  ou  chercher 
à  connaître  ,  dans  des  combinaisons  de  car- 
tes ,  ce  qui  doit  leur  arriver,  et  faire  de  celte 
recherche  puérile  et  ridicule  l'objet  de  leur 
application  et  le  sujet  de  leur  espérance  ou 
de  leur  appréhension. 

Il  y  a  une  divination  naturelle,  raisonnable 
et  permise;  c'est  celle  qui  consiste  à  prévoir 
les  événements  naturels,  tel*  que  le  beau  temps 
ou  la  pluie,  le  calme  ou  la  tempête,  par  l'ob- 
servation de  signes  qui ,  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  précèdent  communément 
telle  ou  telle  variation  de  l'air.  Nous  en  di- 
rons à  peu  près  autant  des  événements  poli- 
tiques, qu'on  peut  prédire  ou  du  moins  pré- 
sager en  en  étudiant  les  causes.  Mais  toutes 
les  autres  espèces  de  divinations,  qui  sont 
artificielles  et  imaginées  par  la  superslilion, 
ne  peuvent  être  pratiquées  innocemment. 
Telle  est  entre  autres  la  divination  par  des 
événements  particuliers  ou  par  des  rencon- 
tres. Ceux-là  s'en  rendent  coupables  qui 
croient,  par  exemple,  qu'on  sera  malheureux 
à  la  chasse  si  l'on  rencontre  un  moine,  et 
qu'on  sera  heureux  si  l'on  aperçoit  une 
femme  débauchée ,  ou  si  l'on  tient  des  dis- 
cours déshonnêtes;  qu'il  arrivera  malheur 
si  l'on  se  trouve  treize  à  table,  ou  si  l'on 
renverse  la  salière,  si  l'on  répand  du%vin,  si 
deux  couteaux  se  trouvent  fortuitement  dis- 
posés en  forme  de  croix;  si  l'on  marche  sur 
des  fétus  croisés  d'une  certaine  façon;  que 
c'est  un  mauvais  présage  si  une  chouette 
vient  à  crier  trois  fois  sur  le  toit  d'une  mai- 
son, si  la  poule  chante  avant  le  coq  ,  si  la 
femme  parle  avant  son  mari;  que  quand  une 
femme  nouvellement  accouchée  prend  pour 
marraine  de  son  enfant  une  femme  grosse, 
l'un  ou  l'autre  des  deux  enfants  périra  dans 
l'année;  que,  de  deux  mariages  contractés  à 
la  même  messe,  ceux  des  nouveaux  mariés 
dont  les  noms  et  prénoms  réunis  sonl  com- 
posés de  lettres  en  nombre  impair,  mourront 
les  premiers  ;  que  pour  savoir  si  un  malado 
mourra  de  la  maladie  dont  il  est  attaqué,  il 
n'y  a  qu'à  lui  mettre  «lu  sel  dans  la  main,  et 
que  si  le  sel  fond,  il  en  mourra,  sinon  il  s'en 
relèvera. 
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Telle  est  encore  la  divination  par  les  son- 
ges. Quelque  absurde  et  quelque  ridicule 
qu'elle  soit,  on  trouve  encore  nombre  de 
gens  qui  y  ajoutent  la  foi  la  plus  robuste.  Ils 
sont  persuadés,  par  exemple,  que  si  on  passe, 
en  rêvant,  un  pont  rompu  ,  c'est  un  présage 
de  danger;  que  si  l'on  perd  ses  cheveux,  cela 
signiGe  que  quelque  ami  est  mort;  que  si  on 
lave  ses  mains ,  c'est  signe  d'ennui  et  de 
chagrin;  que  si  on  les  voit  sales,  c'est  un 
présage  de  perte  ou  de  danger  ;  que  si  on 
garde  un  troupeau  de  moulons,  on  aura  de 
la  douleur;  que  si  l'on  prend  des  mouches, 
on  recevra  quelque  injure;  que  quelque  pa- 
rent mourra  bientôt  lorsqu'on  songe  la  nuit 
qu'on  a  perdu  une  dent,  etc.,  etc.  II  y  a  des 
livres  entiers  composés  sur  ce  futile  objet  ; 
et  ,  il  y  a  peu  d'années,  lorsque  les  bureaux 
de  loterie  existaient,  des  milliers  de  malheu- 
reuses femmes  ne  manquaient  pas  de  con- 
sulter chaque  jour  leur  Clef  des  songes,  pour 
savoir  quelle  somme  elles  devaient  conGer 
aux  chances  du  sort. 

D'aulres  prétendent  arriver  à  la  connais- 
sance de  l'avenir  ou  des  choses  cachées  par 
des  moyens  plus  actifs  ;  connaître  si  telle 
personne  est  morte,  en  mettant  une  clef  dans 
l'Evangile  de  saint  Jean,  ou  en  suspendant 
dans  un  verre  d'eau  une  alliance  bénie  sus- 
pendue à  un  cheveu;  avoir  révélation  de 
l'heure  de  leur  mort,  au  moyen  de  certaines 
oraisons  récitées  tel  nombre  de  fois  et  à  tels 
jours  désignés  ;  obtenir  telle  faveur  en  por- 
tant au  bras  certaines  paroles  écrites  sur  tel 
sorte  de  parchemin,  etc.  Nous  traitons  de  la 
plupart  de  ces  divinations,  chacune  à  son 
article. 

EnGn  ,  un  dernier  genre  de  divination, 
longtemps  accrédité  dans  le  moyen  âge , 
était  les  moyens  judiciaires  appelés  Epreu- 
ves.  Voyez  cet  article. 

2.  Il  est  parlé  dans  l'Ecriture  sainte  de 
neuf  espèces  de  divinations.  La  première 
avait  lieu  par  l'inspection  des  étoiles,  des 
planètes  et  des  nuées;  c'est  l'astrologie  ju- 
diciaire ou  apotélesmatique,  ce  que  Moïse 
nomme  plVO  Meonen.  La  seconde  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  t»n:a  Menakheseh,  que 
la  Vulgale  et  la  plupart  des  interprètes  ont 
rendue  par  augures.  La  troisième  y  est  ap- 
pelée «W3fl  Meknscheph,  que  les  Septante  et 
la"  Vulgate  traduisent  par  maléfices,  ou  pra- 
tiques occultes  et  superstitieuses.  La  qua- 
trième est  appelée  Di-an  Khabarim,  enchan- 
tements. La  cinquième  consistait  à  interro- 
ger les  esprits  pythons  (3/1N  oh).  La  sixième, 
que  Moïse  appelle  'fin'  Iddeoni,  était  pro- 
prement le  sortilège  et  la  magie.  La  septième 
s'exécutait  par  l'évocation  et  l'interrogation 
des  morts;  c'était  par  conséquent  la  nécro- 
mancie. La  huitième  était  la  rhabdomancie, 
ou  sort  par  la  baguette  ou  les  bâtons,  dont  il 
est  question  dans  Osée;  à  cette  huitième  es- 
pèce on  peut  rapporter  la  bélomancie  qu'E- 
zéchiel  a  connue.  La  neuvième  et  dernière 
était  l'hépatoscopie  ou  inspection  du  foie. 
Le  même  livre  fait  encore  mention  des  di- 
seurs de  bonne  aventure,  des  interprètes  des 
songes,  des  divinations  par  l'eau,  par  le  feu, 
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par  l'air,  par  le  vol  des  oiseaux  ,  par  leur 
chant,  par  les  foudres,  par  les  éclairs,  et  en 
général  par  les  météores,  par  la  terre,  par 
des  points  ,  par  des  lignes  ,  par  des  serpents, 
etc.  Les  Juifs  s'étaient  infectés  de  ces  diffé- 
rentes superstitions  en  Egypte,  ou  les  avaient 
empruntées  aux  Chananéens  et  aux  Phéni- 
ciens au  milieu  desquels  ils  vivaient. 

3.  La  divination  était  une  partie  considé- 
rable de  la  théologie  païenne  ;  elle  était  même 
autorisée  par  les  lois,  particulièrement  chez 
les  Romains.  Gicéron,  dans  son  Truite  sur  la 
Divination,  examine  d'abord  s'il  est  vrai  qu'il 
puisse  y  en  avoir,  et  dit  que  les  philosophes 
avaient  à  ce  sujet  trois  opinions.  Les  uns 
soutenaient  que,  dès  qu'on  admettait  des 
dieux  ,  il  fallait  nécessairement  admettre  la 
divination  ;  les  autres  prétendaient  qu'il  pou- 
vait y  avoir  des  dieux  sans  qu'il  y  eût  de  di- 
vination ;  d'autres,  enûn  ,  étaient  persuadés 
que,  qu and  même  il  n'y  aurait  point  de  dieux, 
la  divination  pouvait  exister.  Les  Romains 
distinguaient  la  divination  en  artificielle  et 
en  naturelle.  —  Ils  appelaient  divination  ar- 
tificielle, un  pronostic  ou  une  induction  fon- 
dée sur  des  signes  extérieurs  ,  liés  avec  des 
événements  à  venir;  et  divination  naturelle, 
celle  qui  présageait  les  choses  par  un  mou- 
vement purement  intérieur  et  une  impulsion 
de  l'esprit,  indépendamment  d'aucun  signe 
extérieur. 

Ils  subdivisaient  celle-ci  en  deux  espèces, 
l'innée  et  l'infuse.  L'innée  avait  pour  base  la 
supposition  que  l'âme,  circonscrite  en  elle- 
même,  et  commandant  aux  différents  organes 
du  corps,  sans  y  être  présente  par  son  éten- 
due, avait  essentiellement  des  notions  con- 
fuses de  l'avenir,  comme  on  s'en  convainc, 
disaient-ils,  par  les  songes,  les  extases,  et  ce 
qui  arrive  à  quelques  malades  aux  appro- 
ches de  la  mort,  et  à  la  plupart  des  autres 
hommes,  lorsqu'ils  sont  menacés  d'un  péril 
imminent.  L'infuse  était  appuyée  sur  lhy- 
pothèse  que  l'âme,  semblable  à  un  miroir, 
était  éclairée  sur  les  événements  qui  l'inté- 
ressaient par  une  lumière  réfléchie  de  Dieu 
ou  des  esprits. 

Ils  divisaient  aussi  la  divination  arliûcielle 
en  deux  espèces  :  l'une  expérimentale ,  tirée 
des  causes  naturelles,  telles  que  les  prédic- 
tions que  les  astronomes  font  des  éclipses, 
etc.,  ou  les  jugements  que  portent  les  méde- 
cins sur  la  terminaison  des  maladies,  ou  les 
conjectures  que  forment  les  politiques  sur 
les  révolutions  des  Etats;  l'autre  chimérique, 
extravagante,  consistant  en  pratiques  capri- 
cieuses,  fondées  sur  de  faux  jugements,  et 
accréditées  par  la  superstition.  Cette  der- 
nière branche  mettait  en  œuvre  la  terre, 
l'eau,  l'air,  le  feu,  les  oiseaux,  les  entrailles 
des  animaux,  les  songes,  la  physionomie, 
les  lignes  de  la  main,  les  points  amenés  au 
hasard,  les  noms,  les  mouvements  d'un  an- 
neau, d'un  sas,  et  les  ouvrages  de  quelques 
auteurs;  d'où  vinrent  les  sorts  appelés  J'ré- 
ne.<lins,  Virgiliens  ,  Homériques.  Voyez  Au- 
gures, Auspices,  Aruspices. 

k.  Nous  avons  vu,  à  I  article  Devins,  que 
la  loi  musulmane  proscrivait  la  divination; 


279 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


280 


cependant  la  confiance  qu'y  avaient  les  peu-     gone  de  bois  dont  chaque  face  a  sa  marque 
pies  était  si   puissamment   enracinée,    que      particulière;  et  quand  il  tombe,  le  signe  qui 


Mahomet  lui-même  ,  le  destructeur  du  culte 
des  idoles,  ne  put  jamais  détruire  les  illu- 
sions de  la  magie,  de  l'astrologie,  des  augu- 
res, des  songes,  etc.  Malgré  la  prohibition 
sévère  qu'en  fait  la  loi,  non-seulement  elles 
ont  toujours  régné  en  Arabie,  mais  elles  se 
sont  encore  propagées  dans  toutes  les  con- 
trées où  les  premiers  Arabes  mahométans 
ont  imprimé,  le  sabre  à  la  main,  le  caractère 
de  l'islamisme  et  celui  de  leurs  superstitions. 
On  voit,  dans  l'histoire  de  ces  peuples,  com- 
bien celles-ci  ont  influé  sur  les  projets  des 
monarques,  sur  les  opérations  politiques  , 
sur  les  révolutions  des  Etats,  sur  la  destinée 
des  nations,  comme  sur  le  sort  particulier 
des  familles  et  des  simples  individus.  —  Les 


se  trouve  au-dessus  est  celui  qui  indique  la 
réponse.  Si  cette  réponse  est  favorable,  celui 
qu'elle  concerne  se  prosterne  avec  recon- 
naissance, et  entreprend  avec  confiance  l'af- 
faire qui  l'intéresse;  sinon,  il  jette  en  l'air 
le  même  bois,  une  seconde  et  une  troisième 
fois,  et  la  dernière  décide  irrévocablement 
ce  qu'il  doit  faire. 

6.  A  Hlassa,  capitale  du  Tibet,  il  y  a  di- 
verses méthodes  de  divination.  Quelquefois 
les  lamas  devinent  en  traçant  sur  une  feuille 
les  huit  figures  appelées  Koua  et  certains 
mots  tibétains.  Ils  figurent  aussi  ces  huit 
koua  avec  des  grains  d'orge  grise,  et  arra- 
chent les  fils  de  différentes  couleurs.  Ils  de- 
vinent également  en  comptant  les  grains  de 


scheikhs,  ou  supérieurs  des  communautés  leur  chapelet,  en  traçant  des  raies  sur  la 
de  derwischs,  exercent  ostensiblement  la  terre,  ou  en  brûlant  des  os  de  mouton.  Quel- 
divination,  et  ils  sont  à  cet  égard  fort  accré-  quefois  ils  regardent  dans  une  jatte  d'eau  et 
dites  auprès  des  grands  comme  auprès  du  voient  ce  qui  doit  arriver.  Les  méthodes  de 
simple  peuple.  •  divination ,  quoique  très-variées,  sont  très- 
5.  Eu  Chine,  quand  il  s'agit  de  fonder  une  justes,  dit  le  P.  Hyacinthe,  si  le  devin  sait 
ville,  ou  de  décider  quelque  affaire  impor-  bien  son  métier.  Les  femmes  pratiquent  éga- 
lante ,  on  consulte  les  sorts  ;  ce  qui  se  fait  de  lement  cet  art.  Une  autre  manière  de  devi- 
deux  manières  :  ou  par  une  certaine  plante  ner  consiste  en  ce  que  le  devin  ouvre  son 
appelée  chi,  ou  par  l'écaillé  de  la  tortue.  On  livre  sacré,  le  présente  à  celui  qui  l'inter- 
ne sait  pas  bien  comment  se  pratiquait  dans  roge,  et  celui-ci  y  reconnaît  clairement  le 
les  anciens  temps  la  divination  par  la  plante  bonheur  ou  le  malheur  futur.  Ce  moyen  de 
chi.  Actuellement,  suivant  M.  Biot,  on  pose  deviner  a  quelque  analogie  avec  les  sorts  sa- 
à  droite  et  à  gauche  un  paquet  de  feuilles  de  crés  employés  en  Chine, 
cette  plante;  on  récite  des  paroles  myslérieu-  7.  Les  Slaves  avaient  plusieurs  modes  de 
ses,  et,  en  prenant  une  poignée  de  feuilles  divination.  Le  premier  s'exécutait  de  la  nia- 
dans  chaque  paquet,  on  augure  d'après  leur  nière  suivante  :  On  jetait  en  l'air  des  disques 
nombre.  Suivant  le  P.Hyacinthe  Bitchou-  de  bois  appelés  kroujcki,  blancs  d'un  côté, 


rinski,  on  prend  une  tige  sèche  de  cette 
plante,  on  la  fend  et  on  la  coupe  en  forme 
de  baguettes  minces,  d'un  pied  de  longueur. 
On  devine  au  moyen  du  livre  sacré,  appelé 
Y-King.  La  divination  par  la  torlue  se  fai- 
sait en  posant  du  feu  sur  une  écaille  de  toi 


noirs  de  l'aulre.  Lorsque  le  côté  blanc  se 
trouvait  en  dessus,  le  présage  élaii  heureux, 
et  sinistre,  si  le  noir  prévalait.  Lorsque  l'un 
montrait  le  côté  blanc  et  l'aulre  le  côté  noir, 
le  succès  devait  être  médiocre.  La  deuxième 
divination  se  faisait  par  le  moyen  du  cheval 


tue,  et  en  augurant  d'après  la  direction  des  Swctoicid  [Voyez  ce  mot).  La  troisième  se 
stries  que  la  chaleur  y  formait.  Dans  le  Chi-  lirait  des  évolutions  que  décrivait  le  vol  des 
King,  nous  voyons  l'ancien  chef  Tan-Fou  oiseaux;  la  quatrième,  des  cris  des  animaux 
placer  le  feu  sur  l'écaillé  de  la  tortue,  avant  et  de  leur  rencontre;  la  cinquième,  des  on- 
de se  fixer  avec  sa  tribu  au  pied  du  mont  dulations  de  la  flamme  et  de  la  fumée;  la 
Khi.  Des  ofuViers  âgés  avaient  la  charge  sixième,  du  cours  des  eaux  et  des  différentes 
d'interpréter  les  souges  de  l'empereur.  Des  formes  que  prenaient  les  flots  et  l'écume; 
devins  expliquaient  aussi  les  songes  des  la  septième,  propre  aux  Alains,  se  faisait  en 
hommes  puissants.  La  vue  d'une  pie  était  de  mêlant  ensemble  des  branches  d'osier,  et  en 


bou  augure  ;  il  était  au  contraire  fâcheux  de 
voir  un  corbeau   noir  ou  un  renard  roux. 

Lord  Macartney  nous  apprend  que,  dans 
toutes  leurs  entreprises  importantes,  les  Chi- 
nois cherchent  à  en  connaître  l'issue,  soit 
en  consultant  leurs  divinités ,  soit  en  mettant 
en  oeuvre  différentes  pratiques  superstitieu- 
ses. Quelques-uns  mettent  dans  le  creux  d'un 
bambou  plusieurs  petits  bâtons  consacres 
mai  qués  et  numérotés.  Le  consultant,  à  ge- 
noux devant  l'autel,  secoue  le  bambou,  jus- 
qu'à ce  qu'un  des  bâtons  tombe  à  lerre.  Ou 
en  examine  la  marque,  et  celle  qui  y  eorres- 
pond  dans  un  livre  que  le  piètre  tient  «tu- 
vert  ,  repond  à  la  question  proposée.  Quel- 
quefois les  réponses  se  trouvent  écrites  sur 
une  feuille  de  papier  collée  dans  l'intérieur 
du  temple.  D'autres  jettent  en  l'air  un  poly- 


les  retirant  ensuite  l'une  après  l'autre,  à  un 
temps  marqué,  et  en  prononçant  des  paro- 
les consacrées. 

8.  Chez  les  .Muyscas,  peuple  du  plateau 
de  Bogota,  en  Amérique,  quand  un  enfant 
venait  au  monde,  pour  savoir  s'il  serait  heu- 
reux ou  malheureux,  un  prenait  un  peu  de 
colon  que  l'on  mouillait  avec  du  lait  de  la 
mère,  cl  qu'on  enveloppait  ensuite  avec  des 
joncs,  de  manière  à  en  faire  une  boule,  que 
l'on  jetait  dans  le  fleuve.  Six  jeunes  gens, 
bons  nageurs  ,  se  précipitaient  aussitôt  :  si 
le  courant  entraînait  la  boule  avant  qu'ils 
pussent  l'atteindre,  on  croyait  que  l'enfant 
serait  malheureux;  dans  le  cas  contraire,  ils 
la  rapportaient  eu  triomphe  comme  l'indice 
d'un  bonheur  certain.  On  célébrait  alors  une 
foie;  puis  chaque  jeune  garçon  s'approchait 
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du  nouveau-né  et  lui  coupait  une  mèche  de 
cheveux,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  en  restât 
plus.  On  jetait  ces  cheveux  dans  le  fleuve,  et 
on  y  haignait  ensuite  l'enfant. 

Pour  découvrir  les  voleurs,  les  Chèques 
employaient  le  moyen  suivant.  Ils  suppo- 
saient  dix  directions  correspondantes  aux 
dix  doigts  des  mains;  et  après  s'être  enivrés 
de  fumée  de  tabac,  si  l'un  de  leurs  doigts  ve- 
nait à  trembler,  ils  déclaraient  que  le  voleur 
s'était  dirigé  de  ce  côté.  Voyez  Devins,  En- 
chantements, Magie,  Jongleurs,  etc. 

DIVINITÉ.  Ce  mot  est  employé,  en  fran- 
çais ,  sous  deux  acceptions  :  comme  terme 
abstrait ,  il  exprime  l'essence  ,  le  pouvoir  et 
les  attributs  de  Dieu  ;  comme  terme  concret, 
on  s'en  sert  comme  synonyme  du  mot  Dieu, 
et  il  désigne  un  individu,  un  personnage  réel 
ou  lictif,  qu'on  regarde  comme  un  Dieu. 
Comme  tel  ,  le  mot  divinité  est  absolument 
synonyme  du  numen  des  Latins.  Voyez  Diku, 
Dieux. 

DIVIPOTES,  dieux  que  les  Samothraces 
nommaient  SeoSOvaroi,  théodynates,  divinités 
puissantes.  On  en  comptait  deux  :  le  ciel  et 
la  terre,  ou  l'âme  et  le  corps,  ou  l'humide 
et  le  sec.  Peut-être  étaient-ils  les  mêmes  que 
les  Cabires. 

DIVONA  ,  divine,  fontaine  au  milieu  de 
Bordeaux,  que  les  Celles  avaient  déifiée. 
Ausone  l'a  célébrée  dans  ses  vers. 

DIVORCE,  cérémonie  qui  dissout  l'union 
conjugale,  et  donne  aux  époux  séparés  la 
liberté  de  contracter  chacun  une  autre  al- 
liance. 

1.  Le  divorce  était  permis  chez  les  Juifs, 
d'après  la  loi  de  Moïse;  mais  les  termes  dont 
se  sert  le  saint  législateur  démontrent  ce  que 
dit  plus  tard  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  que 
cette  faculté  n'avait  été  accordée  aux  Israé- 
lites qu'à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur. 
Voici,  en  effet,  les  termes  de  la  loi  (Deutér., 
xxiv,  1  )  :  «  Si  un  homme,  ayant  épousé  une 
femme  et  ayant  vécu  avec  elle  ,  en  conçoit 
ensuite  du  dégoût,  à  cause  de  quelque  dé- 
faut honteux  ,  il  lui  donnera  par  écrit  une 
lettre  de  divorce,  et  la  lui  ayant  mise  entre 
les  mains,  il  la  renverra  hors  de  sa  maison. 
Que  si  ,  en  étant  sortie  et  ayant  épousé  un 
second  mari,  celui-ci  conçoit  aussi  de  l'a- 
version pour  elle,  et  qu'il  la  renvoie  encore 
hors  de  chez  lui,  en  lui  mettant  en  main  une 
lettre  de  divorce,  ou  qu'il  vienne  lui-même 
à  mourir,  le  premier  mari  ne  pourra  plus  la 
reprendre  pour  sa  femme,  parce  qu'elle  a  été 
souillée  ei  que  ce  serait  une  abomination  de- 
vant le  Seigneur.  Ne  souillez  point  par  un 
tel  péché  la  terre  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
vous  donne  en  héritage.  » 

Autrefois,  dit  Léon  de  Modène,  un  mari 
jaloux  menait  sa  femme  au  sacrificateur,  qui 
lui  donnait  à  boire  d'une  certaine  eau,  dont 
elle  mourait  si  elle  était  coupable,  et  dont 
elle  n'éprouvait  aucun  mal,  si  elle  élait  in- 
nocente. Voyez  Epreuves.  Mais  maintenant 
un  mari  jaloux  se  contente  de  défendre  à  sa 
femme  de  voir  celui  qui  lui  fait  ombrage.  Si 
néanmoins  le  bruit  court  ensuite  qu'elle  en 
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use  mal,  que  les  indices  soient  contre  elle, 
ou  s'il  les  surprend  en  flagrant  délit,  alors 
il  est  contraint  par  les  rabbins  de  répudier  sa 
femme,  quand  même  il  ne  le  voudrait  pas, 
et  de  s'en  séparer  pour  toujours.  Cependant 
cette  femme  répudiée  a  la  liberté  de  se  ma- 
rier avec  qui  il  lui  plaît,  hormis  toutefois 
avec  celui  qui  a  donné  lieu  de  la  répudier. 

Quand  une  femme  ne  donnerait  par  sa  con- 
duite aucun  sujet  de  plainte  à  son  mari,  ce- 
lui-ci peut  cependant  la  répudier,  pourvu 
qu'il  en  soit  dégoûté,  suivant  la  teneur  de  la 
loi  du  Deutéronome.  Néanmoins  ,  à  inoins 
d'être  jaloux  ou  d'avoir  quelque  défaut  no- 
table à  reprocher  à  sa  femme,  on  ne  doit 
point  la  répudier.  C'est  pour  empêcher  qu'on 
abuse  de  ce  privilège  que  les  rabbins  ont  éta- 
bli plusieurs  formalités  qui  exigent  beaucoup 
de  temps.  En  effet,  il  arrive  souvent  qu'avant 
qu'on  puisse  écrire  la  lettre  de  divorce,  les 
parties  se  sont  réconciliées  et  vivent  bien 
ensemble. 

La  formule  de  ces  lettres  de  divorce  appe- 
lées ghel  (îaa)  est  dressée  par  un  écrivain 
public,  en  présence  d'un  ou  de  plusieurs  rab- 
bins; elle  doit  être  écrite  sur  un  vélin  qui 
soit  réglé,  et  ne  contenir  ni  plus  ni  moins 
de  douze  lignes,  eu  lettres  carrées,  avec  une 
multitude  de  minuties,  tant  dans  les  caractè- 
res que  dans  la  manière  d'écrire  et  dans  les 
noms  et  surnoms  du  mari  et  de  la  femme. 
De  plus,  l'écrivain,  les  rabbins  et  les  témoins 
ne  doivent  être  parents  ni  des  époux  ni  en- 
tre eux.  Voici,  d'après  Maimouide,  quelle 
doit  être  la  forme  de  cette  lettre  : 

«  Ce  jourd'hui ,  tel  jour  de  la  semaine,  tel 
«  jour  de  tel  mois,  en  telle  année  depuis  la 
«  création  du  monde,  suivant  que  nous 
«  avons  accoutumé  de  supputer;  en  tel  lieu; 
«  moi  un  tel,  fils  d'un  tel,  de  tel  lieu,  quels 
«  que  puissent  être  d'ailleurs  mon  nom,  mon 
«  surnom,  celui  de  mes  parents  et  celui  de 
«  mon  pays  ,  de  ma  propre  volonté  ct-de  ma 
«  pleine  liberté,  sans  contrainte  aucune,  je 
«  te  répudie,  je  le  quitte  et  je  le  chasse,  loi 
«  une  telle,  fille  d'un  tel,  de  telle  ville,  quels 
«  que  puissent  être  d'ailleurs  ton  nom,  ton 
«  surnom  ,  cjelui  de  ton  pays  et  celui  de  tes 
«  parents  ;  loi  qui  as  été  ci-devant  mon 
«  épouse,  je  te  répudie  maintenant;  je  le 
«  quitte  ci  je  te  chasse ,  afin  que  tu  sois  libre 
«  et  maîtresse  de  toi-même ,  afin  que  tu 
«  puisses  te  marier  à  qui  il  te  conviendra,  et 
«  que  personne  ne  soit  éconduit  par  toi  à 
«  cause  de  moi ,  à  dater  de  ce  moment  et  à 
«  l'avenir.  C'est  pourquoi  tu  peux  être  re- 
«  cherchée  par  qaelque  homme  que  ce  soit. 
«  Je  te  donne  à  cet  effet  cet  écrit  de  divorce, 
«  ce  livret  de  répudiation  ,  et  celle  lettre 
«  d'expulsion,  selon  la  loi  de  Moïse  et  d'Is- 
«  raël.  » 

La  lettre  écrite,  le  rabbin  interroge  adroi- 
tement le  mari  pour  savoir  s'il  s'est  porté 
volontairement  à  faire  ce  qu'il  fait.  On  lâche 
de  faire  en  sorte  qu'il  y  ait  au  moins  dix 
personnes  présentes  à  la  cérémonie ,  sans 
compter  les  témoins.  Si  le  mari  persiste  dans 
sa  résolution,  le  rabbin  commande  à  la  fem- 
me d'ouvrir  les  mains  et  de  les  approcher 
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l'une  de  l'autre  pour  recevoir  cet  acte,  de 
peur  qu'il  ne  tombe  à  terre;  et  après  l'avoir 
interrogée  de  nouveau,  le  mari  lui  donne  ce 
parchemin,  en  disant  :  «  Voilà  ta  répudia- 
«  lion.  Je  l'éloigné  de  moi,  et  te  laisse  la  li- 
ft berté  d'épouser  qui  lu  voudras.  »  La  fem- 
me-le  prend  et  le  rend  au  rabbin  ,  qui  le  lit 
encore  une  fois;  après  quoi  elle  est  libre. 
Le  rabbin  avertit  ensuite  la  femme  de  ne 
point  convoler  à  un  second  mariage  avant 
trois  mois,  de  peur  qu'elle  ne  soit  enceinte. 
A  partir  de  ce  moment ,  cet'  homme  et  cette 
femme  ne  peuvent  plus  demeurer  ensemble, 
et  chacun  d'eux  peut  se  remarier. 

2.  Chez  les  Romains,  le  divorce  était  auto- 
risé par  une  loi  de  Romulus  ;  mais  cette  loi, 
rapportée  par  Plularque,  n'établit  point  la 
réciprocité  de  répudiation,  elle  en  restreint 
au  contraire  le  droit  pour  les  maris.  Ils  ne 
pouvaient  répudier  leurs  femmes  qu'en  trois 
cas  :  si  elles  étaient  coupables  d'empoisonne- 
ment, d'adultère  ou  de  supposition  d'enfant; 
hors  de  là,  le  mari  qui  aurait  répudié  sa 
femme  devait  lui  donner  la  moitié  de  son  bien 
et  l'autre  à  Cérès  ;  de  plus  il  était  dévoué  aux 
dieux  infernaux.  Les  douze  tables  conte- 
naient aussi  une  loi  dont  on  n'a  point  le 
texte,  mais  dont  on  retrouve  le  sens  et  la 
formule  dans  diverses  citations.  Mais  malgré 
celte  latitude  laissée  aux  maris  mécontents, 
il  parait  certain  que  pendant  cinq  cents  ans 
on  ne  vit  à  Rome  aucun  exemple  de  divorce, 
c'est-à-dire  jusqu'au  jour  où  Carvilius  Ruga, 
le  premier,  quitta  sa  femme  stérile,  pour 
remplir  le  serment  qu'il  avait  fait  aux  cen- 
seurs de  donner  des  enfants  à  l'Etat,  ce  qui 
lui  allira  le  blâme  général.  Son  exemple  eut 
fort  peu  d'imitateurs  tant  que  la  république 
conserva  l'austérité  de  ses  mœurs;  mais  lors- 
que le  luxe  el  la  débauche  commencèrent 
à  apporter  la  corruption  parmi  le  peuple, 
l'état  des  choses  fut  bien  changé.  D'abord, 
vers  le  temps  de  Caton  le  censeur,  la  faculté 
de  demander  le  divorce  devint  réciproque. 
Alors  la  licence  fut  sans  bornes  ;  les  fem- 
mes se  débarrassèrent  des  tormalités  matri- 
moniales, éludèrent  la  prescription  annuelle 
par  une  absence  de  irois  jours,  gardèrent 
leur  nom  et  leur  propriété  dans  le  contrat, 
et  se  rendirent  égales  aux  maris.  De  là  le  di- 
vorce, auparavant  si  rare,  devint  pour  ainsi 
dire  journalier.  On  voyait  des  patriciennes 
compter  les  années  par  leurs  mariages  plu- 
tôt que  par  les  consulats,  et  môme  changer 
huit  lois  d'éponx  en  cinq  automnes;  à  peine 
trouvait-on  des  mariages  durables.  —  La 
formule  de  divorce  usitée  chez  les  Romains 
consistait  dans  ces  paroles  :  Hes  tuas  tibi  hn- 
belo  :  Soyez  la  maîtresse  de  vos  biens. 

3.  Jésus-Christ  ayant  ramené  le  mariage  à 
son  institution  primitive,  l'a  proclamé  indis- 
soluble el  a  aboli  le  divorce  ;  il  convient  que 
le  divorce  avait  été  permis  par  Moï.sc,  mais 
il  prononce  que  celait  une  dérogation  à  ce 
qui  avait  été  établi  dès  l'origine  des  choses , 
et  qu'elle  avait  été  lolérée  sans  doute  pour 
éviter  de  plus  grands  maux.  En  conséquence 
il  défend  aux  chrétiens  de  se  séparer  d'avec 
leurs   femmes,  exceptant  seulement  le  cas 


d'adullère;  mais  en  ce  cas  même,  si  la  sé- 
paration de  corps  est  permise,  il  n'esl  loisi- 
ble de  se  remarier  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des 
deux  époux. 

L'Eglise  paraît  avoir  eu  beaucoup  de  peine, 
dans  les  premiers  siècles,  à  empêcher  le  di- 
vorce; car  les  princes  chrétiens,  imbus  des 
coutumes  romaines,  non -seulement  tolé- 
raient cet  abus,  mais  ils  l'ont  quelquefois 
autorisé  dans  leurs  Elats.  Constantin  per- 
mit le  divorce  dans  tout  son  empire  par  une 
loi  qu'on  lit  encore  dans  le  code  théodosien: 
elle  laissait  aux  Romains  la  liberté  de  dis- 
soudre leurs  mariages  toutes  les  fois  qu'ils  le 
jugeraient  à  propos.  Juslinien  crut  faire  beau- 
coup en  ne  permettant  le  divorce  que  pour 
certaines  raisons,  qu'il  marque  dans  une  de 
ses  novelles.  A  l'exemple  des  empereurs,  les 
rois  des  différentes  nations  qui  s'étaient  em- 
parés des  différentes  provinces  de  l'empire, 
autorisèrent  le  même  dérèglement  :  entre 
autres  Thcodoric,roi  des  Ostrogoths,  en  Ita- 
lie, sur  la  fin  du  ve  siècle,  el  les  rois  des  Vi- 
sigolhs,  en  Espagne,  où  le  divorce  a  régné 
depuis  le  v  siècle  jusqu'au  xiu',  qu'il  fut 
défendu  par  Alphonse  X.  Les  rois  de  France 
de  la  première  et  de  la  seconde  race  l'ont 
également  autorisé.  Charlemagne  en  donna 
l'exemple  en  répudiant  la  fille  de  Didier,  roi 
des  Lombards,  qu'il  avait  épousée.  Cepen- 
dant il  le  défendit  peu  après  comme  on  le 
voit  dans  Irois  endroits:  de  ses  capilulaires. 
Les  lois  d'Allemagne  permettaient  aussi  le 
divorce  dans  le  vne  siècle;  il  en  était  de 
même  dans  les  îles  Rritanniqucs  vers  le  x°. 

On  a  donc  vu  des  chrétiens  dans  ce  senti- 
ment ,  que  le  lien  du  mariage  pouvait  se 
dissoudre  du  vivant  même  des  deux  époux, 
surtout  à  cause  des  débauches  de  l'un  d'eux  ; 
et  ceux  que  le  préjugé  du  temps  avait  en- 
traînés dans  ce  sentiment,  se  croyaient  au- 
torisés par  les  paroles  de  Jésus-Christ,  qu'ils 
interprétaient  dans  leur  sens.  Il  s'en  est 
même  trouvé  qui  ont  cru  qu'un  mari  el  une 
femme  pouvaient  dissoudre  leur  mariage 
pour  d'autres  causes  que  l'adultère.  Telle 
était  celle  femme  chrétienne,  donl  parle  saint 
Justin  dans  sa  première  apologie,  qui,  de  l'a- 
vis et  du  conseil  de  ses  parents,  selon  les  droits 
que  lui  en  donnaient  les  lois  romaines,  se 
sépara  de  son  mari  à  cause  de  la  mauvaise 
conduite  de  celui-ci,  désespérant  de  le  voir 
jamais  changer.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle 
se  i  »it  remariée  avec  un  autre  homme.  Ori- 
gène  remarque  aussi  qu'il  y  avait  des  évo- 
ques qui,  de  son  temps,  toléraient  le  divorce; 
mais  il  ajoute  qu'ils  ne  le  souffraient  que 
par  condescendance  ,  pour  empêcher  les 
hommes  de  vivre  dans  la  dissolution  et  dans 
la  débauche. Toutefois  ce  n'était  pas  là  le  sen- 
timent de  l'Eglise,  qui  a  toujours  cherché  à 
obviée  à  cet  abus  par  les  décisions  de  ses  con- 
ciles. Le  concile  de  Milève ,  entre  autres, 
tenu  l'anUG,  dit  que  l'indissolubilité  du  ma- 
riage est  fondée  sur  la  doctrine  de  l'Evangile 
et  sur  la  discipline  apostolique. 

«Si  l'Occident,  dit  l'abbé  Renaudot,  fit 
céder  les  lois  romaines  et    les  constitutions 

de  plusieurs  peuples,  qui  permettaient  le  di- 
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vnrce,  avec  la  liberté  de  se  remarier,  à  ceux 
qui  avaient  convaincu  leurs  femmes  d'adul- 
tère, l'Orient  conserva  une  pratique  toute 
contraire.  »  Car  sur  !e  fondement  qu'ils  éta- 
blissaient dans  les  paroles  de  Jésus-Christ, 
touchant  l'indissolubilité  du  mariage,  les 
Orientaux  la  reconnaissaient  toile  qu'ils  n'ac- 
cordaient pas  le  divorce  en  plusieurs  cas 
auxquels  les  lois  romaines  le  permettaient. 
Mais  trouvant  que  Jésus-Christ  avait  ex- 
cepté l'adultère,  ils  entendirent  ces  paroles 
de  telle  manière  qu'ils  crurent  que  le  di- 
vorce complet,  enfermant  la  liberté  de  se 
remarier,  pouvait  en  ce  cas-là  être  accordé; 
et  telle  a  été  et  est  encore  présentement  la 
pratique  de  toutes  les  Eglises  orientales. 

L'Eglise  latine,  sans  approuver  cet  abus, 
l'a  toléré  chez  les  Grecs,  et  ne  les  a  pas  con- 
traints de  l'abandonner  dans  les  différentes 
réunions  des  deux  Eglises,  qui  se  sont  faites 
de  temps  en  temps.  Au  concile  de  Florence 
cette  difGculté  fut  proposée  aux  Grecs;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  la  publication  soleunelle 
du  décret  d'union,  qu'on  leur  fit  celte  ques- 
tion avec  quelques  autres,  sur  lesquelles,  se- 
lon les  actes  des  Grecs,  et  même  selon  les 
actes  latins,  ils  répondirent  à  la  satisfaction 
du  pape.  On  ne  sait  pas  quelles  furent  ces 
réponses;  mais  il  est  certain  que  le  pape 
n'ajouta  rien  au  décret,  que  l'union  fut  pu- 
bliée et  l'acte  signé,  et  qu'ensuite  les  Grecs 
reprirent  le  chemin  de  Constantinople. 

h.  Le  divorce  estaussi  en  usage, en  certains 
cas,  chez  les  protestants.  C'est  le  consistoire 
qui  juge  de  la  validité  des  raisons  qui  por- 
tent un  mari  à  en  venir  à  celte  extrémité. 
5.  Mahomet,  tout  en  permettant  le  divorce, 
paraît  cependant  désirer  que  les  maris  n'a- 
busent pas  outre  mesure  de  cette  faculté.  Il 
ordonne  qu'après  la  troisième  fois  qu'un 
époux  aurait  répudié  sa  femme,  il  ne  puisse 
plus  la  reprendre,  à  moins  que  la  femme  ré- 
pudiée de  cette  façon  n'eût  été  mariée  à 
un  autre  et  répudiée  ensuite.  Ce  commande- 
ment, dit  l'Anglais  Sale,  a  été  d'un  si  bon 
effet  que  très-peu  de  gens  parmi  les  maho- 
métansen  viennent  jusqu'au  divorce;  et  on  en 
voit  encore  moins  qui  reprennent  la  femme 
qu'ils  ont  répudiée,  à  cause  de  la  honte  qui 
accompagne  un  tel  retour. 

Le  Coran  établit  en  principe,  dit  M.  de 
Sicé  de  Pondichéry,  que  la  femme  répudiée 
doit  reprendre  la  dot  qui  lui  a  été  promise 
lors  de  son  mariage.  Mais  il  semble  qu'il  n'a 
pas  précisé  les  cas  où  le  musulman  peut  se 
séparer  de  sa  femme  ;  et  les  imams  ou  com- 
mentateurs du  Coran,  dans  le  but  de  combler 
cette  lacune, .créèrent  des  causes  qui  per- 
mettent le  divorce  légalement.  L'homme  peut 
légalement  divorcer  :  1°  si  sa  femme  est  at- 
teinte d'une  maladie  incurable  ;  2°  si  elle  a 
un  caractère  opiniâtre  qui  ne  veut  jamais  cé- 
der ;  3°  si  elle  quitte  à  tout  instant  sa  mai- 
son ;  k°  si  elle  se  familiarise  trop  avec  les 
étrangers;  5*  si  elle  a  de  l'indifférence  pour 
son  mari;  6°  si  elle  est  négligente  et  sans 
propreté;  7°  si  elle  a  l'habitude  d'aller  se 
plaindre  aux  autres  des  actions  de  son  mari; 
8°  si  elle  accueille  froidement  les  personnes 
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qui  viennent  loger  ou  manger  avec  son  mari; 
9°  si  elle  n'a  point  d'affection  pour  ses  en- 
fants; 10"  si  elle  les  repousse  et  les  éloigne 
d'elle  ;  11"  si  elle  s'engage  en  qualité  de  nour- 
rice sans  la  permission  de  son  mari  ;  12  si 
elle  est  stérile;  13"  si  elle  vole  son  mari; 
IV  si  elle  agit  contrairement  aux  usages.  — 
La  femme  peut  demander  à  divorcer  :  1*  si 
son  mari  est  atteint  d'un  mal  incurable;  2" s'il 
est  impuissant;  3°  s'il  se  conduit  contraire- 
ment aux  lois. 

Les  imams  admettent  trois  sortes  de  répu- 
diation :  la  première  a  lieu  avec  la  condition 
de  reprendre  sa  femme,  sans  célébrer  un 
nouveau  mariage;  la  seconde,  avec  la  con- 
dition de  la  reprendre,  mais  en  célébrant  un 
nouveau  mariage  ;  et  la  troisième,  avec  la 
faculté  de  la  reprendre  en  célébrant  un  nou- 
veau mariage,  mais  après  que  la  femme  aura 
été  mariée  à  un  autre,  et  que  cet  autre 
l'aura  eu  répudiée  à  son  tour,  pour  la  pre- 
mière ou  la  seconde  fcjis. 

L'époux  est  tenu  de  pourvoir  à  la  nour- 
riture et  aux  vêtements  de  sa  femme  répu- 
diée, d'une  manière  convenable.  Son  héri- 
tier y  est  tenu  aussi  bieu  que.  lui.  L'époux  ne 
peut  empêcher  sa  femme  répudiée  de  se  re- 
marier, ni  même  de  renouer  les  liens  du 
mariage  avec  son  premier  mari,  si  toutefois 
elle  en  avait  eu  un.  La  femme  est  obligée 
d'allaiter  son  enfant  deux  ans  entiers,  si  le 
père  veut  que  le  temps  soit  complet.  Elle  ne 
peut  le  mettre  en  nourrice  qu'avec  le  con- 
sentement de  son  mari. 

Suivant  M.  Silvestre  de  Sacy,  les  musul- 
mans ont  quatre  sortes  de  divorces  :  1"  celui 
qu,i  a  lieu  par  une  formule  qui,  pour  être 
valable,  a  besoin  d'être  réitérée;  2"  celui  qui 
se  fait  par  ces  mots  que  le  mari  dit  à  sa 
femme  :  «  Choisis,  agis  à  ton  choix  ;  »  3°  le 
divorce  qui  permet  une  réconciliation  ;  k°  le 
divorce  opéré  par  ces  mots  du  mari  à  sa 
femme  :  «  Tu  es  libre  de  l'en  aller  quand  lu 
voudras.  » 

6.  Les  livres  des  Parsis  fixent  les  cas  dans 
lesquels  un  mari  peut  répudier  sa  femme  : 
ce  sont,  la  débauche  publique  de  la  femme, 
son  abandon  à  la  magie,  sans  doute  à  la  ma- 
gie goétique;  le  refus,  quatre  fois  de  suite, 
du  devoir  conjugal,  et  la  liberté  qu'elle  ac- 
corde de  l'approcher  dans  son  état  d'impu- 
reté. Mais,  si  l'on  en  croit  Tavernier,  celte 
permission  est  aujourd'hui  bien  resserrée.  11 
n'y  a  plus  que  deux  cas,  selon  lui,  qui  au- 
torisent le  divorce  :  l'adultère  évident  de  l'é- 
pouse, ou  son  entrée  dans  la  religion  de 
Mahomet;  encore  doit-on  attendre  un  an, 
dans  l'espoir  que  ce  temps  ne  s'écoulera  pas 
sans  quelle  ait  reconnu  sa  faute,  et  témoigné 
le  désir  de  l'expier.  La  femme  ainsi  renvoyée 
ne  peut  exiger  de  son  mari,  ni  un  douaire, 
ni  aucune  des  promesses  qu'il  lui   a   faites. 

7.  H  y  a  sept  sortes  de  femmes  que  les  Chi- 
nois peuvent  répudier,  d'après  les  lois  mo- 
rales de  Confucius  :  1°  celles  qui  manquent 
à  l'obéissance  qu'elles  doivent  à  leur  père  et 
à  leur  mère;  2°  celles  qui  sont  stériles;  3° 
celles  qui  sont  infidèles  à  leur  mari  ;  h"  celles 
qui  sont  jalouses;  5°  celles  qui  sont  infectées 
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de  quelque  mal  contagieux;  6°  celles  dont 
on  ne  peut  arrêter  le  babil,  et  qui  étourdis- 
sent par  leur  caquet  contiuuel  ;  1"  celles  qui 
sont  sujettes  à  voler  et  capables  de  ruiner 
leur  mari.  11  y  a  cependant  des  conjonctures 
où  il  n'est  pas  permis  à  un  mari  de  répudier 
sa  femme  :  par  exemple,  si,  dans  le  temps 
que  le  mariage  a  été  contracté,  elle  avait  des 
parents,  et  que,  les  ayant  perdus  par  la  suite, 
il  ne  lui  reste  plus  aucune  ressource;  ou  bien 
si,  conjointement  avec  son  époux,  elle  a 
porté  le  deuil  triennal  pour  le  père  ou  la 
mère  de  son  mari. 

8.  Les  Siamois  ont  la  faculté  de  divorcer 
quand  ils  sont  mécontents  l'un  de  l'autre, 
mais  cela  n'arrive  guère  que  dans  le  com- 
mun du  peuple;  les  riches,  qui  ont  plusieurs 
femmes,  gardent  celles  qu'ils  n'aiment  pas, 
comme  celles  qui  leur  plaisent.  Quoique  le 
mari  soit  naturellement  le  maître  du  divorce, 
cependant  il  arrive  rarement  qu'il  le  refuse 
à  sa  femme,  quand  celle-ci  le  demande  avec 
instaure;  il  lui  rend  sa  dot,  elles  enfants 
se  partagent  dans  l'ordre  suivant  :  la  femme 
prend  le  premier,  le  troisième,  le  cinquième, 
en  un  mot  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans 
l'ordre  impair;  le  père  garde  tous  les  autres. 
De  là  il  arrive  que,  s'il  n'y  a  qu'un  enfant,  il 
appartient  à  la  mère,  et  que  si  le  nombre  des 
enfants  est  impair,  la  mère  en  a  un  de  plus  ; 
soit  qu'on  ait  jugé  que  la  mère  eiraurait  plus 
de  soin  que  le  père,  soit  que  les  ayant  por- 
tés dans  ses  flancs,  et  les  ayant  nourris  de 
son  lait,  elle  semble  y  avoir  plus  de  droit 
que  le  père;  soit,  enfin,  qu'on  juge  qu'étant 
plus  faible,  elle  a  plus  besoin  que  le  père  <lu 
secours  de  ses  enfants.  Après  le  divorce,  il 
est  permis  au  mari  et  à  la  femme  de  se  re- 
marier à  qui  ils  veulent ,  et  ii  est  libre  à  la 
femme  de  le  faire  dès  le  jour  de  la  répudia- 
tion. 

Quoiquoi  le  divorce  soit  permis,  les  Sia- 
mois ne  laissent  pas  de  le  regarder  comme  un 
grand  mal,  et  comme  la  perte  presque  cer- 
taine Ules  enfants,  qui  sont  d'ordinaire  fort 
maltraités  dans  les  seconds  mariages  de  leurs 
parents. 

9.  L'indissolubilité  du  mariage  est  un  prin- 
cipe solidement  établi  chez  les  Indiens.  Un 
homme  ne  peut  répudier  son  épouse  légitime 
dans  aucun  cas,  excepté  celui  d'adultère  ;  et 
si  l'on  voit  des  exemples  contraires  à  celte 
règle,  ce  n'est  que  parmi  les  hommes  les 
plus  tarés  el  les  plus  ignobles  des  basses 
castes.  Mais  un  mariage  peut  être  dissous 
s'il  a  été  contracté  en  dépit  d'empêchements 
qui,  selon  les  usages  du  pays,  entraînent 
nullité. 

10.  La  loi  du  Tunquin  permet  au  mari  do 
répudier  sa  femme;  mais  la  femme  ne  jouit 
pas  de  ce  privilège.  Si  elle  parvient  à  obte- 
nir le  divorce,  c'est  avec  beaucoup  de  peine. 
La  raison  de  celle  différence  est  que  le  mari 
achète  pour  ainsi  dire  sa  femme  ,  et  que 
celle-ci  devient  sa  propriété.  Quand  un  per- 
sonnage de  distinction  veut  divorcer,  il  cher- 
che a  éviter  l'éclat,  cl  il  se  contente  de  faire 
présenter  à  sa  femme  un  ;icte  par  lequel  il 
déclare    la  volonté  qu'il    a  de    se   séparer 
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d'elle,  et  la  libertéqu'illui  laisse  de  chercher 
un  autre  mari;  celte  simple  formalité  rompt 
le  mariage.  Mais  si  le  mari  appartient  à  la 
classe  du  peuple,  il  prend  en  présence  de 
témoins  le  bâtonnet  qui  lui  sert  de  fourchette 
dans  ses  îepas,  et  le  rompt  en  deux;  il  en 
fait  de  même  d'une  petite  monnaie  de  cuivre; 
il  prend  la  moitié  de  ces  deux  objels  et  donne 
l'autre  à  la  femme  qu'il  répudie,  el  chacun 
d'eux  garde  sa  part  dans  un  morceau  d'é- 
lofl'e;  sans  cette  cérémonie,  le  divorce  ne 
passerait  pas  pour  légitime.  Après  cela  le 
mari  est  lenu  de  rendre  à  la  femme  tout  ce 
qu'elle  lui  a  apporté  en  mariage,  el  de  gar- 
der les  enfants  nés  de  leur  union.  I!  arrive 
quelquefois  qu'ils  se  réconcilient  après  la 
séparation  ;  alors  ils  peuvent  retourner  en- 
semble comme  auparavant,  sans  autre  céré- 
monie, supposé  que  la  femme  répudiée  n'ait 
point  pris  un  autre  mari.  Cependant  on  doit 
donner  avis  de  la  réconciliation  au  Man- 
darin. 

11.  Les  maris  japonais  ont  le  droit  de  ré- 
pudier leurs  femmes  quand  cela  leur  convient 
et  sans  en  donner  le  motif;  mais  un  homme 
qui  a  la  réputation  d'être  inconstant  n'ob- 
tient la  main  d'une  jeune  fille  qu'à  un  prix 
énorme.  Les  grands  cependant  ne  répudient 
pas  leurs  femmes;  mais  ils  suppléent  à  ce 
droit  dont  ils  ne  veulent  pas  user,  en  pre- 
nant simultanément  d'autres  femmes.  Il  pa- 
raît que  les  femmes  ont  également  la  liberté 
de  provoquer  le  divorce. 

12.  Dans  les  îles  Moluqucs,  quand  il  s'a- 
git de  divorcer,  et  que  c'est  la  femme  qui  le 
demande,  il  faut  premièrement  qu'elle  rende 
les  présents  de  noce  qu'elle  a  reçus, puis  elle 
verse  de  l'eau  sur  les  pieds  de  son  mari,  en 
signe  qu'elle  se  purifie  des  impuretés  qu'elle 
a  contractées  avec  lui. 

13.  Au  Canada,  quand  un  mari  el  une 
femme  ont  résolu  de  se  quitter,  on  porte 
dans  la  cabane  où  a  eu  lieu  le  mariage,  les 
morceaux  de  la  baguette  que  tenaient  les 
époux  pendant  la  cérémonie,  et  on  les  brûle 
solennellement.  L'homme  et  la  femme  ainsi 
séparés  ont  la  liberté  de  se  remarier  ;  cepen- 
dant la  bienséance  ne  veut  pas  que  la  femme 
convole  en  secondes  noces  du  vivant  du  pre- 
mier mari.  Les  enfants  sont  partagés  égale- 
ment; s'ils  sont  en  nombre  impair,  la  femme 
en  a  un  de  plus  que  le  mari,  comme  cela  a 
lieu  dans  le  royaume  de  Siam. 

14.  Dans  la  Virginie,  il  était  permis  aux 
époux  de  se  quitter,  s'ils  ne  vivaient  pas  en 
bonne  intelligence;  cependant  le  divorce  n'y 
était  pas  en  bonne  odeur,  et  les  gens  mariés 
poussaient  rarement  leurs  démêlés  jusqu'à 
la  séparation. Quand  on  en  venait  là,  lous  les 
liens  du  mariage  étaient  rompus;  les  parties 
avaient  la  liberté  de  se  remarier.  Chacun 
prenait  les  enfants  qu'il  aimait  le  plus;  et 
si  les  parties  intéressées  n'étaient  pas  d'ac- 
cord sur  cet  article  ,  on  séparait  les  enfants 
en  nombre  égal,  et  l'homme  choisissait  le 
premier. 

15.  Le  divorce  était  fréquent  au  Mexique. 
Il  suffisait  pour  le  fuirc  que  le  consentement 
lût    réciproque;    et  ce  procès  n'était  point 
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porté  devanl  les  juges.  Ceux  qui  en  connais- 
saient le  décidaient  sur-le-champ.  La  femme 
gardait  les  filles  ,  et  le  mari  les  garçons. 
Mais  du  moment  que  le  mariage  était  ainsi 
rompu,  il  élait  défendu, sous  peine  de  la  vie, 
de  se  remettre  ensemble  ;  et  le  péril  de  la 
rechute  élait  l'unique  remède  que  les  lois 
eu*scnt  imaginé  contre  le  divorce,  où  l'in- 
constance naturelle  de  ces  peuples  les  por- 
luit  aisément. 

1G.  Dans  les  îles  Mariannes,  les  femmes 
jouissaient  des  droits  qui  sont  ailleurs  le 
partage  des  maris;  ceux-ci  n'avaient  aucune 
autorité  sur  elles  et  ne  pouvaient  les  mal- 
traiter en  aucun  cas,  même  pour  cause  d'in- 
fidélité ;  leur  unique  ressource  était  le  di- 
vorce. Mais  s'ils  manquaient  eux-mêmes  à 
la  foi  conjugale,  l'épouse  en  tirait  une  ven- 
geance signalée  :  les  unes  en  informaient 
toutes  les  femmes  du  canton,  qui  se  ren- 
daient armées  d'une  lame  à  l'habitation  du 
coupable;  elles  ravageaient  ses  moissons, 
coupaient  ses  arbres,  pillaient  sa  maison  ; 
les  autres  se  contentaient  d'abandonner  le 
mari  dont  elles  avaient  à  se  plaindre,  et  de 
faire  savoir  à  leurs  parents  qu'elles  ne  pou- 
vaient plus  vivre  avec  lui  :  ceux-ci  alors  se 
chargeaient  de  celte  cruelle  exécution,  et 
l'époux  coupable  s'estimait  trop  heureux 
s'il  en  élait  quitte  pour  la  perte  de  sa  femme 
et  de  ses  biens.  De  quelque  côté  que  vînt  la 
cause  du  divorce,  la  femme  avait  le  pouvoir 
de  se  remarier;  ses  enfants  la  suivaient  et 
étaient  adoptés  par  le  nouvel  époux  ;  de 
sorte  qu'un  mari  avait  la  douleur  de  perdre 
à  la  fois  ses  enfants  et  sa  femme,  par  l'in- 
constance d'une  épouse  capricieuse.  S'il  n'a- 
vait pas  toute  la  déférence  qu'ellese  croyait 
en  droit  d'exiger,  si  sa  conduite  n'était  pas 
réglée,  ou  si  c'était  un  homme  fâcheux,  peu 
complaisant,  peu  soumis,  elle  le  maltraitait, 
le  quittait  et  rentrait  dans  une  pleine  et  en- 
tière liberté. 

17.  Le  divorce  a  lieu  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres  nations;  mais  nous  n'avons 
trouvé,  dans  les  auteurs  qui  en  parlent,  au- 
cune particularité  digne  d'être  mise  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

D1VOULIGA1,  fêle  indienne  célébrée  dans 
le  mois  de  kartik ,  et  dont  nous  parlons 
sous  le  titre  Dévali.  Voici  quelques  particu- 
larités observées  dans  le  sud  de  la  presqu'île. 
La  fête  des  Lampes  ,  ou  Divouligaï,  dure 
plusieurs  jours  pendant  lesquels  les  Hin- 
dous mettent,  chaque  soir,  des  lampes  allu- 
mées devant  les  portes  de  leurs  maisons,  ou 
dans  des  lanternes  de  papier, qu'ils  attachent 
au  bout  de  longues  perches  plantées  dans  la 
rue;  cette  fêle  paraît  principalement  desti- 
née à  honorer  le  feu.  Cependant  comme  c'est 
aussi  le  temps  où  la  plupart  des  céréales  ar- 
rivent à  maturité,  les  cultivateurs,  en  plu- 
sieurs endroits,  se  rassemblent  et  vont  en 
troupe  auprès  de  leurs  champs ,  où  ils  of- 
frent aux  productions  dont  ils  sont  couverts 
des  adoratious  et  des  sacrifices  de  béliers  ou 
de  boucs,  à  l'effet  de  remercier  tes  fruits 
d'être  arrivés  à  maturité  pour  servir  à  la 
nourriture  des  hommes.  Chaque  cultivateur 


va  aussi,  trois  jours  de  suite,  se  prosterner 
et  déposer  des  offrandes  de  fleurs,  de  lampes 
allumées,  de  riz  bouilli  et  de  fruits,  devant 
le  las  de  fumier  qu'il  a  amassé  pour  servir 
d'engrais,  et  le  supplie  humblement  de  bien 
fertiliser  ses  terres  et  de  lui  procurer  d'a- 
hondantes  moissons.  Ce  culte,  comme  on  le 
voit,  ressemble  assez  à  celui  que  les  Ko- 
mains  rendaient  à  leur  dieu  Sterquilinius. 
DJAÀDIS  ,  sectaires  musulmans  ,  qui 
croyaient,  comme  lous  les  motézélés  ou 
schismatiques,  que  le  Coran  ,  bien  qu'il  fût 
la  parole  de  Dieu,  était  eependant  du  nom- 
bre des  choses  créées.  Ils  tiraient  leur  nom 
de  Djaad,  fils  de  Dirham,  qui,  en  l'an  123  de 
l'hégire  (1kl  de  J.-C),  commença  à  s'élever 
contre  l'opinion  commune  qui  considérait  le 
Coran  comme  un  livre  incréé  et  éternel. 

DJABARIS,  sectaires  musulmans  qui  pré- 
tendent que  l'homme  n'a  aucun  pouvoir  ni 
sur  sa  volonté  ni  sur  ses  actions,  mais  qu'il 
est  conduit  et  dirigé  par  un  agent  supérieur, 
et  que  Dieu  exerçant  une  puissance  absolue 
sur  ses  créatures,  les  destine  à  être  heureuses 
ou  malheureuses,  selon  qu'il  le  juge  à  pro- 
pos. (Juand  il  s'agit  d'expliquer  cette  opi- 
nion, ces  jansénistes  de  l'Orient  disent  que 
l'homme  est  tellement  forcé  et  nécessité  à 
faire  tout  ce  qu'il  fait,  que  la  liberté  d'opérer 
le  bien  ou  le  mal  ne  dépend  pas  de  lui,  mais 
que  Dieu  produit  en  lui  toutes  ses  actions, 
comme  il  fait  dans  les  créatures  inanimées 
et  dans  les  plantes  le  principe  de  leur  vie  et 
de  leur  être.  Cette  doctrine  de  la  prédestina- 
lion  est  universellement  reçue  dans  la  plu- 
part des  pays  mahométans.  —  Le  nom  de 
djabari  signifie  forçat.  Voy.  Djehémites. 

DJAFAR1YÉS  ,  sectaires  musulmans  qui 
appartiennent  à  la  branche  des  motézélés. 
Ils  (ircnl  leur  nom  de  Djafar,  fils  de  Djafar, 
fils  de  Moubaschir,  qui  prétendait  que  Dieu 
ne  saurait  être  plus  injusle  envers  les  hom- 
mes raisonnables  que  ne  le  sont  les  enfants 
et  les  maniaques.  Djafar,  fils  de  Moubaschir 
et  père  de  l'hérésiarque,  passait  pour  un  des 
esprits  forts  les  plus  célèbres  de  son  temps. 

DJAGA  ,  fêle  des  étoiles  chez  les  Hindous. 
Les  brahmanes  étranglent  un  mouton  dont 
ils  extraient  le  cœur  qu'ils  coupent  en  pe- 
tits morceaux  après  l'avoir  fait  cuire.  Ces 
morceaux  sont  distribués  à  lous  ceux  qui 
ont  pris  part  à  ce  sacrifice.  C'est  la  seule  oc- 
casion où  les  brahmanes  mangent  de  la 
viande.  Voy.  Ekïam. 

DJAGAD-DHATRI ,  c'est-à-dire  nourri-* 
cière  du  monde;  un  des  noms  de  la  déesse 
Dourga,  épouse  de  Siva. 

DJAGAD -NATHA  ,  c'est-à-dire  Dieu  du 
monde,  nom  sous  lequel  Vichnou  est  adoré 
particulièrement  dans  un  temple  de  la  côte 
d'Urissa  ,  connu  vulgairement  en  Europe 
sous  le  vocable  Jagguernut,  corruption  do 
Djagad-iialliu.  Voici  l'histoire  du  lemple  et 
de  l'idole  ,  telle  qu'elle  est  rapportée  par 
M.  l'abbé  Dubois,  dans  les  Mœurs  et  institu- 
tions des  peuples  de  l'Inde. 

«  Indra-Ména  régnait  sur  ce  pays.  Animé 
du  désir  de  travailler  au  salut  de  son  âme, 
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ce  prince  voyait  avec  peine  qu'il  n'avait 
encore  rien  fait  qui  pût  lui  assurer  un  sort 
heureux  après  sa  mort.  Cette  pensée  l'affli- 
geait beaucoup  :  il  fit  part  de  son  anxiété 
a  Brahma  à  quatre  faces,  dont  il  avait  fait 
sa  divinité  favorite.  ïirahma,  témoin  des  re- 
grets sincères  et  de  la  fervente  piété  de  ce 
prince,  en  fut  touché,  et  il  lui  adressa 
un  jour  ces  paroles  consolantes  :  «  Cesse, 
grand  roi,  d'être  inquiet  sur  ton  sort  futur  ; 
fe  vais  t'indiquer  le  moyen  d'assurer  ton  sa- 
lut. Sur  les  rivages  de  la  mer,  il  existe  un 
pays  nommé  Outkala-désa  ;  là  s'élève  la 
montagne  Nila,  nommée  aussi  Pourouchat- 
ma  ,  qui  a  un  yodjana  d'étendue  (  trois 
lieues)  :  ce  dernier  nom  lui  vient  de  celui  du 
dieu  qui  y  avait  autrefois  établi  sa  demeure. 
Cette  montagne  est  un  lieu  saint,  dont  l'as- 
pect a  la  vertu  d'effacer  les  péchés.  Dans  les 
yougas  (âges)  précédents,  un  temple  d'or 
massif  y  avait  été  consacré  à  Vichnou  :  ce 
temple  subsiste  eDcore;  mais  il  a  été  ense- 
veli sous  les  sables  rejetés  par  les  vagues  de 
la  mer,  et  est  à  présent  invisible.  Fais-en 
revivre  la  mémoire,  et  rends-lui  son  lustre 
antique,  en  renouvelant  les  sacrifices  qu'on 
y^offrait  jadis;  tu  t'assureras  parla  un  lieu 
de  félicité  après  ta  mort .  » 

«  Le  roi  Indra-Ména,  charmé  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  demanda  à  Brahma  quels 
avaient  été  les  fondateurs  de  ce  temple  ma- 
gnifique, et  où  était  au  juste  l'emplacement 
sur  lequel  il  avait  été  construit,  &  Ce  sont 
tes  ancêires,  grand  roi,  répondit  Brahma, 
qui  l'érigèrent  dans  le  youga  précédent,  et 
qui  procurèrent  par  là  aux  hommes  le  bon- 
heur ineffable  de  voir  sur  la  terre  l'Etre  su- 
prême. Va  donc  tirer  de  l'oubli  un  lieu  si 
vénérable;  fais-y  descendre  de  nouveau  la 
divinité,  et  tu  procureras  au  genre  humain 
le  même  bonheur.  »  —  «  Mais  comment,  re- 
partit le  prince  ,  découvrirai-je  un  temple 
enseveli  profondément  dans  le  sable ,  à 
moins  que  vous  ne  me  le  montriez  vous- 
même?»— Brahma  lui  donna  quelques  indi- 
ces, et  ajouta  qu'il  trouverait,  non  loin  de  la 
montagne  Nila,  un  étang  où  vivait  une  tor- 
tue aussi  ancienne  que  le  monde,  qui  lui 
fournirait  à  cet  égard  des  renseignements 
plus  précis.  Indra -Mena  rendit  grâces  à 
Brahma,  et  se  mit  sans  délai  en  route  pour 
cet  étang. 

«  A  peine  fut-il  arrivé  sur  ses  bords  , 
qu'une  tortue  d'une  grosseur  prodigieuse, 
s'approchant  de  lui,  lui  demanda  qui  il  était 
et  ce  qu'il  cherchait  dans  ce  lieu  désert.  — 
«  Je  suis,  répondit  le  prince,  kchalriya  de 
naissance, et  souverain  d'un  grand  royaume; 
mais  1  énormilo  de  mes  pèches  et  le  remords 
que  j'en  ressens  m'attristent  et  me  rendent 
le  plus  malheureux  des  hommes.  Brahma  à 
quatre  faces  m'a  fait  connaître  vaguement 
qu'il  existe  un  lieu  sacré  près  de  la  monta- 
gne Nila,  en  m'assuranl  que  j'obtiendrais  de 
vous  tous  les  éclaircissements  nécessaires 
pour  me  guider  dans  mes  recherches.  »  — 
«  Je  suis  charmée,  prince,  répondit  la  tortue, 
que  \ous  me  fournissiez  l'occasion  de  con- 
tribuer à  votre  bonheur.  Je  ne  suis  pas  ce- 
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pendant  en  état  de  vous  satisfaire  en  tout 
point  sur  ce  que  vous  désirez  apprendre, 
car  le  grand  âge  m'a  fait  perdre  en  partie  la 
mémoire;  mais  les  indices  que  je  vous  don- 
nerai pourront  vous  être  utiles.  Il  est  très- 
vrai  qu'il  existait  autrefois,  près  de  la  mon- 
tagne Nila,  un  temple  fameux  par  ses  riches- 
ses :  le  dieu  à  quatre  bras,  le  dieu  des  dieux, 
le  grand  Vichnou,  y  avait  établi  sa  demeure  ; 
tous  les  autres  dieux  s'y  rendaient  régulière- 
ment pour  lui  offrir  leurs  hommages,  et  c'é- 
tait aussi  le  lieu  qu'ils  choisissaient  de  pré- 
férence pour  se  livrer  à  leurs  amours.  De- 
puis longtemps  les  sables  que  la  mer  a  re- 
jelés  de  son  sein  recouvrent  cet  asile  sacré; 
et  le  dieu,  n'y  recevant  plus  les  témoignages 
de  respect  accoutumés,  l'a  délaissé  pour  re- 
tourner au  Vaikounia.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  cet  édifice  est  enfoui  d'un  yodjana 
(trois  lieues)  dans  le  terrain  sablonneux; 
mais  j'ai  perdu  la  trace  de  l'emplacement 
qu'il  occupait.  11  vous  reste  néanmoins  un 
moyen  sûr  de  le  connaître.  l\endez-vous  à 
l'étang  appelé  Markandya  :  vous  trouverez 
sur  ses  rives  une  corneille  douée  de  l'immor- 
talité, et  qui  a  présents  à  la  mémoire  tous 
les  événements  des  temps  les  plus  reculés. 
Interrogez-la,  et  .vous  obtiendrez  d'elle  des 
renseignements  infaillibles.  » 

«  Le  roi  s'empressa  de  diriger  ses  pas  vers 
l'étang  Markandya,  et  y  trouva  en  effet  une 
corneille  que  son  extrême  vieillesse  avait 
fait  devenir  toute  blanche.  Après  s'être  pros- 
terné, il  lui  dit  en  joignant  les  mains  :  «  O 
corneille,  qui  jouissez  du  don  de  l'immorta- 
lité 1  vous  voyez  devant  vous  un  roi  dévoré 
de  chagrin  ;  et  il  n'est  que  vous  qui  puissiez 
le  soulager.  »  —  «  Quel  est  donc,  reprit  la 
corneille,  le  sujet  de  vos  peines,  que  puis-je 
faire  pour  vous?»  —  «Je  vais  vous  l'ap- 
prendre, repartit  Indra-Ména;  mais  ne  me 
cachez  rien,  je  vous  en  supplie,  de  ce  que  je 
désire  savoir.  Dites-moi  d'abord  quel  fut  le 
premier  roi  qui  régna  dans  ce  pays,  et  ce 
qu'il  fit  de  remarquable.  »  —  La  corneille, 
qui  possédaità  fond  l'histoire  ancienne, n'hé- 
sita point  à  satisfaire  le  monarque,  et  lui  ré- 
pondit en  ces  termes  :  «  Le  premier  roi  de 
ces  contrées  se  nommait  Satouranouna.  11 
eut  pour  fils  Vichya-Vahou.  Celui-ci  donna 
le  jour  à  Indra-Ména,  prince  qui,  ayant  tou- 
jours eu  pour  Brahma  à  quatre  faces  une 
piété  sincère,  fut  jugé  digne,  après  sa  mort, 
d'aller  jouir  de  la  présence  de  ce  dieu.  Sa- 
touranouna fit  chérir  son  gouvernement  par 
son  extrême  bonté;  car  il  eut  pour  ses  su- 
jets la  tendresse  d'un  vrai  père.  Parmi  les 
actions  éminemment  méritoires  qui  signalè- 
rent son  règne,  il  en  est  une  qui  éternisera 
sou  nom.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  et  le 
bonheur  de  faire  descendre  du  Yaikounta  sur 
la  terre  le  dieu  des  dieux. Il  lui  filconsiruirc 
pour  sa  demeure,  au  pied  de  la  montagne 
Nila,  un  temple  magnifique,  dont  les  murail- 
les étaient  d'or  massif,  et  l'intérieur  était  en- 
richi des  pierreries  les  plus  précieuses.  Le 
temps  qui  détruit  tout  a  respecte  cet  édifice, 
el  il  subsiste  encore  aujourd'hui  parfaitement 
intact.  Mais  depuis  longtemps  les  sables  de 
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la  nier  amoncelés  sur  le  rivage  l'ont  englouti 
dans  leur  sein.  Le  dieu  qui  habitait  ce  lieu 
révéré  a  cessé,  il  est  vrai,  d'y  faire  sa  dc- 
mr-ure;  cependant  il  n'a  pas  voulu  fuir  une 
montagne  consacrée  par  sa  présence,  et  il  y 
a  fixé  son  séjour  en  prenant  la  forme  d'un 
vépou  (margousier).  Un  jour  le  fameux  pé- 
nitent Markandya,  qui ,  depuis  nombre  de 
siècles, faisait  pénitence  sur  celte  montagne, 
s'apercevant  que  cet  arbre  ne  donnait  point 
d'ombre,  en  fut  indigné;  et  soufflant  dessus, 
il  le  réduisit  en  partie  en  cendres.  Cependant, 
comme  cet  arbre  était  Vichnou  ,  l'être  su- 
prême, et  par  conséquent  immortel  ,  il  ne 
put  le  détruire  tout  entier,  et  il  en  reste  en- 
core le  tronc.  La  seule  chose  que  j'ignore  , 
c'est  l'endroit  précis  où  cet  arbre  existait...  » 

«  Ici  Indra-Ména  interrompit  la  corneille, 
cl  lui  demanda  si  elle  reconnaîtrait  au  moins 
la  place  où  le  temple  existait.  Elle  répondit 
affirmativement.  Alors  ils  se  mirent  l'un  et 
l'autre  en  route  pour  s'y  rendre.  A  l'endroit 
où  ils  s'arrêtèrent,  la  corneille  se  mit  à  creu- 
ser avec  son  bec  dans  le  sable,  jusqu'à  la 
profondeur  d'un  yodjana,  et  vint  enfin  à 
bout  de  mettre  à  découvert,  dans  toute  son 
étendue, le  temple  magnifique  qui  avait  servi 
de  demeure  à  Narayana,  le  dieu  des  dieux. 
Après  qu'elle  l'eut  montré  au  roi,  elle  le  re- 
couvrit de  sable  comme  auparavant. 

«Le  roi,  convaincu  de  la  réalité  de  tout  ce 
que  la  corneille  lui  avait  dit,  et  transporté 
de  joie  d'avoir  enfin  trouvé  ce  qu'il  cherchait 
avec  tant  d'ardeur,  questionna  encore  sa  con- 
ductrice sur  les  moyens  qu'il  aurait  à  em- 
ployer pour  rendre  à  un  lieu  si  digne  de  vé- 
nération son  antique  renommée  et  sa  splen- 
deur. —  «  Ce  que  vous  me  demandez  là,  re- 
partit la  corneille,  est  hors  de  ma  sphère.  Al- 
lez trouver  Brahma  à  quatre  faces,  et  il  vous 
apprendra  la  conduite  que  vous  devez  tenir 
pour  arriver  à  vos  fins.  » 
1  «  Indra-Ména  suivit  ce  conseil;  il  alla  de 
nouveau  trouver  Brahma,  lui  offrit  plusieurs 
fois  ses  adorations,  et  lui  parla  ainsi  :  «  J'ai 
enfin  vu  de  mes  propres  yeux,  près  de  la 
montagne  Nila,  le  superbe  temple  qui  servit 
jadis  de  demeure  au  grand  Vichnou.  Je  viens 
à  présent  vous  consulter,  Dieu  puissant,  sur 
la  conduite  que  je  dois  tenir  pour  rallumer 
dans  l'esprit  des  peuples  la  ferveur  que  ce 
lieu  sacré  dut  leur  inspirer  dans  d'autres 
temps.  Si  j'y  fais  bâtir  une  ville,  quel  nom 
lui  donnerai-je  ?  Vichnou,  je  le  sais,  viendra 
de  nouveau,  sous  la  forme  d'un  tronc  d'ar- 
bre, honorer  ce  lieu  de  sa  présence  ;  mais 
comment  y  viendra-t-il?  etquels  sont  les  sa- 
crifiées et  les  offrandes  qu'il  faudra  lui  faire? 
Daignez,  grand  Dieu,  m'éclairer  et  me  tirer 
d'incertitude.» — «  Pour  accomplir  ,  répondit 
Brahma,  la  louable  entreprise  que  tu  médi- 
tes, érige  un  nouveau  temple  au-dessus  de 
l'endroit  où  se  trouve  enseveli  l'ancien.  Tu 
lui  donneras  le  nom  de  Skrïdehoul.  Dispense- 
loi  de  le  faire  aussi  riche  que  le  premier, 
parce  que  les  peuples  modernes,  réduits  à  la 
misère,  l'enlèveraient  par  pièces,  et  ton  tra- 
vail deviendrait  inutile.  Il  suffira  qu'il  soit 
construit  en   pierres.  Afin  de  procurer  aux 


dévots  qui  viendront  le  visiter  en  foule  les 
aisances  qui  leur  seront  nécessaires,  fais  bâ- 
tir auprès  du  temple  une  ville  qui  recevra  le 
nom  de  Pourouchatma.  A  peine  l'ouvrage 
sera-t-il  achevé,  que  le  tronc  d'arbre,  c'est- 
à-ilire  Rrichna  lui-même,  paraîtra  sur  le 
bord  de  la  mer.  Tu  le  transporteras  avec 
pompe  dans  le  nouveau  temple.  Le  charpen- 
tier Vichya  Karma  viendra  le  façonner,  et 
lui  donnera  la  figure  et  la  forme  du  dieu.  Tu 
placeras  auprès  de  ce  dieu  sa  sœur  Soubha- 
dra,  et  son  irère  Bala-Bama.  Tu  lui  feras  of- 
frir des  sacrifices  jour  et  nuit,  mais  surtout 
le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Ce  sera  un  moyen 
infaillible  de  l'assurer  à  toi  et  à  tous  ceux 
qui  suivront  ton  exemple,  l'entrée  dans  le 
séjour  fortuné  du  Vaikounta.  Comme  Vich- 
nou ne  pourra  pas  consommer  la  grande 
quantité  de  vivres  qui  lui  sera  offerte  par  la 
multitude  des  dévots,  les  hommes  trouveront 
un  moyen  de  se  purifier  et  d'obtenir  la  ré- 
mission de  leurs  péchés  en  mangeant  ses 
restes.  Heureux  ceux  qui  pourront  s'en  pro- 
curer la  plus  mince  parcelle  I  ils  iront  à  coup 
sûr  au  Vaikounta  après  leur  mort.  Pour  le 
donner  une  idée  du  prix  inestimable  des  res- 
tes du  repas  de  Krichna,  il  suffit  de  te  dire 
que  si,  par  accident  ou  inadvertance,  ou  eu 
laissait  tomber  quelques  bribes  sur  la  terre, 
les  dieux  eux-mêmes  se  les  disputeraient,  les 
chiens  en  eussent-ils  déjà  dévoré  une  partie. 
En  un  mot,  quand  un  paria  retirerait  de  la 
gueule  d'un  chien,  pour  le  porter  à  la  bou- 
che d'un  brahmane,  du  riz  destiné  à  Krichna, 
ce  riz  est  si  pur  et  a  tant  de  vertus,  qu'il  pu- 
rifierait ce  brahmane  à  l'instant.  C'est  la 
déesse  Lakchmi  qui  fait  la  cuisine  et  prépare 
les  mets  destinés  à  Krichna,  et  la  déesse 
Anna  Pourna  prend  soin  de  les  servir.  Une 
partie  de  l'arbre  Kalpa  descendra  du  Swarga 
pour  prendre  racine  au  milieu  de  ta  nou- 
velle ville  :  tu  sais  que  cet  arbre  est  immor- 
tel, et  qu'il  n'en  coûte  que  de  lui  demander 
tout  ce  qu'on  souhaite  pour  être  sûr  de  l'ob- 
tenir. La  vue  seule  du  temple  que  tu  dois 
faire  ériger  sera  suffisante  pour  procurer 
des  avantages  inappréciables.  Y  recevoir  des 
coups  de  bâton  des  mains  des  prêtres  char- 
gés de  le  desservir  sera  une  couvre  singu- 
lièrement méritoire.  Indra  et  les  dieux  qui 
composent  son  cortège  viendront  habiter  ta 
nouvelle  ville,  et  tiendront  compagnie  au 
dieu  Krichna.  Le  côté  de  la  ville  qui  fera  face 
à  la  mer  aura  encore  quelque  chose  de  plus 
sacré  que  les  autres  parties;  ceux  qui  habi- 
teront de  ce  côté-là  croîtront  de  jour  en 
jour  en  vertu;  tu  donneras  le  nom  de  Ka- 
nuka  (poudre  d'or)  au  sable  que  la  mer  y  dé- 
posera. Tout  homme  qui  mourra  sur  ce 
sable  ira  indubitablement  au  Vaikounta. 
Voilà,  prince,  la  réponse  aux  demandes  que 
tu  m'as  faites.  Va  sans  délai  exécuter  ce 
que  je  viens  de  te  prescrire;  en  attendant, 
Vichnou,  sous  la  figure  de  l'arbre  qui  doit 
servir  à  former  le  tronc  dont  je  t'ai  parlé, 
croîtra,  et  deviendra  propre  à  l'usage  auquel 
il  est  destiné.  »  Indra-Ména,  après  avoir 
rendu  à  Brahma  des  actions  de  grâces  ,  se 
mil  en  devoir  de  lui  obéir. 
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«  Le  temple  et  la  nouvelle  ville  furent  bâ- 
tis avec  la  plus  grande  promptitude.  Cepen- 
dant, déjà  les  travaux  étaient  achevés,  et  le 
dieu  ne.  paraissait  pas.  Ce  retard  commençait 
à  inquiéter  le  prince,  lorsqu'un  jour  qu'il 
s'était  levé  de  grand  matin,  il  aperçut  enfin 
sur  le  bord  de  la  mer  le  Ironc  d'arbre  si  im- 
patiemment attendu.  Il  se  prosterna  plu- 
sieurs fois  la  face  contre  terre,  et  dans  l'ex- 
cès de  sa  joie,  il  s'écria  :  «  O  jour  le  plus 
fortuné  de  ma  vie!  j'ai  en  ce  moment  des 
preuves  certaines  que  je  suis  né  sous  une 
étoile  favorable,  et  que  mes  sacrifices  ont 
été  agréables  aux  dieux.  Rien  ne  saurait, 
égaler  le  fruit  que  j'en  retire,  puisque  je  vois 
de  mes  propres  yeux  l'être  suprême,  celui 
que  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
vertueux  n'ont  pas  la  faveur  de  voir.  »  Quand 
il  eut  rendu  au  tronc  d'arbre  ces  premiers 
hommages,  le  roi  alla  se  mettre  à  la  tête  de 
cent  mille  hommes,  qui  vinrent  au-devant 
du  nouveau  dieu  et  le  chargèrent  sur  leurs 
épaules.  11  fut  transporté  dans  le  temple 
avec  la  plus  grande  pompe.  ' 

«  Le  fameux  charpentier  Vichy  a  Karma 
ne  tarda  point  à  arriver.  Il  se  chargea  de 
donner  la  figure  et  la  forme  du  dieuKrichna 
au  tronc  d'arbre  qui  venait  d'être  déposé 
dans  le  temple.  Il  promit  de  finir  l'ouvrage 
dans  une  seule  nuit  ;  mais  ce  fut  à  condi- 
tion que  personne  ne  le  regarderait  travail- 
ler :  un  simple  coup  d'oeil  indiscret  jeté  sur 
son  ouvrage  devait  suffire  pour  lui  faire 
tout  abandonner  sans  retour.  Ce  point  con- 
venu, Vichya  Karma  mit  aussitôt  la  main  à 
l'œuvre.  Comme  il  travaillait  sans  faire  de 
bruit,  le  roi,  toujours  dans  l'inquiétude,  s'i- 
magina qu'il  s'était  enfui  pour  ne  point  te- 
nir ses  engagements  ;  et,  afin  de  s'assurer  du 
fait,  il  alla  tout  doucement  regarder  à  tra- 
vers les  fentes  de  la  porte.  Il  vit  avec  plaisir 
que  son  ouvrier  s'occupait  paisiblement,  et 
il  se  retira  bien  vite.  Mais  Vichya  Karma  l'a- 
vait aperçu  :  piqué  de  ce  manque  de  parole, 
il  laissa  là  l'ouvrage,  qui  se  trouvait  à  peine 
ébauché  et  n'offrait  que  quelques  traits  con- 
fus de  forme  humaine.  Enfin  le  tronc  d'ar- 
bre resta  à  peu  près  dans  son  premier  état, 
et  tel  qu'on  le  voit  encore  aujourd'hui.  In- 
dra-Ména  fut  fâché  de  ce  contre-temps,  mais 
le  Ironc  d'arbre  n'en  devint  pas  moins  son 
dieu,  et  même  il  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage. Les  noces  furent  célébrées  avec  une 
extrême  magnificence.  » 

Après  avoir  ainsi  rapporté  la  légende 
mystérieuse  extraite  des  chroniques  du  tem- 
ple, il  est  temps  de  passer  nu  réel  et  au  po- 
sitif; nous  l'extrayons  du  Voyage  autour  du 
monde,  publié  sous  la  direction  de  Dumont 
d'Urville. 

Tout  le  territoire  situé  dans  un  rayon  de 
huit  à  dix  lieues  autour  du  temple  est  re- 
gardé comme  sacré;  mais  la  portion  la  plus 
sainte,  le  sanctuaire  mystérieux,  est  entouré 
d'un  mur  d'enceinte  qui  forme  presque  un 
carré,  ayant  612  pieds  de  largeur  sur  584  de 
long.  Dans  cette  enceinte  sont  environ  cin- 
quante temples,  dont  le  plus  remarquable 
consiste  en  une  espèce  de  tour  en  pierre, 


haute  de  172  pieds,  arrondie  en  courbe  sur 
chaque  côté,  et  surmontée  d'un  dôme  bi- 
zarre et  indescriptible.  Les  deux  édifices  voi- 
sins, moins  hauts,  ont  une  forme  pyrami- 
dale, et  leurs  toits  montent  graduellement 
par  assises-  L'idole  Djagad-Natha,  son  frère 
Bala-Rama,  sa  sœur  Soubhadra,  occupent  la 
tour.  Le  premier  bâtiment  pyramidal,  qui  a 
37  pieds  sur  chaque  l'ace  en  dedans,  est  ad- 
jacente la  tour.  C'est  là  qu'on  adore  l'idole 
pendant  la  fête  des  bains.  En  avant  du  tem- 
ple se  prolonge  un  bâtiment  plus  bas,  dont 
le  toit  est  soutenu  par  des  piliers  que  sur- 
montent des  figures  d'animaux  fabuleux  ou 
naturels.  Ce  bâtiment  sert  comme  de  vesti- 
bule, à  la  suite  duquel  vient  une  pièce  ana- 
logue, où  l'on  apporte  chaque  jour  la  nour- 
riture destinée  aux  pèlerins 

Le  temple  de  Djagad-Natha,  élevé  par 
Radja  Aming  Dhéarn  Déo,  a  été  terminé  en 
1298.  Les  toits  sont  ornés  de  figures  mons- 
trueuses ,  et  des  statues  en  pierre,  dans  les 
attitudes  les  plus  indécentes,  sont  sculptées 
en  relief  sur  les  murs  de  la  pagode.  L'entrée 
principale  est  sur  la  face  orientale.  A  l'inté- 
rieur règne  une  seconde  enceinte,  sur  un  sol 
plus  haut  de  15  pieds.  Près  du  mur  extérieur, 
on  remarque  une  colonne  de  basalte  fort  élé- 
gante, avec  un  piédestal  richement  sculpté. 
Son  fût,  d'une  seule  pierre,  a  16  faces,  et 
porte  à  son  sommet,  élevé  de  35  pieds,  la 
statue  d'Hanouman,  divinité  hindoue  à  lêle 
de  singe.  Près  de  l'angle  nord-est  du  mur 
extérieur  du  temple  est  une  haute  arcade  en 
pot-stone;  elle  sert  aux  Hindous,  durant  la 
fêle  du  Dola  Yatra,  pour  balancer  des  idoles 
en  or  cl  en  argent.  L'escarpolette  est  atta- 
chée à  l'arche  en  pierre  avec  des  chaînes 
d'airain.  Comme  ce  local  est  sur  une  plate- 
forme élevée,  les  fidèles  peuvent  voir  de  très- 
loin  l'idole  qu'on  asperge  d'eau  de  rose,  et 
qu'on  saupoudre  de  poudre  rouge. 

Cette  idole  de  Djagad-Natha,  aux  pieds  de 
laquelle  accourent  les  dévots  des  régions  les 
plus  reculées,  est  taillée  de  la  manière  la 
plus  grossière,  ainsi  que  nous  l'avons  rap- 
porté plus  haut.  La  statue  ne  va  pas  au  delà 
des  reins;  elle  est  sans  doigts  et  sans  mains, 
avec  des  moignons  en  guise  de  bras  ;  mais  à 
ces  moignons  les  brahmanes  attachent  par 
fois  des  mains  en  or.  Le  temple  est  desservi 
par  4,000  familles  ,  dans  lesquelles  il  faut 
comprendre  les  cuisiniers  chargés  de  prépa- 
rer la  nourriture  sacrée.  Un  voyageur  an- 
glais a  réussi  à  se  procurer  l'état  de  la  con- 
sommation journalière.  Pour  l'idole  et  ses 
desservants,  il  faut  chaque  matin  220  livres 
de  riz,  97  de  koulli  (sorte  de  légume),  24  de 
moung  (espèce  de  graine),  188  de  beurre,  80 
de  mélasse,  32  de  végétaux,  10  de  lait  aigre, 
2  et  demie  d'épices,  2  de  bois  de  sandal,  2 
lolas  de  camphre,  20  livres  de  sel,  4  roupies 
(environ  11  francs)  de  bois,  plus  22  livres 
d'huile  à  brûler  pour  la  nuit.  La  nourriture 
sacrée  est  présentée  en  trois  fois  à  l'idole. 
Pendant  ce  repas,  les  portes  sont  fermées 
aux  profanes;  et  nul  n'entre  dans  le  sanc- 
tuaire, si  ce  n'est  quelques  serviteurs  inti- 
mes ;   seulement   à   l'extérieur  dansent   les 
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hayadères  de  la  pagode.  Au  bout  d'une  heure, 
les  portes  s'ouvrent  au  son  d'une  cloche,  et 
la  nourriture  est  enlevée.  La  portion  des 
vivres  destinée  aux  habitants  n'est  point  por- 
tée dans  la  grande  tour  :on  les  distribue  dans 
l'édifice  au  toit  pyramidal,  et  l'idole,  qui  peut 
les  voir,  les  bénit  de  loin  et  les  sanctifie. 

Pendant  la  fêle  de  Ralh  Yalra,  où  200,000 
pèlerins  campent  aux  environs  de  Djagad- 
Natha,  les  'rOOcuisinierssonten  permanence. 
Les  potiers  de  la  pagode  ont  préparé  d'a- 
vance les  vases  nécessaires  pour  recevoir  la 
nourriture,  et  cette  activité  ne  cesse  que 
lorsque  l'idole  voyage  dans  son  char,  pour 
aller  visiter  le  lieu  où  elle  a  été  fabriquée. 

Djagad-Natha  compte  douze  l'êtes  dans 
l'année;  mais  celle  de  Rath-Yatra,  ou  du 
char,  est  la  plus  importante.  Elle  a  lieu  au 
mois  de  juin  ou  juillet.  Le  nombre  des  pèle- 
rins qu'elle  attire  varie,  suivant  l'état  ife  là 
saison,  de  100  à  200,000.  Des  pluies  pério- 
diques rendent,  vers  cette  époque,  toute  la 
contrée  malsaine,  et  déciment  les  visiteurs, 
obligés  de  camper  en  plein  air.  D'autres 
Hindous  entreprennent  le  pèlerinage  dans  la 
saison  sèche,  et  à  l'occasion  de  la  fête  nom- 
mée Tchandman  Yatra.  La  ville  expédie 
alors  plusieurs  idoles  qui  vont  prendre  un 
bain  dans  son  étang  parfumé  d'eau  de  san- 
dal,  et  qui  fait  partie  d'un  temple  des  envi- 
rons. Le  docteur  Carey  évalue  à  1,200,000  le 
nombre  des  pèlerins  qui  se  rendent  chaque 
année  à  ces  solennités. 

La  police  de  toutes  ces  fêtes  est  de  la  com- 
pétence des  brahmanes,  qui  y  procèdent  au 
moyen  de  cannes  et  de  bâtons  dont  ils  usent 
avec  largesse  ;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'indispo- 
ser quelquefois  le  peuple,  qui  gémit  encore 
de  la  taxe  imposée  aux  pèlerins.  Cet  impôt 
est  à  chaque  fête  tantôt  de  10  roupies,  tantôt 
de  5,  suivant  le  tarif. 

L'idole  est  renouvelée  toutes  les  fois  que 
deux  nouvelles  lunes  se  rencontrent  dans  le 
mois  d'Assin,  ce  qui  arrive  à  peu  près  tous 
les  dix-sept  ans.  On  choisit  alors  dans  les  fo- 
rêts un  arbre  sur  lequel  jamais  corbeau  ou 
oiseau  mangeant  charogne  ne  se  soit  per- 
ché ;  les  brabmanes  le  reconnaissent  à  cer- 
tains indices.  Quand  le  tronc  est  abatlu,  des 
charpentiers  le  dégrossissent,  puis  le  livrent 
aux  prêtres  qui  achèvent  l'œuvre  dans  le 
plus  grand  mystère.  L'esprit  de  Djagad-Natha, 
retiré  de  la  vieille  idole,  est  transféré  dans  la 
nouvelle  par  un  homme  qui  ne  survit  guère 
à  la  solennelle  opération.  Avant  la  tin  de 
l'année,  il  est  enlevé  de  ce  monde. 

Après  la  fête  de  Tchandman  Yatra  vient  la 
cérémonie  du  Tchand-Yaira,  qui  consiste  à 
porter  l'idole  hors  de  la  tour,  sur  une  plate- 
forme élevée  au-dedans  du  mur  d'enceinte  ; 
après  quoi  Djagat-N'atha  se  fait  celer  de  nou- 
veau ;  les  prêtres  le  disent  malade.  Vers  la 
fin  de  juin,  il  reparait  pour  le  grand  Rath- 
Yatra.  Trois  raths  ou  chars  en  bois  sont  pré- 
parés pour  la  cérémonie.  Le  plus  grand  a 
seize  roues,  chacune  de  six  pouces  d'épais- 
seur. L'espace  où  doit  se  placer  l'idole  a  21 
pieds  sur  chaque  face,  et  le  char  entier  est 
haut  de  35  pieds.  Formé  d'une  charpente 
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peinte  et  décorée,  le  char  est  surmonté  du  n 
dôme  que  couvrent  des  draps  anglais  écar- 
lales  ou  bleus  ;  au  devant,  en  guise  de  con- 
ducteur, est  une  figure  sculptée  comme  la 
poulaine  d'un  navire,  et  dont  la  main  sem- 
ble diriger  plusieurs  chevaux  en  bois  sus- 
pendus devant  le  char. 

Quand,  au  premier  jour  de  la  fête,  le  tem- 
ple s'ouvre  à  cette  nuée  d'adorateurs,  ils  s'y 
précipitent  avec  une  si  fervente  énergie  que, 
dans  celte  presse  d'hommes  et  de  femmes, 
on  compte  presque  tous  les  an9  une  dizaine 
de  victimes.  Mortes,  on  les  rejette  hors  do 
lemple  avec  des  crocs  en  fer,  et  la  fête  con- 
tinue. Un  grand  cri  de  surprise,  poussé  par 
la  multitude,  annonce  la  venue  du  dieu.  Il 
paraît, traîné  par  des  prêtres  qui  font  avan- 
cer la  massive  idole  jusqu'au  bas  des  degrés, 
où  le  char  solennel  le  reçoit.  Sur  les  deux 
chars  plus  petits  sont  hissées  les  idoles  Bala- 
rama  et  Soubtiadra.  Au  coucher  du  soleil, 
arrive  le  grand-prêtre  :  c'est  le  radja  de 
Khourda,  venu  de  ses  domaines  dans  un  pa- 
lanquin, suivi  d'un  merveilleux  éléphant, 
avec  ses  riches  caparaçons.  Après  lui,  mar- 
che sa  suite,  montée  sur  d'autres  éléphants, 
puis  les  autorités  anglaises,  et  enfin  une 
noire  traînée  d'hommes  qui  ne  finit  qu'à  l'ho- 
rizon. Ce  mur  vivant  d'animaux  impassi- 
bles, ces  belvédères  implantés  sur  leur  dos, 
ce  char  monstrueux  où  se  dressent  les  ido- 
les, ces  brahmanes  sortis  par  milliers  de  leur 
sanctuaire,  cette  tourbe  qui  hurle  et  adore, 
ce  bruit  de  clochettes  et  de  voix,  cet  aspect 
religieux  si  étrange  et  si  varié,  ce  mouve- 
ment, celte  confusion  et  ce  tapage,  ce  tableau 
à  mille  scènes  dont  le  temple  de  Djagad-Na- 
tha forme  le  dernier  plan,  tout  cela  compose 
la  plus  étrange  fantasmagorie  que  l'imagi- 
nation puisse  rêver. 

A  son  arrivée,  le  radja  met  pied  à  terre 
près  du  char  de  Bala-Bama.  Il  est  vêtu  Je 
mousseline  blanche  et  marche  nu-pieds.. 
Pour  l'aider  dans  son  chemin,  un  brahmane 
vigoureux  lui  tient  le  bras,  tandis  que  d'au- 
tres écartent  la  foule  en  faisant  jouer  le  bâ- 
ton. Le  radja  monte  sur  le  char  de  Bala- 
Rama,  aux  fanfares  des  trompettes  indiennes 
et  aux  acclamations  de  la  multitude.  Il  adore 
l'idole,  et  nettoie  le  plancher  du  char  sur 
lequel  il  jette  de  l'eau  de  sandal  ;  puis  il  va 
accomplir  la  même  cérémonie  sur  les  chars 
des  deux  autres  idoles,  et  en  descend  orné 
de  guirlandes  de  (leurs  que  les  prêtres  ôtent 
à  la  statue.  Enfin,  le  radja  donne  un  coup 
d'épaule  au  char,  comme  pour  le  faire  avan- 
cer, et  ce  n'est  que  de  ce  moment  que  la 
procession  commence. 

Alors  la  scène  change  et  s'anime.  Disposés 
en  files  régulières,  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes, armés  de  rameaux  verts,  se  fraient  un 
chemin  à  travers  les  masses  compactes  ;  ils 
arrivent  ainsi,  sautant  et  chantant,  jusqu'au 
pied  des  chars  :  ils  en  touchent  les  parois 
avec  leurs  rameaux,  enlèvent  les  platetf-for~. 
mes,  s'attellent  à  de  longs  câbles,  et, /la  tèttv 
tournée  vers  l'idole, ils  commencent  à  la  faire 
avancer.  Bala-Kama  marche  en  tète,  ensuite 
Djagad-Natha,  qui  fait  craquer  les  essieuxNle' 
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son  char  ;  enfin  Soubhadra.  Ce  mouvement 
n'a  pas  lieu  sans  réagir  sur  la  multitude  en- 
thousiaste. Les  pèlerins  se  jettent  sur  le< 
énormes  roues  des  chars,  sollicitent  une 
place  de  faveur  aux  câbles  qui  les  traînent, 
s'attachent  aux  essieux ,  se  glissent  sous 
l'immense  caisse,  cherchent  d'une  façon  ou 
d'autre  à  donner  leur  part  d'impulsion  aux 
vastes  machines  roulantes.  A  mesure  que  les 
chars  labourent  le  chemin,  les  adorateurs 
jettent  vers  l'idole  des  pièces  d'or  et  d'argent 
avec  des  noix  de  coco.  Les  brahmanes  ren- 
voient les  noix  bénites,  et  gardent  les  pago- 
des à  l'étoile  et  les  roupies  sica.  Pendant 
le  cours  de  la  procession,  déjeunes  brahma- 
nes, bondissant  au  milieu  de  la  foule,  stimu- 
lent de  leurs  verges,  tantôt  ceux  qui  tirent 
le  rath,  tantôt  ceux  qui  se  pressent  autour. 
De  riches  Hindous  avancent  la  main  pour 
toucher  les  câbles,  en  témoignage  de  leur 
concours  à  la  cérémonie  ;  des  femmes  cher- 
chent à  baiser  le  char  et  les  roues;  elles  élè- 
vent leurs  ci. faits  au-dessus  de  leur  tête, 
pour  que  l'idole  les  voie  et  les  bénisse.  Nul 
aujourd'hui,  comme  jadis,  ne  se  dévoue  plus 
à  l'honneur  d'être  écrasé;  mais  plusieurs 
fois  encore,  au  milieu  de  ce  flux  et  reflux 
d'hommes,  un  câble  rompu,  un  faux  pas,  une 
chute,  déterminent  des  accidents  et  coûtent 
la  vie  à  quelques  victimes.  Quand  une  fois  le 
ch.ir  s'ébranle  pour  sa  promenade  proces- 
sionnelle, il  ne  s'arrête  plus  pour  personne  ; 
il  écrase,  et  continue  s;i  route.  Cette  chance 
de  mort  n'est  pas,  au  reste,  la  seule  qui  at- 
tende le  pèlerin  de  Djagad-Natha  :  les  mala- 
dies cl  la  faim  taillent  largement  dans  cette 
population  nomade.  La  route  qui  conduit  à 
la  ville  sainte  est,  en  tout  temps,  jonchée  de 
cadavres,  et  les  chacals  des  environs  parta- 
gent ainsi  avec  les  brahmanes  les  bénéfices 
de  ces  solennités.  Hamilton  assure  que  dans 
un  espace  de  50  milles  de  distance  de  la  ville, 
les  routes  sont  couvertes  des  ossements  de 
ceux  qui  sont  morts  en  se  rendant  à  ce  cé- 
lèbre pèlerinage  ou  à  leur  retour. 

DJAHIDH1YÉ,  sectaires  musulmans,  dis- 
ciples d'Amrou,  fils  de  Hahr-el-Djabidh,  un 
des  savants  les  plus  illustres  parmi  les  ma- 
ho!ii.o;ins,-qui  vivait  du  temps  des  khalifes 
Molassem  et  Motewekkil.  Ils  disaient  que  le 
feu  de  l'enfer  attire  ceux  qui  doivent  y  en- 
trer, que  le  bien  et  le  mal  sont  des  actions  de 
l'homme,  que  le  Coran  est  un  corps  tantôt 
mâle,  tantôt  femelle,  et  qu'il  peut  devenir 
tantôt  un  homme,  tantôt  une  brute. 

DJAH1M,  un  des  sept  enfers,  suivant  la 
doctrine  musulmane  ;  c'est  celui  qui  est  des- 
tiné aux  païens,  aux  idolâtres;  en  un  mol,  â 
tous  ceux  qui  admettent  la  pluralité  des 
dieux. 

DJAHMIS,ou  DJÉHÉMITES,  sectaires  mu- 
sulmans, disciples  de  Ojalirn,  fils  de  Safwan, 
qui  fut  mis  à  mort  sous  la  fin  de  la  dynastie 
des  Omiades.  Il  niait  tous  les  attributs  de 
Dieu,  et  ne  voulait  pas  que  l'on  donnât  à 
Dieu  les  mêmes  qualités  par  lesquelles  on 
qualifie  les  créatures.  Il  disait  que  l'homme 
n'a  de  pouvoir  pour  rien,  et  qu'on  ne  peut 


lui  attribuer  ni  le  pouvoir,  ni  la  faculté  d'a- 
gir; que  le  paradis  et  le  feu  cesseront  d'exis- 
ter, et  que  les  habitants  de  l'un  et  de  l'autre 
inonde  seront  privés  de  tout  mouvement; 
que  quiconque  connaît  Dieu  et  ne  confesse 
pas  sa  foi  n'est  pas  pour  cela  infidèle,  parce 
que  son  silence  ne  détruit  point  la  connais- 
sance qu'il  a,  et  qu'il  n'en  est  pas  moins 
croyant.  Les  Motazales  accusaient  Djahm 
d'impiété,  parce  qu'il  refusait  à  l'homme  le 
pouvoir  de  produire  ses  actions  ;  et  les  Sun- 
nites le  traitaient  d'impie,  parce  qu'il  niait 
les  attributs  divins,  qu'il  soutenait  que  le 
Coran  est  créé,  et  qu'il  se  refusait  à  croire 
qu'on  dût  voir  Dieu  au  dernier  jour.  H  sou- 
tenait aussi  qu'on  peut  légitimement  se  ré- 
volter contre  un  prince  qui  abuse  de  son 
pouvoir.  (  Sylvestre  de  Sacy  :  Exposé  de  la 
religion  des  Druzes,  tome  1.,  p.  xvi.)  Voy. 
Djéhémites. 

DJAINAS.  L'origine  des  Djainas  est  plon- 
gée dans  l'obscurité  qui  environne  toute 
l'histoire  ancienne  chez  les  Hindous.  Toute- 
fois leur  système  religieux  paraît  être  un 
des  plus  récents  de  ceux  qui  se  partagent 
cette  vaste  péninsule.  M.  Colebrooke  le  lait 
remonter  au  ixc  siècle  avant  l'ère  chrétienne; 
mais,  selon  M.  l'abbé  Dubois,  il  serait  beau- 
coup plus  ancien. 

Le  nom  de  Djaina*  est  un  mot  composé, 
désignant  une  personne  qui  a  renoncé  à  la 
manière  de  vivre  et  de  penser  du  commun 
des  hommes.  Uu  vrai  Djaina  doit  être  disposé 
à  une  entière  abnégation  de  soi-même,  et  se 
mettre  au-dessus  du  mépris  et  des  contra- 
dictions auxquelles  il  peut  se  trouver  en 
butte  à  cause  de  sa  religion,  dont  il  doit  con- 
server jusqu'à  la  mort  les  principes  sans 
altération,  dans  la  ferme  persuasion  qu'elle 
seule  est  la  véritable  religion  sur  la  terre,  la 
seule  religion  primitive  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  parait 
que  les  Hindous  avaient  une  religion  assez 
conforme  aux  principes  de  la  religion  natu- 
relle, et  aux  traditions  primitives.  Par  la 
succession  des  temps,  cette  religion  fut  peu  à 
peu  considérablement  corrompue  dans  plu- 
sieurs de  ses  points  essentiels-,  à  sa  place 
furent  substitués  les  falsifications,  les  idées 
superstitieuses  et  détestables  du  culte  brah- 
manique. Oubliant  ou  mettant  de  côte  les 
anciens  dogmes,  les  brahmanes  ont  inventé 
un  nouveau  système  religieux,  dans  lequel 
on  aperçoit  à  peine  un  vain  fantôme  du  culte 
primitif  des  Indiens.  En  effet,  ce  sont  eux 
qui  ont  forgé  les  quatre  Védas,  les  dix-huit 
Pouranas,  la  Trimourtl  et  les  fables  mons- 
trueuses qui  s'y  rapportent,  telles  que  les 
Avataras  de  Vichnou,  l'infâme  Linga,  le 
culte  de  la  vache  et  d'autres  animaux,  le  sa- 
crifice du  cheval  on  du  bélier,  etc.,  etc.  Les 
Djainas  non-seulement  rejettent  toutes  ces 
conceptions  et  pratiques  subreplices,  mais 
encore  ils  les  regardent  avec  une  horreur  par- 
ticulière. Ces  innovations  sacrilèges  intro- 
duites par  les  brahmanes  n'eurent  lieu  que 
successivement.  Les  Djainas  qui,  jusque  là 
avaient  formé  une  même  corporation  avec 
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les  brahmanes,  cimentée  par  la  même  foi  et 
les  mêmes  principes,  ne  cessèrent,  tics  l'ori- 
gine, de  s'opposer  de  tout  leur  pouvoir  à 
ces  changements  ;  mais  voyant  que  leurs  re- 
montrances ne  produisaient  que  peu  d'effet, 
et  que  le  système  religieux  des  novateurs 
faisait  tous  les  jours  des  progrès  parmi  la 
multitude,  ils  se  virent  enfin  réduits  à  la 
triste  nécessité  d'une  rupture  ouverte.  Elle 
éclata  à  l'occasion  de  l'ekya,  sacrifice  dans 
lequel  un  être  vivant  (ordinairement  un  bé- 
lier) est  immolé  ;  ce  quj  est  contraire  aux 
principes  les  plus  sacrés  et  les  plus  inviola- 
bles des  Indiens,  qui  proscrivent  toute  espèce 
de  meurtre,  sous  quelque  prétexte  et  pour 
quelque  motif  qu'il  soit  commis.  Dès  ce  mo- 
ment, les  choses  en  vinrent  aux  dernières 
extrémités.  Ce  fut  alors  seulement  que  les 
défenseurs  de  la  religion  primitive  dans 
toute  sa  pureté  prirent  le  nom  de  Djaiuas, 
el  formèrent  une  association  distincte,  qui  fut 
composée  de  Brahmanes,  de  Kchalriyas,  de 
Vaisyas  et  de  Soudras,  les  membres  de  ces 
quatre  tribus  étant  les  descendants  des  In- 
diens de  toute  caste  qui  se  réunirent  dans 
l'origine  pour  s'opposer  aux  innovations 
des  brahmanes,  et  les  seuls  qui  aient  con- 
servé intacte  jusqu'à  présent  la  religion  de 
leurs  pèies. 

A  la  suite  de  cette  scission,  les  Djainas,  ou 
vrais  croyants,  ne  cessèrent  de  reprocher 
.aux  brahmanes  leur  apostasie  ;  et  ce  qui  n'a- 
vait d'abord  fourni  matière  qu'à  des  dispu- 
tes scolasliques,  Gnit  par  faire  éclore  le 
germe  d'une  guerre  longue  et  sanglante.  Les 
Djainas  soutinrent  longtemps  la  lutte  avec 
succès;  mais  à  la  fin,  la  majorité  des  Kcha- 
triyas ctautres  tribus  ayant  adopté  les  inno- 
vations des  brahmanes,  ceux-ci  reprirent  le 
dessus,  et  réduisirent  bientôt  leurs  adver- 
saires au  dernier  degré  d'abaissement.  Ils 
renversèrent  partout  leurs  temples,  détrui- 
sirent les  objets  de  leur  culte,  les  privèrent 
de  toute  liberté  religieuse  et  politique,  les 
exclurent  des  charges  el  des  emplois  civils  ; 
enlin,  ils  les  persécutèrent  de  tant  "de  ma- 
nières, qu'ils  vinrent  à  bout  d'en  faire  dis- 
paraître presque  entièrement  les  traces  dans 
plusieurs  provinces  de  l'Inde,  où  ces  antago- 
nistes redoutables  a  va  ko  tété  jadis  florissants. 

Quand  commencèrent  ces  persécutions  et 
ces  guerres?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire 
avec  précision  ;  mais  il  paraît  démontré 
qu'elles  eurent  une  longue  durée,  et  ne  pri- 
rent fin  que  dans  ces  temps  modernes.  Il  n'y 
a  pas  plus  de  quatre  à  cinq  siècles  que  les 
Djainas  exerçaient  la  puissance  souveraine 
dans  diverses  provinces  de  la  presqu'île.  Au- 
jourd'hui les  brahmanes  ont  la  prépondé- 
rance partout.  Les  Djainas,  au  contraire, 
sont  sans  crédit,  et  l'on  n'en  connaît  aucun 
qui  occupe  un  emploi  de  quel  que  importance; 
ils  sont  confondus  dans  les  classes  mitoyen- 
nes, et  se  livrent  à  l'agriculture  et  surlout 
au  négoce, profession  de  la  tribu  de  Vaisyas, 
qui  compte  dans  son  sein  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  sectaires.  Les  ustensiles  de  cui- 
Bitte  et  de  ménage,  en  cuivre  el  autres  mé- 
taux, sont   la    principale  branche  de  leur 


commerce.  Les  brahmanes  attaches  aux  opi- 
nions di's  Djainas  sont  peu  nombreux.  M.  Du- 
bois cite  cependant  un  village  du  Meissour, 
nomméMaleyour.qui  en  renferme  cinquante 
ou  soixante  familles;  elles  y  ont  un  temple 
assez  fameux,  dont  le  gourou  est  un  brah- 
mane Djaina.  Dans  les  autres  principaux 
temples  des  Djaiuas,  les  gourous  ou  pontifes 
sont  tirés  de  la  caste  des  Vaisyas  ou  mar- 
chands. C'est  pour  avoir  ainsi  usurpé  les 
fonctions  sacerdotales,  et  aussi  pour  avoir 
altéré  la  religion  des  vrais  Djainas,  en  y 
glissant  quelques-unes  des  innovations  des 
brahmanes  leurs  adveisaires,  que  les  Djai- 
nas vaisyas  sonl  regardés  par  les  brahmanes 
de  la  même  secte  comme  hérétiques.  Cepen- 
dant ces  dissidences  n'ont  pas  encore  occa- 
sionné entre  eux  de  dissensions  sérieuses 

Les  Djainas  sont  divisés  en  deux  princi- 
pales sectes  :  les  Digambaras  et  les  Stcetam- 
baras;  celle-ci  enseigne,  dit  M.  Dubois,  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  félicité  suprême  que  celle 
qui  résulte  des  plaisirs  sensuels,  et  surtout 
des  jouissances  charnelles  avec  les  femmes. 
Voy.  Digambaras. 

Doctrine  des  Djainas. 

Les  Djainas,  suivant  M.  Dubois,  recon- 
naissent un  seul  être  suprême,  auquel  ils 
donnent  les  noms  de  Djain-eswara,  seigneur 
des  Djainas;  Paramatma,  âme  suprême.  Para- 
paravastou,  premier  être,  et  plusieurs  autres 
qui  expriment  sa  nature  infinie.  C'est 
cet  être  seul  qui  reçoit  les  adorations  et  les 
hommages  des  vrais  Djainas  ;  c'est  à  lui  que 
se  rapportent  les  marques  de  respect  qu'ils 
donnent  souvent  à  leurs  saints  personnages 
désignés  sous  les  noms  de  Salak-pourouchas 
ou  Tirthankaras,  et  à  d'autres  objets  sacrés 
représentés  sous  une  forme  humaine  ;  parce 
que  ceux-ci,  en  obtenant  après  leur  mort  la 
possession  du  molccha  ou  félicité  suprême,  ont 
éleintimement  unis  el  incorporés  à  la  divinité. 

L'être  suprême  est  un  et  indivisible,  spi- 
rituel, sans  parties  ou  étendue.  Ses  quatre 
principaux  attributs  sont  les  suivants  : 
1"  Anonta-d/nyana,  sagesse  infinie  ;  2°  Ananta 
darsana,  intuition  infinie,  connaissant  tout, 
élanl  présent  partout  ;  3°  Ananta-Viryu,  pou- 
voir infini  ;  i"  Ananlasoukha,  bonheur  infini. 

Ce  grand  être  est  entièrenvnt  absorbé  dans 
la  contemplation  de  ses  perfections  infinies, 
ei  dans  la  jouissance  non  interrompue  du 
bonheur  qu'il  trouve  en  dedans  de  son  es- 
sence. Il  n'a  rien  de  commun  avec  les  choses 
de  ce  monde,  et  ne  se  mêle  pas  du  gouver- 
nement de  ce  vaste  univers.  La  vertu  el  le 
vice,  le  bien  el  ie  mal,  qui  régnent  dans  le 
monde,  lui  sont  également  indifférents. 

La  \eilu  étant  juste  de  sa  nature,  ceux  qui 
la  pratiquent  dans  ce  monde  trouveront  leur 
récompense  dans  une  autre  vie,  par  une  re- 
naissance heureuse,  ou  par  leur  admission 
immédiate  aux  délices  du  swarga.  Le  vice 
étant  injuste  et  mauvais  de  sa  nature,  ceux 
qui  s'y  livrent  subiront  leur  punition  dans 
l'autre  monde  par  une  mauvaise  renais- 
sance. Les  plus  coupables  irout  droit  au  nn- 
raka  après  leur  uiorl,  pour  y  expier  leurs 
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«rimes.  Mais,  d;ins  aucun  cas,  la  Divinité 
n'intervient  dans  la  distribution  des  récom- 
penses ou  des  châtiments,  ni  ne  fait  aucune 
attenlion  aux  actions  bonnes  ou  mauvaises 
des  hommes  ici-bas. 

La  matière  est  éternelle  et  indépendante 
de  la  Divinité.  Ce  qui  existe  maintenant  a 
toujours  existé  et  existera  toujours.  Non- 
seulement  la  matière  est  éternelle,  mais  en- 
core l'ordre  et  l'harmonie  qui  régnent  dans 
l'univers,  le  mouvement  fixe  et  uniforme  des 
astres,  la  séparation  de  la  lumière  d'avec  les 
ténèbres,  la  succession  et  le  renouvellement 
des  saisons,  la  production  et  la  reproduction 
de  la  vie  animale  et  végétale,  la  nature  et  les 
propriétés  des  éléments;  tous  les  objets  vi- 
sibles, en  un  mot,  sont  éternels  aussi,  et 
subsisteront  à  jamais  tels  qu'ils  ont  subsisté 
de  tout  temps. 

Suivant  M.  Wilson,  les  Djainas  ne  recon- 
naissent pas  de  cause  première,  éternelle  et 
providentielle,  et  ils  n'admettent  pas  d'âme 
ou  d'esprit  distinct  du  principe  vivant.  Tout 
ce  qui  existe  peut  être  rapportée  deux  chefs, 
qui  sont  la  vie  (djiva),  ou  le  principe  vivant 
et  sentant  ;  et  l'inertie  (adjiva)  qui  est  les  di- 
verses modifications  de  la  matière  inanimée. 
L'un  et  l'autre  sont  incréés  et  impérissables. 
Leurs  formes  et  leurs  conditions  peuvent 
changer,  mais  jamais  ils  ne  seront  déduits, 
cl,  à  l'exception  des  cas  extraordinaires  dans 
lesquels  un  principe  particulier  d'existence 
est  soumis  à  des  actes  corporels,  la  vie  et  la 
matière  procèdent  suivant  un  cours  déter- 
miné ;  et  les  mêmes  formes,  les  mêmes  ca- 
ractères, les  mêmes  événements  se  renouvel- 
lent à  des  périodes  fixes. 

Les  Djainas  rangent  tous  les  objets  sensi- 
bles ou  abstraits  en  neuf  ordres  qu'ils  ap- 
pellent taluas,  vérités  ou  existences,  dont 
nous  allons  donner  une  courte  notice. 

1.  Djiva,  la  vie  ou  le  principe  vivant  et 
sentant,  qui  existe  sous  diverses  formes, 
mais  qu'on  peut  ramener  à  deux  classes, 
suivant  qu'elles  sont  accompagnées  ou  pri- 
vées de  mouvement.  La  première  comprend 
les  animaux,  les  hommes,  les  démons  et  les 
dieux;  la  seconde,  toutes  les  combinaisons 
des  quatre  éléments,  qui  sont  la  terre,  l'eau, 
le  feu  et  l'air,  telles  que  les  minéraux,  les 
vapeurs,  les  météores,  les  tempêtes  et  tous 
les  produits  du  règne  végétal.  —  Tous  les 
êtres  peuvent  encore  être  partagés  en  cinq 
classes  suivant  le  nombre  de  leurs  facultés  : 
la  première  comprend  tous  les  corps  privés 
de  sensation,  mais  qui  ont  Une  vitalité  sub- 
tile, perceptible  seulement  aux  êtres  surhu- 
mains; ils  n'ont  qu'une  propriété  qui  est 
celle  de  la  forme,  tels  que  les  minéraux  et 
autres  corps  semblables.  La  seconde  com- 
prend les  êtres  qui  ont  deux  propriétés  :  la 
forme  et  la  figure,  tels  que  les  limaçons,  les 
vers,  et  en  général  tous  les  insectes.  La  troi- 
sième classe  renferme  ceux  qui,  aux  pro- 
priétés de  la  forme  et  de  la  figure,  ajoutent 
la  faculté  de  sentir,  tels  que  les  poux,  les 
puces,  etc.  Dans  la  quatrième  classe  sont 
rangés  les  êtres  qui,  aux  propriélés  précé- 
dentes, réunissent  la  faculté  de  voir,  comme 


les  abeilles,  les  moucherons,  etc.  Enfin,  dans 
la  cinquième  se  trouvent  les  êtres  qui  jouis- 
sent de  la  forme,  de  la  vision,  de  l'audition, 
d<e  l'odorat  et  du  goût,  comme  les  animaux, 
lys  hommes,  les  démons  et  les  dieux. — A  ces 
c'mq  classes  d'êtres  vivants  on  en  ajoute 
quelquefois  deux  autres  qui  comprenivnt 
les  êtres  venus  au  monde  par  génération  et 
ceux  qui  naissent  spontanément.  Ces  sept 
ordres  sont  encore  divisés  chacun  en  com- 
plets et  incomplets,  ce  qui  forme  quatorze 
classes  d'êtres  vivants.  Suivant  les  actes  qui 
ont  été  opérés  dans  chaque  condition,  le 
principe  vital  passe  dans  un  ordre  supérieur 
ou  inférieur,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entière- 
ment délivré  de  toute  connexion  corpo- 
relle. 

2.  Adjiva,  le  second  prédicatdel'existencc, 
comprend  les  objets  et  les  propriétés  dénués 
de  conscience  et  de  vie.  Ces  propriétés  sem- 
blent être  classées  vaguement,  et  être  en  gé- 
néral incapables  d'interprétation  ;  cepen- 
dant on  en  compte  communément  quatorze, 
suivant  le  nombre  des  modifications  de  la  vi- 
talité. Je  fais  grâce  à  mes  lecteurs  des  défini- 
tions abstruses  des  classes  renfermées  dans 
cet  ordre. 

3.  Pounya,  le  troisième  prédicat,  est  le 
bien,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  cause  le  bien- 
être  des  êtres  vivants.  Les  subdivisions  de 
cette  catégorie  sont  au  nombre  de  42;  ij 
suffira  d'énumérer  les  principales,  qui  sont  : 
1"  une  h;iule  naissance,  un  rang  distingue, 
l'estime  des  hommes  ;  2°  l'état  d'homme,  soit 
qu'on  y  ait  passé  d'une  autre  forme  d'exis- 
tence, soit  qu'on  ait  mérité  de  demeurer 
dans  la  même  classe  d'êtres  ;  3°  l'état  de  di- 
vinité; k°  l'état  de  vitalité  supérieure,  ou  la 
possession  des  cinq  organes  des  sens;  5°  Ta 
possession  d'un  corps,  ou  de  la  forme  d'une 
des  cinq  classes  d'êtres  vivants;  Cu  l'état  élé- 
mentaire, qui  résulte  de  l'agrégation  des 
éléments,  comme  les  corps  des  hommes  et 
des  bêtes;  7°  l'état  de  transmigration  par  le- 
quel on  passe  en  conséquence  de  ses  actes 
dans  les  formes  des  esprits  ou  des  dieux; 
8°  l'état  adventice,  comme  celui  des  Pourva- 
dharas,  qui  n'avaient  qu'une  coudée,  lors- 
qu'ils arrivèrent  à  contempler  les  Tirlhan- 
karas  dans  le  Mahavideliakchétra;  9°  la  forme 
obtenue  par  la  suppression  des  défauts  de  la 
mortalité;  dans  cet  état  le  feu  peut  être  re- 
jeté du  corps;  10'  la  forme  qui  est  la  consé- 
quence nécessaire  des  actes.  Ces  deux  der- 
niers biens  ont  toujours  été  nécessairement 
réunis,  et  ne  peuvent  être  séparés  que  par  le 
Mokcha  ou  la  délivrance  finale.  Les  autres 
variétés  de  bonheur  sont  la  couleur,  l'odeur, 
la  saveur,  le  loucher,  la  chaleur,  la  fraî- 
cheur, etc. 

k.  Papa,  ou  le  mal  :  ce  prédicat  implique 
ce  qui  cause  l'infortune  des  hommes;  il  com- 
prend 82  classes,  dont  cinq  avaranai  ou  dif- 
ficultés d'acquérir  autant  de  degrés  d'intelli- 
gence ou  de  sainteté  ;  cinq  atitarayas,  désap- 
pointements ou  empêchements,  comme  ne 
point  atteindre  ce  qu'on  est  sur  le  point  d'ob- 
tenir, ne  pouvoir  se  servir  d'un  objet  qu'on 
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a  en  sa  possession,  le  défaut  île  vigueur  dans 
un  corps  qui  jouit  de  la  santé;  quatre  dersa- 
navamnas,  obstructions  ou  empêchements 
pour  arriver  à  la  connaissance  qui  dérive 
des  sens  ou  de  l'entendement,  ou  à  l'acqui- 
sition de  la  science  divine;  cinq  autres  états 
qui  sont  le  sommeil,  une  naissance  infé- 
rieure, le  châtiment  comme  condition  d'exis- 
tence, tels  ceux  qui  sont  condamnés  au  pur- 
gatoire; la  croyance  aux  faux  dieux  ,  le  dé- 
faut de  taille  ou  de  forme;  enfin,  toutes  les 
passions  et  les  infirmités  humaines,  comme 
la  colère,  l'orgueil,  l'envie,  et  même  le  rire 
et  l'amour. 

5.  Asrava,  c'est-à-dire  la  source  d'où  pro- 
cèdent les  mauvaises  actions  des  êtres  vi- 
vants. Ce  sont  les  cinq  organes  des  sens;  les 
quatre  passions,  qui  sont  la  colère,  l'orgueil, 
l'envie  et  la  fraude;  les  cinq  infractions  aux 
commandements  positifs,  comme  le  men- 
songe, le  larcin,  etc.;  les  trois  yogas  ou  atta- 
chements de  l'esprit,  de  la  parole  et  du  corps  à 
un  acte  quelconque; enfin,  les  actes,  dont  20 
variétés  sont  spécifiées  comme  opérées  par 
une  partie  du  corps,  par  uuc  arme,  par  un 
instrument  ;  ceux  qui  proviennentde  lahainc 
ou  de  la  colère;  ceux  qui  sont  inchoatifs, 
progressifs  ou  couclusifs;  ceux  qui  sont 
opérés  par  soi-même  ou  par  le  moyen  d'une 
autre  créature;  ceux  qui  sont  suggérés  par 
l'impiété  ou  l'incrédulité  à  la  doctrine  des 
Tirthankaras. 

6.  Samvara,  le  sixième  ordre,  est  celui  par 
lequel  les  actes  sont  accomplis  ou  empêchés; 
il  y  en  a  57  variétés  réunies  en  six  classes  : 
1"  l'attention  actuelle  que  l'on  apporte  à  un 
objet,  par  exemple,  examiner  expressément 
s'il  y  a  un  insecte  sur  le  chemin  ;  s'observer 
pour  ne  pas  dire  ce  qu'on  ne  voudrait  pas; 
distinguer  un  des  k-2  défauts  qui  peuvent  se 
trouver  dans   les  aliments   reçus  par  cha- 
rité, etc.;  2"  le  secret  qui  consiste  à  avoir  de 
la  réserve  en  son  esprit,  en  ses    paroles  et 
en  sa  personne;  3°  la  patience  :  par  exemple, 
celui  qui  a  l'ail  vœu  d'abstinence,  doit  sup- 
porter la  faim  et  la   soif;   celui   qui  se  livre 
aux   pratiques   de  l'abstraction   djaina,  qui 
exigent  l'immobilité,  doit  endurer  le  froid  et 
la  chaleur;   si  quelqu'un   échoue  dans   son 
entreprise,   il  ne  doit  point  murmurer;  s'il 
est  outragé  ou    trappe,  il  doit  se  soumettre 
patiemment;  k°  les  devoirs  d'un  ascète,  qui 
sont  au  nombre  de  dix,  savoir  :  la  patience, 
la  douceur,  l'intégrité,  le  désintéressement, 
l'abstraction,  la  mortification,   la  vérité,  la 
pureté,  la  pauvreté  et  la  continence;  5°  la 
conviction  et  la  conclusion,  comme  les  axio- 
mes suivants  :  les  existences  du  monde   ne 
sont  pas  éternelles;  il  n'y  a   pas  de  refuge 
après  la   mort;  la   vie  est  une    perpétuelle 
migration  dans  les  huit  millions  quatre  cent 
mille  formes  d'existences.  Celte  classe  ren- 
ferme encore  la  perception  de  la  source  d'où 
procèdent   les   mauvaises  actions,    etc.  La 
sixième  classe   est   la    pratique  ou  l'obser- 
vance, qui  est  de  cinq  sortes  :  1"  la  pratique 
conventionnelle  qui  consiste  à  faire  ou  à  évi- 
ter telles  actions,  parce  qu'elles  sont  permi- 
ses ou  défendues  ;  2"  prévenir  le  mal,  comme 


la  destruction  d'un  être  vivant  ;  3°  se  puri- 
fier par  les  mortifications  et  les  pénitences 
autorisées  par  l'exemple  des  anciens  sages  ; 
k'  pratiquer  ce  qu'ont  fait  les  personnages 
parvenus  à  un  certain  degré  de  sainteté  • 
5°  pratiquer  la  même  chose  après  que  tous' 
les  obstacles  et  toutes  les  impuretés  de  la 
nature  humaine  ont  été  surmontés  ou  dé- 
truits. 

7.  Nirdjara,  le  septième  ordre,  est  la  pra- 
tique religieuse  qui  détruit  les  impuretés 
humaines,  ou,  en  d'autres  termes,  la  péni- 
tence ;  elle  est  de  deux  sortes,  l'extérieure  et 
l'intérieure  :  la  première  comprend  le  jeûne, 
la  continence,  le  silence  et  les  macérations 
corporelles  ;  la  seconde  consiste  dans  le  re- 
pentir, la  piété,  la  protection  accordée  aux 
gens  vertueux,  l'étude,  la  méditation,  le  mé- 
pris ou  l'éloignement  tant  des  vertus  que 
des  vices. 

8.  Bandha,  c'est-à-dire  l'association  en- 
tière de  la  vie  avec  les  actions,  comme  du 
lait  avec  l'eau,  du  feu  avec  un  fer  chaud; 
elle  est  de  quatre  sortes  :  1°  la  disposition 
naturelle  de  l'essence  d'une  chose;  2°  la  du- 
rée, c'est-à-dire  tout  le  temps  de  la  vie;  3"  le 
sentiment  ou  la  qualité  sensible;  k"  l'indivi- 
dualité anaiomique.  Les  caractères  de  ce 
principe  sont  expliqués  par  ses  effets  :  1°, con- 
formément à  ses  propriétés  naturelles,  il  gué- 
rit du  flegme,  de  la  bile,  ele  ;  2'  il  reste  cause 
efficiente,  mais  pour  un  temps  donné; 
3°  il  est  doux,  amer,  sur,  etc.;  k°  il  est  divi- 
sible en  portions  grandes  ou  petites,  qui  gar- 
dent chacune  les  propriétés  de  toute  la 
masse. 

9.  Le  dernier  des  neuf  principes  est  le 
Mokchu  ou  l'affranchissement  que  l'esprit 
vital  obtient  des  liens  de  l'action.  Il  a  neuf 
qualités  :  1°  11  est  la  détermination  de  la  na- 
ture réelle  des  choses,  la  conséquence  du 
cours  progressif  accompli  dans  les  diffé- 
rents siages  de  l'être  et  de  la  purification. 
Elle  ne  peut  être  obtenue  que  par  les  créatu- 
res vivantes  de  l'ordre  supérieur,  c'est-à-dire 
par  celles  qui  ont  les  cinq  organes  des  sens; 
par  celles  qui  ont  un  corps  doué  de  cons- 
cience et  de  mouvement;  par  celles  qui  sont 
engendrées,  et  non  par  celles  qui  naissent 
spontanément  ;  par  celles  qui  ont  atleint 
l'exemption  des  infirmités  humaines,  qui 
sont  dans  l'état  de  perfection  où  l'existence 
matérielle  et  élémentaire  est  détruite;  par 
celles  enfin  qui  sont  parvenues  à  la  connais- 
sance et  à  la  vision  suprêmes;  2"  il  est  réglé 
suivant  la  faculté  que  les  personnes  ou  les 
choses  ont  d'être  émancipées  ;  3°  il  dépend  de 
l'essentialité  de  certains  lieux  sacrés  dans 
lesquels  seuls  on  peut  l'obtenir  ;  k°  il  requiert 
le  contact  ou  de  l'identité  du  principe  de  vie 
individuel  avec  celui  de  l'univers,  ou  d'une 
de  ses  parties  ;  5°  il  exige  les  temps  ou  les 
âges  auxquels  on  peut  obtenir  cette  éman- 
cipation, ou  certaines  périodes  passées  dans 
différentes  transmigrations; 6°  il  est  en  raison 
de  la  différence  des  tempéraments  ou  des 
dispositions  ;  7°  il  suppose  l'existence  de  la 
partie  impérissable  de  tout  corps  vivant,  dans 
lequel  résident  les  essences  purifiées  ;  8*  il  est 
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conforme  à  la  nature  ou  à  la  propriété  de 
cette  existence  pure  qui  a  obtenu  la  par- 
faite connaissance  et  les  autres  perfections 
nécessaires  à  la  délivrance  0nale;9°  enfin,  il 
est  en  raison  du  degré  d  ans  lequel  les  dif- 
férentes classes  des  êtres  obtiennent  l'éman- 
cipation. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  ces  dé- 
veloppements, mais  nous  croyons  que  cet 
exposé  suffit  pour  donner  uu  aperçu  du 
système  philosophique  des  Djainas;  il  est 
temps  de  revenir  aux  conceptions  qui  ont 
un  rapport  plus  direct  avec  la  religion. 
Mythologie  des  Djainas. 
Si,  dans  le  principe,  les  Djainas  ont  fait 
schisme  avec  les  brahmanes,  ne  voulant  pas 
admettre  la  monstrueuse  théogonie  de  ces 
derniers ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu  ils 
ont  fini  par  l'adopter  en  grande  partie,  tout 
en  la  modifiant  pour  la  faire  concorder  avec 
leur  système  de  doctrine. 

Ils  reconnaissent  donc  quatre  classes  d  e- 
1res  divins,  qu'ils  nomment  Bhouvnnapatis, 
Vynntaras,  Djyotichkas  et  Vaimanikas. 

La  première  comprend  dix  ordres,  qui  sont 
les  Asouras,  les  serpents,  Garoura,  les  Dik- 
palas,  le  feu,  l'air,  l'océan,  le  tonnerre  et 
l'éclair  ;  chacune  de  ces  classes  habite  un 
enfer  ou  une  région  particulière  au-dessous 
de  la  terre.  . 

La  seconde  classe  comprend  huit  ordres  : 
les  Pisatchas,  les  Bhoulas,  les  Kinnaras,  les 
Gandharvas  et  d'autres  déités  monstrueuses 
et  terrestres,  qui  habitent  les  montagnes,  les 
forêts,  les   déserts  et  les  basses  régions  de 

l'air.  i,i 

La  troisième  a  cinq  ordres  :  le  soleil,  la 
lune,  les  planètes,  les  astérismes  et  les  au- 
tres corps  célestes. 

La  quatrième  renferme  les  dieux  du  kalpa 
préseiil  et  des  âges  passés. 

Les  dieux  du  premier  rang  sont  ceux  qui 
sont  nés  dans  les  cieux  :  Saudherma,  Isana, 
Maitendra,  Brahma,  Sanatkoumara,  Soukra, 
et  les  autres  au  nombre  de  douze;  et  ceux 
qui  sont  nés  daus  les  kalpas,  lorsque  Sou- 
dherma  et  les  autres  saints  personnages 
exerçaient  l'autorité  divine.  Ceux  du  second 
rang' résident  dans  deux  divisions  de  cinq  et 
de  neuf  cieux.  Les  cinq  premiers  cieux  s'ap- 
pellent Viiljaya,  Yaidjayanti,  etc.  Les  neuf 
autres  se  nomment  Anuitttara,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  d'aulre  ciel  au  delà,  et  qu'ils  cou- 
ronnent la  triple  construction  de  l'univers. 
Un  grand  nombre  A'Indras  régnent  sur  les 
habitants  des  cieux  ;  mais  il  y  en  a  deux  qui 
sont  reconnus  comme  les  chefs;  ce  sont 
Soukra  et  I*ana,  l'un  régent  de  la  région  du 
nord,  et  l'autre  de  celle  du  sud;  le  premier 
a  84,000  dieux  à  sa  suite,  dont  chacun  a  des 
myriades  de  compagnons  et  de  serviteurs. 

Au-dessus  de  tous  les  dieux    brillent  au 
rang  le  plus  élevé  les  Tirthankaras,  ou  les 
personnages  qui  ont  mérité,  par  leur  sain- 
teté, de  parvenir  à  la  .^upréme  béatitude. 
Les  Tirthankaras. 
Suivant  M.  Wilson,  les  Djainas  comptent 
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72  Tirthankaras,  dont  24  qui  ont  illustré  la 
période  passée,  24  pour  l'âge  actuel,   et  24 
pour  l'âge  à  venin  On  voit  dans  leurs  tem- 
ples les  statues  de  tous  ces  saints  personna- 
ges, ou   d'un   certain  nombre  d'entre  eux, 
souvent  d'une  dimension  colossale  et  ordi- 
nairement de  marbre  blanc  ou  noir;  ceux 
qui   jouissent  de   plus  de  crédit  dans   i'Hin- 
doustan  sont  Parswanath  et   Mahavira,  les 
vingt-troisième  et   vingt-quatrième   bjinas 
de  l'ère  actuelle,  qui  paraissent   avoir  dé- 
passé de  bien  loin  tous  leurs  prédécesseurs. 
Les  noms  que  les  Djainas  donnent  à  celui 
qui  est  parvenu  à  cette   sublime  dignité   té- 
moignent de  la  haute  idée  qu'en  ont  les  ado- 
rateurs; ils  lui  confèrenten  effet  les  litres  de 
Djagat-prabhou,  seigneur  de  l'univers;  Kchi- 
nakermma,  libre  des  actes  et  des    sujétions 
corporelles  ;  Sarvadjna,  qui  sait  tout  ;  Adl.is- 
Word;   suprême  seigneur  ;   Dévadideva,  dieu 
des  dieux,  et  d'autres  qualifications  sembla- 
bles.   Mais    les    vocables  qui  expriment    le 
caractère  spécifique  de  ces  saints  sont  :  Tir- 
thankaras ,  celui  qui  a   traversé   (le   monde 
comparé  à  l'océan);  Kévali.   possesseur  du 
kérala  ou  de   la  nature   spirituelle  ;   Araht, 
celui  qui  a  droit  aux    hommages  des  dieux 
et  des  hommes  ;  Djina,  qui  a  remporté  la  vic- 
toire sur  toutes  les  passions  et  les  infirmité? 
humaines. 

Outre  ces  épithetes  fondées  sur  des  attri- 
buts d'un  caractère  général,  il  y  en  a  d'au- 
tres caractéristiques  communes  à  tous  les 
BjinaS  d'une  nature  spécifique.  Ces  épithetes 
sont  des  attributs  surnaturels  au  nombre  île 
trente-six;  quatre  d'entre  eux,  ou  plutôt 
quatre  classes  concernent  la  personne  d  un 
Djina,  comme  la  beauté  de  sa  forme,  la  bonne 
odeur  de  son  corps,  la  couleur  blanche  de 
son  sang,  la  frisure  naturelle  de  ses  cheveux, 
le  non-accroissement  de  sa  barbe,  de  ses 
cheveux,  de  son  corps,  son  exemption  des 
impuretés  naturelles,  de  la  faim,  de  la  soif, 
des  infirmités;  ces  propriétés  sont  considé- 
rées comme  nées  avec  lui.  11  peut  réunir 
autour  de  lui  des  millions  d'êlres,  de  dieux, 
d'hommes,  d'animaux,  dans  un  espace  com- 
parativement très-petit;  sa  voix  est  percep- 
tible à  une  grande  distance;  son  langage  est 
comris  des  animaux,  des  hommes  et  des 
dieux;  sa  tête  est  environnée  d'une  auréole 
lumineuse,  plus  brillante  que  le  disque  du 
soleil;  à  une  immense  distance  autour  de 
lui,  il  n'y  a  ni  maladie,  ni  inimitié,  ni  orage, 
ni  disette,  ni  peste,  ni  guerre.  11  a  encore 
dix-neuf  attributs  d'origine  céleste,  comme 
les  pluies  de  fleurs  et  de"  parfums,  le  son  des 
cymbales  du  firmament,  et  les  services  do- 
mestiques qui  lui  sont  rendus  par  Indra  et 
par  les  dieux. 

Outre  les  caractères  génériques  à  tous  les 
bjinas,  bs  vingt-quatre  de  l'âge  présent  sont 
distingués  entre  eux  par  la  couleur,  la  taille 
et  la  longévité.  Deux  d'entre  eux  sont  rou- 
ges ,  deux  autres  blancs ,  deux  bleus,  deux 
noirs,  les  autres  sont  de  couleur  d'or  ou  d'uu 
brun  jaunâtre.  Les  deux  autres  particulari- 
tés sont  réglées  avec  une  précision  sysléuia- 
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tique  ;  elles  sont  soumises  à  un  décroissecnent 
successif  et  régulier  depuis  llichabha,  le  pre- 
mier Djina,  qui  avait  500  brasses  de  haut , 
et  vécut  8,400,000  ans  ,  jusqu'à  Maltnvira, 
lu  vingt-quatrième,  qui  était  réduit  à  la  taille 
humaine  et  ne  vécut  que  40  ans  sur  la  terre. 
M. lis,  suivant  M.  Colebrooke  ,  les  deux  der- 
niers Djinas  sont  les  seuls  historiques  ,  les 
aulres  sont  des  personnages  purement  rny- 
Ihologiques.  Voyez  Mauavika. 

Le  récit  de  M.  l'abbé  Dubois  diffère  de  ce- 
lui de  Wilson.  «  Outre  Adiswara  ,  dit  ce  sa- 
vant missionnaire,  le  plus  saint  et  le  plus 
parfait  de  tous  les  êtres  qui  parurent  sur  la 
terre  sous  une  forme  humaine  ,  les  Djainas 
en  reconnaissent  encore  63  qu'ils  désignent 
sous  le  nom  générique  de  Salaku-pourou- 
clias ,  et  qui  sont  l'objet  de  leur  culte.  Ces 
vénérables  personnages  se  subdivisent  eu 
cinq  classes  :  24  Tirtkarous,  i'ZTclmkravar- 
tis,  9  Yasa-dévalas,  9  Dala-vasa-déias ,  et  9 
Balit-Ramas. 

«  Les  24  Tirlharous  (Tirthankaras  de  Wil- 
son) sont  les  plus  saints  et  les  plus  révérés; 
leurconditionest  la  plus  sublimeà  laquelle  un 
morlel  puisse  parvenir.  Ils  vécurent  tous  dans 
l'état  très-parfait  de  nirvani;\ïs  nefurentsujels 
à  aucune  infirmité  ou  maladie,  à  aucun  besoin, 
à  aucune  faiblesse,  ni  même  à  la  mort.  Après 
avoir  fail  un  long  séjour  sur  la  terre  ,  ils 
quittèrent  volontairement  leurs  corps  ,  et  al- 
lèrent directement  nu  Mokcha ,  où  ils  se  trou- 
vèrent réunis  et  identifiés  à  la  Divinité.  Tous 
les  Tirlharous  vinrent  du  Swarga,  et  prirent 
li  forme  humaine  dans  la  tribu  des  Kcha- 
iriyas;  mais  ils  furent  ensuite  incorporés 
dans  celle  des  Ilrahmanes  par  la  cérémonie 
du  dikcha.  Durant  leur  vie,  ils  donnèrent  aux 
aulres  hommes  des  exemples  de  toutes  les 
vertus,  les  exhortèrent  parleurs  préceptes  et 
leurs  actions  à  se  conformer  aux  règles  de 
conduite  tracées  par  Adiswara,  et  se  livrèrent 
tout  entiers  à  la  pratique  de  la  contempla- 
tion et  de  la  pénitence.  Quelques-uns  d'entre 
eux  vécurent  des  millions  d'années.  Cepen- 
dant le  dernier  de  tous  ne  parvint  qu'à  l'âge 
de  84  ans.  Ils  existèrent  les  uns  et  les  autres 
dans  la  période  tchatourta-kala  :  quelques- 
uns  lurent  mariés,  mais  la  plupart  gardèrent 
le  célibat  dans  la  profession  de  Sanyassis. 

«  Les  12  Tch.ikravarlis,  ou  empereurs  re- 
connus par  les  Djainas,  furent  les  contempo- 
rains des  24  Tirlharous.  Ils  se  partagèrent  le 
gouvernement  temporel  du  Djamltou-dwipa. 
Ils  vinrent  en  droite  ligne  du  swarga,  et  vé- 
curent sur  la  terre  dans  la  noble  tribu  des 
Kchatriyas:  quelques-uns  furent  initiés  dans 
la  caste  des  brahmanes  par  la  cérémonie  du 
dikcha,  finirent  leur  vie  dans  la  condition  de 
péniteut  nirvani,  et,  après  leur  mort,  obtin- 
rent le  moukli  ou  mokcha,  c'est-à-dire  la  su- 
prême félicité.  D'autres  retournèrent  au 
swarga.  Mais  trois  d'enlre  eux,  ayant  mené 
une  vie  tout  à  fait  criminelle  sur  ia  terre, 
furent  condamnés  aux  peines  du  naraka. 

«  Les  douze  Tchakraviirtis  furent  souvent 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres  ;  mais  ils 
eurent  surtout  à  lutter  contre  les  9  Vasa-dé- 
vatas  ,    les  9  Bala-vasa-dévas  et  les  9  Bala- 
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ramas,  qui  tous  exercèrent  la  souveraine 
puissance  dans  différentes  provinces  de 
l'Inde.  » 

Métempsycose. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  ci- 
dessus,  on  a  vu  que  la  doctrine  de  la  trans- 
migration des  âmes  est  un  des  points  fonda- 
mentaux du  système  religieux  des  Djainas, 
comme  il  l'est  parmi  les  brabmanisles  et  les 
bouddhistes.  Mais  les  Djainas  ne  s'accordent 
point  avec  les  brahmanes  en  ce  qui  concerne 
les  quatre  lokas  ou  mondes.  Us  rejettent 
aussi  les  trois  principaux  séjours  de  béati- 
tude, qui  sont  \e  sutyaloka,  le  vaikuunta  et  le 
kailasa,  c'est-à-dire  les  paradis  de  Brahma, 
de  Vichnou  et  de  Siva.  Ils  admettent  trois 
mondes  seulement ,  qu'ils  expriment  par  le 
nom  générique  de  Djaga-triija,  et  qui  sont 
l'ourddha-loka  ou  monde  supérieur,  VadfiOr 
loka  ou  enfer,  appelé  aussi  patala,  et  le 
madhyu-loka,  ou  inonde  du  milieu,  c'est-à- 
dire  la  terre,  séjour  des  mortels. 

L'ourdha-loka,  nommé  aussi  swarga  ou  le 
ciel,  est  la  première  division  du  djaga-lriya. 
Dévcndra  en  est  le  souverain.  On  y  compte 
seize  étages  ou  cieux  différents,  dans  lesquels 
la  mesure  de  bonheur  est  graduée  en  propor- 
tion des  mérites  des  âmes  vertueuses  qui  y 
sont  admises.  Le  premier  et  le  plus  élevé  est 
le  sadhou-dliarma  ;  il  n'y  a  que  les  âmes 
éminemment  pures  qui  puissent  y  avoir  ac- 
cès; elles  y  jouissent  d'un  bonheur  non  in- 
terrompu pendant  33,000  ans.  L'achouda- 
karpa,  qui  est  le  dernier  et  le  plus  inférieur 
des  seize  cieux  ,  est  destiné  aux  âmes  qui 
n'ont  m  plus  ni  moins  de  vertu  qu'il  en  faut 
pour  entrer  dans  l'ourdha-loka;  elles  y 
jouissent  pendant  1000  ans  de  la  quolité  de 
bonheur  qui  leur  est  départie.  Dans  les 
aulres  demeures  intermédiaires,  l'étendue  et 
la  durée  du  bonheur  sont  fixées  dans  une  pro- 
gression  relative.  Des  femmes  de  la  plus  r.ire 
beauté  embellissent  ces  séjours  délicieux. 
Cependant  les  bienheureux  n'ont  avec  elles 
aucune  accoinlance  ;  la  vue  seule  de  ces  ob- 
jets enchanteurs  suffitpour  enivrer  leurs  sens 
et  les  plonger  dans  une  extase  continuelle  , 
bien  supérieure  à  tous  les  plaisirs  mondains. 
A  cela  près,  le  swarga  des  Djainas  diffère  peu 
de  celui  des  brahmanes.  Au  sortir  de  l'our- 
dha-loka,  après  l'expiration  du  temps  assi- 
gné ,  les  âmes  des  bienheureux  renaissent 
sur  la  (erre  pour  y  recommencer  la  série  des 
transmigrations. 

L'adha-loka,  second  mondeduDj.iga-triya, 
appelé  aussi  quelquefois  patala  ou  naraka , 
est  le  mnide  intérieur,  destiné  à  être  la 
demeure  des  grands  pécheurs  ,  c'est-à-dire 
de  ceux  dont  les  fautes  sonl  si  énormes  et  en 
si  grand  nombre,  qu'elles  ne  sauraient  êlro 
expiées  par  les  renaissances  les  plus  abjectes. 
L'adha-loka  est  divisé  en  sept  enfers ,  dans 
chacun  desquels  la  rigueur  des  châtiments 
est  proportionnée  à  la  gravité  des  crimes. 
Le  moins  redoutable  est  le  retna-pravai,  où 
les  âmes  pécheresses  sont  tourmentées  pen- 
dant 1,000  ans  consécutifs.  La  violence  et  la 
durée  des  supplices  vont  toujours  croissant 
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dans  les  autres  enfers,  au  point  que  dans  le 
maha-damai-pravai ,  qui  est  le  septième,  les 
maux  que  l'on  endure  sont  au  delà  de  toute 
expression.  Là  sont  relégués  les  scélérats 
les  plus  corrompus,  qui  ne  verront  finir  leurs 
horribles  et  continuelles  souffrances  qu'au 
bout  de  33,000  ans  révolus.  Les  femmes,  que 
la  faiblesse  de  leur  complexion  rend  inca- 
pables de  supporter  d'aussi  rudes  épreuves, 
ne  vont  jamais  ,  quelque  méchantes  qu'elles 
aient  été  ,  dans  cet  épouvantable  malia-da- 
mai-pravai. 

Le  madhya-loka,  ou  monde  intermédiaire , 
est  celui  qu'habitent  les  mortels,  et  où 
régnent  la  vertu  et  le  vice.  Il  a  un  rédjou 
d'étendue  ,  c'est-à-dire  l'espace  que  le  soleil 
parcourt  en  six  mois.  Le  djambou-dwipa , 
qui  est  la  terre  sur  laquelle  nous  vivons, 
n'occupe  qu'une  petite  partie  du  madhya-loka; 
il  est  environné  de  tous  côtés  par  un  vaste 
océan  ,  et  à  son  centre  se  trouve  un  lac  im- 
mense, qui  a  100,000  yodjanas,  ou 3  à  100,000 
lieues  d'étendue.  Au  milieu  de  ce  lac  s'élève 
la  fameuse  montagne  Maha-Mérou.  Voyez 
D.IAMB0U  Dwipa. 

Succession  et  division  du  temps. 

La  durée  du  lemps  se  divise  en  six  pé- 
riodes, qui  se  succèdent  sans  interruption  de 
toute  éternité.  A  la  fin  de  chacune,  il  s'opère 
une  révolution  totale  dans  la  nature  ,  et  le 
monde  est  renouvelé. 

La  première,  appelée  pralama-kala,  a  duré 
quatre  kolhis  de  kolhis  ou  40  millions  de 
millions  d'années; 

La  seconde,  dwitiya-kala,  30  millions  de 
millions  ; 

La  troisième,  tritiya-kala ,  20  millions  de 
millions  ; 

Laquatrième,«c/tn<oMr<a-A;a/a,  dix  millions 
de  millions,  moins  42,000  ans. 

La  cinquième  période,  appelée  pantchama- 
kala,  temps  d'inconstance  et  de  changement, 
est  l'âge  dans  lequel  nous  vivons  mainte- 
nant. Elle  doit  durer  21 ,000  ans;  l'année  ac- 
tuelle de  l'ère  chrétienne  1849  correspond 
à  l'an  2494  du  pantchama-kala  des  Djainas. 
—  Le  point  de  départ  de  cette  période,  qui 
ne  remonte  qu'à  645  ans  avant  notre  ère, 
fait  supposer  à  M.  Dubois  qu'il  pourrait  bien 
marquer  l'époque  de  la  scission  entre  les 
Djainas  et  les  brahmanes.  Un  événement  si 
notable,  ajoute-l-il,  a  bien  pu  donner  nais- 
sance à  une  ère  nouvelle.  Si  cette  conjecture 
était  confirmée,  il  serait  plus  facile  de  préci- 
ser le  lemps  où  les  principales  fables  de  la 
théogonie  indienne  prirent  naissance;  puis- 
qu'il parait  que  ce  furent  les  idées  nouvelles, 
introduites  par  les  brahmanes  dans  le  sys- 
tème religieux, qui  occasionnèrenlle  schisme 
qui  subsiste  encore. 

La  sixième  et  dernière  des  périodes,  le 
saclilha-kala,  durera  de  même  21,000  ans,  et 
fournira  ainsi,  avec  la  période  précédente, 
les  42,000  ans  qui  manquent  à  la  quatrième 
pour  perfectionner  pou  kolni.  Dans  ce  der- 
nier à;e.  l'élément  du  feu  disparaîtra  de  des- 
sus la  terre,  cl  les  hommes  n'auront  d'autre 


nourriture  que  quelques  reptiles,  des  racines 
et  des  herbes  insipides,  qui  croîtront  çà  et  là 
en  petite  quantité.  Il  n'y  aura  alors  ni  dis- 
tinction ni  subordination  entre  les  castes, 
aucune  propriété  publique  ou  particulière, 
aucune  forme  de  gouvernement,  ni  rois,  ni 
lois  ;  les  hommes  mèneront  une  vie  sauvage. 
Celle  période  finira  par  le  djala-praleya, 
ou  déluge,  qui  inondera  toute  la  terre,  ex- 
cepté la  seule  montagne  d'argent  appelée 
Vidyarla.  Ce  déluge  sera  produit  par  une 
pluie  continuelle  durant  47  jours,  et  ses  ré- 
sultats seront  le  bouleversement  et  la  con- 
fusion des  éléments.  Un  petit  nombre  de 
personnes,  qui  habiteront  près  de  la  mon- 
tagne d'argent,  iront  se  réfugier  dans  les  ca- 
vernes que  recèlent  ses  flancs,  et  seront  sau- 
vées  de  la  ruine  universelle.  Après  cette 
grande  catastrophe,  ces  élus  sortiront  de  la. 
montagne  et  repeupleront  la  terre.  Alors  les 
six  périodes  recommenceront  et  se  succéde- 
ront l'une  à  l'autre  comme  auparavant. 

Sciences  des  Djainas. 

Leurs  sciences  sont  contenues  dans  quatre 
védas,  24  pouranas  et  64  sastras.  Bien  que  ces 
noms  servent  aussi  à  désigner  les  livres  sa- 
crés des  brahmanes,  leur  contenu  est  totale- 
ment différent. 

Les  nom»  des  4  védas  sont  :  Pratumani- 
yoga,  Tcharanani-yoga,  Karanani-yoga  et 
Draviyani-yoga.  Ces  quatre  livres  furent  écrits 
par  Adiswara,  le  plus  ancien  et  le  plus  célè- 
bre de  tous  les  sainls  personnages  reconnus 
par  les  Djainas.  Il  descendit  du  Swarga,  prit 
une  forme  humaine,  et  véeut  sur  la  terre  un 
pourva  kothi,  ou  cent  millions  de  millions 
d'années.  Non-seulement  il  passe  pour  l'au- 
teur des  véilas,  mais  c'est  encore  lui  qui  di- 
visa les  hommes  en  castes,  qui  leur  donna 
des  statuts,  une  forme  de  gouvernement,  et 
régla  les  liens  qui  unissent  les  membres  de 
la  société. 

Le  second  véda  enseigne  les  règles  civiles 
de  la  société,  des  castes,  des  conditions,  etc. 
Le  troisième  fait  connaître  la  nature,  l'ordre 
et  la  composition  du  djaga-triya.  Le  qua- 
trième renferme  les  systèmes  métaphysiques 
des  Djainas  et  plusieurs  matières  de  contro- 
verse. Leurs  l'ouranas,  comme  ceux  des 
brahmanes,  racontent  une  multitude  de  faits 
légendaires  qui  roulent  la  plupart  sur  les 
ïirlhankaras,  ou  docteurs  déifiés.  Us  ont 
en  outre  une  foule  d'ouvrages  en  langues 
anciennes  ou  modernes,  qui  traitent  de  la 
théologie,  de  la  métaphysique,  de  l'astrono- 
mie, de  l'astrologie,  de  la  médecine,  etc. 

Devoirs  des  Djainas. 
Les  principes  essentiels  de  foi  sont  com- 
muns à  toutes  les  classes;  mais  il  y  a  quel- 
ques différences  entre  les  devoirs  des  yatis 
ou  religieux,  et  ceux  «les  sravakas  ou  laïques. 
La  foi  implicite  à  la  doctrine  et  aux  actions 
des  Tirthaukaras  est  obligatoire  aux  uus  et 
aux  autres;  mais  les  premiers  doivent  me- 
ner une  vie  d'abstinence,  de  silence  et  de 
continence,  tandis  que  les  derniers  ne  sont 
obligés  d'ajouter  à  leur  code  moral  et  reli- 
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gieux  que  le  culte  pratique  des  Tirthanka- 
ras,  et  un  profond  respect  pour  ceux  qui 
suivent  les  voies  de  la  perfection. 

Le  code  moral  des  Djainas  est  exprimé  en 
cinq  mafiavratas  ou  grands  devoirs,  qui  sont: 
s'abstenir  d'attenter  à  la  vie  des  êtres,  gar- 
der la  vérité,  l'honnêteté,  la  chasteté,  et  han- 
nir  de  son  cœur  les  désirs  mondains.  Il  y  a 
quatre  dkarmas  ou  mérites  :  la  libéralité,  la 
douceur,  la  piété  et  la  pénitence.  On  doit 
restreindre  trois  choses  :  son  esprit,  sa  lan- 
gue et  son  corps.  Il  y  a  de  plus  un  certain 
nombre  de  prescriptions  ou  de  prohibitions 
de  moindre  importance;  comme  de  s'abste- 
nir, en  certains  temps,  de  sel,  de  fleurs,  de 
fruits  verts,  de  racines,  de  miel,  de  raisin,  de 
tabac;  de  hoire  de  l'eau  filtrée  trois  fois;  de 
ne  point  laisser  un  liquide  découvert,  de 
peur  qu'un  insecte  ne  vienne  à  s'y  noyer;  de 
ne  point  faire  commerce  de  savon,  denatron, 
d'indigo  ou  de  fer;  de  ne  point  manger  dans 
l'obscurité  de  peur  d'avaler  un  moucheron. 
Les  personnes  scrupuleuses  portent  un  mor- 
ceau d'étoffe  devant  la  bouche,  afin  que  les 
insectes  ne  puissent  y  entrer  en  volant,  et 
mettent  sous  leur  bras  un  petit  balai  pour 
balayer  la  place  où  ils  veulent  s'asseoir  et 
en  écarter  les  fourmis  et  les  autres  créatu- 
res vivantes.  En  un  mot,  la  doctrine  djaina 
est  un  système  de  quiétisme,  calculé  pour 
rendre  ceux  qui  le  suivent  parfaitement  inof- 
fensifs, et  pour  leur  inspirer  une  apathique 
indifférence  peur  le  monde  présent  et  pour 
le  monde  futur. 

A  ces  notions  de  discipline  extraites  de 
Wilson,  uous  ajouterons  d'autres  observa- 
tions tirées  de  l'ouvrage  de  M.  Dubois. 

Dans  aucune  circonstance  les  Djainas  ne 
prennentde  la  nourriture  substantielle  avant 
le  lever  ou  après  le  coucher  du  soleil:  leurs 
repas  ont  toujours  lieu  pendant  que  cet  astre 
est  sur  l'horizon.  Ils  n'ont  point  de  jours  an- 
niversaires pour  honorer  la  mémoire  des  dé- 
funts et  faire  des  offrandes  à  leur  intention. 
Dès  qu'un  des  leurs  est  mort  et  que  ses  ob- 
sèques sont  faites,  il  est  mis  en  oubli,  et  l'on 
ne  parle  plus  de  lui.  Ils  ne  se  mettent  jamais 
de  cendres  sur  le  front,  comme  le  font  la 
plupart  des  Indiens;  ils  se  contentent  d'y 
tracer,  avec  de  la  pâte  de  sandal,  la  petite 
marque  circulaire  appelée  bolou,  ou  bien 
une  raie  horizontale.  Plusieurs  dévols  s'ap- 
pliquent en  forme  de  croix  un  de  ces  mêmes 
signes  sur  le  front,  le  cou,  l'estomac  et  les 
deux  épaules ,  en  l'honneur  de  leurs  cinq 
principaux  Tirthankaras. 

Les  Djainas  sont  encore  plus  rigides  que 
les  brahmanes  en  fait  d'aliments.  Non-seu- 
lement ils  s'abstiennent  de  toute  nourriture 
animale,  et  des  végétaux  dont  la  tige  ou  la 
racine  s'arrondit  en  forme  de  tête,  tels  que 
les  ognons  et  les  champignons,  mais  ils  re- 
jettent en  outre  divers  fruits  que  les  brahma- 
nes admettent  sur  leurs  tables,  comme  l'au- 
bergine et  ceux  en  général  qui  sont  suscep- 
tibles d'être  piqués  des  vers,  dans  la  crainte 
de  leur  ôler  la  vie.  Les  principaux  et  presque 
les  seuls   aliments  dont  ils  se    nourrissent 


sont  le  riz,  le  laitage  et  des  pois  de  diverses 
espèces.  Ils  ont  en  horreur  Vassa-fœtida, 
dont  les  brahmanes  sont  si  friands,  au  grand 
étonnement  des  Européens. 

Lorsqu'ils  prennent  leurs  repas,  une  per- 
sonne assise  à  côté  d'eux  sonne  une  clo- 
chette, ou  frappe  sur  une  plaque  de  bronze 
retentissante.  Ce  bruit  a  pour  objet  d'empê- 
cher qu'ils  ne  puissent  entendre  les  paroles 
impures  que  les  voisins  ou  les  gens  qui  pas- 
sent dans  la  rue  s'aviseraient  de  proférer. 
Eux  et  leurs  mets  seraient  souillés,  si  ces 
paroles  parvenaient  à  leurs  oreilles. 

Leur  crainte  d'ôler  la  vie  à  un  être  vivant 
est  poussée  si  loin,  que  leurs  femmes,  avant 
d'enduire  le  parquet  de  fiente  de  vache,  sui- 
vant la  coutume  de  l'Inde,  ont  coutume  de  le 
balayer  d'abord  bien  doucement,  pour  écar- 
ter, sans  leur  faire  de  mal,  les  insectes  qui 
peuvent  s'y  trouver.  En  négligeant  celte  pré- 
caution, elles  courraient  le  risque,  à  leur 
grand  regret, d'écraser  en  Irottantquclqu'une 
de  ces  pauvres  pelites  bêtes.  Une  autre  at- 
tention, dont  pour  un  autre  motif  on  s'ac- 
commoderait fort  en  Europe,  consiste  à  éplu- 
cher avec  un  soin  minutieux  tous  les  objets 
qui  entrent  dans  la  préparation  des  mets, 
afin  d'en  exclure,  le  plus  délicatement  pos- 
sible, les  corpuscules  vivants  qui  y  sont  lo- 
gés. L'orifice  du  vase  dans  lequel  on  puise 
l'eau  pour  les  usages  domestiques  est  tou- 
jours recouvert  d'un  linge  au  travers  duquel 
elle  filtre.  Cet  appareil  s'oppose  à  ce  que  les 
animalcules,  qui  nagent  à  la  surface  du  ré- 
servoir, ne  s'introduisent  dans  le  vase,  et 
n'aillent  se  faire  engloutir  dans  les  entrailles 
d'un  Djaina.  Lorsqu'un  voyageur  altéré  veut 
étancher  sa  soif  dans  quelque  étang  ou  ruis- 
seau, il  se  couvre  la  bouche  avec  un  linge, 
se  penche  et  boit  à  même  en  suçant. 

Rituel  des  Djainas. 

Leur  rituel  est  aussi  simple  que  leur  code. 
Le  yuti  ou  religieux  se  dispense,  suivant  son 
bon  plaisir,  des  actes  du  culte  extérieur.  Le 
laïque  qui  a  fait  un  vœu  est  seulement  tenu 
de  visiter  jonrnellemenlun  temple  où  il  y  ait 
quelques  images  des  Tirthankaras;  il  en  fait 
trois  fois  le  tour,  rend  ses  respects  au\  ima- 
ges, leur  offre  une  bagatelle,  un  fruit,  une 
Heur,  et  prononce  quelque  munira  ou  for- 
mule, comme  la  suivante  :  «  Salut  aux  vé- 
nérables; salut  aux  pures  existences;  salut 
aux  sages  ;  salut  aux  docteurs  ;  salut  à 
tous  les  saints  qui  sont  dans  l'univers  !  »  Il 
répèle  aussi  la  prière  du  matin  :  «  0  Sei- 
gneur 1  je  sollicite  le  pardon  en  faveur  de 
voire  esclave,  pour  toutes  les  pensées  mau- 
vaises qu'il  a  pu  avoir  durant  la  nuit.  Je 
courbe  la  lèle  devant  vous.  »  L'adorateur 
reslequelquefois  pour  entendre  lire  quelques 
traits  de  la  vie  des  Tirthankaras,  ou  quelque 
autre  livre  édifiant;  puis  il  retourne  à  ses 
occupations. 

Le  lecteur  dans  un  temple  djaina  est  un 
yati  ou  dévot  ;  mais  le  prêtre,  celui  qui  sert 
les  idoles,  celui  qui  reçoit  les  offrandes,  celui 
ijui  préside  aux  cérémonies,  sont  ordinaire- 
ment des  brahmanes,  ainsi  que  uous  l'avons 
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vu  plus  haut.  C'est  en  effet  une  particularité 
digne  de  remarque,  que  les  Djainas  ne  puis- 
sent avoir  des  prëlres  tirés  do  leur  sein  ; 
mais  c'est  la  conséquence  de  la  doctrine  et 
des  exemples  des  Tirlhankaras  qui  n'ont 
point  établi  de  rites,  ni  par  eux-mêmes,  ni 
par  leurs  disciples,  et  qui  n'ont  point  laissé 
d'instruction  sur  la  manière  de  les  observer. 
Ceci  démontre  encore  le  vrai  caractère  de 
cette  forme  de  foi,  qui  consiste  à  s'éloigner 
des  pratiques  établies,  dont  l'observance  est 
regardée  par  les  docteurs  Djainas  comme 
parfaitement  indifférente. 

La  présence  des  brahmanes  en  qualité  de 
ministres,  le  laps  du  temps,  et  la  tendance 
du  génie  hindou  à  multiplier  les  objets  de  vé- 
nération, semblent  avoir  introduit  différentes 
innovations  dans  le  culte  des  Djainas,  en  di- 
verses localités  de  l'Hiudouslan  ;  et  dans 
l'Inde  supérieure,  le  rituel  en  usage  est  sou- 
vent mélangé  de  formules  délitées  des  Tan- 
tras,  et  qui  appartiennent  proprement  au 
culte  des  Saivas  et  des  Saktas.  Les  images 
des  Bhairtivas,  ces  féroces  compagnons  de 
Siva  et  de  Kali,  prennent  place  tans  les  tem- 
ples des  Djainas,  et  ceux-ci  ne  dédaignent 
pas  d'adresser  quelquefois,  comme  les  autres 
Hindous,  leurs  adorations  aux  déesses  Sa- 
raswali  et  Dévi. 

Les  fêtes  des  Djainas  leur  sont  particu- 
lières,elsonl  établies  spécialement  aux  jours 
consacrés  par  la  naissance  ou  la  mort  de 
quelques-uns  des  Tirlhankaras,  principale- 
ment des  deux  derniers,  Parswanath  et 
V'erddhamana.  Les  endroits  où  ces  person- 
nages sont  nés  ou  sont  morts  sont  aussides 
lieux  de  pèlerinage,  qui  attirent  à  certaines 
époques  un  grand  concours  de  pèlerins. 

Outre  ces  fêles  qui  leur  sont  propres,  les 
Djainas  en  observent  quelques-unes  de  con- 
cert avec  les  Hindous,  comme  le  Vasanta- 
yqtra,  ou  fête  du  printemps,  le  Sriparitchami 
el  d'autres.  Ils  ont  aussi  en  vénération  cer- 
tains jours  de  la  lune,  comme  le  second,  le 
cinquième,  le  huitième,  le  onzième  el  le  dou- 
zième. Ces  jours-là  on  ne  doit  rien  entre- 
prendre, ni  se  mettre  en  voyage;  mais  il  faut 
jeûner,  ou  du  moins  garder  l'abstinence  el 
la  continence. 

DJAKOUO,  nom  des  prêtres  des  Khonds, 
dans  la  partie  ouest  de  la  côte  d'Orissa.  loi/. 

KoUTrAUQTTAnOU. 

DJALALI-FAQUIR,  classe  de  religieux 
musulmans,  qui  desservent  les  mosquées,  ou 
sont  préposés  à  la  garde  des  tombeaux  des 
saints  mahométans.  Ils  tirent  leur  nom  de 
leur  fondateur  Djalal-Ilokhari,  un  des  sainls 
de  l'Inde  musulmane,  qui  mourut  l'an  137k 
de  Jésus-Christ.  Les  musulmans  indiens  fout 
des  offrandes  de  riz,  qu'ils  distribuent  aux 
pauvres,  les    vendredis  du   mois  de  lîedjeb. 

DJALOUTL  Les  Djaloutis  sont,  suivant  les 
écrivains  musulmans,  une  ancienne  secte  des 
juifs  orientaux,  qui  poussaient  à  l'excès  le 
dogme  de  l'assimilation,  qui  consiste  à  attri- 
buer à  Dieu  les  qualités  ou  les  formes  dos 
choses  créées;  opinion  que  Schahrcslani 
assure,  bien  qu'à  tort,  être  comme  innée 
dans  les  juifs. 


DJAMADAGNI,  sage  mouni  hindou,  fils  de 
Richika.  Il  avait  épou>é  Rénouka,  fille  du 
radja  d'Ayodhya,  el  eut  pour  fils  le  terrible 
Parasou -  Rama,  incarnation  de  Vichnou.  Il 
demeurait  à  Gaudhara,  où  il  se  livrait  à  la 
contemplation  et  aux  pratiques  austères  de  la 
pénitence.  Un  soir,  dans  la  saison  des  pluies, 
Kartavirya,  roi  de  Mahichmalipouri,  chas- 
sant dans  la  forêt  où  résidait  ce  saint  reli- 
gieux, descendit  dans  son  ermitage  avec  une 
suite  innombrable.  Toute  celle  multitude  fut 
parfaitement  (railée,  el  le  pauvre  anacho- 
rète trouva  encore  moyen  de  faire  au  roi  de 
riches  présents.  Karlavirya  était  étonné;  car 
le  solitaire  n'a\ait  qu'une  vache;  mais  c'était 
Kamadhénou,  la  \ache  d'abondance,  pro^ 
duite  par  le  barallemenl  de  la  mer,  que 
Brahma  lui  avait  confiée.  Le  roi  voulut  avoir 
celte  vache;  le  sage  la  lui  refusa,  quoique  le 
prince  lut  offrît  tout  sou  royaume.  Karlavi- 
rya revint  pour  s'en  emparer  à  la  lêie  d'une 
nombreuse  année;  mais  Kamadhénou  fond 
au  milieu  des  assaillants,  les  met  en  déroute, 
el  s'élève  triomphante  dans  les  cieux.  Outré 
de  dépit,  le  roi  met  à  mort  Dja.nadagni. 
Renouka  se  brûla  sur  le  bûcher  de  son  mari, 
et  Parasou-Rama  les  vengea  l'un  et  l'autre 
en  répandant  le  sang  dé  Kartavirya  et  en 
exterminant  toute  la  tribu  des  Kchatriyas. 
Voy.  Parasou-Rama. 

DJAM  AVAN,  monslre  des  bois,  dans  la 
mythologi ;  hindoue.  On  le  représente  comme 
un  ours.  Il  osa  combattre  Krichna,  et  la  con- 
séquence de  celte  lutte  fut  que  le  dieu  épousa 
Djainbavali,  fille  du  monslre,  dont  il  eut  un 
fils  appelé  Samba. 

DJAMBOU-DWIPA.  Suivant  la  cosmogonie 
des  Djainas,  le  iJjambou-dwipa,  ou  l'île  de 
l'arbre  Jambos,  est  le  monde  que  nous  habi- 
tons. Un  immense  océan  l'eut  munie  de  tous 
les  côtés,  et  au  milieu  est  un  lac  de  WO.OOO 
lieues  d'éleudue,  du  milieu  duquel  s'élève  le 
mont  Mérou.  Le  Djambou-dwipa  est  di\isé 
eu  quatre  parties  égales,  situées  aux  quatre 
points  cardinaux  du  muni  Mérou  :  l'Inde  est 
dans  la  partie  appelée  B  luira  ta-K  cité  Ira,  ou 
la  contrée  de  Rharata.  Ces  quatre  parties  du 
Djambou  sont  encore  séparées  l'une  de  l'au- 
tre par  six  hautes  montagnes,  qui  portent 
les  noms  de  llimavata,  Maha-Himavata,  Ni- 
chada,  Nila,  Aroumaui  el  Sikari  ;  elles  s'é- 
tendent dans  la  même  direction,  de  i'est  à 
l'ouest,  en  traversant  le  Djambou  d'une  mer 
à  l'autre. 

Ces  montagnes  sont  entrecoupées  par  de 
vastes  et  profondes  vallées,  où  les  arbres, 
les  arbrisseaux  elles  fruits,  qui  croissent 
spontanément,  sont  d'un  incarnat  magnifi- 
que. Ces  délicieuses  relraites  sont  habitées 
par  des  personnes  vertueuses.  Les  enfants 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  y  sont  propres  à 
la  génération  4-8  heures  après  leur  nais- 
sance. Les  hommes  n'y  sont  pas  sujets  à  la 
douleur  el  aux  maladies.  Toujours  heureux 
el  contents,  ils  s'y  nourrissent  des  plantes 
succulentes  el  des  fruits  délicieux  que  la 
terre  y  produit  sans  culture.  Après  leur 
mort,  ils  vonl  jouir  des  délices  du  Swarga. 
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Du  sommet  du  mont  Mérou  sort  une  source 
qui  alimenta  quatorze  grands  fleuves,  dont 
les  deux  principaux  sont  le  (lange  et  le 
Sindhou.  Tous  ces  fleuves  ont  un  cours  ré- 
gulier, cl  ne  sont  soumis  à  aucune  variation. 
Différents  du  faux  Gange  et  du  faux  Simili 
des  brahmanes,  dont  les  eaux  sont  sujettes  à 
s'élever  et  à  baisser,  le  Gange  et  le  Simili  des 
Djaiuas  ne  sont  jamais  guéables,  et  leurs 
eaux  conservent  toujours  le  même  niveau. 
Le  nom  des  li  fleuves  des  Djainas  sont, 
le  Gange,  le  Sindhou,  le  Rohila-Toya,  le  Ro- 
hita,  le  Hari-Toya,  le  Harikanla,  te  Silta,  le 
Sitodha,  le  Nari,  le  Nai  ikauta.  le  Swarna- 
Koula,  le  Uoupaya-Koula,  le  Hikta  et  le  Kik- 
todha. 

La  mer  qui  environne  le  Djambou-dwipa 
a  deux  cent  mille  yodjanas,ou  800,000  lieues 
de  longueur.  Au  delà  de  <  et  océan  il  existe 
trois  autrcdconlinetils,  séparés  l'un  de  l'autre 
par  une  mer  immense,  formés  à  peu  près 
comme  le  Djambou-dwipa,  et  habités  aussi 
par  l'espèce  humaine. 

A  l'extrémité  du  quatrième  continent,  ap- 
pelé Pouskara-vrala-dwipa,  se  trouve  le 
Manoucli-outlara-parvata,  haute  montagne 
qui  est  la  dernière  limite  du  monde  habita- 
ble. Aucun  être  vivant  n'a  jamais  dépassé 
cette  montagne,  d  ml  le  pied  est  baigné  par 
un  océan  incommensurable,  parsemé  d'une 
infinité  d'iles  inaccessibles  à  l'espèce  hu- 
maine. 

Les  Indiens  brahmanisles  ne  regardent  pas 
le  Djambou-dwipa  comme  la  totalité  du 
continent  que  nous  habitons,  mais  seulement 
comme  la*partie  dans  laquelle  est  situé  leur 
pays.  D'après  leur  système,  le  Djambou  est 
un  des  quatre  dtoipas  (grandes  îles)  qui  envi- 
ronnent la  montagne  centrale  appelée  Mé- 
rou. Voy.  Mékou. 

Les  bouddhistes  reconnaissent  aussi  quatre 
dwipas  autour  du  mont  Mérou.  Le  Djambou 
est  le  continent  méridional;  son  étendue  est 
de  21  mille  yodjanas  (1),  du  sud  au  nord,  et 
de  7000  de  l'est  à  l'ouest.  Dans  la  partie  oc- 
cidentale s'élève  un  arbre  nommé  aussi 
djambou,  c'est  l'Eugenia  jambos  dis  bota- 
nistes, au  pied  duquel  coule  un  fleuve  dont 
les  eaux  roulenl  un  sable  d'or.  La  durée  de 
la  vie  des  habitants  est  de  cent  ans  ;  ils  ont 
quatre  coudées  de  haut. 

A  une  époque  fort  reculée,  le  Djambou- 
dwipa  était  gouverné  par  quatre  princes.  A 
l'est  régnait  le  roi  des  hommes.  On  lui  avait 
donné  ce  titre,  parce  que  la  population  de  ses 
Etats  était  très-nombreuse,  et  que  les  mœurs 
y  étaient  raffinées;  la  science,  la  justice  et 
l'humanité  en  honneur.  La  température  de 
cette  région  était  douce  et  agréable.  La  con- 
trée du  sud  obéissait  au  roi  des  éléphants, 
ainsi  nommé,  parce  que  le  climat  chaud  et 
humide  de  ce  pays  était  favorable  à  la  multi- 
plication de  ces  animaux.  Les  peuples  aux- 
quels il  commandait  étaient  d'un  caractère 
Ici  oie  et  violent  ;  ils  s'adonnaient  à  la  magie 
et  aux  sciences  occultes  ;  toutefois  ils  avaient 
la  faculté  de    purifier  leur  cœur  et  de  s'af- 

(t)  Le  yoiljana  est  d'environ  3  à  4  lieues. 


franchir  des  vicissitudes  de  la  vie  et  de  la 
mort,  en  se  livrant  à  des  pratiques  de  piélé. 
Le  roi  des  choses  précieuses  avait  pour  do- 
maine la  contrée  occidentale,  qui  confinait  à 
la  mer;  il  lirait  son  nom  des  perles  et  autres 
objets  de  prix  que  cet  élément  produit  en 
abondance.  Les  habitants  de  ce  pays  igno- 
raient les  rites  religieux  et  les  devoirs  so- 
ciaux, et  toute  leur  activité  tendait  à  l'ac- 
quisition des  richesses.  La  région  septentrio- 
nale était  sous  la  domination  du  roi  des  che- 
vaux, ainsi  appelé,  parce  que  ces  animaux  se 
trouvaient  eu  grand  nombre  dans  ses  do- 
maines, où  leur  alimentation  était  favorisée 
par  un  terrain  froid  et  compacte.  L<  s  peu- 
ples de  cette  contrée  unissaient  la  cruaulé  à 
la  bravoure.  Il  est  vraisemblable,  observe 
M.  Glavel,  que  cette  conception  mythologi- 
que, en  désignant  l'Asie  sous  le  nom  de 
Djambou-dwipa,  a  voulu  faire  ici  allusion 
aux  on. iio  grands  empires  qui  divisaient 
anciennement  cette  partie  du  monde.  Dans 
cette  hypothèse,  le  roi  des  hommes  serait 
l'empereur  de  la  Chine  ;  le  roi  des  éléphants, 
le  grand  radja  des  Indes;  le  roi  des  choses 
précieuses,  le  souverain  de  la  l'ei  se ,  et  le 
roi  des  chevaux,  le  monarque  des  popula 
lions  nomades  du  nord. 

DJAMBOUKESWARA,  ou  DJAMBOUKIS- 
MA,  lieu  sacré  de  l'Inde,  situé  au  sud  du  Ka- 
véri;  il  lire  son  nom  d'un  mouni  nommé 
Djambou  ou  Djambuka,  qui  offrit  à  Siva  un 
fruit  de  jambosier.  Ce  dieu  après  l'avoir  mis 
dans  sa  bouche  le  cracha  à  lerre  ;  le  reli- 
gieux le  ramassa  et  le  plaça  sur  sa  létc.  Cet 
acte  de  vénération  plut  tellement  à  Siva, 
qu'il  consentit  à  résidera  l'endroit  où  il  avait 
rejeté  ce  fruit.  Parvati  ayant  encouru  le  de- 
plaisir  de  ce  dieu,  fut  condamnée  par  lui  à. 
demeurer  sur  la  terre  dans  ce  même  lieu,  où 
elle  fut  adorée  sous  le  nom  d' Alchil andesuari 
(souveraine  de  l'univers). 

DJAMI,  nom  que  les  musulmans  donnent 
aux  principales  mosquées;  ce  mot  signifie 
lieu  de  congrégation  ou  d'assemblée.  Ces 
espèces  de  cathédrales  ont  été  fondées  par 
les  sultans  ou  par  les  princes  et  princesses 
de  leur  sang,  qui  leur  ont  assigné  des  reve- 
nus considérables.  Elles  ont,  dans  leur  en- 
ceinte, des  écoles  ou  académies,  dont  les 
muderis  (professeurs)  sont  chargés  d'ensei- 
gner les  lois  et  le  Coran.  Ou  l'ait  à  ces  maî- 
tres une  pension  annuelle  ,  proportionnée 
aux  revenus  du  Djami.  C'est  de  ces  écoles 
que  le  sultan  tire  les  mollas. 

DJAMPA  ,  cérémonie  expiatoire  en  usage 
chez  les  Indiens.  Voici  en  quoi  elle  consiste. 
Les  pénitents  se  préparent  à  celle  épreuve 
par  plusieurs  jours  de  jeûne  et  d'abstinence; 
puis  on  les  promène  dans  là  ville  au  son  des 
instruments,  parés  de  fleurs  rouges,  et  por- 
tant des  fruits  qu'ils  jettent  sur  leur  passage, 
cl  que  les  spectateurs  recueillent  avec  un 
empressement  religieux.  Arrivés  au  lieu  do 
la  scène,  ils'  montent  sur  des  échafauds  à 
plusieurs  étages  dressés  exprès  pour  la  -os 
ieunitc,  el,  placés  plus  ou  moins  haut  sut- 
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vant  leur  degré  de  zèle,  ils  se  précipitent  sui- 
des matelas  de  paille  ou  de  coton,  garnis 
d'instruments  aigus  et  Irancliants.  Des  brah- 
manes tiennent  ces  matelas  pour  y  recevoir 
les  patients;  ils  ont  l'adresse  de  se  prêter  à 
la  chute  du  corps,  de  manière  à  diminuer  le 
choc  et  à  leur  éviter  des  blessures  mortelles, 
car  l'essentiel  est  qu'il  y  ail  beaucoup  de 
sang  répandu.  On  prétend  que  c'est  pour 
rendre  les  blessures  moins  dangereuses  et 
plus  faciles  à  guérir  que  les  victimes  des 
deux  sexes  se  préparent  par  le  jeûne  à  celte 
cruelle  expiation.  Lorsqu'elles  sont  couver- 
tes de  sang ,  c'est  le  sujet  d'une  nouvelle 
course  triomphale,  dans  laquelle  elles  sont 
porlées  par  les  brahmanes  aux  acclamations 
de  la  multitude.  Pendant  la  marche  les  mu- 
siciens font  entendre  le  son  de  leurs  instru- 
ments de  musique,  et  les  pénitents  de  toute 
espèce,  qui  se  mêlent  au  cortège,  s'efforcent 
d'édifier  la  foule  par  le  spectacle  de  leurs 
sanglantes  macérations.  L'un  se  perce  la 
langue  avec  une  aiguille,  ou  se  la  fend  avec 
un  coutelas;  l'autre  se  traverse  lis  doigls 
avec  un  fil  de  fer;  cet  autrc.se  fait  sur  le 
front,  sur  la  poitrine,  sur  les  épaules,  le  nom- 
bre mystique  de  120  blessures  ;  d'autres  enfin 
se  pratiquent  au-dessus  des  hanches  de  lar- 
ges ouvertures,  dans  lesquelles  ils  passent 
des  cordes,  des  roseaux,  ou  tiennent  dans  le 
creux  de  leur  main  des  charbons  enflammés 
sur  lesquels  ils  brûlent  des  parfums;  le 
tout  pour  l'expiation  de  leurs  propres  pé- 
chés, ou  des  péchés  de  ceux  qui  les  payent 
pour  accomplir  ces  rudes  pénitences. 

DJAN,  on  DJAN-BEN-DJAN,  c'est-à-dire 
génie,  fils  de  génie;  c'est,  suivant  l'histoire 
mythologique  des  Persans,  le  nom  d'un  sou- 
verain de  ces  créatures  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  anges  et  les  hommes,  et  que 
l'on  appelle  les  Djinn,  esprits,  ou  les  Péris, 
fées.  Ces  dernières  gouvernèrent  le  monde 
pendant  deux  mille  ans,  sous  la  conduite  de 
Djan-ben-Djan  leur  unique  monarque;  mais 
ces  génies  s'étanl  révoltés  contre  Dieu,  le 
Seigneur  envoya  Eblis  pour  les  chasser  et 
les  confiner  dans  les  contrées  du  monde  les 
plus  reculées,  où  quelques-uns  d'entre  eux 
subsistent  encore,  mais  en  fort  petit  nombre  ; 
car  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  échappé 
à  Eblis  furent  exterminés  par  Kayumors, 
premier  roi  des  Persans.  Les  Orientaux  re- 
gardent les  pyramides  d'Egypte  comme  des 
monuments  de  la  puissance  de  Djan-ben- 
Djan  ;  son  bouclier  n'est  pas  moins  fameux 
parmi  eux  que  celui  d'Achille  parmi  les 
Grecs.  Outre  sa  composition,  dans  laquelle 
le  nombre  de  sept  se  rencontrait,  soit  à  l'é- 
gard des  peaux  dont  il  était  couvert,  ou  des 
cercles  qui  l'environnaient,  il  avait  été  fa- 
briqué par  art  lalismaniquc ,  en  sorte  qu'il 
détruisait  tous  les  charmes  cl  enchantements 
que  les  démons  ou  les  géants  pouvaient  opé- 
rer par  l'art  goétique  ou  magique.  Trois 
Solimans  ou  Salomons,  monarques  univer- 
sels de  la  terre  habitable,  l'eurent  en  leur 
possession  et  s'en  servirent  pour  exécuter 
leurs  merveilleux  exploits.  Il  tomba  ensuite 
entre  les  mains  de  kaïoumors,  qui  le  laissa 


par  succession  à  son  fils  Siamek,  et  celui-ci 
à  Tahmouras,  surnommé  Divbend  ou  le  vain- 
queur des  Dives. 

On  donne  le  nom  de  Béni-el-Djan  ou  tribu 
de  Djan  aux  esprits  qui  ne  sont  ni  anges  ni 
démons,  et  qui  ont  peuplé  la  terre  longtemps 
avant  la  création  d'Adam.  Le  Coran  dit  que 
Dieu  les  avait  formés  d'un  feu  ardenl  et 
bouillonnant,  mais  qu'il  les  extermina,  parce 
qu'ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  l'hom- 
me qui  avait  été  tiré  de  la  terre.  Voy.  Djin, 
Dew,  Génies. 

DJANGAMAS,  sectaires  indous,  consacrés 
au  culle  de  Siva;  leur  marque  caractérisli- 
que  est  l'emblème  du  linga  qu'ils  portent  sur 
eux. Us  en  font  de  petites  figures  en  cuivre  ou 
en  argent,  qu'ils  portent  ordinairement  dans 
un  étui  suspendu  à  leur  cou  ou  attachéà  leur 
turban.  Comme  les  autres  Saivas,  ils  se  bar- 
bouillent le  front  de  cendres,  et  portent  des  col- 
lierset  des  chapelets  fait  s  de  grains  d'une  plante 
consacrée  à  Roudra.  Les  religieux  de  celte 
secte  ont  communément  leurs  babils  saupou- 
drés d'ocre  rouge.  Us  ne  sont  pas  nombreux 
dans  le  haut  Hindouslan,  où  on  les  rencontre 
rarement  ;  on  y  voit  cependant  des  mendiants 
de  celte  secte,  conduisant  un  taureau,  type 
vivant  de  Nandi,  le  taureau  de  Siva,  orné  de 
housses  de  différentes  couleurs,  et  de  colliers 
de  coquilles  appelées  cauries.  Le  conducteur 
aune  clochetteàla  main, et  dans  celéquipage, 
ilvoyage  de  placcen  place  elsubsisled'aumô' 
nés.  Dans  le  sud  de  l'Inde,  les  sectateurs  du 
linga  sont  très-nombreux,  et  les  prêtres  offi- 
ciants sont  pris  communément  dans  la  secte 
des  Djangamas,  et  sont  désignés  sous  les  titres 
û'Aradhyas  et  de  Pandaras.  Cette  secte  y  est 
aussi  connue  sous  le  nom  de  Vira  Saiva. 

Le  fondateur  ou  plutôt  le  restaurateur  de 
ce  système  religieux  est  appelé  Bâtira,  Bas- 
wana  ou  Baswapa;  il  paraît  avoir  vécu  dans 
la  première  moitié  du  xr  siècle.  (Voyez  un 
aperçu  de  sa  vie  à  l'article  Baswa.) 

DJANMACHTAMI,  grande  fête  des  Hindous, 
qui  tombe  le  8du  mois  de  bhadon  (fin  d'août), 
et  qui  a  lieu  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  Krichna.  Sa  durée  est  ordi- 
nairement de  six  jours,  mais  dans  quelques 
provinces  on  l'a  réduite  à  deux.  La  fête  est 
annoncée  par  le  son  des  tambours,  des  cym- 
bales et  autres  instruments  bruyants,  et  par 
des  salves  d'artillerie.  Dans  une  lente  im- 
mense,qu'on  élève  pour  la  solennité  et  qu'on 
décore  avec  soin,  on  dispose,  à  l'une  des 
extrémités,  une  espèce  de  lemple  gothique 
rehaussé  de  dorures;  au  centre  est  placée 
l'image  du  dieu  enfant  qui  repose  dans  une 
sorte  de  berceau  orné  de  guirlandes  de  fleurs, 
de  perles  et  de  riches  joyaux.  La  lente  est 
consacrée  par  un  grand  poudja  (adoration 
solennelle);  les  brahmanes  pratiquent  di- 
verses cérémonies  près  du  berceau,  et  cha- 
cun s'empresse  d'y  venir  faire  ses  dévolions. 
Dans  la  soirée  ,  des  troupes  de  bayadères 
exécutent  des  danses  gracieuses,  et  repré- 
sentent, dans  leurs  ballets,  diverses  scènes 
de  l'enfance  et  de  l'adolescence  de  Krichna, 
qui  passa  ses  premières  années  parmi  les  go- 
pis  (bergères)  de  Gokoula.   Les  radjas,  à 
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cette  occasion,  font  souvent  venir  à  grands 
frais,  de  Mathoura  ,  de  jeunes  enfants  de  la 
caste  des  brahmanes,  qui  représentent  aussi 
lesjeuxet  les  amours  champêtres  de  Krichna. 
Le  coslume  de  ces  acteurs  est  toujours  riche 
et  élégant;  leurs  danses  sont  accompagnées 
de  stances  en  langue  lîradj-  bhakha.  —  Le 
Djanmachtami,  ou,  suivant  une  autre  pro- 
noncialion,  le  Djenem-achtemi,  est  l'une  des 
fêles  les  plus  agréables  du  culte  brahma- 
nique. 

DJANNI  .  nom  que  les  Khonds,  peuple 
de  la  côte  d'Orissa,  dans  l'Hindoustan,  don- 
nent aux  prêtres  consacrés  au  culte  de  Béra 
Pennou,  dieu  de  la  terre.  Voy.  Béra  Pen- 
nou. 
DJANYOU.  Voy.  Dandiiya. 
DJAKOUDIS,  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant à  la  branche  des  zeidis.  Ils  prétendent 
que  l'intention  de  Mahomet  était  de  laisser 
l'imamat  à  Ali;  qu'après  Hasan  et  Hoséin 
l'imamat  était  incertain  dans  leurs  enfants, 
et  que  ceux-là  seulement  qui  prirent  les  ar- 
mes pour  soutenir  leurs  droits  étaient  des 
imams.  Ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  dernier 
imam,  attendu  encore.  Les  Djaroudis  tirent 
leur  nom  d'Aboul-Djaroud  al-Bakir,  sur- 
nommé Serdjoun,  du  nom  d'un  démon  que 
l'on  suppose  habiter  sur  le  rivage  de  la 
nier. 

DJATAKA,  livre  sacré  des  bouddhistes  du 
Népal  ;  il  traite  des  actions  opérées  dans  les 
naissances  antérieures. 

DJATA-KABMA,  cérémonie  en  usage  dans 
l'Inde  pour  la  purification  des  femmes  après 
leurs  couches.  La  maison  où  l'accouchement  a 
eu  lieuel  tous  ceux  quil'habitent  sont  souillés 
pour  dix  jours;  avant  l'expira  lion  de  ce  terme, 
ils  ne  peuvent  communiquer  avec  personne. 
Le  onzième  jour,  on  donne  au  blanchisseur 
tous  les  linges  et  vêtements  qui  ont  servi 
durant  cette  période,  et  les  femmes  commen- 
cent à  puriOer  la  maison  en  enduisant  le 
parquet  d'une  couche  de  fiente  de  vache,  sur 
laquelle  elles  tracent  des  figures  avec  leurs 
doigts,  et  répandent  par  dessus  une  couche 
de  la  plante  darbha.  On  fait  ensuite  venir  un 
prêtre  ou  brahmane  pourohita.  Sur  une  es- 
trade en  terre,  dressée  au  milieu  de  la  mai- 
son et  couverte  d'une  toile,  prennent  place 
le  mari  et  la  femme  portant  son  enfant  dans 
ses  bras.  Le  pourohita  s'approche  d'eux, 
fait  le  san-kalpa  ou  préparation  mentale , 
offre  le  poudja  à  Ganécha,  et  consacre  l'eau 
lustrale.  11  verse  un  peu  de  cette  eau  dans  le 
creux  de  la  main  du  père  et  de  la  mère  de 
l'enfant,  qui  eu  boivent  une  partie  et  répan- 
dent l'autre  sur  leur  tête.  Il  asperge  avec 
cette  même  eau  la  maison  et  tous  ceux  qui 
l'habitent,  puis  va  jeter  dans  le  puits  ce  qui 
en  reste.  Par  cette  cérémonie,  qui  se  nomme 
Djata-karma  (cérémonie  du  nouveau-né), 
toute  trace  de  souillure  disparaît;  mais  l'ac- 
couchée ne  retrouve  son  état  de  parfaite  pu- 
reté qu'au  bout  du  mois;  jusque-là  elle  doit 
vivre  dans  un  lieu  isolé  et  n'avoir  de  commu- 
nication avec  personne. 
DJATAYOU,  personnage   merveilleux  de 
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la  mythologie  hindoue  ;  il  joue  un  rAle  assez 
important  dans  le  Bamayana.  C'était  un  mi- 
lan, fils  de  Garouda  et  de  Syéni.  D'autres  le 
font  fils  d'Arouna.  Cet  oiseau  avait  déjà  vu 
plusieurs  renouvellements  du  monde,  ou  rè- 
gnes de  Manou,  manimntaras,  quand,  aper- 
cevant Bavana  qui  enlevait  Sita,  femme  de 
son  ami  Bama,  il  vola  pour  la  délivrer,  et 
trouva  la  mort  dans  cette  entreprise.  Mais  il 
vécut  assez  pour  donner  à  Hanouman  des 
renseignements  sur  la  roule  tenue  par  le  ra- 
visseur. Djatayou  avait  été  aussi  l'ami  de 
Dasaratha,  père  de  Bama.  Ce  prince  était  un 
jour  allé  pour  sauver  Bohini  des  mains  do 
Sani  ;  son  char,  qui  le  transportait  dans  l'air, 
avait  été  consumé  par  un  regard  de  ce  der- 
nier. Le  roi,  en  tombant,  fut  soutenu  sur  les 
ailes  de  Djatayou. 

DJAUSCHEN,  c'est-à-dire  cuirasse,  cotte  de 
mailles;  les  Persans  appellent  ainsi  la  col- 
lection des  noms  de  D'eu,  parce  que  ces  noms 
forment  comme  une  défense  semblable  à  l'ar- 
mure ainsi  appelée.  Ces  noms  sont,  en  arabe, 
divisés  par  dizaines,  chaque  dizaine  d'une 
rime  ou  terminaison,  et  d'une  mesure  de  syl- 
labes. Il  y  en  a  mille  et  un,  pour  indiquer, 
disent-ils ,  que  les  mille  noms  n'exprimant 
que  la  même  chose.  Voici,  d'après  Chardin, 
la  première  dizaine,  qui  donnera  une  idée  du 
reste. 

«  O  Dieul  je  t'invoque  par  ton  nom  I 
ô  Dieu!  6  donateur!  ô  bienfaisant!  ô  miséri- 
cordieux !  ô  fort!  A  grand!  ô  ancien!  ô  sa- 
vant 1  ô  pardonnant!  ô  guérissant!  » 

Beaucoup  de  gens  portent  et  font  porter  à 
leurs  enfants  celte  espèce  de  coite  de  mailles, 
en  manière  de  talisman,  soit  suspendue  au 
cou,  soit  attachée  au  bras. 

DJAYANTA,  un  des  onze  Boudras  ou  per- 
sonnifications du  dieu  Siva. 

DJAYINI,  divinité  hindoue,  une  des  formes 
de  la  déesse  Saraswali,  épouse  de  Brama.  Ce 
nom  signifie  la  Victorieuse. 

DJEBAIYÉ,  sectaires  musulmans,  qui  ap- 
partiennent a  la  grande  branche  des  Moté- 
zélés  ou  schismatiques.  Ils  prétendent  que  la 
parole  de  Dieu  est  composée  de  lettres  et  de 
sons,  que  l'homme  est  la  créature  de  ses  ac- 
tions, que  le  fidèle  ou  l'infidèle  qui  a  commis 
de  grands  crimes  sans  s'en  être  repenti  reste 
à  jamais  dans  l'enfer,  tandis  que  les  musul- 
mans orthodoxes  soutiennent  que  les  tour- 
ments de  l'autre  vie  ne  seront  pas  éternels 
pour  les  fidèles.  Les  Djebaijés  disent  aussi 
que  les  saints  n'ont  point  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles,  et  que  les  prophètes  sont  des 
fanatiques.  Ils  tirent  leur  nom  d'Abou  Ali 
Mohammed  ,  fils  d'Abdoul  Wéhab  al-Djé- 
bayé. 

DJÉDÉENS,  secte  de  Caraïtes,  qui  habitent 
dans  des  cavernes,  et  commencent  leurs  mois 
à  la  nouvelle  lune.  Elias  Haabel  les  accuse 
de  représenter  le  Créateur  sous  des  images, 
et  de  corrompre  la  loi  divine  par  d-s  com- 
mentaires pleins  d'absurdité. 

DJEFB.  Ce  nom  signifie  en  persan,  charme, 
amulette,  talisman.   On  donne  le  nom  de 
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Djefr  kilabi,  ou  livre  talismanique,  à  un  ou- 
vrage écrit  surunemembrane  faile  de  lapeau 
d'un  chameau,  sur  laquelle  Ali  et  Djafar  Sa- 
die  ont  éerit  en  caractères  mystiques  la  des- 
tinée du  mahométisme  et  les  grands  événe- 
ments qui  doivent  arriver  dans  le  monde 
jusqu'à  la  consommation  dos  siècles.  Séliml 
le  trouva  dans  l'Egypte  qu'il  venait  de  con- 
quérir et  le  déposa  au  sérail  de  Constantino- 
ple.  Mourad  IV,  l'ayant  consulté, crut  y  trou- 
ver son  nom  et  la  prédiction  de  sa  mort  pro- 
chaine. Dans  sa  douleur,  il  cacheta  ce  livre 
et  prononça  mille  anathèmes  contre  quicon- 
que oserait  y  loucher  jamais. 

DJEFlEMITES.ou  DJAHMIS,  sectaires  mu- 
sulmans, disciples  de  Djéhem,filsde  Safwan, 
et  qui  se  rattachent  à  la  branche  des  Djaba- 
ris,  dont  ils  diffèrent  en  ce  que  ces  derniers 
attribuent  à  l'homme  la  faculté  d'acquérir  du 
mérite  d'une  action  sans  qu'il  fasse  de  l'im- 
pression lui-même,  tandis  que  les  Djehémi- 
tes  nient  et  l'impression  et  l'acquisition  du 
mérite.  Du  reste,  les  uns  et  les  autres  ensei- 
gnent que  toutes  les  actions  de  l'homme  sont 
forcées  ou  médiatement  ou  immédiatement  ; 
que  les  hommes  n'ont  pas  plus  de  pouvoir 
et  de  vulonlé  que  les  minéraux;  que  Dieu 
ne  sait  point  les  choses  avant  qu'elles  exis- 
tent, et  1rs  événements  avant  qu'ils  arrivent; 
enfin,  que  la  parole  de  Dieu  est  créée.  Voy. 
D.msuns,  Djahuis. 

DJEHENNEM,  nom  de  l'enfer  chez  les  mu- 
sulmans ,  qui  ont  emprunté  ce  terme  aux 
juifs  et  aux  chrétiens;  en  effet,  l'origine  de 
ce  mot  vient  de  l'hébreu  BSVfl  ghé  liinnom, 
la  vallée  des  enfants  d'Hinnom.  où  les  Amor- 
rhéens  faisaient  brûler  vifs  les  enfants  en 
l'honneur  de  Moloch.  En  arabe,  ce  mot  si- 
gnifie un  puils  très-profond. 

Les  mahomélans  disent  qu'il  y  a  sept  en- 
fers ou  sept  degrés  de  damnation  :  le  premier 
porte  de  préférence  le  nom  de  Djehenncm  ; 
c'est  le  moins  rigoureux;  il  est  destiné  aux 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  tels  que  les  musul- 
mans, qui  auront  mérité  par  leurs  crimes 
d'y  être  précipités.  Suivant  la  doctrine  de 
l'islamisme,  les  supplices  qu'on  y  endure  ne 
seront  point  éternels  ;  car  Mahomet  intercé- 
dera pour  son  peuple  au  jour  du  jugement 
et  obtiendra  la  délivrance  des  damnés  appar- 
tenant à  sa  religion.  Voy.  Enfer-. 

DJËLWÉTIS,  ordre  de  religieux  musul- 
mans, fondé  à  Brousse,  par  !'ir  Uftadé  Mo- 
hammed  Djelwéti,  mort  l'an  988  de  l'hégire 
(1580  de  J.-C).  Vbjj.  Dmwiscu. 

DJÉMAL1S, ordre  de  religieux  musulmans, 
fondé  à  Cohstantînople  par  Mohammed  Dje- 
mal-eddin  Enlinéwi,  mort  l'an  116'tde  l'hé- 
gire (17110  de  J.-C,.).  Voy.  Deiiwiscii. 

DJEMRÉ  et  ACABÉ,  lieux  de  station  pour 
les  musulmans  qui  font  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  On  sait  «tue  les  mahomélans  sou- 
tiennent que  c'est  Ismiél,  et  non  Isaac,  qui 
devait  être  immolé  par  Abraham,  et  que  ce 
mémorable  sarrifire  eut  lieu  sur  une  monta- 
gne près  de  la  Mecque.  Or,  pendant  que  ce 
saint  patriarche  s'y  rendait  avec  son  (ils,  dit 
la  tradition  musulmane,  le  diable  lui  appa- 


rut à  Djemré,  puis  à  Acabé,et,dans  ces  deux 
endroits,  il  s'efforça  de  le  détourner  d'obéir 
à  l'ordre  de  Dieu;  mais  Abraham  chassa  à 
coups  de  pierres  Satan  le  tentateur.  C'est  en 
mémoire  de  ce  fait  que  les  pèlerins  qui  se 
rendentàla  vallée  de  Mina  doivent  jeter  sept 
pierres  vers  Djemré  et  Acabé,  en  récitant 
ces  paroles  :  «  Au  nom  de  Dieu  1  Dieu  est 
grand  en  dépit  du  démon  et  des  siens. O  Dieul 
rends  les  travaux  de  mon  pèlerinage  dignes 
de  toi  et  agréables  à  les  yeux.  Accorde-moi 
le  pardon  de  mes  offenses  et  de  mes  iniqui- 
tés.» 

Ces  pierres  peuvent  être  prises  sur  le  che- 
min, mais  jamais  parmi  celles  qui  auraient 
déjà  été  jetées  par  d'autres.  Il  faut,  porte  le 
rituel,  qu'elles  aient  été  lavées  et  que  leur 
grosseur  n'excède  pas  celle  d'une  fève,  afin 
de  témoigner  par  là  plus  de  mépris  au  démon, 
et  d'éviter  les  accidents  qui  pourraient  arri- 
ver dans  une  grande  foule.  Posées  sur  le 
pouce  joint  au  petit  doigt,  on  doil  les  lancer 
avec  force  pour  qu'elles  aillent  tomber  à  la 
distance  de  cinq  pics  au  moins.  On  ajoute 
que  ces  pierres  lancées  ainsi  par  les  fidèles 
sont  immédiatement  enlevées  par  les  anges  ; 
sans  ce  miracle  constant ,  les  trois  Djemrés 
seraient  impraticables,  atlendu  la  quantité 
prodigieuse  de  pierres  que  les  pèlerins  y  jet- 
tent depuis  tant  de  siècles. 

DJEMSCH1D,  quatrième  roi  de  la  dynas- 
tie de<  l'isehdadiens,  en  l'erse.  Suivant  cer- 
tains livres  desParsis,  il  fut  enlevé  au  ciel, où 
Ormuzd  lui  mit  entre  les  mains  un  poignard 
d'or  avec  lequel  il  coupa  la  terre  et  en  forma 
la  contrée  Vermaneschné  où  naissaient  les 
hommes  et  les  animaux.  La  mort  n  avait 
aucun  empire  sur  cette  contrée,  qui  fut  ce- 
pendant désolée  par  un  hiver  rigoureux. 
Cette  saison  désastreuse  couvrit  les  monta- 
gnes et  les  plaines  d'une  neige  brûlante  à 
laquelle  rien  ne  put  résister.  Djemschid  fut  le 
premier  qui  vit  l'Etre  souverain  face  à  face, 
et  produisit  des  prodiges  par  la  voix  qu'Or- 
muzd  mit  dans  sa  bouche. 

Cependant  les  chroniques  persanes  ra- 
content tout  différemment  les  événements  de 
son  règne;  mais  la  plupart  ne  concordent 
pas  ensemble  à  son  sujet  :  les  unes  le  font 
roi  des  génies  appelés  Péris,  d'autres,  roi 
des  hommes.  Les  unes  le  représentent 
comme  un  prince  sage,  vertueux  et  législa- 
teur, d'autres  ,  com  i.e  un  monarque  imeic 
et  corrompu.  L'opinio:!  la  plus  accréditée 
est  qu'après  uu  règne  de  700  ans  il  se  crut 
immortel,  et  voulut  se  faire  rendre  les  hon- 
neurs divins.  A  cet  effet  il  fil  faire  plusieurs 
Statues  à  son  image  et  les  envoya  <!ans  toutes 
les  provinces  de  son  empire,  en  en  joignant  aux 
peuples  dclesadorersous  sonnom.  Dieu, pour 
abattre  l'orgueil  de  ce  prince,  lui  suscita  un 
terrible  ennemi  dans  la  personne  de  Schédad, 
Gis  d'Ad,  roi  d'Arabie,  qui  le  détrôna. 
Djemschid  s'enfuit  et  erra  de  par  le  mondo 
pendant  dix  ans,  sans  êlre  reconnu,  disent 
les  uns;  en  conquérant,  selon  les  autres.  H 
fonda  un  nouvel  empire  qu'il  <;ou.verna  pen- 
dant cent  ans,  et  s>s  lictoires  lui  valurent  lo 
nom  IHii,ul<iniii'in,  ou   le   héros  aux  dent 
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cornes,  titre  que  port;i  ensuite  Alexandre 
le  Grand.  Suivant  quelques  historiens,  il 
fut  enlin  vaincu  par  Zohak  ou  f)hohak,  qui 
le  fil  srier  en  deux  avec  une  arrête  de  poisson. 
Son  nom  primitif  était  Djam  ;  on  y  ajouta 
celui  de  Schid,  qui,  en  ancien  persan,  si- 
gnifie soleil,  soit  à  cause  de  sa  grande  beauté 
et  de  la  majesté  de  son  visage,  qui  éblouis- 
sait tout  le  monde,  soit  à  cause  de  l'éclat  de 
ses  grandes  actions.  D'autres  rapportent 
qu'en  creusant  les  fondements  de  la  ville 
d'EslaLhar,  on  trouva  un  vase  de  turquoise, 
qui  contenait  quatre  livres  ou  deux  pintes 
de  liqueur:ce  vase  précieux  fut  nommé  par 
excellence  Djam-schid,  vase  du  soleil,  d'où 
ce  prince  a  lire  son  nom.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  coune  de  Djemschid  est  célèbre  dans  la 
mythologie  orientale,  où  elle  est  le  symbole 
tantôt  di'  la  nature  et  du  monde,  tantôt  du 
vin,  tantôt  des  enchantements  et  de  la  divi- 
nation, tantôt  de  la  chimie  et  de  la  pierre 
philosophai. 

DJÉNAH, troisième  ministre  spirituel  delà 
religion  des  Druzes;  c  est  la  personnification 
de  la  parole  ou  du  verbe.  Dans  cette  théorie 
unitaire,  empruntée  au  christianisme,  le 
Djénah  est  la  première  des  productions  nées 
de  l'union  de  Dhou-maa,  l'intelligence,  avec 
Dhou-maçn,  l'âme.  Ce  ministre,  comme  les 
deux  précédents,  paraît  s'être  manifesté  dans 
les  temps  antérieurs  à  Hakem  Biamr  Allah  : 
mais  les  Druzes  ne  parlent  guère  que  de  la 
manifestation  qui  a  eu  lieu  à  l'époque  de  ce 
khalife  falimile,  en  la  personne  de  Moham- 
med, fils  de  Wahab,  surnommé  Ridha,  qui 
avait  le  litre  de  secrétaire  de  la  puissance- 
divine. 

Le  nom  de  Djénah,  qui  signifie  propre- 
ment aile  ,  se  donne  aussi  aux  quatrième 
et  cinquième  ministresde  la  religion  unitaire  ; 
mais,  dans  ce  cas,  ceux-ci  sont  distingués 
delà  parole  ou  troisième  minislre  par  l'épi- 
thète  de  droite  et  de  gauche;  car  Vaile  droite 
est  le  quatrième  ministre  nommé  aussi  le 
sabe:;,  et  Vaile  gauche  est  le  cinquième  mi- 
nistre appelé  autrement  le  tali. 

DJÉNAHIS,  sectaires  musulmans,  qui  font 
partie  de  la  grande  division  des  schiiles.  Ils 
avancent  que  l'esprit  de  Dieu  transmigra 
3' Adam  à  Soth  et  aux  autres  prophètes  jus- 
qu'à Ali,  à  ses  trois  enfants,  et  enfin  à  Ali- 
dalla,  fils  de  Djafar,  surnommé  Dhaul-Djéna- 
héin.  Us  nient  la  résurrection,  et  croient  qu'il 
est  permis  de  boire  du  vin  et  de  s'abandonner 
à  la  fornication.  Le  surnom  de  Dhoul-Vjc'na- 
héi»,  que  portait  leur  fondateur,  signifie  qui 
a  deux  ailes.  Celui-ci,  dit  M.  Sylvestre  de 
Sacy  (lirpuié  de  la  relig.  des  Druzes),  pré- 
tendait être  Dieu,  et  disait  que  la  science 
poussait  dans  son  cœur  comme  les  cham- 
pignons sur  la  terre.  11  expliquait  allégori- 
quement  le  Coran,  et,  se  fondant  sur  ce  pas- 
sage :  «  Ceux  qui  croient  et  font  de  bonnes 
œuvres  ne  sont  coupables  d'aucun  péché 
pir  rapport  aux  aliments  dont  ils  se  nour- 
rissent, pourvu  qu'ils  craignent  Dieu,  qu'ils 
croient  et  qu'ils  fassent  de  bonnes  œuvres;» 
il  soutenail  que  toutes  les  lois  du  Coran  qui 


interdisent  l'usage  des  animaux  morts  na- 
turellement du  sang  et  de  la  chair  de  porc, 
ne  sont  que  des  expressions  figurées,  qui 
désignent  certains  personnages  qu'on  doit 
avoir  en  horreur,  tels  que  les  premiers  khil- 
lifes  Abou-ïiekr,  Omar,  Olhman  et  Moaw'a, 
et  que  toutes  les  obligations  que  Dieu  im- 
pose dans  le  Coran  désignent  aussi  nié:  a- 
phoriqtiement  certains  personnages  pour  les- 
quels on  doit  avoir  de  l'attachement,  comme 
Ali,  Hasan,  Hoséin  et  leurs  enfants. 

DJÉN  AZÉ-NAMAZI,  ou  SALAT  EL-DJÉ- 
NAZÉ,  prière  pour  les  morts  chez  les  mu- 
sulmans ;  elle  a  lieu  après  l'ablution  du  ca- 
davre, et  doit  être  prononcée  par  le  cadhi 
ou  par  celui  qui  remplace  le  ministre  du 
culte.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

«  Dieu  très-grand  !  Dieu  très-grand  !  Il  n'y 
a  d'autre  dieu  que  Dieu.  Dieu  très-grand  l 
Dieu  très-grand  I  A  Dieu  soit  la  gloire  I 

«Je  te  rends  grâces  ,  ô  mon  Dieu  I  je  te 
loue-,  ton  nom  est  béni,  la  grandeur  est 
exallée;  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  toi. 

«  Dieu  très-grand  I    Dieu  très-grand  l  elc. 

«O  Dieu  I  donne  ton  salut  de  paix  à  Maho- 
met et  à  la  race  de  Mahomet,  comme  tu  as 
donné  ton  salut  de  paix  à  Abraham  et  à  la 
race  d'Abraham.  Bénis  Mahomet  et  la  race 
de  Mahomet,  comme  tu  as  béni  Abraham  et 
la  race  d'Abraham.  Louanges,  grandeurs, 
exaltations  sont  en  toi  et  pour  loi. 

«  Dieu  Irès-grand  l  Dieu  très-grand  l  etc. 

«  O  Dieu  !  fais  miséricorde  aux  vivants  et 
aux  morls,  aux  présents  et  aux  absents,  aux 
petits  et  aux  grands,  aux  mâles  et  aux  fe- 
melles d'entre  nous.  O  Dieu  !  fais  vivre  dans 
l'islamisme  ceux  d'entre  nous  à  qui  lu  as 
donné  la  vie,  cl  lais  mourir  dans  la  foi  ceux 
d'entre  nous  à  qui  tu  donnes  la  morl.  Dis- 
tingue ce  mort  par  la  grâce  du  repos  et  de 
la  tranquillité,  par  la  grâce  de  ta  miséri- 
corde et  de  ta  satisfaction  divine.  O  Dieu  I 
ajoute  à  sa  bonté  s'il  est  du  nombre  des 
bons,  et  pardonne  sa  méchanceté  s'il  est  du 
nombre  des  méchants.  Accorde-lui  paix  , 
salut,  accès,  et  demeure  auprès  de  ton  trône 
éternel;  sauve-ie  des  tourments  de  la  tombe 
et  des  feux  de  l'éternité  ;  accorde-lui  le  sé- 
jour du  paradis  en  la  compagnie  des  âmes 
bienheureuses.  ODieul  convertis  son  tom- 
beau en  un  lieu  de  délices  égales  à  celles  du 
paradis,  et  non  en  fosse  de  souffrances  sem- 
blables à  celles  de  l'enfer  ;  fais-lui  miséri- 
corde, ô  le  plus  miséricordieux  des  êtres  mi- 
séricordieux l 

«Dieu  très-grand!  Dieu  très-grand  l  l'tc.  »> 

Celte  prière  est  la  même  pour  les  deux 
sexes,  mais  elle  diffère  pour  les  enfants  et 
les  insensés,  attendu  leur  innocence  et  la 
certitude  de  leur  béatification.  Voici  !a  prière 
qui  les  concerne  :  «O  Dieul  que  cel  enfant 
soit  le  précurseur  de  noire  passage  à  la  vie 
éternelle!  O  Dieu!  que  cel  innocent  soil 
le  gage  de  notre  fidélité  et  de  voire  ré- 
compense céleste ,  comme  aussi  notre  in- 
tercesseur auprès  de  votre  clémeuce  dj 
vine!  »  / 

DJENG.Devinsdu  Japon, qui  fonlprofeisife   £» 
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ùe  découvrir  ce  qui  est  caché,  et  de  trouver 
les  choses  perdues.  Us  habitent  des  huttes  per- 
chées sur  le  sommet  des  montagnes,  où  ils 
endurent  toute  la  rigueur  des  saisons,  et  ils 
ont  à  peine  figure  humaine.  Il  leur  est 
permis  de  se  marier,  mais  seulement  avec 
des  femmes  de  leur  race  et  de  leur  secte.  Un 
missionnaire  prétend  que  le  signe  caracté- 
ristique de  ces  devins  est  une  corne  qui  leur 
pousse  sur  la  tète.  Il  ajoute  que  le  diable 
leur  ordonne  de  l'attendre  sur  le  sommet 
d'une  certaine  montagne.  Sur  le  midi,  ou 
plu»  souvent  sur  le  soir,  il  passe  au  milieu 
de  l'assemblée,  où  sa  présence  cause  une 
vive  émotion.  Une  force  irrésistible  et  inté- 
rieure entraîne  ces  malheureux  qui  suivent 
le  démon,  et  sont  précipités  dans  les  abîmes. 

DJENNA,  DJENNÉ,  ou  DJENNET,  nom 
que  les  musulmans  donnent  au  paradis  en 
général,  dont  ils  admettent  huit  étages  ou 
degrés  de  béatitude,  tandis  qu'ils  ne  recon- 
naissent que  sept  enfers  ou  degrés  de  dam- 
nation, pour  faire  entendre  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  surpasse  sa  justice.  Ces  huit 
paradis  portent  les  noms  de  Dar  el-Carar, 
Dur  el-Snlam,  Méewa,  Naim,  Khould,  Fir- 
daus,     Wassilé  et  Adn  ou  Eden. 

Le  bonheur  du  paradis  consiste,  suivant 
les  mahométans,  dans  les  plaisirs  sensuels 
unis  à  la  vision  béatiu\)ue.  Les  bienheureux, 
disent-ils,  après  avoir  bu  de  l'eau  de  l'étang 
de  vie,  prennent  le  chemin  du  paradis  ;  un 
ange  nommé  Kizwan,  qui  est  le  portier  de 
ce  séjour  enchanteur,  leur  en  ouvre  la  porte. 
Us  y  entrent  et  vont  s'asseoir  sur  les  rives 
du  Kauther,  fleuve  de  délices  intarissables. 
Ce  fleuve  est  couvert  d'un  arbre  d'une  di- 
mension extraordinaire,  car  chacune  de  ses 
feuilles  est  si  grande,  qu'un  homme  qui 
courrait  en  poste  50,000  ans  durant,  ne  se- 
rait pas  encore  sorti  de  dessous.  Mahomet 
cl  Ali,  son  gendre,  sont  les  échansons  de  ce 
délicieux  nectar,  qu'ils  servent  dans  des 
vases  précieux,  montés  aux-mêmes  sur  des 
pai-duldul  (animaux  qui  ont  les  pieds  de 
cerf,  la  queue  de  tigre  et  la  tête  de  femme), 
et  suivis  d'innombrables  troupes  de  houris, 
vierges  célestes,  d'une  beauté  ravissante, 
créées  pour  le  plaisir  des  élus.  On  ne  peut 
jamais  être  coupable  de  crime  dans  l'usage 
de  ces  voluptés,  parce  que  tout  est  permis 
et  rien  ne  lasse.  Il  n'y  a  plus  là  de  loi  qui 
rende  les  choses  commandées  ou  défendues, 
honnête*  ou  déshonnêtes.  La  santé  y  est 
éternelle  comme  la  vie.  Voyez  Paradis. 

DJENNAT  ADN,  ou  EDEN,  jardin  d'Eden; 
c'est  celui  que  nous  appelons  le  paradis  ter- 
restre, celui  dans  lequel  Adam  fut  transporte 
cl  d'où  il  fut  chassé  après  sa  désobéissance. 
Les  musulmans  le  regardent  comme  le  plus 
élevé  des  huit  paradis.  L'ange  Gabriel  en 
tient  les  clefs  ;  des  légions  d'autres  anges 
subalternes  en  défendent  l'entrée.  Le  sol  en 
est  de  musc  ou  de  la  farine  la  plus  pure 
mêlée  de  safran  ;  les  pierres  sonl  des  rubis, 
des  perles,  des  jaspes,  etc.;  les  murailles 
sont  d'argent,  et  le  tronc  des  arbres  est  d'or 
massif.  L'arbre  qui  se  trouve  au  milieu  du 


jardin  est  appelé  Touba,  c'est  l'arbre  de  vie. 
De  ses  racines  jaillissent  tous  les  ruisseaux 
de  lait  et  de  miel  qui  arrosent  ce  séjour  eu- 
chanteur.  Les  justes  ou  les  vrais  croyants 
seront  tous  de  la  taille  la  plus  avantageuse  , 
et  d'une  beauté  égale  à  celle  du  prophète 
Jésus.  Mahomet,  en  qualité  d'apôtre  chéri 
de  Dieu,  les  fera  asseoir  sur  les  chaises  du 
repos  éternel,  revêtus  d'habits  de  drap  d'or 
fond  vert,  enrichis  de  pierreries.  On  leur  ser- 
vira sur  une  table  longue,  l'aile  d'un  seul 
diamant,  les  mets  les  plus  exquis,  et  des 
fruits  dont  l'excellence  sera  au-dessus  de 
tout  ce  qu'un  mortel  peut  imaginer.  Mais 
avant  tout,  les  bienheureux  iront  se  désal- 
térer à  l'étang  de  Mahomet  et  à  deux  fon- 
taines, dont  l'une  doit  les  purifier  de  tout  ce 
qui  pourrait  rester  d'excréments  dans  leurs 
intestins,  et  l'autre  servira  à  les  baigner 
pour  paraître  avec  plus  d'éclat  dans  ce  lieu 
d'ineffable  félicité.  Ils  se  trouveront  au  milieu 
d'un  jardin  enchanté,  ombragé  de  feuillages 
d'une  couleur  tenant  le  milieu  entre  le  vert 
et  le  jaune,  qui  formeront  des  berceaux  ad- 
mirables. Dieu,  en  formant  ce  paradis,  y 
créa  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille 
n'a  point  entendu,  et  ce  que  le  cœur  de 
l'homme  n'a  point  compris.  De  plus,  il  donna 
à  ce  jardin  l'usage  de  la  parole,  et  il  lui  lit 
proférer  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  d'autre  dieu  que 
Dieu.  »  Voyez  Eden. 

DJÉKÉAHS,  planètes  que  les  habitants 
de  Ceylan  croient  occupées  par  autant  de 
déités  arbitres  de  leur  sort.  Ils  leur  attri- 
buent le  pouvoir  de  rendre  leurs  favoris  heu- 
reux en  dépit  des  dieux  et  des  dénions.  Us 
forment  autant  d'images  d'argile  qu'ils  sup- 
posent de  divinités  mal  disposées,  et  leur 
donnent  des  figures  monstrueuses.  Le  festin 
qui  a  lieu  en  celte  occasion  est  accompagné 
du  bruit  des  tambours.  Les  danse*  suivent 
jusqu'au  point  du  jour  ;  les  images  sont  je- 
tées sur  les  grands  chemins,  et  les  restes  du 
festin  sont  abandonnes  au  peuple 

DJESCHN,  ou  DJESCHNI  ;  ce  mot  signifie 
en  général,  chez  les  Persans,  une  fête  ,  mais 
plus  particulièrement  celle  qui  se  célèbre 
chaque  mois,  le  jour  qui  porte  le  nom  du 
même  mois.  Par  exemple,  l''ervardin  est  le 
nom  d'un  des  mois  du  calendrier  persan,  et 
est  encore  celui  d'un  des  jours  de  chaque 
mois,  à  savoir  du  dix-neuvième  ;  c'est  pour- 
quoi le  jour  nommé  Fervardin  est  fêlé  dans 
le  mois  qui  porte  aussi  ce  nom.  On  peut 
dire  la  même  chose  d'Ardbehescht  et  des 
autres. 

DJIAN-RAI-ZIGH,  divinité  des  bouddhistes 
du  Tibet  ;  son  nom  signifie  celui  qui  contem- 
ple avec  les  yeux  ;  son  vocable  sanscrit  est 
Avalokiteswara  ,  c'est  un  des  Bodliisattvas. 
Voyez  ces  mots. 

Djian-rai-zigh  passe  pour  avoir  toujours 
monlré  une  affection  particulière  pour  le  Ti- 
bet, et  les  habitants  de  cette  contrée  prétendent 
même  que  c'est  lui  qui  l'a  peuplée  le  premier. 
D'après  leur  récit,  ce  dieu  s'élant  concerté 
avec  Dziam-djang,  autre  Bodhisatwa,  sur  les 
moyens  de  donnerdes  habitants  à  celte  région 
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couverte  de  neiges  éternelles  ,  Dziam-djang 
exposa  que,  pour  parvenir  à  ce  bul,  il  fallait 
qu'un  d'eux  prît  la  forme  «l'un  singe  mâle, 
et  qu'on  disposât  un  génie  de  l'atmosphère  à 
se  transforraeren  singe  femelle  pour  procréer 
des  êtres  semblables  aux  hommes.  En  effet, 
Djian-rai-zigh  devint  le  singe  Bhrasrimpho  , 
tandis  que  le  génie  aérien  prit  la  forme,  de 
Bhrasrinmo.  Ils  donnèrent  la  vie  à  trois  fils 
et  à  trois  filles,  qui  peuplèrent  d'hommes  le 
Tibet,  et  devinrent  ainsi  les  premiers  ancêtres 
de  ses  habitants  actuels. 

Non  content  d'avoir  donné  naissance  aux 
peuples  du  Tibet,  il  voulut  encore  s'incarner 
dans  la  suite  pour  les  convertir  au  boud- 
dhisme. Voici  l'histoire  de  sa  naissaneo  mer- 
veilleused  aprèsune  légende  traduite  du  mon- 
gol pur  M.  Schmidt  • 

Le  roi  Dehdou  sain  voulant  offrir  à  Bond  - 
dha  un  sacrifice  de  fleurs,  dépêcha  quelques- 
uns  des  siens  aux  bords  de  la  mer  des  Padma 
ou  Lotus,  pour  y  cueillir  de  ces  fleurs.  Ses 
envoyés  aperçurent  dans  la  mer  uue  très- 
grande  tige  de  padma,  au  milieu  de  la- 
quelle il  y  avait  un  bouton  colossal  entouré 
d'une  foule  de  grandes  feuilles,  et  jelant  des 
rayons  de  lumière  de  différentes   couleurs. 

LéS  envoyés  en  firent  leur  rapport  au  roi, 
qui,  rempli  d'étonuement ,  se  rendit  avec  sa 
cour  et  des  offrandes  sur  un  grand  radeau  à 
la  place  de  la  mer  où  se  trouvait  cette  lige 
merveilleuse.  Y  étant  arrivé,  il  présenta  ses 
offrandes  ei  prononça  la  bénédiction;  le  boulon 
s'ouvritalorsdesqualrecôtés,  et  au  milieu  ap- 
parull'apotrede  l'empirede  mige,  neen  qua- 
lité de  khoubilkban  (incarnation  d'un  Boud- 
dha). Il  y  était  assis,  les  jambes  croisées,  avait 
un  visage  et  quatre  mai  is  ;  les  deux  mains 
antérieures  étaient  jointes  devant  le  cœur  , 
dans  la  position  de  la  prière;  la  troisième, 
à  droite  .tenait  un  rosaire  de  cristal ,  et  la 
quatrième,  à  gauche,  une  fleur  de  padma 
blanche  ,  qui  penchait  vers  l'oreille.  Su  tête 
et  ses  oreilles  étaient  ornées  de  pierres  pré- 
cieuses ,  et  l'écharpe  qui  tombait  de  son 
épaule  gauche  sur  sa  poitrine  brillait  de  la 
couleur  d'une  montagne  de  neige  éclairée  par 
le  soleil.  Sur  sa  figure,  dont  l'éclat  se  répan- 
dait vers  les  dix  régions  du  monde  régnait  un 
sourire  qui  pénétra  dans  tous  les  cœurs.  Le 
roi  et  sa  suite  portèrent  le  khoubilnhan  au 
palais  en  poussant  des  cris  de  joie  et  enton- 
nant des  hymnes.  Le  roi  se  rendit  devant  le 
Bouddha  éternel  (Amitablia)  et  lui  demanda 
la  permission  d'adopter  pour  fils  le  khou- 
bilkan  né  dans  la  mer  de  Lotus.  Mais  sa  de- 
mande ne  fut  pas  agréée,  et  il  apprit  la  véri- 
table origine  de  ce  khoubilkban. 

Le  Bouddha  suprême  étendit  la  main  sur  la 
tête  du  nouvel  incarné,  et  le  consacra  souve- 
rain précepteur  de  l'empire  de  neige,  c'est-à- 
dreduTibet, avec  plein  pouvoirdechasserles 
esprits  malfaisants,  d'opérer  des  prodiges  et  de 
sauver  les  hommes  par  la  vertu  des  six  syl- 
labes :  Gm  ma  ni  i'A»  mé  houm.  Le  khoubilkhan 
fit  vœu  de  ne  point  retourner  dans  l'empire 
de  la  béatitude  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accompli 
sa  divine  mission.  11  se  reudit  alors  dans  les 
régions  infernales,  prononça  les  six  syllabes. 
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et  détruisit  les  peines  des  enfers  froids  et 
chauds.  De  là  il  s'éleva  à  la  région  des  Birid 
(démons  faméliques),  prononça  les  six  sylla- 
bes et  détruisit  la  peine  de  la  faim  et  de  la  soif 
éternelle.  Il  monta  au  royaume  des  animaux 
et  détruisit  la  peine  que  leur  produit  là 
chasse.  Puis  il  se  rendit  dans  l'empire  des 
hommes,  et  détruisit  la  peine  de  la  naissance, 
de  l'âge,  des  maladies  et  de  la  mort.  Il  s'éleva 
après  à  l'empire  des  Assouris,  et  détruisit, 
l'envie  qui  les  tourmente  pour  se  di<-pul<T  <>(. 
se  combattre.  De  là  il  se  rendit  dans  la  ré- 
gion des  Tégris,  et  détruisit  le  danger  de  leur 
mort  et  de  j^iir  chute,  le  tout  en  prouonç  mt 
chaque  fois  les  six  syllabes  mystérieuses.  En- 
tin  il  aborda  le  graiiii  royaume  de  neige;  il 
y  aperçut  les  trois  districts  supérieurs  du 
Ngœri  comme  un  vaste  dé-erl  ;  il  descendit 
dans  le  pays  des  bêles  fauves  qui  se  nour- 
rissent d'herbe,  leur  apprit  les  six  syllabes, 
elles  rendit  propres  à  la  délivrance  ;  il  se 
comporta  de  même  dans  les  districts  inférieurs 
qui  étaient  le  pays  des  oiseaux,  et  dans  les 
districts  du  milieu,  empire  des  bêtes  farou- 
ches. De  là  il  se  rendit  dans  le  pays  de  Dieu 
(Hlassa),  à  la  montagne  rouge,  où  il  aperçut 
la  mer  d'Otang  comme  un  enfer  lerriiile  ;'  il 
vit  que  plusieurs  millions  d'êtres  y  étaient 
bouillis,  brûlés,  martyrisés  ;  il  vit  les  tour- 
ments insupportables  qui  leur  étaient  occa- 
sionnés par  la  faim  el  la  soif,  et  il  entendit 
leurs  vaines  clameurs  et  des  hurlements  qui  lui 
perçaient  le  cœur.  Une  larme  tomba  alors  de 
son  œil  droit  ;  celte  larme  ayant  atteint  lu 
sol,  se  changea  en  la  puissante  déesse  de  la 
colère,  qui  lui  dit:  «  Fils  d'illustre  origine, 
ne  désespère  pas  du  salut  des  êtres  vivanis 
dans  l'empirede  neige  ;  je  viens  à  ton  secours 
pour  avancer  l'œuvre  de  leur  délivrance.  » 
Après  ces  mois  elle  se  replongea  dans  l'œil 
droit  du  Dieu.  Uue  larme  de  son  œil  produi- 
sit de  même  la  déesse  Dara  qui  reutra  dans 
son  orbite.  Djian-rai-zigh  pria  alors  pour  le 
salut  des  damné»  qui  bouillaient  dans  cete 
mer  de  feu,  prononça  les  six  syllabes,  et  les 
tourments  des  damnés  cessèrent  ;  leur  esprit 
fut  tranquillisé,  et  ils  se  virent  transportéssur 
le  chemin  du  Bodhi  (ou  de  la  sagesse  divine). 
Le  saint  précepteur  ayaut  ainsi  rendu  propres 
à  la  délivrance  les  six  espèces  d'êtres  vivanis 
dans  les  trois  royaumes  du  monde,  se  trouva 
fatigué,  se  reposa  et  tomba  dans  un  élat  de 
contemplation  intérieure. 

Après  quelque  temps  ses  regards  se  por- 
tèrent en  bas  du  mont  Botila,  et  il  vit  qu'à 
peine  la  centième  partie  des  habitants  de  l'eni 
pire  de  neige  avaient  été  conduits  sur  le  che- 
min de  la  délivrance.  Son  âme  en  fut  si  dou- 
loureusement affectée,  qu'il  eut  le  désir  de 
retou.  ner  dans  son  paradis.  A  peine  l'avait-il 
conçu,  que  sa  tête  se  fendit  en  dix,  el  sou 
corps  en  mille  pièces.  Il  adressa  alors  une 
prière  au  Bouddha  suprême,  qui  lui  ap- 
parut dans  le  même  moment,  guérit  la  tête 
et  le  corps  fendu  du  saint  maître,  le  prit  par 
la  main  el  lui  dit:  «  Fils  d'illustre  origine, 
vois  les  suites  inévitables  de  ton  vœu  ;  mais 
puisque  tu  l'avais  fait  pour  l'illustration  de 
tous  les  Bouddhas,  tu  as  été  guéri  sur-lc- 
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caamp.  Il  augmentera  ta  béatitude;  ne  sois 
donc  plus  triste  ;  car  quoique  ta  tête  se  soit 
fendue  en  dix  pièces,  chacune  aura  par  ma 
bénédiction  une  face  particulière,  et  au-des- 
sus d'elles  sera  placé  mon  propre  visage 
rayonnant.  Quoique  ton  corps  se  soit  fendu 
en  mille  morceaux,  ils  deviendront  par  ma 
bénédiction  mille  mains  qui  représenteront 
les  mille  monarques  du  monde.  Dans  les 
paumes  de  tes  mille  mains  se  formeront,  par 
ma  bénédiction  ,  mille  yeux  qui  représente- 
ront les  mille  Bouddhas  d'un  âge  complet  du 
monde,  et  qui  te  rendront  l'objet  le  plus  di- 
gne d'adoration.  »  Voyez  Ho-pamé. 

DJINA,  nom  générique  des  dieux  ou  êtres 
supérieurs,  objets  de  la  vénération  des  Djai- 
nas  ;  il  exprime  celui  qui,  durant  sa  vie,  a 
remporté  la  victoire  sur  toutes  les  passions 
et  les  infirmités  humaines.  La  dénomination 
particulière  des  Djinas  est  celle  des  Tirthan- 
karas.  Voyez  ce  que  nous  disons  de  ces  per- 
sonnages, à  l'article  Djaina. 

DJINENDKA,1°  divinité  des  Bouddhistes 
du  Népal,  personnifie  ition  du  feu.  Je  trouve 
la  mention  de  ce  dieu  dans  la  strophe  sui- 
vante, tirée  d'une  hymne  adressée  aux  sept 
Bouddhas.  «J'adore  Djinendra,  le  feu  qui  con- 
sume la  douleur,  le  trésor  de  la  science  sa- 
crée, que  tout  le  monde  vénère,  qui  a  porte 
le  nom  de  Vipaswi,  qui  est  né  de  la  race  des 
monarques  puissants,  dans  la  ville  de  Bau- 
doumalti,  qui  a  été  pendant  quatre-vingt 
mille  ans  le  précepteur  des  dieux  et  des 
hommes,  et  par  lequel,  doué  de  dix  sortes  de 
pouvoirs,  le  degré  de  Djinendra  fut  obtenu  au 
pied  d'un  arbre  patala.  » 

2°  Un  autre  Djinendra  surnommé  Souri, 
est  le  fondateur  dune  petite  secte  de  Djainas, 
nommée  Lampal.a,  qui  rejette  les  images. 

DJINN,  1°  sorte  de  créatures  qui,  selon  1rs 
musulmans,  tiennent  le  milieu  entre  les  an- 
ges et  les  hommes.  Les  anges  ne  peuvent  ni 
enfanter,  ni  engendrer,  et  sont  impeccables, 
tandis  que  les  génies  se  reproduisent,  sont 
sujets  au  péché  et  passibles  des  châtiments 
de  la  vie  future.  Quelques  -uns  pensent  que 
Iblis,  ou  le  diable,  est  le  père  et  le  chef 
des  génies.    Voyez  D.ian,  Dew,  Génies. 

1  Parmi  les  habitants  de  l'île  de  Bali,  les 
Djinns  sont  de  mauvais  esprits  ,  considérés 
comme  les  auteurs  du  mal.  On  les  rend  res- 
ponsables de  toutes  les  misères,  de  toutes 
les  calamités  qui  frappent  le  genre  humain. 
Ils  font  leur  résidence  sur  la  terre,  et  choisis- 
sent différents  lieux  pour  leur  habitation. 
Si  par  hasard  un  homme  s'approche  de 
leur  demeure,  il  tombe  aussitôt,  victime  de 
la  colère  de  ces  esprits  vindicatifs  et  mal- 
faisants. 

3°  Les  habitants  du  mont  Elbrouz,  en 
Géorgie,  racontent  que  cette  montagne  est 
fréquentée  par  les  Djinns  ,  esprits  malins  ou 
démons,  dont  le  prince  se  nomme  Djinn-Pa- 
dischah,  roi  des  génies.  Ils  débiient,  sur  les 
assemblées  annuelles  de  ces  lutins,  autant  de 
fables  que  les  Allemands  du  nord  sur  les  sab- 
bats du  Broken. 
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DJ1NNISTAN,  pays  des  Djinns  ou  génies  ;  _ 
les  Persans  supposent  qu'il  est  situé  dans  la 
montagne  de  Cal,  qui  environne  toute  la 
terre  habitable. 

DJNYANA, sagesse,  intelligence.  LesBoud- 
dhistes  du  Népal  reconnaissent  dans  Adi- 
Bouddha  ou  le  Bouddha  primitif  cinq  sortes 
de  sagesse  en  vertu  desquelles  il  a  créé  les 
cinq  Bouddhas  suprêmes,  pendant  la  durée 
du  monde  actuel.  Voici  la  liste  de  ces  Djnya- 
nas  personnifiés,  et  des  Bouddhas  qu'ils  ont 
produits  : 

1  i|n\  an..   :  Bouddhas  : 

1.  Souvisouddha  Dharma  Vairotchana. 
ph.at.Qu, 

2.  Adarcbana,  Akchobya. 

3.  Prativekchana,  Retnasambhava. 
h.  Santa,                            Amitabha. 
5.  Rrityanouchthan,         Amoghasiddha. 

Ces  cinq  Bouddhas  ont  été  produils  par 
cinq  répétitions  du  mot  Loka  sansardjana, 
qui  est  le  nom  générique  du  Dhyana  de  la 
création.  Voyez  Dhyana.  Voilà  pourquoi  ces 
êtres  adorés  par  les  Népalis  sont  appelés 
Dhyani  Bouddhas. 

DJOGUIS,  ou  YOGUIS,  sectaires  hindous  , 
partisans  du  Yoga,  école  philosophique  qui 
soutient,  entreautreschoses,  qu'ile^  possibla 
d'avoir  ,  même  en  cette  vie,  un  pouvoir  ab- 
solu sur  la  matière  élémentaire,  par  le  moyeu 
deceriaines  pratiques  de  dévotion.  Ces  pra- 
tiques consistent  principalement  à  retenir  le 
plus  longtemps  possible  sa  respiration,  à  res- 
pirer d'une  certaine  manière,  à  se  tenir  en  Sï 
postures  différentes  ;  à  fixer  les  yeux  sur  le 
bout  de  son  nez,  et  à  tâcher,  par  la  force  de 
l'ahstrai  lion  mentale,  d'effectuer  une  union 
intime  entre  la  portion  d'esprit  vital  résidant 
dans  le  corps,  et  celui  qui  pénètre  toute  la 
nature,  et  qui  est  identique  à  Siva,  considéré 
comme  l'être  suprême  et  l'essence  de  toute 
création.  Lorsque  cette  union  est  effectuée,  le 
Djogui  est  délivré  des  liens  corporels  et  du 
poids  de  la  matière,  il  acquiert  le  pouvoir  de 
commander  à  toute  substance  terrestre.  Il 
peut  se  rendre  plus  brillant  que  les  objets  les 
plus  lumineux,  plus  pesant  que  les  matières 
les  plus  compactes  ;  il  peut  devenir  aussi 
vaste  et  aussi  petit  que  bon  lui  semble,  tra- 
verser l'espace,  animer  un  corps  mort  en  y 
infusant  son  propre  esprit,  se  rendre  invi- 
sible, atteindre  ce  qui  est  le  plus  éloigné,  ac- 
quérir la  connaissance  du  passé,  du  présent 
et  de  l'avenir,  enfin  être  uni  à  Siva,  et  en 
conséquence  s'exempter  de  renaître  encore 
sur  la  terre.  Ces  facultés  surnaturelles  s'ac- 
quièrent suivant  le  degré  plus  ou  moins  grand 
de  perfection  auquel  on  parvient  dans  le  cours 
de  l'initiation.  Mais  fort  heureusement  pour 
les  Djoguis  de  nos  jours,  on  convieut  géné- 
ralement que  l'entier  accomplissement  des 
rites  pour  obtenir  (c  pouvoir  surhumain 
n'est  pas  praticable  dans  l'âge  actuel,  à  cause 
de  la  brièveté  de  la  vie  humaine,  et  parce 
qu'il  exige  un  grand  nombre  de  renaissances 
successives.  C'est  pourquoi  il  est  défendu  de 
tendre  à  ce  pouvoir  suprême,  et  de  chercher 
à  parvenir  au  Yoga.  Toutefois  ceux  qui  font 
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encore  profession  de  Djoguis  méprisent  cette 
prohibition,  et  s'efforcent  d'obtenir  par  le 
moyen  du  Yoga  la  puissance  de  commander 
aux  éléments.  Ils  s'exerconi  principalement 
a  la  pratique  des  postures  et  des  gestes  pres- 
crits, à  retenir  leur  haleine,  et  à  fixer  leurs 
pensées  jusqu'à  ce  que  l'effet  réalise  quelque 
peu  leur  attente;  alors  leur  esprit,  dans  son 
état  de  surexcitation,  donne  naissance  à  une 
foule  de  conceptions  étranges  et  monstrueu- 
ses, qui  leui  semblent  réelles  et  positives.  Il 
ne  faut  qu'une  année  d'application  intense  de 
l'esprit  pour  devenir  adepte  dans  le  Yoga, 
tandis  qu'on  n'exige  que  six  mois  pour  obte- 
nir les  facultés  inférieures. 

Toutefois  il  y  a  peu  de  Djoguis  qui  tendent 
à  la  perfection,  et  leurs  prétentions  se  bornent 
à  commander  en  partie  seulement  à  leurs  fa- 
cultés corporelles  et  spirituelles.  Us  s'imagi- 
nent en  donner  des  preuves  par  de  miséra- 
bles jongleries  qui  trompent  le  vulgaire.  Une 
de  leurs  momeries  les  plus  communes  est  de 
promener  sur  un  malade  ou  un  enfant  nou- 
veau-né un  tcliowri  ou  bouquet  <le  plumes  de 
perroquet,  pou  rie  guérir  desa  maladie  ou  pour 
le  préserver  de  l'influencedu  mauvais  œil.  M. 
Wilsoncite  un  brahmaue  de  Madras  qui,  par 
des  procédés  ingénieux,  semblait  s'asseoir  sus- 
pendu en  l'air,  et  qui  prétendait  pouvoir  de- 
meurer sous  l'eau  un  temps  considérable  ;  ses 
compagnons  et  lui  voulaient  faire  accroire 
qu'il  devait  cette  faculté  à  l'observance  des 
pratiques  du  Yoga. 

Souvent  dans  l'Inde,  le  terme  de  Djogui 
est  synonyme  de  celui  de  Sannyasi  et  de 
Bairagui,  et  désigne  en  général  un  religieux 
hindou  ;  on  voit  un  grand  nombre  de  men- 
diants et  de  vagabonds  qui  prennent  ce  titre; 
ils  se  distinguent  des  auires  par  un  plus 
grand  charlatanisme  :  comme  la  plupart  des 
religieux  mendianis,  ils  disent  la  bonne 
aventure,  interprètent  les  songes  et  exercent 
la  chiromancie  ;  de  plus  ils  sont  aussi  empi- 
riques et  prétendent  guérir  les  maladies  au 
moyen  de  certaines  drogues  ,  de  charmes 
et  d'enchantements.  En  outre  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  sont  musiciens  , 
ils  chantent  et  jouent  des  instruments.  llsins- 
truisent  aussi  des  animaux;  on  en  voit  sou  vent 
qui  voyagent  de  côté  et  d'autre  avec  un  jeune 
taureau,  une  chèvre,  ou  un  singe,  qui  obéis- 
sent à  leur  commandement  et  amusent  le 
peuple  par  leurs  gestes ,  leurs  postures  et 
leurs  tours. 

Le  vêtement  decette  classe  de  Djoguis  con- 
siste généralement  en  un  chapeau  et  une 
robe  ou  froc  de  différentes  couleurs.  Ils  font 
profession  d'adorer  Siva,  et  portent  souvent 
la  figure  du  linga  sur  leur  bonnet  ,  comme  les 
Djangamas.  Voyez  Yoga,  Kanphata-Djo- 
*  ouïs,  Saringuihar. 

DJOHUR,  sacrifice  terrible,  usité  chez  les 
Hindous  du  Kadjastan,  mais  seulement  dans 
des  circonstances  extraordinaires;  il  consiste 
à  massacrer  toutes  les  femmes  pour  les  sau- 
ver du  déshonneur  et  de  la  captivité.  Voici, 
d'après  les  Annales  du  Meswar,  comment  eut 
lieu  cette  affreuse  cérémonie  ,  lors  du  siège 
de  1  cbillore  par  le  sultan  Ala-Eddin  : 


«  Le  bûcher  funéraire  fut  allumé  dans  la 
grande  retraite  souterraine,  dans  des  appar- 
tements impénétrables  à  la  lumière  du  jour, 
et  les  défenseurs  de  Tchittore  virent  s'avan- 
cer la  file  des  reines,  leurs  femmes  et  leurs 
filles,  au  nombre  de  plusieurs  milliers.  La 
belle  Padmani  (la  reine)  fermait  la  marche, 
à  laquelle  s'étaient  réunies  toutes  les  femmes 
don!  la  beauté  ou  la  jeunesse  pouvait  être 
souillée  par  la  brutalité  des  Tartares.  On  les 
conduisit  à  la  caverne,  dont  on  referma  l'en- 
trée sur  elles,  et  où  elles  trouvèrent  dans  les 
flammes  un  asile  contre  le  déshonneur.  » 

DJOM,  ou  GOM,  l'Hercule  égyptien.  On  le 
représentait  avec  un  visage  de  couleur  verte, 
le  corps  couvert  d'une  longue  robe  rayée, 
et  la  tête  surmontée  d'une  ou  deux  plumes. 

DJOO,  un  des  noms  tibétains  d'unBouddha, 
ou  d'un  être  surnaturel  venu  au  monde  pour 
ne  plus  mourir.  Il  y  a  dans  le  Tibet  une  image 
très-vénérée  de  Chakya-mouni,  dont  l'histoire 
est  ainsi  rapportée  dans  les  livres  mongols: 

Chakya-mouni  étant  âgé  de  80  ans,  ses 
adorateurs  le  prièrent,  puisqu'il  se  préparait 
à  quitter  ce  monde,  de  leur  laisser  son  image; 
il  y  consentit,  et  les  artistes  les  plus  habiles 
furent  chargés  de  faire  une  statue  composée 
des  choses  les  plus  précieuses,  qui  le  repré- 
senterait tel  qu'il  était  à  l'âge  de  12  ans.  Il 
était  figuré  vêtu  de  son  habit  ecclésiastique, 
assis,  les  jambes  croisées  sur  une  fleur  de  lr>- 
tus.  Chakya-  i.ouni  donnaàcctte  image  sa  bé- 
nédiction,en  prédisant  que  mille  ans  après  sa 
mort  elle  contribuerait  puissamment  à  la 
conver-i  >n  d'une  grande  partie  du  genre  hu- 
main- En  effet,  il  arriva  à  cette  époque  une 
ambassade  chinoise  dans  l'Inde  pour  deman- 
der celte  image  connue  sous  le  nom  de  Djoo. 
On  la  refusa  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce 
que  la  salue  elle-même,  qui  auparavant 
avait  eu  le  visage  tourné  vers  le  sud,  se  re- 
tourna et  regarda  l'orient,  ou  le  côté  de  la 
Chine.  Ce  miracle  décida  la  remise  de 
l'image  ;  l'ambassade  l'emporta  avec  elle, 
et  un  grand  nombre  de  prêtres  l'accompagnè- 
rent pour  répandre  la  loi  de  Bouddha  dans 
ce  pays.  La  statue  divine  fut  pendant  long- 
temps honorée  en  Chine,  et  sa  présence  con- 
tribua puissamment  à  convertir  les  habitants 
de  cet  empire.  Quand  le  bouddhisme  com- 
mença à  se  répandre  dans  le  Tibet,  le  roi  de 
ce  pays  envoya  en  Chine  demander  en  ma- 
riage une  princesse  de  la  dynastie  de-  Thang, 
et  avec  elle  l'image  du  Djoo  Chakya-mouni. 
La  cour  chinoise  refusa  ce  dernier  point  avec 
opiniâtreté,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'ambassa- 
deur tibétain  l'obtînt  par  une  gageure,  dont 
l'objet  était  un  habit  sans  coulure.  L'image 
fut  donc  i  ortée  au  Tibet,  et  placée  au  mont 
Bolala,  où  elle  se  trouve  encore.  Cet  événe- 
ment eut  lieu  vers  l'an  640  de  Jésus-Christ. 

DJOH1-PENNOU,  dieu  des  cours  d'eaux, 
chez  les  Kbonds.  peuple  de  l'Inde;  mais  il  ne 
paraît  pas  que  son  culte  soit  soumis  à  des 
riies  particuliers. 

DJOS1IÎ,  idole  que  les  Chinois  de  Balavia 
placent  dans  leurs  jonques.  Tous  les  ans,  ils 
en  prennent  une  nouvelle,  qu'ils  mettent  en 
suite  dans  leur  lemple  >ie  Batavia,  et  rappor 
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tent  en  Chine  celle  de  l'année  précédente.  Ils 
commencent  par  mettre  à  terre  celte  idole, 
qui  est  d'or,  et  peut  avoir  environ  quatre 
pouces  de  haut,  avant  de  dé<  hargcr  leurs 
marchandises.  A  terre  et  sur  le  bâtiment,  ils 
entretiennent  sans  cesse  de  la  lumière  et 
brûlent  de  l'encens  devant  cette  idole  ;  le 
soir,  on  brûle  un  morceau  de  papier  argenté 
devant  sa  chapelle. 

Nous  ignorons  si  ces  usages ,  dont  Stavo- 
rinus  a  été  témoin,  subsistent  encore  au- 
jourd'hui. 

DJOUGADIA,  nom  que  les  Hindous  don- 
nent à  plusieurs  de  leurs  fêles.  J'en  trouve 
quatre  dans  le  Mémoire  de  M.  Garcin  de 
ïassy ,  sur  tes  fêtes  populaires  des  Hindous. 

La  première  a  lieu  le  troisième  jour  de  la 
quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de  baisakh  , 
en  mémoire  de  ce  que  le  radja  de  Bhagira- 
tha  transporta  la  déesse  Ganga  (le  Gaïue) 
du  séjour  de  Brahma  sur  le  mont  Himalaya. 
En  ce  jour,  les  dévots  augmentent  le  nombre 
de  leurs  aumônes  cl  de  leurs  autres  bonnes 
œuvres. 

Il  y  en  a  une  autre  le  treizième  jour  de  la 
quinzaine  obscure  de  lune  de  Bhadon.  C'est 
l'anniversaire  du  Dwapara  youga ,  troisième 
âge  du  monde,  que  les  Grecs  et  les  Romains 
nomment  l'âge  d'airain.  Ce  jour-là,  les  Hin- 
dous font  des  aumônes  et  se  livrent  à  la  con- 
templation. 

La  troisième  a  lieu  le  9  de  la  quinzaine 
lumineuse  du  mois  de  kartik;  les  Hindous, 
conformément  à  leurs  moyens,  donnent  aux 
brahmanes  une  gourde  et  d'autres  objets. 
Par  cet  acte  on  obtient  du  ciel  une  augmen- 
tation de  progéniture,  etc. 

EnGn  la  quatrième  est  célébrée  à  la  jonc- 
tion de  la  lune  de  Magh,  en  mémoire  de  la 
transition  d'un  âge  à  l'âge  suivant;  car  c'est 
en  ce  jour  que  le  tréta-youga,  ou  l'âge  d'ar- 
gent, succéda  au  satya-ijouga  (âge  d'or)  ;  le 
dwapara  (âge  d'airain)  au  tréta,  et  le  kali- 
youga  (âge  de  fer)  au  dwapara.  Cependant 
nous  venons  de  voir  que  le  dwapara  passe 
aussi  pour  avoir  commencé  le  15  de  la  lune 
de  bhadon. 

DJOUGA-PENNOU.dieu  de  la  pet  te  vérole 
chez  les  Khomls.  Ce  peuple  prétend  que 
Djouga-Pennou  sème  la  petite  vérole  sur  les 
hommes  comme  ceux-ci  sèment  le  grain  sur 
la  terre.  Lorsqu'un  village  est  menacé  par 
cette  terrible  maladie,  loul  le  monde  l'aban- 
donne, à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui 
restent  pour  offrir  le  sang  des  buffles,  des 
chèvres  et  dos  brebis  au  pouvoir  destructeur. 
Les  habitants  (1rs  hameaux  voisins  s'imagi- 
nent prévenir  ce  fléau  en  plantant  des  épines 
sur  les  chemins  qui  mènent  au  lieu  qui  en 
est  infesté 

DJOULAKIS,  sectaires  musulmans  qui  ap- 
partiennent à  la  branche  de  Moscbabbihs,  ou 
anlhropomorphiles;  ils  tirent  leur  nom  de 
Hescham,  fils  de  Salem,  Djoulaki.  Celui-ci 
enseignait  que  Dieu  a  la  figure  humaine; 
que  sa  moitié  supérieure  est  concave,  et  sa 
moitié  inférieure  solide;  qu'il  a  des  cheveux 
noirs  ;  qu'il  n'est  point  formé  do  chair  et  do 


sang, mais  qu'il  est  une  lumière  expansible; 
qu'il  a  cinq  s  ns,  comme  ceux  de  l'homme; 
des  mains,  des  pieds,  une  bouche,  des  yeux, 
des  oreilles  et  «les  poils  noirs,  à  l'exception 
de  la  barbe  et  des  poils  du  pubis. 

Il  soutenait  encore  que  l'imam  ou  pontife 
de  la  religion  ne  peut  pas  pécher,  niais  que 
les  prophètes  ne  jouissent  pas  de  cette  préro- 
gative; que  Mahomet,  par  exemple,  a  péché 
et  dé-obéi  à  Dieu,  en  recevant  une  rançon 
pour  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  à  la 
journée  de  Bedr. 

DJOULA  SANNYASA,  acte  religieux  chez 
les  Hindous,  qui  consiste  à  grimper  sur  un 
échafaud,  et  à  s'y  tenir  la  lèle  en  bas  au-des- 
sus d'un  feu  qui  brûle  au-dessous.  D'autres 
se  font  suspendre  par  les  pieds  au-dessus 
d'un  brasier,  et  se  balancent  ainsi  en  ayant 
soin  d'attiser  eux-mêmes  le  feu  allumé  sous 
leur  tête. 

DJOU.MA,  c'est-à-dire  assemblée,  jour  d'as- 
semblée; nom  du  vendredi  ch>z  les  musul- 
mans. Ce  jour  est  pour  eux  ce  qu'est  le  di- 
manche pour  les  chrétiens;  cependant  ils  ne 
le  chôment  point  en  s'abslenanl  de  travail. 
Le  Djouma  n'est  distingué  des  autres  jours 
que  par  le  namaz  ou  prière  publique,  qui  a 
lieu  à  la  mosquée.  Ce  n'est  que  pendant  la 
durée  de  cette  prière  que  le  peuple  esi  obligé 
de  suspendre  tout  travail  et  toute  occupation 
quelconque.  Le  re>te  de  la  journée  ,  chacun 
peut  vaquer  à  ses  travaux  ordinaires.  Les 
musulmans  ont  substitué  le  vendredi  au  di- 
manche ,  en  mémoire  de  la  création  de 
l'homme,  qui  eut  lieu  ce  jour-là. 

DJOUT1,  prêtre  officiant  des  Parsis. 

DJUZ-KHAN,  lecteurs  musulmans  dans  les 
dj ami  s,  ou  mosquées  impériales;  leur  nom 
vient  de  djuz,  section,  et  khan,  lecteur.  Il  y 
en  a  trente  dans  chaque  mosquée. Leur  fonc- 
tion est  de  lire  chacun  par  jour  une  des 
trente  sections  du  Coran;  en  sorte  que,  eha« 
que  mois,  ce  livre  se  trouve  lu  en  entier.  Le 
but  de  cette  lecture  est  de  procurer  le  repos 
des  âmes  des  musulmans  qui  ont  laissé  quel- 
que legs  à  celle  intention.  C'est  pourquoi 
les  Djuz-khan  lisent  aussi  près  des  sépulcres, 
dans  les  mosquées  ordinaires  et  aux  autres 
lieux  de  dévotion.  De  plus,  ils  lisent  à  cer- 
taines heures  du  jour  des  livres  traduits  de 
l'arabe  en  turc,  qui  traitent  de  l'islamisme, 
et  les  expliquent  en  forme  de  catéchisme  aux 
simples  et  aux  ignorants.  Us  ont  en  outre 
des  livres  de  poésie  arabe  et  persane,  conte- 
nant de  belles  maximes  qu'ils  citent  dans 
l'occasion. 

DJWALAMOUKHI.  On  appelle  ainsi,  dans 
l'Inde,  une  place  où  l'on  voit  des  feux  sortir 
de  terre.  Ou  en  fait  une  personnification  de 
If.  déesse  Duurga, objet  ae  la  vénération  des 
Hindous.  11  existe  près  de  Bulkb  nu  lieu  de 
celte  espèce,  ou  l'on  se  rend  en  pèlerinage 
de  toutes  les  contrées  de  l'Inde.  Le  sol  y  pro- 
duit en  abondance  le  gaz  hydrogène,  qui 
s'enflamme  dès  l'instant  qu'il  est  en  contact 
avec  l'air  extérieur.  D'autres  fois,  dans  un 
temps  de  vent,  quand  o<i  applique  une  lu- 
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mière  à  l'orifice  du  gouffre,  la  flamme  s'al- 
lume et  se  trouve  entretenue  par  le  torrent 
de  gaz  qui  s'en  échappe.  Voyez  Bakou. 

DJYOTICHKA,  la  troisième  classe  des 
êtres  divins,  dans  la  théogonie  des  Djainas  ; 
elle  comprend  cinq  ordres  :  le  soleil,  la  lune, 
les  planèies,  les  constellations  et  les  autres 
corps  célestes. 

DOADJI,  ministres  musulmans,  commis  à 
la  porte  du  divan.  Avant  de  l'ouvrir,  ils  font 
des  prières  pour  les  âmes  des  sultans  dé- 
funts et  pour  la  prospérité  du  prince  régnant. 

DOCÈTES.ou  DOC1TES,  hérétiques  qui 
parurent  sur  la  fin  du  ne  siècle;  ils  soute- 
naient que  Jésus-Christ  n'avait  qu'un  corps 
apparent  et  fantastique  :  c'est  de  celte  opi- 
nion qu'ils  ont  tiré  leur  nom,  qui  vient  du 
grec  SoY.iu,  paraître,  sembler.  Jules  Cassien, 
leur  chef,  était  un  grand  apologiste  de  la 
continence  ,  el  disait  que  le  fruit  défendu 
qu'avaient  mangé  nos  premiers  parents  était 
le  mariage ,  et  les  habits  de  peaux ,  la  chair 
humaine.  Il  avait  été  disciple  de  Tatien,  et  fut 
de  la  secte  des  Encratiles. 

DOCTEUR.  1.  Docteurs  de  l'Eglise.  On 
donne  ce  nom  à  ceux  dont  la  doctrine  est  re- 
çue, autorisée  et  suivie  dans  l'Eglise  depuis 
plusieurs  siècles.  On  confond  quelquefois  ce 
litre  avec  celufde  l'ères  de  l'Eglise;  cepen- 
dant il  y  a  entre  euv  une  différence  :  tous  les 
Pères  de  l'Eglise  sont  docteurs,  mais  tous  les 
docteurs  ne  sont  pas  Pères  de  l'Eglise.  Car 
1°  ils  ne  sont  pas  lous  saints  :  Terlullien  et 
Origène  sont  deux  des  plus  grands  docteurs 
de  l'Eglise,  mais  le  premier  est  mort  diins 
l'hérésie,  et  on  a  sujet  de  douter  du  salut  du 
second.  2°  L'Eglise  ne  regarde  comme  ses 
l'ères  que  ceux  qui  ont  élé  revêtus  du  sacer- 
doce; or,  plusieurs  docleurs  sont  demeurés 
laïques,  entre  auties  saint  Prosper. 

Les  quatre  principaux  docteurs  de  l'Eglise 
d'Orient  sont  saint  Athanase,  saint  Jean 
Chrysostome,  saint  Basile  el  saint  Grégoire 
de  Nazianze. 

Les  quatre  principaux  de  l'Eglise  d'Occi- 
dent sont  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint 
Amliroise  et  saint  Grégoire  le  Grand. 

2.  Docteurs  en  théologie.  «  Le  litre  de  doc- 
teur, dit  M.  Bonnelly  (Annales  de  philosophie 
chrétienne ,  Dictionnare  de  diplomatique) ,  a 
élé  cné,  peu  avant  le  milieu  du  xue  siècle, 
pour  remplacer  celui  de  maître,  devenu  trop 
commun.  On  attribue  rétablissement  des 
degrés  du  doctoral,  tels  qu'on  les  avait  dans 
l'ancienne  Soi  bonne,  à  Imerius,  qui  en 
dressa  lui-même  le  formulaire.  La  première 
installation  solennelle  d'un  docteur,  selon 
celte  forme,  se  fit  à  Bologne,  en  la  personne 
de  Bulgarus,  professeur  de  droit.  L'universilé 
de  Paris  suivit  cet  usage  pour  la  première 
fois  vers  l'an  lli8,  en  laveur  et  pour  l'ins- 
tallation du  fameux  Pierre  Lombard.  —  De 
plus,  on  croil  que  le  nom  de  docteur  n'a  été 
un  tilre  et  un  degré,  en  Angleterre,  que  sous 
le  roi  Jean,  vers  1207. 

«  Voici  maintenant  quelles  étaient  les  for- 
malités à  remplir  pour  obtenir  le  degré  de 
docteur  en  théologie.  Les  dittérentes  univer- 
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sites  du  royaume  n'exigeaient  point  toutes  le 
même  temps  d'étude  pour  obtenir  ce  degré, 
el  n'observaient  point  les  mêmes  cérémonies 
de  l'inauguration  ou  prise  de  bonnet.  Dans 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  on  deman- 
dait sept  années  d'études,  savoir  :  deux  de 
de  philosophie,  après  lesquelles  on  recevait 
communément  le  bonnet  de  maître-ès-arls  ; 
trois  de  Ihéologie,  qui  conduisaient  au  degré 
de  bachelier  en  théologie  ;  el  deux  de  licence, 
pendant  lesquelles  les  bacheliers  étaientdans 
un  exereice  continuel  de  thèses  et  d'argu- 
mentations sur  l'Ecriture,  la  théologie  sco- 
lasiique  et  l'histoire  ecclésiastique. 

«  Les  bacheliers  qui,  après  avoir  reçu  de 
l'université  la  bénédiction  de  licence,  dési- 
raient obtenir  le  bonnet  de  docteur,  allaient 
demander  jour  au  chancelier,  qui  le  leur  as- 
signait; le  licencié  avait  pour  lors  deux  actes 
à  faire  :  l'un  le  jour  même  de  la  prise  du 
bonnet,  l'autre  la  veille.  Dans  celui-ci  il  y 
avait  deux  thèses  ;  la  première  étail  souienue 
par  un  jeune  candidat,  appelé  uuliculaire. 
Deux  bacheliers  du  second  ordre  disputaient 
contre  lui  ;  le  licencié  étail  auprès  de  lui.  Le 
grand-maître  d'études, qui  avait  ouvert  l'acte 
en  disputant  contre  le  candidat,  présidait  à 
la  thèse  nommée  tentative,  et  qui  durait  en- 
viron trois  heures.  Le  second  acte  que  devait 
taire  le  licencié  se  nommait  vespérie,  parce 
qu'il  se  faisait  toujours  le  soir.  Deux  doc- 
teurs, appelés  l'un  ma  gis  ter  regens,  et  l'autre 
magistir  terminortim  in  ter  près,  y  disputaient 
contre  le  licencié,  chacun  pendaut  une  demi- 
heure,  sur  un  point  de  l'Ecriture  sainte  ou 
de  la  morale.  L'acte  était  terminé  par  un  dis- 
cours prononcé  par  le  grand  maître  d'études. 

«  Le  lendemain,  le  licencié,  revêtu  de  la 
fourrure  de  docteur,  précédé  des  massiers 
de  l'université,  et  accompagné  de  son  grand- 
maître  d'études,  se  rendait  à  la  salle  de  l'ar- 
chevêché; il  se  plaçait  dans  un  fauteuil,  en- 
tre le  chancelier  ou  sous-chancelier  et  le 
grand-maîlre  d'études.  La  cérémonie  com- 
mençait par  un  discours  que  prononçait  le 
chancelier  ou  sous-chancelier;  le  récipien- 
daire y  répondait  par  un  autre  discours, 
après  lequel  le  chancelier  lui  faisait  prêter 
les  serments  accoutumés  et  lui  mettait  le 
bonnet  sur  la  tète.  Il  le  recevait  à  genoux, 
se  relevait,  reprenait  sa  place  et  présidait  à 
une  des  thèses  qu'on  nommait  aulique,  parce 
qu'elle  se  célébrât  dans  la  salle  (aula)  de 
l'archevêché;  la  matière  n'en  était  point  dé- 
terminée el  était  au  choix  du  répondant.  Le 
nouveau  docteur  rouvrait  la  thèse  par  un  ar- 
gument qu  il  faisait  au  soutenant. 

«  Le  nouveau  docteur  se  présentait  au 
prima  mensis  suivant,  c'est-à-dire  à  la  plus 
prochaine  assemblée  de  la  facullé,  prê'ait  les 
serments  accoutumés,  et,  dès  ce  moment,  il 
étail  inscrit  au  nombre  des  docteurs.  Mais  il 
ne  jouissait  point  encore  pour  cela  de  lous 
les  privilèges ,  droits  ,  émoluments  ,  attachés 
au  doctorat;  il  n'avait  le  droit  d'assister  aux 
assemblées,  de  présider  aux  thèses,  d'exer- 
cer les  fonctions  d'examinaleur,  censeur, etc., 
qu'au  bout  de  six  ans  :  alors  il  soutenait  une 
dernière  thèse,  nommée  résumpte,  et  il  en- 
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Irait  en  pleine  jouissance  des  droits  du  doc- 
torat. 

«  Les  docteurs  en  théologie  étaient  obli- 
gés, comme  les  autres,  de  se  présenter  à 
l'examen  de  l'évêque,  pour  prêcher  ou  pour 
confesser.  S'ils  obtenaient  des  bénéfices  en 
cour  de  Rome,  in  forma  dignutn,  ou  si  leurs 
provisions  étaient  en  forme  gracieuse,  pour 
un  bénéfice  à  charge  d'âmes,  ils  étaient  éga- 
lement assujettis,  pir  les  canons  et  les  or- 
donnances, à  cet  examen. 

«  On  voit  que  la  forme  du  doctoral,  dans 
l'ancienne  universilé,  avait  fait  de  cette  ins- 
titution une  science  de  mots  plus  que  de 
choses;  la  moitié  des  forces  de  l'esprit  était 
employée  à  des  puérilités  scolastiques  et 
aristotéliciennes  :  elle  empêchait  d'ailleurs 
tout  progrès  dans  les  études.  Lors  de  la  for- 
mation de  la  nouvelle  universilé,  on  voulut 
aussi  faire  des  docteurs  en  théologie;  on  a 
voulu  même,  à  différentes  reprises,  exiger  ce 
grade  pour  être  professeur  à  la  faculté  de 
théologie ,  mais  toutes  ces  tentatives  ont 
échoué.  » 

Les  écoles  ont  donné  à  certains  docteurs 
célèbres  des  épithètes  qui  servent  à  distin- 
guer leur  geure  de  doctrine.  Alexandre  de 
Halès  esl  appelé  le  docteur  irréfragable;  saint 
Thomas,  le  docteur  angélique;  saint  Rona- 
venture,  le  docteur  séraphique;  Jean  Duns 
ou  Scot,  le  docteur  subtil;  Raimond  Lulle,  le 
docteur  illuminé;  Roger  fiacon,  le  docteur 
admirable;  Guillaume  Ockam,le  docteur  sin- 
gulier; Jean  Gerson,  le  docteur  tf es-chrétien; 
Denis  le  Chartreux,  le  docteur  extatique. 

3.  Docteur  est  aussi  le  titre  d'une  dignité 
ou  office  dans  l'Eglise  Grecque.  On  donne  le 
nom  de  docteur  de  l'Evangile  au  prêtre  qui 
est  chargé  d'interpréter  les  Evangiles.  Celui 
qui  explique  les  Epîtres  de  saint  Paul  est  ap- 
pelé docteur  de  l'Apôtre. 

DOCTRINE  CHÉTIENNE.  1.  Congrégation 
de  prêtres  séculiers,  instituée  par  le  bien- 
heureux César  de  Rus,  de  la  ville  de  Cavail- 
Jon,  dans  le  comlal  Venaissin,  et  approuvée 
par  Clémenl  VIII  en  1593.  L'objet  de  l'insti- 
tut était  de  catéchiser  le  peuple  et  de  lui  en- 
seigner les  mystères  et  .les  préceptes  de 
l'Evangile.  Paul  Y,  pour  satisfaire  au  désir 
qu'ils  avaient  d'embrasser  l'étal  régulier  , 
réunit,  en  1616,  leur  congrégation  avec  celle 
des  somasques,  qui  ét;iit  régulière;  mais  cette 
réunion  fit  éclore  entre  les  deux  congréga- 
tions plusieurs  disputes  assez  vives,  qui  au- 
raient occasionné  la  ruine  de  celle  de  la 
Doctrine  chrétienne  si  le  pac,e  Innocent  X 
ne  les  eût  terminées  en  rétablissant  les  doc- 
trinaires dans  leur  premier  état,  ce  qui  eut 
lieu  en  16V7.  Renoll  XIII,  en  172a,  unit  la 
congrégation  de  Naples  à  celle  d'Avignon, 
pour  en  former  une  seule  sous  le  nom  de 
Clercs  séculiers  de  la  Doctrine  chrélimne 
d'Avignon;  de  manière  que  la  congrégation 
tout  entière  demeura  composée  de  quatre 
provinces  :  celles  de  Home ,  d'Avignon,  de 
Toulouse  et  de  Paris.  Le  vicaire  général  de 
la  province  romaine  devait  être  Romain, 
avec  voix  active  et  passive  dans  les  chapitres 
orovinciaux,  qui  étaient  tenus  tous  les  trois 


ans,  et  les  généraux,  qui  avaient  lieu  tous 
les  six  ans.  En  17V7,  Renoît  XIV,  s'étant  fait 
rendre  compte  de  l'état  de  la  province  ro- 
maine, la  trouva,  dit-il,  dans  un  état  déplo- 
rable de  décroissance  :  il  n'y  avait  plus  que 
trente-huit  prêtres,  clercs,  et  soixante-dix 
frères  laïques,  pour  huit  maisons  ou  collèges, 
sans  espoir  de  pouvoir  améliorer  cet  état  de 
choses,  puisqu'il  n'existait  ni  maison  d'étu- 
des, ni  noviciat.  Renonçant  donc  à  l'espoir 
de  réformer  cette  province.il  l'unit  encore  à 
celle  d'Avignon.  La  congrégation  était  donc 
réduite  à  trois  provinces  à  l'époque  de  la  ré- 
volution. Elle  était,  en  France,  gouvernée 
par  un  général  français,  avec  l'aide  de  trois 
assistants,  de  deux  procureurs  généraux  et 
d'un  secrétaire  général;  elle  comprenait  cin- 
quante maisons  ou  collèges.  Le  général  rési- 
dait dans  la  maison  de  Paris,  qu'on  nommait 
la  maison  de  Saint-Charles,  parce  que  l'église 
était  sous  l'invocation  de  ce  saint. M. de  Ron- 
nefoux,  dernier  supérieur  général,  est  mort 
en  1806. 

2.  Il  y  a  une  confraternité  instituée  sous  le 
nom  de  Doctrine  chrétienne,  en  Italie,  en 
1560,  par  un  gentilhomme  milanais  nommé 
Marc  Cusani.  Le  but  de  cet  établissement  est 
l'instruction  des  fidèles.  Celte  confraternité  a 
fait  éclore  une  congrégation  du  même  nom, 
dont  Marc  Cusani ,  qui  avait  été  ordonné 
prêtre,  fut  aussi  le  fondateur.  Ces  deux  so- 
ciétés, après  avoir  été  quelque  temps  unies 
ensemble, se  séparèrent  en  1596, et  commen- 
cèrent à  former  deux  corps  différents.  Le 
pape  Paul  V  a  accordé  à  la  confraternité  de 
la  Doctrine  chrétienne  le  privilège  de  pou- 
voir rendre  la  liberté  et  la  vie  à  deux  crimi- 
nels, tous  les  ans. 

DODÉCAMERON,  nom  donné  dans  les  li- 
turgies grecques  à  l'espace  de  temps  compris 
entre  la  fête  de  Noël  et  celle  de  l'Epiphanie, 
parce  que  ce  temps  esl  composé  de  douze 
jours,  et  on  donne  le  nom  de  dimanches  va- 
cants aux  deux  dimanches  qui  se  trouvent 
compris  dans  ce  laps  de  temps. 

DODÉME,  divinité  lutélaire  chez  les  Pot- 
towatomis,  peuple  de  l'Amérique  du  nord. 
Chaque  individu  a  son  ilodème  particulier, 
qui  lui  esl  imposé  vers  l'âge  de  17  ans, après 
les  cérémonies  de  l'initiation.  Le  premier 
animal  qui  se  présente  à  lui ,  le  jour  où  il  a 
reçu  un  nom,  devient  son  dodéme  pour  toute 
sa'vie;  et  il  doit  en  porler  constamment  une 
marque  sur  lui,  comme  une  griffe,  une  dent, 
la  queue,  ou  une  plume.  Après  sa  mort,  son 
dodéme  est  peint  en  rouge  sur  un  poteau 
planté  devant  son  tombeau. 

DODONE,  ville  d'Epirc,  célèbre  par  ses  ora 
Clés,  sa  foré,  ses  colombes  et  sa  fontaine; 
suivant  Hérodote  l'oracle  de  Dodone  surpas- 
sait en  antiquité  tous  les  oracles  de  la  Grèce. 
On  rn  attribuait  l'origine  à  un  présent  que 
Jupiter  avait  failà  sa  fille  Thébé,  de  deux 
colombes*  qui  avaient  le  don  de  la  parole.  El- 
les s'envolèrent  unjourde  Thèbes  en  Egypte, 
pour  âl'er,  l'une  en  Libye  fonder  l'oracle  de 
Jupiter  Ainmon,  l'autre  en  Ejiire,  dans  la  fo- 
rèl  de  t'odone,  où  s'élant   perchée    au  faîte 
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d'un  grand  chêne,  elle  donna  l'ordre  de  fon- 
der en  cet  endroit  l'oracle  de  Jupiter  Pélas- 
gique.  Mais  Hérodote  fait  un  récit  plus  proba- 
ble de  rétablissement  de  cet  oracle.  Les  prê- 
.tres  de  la  Thébaïde  lui  avaient,  dit-il, ra- 
conté que  des  marchandsphéniciens  avaient 
autrefois  enlevé  de  leur  pays  deux  femmes 
ou  prêtresses,  qu'ils  avaient  vendues,  l'une 
(il  Libye,  l'autre  en  Grèce  ,  et  que  ces  deux 
femmes  avaient  les  premières  introduit  la 
l'orme  des  oracles  dans  l'un  et  l'autre  pays. 
Je  leur  demandai ,  ajoutê-l-il,  d'où  ils  te- 
naient ce  fait;  ils  me  dirent  qu'ils  avaient 
pris  soinde  s'en  assurer,  sans  avoir  pu  néan- 
moins rien  apprendre  au  delà  de  ce  qu'ils 
m'en  disaient.  Mais  j'ai  ouï  raconter  depuis 
aux  ministres  de  Dodone,  que  deux  colom- 
oes  ayant  volé,  lune  en  Libye,  et  l'autre 
chez  eux,  avaient  fait  établir  leur  oracle  et 
celui  de  Jupiter  Ammon.  Tour  moi,  conti- 
nue Hérodote,  voici  ce  que  je  pense  de  cette 
fable  :  Si  les  marchands  ont  enlevé  de  la 
Thébaïde  dcu\  devineresses,  et  les  ont  ven- 
dues, l'une  en  Libye,  l'autre  en  Grèce  ,  celte 
dernière  aura  été  vendue  aux  Pélnsges,  et  se 
trouvant  esclave  chez  eux,  y  aura  établi 
sous  un  hêtre  un  temple  à  Jupiter,  selon  le 
rite  égyptien  usité  dans  son  pays  natal  ;  elle 
aura  voulu  continuer  en  Grèce  le  même  mé- 
tier qu'elle  faisait  en  Thébaïde  ;  de  là  sera 
venue  l'institution  de  l'oracle,  et  le  respect 
si  longtemps  conservé  pour  la  mémoire  de  la 
fondatrice.  Quand  elle  a  commencé  à  pou- 
voir parler  grec,  on  a  su  d'elle  comment  elle 
avait  été  enlevée  par  les  Phéniciens,  et  com- 
ment sa  sœur  avait  été  vendue  en  Afrique. 
Si  les  Dodonéens  les  ont  appelées  colombe*, 
cela  vient,  à  ce  que  je  crois,  de  ce  qu'étant 
étrangères,  ils  n'entendaient  pas  leur  lan- 
gage, qu'ils  prenaient  pour  un  chant  ou  un 
gazouillement;  tant  que  l'esclave  parla 
égyptien,  il  leur  sembla  qu'elle  roucoulait 
comme  un  pigeon  ;  quand  elle  vint  à  parler 
grec,  pour  lors  ils  trouvèrent  qu'elle  parlait 
à  voix  humaine.  Quant  à  ce  que  l'on  dit  que 
cet  oiseau  était  noir,  je  n'ai  pas  de  peine  à 
croirequ'une  Egyptienne,  voisine  de  l'Ethio- 
pie, fût  de  cette  couleur.  Au  reste,  les  deux 
oracles  de  la  Thébaïde  et  de  Dodone  ont 
presqu'absolument  le  même  rite,  et  c'est  de 
l'Egypte  que  nous  est  venue  la  méthode  de 
l'art  divinatoire  pratiqué  dans  nos  temples. 
Hérodote  aurait  puajouler  que  le  nom  de^É- 
Ittui,  qu'on  donnait  alors  aux  prêtresses  de 
Dodone,  signifie  également,  en  langue  thes- 
saliennc,  colombes  et  vieilles  femmes  ou  pro- 
vhélesses. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  l'oracle 
de  Dodone  rendait  ses  réponses  dedifférentes 
manières  :  par  l'agitation  des  feuilles  de  cer- 
tains arbres,  par  le  murmure  des  sources, 
par  le  bruit  des  chaudrons  de  cuivre,  par  de 
prétendues  colombes  perchées  sur  des  bran- 
ches d'arbres,  par  les  sorts  jetés  au  hasard. 
Les  arbres  étaient  de  l'espèce  du  chêne  et  de 
celle  du  héire.  Ces  chênes  et  ces  hêtres  pas- 
saient pour  divins;  les  anciens  Grecs  font 
sou t  eut  mention  du  chêne  parlant,  du  hêtre 
prophétique   et  de  Jupiter  qui    rendait  ses 


oracles  par  leur  organe,  mais  sans  expliquer 
de  quelle  manière.  Ainsi  il  y  a  grande  appa- 
rence que  c'était  par  le  bruissement  des 
feuilles  agitées  des  vents  auxquels  la  forêt 
était  fort  exposée.  Les  prêtresses  du  temple 
expliquaient  aux  consultants  le  bruit  qu'ils 
avaient  entendu.  On  est  mieux  instruit  sur 
la  manière  dont  l'oracle  était  rendu  par  le 
son  des  bassins  de  cuivre,  quoiqu'il  y  ait 
quelque  variété  dans  le  détail  des  circons  - 
tances.  Selon  les  uns,  il  y  avait,  dans  le  tem- 
ple de  Dodone,  deux  colonnes  parallèles  et 
placées  près  l'une  de  l'autre.  A  celle  de 
droite  était  suspendue  une  petite  chaudière, 
semblable  à  celles  dont  on  se  sert  dans  les 
ménages  ;  celle  de  gauche  supportait  la 
statue  d'un  petit  garçon,  tenant  de  la  main 
droite  un  fouet  dont  les  cordes  étaient  trois 
petites  chaînes  de  bronze  terminées  par  des 
boulons  de  même  métal,  et  flexibles  comme 
des  cordelettes.  Dès  que  le  vent  s'élevait,  il 
agitait  le  fouet  qui  allaii  frapperle  chaudron, 
et  le  bruit  durait  sans  inlermission  jusqu'à 
ce  que  le  vent  tombât.  Le  temple  de  Dodone, 
dit  un  autre  auteur,  n'est  pas  fermé  de  mu- 
railles, mais  entouré  d'espèces  de  trépieds  ou 
de  bassins  de  cuivre  suspendus  fort  près  les 
uns  des  autres.  Dès  que  l'on  en  toucho 
un,  il  va  frapper  et  faire  résonner  le  suivant, 
et  ainsi  à  la  ronde,  jusqu'au  premier,  qui 
continue  le  même  mouvement,  de  sorte  que 
le  bruit  et  l'agitation  circulent  pendant  un 
assez  long  temps.  Les  prétresses  annonçaient 
l'avenir  sur  la  durée,  l'intensité  et  la  variété 
du  son  ;  de  là  le  proverbe,  airain  de  Dodone, 
pour  désigner  un  babillard.  11  est  même 
possible  que  le  nom  de  Dodone  ne  soit  qu'une 
onomatopée  tirée  du  bruit  sonore  des  bassins 
de  cuivre. 

Le  murmure  des  fontaines  était  une  troi- 
sième manière  d'y  conjecturer  l'avenir.  La 
principale  sortait  du  pied  d'un  grand  chêne 
prophétique,  et  annonçait  les  événements 
par  le  bruit  de  ses  eaux,  qu'une  vieille  prê- 
tresse, appelée  Pélias,  expliquait  aux  con- 
sultants. Une  autre  fontaine,  près  du  temple, 
était  remarquable  par  plusieurs  phénomènes 
singuliers.  Si  l'on' présentait  une  torche 
éteinte  à  la  surface  de  l'eau,  sans  y  toucher, 
elle  s'allumait  aussitôt,  et  même  d'assez  loin. 
Cependant  cette  eau  était  froide  à  la  main, 
et,  comme  les  autres,  elle  éteignait  les  flam- 
beaux allumés  qu'on  y  plongeait.  Cette  source 
avait  un  cours  réglé  sur  celui  du  soleil,  mais 
en  sens  contraire.  Elle  bais-ail  ou  remontait 
en  même  temps  et  en  même  proportion  que 
le  soleil  montait  et  descendait  sur  l'horizon  : 
tous  les  jours  à  midi,  elle  était  à  sec  ;  puis 
elle  croissait  peu  à  peu  jusqu'à  minuit,  temps 
de  la  plus  granité  hauteur,  depuis  lequel  elle 
commençait  à  décrottée  jusqu'à  midi,  où  elle 
tarissait  tout  à  fait  ;  ce  qui  la  faisait  nom- 
mer anupauomène  ou  intermittente. 

Les  réponses  que  rendaient  aux  curieux 
certaines  colombes  noires,  perchées  sur  les 
arbres  de  la  forêt,  étaient  la  manière  la  plus 
ordinaire  de  prononcer  l'oracle.  Les  chênes 
eux-mêmes  promulguaient  aussi  des  répon- 
ses, au  moyen  de  prêtres  cachés  dans  le  trono 
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de  ces  arbres  ;  et  comme  le  respect  tenait  les 
consultants  à  une  certaine  fiance,  ils  ne 
pouvaient  s'apercevoir  de  cette  supercherie  , 
c'était  sans  doute  par  le  même  moyen  qu  on 
faisait  parler  les  colombes. 

Enfin  il  y  avait  une  dernière  manière Je 
consulter  par  les   sorts  l'oracle  de  Dodone. 
Les  sor.s,Pau.anl  qu'on  peut  le  conjecl nren 
étaient ,  soit  des  bulletins  sur  lesquels,  après 
avoir écrit  diverses  phrases  relatées  au  su- 
fet  de  la  question,  on  en  tirait  un  au  hasard  ; 
Kit  des  lettres   ou  autres   signes    quelcon- 
ques, que  l'on  jetait  dans  une  urne  ,  d  ou  un 
enfant  en  lirait  un  certain  nombre,  que    a 
prêtresse  ajustait    pour  le  mieux  et  expli- 
quait à  sa  fantaisie  ;  soit  des   des  graves  de 
certaines flgures  ,  soit  enfin  toutes  ces  chose* 
combinées  ensemble;   car   il   parait  qu  on 
disposait  quelquefois  ces  signes  sur  les   ca- 
ses dune  même  table,  sur   laquelle  on  jetait 
les  dés,  en  tirant  des  pronostics  des  cases  sur 
lesquelles  iis  s'arrê  aient. 

la  confiance  qu'on  avait  a  1  oracle  de  Do- 
donen'élailpas  seulement  renfermée  dans 
la  Grèce.  Les  femmes  grosses,  chez  les  Hy- 
perboréens,  c'est-à-dire,  selon  quelques- 
uns,  chez  les  peuples  d'au  delà  du  mont 
lïoras  en  Macédoine,  y  envoyaient  quelque- 
fois pour  obtenir  des  couches  heureuses. 
Parfois,  dit-on,  l'oracle  vendait  des  réponses 
fort  cruelles,  et  ordonnait  des  sacrifiées  hu- 
mains, comme  un  moyen  de  calmer  les 
maux  que  les  dieux  avaient  envoyés  sur  la 
nation.  Il  réglait  aussi  les  choses  et  les  cé- 
rémonies relatives  aux  rites  sacres  qu  on  de- 
vait observer  dans  les  fêles  de  chaque  divi- 
nité, les  prêtres  du  temple  de  Dodone  s  ap- 
pelaient Helli  ou  SelH. 

DODON1ES  ,  nymphes  qui  passent  pour 
avoir  été  les  nourrices  de  Bacchus  ;  on  les 
appelle  aussi  Allantides.  Elles  étaient  au 
nombre  de  sept ,  dont  voici  les  noms  :  Am- 
brosie,  Eudore,  Pasiihoé,Coronis,  Plexaure, 
Pytho  et  Tythé  . 

On  donnait  aussi  ce  nom  aux  trois  vieilles 
femmes  qui  rendaient  les  oracles  de  Dodone, 
tantôt  en  vers,  et  tantôt  par  les  sorts. 

DOGME  ,  point  de  foi  propose  a  la 
croyance  des  fidèles,  dans  la  plupart  des  re- 
ligions. Les  dogmes,  dit  Cuéron,  sont  les 
décrets  établis  par  chaque  secte,  il  n  est  pas 
plus  permis  de  les  enfreindre  que  de  trahir 
sa  patrie.  La  religion  et  les  sectes  philoso- 
phiques ne  peuvent  subsister  sans  dogmes; 
d'où  l.aëree  conclut  qu'une  société  qui  na 
point  de  dogmes  ne  peut  prétendre  au  nom 
de  secte.  Toutefois,  dans  l'Eglise  chrétienne, 
le  mol  dogme  a  une  acception  encore  plus 
rigoureuse,  car  il  exprime  un  article  de  toi, 
que  l'on  est  absolument  tenu  de  croire  et  de 
professer,  sous  peine  de  passer  pour  héréti- 
que et  d'être  banni  de  la  communauté  des 
fidèles.  En  ce  sens  ,  les  Grecs  et  les  Lal.ns 
n'avaient  point  de  dogmes  proprement  dits  , 
car  le  plus  grand  vague  régnait  dans  toutes 
leurs  formules  religieuses  ;  il  faut  en  excep- 
ter néanmoins  les  sectes  qui  avaient  une  doc- 
trine isolérique,  couverte  du  voile  du  mys- 
tère. 
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DOGODA,  dieu  des  anciens  Slaves;  c'était 
le  zéphyr  qui  envoyait  le  beau  temps  et  les 
vents  tempérés. 

DOl-CAU  .  étoffe  de  soie  que  les  Cochin- 
chinois  étendent  sur  la  tête  de  toutes  les  fem- 
mes, pendant  les  funérailles;  ils  s'imaginent 
que  leurs  divinités  et  les  âmes  des  défunts 
viennent  se  promener  au-dessus. 

DOIGT.    1.    Le  nombre   des  doigts   em- 
ployés pour  faire  le  signe  de  la  croix  n'a  pas 
toujours  été  regardé  comme  indifférent;  les 
eutychiens  ne  portaient  qu'un  doigt  au  front, 
à  la  poitrine  et  aux  épaules  ,  pour  exprimer 
qu'ils   ne  reconnaissaient  qu'une  nature  en 
Jésus-Christ.    Les   catholiques  en  élevaient 
deux  pour  la  raison  contraire.  D'autres  en 
employaient    trois    pour  désigner  les   trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité ,  comme  le 
fout  encore  les  Russes.  Mais  les  Raskolniks 
observent  avec  scrupule  de  ne  se  servir  que 
de  l'index  et  du  doigt  du  milieu  ,  parce  que, 
disent -ils,  trois  doigts  sont  le  symbole  de 
l'Antéchrist.    Maintenant    le     nombre   des 
doigts  est  regardé  comme  assez  indiffèrent, 
et  l'usage  a  prévalu,  du  moins  dans  nos  con- 
trées, de  porter  la  main,  tous  les  doigts  éten- 
dus, pour  faire  le  signe  de  la  croix. 

2.  Les  Romains  l'avaient  mis  sous  la  pro- 
tection de  Minerve.  C'était  du  bout  du  doigt 
qu'on  prenait  dans  Yacerra  les  parfums  pour 
les  jeter  dans  le  feu.  Le  Janus  consacre  par 
Numa  marquait,  par  l'arrangement  de  ses 
doigts,  35fc  jours  ,  pour  signifier  qu  il  prési- 
dait à  l'année,  composée  alors  de  ce  nombre 
de  jours,  parce  qu'elle  était  lunaire. 

3.  Doiyt  d' H  traite.  Hercule  ,  dit  le  gram- 
mairien Ptolémée  Chennus  ,  perdit  un  doigt 
dans  le  combat  qu'il  livra  au  liondeNemee; 
ou,  selon  d'autres,  piqué  par  une  raie  veni- 
meuse, il  fut  obligé  de  se  le  couper;  et  Ion 
voyait  à  Lacédémone  un  monument  érige  a 
ce  doigt  coupé.  Il  était  surmonté  d'un  lion 
de  pierre  ,  symbole  de  la  force  d'Hercule.  De 
là,  ajoute  cet  auteur,  l'usage  de  placer  des 
lions  sur  des  cippes  et  autres  monuments. 

'*.  Dans  le  royaume  de  Macassar,  quand 
le  malade  est  à  l'agonie,  Vagguis  (prêtre  ma- 
hométan  le  prend  par  la  main,  el  marmot- 
tant des  prières,  lui  frotte  doucement  le 
doigt  du  milieu  ,  afin  de  favoriser,  par  cette 
friction,  un  chemin  à  l'âme,  qui  sort  toujours 
nar  le  bout  du  doigt. 

5.  Les  Turcs  ,  esl-il  dit  dans  le  voyage 
d'Espagne  à  Bender,  mangent  le  riz  quel- 
quefois avec  des  cuillers  de  bois  .  et  le  plus 
souvent  sans  fourchettes,  avec  trois  doigts 
seulement ,  dans  la  persuasion  où  ils  sont 
que  le  diable  mange  avec  les  deux  autres. 

DOKALFAHE1M,  un  des  trois  mondes  in- 
férieurs ,  qui ,  suivant  la  mythologie  des 
Scandinaves,  se  trouvent  sous  la  terre  ;  on 
l'appelle  encore  Swartalfaheim,  monde  des 
génies  de  l'obscurité.  Les  deux  autres  mon- 
des souterrains  sont  lldlteim  ,  l'empire  de  la 
mort,  el  Niflheim,  l'empire  des  ténèbres. 

DOLA-YA  IRA  ,    fête   religieuse  des  Hin 
dons,    confondue,   en    plusieurs   provinc.  s, 
avec  le  Holi,  muis   qui   est  une  solennité  à 
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part  dans  d'autres  districts ,  comme  dans  le 
Bengale.  Elle  a  lieu  le  14  de  la  quinzaine  lu- 
mineuse de  la  lune  de  Phalgoun,  vtrs  la  mi- 
mars.  On  la  célèbre  en  l'honneur  de  Krichna 
enfant,  la  plus  célèbre  des  incarnations  de 
Virhnou.  Les  chefs  de  famille  jeûnent  ce 
jour-là;  le  soir  on  fait  le  poudja  ou  l'adora- 
1  lion  du  feu  ;  après  quoi  le  brahmane  officiant 
saupoudre  d'une  poussière  rouge  une  image 
de  Krichna  ,  consacrée  pour  celte  occasion, 
et  distribue  aux  assistants  une  certaine 
quantité  de  la  même  poudre.  Après  celte  cé- 
rémonie on  fait  un  feu  de  joie  sur  une  place 
préparée  à  cet  effet,  et  on  y  précipite  une 
espèce  de  mannequin  fait  de  bambou,  et  que 
l'on  appelle  llolika;  il  représente  une  espèce 
d'ogresse  nommée  Holi.  Cette  effigie  est  ame- 
née processionnellement  par  des  brahmanes 
ou  des  Vaichnavas  accompagnés  de  musi- 
ciens et  de  chanteurs.  Le  reste  de  la  journée 
se  passe  dans  la  joie  et  les  divertissemenis. 

Le  lendemain  matin,  avant  l'aurore,  on 
apporte  la  statue  de  Krichna  et  on  la  place 
dans  un  berceau  ,  auquel  on  imprime  quel- 
ques mouvements  dès  que  le  jour  parait;  on 
répète  la  même  chose  à  midi,  et  vers  le  cou- 
cher du  soleil.  Pendant  la  journée,  on  s'a- 
muse avec  les  amis,  qui  ne  manquent  pas  de 
Tenir  vous  visiter  à  celle  occasion,  à  se  jeter 
les  uns  aux  autres  des  poignées  de  poudre 
rouge,  ou  à  s'arroser  mutuellement  d'eau  de 
rose,  soit  naturelle,  soit  teinte  également  en 
rouge.  L'endroit  où  est  élevé  le  berceau  du 
dieu  est  le  lieu  ordinaire  de  ce  divertisse- 
ment, qui  dure  plusieurs  jours.  Les  enfants 
et  les  gens  des  basses  classes  vont  dans  les 
rues,  jettent  de  la  poudre  sur  les  passants  et 
les  arrosent  d'un  liquide  rouge  ,  au  moyen 
de  seringues,  en  accompagnant  ces  mauvai- 
ses plaisanteries  de  paroles  injurieuses  et 
obscènes.  Les  femmes  et  les  gens  qui  se  res- 
pectent sont  obligés  de  rester  chez  eus  s'ils 
ne  veulent  pas  être  insultés. 

Les  habitants  de  la  province  d'Orissa  ne 
font  pas  de  feu  de  joie  ,  mais  ils  observent  la 
cérémonie  du  berceau  et  se  jettent  de  la  pou- 
dre colorée.  Ils  ont  aussi  quelques  usages 
particuliers.  Leurs  Gosains  ,  leurs  brahma- 
nes et  les  sectateurs  de  Tchaitanya  portent 
en  procession  des  images  qui  représentent 
Xrichna  dans  son  enfance,  et  les  mènent 
chez  leurs  disciples  et  chez  leurs  patrons, 
auxquels  ils  oflrentde  la  poudre  rouge  et  de 
l'essence  de  rose;  ils  en  reçoivent  à  leur 
tour  des  présents  en  argent  ou  en  étoffes. 
Voyez  Ho  i.i. 

DOLABHE  ,  sorte  de  couteau  en  usage 
dans  les  sacrifices ,  où  il  servait  à  disséquer 
les  victimes.  On  le  voit  sur  les  médailles  des 
empereurs,  qui  ont  uni  la  dignité  de  pontifes 
au  titre  de  césar. 

VUUCHbiMJliS,ou  DOLIC1IENUS.  On 
a  trouvé  à  Marseille  une  statue  de  marbre, 
haute  de  onze  ou  douze  pieds,  représentant 
un  guerrier  le  casque  en  tète,  couvert  de  la 
cuirasse  et  armé  d'une  épée.  Il  était  debout 
sur  la  croupe  d'un  taureau,  et  sous  le  tau- 
reau était  un  aigle.  Au  bas  de  la  statue  ou 


lisait  cette  inscription  :  Deo  Dolichenio 
Oct.  Paternvs  ex  ivssv  eivs  pbo  salvtk 
sva  et  svohvm.  C'est-à-dire  :  Octavius  Pa- 
ternus  a  consa  ré  ce  monument  au  dieu  Do- 
lichenius  ,  par  son  ordre,  pour  sa  conserva- 
tion et  celle  de  sa  famille.  Les  savants  ne 
sont  pas  d'accord  sur  ce  qui  regarde  ce 
dieu  Dolichenius;  les  uns  veulent  que  ce  soit 
le  dieu  Mars;  il  en  a  en  effet  le  costume; 
d'autres  y  reconnaissent  Apollon  ;  d'autres 
enfin  prétendent  que  l'aigle  et  le  taureau  dé- 
signent Jupiter.  On  possède  une  médaille  de 
Mylassa,  dans  l'Asie  Mineure,  où  Jupiter  est 
nommé  Dolichenus  ;  il  est  représenté  armé 
d'une  hache  à  deux  tranchants. 

DOL1US  ,  un  des  noms  de  Mercure,  consi- 
déré comme  le  dieu  du  commerce,  et,  par 
extension,  comme  le  dieu  de  la  fraude  et  du 
dol  (  àdolo). 

DOLMEN,  mot  breton  qui  signifie  table  de 
pierre.  On  donne  ce  nom  aux  autels  élevés 
au  milieu  des  forêts  et  sur  lesquels  les  an- 
ciens druides  immolaient  des  victimes  hu- 
maines. 11  en  existe  encore  un  grand  nom- 
bre en  France ,  particulièrement  dans  la 
Basse-Iîrelagne  ;  on  en  voit  même  à  Epônes, 
près  de  Mantes  ,  dans  le  département  de 
Seine-el-Oise.  Ils  consistent  pour  la  plupart 
en  plusieurs  pierres  verticales  ,  surmontées 
d'une  ou  deux  pierres  plates  posées  hori- 
zontalement. Sur  ces  tables  sont  ordinaire- 
ment creusés  de  main  d'homme  des  bassins 
circulaires  de  petite  dimension  ,  formant  en 
quelque  sorte  des  vases  qui  communiquent 
entre  eux  par  des  rigoles,  et  qui  sans  doute 
étaient  destinés  à  recevoir  les  libations  ou  le 
sang  des  victimes.  A  quelques-uns  de  ces 
dolmens  ou  autels,  la  table  est  perforée  de 
telle  sorte  qu'eu  se  plaçant  au-dessous  on 
pouvait  être  arrose  par*  les  libations  faites 
sur  l'autel,  ou  recevoir  le  baptême  de  sang, 
lorsqu'un  animal  ou  une  victime  humaine  y 
étaient  sacrifiés;  moyen  de  purification  mal- 
heureusement trop  accrédité  dans  ces  siècles 
de  barbarie ,  et  dont  trop  de  preuves  exis- 
tent dans  les  auteurs  ,  pour  qu'on  puisse  le 
révoquer  en  doute.  En  faisant  des  fouilles 
près  de  ces  autels  ,  on  Irouve  souvent  des 
fragments  d'os  calcinés  ,  des  cendres  et  des 
coins  creux  en  airain  qui  étaient  sans  doute 
des  haches  servant  aux  sacrifices. 

DOLOTSAVA,  cérémonie  du  balancement 
du  berceau  de  Krichna  ,  qui  a  lieu  dans 
l'Inde,  aux  solennités  du  Holi  et  du  Dola- 
Yatra.  Voyez  ces  articles. 

DOMASCHME   DOUGHI,  ou  DOMOWIE, 

follets,  lutins;  demi-dieux  qui ,  dans  la  my- 
thologie slave,  répondaient  aux  génies  tulê- 
Iaires  des  demeures  ,  et  qu'aujourd'hui  le 
peuple  russe  prend  pour  les  diables  des  mai- 
sons. 

DOMATITÈS ,  surnom  sous  lequel  Nep- 
tune avait  un  temple  à  Sparte  ,  comme  le 
dieu  qui  dompte  le  vent  et  les  tempêtes. 

DOMICWS,  dieu  que  les  Romains  invo- 
quaient o.ins  le  temps  des  noces,  aGu  que  la 
femme  demeurât  assidûment  dans  la  mai- 
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son  de  son  mari,  et  y  vécût  en  paix  avec  lui. 

DOMIDUCA  et  DOMIDVCUS,  divinités 
romaines  que  les  Romains  invoquaient  quand 
on  conduisait  la  nouvelle  mariée  dans  la 
maison  de  son  mari.  Plusieurs  croient  que 
la  première  était  la  même  que  .Union. 

DOMINE.  Les  nègres  de  Popo  ou  Papa, 
sur  la  Côte-d'Or,  appellent  leurs  prêtres  du 
nom  latin  de  Domine.  Il  faut,  disent  les  an- 
ciens voyageurs,  gagner  ces  prêtres  par  des 
présents ,  et  ne  négliger  aucune  précaution, 
si  l'on  veut  trafiquer  dans  ce  pays  avec 
quelque  sûreté. 

DOMINICAINES,  religieuses  de  l'ordre  de 
saint  Dominique;  elles  furent  établies  par 
saint  Dominique  lui-même,  lorsque,  de  con- 
cert avec  Innocent  III,  il  porta  la  réforme 
chez  certaines  religieuses  qui  ne  gardaient 
point  la  clôture,  et  n'observaient  presqu'au- 
cun  article  de  leur  règle,  vivant  soit  chez 
leurs  parenis,  «oit  dans  de  petits  monastères 
isolés.  H  les  réunit  dans  le  couvent  de  Saint- 
Sixte,  et  leur  donna  la  règle  et  l'habit  de  son 
ordre.  Dans  quelques  endroits  on  leur  don- 
nait le  nom  de  piccheresses,  comme  les  Do- 
minicains étaient  appelés  frères  prêcheurs.  A 
l'époque  de  la  révolution,  les  Dominicaines 
avaient  kk  couvents  en  Fiance. 

DOMINICAINS  (1).  L'ordre  des  Frères  prê- 
cheurs prit  son  origine  en  France,  mais  ce  fut 
un  Espagnol  qui  le  fonda.  Né  en  1170,  dans 
la  ville  de  Calahorra,  dans  le  diocèse  d'Osma, 
province  de  la  Vieille-Castille,  Dominique, 
issu  d'une  famille  noble,  se  distingua  dans  sa 
jeunesse  par  une  rare  piété  et  un  grand 
amour  pour  l'élude.  Entré  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  il  fut  remarqué  de  son  évéque, 
qui  le  nomma,  à  l'âge  de  2i  ans,  chanoine 
de  son  église,  et  l'attacha  en  quelque  sorte  à 
sa  personne  ;  aussi  l'emmena-t-il  avec  lui 
dans  le  voyage  qu'il  fit  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope et  à  Rome.  C'était  alors  l'époque  où  un 
composé  de   croyances  moitié  musulmanes, 
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moitié  chrétiennes,  s'était  formé  dans  le  midi 
de  la  France;  ses  partisans  avaient  séduit 
une  grande  partie  delà  population,  et  étaient 
par  venus  à  implan  1er  et  a  populariser,  au  sein 
de  la  France  et  du  catholicisme,  une  sorte  de 
manichéisme  et  tous  les  désordres  de  morale 
pratique  qui  en  découlent.  Justement  alar- 
mées d'un  pareil  état  de  choses,  les  autorités 
spirituelles  et  temporelles  cherchèrent  à  s'y 
opposer,  mais  en  vain;  le  mal  prévalait,  une 
épouvantable  anarchie  désolait  les  popula- 
tions; des  excès  intolérables  se  commettaient 
de  part  et  d'autre.  Les  ordres  religieux  exis- 
tants et  le  clergé  avaient  en  grande  partie 
perdu  de  vue  la  morale  et  l'exemple  de 
l'Evangile;  ils  vivaient  dans  le  faste  et  sou- 
vent dans  une  scandaleuse  mondanité;  le 
peuple  végétait  dans  une  ignorance  profonde 
de  la  vraie  doctrine  evangélique;  les  plus 
grossièrcssuperslilions,  les  croyances  les  plus 
impies  et  les  plus  absurdes  avaient  gagné 
les  esprits  des  habitants  des  campagnes  et 
des  villes.  C'est  dans  cet  état  que  Dominique 


trouva  la  religion  et  la  société  dans  le  midi 
de  la  France.  Alors  il  forma  le  projet  d'ap- 
pliquer à  ce  mal  invétéré  deux  remèdes  nou- 
veaux :  l'exemple  d'une  vie  vraiment  chré- 
tienne, et  l'enseignement  de  la  doctrine  évan- 
yélique  par  la  prédication.  C'est  ce  qu'il 
exécuta  avec  une  constance  et  une  fermeté 
de  volonté  que  l'on  peut  à  peine  concevoir 
en  notre  temps. 

Nous  ne  suivrons  pas  minutieusement  les 
débuts  de  cette  grande  œuvre;  nous  la  pre- 
nons toute  formée,  et  nous  allons  dire  quels 
étaient  les  ouvriers  qu'elle  façonna. 

Celui  qui  voulait  entrer  dans  l'ordre  devait 
subir  un  noviciat  d'un  an  ;  ce  n'est  qu'au 
bout  de  ce  temps  qu'il  obtenait  la  faveur 
d'être  reçu.  Or  voici  quelques-unes  des  choses 
qu'on  exigeait  de  lui. 

Le  prieur  chargé  de  l'instruction  des  no- 
vices devait  surtout  leur  apprendre  l'humi- 
lité de  cœur  et  celle  du  corps;  à  abandonner 
leur  propre  volonté;  comment  ils  devaient 
demander  et  obtenir  pardon  de  leurs  fautes; 
se  prosterner  devant  ceux  qu'ils  auraient 
scandalisés  et  ne  se  relever  qu'après  en  avoir 
obtenu  le  pardon;  comment  ils  ne  devaient 
disputer  avec  personne,  ni  juger  personne, 
interpréter  toutes  les  actions  en  bien. 

Les  frères  ne  devaient  ni  rire  d'une  ma- 
nière désordonnée,  ni  jeter  leurs  regards  sur 
touteschoses,  nidiredes  paroles  inutiles;  ne 
point  traiter  leurs  livres  ou  leurs  habits  avec 
négligence  ;  ce  qui  était  une  faute  légère. 

Etre  en  discussion  avec  quelqu'un  d'une 
manière  inconvenante  en  présence  des  sécu- 
liers; avoir  coutume  de  rompre  le  silence  ; 
garder  quelque  rancune  ou  dire  quelque  in- 
jure à  celui  qui  a  proclamé  ou  découvert  ses 
manquements  an  chapitre;  aller  à  cheval, 
manger  de  la  chair,  porter  de  l'argent  en 
voyage,  regarder  une  femme  ou  parler  seul 
avec  elle;  écrire  une  lettre  ou  en  recevoir 
sans  permission  ;  c'étaient  des  fautes  graves 
pour  lesquelles  on  infligeait  des  prières  et 
des  jeûnes  au  pain  et  à  l'eau. 

Résister  \  son  supérieur,  frapper  quel- 
qu'un, cacher  quelque  chose  qu'on  a  reçue, 
commettre  quelqu'action  digne  de  mort  dans 
te  siècle  ;  c'était  une  faute  très-grave.  Que  le 
coupable  soit  flagellé  dans  le  chapitre,  dit  la 
règle  ;  qu'il  mange  à  terre  dans  le  réfectoire 
un  pain  grossier;  que  personne  ne  lui  parle, 
si  ce  n'est  les  anciens,  pour  l'exhorter  au  re- 
pentir. 

Commettre  le  péché  de  la  chair;  accuser 
faussement  quelqu'un  d'une  faute  grave  ; 
jouer  aux  jeux  de  hasard;  intriguer  contre 
ses  supérieurs,  tout  cela  était  puni  de  la  pri- 
son et  d'autres  peines,  dont  la  dernière  était 
d'être  renvoyé  de  l'ordre. 

Tous  les  jours,  une  cérémonie  lugubre, 
extraordinaire,  venait  encore  dompter  les 
volontés  rebelles  :  la  communauté  s'assem- 
blait, et  là  tous  ceux  qui  avaient  commis 
quelque  faite,  se  prosternaient  tout  de  leur 
long  contre  terre,  sur  le  côté,  afin  que  la 
honte  parût  sur  le  visage,  et  le  prieur  ordon- 


(1)  Article  extrait  du  Dictionnaire  de  Diplomatique,  par  M.  Boimetly,  inséré  dans  les  Annales  de  plùloso 
phie'cjtrétienne. 
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naît  une  punition,  souvent  une  flagellation 
qui  était  exécutée  séance  tenante.  Bien  plus, 
ceux  qui  avaient  vu  quelques  manquements 
à  la  règle,  étaient  obligés  de  les  révéler, 
pourvu  qu'ils  pussent  prouver  leur  dire  par 
quelqu'un  de  présent.  L'accusé  s'humiliait, 
remerciait  celui  qui  l'avait  proclamé,  subis- 
sait la  pénitence,  et  tous  ensemble  ils  chan- 
taient ce  cantique  :  «  Toutes  les  nations, 
louez  le  Seigneur;  noire  aide  est  dans  le  nom 
du  Seigneur.  » 

On  voit  ce  que  devaient  être,  dans  la  so- 
ciété, de  tels  hommes,  trempés,  durcis,  pu- 
rifiés de  la  sorte,  et  maîtres  jusqu'à  Ce  point 
d'eux-mêmes.  D'ailleurs  il  était  enjoint  de 
laisser  parfaitement  libres  les  novices  qui 
voulaient  quitter  le  couvent,  de  leur  rendre 
tout  ce  qu'ils  avaient  apporté,  et  de  ne  pas 
même  les  molester  par  des  paroles. 

Les  études  étaient  toutes  dirigées  pour 
faire  non  des  païens  ou  des  rhéteurs,  mais 
des  hommes  connaissant  parfaitement  la  foi 
évangéliqne,  et  capables  de  l'enseigner  et  de 
la  faire  goûter  aux  autres.  Les  novices  ne 
devaient  donc  point  étudier  dans  les  livres 
des  païens  et  des  philosophes,  mais  seulement 
en  prendre  connaissance  en  passant.  Ils  ne 
devaient  point  communément  apprendre  les 
sciences  séculières,  ni  les  arts  iibérau\,  mais 
seulement  les  livres  de  théologie  ;  mais  qu'ils 
y  soient  tellement  attentifs,  dit  la  règle,  que 
le  jour,  la  nuit,  dans  le  couvent,  en  voyage, 
ils  lisent  ou  méditent  quelque  chose  qui  y  ait 
rapport,  et,  autant  que  possible,  l'apprennent 
par  cœur. 

Ceux  qui  paraissaient  aptes  aux  éludes  de- 
vaient être  envoyés  aux  universités;  toutes 
les  provinces  devaient  en  envoyer  deux  à 
celle  de  Paris,  et,  outre  cela,  chaque  pro- 
vince, excepté  celles  de  Grèce,  d'Asie  et  de 
Terre-Sainte,  devait  avoir,  dans  un  de  ses 
couvents,  une  université  ou  étude  générale. 

Chaque  province  devait  fournir  à  ceux 
qu'elle  envoyait  sa  bibliothèque,  des  livres 
d'histoire  et  des  sentences.  Tous  les  jours 
conférence  et  discussion.  Permission  de  lire, 
de  prier,  et  même  de  veiller  à  la  lumière, 
pour  étudier  dans  les  cellules. 

Les  bacheliers  étaient  obligés  de  subir  un 
nouvel  examen  en  entrant  dans  l'ordre.  On 
ne  pouvait  être  maître  ou  docteur,  si  l'on 
n'availéludié.pour  ce  grade.au  moins  quatre 
ans  dans  une  université.  Aucune  personne 
ne  devait  lire  la  Bible  dans  un  sens  littéral 
autre  que  celui  qui  était  approuvé  par  les 
lainls  Pères. 

Le  prix  de  tout  livre  vendu  devait  être  ap- 
pliqué à  acheter  de  nouveaux  livres  ou  ma- 
nuscrits; aucun  livre  ne  pouvait  être  publié 
sans  la  permission  du  supérieur. 

Personne  ne  devait  être  promu  aux  ordres, 
s'il  ne  savait  la  grammaire,  et  parler  et  écrire 
en  latin,  sans  fausse  latinité. 

Chaque  couvent  devait  avoir  au  moins 
douze  frères,  dont  dix  devaient  être  clercs. 
Ces  maisons  ne  devaient  avoir  ni  curiosités, 
ni  superfluilés  notables,  en  sculpture,  en 
peinture,  en  pavés;  c'étaient  choses  con- 
traire» à  la  uauvreté.  Les  frères  ne  pouvaient 


avoir  ni  biens-fonds,  ni  rentes,  ni  église  ayant 
charge  d'âmes. 

Les  supérieurs  étaient  élus  par  la  majorité 
des  frères.  Aucun  prieur  ne  pouvait  être  élu 
ou  confirmé,  à  moins  qu'il  ne  sût  parler  se- 
lon les  règles  de  la  grammaire,  sans  fausse 
latinité,  et  qu'il  ne  sût  la  morale  de  l'Ecri- 
ture, pour  pouvoir  convenablement  l'expo- 
ser dans  le  couvent 

On  a  reproché  aux  Dominicains  d'avoir  été 
cha'gés  de  (inquisition  des  hérétiques.  Sur 
cela  îmus  dirons  que  la  part  qu'ils  y  prirent 
leur  est  commune  avec  d'autres  ordres,  ceux 
do  Citcaux  et  des  Franciscains, et  surtout  avec 
les  conciles,  les  papes,  les  rois,  les  peuples, 
qui  tous  la  voulurent  et  la  crurent  néces- 
saire pour  réprimer  les  envahissements  des 
hérétiques  qui  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à 
dominer  p.T  la  crainte  l'ordre  temporel  et 
spirituel  des  sociétés.  L'inquisition,  formulée 
dans  le  concile  de  Vérone,  en  1184,  en  exer-. 
cice  dans  le  Languedoc,  en  1198,  sous  la  di- 
rection des  Cisterciens,  était  depuis  vingt  ans 
établie,  quand  Dominique  entra  en  scène. 
On  peut  dire  que  les  moyens  qu'il  mil  en 
œuvre  furent  directement  opposés  au  prin- 
cipe de  l'inquisition;  ce  principe  d'ailleurs, 
celui  de  pardonner  au  coupable  qui  avoue 
sa  faute,  était  un  progrès  à  cette  époque, 
cl  fut  dénaturé  entre  les  mains  de  l'autorité 
civile. 

Tels  furent  au  commencement  les  collabo- 
rateurs de  saint  Dominique  ;  aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  de  la  sensation  profonde  qu'ils 
tirent  parmi  les  populations.  «  Los  Frères 
prêcheurs,  dit  un  historien  renommé  par  sa 
partialité  contre  les  moines  (Matthieu  Paris), 
se  recommandaient  surtout  par  leur  pauvre- 
té volontaire;  on  les  voyait  dans  les  grandes 
villes,  au  nombre  de  six  ou  sept  ensemble, 
ne  songeant  point  au  lendemain;  et,  confor- 
mément au  précepte  de  l'Evangile,  ils  vivaient 
de  l'Evangile;  ils  donnaient  sur-le-champ  aux 
pauvres  les  restes  de  leurs  repas;  ils  cou- 
chaient dans  leurs  habits,  et  avec  des  nattes 
pour  loute  couverture,  n'ayant  pour  oreiller 
qu'une  pierre,  et  toujours  prêts  à  annoncer 
l'Evangile.  » 

De  tous  côlés  on  courait  les  voir  et  les  en- 
tendre; tous  les  évéques,  tous  les  princes 
voulaient  les  avoir  pour  prêcher  la  parole  do 
Dieu.  Aussi  quand  Dominique  mourut  sain- 
tement, en  1221  j  c'est-à-dire  neuf  ans  seule- 
ment après  l'approbation  de  son  institut  par 
Honorius,  en  1216, tonte  l'Europe  catholique 
avait  reçu  les  Frères  prêcheurs  ;  ils  formaient 
8  provinces  qui  comprenaient  KO  couvents. 

Les  Dominicains  furent  établis  à  Paris  par 
le  P.  Matthieu,  qui  y  fut  envoyé  par  saint 
Dominique  en  1217.  Un  doyen  de  Saint-Quen- 
tin, régent  en  théologie,  nommé  Jean,  leur 
donna  dans  la  rue  Saint-Jacques  une  mai- 
son el  un  oratoire  dédiés  à  saint  Jacques, 
d'où  leur  vint,  en  France,  le  nom  de  Jaco- 
bins. 

Les  Dominicains  forment  encore  un  des 
principaux  ordres  de  l'Eglise;  ils  ont  des 
missions  en  Chine  et  en  Amérique  ;  à  Borne, 
ils  exercent   la  charge  de  maîtres  du  sucre 
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palais,  et,  à  ce  tilre,  donnent  seuls  l'autori- 
sation d'imprimer  les  livres. 

Lors  de  la  suppression  des  communautés 


religieuses,  en  1790,  les  Dominicains  avaieut 
en  France  six  provinces  réparties  ainsi  qu'il 
suit  : 


lre  Toulouse, 
2e     France , 
5»     Provence , 
4e    Occitanie , 
5e    Parjs , 
*    Sainl-Louis, 


2  e    de  l'ordre ,  avec 

3* 
17* 
32» 
35» 
45» 


D'aucune  province 


24 
34 
22 
32 
27 

n 

6 

T5T 


couvents  d'hommes. 


16 
9 

11 
2 
5 
3 


de  femmes. 


Le  révérend  père  Lacordaire  tente  en  ce 
moment  de  rétablir  dans  notre  pitrie  l'ordre 
des  Dominicains;  sa  parole  puissante  excite 
partout  les  vives  sympathies  de  la  jeunesse 
actuelle.  Puisse-t-il  réussir  dans  ses  évan- 
géliques  projets  1 

DOMINICAL.  On  appelait  ainsi,  dans  la 
primitive  Eglise,  le  voile  dont  les  femmes  se 
couvraient  la  tête,  en  signe  de  respect,  pour 
recevoir  la  sainte  communion.  Ce  pieux 
usage,  tombé  eu  désuétude  à  Paris,  subsiste 
encore  dans  un  grand  nombre  de  provinces. 

Il  y  en  a  qui  donnent  le  nom  de  Domi- 
nical au  linge  ou  voile  que  les  femmes  te- 
naient étendu  sur  leurs  mains  en  approchant 
de  la  sainte  table,  afin  d'y  recevoir  l'eucha- 
ristie. Il  a  été  en  effet  d'usage  pendant  plu- 
sieurs siècles  de  donner  l'hostie  consacrée 
aux  hommes  sur  la  main  nue,  et  aux  femmes 
sur  un  linge;  et  chacun  la  portait  soi-même 
à  la  bouche. 

Le  nom  de  Dominical  vient  du  corps  du 
Seigneur,  corpus  dominicum. 

DOMINICALE.  1.  Dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  on  donnait  ce  nom  aux 
leçons  de  l'Ecriture,  qu'on  lisait  tous  les  di- 
mai  ches. Maintenant  on  appelle  dominicales 
les  sermons  ou  homélies  composés  sur  les 
évangiles  de  tous  les  dimanches  de  l'année. 

2.  Lettre  dominicale.  C'est  la  lettre  qui, 
dans  les  calendriers,  sert  à  marquer  les  di- 
manches de  l'année.  Ces  lettres,  qui  sont  les 
sept  premières  de  l'alphabet,  furent  intro- 
duites par  les  premiers  chrétiens,  à  la  place 
des  lettres  nundinales  du  calendrier  romain. 
La  lettre  A  est  toujours  affectée  au  premier 
janvier,  le  B  au  deuxième  jour,  le  C  au  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite  invariablement  jus- 
qu'au 31  décembre,  qui  est  aussi  marqué  par 
un  A  ;  en  sorte  que  si  le  premier  janvier  est 
un  dimanche,  tous  les  jours  du  calendrier 
qui  portent  la  lettre  A  seront  autant  de  di- 
manches; il  en  est  de  même  des  autres  let- 
tres. Il  faut  excepter  cependant  les  années 
bissextiles  qui  ont  deux  lettres  dominicales, 
l'une  servant  jusqu'au  23  février,  et  l'autre 
depuis  le  i'i  du  même  mois  jusqu'à  la  (iu  de 
l'année,  à  cause  du  jour  supplémentaire  in- 
tercalé immédiatement  avant  le  ik  février. — 
La  lettre  dominicale  change  tous  les  ans.  par 
la  raison  que  l'année  de  365  jours  a  un  jour 
de  plus  que  52  semaines;  la  lettre  de  l'année 
suivante  est  toujours  celle  qui  précède,  dam 
l'ordre  alphabétique,  celle  de  l'année  que, 
l'on  vient  de  quitter,  ou  la  dernière  des  deux 
lettres,  dans  les  années  bissextiles. 

3.  Oraison  dominicale.   C'est  la  prière  que 


Jésus-Christ  nous  a  enseignée,  et  que  toutes 
les  communions  chrétiennes  ont  religieuse- 
ment conservée.  On  sait  qu'elle  comprend 
sept  vœux  ou  demandes,  dont  les  trois  pre- 
mières ont  un  rapport  direct  à  Dieu,  et  les 
quatre  autres  regardent  plus  particulière- 
ment le  chrétien.  Les  chrétiens  d'Orient  et 
les  protestants  la  terminent  par  la  formule 
suivante  :  Car  à  vous  appartient  le  rèi/ne,  la 
puissance  et  la  gloire,  dans  les  siècles  des 
siècles.  Mais  elle  n'appartient  point  à  l'Orai- 
son dominicale,  elle  est  venut  de  l'usage  des 
Orientaux  de  terminer  ainsi  la  plupart  de 
leurs  prières  ;  ils  l'ont  donc  ajoutée  à  la  prière 
du  Seigneur,  d'où  elle  s'est  glissée  insensi- 
blement dans  la  plupart  des  exemplaires  de 
l'évangile  de  saint  Matthieu. 

DOMMOSINGHIANI,  divinité  des  Khonds, 
peuple  de  l'Hindoustan  ;  c'est  le  dieu  luté- 
laire  du  district  de  Dommosinghi,  qui  est 
sous  sa  dépendance.  Ses  prêtres  portent  le 
nom  d'abbayas. 

DOMNA,  nom  sous  lequel  on  adorait  Pro- 
serpine,  à  Cyzique;  il  signifie  la  dame,  la 
souveraine,  comme  le  nom  de  Despoina  qu'on 
lui  donnait  encore. 

DOMOTROI  ,  génies  des  anciens  Slaves; 
c'étaient  des  esprits  domestiques  analogues 
aux  dieux  Lares  des  Romains.  Ils  étaient  re- 
présentés le  plus  ordinairement  sous  la  forme 
de  reptiles.  On  leur  présentai!  du  laitage  et 
des  œufs;  et  il  y  avait  peine  de  mort  contre 
quiconque  se  fût  permis  d'offenser  ces  hôtes 
protecteurs. Chacun  d'eux  avait  des  fonctions 
particulières,  pour  la  conservation  de  l'éco- 
nomie domestique. 

DOMOV1É-DOUKI,  génies  tutélaires  do 
l'intérieur  des  maisons  ;  esprits  domestiques 
des  anciens  Slaves.  Voy.  Do*uschnik-Dolki. 

DON,  fleuve  sacré  des  anciens  Slaves.  Il 
était  adoré  par  eux  comme  le  Bog  et  plu- 
sieurs autres  lacs,  et  recevait  des  hommages 
et  des  sacrifices. 

DONARIA,  présents  que  les  Romains  of- 
fraient aux  dieux,  et  qu'on  attachait  dans 
leurs  temples,  pour  les  remercier  d'un  bien- 
fait, ou  pour  obtenir  d'eux  quelque  grâce. 
Ces  présents  étaient  proportionnés  aux  fa- 
cultés de  celui  qui  les  taisait.  Le  prêtre 
avait  soin  d'en  diminuer  le  nombre  de  temps 
en  temps,  de  crainte  que  la  trop  grande 
quantité  n'encombrât  le  temple.  Dans  les 
temps  malheureux,  la  ville  s'en  emparait 
comme  une  ressource  pour  l'Etal;  cela  eut 
lieu  entre  autre*  après  la  bataille  de  Cannes. 
On   appelait  aussi   Donaria  le   lieu  où  l'on 
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mettait  les  présents  faits  aux  dieux,  et,  abusi- 
vement, le  temple  lui-même. 

DONATISTES,  schisiualiques  du  IV  siècle, 
qui  se  séparèrent,  1°  de  la  communion  de 
Céci'ien,  évêque  de  Carlhage,  homme  d'une 
vertu  et  d'une  foi  inattaquables,  mais  qu'ils 
nccusaienl  d'avoir  été  ordonné  par  un  évê- 
que qui  avait  été  traditeur  durant  la  persé- 
cution, c'est-à-dire  qui  avait  livré  aux 
païens  les  livres  saints  et  les  vases  sacrés;  *2° 
de  toute  l'Eglise,  parce  que  toute  l'Eglise  était 
demeurée  unie  de  communion  avec  Gécilien 
et  non  pas  avec  Majorin,  ordonné,  pour  le 
même  siège,  par  Donat,  évêque  des  Cases- 
Noires. 

Toutefois  ce  Donat,  évêque  des  Cases-Noi- 
res, n'est  pas  celui  qui  donna  son  nom  à  la 
secte,  mais  bien  un  autre  Donat,  homme  qui 
avait  des  qualités  éminentes,  mais  un  orgueil 
insurmontable;  il  fut  le  plus  ferme  appui  de 
Majorin,  et  fut  élu  par  les  schismatiques  pour 
lui  succéder. 

Eu  vain  le  pape  Miltiade,  et  quelques  évê- 
ques  des  Gaules,  en  vain  un  concile  tenu  à 
Kome,  un  autre  à  Arles,  déclarèrent  l'élec- 
tion valable;  les  évéques  d'Afrique,  forts  de 
leur  nombre  de  trois  cents,  résistèrent  au 
pape,  au  concile,  à  toute  l'Eglise,  se  persua- 
dant faussement,  ainsi  que  les  montanistes, 
qu'il  n'y  avait  point  de  mesure  à  garder  dans 
le  bien,  ou  de  défiance  de  soi  dans  les  bonnes 
intentions;  ils  préférèient  rester  séparés,  al- 
léguant qu'ils  ne  voulaient  pas  se  souiller 
avec  l'indulgence  de  l'Eglise. 

Le  schisme  naît  presque  toujours  de  l'er- 
reur, ou  il  la  produit,  liientôt  les  Donatistes 
descendirent  dans  les  dernières  conséquen- 
ces du  .schisme,  et  enseignèrent  diverses  er- 
reurs pour  justifier  leur  conduite.  Ces  erreurs 
consistaient  en  deux  choses  principales:  la 
première,  que  la  véritable  Eglise  avait  péri 
partout,  excepté  dans  leur  parti  ;  aussi  trai- 
taient-ils tontes  les  autres  Eglises  de  prosti- 
tuées, qui  étaient  dans  l'aveuglement;  la  se- 
conde, que  le  baptême  elles  autres  sacre- 
ments, conférés  hors  de  leur  église,  étaient 
nuls;  en  conséquence,  ils  rebaptisaient  tous 
ceux  qui,  sortant  de  l'Eglise  catholique,  en- 
traient en  société  avec  eux. 

Le  grand  nombre  d'évéques  qui  soute- 
naient les  Donatistes,  et  leur  vertu  austère, 
attachèrent  beaucoup  de  personnes  à  leur 
parti;  car  c'est  une  remarque  qu'il  convient 
de  faire,  que  la  rigueur,  l'austérité  et  la  pé- 
nitence attirent  p.irtout  le  respect  et  pres- 
que la  vénération  et  la  croyance  de  l'huma- 
nité, qui  rend  ainsi  un  éclatant  témoignage 
à  sa  chute  etau  besoin  qu'elle  a  de  se  purifier. 
Mais  bientôt  l'esprit  de  division,  père  de 
loues  les  sectes,  et  qui,  ainsi  que  le  Saturne 
(le  la  mythologie  ,  dévore  ses  propres  en- 
fants, se  mit  parmi  eux.  Ils  se  part  iTèrent 
en  petites  branches,  connues  sous  le  nom  de 
claudiunisies,rogatistes, urbanistes, pétiliens, 
priscianistes  et  maximums  tes,  selon  les 
maîtres  particuliers  par  lesquels  ces  bre- 
bis sorties  du  grand  bercail  se  laissaient 
conduire. 
Comme  olusieurs  fois  ils  troublèrent  la 


tranquillité  de  l'empire,  les  empereurs  Cons- 
tantin, Constance,  Théodore  et  Honorius 
portèrent  contre  eux  des  édils  sévères.  Ils 
subsistèrent  pourtant  en  Afrique  jusqu'à  la 
conquête  des  Vandales,  et  même  après.  Saint 
Augustin  et  Optât  de  Milève  écrivirent  con- 
tre leurs  erreurs. 

DON  DE  DIEU,  nom  que  les  doukhobortses, 
dissidents  de  l'Eglise  nationale  de  Russie, 
donnent  à  une  colonie  qu'ils  ont  fondée  sur 
la  rive  droite  de  la  Molochne.  En  18J6,  leur 
nombre  s'élevait  à  1,133  individus,  répartis 
en  huit  villages,  où  ils  vivaient  paisiblement, 
tout  en  cherchant  à  faire  des  prosélytes. 
L'empereur  Alexandre  les  y  plaça  au  com- 
mencement de  son  règne,  pour  les  dédom- 
mager en  quelque  sorte  des  épreuves  rigou- 
reuses auxquelles  les  avait  soumis  l'empe- 
reur Paul,  dans  l'intention  de  les  faire 
renoncer  au  système  d'ég  ililé  qu'ils  profes- 
saient.  Voy.      DoUKHOBOKTSES. 

DONS  DU  SAINT-ESPRIT.  On  appelle  ainsi 
communément  les  grâces  intérieures  que  le 
Saint-Esprit  répand  dans  l'âme  des  fidèles, 
lorsqu'ils  reçoivent  le  sacrement  de  confir- 
mation; ils  sont  au  nombre  de  sept,  savoir: 
laSagesse,  l'Intelligence, leConseil, la  Force, 
la  Science,  la  Piété  et  la  Crainte  de  Dieu. 
Mais  les  dons  du  Saint-Esprit  proprement 
dits  étaient  le  pouvoir  surnaturel  dont  Dieu 
favorisait  assez  souvent  les  premiers  chré- 
tiens  pour  l'établissement  de  son  Eglise; 
tels  étaient  le  don  des  langues,  le  don  de  pro- 
phétie et  le  don  de  faire  des  miracles.  Ce  sont 
ces  dons  que  Simon  le  Magicien  crut  pouvoir 
acheter  à  prix  d'argent. 

DONDOS,  nom  que  l'on  donne,  dans  le 
Congo,  à  des  hommes  blancs,  quoique  nés 
d'un  père  et  d'une  mère  nègres.  Les  familles 
danslesquelles  naîtdes  enfants  decetle  espèce 
sont  dans  l'usage  de  les  présenter  au  roi,  qui 
les  fait  élever  dans  la  pratique  de  la  sorcel- 
lerie :  ils  servent  de  sorciers  au  prince  noir, 
et  l'accompagnent  sans  cesse.  Leur  état  les 
fait  respecter  de  tout  le  monde. 

Les  rois  de  Loango  les  choisissent  pour 
conseillers,  magiciens  et  présidents  des  cé- 
rémonies religieuses.  Ce  sont  eux  qui  font 
la  prière  devant  le  souverain.  Us  ont  le  pri- 
vilège d'être  placés  autour  de  son  dais,  ac- 
croupis sur  des  nattes  et  des  tapis.  Ces  al- 
binos sont  aussi  faibles  de  corps  que  d'esprit; 
mais  leur  infirmité  paraît  surnaturelle  aux 
nègres,  c'est  ce  qui  les  fait  regarder  comme 
des  gens  inspirés. 

DONINDA,  nom  d'une  d  vinilé  celtique, 
qui  n'est  connue  que  par  une  inscription 
trouvée  à  Maley,  près  de  Lausanne. 

DONON,  ou  SAPAN-DONON,  fêle  célébrée 
dans  le  royaume  de  Pégu.  Le  roi  se  rend 
dans  un  palais  hors  de  la  ville,  situé  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Les  courtisans,  montés 
deux  à  deux  sur  une  barque,  dispu'ent  à  l'en- 
vi  à  qui  abordera  le  premier.  Le  roi,  qui  est 
juge  de  ces  jug»s,  donne  pour  prix  une  sta- 
tuette d'or  à  ceux  qui  ont  devancé  les  autres, 
une  statue  d'argent  à  ceux  qui  suivent  im- 
médiatement; quant  à  ceux  qui  sout  resté?» 
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en  arrière,  on  les  revêt  d'un  hatit  de  veuve, 
et  on  les  expose  ainsi  affublés  à  la  risée  de 
loute  la  cour.  Cette  fête  dure  un  mois. 

DOOPS-GEZINDEN,  nom  que  l'on  donne 
communément  aux.  mennonites  de  la  Hol- 
lande, où  ils  sont  nombreux;  car  ils  y  ont 
près  de  200  églises,  dont  56  en  Frise.  Ces 
mennonites  affectionnent  cette  dénomination 
hollandaise,  à  peu  près  synonyme  du  nom  de 
baptistes  qu'on  donne  en  Angleterre  à  ceux 
de  la  même  communion. 

DORDION,  divinité  obscène,  à  laquelle, 
selon  Platon,  dans  son  Phédon  cité  par 
Athénée,  les  femmes  lascives  offraient  des 
présents. 

DORDZIAK.  ou  DORDZIÉ,  cérémonie  en 
usage  dans  le  Tibet  pour  l'expulsion  du 
prince  des  démons;  voici  en  quoi  elle  con- 
siste. On  choisit  un  des  lamas  ou  prêtres  pour 
représenter  le  Dalaï-lama,  et  un  homme  du 
peuple  pour  représenter  le  prince  dis  dé- 
mons. Celui-ci  a  la  joue  gauche  barbouillée 
de  blanc,  et  la  droite  de  noir  ;  il  se  coiffe  de 
grandes  oreilles  vertes,  son  chapeau  est  sur- 
monté d'un  petit  drapeau;  de  la  main  gau- 
che il  tient  un  bâton  court,  et  de  la  droite 
une  queue  de  vache.  Le  représentant  du 
Dalaï-lama  se  rend  sur  la  place  publique,  où 
il  s'assied  sur  une  estrade;  les  autres  lamas 
se  placent  à  ses  côtés,  et  tiennent  un  office, 
après  lequel  le  diable  sort  au  son  des  tam- 
bours et  des  conques,  en  faisant  des  sauts 
étonnants.  Il  se  présente  devant  le  Dalaï- 
lama  simulé,  et  lui  dit  en  se  moquant  de  lui: 
«  Ce  que  nous  apercevons  par  les  cinq  sour- 
ces d'intelligence  n'est  pas  illusoire;  tout  ce 
que  tu  enseignes  n'est  pas  vrai  (1).»  Le  Dalaï- 
lama  réfute  cette  thèse;  tous  les  deux  s'ef- 
forcent de  prouver  la  vérité  de  leurs  asser- 
tions. A  la  On  ils  conviennent  de  s'en  rap- 
porter au  sort:  chacun  d'eux  prend  un  dé  de 
la  grosseur  d'une  noix;  le  Dalaï-lama  jette 
le  sien  trois  fois  sur  un  plat  d'argent,  et 
amène  toujours  le  nombre  six  ;  le  diable  jette 
son  dé  Irois  fois  par  terre,  mais  il  n'amène 
que  l'as;  car  ce  nombre  est  répété  sur  les  six 
faces  de  son  dé,  de  même  que  le  nombre  six 
se  trouve  six  fois  sur  celui  du  Dalaï-lama. 
Celui-ci  appelle  les  esprits  du  ciel  ;  alors  les 
lamas  haliillés  en  esprits  paraissent  et  chas- 
sent le  prince  des  démons, qui  prend  la  fuite; 
les  prêtres  et  les  laïques  le  |ioursuivent  avec 
des  arcs  et  des  flèches,  des  fusils  et  des  ca- 
nons. On  a  disposé  d'avance  sur  une  mon- 
tagne des  tentes  près  (lesquelles  on  va  so 
placer,  pour  voir  dans  quel  ravin  le  roi  des 
démons  ira  se  cacher;  alors  on  lui  tire  des 
coups  de  canon  pour  le  forcer  à  aller  plus 
loin  ;  c'est  par  là  que  finit  la  cérémonie. 

Celui  qui  joue  le  rôle  de  démon  est  un 
homme  loué;  il  trouve  dans  l'endroit  où  il 
doit  se  retirer  des  provisions  de  bouche  pré- 
parées d'avance  pour  plusieurs  mois,  et  il 
ne  peut  sortir  de  sa  retraite  que  lorsqu'elles 
sont  entièrement  consommées. 
DORIENS,  jeuxqueles  Doriens  célébraient 

•■  1 1  On  sait  que  cette  proposition  est  précisément 
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à  frais  communs  sur  le  promontoire  Trio- 
pon,  en  l'honneur  des  nymphes,  d'Apollon 
et  de  Neptune.  Tous  les  Doriens  n'y  étaient 
pas  admis  indistinctement,  mais  seulement 
ceux  de  la  Pentapole  dorique,  ou  des  cinq 
villes,  dont  quatre  étaient  dans  les  îles  de 
Rhodes  et  de  Cos,  et  la  cinquième  était  GniiJe. 

DORIS,  divinité  secondaire  des  anciens 
Grecs;  c'était  une  nymphe  marine,  fille  de 
l'Océan  et  de  Téthis.  Elle  épousa  son  frère 
Nérée,  dont  elle  eut  cinquante  nymphes,  ap- 
pelées Néréides  du  nom  de  leur  père,  ou  Do- 
rides  de  celui  de  leur  mère. 

DORP1A,  premier  jour  des  Apaturies,  ainsi 
appelé  de  Sipgaç  souper,  parce  que  chaque 
tribu  se  réunissait  sur  le  soir  et  prenait  part 
à  un  repas  somptueux.  Voy.    Apaturies. 

DOSITHÉENSouDOSTHÉNIENS,  sectaires 
juifs,  ainsi  appelés  d'un  magicien  de  Sama- 
rie,  appelé  Dosithée,  et  regardé  comme  le 
premier  des  hérésiarques.  Il  parait  avoir 
vécu  vers  le  temps  des  apôtres.  Comme  il 
s'était  beaucoup  appliqué  à  la  magie,  il  sé- 
duisait l'imagination  par  des  prestiges,  par 
des  enchantements  et  par  des  tours  d'adresse; 
il  voulut  même  se  faire  passer  pour  le 
Messie,  et  il  trouva  des  gens  qoi  crurent  à 
sa  parole.  Mais  comme  les  prophètes  annon- 
çaient le  Messie  sous  des  caractères  qui  ne 
pouvaient  convenir  qu'à  Jésus-Christ,  Do- 
sithée changea  les  prophéties  en  se  les  ap- 
propriant, et  ses  disciples  soutinrent  qu'il 
était  le  Messie  prédit  par  les  prophètes.  Il 
n'avait  à  sa  suite  que  trente  disciples,  sui- 
vant le  nombre  des  jours  du  mois,  et  il  n'en 
voulait  pas  davantage.  H  avait  admis  avec 
eux  une  femme  qu'il  appelait  la  Lune  ;  il  ob- 
servait la  circoncision  et  jeûnait  beaucoup. 
On  prétend  que,  pour  faire  croire  qu'il  était 
monté  au  ciel,  il  se  laissa  mourir  de  faim 
dans  une  caverne,  où  il  s'était  retiré  à  l'insu 
de  tout  le  monde.  —  Les  Dositheens  profes- 
saient une  grande  estime  pour  la  virginité; 
entêtés  de  leur  chasteté,  ils  regardaient  avec 
un  souverain  mépris  le  reste  du  genre  hu- 
main, ne  voulant  communiquer  avec  quicon- 
que ne  pensait  et  ne  vivait  pas  comme  eux. 
Ils  avaient  des  pratiques  singulières,  aux- 
quelles ils  étaient  fort  attachés;  telle  était 
celle  de  demeurer  vingt-quatre  heures  dans 
la  posture  où  ils  se  trouvaient  lorsque  le  sab- 
bat commençait.  En  restant  ainsi  M  heu- 
res plantés  debout,  la  main  droite  ou  la 
gauche  étendue,  ils  s'imaginaient  observer 
littéralement  le  précepte  du  repos,  et  mériter 
plus  que  ceux  qui  employaient  ce  jour  en 
bonnes  œuvres.  Un  des  disciples  de  Dosithée 
étant  mort,  il  prit  à  sa  place  Simon  le  Magi- 
cien, qui  surpassa  bientôt  son  mailre  et  de- 
vint à  son  tour  chef  de  secte.  La  secte  des 
Dositheens  subsista  en  Egypte  jusqu'au  vr 
siècle  Voy.  Dos  pan. 

DOSTAN,  ou  DOSTANIS,  secte  de  Samari- 
tains, la  même  que  les  dositheens.  Suivant 
les  auteurs  arabes,  les  Dostanis  élevèrent  un 
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autel  particulière!  adoptèrent  des  coutumes 
opposées  à  celles  de  leurs  pères.  Us  ne  vou- 
laient pas  permettre  qu'on  se  servit  de  ces 
mots:  Que  notre  Dieu  soit  béni  éternelle- 
ment 1  ni  qu'on  prononçât  le  nom  de  Jéhova; 
ils  y  substituaient  le  mot  Dieu.  Ils  eurent 
leurs  synagogues  particulières  et  leurs  prê- 
tres. Ils  disaient  que  les  récompenses  et  les 
châtiments  s'exécutent  en  ce  monde,  diffé- 
rant en  cela  des  Kousclmnis  qui  reconnais- 
saient la  vie  future,  ses  récompenses  et  ses 
châtiments.  Voy.  Dosithéens. 

DOUIAKOUJACK,  montagne  célèbre  au 
Kamtschatka,  dont  le  nom  désigne  un  rocher 
escarpé;  elle  est  située  dans  une  île  déserte, 
à  l'ouest  de  Poromondir,  la  deuxième  des 
îles  Kouriles.  Les  peuples  d'alentour  ont,  au 
sujet  de  celte  montagne,  des  traditions  my- 
thologiques analogues  au  mythe  des  amours 
d'Alphée  et  d'Arélhuse  chez  les  Grecs.  Ils 
rapportent  qu'elle  était  autrefois  au  milieu 
du  grand  lac  Kourile,  sur  la  pointe  du  Kamt- 
schatka; mais  comme  son  sommet  intercep- 
tait la  lumière  aux  montagnes  voisines,  elles 
lui  firent  la  guerre,  et  l'obligèrent  de  cher- 
cher un  asile  à  l'écart,  dans  la  mer.  Ce  fut  à 
regret  qu'elle  quitta  ce  lac  chéri;  et,  comme 
monument  de  sa  tendresse,  elle  y  laissa  son 
cœur.  C'est  un  rocher  qui  est  encore  dans  le 
lac  Kourile,  et  qu'on  appelle  Outchitthi, 
cœur  de  roche;  mais  le  lac,  la  payant  de  re- 
tour, courut  après  elle,  quand  elle  se  leva 
de  sa  place,  et  s'y  fraya  vers  la  mer  un  che- 
min qui  est  aujourd'hui  le  lit  de  la  rivière 
Dozernaïa. 

DOUKHOBORTSES  ,  c'est-à-dire  combat- 
tants spirituels;  ce  sont  des  dissidents  de 
l'Eglise  nationale  en  Russie.  Ils  s'élevèrent 
sous  le  règne  d'Anne  Iwanowa  ,  se  fondant 
sur  ce  que,  depuis  la  suppression  du  patriar- 
cat par  le  czar  Pierre  1",  cette  Eglise  manque 
d'un  chef,  membre,  intégrant  et  nécessaire  île 
la  véritable  Eglise.  Ils  emploient  pour  leur 
culte  l'ancienne  liturgieslavunne,  telle  quelle 
existait  avant  la  révision  faite  par  le  patriar- 
che Nicon,  et  traitent  d'innovations  coupa- 
bles tout  ce  qui  a  clé  introduit  postérieure- 
ment; en  cela  ils  concordent  avec  les  Ras- 
kolnicks.  Tzschirner  prétend  qu'ils  rejettent 
le  dogme  de  la  Trinité ,  qu'ils  n'admettent 
des  saintes  Ecritures  que  l'Evangile,  et  qu'ils 
n'ont  ni  temples,  ni  prêtres.  Mais  ces  asser- 
tions paraissent  peu  fondées;  elles  sont  en 
contradiction  avec  les  détails  suivants  puisés 
à  d'autres  sources. 

Les  Doukhobortses  se  disent  descendants 
des  trois  jeunes  Hébreux  sauvés  miraculeu- 
sement de  la  fournaise,  Sidrac,  Misac  et  Ab- 
dénago.  Us  ne  fréquentent  pas  les  temples 
grecs,  parce  que  l'Eglise  extérieure  est  cor- 
rompue; ils  l'assimilent  à  une  caverne  de 
voleurs.  Ils  n'honorent  pas  les  images,  nient 
l'utilité  des  cérémonies,  n'admettent  aucun 
sacrement,  font  peu  de  cas  de  l'Ecriture 
sainte,  prétendant  posséder  la  Bible  dans 
leur  cœur. 

Ils  rejettent,  dit-on,  les  dénominations  de 
père  et  de  mère,  attendu  que  Dieu  seul  peut 
être   appelé  père;  c'es't  pourquoi   ils  n'ont 


point  de  noms  de  famille.  On  a  même  avancé 
qu'ils  méconnaissaient  l'union  conjugale; 
ce  qui  a  pu  le  faire  croire,  c'est  que  chez  eux 
le  mariage  n'est  qu'un  acte  civil.  Ils  admet- 
tent en  principe  que  la  terre  a  été  donnée  en 
commun  à  la  race  humaine,  d'où  quelques- 
uns  ont  conclu  que  la  communauté  des  biens 
était  établie  parmi  eux.  Ils  sont  tellement 
unis,  que  si  l'un  d'eux  s'était  rendu  coupa- 
ble de  quelque  désordre,  c'est  en  vain  que 
l'on  tenterait  de  le  prouver  par  des  témoins 
pris  dans  leur  secte;  ils  ne  savent  jamais 
rien. 

Ils  ne  reconnaissent  ni  lieux,  ni  jours  pri- 
vilégiés pour  l'exercice  du  culte.  Cependant 
ils  observent  les  fêtes  chômées  par  l'Eglise 
russe,  parce  qu'alors  le  travail  est  suspendu, 
et  que  d'ailleurs,  s'ils  enfreignaient  la  règle 
établie,  ils  seraient  passibles  de  punitions. 
Chacun  peut  tenir  chez  lui  l'assemblée  reli- 
gieuse ;  ils  soupent  ensemble,  et  si  l'hôte  n'a 
pas  le  moyen  d'acquitter  tous  les  frais,  les 
convives  y  suppléent.  Les  hommes  entre  eux 
se  saluent  en  s'inclinant  trois  fois  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Trinité,  et  eu  s 'embrassant 
trois  fois.  Les  femmes  de  leur  tôle  en  font 
autant.  On  chante  des  cantiques,  et,  comme 
il  n'y  a  pas  de  prêtres,  la  fonction  d'instruire 
appartient  à  tout  le  monde,  y  compris  les 
femmes.  A  la  fin  du  service,  ils  s'embrassent 
comme  au  commencement.  Ils  ont  rejeté  lo 
signe  de  la  croix. 

11  fut  un  temps  où  ils  tutoyaient  même  les 
magistrats,  et  refusaient  de  se  découvrir  dans 
les  tribunaux.  Quelques-uns  furent  en  con- 
séquence incarcérés  ;  à  d'autres  on  refusa 
d'entendre  leurs  réclamations  en  justice; 
c'est  pourquoi  ils  se  ravisèrent ,  et  mainte- 
nant ils  se  conforment  aux  usages  reçus. 
C'est  là  sans  doute  ce  qui  les  a  fait  appeler 
les  quakers  de  la  Russie. 

Ils  ont  établi  des  colonies  en  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Russie;  il  y  en  a  uneentreautres 
sur  la  rivière  Molochne,  qu'ils  appellent  Don 
de  Dieu  (Voyez  cet  article),  et  une  ai  Ire  dans 
les  steppes  de  la  Crimée,  où  ils  ont  formé  un 
établissement  considérable.  Ils  s'y  font  es- 
timer par  leur  sobriété,  leur  industrie  et 
leur  loyauté. 

DOUKKOUN,  prêtres  javanais  des  habi- 
tants des  monts  Ten-gar.  Ces  prêtres,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre,  ont  la  garde  des  livres 
sacres.  Ils  n'ont  conservé  aucune  tradition 
relative  au  temps  de  leur  établissement  dans 
ces  montagnes,  au  pays  d'où  ils  sont  venus 
el  d'où  ils  ont  tiré  les  livres  sacrés  dont  ils 
observent  encore  la  doctrine  religieuse.  Ces 
livres,  disent-ils,  leur  ont  été  transmis  par 
leurs  ancêtres.  Leur  emploi  est  héréditaire  ; 
leur  seule  fonction  est  de  pratiquer  les  céré- 
monies ordonnées  par  ces  livres,  et  de  les 
transmettre  intacts  a  leurs  enfants.  Ce  sont 
trois  ouvrages  écrits  sur  des  feuilles  de  pal- 
mier; ils  traitent  de  l'origine  du  monde,  des 
attributs  de  la  Divinité,  et  des  cérémonies  à 
observer  en  diverses  occasions.  Le  Douk- 
koun  bénit  les  premiers-nés,  et  préside  aux 
noces  et  aux  enterrements. 

DOUNDIYAS  .    ordre   religieux   chez   le? 
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Djainas;  ceux  qui  en  font  partie  affectent  un 
attachement  extrême  au  code  moral;  mais 
ils  méprisent  toute  forme  de  prières  éta- 
blie, et  tout  mode  de  culte  extérieur;  les 
Samvéguis  au  contraire  suivent  les  pratiques 
usuelles,  et  subsistent  d'aumônes,  mais  ils 
n'en  acceptent  qu'autant  qu'il  leur  en  faut 
pour  leurs  besoins  présents. 

DOURBACHTA.M1,  ot  DARBHACHTAMI, 
fête  célébrée  le  8  de  la  quinzaine  lumineuse 
de  la  lune  de  bhadon.  Les  Hindous  font  en 
ce  jour  des  œuvres  mériloires  en  l'honneur 
de  Lakchmi.  C'est  encore  ce  jour-là  qu'on 
fait  à  Bénarès  le  pèlerinage  à  l'étang  de  cette 
déesse.  Le  nom  de  cette  tête  vient  de  l'herbe 
dourba  ou  darbha,  qui  est  VAgroslis  radiata 
de  I  inné.  Les  Indiens  assurent  que  si  l'on 
s'acquitte  des  cérémonies  prescrites  dans 
cette  solennité,  on  verra  sa  fimille  croître 
comme  cette  plante,  et  que  l'on  procurera 
l'immortalité  et  le  bonheur  à  dix  de  ses  an- 
cêtres. 

DOURGA,  une  des  grandes  déesses  de  la 
mythologie  hindoue;  c'est  l'épouse  de  Siva, 
troisième  personne  de  la  trimourli  indienne. 
D'abord  fille  de  Dakcha,  elle  épousa  Siva 
sous  le  nom  de  Sati,  et  mourut  en  voyant  le 
mépris  que  son  père  avait  pour  son  gendre. 
Elle  revint  au  monde,  comme  ûlle  de  la  mon- 
tagne Himala  ou  Himalaya,  et  de  Ménaka. 
Dans  cette  seconde  naissance  son  nom  est 
Parvali,  c'est-à-dire  la  montagnarde,  ou  bien 
Ouma,  à  cause  des  austérités  auxquelles  elle 
se  livra  pour  attirer  l'attention  de  Siva.  De 
même  que  ce  dieu  terrible  est  craint  et  ho- 
noré sous  le  nom  de  Kalâ,  le  noir,  elle  porte 
aussi  celui  de  Kali,  et  comme  telle  elle  n'est 
pas  moins  redoutée  que  son  mari  ;  c'est  la 
déesse  du  sang,  des  guprres,  des  vengeances 
et  de  la  mort  :  les  noms  de  Tchandi,  la  cour- 
roucée, et  de  Dourgâ,  qu'on  lui  donne  en- 
core, ne  sont  p;is  moins  effrayants.  Ce  der- 
nier lui  vient  du  géant  Dourba  dont  elle  a 
triomphé.  Les  poëmes  sacrés  sont  remplis 
du  récit  de  ses  exploits.  Elle  s'est  incarnée 
sous  la  forme  d'une  abeille  pour  détruire 
Arana,  le  grand  asoura.  On  la  représente 
avec  dix  bras.  Dans  une  de  ses  mains  droi- 
tes, elle  a  une  lance  dont  elle  perce  le  géant 
Mahicha;  une  de  ses  mains  gauches  tient  la 
queue  d'un  serpent  et  les  cheveux  du  géant 
dont  le  serpent  mord  la  poitrine.  Ses  attires 
mains  «ont  toutes  étendues  derrière  sa  tête, 
et  sont  armées  de  divers  instruments  de 
guerre.  Contre  sa  jambe  droile.  est  couché 
un  lion;  à  gauche  le  géant  qu'on  vient  de 
nommer. 

Voici  a  quelle  occasion  elle  le  terrassa  : 
Indra  avait  été  établi  monarque  universel 
du  mond  .'mais  le  mauvais  génie  Mahicha- 
snura  voulut  s'y  opposer;  il  forma  un  parti 
puissant  contre  Indra,  lui  déclara  la  guerre, 
et  te  contraignit  à  s'enfuir  avec  tous  les  dé- 
vas.M.ihich.isoura, devenu  mailredu  monde, 
fil  bientôt  sentir  son  influence  malfaisante, 
et  occasionna  une  multitude  de  meurtres,  de 
ravages  et  de  désordres»  Indra,  qui  s'était  re- 
tiré avec  les  bons  génies  dans  un  petit  coin 
du  monde,  touché  de  compassion  à  la  vue 
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des  maux  qui  affligeaient  l'univers,  pria  les 
trois  divinités  suprêmes  de  reméd.er  aux  dé- 
sordres qui  étaient  la  suite  de  l'usurpation 
de  Mahicha.  Ses  vœux  furent  exaucés  ;  les 
trois  êtres  divins  envoyèrent  sur  la  terre  la 
puissante  Dourga,  qui  extermina  le  tyran  et 
tous  les  Asouras  qui  avaient  trempé  dans  sa 
révolte. 

Sous  le  nom  de  Dourgâ  qui  signifie  d'un 
accès  difficile,  l'épouse  de  Siva  paraît  avoir 
une  certaine  analogie  avec  la  Pallas  des 
Grecs;  emblème  de  la  valeur  unie  à  la  sa- 
gesse. Toutes  deux  tuèrent  des  démons  et 
des  géants  de  leurs  propres  mains;  toutes 
deux  protègent  les  hommes  sages  et  ver- 
tueux qui  leur  adressent  leurs  hommages. 
Après  avoir  fait  le  bonheur  de  l'Inde,  elle 
s'est  retirée  dans  le  Gange,  où  elle  reçoit 
ceux  qui  s'y  précipitent.  Aussi  les  Hindous 
regardent-ils  comme  très-heureux  ceux  qui 
se  noient  dans  ce  fleuve  sacré,  et  se  gardent- 
ils  bien  de  chercher  à  les  sauver.  Voyez 
Kali,  Devi,  Parvati,  Bhavani. 

DOURGA-POUDJA,  fête  célèbre  des  Hin- 
dous ;  elle  a  lieu  le  premier  jour  de  la  quin- 
zaine lumineuse  de  la  lune  d'assin  (octobre), 
et  dure  jusqu'au  neuvième  jour.  On  y  vé- 
nère Dourga,  Saraswali  et  les  principales 
déesses,  et  on  accompagne  W.poudja  ou  ado- 
ration d'iiumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres. 
«  Les  uns,  dit  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  sa 
Notice  sur  les  fêtes  populaires  des  Hindous , 
se  contentent  de  se  procurer  des  statues  de 
terre  représentant  ces  différentes  divinités, 
et  leur  adressent  leurs  adorations  et  leurs 
prières;  d'autres  vont  dans  les  lieux  consa- 
crés spécialement  aux  déesses  dont  il  s'agit, 
et  offrent  là  leur  poudja  et  leur  sacrifice.  Par 
ces  actes  méritoires  on  obtient  du  ciel  le 
bien-être  et  la  prospérité. 

«  Do  7  au  9,  on  réunit  tous  les  livres  et 
on  n'en  ouvre  pas  un  seul.  On  donne  aux 
pauvres  des  vêtements  et  d'autres  objets,  et 
tin  se  livre  aux  exercices  du  culte.  » 

Voici  la  description  qu'Afsos,  historien 
hindoustani,  donne  de  celle  fête  : 

«  Le  Dourga-poudja,  dit-il,  se  célèbre  avec 
une  grande  pompe  et  occasionne  de  fortes 
dépenses.  Le  véritable  nom  de  celte  fêle  est 
Nararalri  :  elle  commence  à  la  pleine  lune 
de  kouar  |ou  assin)  et  Bail  le  10.  Du  sixième 
au  neuvième  jour,  les  Hindous  s'occupent  à 
nettoyer  leurs  habitations  en  les  frottant  du 
haut  en  las  avec  de  la  bouse  de  vache,  et 
ayant  placé  l'idole  en  terre  de  Dourga  dans 
un  endroit  apparent  de  la  maison,  ils  si'  li- 
vrent aux  exercices  de  leur  culte  devant  un 
vase  d'argile  tout  neuf  et  rempli  d'eau.  Le 
dixième  jour,  après  avoir  oint  de  beurre  la 
statue  dont  nous  venons  ■  e  parler,  ils  la  pré- 
cipitent dans  la  rivière  au  milieu  d'une  foule 
immense,  avec  un  grand  appareil  et  au  son 
de  mille  instruments  de  musique.  Une  des 
nuits  de  cette  fêle,  et  particulièrement  de  la 
sixième  à  la  dixième,  la  plupart  des  Hindous 
de  Calcutta  donnent,  selon  leurs  moyens, 
une  grande  soirée  consacrée  au  plaisir. 
Quoiqu'ils  soient  généralement  connus  par 
leur  caractère  lésineux,  ils  font  trêve,  à  celte 
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époque,  à  leur  inclination,  et  se  livrent  à  de 
grandes  dépenses,  pour  donner  à  cette  so- 
lennité tout  l'éclat  possible.  Non  contents 
d'admettre  à  leur  réunion  nocturne  leurs  co- 
religionnaires, ils  y  invitent  les  gens  riches 
et  distingues  d'entre  les  musulmans  et  même 
d'entre  les  Européens,  qui  du  reste  trouvent 
ces  (êtes  charmantes.  Sous  une  tente  magni- 
fique, des  tapis  de  différentes  couleurs  or- 
nent la  grande  salle  découverte  destinée  à 
la  réception;  de  superbes  candélabres  enri- 
chis de  cristaux,  des  lanternes  et  des  lampes 
en  grand  nombre  y  répandent  la  clarté.  Des 
boîtes  d'argent  ou  d'or,  pleines  de  bétel,  des 
fioles  d'essence  de  rose,  sont  disposées  symé- 
triquement. Cent  vases  couverts  de  bouquets 
ou  de  guirlandes  de  fleurs  ont  aussi  leur 
place  choisie.  Au  milieu  de  la  salle,  de  jeu- 
nes danseurs,  de  sémillantes bayadères  exé- 
cutent de  dix  en  dix,  de  vingt  en  vingt,  des 
danses  voluptueuses La  danse  et  la  mu- 
sique ne  cessent  qu'au  matin;  alors  seule- 
ment la  foule  des  spectateurs  commence  à 
se  retirer.  » 

n  Cette  solennité,  continue  M.  Garcin  de 
Tassy,  telle  qu'elle  est  actuellement  célébrée, 
est  d'origine  récente  ;  elle  n'est  guère  connue 
qu'au  Bengale. 

«  A  côté  de  la  statue  de  Dourga  dont  il  a 
été  parlé,  laquelle  est  quelquefois  accompa- 
gnée de  celles  de  ses  filles  Lakchmi  et  Saras- 
wati,  on  place  ordinairement  deux  autres 
statues  :  celle  deGanecha  à  tète  d'éléphant, 
et  celle  de  Kartikéya  sur  le  paon  embléma- 
tique. Dourga  est  représentée  avec  dix  bras, 
dont  les  mains  sont  munies  de  différentes 
armes.  A  ses  pieds  on  voit  une  figure  hu- 
maine d'un  bleu  foncé,  qui  représente  un 
géant  tué  par  cette  déesse,  et  une  figure  de 
lion,  animal  qui  lui  sert  de  monture.  » 

DOURVASAS,  personnage  delà  mythologie 
hindoue,  qui  passe  pour  être  une  incarnation 
de  Siva,  quand  la  trimourli  ou  triade  in- 
dienne descendit  dans  le  sein  d'Anasouya, 
épouse  d'Atri.  Ce  mouni  lient  en  conséquence 
du  caractère  du  dieu  terrible  incarné  en  lui; 
il  est  toujours  prompt  à  maudire,  pour  peu 
qu'il  se  croie  offensé  ;  et  les  légendes  sont 
remplies  de  malheurs  causés  par  son  hu- 
meur acariâtre  et  susceptible.  Voyez  Atri. 
DOUSANIS,  nom  que  les  orientaux  dou- 
nenl  à  une  ancienne  secte  de  samaritains, 
connue  des  chrétiens  sous  le  nom  de  Dosi- 
théens.  Suivant  eux,Dousisou  Dosithéc  avait 
altéré  les  livres  de  la  loi  et  corrompu  le  Pen- 
tatuuquc.  Voyez  Dosithéens  et  Dostanis. 

DOUZAKH,  nom  de  l'enfer  chez  les  Per- 
sans. Dans  la  religion  des  Parsis,  Douzakh 
est  le  royaume  primitif  d'Ahrimane,  le  mau- 
vais principe.  C'est  là  que  fut  refoulé  ce 
dieu  du  mal  avec  tous  ses  anges,  après  un 
combat  acharné  de  90  jours,  que  lui  livra 
Oriuuzd  à  la  tète  des  Amschaspands  et  de 
tous  les  bous  génies.  Mais  Ahrimane,  faisaut 
un  dernier  et  suprême  effort,  parvint  à  sor- 
tir de  son  empire  ténébreux,  se  fraya  un 
chemin  à  travers  la  terre,  remonta  vers  les 
cieux,  et  resta  maître  delà  moitié  de  l'uni- 
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vers,  dont  il  partage  la  direction  avec  sou 
compétiteur.  L'enfer  ou  Douzakh  est  le  sé- 
jour des  réprouvés  ;  les  dews  leur  y  font  en- 
durer les  tourments  les  plus  cruels.  Toute- 
fois la  rigueur  et  la  durée  des  châtiments  sont 
proportionnées  à  la  grandeur  des  fautes.  Les 
prières  et  les  bonnes  œuvres  des  parents  et 
des  saintes  âmes  ont  le  pouvoir  d'en  rappro- 
cher le  terme;  mais  la  plupart  des  réprou- 
vés demeureront  dans  Douzakh  jusqu'à  la 
fin  des  siècles. 

DOXOLOGIE.  On  appelle  ainsi,  en  style 
liturgique,  une  formule  par  laquelle  on  rend 
gloire  à  Dieu,  parce  qu'elle  commence  géné- 
ralement parle  mot  gloria,  engreco6;«.  Les 
Grecs  appellent  grande doxologie  l'hymne  des 
anges  :  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  petite  doxo- 
logie,  le  Gloria  Patri  que  l'on  chante  commu- 
nément à  la  fin  des  psaumes  et  des  cantiques. 
Les  hymnes  de  l'Eglise  se  terminent  presque 
toujours  par  une  doxologie  composée  sur  le 
même  mètre  que  toute  la  pièce.  Enfin,  on 
donne  aussi  le  nom  de  doxologie  à  ces  pa- 
roles qui  terminent  l'oraison  dominicale  chez 
les  orientaux  et  les  protestants  :  Car  à  vous 
appartient  le  règne,  la  puissance  et  la  gloire 
dans  les  siècles  des  siècles.  Voyez  Oraison 
dominicale,  à  l'article  Dominicale. 

DOYEN.  On  donnait  autrefois  ce  titre,  dans 
les  anciens  monastères,  à  un  supérieur  éta- 
bli sous  l'abbé,  pour  avoir  soin  de  dix  moi- 
nes, à  l'imitation  des  Romains  qui  appelaient 
doyen  (decanus)  un  officier  qui  avait  dix  sol- 
dats sous  ses  ordres. 

Le  doyen  est  aujourd'hui  le  premier  digni- 
taire dans  la  plupart  des  églises  cathédrales 
et  collégiales.  C'est  lui  qui  est  à  la  tête  du 
chapitre,  et  qui  officie  aux  fêtes  solennelles, 
en  l'absence  de  l'évêque. 

On  appelait  doyen  rural  un  prêtre  qui 
avaitdroit  de  visite  sur  les  curés  de  campa- 
gne, dans  l'étendue  d'un  doyenné.  Il  devait 
veiller  sur  la  conduite  et  sur  les  mœurs  des 
curés,  et  avertir  l'évêque  des  désordres  qu'il 
pouvait  remarquer.  Dans  un  cas  de  néces- 
sité, il  pouvait  donner  à  un  prêtre  le  pouvoir 
de  confesser  pendant  quinze  jours.  11  indi- 
quait et  tenait  lesconférences  ecclésiastiques; 
en  un  mot  il  avait  l'inspection  du  spirituel 
et  même  du  temporel  des  églises  qui  étaient 
dans  le  doyenné.  Main  tenant  ces  prérogatives, 
ces  fonctions,  et  d'autres  semblables,  sont  dé- 
volues, en  France,  aux  curés  de  cantons,  en 
vertu  de  pouvoirs  à  eux  accordés  par  l'évê- 
que; c'est  pourquoi,  en  plusieurs  diocèses, 
on  leur  donne  le  titre  de  doyens. 

DRAC,  nom  que  l'on  donne,  en  Langue- 
doc, aux.  esprits  follets.  *<  L'idée  qu'on  se 
forme  des  Dracs,  dit  M.  Astruc,  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
du  Languedoc,  c'est  que  ce  sont  des  esprits 
follets,  capricieux,  inquiets,  ordinairement 
malfaisants.  Les  meilleurs  d'entre  eux  se 
plaisent  du  moins  à  faire  des  malices  et  des 
tours  de  page.  On  croit  pourtant  qu'ils  pren- 
nent certaines  gens  en  amitié,  et  qu'ils  leur 
rendent  d'assez  grands  services.  Du  reste, 
on  leur  attribue  le  pouvoir  de  se  rendre  iu- 
12 
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visibles  ou  de  se  montrer  sous  telle  forme 
qu'il  leur  plaît.  » 

DRAGON.  1.  En  style  biblique  et  ecclé- 
siastique, le  dragon,  le  grand  dragon,  le 
dragon  infernal,  sont  aulaut  de  noms  que 
l'on  donne  à  Satan,  le  prince  des  démons. 

2.  L'Ecrilurc  sainte  parle,  au  livre  de  Da- 
niel, d'un  dragon  ou  serpent  adoré  par  les 
Babyloniens.  Daniel  avait  démontré  au  roi 
que  l'idole  de  Bel  n'était  pas  un  dieu  vivant, 
en  lui  découvrant  la  supercherie  des  piètres 
qui  venaient  la  nuit,  en  secret,  manger  ou 
enlever  les  vivres  que  l'on  mettait  devant 
l'idole  pendant  le  joui ,  pour  fane  croire  que 
c'était  le  dieu  qui  s'en  était  nourri.  C'est 
pourquoi  le  roi  dit  à  Daniel  en  parlant  du 
dragon  :  «  Vous  ne  pouvez  nier  au  moins 
que  celui-ci  ne  soit  pas  un  dieu  vivant; 
adorez-le  donc.  »  —  «  Je  n'adore  que  mou 
Dieu,  répondit  Daniel,  car  il  est  le  seul  Dieu 
vivant;  et  si  vous  le  permettez,  je  vous  mon- 
trerai que  le  Dragon  n'est  pas  un  dieu,  car 
je  me  fais  fort  de  le  faire  mourir  sans  épée 
et  sans  bâton.  »  —  «  Faites,  »  lui  dit  le  roi. 
Daniel  composa  un  bol  avec  de  la  poix,  de 
la  graisse  et  du  poil,  et  le  donna  à  manger 
au  Dragon  qui  creva  sur-le-champ.  «  Voilà 
celui  que  vous  adoriez,  »  dit  le  prophète. 

3.  Chez  les  anciens,  le  dragon  était  un 
animal  consacré  à  Minerve,  pour  marquer, 
dit-on,  que  la  véritable  sagesse  ne  dort  ja- 
mais, et  à  Bacchus,  pour  exprime!'  les  fu- 
reurs de  l'ivresse.  Plularque  le  donne  pour 
attribut  aux  héros.  11  est  à  remarquer  que 
le  grec  Spâxan  signifie  tout  à  la  fois  dragon 
et  surveillant,  équivoque  qui  fait  tout  le 
fondement  de  la  fable  du  dragon  des  Hespé- 
rides  et  de  plusieurs  autres  semblables. 

Le  dragon  joue  un  grand  rôle  dans  la  my- 
thologie des  Grecs  ;  c'est  en  semant  les  dents 
d'un  dragon  que  Cadmus  repeupla  l'Atlique; 
Cérès  se  promène  sur  un  char  traîné  par  des 
dragons;  c'est  un  dragon  qui  était  commis, 
dans  la  Colchide,  à  la  garde  de  la  toison 
d'or,  et  un  autre  à  celle  des  fruits  du  jardin 
des  Hespétides;  Andromède  était  exposée  à 
un  dragon,  lorsqu'elle  fut  délivrée  parPersée; 
les  dragons  paraissaient  quelquefois  pendant 
l'oblation  des  sacrifices,  et  dégustaient  les  of- 
frandes. Enfin  un  dragon  gardait,  à  Delphes, 
l'ouverture  de  l'antre  i  ù  Thémis  prédisait 
l'avenir;  selon  d'autres  mythologues,  c'était 
le  dragon  lui-même  qui  rendaii  les  oracles. 
Apollon  le  tua  et  s'empara  de  la  caverne  et 
de  l'oracle. 

4.  Les  dragons  ont  quelque  part  au  culte 
superstitieux  des  Chinois;  ils  sont  les  armoi- 
ries et  les  insignes  de  l'empire.  Les  Chinois 
les  peignent  sur  leurs  habits,  sur  leurs  livres, 
sur  leurs  étoffes,  dans  leurs  labbaux.  Fo-hi, 
l'inventeur  des  GV  symboles,  autorisa  le  pre- 
mier la  superstition  des  dragons.  Dans  la 
seule  vue  de  donner  du  poids  à  ces  sj  mholes, 
dont  il  voulait  faire  prévaloir  le  système,  il 
crut  devoir  appeler  le  merveilleux  à  son  se- 
cours. Fo-hi  dit  au  peuple  qu'il  avait  vu  ces 
symboles  sur  le  dos  d'un  dragon,  qui  s'était 
élancé  vers  lui  du  fond  d'un  lac.  «  Cet  em- 
pcieur,  dit  le  P.  Mai  ini ,  choisit  le  dragon 


avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  cet  ani 
mal  passe,  parmi  les  Chinois,  pour  être  d'un 
heureux  présage.  Les  dragons  de  l'empereur 
étaient  représentés  avec  cinq  griffes  à  chaque 
pied.  Si  quelqu'un  employait  la  figure  de  cet 
animal  en  guise  de  symbole,  il  lui  était  dé- 
fendu, sous  peine  de  la  vie,  de  lui  donne* 
plus  de  quatre  griffes.  Que  Fo-hi  soit  le  pre- 
mier qui  ait  inspiré  la  superstition  du  dra- 
gon, ou  qu'il  ait  trouvé  cette  croyance  éta- 
blie avant  lui,  toujours  est-il  apparent  qu'elle 
est  fort  ancienne  chez  les  Chinois.  Et  comme 
les  fables  des  serpents  monstrueux  sont  en 
général  d'une  antiquité  très-reculée,  il  est 
probable  que  les  nations  idolâtres  ont  tiré 
celle  conception  d'une  tradition  commune  et 
primitive. 

Non-seulement  les  Chinois  croient  le  dra- 
gon la  source  de  tous  les  biens  qui  leur  ar- 
rivent, ils  s'imaginent  encore  qu'il  leurdonne 
ei  la  pluie  et  le  beau  temps.  C'est  lui  qui  fait 
tonner;  c'est  lui  qui  forme  les  orages.  N'est- 
ce  pas  là  le  prince  des  puissances  de  l'air 
dont  il  est  parlé  dans  les  saintes  Ecritures? 
Enfin,  de  même  que  les  anciens  ont  mis  la 
toison  d'or  et  les  pommes  d'or  du  jardin  des 
Hespérides  sous  la  garde  d'un  dragon,  de 
même  que  ie  peuple  croit  encore  à  présent 
que  les  mines  et  les  trésors  souterrains  sont 
gardés  par  des  monstres,  des  esprits  et  des 
lutins;  les  Chinois  croient  que  le  dragon 
tient  sous  sa  puissance  les  biens  de  la  terre, 
et  règne  particulièrement  sur  les  montagnes. 
C'est  à  cette  crédulité  qu'ils  doivent  la  su- 
perstition de  chercher  avec  beaucoup  de 
peine  les  veines  de  celle  bête  énorme,  lors- 
qu'ils font  creuser  des  tombeaux.  Ils  font 
dépendre  de  cela  le  bonheur  et  la  prospérité 
des  familles 

5.  Le  dragon  est  aussi  un  symbole  dans  le 
Japon,  mais  il  est  distingué  du  dragon  chi- 
nois en  ce  qu'il  n'a  que  trois  ongles.  Les 
Japonais  prétendent  qu'il  se  tient  au  fond 
de  la  mer;  il  cause  des  trombes  toutes  les 
fois  qu'il  sort  de  l'eau  pour  se  promener 
dans  l'air.  Le  dragon  est  représenté  dans  les 
armoiries  du  souverain  et  sur  tout  ce  qui  est 
à  son  service,  tenant  dans  les  griffes  de  sa 
patte  droite  une  perle  ou  quelque  autre  joyau 
de  prix.  Quelquefois  1rs  Japonais  le  dépei- 
gnent aveedes  mains,  et  sous  d'autres  figures 
bizarres  et  monstrueuses.  Tel  était  celui  qui 
faisait  sa  résidence  près  d'un  certain  lac,  et 
qui  tua  une  scolopendre  énorme  qui  infes- 
tait le  pays.  Celle  scolopendre,  longue  d'en- 
viron dix  ou  douze  pieds,  avait  quaranlo 
jambes,  et  faisait  son  séjour  sur  une  colline, 
d'où  elle  descendit  une  niiit,  et  se  rendit  à  la 
caverne  d'un  dragon,  dont  elle  détruisit  et 
mangea  les  œufs;  il  s'ensuivit  un  coinbr  i 
terrible  entre  les  deux  monstres;  mais  !  ■ 
dragon  obtint  une  victoire  complète  et  tua 
son  ennemi.  Le  peuple  reconnaissant  érigea 
dans  le  même  lieu  un  temple  qui  subsiste 
encore. 

DRA0PAD1,  une  des  cinq  vierges  à  la- 
quelle les  brahmanes  adressent  chaque  jour 
leurs  prières,  et  qu'ils  proposent  à  toutes  les 
femmes  comme  modèle  de  Udélilé  conjugale 
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Sa  légende  est  des  plus  extraordinaires.  Dans 
l'antiquité  la  plus  reculée,  elle  était  mariée  à 
un  homme  débauché,  qui  avait  dépensé  toute 
sa  forlune  et  ruiné  son  tempérament  dans  la 
fréquentation  lies  femmes  de  mauvaise  vie. 
Dans  le  triste  état  où  il  était  réduit,  il  pré- 
tendait qu'il  ne  pouvait  rompre  avec  ses 
habitudes,  et  qu'il  mourrait  infailliblement 
s'il  ne  continuait  ses  désordres  infâmes  ; 
mais,  incapable  de  se  mouvoir,  il  s'abandon- 
nait à  la  désolation.  «  Prenez  courage,  lui 
dit  son  épouse,  je  vous  porterai.  »  En  effet, 
elle  le  chargea  une  nuit  sur  ses  épaules  et  le 
porta  dans  une  maison  de  prostitution;  mais 
l'obscurité  ne  lui  permettant  pas  d'aperce- 
voir un  poteau  sur  lequel  résidait  un  saint 
anachorète,  elle  le  heurta,  ce  qui  interrompit 
les  profondes  médit. liions  du  pieux  mouui. 
Celui-ci,  irascible  comme  la  plupart  de  ses 
confrères,  prononça  une  imprécaiion  qui  dé- 
vouait à  la  mort,  avant  le  lever  du  soleil,  ce- 
lui qui  lui  avait  occasionné  celte  importunité. 
Tremblant  pour  la  vie  de  sou  mari,  la  sainte 
femme  défendit  au  soleil  de  se  lever;  il  ne  se 
leva  point,  ni  en  un  mois,  ni  en  un  an,  ni 
même  en  plusieurs  années.  Alors  tous  les 
habitants  du  monde  s'adressèrent  à  Indra, 
à  ÎSrahma  el  à  tous  les  Dévatas,  qui  vinrent 
trouver  cette  femme,  et  lui  dirent  :  «  Nous 
t'accordons  tout  ce  que  lu  nous  demanderas, 
mais  permets  que  le  soleil  se  lève;  que  veux.- 
tu  donc?  »  —  «  Mon  mari,  mon  mari,  mon 
mari,  mon  mari,  mon  mari,  »  répela-t-elle 
cinq  fois.  Alors  il  lui  fut  répondu  que  ses 
vœux  seraient  accomplis  dans  une  vie  sub- 
séquente; elle  mourut  et  fut  transportée  au 
Swarga. 

Vers  la  On  du  Tréta-Youga  ou  troisième 
âge  du  monde,  elle  revint  au  monde,  sous  le 
nom  de  Draopadi,  fille  de  Droupada,  roi  de 
Panlchala,  el  épousa  les  cinq  Pandavas,  fils 
du  roi  Pandou  ;  du  moins  c'est  ce  que.  rap- 
porte le  Mahahharata,  grande  épopée  in- 
dienne; mais  il  est  probable  qu'elle  n'était 
l'épouse  que  de  l'aîné,  nommé  Youdichtira; 
el  l'étroite  union  qui  subsista  toujours  entre 
les  cinq  frères  fit  croire  qu'elle  était  atta- 
chée à  chacun  d'eux  par  les  mêmes  liens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  cinq  frères  se  mon- 
trèreut  peu  dignes  de  leur  épouse;  car  comme 
ils  avaient  à  lutter  conlre  les  Kauravas,  leurs 
cousins  el  leurs  compétiteurs  à  la  souverai- 
neté de  l'Inde,  ils  convinrent  de  s'en  rap- 
porter au  sort;  ils  jouèrent  aux  des  leur 
couronne,  leurs  propriété-,  leur  fortune  et 
leurs  propres  personnes,  toujours  dans  l'es- 
poir que  1rs  dés  leur  deviendraient  favora- 
bles; mais  les  Kauravas  étaient  habiles  dans 
l'ail  de  piper  les  des.  Enfin,  ils  jouèrent 
Draopadi,  et  la  perdirent  encore.  Tombée 
au  pouvoir  du  vainqueur,  qui  voulait  la  dé- 
pouiller de  ses  vêtements  et  insulter  à  sa 
vertu,  elle  invoqua  le  dieu  incarné  dans  la 
personne  de  Krichna,  qui  vint  à  son  secours, 
cl  faisait  paraître  sur  son  corps  un  nouveau 
vêlement,  à  mesure  que  l'insolent  lui  arra- 
chait sa  robe.  Enfin,  de  guerre  lasse,  le  vain- 
queur proposa  de  confier  de  .nouveau  aux 
dés  ia  liberté  de  Draopadi;  elle  accq>;  i,  et 


comme  les  dés  pipés  ne  pouvaient  rien  contre 
elle,  elle  regagna  sa  liberté  et  celle  des  cinq 
frères,  qui  s'en  allèrent  avec  elle  errant  par 
le  monde  pendant  12  ans,  en  habits  de  pèle- 
rins. Le  temps  de  l'exil  accompli,  les  Pan- 
davas revinrent  réclamer  aux  Kanavas  le 
partage  de  leurs  biens;  mais  ceux-ci  s'y 
étant  refusés,  il  s'ensuivit  celte  guerre  si 
célèbre  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  bataille 
de  Dharata,  et  dans  laquelle  il  péril  environ 
dix  millions  d'hommes.  Quand  les  Pandavas, 
dégoûtés  du  monde,  se  retirèrent  dans  la 
solitude,  elle  les  accompagna  et  se-  livra 
avec  eux  aux  pratiques  les  plus  austères  de 
la  religion  el  de  la  pénitence.  Elle  donna  le 
jour  à  cinq  enfants.  L'auteur  de  ce  Diction- 
naire a  donné,  dans  le  Journal  asiatique, 
l'histoire  des  Pandavas,  traduite  sur  un  texte 
hindouslani. 

DRAVIR,  secle  de  Djainas,  fondée  dans  le 
ve  siècle,  d'autres  disent  dans  le  vif,  par 
Badjrahanda,  disciple  d'un  célèbre  prédica- 
teur digambara,  nommé  Kounda  Kound  At- 
charya. 

DRÉ,  une  des  classes  des  mauvais  génies 
chez  les  bouddhistes  du  Tibet  ;  ce  sont  les 
âmes  de  ceux  qui,  par  un  attachement  ex- 
cessif aux  choses  de  ce  monde,  aux  richesses 
ou  aux  beautés  corruptibles,  etc.,  ont  mérité 
de  rester  indéfiniment  dans  \ebar-dho,  lemps 
intermédiaire  enlre  la  mort  et  une  nouvelle 
renaissance.  Cet  intervalle  n'est  ordinaire- 
ment que  de  sept  jours;  mais  les  âmes  des 
hommes  et  des  femmes  qui  se  sont  trop  at- 
tachés aux  choses  de  la  terre,  y  demeurent 
pendant  une  longue  série  d'années,  errant 
dans  les  airs,  irritées,  inconsolables,  et  dé- 
chargeant leur  dépit  sur  les  pauvres  humains 
qui  sont  encore  sur  la  terre,  en  cherchant  à 
leur  faire  loul  le  mal  possible.  Après  qu'ils 
ont  ainsi  passé  un  certain  temps  dans  les 
airs,  ils  descendent  dans  le  Nar-rné,  c'est-à- 
dire  dans  le  feu  de  la  souffrance,  où  ils  de- 
viennent des  démons,  exécuteurs  de  la  justice 
dans  les  enfers.  Et  bien  qu'ils  tourmentent 
cruellement  les  damnés,  ils  souffrent  encore 
avec  plus  d'intensité  que  les  victimes  de  leurs 
fureurs. 

Les  Tibétains  donnent  encore  le  nom  de 
Dré  à  un  mauvais  esprit  qui  tient  registre 
des  mauvaises  actions  des  hommes,  comme 
il  y  a  un  bon  génie  nommé  Lha  qui  lient 
noie  des  bonnes.  A  la  mort  d'un  homme, 
chacun  d'eux  présente  le  résultat  de  ses 
observations,  sous  forme  de  petites  pierres 
blanches  et  noires,  au  juge  des  morts,  qui 
décide,  sur  le  nombre  et  la  couleur  de  ces 
pierres,  du  genre  et  Ju  degré  de  récompense 
ou  de  peine  que  mérite  le  d_Tunl. 

DR1CHTI-DOCHA.  Les  Hindous  appellent 
ainsi  un  sort  jeté  par  les  regards.  C'est  pour 
s'en  préserver  qu'ils  ont  inventé  la  cérémouie 
de  Vnratti.  Voyez  cet  article.  Leur  crédulité 
à  cet  égard  ne  connaît  point  de  bornes.  Ils 
pensent  que  non-seulemeul  les  hommes  et 
les  animaux,  mais  les  êtres  inanimés  enx- 
niéme-,  peuvent  être  en  bulle  au  drichti- 
doclia.  C'est  pourquoi  ils  ont  coutume  de 
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dresser,  dans  les  jardins  et  autres  lieux, 
situés  près  des  grandes  routes,  une  perche 
surmontée  d'un  graud  vase  de  terre,  blanchi 
de  chaux  à  l'extérieur,  afin  que  les  regards 
des  passants  malintentionnés,  tombant  de 
prime  abord  sur  cet  appareil,  y  laissent  toute 
leur  influence  maligne,  et  que  les  champs  et 
les  productions  de  la  terre  en  soient  pré- 
servés. _  On  sait  que  les  Arabes  et  les  Egyp- 
tiens ont  la  même  superstition. 

DR1MAQUE,  divinité  locale  de  l'île  de  Chio. 
Celait  un  esclave  fugitif  qui,  s'etant  retiré 
sur  les  montagnes,  devint  le  chef  d'une  bande 
de  voleurs  et  désola  l'île.  Les  habitants  mirent 
sa  tête  à  prix.  A  cette  nouvelle,  Drimaque, 
déjà  avancé  en  âge,  pressa  un  jeune  homme, 
auquel  il  était  fort  attaché,  de  lui  couper  la 
tête  et  de  la  porter  à  la  ville,  pour  obtenir  la 
récompense  proposée.  Le  jeune  homme  s'en 
défendit  d'abord,  mais  entiu  vaincu  par  les 
iustances  du  bandit,  il  lui  trancha  la  tête  et 
la  porta  aux  magistrats.  Les  insulaires,  char- 
més de  la  générosité  de  Drimaque,  lui  bâ- 
tirent un  temple,  et  le  déiûèrent  sous  le  nom 
de  héros  pacifique.  Les  voleurs  le  regardaient 
comme  leur  dieu,  et  lui  apportaient  la  dîme 
de  leurs  vols  et  de  leurs  brigandages. 

DROIT  CANON  oc  CANONIQUE,  collec- 
tion de  décisions  tirées  de  l'Ecriture  sainte, 
des  conciles,  des  décrets  et  constitutions  des 
papes,  des  sentiments  des  Pères  de  l'Eglise, 
et  de  l'usage  approuvé  par  la  tradition.  Le 
Droit  canonique  est  ainsi  appelé  du  terme 
grec  mwmv,  qui  signifie  règle,  ou  bien  de  ce 
qu'il  a  été  composé  en  grande  partie  des 
canons  des  apôtres  et  de  ceux  des  conciles. 

Considéré  comme  recueil  de  lois  ecclésias- 
tiques, le  Droit  canon  se  divise  en  Droit  an- 
cien et  Droit  moderne 

Le  Droit  ancien  contient  les  Canons  des 
apôtres,  les  Constitutions  apostoliques,  qua- 
tre collections  grecques  de  canons  tirés  pour 
la  plupart  des  conciles  généraux,  et  quatre 
collections  latines,  dont  la  première  a  été  ré- 
digée vers  l'an  400,  sous  le  pape  saint  Léon; 
la  seconde  est  due  à  Denis  le  Petit;  In  troi- 
sième à  saint  Isidore  de  Sévilje,  et  la  qua- 
trième à  Isidore  Mercalor.  Il  y  a  encore 
quelques  autres  compilalions  latines  qui , 
avec  les  précédentes,  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Droit  ancien.  11  s'arrête  vers  le  mi- 
lieu du  xir  siècle,  et  ne  fuit  plus  autorité 
nulle  part,  non  pas  en  ce  qui  regarde  les 
Canons  et  Décrétâtes  authentiques  qu'il  con- 
tient, mais  comme  collection 

Le  Droit  nouveau  comprend  six  différentes 
compilations  ou  collections  de  Canons,  de 
Décrets  et  de  Décrétâtes,  réunies  sous  le 
titre  de  Corpus  Juris  Canonici.  La  première 
de  ces  collections  est  le  Décret  de  Gratien, 
publié  vers  l'an  1151;  la  seconde,  les  Décré- 
tâtes de  Grégoire  IX;  la  troisième,  le  Sexte 
de  Honiface  VIII  ;  la  quatrième,  les  Clémen- 
tines; la  cinquième,  les  Extravagantes  de 
Jean  XXII;  et  la  sixième  les  Extravagantes 
communes:  ce  dernier  recueil  est  fermé  à 
('an  l'cS.'J.  C'est  ce  Droit  nouveau  qui  a  force 
sic  loi  dans  l'Eglise,  et  qui  est  reçu  et  suivi 
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partout,  quoique  les  diverses  collections  qui 
le  composent  ne  jouissent  pas  toutes  de  la 
même  autorité. 

Depuis  cette  dernière  époque,  il  y  a  eu 
diverses  collections  de  Rulles  de  papes,  sous 
le  nom  de  Bullaires,  qui,  n'ayant  reçu  au- 
cune sanction,  ne  font  point  autorité  comme 
collections,  bien  que  les  Bulles  qu'elles  con- 
tiennent portent  avec  elles  leur  autorité, 
puisqu'elles  sont  émanées  des  souverains 
pontifes. 

L'élude  du  Droit  canon  est  très-utile  pour 
connaître  la  discipline  de  i'Eglise;  aban- 
donnée trop  longtemps  en  France,  elle  com- 
mence à  y  reprendre  faveur.  Il  est  à  désirer 
qu'elle  soit  poursuivie  avec  zèle. 

DROTTS,  ou  DROTTERS,  c'est-à-dire  sei- 
gneurs;  nom  des  prêtres  Scandinaves  :  ils 
étaient  issus  d'une  famille  regardée  comme 
sainte,  et  qui  s'appelait  la  race  de  Bor,  ou 
les  enfants  des  dieux,  race  bonne  et  ver- 
tueuse que  l'Edda  oppose  à  celle  des  Rim- 
tulfes  ou  géants  de  la  gelée.  Dans  les  pre- 
miers temps,  les  pontifes  suprêmes  et  les 
principaux  d'entre  les  prêtres  étaient  comme 
des  magistrats,  des  princes,  ou  même  des 
rois.  Ces  prêtres  faisaient  leur  demeure  au- 
tour du  temple,  et  ils  étaient  chargés  d'é- 
gorger les  victimes  et  d'annoncer  au  peuple 
la  volonté  des  dieux;  ce  qui  leur  donnait  une 
grande  autorité;  et  plusieurs  fois  on  poussa 
si  loin  le  respect  pour  leurs  décisions,  qu'on 
ne  fit  aucune  difficulté  de  répandre  le  saug 
des  rois,  lorsqu'ils  le  demandèrent.  Chacun 
des  trois  grands  dieux  avait  ses  prêtres  et  ses 
ofGces  particuliers;  mais  tout  le  sacerdoce 
était  sous  la  direction  de  douze  chefs  de  sa- 
crifices. 

DROUASP,  génie  qui  préside  aux  trou- 
peaux dans  la  théogonie  des  Parsis. 

DRO-VA.  Les  bouddhistes  du  Tibet  don- 
nent à  tous  les  êtres  du  monde  le  nom  de 
Dro-va,  c'est-à-dire  marcheurs,  parce  que 
leurs  âmes  sont  sujettes  à  la  transmigration. 
Ils  les  divisent  en  six  classes,  savoir:  les 
dieux,  les  démons,  les  hommes,  les  ani- 
maux, les  démons  faméliques  et  les  habi- 
tants de  l'enfer 

DRUIDES,  DRUIDISME.  Les  Druides  rem- 
plissaient chez  les  Gaulois  la  double  fonction 
de  prêtres  et  d'instituteurs.  On  fait  commu- 
nément dériver  leur  nom  du  celtique  dcrie, 
derou,  dru.  corrélatif  du  grec  Bpùt,  chêne, 
parce  qu'ils  accomplissaient  leurs  princi- 
paux mystères  dans  la  profondeur  des  forèls. 
Celte  étymologie  me  paraît  peu  confluante, 
et  je  préférerais  regarder  le  mot  Druide  ou 
Druithe,  ainsi  que  le  prononçaient  les  Gau- 
lois, comme  ayant  une  origine  commune 
avec  le  Drutt,  Drutt,  des  Scandinaves,  qui 
était  également  le  litre  des  prêtres  et  qui 
veut  dire,  maître,  seigneur;  en  effet,  sans 
parler  de  la  religion  de  l'un  et  de  l'autre 
peuple ,  qui  était  le  druidisme  sous  doux 
formes  à  peine  différentes,  les  prêtres  jouis- 
saient dans  les  deux  nations  d'une  autorité 
extraordinaire  tant  dans  l'ordre  temporel  que 
dans  l'ordre  spirituel. 
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D'après  les  anciens  auteurs  (1),  le  corps 
des  Druides  doit  être  considéré  comme  ayant 
été  partagé  en  cinq  classes  :  les  Varies, 
chargés  des  sacrifices,  des  prières  et  d'inter- 
préter les  dogmes  de  la  religion;  les  Séro- 
nicles,  consacrés  à.  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse et  à  l'enseignement  des  sciences,  de 
l'astronomie,  de  la  théologie,  de  la  philoso- 
phie ;  les  Bardes,  poètes,  orateurs  et  musi- 
ciens ,  chargés  d'animer  les  guerriers  au 
combat  et  d'encourager  les  hommes  à  la 
vertu;  les  Eubages,  ou  les  devins,  occupés 
de  connaître  l'avenir  ]>ar  l'inspection  des  en- 
trailles des  victimes,  ou  du  vol  des  oiseaux; 
enfin  les  Causidiques,  spécialement  chargés 
de  l'administration  de  la  justice  civile  et  cri- 
minelle. 

D'autres  auteurs,  modernes  il  est  vrai,  ne 
veulent  compter,  dans  la  hiérarchie  druidi- 
que, que  trois  ordres  distincts  :  les  Druides 
et  les  Ovales,  formant  la  classe  sacerdotale, 
el  les  Bardes.  —  Les  Druides  étaient  les 
premiers  de  la  hiérarchie.  Ent'ux  résidaient  la 
puissance  et  la  science.  — Les  Ovates,  inter- 
prètes des  Druides  auprès  du  peuple,  étaient 
chargés  de  la  partie  extérieure  du  culte  et  de 
la  célébration  des  sacrifices.  —  Les  Bardes 
conservaient  dans  leur  mémoire  les  généa- 
logies et  les  traditions  nationales.  Ils  célé- 
braient les  exploits  des  guerriers. 

L'institution  des  Druides  remontait  à  la 
plus  haute  antiquité.  Les  Druides  étaient  à 
la  fois  les  ministres  de  la  religion  et  de  la 
justice;  et,  en  l'absence  de  toutes  lois  écrites, 
ils  étaient  ainsi  réellement  les  régulateurs 
absolus,  les  maitres  de  toutela  nation.  Ils  con- 
couraient à  l'élection  des  chefs  et  des  magis- 
trats; ceux-ci  ne  pouvaient  convoquer  l'as- 
semblée générale  de  la  nation  sans  avoir  ob- 
tenu leur  aveu.  Ils  jugeaient  les  crimes,  ils 
décidaient  toutes  les  questions  soulevées 
sur  les  possessions  territoriales  el  sur  leurs 
limites.  Ils  décernaient  les  récompenses  et 
appliquaient  les  peines.  La  plus  grande  des 
peines  était  l'interdiction  des  sacrifices.  L'in- 
terdit était  regardé  comme  impie;  chacun 
le  fuyait;  il  ne  pouvait  remplir  aucun  em- 
ploi, il  n'avait  plus  même  aucun  droit  à  la 
protection  de  la  justice.  Les  Druides  étaient 
exempts  de  contributions,  de  service  mili- 
taire et  de  toute  autre  espèce  de  charge.  Afin 
de  mieux  conserver  le  respect  qu'ils  inspi- 
raient, et  pour  assurer  davantage  leur  au- 
torité, ils  s'environnaient  de  mystère  et 
d'obscurité  ;  ils  établissaient  leur  séjour  dans 
d'épaisses  et  antiques  forêts.  On  ne  faisait 
aucun  sacrifice  en  leur  absence  ;  leur  inter- 
cession était  indispensable  pour  invoquer 
les  faveurs  célestes  ;  leur  opinion  décidait 
delà  guerre  ou  de  la  paix.  Leur  influence 
sur  les  Gaulois  était  telle,  qu'ils  pouvaient, 
en  se  jelant  au  milieu  de  deux  peuplades 
disposées  à  combattre,  empêcher  une  ba- 
taille prèle  à  se  livrer. 

Les  Druides  avaient  un  chef  électif,  tout- 
puissant  parmi  eux  et  sur  le  peuple.  Ils  se 


réunissaient  tous  les  ans  en  uneassemblée  so- 
lennelle, dans  le  pays  des  Carnutes;  le  lieu 
de  leur  réunion  parait  avoir  été  Lèves,  près 
de  Chartres,  qui  était  regardé  tomme  le 
centre  de  la  Gaule  celtique.  Ils  avaient  aussi 
un  autre  point  d'assemblée  annuelle  dans  le. 
pays  des  Èduens,  près  de  Bibracte,  sur  une 
colline  qui  est  nommée  encore  le  mont  Dru. 
Dreux  et  quelques  autres  villes  de  France  in- 
diquent aussi,  par  leur  nom,  des  lieux  de 
résidence  ou  d'assemblée  des  Druides. 

Nulle  condition  dans  l'Etat  n'était  plus 
noble  ni  plus  digne  d'envie.  Les  parents  s'em- 
pressaient de  briguer  pour  leurs  enfants 
l'honneur  d'être  admis  dans  le  corps  des 
Druides.  Mais  les  éludes,  qui  duraient  vingt 
années  avant  l'initiation,  étaient  aussi  péni- 
bles que  longues.  Les  élèves  devaient  ap- 
prendre et  conserver  dans  leur  mémoire  un 
grand  nombre  de  vers  contenant  toute  la 
doctrine  druidique,  et  qu'il  était  défendu 
d'écrire. 

Les  Druides  enseignaient  que  la  matière 
et  l'esprit  sont  éternels;  que  la  substance  de 
l'univers  reste  inaltérable  sous  la  perpétuelle 
variation  des  phénomènes,  où  domine  tour 
à  tour  l'influence  de  l'eau  et  du  feu  ;  qu'enfin 
l'âme  de  l'homme  est  soumise  à  la  métemp- 
sycose. A  ce  dernier  dogme  se  rattachait 
l'idée  morale  de  peines  et.  de  récompenses  ; 
ils  considéraient  les  degrés  de  transmigra- 
tion inférieurs  à  la  condition  humaine  comme 
des  états  d'épreuve  et  de  châtiment.  Ils 
croyaient  à  un  autre  monde,  à  un  mon  le  de 
bonheur,  où  l'âme  conservait  son  identité, 
ses  passions,  ses  habitudes.  Aux  funérailles, 
on  brûlait  des  lettres  que  le  mort  devait  lire 
ou  remettre  à  d'autres  morts.  Souvent  même 
on  prêtait  de  l'argent  qui  devait  être  rem- 
boursé dans  l'autre  vie. 

La  métempsycose  et  la  vie  future  faisaient 
la  base  du  système  des  Druides,  mais  leur 
science  ne  se  bornait  pas  à  ces  deux  notions  ; 
ils  étaient  métaphysiciens,  physiciens,  mé- 
decins, sorciers,  et  surtout  astronomes.  Leur 
année  se  composait  de  mois  lunaires  ;  ce  qui 
faisait  dire  aux  Romains  que  les  Gaulois 
mesuraient  le  temps  par  uuits  et  non  par 
jours.  La  médecine  druidique  était  unique- 
ment fondée  sur  la  magie.  Il  fallait  cueillir 
le  samolus  (mouron  d'eau)  à  jeun  et  de  la 
main  gauche,  l'arracher  de  terre  sans  le  re- 
garder, et  le  jeter  de  même  dans  les  réser- 
voirs où  les  bestiaux  allaient  s'abreuver,  et 
où  il  devait  leur  servir  de  préservatif  contre 
les  maladies.  On  se  préparait  à  la  récolte  du 
selago  (savinier)  par  des  ablutions  et  par 
une  offrande  de  pain  et  de  vin  :  on  partait 
nu-pieds,  babillé  de  blanc;  sitôt  qu'on  avait 
aperçu  la  plante,  on  se  baissait  comme  par 
hasafd,  et  glissant  la  main  droite  sous  le 
bras  gauche,  on  l'arrachait  sans  jamais  em- 
ployer le  fer,  puis  on  l'enveloppait  d'un  linge 
qui  ne  devait  servir  qu'une  lois.  Un  autre  cé- 
rémonial était  prescrit  pour  la  verveine. 
Mais  le  remède  universel,  la  panacée,  était 


(l)  Cet  article  est  tiré  en  grande  partie  du  deuxième  volume  de  la  France  jrittoretque,  par  M.  A.  Hugo. 
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K  gui.  Les  Druides  croyaient  quo  cette  plante 
parasite  était  semée  sur  le  chêne  par  une 
main  divine;  l'union  de  l'arbre  sacré  avec 
la  verdure  éternelle  du  gui  était  à  leurs 
yeux  un  vivant  symbole  du  dogme  de  l'im- 
mortalité. On  cueillait  le  gui  en  hiver,  à  l'é- 
poque de  sa  floraison,  lorsque  ses  longs  ra- 
meaux, ses  feuilles  vertes  et  ses  fleurs  jau- 
nes, enlacés  à  l'arbre  dépouillé,  représentent 
mieux  l'image  de  la  vie  au  milieu  de  la  na- 
ture morte.  C'était  le  sixième  jour  de  la  lune 
qu'il  devait  être  coupé;  un  druide,  eu  robe 
blanche,  montait  sur  l'arbre,  une  serpe  d'or 
à  la  main,  et  tranchait  la  racine  do  la  plante, 
que  d'autres  Druides,  placés  au-dessous,  re- 
cevaient dans  un  voile  blanc.  Ensuite  on 
immolait  deux  taureaux  blancs.  Les  Diuiies 
prédisaient  l'avenir  d'après  le  vol  des  oiseaux 
et  l'inspection  des  entrailles  des  victimes,  lis 
fabriquaient  aussi  des  talismans,  tels  que  ces 
chapelets  d'ambre  que  les  guerriers  portaient 
dans  les  batailles,  et  qu'on  retrouve  dans  les 
tombeaux  gaulois;  le  plus  recherché  de  ces 
talismans  était  l'œuf  de  serpent.  «  Durant 
l'été,  dit  Pline,  on  voit  se  rassembler  dans 
certaines  cavernes  de  la  Gaule  des  serpents 
nombreux,  qui  se  mêlent,  s'entrelacent,  et 
avec  leur  salive,  jointe  à  l'écume  qui  suinte 
de  leur  peau,  produise.it  cette  espèce  d'oeuf. 
Lorsqu'il  est  parfait,  ils  relèvent  et  le  sou- 
tiennent en  l'air  par  leurs  sifflements  ;  c'est 
alors  qu'il  faut  s'en  emparer,  avant  qu'il  ait 
touché  la  terre.  Un  homme,  aposté  à  cet 
effet,  s'élance,  reçoit  l'œuf  dans  un  linge, 
saute  sur  un  cheval  et  s'éloigne  à  toute  bride; 
les  serments  le  poursuivent,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  mis  une  rivière  entre  eux  et  lui.  »  L'œuf 
de  serpent  devait  être  enlevé  à  une  certaine 
époque  de  la  lune;  on  l'éprouvait  en  le  plon- 
geant dans  l'eau;  s'il  surnageait,  quoique 
entouré  d'un  cercle  d'or,  il  avait  la  vertu  de 
faire  gagner  les  procès,  et  d'ouvrir  ua  libre 
accès  auprès  des  rois.  Les  Druides  le  por- 
taient au  cou,  richement  enchûssé,  i  t  le 
vendaient  à  très-haut  prix.  On  suppose  que 
cet  œuf  merveilleux  n'était  autre  chose  que 
la  coquille  blanchie  d'un  oursin  de  mer. 

Than,  Tlieut,  Teutatès,  était  le  Mercure 
gaulois,  le  Jupiter  ou  dieu  suprême  suivant 
quelques  auteurs.  —  Tarann,  Tarants,  l'es- 
prit de  la  foudre,  était,  suivant  d'autres,  le 
dieu  du  ciel,  le  moteur  et  l'arbitre  du  monde. 
—  Heus  ou  Hésus,  présidait  à  la  guerre.  — 
Btlenus,  Bel  ou  Bélcn,  le  soleil,  faisait  naître 
les  plantes  salutaires  cl  étail  le  dieu  de  la 
médecine.  —  Dis,  le  dieu  des  enfers,  s'il  faut 
en  croire  Jules  César;  mais  il  était  plutôt  le 
dieu  suprême,  le  dieu  qui  n'était  représenté 
par  aucune  image.  —  L'éloquence  et  la  poésie 
avaient  aussi  leur  symbole  dans  Ogmhis, 
l'Hercule  gaulois,  armé  de  la  massue  et  de 
l'arc,  et  entraînant  après  lui  des  hommes 
attachés  par  l'oreille  à  des  chaînes  d'or  et 
d'ambre  qui  sortaient  de  sa  bouche.  Les 
Gaulois  avaient  en  outre  une  multitude  de 
divinités  locales,  dont  on  trouve  encore  les 
noms  sur  différents  monuments. 

Il  paraît  que,  dans  le  principe,  les  Gaulois 
avaient  adoré  des  objets  matériels,  des  phé- 


nomènes, des  agents  de  la  nature,  tels- que 
des  lacs,  des  fontaines,  des  pierres,  des  vents, 
en  particulier  le  terrible  kirck  jle  vent  de 
cers,  bien  connu  en  Languedoc).  Ce  culte 
grossier  fut,  avec  le  temps,  élevé  et  géné- 
ralisé. Ces  êtres,  ces  phénomènes  eurent 
leurs  génies;  il  en  fut  de  même  des  lieux  et 
des  tribus.  De  là,  Vosège,  déification  des  Vos- 
ges; Pennin,  des  Alpes;  Arduinne,  des  Ar- 
denues.  De  là,  le  génie  des  Arvernes  ;  Bi- 
bracte,  déesse  et  cité  des  Eduens;  Aventia, 
chez  les  Helvètes;  Némausus  (Nîmes),  chez 
les  Arécomiques,  etc.,  etc. 

La  religion  druidique  avait  sinon  institué, 
du  moins  adopté  et  maintenu  les  sacrfices 
humains;  on  prenait  pour  victimes  des  pri- 
sonniers de  guerre.  Quelques  peuples  celtes 
immolaient  les  étrangers  qu'une  tempête  ou 
quelque  autre  accident  faisait  tomber  entre 
leurs  mains  ;  d'autres,  des  vieillards  infirmes 
et  décrépits.  Ailleurs  on  choisissait  les  vic- 
times par  le  sort.  Ces  sortes  de  sacrifices  s'é- 
taient extrêmement  multipliés  chez  les  Gau- 
lois par  l'effet  de  leur  attachement  aux  pra- 
tiques de  leur  religion,  et  par  celui  de  la 
doctrine  des  Druides,  qui  enseignaient  que 
la  vie  de  l'homme  ne  pouvait  être  rachetée 
que  par  celle  de  son  semblable.  Quiconque 
se  croyait  en  danger  de  mort,  faisait  vœu  de 
s'immoler  lui-même  dans  un  certain  temps, 
s'il  ne  pouvait  sacrifier  d'antres  hommes  à 
sa  place.  Dans  les  sacrifices  offerts  au  nom 
des  cités  et  des  peuples,  on  immolait  des  cri- 
minels, comme  les  victimes  les  plus  agréables 
à  la  divinité.  A  leur  défaut,  on  prenait  des 
innocents,  apparemment  des  esclaves,  ou 
des  gens  séduits  par  les  promesses  des  Drui- 
des. Les  prêtres  perçaient  la  victime  au- 
dessus  du  diaphragme,  et  liraient  leurs  pro- 
nostics de  la  façon  dont  elle  tombait,  des 
convulsions  des  membres,  de  l'abondance  et 
de  la  couleur  du  sang.  Quelquefois  ils  la  cru- 
cifiaient à  des  poteaux  dans  l'intérieur  des 
sanctuaires,  ou  faisaient  pleuvoir  sur  elle, 
jusqu'à  la  mort,  une  nuée  de  flèches  et  de 
dards.  Souvent  aussi  on  remplissait  un  co- 
losse en  osier  d'hommes  vivants  ;  un  prêtre 
y  mettait  le  feu,  et  tout  disparaissait  dans 
des  flots  de  fumée  et  de  flammes.  Ces  horri- 
bles offrandes  étaient  remplacées  fréquem- 
ment par  des  dons  votifs.  Comme  quelques- 
uns  des  peuples  primitifs  de  l'Amérique,  les 
Gaulois  jetaient  des  lingots  d'or  et  d'argent 
dans  les  lacs. 

Ils  immolaient  aussi  des  animaux,  particu- 
lièrement des  chevaux  et  des  chiens.  Au  lieu 
d'égorger  les  victimes,  il  leur  était  plus  or- 
dinaire de  les  assommer  ou  de  les  étrangler. 
Ils  ne  brûlaient  aucune  partie  des  animaux 
qu'ils  avaient  sacrifies.  A  proprement  parler, 
ils  n'en  offraient  aux  dieux  que  la  vie,  ou 
tout  au  plus  la  tête  que  l'on  suspendait  à  un 
arbre  consacré.  Après  quelques  prières  que 
le  sacrificateur  prononçait  sur  la  victime, 
soit  en  l'offrant,  soit  en  la  disséquant,  il  la 
ren  lait  à  celui  qui  l'avait  présentée,  pour  la 
manger  avec  ses  parents  et  ses  amis,  dans 
le  sanctuaire  même  où  elle  avait  été  immo- 
lée. Ainsi  les  sacrifices  et  les  assemblées  re- 
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ligicuses  finissaient  toujours  par  un  festin. 
Sous  la  domination  romaine,  la  plupart 
des  Gaulois,  cédant  à  l'influence  d'une  reli- 
gion plus  riante  et  plus  douce,  secouèrent  le 
joug  despotique  des  Druides.  Pendant  le 
consulat  de  Cornélius  Lentulus  et  de  Liciuius 
Crassus,  le  sénat  défendit  par  un  décret  (oui 
sacrifice  humain.  Néanmoins  ,  malgré  cet 
édil,  malgré  les  ordres  sévères  des  empe- 
reurs, malgré  les  efforts  même  de  Claude, 
qui  avait  aboli  le  culte  et  le  sacerdoce  drui- 
diques, les  prêlres  de  Teulalès  et  d'Hésus 
continuèrent  longtemps  encore  à  convoquer 
les  fidèles  au  fond  de  leurs  forcis  et  à  y  fair> 
couler  solennellement  le  sang  des  hommes. 
Après  l'établissement  du  christianisme,  on 
les  retrouve  dans  la  Gaule  et  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sons  1?  nom  caractéristique  de  Sé- 
riant, Senani  (prophètes  et  devins).  Procope. 
rapporte  que  Théodcbert  ayant  f  éuétré  en 
Italie  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  et 
s'élanl  emparé  du  pont  de  Pavie  ,  ses  soldais 
offrirent  en  sacrifice  les  femmes  et  les  enfants 
des  Golhs  qu'ils  avaient  pris,  et  jetèrent  leurs 
corps  dans  le  fleuve,  persuadés  que  celle 
inhumanité  leur  procurerait  un  heureux 
succès  ;car,  ajoute  l'historien  cité,  les  Francs, 
quoique  chrétiens  ,  observent  encore  plu- 
sieurs de  leurs  superstitions  anciennes.  Ils 
immolent  des  victimes  humaines,  et  em- 
ploient dans  leurs  augures  des  rites  exé- 
crables. 

En  un  mot,  les  Druides  étaient  si  impé- 
rieux et  si  absolus,  que,  quand  une  assem- 
blée avait  été  convoquée,  ils  faisaient  mourir 
impitoyablement  celui  qui  y  arrivait  le  der- 
nier, afin  de  rendre  les  auires  plus  diligents. 
L'histoire  nous  a  conservé  le  nom  d'un 
Druide  fameux  par  sa  cruauté  :  il  s'appelait 
Ilérophile;  ce  monstre,  enseignant  l'analomie 
à  ses  disciples,  faisait  ses  démonstrations 
non  sur  des  cadavres,  mais  sur  des  corps 
qu'il  disséquait  vivants,  et  l'on  prétend  qu'il 
opéra  ainsi  sur  plus  de  sepl  cents  personnes. 
DRUIDESSES  ,  femmes  gauloises  ou  celtes 
qui  exerçaient  la  triple  fonction  de  prêtres- 
ses, de  magiciennes  et  de  prophélesses.  Il  ne 
paraît  pas  qu'elles  fussent  assujetties  à  une 
loi  et  à  des  règlements  identiques  ,  car  les 
historiens  nous  ont  laissé  à  leur  sujet  les 
récits  les  plus  contradictoires;  ici ,  la  drui- 
desse  ne  pouvait  dévoiler  l'avenir  qu'à 
l'homme  qui  l'avait  profanée:  là,  elle  se 
vouait  à  une  virginité  perpétuelle  ;  ailleurs  , 
quoique  mariée, elle  étaitastreinleà  de  longs 
célibats,  et  ne  pouvait  voir  son  mari  qu'une 
fois  l'année.  Elies  avaient  le  droit  d'offrir  des 
sacrifices  et  d'immoler  des  victimes,  surtout 
en  temps  de  guerre  et  en  l'absence  de  leurs 
maris,  car  il  arrivait  souvent  que  les  femmes 
des  druides  partageaient  avec  leurs  époux  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Il  y  avait  même  des 
sanctuaires  où  les  femmes  seules  pouvaient 
offrir  des  sacriGces  et  répondre,  de  la  part  de 
la  divinité  ,  à  ceux  qui  venaient  consulter 
l'oracle  :  tel  était  le  sanctuaire  des  Namnètes, 
situé  à  l'embouchure  de  la  Loire  ,  dans  un 
des  îlots  de  ce  fleuve.  Quoiqu'elles  fussent 
mariées ,  nul  homme  n'osait  approcher  de 


leur  demeure  ;  c'étaient  elles  qui,  à  des  épo- 
ques déterminées,  venaient  visiter  leurs  ma- 
ris sur  le  continent.  A  Séna  (île  de  Ssin)  était 
l'oracle  célèbre  des  neuf  vierges  terribles 
appelées  Sencs  ,  du  nom  de  leur  île.  Pour 
avoir  le  droit  de  les  consulter,  il  fallait  être 
marin  et  avoir  fait  ce  pèlerinage  dans  ce  seul 
but.  Ces  vierges  connaissaient  l'avenir;  elles 
guérissaient  les  maux  incurables  ;  elles  pré- 
disaient et  provoquaient  les  tempêtes. — Quel- 
quefois ces  femmes  devaient  assister  à  des 
sacrifices  nocturnes  ,  toutes  nues  ,  le  corps 
teint  de  noir,  les  cheveux  en  désordre  ,  s'a- 
gitant  dans  des  transports  frénétiques. 

La  principale  fonction  des  dmidesses  était 
de  consulter  les  astres  ,  de  tirer  des  horos- 
copes ei  de  prédire  l'avenir,  le  plus  souvent 
par  l'inspection  des  entrailles  des  victimes 
humaines  qu'elles  égorgeaient.  Slrabon  nous 
a  conservé  le  détail  de  ces  sanglantes  céré- 
monies telles  qu'elles  étaient  pratiquées  chez 
les  Cimbres,  qui  étaient  une  branche  des  an- 
ciens Celtes.  «Dans  ces  occasions ,  dit-il,  les 
druidesses  s'habillaientde  blanc;  elles  étaient 
déchaussées  et  portaient  une  ceinture  d'ai- 
rain. Dès  que  les  Cimbres  avaient  fait  quel- 
ques prisonniers  ,  ces  femmes  accouraient 
l'épée  à  la  main,  jetaient  les  prisonniers  par 
terre  et  les  traînaient  jusqu'au  bord  d'une 
citerne,  à  côté  de  laquelle  il  y  avait  une 
sorte  de  marchepied  sur  lequel  se  tenait  la 
druidesse  officiante.  A  mesure  que  l'on  ame- 
nait devant  elle  un  de  ces  infortunés  ,  elle 
lui  plongeait  un  long  couteau  dans  le  sein  et 
observait  la  manière  dont  le  sang  coulait. 
Les  autres  druidesses  qui  l'assistaient  dans 
ces  fonctions ,  ouvraient  les  cadavres ,  en 
examinaient  les  entrailles ,  et  en  tiraie.t  des 
prédictions  qui,  communiquées  à  l'armée  ou 
au  conseil,  servaient  à  diriger  les  opérations 
les  plus  importantes.  Les  druidesses  de  la 
dernier  •  classe  avaient  coutume  de  tenir  des 
assemblées  nocturnes  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  marais.  Là,  elles  consultaient  la  lune 
et  pratiquaient  un  grand  nombre  de  céré- 
monies superstitieuses.  » 

Les  druidesses  étaient  encore  plus  respec- 
tées chez  les  Germains  que  chez  les  Gau- 
lois. Les  premiers  n'entreprenaient  rien 
d'important  sans  avoir  consulté  ces  prophé- 
tesses  ,  qu'ils  regardaient  comme  inspirées  ; 
et  quand  ils  auraient  été  certains  de  la  vic- 
toire, ils  n'auraient  osé  livrer  bataille,  si  les 
druidesses  s'y  étaient  opposées.  On  a  recher- 
ché quelle  pouvait  être  l'origine  de  cette 
grande  vénération  qu'inspiraient  ces  sortes 
de  femmes.  On  peut  conjecturer  que  les  Ger- 
mains, presque  toujours  retenus  loin  de  chez 
eux  par  îles  expéditions  militaires,  confiaient 
à  leurs  femmes  le  soin  des  malades  et  des 
blessés  ;  que  ces  femmes,  dans  le  cours  de 
leurs  occupations  paisibles,  eurent  occasion 
d'étudier  les  vertus  des  herbes  et  des  plantes, 
dont  elles  se  servirent  ensuite  pour  opérer 
des  choses  qui  tenaient  du  prodige;  qu'elles 
joignirent  à  ces  connaissancs  des  observa- 
tions superstitieuses  sur  les  astres,  le  vol  lies 
oiseaux  ,  le  cours  des  rivières,  par  le  m  yen 
desquelles  plusieurs  des  plus  habiles  parvin 
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rent  à  se  faire  passer  pour  inspirées,  et  firent 
quelques  prédictions  confirmées  par  le  ha- 
sard. 

Le  pouvoir  des  druidesses  sur  l'esprit  des 
Gaulois  dura,  malgré  les  édits  des  empereurs 
et  les  préceptes  du  christianisme  ,  bien  plus 
longtemps  que  celui  des  druides.  On  les  voit 
encore  au  temps  des  rois  de  la  seconde  race, 
sous  les  noms  redoutés  de  fanœ,  faluœ  galli- 
cœ,  exerçant  un  grand  empire  surl'esprit  des 
Gaulois  et  même  sur  celui  des  Francs.  Le 
peuple  les  croyait  initiées  à  tous  les  secrets 
de  la  nature  ;  il  les  supposait  immortelles. 
On  leur  attribuait  le  pouvoir  de  métamor- 
phoser les  hommes  en  animaux  de  toute  es- 
pèce ,  surtout  en  loups.  Le  bonheur  des  fa- 
milles dépendait,  disait-on,  de  leur  amitié  ou 
de  leur  haine.  Pour  donner  plus  de  force  à 
ces  croyances  superstitieuses  ,  elles  établis- 
saient leur  demeure  dans  des  lieux  cachés  ; 
elles  habitaient  au  fond  des  puits  desséchés, 
dans  le  creux  des  cavernes ,  aux  bords  des 
torrents.  Ce  sont  elles  qui  figurent  sous  le 
nom  de  fées  dans  toutes  nos  traditions  popu- 
laires ;  ce  sont  les  héroïnes  de  ces  contes 
merveilleux  dont  on  amuse  encore  les  en- 
fants; peut-être  même  plusieurs  des  sorciè- 
res qui  furent  brûlées  dans  le  moyen  âge 
étaient  les  derniers  restes  des  druidesses. 

DRUZES,  secte  d'Orientaux  que  l'on  rat- 
tache communément  au  musulmanisme  , 
quoiqu'elle  ait  assez  peu  de  rapport  avec 
les  mahométans,  et  qu'elle  anathématise  Ma- 
homet lui-même  ;  cependant  elle  est  sortie 
do  sein  de  l'islamisme  avec  lequel  elle  a  fait 
scission. 

On  peut  partager  tous  les  musulman  s  en  deux 
grandes  branches  principales:  les Sumiites ou 
orthodoxes, et  les  Schiites  ou  schismatiques. 
Les  premiers  reconnaissent  comme  succes- 
seurs légitimes  du  pouvoir  temporel  et  spi- 
rituel de  Mahomet  les  quatre  premiers  kha- 
lifes ,  Aboubekr,  Omar,  Othman  et  Ali,  puis 
Moawia,  chef  des  khalifes  de  la  dynastie  des 
Ommiades  ;  les  schiites  regardent  les  trois 
premiers  comme  des  usurpateurs  qui  ont 
exercé  le  souverain  pouvoir  au  détriment 
d'Ali ,  seul  héritier  légitime  du  prophète  ,  et 
n'admettent  que  celui-ci  et  ses  descendants 
en  qualité  à' imams  véritables,  c'est-à-dire  de 
souverains  pontifes  ;  or  ces  imams  sont,  d'a- 
près les  schiites  ,  au  nombre  de  douze  ,  sa- 
voir : 

1.  Ali ,  cousin  et  gendre  de  Mahomet  ; 

2.  Hasan,  fils  aîné  d'Ali; 

3.  Hoséin,  01s  cadet  d'Ali; 

I*.  Ali,  surnommé  Zéin-el-Abédin  ,  fils  de 
Hoséin; 

5.  Mohammed  Baquir,  fils  de  Zéin-el-Abé- 
din ; 

6.  Djafar  Sadic,  fils  de  Mohammed  fiaq  uir; 

7.  Mousa  ,  fils  de  Djafar; 

8.  Ali  Ridha,  fils  de  Mousa; 

0.  A hou-Djafar Mohammed, (ils d'Ali  Ridha; 

10.  Ali  Askéri,  fils  d'Abou-Djafar; 

11.  Hasan  Askéri,  fils  d'Ali  Askéri; 

12.  Mohammed  Mehdl,  fils d'Hasan  Askéri, 
qui  disparut  dans  son  enfance  ,  et  que   les 


schiites  supposent  encore  vivant,  mais  ca- 
ché. Voyez  Schiites,  Imam,  Meudi. 

Mais  il  s'éleva  un  nombre  presque  infini 
de  sectes  parmi  les  schiites  :  l'une  d'entre 
elles  reconnut  les  six  premiers  imams  com- 
me légitimes  ,  mais  elle  s'écarta  de  l'opinion 
commune  en  admettant  que  l'imamat  avait 
passé  de  Djafar  Sadic,  non  point  à  Mousa  , 
mais  à  Ismaïl,  autre  fils  de  Djafar,  d'où  elle 
prit  le  nom  d'Ismaéliens.  Cette  secte  se  pro- 
pagea rapidement  dans  la  Syrie,  l'Arabie  et 
la  Perse,  et  devint  ennemie  acharnée  des  au- 
tres musulmans.  Voyez  Ismaéliens. 

Obéid  Allah,  un  des  descendants  d'Ismaïl, 
parviqf  à  fonder  dans  l'occident  une  dynas- 
tie puissante  qui  prit  le  nom  de  Fatimite,  du 
nom  de  Fatima  ,  fille  de  Mahomet  ,  épouse 
d'Ali  et  mère  des  Imams  ;  et  il  réussit  à  la 
consolider  au  moyen  de  l'enseignement  se- 
cret et  de  neuf  degrés  d'initiation  par  lesquels 
on  passait  avant  de  parvenir  au  grade  d'a- 
depte. Son  descendant ,  Moezz  Lidin-Allah  , 
troisième  khalife  fatimite  ,  s'empara  de  l'E- 
gypte et  d'une  grande  partie  de  la  Syrie  et 
de  l'Arabie.  A  son  fils  Azizr  succéda  Hakem- 
Biamr-Allah  ,  khalife  insensé,  qui  se  fit  pas- 
ser pour  la  divinité.  La  dynastie  des  Fati- 
mites  avait  toujours  employé  ,  comme  tous 
les  Ismaéliens  ,  des  missionnaires  ou  dais 
pour  se  faire  des  partisans.  Or,  parmi  les 
dais  de  Hakem  se  trouvait  Hamza  qui,  con- 
naissant le  désir  du  khalife  de  se  faire  passer 
pour  dieu  ,  travailla  avec  ardeur  à  lui  pro- 
curer des  adorateurs,  dans  l'intention  ,  sans 
doute,  de  se  faire  chef  de  secte,  tout  en  ga- 
gnant la  faveur  de  son  maître.  Grâce  à  son 
zèle  et  à  la  terreur  qu'inspirait  Hakcm,  cette 
nouvelle  religion  se  propagea  rapidement 
dans  l'Afrique,  l'Egypte,  la  Syrie,  l'Arabie  , 
et  pénétra  même  dans  l'irac;  mais, à  la  mort 
de  l'objet  de  leur  adoration,  elle  s'éteignit 
dans  toutes  ces  contrées,  excepté  dans  les 
montagnes  du  Liban  ,  où  les  Druzes  la  con- 
servèrent avec  zèle.  C'est  ici  le  lieu  d'expo- 
ser les  doctrines  de  cette  secte  ,  telles  que 
Hamza  les  enseignait ,  et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  d'eu  reproduire  le  sommaire 
que  M.  de  Sacy  a  donne  au  commencement 
de  son  introduction  à  V  Exposé  delà  religion 
des  Druzes. 

«  Reconnaître  un  seul  Dieu  sans  chercher 
à  pénétrer  la  nature  de  son  être  et  de  ses 
attributs;  confesser  qu'il  ne  peut  être  ni  saisi 
par  les  sens  ni  être  défini  par  les  discours; 
croire  que  la  divinité  s'est  montrée  aux 
hommes ,  à  différentes  époques  ,  sous  une 
forme  humaine  ,  sans  participer  à  aucune 
des  faiblesses  et  des  imperfections  de  l'hu- 
manité; qu'elle  s'est  fait  voir  au  commence- 
ment du  vc  siècle  de  l'hégire  sous  la  forme 
de  Hakem  Biamr-Allah  ;  que  c'est  là  la  der- 
nière de  ses  manifestations,  après  laquelle  il 
n'y  en  a  plus  aucune  à  attendre;  que  Hakem 
a  disparu  en  l'an  k\i  de  l'hégire  ,  pour  é- 
prouver  la  foi  de  ses  serviteurs,  donner  lieu 
à  l'apostasie  îles  hypocrites  cl  de  ceux  qui 
n'avaient  embrassé  la  vraie  religion  que  par 
l'espoir  des  récompenses  mondaines  cl  pas- 
sagères; que,  dans  peu,  il  va  reparaître  plein 
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de  gloire  el  île  majeslé  ,  triompher  de  tous 
ses  ennemis,  étendre  son  empire  sur  toute 
la  terre,  et  rendre  heureux  pour  toujours  ses 
adorateurs  fidèles  ;  croire  que  V Intelligence 
universelle  est  la  première  des  créatures  de 
Dieu  ,  la  seule  production  immédiate  de  sa 
toute-puissance;  qu'elle  s'est  montrée  sur  la 
terre  à  l'époque  de  chacune  des  manifesta- 
tions de  la  divinité,  et  a  paru  enfin,  du  temps 
de  Hakem ,  sous  la  Ggure  de  Hamza,  01s 
d'Ahmed  ;  que  c'est  par  son  ministère  que 
toutes  les  autres  créatures  ont  été  produi- 
tes ;  que  Hamza  seul  possède  la  connais- 
sance de  toules  les  vérilés  ;  qu'ilest  le  pre- 
mier ministre  de  la  vraie  religion  ,  et  qu'il 
communique  immédiatement  ou  mediate- 
uient  aux  autres  ministres  et  aux  simples 
fidèles  ,  mais  dans  des  proportions  différen- 
tes, les  connaissances  et  les  grâces  qu'il  re- 
çoit de  ladivinité  ,  et  dont  il  esl  l'unique  ca- 
nal; que  lui  seul  a  immédiatement  accès  au- 
près de  Dieu  et  sert  de  médiateur  aux  autres 
adorateurs  de  l'être  suprême  ;  reconnaître 
que  Hamza  est  celui  à  qui  Hakem  confiera 
son  glaive  pour  faire  triompher  sa  religion, 
vaincre  tous  ses  rivaux,  et  distribuer  les  ré- 
compenses et  les  peines  suivant  les  mérites 
de  chacun;  connaître  les  autres  ministres  de 
la  religion  et  le  rang  qui  appartient  à  chacun 
d'eux;  leur  rendre  à  tous  l'obéissance  et  la 
soumission  qui  leur  sont  dues;  confesser  que 
toutes  les  âmes  ont  été  créées  par  l'Intelligence 
universelle;  quede  uombre  des  hommes  est 
toujours  le  même,  et  que  les  âmes  passent 
successivement  dans  différents  corps;  qu'elles 
s'élèvent,  par  leur  attachement  à  la  vérité, 
à  un  degré  supérieur  d'excellence,  ou  s'avi- 
lissent en  négligeant  ou  abandonnant  la  mé- 
ditalion  des  dogmes  de  la  religion;  pratiquer 
les  sept  commandements  que  la  religion  de 
Hamza  impose  à  ses  sectateurs,  et  qui  exige 
d'eux  principalement  la  véracité  dans  les 
paroles ,  la  charité  pour  leurs  frères ,  le  re- 
noncement à  leur  ancienne  religion,  la  ré- 
signation el  la  soumission  la  plus  entière  aux 
volontés  de  Dieu  ;  confesser  que  toutes  les 
religions  précédentes  n'ont  été  que  des  figu- 
res plus  ou  moins  parfaites  de  la  vraie  reli- 
gion ;  que  tous  leurs  préceptes  cérémoniels 
ne  sont  que  des  allégories,  et  que  la  mani- 
festation de  la  vraie  religion  entraîne  l'a- 
brogation de  toutes  les  autres  croyances;  tel 
est,  en  abrégé,  le  système  de  la  religion  en- 
seignée dans  les  livres  des  Oruzes,  dont 
Hamza  est  le  fondateur,  et  dont  les  secta- 
teurs sont  nommés  unitaires. 

Une  telle  doctrine  ne  devait  pas  subsister 
longtemps  sans  éprouver  des  altérations;  en 
effet,  même  du  vivant  de  Hamza,  et  malgré 
ses  efforts  ,  l'immoralité  commença  à  s'y  in- 
troduire, et  il  paraît  que  le  veau",  emblème 
des  ennemis  de  ce  culte ,  est  devenu,  par  une 
conversion  étrange  mais  naturelle  ,  un  des 
objets  de  l'adoration  des  Druzes.  M.  de  Sacy 
s'était  réservé  de  traiter  cette  question  dans 
un  livre  séparé,  mais  sa  mort  l'a  empêché 
de  se  livrer  à  ce  travail. 

Entrer  dans  les  détails  de  cette  religion 
uécessiterail  une  dissertation  presque  aussi 
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longue  que  les  deux  volumes  de  M.  de  Sacy; 
c'est  pourquoi  nous  nous  contenterons  d'in- 
sérer ici  le  formulaire  ou  catéchisme  des  Dru- 
zes, que  nous  empruntons  tant  à  la  Relation 
historique  îles  affaires  de  Syrie,  par  M.  Lau- 
rent, qu'à  V Exposé  de  lareligion  des  Druzes; 
il  donnera  une  idée  des  doctrines  professées 
par  ce  peuple,  mais  il  ne  les  dévoile  pas  d'une 
manière  complète  ,  car  ils  ont  une  doctrine 
isotérique  qu'il  a  été  jusqu'ici  impossible  de 
pénétrer,  et  qui  n'est  connue  que  des  seuls 
uquels  ou  iniliés. 

Formulaire  ou  Catéchisme  des  Druzes. 

Demande.  Etes-vous  Druze? 

Réponse.  Oui ,  par  la  grâce  de  notre  sei- 
gneur Hakem  Biamr-AUah. 

D.  Qu'est-ce  qu'un  Druze? 

R.  C'est  celui  qui  adore  notre  seigneur 
Hakem,  l'auteur  de  toutes  choses. 

D.  Que  nous  commande-t-il? 

R.  De  l'adorer,  de  dire  la  vérité  ,  el  d'ob- 
server les  sept  commandements. 

D.  Qu'est-ce  qui  est  permis ,  et  qu'est-ce 
qui  est  péché  ou  injuste  ? 

R.  Ce  qui  est  permis  ou  juste,  c'est  l'ins- 
truction des  spirituels,  la  nourriture  des  cul- 
tivateurs et  des  ouvriers;  ce  qui  est  péché  ou 
injuste  ,  ce  sont  les  richesses  qu'envahissent 
les  rois  ,  la  nourriture  des  infidèles  et  les 
biens  des  morts ,  que  se  sont  appropriés  les 
moines. 

D.  En  quel  lemps  a  paru  notre  seigneur 
Hakem? 

R.  En  l'année  400  de  l'hégirede  Mahomet. 

D.  Comment  a-t-il  paru? 

11.  En  se  faisant  passer  pour  un  descen- 
dant de  Mahomet ,  afin  de  cacher  ainsi  sa 
divinité. 

D.  Pourquoi  a-t-il  caché  sa  divinité? 

R.  Parue  qu'il  jouissait  alors  de  peu  de 
considération,  et  que  ses  amis  étaient  en  pe- 
tit nombre. 

D.  Quand  s'est-il  manifesté  en  faisant 
connaître  sa  divinité? 

R.  En  la  huitième  année  après  400. 

D.  Pendant  combien  d'années  sa  divinité 
est-elle  demeurée  manifestée? 

R.  Pendant  la  huitième  année  en  entier. 
Elle  s'est  cachée  pendant  la  neuvième  an- 
née, parce  que  c'était  un  temps  d'épreuve  et 
de  secret.  Elle  s'est  manifestée  de  nouveau 
au  commencement  de  la  dixième  et  pendant 
la  onzième.  Ensuite  elle  s'est  encore  cachée 
au  commencement  de  la  douzième  ,  et  elle 
ne  doit  plus  reparaître  jusqu'au  jour  du  ju- 
gement. 

D.  Qu'entend-on  par  le  jourdu  jugement? 

R.  On  entend  le  jour  où  il  doit  paraître 
avec  son  humanité,  et  exercer  ses  jugements 
sur  les  hommes  avec  le  glaive  et  d'une  ma- 
nière rigoureuse. 

D.  Quand  et  comment  cela  arrivera-t-il  ? 

R.  C'est  une  chose  que  l'on  ignore,  mais 
il  paraîtra  certains  signes  qui  feront  con- 
naître ce  moment. 

D.  Quels  seront  ces  signes? 

R.  Ce  sera  quand  vous  verrez  les  rois 
gouverner  selon  leurs  fantaisies,  et  les  dire- 
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tiens  avoir   le  dessus  sur  les  musulmans. 

D.  Dans-  quel  mois  cela  arrivera-t-il  ? 

R.  Au  mois  de  djoumada  ou  de  redjeb  , 
suivant  le  calcul  de  ceux  qui  suivent  l'ère 
de  l'hégire. 

]).  Quel  jugement  exercera-l-il  sur  les 
hommes  des  différentes  secles  et  religions? 

R.  Il  tombera  sur  eux  avec  le  glaive  et 
avec  rigueur,  et  les  fera  tous  périr. 

D.  Qu'arrivera-l-il  lorsqu'ils  auront  péri? 

R.  Ils  reviendront  au  monde  en  renaissant 
une  seconde  fois  par  la  métempsycose  ,  et 
ensuite  il  les  jugera  comme  bon  lui  semblera. 

D.  Comment  les  jugera-t-il 

R.  Ils  seront  divisés  en  quatre  classes  , 
savoir  :  les  chrétiens,  les  juifs,  les  apostats 
et  les  unitaires, 

D.  Comment  chaque  classe  sera-t-clle 
subdivisée  ? 

R.  Parmi  eux  ,  les  chrétiens ,  ce  sont  les 
nosaïris  et  les  moutawelis;  les  juifs,  ce  sont 
les  musulmans;  et  les  apostats,  ce  sont  ceux 
qui  ont  abandonné  la  religion  de  notre  sei- 
gneur Hakem,  digne  de  louange. 

D.  Gomment  Irailera-t-il  les  unitaires? 

R.  11  leur  donnera  l'autorité  ,  le  gouver- 
nement, la  puissance,  les  richesses,  l'or  et 
l'argent,  et  ils  seront,  dans  le  monde,  émirs, 
pachas  et  sultans. 

D.  Comment  traitera-t-il  les  apostats? 

R.  Le  châtiment  qu'ils  éprouveront  sera 
extrêmement  douloureux;  il  consistera  en  ce- 
ci :  tout  ce  qu'ils  mangeront  et  ce  qu'ils  boi- 
ront sera  amer;  ils  vivront  dans  l'assujettis- 
sement et  seront  soumis  à  des  travaux  pé- 
nibles sous  les  unitaires;  il  eur  fer.»  porter 
un  bonnet  de  peau  de  cochon  de  la  hauteur 
d'une  coudée;  ils  porteront  tous  à  leurs 
oreilles  des  anneaux  de  verre  noir,  qui, 
dans  |'élé  ,  les  brûleront  connue  le  feu  ,  et, 
dans  l'hiver,  leur  paraîtront  aussi  froid,  que 
la  neige.  Les  juifs  et  les  chrétiens  subiront 
les  mêmes  peines  ;  niais  elles  seront  moins 
rigoureuses. 

D.  Combien  de  fois  noire  seigneur  Ha- 
kem a-l  il  paru  sous  une  forme   corporelle? 

R.  Il  a  paru  de  la  sorte  dis  fois  ,  et  i!  a 
porté  le  nom  des  lieux  (c'est-à-dire  des  per- 
sonnages humains)  dans  lesquels  il  a  paru. 
Ce  sont  :  Ali,  Albar,  Alya  ,  Moïll ,  Caïm  , 
Moezz,  A/A/.,  Abou-Zakarya,  Mausour,  Ha- 
kem. 

D.  En  quel  endroit  a  paru  le  premier  de 
ces  lieux  ? 

R.  Dans  l'Inde,  en  une  ville  appelée  Tchin- 
malcltin. 

D.  Où  a  |  aru  Albar? 

R.  En  Perse,  dais  une  ville  nommée  Ispa- 
han.  C'est  à  cause  de  cela  que  les  Perses  di- 
sent Bar-Khodaï  yi).  Alya  a  paru  dans  le  Yé- 
ineii;  Moïll,  dans  le  Maghreb;  il  était  sous  la 
figure  d'un  homme  qui  louait  des  chameaux 
et  qui  en  possédait  plus  de  mille.  Kaïm  a 
paru  dans  le  Maghreb  ,  dans  une  ville  nom- 
mée Mehdiyn  ;  de  là  il  est  venu  en  Egypte, 
il  y  a  manifesté  sa  divinité,  et  y  a  construit 
nu  port  nommé  Raschida  :  Abou-Zakaria  et 


Mansour  ont  paru,  l'un  et  l'autre,  àMansou- 
rya.  Le  nom  de  Mansour  était  Ismafl. 

D.  Combien  de  fois  a  paru  Hauiza,  et  quels 
noms  a-t-il  portés? 

R.  Il  a  paru  dans  toutes  les  révolutions  , 
depuis  Ailam  jusqu'au  prophète  Ahmed  (Ma- 
homet), sept  fois  en  tout. 

D.  Quel  nom  a-t-il  porté  chaque  fois  ? 

R.  Al'époque  du  siècle  d'Adam,  on  le  nom- 
mail  Scliatnil;  du  temps  de  Noé,  on  l'appe- 
lait Pythagort;  du  temps  d'Abraham,  son 
nom  était  David;  il  se  nommait  Schoaïb,  du 
temps  de  Moïse;  du  temps  de  Jésus,  il  était 
le  vrai  messie  et  se  nommait  Eléazar;  du 
temps  de  Mahomet,  on  l'appelait  Salman  le 
Persan  ;  enfin  on  le  nommait  Salch,  du  temps 
de  Saïd. 

D.  Quelle  est  l'étymologie  du  mot  Dr  use? 

R.  Le  mot  Druze  signifie  étudier  ;  il  a  été 
adopté  par  ceux  qui  ont  embrassé  et  reconnu 
la  religion  de  notre  seigneur  Hakem  Riamr- 
Allah,  fils  d'Ismaël,  celui  qui  a  apparu  par 
sa  propre  volonté,  de  lui-même  à  lui-même, 
dans  un  état  semblable  au  nôtre. 

D.  Que  signifie  ce  mot  yah  dont  se  servent 
les  femmes  parmi  nous,  et  loeh  dont  se  ser- 
vent les  hommes  pour  jurer? 

R.  Sachez  que  pour  les  femmes  il  y  a  un 
nom  féminin,  et  pour  les  hommes  un  nom 
masculin.  Cet  usage  n'a  d'autre  but  que  de 
supprimer  et  d'abolir  le  serment;  car  yah  si 
gnifie  indifféremment  oui  et  non;  c'est  pour- 
quoi on  dit  la  yah  et  éi  yah,  ce  qui  est  la 
même  chose  que  si  l'on  disait  i/a  akhi  naam 
(oui,  mon  frère),  et  ya  ahhi  la  (non,  mon 
frère).  Il  en  est  de  même  quand  on  diteï  weh 
et  la  weh  ,  sachez  cela. 

D.  Quel  est  notre  but  quand  nous  parlons 
avec  éloge  de  l'Evangile  ? 

R.  Notre  but  en  cela  est  de  glorifier  le  nom 
d'Aikaïm-Riamr-Allah,  qui  e>l  le  même  que 
Hamza;  car  c'est  lui  qui  a  enseigné  l'Evan- 
gile. D'ailleurs  nous  sommes  obligés  d'ap- 
prouver devant  les  hommes, de  quelque  reli- 
gion que  ce  soit,  la  croyance  dont  ils  font 
profession.  Outre  cela,  l'Evangile  est  fondé 
sur  une  sagesse  divine,  et  son  sens  allégori- 
que figure  la  religion  unitaire. 

D.  Pourquoi,  lorsqu'on  nous  interroge  à 
ce  f'ujet,  rejetons-nous  tout  autre  livre  que 
le  Coran? 

R.  Sachez  que,  comme  nous  sommes  obli- 
gés de  nous  cacher  sous  le  voile  du  mahomé- 
tisme,  il  faut  nécessairement  que.  nous  rece- 
vions le  livre  de  Mahomet.  Nous  n'encourons 
aucun  reproche  maintenant  en  faisant  cela, 
non  plus  qu'en  faisant  les  prières  que  l'on 
récite  aux  funérailles  des  morts,  par  la  seule 
raison  qu'il  fini  que  nous  tenions  noire 
croyance  cachée  ;  car  la  religion  dont  nous 
faisons  une  profession  extérieure  exige  cela 
de  nous. 

D.  Que  devons-nous  dire  au  sujet  des  mar- 
tyrs dont  les  chrétiens  vantent  le  courage  et 
le  nombre? 

R.  Nous  disons  que  Hamza  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  les  reconnaître;   qu'au  contraire 
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H  les  rejette  comme  apocryphes,  quoiqu'ils 
aient  et  leur  faveur  le  témoignage  de  tous 
les  historiens. 

D. S'ils  nousdisent  que  la  certitude  de  leur 
religion  est  appuyée  sur  des  preuves  plus  so- 
lides et  plus  fortes  que  la  parole  de  Hainza, 
que  leur  répondrons-nous? 

R.  Nous  devons  d'abord  leur  demander  où 
sont  leurs  livres  et  leurs  miracles,  si  leurs 
doctrines  s'accordent  avec  les  temps  passés, 
s'ils  sont  unis  ;  et  ce,  pour  mieux  parvenir  à 
nous  éclairer  à  leurs  dépens  sur  la  venue 
de  Hamza,  et  pour  mieux  respecter  les  mys- 
tères profonds  de  notre  sainte  religion 

D.  Par  quoi  avons-nous  connu  l'excellence 
du  minière  de  la  vérité,  Hamza,  fil-.  d'Ali? 

R.  Par  le  témoignage  qu'il  s'est  rendu  à 
lui-même,  lorsqu'il  a  dit  :....«  Je  suis  la  pre- 
mière des  créatures  du  Seigneur;  je  suis 
sa  voie  ;  je  suis  celui  qui  connaît  ses  com- 
mandements. Je  suis  la  montagne,  je  suis 
le  livre  écrit,  la  maison  bâtie.  le  suis  le  maî- 
tre de  la  résurrection  et  du  dernier  jour  ;  je 
suis  celui  qui  sonne  de  la  trompelie  ;  je  suis 
l'imam  i!es  hommes  religieux  et  le  mailre 
des  grâces.  C'est  moi  qui  abroge  et  anéantis 
toutes  les  religions;  c'est  moi  qui  détruis  les 
mondes  et  qui  annule  les  deux  articles  de  la 
profession  de  foi  musulmane.  Je  suis  ce  feu 
allumé  qui  domine  les  cœurs.  » 

D.  Comment  savez-vous  que  la  parole  de 
Hamza  est  vraie? 

R.  Cardez-vous  de  prononcer  une  pareille 
iniquité  ;  cetie  question  \ous  fait  douter  de 
la  vérité  que  Hamza  et  ses  compagnons  ont 
annoncée,  plus  persuasive  que  celle  que  se 
vantent  de  possé  1er  les  chrétiens. 

D.  Eu  quoi  consiste  la  foi  du  Druze  re- 
connu Aquel  ? 

R.  Tout  ce  qui  est  admis  comme  impiété 
parmi  les  dilTérenies  religions  fait  le  fonde- 
ment île  la  foi  du  Druze  spirituel  ;  il  croit 
tout  ce  que  ces  sechs  rejettent  comme  im- 
piété, ainsi  qu'il  est  exprimé  dans  le  livre  des 
prédictions. 

D.  Si  quelque  profane  parvient  à  connaî- 
tre la  religion  de  notre  seigneur,  qu'il  l'em- 
brasse et  qu'il  croie  à  ses  doctrines,  sera-l-il 
sauve? 

R.  Non,  car  la  porte  céleste  est  fermée 
pour  les  infidèles,  les  ordres  de  Dieu  sont  ac- 
complis et  la  plume  des  docteurs  est  émous- 
sée.  A  sa  mort,  le  profane  qui  aura  voulu  se 
faire  croyant  rentrera  parmi  sa  nation  et  de- 
viendra ce  qu'il  était. 

D.  A  quelle  époque  a  eu  lieu  la  création 
des  âmes? 

R.  Après  celle  de  l'Intelligence,  qui  est 
Hamza,  fils  d'Ali  ;  il  les  a  créées  par  sa  lu- 
mière ;  le  nombre  est  compté;  il  ne  pourra 
ni  ;<u.;menter  ni  diminuer  pendant  la  durée 
de  tous  les  siècles. 

D.Les  femmes  peuvent-ellesétrecroyantes? 

R.  Oui,  parce  que  notre  seigneur  a  écrit 
les  lois  qui  les  concernent  ;  elles  sont  con- 
tenues dans  deux  livres  particuliers  }ui  trai- 
tent du  devoir  des  femmes  et  du  devoir  des 
filles. 

D.  Que  devons-nous  répondre  à  ceux  qui 


prétendent  adorer  le  Seigneur  qui  a  créé  le 
ciel  et  la  terr.v  ? 

R.  Que  cette  assertion  de  leur  part  prouve 
leur  ignorance  ;  il  n'y  a  nulle  adoration,  si 
ce  n'est  celle  de  notre  seigneur  Hakem,  celui 
qui  gouverne  par  lui-même. 

D.  Comment  les  Hêdouds  ou  ministres  se 
sont-ils  initiés  à  la  sagesse  du  Très-Haut? 

R.  Par  la  voix  de  Hamza,  d'ismaël  et  de 
Béba-ed-Din 

D.  En  combien  de  parties  divise-t-on  la 
science? 

R.  En  cinq  parties  :  deux  appartiennent  à 
la  religion, deux  à  la  nature,  et  la  cinquième 
est  la  plus  excellente  de  toutes;  c'est  la  vé- 
ritable science,  celle  que  l'on  désigne  spé- 
cialement par  ce  nom,  la  sagesse  de  Hamza, 
fils  d'Ali,  qui  nous  initie  dans  tous  les  mys- 
tères de  notre  foi. 

D.  En  combien  de  parties  se  subdivise  cha- 
cune de  ces  divisions  ? 

R.  On  les  subdivise  en  plusieurs  parties. 
De  ces  quatre  parties  dont  nous  avons  parlé, 
il  y  en  a  deux  qui  renferment  dans  leurs  sub- 
divisions toutes  les  religions,  et  deux  dont 
les  subdivisions  renferment  toutes  les  scien- 
ces qui  ont  pour  objet  les  choses  naturelles. 
Quant  à  la  cinquième  partie  dont  on  a  ilit 
qu'elle  ne  se  subdivise  point,  qu'elle  est  la 
vérité  par  excellence,  la  véritable  science  , 
c'est  la  science  de  la  religion  des  Druzes, 
c'est  la  doctrine  de  Hamza,  fils  d'Ali,  servi- 
teur de  notre  seigneur  Hakem. 

D.  A  quoi  distinguons-nous  notre  frère 
unitaire,  quand  nous  le  rencontrons  dans  un 
chemin,  on  qu'il  vient  à  passer  chez  nous,  et 
qu'il  se  donne  pour  un  des  nôtres  ? 

R.  Lorsque  nous  nous  rencontrons  avec 
lui,  après  lui  avoir  fait  les  premiers  compli- 
ments de  poliiesse  et  l'avoir  salué,  nous  lui 
disons  :  Les  laboureurs,  dans  voire  pays,  se- 
ment-ils  In  graine  de  mytobolan  ?  S'il  répond  : 
Oui,  elle  es!  semée  dans  le  cœur  des  croyants; 
nous  l'interrogeons  sur  la  connaissance  des 
ministres.  S'il  nous  répond,  nous  ie  recon- 
naissons pour  notre  frère  ;  s'il  né  répond  pas, 
nous  le  regardons  comme  un  étranger. 

D.  Quels  sont  les  cinq  Hc'douds  ou  ministres 
dont  vous  parlez  ? 

R.  Hamza,  Ismaél,  Mohammed,  Abou-EI- 
kal  <t  Béha-ed-Din. 

D.  Ceux  d'entre  les  Druzes  qui  sont  dja- 
hel  ou  ignorants,  obtiendront-ils  le  salui  et 
une  place  auprès  de  Hakem,  s'ils  se  trouvent 
encore,  à  leur  mort,  dans  le  même  état  d'i- 
gnorance? 

R.  H  n'y  aura  jamais  de  salut  pour  eux  ; 
ils  seront  pour  toute  l'éternité  auprès  de  no- 
tre seigneur,  dans  un  étal  d'assujettissement 
et  de  honte. 

D.  Comment  les  Nosaïris  se  sont-ils  sépa- 
rés des  unitaires,  et  onl-iis  abandonné  la 
religion  unitaire  ? 

R.  Ils  se  S!;nl  séparés  en  suivant  la  doc- 
trine de  Nosaïri,  qui  prétendait  être  le  ser- 
viteur de  notre  seigneur  l'émir  des  croyants, 
qui  niait  la  divinité  clenoire  seigneur  Hakeui, 
et  faisait  profession  de  croire  à  la  divinité 
d'Ali,  fils  d'Ajou-Taleb;   il  disait  aussi  que 
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la  Divinité  s'était  manifestée  successivement 
dans  les  douze  imams  de  la  famille  du  pro- 
phète ;  qu'elle  était  disparue,  après  s'être 
manifestée  dans  Mohammed,  le  Mehdi,  le 
Kaïm  ;  qu'elle  s'était  cachée  dans  le  ciel,  et 
que,  s'élant  enveloppée  d'un  manteau  bleu, 
elle  avait  fixé  son  séjour  dans  le  soleil.  Il  di- 
sait encore  que  tout  Nosaïri,  lorsqu'il  s'est 
purifié  en  passant  par  les  différentes  révolu- 
lions,  en  revenant  dans  le  monde  et  repre- 
nant l'habit  de  l'humanité,  devient,  après 
celte  purificalion,  une  éloile  dans  le  ciel,  ce 
qui  est  son  premier  ceulre.  Si,  au  contraire, 
il  s'est  rendu  coupable  de  péché,  en  trans- 
gressant les  commandements  d'Ali,  fils  d'A- 
bou-Taleb,  le  seigneur  suprême,  il  revient 
dans  le  monde  comme  juif,  musulman  sun- 
nite ou  chrétien,  ce  qui  se  réitère  delà  sorte, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  aussi  pur  que  l'argent 
que  l'on  a  purifié  par  le  plomb  ;  et  alors  il 
devient  une  éloile  dans  le  ciel.  Quant  aux 
infidèles  qui  n'ont  point  adoré  Ali, fils  d'Abou- 
Taleb,  ils  deviendront  des  chameaux,  des 
mulets,  des  ânes,  des  chiens,  des  moutons, 
destinés  à  êlre  immolés,  et  autres  choses 
semblables.  Mais  si  nous  voulions  expliquer 
lout  cela,  et  en  particulier  la  transmigration 
des  âmes  dans  les  brutes  et  les  animaux 
sans  raison,  cela  nous  mènerait  trop  loin. 
Ils  ont  plusieurs  autres  dogmes  et  un  grand 
nombre  de  livres  impies  qui  traitent  de  cho- 
ses semblables. 

D.  Qu'entend-on  par  le  point  du  compas 
ou  du  repos? 
R.  C'est  Hamza,  fils  d'Ali. 
D.  Qu'entend-on  par  la  voie  droite? 
R.  C'est  Hamza,  fils  d'AJi.  C'est  aussi   lui 
que  l'on  appelle  le  Kaïm  (le  chef)  de  la  vé- 
rité, l'Imam  du  siècle,  l'Intelligence,  le  Pré- 
cédant, le  Prophète  généreux,  la  Cause  des 
causes. 

D.  Qu'est-ce  que  Dhou-maça  ? 
R.  C'est  Adam  le  partiel,  Hermès,  Enoch, 
Edris,  Jean,  Ismaïl,  fils  de  Mohammed  Té- 
mimi,  le  daï.    Du  temps  de  Mahomet,   fils 
d'Abdallah,  on  le  nommait  Mikdad. 

D.  Qu'entend-on    par  l'ancien  (cadim)  et 
l'éternel  (azel)  ? 

R.  L'ancien,  c'est  Hamza;  l'éternel,  c'est 
son  frère  Ismaïl,  qui  est  l'âme. 

D.  Qu'entend-on   par  les  pieds   de  la  sa 
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R.  Ce  sont  les  trois  prédicateurs. 

D.  Quels  sont  ces  trois  prédicateurs? 

R.  Ce  sont  Jean,  Marc  et  Matthieu. 

D.  Pendant  combien  d'années  a  duré  leur 
prédicalion? 

R.  Pendant  21  ans  ;  la  prédication  de  cha- 
cun d'eux  a  duré  7  ans. 

D.  En  quoi  consistait  leur  prédication  ? 

R.  Ils  annonçaient  l'avènement  du  messie 
véritable. 

D.  Comment  les  minisires  saluaient-ils 
Hakem,  quand  ils  se  présentaient  devant  lui? 

R.  Ils  disaient  d'une  voix  basse:  «  Que  la 
paix  émane  de  loi,  noire  seigneur,  et  qu'elle 
retourne  vers  toi,  car  la  paix  l'appartient 
par  excellence  ;  ta  religion  est  le  séjour  de 
la  oaix.   Tu  es  digne  d'être  béni  et  exalté, 


notre  seigneur  très-haut,  à  qui  appartien- 
nent la  gloire  et  l'honneur.  » 
D.  Quelles  sont  les  cinq  vierges  sages  ? 
R.  Ce  sont  les  cinq  Hédouds  qui  ont  prê- 
ché les  doctrines  de  notre  seigneur  ;  ils 
jouissent  avec  lui  de  sa  gloire  céleste  dans  le 
vaste  empyrée. 

D.  Qu'est-ce  que  les  cinq  vierges  igno- 
rantes? 

R.  Ce  sont  les  Hédouds  qui  ont  prêché  de 
fausses  doctrines,  ceux-là  auront  de  terribles 
châtiments  à  endurer. 

D.  Quel  est  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
prêché  la  vérité? 

R.Onen  compte  deux  cents,  tous  voués  à  la 
vocation  de  prophétiser,  en  prêchant  la  piété 
et  en  combattant  pour  l'amour  de  la  reli- 
gion de  notre  soigneur  Hakem. 

D.  De  combien  est  le  nombre  de  ceux  qui 
ont  propagé  l'erreur  ou  le  mensonge? 

R.  Ils  sont  vingt-six,  parmi  lesquels  se 
trouvent  Eblis  (le  démon),  ses  femmes  et  ses 
enfants,  Mahomet,  Ali  et  ses  enfants,  et  les 
douze  Imams  que  révèrent  les  Moulawélis. 

D.  Quels  sont  les  trois  ministres  (Hédouds) 
qui  ne  se  personnifient  et  ne  se  manifestent 
que  du  temps  de  Hamza,  chef  du  siècle 
(Kaïm-Alzéman)  ? 

R.  Ce  sont  la  Volonté,  le  Vouloir  et  la  Pa- 
role. Du  temps  du  messie,  c'étaient  Jean, 
Matthieu  et  Marc  ;  du  temps  de  Mahomet, 
c'étaient  Mikdad,  Madhaoun,  fils  de  Yaser, 
et  Abou-Dharr  Guifari  ;  du  lemps  de  Hamza, 
c'étaient  Ismaïl,  Mohammed,  dit  la  Parole, 
et  Ali  Ileha-Eddin. 

D.  Comment  faut-il  entendre  ce  qui  est  dit 
dans  le  trailé  adressé  à  Khomar,  fils  de 
Djéïsch,  Soleïmani,  qu'il  est  le  frère  de  no- 
tre seigneur  digne  de  louange  ? 

R.  Notre  seigneur,  s'étant  manifesté,  a 
agi  extérieurement, de  manière  à  faire  croire 
qu'il  était  véritablement  fils  de  son  père  ;  ce 
que  voyant  Khomar,  il  s'est  imaginé  que 
notre  seigneur  était  son  frère  et  était  né  réel- 
lement, quoique  la  chose  ne  fût  ainsi  qu'en 
apparence.  Cela  a  servi  à  augmenter  l'éga- 
rement de  Khomar,  et  à  donner  à  notre 
seigneur  un  motif  contre  lui  pour  le  faire 
mettre  à  mort. 

D.  Que  signifie  l'action  de  notre  seigneur, 
qui  se  servait,  pour  monture,  d'ânes  sans 
selle? 

R.  L'âne  est  l'emblème  de  Nàtelc;  notre 
seigneur  monte  dessus,  cela  indique  qu'il  dé- 
truit et  abroge  la  loi.  On  trouve  une  preuve 
de  cela  dans  le  Coran,  où  on  lit  que  de  tous 
les  animaux  l'dne  est  celui  dont  la  voix  est  la 
plus  disagréable.  Les  ânes,  dans  ce  texte,  si- 
gnifient les  prophètes  qui  ont  apporté  au 
monde  la  loi  extérieure. 

D.  Que  signifie  l'étoffe  de  laine  noire  quo 
notre  seigneur  portail  pour  vêlement  ? 

R.  C'est  un  habillement  de  deuil  qui  indi- 
quait l'épreuve  à  laquelle  seraient  exposé» 
après  lui  ses  adorateurs. 

D.  Pourquoi  a-t-il  construit  les  pyramides 
d'Kgypte? 

R.  Pour  en  faire  le  sanctuaire  de  la  sa- 
gesse et  y  déposer  les  droits  et  les  doctrines 
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des  hommes,  alin  qu'ils  y  soient  conservés 
jusqu'à  sa  nouvelle  venue. 

D.  Pourquoi  apparaît-il  de  temps  en 
temps? 

R.  Pour  édifier  les  croyants  et  les  rendre 
fiJèlcs  à  la  religion. 

D.  Comment  s'opère  la  métempsycose  ou 
transmigration  d'une  âme  dans  un  corps? 

R.  A  mesure  qu'un  individu  meurt,  un  au- 
tre naît  ;  c'est  ainsi  qu'existe  le  monde. 

D.  Est-il  permis  de  manger  de  notre  pro- 
pre fruit  ? 

R.  Oui,  pourvu  que  ce  soit  dans  l'ombre 
du  mystère  ? 

D.  Quel  est  le  chef  du  siècle  [Kaim  Alzé- 
man)  ? 

R.  C'est  Hamza,  fils  d'Ali. 

D.  Quel  est  le  nom  des  musulmans  ? 

R.  C'est  Tenzil. 

D.  Quel  est  le  nom  des  chrétiens? 

R.  C'est  Tawit,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
interprété  les  paroles  de  l'Evangile  :  quant 
au  nom  Tenzil,  que  portent  les  musulmans, 
il  signifie  qu'ils  assurent  que  le  Coran  est 
descendu  du  ciel. 

D.  Comment  est  traité  un  aquel  (initié), 
quand  il  se  rend  coupable  de  fornication? 

R.  S'il  se  repent,  il  faut  qu'il  s'humilie  pen- 
dant sept  ans,  et  qu'il  aille  visiter  les  initiés 
en  pleurant  ;  mais  s  il  ne  fait  pas  pénitence, 
il  meurt  dans  l'état  d'un  apostat  et  d'un  in- 
fidèle. 

D.  Qu'a  laissé  notre  seigneur  lorsqu'il  a 
disparu? 

H.  Il  a  écrit  une  charte,  l'a  suspendue  à  la 
porte  de  la  mosquée,  et  l'a  nommée  la  charte 
suspendue. 

D.  Qu'a  dit  notre  seigneur  au  sujet  de  Mo- 
hammed, qui  prétendait  être  fils  de  noire 
seigneur? 

R.  C'était  un  bâtard  ;  il  était  fils  d'un  es- 
clave; mais  notre  seigneur  disait,  pour  l'ap- 
parence seulement,  qu'il  était  son  fils. 

D.  Que  fit  Mohammed  après  la  disparition 
de  Hakem  ? 

R.  Il  monta  sur  le  trône  et  dit  :  «  Je  suis  fils 
de  Hakem  ;  adorez-moi  comme  vous  l'avez 
adoré.  » 

D.  Que  lui  répondit-on? 

R.  Hamza  lui  répondit  :  «  Notre  seigneur, 
digne  de  louange,  Hakem,  n'a  point  eu  d'en- 
fants ni  de  père.  »  —  «  De  qui  donc  suis-je 
fils  ?  »  repartit  Mohammed.  On  lui  dit  :  «  Nous 
l'ignorons.  »  —  «  Je  suis  donc  un  bâtard  ?  » 
ajouta-t-il  encore.  Hamza  lui  répondit  : 
«  Vous  l'avez  dit,  et  vous  avez  rendu  témoi- 
gnage contre  vous-même.  » 

D-  Qu'était  donc  ce  Mohammed,  qui  pa- 
raissait extérieurement  fils  de  Hakem? 

H.  C'était  Mohammed,  fils  d'Abdallah. 

D.  Comment  Hakem  a-l-il  souffert  qu'il 
passât  extérieurement  pour  son  fils,  et  ne 
l'a-t-il  pas  fait  mourir? 

R.  Par  une  raison  pleine  de  sagesse,  afin 
qu'il  fût  la  cause  d'une  persécution,  que  la 
patience  des  serviteurs  de  Hakem  fût  éprou- 
vée, et  qu'ils  méritassent  une  plus  grande 
récompense  ;  que  les  polythéistes,  au  con- 
traire, qui  se  trouvaient  parmi  eux,  ne  pus- 
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sent  demeurer  fermes  et  qu'ils  apostasias- 
sent. 

D.  Quels  sont  les  génies  et  les  anges  dont 
il  est  parlé  dans  le  livre  de  la  sagesse  de 
Hamza  ? 

R.  Ce  sont  ceux  qui  adorent  notre  sei- 
gneur, le  dieu  adoré  en  tout  temps. 

D.  Quels  sont  les  démons  et  les  diables? 

R.  Ce  sont  ceux  qui  ne  sont  point  adora- 
teurs de  notre  seigneur. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  époque  ? 

R.  Les  époques  sont  les  temps  ou  les  doc- 
trines des  prophètes  qui  ont  tour  à  tour  ap- 
paru, tels  qu'Adam,  Noé,  Abraham  ,  Moïse, 
Jésus,  Mahomet  et  Saïd.  Tous  ces  prophètes 
n'ont  été  qu'un  seul  esprit,  transmis  de  l'un 
à  l'autre.  C'est  aussi  le  méchant  Eblis  ou 
Haroui,  fils  de  Tarsmah  ou  Adam,  le  rebelle, 
le  même  que  Dieu  a  chassé  du  paradis  ter- 
restre, c'est-à-dire  celui  que  notre  seigneur 
a  refusé  d'admettre  comme  croyant. 

D.  Que  faisait  Eblis  auprès  de  notre  sei- 
gneur? 

R.  Il  était  aimé  ;  mais  étant  devenu  or- 
gueilleux, il  ne  voulut  point  se  soumettre  aux 
ordres  du  grand  vizir  11 ■imza  ;  c'est  pourquoi 
il  fut  maudit  et  chassé  du  paradis. 
,  D.  Quels  sont  les  grands  anges  qui  por- 
tent le  trône  du  seigneur? 

R.  Ce  sont  les  cinq  ministres  ;  leurs  noms 
sont:  Gabriel,  qui  est  Hamza;  Michel,  qui 
est  son  second  frère  ;  Israfel,  Azaréel  et  Mé- 
tatron.  Gabriel  est  Hamza  ;  Michel,  Moham- 
med, fils  de  Wahab  ;  Israfel,  Sélama,  fils 
d'Abd-el-Wiihhab  ;  Azaréel,  Béha-Eddin,et 
Métalron,  Ali,  fils  d'Ahmed.  Ce  sont  là  les 
cinq  vizirs  qu'on  nomme  le  Précédant,  le 
Suivant ,  Y  Application,  l'Ouverture  elle  Fan- 
tôme. 

D.  Quels  sont  ceux  qu'on  nomme  les  qua- 
tre femmes  ou  harems  ? 

R.  Ce  sont  Ismaïl,  Mohammed,  Sélama, 
Ali,  qui  sont  la  Parole,  l'Ame,  Béha-Eddin 
et  Aboul-Kbaïr. 

D.  Pourquoi  les  nomme-l-on  femmes? 

R.  Parce  que  Hamza  tient  à  leur  égard  le 
ranir  de  mari,  et  ils  sont  ses  femmes,  eu  ce 
qu'ils  tiennent  à  son  égard  le  rang  de  fem- 
mes, par  l'obéissance  qu'ils  lui  rendent. 

D.  Que  doit-on  penser  de  l'Evangile  qui 
est  entre  les  mains  des  chrétiens,  et  quel  est 
à  ce  sujet  notre  enseignement  ? 

R.  L'Evangile  est  vrai,  car  il  contient  la 
parole  du  véritable  messie,  qui,  du  temps  de 
Mahomet,  portait  le  nom  de  Salman  le  Per- 
san, et  qui  est  Hamza,  fils  d'Ali.  Le  faux 
messie  est  celui  qui  est  né  de  Marie,  car  il 
est  fils  de  Joseph. 

D.  Où  était  le  véritable  messie,  tandis  que 
le  faux  messie  était  avec  les  disciples  ? 

R.  Il  l'accompagnait  et  était  au  nombre  de 
ses  disciples  ;  il  prononçait  les  paroles  de 
l'Evangile,  et  il  instruisait  le  messie,  fils  de 
Joseph,  lui  prescrivait  ce  qu'il  devait  faire 
conformément  aux  lois  de  la  religion  chré- 
tienne, et  celui-ci  écoutait  avec  docilité  tou- 
tes ses  paroles.  Mais  ayant  ensuite  désobéi 
aux  paroles  du  vrai  messie,  celui-ci  inspira 
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aux  juifs  de  la  haine  pour  lui,  et  ils  le  cru- 
cifièrent. 

D.  Que  lui  arriva-t-il  après  qu'il  eut  été 
crucifié? 

R.  On  le  mit  dons  ie  tombeau  ;  mais  le  vé< 
ritable  messie  vint,  lo  déroba  de  dedans  le 
tombeau  et  le  caciia  dans  ie  jardin  ;  puis  il 
répandit  parmi  les  hommes  le  bruit  que  le 
messie  élait  ressuscité  d'entre  les  morts. 
D.  Pourquoi  agit-i!  ainsi? 
R.  Pour  établir  la  religion  chrétienne,  et 
afin  que  les  hommes  s'attachassent  à  la  doc- 
trine que  le  faux  messie  leur  avait  ensei- 
gnée. 

D.  Pourquoi  en  a-t-il  agi  ainsi,  de  manière 
à  tromper  les  infidèles  ? 

R.  Il  a  agi  ainsi,  afin  que  les  unitaires 
pussent  demeurer  cachés  à  l'abri  de  la  reli- 
gion du  messie,  sans  que  personne  les  con- 
nût. 

D.  Que!  est  donc  celui  qui  est  ressuscité  du 
tombeau,  et  qui  est  entré,  les  portes  fermées, 
dans  le  lieu  où  étaient  les  disciples  ? 

R.  C'est  le  messie  vivant  et  immortel,  qui 
est  Haniza,  le  serviteur  et  l'esclave  de  notre 
seigneur  Hakem. 

D.  Qui  est-ce  qui  a  manifesté  et  annoncé 
l'Evangile? 

R.  C'est  Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean:  ce 
sont  eu-;  qui  sont  les  quatre  femmes  dont  nous 
avons  parlé. 

D.  Comment  les  chrétiens  n'ont-ils  pas  connu 
la  religion  de  l'unité? 

R.  Par  l'opération  de  Dieu,  qui  est  Hakem 
Biamr-Allah  (1). 

D.  Comment  Dieu  peut-il  trouver  bon  le 
mal  et  l'infidélité? 

R.  C'est  l'usage  de  notre  seigneur,  qui  est 
digne  de  louange,  d'égarer  les  uns  et  de  di- 
riger les  autres,  comme  il  est  dit  dans  le  Co- 
ran :  11  a  donné  la  connaissance  aux  uns,  et  il 
s'est  détourné  des  autres. 

D.  Si  l'infidélité  et  l'égarement  viennent  de 
lui,  pourquoi  les  châli;  ra-l-il  ? 

H.  Il  les  châtiera,  parce  qu'il  lui  est  per- 
mis de  les  tromper,  et  qu'ils  ne  lui  ont  pas 
obéi. 

D.  Mais  comment  peut  obéir  un  homme 
qui  s'est  trompé,  puisque  la  chose  a  été  ob- 
scure pour  lui,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  Co- 
ran :  Nous  les  avons  induits  en  erreur,  et 
nous  les  avons  trompés  ? 

\{.  On  ne  doit  pas  lui  demander  compte  de 
cela,  car  on  ne  peut  demander  raison  à  Ha- 
kem de  la  manière  dont  il  agit  envers  ses  ser- 
viteurs- En  effet,  il  a  dit  :  On  ne  lui  demande 
pas  raison  de  ce  qu'il  fuit  ;  c'est  à  eux  que  l'on 
demandera  compte. 

D.  Que  signifient  ces  danses  de  baladins, 
ces  jeux  de  coups  de  fouet  et  ces  mots  ob- 
scènesdeslinés  à  exprimer  les  parties  sexuel- 
les de  l'homme  et  de  la  femme,  que  l'on  pro- 
nonçait en  présence  de  notre  seigneur  Ha- 
kem, digne  de  louange? 

R.  Il  agissait  en  cela  par  un  motif  de  pro- 
fonde   sagesse,  qui  sera  manifesté   en  son 
temps. 
D   Quelle  est  cette  profonde  sagesse  ? 

(1)   Biumr  Allah  ou  Biamr  lllalti,  veut  dire  par  l'opérution  de  Dic:i 
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R.  Par  la  danse  il  figurait  les  lois  et  les 


prophètes,  parce  que  chacun  d'eux  a  passé 
en  son  temps,  il  a  sauté  ;  ses  ordonnances  ont 
élé  abolies  et  il  a  disparu. 

D.  Quelle  est  la  sagesse  cachcc  sous  le  jea 
des  coups  de  fouet  ? 

R.  En  jouant  avec  des  fouets,  on  en  est 
frappé  sans  être  blessé;  c'est  l'emblème  de 
la  science,  qui  n'est  ni   nuisible,  ni  utile. 

D.  Quel  motif  de  sagesse  avaient  les  pro- 
pos grossiers  où  l'on  nommait  les  parties  gé- 
nitales de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ? 

R Membrum  virile  vehementer  agit   et 

movetur  in  vas  muliebre  ;  de  même  notre  sei- 
gneur Hakem,  dont  la  puissance  es!  suprême, 
dompte  les  polythéistes  par  sa  force,  ainsi 
que  nous  le  lisons  dans  le  traité  intitulé  :  Le 
véritable  sens  des  actions  ridicules. 

D.  Pourquoi  Hamza,  fils  d'Ali,  nous  a-t-il 
ordonné  de  cacher  la  doctrine  de  la  sagesse, 
et  de  ne  point  la  découvrir? 

R.  Parce  qu'en  elle  sont  contenus  les  mys- 
tères et  les  promesses  de  notre  seigneur  Ha- 
kem. Nous  ne  devons  la  découvrir  à  per- 
sonne, parce  qu'elle  contient  le  salut  des 
âmes  et  la  vie  des  esprits. 

D.  Mais  ne  sommes-nous  pas  avares,  en  ne 
voulant  pas  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés? 

R.  Ce  n'est  pas  là  une  action  faite  par  un 
principe  d'avarice,  car  la  prédication  est 
supprimée,  la  porte  est  fermée.  Ceux  qui  ont 
été  incrédules  le  sont  pour  toujours,  et  ceux 
qui  ont  cru,  ont  cru  sans  retour. 

D.  Que  signifient  l'aumône  et  son  aboli- 
tion? 

R.  Parmi  nous  l'aumône  ne  doit  être  faite 
qu'à  nos  frères  unitaires  adeptes  (aquels)  ; 
envers  tout  autre  elle  est  prohibée,  et  ne 
peut  jamais  être  permise. 

D.  Quel  est  le  but  que  l'on  se  propose  en 
demeurant  dans  un  lieu  séparé,  et  en  y  affli- 
geant son  âme? 

R.  Notre  intention  est  que,  quand  Hakem 
viendra,  il  nou.i  rende  selon  nos  œuvres,  et 
nous  établisse  dans  ce  monde  vizirs  et  pa- 
chas, revêtus  de  hautes  dignités. 

DRYADi.S,  nymphes  des  bois  chez  les  an- 
ciens Grecs,  de  Spïiç,  chêne  «divinités  secon- 
daires qui  présidaient  aux  bois,  aux  forêts  et 
aux  arbres  en  général.  Noël  dit  qu'on  les 
avait  imaginées  pour  empêcher  les  peuples 
de  détruire  trop  facilement  les  forêts.  Pour 
couper  des  arbres,  il  fallait  que  les  ministres 
de  la  religion  déclarassent  que  les  nym- 
phes les  avaient  abandonnés.  Le  sort  des 
Dryades  était  plus  heureux  que  celui  des 
Hamadi  jades  qui  résidaient  sous  l'écorcedes 
chênes.  Elles  pouvaient  errer  en  liberté, 
danser  autour  des  chênes  qui  leur  élaient 
consacrés,  et  survivre  à  la  destruction  des 
arbres  dont  elles  étaient  protectrices.  Il  leur 
était  même  permis  de  se  marier.  Eurydice, 
épouse  d'Orphée,  élait  unedryade.  On  les  re- 
pi  ésenlait  sous  la  ligure  d'une  lemme  robuste 
et  fraîche,  dont  la  partie  inférieure  se  termi- 
nait en  une  sorte  d'arabesque,  exprimant  par 
ses  contours  allongés,  un  tronc  elles  racines 
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d'un  arbre.  La  parlie  supérieure,  sans  aucun 
voile,  était  ombragée  d'une  chevelure  flot- 
tante au  gré  des  venls.  La  tête  élait  coiffée 
d'une  couronne  de  feuilles  de  chêne  :  on 
mettait  une  hache  entre  leurs  mains,  parce 
qu'on  croyait  que  ces  nymphes  punissaient 
les  outrages  faits  à  l'arbre  qui  était  sous 
leur  garde. 

DRYAS,  nymphe  fille  de  Faune.  On  la  ré 
vèrait  comme  la  déesse  de  la  modestie  et  de 
la  pudeur.  On  lui  offrait  des  sacrifices  aux- 
quels il  n'était   pas    permis   aux    hommes 
d'assister. 

DRYMN1US,  nom  que  les  habitants  de  la 
Pamphylie  donnaient  à  Jupiter,  suivant  les 
uns,  à  Apollon,  suivant  les  autres. 

DRYOPIES,  fêtes  que  l'on  célébrait  à  Asine, 
ville  de  l'Argolide,  en  l'honneur  de  Dryops, 
arcadien,  fils  d'Apollon,  et  chef  des  Doriens 
qui  allèrent  s'établir  duus  le  Pcloponèse . 

DRYPHAS,  surnom  de  Diane,  adorée  sur 
le  moiit  Dryphis  où  elle  avait  un  temple; 
cette  montagne  était  située  sur  le  promon- 
toire Céné,  dans  l'île  de  Négrepoot. 

DRY-QUAKEKS,  ou  Quakers  secs,  dénomi- 
nation anglaise  dont  on  qualifie  les  quakers 
les  plus  rigides  ,  et  dont  le  costume  est  le 
plus  austère;  tels  sont  en  général  les  weil- 
lards.  Quant  aux  jeunes  gens  qui  ont  mis  de 
côté  le  grand  chapeiiu,  qui  ne  dédaignent 
pas  d'user  de  boucles,  de  boutons  et  de  gan- 
ses dans  leurs  vêtements,  en  un  mol  qui  se 
plient  davantage  aux  usages  du  monde,  on 
les  nomme  Wel-Quakers  ou  Quakers  humi- 
des. Voy.  Quakers. 

DSI-GOKF,  enfer  des  bouddhistes  du  Ja- 
pon :  c'est  la  prison  ténébreuse  dans  laquelle 
les  âmes  des  méchants  sont  tourmentées 
pendant  un  certain  temps,  en  proportion  de 
leurs  crimes.  Ces  âmes  infortunées  peuvent 
cependant  éprouver  quelque  soulagement 
par  les  bonnes  œuvres  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis,  principalement  par  des  prières 
et  des  offrandes  adressées  à  Amida.  Ce  dieu 
peut  en  certains  cas  fléchir  Varna,  juge  sou- 
verain des  enfers,  qui  a  devant  les  yeux  un 
grand  miroir,  où  sont  fidèlement  reflétées 
les  actions  les  plus  secrètes  des  hommes. 
Lorsque  ces  âmes  ont  expié  leurs  crimes, 
elles  sont  renvoyées  sur  la  terre  pour  pas- 
sée dans  le  corps  d'animaux  immondes,  dont 
les  inclinations  sont  en  raport  avec  les  an- 
ciens vices.  De  là  elles  passent  dans  des  ani- 
maux d'une  nature  plus  noble,  et  ainsi  suc- 
cessivement, jusqu'à  ce  que, après  uneentière 
purification ,  elles  soient  dignes  de  rentrer 
dans  des  corps  humains,  où  elles  recommen- 
cera courir  une  nouvelle  carrière  de  mérites 
ou  de  démérites. 

DSI-SOO,  divinité  japonaise  qui  préside 
aux  grands  chemins  et  protège  les  voyageurs. 
On  voit,  le  long  des  chemins,  sa  statue  ornée 
de  fleurs,  sur  un  piédestal  d'environ  six  à 
sept  pieds  de  hauteur,  avec  deux  pierres  un 
pin  moins  élevées  devant  elle.  Ces  deux  pier- 
res, qui  sont  creuses,  peu  vent  être  considérées 
comme  des  autels  ;  on  y  met  des  lampes  que 


les  voyageurs  allument  en  l'honneur  de  Dsi- 
soo.  Avant  que  de  les  allumer  et  d'offrir  quel- 
que chose  à  ce  dieu,  on  doit  se  laver  les 
mains  ;  et  pour  cet  effet,  il  y  a  toujours  ua 
bassin  plein  d'eau  à  quelque  distance  de  l'i- 
dole. An  pied  de  la  statue  on  voit  quelque- 
fois trois  singes,  dont  l'un  se  bouche  les 
yeux  avec  les  pattes  de  devant,  l'autre  les 
oreilles,  et  le  troisième  la  bouche.  C'est,  dit- 
on  un  emblème  qui  enseigne  qu'il  faut  se 
mettre  en  garde  contre  trois  sortes  de  fautes 
que  l'on  peut  contracter  soit  en  voyant,  soit 
en  entend aut,  soit  en  proférant  des  choses 
impures.  Souvent  les  mendiants  sollicitent  la 
charité  des  voyageurs  pour  [amour  de  co 
dieu,  dont  ils  ont  soin  d'entretenir  les  images. 
DUALISME.  1.  Système  religieux  qui  admet 
deux  principes,  deux  deux  ou  deux  êtres 
indépendants,  dont  l'un  est  le  principe  da 
bicu  et  l'autre  le  principe  du  mal. 

Celle  opinion,  que  l'on  peut  regarder  com- 
me la  première  et  la  plus  antique  hérésio 
de  la  religion  naturelle  et  primitive,  a  eu 
son  origine  dans  un  point  de  loi ,  dans  uu 
domine  révélé.  Si  les  dualistes  se  fussent  con- 
tentés d'enseigner  qu'il  y  a  dans  le  monde  un 
esprit  mauvais  qui  lutte  contre  l'œuvre  do 
Dieu,  et  qui  cherche  à  opprimer  sa  créature, 
leur  doctrine  eûtété  irréprochable,  conforme 
à  la  révélation  et  aux  saintes  Ecritures. 
Mais  ils  prétendirent  que  ce  mauvais  esprit 
était  égal  au  bon,  indépendantdu  bon, incréé 
comme  lui,  ou  du  moins  procédanteomme  lui 
d'une  cause  nécessaire,  et  voilà  en  quoi  ils 
errèrent. 

On  a  coutume  de  faire  remonter  la  con- 
ception du  dualisme  aux  mages  des  Persans; 
Hyde  croit  pourtant  que  l'opinion  de  deux, 
principes  indépendants  n'est  qu'un  senti- 
ment particulier  d'une  secte  des  Perses,  qu'il 
appelle  hérétique, et  que  l'ancien  sentiment 
des  mages  élait  semblable  à  celui  des  chré- 
tiens, touchant  le  diable  et  ses  anges. 

Le  dualisme  a  été  extrêmement  répandu. 
Plutarque  croit  qu'il  a  été  l'opinion  constante 
de  toutes  les  nations  et  des  plus  sages  d'entre 
les  philosophes.  Ii  l'attribue,  dans  son  livre 
d'Isis  et  d'Osiris,  non-seulement  aux  Persans, 
mais  encore  aux  Chaldéens,  aux  Egyptiens 
et  aux  Grées.  En  effet  les  Egyptiens  appe- 
laient le  dieu  bon  Osiris,  et  le  mauvais  Typhon; 
ils  les  symbolisaient  encore  sous  les  attributs 
de  la  lumière  et  des  ténèbres;  les  Persans 
avaient  leur  Oromazd  et  leur  Altriman  ;  les 
Grecs,  leurs  bons  et  leurs  mauvais  démons; 
les  Romains, leurs/oues  et  leurs  Yejoves,  c'est- 
à-dire  leurs  dieux  bienfaisants  et  leurs  dieux 
malfaisants.  Les  astrologues  exprimèrent  le 
même  sentiment  par  des  signes  et  des  cons- 
tellations favorables  ou  malignes  ;  les  philo- 
sophes, par  des  principes  contraires,  et  en 
particulier  les  pythagoriciens,  par  leur  mo- 
nade et  leur  dyadr. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples  civi- 
lisés de  l'ancien  monde  qui  ont  professé  le 
dualisme;  cette  croyance  est  encore  répandue 
dans  une  multitude  deconirées  barbares.  Les 
nègres  du  Congo  ont  leur  Zambi  an  ponjuit 
et  leur  Zambi  an-bi  ;  toutes  ks  ueuplades  de 
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l'Amérique  du  Nord  adorent  Matcfti-Manitou 
conjointement  avec  Kitchi-Manitou  ;  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  sauvages  rie  l'Australie  qui  ne 
croyenl  en  Koyan  et  en  Potoyan.  Une  multi- 
tude d'autres  peuples  admettent  également 
deux  principes ,  l'un  bon  et  l'autre  mau- 
vais ;  et ,  dans  plusieurs  contrées,  c'est  le 
mauvais  principe  qui  compte  un  plus  gr.ind 
nombre  d'adorateurs  ,  parce  qu'il  est  plus 
redouté  que  le  bon. 

2.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  dualisme ,  que 
j'appellerais  plutôt  dualité,  et  qui  consiste  à 
admettre  deux  principes,  non  pas  opposés, 
mais  concordant  ou  plutôt  se  complétant  l'un 
par  l'autre  ;  ce  sont  les  principes  mâle  et 
femelle,  ou  Dieu  et  la  nature,  le  créateur  et 
la  matière,  coélernels  l'un  à  l'autre  ,  que  les 
anciens  jugeaient  nécessaires  pour  la  pro- 
création et  la  fécondation  de  l'univers.  On  le 
retrouve  dans  un  grand  nombre  de  religions 
anciennes,  et  même  il  a  quelquefois  subsisté 
simultanément  avec  la  conception  des  deux 
principes  opposés.  C'est  ainsi  que  les  Egyp- 
tiens avaient  Osiris  et  lsis;  les  Assyriens 
Baalet  Astarté;  les  Chaldéens.Cronos  et  My- 
lilta  ;  chez  les  Grecs,  le  Ciel  et  la  Terre,  ou  le 
Soleil  et  la  Lune  ;  chez  les  Indiens,  le  Linga 
et  le  Yoni  ;  les  Chinois  les  principes  Yan 
et  In.  Voy.  Dwaita. 

3.  Enfin,  les  musulmans  qui  appartiennent 
à  la  secte  des  motazales,  et  qu'on  nomme 
Thanéuis,  ne  sont  dualistes  qu'en  tant  qu'ils 
enseignentque,dans  les  actions  des  hommes, 
le  bien  vient  de  Dieu  et  le  mal  du  cœur  hu- 
main. 

DUEL.  1.  Le  duel  proprement  dit  a  été  in- 
connu à  toute  l'antiquité  païenne,  comme  il 
l'est  encore  à  la  plupart  des  nations  du 
monde.  Il  a  été  importé  dans  nos  contrées 
par  les  Barbares  du  Nord,  qui  vinrent  jeter 
les  fondements  des  nations  modernes  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain  ;  et,  chose  digne 
de  remarque,  les  peuples  les  plus  policés  du 
monde  ont  conservé  cette  coutume  cruelle, 
injuste  et  sauvage,  en  dépit  des  lois  divines 
et  humaines.  Bien  plus,  dans  les  siècles  du 
moyen  âge,  le  duel  a  été  non-seulement  to- 
léré, mais  autorisé  et  prescrit  en  certaines 
circonstances,  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
mission  de  l'empêcher  et  de  le  punir.  Il  fai- 
sait partie  de  ces  épreuves  judiciaires  aux- 
quelles on  avait  recours  dans  les  causes  em- 
barrassées ,  et  qu'on  appelait  pour  cela, 
quoique  fort  improprement  ,  jugement  de 
Vieu. 

Lorsque  deux  particuliers  avaient  ensem- 
ble quelque  différend,  et  qu'on  ne  pouvait 
décider  par  les  voies  ordinaires  de  la  justice 
lequel  des  deux  avait  raison,  on  leur  accor- 
dait le  champ,  c'est-à-dire  qu'on  leur  per- 
mettait de  se  battre  en  champ  clos,  et  celui 
des  deux  qui  était  vaincu  était  censé  avoir 
tort.  Il  en  était  de  même  lorsqu'une  personne 
accusait  une  autre  de  quelque  crime,  et 
qu'elle  n'avait  pas  de  preuves  suffisantes 
pour  appuyer  son  accusation  :  on  ordonnait 
alors  le  combat  entre  l'accusateur  et  l'ac- 
cuse. Si  ce  dernier  succombait,  il  était  ré- 
puté coupable  :  ainsi  la  force,  la  bravoure 


el  l'adresse  tenaient  alors  lieu  d'innocence 
et  de  bon  droit.  Quiconque  était  habile  dans 
l'art  de  l'escrime  pouvait  être  impunément 
scélérat.  Il  y  a  sans  doute  lieu  d'être  surpris 
qu'une  telle  manière  de  procéderait  été  ap- 
prouvée par  des  prélats  et  des  papes.  Nico- 
las 1er  appelait  le  duel  judiciaire  un  légitime 
conflit  autorisé  par  les  lois.  Le  pape  Eu- 
gène III,  auquel  on  demandait  si  l'on  pou- 
vait en  conscience  permettre  ces  sortes  de 
combats,  répondit  qu'il  fallait  suivre  la  cou- 
tume. Il  y  a  plus  ;  les  ecclésiastiques  et  les 
moines  autorisaient  par  leur  exemple  la 
pratique  des  duels.  Pierre  le  Chantre,  qui 
écrivait  vers  1180,  dit  que  quelques  Eglises 
jugent  el  ordonnent  le  duel,  et  font  combat- 
tre les  champions  dans  la  cour  de  l'évêque  ou 
de  l'archidiacre.  Sous  le  règne  de  Louis  le 
Jeune,  les  religieux  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  dit  Saint-Foix,  ayant  demandé  le  duel 
pour  prouver  qu'Etienne  de  Marci  avait  eu 
tort  d'emprisonner  un  de  leurs  serfs,  les 
deux  champions  combattirent  longtemps  avec 
un  égal  avantage;  mais  enfin,  à  l'aide  de 
Dieu,  dit  l'historien,  le  champion  de  l'abbaye 
emporta  l'œil  de  son  adversaire,  et  l'obligea 
de  confesser  qu'il  était  vaincu. 

La  superstition  croyait  sanctifier  ces  com- 
bats, en  y  mêlant  plusieurs  cérémonies  reli- 
gieuses. L'auteur  que  nous  venons  de  citer 
rapporte  quelques  articles  des  règlements  de 
Philippe  le  Bel  sur  les  duels,  où  l'on  voit  ce 
mélange  bizarre  et  sacrilège.  Il  y  est  dit, 
qu'au  jour  désigné,  les  deux  combattants 
partiront  de  leurs  maisons,  à  cheval,  la  vi- 
sière levée,  et  faisant  porter  devant  eux 
glaive,  hache,  épée,  et  autres  armes  raison- 
nables, pour  attaquer  et  se  défendre  ;  qu'ils 
marcheront  doucement,  faisant  de  pas  en  pas 
le  signe  delà  croix,  ou  bien  ayant  à  la  main 
l'image  du  saint  auquel  ils  ont  le  plus  de 
confiance  et  de  dévotion;  qu'arrivés  dans  le 
champ  clos,  l'appelant,  ayant  la  main  sur  le 
crucifix,  jurera  sur  la  foi  du  baptême,  sur 
sa  vie,  son  âme  et  son  honneur,  qu'il  croit 
avoir  bonne  et  juste  querelle,  et  que  d'ail- 
leurs il  n'a  sur  lui,  sur  son  cheval,  ni  en  ses 
armes,  herbes,  charmes,  paroles,  prières, 
conjurations,  pactes  ou  incantations  dont  il 
veuille  se  servir  ;  l'appelé  fera  le  même  ser- 
ment. 

En  Allemagne,  dit  le  même  auteur,  on 
mettait  un  cercueil  au  milieu  du  champ  clos. 
L'accusateur  et  l'accusé  se  plaçaient,  l'un  à 
la  tête,  et  l'autre  au  pied  de  ce  cercueil,  et  y 
restaient  quelques  moments  en  silence,  avant 
de  commencer  le  combat. 

Nous  avons  vu  que  les  clercs  et  les  moines 
qui  demandaient  ou  acceptaient  le  duel  ne  com- 
battaient pas  par  eux-mêmes,  mais  choisis- 
saient un  champion  qui  se  battit  pour  eux; 
il  en  était  de  même  des  femmes  cl  de  toutes 
les  personnes  qui  ne  pouvaient  manier  les 
armes. 

2.  Les  Japonais  ont  une  façon  fort  singu- 
lière de  procéder  au  duel,  si  toutefois  on 
peut  appeler  duel  le  suicide  légal.  Celui  qui 
se  croit  offensé  se  fait  une  blessure,  une  am- 
pnlation  ou  même  s'ôte  la  vie  à  lui-même. 
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et  l'adversaire  est  tenu  d'en  faire  autant;  il 
est  inouï  que  celui  qui  a  reçu  ce  singulier 
carlel  ait  jamais  manqué  d'y  répondre  ainsi. 
Citons  un  exemple  entre  mille  : 

Un  jour  deux  seigneurs  attachés  au  palais 
duSeogoun  se  rencontrèrent  dans  l'escalier; 
l'un  descendait  les  degrés  avec  un  vase  vide, 
l'autre  les  montait  avec  un  plat  destiné  à  la 
table  royale.  Le  hasard  fit  que  leurs  sabres 
se  heurtèrent.  C'était  un  bien  misérable  in- 
cident ;  au  lieu  de  passer  sans  y  prendre 
garde,  celui  qui  descendait  s'en  fâcha.  L'au- 
tre fit  des  excuses,  ajoutant  qu'après  tout,  le 
malheur  était  petit,  qu'il  n'y  avait  au  fond 
de  cela  que  deux  sabres  qui  s'étaient  tou- 
chés et  que  l'un  valoit  l'autre.  «  L'un  vaut 
l'autre  I  reprit  l'offensé  ;  vous  allez  voir  que 
non.  »  El  tirant  son  arme,  il  s'ouvrit  le  ven- 
tre. Sans  dire  un  mol,  le  second  enjambe 
l'escalier,  court  poser  son  plat  sur  la  table 
du  roi,  puis  revenant  essoullé  vers  son  ad- 
versaire qui  agonisait  :  «  Sans  le  service  du 
prince,  lui  cria-t-il,  je  n'aurais  pas  tant 
tardé.  Un  sabre  vaut  l'autre,  »  ajoula-t-il 
après  s'être  aussi  fendu  le  ventre. 

Le  même  point  d'honneur  règne  parmi  le 
bas  peuple.  Une  femme  qui  en  veut  à  sa  voi- 
sine va  se  pendre  à  la  porte  de  celle-ci,  pen- 
dant la  nuit,  ou  se  casser  la  tète  sur  la  borne 
de  sa  maison  ;  bien  assurée  que  sa  commère, 
trouvant  le  cadavre  en  ouvrant  sa  maison  le 
matin,  ne  manquera  d'accomplir  la  même 
cérémonie  à  la  porte  de  son  logis. 

DUELLONA,  ancien  nom  latin  de  Bellone, 
de  même  qu'on  disait  duetlum  au  lieu  de  hél- 
ium, sans  doute  par  rapport  aux  combats 
singuliers  qui  avaient  lieu  souvent  autre- 
fois, lorsque  des  armées  enuemics  remet- 
taient le  sort  des  armes  entre  les  mains  de 
deux  champions. 

DUGOLS,  c'est-à-dire  parleurs  ,  nom  que 
les  habitants  de  l'Araucana  ,  en  Amérique, 
donnent  à  leurs  magiciens,  ou  enchanteurs, 
qu'ils  consultent  dans  toutes  leurs  affaires 
importantes. 

UU1S,  ou  DUS,dieuadoré  autrefois  dans  la 
Grande-Bretagne ,  dans  la  contrée  habitée 
par  les  Brigautes.  On  ne  le  connaît  que  par 
l'inscription  d'un  autel  antique,  trouvée  à 
Grelland.  Campden  ,  qui  la  rapporte  ,  croit 
que  c'est  un  dieu  topique,  ou  le  géuie  des 
Briganles,  car  les  différentes  peuplades  de  la 
Grande-Bretagne  avaient  alors  chacune  leur 
divinité.  11  se  pourrait  aussi  que  Duis  fût  le 
même  que  le  Dis  des  Germains  et  des  Gaulois, 
c'est-à-dire  le  dieu  suprême.  Voy.  Dis. 

DULC1N1STES,  hérétiques  partisans  d'un 
nommé  Dulcin,  ou  Doucin,  né  en  Lombardie, 
et  disciple  de  Ségarel.  Après  la  mort  de  son 
maître,  il  devint  chef  de  sa  secte,  connue 
sous  le  nom  d'Apostolique;  mais  il  enchéris- 
sait encore  sur  les  erreurs  de  ces  sectaires, 
soutenant  que  tout  devant  être  en  commun 
entre  les  chrétiens,  il  est  permis  de  prendre  le 
bien  d'aulrui,  et  que  les  hommes  et  les  fem- 
mes peuvent  indifféremment  cohabiter  en- 
semble. 11  paraît  qu'ils  devinrent  assez  nom- 
breux, et  qu'ils  commirent  des  désordres, 
car  le  pape  lit  prêcher  contre  eux  une  croi- 
Dictio.n.n.  des  Religions.  11, 


sade  en  1290.  L'armée  des  croisés,  conduite 
par Rei nier  Advocati.évêque  de  Verceil, serra 
de  si  près  les  Dulcinisies  dans  leurs  monta- 
gnes, qu'un  en  prit  environ  150,  entre  autres 
Dulcin,  leur  chef,  et  Marguerite  de  Trente,  sa 
concubine,  qui  passait  pour  sorcière.  Ayant 
été  déclarés  hérétiques  par  le  jugement  de 
l'Eglise,  ils  furent  livrés  au  bras  séculier  qui 
les  condamna  à  mort  ;  tous  deux  furent  dé- 
membrés et  coupés  en  pièces,  Marguerite  la 
première  aux  yeux  de  Dulcin  ;  puis  on  brûla 
leurs  membres  et  leurs  os.  On  punit  plusieurs 
de  leurs  complices  à  proportion  de  leurs  cri- 
mes ;  mais  la  secte  ne  fut  pas  éteinte  pour 
cela.  Voy.  Apostoliques. 

DU1.1É,  nom  par  lequel  les  théologiens  dé- 
signent le  culte  que  l'on  rend  aux  saints  de 
l'Eglise  catholique,  et  qui  consiste  soit  à  les 
féliciter  des  vertus  qu'ils  ont  pratiquées  par 
le  secours  de  la  grâce  du  Seigneur,  et  de  la 
gloire  dont  il  les  couronne  dans  le  ciel  ;  soit 
à  les  invoquer  et  à  solliciter  leur  intercession 
auprès  de  Dieu.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
culte,  qui  n'est  qu'un  témoignage  de  respect 
et  de  vénération  {ùovhix,  service,  servitude), 
avec  le  culte  de  latrie  (Xar/asta),  ou  d'adora- 
tion, dû  à  Dieu  seul.  Saint  Augustin  en  ex- 
plique très-bien  la  différence  dans  ce  passage 
tiré  de  ses  éenis  contre  Fauste,  liv.  xx  :  Co- 
limus  martyres  co  cultu  dilectionis  et  societa- 
lis  quo  et  in  hac  vita  coluntur  sancti  Dei  ho- 
mines....at  vero  illo  cultu  qui  grœce  latria  di- 
citur....  cum  sit  quœdam  proprie  Divinitati 
débita  servitus,  nec  colimus,  nec  colendum  di-- 
cimus,  nisi  unum  Deum,  etc. 

DUMPLEBS,  secte  de  baplistes,  ainsi  appe- 
lés par  dérision,  du  verbe  anglais  turnble, 
jeter,  renverser  ;  ce  qui  fait  allusion  à  la  ma- 
nière dont  ils  administrent  le  baptême  par 
trois  immersions,  en  plongeant  sous  l'eau  la 
tête  du  catéchumène  agenouillé.  Voy.  Dun- 

K.ERS. 

DUN1KEN,  nom  d'un  esprit  malin  dans  la 
religion  du  Japon. 

DUNKERS,  ou  TUNKEBS,  secte  de  baplis- 
tes, la  plus  singulière  de  celles  qui  sont  éta- 
blies dans  les  Eiats-Unis.  Leur  nom  vient  de 
l'allemand  tnnken,  qui  signifie  tremper,  plon~ 
ger,  parce  qu'ils  baptisent  les  adultes  par 
immersion  totale, coutume  qui  d'ailleurs  leur 
est  commune  avec  plusieurs  autres  sectes 
baplistes.  Un  certain  nombre  de  calvinistes 
delà  Suisse,  de  la  Silésie,  du  Palatinat.de 
l'Alsace,  qui  avaient  éprouvé  des  persécu- 
tions au  commencement  du  xvni"  siècle,  se 
réunirent  à  Swarzénau,  dans  le  duché  de  Clè- 
ves,  y  concertèrent  la  forme  de  culte  qu'ils 
voulaient  suivre,  et  franchirent  l'Atlantique, 
sous  la  conduite  de  Conrad  Peyssel,  qui  en 
forma  une  congrégation  à  00  milles  de  Phila- 
delphie, dans  un  canton  riant  du  comté  de 
Lancastre,  qu'il  appela  Ephrata ,  ombragé 
aujourd'hui  de  mûriers  gigantesques  qui 
protègent  une  foule  de  petites  maisons  en 
bois,  habitées  par  les  Dunkers;  elles  sont 
disposées  sur  deux  lignes  parallèles,  et  les 
sexes  y  vivent  séparément.  Ephrata  ne  comp- 
tait, en  1777,  que  500  cabanes  ;  de  nos  jours 
la  colouie  se  compose  de  30.0J0  fidèles  au 
13 
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moins;  chiffre  considérable,  quand  on  songe 
à  la  rigueur  de  l'établissemenl,  car  les  Dun- 
kers  peuvent  être  considérés  comme  les  char- 
treux du  protestantisme. 

Les  Dunkers  professent  la  communauté 
des  biens.  Ils  portent  toujours  une  longue 
robe  traînante  ,  avec  ceinture  et  capuchon, 
comme  les  religieux  de  Saint-Dominique.  Ils 
se  laissent  croître  les  cheveux  el  la  barbe. 
La  communauté  est  composée  d'hommes  et 
de  femmes;  elle  a  trois  églises  :Béthanie  pour 
le9  hommes,  Sharon  pour  les  femmes,  et  Sion, 
où  se  réunissent  les  deux  sexes  pour  leurs 
agapes.  Les  noms  de  leurs  églises  ,  comme 
celui  de  la  colonie,  sont,  comme  on  le  voit, 
tirés  de  l'Ancien  Testament.  Les  Dunkers  ne 
mangent  de  la  viande  que  dans  les  rare9  oc- 
casions de  leurs  festins  en  commun,  qu'il  ap- 
pellent Agapes  ou  fêtes  de  l'amour,  seules 
réunions  où  les  deux  sexes  se  rencontrent. 
Leur  nourriture  habituelle  se  compose  uni- 
quement de  racines  et  de  végétaux.  Ils  cou- 
chaient autrefois,  sur  un  banc,  avec  un  mor- 
ceau de  bois  pour  oreiller  ;  mais  ils  ont  adou- 
ci cette  sévérité  elprésentementils  ont  des  lits; 
cependant  la  mortification  est  toujours  regar- 
dée comme  un  devoirponr  imiter  Jésus-Christ 
dans  ses  souffrances  ;  chacun  doit  même  faire 
des  ceuvres  de  subrogation  applkjuables  au 
salut  des  autres.  Les  autres  sectes  américai- 
nes leur  reprochent  leurs  mortifications  sté- 
riles, et  les  accusent  de  croire  au  mérite  des 
œuvres.  Ils  nient  l'imputation  du  péché  d'A- 
dum  à  sa  postérité,  el  l'éternité  des  peines. 
Les  justes,  dans  l'autre  monde,  prêchent  l'E- 
vangile à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  ici- 
bas.  Les  années  sabhatioues  et  jubilaires 
sont  le  type  de  certaines  périodes  pour  ad- 
mettre nu  ciel  les  personnes  purifiées  après 
leur  mort.  Aux  périodes  sabbatiques  sont  dé- 
livrés ceux  qui  reconnaissent  Jésus-Christ 
comme  rédempteur;  mais  les  obstinés  ne  le 
sont  qu'aux  années  jubilaires. 

Ils  font  des  onctions  aux  infirmes  pour  ob- 
tenir leur  guéridon.  Le  régime  ecclésiastique 
de  la  secte  est  à  peu  près  celui  des  haptistes. 
Pour  la  distribution  des  aumônes,  ils  ont  des 
diacres  et  des  diaconesses.  Celles-ci  sont 
choisies  parmi  les  veuves  ;  chaque  frère  peut 
prêcher,  et  celui  qui  s'en  acquitte  le  mieux 
est  communément  choisi  pour  ministre.  Ils 
ont  pour  maxime  de  ne  pas  se  défendre,  de 
ne  pas  faire  la  guerre,  ni  jurer,  ni  plaider, 
ni  prêter  à  intérêt.  Le  goût  de  la  retraite,  des 
mœurs  pures,  une  probité  sévère,  les  ont  fait 
surnommer  les  innocents  Dunkers.  Ils  sont 
tous  célibataires  ;  le  mariago  U  s  sépare  de  la 
colonie,  sans  rompre  les  liens  de  la  commu- 
nauté spirituelle.  Ceux  qui  prennent  ce  parti 
vont  s'établir  dans  le  voisinage  do  la  con- 
grégation. 

Les  Dunkers  ont  fondé  Quelques  autres 
colonies,  la  plupart  dans  la  Pensyivanie. 

DUR1N  ,  divinité  naine  de  la  mythologie 
Scandinave;  c'était  un  des  génies  qui  prési- 
daient aux  arts. 

IM'SAHÈS,  dieu  des  Arabes  Nabathéens, 
selon  Klicnnc  de  Rysance.  Suidas,  qui  croit 
<iue  Dusarès  était  le  même  aue  Mars,  dit  que 


ce  dieu  recevait  les  plus  grands  honneurs 
à  Pétra  d'Arabie  ;  que  le  simulacre  sous  le- 
quel il  était  représenté  était  une  pierre  noire, 
quadrangulairc,  d'un  travail  grossier,  haute 
de  k  pieds,  large  de  deux,  posée  sur  une  base 
d'or;  qu'on  lui  immolait  des  victimes  dont  le 
sang  était  répandu  en  forme  de  libation; 
que  tout  le  temple  était  enrichi  d'or  el  d'un 
grand  nombre  d'offrandes. 

DUS1ENS,  démons  malfaisants  respectés  el 
redoutés  des  Gaulois.  On  croyait  qu'ils  tour- 
mentaient les  femmes  et  même  en  abusaient. 
Ces  sortes  de  démons  sont  appelés  plus  com- 
munément incubes.  Quelques-uns  regardent 
le  mot  dusii  comme  synonyme  de  pilosi,  les 
velus;  les  hébreux  appelaient  les  démons 
séirim,  qui  a  la  même  signification.  D'autres 
rapprocher!  ce  mot  du  grec  Sùm,  subire,  ce 
qui  lui  donne  la  valeur  d'incube. 

DUUMVmS  SACRÉS,  prêtres  romains, 
choisis  par  l'assemblée  du  peuple  ,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agissait  de  faire  la  dédicace 
d'un  temple.  Les  deux  magistrats  chargés 
de  la  garde  des  livres  sybillins  s'appelaient 
Duumviri  sacrorum. 

DWA1TA.  Les  philosophes  indiens  peuvent 
être  divisés  en  deux  grandes  classes  princi- 
pales, suivant  qu'ils  sont  partisans  du  sys- 
tème dwaita  ou  de  celui  appelé  adwnita.  La 
première  secte  comprend  ceux  qui  recon- 
naissent deux  êtres  distincts  ,  Dieu  et  le 
monde,  ou  la  matière  qu'il  a  modiiiée,  et  à 
laquelle  il  est  uni.  La  seconde  n'admet  qu'un 
seul  être,  une  seule  sublance,  qui  est  Dieu. 

Selon  le  système  Dwaita,  Dieu  est  répandu 
partout;  il  pénètre  la  matière  et  s'incorpore 
pour  ainsi  dire  avec  elle  ;  il  est  présenldans 
tous  les  êtres  animés  et  inanimés.  Il  ne  su- 
bit cependant  aucun  changement,  aucune  al- 
tération parcelle  coexistence,  quclsque  soient 
Ie9  vices  et  les  défauts  des  êtres  auxquels  il 
est  uni.  A  l'appui  de  ce  dernier  fait,  les  par- 
tisans du  Dwaita  invoquent, comme  ternie  de 
comparaison,  le  feu  qui,  bien  qu'il  s'incor- 
pore avec  toutes  les  substances  pures  el  im- 
pures, ne  perd  rien  lui-même  de  sa  pureté, 
et  les  rayons  du  soleil  qui  ne  contractent  au- 
cune souillure  en  pénétrant  des  ta9  d'ordure 
et  de  boue. 

D'après  ces  sectaires,  nos  âmes  émanent 
de  la  Divinité  et  en  sont  une  portion  :  de 
même  que  la  lumière  dérive  du  soleil,  qui 
éclaire  le  monde  par  une  infinité  de  rayons  ; 
de  même  qu'une  quantité  innombrable  de 
gouttes  d'eau  dérivent  du  même  nuage;  de 
même  enfin  que  divers  joyaux  émanent  d'un 
môme  lingotdor. Quelle  quesoitla  divisibilité 
des  rayons,  des  gouttes  d'eau  et  des  joyaux, 
c'est  toujours  au  même  soleil ,  au  même 
nuage,  au  même  lingot  d'or  qu'ils  appar- 
tiennent. 

Cependant,  du  moment  que  l'âme  a  é  é 
unie  à  un  corps,  elle  s'est  trouvée  emprison- 
née et  ensevelie  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance et  du  péché  ,  ainsi  qu'une  grenouille 
qui  est  tombée  dans  la  gueule  d'un  serpent, 
dont  il  lui  est  impossible  de  se  dégager. 
Quoique  celle  âme,  dans  sa  prison,  continue 
d'être  une  même  chose  avec  la  Divinité,  elle 
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est  néanmoins  en  quelque  sorte  désunie  et  sé- 
parée d'elle.  Mais  quelle  que  soit  la  dignité  ou 
la  grandeur  de  celui  qui  revêt  une  l'orme  hu- 
maine, fût-il  un  dieu  ou  un  géant  ,  dès  lors 
il  devient  sujet  à  toutes  les  erreurs,  à  tous 
les  vices  el  à  tous  les  égarements  qui  sont  la 
suite  de  cette  réunion  d'une  âme  avec  un 
corps.  Les  vicissitudes  qui  affectent  l'âme 
pendant  la  durée  de  cette  union,  ne  s'atta- 
chent pourtant  pas  à  la  Divinité  qui  en  fait 
partie.  Dans  cet  état  on  pourrait  la  compa- 
rer à  la  lune  dont  l'image  se  réfléchit  dans 
l'eau  :  si  l'on  agite  cette  eau,  l'image  de  la 
lune  s'agitera  aussi  ;  mais  dira-t-on  que  la 
lune  elle-même  est  agitée?  Les  commotions 
de  l'âme  durant  son  union  avec  les  diffé- 
rents corps,  sont,  pour  la  Divinité  dont  elle 
émane,  un  sujet  de  récréation  :  quant  à  cette 
âme,  elle  est  immuable  et  ne  change  ja- 
mais. Son  union  avec  les  corps  duce  jus- 
qu'à ce  que,  par  la  pratique  de  la  contem- 
plation et  de  la  pénitence,  elle  soit  parvenue 
à  un  degré  de  sagesse  et  de  perfection  qui 
lui  permelle  de  se  réunir  de  nouveau,  insépa- 
rablement et  pour  toujours  à  la  Divinité;  jus- 
que là  elle  ne  cessera  de  transmigrer  d'un 
corps  dans  un  autre. 

DWALIN,  divinité  naine  de  la  mythologie 
Scandinave;  c'est  un  des  génies  qui  prési- 
daient aux  arts. 

DWAPA11A-YOUGA,  nom  que  les  Hindous 
donnent  au  troisième  âge  du  monde,  corres- 
pondant au  siècle  d'airain  de  la  mythologie 
grecque.  Dans  cette  période,  le  genre  hu- 
main déchut  des  bonnes  qualités  dont  il  était 
doué  dans  le  trétn-yougu  ou  second  âge  ;  les 
hommes  n'eurent  plus  que  la  dixième  partie 
de  la  vertu  de  leurs  ancêtres,  et  leur  vie  fut 
réduite  à  mille  ans.  Le  dwapara-youga  a  duré 
8Gk,  000  ans,  et  s'est  terminé  l'an  3100  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  époque  à  la- 
quelle a  commencé  le  kali-yougu,  âge  actuel. 
Le  dwapara-youga  est  la  période  héroïque 
de  l'histoire  indienne  ;  c'est  pendant  sa  du- 
rée que  se  so.nt  passées  la  plupart  des  aven- 
tures de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros,  racon- 
tées dans  le  Ramayana  et  le  Mahabharala 
Cet  âge  s'est  terminé  par  la  célèbre  bataille 
eutre  les  Pandavas  el  les  K  mravas,  aussi  fa- 
meuse chez  les  Indiens  que  la  guerre  de  Troie 
chez  les  tirées. 

DWERGARS.oi  DWERGUES, divinités  des 
anciens  Scandinaves;  elles  ont  une  taille  de 
pygmées,  et  sont  la  personnification  des  forces 
élémentaires  de  la  nature.  Elles  ont  chacune, 


en  conséquence,  leurs  fonctions  séparées;  les 
unes  sont  les  génies  de  la  lune  comme  tffi 
et  Nidi;  les  autres  président  aux  quatre  ré- 
gions du  ciel,  comme  Nordti,  Sudri,  Austvi 
et  Westri  ;  d'autres  sont  les  génies  de  l'air, 
comme  Windalfr,  ou  des  génies  de  saisons, 
comme  Frosti.  Les  unes  habitent  l'eau, 
comment  et  Hlrrwangr;\es  antres,  les  maré- 
cages, comme  Loni  ;  d'aulres,  les  hauteurs, 
comme  Hnnqspori;  d'autres  enfin,  les  arbres, 
comme  Eikenskialài.  Bifur  et  Ifafurr  sont 
peureux;  Weigr,  Thorinn  ont  le  caractère 
ardent,  audacieux;  Daïnn,  Nnbhi ,  Monso- 
gner,  Dwalin,  Durin,  sont  d'habiles  ,-irlistes; 
Althiofr  est  voleur:  Nipingr  est  méchant,  etc. 

DYE  ;  c'est,  selon  Chardin  ,  l'ange  protec- 
teur des  voyageurs  dans  le  systèm»  religieux 
des  Parsis. 

DYMON,  un  des  quatre  dieux  Lares  révé- 
rés par  les  Egyptiens.  Les  savants  soupçon- 
nent que  son  nom  véritable  est  Dynumis,  la 
puissance.  Voy.  A\  .cuis. 

DYSER,  déesses  des  anciens  Goths  ,  que 
l'on  supposait  employées  à  conduire  les  âmes 
des  héros  dans  le  palais  d'Odin,  où  elles  bu- 
vaient de  la  bière  dans  des  coupes  faites  des 
crânes  de  leurs  ennemis. 

DZ1ADI,  ouCHAUTURAY,  fête  des  morts 
chez  les  anciens  Lithuaniens.  On  la  célébrait 
tous  les  ans  avec  grande  pompe.  Elle  com- 
mençait par  un  festin  auquel  étnient  conviées 
les  âmes  des  défunts,  et  elles  étaient  suppo- 
sées prendre  place  au  banquet.  On  gardait 
un  religieux  silence  pendant  le  re;ias,  en- 
suite on  les  congédiait  en  leur  demandant. 
leur  bénédiction.  Puis  le  peuple  allait  visi- 
ter avec  respect  les  tombeaux  épars  dans 
la  campagne.  Voy.  Ch4Utuhay. 

DZ1AM-DJANG,  ou  MANDJOUSRI,  un  des 
bodhisatwa  de  la  théogonie  tibétaine;  il 
forme  une  espècede  trinité  avccTchana-dhoi- 
dze,  et  Djian-rài-zigh.  Le  nom  de  Dzium- 
djang  signifie  excellent  chanteur  ou  musicien. 
Il  s'incarne  successivement  dans  le  corps  du 
grand  lama  du  couvent  de  Sechia,  dans  le 
Tibet. 

DZOR-DZI,  pilon  sacré,  en  grande  véné- 
ration parmi  les  Tibétains  qui  prétendent 
qu'il  est  venu  de  l'Inde  à  travers  les  airs,  et  se 
plaça  de  lui-même  dins  le  temple  de  Sera, 
au  nord  de  Hlassa.  Les  kambos  du  couvent 
le  considèrent  comme  on  objet  très-saint,  et 
les  habitants  du  Tibet  viennent,  une  fois  par 
an,  se  prosterner  devant  lui.  Voy.  Séra-pou\- 
nzé. 


E 

[Cherchez  par  M,  OE  les  mots  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  E  simple.] 


EACÉES,  fêtes  célébrées  à  Egine  enl'hon 
neur  d'Eaque ,  juge  des  enfers.  Voyez  vEa- 

OÉES. 

EANES,  nom  que  l'on  donnait  aux  prêtres 
saliens  ;  il  vient  de  Janus  appelé  aussi 
Eanus. 

EANTIDE,  surnom  de  Minerve  ,  adorée 
sous  ce  nom  dans  la  citadelle  de  Mégare,  où 


elle  avait  une  statue  dédiée  apparemment 
par  Ajax,  lorsqu'il  prit  possession  de  son 
royaume. 

EANUS  ,  un  des  noms  de  Janus,  ainsi  ap- 
pelé, dit  Macrobe  ,  ab  eundo  ,  parce  qu'il  va 
toujours  ,  étant  pris  pour  le  monde  qui  est 
sans  cesse  en  mouvement;  celte  élymologie 
nous    paraît   très-hasardée  ;   Eanus  est    le 
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niêiue  mot  que  lanus  :  la  permutation  de 
l'E  en  I  est  très-fréquente  dans  toutes  les 
langues.  Ainsi  les  Latins  disaient  Menerva, 
Liber,  Magester,  pour  Minerva,  Liber,  Ma- 
gisler.  Voyez  Janus. 

EAQUE,  un  des  juges  des  enfers  chez  les 
anciens  ;  c'est  lui  qui  avait  la  charge  de  ju- 
ger les  Européens.  Voyez  tEaque. 

EASTER,  déesse  des  Saxons,  que  Bochart 
croit  la  même  qu'Astarté.  Son  nom  signifie 
résurrection.  Ses  fêtes  se  célébraient  au  com- 
mencement du  printemps. 

EATOUAS  ,  divinités  subalternes  des  Taï- 
tiens  ,  enfants  du  dieu  suprême  Taroalaihe- 
tounouel  du  rocher  Tepapa.  Ils  sont  en  très- 
grand  nombre  et  des  deux  sexes.  Les  hommes 
adorent  les  Eatouas  mâles,  et  les  femmes  les 
Eatouas  femelles.  Ils  ont  chacun  des  moraïs 
auxquels  des  personnes  d'un  sexe  différent 
ne  sont  pas  admises  ,  quoiqu'ils  en  aient 
aussi  d'autres  où  les  hommes  et  les  femmes 
peuvent  entrer.  Les  hommes  font  les  fonc- 
tions de  prêtres  pour  les  deux  sexes;  mais 
chaque  sexe  a  les  siens,  et  ceux  qui  officient 
pour  les  hommes,  n'officient  point  ordinai- 
rement pour  les  femmes,  et  réciproquement. 
Les  Taïliens  ,  du  temps  du  capitaine  Cook  , 
croyaient  que  le  grand  Atoua  lui-même 
était  sujet  au  pouvoii  de  ces  génies  inférieurs 
auxquels  il  avait  donné  l'existence;  que  ceux- 
ci  le  dévoraient  souvent,  mais  qu'il  avait  le 
pouvoir  de  revenir  à  la  vie. 

Une  seconde  classe  d'Eatouas  se  compose 
de  certains  oiseaux  ,  tels  que  le  héron  pour 
les  uns ,  le  martin -pêcheur  pour  les  autres. 
11  ne  paraît  pas  cependaut  que  les  insulaires 
rendissent  à  ceux-ci  aucune  espèce  de  culte  ; 
mais  ils  portaient  une  attention  particu- 
lière à  tous  leurs  mouvements ,  pour  eu 
tirer  des  inductions  relatives  à  la  bonne  ou 
à  la  mauvaise  fortune  ;  ils  ne  les  tuaient 
point  et  ne  leur  faisaient  aucun  mal.  Une 
superstition  semblable  existe  encore  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe  ,  où  le 
peuple  a  une  sorte  de  vénération  supersti- 
tieuse pour  certains  oiseaux,  tels  que  le  rouge- 
gorge,  l'hirondelle  ,  la  cicogne  ,  etc. —On 
peut  mettre  dans  celle  seconde  classe  d'Ea- 
touas certaines  espèces  de  coquillages ,  et 
un  assez  grand  nombre  de  plantes  ,  particu- 
lièrement une  sorte  de  fougère  qui  portait 
le  nom  d'un  de  leurs  grands  dieux,  Oro. 

La  troisième  classe  comprend  les  âmes 
des  défunts.  A  la  sortie  du  corps  ,  les  âmes 
sont  saisies  par  Taroa  ,  le  dieu  esprit  ou 
oiseau  ,  qui  les  avale  dans  l'intention 
d'en  purifier  la  substance,  et  do  les  pé- 
nétrer de  la  flamme  éthérée  et  céleste  que 
la  Divinité  peut  seule  donner.  Alors  ces 
esprits  purs  ,  débarrassés  de  leur  enveloppe 
terrestre,  errent  autour  des  murais  ou  tom- 
beaux ,  et  ont  des  prôlres  destinés  â  leur 
adresser  des  offrandes  et  à  les  apaiser  par 
des  sacrifices;  tout  homme  qui  profane  par 
sa  présence  l'enceinte  des  moraïs  ou  les  cé- 
rémonies mystérieuses  des  funérailles  ,  doit 
payer  par  la  mort  son  sacrilège.  L'âme  seule 
des  justes  est  admise  à  partager  la  divinité 


et  à  devenir  Ealoua  ;  l'âme  des  méchants  est 
au  contraire  précipitée  dans  l'enfer. 

Maintenant  toutes  ces  superstitions  ont 
tombé  en  face  du  christianisme  qui  est  pro- 
fessé dans  tout  l'Archipel.  Autrefois  qui- 
conque avait  offensé  Ealoua  devait  s'at- 
tendre à  mourir,  à  moins  d'obtenir  son  par- 
don par  des  offrandes  et  des  sacrifices.  La 
puissance  attribuée  à  ces  âmes  divinisées 
était  immense;  pendant  la  nuit  elles  se  plai- 
saient à  renverser  les  montagnes,  entasser 
les  rochers,  combler  les  rivières ,  et  donner 
ainsi  des  preuves  non  équivoques  de  leur 
pouvoir.  Leurs  demeures  habituelles  étaient 
les  environs  des  tombeaux,  la  [profondeur 
des  forêts  ,  la  solitude  des  gorges  des  mon- 
tagnes. On  les  entendait  murmurer  dans  les 
ondes ,  bruire  dans  le  feuillage  ,  siffler  dans 
les  vents;  on  les  voyait  voltiger  comme  des 
fantômes  blancs  aux  reflets  argentés  de  la 
lune. 

C'est  l'Eatoua  protecteur  qui  inspirait  les 
songes  auxquels  les  Taïliens  ajoutaient  la 
foi  la  plus  robuste.  Ils  croyaient  que  le  gé- 
nie lutélaire  prenait  l'âme  pendant  le  som- 
meil, l'enlevait  du  corps ,  et  la  guidait  dans 
la  région  des  esprits.  De  celui  qui  rendait  le 
dernier  soupir  on  disait  ari-po  ,  il  va  dans 
la  nuit. 

EATOUKA,  divinités  secondaires  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dont  parle  Forster,  com- 
pagnon du  capitaine  Cook  ;  ce  sont  proba- 
blement les  mêmes  que  les  Eatouas  des 
Taïliens.   Voyez  Eatouas. 

EAU.  L'eau  joue  un  rôle  important  dans 
la  plupart  des  religions,  soit  comme  divi- 
nité ,  soit  comme  principe  primitif  des  êtres, 
soit  comme  moyen  d'ablution  et  de  purifica- 
tion. 

1.  La  plupart  des  anciens  peuples  consi- 
déraient l'eau  comme  une  divinité.  Les  phi- 
losophes grecs  paraissent  avoir  tiré  du  sanc- 
tuaire de  l'Egypte  l'opinion  d'après  laquelle 
ils  regardaient  cet  élément  comme  le  prin- 
cipe de  toutes  choses.  Ils  pensaient  que  l'eau 
existait  antérieurement  â  l'organisation  ma- 
térielle des  autres  parties  du  globe.  Celte 
opinion  pouvait  avoir  sa  source  dans  les  tra- 
ditions primitives.  En  effet ,  la  cosmogonie 
génésiaque  nous  montre  le  globe  terrestre 
enseveli  sous  les  eaux  avant  que  le  Tout- 
Puissant  eût  procédé  à  l'arrangement  de  l'u- 
nivers. La  géologie  nous  découvre  aussi  l'ac- 
tion de  l'eau  dans  la  formation  des  différentes 
couches  de  la  terre. Ce  principe  de  Yhumidilé, 
qui  ,  suivant  les  philosophes  ,  était  la  mère 
et  la  nourrice  des  êtres  ,  fut  appelé  par  les 
Grecs  Y  Océan  ,  et  par  les  Egyptiens  le  Nil- 
Ce  nom  devint  celui  du  grand  fleuve  qui  ar- 
rosait le  pays  de  ces  derniers. 

De  là  les  anciens  avaient  divinisé  la  plu- 
part des  fleuves  et  des  fontaines.  Les  Egyp- 
tiens donnaient  au  Nil  les  épithèlcs  de  très- 
saint,  de  père  et  de  conservateur  de  la  contrée , 
ils  le  considéraient  même  comme  une  mani- 
festation réelle  d'Ammon  ,  leur  divinité  su- 
prême. Hésiode  recommande,  comme  un  de- 
voir de  religion  ,  d'adresser  sa  prière  nus 
dieux  des  fleuves,  le  visage  tourné  vers  leur.' 
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eaux,  et  de  s'y  laver  les  mains  avant  que  de 
les  traverser.  «  Les  dieux  ,  ajoute-t-il,  font 
sentir  leur  colore  à  ceux  qui  traversent  un 
fleuve   sans  s'y  être  lavé  les  mains.  » 

2.  Les  Parsis  joignent  au  culte  du  feu  ce- 
lui de  l'eau.  Leurs  livres  sacrés  leur  défen- 
dent d'en  faire  usage  pendant  la  nuit,  de 
peur  de  la  profaner;  ou,  si  on  ne  peut  éviter 
de  s'en  servir  ,  de  ne  l'employer  qu'avec 
beaucoup  de  précautions.  Les  mêmes  livres 
recommandent,  lorsqu'on  met  un  vase  d'eau 
sur  le  feu,  d'en  laisser  vide  environ  un  tiers, 
de  peur  qu'en  bouillant  elle  ne  se  répande 
sur  le  foyer.  Pour  que  l'eau  des  étangs  ne 
soit  ni  troublée,  ni  salie,  ils  doivent  la  débar- 
rasser des  animaux  qui  l'infectent,  comme 
les  tortues,  les  grenouilles,  elc. 

3.  La  divinité  de  l'eau  est ,  suivant  l'abbé 
Dubois  ,  reconnue  inconteslablement  pour 
un  article  de  'a  croyance  des  Hindous.  Le 
brahmane  l'adore  ettui  adresse  des  prières  , 
lorsqu'il  fait  ses  ablutions  quotidiennes  ;  il 
invoque  alors  les  rivières  saintes  ,  entre 
autres  le  Gange,  et  tous  les  étangs  sncrés  ; 
il  fait  souvent  à  l'eau  des  offrandes,  en  jetant 
dans  les  rivières  et  les  étangs  ,  surtout  aux 
lieux  où  il  se  baigne  ,  de  petites  pièces  d'or 
et  d'argent ,  et  quelquefois  des  perles  et 
d'autres  bijoux  de  prix.  Les  marins ,  les  pê- 
cheurs, toutes  les  personnes  qui  fréquentent 
la  nier,  se  rendent  de  temps  en  temps  sur 
ses  bords,  pour  lui  offrir  des  adorations  et 
des  sacrifices.  Lorsque,  après  une  longue 
sécheresse  ,  une  pluie  fécondante  ,  venant 
ranimer  l'espoir  du  laboureur  ,  remplit  ces 
grands  réservoirs  où  les  eaux  sont  recueil- 
lies pour  servir  ensuite  à  l'arrosement  des 
champs  de  riz,  aussitôt  les  habitants  y  ac- 
courent. La  dame  est  arrivée  1  s'écrient-ils 
avec  des  signes  d'allégresse,  et  en  s'inclinant, 
les  mains  jointes  ,  vers  l'eau  qui  remplit  la 
cilerne  :  des  boucs  ou  des  béliers  sont  ensuite 
immolés  en  son  honneur.  —  A  l'époque  de 
l'année  ou  le  Kavéri  débordé  inonde  les 
plaines  brûlantes  et  stériles  qui  longent  son 
cours,  et  y  répand  la  fraîcheur  et  la  fertilité, 
ce  qui  arrive  ordinairement  vers  le  milieu 
de  juillet,  les  habitants  de  ce  côté  de  la  pres- 
qu'île se  rendent  en  foule  sur  ses  bords  , 
quelquefois  de  fort  loin,  pour  féliciter  la 
dame  sur  son  arrivée  ,  et  lui  consacrer  des 
offrandes  de  toute  espèce:  ce  sont  des  pièces 
de  monnaie  qu'on  lui  jette,  afin  qu'elle  ail  de 
quoi  fournir  à  ses  dépenses;  des  pièces  de 
toile  pour  se  vêtir;  des  bijoux  pour  se  parer; 
du  riz,  des  gâteaux,  des  fruits  et  autres  co- 
mestibles ,  pour  assouvir  sa  faim;  enfin  des 
ustensiles  de  ménage  ,  tels  que  corbeilles  , 
vases  de  terre  ,  etc. ,  comme  si  tout  cela  lui 
était  nécessaire  pour  vivre  dans  l'aisance  et 
jouir  des  commodités  de  la  vie. 

Lorsque  les  Hindous  font  la  cérémonie 
journalière  appelée  Sandhyn,  ils  adressent  à 
l'eau  les  invocations  suivantes. 

«Eaude  la  mer, des  fleuves,  des  étangs,  des 
puits, et  enfin  de  tout  autre  endroit  quelconque, 
soyez  favorable  à  mes  prières  et  à  mes  vœux  1 
Ainsi  qu'un  voyageur  fatigué  par  la  chaleur 
trouve  du  soulagement  à  l'ombre  d'un  arbre, 


ainsi  puissé-je  trouver  en  vous  du  soulage- 
ment à  mes  maux  ,  et  le  pardon  de  mes  pé- 
chés ! 

«  Eau  !  vous  êtes  l'œil  du  sacrifice  et  du 
combat  !  vous  êtes  d'un  goût  agréable  !  vous 
avez  pour  nous  les  entrailles  d'une  mère, 
vous  en  avez  aussi  les  sentiments  !  Je  vous 
invoque  avec  la  même  confiance  que  celle 
d'un  enfant  qui,  à  la  vue  de  quelque  danger, 
va  se  jeter  entre  les  bras  d'une  mère  qui 
le  chérit  tendrement;  purifiez-moi  de  mes 
péchés,  et  purifiez  tous  les  hommes  avec 
nioi. 

«  Eau  !  dans  le  temps  du  déluge,  Brahma, 
la  sagesse  suprême,  dont  le.  nom  ne  contient 
qu'une  lettre,  existait  seul,  et  il  existait  sous 
voire  forme.  Ce  Brahma,  répandu  et  con- 
fondu avec  vous,  fit  pénitence  et  parle  mé- 
rite de  sa  pénitence  il  créa  la  nuit.  Les  eaux, 
éparses  sur  la  terre,  s'étant  retirées  dans  un 
même  lieu,  formèrent  la  mer.  De  la  mer 
furent  créés  le  jour,  les  années,  le  soleil,  la 
lune,  et  Brahma  à  quatre  visages.  Ce  dernier 
créa  de  nouveau  le  ciel ,  la  terre,  l'air  ,  les 
mondes  inférieurs,  et  tout  ce  qui  existait 
avant  le  déluge.  » 

4.  Le  peuple  de  Cibola  en  Amérique,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  François  Vasquez,  n'a- 
dorait que  l'eau  ,  parce  que  ,  disait-il ,  c'est 
l'eau  qui  fait  croître  les  grains  et  les  autres 
aliments  ;  ce  qui  montre  qu'elle  est  l'unique 
soutien  de  la  vie. 

EAU  BÉNITE.  L'eau  chez  les  chrétiens 
est  employée  dans  trois  occasions  diffé- 
rentes :  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  pour 
la  collation  du  sacrement  de  baptême,  et 
pour  l'aspersion,  ou  la  bénédiction  des  per- 
sonnes et  des  choses. 

1.  Avant  de  procéder  à  l'oblation  du  sa- 
crifice, après  que  le  diacre  a  versé  dans  le 
calice  le  vin  destiné  à  être  consacré,  le 
sous-diacre  y  ajoute  une  ou  deux  gouttes 
d'eau.  On  croit  que  ce  mélange  est  d'institu- 
tion divine ,  quoique  nous  ne  lisions  pas 
dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ  l'ait  opéré  ; 
du  moins  comme  c'est  une  pratique  observée 
par  toutes  les  Eglises  tant  de  l'Orient  que  de 
l'Occident,  il  est  certain  que  ce  sont  les 
apôtres  qui  l'ont  établie.  On  donne  à  ce  mé- 
lange trois  raisons  symboliques  :  1°  le  vin 
représente  Jésus-Christ,  et  l'eau  le  peuple 
fidèle  ;  l'union  des  deux  liqueurs  exprime 
l'unité  du  corps  mystique  que  forme  l'Eglise 
unie  à  son  divin  chef;  c'est  pourquoi  le  célé- 
brant bénit  l'eau  et  non  point  le  vin.  Dans 
les  messes  des  morts  ,  on  ne  bénit  pas  l'eau  , 
parce  que  le  sacrifice  est  offert  spécialement 
pour  les  âmes  des  défunts  sur  lesquelles  le 
prêtre  ne  saurait  avoir  de  juridiction;  2"  le 
mélange  de  l'eau  au  vin  est  le  symbole  de  la 
sobriété  que  les  chrétiens  doivent  apporter 
dans  leurs  repas  ;  3°  enfin  ,  il  est  la  figure  de 
l'eau  qui  sortit  aveclesangducôtédu  Sauveur, 
lorsqu'un  soldat  lui  porta  un  coup  de  lance 
sur  la  croix  ;  c'est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle,  dans  les  Eglises  orientales,  on  fait 
chauffer  l'eau  avant  de  la  mettre  dans  le 
calice. 

2.  L'eau  du  baptême  ,  appelée  aussi  Lau 
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baptismale,  doit  èlre  pure,  naturelle,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  doit  être  affectée  d'aucun  nié- 
lange  qui  lui  ôte  sa  qualité  d'eau.  On  la  bé- 
nit solennellement  le  samedi  saint  et  la  veille 
de  la  Pentecôte,  parce  que  c'étaient  autrefois 
les  jours  auxquels  on  administrait  publique- 
ment le  baptême  aux  catéchumènes.  Le 
prêtre  prononce  une  longue  urière  modulée 
sur  un  chant  particulier,  pendant  laquelle  il 
exprime  avec  l'eau  plusieurs  actions  sym- 
boliques ;  ainsi  il  en  jette  vers  les  qualre 
parties  du  monde  ,  en  souvenir  des  quatre 
fleuves  qui  sortaient  du  paradis  lerreslre,  et 
pour  exprimer  que  toutes  les  nations  du 
monde  sont  appelées  à  la  grâce  du  sacre- 
ment ;  il  fait  dessus  des  signes  de  croix, 
pour  exprimer  que  les  eaux  du  baptême 
tirent  leur  verlu  de  la  croix  et  de  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  ;  il  y  plonge  par  trois  fois  le 
cierge  pascal  allumé,  symbole  de  la  vertu  fé- 
condante du  Saint-Esprit  ;  il  verse  dans  cette 
eau  de  la  cire  fondue  du  cierge  pascal ,  pour 
la  sanctifier  ;  enfin,  il  la  consacre  en  y  ver- 
sant de  l'huile  des  catéchumènes  et  du  saint 
chrême  ,  qui  sont  employés  dans  l'adminis- 
tration du  baptême.  Mais  avant  celle  der- 
nière cérémonie,  on  puise  dans  les  fonts  bap- 
tismaux de  l'eau  qui  vient  d'être  ainsi  bénite, 
et  on  l,i  verse  dans  de  grands  vases  prépaies 
à  cet  effet ,  où  se  trouve  déjà  une  certaine 
quantité  d'eau quiesi  ainsi  sanctifiée  par  ce 
mélange  avec  l'eau  sainte.  Les  fidèle-,  vien- 
nent puiser  de  celte  eau  elen  emportent  dans 
leurs  maisons.  Quant  à  l'eau  bapiismale  mé- 
langée d'huile  et  de  saint  chrême  ,  elle  est 
uniquement  réservée  pour  le  baptême. 

3.  L'eau  bénite,  proprement  dite,  est  celle 
qui  est  tirée  des  fonts  baptismaux  avant  l'in- 
fusion des  huiles  saintes,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  ie  dire.  On  la  bénit  encore  d'une 
autre  manière  ,  tous  les  dimanches,  avant  la 
messe  paroissiale.  Le  célébrant  prononce  sur 
elle  des  exorcismes  ,  des  bénédictions  et  des 
prières  ,  et  y  mélange  du  sel  pareillement 
exorcisé  et  bénit.  Puis  il  en  asperge  les  au- 
tels, les  croi\,  les  images  ,  le  clergé  et  enfin 
tout  le  peuple  assemblé  dans  l'église  ,  pen- 
dant que  le  chœur  chante  des  antiennes  ana- 
logues à  la  cérémonie.  Celle  bénédiction  n'a 
pas  lieu  les  jours  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
cote,  parce  qu'en  ces  deux  fêtes  on  se  sert 
de  l'eau  bénite  la  \eillc  dans  les  fonts  baptis- 
maux. On  emploie  cette  eau  bénite  indifférem- 
nieiil  de  l'une  ou  de  l'autre  manière  dans  la 
plupart  des  bénédictions  el  des  consécrations 
des  personnes  el  des  choses.  Presque  tous 
les  objets  offerts  à  la  bénédiction  des  évéques 
ou  des  prêtres  doivent  être  aspergés  d'eau 
bénite.  On  en  met  au>si  à  la  porte  des  églises, 
dans  des  vases  appelés  bénitiers  ;  les  fidèles  y 
plongent  l'extrémité  de  leur  mains  ou  de 
leurs  doigls  ,  et  en  font  le  signe  do  la  croix, 
en  entrant  dans  le  temple.  Nous  avons  dit 
que  les  personnes  pieuses  en  emportaient 
aussi  dans  leurs  maisons  ,  car  elle  est  regar- 
dée comme  un  préservatif  contre  les  dangers 
du  corps  et  de  l'âme;  c'est  pourquoi  on  lu 
dépose  dans  de  petits  bénitiers  que  l'on  place 
li  plus  souvent  auprès  du  lit.  afin  d'en  pren- 


dre en  se  levant  ei  en  se  couchant  ;  plusieurs 
en  aspergent  leurs  appartements  quand  il 
tonne,  ou  quand  ils  ont  quelque  accident  à 
redouter.  Enfin  elle  sert  au  prélre  qui  vient 
administrer  les  sacrements  à  domicile  ,  et 
lorsqu'une  personne  est  décédée,  tanl  que  le 
cadavre  reste  dans  la  maison. 

L'eau  bénite  est,  dans  l'Eglise  catholique  , 
un  symbole  et  un  moyen  de  purification  ; 
non  pas  qu'une  personne  qui  en  fait  usage 
ou  qui  en  est  aspergée  soit  regardée  comme 
purifiée  de  ses  souillures  corporelles  ou  spi- 
rituelles ,  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses 
dispositions  ,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les 
musulmans,  les  Hindous  el  autres  peuples 
infidèles  ;  mais  l'Eglise  croit  que  le  juste  qui 
en  use  peut,  par  ce  moyen,  contribuer  à  chas 
ser  le  démon,  à  éloigner  ou  affaiblir  les  ten- 
tations ,  à  expier  ses  péchés  véniels  ,  etc.,  et 
que  le  pécheur  peut,  en  en  prenant  avec  foi 
et  avec  un  désir  sincère.de  se  convertir,  pré- 
disposer par  là  son  âme  à  se  convertir.  Pour 
ceux  qui  en  prennent  en  entrant  dans  l'é- 
glise, elle  exprime  la  pureté  de  cœur  avec 
laquelle  ils  doivent  s'approcher  de  Dieu.  Cet 
usage  est  fort  ancien,  el  l'Eglise,  en  recevant 
dans  son  sein  les  gentils  convertis  à  la  foi 
de  Jésus-Christ,  a  substitué  l'eau  bénite  à 
l'eau  lustrale  des  païens  de  la  Grèce  et  de 
Rome. 

Les  protestants  ont  rejeté  l'usage  de  l'eau 
bénite  comme  une  superstition  grossière, 

EAU  D'ABLUTION.  1.  Les  juifs  étaient 
soumis  à  une  multitude  d'ablutions,  car  ils 
devaient  se  baigner  toutes  les  fois  qu'ils 
avaient  coniraclé  une  souillure  légale  ou 
corporelle  ;  mais  d'après  l'Ecriture  sainte, 
il  ne  paraît  pas  qu'ils  fussent  assujettis  à  des 
pratiques  particulières,  à  des  rites  détermi- 
nés pour  prendre  ces  bains.  Il  suffisait  qu'iis 
se  lavassent  dans  une  eau  pure. 

2.  Il  n'eu  est  pas  de  même  des  musulmans, 
qui,  outre  les  rites  et  les  formules  qui  doi- 
vent accompagner  leurs  ablations  (voyez  ce 
mol),  doivent  encore  faire  attention  à  la  na  - 
ture  du  liquide  et  à  une  multitude  de  pres- 
criptions elde  prohibitions  imposées  par  leur 
code  religieux.  Ainsi,  l'eau  requise  pour  les 
ablutions  doit  être  pure,  et  on  peut  prendre 
indifféremment  de  l'eau  de  pluie,  de  source, 
de  fontaine,  de  ruisseau,  de  fleuve,  de  neige, 
de  glace,  el  de  la  mer,  parce  que  toutes  ces 
eaux  peuvent  être  considérées  comme  eaux 
du  ciel  :  mais  de  plus  elles  doivent  avoir  les 
trois  qualités  qui  leur  sonl  propres,  savoir, 
le  goûl ,  la  couleur  et  l'odeur.  Le  défaut 
d'une  de  ces  qualités  ne  les  rendrait  pas  im- 
pures ;  mais  s'il  en  manque  deux  à  la  fois, 
l'eau  est  répulée  impure,  et  comme  telle,  im- 
propre aux  purifications,  tiulle  boisson  com- 
posée, comme  le  sorbet;  nulle  eau  de  sen- 
teur, comme  l'eau  de  rose  ;  nulle  eau  char- 
gée d'aromates,  de  feuilles  d'arbres  ou  de 
fruits  ;  le  vinaigre,  ni  le  bouillon,  ne  peu- 
vent servir  aux  ablutions,  ni  pour  les  vi- 
vants, ni  pour  les  morls.  La  plus  légère  il .,- 
mondice  qui  tombe  dans  une  eau  dormante 
la  rend  impure,  à  moins  que  celle  iiiimon- 
dicc  ue  »"il  imperceptible,  el  que  le  bassin 
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où  l'eau  est  contenue  n'eût  dix  pieds  de  lon- 
gueur sur  dix  de  largeur,  avec  trois  doigts 
d'eau  ,  de  sorte  <|ifen  en  prenant  avi'C  le 
cn>ux  de  la  main,  il  ne  fût  pas  possible  d'en 
;oir  le  fond.  L'eau  qui  aurait  déjà  servi  à 
Utte  purification  ,  ne  peut  être  employée 
pour  une  autre.  Il  en  serait  de  même  de  l'eau 
ii 'un  puits  ou  d'un  bassin,  dans  lequel  un 
homme  impur  serait  entré,  même  sans  au- 
cune intention  de  s'y  purifier.  L'eau  est  éga- 
lement impure  s'il  s'y  trouve  une  bête  morte, 
à  moins  que  ce  ne  soit  les  cadavres  des  pois- 
sons qui  y  vivent  habituellement.  Cependant 
les  insectes  dont  le  sang  ne  circule  pas, 
comme  les  mouches,  les  cousins,  les  abeil- 
les, les  scorpions,  etc.,  ne  rendent  pas  l'eau 
impure. 

Un  puits  souillé  par  le  mélange  ou  par  la 
chute  d'un  objet  impur,  doit  être  purifié  par 
l'extraction  d'un  certain  nombre  de  seaux 
d'eau:  si  c'est  un  rat,  un  moineau,  un  rep- 
tile, il  suffit  d'en  tirer  trente  seaux  pour  que 
le  reste  de  l'eau  soit  pure;  si  c'est  un  pi- 
geon, une  poule,  un  chat,  il  en  faut  soixante; 
mais  si  c'est  Un  chien,  un  mouton,  ou  si  l'a- 
nimal,nuel  qu'il  soit,  se  trouve  déjà  tout  gon- 
flé, ou  bien  si  c'est  un  homme  noyé,  alors  le 
puits  ou  la  citerne  est  entièrement  impur, 
et  exige  d'être  vidé  jusqu'à  siccité.  Si  l'eau 
est  continuellement  alimentée  par  une  sour- 
ce, il  faut  en  tirer  au  moins  la  quantité  qui 
s'y  trouvait  au  moment  de  la  souillure,  ce  qui 
ne  doit  jamais  être  au-dessous  de  trois  cents 
seaux.  Les  purifications  faites  par  mégarde 
avec  une  eau  souillée  doivent  être  réité- 
rées, ainsi  que  les  prières  qui  les  ont  suivies. 
Si  on  n'a  pas  été  témoin  de  la  chute  du  corps 
impur,  l'eau  est  censée  souillée  depuis  vingt- 
quatre  heures;  mais  si  l'objet  est  gonflé  ou 
dissous,  l'impureté  de  l'eau  compte  depuis 
trois  jours,  et  jamais  au-delà. 

3.  Les  Hindous  ont  des  règles  encore  plus 
minutieuses  à  l'égard  de  l'eau  requise  pour 
leurs  ablutions. 

EAU  LUSTRALE.  1.  Les  juifs  avaient  de 
l'eau  lustrale;  elle  était  faite  d'eau  vive  dans 
laquelle  on  mettait  de  la  cendre  provenant 
d'une  vache  rousse,  offerte  en  sacrifice,  sui- 
vant le  rite  indiqué  au  livre  des  Nombres, 
chap.  xix.  On  s'en  servait  pour  purifier  ceux, 
qui  avaient  contracté  quelque  impureté,  par 
l'attouchement  d'un  cadavre,  d'un  sépulcre  ; 
on  en  purifiait  aussi  les  maisons  ou  les  ten- 
tes dans  lesquelles  s'était  trouvé  un  corps 
mort.  Il  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût  besoin 
pour  cela  de  l'intervention  des  prêtres  ou 
des  lévite-!.  Un  homme  pur  prenait  de  l'hy- 
sope,  la  trempait  dans  cette  eau,  et  en  as- 
pergeait les  objets  et  les  personnes;  mais, 
chose  singulière,  celui  qui  portait  l'eau  lus- 
trale et  celui  qui  faisait  l'aspersion  deve- 
naient impurs,  tandis  que  ceux  qui  en 
étaient  aspergés  recouvraient  la  pureté. 

2.  Chez  les  Grecs,  on  employait  pour  les 
purifications  l'eau  de  mer,  quand  on  pou- 
vait s'en  procurer,  mais  le  plus  souvent  on 
se  servait  d'eau  lustrale;  c'était  une  eau 
commune  dans  laquelle  on  avait  plongé  un 
tison  ardent,  pris  sur  l'autel  pendant  que  la 


victime  était  brûlée.  On  en  remplissait  des 
vases  dans  les  vestibules  des  temples,  daus 
les  lieux  où  se  tenait  l'assemblée  générale, 
et  autour  des  cercueils  où  les  morts  étaient 
exposes  à  la  vue  des  passants.  Celte  eau  ser- 
vait à  purifier  les  eufants  d'abord  après  leur 
naissance,  ceux  qui  entraient  daus  les  tem- 
ples, ceux  qui  avaient  commis  un  meurtre, 
même  involontaire,  ceux  qui  étaient  affligés 
de  certains  maux  regardés  comme  des  si- 
gnes de  la  colère  céleste,  telle  que  la  peste, 
la  frénésie,  etc.;  tous  ceux  enfin  qui  vou- 
laient se  rendre  agréables  aux  dieux.  Celle 
cérémonie  fut  insensiblement  appliquée  aux 
temples,  aux  autels,  à  tous  les  lieux  que  la 
Divinité  devait  honorer  de  sa  présence;  aux 
villes,  aux  rues,  aux  maisons,  aux  champs, 
à  tous  les  endroits  profanés  par  le  crime,  ou 
sur  lesquels  on  voulait  attirer  les  faveurs  du 
ciel. 

3.  Voici  comment  les  brahmanes  procè- 
dent à  la  ronfection.de  l'eau  lustrale  :  Après 
avoir  préalablement  purifié  avec  de  la  fieule 
de  vache  un  lieu  quelconque,  on  l'arrose 
avec  de  l'eau  ;  puis  le  Pourohila,  qui  préside 
à  la  cérémonie,  s'assied  le  visage  tourné  vers 
l'orient.  On  place  devant  lui  une  feuille  de 
bananier,  sur  laquelle  on  met  une  mesure  de 
riz;  à  côté  on  place  un  vase  de  cuivre  plein 
d'eau,  et  dont  les  parois  extérieures  ont  été 
blanchies  à  la  chaux;  on  couvre  de  feuilles 
de  manguier  l'orifice  du  vase,  et  on  le  pose 
sur  le  riz.  On  met  auprès  un  petit  tas  de  sa- 
fran pour  représenter  le  dieu  Ganécha,  au- 
quel on  offre  des  adorations,  du  sucre  brut 
et  du  bétel.  On  jette  ensuite  dans  le  vase,  en 
récitant  des  formules  sacrées,  de  la  poudre 
de  sanilal  et  des  grains  de  riz  teints  de  sa- 
fran, et,  par  cette  opération,  l'eau  contenue 
dans  le  vase  devient  l'eau  sacrée  du  Gange. 
Enfin,  on  offre  au  même  vase  un  sacrifice, 
des  bananes  et  du  bétel.  L'eau  lustrale  ainsi 
fabriquée  purifie  les  lieux  et  les  personnes 
qui  ont  contracté  des  souillures. 

Mais  quelle  que  soit  la  vertu  de  cette  eau 
lustrale,  elle  n'approche  pas  de  la  sainte  ef- 
ficacité de  la  mixtion  appelée  ParUcha-Ka- 
rya  ,  c'est-à-dire  les  cinq  substances  qui  sor- 
tent du  corps  de  la  vache,  savoir  :  le  lait,  le 
caillé,  le  beurre  liquéfié,  la  fiente  et  l'urine 
de  cet  animal.  Ce  précieux  mélange,  pris 
soit  à  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur,  purifie 
toute  sorte  de  péchés.  Voyez  Pantcha- 
Karya. 

i .  Les  Langiens,  suivant  le  P.  Marini,  ont 
une  espèce  d'eau  bénite,  que  les  Talapoins 
envoient  aux  malades  comme  un  remède 
souverain  et  une  médecine  salutaire;  ils  en 
gardent  toujours  une  grande  quantité  à  celte 
lin,  parce  qu'en  échange  on  leur  donne  un 
nombre  égal  de  bouteilles  d'excellent  vin. 
Cette  eau  est  en  si  grande  estime  auprès  du 
peuple,  que  chacun  veut  en  avoir  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  et  bien  qu'ils  n'aient  jamais 
éprouvé  l'effet  qu'ils  en  attendent,  ils  ne  lais- 
sent pas  d'en  demander  incessamment,  espé- 
rant toujours  qu'elle  leur  procurera  la  gué- 
rison  de  leurs  maladies  et  de  leurs  infir- 
mités. 


407  DICTIONNAIRE 

ÉBIONITES,  hérétiques  du  premier  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  On  n'est  pas  d'accord 
sur  l'origine  de  leur  nom.  Origène  a  cru 
qu'ils  avaient  été  ainsi  appelés  du  mot  hé- 
breu ébion,  qui  signifie  pauvre,  parce  qu'ils 
étaient,  dit-il,  pauvres  de  sens,  et  qu'ils  man- 
quaient d'esprit.  Eusèbe,  qui  a  eu  égard  à  la 
même  étymologie,  prétend  que  ce  nom  leur 
a  été  donné,  parce  qu'ils  avaient  de  pauvres 
sentiments  sur  Jésus-Christ,  qu'ils  croyaient 
être  un  pur  homme;  mais  tout  cela,  dit  Si- 
mon, dans  son  Histoire  critique  du  texte  du 
Nouveau  Testament,  n'est  qu'une  simple  al- 
lusion au  nom  de  ces  sectaires,  qui  signifie 
pauvre  dans  la  langue  hébraïque.  Il  y  a 
plus  d'apparence  que  les  juifs  les  appelèrent 
ainsi  par  mépris,  parce  qu'en  ces  premiers 
temps  iln'yavait  presque  que  des  pauvresqui 
embrassassent  la  religion  chrétienne.  Ori- 
gène semble  confirmer  cette  opinion  dans  ses 
livres  contre  Oise,  où  il  dit  qu'on  appela 
Ebionités  ou  pauvres  ceux  d'entre  les  juifs 
oui  crurent  que  Jésus-Christ  était  véritable- 
ment le  Messie  prédit  par  les  prophètes.  On 
pourrait  dire  aussi  que  ces  premiers  chré- 
tiens prirent  eux-mêmes  ce  nom,  conformé- 
ment à  leur  profession.  En  effet,  saint  Epi— 
phane  a  remarqué  qu'ils  se  vantaient  d'être 
pauvres,  à  l'imilaiion  dos  apôtres.  Le  même 
saint  Epiphane  a  cru  néanmoins  qu'il  y  a 
eu  un  homme  appelé  Ebion,  chef  de  la  secte 
des  Ebionités,  et  qui  vivait  en  même  temps 
que  les  nazaréens  et  les  cérinlhiens  ;  il  dé- 
crit au  long  et  avec  exactitude  l'origine  de 
cette  secte,  qu'il  fait  commencer  après  la 
destruction  de  Jérusalem,  lorsque  les  pre- 
miers chrétiens,  appelés  nazaréens,  en  sorti- 
rent pour  aller  demeurer  à  Pella.  Les  Ebio- 
nités ne  sont  donc  qu'un  rejeton  des  naza- 
réens; mais  ils  altérèrent  en  plusieurs  points 
la  pureté  et  la  simplicité  de  la  croyance  de 
ces  premiers  chrétiens.  C'est  pourquoi  Ori- 
gène a  distingué  deux  sortes  d'iibionites 
dans  ses  livres  contre  Celse.  Les  uns  croyaient 
que  Jésus-Christ  était  né  d'une  vierge,  et  les 
autres  croyaient  qu'il  était  venu  au  monde 
à  la  manière  des  autres  hommes.  Les  pre- 
miers n'avaient  que  des  sentiments  ortho- 
doxes, si  ce  n'est  qu'ils  joignaient  à  la  reli- 
gion chrétienne  les  cérémonies  de  l'ancienne 
loi,  de  même  que  les  nazaréens.  Ils  diffé- 
raient néanmoins  de  ceus-ci  en  plusieurs 
choses,  et  principalement  en  ce  qui  regarde 
l'autorité  des  livres  saints;  car  les  nazaréens 
recevaient  toute  l'Ecriture  qui  est  renfer- 
mée dans  le  canon  des  juifs;  les  Ebionités 
an  contraire  rejetaient  tous  les  prophètes: 
ils  avaient  en  horreur  les  noms  de  David,  de 
Salomon,  d'Isaïe,  de  Jérémie  et  d'Ezéchiel. 
Ils  ne  considéraient  comme  Ecriture  suinte 
que  le  seul  Penlateuque,  ce  qui  semble  indi- 
quer qu'ils  étaient  plutôt  sortis  des  sa- 
maritains que  des  juifs.  Comme  les  naza- 
réens ,  ils  se  servaient  de  l'Evangile  hé- 
breu do  saint  Matthieu  ,  qu'ils  appelaient 
aussi  Evangile  des  douze  apôtres:  mais  ils 
uvaient  corrompu  leur  exemplaire  en  beau- 
coup d'endroits  :  ils  en  avaient  supprimé  la 
généalogie  de  Jésus-Christ,  qui   se  trouvait 
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tout  entière  dans  celui  des  tiazaréens',  et 
même  dans  l'exemplaire  qui  était  à  l'usage 
des  cérinthiens.  Ces  derniers,  qui  étaient 
dans  les  mêmes  sentiments  que  les  Ebionités 
sur  la  naissance  de  Jésus-Christ,  appuyaient 
leur  erreur  sur  celte  généalogie.  Outre  l'E- 
vangile hébreu  de  saint  Matthieu,  les  Ebio- 
nités avaient  adopté  plusieurs  autres  livres 
sous  les  noms  de  Jacques,  de  Jean,  et  des  au- 
tres apôtres.  Ils  se  disaient  disciples  de  saint 
Pierre  et  rejetaient  saint  Paul,  qu'ils  char- 
geaient de  calomnies,  disant  qu'il  n'était  pas 
juif  d'origine,  mais  un  gentil  prosélyte  qui, 
étant  à  Jérusalem,  avait  voulu  épouser  la 
fille  d'un  sacrificateur;  que,  pour  cet  effet, 
il  s'était  fait  circoncire,  et  que  n'ayant  pu 
l'obtenir,  il  s'était  mis  de  dépit  à  combattre 
la  circoncision  et  la  loi.  Pour  attribuer  leurs 
erreurs  à  saint  Pierre,  ils  avaient  corrompu 
la  relation  de  ses  voyages,  écrite  par  saint 
Clément.  Comme  les  fidèles,  ils  observaient  le 
dimanche,  donnaient  le  baptême  et  consa- 
craient l'eucharistie,  mais  avec  de  l'eau  seule 
dans  le  calice.  Ils  disaient  que  Dieu  avait 
donné  l'empire  de  toutes  choses  à  deux  per- 
sonnes, au  Christ  et  au  diable  ;  que  le  diable 
avait  tout  pouvoir  sur  le  monde  présent,  le 
Christ  sur  le  siècle  futur,  etc.  Leur  secte, 
qui  avait  commencé  vers  l'an  1k,  fut  tou- 
jours assez  peu  nombreuse  ;  elie  fit  encore 
un  peu  de  bruit  en  103,  puis  en  119,  enfin 
elle  s'éteignit  bientôt  après. 

EBLIS.  Ce  mot,  corrompu  du  grec  SiàÇ^o,-, 
est  le  nom  que  les  mahomélans  donnent  au 
chef  des  démons. 

Longtemps  avant  la  création  du  monde 
il  était  le  chef  des  djins,  des  dives  et  des 
génies  qui  avaient  l'empire  du  monde;  mais 
Eblis  était  d'une  nature  plus  élevée  que  celle 
de  ses  sujets,  car  ceux-ci  participaient  à  l'é- 
lément terrestre,  tandis  que  les  anges  aux- 
quels appartenait  Eblis  étaient  formés  de  l'é- 
lément du  feu.  Celui-ci  ayant  donc  reçu  les 
ordres  de  Dieu ,  descendit  du  ciel  en  ce 
monde,  fit  la  guerre  aux  dives  et  les  subju- 
gua ;  aidé  de  leur  secours,  il  attaqua  et  défit 
en  combat  général  Djan,  le  monarque  des 
esprits,  et  par  ce  moyen  il  devint  en  peu  do 
temps  le  seigneur  universel  de  ce  bas  monde. 
Arrivé  à  ce  point  de  gloire  et  d'honneur,  son 
cœur  s'enfla  ;  il  oublia  qu'il  était  venu  pour 
punir  les  créatures  rebelles,  et  ne  fut  pas 
plus  sage  que  les  monarques  ses  devan- 
ciers, car  il  porta  l'audace  jusqu'à  dire  :  «  Qui 
est  semblable  à  moi?  Je  monte  au  ciel  quand 
il  me  plaît;  et  si  je  descends  sur  la  terre,  je 
la  vois  entièrement  soumise  à  mes  volontés.  » 
Dieu  irrité  de  son  orgueil,  résolut  pour  l'hu- 
milier de  créer  le  genre  humain,  qu'il  tira  de 
la  terre,  et  la  lui  donna  à  gouverner.  11  lui 
ordonna,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  anges, 
d'adorer  Adam  qu'il  venait  de  créer;  tous 
obéirent,  à  l'exception  d  Eblis,  qui,  à  la  léte 
d'une  troupe  d'esprits  qu'il  avait  gagnés,  re- 
fusa opiniâtrement  de  se  soumettre,  appor- 
tant pour  motif  de  sa  rébellion,  qu'il  ne 
convenait  pns  que  des  êtres  tirés  de  l'élément 
du  feu  se  prosternassent  devant  une  créa- 
ture terrestre.  Le  Très-Haut  prononça  alors 
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sa  condamnation  :  «  Sors  d'ici,  lui  dit-il,  car 
tu  seras  pour  toujours  privé  de  nia  grâce,  et 
tu  seras  maudit  jusqu'au  jour  du  jugement.  » 
Les  musulmans  disent  en  effet  que  la  malé- 
diction du  démon  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  et  qu'ensuite  il  sera  tourmenté  dans 
les  enfers. 

La  révolte  de  cet  esprit  lui  valut  les  noms 
à'iba  ou  réfractaire,  de  Sclieitan  ou  calom- 
niateur, et  d'Eblis  ou  désespéré.  Son  pre- 
mier nom  était  Harith,  qui  signifie  gouver- 
neur ou  gardien. 

Les  mahométans  disent  qu'Eblis  mourra  à 
la  fin  du  monde,  au  son  de  la  première  trom- 
pette; mais  il  ressuscitera  quarante  ans 
après,  avec  tous  les  hommes,  lorsque  son- 
nera la  seconde  trompette  qui  sera  relie  du 
jugement.  Ils  disent  aussi  qu'au  moment  de 
la  conception  de  Mahomet,  le  trône  d'Eblis 
fut  précipite  au  fond  des  enfers,  el  que  les 
idoles  des  gentils  furent  renversées. 

EBROUHAKIS.  Les  derwisch,  ainsi  nom- 
més chez  les  Turcs,  ne  sont  occupés  que  des 
choses  célestes;  ils  implorent  nuit  et  jour  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  eux.  Par  leur  absti- 
nence, leurs  bonnes  œuvres  et  leurs  prati- 
ques île  dévotion,  ils  acquièrent,  disent-ils, 
une  sainte  disposition  pour  mériter  la  gloire 
céleste.  Cependant,  malgré  la  sainteté  appa- 
rente de  leur  vie,  el  les  vertus  de  leur  fon- 
dateur, ils  sont  peu  considérés  par  IesTurcs, 
qui  les  regardent  comme  hérétiques,  parce 
qu'ils  se  dispensent  du  pèlerinage  de  la  Mec- 
que, sous  prétexte  que  leur  vie  contempla- 
tive leur  rend  ce  saint  lieu  toujours  présent 
dans  leurs  cellules. 

ECASTOR  et  MECASTOR  ,  formules  de 
serment  propres  aux  femmes  romaines,  et 
correspondant  à  <Edepol,  jurement  des  hom- 
mes. Ces  mots  sont  composés  d'œde  et  de 
Castor is  ou  de  Polluas, comme  si  l'on  disait: 
Par  le  temple  de  Castor  ou  de  Pollux  1  ou 
bien  e  serait  pour  me,  sous-entendant  juvet. 
Me  Castor  juvet  !  Castor  me  soit  en  aide  ! 

ECBAS1US  ,  surnom  sous  lequel  les  Grecs 
offraient  des  sacrifices  à  Apollon,  lorsqu'a- 
près  une  navigation  heureuse  ils  abor- 
daient au  port.  Ce  nom  vient  du  verbe  &*§oi- 
vm  ,  débarquer. 

ECCE  IIOMO!  On  donne  ce  nom  à  une 
statue,  à  un  tableau,  à  une  gravure  où  Jé- 
sus-Christ est  représenté  revêtu  d'un  man- 
teau d'écarlatc,  couronné  d'épines,  un  ro- 
seau à  la  main,  sanglant,  pâle,  défiguré,  en 
un  mot  dans  l'état  où  il  était  lorsque  i'ilate  le 
présenta  aux  juifs  ,  en  leur  disant  :  Ecce 
Homo!  k  Voilà  l'homme  !  » 

ECCERE,  pour  ex  Cerere,  ou  œde  Cereris, 
«  par  Cérès!  »  Jurement  usité  chez  les  Ro- 
mains. 

ECCLÉSIARQDE  (du  grec  ÈxxWte,  église, 
assemblée,  et  ipyàt,  chef)  ;  officier  des  égli- 
ses grecques  ,  dont  la  principale  fonction 
était  d'assembler  le  peuple  à  l'église.  11  était 
aussi  chargé  d'allumer  les  cierges,  de  faire 
diverses  lectures,  et  de  veiller  à  ce  qui  con- 
cernait l'entretien  de  l'église. 

ECCLESIASTE,  en  grec  iy.xl-naiv.TToc,  et  en 
hébreu-nVro  cohéleth  ;  l'un  et  l'autre  signi- 


fient harangueur,  prédicateur;  c'est  le  titre 
d'un  ouvrage  attribué  à  Salomon,  qui  fait 
partie  de  l'Ancien  Testament, et  que  l'Eglise, 
après  la  synagogue,  a  reconnu  pour  cano- 
nique et  inspiré  de  Dieu. 

Cependant  plusieurs  s'étonnent  de  voir 
VEcclésiaste  au  nombre  des  livres  saints  ;  ils 
sont  scandalisés  de  plusieurs  passages  qui 
s'y  trouvent,  et  qui  leur  semblent  accuser 
un  auteur  épicurien  ou  sceptique.  Il  parait 
môme  que  ces  scrupules  ne  sont  pas  moder- 
nes; déjà  les  juifs,  au  rapport  de  saint  Jé- 
rôme, avaient  fait  difficulté  d'insérer  ce  livre 
dans  le  canon  des  Ecritures,  de  peur  que  les 
esprits  faibles  ne  fussent  offensés  de  certains 
passages  répandus  dans  le  contexte,  et  sur- 
tout dans  le  chapitre  III.  En  voici  quelques- 
uns  :  «  C'est  pourquoi  la  fin  des  hommes  et 
celle  des  bêtes  est  la  môme,  et  leur  condi- 
tion est  la  même;  comme  l'homme  meurt, 
ainsi  meurent  les  animaux;  les  uns  et  les 
autres  respirent  de  même;  et  l'homme  n'a 
rien  de  plus  que  la  bête  ;  car  tout  est  vanité. 
Tous  tendent  à  un  même  lieu  ;  tous  ont  été 
tirés  de  la  terre,  et  tous  retourneront  éga- 
lement dans  la  terre.  Qui  sait  si  le  souffle 
des  enfants  des  hommes  monte  en  haut,  et 
si  le  souffle  des  bêles  descend  en  bas?  J'ai 
donc  connu  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à 
l'homme  que  de  se  réjouir  dans  ses  œuvres, 
et  que  c'est  là  son  partage;  car  qui  le  met- 
tra en  état  de  connaître  ce  qui  doit  arriver 
après  lui?  » 

D'abord ,  nous  croyons  que  ces  paroles 
bien  entendues  et  comparées  avec  le  texte 
général  de  l'ouvrage,  ne  sont  ni  matérialis- 
tes, ni  sceptiques;  elles  peuvent  fort  bien 
s'entendre  de  la  vie  animale,  tant  des  hom- 
mes que  des  animaux,  et  non  point  de  l'âme 
intelligente  dont  l'auteur  ne  parie  point  ici. 
Plus  loin,  il  conseille  à  un  jeune  homme  de 
se  livrer  à  la  joie  et  aux  plaisirs  de  son  âge  ; 
mais  il  l'avertit  aussitôt  que  Dieu  entrera  en 
jugement  avec  lui,  et  lui  en  demandera  compte. 
Jl  l'exhorte  dans  le  chapitre  suivant  à  se  sou- 
venir de  son  Créateur  dans  sa  jeunesse, 
avant  qu'il  soit  courbé  sous  le  poids  des 
années.  Parlant  de  la  mort,  il  dit  :  «  L'homme 
ira  dans  la  maison  de  son  éternité  ;  la  pous- 
sière  rentrera  dans  la  terre  d'où  elle  a  été  ti- 
rée ;  et  l'esprit  retournera  à  Dieu  qui  l'a 
donné.  Enfin  l'Ecclésiaste  se  termine  par  ces 
admirables  paroles  :  Ecoutons  tous  ensemble 
la  fin  de  ce  discours  :  Craignez  Dieu  et  obser- 
ves ses  commandements  ;  car  c'est  là  tout 
l'homme.  Dieu  fera  rendre  compte  en  son  ju- 
gement de  tout  ce  qui  est  caché,  soit  en  bien, 
soit  en  mal. 

Mais  quand  même  il  se  trouverait  dans 
l'EcclésiasIe  plusieurs  passages  auxquels  on 
ne  pourrait  donner  que  difficilement  une  in- 
terprétation conforme  à  la  foi ,  cela  ne  pour- 
rait infirmer  en  rien  l'authenticité  du  livre 
el  la  bonne  doctrine  de  l'auteur.  Car  si  cet 
ouvrage  eût  paru  de  noire  temps,  on  aurait 
fort  bien  pu  1  intituler  :  Voyages  d'un  philo- 
sophe à  ta  recherche  de  la  vérité.  En  effet,  l'au- 
teur raconte  pour  ainsi  dire  sa  vie,  il  expose 
quels  ont  été  son  but,  son  intention,  ses  re- 
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cherches,  ses  essais,  et  pose  nécessairement, 
à  la  Gn  de  chacune  de  ses  étapes,  les  conclu- 
sions auxquelles  il  est  arrivé.  Nous  voyons 
qu'à  mesure  qu'il  avance  sa  doctrine  s'éla- 
bore, la  vérité  se  fait  jour  dans  son  esprit,  sa 
morale  s'épure,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  con- 
viction religieuse  se  soit  totalement  em- 
parée de  son  esprit;  c'est  alors  qu'il  tire  la 
belle  conclusion  que  nous  avons  rapportée 
plus  haut. 

D'autres  ont  voulu  \oir,dans  l'Ecclésiaste. 
une  espèce  de  dialogue  entre  un  croyant  et 
un  sceptique.  Il  est  possible  que  c'eût  été 
primitivement  le  but  de  l'auteur  ;  alors  ce  se- 
rait l'absence  de  la  désignation  des  interlo- 
cuteurs qui  jetterait  quelquefois  du  doute 
sur  certains  passages. 

Cet  ouvrage  aurait  pu  aussi  être  extrait 
d'un  autre  plus  considérable  qui  aurait  eu 
pour  auteur  Salomon  ;  car  le  style  hébreu  de 
l'Ecclésiaste, lelque  nous  l'avons, paraît  être 
postérieur  à  l'époque  de  ce  grand  monarque, 
où  la  lilléral"re  hébraïque  était  dans  toute 
sa  splendeur.  En  effet,  le  style  de  ce  livre  ac- 
cuse une  époque  de  décadence  de  la  langue, 
telle  qu'elle  a  dû  exister  dans  les  temps  voi- 
sins d'Esdras. 

ECCLÉSIASTIQUE,  un  des  livres  de  l'An- 
cien Testament;  il  est  mis  au  nombre  des 
deutérocanoniques,  ou  canoniques  de  seconde 
classe,  parce  que,  dans  l'origine,  il  n'a  pas  été 
universellement  admis  comme  inspiré  par 
toutes  les  Eglises  chrétiennes.  Les  juifs  ne 
l'ont  point  dans  leur  canon, et  les  protestants 
l'ont  rejeté. 

Ce  livre  a  été  composé  par  un  docteur  juif, 
nommé  Jésus,  fils  de  Sirach,  qui  l'écrivit  en 
hébreu,  sons  le  pontilicat  d'Onias  III,  selon 
le  sentiment  le  plus  probable;  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  il  n'a  pas  été  inséré  dans 
le  canon  des  Hébreux,  que  les  juifs  ont  re- 
gardé comme  clos  définitivement  par  Esdras, 
et  auquel,  en  conséquence,  ils  ne  se  sont  ja- 
mais permis  de  rien  ajouter.  Il  fut  ensuite 
traduit  en  grec  par  le  petit-fils  même  de 
l'auteur, sous  le  règne  de  Ptolémée  Physcon; 
et  c'est  sous  cette  forme  que  nous  l'avons 
maintenant  :  la  traduction  latine  de  la  Vul- 
gate  en  diffère  en  plusieurs  endroits.  L'ori- 
ginal hébreu  est  perdu  depuis  longtemps; 
cependant  saint  Jérôme  assure  en  avoir  vu 
un  exemplaire  hébreu,  qui  avait  pour  titre 
^Suna,  Mischlé  ,  proverbes  ou  paraboles. — 
Ce  livre  porte  en  grec  le  titre  de  Sagesse  de 
Jésus,  fils  de  Sirach. 

L'Ecclésiastique  est  divisé  en  51  chapitres. 
Les  42  premiers  renferment  une  doctrine  ad- 
mirable pour  tous  les  âges  cl  pour  toutes  les 
conditions,  énoncée  sous  forme  de  proverbes 
ou  de  conseils.  Le  quarante-troisième  exalte 
la  puissance  de  Dieu  et  les  merveilles  de  ses 
œuvres.  Les  7  chapitres  suivants  sont  consa- 
crés à  l'éloge  des  grands  hommes  ,  depuis 
llénoch  jusqu'au  grand-prêtre  Simon,  fils 
d'Onias.  Le  cinquante  unième  et  dernier  est 
une  prière  adressée  à  Dieu. 

ECCLESIASTIQUES.)  nom  sous  Lequel  on 
comprend  en  général  tous  ceux  qui  sont  con- 
sacrés au  service  des  autels,  dans  la  religion 
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chrétienne,  depuis  les  évêques  et  même  te 
pape,  jusqu'aux  simples  clercs  qui  ont  reçu 
la  tonsure.  Le  litre  d'ecclésiastique,  donné  à 
un  clerc,  ne  préjuge  en  aucune  manière  le 
rang  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  de  l'E- 
glise. Voy.  Clekc,  Clergé. 

ECD1CES,  officiers  de  l'Eglise  grecque, 
qui  se  tiennent  à  la  ganche  du  patriarche 
dans  les  cérémonies  publiques  ,  après  l'ar- 
chiprêtre  ,  le  second  visileur,  et  le  préfet 
des  églises;  leur  nom  peut  se  rendre  par  as- 
sesseurs. 

ECDYSIES,  fête  que  les  habitants  de  Phes- 
tos,  dans  l'île  de  Crète,  célébraient  en  mé- 
moire d'un  prodige  opéré  par  la  déesse  La- 
tone. 

I.amprus,  fils  de  Landion,  citoyen  de  celle 
ville,  avait  épousé  Galatée,  fille  d'Eurytius  ; 
mais  comme  sa  fortune  ne  répondait  point  à 
la  noblesse  de  son  origine,  il  avait  ordonné 
à  sa-  femme  de  faire  mourir  son  enfant,  si 
elle  accouchait  d'une  fille  Galatée  ayant  en 
effet  donné  le  jour  à  une  fille,  en  l'absence 
de  son  mari, elle  la  lui  présenta  à  son  retour, 
sous  le  nom  de  Leucippe  et  sous  les  habits 
d'un  garçon  ;  mais  craignant  de  voir  son  se- 
cret découvert,  elle  se  rendit  au  temple  de 
Lalonc  avec  son  enfant,  et  conjura  la  déesse 
de  vouloir  bien  la  changer  en  garçon.  Sa 
prière  fut  exaucée.  Les  Phesliens  consacrè- 
rent la  mémoire  de  ce  pro  tige  par  une  fêle 
nommée  Phytia,  du  verbe  fOrw,  naître,  parce 
que  Leucippe  avait  en  quelque  sorte  reçu 
une  nouvelle  naissance,  et  Ecdysia,iia  verbe 
ê/.SùEtv,  dépouiller,  parce  qu'elle  avait  dé- 
pouillé les  vêtements  de  son  sexe  pour  pren- 
dre ceux  de  l'autre. 

ËCHÉCHIIUE  (du  grecs/6"  yj'^, retenir  sa 
main),  déesse  des  trêves  ou  suspensions  d'ar- 
mes. Elle  avait  une  statue  àOlympie.où  elle 
était  représentée  recevant  une  couronne  d'o- 
livier. 

KCHETLÉE,  héros  honoré  par  les  Athé- 
niens. —  A  la  journée  de  Marathon  ,  un  in- 
connu, qui  avait  l'air  et  les  habits  d'un 
paysan,  vint  se  ranger  du  côté  des  Athéniens 
pendant  la  mêlée,  tua  un  grand  nombre  d'en- 
nemis avec  le  manche  de  sa  charrue,  et  dis- 
parut aussitôt  après.  Les  Athéniens  ayant 
cousullé  l'oracle  pour  savoir  quel  était  cet 
inconnu,  reçurent  pour  réponse  qu'ils  de- 
vaient honorer  le  héros  Échetlée;  or  ce  mot 
signifie  lout  simplement  manche  de  charrue  , 
eu  grec  i/Ér>». 

ÉCHEYDÉ,  l'enfer  des  (îuanches, habitants 
des  îles  Canaries.  C'était,  suivant  eux,  une 
fournaise  ardente ,  siluée  au  centre  de  la 
terre,  au  fond  d'un  volcan  formidable,  que 
ne  cessait  d'attiser  Guayota,  le  génie  du 
mal.  Les  Guanches  juraient  par  Écheydé, 
comme  les  anciens  par  l'Orcus,  le  Styx,  le 
Tartare,  etc. 

ECHIDNA.  1.  Déitédes  anciens  Grecs, fille 
de  Chrysaor  et  de  la  nymphe  Callirhoé. 
Celle-ci,  dit  Hésiode,  enfanta  dans  un  anlre 
profond  un  monstre  qui  n'eut  jamais  rien  do 
semblable  parmi  les  dieux  et  les  hommes,  la- 
redoulable  Kchidna,  moitié  nymphe  au  vi- 
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sage  agréable,  aux  yeux  noir9,  et  moitié  ser- 
pentdont  la  vue  fail  horreur,  qui  est  mou- 
cheté de  diverses  couleurs,  qui  se  nourrit  de 
carnage  dans  le  sein  de  la  terre  II  se  lient 
dans  une  caverne  profonde,  sous  un  rocher, 
loin  des  dieux  et  des  hommes. Telle  est  la  de- 
meure que  les  immortels  ont  assignée  à  la 
cruelle  Écbidna  qui  ne  vieillit  jamais. Ou  dit 
que  Typhon,  vent  orageux  et  violent,  a  eu 
commerce  avec  cette  belle  aux  yeux  noirs  ; 
que  de  là  sont  venus  Orthos,  chien  de  Gé- 
ryon,  ensuite  Cerbère,  chien  de  Pluton,  mons- 
tre à  cinquante  tètes,  d'une  taille  et  d'une 
force  extraordinaire,  d'une  voix  terrible  et 
d'une  cruauté  égale.  11  en  est  venu  encore 
l'Hydre  de  Lerne  ,  qui  fil  tant  de  ravages. 
Echidna  enfanta  ensuite  la  Chimère,  animal 
cruel,  monstrueux,  d'une  vilesse  extrême  ; 
il  avait  trois  létes  :  l'une  de  lion,  l'autre  de 
chèvre,  la  troisième  d'un  dragon,  et  ressem- 
blait à  ces  trois  animaux  :  par  le  devant  du 
corps  au  lion;  à  la  chèvre  par  le  milieu;  à  un. 
serpent  par  derrière;  et  vomissant  des  tor- 
rents de  flamme.  Echidna  donna  enfin  nais- 
sance au  Sphinx  et  au  Lion  de  Némée.  Son 
nom  signifie  serpent  ou  vipère  [t^ttive). 

2.  Une  autre  Echidna,  ou  peut-être  la 
même,  est  représentée  par  Hérodote,  comme 
une  princesse  des  régions  hyperhoréennes, 
aussi  affreuse  que  la  précédente.  Elle  enleva 
d'abord  les  cavales  d'Hercule,  puis  elle  eut 
de  ce  héros  trois  enfants  :  Agathjrse,  Gélon 
et  Scythe.  En  la  quittant,  Hercule  lui  remit 
un  arc  avec  ordre  de  retenir  dans  le  pays 
celui  de  ces  fils  qui  pourrait  le  bander.  Lors- 
qu'ils furent  devenus  grands,  Échicina  exé- 
cuta les  ordres  d'Hercule,  fit  sortir  de  la  con- 
trée les  deux  premiers  qui  n'avaient  pu  ban- 
der  l'arc,  et  retint  le  troisième,  le  seul  qui  y 
réussit.  C'est  de  lui  que  sortirent  les  rois 
Scythes,  et  la  contrée  fut  appelée  de  sou 
nom. 

ÉCH1NADES,  nymphes.au  nombre  de  cinq, 
qui,  ayant  fail  un  sacrifice  de  dix  taureaux, 
invitèrent  à  la  fête  toutes  les  divinités  cham- 
pêtres, à  l'exception  du  fleuve  Achéloiis.  Ce 
dieu  piqué  de  cet  oubli  fil  enfler  ses  eaux 
qui,  en  se  débordant,  entraînèrent  daus  la 
mer  les  cinq  nymphes  avec  le  lieu  où  se  cé- 
lébrait la  fête.  Neptune,  louche  de  leur  sort, 
les  métamorphosa  en  îles  situées  à  l'embou- 
chure de  l' Achéloiis,  dans  la  mer  d'Ionie. 

ÉCHO.  1.  Les  Grecs  avaient  fail  de  ce 
phénomène  de  la  nature  une  nymphe  ,  fille 
de  l'Air  et  de  la  Terre,  ce  qui  ne  manquait 
pas  de  bon  sens.  Les  poêles  disaient  qu'elle 
était  une  des  suivantes  de  Juuon,  et  qu'elle 
favorisait  Jupiter  dans  ses  amours,  en  amu- 
santla  déesse  par  des  discours  interminables, 
lorsque  le  dieu  était  avec  ses  maîtresses.  Mais 
Junon  «'étant  aperçue  de  son  artifice,  l'en 
punil  en  la  condamnant  à  ne  plus  parler  sans 
qu'on  l'interrogeât,  et  à  ne  répondre  qu'en 
peu  de  mots  aux  questions  qui  lui  seraient 
faites.  Eprise  du  beau  Narcisse,  elle  le  sui- 
vit longtemps,  sans  pourtant  se  laisser  voir. 
Après  avoir  éprouvé  les  mépris  de  son  amant, 
elle  se  relira  dans  le  fond  des  bois,  et  n'habita 
plus  que  les  antres  et  les  rochers.  Consumée 


de  douleur  et  de  regrets,  il  ne  lui  resta  que 
les  os  et  la  voix.  Pan,  suivantd'autres,  devint 
amoureux  d'Echo,  et  en  eut  une  fille  appelée 
Syringe,  ou  Iringe. 

2.  Les  anciens  Ecossais  croyaient  que 
l'Echo  était  un  esprit  qui  se  plaisait  à  répé- 
ter les  sons. 

3.  Certains  peuples  de  l'Amérique  ,  entre 
autres  ceux  de  Paria  ,  s'imaginaient  que 
l'Echo  n'était  autre  chose  que  la  voix  des 
âmes  qui  se  promenaient  dans  la  campagne. 

ÉCLA1HS.  1.  Les  Grecs  rendaient  une 
espèce  de  culte  aux  éclairs,  en  faisant,  avec 
les  lèvres,  un  bruit  appelé  poppysma.  Les 
Romains  honoraient  sous  ce  nom  une  divi- 
nité champêtre,  pour  qu'elle  préservât  les 
biens  de  la  terre. 

2.  On  sait  que  les  anciens  (iraient  des  pro- 
nostics des  éclairs,  suivant  leur  intensité  , 
leur  spontanéité,  le  lieu  où  ils  paraissaient, 
leur  nombre,  etc.  Celte  superstition  existe 
encore  en  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

3.  Les  Mandans ,  de  l'Amérique  septen- 
trionale, croient  que  l'éclair  est  produit  par 
l'éclat  des  yeux  d'un  oiseau  gigantesque, 
dont  le  bruit  des  ailes  occasionne  le  bruit  du 
tonnerre. 

ECLIPSE.  L'ignorance  et  la  superstition 
d'un  grand  nombre  de  peuples  semblent  avoir 
consacré,  dans  les  fastes  de  leur  religion,  ce 
phénomène  causé  par  l'interposition  de  la 
lune  entre  le  soleil  et  la  terre,  ou  de  la  terre 
entre  le  soleil  et  la  lune.  Nous  rapporterons 
iciquelques-unesde  leurs  opinions  à  ce  sujet. 

1.  Les  anciens  païens  les  regardaient 
comme  des  présages  funestes.  La  cause  des 
éclipses  de  lune  était  attribuée  aux  visites 
que  Diane  ou  la  Lune  rendait  à  Endymion  , 
dans  les  montagnes  de  Carie.  D'autres  pré- 
tendaient que  les  magiciennes,  surtout  celles 
de  Thessalie  ,  où  les  herbes  vénéneuses 
étaient  plus  communes,  avaient  le  pouvoir, 
par  leurs  enchantements  ,  d'attirer  la  lune 
sur  la  terre,  et  qu'il  fallait  faire  un  grand 
bruit  de  chaudrons  et  autres  instruments 
sonores  pour  l'empêcher  d'entendre  leurs 
évocations  et  leurs  chants  magiques.  Cet 
usage  a  pu  être  emprunté  des  Egyptiens, 
qui  honoraient  Isis,  une  des  personnifica- 
tions de  la  Lune,  avec  un  bruit  pare.l  de 
chaudrons,  de  tambours  et  de  timbales.  Une 
éclipse  totale  était  pour  le  peuple  ignorant 
un  événement  terrible,  un  bouleversement 
terrible  ,  une  guerre  à  mort  contre  le  soleil 
ou  contre  la  lune,  et  répandait  la  conster- 
nation dans  tous  les  esprits.  L'annonce  des 
éclipses  el  leur  insertion  dans  les  calendriers 
ne  suffisait  pas  pour  rassurer  le  vulgaire, 
et  il  s'est  passé  bien  du  temps  avant  que  la 
multitude  pût  considérer  ces  phénomènes 
avec  un  œil  d'indifférence  et  de  simple  cu- 
riosité. 

2.  Encore  aujourd'hui ,  il  y  a ,  eu  Europe, 
un  peuple  imbu  de  celte  superstition.  Les 
Lapons  sont  persuadés  que  les  éclipses  de 
lune  sont  occasionnées  par  les  démons  qui 
dévorent  cet  astre.  C'est  pourquoi  ils  font 
vers  le  ciel  des  décharges  d'armes  à  feu,  afin 
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d'épouvanter  les  mauvais  génies  et  de  secou- 
rir la  lune. 

3.  Le  rituel  musulman  offre  dos  prières 
pour  le  temps  des  éclipses,  non  que  Mahomet, 
qui  les  institua,  partageât  à  leur  sujet  l'er- 
reur des  anciens  Arabes,  mais  afin  de  rassu- 
rer le  peuple  contre  l'effroi  qu'elles  pour- 
raient lui  causer.  Mahomet  ayant  perdu 
son  fils  Ibrahim,  dont  la  mort  coïncida  avec 
une  éclipse  de  soleil ,  le  peuple  parut  frappé 
de  cet  événement.  «  Certes,  dit  Mahomet,  le 
soleil  cl  la  lune  sont  deux  signes  de  Dieu 
très-haut;  mais  ils  ne  s'éclipsent  ni  pour  la 
mort,  ni  pour  la  naissance  de  personne.  A 
l'apparition  de  ces  signes,  abandonnez  tout 
pour  recourir  à  la  prière.  » 

Pendant  l'éclipsé  de  soleil,  la  prière  doit 
être  faite  en  commun  et  présidée  par  un 
imam;  à  défaut  de  ce  minisire  il  faut  la  faire 
chacun  à  son  particulier.  Elle  consiste  à  faire 
un  namaz  de  deux  rikats,  et  à  réciter  les  seiond 
et  troisième  chapitres  du  Coran,  qui  sont  les 
plus  longs  du  livre.  L'imam  doit  les  pronon- 
cer à  vuix  basse  et  lentement,  jusqu'à  ce  que 
l'astre  ait  recouvré  sa  lumière.  —  La  prière 
pour  les  éclipses  de  lune  ne  doit  jamais  être 
faite  en  commun;  chacun  la  fait  chez  soi  ou 
ailleurs  par  un  namaz  de  quatre  rikats. 
Maintenant  que  les  plus  instruits  des  mu- 
sulmans se  rendent  parfaitement  compte  des 
éclipses  ,  aussi  bien  que  les  Européens  ,  ils 
voient  d'un  œil  tranquille  ces  phénomènes 
célestes,  sans  recourir  aux  prières  prescrites 
parla  loi,  qu'ils  abandonnent  au  vulgaire 
ignorant. 

h.  Les  Persans  ne  sont  pas  moins  ins- 
truits que  les  Arabes,  mais  le  simple  peuple, 
au  rapport  de  Chardin,  explique  les  éclipses 
de  soleil  de  la  manière  la  plus  extravagante. 
Dieu,  disent-ils,  tienfle  soleil  enfermé  dans 
un  tuyau  qui  s'ouvre  et  se  ferme  à  son  ex- 
trémité par  un  volet.  Ce  bel  œil  du  monde 
éclaire  l'univers  et  l'échauffé  par  ce  trou  ;  et 
quand  Dieu  veut  punir  les  hommes  par  la 
privation  delà  lumière,  il  envoie  l'ange 
Gabriel  fermer  le  volet  :  aussi,  dans  la  prière 
composée  pour  les  éclipses ,  prient-ils  Dieu 
d'apaiser  sa  colère,  cl  rouvrir  la  porte  à  ce 
grand  astre.  —  Quant  aux  éclipses  de  lune, 
ils  s'imaginent  que  la  lune  est  alors  aux  prises 
avec  un  énorme  dragon;  c'est  pourquoi  ils 
font  grand  bruit,  pour  épouvanler  le  monstre 
et  le  mettre  en  fuite. 

5.  Les  livres  sacrés  des  Indiens  racontent 
que  les  dieux  et  les  démons  ayant,  par  leurs 
efforts  réunis,  obtenu  Vamrita  ou  breuvage 
d'immortalité  (  Yoy.  BaratteMENT  nu  l\ 
mer},  ils  combattirent  les  uns  contre  les 
aulres  pour  la  possession  de  la  précieuse 
liqueur.  Vichnou  ayant  réussi  à  s'en  empa- 
rer, il  le  fit  boire  aux  dévas;  mais  Râhou  , 
l'un  des  mauvais  génies,  prit  la  forme  d'un 
(leva,  se  glissa  parmi  les  dieux  et  vint  en  boire 
à  son  tour.  Le  soleil  et  la  lune,  qui  avaient 
découvert  la  supercherie,  en  prévinrent  Vich- 
nou ,  et  ce  dieu  ,  d'un  coup  de  son  disque 
tranchant,  fil  tomber  la  tète  du  monstre  avant 
que  la  liqueur  fût  parvenue  à  son  gosier; 
son  corps  mourut,  mais  sa  lête  qui  avait 


participé  à  Vamrita  fut  douée  d'immortalité. 
Plein  de  courroux  contre  les  deux  astres  qui 
l'avaient  dénoncé,  Rahou  est  sans  cesse  oc- 
cupé à  les  poursuivre  dans  les  espaces  cé- 
lestes, et  toutes  les  fois  qu'il  les  rencontre,  il 
cherche  à  les  dévorer.  Telle  est  la  cause  des 
éclipses.  C'est  pour  obtenir  la  délivrance  de 
ces  astres  que  les  Hindous  se  livrent  à  la 
prière,  à  des  ablutions  et  à  des  pratiques  de 
piété  pendant  la  durée  des  éclipses.  Aussi 
l'époque  de  l'apparition  de  ces  phénomènes 
est-elle  soigneusement  indiquée  dans  les  al-- 
manachs  publié;  annuellement  par  les  brah- 
manes astrologues. 

«  Le  2  juillet  1066,  dit  le  voyageur  Taver- 
nier,  à  une  heure  après  midi,  il  y  eut  une 
éclipse  de  soleil.  11  y  eut  alors  une  multitude 
prodigieuse  de  gens  qui  accouraient  de  tous 
côtés  pour  venir  se  laver  dans  le  Gange.  Ce 
lavement  doit  commencer  trois  jours  avant 
qu'on  voie  l'éclipsé.  Pendant  ces  trois  jours, 
les  Hindous  apprêtent  toute  sorte  de  riz,  de 
laitage  et  de  confitures  pour  les  poissons  et 
les  crocodiles  qui  sont  dans  le  fleuve.  Tout 
cela  s'y  jette  aussitôt  que  les  brahmines  l'or- 
donnent, et  qu'ils  connaissent  que  c'est  la 
bonne  heure.  Quelque  éclipse  que  ce  soit,  ou 
de  soleil  ou  de  lune,  dès  qu'elle  commence, 
les  idolâtres  ont  accoutumé  de  casser  toute 
la  vaisselle  de  terre  qui  leur  sert  pour  le 
ménage,  et  de  n'en  pas  laisser  une  pièce  en 
son  entier.  Les  brahmines  cherchent  dans 
leurs  livres  l'heure  favorable  à  cette  céré- 
monie. Quand  elle  est  venue,  ils  crient  au 
peuple  de  jeter  ses  offrandes  dans  le  Gange, 
Alors  il  se  fait  un  bruit  horrible  de  clochettes, 
de  tambours  et  de  plaques  de  métal ,  qu'ils 
frappent  l'une  contre  l'autre.  Dès  que  les 
offrandes  sont  dans  le  fleuve ,  le  peuple  y 
entre,  s'y  frotte,  s'y  lave  le  corps  jusqu'à  ce 
que  l'éclipsé  soil  finie....  Les  brahmines  qui 
sont  à  terre,  au  bord  du  rivage,  essuient  le 
corps  de  ceux  qui  sortent  de  l'eau  ,  et  leur 
donnent  du  linge  sec  dont  ils  se  couvrent  le 
ventre  :  ensuite  ils  les  font  asseoir  dans  un 
endroit  où  les  plus  riches  de  ces  gentils  ont 
fait  apporter  du  riz  et  plusieurs  autres  pro- 
visions. Ces*  mêmes  brahmines  consacrent 
avec  de  la  bouse  de  vache  un  petit  espace  en 
carre  du  terrain  où  ils  sont  assis,  et  surtout 
observent  avec  grand  soin  qu'il  ne  s'y  trouve 
aucun  insecte.  Ils  tracent  dans  ce  petit  espace 
de  terre  plusieurs  sortes  de  figures,  sur  cha- 
cune desquelles  ils  mettent  un  peu  de  bouse 
de  vache  avec  deux  ou  trois  petites  branches 
de  bois  que  l'on  Trotte  bien,  de  peur  qu'il  ne 
s'y  rencontre  quelque  insecte  ;  sur  ces  petites 
branches  ils  mettent  du  riz,  des  légumes  et 
aulres  choses  de  celte  nature,  à  quoi  ils  ajou- 
tent du  beurre,  el  y  mettent  le  feu  ;  ensuile 
ils  observent  la  flamme,  et  forment ,  sur  ses 
différentes  agitations,  des  prédictions  tou- 
chant la  récolle  de  ces  grains.  » 

Dernier  nous  fournit  d'autres  délails  sur 
les  pratiques  superstitieuses  auxquelles  se 
livrèrent  les  Hindous ,  pendant  celle  fameuse 
éclipse  de  1666.  Il  en  fut  lui-même  témoin 
oculaire,  car  il  habitait  alors  dans  une  mai- 
son située  sur  le  bord  de  la  rivière  Djcvnna 
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(en  sanscrit  Yamouna).  Du  naut de  sa  ter- 
rasse il  vit  des  deux  côtés  de  la  rivière  les 
Indiens  plongés  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
les  yeux  fixés  vers  le  ciel,  afin  de  se  cacher 
entièrement  sous  l'eau ,  dès  que  l'éclipsé 
commencerait.  Les  enfants  des  deux  sexes 
étaient  enlièrement  nus,  les  hommes  avaient 
les  cuisses  couvertes  d'une  espèce  d'écharpe, 
et  les  femmes  d'un  simple  drap.  De  l'autre 
côté  de  la  rivière  il  vit  les  radjas  ,  les  ban- 
quiers et  les  marchands,  qui  étaient  sous  des 
tentes  avec  leurs  familles.  Ils  avaient  planté 
dans  la  rivière  des  espèces  de  paravents 
qu'ils  nomment  kanates,  afin  que  personne 
ne  les  vît  se  laver.  Dès  que  l'éclipsé  com- 
mença, tous  les  Indiens  se  plongèrent  dans 
l'eau  plusieurs  lois  de  suite,  poussant  de 
grands  cris  :  puis  ,  levant  les  yeux  et  les 
mains  vers  l'astre  éclipsé,  ils  le  saluèrent  par 
plusieurs  inclinations  profondes,  marmotiant 
certaines  prières,  et  faisant  plusieurs  contor- 
sions ridicules.  Ils  prirent  aussi  de  l'eau  dans 
le  creux  de  leur  main  ,  et  la  jetèrent  vers  le 
soleil.  Lorsque  cet  astre  eut  repris  sa  clarté, 
ils  sortirent  de  l'eau.  Mais,  avant  de  se  reti- 
rer, ils  jetèrent  par  dévotion  plusieurs  pièces 
d'argent  dans  la  rivière,  et  se  revêtirent 
d'habits  nouveaux  qui  avaient  été  apportés 
exprès  sur  le  rivage.  Les  plus  dévols  firent 
présent  aux  brahmanes  de  leurs  anciens  ha- 
bits. 

La  superstition  des  Indiens  ne  surprendra 
pas  ceux  qui  savent  qu'une  éclipse  répan- 
dait autrefois  l'alarme  et  la  consternation 
dans  toute  l'Europe.  En  1654,  les  Européens 
ne  se  montrèrent  guère  plus  sages  que  les 
Hindous ,  pendant  l'éclipsé  de  soleil  qui 
arriva  cette  année.  Une  terreur  panique 
avait  bouleversé  toutes  les  têtes.  Les  uns 
achetaient  d'une  certaine  drogue  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  préservatif  contre  le 
mauvais  effet  de  l'éclipsé;  les  autres  se  te- 
naient renfermés  dans  leurs  chambres ,  les 
portes  et  les  fenêtres  bien  closes.  Quel- 
ques-uns ,  plus  timides  ,  allaient  se  cacher 
dans  les  caves.  La  plupart  couraient  en  foule 
vers  l'église,  persuadés  que  le  monde  allait 
être  enseveli  dans  une  nuit  éternelle. 

Les  femmes  enceintes,  dans  les  Indes  ,  se 
tiennent  également  soigneusement  renfer- 
mées dans  leurs  maisons,  sans  oser  en  sortir 
pendant  la  durée  de  l'éclipsé,  dans  la  crainte 
que  Uahou  ,  le  génie  malfaisant  qui  cause 
l'éclipsé,  ne  dévore  le  fruit  de  leur  sein.  — 
Au  reste,  il  parait  que  les  cérémonies  qu'on 
vient  de  décrire  ont  lieu  principalement  pour 
les  éclipses  de  soleil;  car  les  Hindous  ont 
l'air  de  s'inquiéter  peu  de  celles  de  lune. 

6.  Les  Siamois  s'imaginent,  comme  les 
Indiens  et  les  Chinois ,  que  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune  sout  occasionnées  par  un 
dragon  aérien  qui  veut  dévorer  l'astre  ;  et 
pour  délivrer  celui-ci  ils  font  un  grand  bruit 
avec  des  poêles  et  des  chaudrons  ,  croyant 
par  ce  moyen  faire  lâcher  prise  à  l'animal. 

7.  Il  en  est  de  même  des  Tunkinois,  qui, 
nu  moment  de  l'éclipsé,  non  contents  de 
pousserde  grands  cris  elde  faire  raisonnerles 
Instruments  culinaires,  y  ajoutent  encore  le 
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bruit  des  cloches,  des  tambours  ,  et  même 
celui  de  l'artillerie;  car  le  roi  du  Tunquin 
fait,  à  cette  occasion,  mettre  toutes  ses 
troupes  sur  pied  ,  et  leur  fait  prendre  les 
armes. 

8.  L'empereur  Wen-ii,  qui  régnait  à  la 
Chine  170  ans  avant  Jésus-Christ,  publia  à 
l'occasion  d'une  éclipse  de  soleil  la  déclara- 
tion suivante  : 

.<  J'ai  toujours  entendu  dire  que  le  Ciel 
donne  aux  peuples  qu'il  produit  des  supé- 
rieurs pour  les  nourrir  et  les  gouverner. 
Quand  ces  supérieurs  ,  maîtres  des  autres 
hommes  ,  sont  sans  vertus  et  gouvernent 
mal,  le  Ciel,  pour  les  faire  rentrer  dans  leur 
devoir,  leur  envoie  des  calamités  ou  les  en 
menace.  —  Il  y  a  eu,  cette  onzième  lune  , 
une  éclipse  de  soleil  ;  quel  avertissement 
n'est-ce  pas  pour  moi!  En  haut,  les  astres 
perdent  leur  lumière;  en  bas,  mes  peuples 
sont  dans  la  misère.  Je  reconnais  en  tout 
cela  mon  peu  de  vertu.  Aussitôt  que  cette 
déclaration  sera  publiée  ,  qu'on  examine 
dans  tout  l'empire,  avec  toute  l'attention  pos- 
sible, quelles  sont  mes  fautes  afin  de  m'en 
avertir;  qu'on  cherche,  et  que  l'on  me  pré- 
sente ,  pour  remplir  cette  fonction,  les  per- 
sonnes qui  ont  le  plus  de  lumières,  de  droi- 
ture et  de  fermeté.  De  mon  côté,  je  recom- 
mande à  tous  ceux  qui  sont  en  charge  ,  de 
s'appliquer  plus  que  jamais  à  bien  remplir 
leurs  devoirs,  et  surtout  à  retrancher  au 
profit  du  peuple  toute  dépense  inutile.  Je 
veux  en  donner  l'exemple;  et,  ne  pouvant 
laisser  mes  frontières  entièrement  dépour- 
vues de  troupes,  j'ordonne  qu'on  n'y  en  laisse 
que  ce  qui  est  nécessaire.  » 

Il  est  singulier  que  les  Chinois,  qui  sont 
sans  contredit,  les  plus  anciens  astronomes 
du  monde  ,  n'aient  pas  été  en  cette  matière 
plus  raisonnables  que  les  autres.  Ils  se  sout 
imaginé  que,  dans  le  ciel ,  il  y  avait  un 
dragon  d'une  prodigieuse  grandeur,  ennemi 
déclaré  du  soleil  et  de  la  lune  qu'il  veut  dé- 
vorer. Ainsi,  dès  qu'on  s'aperçoit  (lu  com- 
mencement de  l'éclipsé,  ils  font  tous  un  bruit 
épouvantable  de  tambours  et  de  bassins  de 
cuivre,  sur  lesquels  ils  frappent  de  toutes 
leurs  forces,  et  jusqu'à  ce  que  le  monstre  , 
effrayé  du  bruit,  ait  lâché  prise.  D'autres 
croient  que  les  éclipses  sont  occasionnées 
par  un  mauvais  génie  qui,  de  sa  main  droite, 
cache  le  soleil,  et  la  lune  de  sa  main  gau- 
che. C'est  un  crime  capital,  pour  un  astro- 
nome, que  de  ne  pas  prédire  une  éclipse; 
l'ignorant  qui  se  trompe  sur  cet  article  est 
puni  de  mort.  Lorsqu'il  doit  y  en  avoir  une, 
le  tribunal  des  rites  a  soin  de  faire  mettre, 
quelques  jours  auparavant ,  dans  une  place 
publique  ,  une  affiche  où  sont  marqués  en 
gros  caractères  le  jour,  l'heure,  et  même  la 
minuteoù  l'éclipsé  doit  paraître.  11  ne  manque 
pas  aussi  d'en  l'aire  donner  avis  aux  manda- 
rins de  tous  les  ordres,  qui,  revêtus  de  leurs 
habits  de  cérémonie,  se  rendent  dans  la  cour 
du  tribunal  d'astronomie;  et  tandis  que  les 
observateurs  sont  à  la  tour  occupés  à  exa- 
miner les  tables  sur  lesquelles  est  tracé 
cours  des  astres  ,  à  déterminer  le  cou 
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cernent,  la  durée  et  la  fin  de  l'éclipsé ,  les 
autres  mandarins  sont  à  genoux  dans  une 
salin  ou  une  cour  du  palais,  toujours  atten- 
tifs à  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel.  Dès  que  le 
phénomène  commence ,  ils  se  prosternent 
tous,  et  se  frappant  le  front  contre  terre,  soit 
devant  le  soleil,  comme  pour  lui  porter  com- 
passion ,  ou  devant  le  dragon,  pour  le  prier 
de  laisser  le  monde  en  repos  ,  et  de  ne  pas 
dévorer  un  astre  qui  lui  est  si  nécessaire.  En 
même  temps  ,  le  son  des  tambours  et  des 
timbales  retentit  dans  toute  la  ville.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  ces  cérémo- 
nies superstitieuses  soient  encore  en  usage 
de  nos  jours,  bien  que  tous  ces  mandarins 
sachent  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  cause  des  éclipses;  mais  on  sait  que,  de 
tons  les  peuples  de  la  terre,  les  Chinois  sont 
les  plus  scrupuleusement  attachés  aux  an- 
ciens usages 

9.  Les  Nègres  Mandmgues,  bien  que  pro- 
fessant le  mahométisme,  donnent  une  ru  ou 
absurdedeséclipses  de  lune;  ils  les  attribuent 
à  un  chat  qui  met  sa  patte  entre  la  lune  et 
la  terre;  et  pendant  tout  le  temps  que  dure 
le  phénomène,  ils  ne  cessent  de  chanter  et 
de  danser. 

10.  Auxéclipses  de  lune,  la  pluparldes  sau- 
vagesqui  habitaient  la  Floride,  s'imaginaient, 
comme  les  Orientaux  ,  que  cet  astre  était  en 
danger  d'être  dévoré  par  un  dragon.  Pour  le 
sauver  de  ce  péril,  ils  dansaient  toute  la  nuit, 
jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes,  en  faisant 
de  petits  sauts,  les  pieds  joints,  lis  mettaient 
une  main  sur  leur  télé,  l'autre  sur  leur  han- 
che; ils  ne  chantaient  point,  ils  ne  faisaient  que 
pousser.des  cris  lugubres  et  effrayants.  Ceux 
qui  avaient  une  fois  commencé  à  danser, 
étaient  obligés  de  continuer  jusqu'au  jour, 
sans  pouvoir  y  renoncer  pour  quelque  raison 
que  ce  fût.  Cependant  une  jeune  tille  tenait 
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à  la  main  une  calebasse,  dans  laquelle  il  y 
avait  quelques  petits  cailloux.  Elle  la  remuait 
vivement,  et  tâchait  d'accorder  sa  voix  avec 
le  bruit  qu'elle  faisait 

.11.  Les  Mexicains  jeûnaient  pendant  les 
éclipses.  Les  femmes  se  maltraitaient,  et  le9 
filles  se  tiraient  du  sang  des  bras.  Ils  s'ima- 
ginaient que  la  lune  avait  été  blessée  par  le 
soleil  pour  quelque  querelle  de  ménage. 

12.  Quand  le  soleil  s'éclipsait ,  les  Péru- 
viens le  croyaient  fâché  contre  eux  ,  et  re- 
gardaient comme  une  preuve  do  sa  colère  le 
trouble  qui ,  disaient-ils,  paraissait  sur  son 
visage.  Lorsque  la  lune  était  éclipsée,  ils 
s'imaginaient  qu'elle  était  malade;  qu'elle 
mourrait  infailliblement,  si  l'éclipsé  était 
complète.  Pour  éviter  ces  malheurs,  ils  fai- 
saient le  plus  de  bruit  qu'ils  pouvaient  avec 
des  cornets,  des  tambours  et  des  trompettes. 
Ils  attachaient  des  chiens  à  des  arbres  ,  el 
leurdonnaient  de  grands  coups  de  fouet,  pour 
lesobligerd'aboyer  si  haut,  que  la  lune,  éva- 
nouie par  la  force  de  la  douleur,  fût  réveillée 
par  les  cris  de  ces  animaux  qu'elle  aimait  a 
cause  des  services  signalés  qu'ils  lui  avaienl 
rendus  autrefois. 

ÉCOLES.  1.  On  appelle  ainsi  les  divers 
enseignements  de  la  philosophie,  enseignés 
dans différentesnAtions/ddifférents âges  et  pac 
différents  sages.  Comme  plusieurs  d'entre  eux 
sont  intimement  unis  à  la  religion,  et  qu'il  en 
est  souvent  question  dans  notre  Dictionnaire, 
nous  croyons  devoir  donner  ici  un  tableau 
synoptique  de  toutes  ces  écoles,  tel  qu'il  a 
été  publié  par  les  professeurs  du  collège  de 
Juilly,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Précis  dt 
rhistoire  de  la  philosophie. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  les  Ecoles 
philosophiques  peuvent  se  diviser  en  cinq 
grandes  périodes,  savoir  ; 


1 1°  Système  Mimaosa. 
1 2°  Système  Védanta. 


1-- PERIODE, 

Philosophie 
orientale. 


IINDE. 


'CHINE. 
\PERSE. 


ÏGYPTE. 


Classe.  —  Systèmes  en  partie  or- 
thodoxes en  partie  hé- 
térodoxes. 


3'.  Classe.  —  Syvtèmos  hélÉiodoies.. 


il' 


Classe.  —  Systèmes  orthodoxes  ou 
conformes  à  la  doc- 
trine des  Védas. 

ÎSankhya  de  Ka 
SaffijadePa 
landj.ili     oï 
Yot;a  Sastrn. 
"i"  Système  Nyaya  de  Gauiama. 
,5°  Système  Vaisechika  de  Kauada 
1°  Opinions  des  Djainas. 
2°  Opinions  des  Bauddlias  (Boud- 
dhîrtfô)'. 
Lao-Tseu,  (  Thseng-tseu. 

!  Koung-Tseii  on  Gonfucius.  —  Ses  principaux  disciples,       (  Tseu-ssé. 
[  Panthéisme  matérialiste.  (  Meng-isen. 

—  Les  plus  anciens  monuments  des  doctrines  de  la  Perse  sont  renfermés  dans 
la  collection  connue  sous  le  nom  de  Zend-Avesla,  où  les  vérités  tradi- 
tionnelles sont  mêlées  aux  conceptions  philosophiques. 

—  Aucun  livre  d'origine  égyptienne  ne  nous  a  transmis  le  dépôt  de  la  science 
philosophique  des  collèges  sacerdotaux,  si  fameux  dans  cette  nation.  Ce 
que  nous  en  savons  nous  a  été  transmis  par  les  historiens  grecs,  Héro- 
dote, Diodore  de  Sicile,  Plularque,  et  par  les  philosophe*  alexandrins 
jamhlique  et  Porphyre. 

'CHALDÉE.  —  Si  l'on  excepte  un  fragment  du  ChaUléen  Bérose,  nom  sommes  réduits  aux 
renseignements  épars  dans  les  écrits  des  historiens  et  philosophes 
grecs. 

P1IÉNICIE.  —  Cosmogonie,  attribuée  par  Philon  de  Bihlos  au  Phénicien  Sanehoniaton.  — 
Les  écrivain?  grecs  parlent  du  Phénicien  Moschus,  comme  de  rinventeui 
d'un  système  atomislique. 


M 
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1»«  Évolution.  —  De  Thaïes  à 
Socraie. 


11°  PÉRIODE. 
Philosophie 

grecque. 


/Soerate. 


l'hase      Je 
croissance. 


Ecole  ionique. 
JEcole  italique. 

(Ecoles  éléaliques. 


lEcole    intermédiaire. 
[Sophistes. 


I  Ecoles  préparatoires. 


'  Grandes  Écoles. 


■Ie  l'.volmioi)  de 
Soerate  à 
SextusEm- 
piricus. 


'  Continuation  de  l'é- 
cole Platonicienne. 

[  Continuation  de  l'éco- 
le Aristotélicienne. 

jConliiuiaiion   de  l'é- 
iPhasededé-  /     cole  Épicurienne, 
croissance. 


(Continuation  de  l'é- 
cole Stoïcienne. 


Ecole  sceptique. 
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[  Thaïes  de  Milet. 
|  Aiiaximaudre. 
(  Anaximcne. 
I  Anuxagoras. 
t  Phérécide  de  Scyros. 
Pytliagore.  Timée  de  Locres.  Le 

livre  qui  porte  le  nom  d'Oeel- 

lus  Lucanus. 
[  Ecole  métaphysicienne.  —  Xé- 
\     nnphane.    Parménide.    Zenon 

ÏElée. 
I  Ecole  physicienne.  —  Leueippe. 

Démocriie  d'Ahdère. 
Heraclite.  Empédocle. 
Gorgias  ,    Sicilien.    Protagoras  , 

Grec.   Prodicus,  Grec.  Polus. 

Thrasimaqufc.  Calliclès.   Hip- 

pias,  etc. 

Anlislhénc,  Grec,  ou  école  cyni- 
|     que.    Aristippe,  ou  école   de 

Cyiène. 
I  Pyrrhon,  ou  école  sceptique.  Eo,- 
,     clide,  ou  école  de  Mégare. 

Platon. 

Epicure,  Grec. 

Arisloie. 

Zénoji ,  Chrysippe. 

Arcésilas.  Carnéade.  Cicéron. 

r  Théophraste.  Dicéarque.  Straton. 
1     Démélrius  de  Phalère,  etc. 
A  Rome,  Andronicus.  A  Alexan. 
[     drie,  Alexandre  d'Aphrodise. 
On  compte,  jusqu'au  siècle  d'Au- 
guste, dix  chefs  de  cette  école, 
dont  aucun  n'a  laissé  de  traces. 
—  Lucrèce  l'ut  le  poêle  de  l'é- 
picuréisme. 
Cléante.  Zenon  de  Tarse,  etc.  A 
Rome  ,  Sénèque  ,   Epictète  et 
l'empereur  Antonio. 
Onésidème.    Zeuxippe.    Sextua 
Émpiricus. 


III"  PÉNIODE. 

Philosophie  des 

1er»  siècles  de 
l'ère  chrétien- 
ne. 


/Doctrines  orien-  }^™ 

Doctrines  opposées'  / 
au  christianisme,     i  Doctrine  gréco-orientale 
/     tisme  alexandrin. 


1  Gnosticisme.  —  Saturnin.  Bardésanes.  Basilide* 


|  Doctrines  conformes 
au  christianisme. 


(  Manichéisme. 

F  ■        (  Philon.  Ammonius  Saccas. 
liciec-  |  p|otjn_  porphyre.  Jamblique. 
(     Hiéroclès.  Proclus. 
V  Philosophie  cabalistique. 

Pères  de  l'Eglise.  —  S.  Justin.  Tatien.  S.  Irénée.  Hermias.  Athé- 
nagore.  Tertullien.  Clément  d'Alexandrie.  —  Ouvrages  attri- 
bués à  S.  Denis  aréopagite.  Origène.  Arnobe.  Lactance.  S.  Au- 
gustin. 


Transition  de  la  philosophie 
ancienne  à  la  philosophie 
du  moyen  âge. 


En  Occident.  —  Boèce.  Cassiodore.  Claudien  Maroert.  Isidore 

de  Séville.  Bède.  Egbert. 
En    Orient.  —  Jean  Pbiliponus.  Jean  Damascèoe. 


IV<-  PÉRIODE. 

Philosophie  du 
moyen  âge. 


Arabes. 


Travaux  logiques. 


Rationalisme. 


Illuminisme. 


—  Alkendi.  Alfarabi. 

(Spéculations  métaphysiques  et  morales.  — Al-Djobba. 
\     Al-Assabri. 

(Spéculations  relatives  au  monde  matériel.  —  Avitenne. 
)  Scepticisme.  —  Al-Gazel.  Suite  des  Médabbériiu  ou 
(      Parleurs. 

(Ecole  intuitive  ou  enthousiaste. —  Ebn  Baiha  dit  Avem- 
\     pas,  Espagnol.  Tnphaïl  de  Cordoue. 
(Eclectisme  spiritualiste.  —  Averroès. 
J  Panthéisme  matérialiste.  —  Sociétés  secrètes  de  Syrie 
(     et  d'Egypte. 
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/Orient  et  Grèce.  —  Il  y  eut  des  hommes  érudits,  mais  nulle  création  scienti- 
fique. —  Photius.  Léon  le  Sage.  Pachymères.  Théodore 
Métochite.  Michel  Psellus. 


Chrétiens. 


\Occident.( 


Ire  Époque(duix' siè- 
cle au  milieu  du 

Conceptions  partielles.  I 


2e  Époque  (du  milieu  lTriple  réaction 
du  xie  siècle  au  /     contre  les  a- 

XIIIe). 

Organisation. 


Époque    (  du   xm« 
siècle  à  la  lin  du 

XVe). 

Décadence. 


Alcuin.  Scot-Erigène.  Raban-Maur.   Egi- 
nard.  Adhélard.  R4°;inon.  Gerbert.  Ful- 
bert. 
Béranger.   Lanfranc.  Brunon  de  Cologne. 

Pierre  Damien.  Hildfbert  de  Tours. 
S.  Anselme. Roscelin.  Guillaume  de  Cham- 
peaux.  Abailard. 

il"  Ecole  contemplative. — 
/         Hugues  et  Richard  de 

S.  Victor. 
2°  Rappel  à  des  études  po- 
sitives. — Pierre  Lom 
bard.  Jean  de  Salis- 
bury. 
3°  Systèmes    panthéistes 
—  Amaury  de  Char- 
I         1res.  David    de   Di 
\         nant. 
Apogée  de  la  philosophie  du  moyen  âge 

—  S.  Bonaventure.  S.  Thomas. 
Rappel  aux  études  expérimentales.  —  Ro 

ger  Bacon. 
Abus  de  la  méthode  dialectique.  —  Duns- 
Scott.   Raymond  Lulle.  Noininalistes  et 
réalistes. 
Réaction  contre  ces  abus.  —  Gerson.  Ray- 
mond de  Sebonde. 


bus  de  la  dia-' 
lectique. 


Travaux  indé- 
terminés. 


re   Phase,    anté- 
rieure à  la  grande  i 
réforme  philoso-( 
phique   du   xvu" 

siècle. 


Liste  des  humanistes 
et  des  scolasli- 
ques. 


!  Systèmes  de  phi- 
losophie géné-{ 
raie. 


Systèmes  pro- 
prement dits.  \ 


Ve  PÉRIODE. 

Philosophie 

moderne. 


Commentaires  des  anciens.  Gemisthius  Pletho.  Théo- 
dore de  Gaza.  George  de  Trébisonde.  Cardinal  Bessa  ■ 
rion. 

Italie.   —  Ermolaiis    Barbarus. 

AngePolitien. 
Allemagne.  —  Ulric  de  Huiten. 
Erasme. 

Mélange  de  conceptions  nouvelles.  —  Marsile  Ficin.  Pic 
de  la  Mirandole.  Reuchlin. 

Théisme.  —  Nicolas  de  Cusa. 
Théosophie.  —  Bombast  de  Hohen- 
heim  (Théophrasie  Paracelse).  Vau 
Helmoni.  Jacob  Bœme.  Molinos. 
Naturalisme.    —    Telesio.    Patrizzi. 

Campanella. 
Panthéisme.  —  Jordan  Bruno. 
Athéisme.  —  Vennini,    disciple  de 

Pom|ionace  et  de  Cardan. 
Travaux  relatifs  aux  procédés  du  rai- 
sonnement. —  Pierre  Ramus. 
Travaux  relatifs  à  la  condition  do  la 
raison  humaine.  —  Ecole  qui  con- 
sidère la  raison  comme  naturelle- 
ment incertaine  et  place  le  seul 
fondement  de  certitude  dans  la  ré- 
vélation chrétienne-  —  Michel  Mon- 
taigne. Charron.  Sanchcz.  La. i.olhe- 
Levayer.  A  la  même  école  appar- 
tinrent Pascal  et  Huet. 

Cosmologie.  — Gas- 
sendi. D'Holbach. 
[Morale  et  politique. 
—  Hobbes.Helvé- 
tius. 
Psychologie.        — 
Locke.  Coudillac. 
Scepticisme.  —  Hu- 


|Systèmes 
ques. 


Bacon.  —  Développement  de  son 

système. 
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1"  Partie 
iTrois    grands^ 

(réformateur 


'IIe  Phase.  Réforme  J 
philosophique ,  el( 
temps  poslérieurs. 


Descaitcs. 


^'Partie. 
Ecoles  nou- 
velles. 


'Développements 


i  Travaux  corrélatifs. 


Leibnilz.  —  Dérivation  et  déve 
loppeineiits. 


Ecole  allemande.  Eant. 


2.  On  donne  aussi  le  nom  A'Ecole  au  lieu 
public  où  l'on  enseigne  les  sciences.  Il  y 
avait  dans  les  premiers  siècles  de  ['Eglise  des 
écoles  où  l'on  expliquait  l'Ecriture  sainte. 
La  plus  fameuse  était  celle  d'Alexandrie, 
dans  laquelle  Origène  enseignait  l'Ecriture 
sainte,  les  mathématiques  et  la  philosophie. 
En  Afrique,  c'était  l'archidiacre  que  l'on 
chargeait  du  soin  d'instruire  les  élèves.  11  y 
avait  des  écoles  dans  les  paroisses,  dans  les 
monastères  et  dans  les  maisons  des  évêques  ; 
on  y  apprenait  le  psautier,  la  noie,  le  chant , 
le  comput  et  l'orthographe.  Lorsque  l'on  eut 
fondé  les  universités  et  les  collèges,  on  donna 
le  nom  de  petites  écoles  à  celles  où  l'on 
n'enseignait  que  les  premiers  principes  des 
lettres. 

II  y  avait  autrefois,  dans  l'université  de 
Paris,  deux  célèbres  écoles  de  théologie, 
celle  de  Sorbonne  et  celle  de  Navarre.  Les 
professeurs  y  enseignaient  des  traités  qu'ils 
dictaient  et  qu'ils  expliquaient  à  leurs  audi- 
teurs, et  sur  lesquels  ils  les  interrogeaient 
ou  les  faisaient  argumenter.  Ces  traités  rou- 
laient sur  l'Ecriture,  la  morale,  la  contro- 
verse, et  il  y  avait  des  chaires  affectées  pour 
ces  différents  objets. 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES  {Frères  des), con- 
grégation fondée  vers  la  fin  du  xvir  siècle  par 
Jean-Baptiste  de  Lasalle,  chanoine  de  Keims. 
Dans  la  bulle  du  pape  Renoîl  XIII,  de  1724, 
qui  institua  celte  société,  il  est  dit  qu'elle  a 
pour  but  de  «  prévenir  les  désordres  et  les 
inconvénients  sans  nombre  que  produit 
l'ignorance,  source  de  tous  les  maux,  sur- 
tout parmi  ceux  qui,  accablés  par  la  pau- 
vreté ou  obligés  de  travailler  de  leurs  mains 
pour  vivre,  se  trouvent,  faute  d'argent,  pri- 
vés de  toutes  connaissances  humaines.  »  Des 
lettres  patentes  de  Louis  XV,  du  26  avril 
1725,  approuvèrent  la  bulle  et  autorisèrent 
la  société,  qui  prospéra  au  delà  de  toute  es- 
pérance jusqu'en  1792,  époque  où  l'institut 
suiiit  le  son  des  autres  congrégations  reli- 
gieuses. 11  comptait  alors  121  établissements. 
Leur  suppression  ne  dura  pas  longtemps  : 
dès  l'an  lu,  leur  nom  et  leurs  services  furent 
rappelés  dans  les  deux  conseils,  leur  réta- 
blissement fut  résolu  en  1802,  et  leur  rappel 
Diction»,  des  Religions.  II. 
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/  Psychologie.  —  Ma- 

\     lehranche. 

I  Idéalisme.  —  Ber- 

\    keley. 

l  Panthéisme  r.iatéria- 

\     IMe.  —  Spinosa. 

!  Logique    de    Port- 
Royal. 
Scepticisme  critique 
de  Bayle. 
!  Idéalisme  mystique. 
—  Thomasiiis. 
I  li  alisme  rationnel. 
—  Woll. 
Empirisme.  —  Her- 
der. 
Suite  J  Sentimentalisme.  — 
du  iuouvemeiilpliilosopl)ique.\     J.icohi. 

Idéalisme  absolu. — 
Fichte. 
Ecole  écossaise.  Reid.  —  Diigald-Stewart. 

définitif  décidé  par  le  décret  du  17  mars 
1808. 

Dapuis,  le  nombre  de  leurs  établissements 
n'a  cessé  d'augmenter.  En  1824,  il  était  de 
2 1 0,  de  245  en  1830,  et,  en  1835,  le  nombre  en 
était  monté  à  310,  divisés  en  571  écoles,  for- 
mant 1432  classes,  et  donnant  le  bienfait  de 
l'instruction  à  138,840  enfants,  non  compris 
les  classes  d'adultes  au  nombre  de  44,  réu- 
nissant ensemble  2910  ouvriers  on  domesti- 
ques. Le  nombre  des  frères  n'était  guère,  à 
cette  dernière  époque,  que  de  1600.  Depuis, 
le  nombre  des  frères  s'est  accru  avec  celui 
de  leurs  établissements.  Le  siège  de  l'ordre 
est  à  Paris,  niais  l'institut  a  des  maisons  hors 
de  Erance,  en  Italie  et  ailleurs. 

ÉCOLES  PIES  (Clercs  réguliers  des),  ordre 
de  religieux,  fondé  en  Italie  par  saint  Joseph 
Casalani.  En  1617,  le  pape  Paul  V  les  réunit 
en  corps  de  congrégation,  et  les  autorisa  à 
faire  des  vœux  simples  d'obéissance  ,  de 
chasteté  et  de  pauvreté,  avec  pouvoir  de 
dresser  des  constitutions.  Ouatre  ans  après, 
Grégoire  XV  érigea  leur  congrégation  en 
corps  religieux  ;  et  Clément  IX  sub>titua, 
en  1669,  les  vœux  solennels  aux  vœux  sim- 
ples qu'ils  faisaient  auparavant.  L'objet  de 
leur  institut  est  d'apprendre  aux  enfants  à 
lire,  à  écrire,  à  calculer,  à  tenir  les  livres 
chez  les  marchand <<  et  dans  les  bureaux  ; 
d'enseigner  les  humanités,  les  langues  sa- 
vantes, la  philosophie,  les  mathématiques  et 
la  théologie.  Ils  ont  des  maisons  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie  ;  ils  en  ont  aussi  en  Es- 
pagne, en  Autriche,  en  Moravie,  en  Hongrie 
et  en  Pologne. 

ECONOME,  officier  ecclésiastique,  chargé 
dans  les  premiers  siècles  du  temporel  des 
Eglises,  particulièrement  dans  l'Orient.  Le 
concile  de  Calcédoine  veut  absolument  qu'il 
y  ait  un  économe  dans  chaque  église  pour 
en  régir  les  biens;  le  second  concile  do  Nicée 
donne  pouvoir  au  patriarche  de  Constanti- 
nople  d'en  établir,  de  sa  propre  autorité, 
dans  les  égbses  métropolitaines  de  sa  dépen- 
dance ,  si  les  titulaires  négligeaient  de  se 
conformer  à  cette  mesure.  Il  veut  qu'il  en- 
soit  de  même  à  l'égard  des  monastères.  Les 
canons  ordonnaient  que  l'économe  fut  pris 
parmi  les  membres  du  clergé,  à  l'exclusion 
14 
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dos  laïques.  C'était  ordinairement  un  prêtre 
ou  uu  diacre.  Nous  voyons,  par  les  Actes  des 
Apôtres,  que  les  diacres  furent  ôriginaire- 
rnetil  institués  pour  remplir  celte  fonction  ; 
ci  le  diacre  saint  Laurent  avait,  à  Rome, 
l'administration  des  biens  de  l'Eglise.  Saint 
Isidore  de  Séville  expose  en  ces  termes  les 
devoirs  et  les  fonctions  des  économes: 

«C'est  à  l'économe  qu'appartient  la  répa- 
ration et  la  construction  des  églises  ;  c'est  à 
lui  qu'il  convient  de  soutenir  les  intérêts 
de  l'église,  soit  en  demandant,  soit  en  dé- 
fendant devant  les  juges.  C'est  lui  qui  est  le 
receveur  des  redevances  et  qui  en  tient  re- 
gistre. Il  prend  soin  de  la  culture  des  champs 
et  des  vignes,  des  affaires  qui  concernent 
les  possessions  de  l'église,  et  les  servitudes 
qu'elle  a  droit  d'exiger.  Il  est  chargé  de  dis- 
tribuer aux  clercs,  aux  veuves  el  aux  dévotes 
les  choses  dont  elle*  ont  besoin  chaque  jour 
pour  vivre.  Il  a  soin  de  ce  qui  regarde  les 
habillement»  et  du  vivre  des  domestiques, 
des  serfs  et  des  artisans,  et  il  doit  exéculer 
tout  cela  sous  les  ordres  et  sous  la  dépen- 
dance de  l'évêque.  » 

Maintenant,  en  Occident,  les  fonctions  des 
économes  sont  dévolues  à  uu  conseil  d'ad- 
ministrateurs ecclésiastiques  ou  laïques,  con- 
nus sous  le  nom  de  Marguilliers. 

ÉCOUTANTS,  ou  AUDITEURS.  On  appe- 
lait de  ce  nom,  V  la  première  classe  des  ca- 
téchumènes :  c'étaient  ceux  qui,  désirant  se 
convertir  de  l'infidélité  à  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  écoutaient  la  parole  de  Dieu  dans 
l'église,  sans  toutefois  demander  encore  le 
baptême  ;  '2°  la  seconde  classe  des  pénitents, 
c'est-à-dire  ceux  qui  avaient  passé  le  temps 
prescrit  dans  le  rang  des  pleurants.  Les  uns 
et  les  autres  avaient  le  privilège  d'assister 
dans  l'église  à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte, 
au  chant  des  psaumes,  aux  discours  et  aux 
instructions  qui  suivaient  presque  toujours 
la  récitation  de  l'Evangile  :  ce  privilège,  au 
resle,  leur  était  commun  avec  les  juifs,  les 
païens  et  même  les  hérétiques.  On  ne  faisait 
point  sur  eux  de  prières  ni  d'impositions  de 
mains.  Le  sermou  étant  fini,  tous  ces  gens- 
là  se  retiraient;  ce  qui  leur  était  solennelle- 
ment dénoncé  par  le  diacre,  comme  ou  le 
voit  dans  les  Constitutions  apostoliques.  — 
Les  pénitents  publics  passaient  ordinaire- 
ment trois  ans  dans  la  classe  des  Ecoutants  ; 
de  là  ils  entraient  dans  celle  des  Prosternés. 

ÉCRITURE  SAINTE.  On  donne  ce  nom  à 
la  collection  des  livres  canoniques  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  qui  forment, 
;ivec  la  tradition,  la  règle  de  foi  et  desmœurs 
des  chrétiens.  Les  livres  de  l'Ecriture  sainte 
ont  été  composés  par  des  hommes,  mais  ces 
hommes  étaient  inspirés  de  Dieu.  Ils  n'écri- 
vaient que  ce  que  leur  dictait  l'Esprit  saint  ; 
ce  n'est  doue  pas  eux  qui  parlent  dans  leurs 
ouvrages,  mais  Dieu  même.  Les  caractères 
de  la  divinité  brillent  partout  d'une  manière 
si  sensilde  dans  les  saintes  Ecritures,  que 
loui  homme  d'un,  jugement  sain,  quand  même 
il  ne  serait  pas  éclairé  des  lumières  de  la  foi, 
reconnaîtrait  aisément  qu'elles  ne  sont  pas 


l'œuvre  de  l'esprit  humain.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  croire,  comme  les  mission- 
naires protestants,  qu'il  suffit  de  répandre  la 
Bible  parmi  les  nations  infidèles  pour  les 
convertir.  Si  la  lecture  des  Livres  saints  peut 
les  étonner,  elle  ne  saurait  les  éclairer  com- 
plètement ,  à  moins  que  leur  iutelligence 
n'ait  été  préalablement  préparée  à  les  com- 
prendre. Voyez  Bible, et  CàNON  des  livres 
saints. 

Nous  ajouterons  ici  que  la  division  de 
l'Ecriture  sainte,  ou  plutôt  de  l'Ancien  Tes- 
tament, en  chapitres  et  en  versets,  fut  faits 
par  Etienne  Langhton  ,  créé  cardinal  eu 
1212.  Elie  Dupin  attribue  cette  division  au 
cardinal  Hugues  ;  mais  ces  deux  auteurs 
conviennent  sur  le  même  siècle.  Ce  fut  le 
célèbre  Robert  Etienne  qui,  en  1551,  distri- 
bua le  Nouveau  Testament  en  versets,  et 
donna  à  ces  divisions  l'ordre  fixe  qui  règne 
maintenant.  Au  commencement  du  iv  siècle, 
les  Evangiles  et  les  Epîtres  avaient  bien  déjà 
leurs  divisions  et  subdivisions,  qu'Eusèbe  de 
Cesarée  attribue  à  Origène  ;  mais  les  cha- 
pitres et  les  versets  n'avaient  pas  partout,  à 
beaucoup  près,  une  forme  égale;  et  jus- 
qu'au temps  des  divisions  modernes,  il  n'y 
eut  rien  de  fixe. 

ECTHLSE,  exposition  de  foi  que  l'empe- 
reur Héraclius  fit  publier,  en  639,  en  forme 
d'édit,  à  l'occasion  îles  troubles  qu'excita 
l'hérésie  des  monothéliles,  qui  soutenaient 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
volonté.  Sergius,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  un  des  principaux  chefs  du  monothé- 
lisme,  fit  tant  par  ses  brigues  à  la  cour,  qu'il 
arracha  à  l'empereur  cet  édit  favorable  à  son 
erreur,  dans  lequel  il  était  déclaré  qu'il  n'y 
avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté 
et  une  seule  opération.  L'cclhèse  fut  con- 
damnée dans  le  concile  de  Constantinople, 
sixième  général.  Héraclius,  avant  de  mou- 
rir, écrivit  au  pape  une  lettre  dans  laquelle 
il  désavouait  cette  exposition  de  foi,  et  dé- 
clarait qu'elle  avait  été  composée  par  le 
patriarche  Sergius,  auquel  il  avait  simple- 
ment accordé  la  permission  de  la  faire  pu- 
blier au  nom  de  l'empereur. 

ÉCCMÉNIQUE,  en  grec  oîxou/zevixo,-,  c'est- 
à-dire  universel;  litre  que  l'on  donne  aux 
conciles  généraux,  c'esl-à-dire  à  ceux  où  se 
trouvent  des  évêques  de  toutes  les  parties  du 
monde  chrétien.  Voyez  Concile. 

EDDA,  ce  mot,  qui  signifie  l'Aïeule,  est  le 
livre  qui  contient  les  traditions  mythologi- 
ques des  anciens  Scandinaves.  On  connaît 
deux  recueils  de  ce  nom. 

L'ancienne  Edda  fut  composée,  ou  plutôt 
compilée,  sur  des  poèmes  d'uue  date  très-re- 
culée par  Siemiind  Sigfusson  ,  surnoms  ; 
Frode  ou  le  Savant,  né  en  Islande  vers  iOfii'. 
Sœmund  fut  un  des  premiers  qui  osèrent 
mettre  par  écrit  les  anciennes  poésies  reli- 
gieuses des  Scaldcs,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes savaient  encore  par  cœur  dans  ce 
lemps-la.  Il  parait  qu'il  se  borna  à  réunir  en 
un  seul  corps  celles  d'entre  ces  pièces  qui  lui 
semblèrent  les  plus  propres  à  fournir  une 


429 


EDE 


abondante  moisson  d'expressions  et  de  figu- 
res poétiques.  La  plus  grande  parlie  de  cette 
compilation  est  perdue;  ce  qui  en  reste  com- 
prend quatre  parties  :  1°  la  Voluspa,  ou  ora- 
cles de  la  sibylle  Vola,  fille  de  Heimdall,  le 
portier  des  dieux  ;  il  semble  que  c'est  le  texte 
dont  l'Edda  est  le  commentaire;  2°  le  Vaf- 
trudnis-maal,  discours  du  géant  Vaftrudnis; 
3*  le  Havamual,  discours  sublime  d'Odin,  où 
se  trouvent  les  leçons  de  morale  que  l'on 
croyaitdonnées  parce  dieu;  k'  enfin,  \cRuna- 
Kapitule,  ou  chapitre  runique,  court  abrégé 
de  l'ancienne  magie ,  particulièrement  des 
enchantements  opérés  au  moyen  des  carac- 
tères runiques.  Le  tout  est  divisé  en  37  chants, 
fables  ou  Sagas.  Treize  traitent  de  la  théogo- 
nie et  de  la  cosmogonie  Scandinaves;  vingt 
et  un  des  exploits  attribués  aux  héros  my- 
thologiques; les  li  ois  autres  de  dogmatique 
et  de  morale. 

Mais,  comme  le  livre  de  Sœniund  Sigfus- 
son  était  volumineux,  obscur  et  peu  propre 
à  faciliter  l'étude  de  la  littérature  nationale, 
Snorro  Sturleson  le  réduisit,  120  ans  après, 
en  un  traité  de  mythologie  poétique,  plus 
méthodique  et  plus  intelligible  ,  que  l'on 
nomme  la  nouvelle  Edda.  Snorro  était  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  l'Islande.  Deux 
fois  il  remplit  la  première  magistrature  dans 
son  pays,  où  il  fut  juge  suprême  pendant  les 
années  1213  et  1222.  Il  mourut  en  1241,  à 
l'âge  de  00  ans.  Son  Edda  est  en  deux  par- 
ties; la  première  et  la  plus  intéressante  est 
un  entretien  qu'un  roi  de  Suède  est  supposé 
avoir  à  la  cour  des  dieux.  Les  principaux 
dogmes  de  la  théologie  Scandinave  y  sont 
exposés  d'après  les  Scaldes  ou  poètes  natio- 
naux. La  seconde,  qui  est  aussi  un  dialogue, 
mais  entre  d'autres  personnages,  ne  con- 
siste qu'en  récits  de  différents  événements 
qui  se  sont  passés  entre  les  dieux.  Mallet, 
auteur  de  V Histoire  de  Danemarck,  démon- 
tre que  cet  ouvrage  de  Snorro  n'est  point  le 
fruit  de  l'imagination  de  l'écrivain,  mais  qu'il 
présente  la  véritable  religion  de  la  Scandi- 
navie, pendant  tout  le  temps  qui  a  précédé 
le  christianisme.  11  se  fonde  sur  les  anciens 
mémoires  que  l'on  a  sur  ce  pays;  sur  les 
écrivains  grecs  et  latins  postérieurs  au  vi* 
siècle  de  notre  ère;  sur  les  monuments  ru- 
niques,  la  tradition,  les  pratiques  populai- 
res, les  noms  des  jours,  plusieurs  façons  de 
parler  encore  aujourd'hui  en  usage,  des 
fragments  de  poésie  des  anciens  Scaldes  du 
nord. — L'Edda  est  écrite  dans  l'ancienne  lan- 
gue de  la  Scandinavie,  dont  le  suédois  mo- 
derne se  rapproci.e  beaucoup. 

D'après  ee  que  nous  venons  de  dire,  il  se- 
rait difficile  de  mettre  l'Edda  de  Snorro  sur 
la  même  ligne  que  les  livres  sacrés  des  au- 
tres peuples  ;  celle  de  Sœinund  elle-même  est 
trop  récente,  pour  qu'elle  puisse  soutenir, 
sous  le  rapport  de  l'authenticité  et  de  l'an- 
cienneté, la  concurrence  avec  les  Védas  ou 
le  Zend-Avesta  ;  toutefois  l'une  et  l'autre 
n'en  sont  pas  moins  des  documents  fort  pré- 
cieux, et  d'un  haut  intérêt  pour  les  différen- 
tes branches  de  la  religion  et  de  la  littérature. 

EDÈME,  citoyen  de  Cytnos,  dans  les  iles 
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Cyclades,  que  ses  compatriotes  adorèrent 
comme  un  dieu  après  sa  mort,  an  rapport 
de  saint  Clément  d'Alexandrie. 

ÉDI'N,  nom  de  l'endroit  où  était  situé  le 
paradis  terrestre,  et  par  suite  le  paradis  lui- 
même  fut  appelé  du  même  nom,  qui,  en  hé- 
breu, signifie  volupté,  délires.  «  Jéhova,  dit 
la  Genèse,  planta  un  jardin  dans  Eden,  du 
côté  de  l'orient,  et  y  plaça  l'homme  qu'il 
avait  créé.  Le  seigneur  Dieu  fit  sortir  de 
terre  toutes  sortes  d'arbres  agréables  à  la 
vue  et  bons  à  manger,  l'arbre  de  vie  au  mi- 
lieu du  jardin,  ainsi  que  l'arbre  de  la  con- 
naissance du  bien  et  du  mal.  Un  fleuve  sor- 
tait d'Eden  pour  arroser  le  jardin,  et  de  là 
il  se  séparait  pour  former  quatre  courants 
principaux.  Le  nom  de  l'un  est  le  Phison, 
c'est  celui  qui  fait  le  tour  de  tout  le  pays 
d'Havila  où  l'on  trouve  de  l'or;  l'or  de  ce 
pays  est  bon  ;  c'est  là  aussi  que  se  trouvent  le 
bdellium  et  l'onyx.  Le  nom  du  deuxième 
fleuve  est  le  Gihon,  c'est  celui  qui  entoure  le 
pays  de  Chus.  Le  nom  du  troisième  fleuve  est 
Hiddekel  (le  Tigre),  c'est  celui  qui  se  dirige 
vers  l'Assyrie;  et  le  quatrième  fleuve,  c'est 
l'Euphrate.  » 

De  ces  quatre  fleuves,  les  deux  derniers 
sont  bien  connus,  c'est  donc  sur  les  rives  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate  qu'il  faut  chercher  la 
situation  du  paradis  terrestre  et  la  contrée 
d'Eden  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  les 
deux  autres  fleuves.  Beaucoup  de  savants  se 
sont  évertués  à  préciser  la  localité  du  para- 
dis terrestre,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 
La  chose  est  dans  le  fond  assez  indifférente; 
il  doit  être  môme  à  peu  près  impossible  d'ar- 
river à  quelque  chose  de  positif,  car  les 
lieux  ont  dû  être  considérablement  modifiés 
par  le  déluge  universel  de  Noé. 

Les  Arabes  ont  plusieurs  traditions  sur  le 
jardin  d'Eden;  on  en  peut  voir  plusieurs  à 
l'article  Djennat  Adn.  Nous  ajouterons  ici 
que  Dieu,  après  l'avoir  créé,  lui  commanda 
de  parler,  et  qu'il  prononça  ces  paroles  :  «  Il 
n'y  a  d'autre  Dieu  que  Dieu.»  Ayant  reçu 
ordre  de  parler  une  seconde  fois,  il  s'écria  : 
«  Que  les  fidèles  seront  heureux  1  »  Enfin 
ayant  reçu  un  semblable  commandement 
pour  la  troisième  fois,  on  entendit  ces  mots  : 
«  Jamais  les  avares  et  le*  hypocrites  n'au- 
ront entrée  chez  moi.  »  Ce  jardin,  disent  en- 
core les  musulmans,  a  huit  portes,  et  les 
portiers  qui  en  ont  la  garde  ne  doivent  y  lais- 
ser pénétrer  personne  avant  les  savants  qui 
font  profession  de  mépriser  les  choses  de  la 
terre  et  de  désirer  celles  du  ciel.  Ces  huit 
portes  du  paradis  correspondent  aux  sept 
portes  de  l'enfer,  d'où  les  mahométans  con- 
cluent qu'il  est  plus  facile  de  se  sauver  que 
de  se  perdre,  parce  que  la  miséricorde  de 
Dieu  est  plus  grande  que  sa  justice. 

EDES1È, du  latin  edere,  manger  :  déesse  qui 
présidait  à  la  nourriture  chez  les  Romains. 
Les  boissons  avaient  leur  divinité  particulière, 
appelée  Bibésie. 

I-DHÉMIS  ,  religieux  musulmans,  fondés 
par  Ibrahim  Edhern,  mort  à  Damas,  l'an  161  de 
l'hégire  (777  de  J.-C).  Cet  Ibrahim  passait 
les  jours  et  les  cuits  dans  les  mosquées,  oc- 
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cupé  à  lire  le  Coran,  et  prononçait  souvent 
ces  paroles  :  «0  Dieu!  lu  m'as  donné  tant  de 
sagesse  que  je  connais  évidemment  que  tu 
prends  sein  de  ma  conduite  ;  c'est  pourquoi, 
ô  Dieu  I  méprisant  toute  puissance  et  toute 
domination  ,  je  me  consacre  à  la  méditation 
de  la  philosophie,  et  veux  par  là  l'être 
agréable  » 

Les  Etlhémiles  se  nourrissent  de  pain  d  or- 
ge et  se  livrent  à  de  longs  jeûnes.  Ils  portent 
un  habit  de  gros  drap  et  un  bonnet  de  laine 
garni  d'un  turbin.  Ils  ont  à  leur  cou  un 
morceau  de  drap  blanc  et  rouge.  Ils  se 
croient  illuminés  et  passent  pour  tels.  Ces 
religieux  sont  répandus  principalement  en 
Perse,  dans  la  province  de  Khorassan. 

EDITH,  nom  que  les  rabbins  donnent  à  la 
femme  de  Loth,  qui  fut  changée  en  statue  de 
sel.  Ce  nom  signifie,  en  hébreu,  témoignage, 
parce  que  ce  miracle  permanent  fut  un  té- 
moignage de  son  incrédulité. 

ÉDON,  en  latin  Edonus  et  Edonius,  sur- 
nom de  Baccbus;  c'est  sans  doute  le  mot 
hébreu  |TO  adon,  qui  signifie  seigneur  ou 
dieu,  d'où  est  venu  le  nom  d'Adonis.  Les 
Bacchantes  étaient  aussi  surnommées  Edo- 
nides. 

ÉDR1S,  prophète  vénéré  des  musulmans, 
le  même  qu'Enoch,  sur  lequel  ils  ont  con- 
servé diverses  traditions.  Ils  disent  uu'il  fut 
le  premier  qui  fit  la  guerre  aux  infidèles  de 
la  rare  de  Cabil  ou  Caïn.et  qu'il  introduisit 
la  coutume  de  faire  esclaves  ceux  qui  avaient 
été  pris  dans  ces  sortes  de  guerre.  Il  avait 
reçu  du  ciel,  avec  le  don  de  science  et  de  sa- 
gesse, trente  volumes  contenant  les  secrets 
les  plus  cachés  ;  c'est  ce  qui  a  donné  en 
Orient  tant  de  vogue  aux  livres  qui  parais- 
saient sous  le  nom  d'Enoch.  C'est  à  lui  qu'ils  at- 
tribuent l'invention  delà  plume.de l'aiguille, 
de  l'astronomie,  de  l'arithmétique  et  de  la 
géomancie.  Ils  lui  donnent  :3G3  années  de  vie, 
conformément  à  la  Genèse,  et  croient,  comme 
nous,  qu'il  a  été  enlevé  au  ciel  ;  mais  ils  di- 
sent de  plus  qu'il  fut  envoyé  de  Dieu  aux 
caïnites,  qui  étaient  fort  débordés,  pour  les 
ramener  dans  le  sentier  de  la  vertu  ;  mais 
que  ceux-ci  avant  refusé  de  l'écouler,  il  leur 
fil  la  guerre,  et  réduisit  en  servitude  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

Edris,  suivant  les  musulmans,  aurait  élé 
la  eause  involontaire  de  l'idolâtrie;  car, après 
son  enlèvement,  un  de  ses  amis,  désolé  de  sa 
perte,  forma,  à  l'instigation  du  démon  ,  une 
statue  qui  le  représentait  tellement  au  na- 
turel, qu'il  s'entretenait  des  jours  entiers 
auprès  d'elle,  et  lui  rendait  des  honneurs 
particuliers,  qui  peu  a  peu  dégénérèrent  en 
superstition  el  en  idolâtrie.  Voy.  EnOUI. 

EDUCA,  Edulie,  Eilulique,  lùluse,  diffé- 
rents noms  d'une  divinité  romaine  qui  pré- 
sidait à  l'éducation  el  a  l'alimentation  des 
enfants;  c'était  sans  doute  la  mêuiequhdc- 
sic.  On  niellait  les  pelils  enfants  sous  sa  pro- 
tection; on  lui  faisait  des  offrandes  lorsqu  on 
les  sevrait,  <  l  lorsqu'on  commençait  a  leur 
faire  prendre  une  nourriture  solide. 

ElEQUENES,  temples  des  (iuanclics,  an- 


DES  RELIGIONS  43-2 

ciens  habitants  des  îles  Canaries.  Ces  tem- 
ples él  lient  circulaires,  deux  murs  concen- 
triques formaient  une  double  enceinle.  dont 
l'entrée  principale  était  assez  étroite.  C'était 
dans  ces  temples ,  silués  la  plupart  sur  le 
sommet  des  montagnes,  qu'ils  déoosaienldcs 
offrandes  de  beurre,  el  taisaient  des  libations 
avec  du  lait  de  chèvre,  en  l'honneur  de  leurs 
divinités. 

EFESKOUTHUEM,  un  des  cinq  génies, 
qui,  suivant  les  anciens  mages  de  la  Perse, 
présidaient  aux  cinq  parties  du  jour:  les  qua- 
tre autres  étaient  Havan,  Rapilan,  Osiren  cl 
Oschen.  Ces  génies  étaient  mâles;  les  esprits 
femelles  correspondants  présidaient  aux  Cinq 
jours  epagomènes 

E FF A1II  et  EFFATA,  termes  d'augures, 
qui  appelaient  e//'nn  ou  icrminare  templum  , 
l'actlonde  tracerles  limites  d'un  tcmplequ'on 
voulait  bâtir. 

EFFE  Mil,  autre  expression  augurale  pour 
désigner  la  consécration  d'un  arbre,  faile 
par  la  chute  de  la  foudre  sur  son  feuillage. 

EFFRONTÉS,  une  des  nombreuses  sectes 
nées  du  délire  de  l'anabaptisme.  Voy.  Ana- 
baptistes. 

EGÉE,  neuvième  roi  des  anciens  Athé- 
niens, père  du  célèbre  Thésée.  Il  passe  pour 
avoir  introduit  à  Athènes  le  culte  de  Vénus- 
Uranie,  pour  en  obtenir  la  faveur  de  devenir 
père.  Lorsqu'il  envoya  son  fils  combattre  le 
Minotaure,  avec  un  vaisseau  portant  le  pa- 
villon noir,  il  lui  recommanda  d'arborer  à 
son  retour  la  voile  blanche,  en  signe  de  la 
victoirequ'ilaurait  remportée.  Quelque  temps 
après  ayant  aperçu  du  haut  d'un  rorher  où 
son  impatience  le"  conduisait  tous  les  jours, 
le  vaisseau  qui  revenait  avec  la  voile  noire, 
parce  que  la  joie  de  la  victoire  avait  fait  ou- 
blier la  recommandation  du  roi,  il  crut  son 
fils  mort,  et  n'écoutant  que  son  désespoir,  il 
se  précipita  dans  la  mer.  Les  Athéniens, 
pour  consoler  leur  libérateur,  élevèrent  son 
père  au  rang  des  dieux  de  la  mer,  le  décla- 
rèrent fils  de  Neplune,  et  donnèrent  son  nom 
à  la  mer  voisine,  aujourd'hui  l'Archipel. 

ÉGKON,  géanl,  fils  de  Titan  el  de  la  Terre, 
le  même  que  Briaréeaux  cent  bras.  Neptune, 
après  l'avoir  vaincu,  le  précipita  dans  la 
mer;  mais  s 'étant  dans  la  suite  réconcilié 
avec  lui,  il  l'éleva  au  rang  des  divinités  ma- 
rines. C'est  du  sein  de  la  mer  qu'il  avait 
secouru  les  Titans  contre  Jupiter,  lors  delà 
la  guérie  des  dieux. 

ÉGÉIUK.  1.  Une  des  divinités  qui  prési- 
daient aux  accouchements  chez  les  Itomains. 
Les  femmes  lui  croyaient  la  vertu  de  faire 
venir  l'enfant  sans  peine  et  sans  efforts;  c'est 
pourquoi  elles  l'invoquaient  dans  leurs 
grossesses,  pour  obtenir  une  heureuse  déli- 
vrance. Son  nom  vient  du  latin  egererc,  faire 
sortir. 

"2.  Nymphe  de  la  forêt  d'Aride,  fort  ré- 
vérée des  Romains,  depuis  le  rôle  que  lui  lit 
jouer  le  roi  Numa  l'ompilius.  Ce  prince,  vou- 
lant policer  ce  peuple  encore  sauvage  et  lui 
faire  respecter  les  constitutions  qu'il  établis- 
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sait,  lui  persuada  qu'il  avait  un  commerce 
intime  avec  la  nymphe  Ugérie.  A  cet  effet  il 
s'enfonçait  souvent  dans  un  bois  voisin  de 
Rome,  sous  prétexte  de  la  consulter,  afin  de 
donner  à  ses  lois  l'autorité  de  la  religion. 
Quelques  écrivains  ont  cru  Egérie  l'épouse 
de  Nutna.  Ovide  a  suivi  celte  opinion  et  as- 
sure que  la  nymphe  contribua,  par  ses  con- 
seils ,  à  la  félicité  de  Home  el  à  la  gloire  de 
son  mari.  La  mort  de  Nutna  lui  causa  "ne 
douleur  si  vive  el  si  durable  ,  qu'elle  quitta 
Rome,  et,  pour  mieux  le  pleurer,  se  retira 
dans  la  forêt  d'Aricie  ,  où  ses  plaintes  et  ses 
sanglots  interrompirent  plus  d'une  fois  les 
sacrifices  de  Diane.  La  dresse  ,  touchée  de 
cette  affliction  sincère  ,  que  rien  n'avait  pu 
affaiblir,  la  métamorphosa  en  une  fontaine 
dont  les  eaux  ne  tarissent  pas,  et  que  l'on 
montre  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
fontaine  lîgérie. 

EGHO,  dieu  des  Nègres  qui  habitent  les 
bords  du  vieux  Kallabar  ou  Calbary,  rivière 
de  (îuinée.  Snelgrave,  voyageur  anglais,  dit 
avoir  été  témoin  d'un  sacrifice   humain,   fait 

!>ar  le  chef  du  canton  à  celte  divinité  pour 
a  prospérité  de  ses  Etals. 

EGIDE,  bondis.-  couvert  d'une  peau  de  chè- 
vre, d'où  lui  vient  son  nom  («"£,  «ïyo;,  chè- 
vre). Les  poètes  appellent  ainsi  tous  les  bou- 
cliers des  dieux.  Jupiter  en  avait  une  revê- 
tue de  la  peau  de  la  chèvre  Amalthée. 
Homère  en  donne  une  d'or  à  Apollon.  Mais 
depuis  la  victoire  de  Minerve  sur  le  monstre 
Egiès,  le  nom  en  fut  affecté  au  bouclier  de 
celte  déesse.  Cependant,  si  on  étudie  attenti- 
vement les  anciens,  on  se  convaincra  que 
l'Egide  était  plutôt  la  cuirasse  que  le  bouclier 
de  cette  déesse  ;  ce  qui  a  pu  contribuer  à 
propager  cette  erreur,  c'est  que  la  tête  de 
Méduse  était  incrustée  sur  l'une  et  sur  l'au- 
tre. Dans  l'Iliade,  Minerve  couvre  ses  épau- 
les de  l'Egide  immortelle,  où  est  représentée 
la  tête  de  la  Gorgone  Méduse,  environnée  de 
serpents,  el  de  laquelle  pendent  cent  rangs  de 
franges  d'un  travail  exquis.  Autour  de  l'E- 
gide étaient  la  Terreur,  la  Dissension,  la 
Force,  la  Guerre,  etc. 

L'Egide  autour  du  bras,  comme  sur  la 
pierre  gravée  qui  représente  Jupiter  Axur, 
désigne  l'agitation  des  combats  ;  sur  les  ge- 
noux, comme  sur  ceux  de  Tibère  dans  l'A- 
pothéose d'Auguste,  c'est  un  signe  de  repos; 
sur  la  poitrine  du  prince,  elle  indique  la  pro- 
tection de  Minerve,  c'est-à-dire  la  sagesse. 
Jupiter,  dans  le  camée  de  la  bibliolbèque  du 
roi,  l'a  sur  l'épaule  ;  l'amour  portant  l'Egide 
exprime  la  victoire  de  ce  dieu  sur  Jupiter. 

EGIES,  monstre  horrible  et  indomptable  , 
né  de  la  Terre,  et  qui  vomissait  des  tourbil- 
lons do  flamme  mêles  d'une  épaisse  fumée. 
11  fil  de  grands  ravages  dans  la  Phrygie,  la 
Phénicic,  l'Egypte  et  la  Libye,  mettant  en  feu 
les  forêts  et  les  campagnes,  et  obligeant  les 
habitants  à  quitter  1  ■  pays.  Minerve,  par  l'or- 
dre de  son  père,  combattit  ce  monstre,  et,  après 
l'avoir  vaincu,  en  porta  la  peau  sur  sa  cui- 
rasse. Là  Terre,  mère  du  monstre,  irritée  de 
sa  uiort, enfanta  les  Géants,  qui  ûrent  la  guerre 
aux  dieux. 


EGIOCHUS,  ouEf.IUCHUS,  surnom  de  Ju- 
piter. Voyez  .Egi/Eos. 

EG1PANS,  divinités  champêtres,  dont  les 
anciens  prétendaient  que  les  bois  et  les  mon- 
tagnes étaient  peuplés.  Ils  les  représentaient 
comme  de  petits  hommes  tout  velus,  avec  des 
cornes  et  des  pieds  de  chèvre  (aîyof).  C'était 
aussi  un  surnom  du  dieu  Pan,  que  l'on  pei- 
gnait sous  la  même  forme.  D'autres  disent 
que  le  premier  qui  porta  ce  nom  était  fils  de 
Pan  el  de  la  nymphe  -Ega,  qu'il  inventa  la 
trompette  faite  d'une  conque  marine,  et  que, 
par  celle  raison,  on  lui  donna  une  queue  de 
poisson. 

Les  anciens  parlent  encore  do  certains 
monstres  de  la  Libye,  auxquels  on  donnait  le 
même  nom.  Ces  animaux  avaient  un  museau 
de  chèvre,  avec  une  queue  de  poisson.  C'est 
ainsi  qu'on  représente  le  Capricorne.  On 
trouve  cette  même  figure  sur  plusieurs  mo- 
numents égyptiens  et  romains. 

EtîITHE  (en  grec  aîyifloî),  espèce  d'oiseau 
de  proie,  dont  les  anciens  tiraient  le  pré- 
sage le  plus  heureux  en  faveur  des  mariages 
et  des  bestiaux. 

EGLÉ  (du  grec  x'yiv,  splendeur) ,  nom  de 
l'une  des  trois  Grâces.  C'était  aussi  le  nom  de 
la  mère  des  trois  Grâces,  dont  le  soleil  était 
le  père. 

EGLÈTES.  Voyez  jEglètes. 

EGLISE,  ce  terme  particulier  aux  chré- 
tiens, peut  se  prendre  en  deux  sens  bien 
distincts. 

I.  Dans  le  sens  propre  et  spirituel,  c'est 
l'assemblée  des  personnes  unies  par  la  pro- 
fession d'une  même  foi.  De  là  les  expressions 
d'Eglise  catholique, EgV  se  protestante,  luthé- 
rienne, calviniste,  baptiste,  évangé ligue,  etc. 

Les  catholiques  soutiennent  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  véritable  Eglise;  c'est  celle  qui 
a  été  fondée  par  Jésus-Christ  même,  avec  au- 
torité sur  la  terre  d'instruire  et  de  diriger  les 
fidèles,  de  leur  apprendre  les  dogmes  qu'ils 
doivent  croire,  et  les  erreurs  dont  ils  doivent 
se  préserver. 

Or,  comme  la  piupart  des  communions 
chrétiennes,  bien  qu'ayant  relativement  des 
dogmes  et  une  foi  différente,  prétendent  cha- 
cune êire  la  véritable  Eglise  à  l'exclusion 
des  autres;  il  importe  que  l'Eglise  véritable) 
ait  des  caractères,  notes  ou  signes  sensibles, 
auxquels  il  soit  facile  de  la  reconnaître.  Ces 
caractères  sont  pris  des  circonstances  du 
temps,  du  lieu,  des  choses  et  des  personnes; 
et  on  les  nomme  apostolicité,  catholicité,  vi- 
sibilité et  perpétuité. 

1.  L'apostolicité  marque  le  temps  où  l'E- 
glise chrétienne  a  dû  naître  et  commencer; 
c'est-à-dire  que  la  vraie  Eglise  de  Jésus- 
Christ  a  dû  prendre  naissance,  lorsque  Jésus- 
Christ  était  sur  la  terre  ;  qu'ainsi  telle  société 
chrétienne  qui  a  commencé  dès  lors,  a  déjà 
un  préjugé  en  faveur  de  son  établissement 
divin  ;  et  telle  autre  société  chrétienne,  qui 
n'a  commencé  que  depuis,  ne  peut  se  vanter 
d'avoir  été  divinement  instituée. 

2.  Pui-que  l'Eglise  chrétienne  ne  peut 
avoir  été  établie  que  par  Jésus-Christ,  il  faut 
qu'elle  l'ait  été  dans  le   lieu  où  il  a  vécu 
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peut  être  la  vraie  Eglise  fondée  par  jésus-     raison,  l'on  appelle  Eglise  romaine,  qui  est 
risl,  si  l'on  fait  voir  qu'elle  est  née  dans     domina 


et  où  il  a  publié  sa  doctrine.  Ainsi  la  vraie 
Eglise  chrétienne  ne  peut  se  trouver  que  dans 
nne  société  formée  dans  le  lieu  on  Jésus- 
Christ  a  enseigné.  Si  donc  une  société  chré- 
tienne montre  qu'elle  s'est  formée  dans  ce 
îieu,  c'est  un  autre  préjuge  en  faveur  de 
son  inslitulion  divine  ;  au  coniraire ,  on 
démontrera  que  tellejutre  société  chrétienne 
ne 

Christ, 

nn  autre  lieu  que  celui  où  Jésus-Christ 
enseigné  et  prêché  sa  doctrine.  Voilà  en  quoi 
consiste  la  catholicité  de  l'Eglise.  Une  société 
chrétienne  est  catholique,  en  tantqu'elle  n'est 
d'aucun  lieu  particulier,  que  de  celui  où  l'E- 
glise de  Jésus-Christ  u  dû  être  fondée.  Le 
mot  catholique  signifie  universel  :  la  société 
dont  les  fondements  auront  été  jetés  dans  le 
lieu  où  Jésus-Christ  a  vécu  et  a  promulgué 
ses  oracles,  sera  universelle,  c'est-à-dire  de 
tous  les  lieux,  parce  qu'elle  ne  sera  que  de 
celui  dont  elle  doit  être  ;  mais  ce  caractère 
ne  pourra  convenir  à  nne  société  qui  aura 
été  instituée  et  aura  pris  son  commencement 
ailleurs  que  là  où  Jésus-Christ  a  établi  son 
Eglise,  parce  qu'on  pourra  dire  que  cette 
société  est  de  tel  lieu,  autre  que  celui  où  a 
commencé  l'Eglise  de  Jésus-Christ  (1). 

3.  L'Eglise  n'a,  ni  ne  peut  avoir  un  culte 
purement  spirituel  et  intérieur;  toutes  les 
sociétés  chrétiennes  doivent  en  convenir;  le 
droit  et  le  fait  les  y  obligent  :  ledroit, puisque 
toute  rdigion  doit  rendre  à  Dieu  un  culte 
intérieur  et  un  culte  extérieur  ;  le  fait,  put 


mystérieuse*  qui  existerait  depuis  nombre 
de  siècles,  <;î  qui  se  serait  divisée  en  plusieurs 
sectes  ;  qu'il  serait,  dis-je,  aisé  de  reconnaî- 
tre le  tronc  de  cette  société  des  sectes  qui 
s'en  seraient  détachées. 

Or,  il  est  une  société  chrétienne,  entre  tou- 
tes les  autres,  qui  reconnaît  le  pape  ou  évê- 
que  de  Rome  pour  son  chef,  que,  par  cette 


ante  dans  plusieurs  Etals  de  l'Europe, 
et  qui  est  répandue  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Tous  les  chrétiens  qui  appar- 
tiennent à  cette  société,  prétendent  qu'elle 
est  la  seule  à  laquelle  conviennent  les  quatre 
caractères  qu'on  vient  d'exposer. 

Notre  société,  disent-ils  d'abord,  est  apo- 
stolique. Nous  défions  de  montrer  qu'elle  n'a 
pas  été  fondée  dès  le  siècle  et  le  temps  où 
Jésus-Christ  établissait  sa  religion,  et  de  citer 
en  deçà  une  époque  où  elle  ait  pris  naissance. 
Si  l'on  pouvait  fixer  cette  époque,  on  pour- 
rait aussi  nommer  l'auteur  de  notre  sociélé, 
et  lui  en  donner  le  nom,  l'appeler  par  exem- 
ple grégorienne,  léonine,  etc.,  si  c'est  un 
Grégoire,  un  Léon,  etc.,  qui  en  est  le  fonda- 
teur. Mais  jusqu'ici  on  n'a  pu  la  désigner  par 
aucun  nom  pareil. 

Elle  est  catholique.  A  la  vérité  on  l'appelle, 
et  nous-mêmes  nous  l'appelons  Romaine, 
mais  ce  nom  ne  désigne  en  aucune  façon  le 
lieu  où  elle  a  pris  naissance  ;  tout  le  monde 
sait  qu'elle  ne  le  porte  qu'à  cause  de  son 
chef  visible,  qui  est  l'évêque  de  Rome.  Il  n'y 
a  d'ailleurs  aucun  autre  lieu  d'où  elle  tire,  et 


que,  à  la  première  notion  que  l'on  prend  de      d'où  l'on  puisse  tirer  un  nom  qui  lui  soit  ap 


la  religion  chrétienne,  on  voit  clairement 
qu'elle  a  des  sacrements  et  qu'elle  ordonne 
une  profession  de  bouche,  en  même  temps 
qu'elle  exige  la  croyance  du  cœur.  Une  so- 
ciélé chrétienne  qui  serait  invisible  ne  pour- 
rait donc  être  reconnue  pour  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ;  et  si  une  aune  société  chré- 
tienne est  visible  et  sensible,  elle  aura  par 
devers  elle  un  préjugé  favorable  pour  se  faire 
regarder  comme  vraie  Eglise. 

4.  Que  Jésus-Christ  ail  établi  ou  non   son 


plicable,  et  qui  marque  que  c'est  là  que  les 
fondements  en  ont  été  jetés.  Elle  est  donc  de 
tous  les  lieux,  puisqu'elle  n'est  que  de  celui 
où  Jésus-Christ  a  vécu,  a  prêché  et  enseigné 
sa  doctrine;  elle  est  donc  universelle  ou  ca- 
tholique. 

Pour  le  caractère  de  visibilité,  comment 
pourrait-on  le  lui  contester  ?  N'esl-elle  pas 
visible  dans  ses  sacrements,  dans  ses  céré- 
monies, ses  fêles,  ses  solennités  et  la  manière 
de  les  célébrer,  dans  ses  jours  de  jeûne,  dans 


Eglise  pour  être  perpétuelle  et  pour  subsister     le  sacrifice  delà  messe   et  toute  la   pompe 


sans  interruption  jusqu'à  la  fin  et  la  consom 
mation  de  l'univers  sensible,  cela  n'importe 
ici  en  aucune  manière.  Mais,  si  telle  so- 
ciété chrétienne  est  en  possession  do  faire  voir 
qu'en  remontant  depuis  le  moment  où  nous 
sommes  jusqu'au  temps  où  Jésus-Christ  a 
été  sur  la  terre,  elle  n'a  pas  cessé  un  instant 
d'exister  visiblement,  il  est  hors  de  doute 
qu'elle  pourra  faire  valoir  celle  perpétuité, 


-,  laquelle  on  l'oflrc  ;  dans  ses  minisires, 
dans  les  synodes  el  les  conciles  qu'ils  tien- 
nent ;  dans  ses  temples,  dans  ses  images 
peintes  ou  sculptées  ;  dans  ses  ordres  reli- 
gieux et  ses  congrégations  ecclésiastiques, 
dans  les  marques  de  leur  christianisme  que 
les  simples  fidèles  portent  sur  eux,  ou  qu'ils 
gardent  dans  leurs  maisons,  etc.  ? 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  a  cette 


pour  montrer  qu'elle  esl  la  vraie  Eglise   de      visibilité;  elle  est  perpétuelle,  et,  tant  qu'elle 
Jésus-Chrisl  ;   au  lieu  qu'une  autre  société 
chrétienne  sérail  privée  de  cet  avantage,  si  on 
pouvait  la  convaincre  qu'à  telle  époque  elle 
n'existait  pas  d'une  manière  sensible. 

Au  moyen  de  ces  caractères,  il  est  aussi 
aisé  de  distinguer,  parmi  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  quelle  est  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ,  qu'il  le  serait  de  distinguer 
une  société  profane ,  qui  ne    serait    point 


a  existé,  elle  a  toujours  é!é  visible  en  toutes 
ces  manières.  Ici,  tous  les  monuments  dépo- 
sent de  sa  perpétuité,  et  ce  sont  les  monu- 
ments qui  en  même  lemps  contribuent  le 
plus  à  la  rendre  visible.  Mais  ce  qui  inonlre 
d'une  manière  cncoreplns  persuasive  qu'elle 
est  perpétuelle,  c'est  la  succession  non  in- 
terrompue de  ses  pontifes  ou  de  ses  évéques 
dans  toutes  les  Eglises  particulières,  et  sur- 


it) Cette  exposition  du  caractère  de  catholicité  n'exclut   point  celle  que   nous  avons  donnée,  au  volume 
précédent,  art.  Catholique. 
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toul  de  ceux  qui  ont  occupé  le  siège  de 
Rome,  el  auxquelles  les  Eglises  particulières 
n'ont  pas  seulement  été  constamment  atta- 
chées, mais  ont  donné  dans  tous  les  lemps 
des  marques  très-sensibles  de  leur  attache- 
ment. —  Enfin,  disent  les  chrétiens  catholi- 
ques, il  ne  faut  que  lire  l'histoire  du  chris- 
tianisme pour  se  convaincre  de  la  perpétuité, 
de  la  visibilité,  de  la  catholicité,  de  l'aposto- 
liciié  de  noire  Eglise,  et  que  nulle  autre  so- 
ciété chrétienne  n'a,  comme  elle,  le  droit  de 
les  revendiquer. 

Outre  les  caractères  dont  nous  venons  de 
parler,  la  vraie  Eglise  a  des  propriétés  qui 
lui  sont  inhérentes. — Comme  le  christia- 
nisme impose  aux  hommes  un  double  culte, 
l'intérieur  et  l'extérieur,  les  chrétiens  catho- 
liques comparent  l'Eglise  à  un  corps,  que 
l'on  peut  envisager  tantôt  comme  animé, 
tantôt  en  faisant  abstraction  de  l'âme  qui 
l'anime  et  le  vivifie.  De  môme,  disent-ils,  on 
peut  envisager  l'Eglise  sous  deux  points  de 
vue,  en  distinguant  en  elle,  et  en  détachant 
par  l'esprit  un  culte  de  l'autre.  Le  culte  inté- 
rieur en  fait  l'âme,  parce  que  c'est  lui  qui 
rend  l'homme  agréable  à  Dieu,  et  qui  lui 
fait  agréer  le  culte  extérieur  ;  celui-ci  n'est 
que  le  corps  de  l'Eglise.  —  Mais,  à  ne  consi- 
dérer l'Eglise  que  dans  son  corps,  c'est-à- 
dire  à  raison  do  son  culte  extérieur,  les  chré- 
tiens lui  attribuent  de  grandes  propriétés, 
qu'ils  prétendent  lui  avoir  été  attachées  par 
son  auteur.  Son  culte  extérieur  embrasse 
trois  choses  en  général  :  la  première  est  la 
profession  de  certains  dogmes  et  de  certaines 
maximes;  la  seconde,  la  participation  aux 
sacrements  ;  la  troisième,  la  soumission  ou 
l'obéissance  à  des  pasteurs  légitimes,  subor- 
donnés au  pape,  évêque  de  Rome,  chef  visi- 
ble de  l'Eglise  et  vicaire  de  Jésus-Christ  (1). 

1°  On  dit  d'abord  que  l'Eglise  est  une,  et 
qu'elle  l'est  dans  chacun  de  ces  trois  liens 
extérieurs  qui  unissent  entre  eux  tous  ses 
membres.  Elle  est  une  dans  la  profession  de 
ses  dogmes  et  de  ses  maximes,  p;irce  que, 
quelque  part  qu'elle  soit  établie,  elle  exige 
la  profession  des  mêmes  maximes  et  des 
mêmes  dogmes  ;  elle  est  une  dans  la  parti- 
cipation aux  sacrements,  parce  qu'elle  suit 
partoui  les  mêmes  règles  dans  leur  admi- 
nistration, et  que  si,  par  exemple,  un  bap- 
tisé a  clé  excommunié  ou  exclus  de  la  parti- 
cipation des  sacrements,dans  quelque  Eglise 
particulière,  nulle  autre  Eglise  ne  l'admettra 
à  leur  participation;  elle  est  une  dans  l'o- 
béissance et  la  soumission  aux  pasteurs  lé- 
gitimes, parce  qu'elle  n'a  qu'un  chef  suprême 
visible,  et  qu'il  faut  faire  profession  de  lui 
être  soumis  au  moins  médiatement,  en  se 
soumettant  aux  pasteurs  qui  le  reconnais- 
sent pour  chef. 

2°  Elle  est  sainte  :  elle  l'est  dans  la  profes- 
sion de  ses  dogmes  et  de  ses  maximes;  elle 
ne  peut  en  professer  qui  ne  soient  propres  à 
sanctifier:  dans  ses  sacrements,  elle  ne  peut 


en  avoir  qui  puissent  souiller  l'âme,  ni  même 
qui  soient  inutiles  à  sa  sanctification;  dans 
sa  soumission  aux  pasteurs,  qu'elle  ne  pro- 
fesse et  qu'elle  n'exige  que  pour  faire  rendre 
l'hommage  de  l'obéissance  à  son  chef  invi- 
sible, auteur  de  toute  sainteté. 

3°  Elle  pourrait  cependant  cesser  d'être 
sainte,  si  elle  était  sujette  à  l'erreur  ;  mais 
elle  est  infaillible.  Elle  l'est  dans  sa  croyance, 
parce  qu'il  ne  peut  pas  arriver  que  le  corps, 
la  société,  la  totalité  des  fidèles,  embrasse 
l'erreur  ;  elle  l'est  dans  sa  doctrine,  parce 
que  l'universalité  des  pasteurs,  chargés  de 
l'enseignement,  ne  peut  enseigner  aucune 
erreur;  et  c'est  même  ce  qui  résulte  de  ce 
qu'elle  est  infaillible  dans  sa  croyance  ;  car 
les  fidèles,  obligés  d'écouter  la  voix  de  leurs 
pasteurs,  se  trouveraient  dans  la  nécessité 
d'embrasser  l'erreur,  si  l'universalité  et  l'u- 
nanimité morale  des  pasteurs  l'enseignaient. 

4°  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'Eglise  cesse- 
rait d'être  et  ne  subsisterait  plus.  Mais,  si 
l'on  peut  imaginer  quelque  autre  manière 
dont  elle  cesserait,  elle  n'y  est  point  sujette, 
car  elle  est  indéfectible,  et  jusqu'à  la  fin  et 
la  consommation  de  toutes  ies  choses  visi- 
bles, il  y  aura  des  chrétiens. 

5°  Elle  sera  même  universelle  et  catho- 
lique, tant  qu'elle  subsistera  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  sera  répandue  dans  tout  l'univers,  et 
elle  effacera  et  éclipsera  toujours  par  son 
éclat  toutes  les  autres  sociétés  chrétiennes 
qui  s'en  seront  séparées. 

6°  Mais  la  propriété  la  plus  intéressante 
que  les  chrétiens  attribuent  à  l'Eglise,  est 
que  hors  d'elle  il  n'y  a  pas  de  salut,  c'est-à- 
dire  point  de  part  aux  fruits  de  la  satisfac- 
tion de  Jésus-Christ  ;  ce  qui  est  fondé  sur  ce 
que  l'Eglise  est  dépositaire  de  tous  les  moyens 
de  sanctificaiion  que  Dieu  a  établis. — Il  Fat  t 
cependant  expliquer  cette  maxime  impor- 
tante. Il  n'y  a  pas  de  salut  hors  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  pour  ceux  qui  n'appartiennent 
ni  au  corps,  ni  à  l'âme  de  l'Eglise  ;  mais, 
comme  on  peut  appartenir  à  son  corps,  sans 
appartenir  à  son  âme,  on  peut  également 
appartenir  à  son  âme,  sans  être  membre  de 
son  corps  ;  el  ceci  suffit  pour  avoir  droit  d'es- 
pérer le  salut. — On  peut  d'abord  appartenir 
uniquement  à  son  corps  ;  pour  cela,  il  suffît 
de  rendre  à  Dieu  le  culte  extérieur  qu'elle 
prescrit,  sans  être  animé  des  sentiments  du 
culte  intérieur,  par  exemple,  faire  profession 
de  ses  dogmes  et  de  ses  maximes,  sans  y 
ajouter  aucune  foi. — On  ne  peut,  en  second 
lieu,  appartenir  à  son  âme,  quand  c'est  par 
sa  faute  qu'on  n'appartient  pas  à  son  corps, 
parce  que  la  faute  que  l'on  commet  suppose 
qu'on  ne  veut  pas  appartenir  à  son  corps;  et 
ce  défaut  de  volonté  ne  peut  s'accorder  avec 
le  culte  intérieur. — Troisièmement ,  comme 
on  peut  être  pénétré  des  sentiments  qui  for- 
ment le  culte  intérieur,  sans  pouvoir  exercer 
les  actes  du  culte  extérieur,  il  est  possible 


(1)  On  n'appelle  point  le  pape  successeur  de  Jésus-  la  mort  naturelle  ou  civile  ou  par  l'abdication  volon- 
Christ,  parce  qu'on  ne  succède  à  une  personne  dans  taire,  et  que,  d'aucune  de  ces  manières.  Jèsus-Clirist 
une  dignité,  que  quand  celle  personne  l'a  perdue  par      n'a  perdu  le  titre  de  chef  de  l'Eglise. 
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que,  sans  appartenir  au  corps  de  l'Eglise 
appartienne  à  son  âme.— On  n'entre  dan 


app 


corps  de  l'Eglise  que  par  le  baptême.  Il  est 
vrai  qu'avant  de  le  recevoir  on  peut  faire  une 
profession  extérieure  de  croire  à  ses  dogmes 
et  à  ses  maximes,  d'être  même  soumis  à  ses 
pasteurs  ;   mais  on  n'a  pas  encore  droit  d'ê- 
tre admis  à  la  participation  de  ses  sacre- 
ments ;  ce    qui    est    néanmoins    nécessaire 
pour  être  de  son  corps.  Si  quelqu'un,  étant  à 
portée  de  recevoir  le  baptême,  négligeait  de 
se  faire  baptiser,  sa  négligence  seule  suffi- 
rait pour  qu'il  n'appartînt  pas  à  l'âme  de  l'E- 
glise.—Quoique  baptisé,  un  homme  peut  ne 
plus   être   membre   du  corps  do  l'Eglise  ;  il 
peut  avoir  abjuré  extérieurement  les  dogmes 
et  les  maximes  de  l'Eglise  en  tout  ou  en  par- 
tie, avoir  été  dépouillé  par  un  jugement  du 
droit  de  participer  aux  sacrements  ne  point 
reconnaître  les  pasteurs    légitimes,  et  vivre 
séparé  de  leur  obéissance;  chacune   de  ces 
choses  suffit  pour  l'exclure  du  corps  de  l'E- 
glise et  l'en  retrancher.  — D'une  autre  part, 
un  homme  qui   n'est   point  encore   baptisé, 
qui  ne  connaît  pas  même  le  baptême  ou  du 
moins  sa  nécessité,  qui  cependant  est  d'ail- 
leurs suffisamment  instruit;  un  second  qui 
n'est  pas  non  plus  baptisé,  qui  est  instruit 
suffisamment,   mais  qui  n'est  point  à  portée 
de  recevoir  le  baptême,  et  qui  a   la  volonté 
sincère  d'être  initié  â  ce  sacrement  ;  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  personnes  peuvent  avoir 
déjà  reçu  intérieurement  le  Saint-Esprit,  et, 
par   son  opération,  la  grâce  qui  sanctifie.  Si 
cela  est,  ils  appartiennent  tous  deux  à  l'âme 
de  l'Eglise,  sans  qu'ilssoient  membres  île  son 
corps.  —  Un  baptisé   peut  avoir  été  frappé 
d'une  sentence  d'excommunication  qu'il  n'a- 
vait pas  méritée,  parce  qu'il  était  innocent  ; 
un  autre  peut  avoir  reçu   le  baptême  dans 
une  société   chrétienne  séparée,  de   l'Eglise, 
et  faire,   de   bonne  foi  ou  sans  opiniâtreté, 
profession    de    rejeter,   comme,  ceux  de  sa 
secte,  ceux  des  dogmes  de  l'Eglise,   qui  ne 
sont  pas  fondamentaux,  ou  de  ne  pas  recon- 
naître ses  pasteurs  légitimes  ;  ces  deux  hom- 
mes baptisés,  qu'on  suppose  d'ailleurs  avoir 
conservé  la  grâce  de  leur  baptême,    ne  se- 
raient point  du  corps  de  l'Eglise,  mais  ils  ap- 
partiendraient   à   son   âme.    Il  faut    dire  la 
même  chose,  à  plus  forte  raison,  des  enfants 
baptisés  dans  des  sociétés  séparées   de  l'E- 
glise, et  qui  n'ont  pu  encore  perdre  leur  in- 
nocence baptismale.   Il  est  vrai  que  ceux-ci 
appartiennent   au    corps  même  de   l'Eglise, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  publiquement  pro- 
fession de  ce  qui  tient  éloignée  et  séparée  do 
l'Eglise    la  secte  des  parents   dont  ils  sont 
nés.—  C'est  par  la  grâce  sanctifiante  qu'on 
appartient  à  l'âme  de  l'Eglise.  Cependant  les 
pécheurs  qui  ont  eu  le  malheur  de  la  perdre, 
qui  ne  sont   point  excommuniés,   qui  n'ont 
point  quitté  l'Eglise  pour  s'attacher  ouver- 
tement à  quelque  secte  séparée,  ne  sont  pas 
seulement  du  corps  de  l'Eglise,  mais  peuvent 
tenir  encore  à  son  âme,  quoique  d'une  ma- 
nière imparfaite,  par  leur  soumission  inté- 
rieure aux  pasteurs  légitimes,  par  quelque 
désir  qu'ils  ont  de  recouvrer  <a  grâce  habi- 
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on      tuelle,  par  la  croyance  des  dogmes  et  (les 
:  le      maximes  de  l'Eglise. 

Dans  un  sens  moins  restreint  on  pourrait 
définir  l'Eglise  la  société  de  ceux  qui  servent 
Dieu  sous  Jésus-Christ  leur  chef;  cette  défini- 
tion donne  à  l'Eglise  l'extension  la  plus 
large,  et  comprend  tous  ceux  qui  ont  été,  qui 
sont  et  qui  seront  sauvés  depuis  Adam  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles. 

Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  il  y  a  eu 
des  hommes  saints;  or,  comme  ils  ont  été 
sanctifiés  en  vertu  des  mérites  prévus  de  Jé- 
sus-Christ, il  faut  qu'ils  aient  servi  Dieu  se- 
lon l'esprit  de  Jésus-Christ.  Ainsi,  en  déta- 
chant de  la  notion  de  l'Eglise  chrétienne  ce 
qui  lui  est  propre,  comme  ayant  été  fondée 
par  Jésus-Christ  ,  et  comme  supposant  son 
avènement  passé,  c'est-à-dire  en  détachant 
la  participation  aux  sacrements,  tels  que  les 
ont  les  chrétiens,  et  l'obéissance  aux  pas- 
teurs légitimes,  dont  le  pape  est  le  chef,  il  se 
trouvera  que  les  saints  du  temps  qui  a  pré- 
cédé la  venue  de  Jésus-Christ,  et  ceux  du 
temps  présent,  ont  eu  la  même  religion,  et 
ont  rendu  à  Dieu  le  même  culte,  puisque  les 
uns  et  les  autres  ont  servi  ou  servent  Dieu 
dans  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'y  a 
de  différence  entre  eux  qu'en  ce  que  les  pre- 
miers regardaient  Jésus-Christ  comme  de- 
vant venir,  et  que  les  seconds  le  regardent 
comme  arrivé. 

Suivant  la  même  définition,  l'Eglise  com- 
prend encore  non-seulement  ceux  qui  vivent 
sur  la  terre,  mais  aussi  ceux  qui  jouissent 
déjà  de  la  gloire  éternelle,  et  ceux  qui  ont 
l'assurance  d'y  parvenir  un  jour;  d'où  la  di- 
vision de  l'Eglise  en  trois  corps  appelés  :  le 
premier,  Eglise  triomphante,  composé  des 
âmes  de  ceux  qui,  après  avoir  triomphé  dans 
le  monde  des  obstacles  qui  s'opposaient  à 
leur  salut,  ont  reçu  dans  le  ciel  la  récom- 
pense de  leur  victoire;  le  second,  Eglise  mi- 
litante, composé  de  ceux  qui  combattent  ac- 
tuellement sur  la  terre;  et  le  troisième, 
Eglise  souffrante,  de  ceux  qui  achèvent  de  se 
purifier  dans  le  purgatoire  ,  et  qui  ont  l'as- 
surance de  posséder  un  jour  la  gloire  éter- 
nelle ,  lorsque  leur  temps  d'épreuve  sera 
passé.  Yoy.  Communion  des  saints. 

II.  Dans  le  sens  figuré  et  matériel,  le  mot 
Eglise  signifie  le  lieu  où  s'assemblent  les 
membres  de  l'Eglise  militante,  pour  rendre 
à  Dieu  le  culte  extérieur  qu'ils  lui  doivent. 
Dans  ce  sens  le  mot  église  est  synonyme  de 
celui  de  temple;  mais  si  on  peut  appeler  tem- 
ples les  édifices  dans  lesquels  s'assemblent 
les  chrétiens,  on  ne  donne  jamais  le  nom 
d'églises  aux  lieux  d'assemblée  des  juifs,  des 
infidèles  et  des  idolâtres. 

1.  Nous  ne  donnerons  pas  la  description 
des  églises  servant  actuellement  au  culte  ca- 
tholique; il  n'est  aucun  de  nos  lecteurs  qui 
ne  puisse  s'en  rendre  parfaitement  compte; 
mais  nous  transcrirons  ici  la  description  que 
fait  l'abbé  Eleury  des  premières  qui  furent 
érigées  par  les  chrétiens  ,  en  observant  que 
leslieux  d'assemblées,  à  l'époque  du  berceau 
du  christianisme  et  dans  le  temps  des  perse- 
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cillions,  étaient  les  maisons  des  simples  par- 
ticuliers, les  cavernes  et  les  catacombes. 

«  L'église,  dit  ce  savant  écrivain,  était  sé- 
parée, autant  qu'il  se  pouvait,  de  tous  les  bâ- 
timents profanes,  éloignée  du  bruit,  et  envi- 
ronnée de  tous  côtés  de  cours,  de  jardins  ou 
de  bâtiments  dépendants  de  l'Eglise  même, 
qui  tous  étaient  renfermés  dans  une  enceinte 
de  murailles.  D'abord  on  trouvait  un  portail 
ou  premier  vestibule,  par  où  l'on  entrait 
dans  un  péristyle,  c'est-à-dire  une  cour  car- 
rée, environnée  do  galeries  couvertes,  sou- 
tenues de  colonnes,  comme  sont  les  cloîtres 
des  monastères.  Sous  ces  galeries  se  tenaient 
les  pauvres,  à  qui  l'on  permettait  de  deman- 
der l'aumône  à  la  porte  de  l'église  ;  et  au  mi- 
lieu de  la  cour  étaient  une  ou  plusieurs  fon- 
taines pour  se  laver  les  mains  et  le  visage 
avant  la  prière  :  les  bénitiers  leur  ont  suc- 
cédé. Au  fond  était  un  double  vestibule  d'où 
l'on  entrait  par  trois  portes  dans  la  salle,  ou 
basilique,  qui  était  le  corps  de  l'Eglise;  je 
dis  qu'il  était  double,  parce  qu'il  y  en  avait 
un  en  dehors  et  un  autre  en  dedans,  que  les 
Grecs  appelaient  narthex.  Près  de  la  basili- 
que, en  dehors,  étaient  au  moins  deux  bâti- 
ments, le  baptistère  à  l'entrée,  au  fond  la 
sacristie  ou  le  trésor,  nommé  aussi  secreta- 
rium  ou  diatonicum  ,  et  quelquefois  il  était 
double.  Souvent,  le  long  de  l'église,  il  y  avait 
des  chambres  ou  cellules  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  voulaient  méditer  et  prier  en  par- 
ticulier :  nous  les  appellerions  des  cha- 
pelles. 

«  La  basilique  était  partagée  en  trois,  sui- 
vant sa  largeur,  par  deux  rangsde  colonnes  qui 
soutenaient  la  galerie  des  deux  côtés,  et  dont 
le  milieu  était  la  nef,  comme  nous  voyons  à 
toutes  les  anciennes  églises.  Vers  le  fond,  à 
l'orient,  était  l'autel,  derrière  lequel  était  le 
presbytère  ou  sanctuaire  ;  c'est  ce  que  l'on 
nomma  depuis  le  chevet  de  l'église.  Son  plan 
était  un  demi-cercle  qui  enfermait  l'autel  par 
derrière;  le  dessus,  une  voûte  en  forme  de 
niche  qui  le  couvrait  :  on  la  nommait  eu  la- 
lin  concha,  c'esl-à-dire  coquille;  et  l'arcade 
qui  en  faisait  l'ouverture  s'appelait  en  grec 
absis.  Peut-être  les  chrétiens  avaient-ils  d'a- 
bord voulu  imiter  la  séance  du  Sanhédrin  des 
juifs,  où  les  juges  étaient  ainsi  en  demi-cer- 
cle, le  président  au  milieu.  L'évèque  tenait 
la  même  place  dans  le  presbytère.  J.l  était  au 
milieu  avec  les  prêtres  à  ses  côtés  ;  et  sa 
chaire,  nommée  thrônos  en  grec,  était  plus 
élevée  que  leurs  sièges.  Tous  les  sièges  en- 
semble s'appelaient  en  grec  synlhrônos,  en 
latin  consensus  ;  quelquefois  aussi  ou  le  nom- 
mait tribunal,  et  en  grec  béma,  parce  qu'il 
ressemblait  aux  tribunaux  des  juges  sécu- 
liers. Dans  les  basiliques  ,  l'évèque  était 
comme  le  magistrat,  et  les  prêtres  ses  con- 
seillers. Ce  tribunal  était  élevé,  et  l'évèque 
en  descendait  pour  s'approcher  de  l'autel, 
qui  était  enfermé  par  devant  d'une  balus- 
trade à  jour,  hors  de  laquelle  était  encore  un 
autre  retranchement  dans  la  nef,  pour  placer 
les  chantres,  que  l'on  nomma  depuis,  par 
cette  raisou,  ehœur,  en  grec  clioros;  ou  enn- 
eel,  du  mot  latin  cancelli.  Ces  chantres  n'é- 
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taient  que  de  simples  clercs  destinés  à  cette 
fonction.  A  l'entrée  du  chœur  était  Vambon, 
c'est-à-dire  une  tribune  élevée  où  l'on  mou- 
lait des  deux  côtés,  servant  aux  lectures  pu- 
bliques, nommée  depuis  pupitre,  lutrin  et 
jubé.  Si  l'ambon  était  unique,  il  était  au  mi- 
lieu ;  mais  quelquefois  on  en  faisait  deux 
pour  ne  point  cacher  l'autel.  A  la  droite  do 
l'évèque  et  à  la  gauche  du  peuple  était  le 
pupitre  de  l'évangile,  et  de  l'autre  côté,  ce- 
lui de  l'épitre.  Quelquefois  il  y  en  avait  un 
troisième  pour  les  prophéties. 

«  L'autel  était  une  table  de  marbre  ou  de 
porphyre  ,  quelquefois  d'argent  massif,  ou 
même  d'or,  enrichie  de  pierreries  ;  car  on 
croyait  ne  pouvoir  employer  des  matières 
assez  précieuses  pour  porter  le  Saint  des 
saints;  et  les  cérémonies  de  la  consécration 
des  autels  marquent  encore  assez  ce  respect; 
mais  quelquefois  elle  n'était  que  de  bois. 
Elle  était  soutenue  de  quatre  pieds,  ou  peti- 
tes colonnes,  riches  à  proportion  ;  et  on  la 
plaçait,  autant  qu'il  était  possible,  sur  la  sé- 
pulture de  quelques  martyrs;  car,  comme  on 
avait  coutume  de  s'assembler  à  leurs  tom- 
beaux, on  y  bâtit  des  églises  ;  et  de  là  est  ve- 
nue enfin  la  règle  de  ne  point  consacrer  d'au- 
tel, sans  y  mettre  des  reliques.  C'étaient  ces 
sépulcres  des  martyrs  qu'on  appelait  mémoi- 
res ou  confessions  :  elles  étaient  sous  terre, 
et  l'on  y  descendait  par  devant  l'autel.  Il  de- 
meurait nu  hors  le  temps  du  sacrifice,  ou 
seulement  couvert  d'un  tapis;  et  rien  n'était 
posé  immédiatement  dessus  :  depuis  on  l'en- 
vironna de  quatre  colonnes  aux  quatre  coins, 
soutenant  une  espèce  de  tabernacle  qui  cou- 
vrait tout  l'autel,  et  que  l'on  nommait  ci- 
boire, à  cause  de  sa  figure  qui  était  comme 
une  coupe  renversée  ;  car  les  anciens  avaient 
des  coupes  qu'ils  uomoiaicnt  ciboria,  du 
nom  d'un  certain  fruit  d'Egypte.  Tout  cela 
était  orné  magnifiquement.  Le  ciboire  et  les 
colonnes  qui  le  soutenaient  étaient  souvent 
d'argent;  et  i|  y  en  avait  du  poids  de  trois 
mille  marcs.  Entre  ces  colonnes,  on  mettait 
des  rideaux  d'étoffes  précieuses  pour  enfer- 
mer l'autel  des  quatre  côtés.  Le  ciboire  était 
orné  d'images  et  d'autres  pièces  d'or  ou  d'ar- 
gent, pour  représenter  le  Saint-Esprit.  Quel- 
quefois on  y  renfermait  l'eucharistie  que 
l'on  gardait  pour  les  malades;  et  quelque- 
fois on  la  gardait  dans  de  simples  boîtes, 
telles  que  sont  nos  ciboires  (  modernes  ). 
Quelquefois  on  couvrait  d'argent  l'abside  en- 
tière; du  moins  on  la  revêtait  de  marbre 
aussi  bien  que  la  conque.  Les  colonnes  qui 
soutenaient  la  basilique  étaient  de  marbre, 
avec  des  chapiteaux  de  bronze  doré.  Elle  était 
pavée  de  marbre,  et  souvent  tout  incrustée 
en  dedans.  » 

Nous  trouvons,  dans  le  17e  volume  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  le  plan 
d'une  ancienne  basilique,  tiré  de  Godefroy 
Voigt,  avec  une  explication  de  M.  Guene- 
bault,  qui  concordent  parfaitement  avec  la 
description  de  Fleury.  Nous  y  trouvons  ce- 
pendant quelques  particularités  ouiiscs  par 
l'historien   ecclésiastique ,  particulièrement 
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sui  la  distribution  da  peuple  dans  l'église; 
nous  allons  les  signaler. 

Les  églises  les  plus  anciennes  étaient  di- 
visées en  quatre  parties  principales,  savoir  : 

1*  Le  Propylée,  atrium  ou  portique  ; 

2°  Le  Nnrthex  ou  vestibule; 

3"  Le  Naos ,  nef,  ou  église  proprement 
dite  ; 

4°  Le  Béma,  sacrarium  ou  sanctuaire. 

C'était  dans  le  propylée  que  se  tenaient 
les  pénitents  publics,  revêtus  d'habits  de 
deuil,  la  tête  couverte  de  cendres  ,  prosler- 
nés,  pleurant,  et  priant  ceux  qui  entraient 
dans  l'église  d'intercéder  pour  eux  auprès  de 
Dieu.  Aussi  nomma-t-on  ce  lien  la  place  des 
Pleurants,  statio  Lunentium.  Ce  fut  là  que, 
dans  la  suite,  on  enterra  les  chrétiens,  lors- 
qu'on eut  cessé  d'ensevelir  dans  les  cala- 
combes. 

Dans  le  narthex  ou  avant-nef,  partie  la 
plus  humble  de  l'église,  se  tenaient  d'un 
côté,  à  gauche,  les  possédés  ou  énergumènes 
et  les  lépreux  ;  à  droite,  les  catéchumènes  ; 
au-dessus  d'eux  et  plus  près  de  la  deuxième 
partie  ou  de  la  nef,  éiaient  les  écoutants  ou 
auditeurs,  c'esl-à-i!irc  tous  ceux  qui  pou- 
vaient entendre  l'évangile  et  les  épîtres  , 
mais  qui  n'avaient  pas  le  droit  d'assister  au 
saint  sacrifice.  Près  de  là,  et  sur  la  droite, 
était  le  baptistère,  où  l'on  administrait  le 
sacrement  de  baptême.—  Cendant  le  moyen 
âge  on  donna  de  grandes  dimensions  et  de 
grands  développements  au  baptistère;  aussi 
fut-il  longtemps  séparé  de  l'Eglise,  et  forma- 
t-il  comme  une  espèce  d'église  à  part. 

La  nef  était  divisée  en  trois  parties.  A  l'en- 
trée de  celle  du  milieu  se  trouvait  d'abord  la 
place  des  prosternés,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui,  après  avoir  accompli  les  pénitences  pu- 
bliques, étaient  admis  dans  l'intérieur  de 
l'église,  mais  ne  participaient  pas  aux  saints 
mystères.  —  En  avançant,  et  à  peu  près  au 
milieu,  s'élevait  l'ambon  ou  jubé  et  les  pu- 
pitres. Autour  d'eux  et  sous  les  yeux  du 
peuple  siégeaient  les  lévites  et  les  trois 
chœurs  de  chant,  composés  :  1°  de  l'orches- 
tre et  des  psalmistes  ;  2  des  sous-diacres 
chantant  l'épître  ;  3°  des  diacres  pouvant 
seuls  lire  l'évangile,  les  lettres  et  les  édils 
des  évêques.  Quelques  fidèles  privilégiés,  et 
ceux  des  pénitents  qui  étaient  arrivés  au  qua- 
trième degré,  se  tenaient  aussi  aux  environs 
de  l'ambon. — Au-dessus  était  la  place  occu- 
pée par  les  moines,  les  solitaires  et  les  en- 
fants; et  ainsi  se  trouvaient  réunis  au  même 
lieu,  et  par  une  pensée  digne,  de  la  haute 
philosophie  chrétienne,  les  deux  extrémités 
«le  la  vie  humaine,  l'enfance  et  la  vieillesse, 
le  commencement  et  la  perfection  lies  vertus 
chrétiennes.— Plus  haut,  près  du  sanctuaire, 
était  la  place  du  chef  de  l'Etat  et  de  sa  fa- 
mille; au  côté  opposé,  mais  à  la  même  hau- 
teur, se  tenaient  les  chantres  et  les  lecteurs. 
—L'aile  ou  galerie  de  droite  était  destinée 
aux  hommes  et  celle  de  gauche  aux  femmes  ; 
on  y  entrait  par  des  portes  séparées,  ouver- 
tes dans  le  narthex. 

Le  sanctuaire  se  divisait  en  trois  parties. 
Dans  celle  du  milieu,  proprement  dite  sacrée 


ou  sanctuaire,  se  trouvait  l'autel.  Derrière 
l'autel,  et  faisant  face  aux  grandes  portes, 
était  le  siège  de  l'évêque,  élevé  de  trois  de- 
grés au-dessus  du  sol,  accompagné  à  droite 
et  à  gauche  des  stalles  des  archiprêtres  et 
des  prêtres  officiant  à  l'autel  ;  car  les  autres 
prêtres  ainsi  que  les  fidèles  se  tenaient  de- 
bout. 

A  droite  et  à  gauche  au  sanctuaire  se 
trouvaient  deux  chambres  ou  dépendances  à 
l'usage  du  clergé  et  des  gens  chargés  de  l'of- 
fice divin;  celle  de  droite,  la  diaconie  ,  était 
celle  où  les  diacres  déposaient  et  gardaient 
les  ornements  et  les  vases  sacrés;  c'est  ce 
que  nous  appelons  maintenant  la  sacristie. 
A  gauche  était  la  prothèse,  sacrarium  ou  pré- 
paratoire, où  étaient  préparées  et  conservées 
les  provisions  de  pain  et  de  vin  nécessaires 
au  sacrifice  et  à  la  communion  des  fidèles. 
Ces  deux  dépendances  ont  été  aussi  nom- 
mées xénophylacion  ;  c'étaient  de  vastes  bâ- 
timents destinés  aux  étrangers,  comme  l'in- 
dique leur  nom,  sorte  de  grande  hôtellerie 
pour  les  prêtres  qui  voyageaient.  C'est  là 
même  que  se  sont  tenus  plusieurs  conciles. 

2.  Les  églises  des  Grecs  ont  généralement 
la  forme  d'une  croix  grecque;  le  chœur  re- 
garde toujours  le  levant.  Quelques  ancien- 
nes églises  qui  subsistent  encore  aujourd'hui 
ont  deux  nefs  couvertes  en  dos  d'âne,  ou  en 
forme  de  berceau,  et  le  clocher  est  placé  sur 
le  fronton  an  milieu  des  deux  toits;  mais  il 
n'y  a  pas  de  cloches  depuis  que  les  Turcs  en 
ont  interdit  l'usage  aux  chrétiens.  Les  Grecs, 
suivant  Tourneforl,  ont  conservé  l'usage  des 
dômes,  et  les  exécutent  assez  bien.  Les  égli- 
ses des  monastères  sont  toujours  au  milieu 
de  la  cour,  et  les  cellules  sont  construites 
autour  de  ce  bâtiment.  La  nef  est  la  partie 
principale  des  églises  grecques  ;  on  s'y  lient 
debout,  ou  appuyé  sur  des  sièges  adossés  au 
mur,  de  manière  qu'il  semble  qu'on  soit  de- 
bout. Le  siège  du  patriarche  est  tout  au  haut 
de  la  nef,  dans  les  églises  patriarcales  ;  ceux 
des  autres  métropolitains  sont  au-dessous. 
Les  lecteurs,  les  chantres,  les  jeunes  clercs, 
se  placent  vis-à-vis  ;  le  pupitre  sur  lequel  on 
lii  l'Ecriture  sainte  est  aussi  dans  la  nef. 
Celte  partie  est  séparée  du  sanctuaire  par 
«ne  cloison  peinte  et  dorée,  qui  le  ferme  en- 
tièrement et  qui  a  trois  portes.  Celle  du  mi- 
lieu s'appelle  la  porte  sainte:  on  ne  l'ouvre 
que  pendant  les  offices  solennels  et  à  la 
mevse,  lorsque  le  diacre  sort  pour  aller  lire 
levangile  ,  ou  quand  le  prêtre  porte  les  es- 
pèces qu'il  dot  consacrer,  ou  enfin  lorsqu'il 
vient  s'y  placer  pour  donner  la  communion 
au  peuple.  Le  sanctuaire  est  la  partie  la 
plus  élevée  de  l'église,  elle  se  termine  dans 
le  fond  par  un  demi- cintre. 

On  peut  encore  remarquer  que  les  églises 
des  Grecs  sont  divisées  en  trois  parties  dis- 
tinctes, eu  égard  aux  différentes  personnes 
qui  peuvent  y  prendre  place  ;  la  première  est 
le  (3>i(x«  ou  sanctuaire  réservé  aux  préires  et 
aux  autres  membres  du  clergé  ;  la  seconde 
est  destinée  aux  laïques  qui  n'ont  point  en- 
couru les  censures  ecclésiastiques  ;  ils  se 
placent  èv  t«  vaû,  dans  le  temple  ou  la  nef; 
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la  iroisièrae  est  pour  les  pénitents  et  les  ca- 
téchumènes ;  leur  place  est  -npo  xoO  v«oû,  sous 
le  portail  ou  à  l'entrée  de  l'église.  Il  y  a  en- 
core une  quatrième  parti-!' qui  est  ifyvjuixîïo-j, 
gynécée  ou  galerie  des  femmes,  qui  est  fer- 
mée de  jalousies,  suivant  la  coutume  orien- 
tale. 

3.  Le  Père  Zampi  distinguo  quatre  sortes 
d'églises  chez  les  Géorgiens  :  les  premières 
sont  de  petites  chapelles  que  les  Mingréliens 
ont  presque  tous  chez  eux,  et  dans  lesquelles 
ils  vont  faire  leurs  prières  particulières;  les 
secondes  sont  celles  que  les  princes  ont  dans 
leurs  palais  ;  les  troisièmes  sont  les  parois- 
ses, et  les  quatrièmes  les  cathédrales.  Ces 
églises  sont  toutes  bâties  du  côté  de  l'orient; 
on  y  remarque  un  sanctuaire  avec  un  autel 
rond  où  l'on  dit  la  messe.  Elles  sont  ornées 
de  grandes  images  de  cuivre  doré  ou  argenté, 
garnies  de  perles  ou  de  pierres  plus  ou 
moins  précieuses.  Parmi  ces  images,  on  voit 
celle  de  la  Vierge  à  la  grecque,  celle  du 
Père  éternel,  le  Crucifix,  les  figures  de  plu- 
sieurs saints  Pères  grecs  et  autres,  sans  ou- 
blier celle  de  saint  Georges,  apôtre  des  Géor- 
giens, pour  lequel  ils  ont  une  grande  dévo- 
tion ;  c'est  pourquoi  cette  dernière  est  tou- 
jours accompagnée  d'un  grand  nombre  de 
cierges  qui  brûlent  continuellement.  Toutes 
ces  images  sont  couvertes  de  rideaux  de 
soie.  —  Les  églises  de  la  seconde  sorte  sont 
bâties  pour  la  plupart  en  pierres,  les  autres 
en  bois,  mais  sculptées  en  dedans,  avec  des 
coupoles  couvertes  de  lames  de  cuivre,  ou 
d'ais  minces  de  chéne  peint.  Les  chapelles 
ont  leur  sanctuaire  et  leurs  autels  pour  y 
dire  la  messe,  avec  leurs  rideaux  de  soie, 
quelques-uns  broilés  d'or.  On  y  voit  les  por- 
traits du  prince  cl  de  la  princesse,  mêlés  aux 
Images  des  saints. 

Les  églises  paroissiales  sont  construites, 
partie  en  pierre,  partie  en  bois.  On  a  soin 
de  les  bâtir  sur  un  lieu  élevé,  pour  préserver 
les  peintures  de  l'humidité.  Klles  sont  envi- 
ronnées de  plusieurs  grands  arbres,  dans 
des  enclos  de  murailles  ou  de  pieux.  On  en- 
terre les  morts  dans  ces  enceintes,  mais  ja- 
mais dans  l'église.  On  voit  devant  la  porte 
un  petit  porche,  ou  les  femmes  se  tiennent 
quand  elles  vont  à  l'église  ;  ce  qui  n'a  lieu 
que  le  jour  de  Pâques,  au  rapport  du  Père 
Zampi.  Il  n'y  a  que  la  princesse  seule  qui 
ait  droit  d'entrer  dans  l'église;  ce  petit  por- 
che sert  aussi  de  sépulture  pour  quelques 
nobles.  Les  portes  de  ces  églises  sont  tou- 
jours fermées  à  clef;  et  le  prêtre  qui  demeure 
auprès  ne  les  ouvre  qu'au  temps  Ue  la  messe, 
ou  pour  faire  un  enterrement.  Il  y  a  une  pe- 
tite chambre  au  dessus,  où  ils  suspendent  la 
cloche,  quand  il  y  en  a:  mais  la  plupart  des 
églises  n'en  ont  point;  ils  appellent  le  peu- 
ple à  l'église  en  frappant  sur  des  planchettes 
de  bois.  Les  Géorgiens  offrent  aux  images 
suspendues  dans  leurs  églises,  des  bois  de 
cerfs,  des  mâchoires  de  sangliers  ,  des  plu- 
mes de  faisans,  des  arcs  et  des  carquois,  pour 
obtenir  des  succès  à  la  chasse.  L'autel  est 
au  milieu  de  l'église,  fait  en  rond,  soutenu 
sur  un  pied  de  pierre;  au  milieu  est  une 


image  devant  laquelle  ils  célèbrent  la  messe. 

Les  églises  des  évoques  sont  faites  de  pierre 
tendre,  blanche  comme  le  marbre;  elles  ont 
au  devant  des  porches  construits  de  la  même 
matière,  ornés  de  peintures  et  de  plusieurs 
inscriptions  géorgiennes.  Elles  sont  fort  pro- 
pres et  fort  nettes  au  dedans.  On  y  voit  en 
peinture  la  vie  de  Noire-Seigneur  Jésus - 
Christ  et  les  images  des  saints.  Leurs  ima- 
ges ont  des  cadres  de  la  hautcurd'un  homme; 
elles  sont,  les  unes  d'argent,  les  autres  de 
cuivre.  Il  y  a  d'autres  images  plus  petites 
qui  représentent  ta  sainte  Vierge,  ou  saint 
Georges,  leurpatron.  Au  milieu  de  l'église  est 
un  lustre  de  cuivre  chargé  de  bougies.  Ces 
églises  ont  des  clochers  garnis  de  fortes  clo- 
ches; quelques-unes  sont  fort  anciennes, 
comme  on  le  voit  à  l'épaisseur  des  murailles, 
a  l'architecture  et  à  la  sculpture  des  pier- 
res ;  car  la  plupart  des  églises  que  l'on 
construit  maintenant  sont  en  bois. 

4.  Les  églises  d;  s  Arméniens  sont  tournées 
aussi  à  l'orient,  en  sorte  que  le  prêtre  qui 
célèbre  la  messe  et  tous  les  assistants  regar- 
dent l'orient.  Elles  sont  ordinairement  divi- 
sées en  quatre  parties.  La  première  est  le 
sanctuaire;  la  seconde,  le  chœur;  la  troi- 
sième est  pour  les  hommes  laïques;  et  la 
quatrième,  qui  est  la  première  en  entrant 
par  la  grande  porte,  est  pour  les  femmes.  Le 
chœur  et  la  place  des  hommes  sont  séparés 
par  une  balustrade  d'environ  six  pieds  de 
hauteur.  Le  sanctuaire  est  plus  élevé  que  le 
chœur  de  cinq  ou  six  marches.  Au  milieu  du 
sanctuaire  est  l'autel  qui  est  petit  et  isolé, 
pour  tourner  et  encenser  tout  autour.  Pres- 
que toutes  les  églises  ont  un  dôme,  où  il  y  a 
des  fenêtres  pour  éclairer  le  sanctuaire.  Il 
n'y  a  aucun  siège  dans  cette  dernière  partie 
de  l'église,  parce  que  le  prêtre  célébrant  et 
les  autres  clercs  s'y  tiennent  toujours  de- 
bout. Cependant,  selon  la  liturgie,  le  prêtre 
doit  s'asseoir  pendant  la  prophétie  et  l'cpî- 
tre;  et  alors,  si  c'est  un  évêque  ou  un  prêtre 
âgé  qui  officie,  on  lui  porte  un  siège.  11  y  a 
ordinairement  entre  les  deux  escaliers  qui 
mènent  du  sanctuaire  au  chœur,  une  petite 
balustrade,  sur  laquelle  les  officiers  de  l'au- 
tel peuvent  s'appuyer.  A  côté  du  sanctuaire, 
à  gauche  en  entrant  dans  l'église,  est  la  sa- 
cristie. Dans  les  grandes  églises,  de  l'autre 
côté,  à  droite  en  entrant,  il  y  a  une  autre 
sacristie  qui  sert  de  trésor.  Ordinairement  il 
n'y  a  qu'un  autel  dans  chaque  église.  Le 
chœur  n'est  que  pour  le  clergé;  les  laïques 
n'y  entrent  point.  Il  n'y  a  point  d'autre  siège 
que  la  chaire  de  l'évêque  ,  placée  à  gauche 
en  entrant.  S'il  s'y  trouve  quelques  autres 
évêques,  on  leur  porte  des  chaises  que  l'on 
place  près  du  siège  épiscopal.  Tous  les  au- 
tres se  tiennent  debout,  ou  à  terre,  les  jam- 
bes croisées  à  la  manière  du  pays.  II  n'y  a 
ni  sièges,  ni  lutrin  fixe  pour  les  chantres  ;  et 
quand  on  veut  faire  les  lectures,  on  porte  un 
pupitre  pliant  qu'on  place  au  milieu  ,  sur  le- 
quel on  met  un  grand  voile  orné  qui  couvre 
tout  le  bois.  11  n  y  a  pas  non  plus  de  chaire 
fixe  pmr  le  prédicateur.  Quand  il  doit  prê- 
cher, on  place  communément  la  chaire  à  la 
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porle  du  chœur;  mais  le  patriarche  prêche 
dans  le  sanctuaire.  La  troisième  partie  de 
l'église  et  la  quatrième  n'ont  rien  qui  les  dis- 
tingue. Si  les  églises  sont  pauvres,  le  pavé 
est  couvert  de  nattes,  ou  de  beaux  tapis,  si 
elles  sont  riches,  et  pour  ne  rien  gâter,  on  a 
près  de  soi  un  crachoir.  Les  fidèles  ôlent 
leurs  souliers  avant  d'entrer  dans  l'église. 

5.  Les  églises  des  Abyssins  sont  tournées 
de  l'occident  à  l'orient,  afin  qu'en  priant  on 
soit  tourné  vers  l'orient.  L'autel  est  isolé 
dans  le  sanctuaire,  sons  une  espèce  de  dôme 
soutenu  par  quatre  colonnes.  Les  Ethiopiens 
donnent  le  nom  d'arche  à  cet  autel,  et  il  a, 
disent-ils,  la  figure  de  l'arche  des  Juifs,  qu'ils 
prétendent  posséder  encore  dans  l'église 
d'Axum.  Devant  le  sanctuaire,  il  y  a  deux  ri- 
deaux avec  des  sonnettes  au  bas;  en  sorte 
que  personne  ne  peut  entrer  ni  sortir  sans 
les  faire  sonner.  Comme  ou  se  lient  debout 
dans  les  églises,  pendant  les  offices,  il  n'y  a 
point  de  bancs  dans  les  églises.  Seulement 
on  permet  de  s'appuyer  sur  des  potences, 
c'est  pourquoi  il  y  en  a  un  grand  nombre  à 
la  porle.  On  y  entre  pieds  nus  ;  c'est  pour- 
quoi le  pavé  est  couvert  de  tapis.  On  n'y  en- 
tend ni  parler,  ni  moucher;  et  personne  n'y 
tourne  la  tête.  Les  hommes  sont  séparés  des 
femmes  qui  se  tiennent  dans  l'enceinte  la 
plus  éloignée  du  sanctuaire.  Les  lampes  brû- 
lent en  plein  jour  dans  les  églises,  et  on  y  al- 
lume souvent  une  grande  quantité  de  cier- 
ges. On  n'y  voit  ni  stalues,  ni  images  en 
bosse;  les  Abyssins  les  prendraient  pour  au- 
tant d'idoles  ;  il  n'y  a  que  des  tableaux  et  des 
peintures.  En  1700,  le  sieur  Poncet,  consul 
de  France,  offrit  à  l'empereur  Sigued  un  pe- 
tit crucifix  d'un  travail  exquis  ;  le  prince  en 
fui  enchanté  et  le  baisa  respectueusement, 
niais  il  n'osa  le  porter  sur  lui,  dans  la  crainte 
de  soulever  le  peuple  et  le  clergé.  — 11  n'ap- 
partient qu'aux  prêtres  et  aux  diacres  d'en- 
trer dans  le  sanctuaire  ;  l'empereur  lui-même 
n'y  entrerait  pas,  s'il  n'était  promu  aux  or- 
dres. De  là  vient  q"uc  ces  princes  se  font  or- 
donner diacres,  et  quelquefois  prêtres,  quand 
ils  parviennent  à  la  couronne.  L'entrée  de 
l'église  est  interdite  à  ceux  qui  sont  aitaqués 
d'une  maladie  cutanée,  aux  femmes  qui  ont 
leurs  règles,  aux  époux  qui  ont  usé  du  ma- 
riage la  nuit  précédente  ;  les  gens  à  cheval 
sont  obligés  de  mettre  pied  à  terre  à  une  as- 
sez grande  dislance  de  l'église.  Les  femmes 
qui  ont  accouché  d'un  garçon  sont  exclues 
du  temple  pendant  40  jours,  et  pendant  80, 
si  elles  ont  mis  au  monde  une  fille.  — Les 
églises,  au  reste,  sont  loin  d'être  remarqua- 
bles par  leur  construction  et  leur  architec- 
ture; elles  sont  misérables  comme  la  plu- 
part des  constructions  de  ce  pays,  et  leur 
couverture  est  de  paille  ou  de  roseaux. 

EGNATIE,  nymphe  révérée  en  qualité  de 
déesse  par  les  habitants  de  Gnalie,  ville  de 
l'Apulie  ;  on  croyait  que  le  feu  prenait  de 
lui-même  au  bois  sur  lequel  on  mettait  les 
victimes  qu'on  immolait  en  son  honneur. 

KGOBOLE.  Voy.  .Euobole. 

EGOCÉROS.  Voy.  vEgoc.éhos. 
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ÉGOPHAGE,  ou  ÉGOPHORE.  surnoms  de 
Junon.  Voy.  ./Egophage  et  ./Egophore. 

ÉGRÉGORES,  nom  que  le  livre  apocryphe 
d'Enoch  donne  aux  anges;  il  signifie  les  veil- 
lants ou  vigilante.  Lorsque  les  hommes  se 
fuient  multipliés,  il  leur  naquit  des  filles 
belles  et  agréables  à  la  vue.  Les  égrégores 
les  ayant  vues,  en  furent  épris  et  se  dirent 
les  uns  aux  autres  :  «  Venez  ;  choisissons- 
nous  des  épouses  parmi  les  filles  des  hommes, 
et  engendrons  des  fils.  »  Alors  Samyasa,  qui 
était  leur  prince,  leur  dit  :  «Je  crains  que 
vous  renonciez  à  accomplir  votre  projet,  et 
que  je  ne  me  trouve  seul  obligé  de  subir  la 
peine  de  ce  péché  .  »  lis  lui  répondirent  : 
«  Jurons  lous,  et  lions-nous  par  un  mutuel 
analhème,  que  nous  accomplirons  notre  ré- 
solution. »  Ils  étaient  au  nombre  de  deux 
cents  ;  tous  s'engagèrent  par  serment  sur  le 
mont  Hermon,  ainsi  appelé  de  l'analhème  (en 
hébreu  Q-in  /tercm)]qu'ils  prononcèrent  contre 
celui  qui  ne  poursuivrait  pas  celte  criminelle 
entreprise.  Ils  prirent  donc  des  épouses 
d'entre  les  filles  des  hommes;  et  s'élant 
approchés  d'elles, ils  leur  apprirent  la  magie 
et  d'autres  sciences  secrètes,  la  manière  de 
préparer  les  simples  et  de  tailler  les  arbres. 
Ces  femmes  donnèrent  le  jour  à  des  géants 
dont  la  taille  était  de  300 coudées.  Les  géants 
dévorèrent  loullefruitdu  Iravaildes  hommes, 
de  telle  sorte  que  ceux-ci  ne  trouvèrent  plus 
de  nourriture.  Les  géants  se  tournèrent 
contre  les  hommes  ;  ils  les  dévorèrent,  ainsi 
que  les  oiseaux,  les  bêles  sauvages,  les  rep- 
tiles et  les  poissons,  et  finirent  par  se  dévorer 
entre  eux  et  boire  leur  sang.  Le  Tout- Puis- 
sant condamna  Samyasa  el  les  égrégores  ses 
compagnons  à  être  attachés,  pendant  70  gé- 
nérations, sous  les  collines  de  la  terre,  jus- 
qu'au jour  de  leur  jugement;  puis  à  celte 
époque  ils  furent  conduits  aux  lieux  les  plus 
profonds  du  feu,  pour  y  être  renfermés  et 
tourmentés  pendant  les  siècles  des  siècles. 

EGRES,  génies  de  la  mythologie  finnoise; 
ce  sonl  les  protecteurs  de  l'agriculture  ,  ils 
veillent  sur  les  pois,  les  fèves,  les  raves,  le 
lin  et  les  autres  plantes. 

ÉGYPTIENS  (Religion  des  anciens).  Vou 
lant  éviter  de  formuler  aucune  espèce  de  sys- 
tème, surtout  par  rapport  à  une  religion  sur 
laquelle  on  n'a  pas  encore  dit  le  dernier 
mot  ,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
que  de  rapporter  ici  l'exposé  qu'en  fait,  dans 
son  Egypte  pittoresque ,  M.  Champollion- 
Figcac. 

«  Selon  quelques  écrivains  grecs  ou  ro- 
mains, l'adoration  des  animaux  et  de  certai- 
nes produclions  de  la  terre  était  un  des  pré- 
ceptes de  la  religion  égyptienne.  Les  pre- 
miers voyageurs  grecs,  témoins  des  cérémo- 
nies du  culte,  n'en  comprirent  pas  l'expres- 
sion emblématique,  et  n'en  virent  que  la 
partie  matérielle.  D'après  le  rapport  de  quel- 
ques-unes de  ces  mêmes  cérémonies  avec 
les  phénomènes  célestes,  ils  jugèrent  que 
cette  religion  était  tout  astronomique  ,  et 
cherchèrent  à  interpréter,  par  ce  moyen, 
tous  les  mythes  sacrés  ,  même  les  plus  op 
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posés  dans  leurs  sources  et  dans  leur  motif 
réel  ;  des  supposions  astronomiques,  il  n'y 
avait  qu'un  pas  aux  rêveries  astrologiques, 
et  on  ne  se  fil  faute  d'en  doter  la  sagesse 
égyptienne.  Les  monuments  publics  du  l'E- 
gypte démentaient  hautement  toutes  ces 
suppositions  ,  mais  les  voyageurs  étrangers 
en  ignoraient  le  langage  et  l'interprétation  ; 
les  suppositions  les  moins  fondées,  les  moins 
raisonnables,  s'accréditèrent  ainsi,  répétées 
par  quelques  écrivains  de  l'antiquité,  et 
ceux,  des  temps  modernes  ont  encore  ajouté 
à  toutes  ces  erreurs  par  des  suppositions 
nouvelles  non  moins  hasardées  que  celles 
dont  ils  se  faisaient  les  bénévoles  plagiaires. 
«  C'est  sur  de  si  incertains  témoignages 
que  les  anciens  philosophes  égyptiens  ,  ins- 
tituteurs d'une  des  plus  illustres  nations  qui 
aient  jamais  existé  ,  ont  été  déclarés  igno- 
rants de  la  divinité,  en  foncés  dans  les  ténèbres 
du  polythéisme,  n'adorant  que  des  agents 
matériels  ;  en  un  mol ,  aveugles  ,  impies  et 
athées  pour  tout  dire. 

«  Quelques  philosophes  cependant,  plus 
disposés  à  bien  voir,  animés  de  quelque  im- 
partialité, et  plus  capables  de  sérieuses  étu- 
des, approchèrent  peu  à  peu  de  la  vérité,  et 
furent  ainsi  récompensés  de  la  fatigue  de 
leurs  veilles.  Porphyre  osa  affirmer  que  les 
Egyptiens  ne  connaissaient  autrefois  qu'un 
seul  Dieu  ;  Hérodote  avait  dit  aussi  que  les 
Thébains  avaient  l'idée  d'un  Dieu  unique,  qui 
n'avait  pas  eu  de  commencement,  et  qui  était 
immortel  ;  Jamblique  ,  très-curieux  scruta- 
teur de  la  philosophie  des  anciens  siècles, 
savait,  d'après  les  Egyptiens  eux-mêmes, 
qu'ils  adoraient  un  Dieu  maître  et  créateur 
de  l'univers  ,  supérieur  à  tous  les  éléments, 
par  lui-même  immatérii  1,  incorporel,  incréé, 
indivisible,  invisible,  et  tout  par  lui-même 
et  en  lui-même,  et  qui,  comprenant  tout  en 
lui,  communiquait  à  tout  ;  et  la  doctrine 
symbolique  ,  ajoute  le  philosophe  que  nous 
citons,  nous  enseigne  que  par  le  grand  nom- 
bre de  divinités,  elle  ne  montra  qu'un  seul 
Dieu,  et,  par  la  variété  des  pouvoirs  émanés 
de  lui,  l'unité  de  son  pouvoir.  C'est  ainsi  que 
parlaient  les  philosophes  égyptiens  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  s'exprimaient  dans  leurs  li- 
vres sacrés. 

«  Un  lel  témoignage  a  une  tout  autre  au- 
torité que  les  plaisanteries  des  satiriques 
anciens  et  modernes  ;  et  l'élude  récente  des 
ouvrages  mêmes  des  Egyptiens,  les  tableaux 
religieux  qui  couvrent  leurs  monuments,  et 
les  textes  écrits  qui  en  donnent  l'interpréta- 
tion ,  ont  ratifié  enfin  l'opinion  des  person- 
nes de  bonne  foi,  que  n'offense  pas  l'anti- 
quité de  la  raison  humaine,  et  qui  ne  réser- 
ti) Certes,  nous  souscrivons  de  bon  cœur  à  celle 
sagesse  de  l'antique  Egypte  ;  cependant  nous  ne  pou- 
vons nous  résoudre  à  en  faire  honneur  à  la  raison 
humaine;  nous  croyons  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste, 
de  bon,  de  vrai,  dans  les  religions  anciennes,  est  le 
résultat  de  la  révélation  ,  et  un  précieux  re-ae  des 
traditions  primitives  ;  nous  avouons  ne  pas  admettre 
les  révélations  de  l'esprit  moderne,  donl  nous  voyons 
toutefois  tant  de  gens  se  targuer. 
(2)  Nous  voudrions  pouvoir  admettre  sans  restrie- 


vent  pas  orgueilleusement  pour  leur  siècle 
et  pour  leurs  amis ,  les  révélations  de 
l'esprit  et  les  plus  nobles  inspirations  de 
l'âme  (1). 

«  Quelques  mots  peuvent  suffire  pour  don- 
ner une  idée  vraie  et  complète  de  la  religion 
égyptienne  :  c'élait  un  monothéisme  pur,  se 
manifestant  extérieurement  par  un  poly- 
théisme symbolique ,  c'est-à-dire  un  seul 
dieu  dont  toutes  les  qualités  et  les  attribu- 
tions étaient  personnifiées  en  autant  d'agents 
actifs  ou  divinités  obéissantes  (2). 
,.  «  Dans  cette  religion  antique,  comme  dans 
toutes  celles  de  l'ancien  monde ,  on  remar- 
que trois  points  principaux  :  le  dogme  on  la 
morale;  la  hiérarchie,  indiquant  le  rang  et 
l'autorité  des  agents  ;  enfin,  le  culte  ,  ou  la 
forme  de  ces  agents,  et  les  cérémonies  sa- 
crées pratiquées  en  public  ou  dans  le  secret 
du  sanctuaire. 

«  Le  premier  point,  à  l'égard  des  Egyp- 
tiens, est  clairement  établi  par  les  faits  et 
l'opinion  des  hommes  les  plus  distingués  ,  et 
il  est  très-vrai  que  les  Egyptiens  s'étaient 
élevés...  à  l'idée  de  l'unité  de  Dieu ,  de  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  d'une  autre  vie  qui  se- 
rait celle  dps  peines  ou  des  récompenses.  » 

La  hiérarchie  consiste  en  une  série  de 
triades  successives  ,  découvertes  par  Cham- 
pollion  le  jeune,  dont  le  point  de  départ  est 
Ammon-Ra,  et  qui  se  termine  en  Malouli. 
Nous  en  donnons  un  aperçu  à  l'article 
Dieux,  n.  2. 

«  Quant  au  culte  proprement  dit,  continue 
M.  Champollion-Figeac,  aux  cérémonies  re- 
ligieuses qui  se  pratiquaient  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  «les  temples,  on  peut  croire, 
d'après  l'étendue  et  la  magnificence  des  édi- 
fices religieux  ,  le  grand  nombre  et  la  ri- 
chesse de  proportion  et  de  matière  des  re- 
présenlaiions  figurées  du  grand  dieu  et  des 
autres  êtres  divins  ,  que  celle  magnificence 
et  cette  richesse  ont  été  rarement  égalées.... 
Cette  multiplicité  de  représentations  îles  êtres 
divins  provenait  d'abord  de  la  multiplicité 
de  ces  êtres  mêmes  ,  et  surtout  de  ce  que  le 
même  personnage  se  reproduisait  par  un 
triple  type La  même  divinité  était  repré- 
sentée sous  trois  formes  différentes  :  lu  la 
forme  humaine  pure,  avec  les  attributs  spé- 
ciaux au  dieu  ;  2°  le  corps  humain,  avec 
la  tête  de  l'animal  spécialement  consacré  à 
ce  dieu  ;  3"  cet  animal  même  avec  les  atlri- 
buts  spéciaux  au  dieu  qu'il  représentait,  et 
parce  que  les  qualités  qui  constituaient  le 
caractère  de  cet  animal  avaient,  selon  les 
Egyptiens,  quelque  rapport  avec  les  fonc- 
tions de  ce  dieu....  Les  signes  caractéristi- 

tion  cette  assertion  de  M.  Cliampollion.  Nous  croyons 
bien  que  le  fond  de  la  religion  égyptienne  était  le 
monothéisme;  mais  ce  n'éiait  pas  un  monothéisme 
pur  ;  et  la  majorilé  de  la  nation  ne  comprenait  pas 
le  symbolisme  des  personnifications.  L'ouvrage  de 
M.  Cliampollion  eu  fournit  plus  d'une  preuve.  De 
plus,  Moïse,  qui  savait  bien  quelque  chose  de  la  phi- 
losophie égyptienne,  et  les  autres  écrivains  hébreux, 
ne  cessent  de  prémunir  le  peuple  juif  contre  l'idolâ- 
trie égyptienne. 
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ques  de  chaque  divinité  se  voient  sur  sa  tête 
et  forment  sa  coiffure.  » 

Voir,  pour  les  détails ,  aux  articles  spé- 
ciaux de  ce  Dictionnaire. 

EIKENSKIALDI  ,  un  des  génies  que  les 
Scandinaves  appelaient  Dwergars  ,  et  qui 
étaient  la  personnification  ('es  forces  de  la 
nature.  Eikenskialdi  était  le  protecteur  des 
arbres  et  habitait  au  milieu  d'eux. 

E1KTON,  ou  ICTON,  un  des  noms  de  Knef, 
divinité  égyptienne.   Voyez  Chnef. 

EILAP1NASTE  ,  dieu  des  festins  ,  surnom 
de  Jupiter,  que  les  habitants  de  l'île  de  Chy- 
pre honoraient  par  de  grands  festins'  (du  grec 
ED.unhr,,  festin) 

EIMARMRNÉ  ,  nom  que  les  Grecs  don- 
naient à  la  Destinée.  Ils  en  avaient  fait  une 
déesse  fille  d'Uranus.  Chronos,  son  frère,  la 
mit  au  rang  de  ses  concubines.  Voyez,  au 
mot  Destin  ,  le  sentiment  des  philosophes 
grecs  sur  Eimarmené. 

E1NHERIARS,  nom  des  âmes  des  héros 
qui  habitent  le  Valhalla  ,  paradis  d'Odin, 
suivant  la  mythologie  Scandinave.  Dans  ce 
séjour ,  leurs  divertissements  journaliers 
consistent  en  des  combats  qui  se  prolongent 
jusqu'à  l'heure  du  repas  du  soir.  Ils  rentrent 
alors  dans  le  palais,  sur  leur*  chevaux,  et  se 
mettent  à  table  avec  Odin.  Leur  nourriture 
est  la  chair  du  sanglier  Sœhrirtiner,  qui  re- 
naît tous  les  soirs  pour  être  mangé  do  nou- 
veau le  lendemain.  Leur  boisson  est  appelée 
aul  (d'où  viennent  le  mot  danois  et  suédois 
œl,  et  l'anglais  aie)  :  elle  est  fournie  par  une 
chèvre  céleste  ,  et  ce  sont  les  Valkyries  qui 
remplissent  les  fonctions  d'échansons^ 

EIRA,  divinité  Scandinave  qui  remplissait 
la  fonction  de  médecin  des  dieux.  C'était  la 
déesse  de  la  santé  et  la  patronne  des  méde- 
cins. 

EKYAM.  On  sait  que  les  Hindous  abhor- 
rent l'effusion  du  sang  non-seulement  des 
hommes,  mais  aussi  des  animaux;  toutefois, 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  y  avait  un 
sacrifice  solennel,  dans  lequel  on  pouvait 
offrir  quatre  sortes  de  victimes  ;  il  prenait 
un  nom  différent  et  avait  des  rites  particu- 
liers suivant  l'espèce,  de  victime  qui  était 
immolée.  Dans  VAsirnmédha  on  sacrifiait  un 
cheval  ;  dans  le  Guumédhn,  une  vache  ;  dans 
le  RadjnsoÛmédha ,  un  éléphant  ;  et  dans  le 
Nuramédha,  un  homme.  L'aswamédha  est  le 
seul  qui  ait  été  exécuté,  au  moins  publique- 
ment, jusque  dans  les  derniers  temps  de  la 
monarchie  hindoue  ;  encore  ne  l'était-il  que 
de  loin  en  loin  cl  à  des  siècles  de  distance, 
parce  qu'il  exigeait  des  dépenses  considéra- 
blés  et  des  conditions  qu'il  était  fort  difficile 
de  réunir. 

Maintenant  ces  quatre  sortes  de  sacrifices 
sont  remplacés  par  VEkyam  ou  Eijnyam, 
dans  lequel  on  immole  un  bélier;  mais,  pour 
ne  point  démentir  l'horreur  que  les  Indiens 
témoignent  pour  l'effusion  du  sang  ,  on 
étouffe  et  ou  assomme  l'animal  au  lieu  Je 
l'égorger.  Cependant  les  brahmanes  ne  sont 
pas  tous  d'accord  sur  la  légitimité  de  ce  sa- 


crifice. Les  Vaichnavas  le  regardent  comme 
une  pratique  abominable  à  laquelle  ils  refu- 
sent obstinément  de  participer;  ils  soutien- 
nent que  c'est  une  innovation  bien  posté- 
rieure à  leurs  antiques  statuts  ,  et  qui  en 
blesse  le  précepte  le  plus  sacré  et  le  plus  in- 
violable ,  celui  qui  proscrit  le  meurtre,  sous 
quelque  forme  et  pour  quelque  raison  qu'il 
soit  commis.  Ces  principes  des  Vaichnavas 
sont  un  des  principaux  points  de  dissidence 
qui  les  font  taxer  d'hérésie  par  les  autres 
brahmanes. 

Voici  la  description  que.  donne  de  ce  sa- 
crifice le  savant  abbé  Dubois  : 

«  Le  sacrifice  de  l'Ekyani  est,  dans  l'opi- 
nion des  Hindous,  le  plus  méritoire  de  tous  : 
il  est  infiniment  agréable  aux  dieux  ;  la  per- 
sonne qui  l'offre,  ou  qui  le  fait  offrir,  peut 
compter  s;;r  l'affluence  des  biens  temporels 
et  sur  l'absolution  totale  des  péchés  qu'elle 
a  commis  durant  cent  générations.  11  ne  fal- 
lait rien  moins  que  des  avantages  d'une  telle 
conséquence  pour  déterminer  les  brahma- 
nes à  surmonter  l'horreur  que  leur  inspire 
la  destruction  d'une  créature  animée.  A  eux 
seuls  ,  aussi ,  appartient  le  privilège  exclusif 
de  faire  ce  sacrifice  ;  les  aulres  castes  ne 
peuvent  pas  même  y  assister.  Celles-ci 
néanmoins,  par  une  grâce  spéciale,  sont  au- 
torisées à  fournir  aux  dépenses  qu'il  exige  : 
ces  dépenses  sont  très-considérables  ;  car  il 
se  rend  à  cette  solennité  une  foule  de  brah- 
manes ,  à  chacun  desquels  celui  qui  offre 
l'Ekyam  est  tenu  de  faire  un  présent.  Au 
reste  ce  sacrifice  a  lieu  rarement,  attendu 
que  peu  de  personnes  peuvent  ou  veulent 
supporter  les  frais  énormes  qu'il  entraîne. 

«  Celui  qui  doit  présider  à  l'Ekyam  fait 
annoncer,  dans  toute  la  province,  le  jour  as- 
signé pour  le  sacrifice,  et  in  vile  tous  les  brah- 
roes  à  y  assister.  Il  faut  qu'il  s'y  trouve  des 
brahmanes  des  quatre  Védas  ;  s'il  ne  s'en 
présenlait  aucun  de  l'une  de  ces  classes ,  on 
serait  obligé  de  remettre  la  solennité.  Les 
soudras ,  quelle  que  soit  leur  dignité,  les 
brahmanes  infirmes  ou  qui  ont  quelque  vice 
corporel,  tels  qu'aveugles,  boiteux,  etc., 
enlin  les  brahmanes  veufs,  ne  peuvent  y  être 
reçus. 

«  On  fait  choix  d'un  bélier  qui  a  été  préa- 
lablement soumis  à  l'inspection  la  plus  mi- 
nutieuse ;  il  faut  qu'il  soit  parfaitement 
blanc,  de  l'âge  de  trois  ans  envirou,  gras  et 
bien  conformé  sous  tous  les  rapports.  Le 
pourohita  proclame  le  moment  favorable 
pour  commencer  la  cérémonie  :  les  brah- 
manes ,  quelquefois  réunis  au  nombre  de 
plus  de  deux  mille,  s'empressent  de  se  ren- 
dre au  lieu  indiqué.  Ou  creuse  d'abord  une 
fosse;  après  le  Ùoma  et  autres  actes  prépa- 
ratoires d'usage ,  un  grand  feu  est  allume  et 
on  l'entretient  en  y  jetant  des  morceaux  de 
bois  tirés  des  arbres  sacrés  appelée  aswat- 
th.t,  alai,  itcha,  porsou,  et  une  grande  quan- 
tité de  l'herbe  darbba  ;  on  arrose  le  tout 
avec  du  beurre  liquide,  qui  fait  mouler  la 
flamme  à  une  grande  élévation.  Dans  ces 
entrefaites,  le  peurohiU  récite  à  haute  voix 
des  mandas,  dont  quelques-uns  sont  répé- 
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tés  confusément  et  à  grands  cris  par  les  as- 
sistants. 

«  Le  bélier  est  amené  au  milieu  de  fas- 
se nhlée,  on  le  frolte  d'huile,  on  le  met  dans 
le  bain,  puis  on  le  colore  avec  des  akchattas; 
on  pare  de  guirlandes  de  Heurs  son  corps  et 
ses  cornes ,  on  le  ceint  ou  plutôt  on  le  lie 
fortement  avec  des  cordes  faites  d'herbe 
darbha  ;  en  même  temps  le  pourohita  récite 
plusieurs  manlras,  dont  l'effet  est  de  tuer  la 
victime  :  on  supplée  à  l'insuffisance  de  ce 
moyen  en  bouchant  les  narines  ,  les  oreilles 
e'  la  bouche  de  l'animal,  sur  lequel  les  brali- 
manes  font  pleuvoir  les  coups  de  poing, 
tandis  que  l'un  d'eux  ,  lui  appuyant  forte- 
ment le  genou  sur  le  cou,  achève  de  le  faire 
mourir  en  le  suffoquant;  le  pourohita  et  les 
assistants  récitent  en  tumulte  des  mantras 
qui  sont  censés  posséder  la  vertu  d'accélérer 
la  mort  de  la  victime  et  de  la  lui  procurer 
sans  douleur.  Ce  serait  un  très-mauvais  pré- 
sage si  le  bélier  poussait  le  moindre,  cri 
pendant  qu'on  lui  fait  endurer  ces  tortures. 

«  Dès  que  cet  animal  est  mort ,  le  brah- 
mane qui  préside  à  la  cérémonie  lui  ouvre 
le  ventre  et  en  arrache  le  péritoine  avec  la 
graisse,  qu'il  lient  suspendue  sur  le  feu,  afin 
que  celle  graisse  y  dégoutte  à  mesure  qu'elle 
se  fond  ;  on  y  verse  en  même  temps  du 
beurre  liquide;  c'esl  une  libation  offerte  à 
cel  élément. 

«  La  victime  est  ensuite  écorchée  et  hachée 
en  morceaux  qu'on  fait  frire  dans  du  beurre, 
et  dont  une  partie  est  jetée  au  l'eu  en  forme 
d'oblation;  le  reste  est  partagé  entre  le  brah- 
mane qui  a  présidé  au  sacrifice  et  la  per- 
sonne qui  en  supporte  la  dépense;  ceux  ci 
distribuent  leur  portion  aux  brahmanes  pré- 
sents qui,  se  disputant  à  qui  pourra  en  avoir, 
s'arrachent  des  mains  les  parcelles  qu'ils  en 
attrapent  et  les  dévorent  comme  quelque 
chose  de  sacré  qui  doit  porter  bonheur.  Celte 
particularité  est  d'autant  plus  remarquable 
quec'estleseulcas  oùles  brahmanes  puissent, 
sans  crime,  manger  de  ce  qui  a  eu  vie  ou  un 
principe  de  vie.  On  offre  ensuite  au  feu 
du  riz  bouilli  et  du  riz  cru  ,  mondé  et  bien 
lavé. 

«  Toutes  ces  cérémonies  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  étant  terminées  ,  on  donne  aux 
brahmanes  du  bétel  qui  avait  été  auparavant 
placé  tout  autour  du  feu.  Enfin,  la  personne, 
aux  dépens  de  qui  s'est  fa  il  le  sacrifice,  dis- 
tribue des  présents,  en  argent  et  en  toiles, 
aux  assistants,  selon  le  rang  et  la  dignité  de 
chacun  ;  munificence  qui,  si  l'on  envisage  la 
multitude  de  ceux  qui  y  ont  part  ,  ne  la.ase 
pas  d'être  fort  ruineuse. 

«  Le  brahmane  qui  a  présidé  à  l'Ekyam 
est  désormais  considéré  comme  un  person- 
nage important  ;  il  a  acquis  le  droit  d'entre- 
tenir chez  lui  un  feu  perpétuel ,  et  si  ce  feu, 
par  quelque  accident,  venait  à  s'éteindre,  il 
l'unirait  le  rallumer,  non  avec  des  étincelles 
tirées  d'un  caillou  ,  mais  avec  celles  qu'on 
produit  en  frottant  deux  morceaux  de  bois 
sec  l'un  contre  l'autre.  Lorsque  ce  brah- 
mane meurt,  c'est  avec  ce  feu  que  doit  être 
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embrasé  le  bûcher  funèbre  destiné  à  consu- 
mer son  corps,  et  on  le  laisse  après  cela  s'é- 
teindre de  lui-même....  Le  feu  de  l'Ekyaui 
port'"  le  nom  d'Aynisuura  ,  ce  qui  signifie  le 
dieu-feu. 

«  Ce  sacrifice  n'est  qu'un  diminutif  du 
grand  Ekyam  ,  que  les  frais  immenses  qu'il 
occasionnait  ont  fait  tomber  en  désuétude. 
Cependant  des  personnes  dignes  de  foi  m'ont 
assuré  qu'au  commencement  du  siècle  der- 
nier ,  le  roi  d'Amber  (Djayapoura)  ,  dans 
l'Hindoustan,  l'avait  fait  faire  dans  loule  sa 
pompe.  Le  présent  seul  qu'il  lit  à  son  gou- 
rou montait,  dil-ou ,  à  un  lakh  ou  cent 
mille  roupies  (2o0,000  francs);  les  brahma- 
nes qui  y  assistèrent ,  au  nombre  de  plu- 
sieurs milliers  ,  reçurent  tous  des  dons  pro- 
portionnés à  leur  rang. 

«  L'histoire  fabuleuse  des  Indiens  parle 
beaucoup  de  ce  somptueux  sacrifice  et  des 
avantages  qu'il  procurait  à  ceux  qui  le  fai- 
saient faire.  Les  dieux  surtout,  et  les  géants, 
dans  les  guerres  qu'ils  se  livraient  entre 
eux  ,  ne  manquaient  guère  d'accomplir  cet 
acte  religieux  ,  dont  un  des  moindres  effets 
était  do  procurer  une  victoire  infaillible  sur 
les  ennemis;  les  brahmanes  y  accouraient 
de  toutes  parts.  Les  solennités  de  l'Ekyam 
étant  terminées,  le  prince,  au  nom  de  qui  on 
les  avait  célébrées,  se  tenait  l'espace  de  deux 
gharis  (48  minutes), assis  sur  un  trône  élevé, 
et  les  brahmanes  ,  durant  ce  temps-là  ,  pou- 
vaient lui  adresser  telle  demande  qu'il  leur 
plaisait  ;  le  prince,  de  son  côté,  était  tenu  de 
satisfaire  à  leurs  prétentions,  quelque  exa- 
gérées qu'elles  fussent,  lui  eût-on  demandé 
son  royaume,  sa  femme  et  tout  ce  qu'il  avait 
de  plus  cher.  S'il  eût  éconduit  par  un  refus 
un  seul  de  ces  nombreux  postulants,  le  sa- 
crifice n'aurait  produit  aucun  effet. 

«  Un  ancien  roi  ,  dit  une  chronique  in- 
dienne, ayant  fait  faire  le  grand  sacrifice  de 
l'Ekyam,  avant  d'entreprendre  une  guerre 
qu'il  méditait  contre  un  prince  voisin  ,  i 
donna  un  boisseau  de  perles  à  chacun  des 
brahmanes  présents,  dont  le  nombre  s'éle- 
vait a  trente  mille.  » 

EL.  Ce  mot  désigne  dieu  chez  les  Hé- 
breux ,  les  Syriens  et  les  Phéniciens;  il  si- 
gnifie proprement  le  fort ,  le  héros;  il  dif- 
fère ,  quant  à  l'élymologie ,  des  vocables 
Eloah  en  hébreu,  et  Allah  en  arabe,  qui  si- 
gnifient l'adorable.  Le  mot  "5is  el  se  trouve 
fort  souvent  dans  le  texte  original  de  l'An- 
cien Testament,  mais  jamais  seul,  du  moins 
dans  la  prose  ,  quand  il  s'agit  d'exprimer  le 
vrai  Dieu  ,  sans  doute  afin  qu'on  ne  le  con- 
fonde pas  avec  l'adjectif  ")N  el,  fort,  robuste, 
que  l'on  peut  appliquer  aux  hommes.  Ainsi 
on  trouve  la  plupart  du  temps  J'.'Sy  Su  El 
élyon  ,  Dieu  très-haut  ;  'TU?  Sx  El  sr.katldai, 
Dieu  tout-puissant;  N:p  Sx  El  cana,  Dieu  ja- 
loux ;  >n  Sx  El  kliai ,  Dieu  vivant,  a'nSx  Sx 
El  éloltim  ,  Dieu  des  dieux.  On  peut  croire 
encore  que  les  Hébreux  ajoutaient  à  ce  nom 
un  attribut  distinctif,  pour   bien  exprimer 
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qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  divinité  étran- 
gère, car  les  païens  donnaient  aussi  ce  nom 
à  leurs  fausses  divinités.  Ainsi  Melchisédech, 
qui  habitait  dans  une  contrée  idolâtre,  était 
prêtre  d'El  élyon,  et  c'est  en  son  nom  qu  il 
bénit  Abraham  :  Béni  soit  Abram  par  El 
élyon  (le  Oieu  suprême)  .  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre.  En  poésie  où  l'écrivain  a  toujours 
plus  de  liberté.  Dieu  est  souvent  désigné  par 
l'unique  vocable  El.  _ 

Les  Grecs  ont  connu  ce  niotphénicten  et  le 
transcrivirent  par  a  ou  'Ho;  ;  mais  ils  le  pre- 
naient pour  un  des  noms  de  Saturne. 

ELJEOSPONDA  (du  grec  l'Wv,  huile,  et 
o-ttév'jw,  verser),  sacrifices  des  anciens  Grecs, 
dans  lesquels  on  ne  faisait  que  des  libations 
d'huile. 

ÉLAGABALE  ,  divinité  adorée  à  Emese, 
ville  de  la  Haute-Syrie;  on  croit  que  c'était 
le  soleil  ;  c'est  pourquoi  les  Grecs  orthogra- 
phiaient son  nom  lléliogabale,  fàioç,  soleil. 
Mais  Elagabale  est  un  mot  syro-phénicien, 
que  les  uns  dérivent  de  Sx  el  et  b:u  gabal, 
dieu  de  la  montagne  ,  et  d'autres  de  ha  el  et 
"flH  gabil,  dieu  créateur.  Ce  dieu  était  repré- 
senté sous  la  figure  d'une  grande  pierre  de 
forme  conique.   L'empereur  Anlonin  ,  sur- 
nommé Héliogabale,  qui  avait  été,  dans  sa  jeu- 
nesse, prêtre  de  celle  divinité,  résolut  d'établir 
son  culte  dans  tout  l'empire,  au  préjudice  des 
autres  dieux.  Il  fit  apporter  sa  statue  d'Emèse 
à  Rome,  lui  bâtit  un  temple  magnifique,  y  fit 
transporter  tout  ce  que  la  religion  des  Hu- 
mains avait  de  plus  sacré  ,  comme  le  feu  de 
Vesla,  la  statue  de  Cybèle  ,  les  aneiles  ou 
boucliers  de  Mars  ,  etc.  Enfin,  il  défendit  de 
reconnaître  d'autre   divinité  que   son  dieu, 
qu'il  maria  avec  Céleste.  Le  règne  de  ce  dieu 
ne  dura  pas  plus  longtemps  que  celui  de  son 
protecteur.   Son  successeur  renvoya  Elaga- 
bale à  Emèse  el  supprima  son  culte  à  Rome. 
ELAMOUN  ,  c'est-à-dire  les  théistes  ;  les 
musulmans   appellent  ainsi  les  philosophes 
qui  ont  admis  un  premier  moteur  de  toutes 
choses,  et   une  substance    spirituelle,  dis- 
tinrle  de  toute  matière  quelconque;  el  ils  les 
préfèrent  à  l'autre  école  philosophique  qui 
n'admet  aucun  principe  hors  de  la  nature  et 
du  monde  matériel.  Les  Arabes  appellent  les 
partisans  de  ce  dernier  système  Tébaioun, 
naturalistes  ou  matérialistes. 

ÉLAPHÉBOLIE,  ou  ÉLAPHIÉE,  surnoms 
de  Diane  chez  les  Grecs.  Ce  mot  signifie 
tueuse  de  cerfs.  Le  second  lui  était  donné  par 
les  Eléens. 

ÉLAPHÉBOL1ES ,  fêtes  que  les  habitants 
de  la  Phocide  célébraient,  dans  le  mois  éla- 
phébolion  ,  en  l'honneur  de  Diane  chasse- 
resse. Voici  l'origine  de  celte  solennité  : 

Les  Phocéens  avaient  à  soutenir  une 
guerre  des  plus  désastreuses  contre  les  Thes- 
saliens  qui  voulaient  les  soumettre  à  leur 
empire.  Daïphante  leur  proposa  ,  comme 
dernière  ressource  ,  d'élever  des  bûchers 
pour  leurs  femmes  ,  leurs  enfants  et  toutes 
leurs  richesses  ,  et  d'y  mettre  le  feu  ,  s'ils 
étaient  vaincus  ,  afin  que  leurs  ennemis   ne 


trouvassent  que  des  cendres.  On  fit  venir 
aussitôt  les  Phocéennes  pour  leur  soumettre 
cet  avis  ;  toutes  l'approuvèrent  d'une  voix 
unanime,  et  donnèrent  une  couronne  à  Daï- 
phanle  ,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  avait 
bien  présumé  d'elles.  Les  enfants,  appelés  à 
leur  tour  dans  l'assemblée,  s'y  comportèrent 
avec  la  même  générosité.  Les  Phocéens  mar- 
chèrent alors  contre  les  ennemis,  et  les  atta- 
quèrent avec  tant  d'impétuosité  et  de  fureur 
qu'ils  les  (aillèrent  en  pièces.  En  mémoire  de 
cet  événement,  ils  établirent  la  fête  des  Ela- 
phébolies,  la  plus  solennelle  de  leurconlrée. 
De  là  ce  proverbe  :  C'est  le  désespoir  des 
Phocéens ,  pour  exprimer  un  succès  obtenu 
contre  toute  espérance. 

Les  Athéniens  avaient  aussi  une  fêle  du 
même  nom.  C'étaienl  des  espèces  d'agapes 
pendant  lesquelles  on  mangeait  des  gâteaux 
pétris  de  graisse  ,  de  miel  et  de  sésame  ,  qui 
avaient  la  forme  de  cerfs  et  qui  en  portaient 
le  nom  [elaphi).  D'autres  prétendent  qu'on  y 
sacrifiait  des  cerfs  à  Diane. 

ELCESAITES  ,  secte  de  juifs  demi-chré- 
tiens, connus  aussi  sous  le  nom  à'Osséniens 
ou  Osséens  ,  qui  semble  être  la  même  que 
celle  des  Esséniens.  Us  habitaient  dans  l'A- 
rabie ,  au  voisinage  de  la  Palestine  ,  près  de 
la  mer  Morte.  Sous  le  règne  de  Trajan  ,  Us 
eurent  pour  chef  un  nommé  Elxai,  juit  d'o- 
rigine ,  mais  qui  n'observait  pas  la  loi.  11 
avait  composé  un  livre  par  inspiration  ,  di- 
sait-il ,  et  imposait  à  ses  sectateurs  une 
formule  de  serment  par  le  sel,  l'eau,  la  lerre, 
le  pain,  le  ciel,  l'air  et  le  vent.  D'aulr.  s  fois, 
il  leur  ordonnait  de  prendre  sept  autres  lé- 
moins  de  la  vérité:  le  ciel,  l'eau.les  esprits, 
les  anges  de  la  prière  ,  l'huile  ,  le  sel  el  la 
terre.  Ces  serments  étaient,  pour  eux  ,  un 
culte  religieux. 

Elxai  était  ennemi  de  la  virginité  et  delà 
continence,  et  soutenait  qu'on  était  dans  l'o- 
bligation de  se  marier.  Il  disait  que  l'on  pou- 
vait ,  sans  pécher,  céder  à  la  persécution  , 
adorer  les  idoles  et  professer  au  dehors  ce 
que  l'on  voulait,  pourvu  que  le  cœur  n'y  eût 
point  de  part.  Pour  autoriser  cette  hypocri- 
sie, il  apportait  l'exemple  d'un  certain  Phi- 
nées,  sacrificateur,  descendu  d'Aaron  et  du 
premier  Phinées  ,  qui ,  pendant  la  captivité 
de  Babylone  ,  avait,  disait-il,  adoré  Diane  à  • 
Suse  ,  sous  le  règne  de  Darius ,  afin  d'éviter 
la  mort. 

11  disait  que  le  Christ  était  le  grand  roi  ; 
mais  ,  par  son  livre,  il  ne  paraissait  pas  s'il 
parlait  de  Jésus-Chrisl  ou  d'un  autre  Messie. 
11  défendait  de  se  tourner  vers  l'orient  pour 
prier,  et  voulait  que  l'on  regardât  vers  Jéru- 
salem. Il  condamnait  les  sacrifices  judaïques 
et  rejetait  l'autel  et  le  feu.  «  Enfants  ,  disait- 
il  dans  son  livre  ,  marchez ,  non  vers  la 
forme  du  feu,  de  peur  de  vous  égarer,  car  ce 
n'est  qu'erreur;  vous  le  voyez  fort  proche,  et 
il  esl  fort  loin:  ne  marchez  donc  pas  vers  sa 
forme;  marchez  plutôt  vers  la  voix  de  l'eau.» 
il  décrivait  le  Christ  comme  une  vertu 
matérielle  dont  il  donnait  les  dimensions;  elle 
avait,  suivant  lui,  vingt-quatre  schènes  en 
longueur,  c'est-à-dire  90,000  pas;  six  schè- 
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nés  ou  24,000  pas,  en  largeur,  et  une  épais- 
seur proportionnée.  Il  faisait  le  Saint-Esprit 
du  sexe  féminin,  sans  «toute  parce  qu'en 
hébreu  le  mot  rrn  rouakh,  esprit,  est  de  ce 
genre.  Il  prétendait  que  cet  Esprit  ét;iit  sem- 
blable au  Christ  ,  et  posé  devant  lui,  droit 
comme  une  statue,  sur  un  nuage,  entre  deux 
montagnes  ,  mais  d'une  manière  invisible.  Il 
donnait  à  l'un  et  à  l'autre  la  même  dimen- 
sion, et  disait  l'avoir  connue  parla  hauteur 
des  montagnes,  parce  que  leurs  têtes  y  par- 
venaient. Il  enseignait  une  prière  barbare, 
dont  il  défendait  de  chercher  l'explication,  et 
que  saint  Epiphanc  traduit  ainsi  :  «  La  bas- 
sesse ,  la  condamnation  ,  l'oppression  et  la 
peine  de  mes  pères  est  passée  par  la  mission 
parfaite  qui  est  venue.» 

Les  disciples  d'EIxaï  se  joignirent  à  ceux 
d'Ebion.  Ils  gardaient  la  circoncision  et  le 
sabbat,  et  subsistèrent  plusieurs  siècles. 

ELECTION.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  on  ne  conférait,  en  général,  la  con- 
sécration épiscopale  qu'à  ceux  qui  avaient 
été  élus  par  les  suffrages  réunis  du  clergé  et 
du  peuple  chrétien.  Saint  Cypiien  parle  de 
cet  usage  comme  étant  de  tradition  aposto- 
lique. «  Il  faut  observer  avec  exactitude,  dit- 
il  ,  ce  que  nous  avons  appris  de  la  tradition 
divine  et  apostolique  ,  et  ce  qui  s'observe 
aussi  chez  nous  et  dans  presque  toutes  les 
provinces  ,  savoir,  que  pour  célébrer  les  or- 
dinations d'une  manière  convenable  ,  tous 
les  évêques  de  la  province  se  rendent  au 
lieu  où  il  faut  ordonner  un  pasteur,  et  que 
là  il  soit  élu  en  présence  du  peuple  qui 
connaît  parfaitement  la  vie  de  chacun  , 
l'ayant  vu  longtemps  et  ayant  été  témoin  de 
sa  conduite.»  Ce  fut  conformément  à  cette 
règle  que  saint  Corneille  fut  élu  évêque  de 
Rome,  comme  le  témoigne  le  même  saint  Cy- 
prien  ,  |>ar  le  suffrage  du  clergé  et  du  peu- 
ple ,  clericorum  plebisque  mffmyio  (Ep.  41 
et  fc2),  ou  ,  comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  67, 
par  le  suffrage  du  clergé  ,  en  présence  du 
peuple  ,  eligente  clero  ,  prœsente  populo.  Ce 
genre  d'élection  avait  lieu  fréquemment  pour 
l'ordination  des  prêtres  et  même  des  diacres. 
11  a  lieu  encore  en  plusieurs  contrées  pour 
la  promotion  des  évêques  et  pour  la  nomi- 
nation des  abbés.  Mais,  dans  un  grand  nom- 
bre d'Etals  de  la  chrétienté  ,  la  nomination 
à  la  dignité  pontificale  a  été  laissée,  soit  au 
pape  seul,  soit  au  clergé  ou  au  chnpitre,  soit 
même  au  prince  temporel  ,  sauf  toutefois 
l'approbation  du  saint-siége. 

La  promotion  du  souverain  pontife  a  lieu 
encore  par  élection;  mais  on  sait  que,  depuis 
bien  des  siècles  déjà,  cette  élection  est  dévo- 
lue aux  cardinaux  ,  sans  que  le  peuple  ro- 
main y  ait  aucune  part.  S'il  y  a  eu  change- 
ment, on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
que  ce  changement  ail  été  un  progrès;  car, 
lorsque  les  empereurs  furent  devenus  chré- 
tiens, ils  ne  lardèrent  pas  à  vouloir  disposer 
de  l'élection,  et  l'on  ne  put  créer  de  souveraiu 
pontife  qu'avec  leur  agrément.  De  là  des  lut- 
tes incessantes  entre  ceux  qui  se  regardaient 
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comme  souverains  de  droit  de  la  ville  de 
Rome,  et  ceux  qui  étaient  île  fait  maîtres  du 
territoire.  Alors  l'élection  des  papes  était  à 
la  merci,  tantôt  des  empereurs  d'Orient,  tan- 
tôt de  ceux  d'Occident ,  tantôt  des  exarques 
de  Havenne  ;  ce  qui  occasionna  plusieurs 
fois  de  vives  et  sanglantes  querelles,  des  fac- 
tions, des  schismes,  etc.  Enfin,  c'est  vers  lo 
xi*  ou  le  xii"  siècle  que  l'élection  par  les 
seuls  cardinaux  passa  en  coutume  et  en 
force  de  loi  ;  et  si,  pendant  plusieurs  siècles 
encore,  on  vit  des  abus  et  des  schismes,  c'est, 
que  les  princes  d'Occident  trouvèrent  en- 
core moyen  d'influencer  ces  élections.  Et  on 
a  pu  remarquer  que  moins  les  princes  tem- 
porels se  sont  mêlés  de  l'élection  du  souve- 
rain pontife ,  plus  le  choix  des  cardinaux  a 
été  avantageux  à  l'Eglise. 

On  regarde  Célestin  II  comme  le  premier 
pape  qui  ait  été  élu  (en  1145)  par  les  seuls 
cardinaux  ,  sans  la  participation  du  peuple 
romain  et  des  ministres  de  l'empereur.  Le 
pape  Honoré  III  ,  élu  en  1216  ,  ordonna  que 
l'élection  du  pape  aurait  lieu  dans  un  con- 
clave. Innocent  III,  et  après  lui  Grégoire  X, 
qui  régnait  en  1-271,  réglèrent  la  forme  et  les 
lois  de  l'élection.  Il  y  a  trois  manières  diffé- 
rentes d'élire  un  pape,  à  savoir,  par  scrutin, 
par  compromis  et  par  inspiration.  Voyez  ces 
trois  articles  et  celui  de  Conclave. 

ELECiWA,  le  diable,  ou  le  génie  du  niai, 
chez  les  Yébous  ,  peuple  de  l'Afrique  occi- 
dentale. Il  n'a  ni  temples  ni  prêtres  ;  mais, 
en  certains  endroits  maudits ,  signalés  par 
un  magot  de  bois  ou  par  quelque  autre  signe 
connu  ,  le  passant  jette  un  petit  pain  arrosé 
d'huile  de  palme  ,  qu'il  promène  deux  fois 
autour  de  sa  tête  ,  en  détournant  les  yeux  : 
c'est  une  sorte  d'offrande  expiatoire,  qui 
devient  la  pâture  des  chiens  d'alentour. 

ÉLElEIDES,  surnom  des  bacchantes,  pris 
de  l'exclamation  Eléleu,  qu'elles  poussaient 
dans  les  mystères  de  Bacchus. 

ÉLÉLEU,  acclamation  fort  usitée  dans  les 
cérémonies  et  les  mystères  qu'on  accomplis- 
sait en  l'honneur  de  Bacchus.  Cette  expres- 
sion ,  isolée  dans  la  langue  grecque  (f/ù.-j), 
et  qui  répugne  à  toute  étymologie  tirée  du 
même  idiome  ,  nous  parait  être  la  trans- 
cription de  l'hébreu  lVl"  allelou,  ou  nWwn, 
allelou-Yah  ,  louez  Jéhova  I  Le  mot  hébreu 
lui-même  pourrait  se  prononcer  heleleu  ou 
helelou.  On  sait  que  les  mystères  de  Bacchus 
ont  pris  naissance  dans  l'Orient. 

Bacchus  lui-même  est  quelquefois  sur- 
nommé Eléléen  par  les  anciens,  et  ce  surnom 
est  tiré  de  l'exclamation  Eléleu.  Le  même 
surnom  est  appliqué  au  soleil  ,  sans  doute 
pour  une  cause  semblable,  et  non  point  du 
verbe  grec  îW.l-tm  ,  faire  tourner  autour, 
parce  que  le  soleil  tournerait  autour  de  la 
terre.  Cette  dernière  étymologie  serait  tout 
à  fait  incorrecte. 

ÉLÉMENTS  (Culte  des).  On  appelle  élé- 
ments les  principes  constitutifs  des  êtres  ma- 
tériels. Les  anciens  en  admettaient  générale- 
ment quatre,  savoir  :  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la 
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lerre  (1).  Ils  les  considéraient  comme  ayant 
chacun  proportionnellement  concouru  à  la 
formation  de  l'univers  ;  en  effet,  cette  opi- 
nion est  assez  juste  à  certains  égards  ;  mais 
lorsque  les  traditions  primitives  commencè- 
rent à  s'obscurcir,  les  peuples  commencèrent 
à  prendre  pour  des  réalités  les  personnilica- 
tions  symboliques  des  philosophes  et  des 
cosmologistes  ;  ils  prêtèrent  une  intelligence, 
une  volonté,  une  adion  libre  à  ces  matières 
prétendues  constitutives  ;  en  un  mot,  ils  les 
déifièrent;  de  là  le  sabéisme. 

C'est  ainsi  que  les  Egyptiens,  dont  le  sol 
ne  pouvait  se  passer  des  débordements  an- 
nuels du  Nil  ,  pour  suppléer  au  défaut  des 
pluies  ,  rendirent  à  l'eau  un  culte  religieux 
sous  la  personnification  du  Nil.  Ils  adorè- 
rent aussi  le  feu  sous  la  figure  du  soleil,  qui 
avait  ses  temples  et  ses  prêtres  à  Memphis  , 
à  Héliopolis  et  dans  la  plupart  des  autres 
villes.— Les  Grecs  adoraient  l'air  tantôt  sous 
le  nom  de  Jupiter,  tantôt  sous  celui  de  Junon 
ou  sous  celui  de  Minerve  ,  ou  bien  ils  lui 
conservaient  son  nom  ù'Âither;  Ouranos 
(Uranus)  ou  le  Ciel  était  encore  une  de  ses 
personnifications.  Ghé,  Gaïaou  la  terre  avait 


tructeur;  au  reste,  les  Hindous  adorent  ex- 
pressément les  quatre  ou  cinq  élémeuls 
qu'ils  reconnaissent  (2). —  L'histoire  ancien- 
ne de  la  Chine  fournit  de  fréquents  exemples 
du  culte  rendu  autrefois  aux  cinq  éléments  ; 
le  Chou-king  en  offre  partout  des  traces. — 
Les  quatre  éléments  formaient  comme  la 
base  du  calendrier  et  des  révolutions  astro- 
nomiques des  Mexicains. —  Nous  pourrions 
ainsi  parcourir  la  plupart  des  autres  peu- 
ples ;  niais  on  trouvera  les  données  princi- 
pales aux  articles  qui  traitent  de  chacun  de 
ces  éléments  en  particulier. 

ÉLENCHTJS.  Lucien  ,  dans  un  de  ses  dia- 
logues ,  parle  d'Elenchus  comme  d'un  dieu 
de  vérité  et  de  liberté  ,  dont  il  est  question 
dans  une  comédie  de  Ménandre  ,  peut-être 
parce  que  iXsyxoç,  en  grec  ,  signifie  preuve  , 
argument. 

ÉLÉNOPHORIES  ,  féles  grecques  où  l'on 
portait  des  vases  de  jonc  et  d'osier,  appelés 
élènes ,  et  qui  contenaient  des  objets  sacrés. 

ÉLÉPHANT.  1.  Dans  la  mythologie  hin- 
doue, un  éléphant  à  trois  trompes,  du  nom 
d'Airavata,  sert  de  monture  à  Indra,  dieu  du 
ciel.  Cet  animal  céleste  naquit  de  l'agitation 


surtout  part   à  leurs  hommages.  Elle  avait     des  flots  de  Ja  mer,  lorsque  les  dieux  elles 
des  temples,  des  autels  ,  des  sacrifices  et  des     démons   barattèrent  l'Océan.  Voyez  Bahat^ 


tement  de  la  mer.  Les  Indiens  disent ,   en 
outre,  que  la  terre   est   supportée   par  huit 


'P1     , 
oracles,  à  Sparte,  à  Athènes,  a  Delphes,  sur 
le  fleuve  Crathis,  et  dans  cent  autres  lieux. 

C'était  elle  qui    était  encore  vénérée  sous  la  éléphants, 

personnification  de  Cybèle,  de  Céi es ,  d'Ops,  -1.  Ganécha,  fils   de  Siva  ,  est   représenté 

de  Rliéa,  etc.  Apollon  était  la  personnifica-  avec  une  tête  d'éléphant  sur  un  corps  hu- 

tion  du  feu;  on  entretenait  un  feu  sacré  dans  main.  A  la   naissance  de  cet  enfant ,  toutes 

ses  temples  ,  à  Athènes  et  à  Delphes  ,  dans  les  déilés  hindoues  accoururent  pour  le  con- 

celui  de  Cérès  à  Mantinée  ,  de  Minerve  ,  de  templer;  mais  l'une  d'elles,  quelques-uns  di- 

Jupiter  Ammon  ,  et  dans  les    prytanées  de  sent  que  ce  fut  Kali, sa  propre  mère,  réduisit 

toutes  les  villes  grecques  ,  où  brûlaient  des  sa  tête  en  cendre  par  l'éclat  de  ses  regards. 


lampes  qu'on  ne  laissait  jama  s  éteindre.  Les 
Grecs  regardaient  l'eau  comme  la  plus  ex- 
cellente des  choses,  «pimov  fin  5&»/s ,  dit  Pin- 
dare.  —  Les  Romains  avaient  à  peu  près  les 
mêmes  idées  que  les  Grecs  sur  l'air,  la  terre 
et  le  feu  ;  ils  entretenaient  perpétuellement 
un  feu  sacré  sous  les  auspices  de  Vesla  ;  le 
nom  même  de  cette  déesse,  qui  est  le  phéni- 
cien ntCN,  Esta  ou  Hcsla,  feu,  témoigne  que 
le  culte  du  feu  avait  été  importé  de  l'Orient 
dans  le  Lalium.  L'Orient,  en  effet,  est  la  pa- 
trie originaire  du  culte  des  éléments  ;  le  feu 
surtout"  paraît  être  celui  qui  fut  le  plus  eu 
honneur;  on  l'adorait  sous  l'emblème  du  so- 
leil ou  sous  la  personnification  de  Baal  ,  de 
Moloch,  de  Milhra,  etc.— Les  Parsis  ont  per- 


Siva,  désolée  d'avoir  un  fils  acéphale,  obtint 
de  Rrahraa  qu'on  remplaçât  la  tète  de  Ga- 
nécha par  celle  du  premier  être  que  l'on 
rencontrerait  dormant  la  face  tournée  vers 
le  nord.  On  trouva  un  éléphant  ;  la  tète  de 
cet  animal  fut  tranchée  et  placée  sur  les 
épaules  du  nouveau-né,  qui  conserva  perpé- 
tuellement cette  forme. 

3.  Les  Chingalais  ont  aussi  une  divinité  à 
tète  d'éléphant  :  c'est ,  disent-ils,  le  dieu  qui 
donne  la  sagesse,  l'intelligence,  les  richesses 
et  la  santé. 

i.  Suivant  Purchas  ,  on  pourrait  presque 
mettre  au  rang  des  cultes  religieux  l'estime 
des  Péguans  et  des  peuples  voisins  pour  l'é- 
léphant blanc.   Le  roi  du  Pégu  met  dans  ses 


pétué  jusqu'à  nos  jours  le  culte  du   feu;    ils      titres  qu'il   est     le  souverain  des  éléphants 


ont  aussi  le  plus  grand  respect  pour  l'eau.— 
L'abbé  Dubois  pense  que  la  lerre,  l'eau  et  le 
feu  sont  le  type  des  trois  divinités  qui  com- 
posent la  triade  hindoue  ;  Hrahma,  pouvoir 
producteur,  n'est  autre  que  la  terre;  le  pou- 
voir fécondant,  personnifié  en  \  irhnou,  con 


blancs.  On  sert  tes  animaux  dans  de  la  vais- 
selle de  vermeil  ;  on  joue  des  instruments 
lorsqu'on  les  mène  promener  el  boire  ,  et 
pendant  la  marche,  six  personnages  de  dis— 
tint  lion  portent  un  dais  au-dessus  d'eux.  An 
sortir  de  la  rivière,  un    gentilhomme  de  I  t 


vient  parfaitement  à  l'eau  ;  et  le  feu  est  fort     cour  s'avance  avec  un  bassin  d'argent  el  leur 
bien  symbolisé  par  Siva  ,  le   pouvoir  des-     lave  respectueusement  les  pieds. 


(1)  Le  plus' mince  physicien  sait  apjourd  liui  qu'au- 
cune de  ces  quatre  substances  n'esl  un  ék'menj  ;  que 
lu  leu  est  ii»  produit ,  et  les  trois  autres  <ics  ^lis- 
lauces  composées  ;  mais  nous  n'avons  pas  :  nous  oc- 
cuper ici  îles  connaissances  acquises  à  la   physique. 


nous  devons  prendre  ces  substances  dans  le  sens  ad- 
mis par  les  anciens. 

(-2)  Le  cinquième  élément  est  Véllier  qu'ils  dislm 
gueni  de  l'air. 
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Cet  animal  est  si  estimé  dans  l'Orient, 
qu'on  ne  lui  épargne  pas  les  titres  les  plus 
pompeux.  Les  Persans  l'appellent  le  sym- 
bole de  la  fidélité;  les  Egyptiens,  de  la  justire; 
les  Indiens,  de  la  piélé;  les  Arabes,  de  la 
magnanimité  ;  les  Sumalriens  ,  de  la  Provi- 
dence, et  les  Siamois,  de  la  mémoire 

5.  Guerre  de  l'Eléphant. Voyez  Délivrance 
(Année  de  la). 

6.  L'ordre  de  V Eléphant  a  été  institué 
dans  le  Danemark ,  vers  l'an  1478,  par  le  roi 
Christiern  l'r.  On  dit  que  ce  prinee  étant  à 
Rome  demanda  au  pape  Sixte  IV  la  permis- 
sion d'instituer  cet  ordre  de  chevalerie  en 
l'honneur  de  la  passion  île  Jésus-Christ ,  et 
que  les  rois  de  Danemark  en  fussent  tou- 
jours les  chefs.  On  ajoute  que  ce  prince  fonda 
une  chapelle  magnifique  dans  la  grande 
église  de  Roschild.à  quatre  lieues  de  Copen- 
hague ,  où  tous  les  chevaliers  doivent  s'as- 
sembler. —  Le  collier  de  l'ordre  n'était  d'a- 
bord qu'une  chaîne  d'or,  au  bas  de  laquelle 
pendait  un  éléphant,  qui,  sur  le  côté,  portait 
la  figure  d'une  couronne  d'épines  et  de  trois 
clous  ensanglantés  ;  mais,  dans  la  suite,  ce 
collier  fut  composé  de  croix  entrelacées 
d'éléphants ,  et  au  bas  pendait  un  autre  élé- 
phant, tenant  sous  ses  pieds  une  image  de  la 
Vierge,  qui  était  aussi  patronne  de  l'ordre. 
Depuis  que  les  Danois  se  sont  soustraits  à 
l'Eglise  romaine,  lecollier  que  portentles  che- 
valiers e^t  composé  de  plusieurs  éléphants 
entrelacés  de  tours;  chaque  éléphant  a  sur 
le  dos  uue  housse  bleue  ,  et,  au  bas  du  col- 
lier, pend  un  éléphant  d'or  chargé  de  cinq 
gros  diamants  ,  en  mémoire  des  cinq  plaies 
de  Notre-Seigneur.  11  est  émaillé  de  blanc  et 
porte  un  petit  Maure  sur  son  dos. — L'habil- 
lement de  cérémonie  est  un  manteau  de  ve- 
lours cramoisi ,  doublé  de  satin  blanc  ,  atta- 
ché avec  des  cordons  d'argent  et  de  soie 
rouge.  Sur  le  côté  gauche  du  manteau  est 
brodée  unecroix  entourée  de  rayons.  Le  cha- 
peau est  de  velours  noir,  avec  un  bouquet 
de  plumes  rouges  et  blanches. 

ELEUS,  surnom  d'Apollon  et  de  Bacchus, 
comme  inspirant  l'un  et  l'autre  des  senti- 
ments de  miséricorde  et  d'humanité;  du  grec 
iïeo;,  compassion. 

ÉLEUSINE ,  surnom  de  Cérès,  pris  des 
mystères  d'Eleusis.  Les  Phénéates  avaient 
érigé  un  temple  à  Cérès  Eleusine,  où  cette 
déesse  était  adorée  comme  à  Eleusis  même. 

ÈLEUSINIES  ,  mystères  de  Cérès,  qu'on 
célébrait  tous  les  quatre  ans  chez  les  Cé- 
léens  et  les  Phliasiens.et  tous  les  ans  chez  les 
Phénéates,  les  Lacédémoniens,  les  Parrha- 
siens  et  les  Cretois,  mais  plus  spécialement 
à  Eleusis,  ville  de  PAltique  ,  d'où  ils  furent 
transportés  par  Adrien  à  Rome ,  où  ils  sub- 
sistèrent jusqu'au  règne  de  Théodose  Ir. 
C'était,  de  toutes  les  solennités  grecques,  la 
plus  célèbre  et  la  plus  mystérieuse  :  aussi 
i'appelait-oii  les  mystères  par  excellence. 

Les  uns  attribuent  leur  établissement  à 
Eumolpe,  les  autres  à  Orphée.  Les  Athé- 
niens, qui  se  qualifiaient  inventeurs  de  l'a- 
Kriculture,  en  rapportaient  l'origine  à  Cérès 
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elle-même,  qui,  sous  le  nom  et  l'habit  d'une 
simple  mortelle,  vint,  en  cherchant  sa  fille, 
chez  Céleus,  roi  d'Eleusis.  En  effet,  les  cam- 
pagnes qui  environnaient  cette  ville  étaient 
semées  de  monuments  de  l'histoire  de  Cérès. 
On  y  voyait  entre  autres  une  pierre  nom- 
mée la  pierre  triste,  sur  laquelle,  disait-on, 
la  déesse  s'était  assise  accablée  de  douleur. 
Diodore  de  Sicile  en  fait  auteur  Erechthée, 
quatrième  roi  d'Athènes,  qui,  venu  d'Egypte 
avec  une  Hotte  chargée  de  blé,  délivra  1'A.tti- 
que  d'une  famine  alors  universelle,  et  qui, 
placé  sur  le  trône  par  la  reconnaissance  des 
habitants,  leur  enseigna  le  culte  de  Cérès. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  ces  mystè- 
res, ils  étaient  divisés  en  grands  et  en  petits. 
Dans  les  grands  mystères,  on  était  initié; 
mais  on  était  purifié  et  préparé  dans  les  pe- 
tits. Selon  Clément  d'Alexandrie,  après  les 
lustrations  venaient  les  petits  mystères,  où 
l'on  jetait  les  fondements  des  doctrines  se- 
crètes, et  où  l'on  préparait  les  initiés  au  se- 
cret qu'on  devait  leur  révéler  plus  tard.  Il 
ajoute  que  ce  que  l'on  enseigne  dans  les 
grands  mystères  concerne  l'univers  ;  que 
c'est  la  fin  et  le  comble  de  toutes  les  instruc- 
tions; qu'on  y  voit  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  et  qu'on  y  envisage  la  nature  et  ses 
ouvrages.  D'après  différents  auteurs  anciens 
la  doctrine  qu'on  y  enseignait  avait  pour 
but  de  répandre  l'esprit  d'union  et  d'huma- 
nité, de  purifier  l'âme  de  son  ignorance  et 
des  souillures,  de  procurer  l'assistance  par- 
ticulière des  dieux,  les  moyens  de  parvenir 
à  la  perfection  de  la  vertu,  les  douceurs  d'une 
vie  sainte,  l'espérance  d'une  mort  paisible  et 
d'une  félicité  sans  bornes.  Les  initiés  devaient 
occuper  une  place  distinguée  dans  les  champs 
Elysées,  y  jouir  d'une  lumière  pure  et  wvre 
dans  le  sein  de  la  divinité,  tandis  que  les  au- 
tres avaient  en  partage,  après  leur  mort,  des 
lieux  de  ténèbres  et  d'horreur 

Ceux  qui  étaient  admis  aux  petits  mys- 
tères portaient  le  nom  de  Mystes,  comme  si 
nous  disions  voilés,  et  ils  ne  pouvaient  pé- 
nétrer au  delà  du  vestibule  des  temples.  On 
n'avait  entrée  dans  l'intérieur,  et  on  ne 
voyait  tout  à  découvert  qu'après  avoir  été 
initié  aux  grands  mystères;  alors  on  prenait 
le  nom  Epopte  ou  contemplateur.  Les  grands 
mystères  ne  se  célébraient  que  chaque  cin- 
quième année,  tandis  que  les  petits  avaient 
lieu  tous  les  ans,  six  mois  avant  les  grands, 
mais  il  devait  s'écouler  au  moins  une  année 
avant  ces  deux  sortes  d'initiation.  L'initia- 
tion se  faisait  toujours  de  nuit,  dans  une 
chapelle;  pendant  la  cérémonie  on  avait  sur 
la  tète  une  couroune  de  myrte,  et  lorsqu'on 
entrait  dans  le  temple,  on  prenait  de  l'eau 
sacrée  déposée  à  l'entrée. 

Les  petits  mystères,  consacrés  plus  parti- 
culièrement à  Proserpine,  étaient  célébrés, 
dans  le  mois  anthestérion,  à  Agra,  près  d'A- 
thènes, sur  les  bords  de  l'Ilissus,  dont  les  ri- 
ves, par  cette  raison,  étaient  appelées  mysti- 
ques, et  le  fleuve  lui-même  avait  le  nom  de 
divin.  Il  paraît  constant  qu'ils  furent  d'abord 
institués  pour  les  étrangers,  exclus  dans  les 
premiers  temps  de  la  participation  aux  ifijs- 
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tères  d'Eleusis,  réservés  aux  seuls  citoyens. 
Cette  grâce  même  ne  s'accordait  que  rare- 
ment; il  fallait  que  le  vice  de  la  naissance 
fût  racheté  parun  mérite  éclatant.  On  compte, 
parmi  les  étrangers  qui  y  Forent  admis,  Her- 
cule, Castor  cl  Poilus,  Esculape,  Hippocrate, 
et  le  Scythe  Anacharsis.  Lorsque  ,  dans  la 
suite,  les  grands  mystères  furent  devenus 
accessibles  à  toutes  les  nations,  les  petits  ne 
servirent  plus  que  de  degrés  pour  parvenir 


sanctuaire  tremble,  la  terre  mugit.  Enfin  le 
calme  succède  à  la  tempête,  au  fracas  des 
éléments  déchaînés.  La  scène  se  déploie  et 
s'étend  au  loin,  le  fond  du  sanctuaire  s'ou- 
vre, et  l'on  aperçoit  une  prairie  agréable  où 
l'on  va  danser  et  se  réjouir. 

C'était  dans  le  temple  de  Cérès,  à  Eleusis, 
que  se  donnaient  ces  spectacles.  Chaque  ini- 
tié était  obligé  de  copier  les  lois  de  l'initia- 
tion, et  ne  pouvait  quitter  la  robe  qu'il  por- 
t.iit  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  usée;  alors  on  en 
faisait  des  langes  pour  les  petits  enfants,  ou 


à  la  pleine  initiation 

Les  postulants  étaient  préparés  aux  petits 

mystères  par  une  longue  suite  de  cérémonies  on  la  suspendait  dans  les  temples.  Dans   les 

et  d'observances  austères;  on  procédait  en-  cérémonies  de  l'initiation,  l'on  montrait  aux 

suite  à  la  purification,  dans  laquelle  entraient  récipiendaires   la  figure   de  l'organe  mâle, 

du  laurier,  du  sel,  de  l'orge,  de    l'eau  de  la  symbole  de  la  nature  fécondante,  et  celle  de 

mer,  des  couronnes  de  fleurs;  on  les  faisait  l'organe  femelle,  emblème  de  la  nature  fé- 

même  passer  au  travers  du  feu;  enfin  on  les  coulée.  On  y  prononçait  aussi  ces  mots  bar- 

plongeait  dans  l'eau,   ce  qui   faisait  donner  bares,  étrangers  à  la  langue  grecque:  wiyî 

au  ministre  chargé  de  cette  fonction  le  nom  Sfura?,  Konx  ompax,  dont  on  ignore  la  signi- 

A'Hydranos  ou  baptiseur.  On  terminait  par  fication  précise  (1).  Les  profanes,  les  homici 


le  sacrifice  d'une  truie  pleine,  qu'on  avait  la- 
vée auparavant.  Lorsque  toutes  ces  condi- 
tions étaient  remplies,  on  prenait  le  nom  de 
Myste.  et  on  était  admis  aux  petits  mystères. 
On  demandait  à  l'aspirant,  s'il  avait^mangé 
du  fruit  de  Cérès;  il   répondait  :  'Ex.  Tu.uTràvou 

Bcoysv,  izxufië«^ou  sîtiov,  èY.çp-jo^opnzu,  Ûttotov  7r«a- 

tqv  ÙTuéSvo-j.  J'ai  mangé  du  tambour,  j'ai  bu  de 
la  cymbale,  j'ai  porté  le  vase  d'argile,  je  me 
suis  glissé  dans  le  lit.  Nous  ignorons  s'il 
est  ici  question  d'un  lit  de  table  ou  d'un  lit 
de  repos.  Nous  trouvons  une  autre  formule 
assez  semblable  à  celle-là  :  J'ai  mangé  du 
tambour,  j'ai  bu  de  la  cymbale,  je  suis  devenu 
initié.  Enfin  une  troisième  formule  est  con- 
çue en  ces  termes  :  J'ai  jeûné,  j'ai  bu  du  ki- 
kéon, j'ai  pris  de  la  corbeille,  j'ai  mis  dans  le 
panier;  ayant  opéré,  j'ai  remis  du  panier 
dans  la  corbeille.  On  jeûnait  donc  avant  celle 
cérémonie;  ensuite  on  faisait  goûter  des 
fruits  renfermés  dans  une  espèce  de  boîte  ap- 
pelée tambour;  on  buvait  de  la  liqueur 
nommée  kikéon, contenue  dans  un  vase  qu'on 
appelait  cymbale,  à  peu  près  comme  nos  go- 
belets de  métal  que  nous  appelons  timbales. 
Ce  kikéon  était  une  mixtion  de  vin,  île  miel, 
d'eau  et  de  farine.  Le  vase  d'argile  ou  kernos 
que  le  candidat  avait  porté,  contenait  des 
pavots  blancs,  du  blé,  du  miel,  de  l'huile.  La 
corbeille  et  le  panier  renfermaient  à  peu 
près  les  mêmes  choses  :  c'est  cette  corbeille 
qu'on  voit  toujours  dans  les  peintures  des 
mystères.  Après  ces  questions  et  ces  répon- 
ses, les  récipiendaires  étaient  introduits  dans 
le  sanctuaire  du  temple,  au  milieu  de  l'obs- 
curité la  plus  profonde.  Tout  à  coup  le  voile 
se  lève,  et  la  plus  vive  lumière  fait  voir  la 
statue  de  Cérès  magnifiquement  ornée.  Tan- 
dis qu'on  la  considère,  la  lumière  disparaît, 
et  l'on  est  plongé  de  nouveau  dans  la  nuit  : 
l'horreur  en  est  augmentée  partout  ce  que 
l'industrie  humaine  peut  imaginer  de  terri- 
ble. Le  tonnerre  gronde  de  toutes  parts,  l'é- 
clair brille,  la  foudre  tombe  avec  fracas, 
l'air  est  rempli  de  figures    monstrueuses,  le 


des  même  involontaires,  les  magiciens,  les  im- 
pies, les  scélérats,  étaient  exclus  delà  célé- 
bration des  mystères.  Lorsque  les  étrangers  y 
furentadmis,  il  fallait  qu'ils  fussent  présentés 
par  un  père  adoptif,  qu'on  appelait  Pylios, 
portier  ou  introducteur,  du  mot  jrûX«j,  porte. 

Quatre  ministres  présidaient  aux  cérémo- 
nies de  l'initiation;  c'étaient  l'Hiérophante, 
ou  révélateur  des  mystères;  le  Dadouque, 
chef  des  lampadophores,  porte-flambeaux  ; 
l'Assistant  ou  ministre  de  l'autel:  et  le  Cé- 
ryce  ou  Hierocéryce,  héraut  sacré  [Voy.  les 
fonctions  de  ces  ministres  à  leurs  articles 
respectifs).  Les  mystères  étaient  dirigés  par 
un  prêtre  qui  portait  le  titre  de  Roi  ou  Ar- 
chonte-Roi, et  qui  avait  quatre  assesseurs 
nommés  par  le  peuple.  Le  roi  présidait  aux 
mystères  et  avait  soin  qu'on  ne  manquât  à 
aucune  des  formalités;  il  était  le  grand-mal- 
tre  des  cérémonies,  lorsque  la  procession 
allait  d'Athènes  à  Eleusis  et  qu'elle  en  reve- 
nait. Des  quatre  assesseurs,  les  deux  pre- 
miers étaient  toujours  choisis  dans  les  fa- 
milles sacerdotales;  le  troisième  était  de  la 
famille  d'Eumolpe,  et  le  quatrième  un  Cé- 
ryce;  mais  tous  devaient  être  citoyens  d'A- 
thènes. Il  y  avait  encore  dix  officiers  prépo- 
sés pour  les  sacrifices,  et  qui  portaient  le  nom 
à'IIiéropoces.  Enfin  il  y  avait  des  prétresses. 
Outre  la  reine  des  sacrifices,  qui  présidait 
aux  cérémonies  les  plus  mystérieuses,  il  y 
en  avait  une  dont  le  ministère  particulier  re- 
gardait l'initiation,  et  qui  tenait  un  rang 
distingué  dans  le  temple  d'Eleusis.  Elle  était 
toujours  tirée  de  la  famille  des  Philides. 

Les  grands  mystères  commençaient  le  15 
du  mois  boédromion,  et  duraient  neuf  jours; 
pendant  cet  espace  de  temps,  toute  poursuite 
en  justice  était  sévèrement  prohibée;  toute 
saisie  contre  un  débiteur  déjà  condamné 
était  suspendue.  Le  lendemain  des  fêtes,  le 
sénat  faisait  des  perquisitions  sévères  contre 
c  enx  qui,  par  des  actes  de  violence,  ou  par 
d'autres  moyens,  auraient  troublé  l'ordre  des 
cérémonies;  la  peine  de  mort,  ou   de   fortes 


(i)  Quelques-uns  pensent  quee.es  mots  signifient  : 
Peuples,  prêtez  l'oreille,  ou  faites  silence.  Le  Clerc 


prétend  qu'ils  veulent  dire  :  veiller  et  ne  point  [/tin 
de  mal. 
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amendes  étaient  prononcées  conire  les  cou- 
pables. Le  premier  jour  s'appelait  Aç/yrme, 
ou  jour  de  convocation  ;  il  était  employé  aux 
purilications,  aux  ablutions,  à  la  réception 
des  initiés.  Le  second  se  nommait  Jlalade 
mystœ,  ou  des  initiés  à  la  mer,  parce  que  le 
héraut  se  servait  de  la  formule  «X«Ss  uvr-ui, 
pour  avertir  les  initiés  que,  ce  jour-là,  on  se 
rendait  à  )a  mer  pour  continuer  les  purifi- 
cations commencées.  Le  troisième  jour  était 
celui  des  sacriGces;  ils  consistaient  en  farine, 
en  millet  et  en  orge  recueillis  dans  les  champs 
d'Eleusis,  en  gâteaux,  et  en  un  barbeau. 
Ces  offrandes  étaient  tellement  sacrées  que 
les  prêtres  eux-mêmes  n'en  pouvaient  pren- 
dre leur  part.  Le  quatrième  était  destiné  à 
la  procession  du  Calathiou,  coi  beille  sacrée 
qui  représentait  celle  où  Proserpine  dépo- 
sait les  fleurs  cueillies  par  elle,  lorsqu'elle 
fut  enlevée  par  Platon.  Celte  corbeille  était 
sur  un  char  traîné  par  des  bœufs,  aux  roues 
massives  en  forme  de  cylindre.  Le  char  était 
suivi  de  femmes  qui  criaient  par  intervalle: 
Xai'ji-,  A)j/inTs/>,  Salut,  Cérèsl  Elles  portaient 
des  corbeilles  mystiques,  fermées  avec  des 
rubans  couleur  ile  pourpre,  et  qui  conte- 
naient du  sésame  ou  blé  d'Inde,  des  pyra- 
mides, de  la  laine  travaillée,  un  gâteau,  un 
serpent,  du  sel,  une  grenade,  du  lierre,  des 
pavots,  etc.  Tandis  que  le  char  passait  on 
ne  pouvait  le  regarder  d'en  haut,  ni  des  fe- 
nêtres, ni  des  toits.  Le  cinquième  jour  s'ap- 
pelait jour  des  Torches,  parce  que,  la  nuit 
suivante,  hommes  et  femmes  couraient  les 
rues,  des  (lambeaux  à  la  main,  à  l'imitation 
de  Cérès  cherchant  sa  Clle  ;  c'était  à  qui  au- 
rait le  flambeau  le  plus  riche  et  le  plus 
grand.  Le  sixième  jour  se  nommait  Iacclios, 
en  l'honneur  d'un  jeune  homme  de  ce  nom 
qui  avait  aidé  Cérès  dans  ses  recherches.  On 
portait  sa  statue  en  procession,  d'Athènes 
ou  du  Céramique  à  Eleusis;  il  était  repré- 
senté armé  d'un  flambeau,  et  avait,  comme 
les  initiés,  une  couronne  de  myrte,  emblème 
de  la  douleur.  On  l'accompagnait  en  chan- 
tant cl  en  dansant  au  son  des  instruments 
d'airain,  en  offrant  des  sacrifices  et  en  ac-* 
complissant  d. verses  cérémonies  sur  la  route. 
Le  chemin  que  suivait  cette  procession  s'ap- 
pelait la  voie  sacrée;  elle  était  traversée  par 
le  Céphise,  sur  lequel  on  construisait  un 
pont  à  l'occasion  de  la  solennité. Ce  pont  était 
rempli  de  personnes  qui  prenaient  plaisir  à 
faire  assaut  de  paroles  avec  ceux  qui  pas- 
saient. Le  septième  jour  était  consacré  à  des 
jeux  et  à  des  combats,  dans  lesquels  le  vain- 
queur recevait  en  récompense  une  mesure 
d'orge.  Le  huitième  s'appelait  les  Epidauries, 
eu  mémoire  de  ce  que,  ce  jour-là  même, 
Esculape  était  venu  d'Epidaure  à  Athènes 
pour  se  faire  initier;  et  qu'on  avait  recom- 
mencé les  cérémonies  en  sa  faveur,  parce 
qu'il  était  arrivé  à  la  fin  des  mystères.  En 
conséquence  on  procédait  à  l'initiation  de 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  encore  reçue.  Le 
neuvième  jour  était  appelé  Plémocltoé,  vase 
d'argile,  parce  que,  ce  jour-là,  on  prenait 
deux  grands  vases  de  terre,  qu'on  plaçait, 
après  les  avoir  remplis  d'eau  et  de  vin,  l'un 


au  levant  et  l'autre  au  couchant  ;  on  se  tour 
nait  successivement  de  leur  côté,  en  récitant 
des  prières,  et  lorsqu'elles  étaient  finies,  ou 
renversait  l'eau  dans  une  espèce  de  gouffre, 
en  prononçant  ce  vœu  :  Puissions-nous  ren- 
verser, soits  les  meilleurs  aiispices,  Venu  de 
ces  vases  dans  le  gouffre  terrestre! 

Les  Athéniens  faisaient  initier  leurs  en- 
fants dès  le  berceau. C'était  un  devoirde  l'être 
au  moins  avant  la  mort,  et  la  négligence  à 
cet  égard  passait  pour  un  sacrilège.  Les  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toute  condition  y 
étaient  admises,  après  les  préliminaires  exi- 
gés. 11  n'y  avait  d'exclusion  que  pour  les 
criminels  et  ceux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut;  Néron,  tout  puissant  qu'il  était, 
n'osa  profaner  de  sa  présence  le  temple  de 
Cérès. 

Rien  n'était  plus  expressément  défendu, 
que  la  divulgation  des  mystères.  Révéler  le 
secret,  ou  le  surprendre,  étaient  deux  crimes 
égaux.  On  ne  voulait  avoir  aucun  commerce 
avec  ceux  dont  l'indiscrétion  avait  trahi  des 
secrets  aussi  respectables  :  ils  étaient  bannis 
de  la  société;  on  évitait  de  se  trouver  avec 
eux  dans  le  même  vaisseau,  d'habiter  la  même 
maison,  de  respirer  le  même  air.  L'entrée  do. 
lemple  étail  rigoureusement  interdite  aux 
profanes,  et  la  mort  fut  le  prix  de  la  témé- 
rité de  deux  jeunes  Acarnaniens  qui  avaient 
osé  s'y  introduire.  Un  silence  qu'il  était  si 
dangereux  de  rompre  a  couvert  de  voiles 
presque  impénétrables  l'intérieur  des  mys- 
tères ;  c'est  ce  qui  fait  que  nous  sommes  ré- 
duits à  de  simples  conjectures  sur  la  doc- 
trine isotérique  qui  y  était  professée.  Quant 
aux  cérémonies  de  l'initiation  proprement 
dite,  plusieurs  anciens  nous  en  ont  laissé 
quelques  détails.  Voici  les  cérémonies  de 
l'initiation  d'Apulée  aux  mystères ,  telles 
qu'il  les  expose  lui-même. 

Lorsque  le  moment  fut  arrivé,  une  troupe 
nombreuse  de  prêtres  le  conduisit  au  bain  ; 
on  l'arrosa  d'eau  lustrale;  on  le  fit  entrer 
dans  le  temple,  où  on  le  plaça  devant  la  sta- 
tue de  la  déesse;  on  lui  ordonna  de  jeûner 
pendant  dix  jours,  sans  manger  de  viande 
et  sans  boire  de  vin.  Ces  dix  jours  écoulés, 
on  courut  en  foule  pour  le  voir,  et  chacun 
lui  fil  des  présents,  suivant  l'ancienne  cou- 
tume. La  foule  retirée,  on  le  revêtit  d'une 
robe  de  lin  et  on  l'introduisit  dans  le  sanc- 
tuaire. Là,  dit-il,  je  fus  ravi  jusqu'aux  con- 
fins de  la  mort,  et  m'élant  avancé  jusque  sur 
le  seuil  de  Proserpine,  je  revins  sur  mes  pas, 
après  avoir  été  promené  par  tous  les  élé- 
ments. Au  milieu  de  la  nuit,  j'aperçus  le  so- 
leil élincelaul  de  lumière  ;  je  vis  les  dieux 
des  enfers  et  des  deux;  je  m'approchai 
d'eux  et  les  adorai.  Il  ajoute  qu'il  ne  peut 
dire  ce  qui  se  passa  le  reste  de  la  nuit.  Quand 
le  jour  fut  arrivé,  il  fut  placé  sur  un  siège  de 
bois,  au  milieu  du  temple,  devant  l'image  de 
la  déesse,  avec  un  babil  de  lin,  rayé  de  blanc, 
de  pourpre,  de  bleu  et  d'écarlate.  11  portait 
de  plus  un  manteau  long  parsemé  de  dra- 
gons et  de  griffons,  et  appelé  étole  olympiaque. 
De  la  main  droite  il  tenait  une  torche  allu- 
mée, et  avait  sur  la  tête   des   palmes    blan- 
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ches,  arrangées  en  forme  de  rayons.  Levant 
alors  les  voiles  du  temple,  on  le  fil  voir  à 
tout  le  peuple  ;  on  célébra  ensuile  par  un 
fesiin  sa  nouvelle  naissance  ;  on  répéta  les 
mêmes  cérémonies  deux  jours  après,  et  tout 
se  termina  par  un  repas  fait  aux  prêlres  rt 
aux  initiés,  et  par  un  sacrifice  propitiatoire. 
Siobée  nous  a  conservé,  dans  son  Diction- 


naire, le  passage  d'un  auteur  ancien  qui 
peignit  d'une  manière  très-vive  le  spectacle 
effrayant  des  initiations.  «  L'âme,  dit  cet  au- 
teur, éprouve  à  la  mort  les  mêmes  terreurs 
qu'elle  ressent  dans  l'initiation,  et  les  mots 
même  répondent  aux  mots,  comme  les  choses 
répondent  aux  choses  (1).  Ce  n'est  d'abord 
qu'erreurs  et  incertitudes,  que  courses  labo- 
rieuses, que  marches  pénibles  et  effrayantes 
à  travers  les  ténèbres  épaisses  de  la  nuit. 
Arrivé  aux  confins  de  la  mort  et  de  l'initia- 
tion, loul  se  présente  sous  un  aspect  terrible  : 
ce  n'est  qu'horreur,  tremblement,  crainte, 
frayeur. Mais  dès  que  ces  objets  terribles  sont 
passés,  une  lumière  miraculeuse  et  divine 
frappe  les  yeux;  des  plaines  brillantes,  des 
campagnes  émaillées  de  fleurs  se  découvrent 
de  toutes  parts,  des  hymnes  et  des  chœurs  de 
musique  enchantent  les  oreilles.  Les  doctri- 
nes sublimes  de  la  science  sacrée  y  font  le 
sujet  des  entretiens.  Des  visions  saintes  et 
respectables  tiennent  les  sens  dans  l'admi- 
ration, initié  et  rendu  parfait,  on  est  désor- 
mais libre,  on  n'est  plus  asservi  à  aucune 
contrainte.  Couronné  et  triomphant ,  on  se 
promène  par  les  régions  des  bienheureux, 
on  converse  avec  des  hommes  saints  et  ver- 
tueux, et  l'on  célèbre  les  sacrés  mystères  au 
gré  de  ses  désirs.  » 

ÉLEUTHÈRE,  ocÉLETJTHÉRlEN,  Libéra- 
teur, surnom  donné  à  Jupiter  en  mémoire 
de  la  victoire  remportée  par  les  Grecs  sur 
Mardonius,  général  des  Perses  ;  victoire  qui 
assura  la  liberté  de  la  Grèce.  Les  Grecs  don- 
naient aussi  à  Bacchus  le  surnom  d'Eleu- 
thère,  qui  correspondait  au  Liber  Pater  des 
Latins. 

ÉLEUi  HÈRES,  lieu  de  la  sépulture  de  la 
plupart  des  soldats  d'Adraste,  qui  avaient 
péri  dans  l'expédition  d'Adraste.  roi  d'Argos, 
contre  les  Thébains 

ÉLEUTHÉR1E  :  1°  déesse  de  la  liberté  chez 
les  Grecs.  Quelquefois  ceux-ci  disaient  au 
pluriel  :  ®sol  iltvOtpot,  dieux  de  la  liberté;  2° 
fontaine  voisine  du  temple  de  Junon  ,  à  Ar- 
gos,  où  les  prêtresses  allaient  puiser  l'eau 
pour  les  sacrifices  offerts  à  cette  déesse. 

ÉLEUTHÉRIES,  fêtes  célébrées  par  les 
Grecs  en  mémoire  de  Jupiter  Elcuthère  ou 
libérateur,  en  mémoire  de  la  victoire  rem- 
porlée  sur  le  persan  Mardonius,  d'après  la 
proposition  d'Aristide.  Elle  avait  lieu  tous 
les  cinq  ans  à  Platée;  il  y  avait  des  courses 
de  chariots  et  des  combats  gymniques.  — 
On  dit  que  les  Plaléens  célébraient  encore 
une  autre  fête  du  même  nom,  le  16  du  mois 
memaclérion,  en  l'honneur  des  guerriers 
morts  pour  la  défense  de  la  patrie;   mais  il 


est  très-probable  que  c'était  la  même  fête 
que  la  précédente.  Voici  en  quoi  elle  consis- 
tait : 

Dès  la  pointe  du  jour,  on  commençait  une 
procession  :  les  trompettes  ouvraient  la 
marche  ;  suivaient  des  chariots  ornés  de 
myrte,  de  fleurs  et  de  rubans,  sur  l'un  des- 
quels était  un  taureau  noir.  Des  jeunes  gens, 
choisis  dans  les  meilleures  familles,  venaient 
ensuite,  avec  des  vases  remplis  de  vin  ,  de 
lait,  d'huile,  de  parfums  :  là  ne  paraissait 
aucun  esclave.  L'archonte  delà  ville  de  Pla- 
tée fermait  la  marche,  en  habit  de  pourpre 
et  l'épée  à  la  main.  Lorsqu'après  avoir  tra- 
versé toute  la  ville,  la  procession  était  arri- 
vée aux  tombeaux  des  héros  dont  on  ho- 
norait la  mémoire,  on  lavait  ces  lambeaux 
avec  de  l'eau  puisée  à  une  fontaine  voisine, 
on  les  oignait  d'huile,  on  égorgeait  le  tau- 
reau sur  un  bûcher,  et  après  avoir  invoqué 
Jupiter  et  Mercure  l'infernal,  on  invitait  au 
festin  les  mânes  des  héros  morts  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie,  et  le  chef  de  la  ville,  pre- 
nant la  coupe  pleine  de  vin,  disait  :  «  Je  bois 
à  ceux  qui  ont  désiré  la  mort  pour  défendre 
la  liberté  de  la  Grèce.  » 

Samos  avait  aussi  ses  Eleuthêries,  en  l'hon- 
neur du  dieu  Amour. 

Enfin,  les  affranchis  solennisaient  sous  le 
même  nom  le  jour  où  ils  avaient  été  rendus 
à  la  liberté. 

ÉLEUTHO  (du  verbe  IIsùSm,  venir),  déesse 
qui  présidait  aux  accouchements.  Les  Ro- 
mains l'invoquaient  sous  le  nom  A'ililhya, 
qui  paraît  avoir  la  même  étymologie. 

ÉLÉVATION,  nom  que  l'on  donne  com- 
munément à  celle  partie  du  saint  sacrifice 
de  la  messe,  dans  laquelle  le  prêtre,  après 
avoir  prononcé  les  paroles  de  la  consécra- 
tion sur  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  les 
élève  au-dessus  de  sa  tête,  pour  les  montrer 
au  peuple  et  les  lui  faire  adorer.  L'élévation 
proprement  dite  n'a  lieu  que  dans  l'Eglise 
latine;  encore  est-elle  d'institution  assez 
moderne.  Voyez  Consécration. 

ELF,  ou  ELFIN,  génie  de  l'ancienne  my- 
thologie écossaise.  Voyez  Elves,  qui  est  le 
pluriel  de  ce  nom. 

ELGHÉTAS,  une  des  sept  fêtes  solennelles 
des  Nessériés,  sectaires  orientaux,  demi-mu- 
sulmans, demi-chrétiens.  Elghe'Cas  est  l'Epi- 
phanie; ce  mot  arabe  signifie  baptême,  parc*e 
que  la  croyance  commune  des  Orientaux  est 
que  le  Christ  a  été  baptisé  le  jour  de  l'Epi- 
phanie. 

ELICIUS,  nom  que  les  Romains  donnaient 
à  Jupiter,  parce  qu'ils  croyaient  pouvoir  le 
faire  descendre  du  ciel  au  moyen  de  charmes 
et  de  certains  vers;  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  dystique  d'Ovide  : 

Eliciimi  cœlo  te,  Jupiter,  llnde  minores 
Nunc  quoqiie  m  célébrant,  Eliciumque  vocant. 

«  On  l'attire  du  haut  des  cicux,  o  Jupiter  I 
C'est  pourquoi  on  l'invoque  encore  aujour 
d'hui  sous  le  nom  d'Elicius.  » 


(1)  En  effet  i«3iiut4wj  mourir,  et  tiXeiow.  initier,  paraissent  avoir  la  même  racine. 
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ÉLIE,  prophèle  hébreu  ,  qui  n'a  laissé  au- 
cun écrit,  mais  qui  se  rendit  illustre  par  la 
sainteté  de  sa  vie  ,  par  sa  généreuse  fermeté 
et  par  ses  prodiges  éclatants.  Il  fut  l'inter- 
prète des  ordres  de  Dieu  auprès  île  l'impie  A- 
cliab  et  de  son  fils  Ochosias  ,  rois  d'Israël  et 
adorateurs  de  Baal.  11  ne  craignit  pas  de  leur 
reprocher  eii  face  leurs  crimes  et  leur  idolâ- 
trie, et  de  leur  annoncer  les  vengeances  du 
Seigneur.  Il  fil  éclater,  par  ses  miracles ,  la 
puissance  du  maître  qui  l'envoyait,  et  la  fai- 
blesse des  idoles  que  le  peuple  adorait ,  à 
l'exemple  de  ses  rois.  Achab  régnait  depuis 
six  ans  sur  les  dix  tribus  ,  lorsque  Elie  le 
vint  trouver,  et  lui  déclara  de  la  part  de 
Dieu  ,  qu'en  punition  de  ses  désordres  ,  la 
terre  serait  privée  de  pluie  et  de  rosée  jus- 
qu'à son  retour.  Il  se  retira  ensuite  dans  une 
caverne,  où  il  fut  nourri  par  des  corbeaux. 
De  là  il  se  rendit  à  Sarepta  ,  en  Phénicie, 
chez  une  veuve  qui  prit  soin  de  sa  subsis- 
tance ,  et  dont ,  par  reconnaissance  ,  il  res- 
suscita le  fils.  Cependant  le  royaume  d'Israël 
était  affligé,  depuis  près  de  trois  ans  ,  d'une 
horrible  famine  causée  par  la  sécheresse. 
Achab  faisait  chercher  partout  le  prophète 
Elie.  Enfin  Abdias  ,  intendant  de  la  maison 
du  roi,  le  rencontra  et  le  conjura  de  revenir 
à  la  cour.  Eiie,  de  retour  à  Samarie,  engagea 
le  roi  ,  pour  le  l'aire  rentrer  en  lui-même  , 
de  rassembler  sur  le  mont  Carmel  les  450 
prophètes  de  Baal  et  les  400  prêtres  des  faux 
dieux;  ce  qui  ayant  été  accompli  suivant  ses 
désirs  ,  il  leur  dit  devant  tout  le  peuple  : 
«  Immolez  un  bœuf;  coupez-le  en  morceaux 
et  les  mettez  sur  l'autel,  avec  le  hois  préparé 
pour  l'holocauste  ;  invoquez  ensuite  Baal 
afin  qu'il  fasse  tomber  le  feu  du  ciel  sur  la 
vielime.  J'en  ferai  autant  de  mon  côté  en  in- 
voquant le  dieu  que  j'adore  ;  et  l'on  verra, 
par  l'effet,  lequel  est  le  plus  puissant  de  mon 
dieu  ou  du  vôtre.  »  La  proposition  fut  accep- 
tée. Les  prêtres  de  Baal,  après  avoir  préparé 
l'holocauste  ,  invoquèrent  vainement  Baal  , 
tandis  qu'à  la  prière  d'Rlie  ,  on  vit  le  feu  du 
ciel  descendre  sur  son  sacrifice  et  le  consu- 
mer. Le  peuple  cria  miracle,  et  animé  par 
Elie  ,  il  mil  en  pièces  tous  les  prêtres  des 
faux  dieux.  Elie  se  mit  en  prières,  et  il  tom- 
ba une  pluie  abondante.  Ce  saint  prophète  , 
pour  éviter  la  colère  de  Jézabel,  épouse  d'A- 
chal),  qui  voulait  venger  les  prêtres  de  Baal, 
se  relira  sur  le  mont  Oreb  ;  après  avoir  été 
nourri  par  un  ange ,  il  y  eut  des  visions  mys- 
térieuses, et  y  reçut  l'ordre  de  sacrer  Jéhu 
roi  d'Israël  ,  et  de  choisir  Elisée  pour  son 
successeur.  En  s'en  retournant,  il  trouva  E- 
lisée  qui  labourait  avec  douze  paires  de 
bœufs.  Il  lui  mît  son  manleau  sur  les  épau? 
les,  et  dans  l'instant  même  Elisée  quitta  ses 
bœufs  pour  le  suivre.  De  retour  dans  le 
royaume  d'Israël,  Elie  alla  reprocher  au  roi 
Achab  le  meurtre  de  Naboth  et  l'usurpation 
de  sa  vigue;  il  lni  annonça  la  vengeance  que 
Dieu  tirerait  de  ce  double  crime;  vengeance 
qui  s'accomplit,  non  pas  sur  Achab  ,  parce 
que  ce  prince  s'humilia  devant  le  Seigneur, 
niais  sur  sa  femme  Jézabel  et  sur  sa  famille. 
Ochozias  ayant  succédé  à  son  père  Achab 
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envoya,  dès  la  seconde  année  de  son  règne, 
consulter  Beel-zébub  ,  au  sujet  d'une  bles- 
sure dangereuse  qu'il  s'était  faite  en  tom- 
bant. Elie  alla  ,  par  ordre  du  Seigneur,  au- 
devant  des  envoyés  ,  invectiva  en  leur  pré- 
sence contre  la  criminelle  superstition  du 
roi,  et  les  chargea  de  lui  dire  qu'il  mourrait 
de  sa  maladie.  Ochozias  ayant  reçu  ce  mes- 
sage, et  connaissant  quel  en  était  l'auteur, 
envoya  un  capitaine  avec  cinquante  hom- 
mes pour  l'arrêter;  mais  le  feu  du  ciel ,  à  la 
prière  d  Elie  ,  lomba  sur  le  capitaine  et  sur 
ses  gens,  et  les  consuma.  Ochozias  en  ren- 
voya d'autres  qui  eurent  le  même  sort.  Ceux 
qui  furent  envoyés  la  troisième  fois  évitèrent 
la  mort  par  leur  conduite  humble  et  respec- 
tueuse envers  Elie  ;  le  prophète  descendit 
avec  eux  de  la  montagne  où  il  s'était  réfu- 
gié, et  confirma  à  Ochozias  la  nouvelle  qu'il 
lui  avait  fait  porter.  Ce  prince  laissa  ,  en 
mourant  ,  la  couronne  à  son  frère  Joram. 
Ce  fut  vers  le  commencement  de  ce  règne 
qu'Elie  fut  enlevé  au  ciel.  Ce  prophète 
signala  son  départ  de  ce  monde  par  un  pro- 
dige éclatant.  Ayant  frappé  les  eaux  du 
Jourdain^avec  son  manleau  ,  elles  se  divisè- 
rent pour  lui  frayer  un  passage.  Elie  ayant 
traversé  le  fleuve  à  pied  sec  avec  sou  fidèle 
Elisée,  fut  tout  à  coup  emporté  en  l'air  par 
un  tourbillon  de  feu  qui  avait  la  forme  d'un 
char  avec  des  chevaux.  Il  laissa  tomber  son 
manteau  qui  fut  ramassé  par  Elisée.  On 
croit  communément  qu'Elie  n'est  point  en- 
core mort,  et  qu'il  doit  reparaître  sur  la  terre 
avec  Enoch  ,  à  la  fin  du  monde.  L'Eglise  ne 
laisse  pas  cependant  de  lui  rendre  un  culte, 
quoique,  selon  le  sentiment  le  plus  com- 
mun, il  ne  jouisse  oas  delà  félicité  des  bien- 
heureux; mais  elle  suppose  que  Dieu,  l'ayant 
enlevé  du  milieu  des  hommes,  l'a  confirmé 
dans  sa  grâce  et  établi  dans  une  sorle  d'im- 
peccabilité. 

Les  religieux  Carmes  le  regardent  comme 
leur  fondateur,  parce  que  leur  ordre  a  pris 
naissance  sur  le  mont  Carmel ,  où  le  pro- 
phèle Elie  aurait  établi,  disent-ils,  une  com- 
munauté d'ermites,  qui  aurait  subsisté  jus- 
qu'au temps  des  croisades ,  après  avoir  em- 
brassé le  christianisme.  Mais  rien  n'est 
moins    authentique.  Voy.  Carmel,  Carmes. 

Les  musulmans  croient ,  comme  les  juifs 
et  les  chrétiens,  qu'Elie  n'est  point  mort ,  et 
qu'il  reviendra  à  la  fin  des  temps.  Ils  le  re- 
gardent comme  le  protecteur  de  ceux  qui 
voyagent  sur  terre  ,  et  disent  qu'il  réside 
dans  une  montagne  près  d'Holwan  ,  ville  de 
l'Irac,d'où  il  sort  cependant  fort  souvent 
pour  veiller  à  la  sûreté  des  voyageurs  qui 
l'invoquent.  Us  le  confondent  fréquemment 
avec  un  autre  personnage  nommé  Khedhér 
ou  Kliizr,  qu'ils  prétendent  avoir  trouvé  la 
fontaine  de  Jouvence.  Voy.  Khedhkr. 

Les  Parsis  prétendent  que  Zoroastre,  leur 
législateur,  a  été  un  des  disciples  d'Elie  ,  ou 
au  moins  que  leurs  ancêtres  ont  été  instruits 
par  les  disciples  des  deux  prophètes  Elie  et 
Elisée.  Ce  qui  a  pu  accréditer  chez  eux 
cette  fable  ,  c'est  que  le  prophète  Elie  fit 
tomber  olusieurs  fois  le  feu  du  ciel ,  et  qu'il 
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a  été  enlevé  dans  un  chariot  de  feu  ,  élément 
qui  est  le  principal  objet  du  culte  des  mages. 

ELIEULEP,  un  des  esprits  célestes  des  in- 
sulaires des  Carolines  occidentales;  il  était 
fils  de  Saboukor  et  ftHalmeleul.  Elieulep 
épousa,  dans  l'île  d'Ouléa,  Leteuhioul ,  qui 
mourut  à  la  fleur  de  son  âge ,  et  s'envola 
dans  le  ciel.  Elle  avait  donné  le  jour  à  un  fils 
nommé  Leugueileng ,  qui  est  regardé  comme 
le  grand  seigneur  du  ciel ,  dont  il  est  l'héri- 
tier présomptif.  Elieulep  forme  ,  avec  Leu- 
gueileng et  Oulifat,  une  espèce  de  trinilé,  à 
laquelle  principalement  les  Carolins  adres- 
sent leurs  hommages. 

ÉLION ,  ancienne  divinité  phénicienne;  le 
même  qu'Hypsistos  ,  suivant  Sanchoniaton: 
en  effet ,  yfoj  élyon  ,  en  hébreu,  signifie  le 
Très-Haut,  comme  *Yyi<rroï ,  en  grec.  Il  épou- 
sa Bérouth  {TF-abéryth  ?  )  dont  il  eutUranos 
et  lîhé  ,  c'est-à-dire  le  ciel  et  la  terre.  Celte 
théogonie  semble  être  la  traduction  du  pre- 
mier verset  de  la  Genèse  :  aWtf  al2  n'B>K*T3 
yiNn  IWi  a'OUffl  nt*.  Beresehith  bara  elohim 
(ou  Elion)  eth  haschamayim  vecth  hanrets.  Au 
commencement ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 
Le  mot  bara,  creavit,  peut  se  traduire  ,  à  la 
rigueur,  par  genuit,  ou  peperit,  du  syrien  -a 
bar,  fils.  Beresehith  a  pu  être  pris  pour  un 
n'om  propre  de  femme,  Beryth  ou  Bérécynthe. 

ELISÉE,  prophète  hébreu,  héritier  du 
manteau  et  de  l'esprit  prophétique  d'Elîe. 
Nous  avons  parlé  de  sa  vocation  à  l'article 
de  ce  dernier.  Après  l'ascension  de  son 
maître,  il  se  retira  à  Jéricho.  Les  habitants 
de  cette  ville  s'étant  plaints  à  lui  que  leurs 
eaux  étaient  malsaines  et  impotables,  il  y 
jeta  du  sel,  et  les  rendit,  par  ce  moyen  , 
agréables  au  goût  et  salutaires.  Allant  de 
Jéricho  à  Bélhel,  il  rencontra  de  jeunes 
enfants  qui  l'insultèrent  en  l'appelant  tête 
chauve;  il  les  maudit ,  et  à  l'instant  il  sortit 
d'un  bois  voisin  deux  ours  qui  se  jetèrent 
sur  eux  et  les  dévorèrent.  Les  rois  d'Israël , 
de  Juda  et  d'Idumée  ,  étant  en  marche  pour 
aller  attaquer  le  roi  de  Muab  ,  manquèrent 
d'eau.  Dans  cette  extrémité,  ils  allèrent  con- 
sulter Elisée  ,  qui  ,  en  considération  de  la 
piété  de  Josaphat,  roj  de  Juda,  leur  en  pro- 
cura d'une  manière  miraculeuse,  et  leur  pré- 
dit en  même  temps  une  victoire  complète  sur 
l'ennemi  commun.  Ce  saint  prophète  étant 
allé  a  Samarie  ,  une  pauvre  veuve,  pressée 
par  ses  créanciers  ,  vint  lui  exposer  sa  mi- 
sère. Elle  n'avait  pour  tout  bien  qu'un  peu 
d'huile.  Elisée  donna  à  celt(!  huile  la  vertu 
de  se  multiplier.  La  veuve  en  remplit  une 
grande  quantité  ie  vases,  vendit  celte  huile 
et  en  retira  un  grand  profit.  Une  femme  de  la 
ville  de  Sunam  éprouva  aussi  la  puissance 
et  les  bienfaits  du  prophète.  Elisée  ayant 
logé  quelque  temps  chez  elle  ,  et  sachant 
qu'elle  était  affligée  de  n'avoir  point  d'en- 
fants, pria  le  Seigneur  de  lui  en  donner  un  , 
et  sa  prière  fut  exaucée.  Mais  cet  enfant 
étant  mort  au  bout  de  trois  ans  ,  le  prophète 
le  ressuscita.  Elisée  prodiguait  chaque  jour 
Ie9  miracles.  Un  de  ses  serviteurs  ayant  fait 


cuire  des  coloquintes  sauvages  pour  le  re- 
pas des  disciples  ,  l'amertume  de  ce  mets  ue 
leur  permit  pas  d'en  manger;  Elisée  lui  ôta 
sou  acrimonie,  en  y  mêlant  un  peu  de  farine. 
Avec  vingt  pains,  il  rassasia  une  prodigieuse 
multitude   de  peuple.  Il  guérit  de  la  lèpre 
Naaman,  général  des  armées  de  Syrie  ,  et  fit 
passer   celle  infirmité  à  Giézi ,  son  propre 
serviteur,  qui  n'avait  pas  craint  d'arracher 
frauduleusement  à  ce  grand  personnage  une 
forte  somme  d'argent  et  d'autres  richesses.  11 
fit  surnager  le  fer  d'une  cognée  qu'un  de  ses 
disciples  avait  laissé  tomber  dans  l'eau.  H 
rendit  de   grands  services   à  sa  patrie,  en 
avertissant  Joram ,  roi  d'Israël  de  tous  les 
projeis  formés  contre  lui  par  Bénadad,  roi  de 
Syrie.  Bénadad  irrité  envoya   un  corps  de 
troupe  pour  se  saisir  d'Elisée,  qui  était  alors 
dans  la   ville  de   Dothain.  Mais   lorsque  les 
gens  du  roi  de  Syrie  entrèrent  dans  la  ville  , 
ils  furent  frappés  d'une  sorte  d'aveuglement 
qui  ne  leur  permit  pas  de  reconnaître  le  pro- 
phète; ils  le  suivirent  même  jusqu'à  Sama- 
rie, croyant  qu'il  les  conduisait  à  la  retraite 
d'Elisée.   Us    furent  bien  surpris  lorsqu'en 
entrant  dans  la  capitale  du  royaume  de  Jo- 
ram ,  leurs  yeux  s'ouvrirent,  et  qu'ils  s'a- 
perçurent de  leur  erreur  ;  mais  ce  prince, 
par  le  conseil  d'Elisée,  les  renvoya  sains  et 
saufs  à  leur  roi.  —  Quelque  temps  après  , 
Bénadad  revint  mettre  le  siège  devant  Sa- 
marie ,  et  la  famine  réduisit  bienlôt  la  ville 
aux  dernières  extrémités.  Joram  ,  désespéré 
de  tant  de  maux,  s'en  prit  à  Elisée  qui,  pou- 
vant obtenir  du  Seigneur  le  salutde  la  ville, 
ne  daignait  pas  le  demander;  el  il  envoya 
des  gens   pour  le  tuer.   Il  n'eut  pas  plutôt 
donné  cet  ordre  ,  qu'il  s'en  repentit ,  et  cou- 
rut lui-même  pour  en  empêcher  l'exécution. 
11  serait  venu  trop  tard  ,  si  Elisée  ,  connais- 
sant ce  qui  devait   arriver,   n'eût  défendu 
qu'on  laissât  entrer  les  gens  du  roi.  Joram  , 
en  arrivant,  les    trouva  arrêtés  à  la  porte. 
Elisée  se  présenta  devant  lui  ,  et  lui  prédit 
que  le  lendemain,  à  pareille  heure,  il  y  au- 
rait dans  la    ville    une  telle  abondance  de 
vivres  que  l'orge  et  la  farine  se  donneraient 
à  vil  prix.  L'événement  justifia  encore  la 
prédiction  de  l'homme  de  Dieu  ;  les  assié- 
geants, saisis  pendant  la  nuit  d'une  terreur 
panique  ,  s'enfuirent  précipitamment,  lais- 
sant à  la  merci  des  assiégés  un  camp  riche- 
ment approvisionné.   —  Elisée  se  rendit  en- 
suite à  Damas  ,   ville  capitale  de  Syrie  :  Bé- 
nadad le  consulta  sur  sa  santé  ;  le  prophète 
répondit  que  sa  maladie  n'était  pas  mortelle, 
mais  que  cependant  il  ne  s'en  relèverait  pas. 
Il  prédit  ensuite  à  Hazaël  qa'il  succéderait  à 
Bénadad  sur  le  trône  de  Syrie.  Ce  prince,  de 
retour  auprès  du  roi,  l'étouffa  avec  une  cou- 
verture mouillée  ,  pour  hàler  l'accomplisse- 
ment de  la  prophétie.  Elisée  revint  à  Sama- 
rie et  y  tomba  malade^Le  roi  Joas  vinl  le  vi- 
siter,  et   le  prophète  lui  prédit  les  victoires 
qu'il  remporterait    sur   les  Syriens.  Elisée, 
étant  mort  quelque  temps  après  ,  fut  inhu- 
mé   avec    les    plus   grands    honneurs.  Les 
miracles  raccompagnèrent  jusque  dans  le 
tombeau.  Car  peu  de  temps  après  ses  ob- 
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sèques,  des  gens  qui  portaient  an  corps  à  la 
sépulture,  ayant  aperçu  des  voleurs,  jetèrent 
à  la  hâte  le  défunt  dans  le  sépulcre  d'Elisée, 
qui  était  tout  proche ,  et  prirent  la  fuite  ; 
mais  le  mort  n'eut  pas  plutôt  touché  le  corps 
du  saint  prophète,  qu'à  l'instant  même  il  re- 
couvra la  vie.  —  Les  chrétiens  orientaux 
célèbrent  la  fête  de  cet  illustre  prophète  le 
14  juin  ;  l'Eglise  d'Occident  en  fait  aussi  mé- 
moire. 

ELLÉRIENS,  ou  RONSDORFIENS  ,  secte 
protestante ,  qui  prit  naissance  ,  vers  l'an 
1726,  dans  le  duché  de  Berg,  et  s'étendit 
dans  le  voisinage.  Elle  eut  pour  fondateur 
Elie  Eller,  né  à  Ronsdorf,  près  d'Elberleld. 
Eller  se  prétendait  issu  de  la  tribu  de  Juda  ; 
il  épousa  successivement  trois  femmes  :  la 
première  ,  à  cause  de  sa  piété;  la  seconde  , 
pour  sa  jeunesse  ,  et  la  troisième,  pour  son 
argent.  Celle-ci ,  Anne  de  Buchel  ,  était  fille 
d'un  pâtissier  d'Elberfeld  ;  elle  seconda  puis- 
samment son  mari  dans  la  fondation  d'une 
nouvelle  Eglise.  Ils  prirent  le  litre  de  père  et 
de  mère  de  Sion  ,  et  soutinrent  qu'ils  étaient 
les  deux  témoins  annoncés  dans  le  chapitre 
xi  de  l'Apocalypse.  Eller  consigna  ses  rêve- 
ries dans  un  écrit  allemand  intitulé  Hirten- 
tasche  (la  Pannetière)  ,  par  allusion  à  celle 
de  David  qui  contenait  cinq  pierres  pour  ter- 
rasser le  géant  Goliath.  11  y  disait  qu'il  con- 
versait familièrement  avec  Dieu,  comme  un 
ami  avec  son  ami  ;  que  l'Eglise  étant  tombée, 
Dieu,  qui  résidait  en  lui ,  l'avait  suscite  pour 
fonder  une  autre  Eglise,  la  nouvelle  Jéru- 
salem, avec  la  coopération  de  sa  femme  à  qui 
tous  les  secrets  de  la  prédestination  étaient 
révélés.  Ce  fanatique  réussit  à  faire  quelques 
prosélytes  à  Elberfeld,  et  leur  communiqua 
son  enthousiasme.  En  1728,  il  leur  ordonna 
de  quitter  la  ville,  en  leur  annonçant  qu'elle 
allait  être  dévorée  par  les  flammes  ,  comme 
autrefois  Sodome  et  Gomorrhe.  Au  jour  fixé 
pour  celte  grande  catastrophe,  tous  partirent 
de  grand  malin,  et  gravirent  la  montagne  de 
Ronsdorf ,  pour  être  témoins  de  l'embrase- 
ment. Ils  attendirent  vainement  jusqu'au 
soir.  Ce  mécompte  amortit  leur  zèle  sans  les 
désabuser.  Ils  élevèrent,  à  Ronsdorf,  des  mai- 
sons disposées  de  manière  que  toutes  avaient 
vue  sur  la  demeure  de  leur  patron.  Eller 
devint  le  despote  et  ensuite  le  tyran  de  ce 
petit  royaume  ;  c'était  un  homme  rusé  et 
ambitieux ,  qui  ,  pour  dominer  sa  petite 
secte  ,  employait  l'espiounage.  Il  aimait  les 
longs  repas  et  les  orgies ,  moins  peut-être 
par  goût  pour  la  débauche  ,  que  pour  saisir 
les  secrets  des  hommes  ivres  ;  car  il  avait  as- 
sez de  retenue  pour  ne  confier  qu'aux 
adeptes  sa  doctrine  ,  dont  un  des  articles 
était  de  nier  tout  en  cas  de  besoin. 

En  1750  ,  un  synode  de  réformés  ,  tenu  a 
Waldeck ,  condamna  Eller  et  ses  adhérents  ; 
ils  furent  également  condamnés  par  la  fa- 
culté théologique  de  Marpurg,  puis  excom- 
muniés dans  un  autre  synode  de  réformés.  La 
mort  d'Eller,  arrivée  en  1750,  refroidit  l'en- 
thousiasme ,  et  détrompa  la  crédulité  d'une 
foule  de  gens  qu'il  avait  séduits.  Le  seul  ré- 
sultai heureux  des  rêveries  d'Eller  fut  que 
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Ronsdorf ,  qui  n'était  auparavant  qu'une 
simple  métairie  ,  est  devenue,  par  la  colonie 
amenée  par  ce  fanatique  ,  une  petite  ville  , 
bien  peuplée  et  industrieuse. 

ÉLOAH,  nom  de  Dieu,  en  hébreu,  rrbtt; 
il  vient  de  la  racine  orientale  rhx  élah,  ado- 
rer, de  même  que  l'arabe  Elah,  ou  avec  l'ar- 
ticle Alélah,  et  par  contraction  Allait.  Toutes 
ces  expressions  signifient  donc  l'adorable,  et 
expriment  bien  les  rapports  de  la  créature  à 
l'égard  du  Créateur.  Ainsi  les  peuples  sémi- 
tiques, dépositaires  de  la  révélation,  se  ser- 
vent, pour  exprimer  la  Divinité,  dSin  vocable 
plus  convenable,  que  les  termes  usités  chez 
les  autres  peuples  ,  qui  n'impliquent  en 
grande  partie  que  l'idée  de  céleste,  tels  que  le 
Deva  sanscrit,  le  e*ô;  grec,  le  Deus  latin,  le 
Thien  chinois,  le  Tenghériûes  Tarlares,  etc., 
etc.  Voy.\a  Synglosse  du  nom  de  Dieu,  à 
l'article  Diec  de  ce  Dictionnaire. 

On  sait  que  les  Hébreux  emploient  pres- 
que constamment  ce  vocable  dans  sa  forme 
plurielle  oTiSn  Elohim  ;  c'est  ce  que  l'on 
appelle  en  hébreu,  pluriel  respectueux  ou 
pluriel  de  majesté.  En  effet,  il  est  presque 
toujours  accompagné  du  verbe  ou  de  l'adjec- 
tif au  singulier  :  D'nSu  tra  bara  elohim  , 
creavit  Deus  ;  ti  DVtS<  Elohim  Mai,  Deus 
vivens;  pnjr  D'nSx  Elohim  tsadiq,  Deus  jus- 
tus.  Yoy.  la  Synglosse,  n.  1. 

ÉLOIDES,  nymphes  de  Bacchus;  ce  nom 
pourrait  venir  originairement  de  l'hébreu 
Eloah  ou  Elohim,  dieu.  En  effet,  nous  remar- 
quons une  grande  analogie  entre  certains 
mois  étrangers  usités  dans  les  mystères  de 
Bacchus,  et  les  expressions  bibliques;  ainsi . 
Evohé,  et  Jcltovah;  Eléleu,  Alalé,  et  Allelu- 
yah;  lô  Iiacche  eil'ah,  etc. 

ÉLOUL,  sixième  mois  de  l'année  religieu- 
se, et  le  douzième  de  l'année  civile,  dans  le 
calendrier  judaïque;  il  correspond  à  peu  près 
aux  mois  d'août  et  de  septembre.  C'est  la  cou- 
tume dans  les  synagogues  de  sonner  du  cor, 
matin  et  soir,  pendant  tout  le  mois  d'Eloul, 
en  mémoirede  la  seconde  ascension  de  Moïse 
sur  le  mont  Sinaï,  qui  eut  lieu  pendant  ce 
mois.  Les  rabbins  disent  que  ce  législateur 
ordonna  de  sonner  du  cor  dans  le  camp  pen- 
dant son  absence,  afin  qu'on  ne  dît  plus: 
Nous  ne  savons  ce  qu'est  devenu  Moïse.  Les 
plus  dévots  d'entre  les  juifs  se  livrent  pen- 
dant ce  mois  aux  œuvres  de  pénitence,  pour 
expier  leurs  péchés,  et  pour  se  préparer  à 
entrer  pieusement  dans  l'année  qui  va  com- 
mencer le  mois  suivant.  Ces  pénitences  con- 
sistent à  examiner  sa  conscience,  à  confes- 
ser ses  péchés,  à  se  frapper  la  poitrine,  à  se 
plonger  dans  l'eau  froide  et  à  faire  des  au- 
mônes. 

ÉLOUS,  nom  que  donnent  aux  esprits  ou 
génies  les  insulaires  des  Carolines  occiden- 
tales. Les  Elous-toclafir  sont  les  bons  gé- 
nies, et  les  Etou*  Me'labous,  les  méchants  ou 
les  démons.  Le  principal,  parmi  ces  derniers, 
est  Morogrog  qui,  ayant  été  chassé  du  ciel 
pour  ses  manières  grossières  et  inciviles,  dp- 
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porta  sur  la  terre  le  feu  jusqu'alors  inconnu. 

ELPIS,  nom  sous  lequel  les  Grecs  el  les 
Romains  honoraient  VEspérnnce.  Ces  der- 
niers lui  élevèrent  plusieurs  temples.  Les 
poêles  la  disaient  sœur  du  Sommeil  qui  sus- 
pend nos  peines,  et  de  la  Mort  qui  les  finit. 
Pindare  l'appelle  la  nourrice  des  vieillards. 

ÉLUS.  1.  L'Eglise  donne  le  nom  d'Elus, 
1°  aux  bienheureux  qui  jouissent  de  la  vue 
de  Dieu  dans  le  ciel;  2"  aux  ecclésiastiques 
qui  ontéléchoisiscanoniquemenl  pour  occu- 
per un  siéae  pontifical,  mais  qui  n'ont  pas 
encore  reçu  la  consécration episcopale; 3°  aux 
clercs  inférieurs  appelés  aux  ordres  majeurs; 
4*  aux  catéchumènes  admis  à  recevoir  le  sa- 
crement de  baptême;  5°  enfin,  sain'  Paul  et 
les  autres  apôtres  donnent  le  nom  d'élus  à 
tous  ceux  qui  ont  été  appelés,  par  la  grâce  de 
Dieu,  à  entrer  dans  le  giron  de  l'Eglise,  cf  à 
y  pratiquer  la  religion  dans  loute  sa  pureté. 

2.  L'impie  Manès,  auteur  de  la  secte  des 
manichéens,  avait  donné  le  litre  d'Elus  à  ses 
plus  intimes  disciples.  On  distingua  donc  ces 
hérétiques  en  deux  classes  :  les  Auditeurs  et 
ïes  Elus.  «  Les  Elus,  dit  l'historien  Fleury, 
faisaient  profession  de  pauvreté  et  d'une  abs- 
tinence Irès-rigoureuse.  Les  Auditeurs  pou- 
vaient avoir  du  bien,  et  vivre  à  peu  près 
comme  les  autres  hommes.  Ils  devaient  néan- 
moins tous  s'abstenir  du  vin,  de  la  chair,  des 
œufs  et  du  fromage,  parce  qu'ils  disaient  que 
ces  corps  n'avaient  aucune  partie  de  la  sub- 
stance divine.  Entre  les  Elus,  il  y  en  avait 
douze  qu'ils  nommaient  Maîtres,  et  un  trei- 
zième qui  était  le  premier,  à  l'exemple  de 
Manès  el  de  ses  douze  disciples  ;  au-dessous 
étaient  soixante  et  douze  évoques  ordonnés 
par  les  maîtres,  et  ces  évêques  ordonnaient 
des  prêtres  et  des  diacres.  » 

ELVES,  génies  mythologiques  des  anciens 
Ecossais;  cependant,  malgré  les  lumières  du 
christianisme,  la  croyance  à  leur  existence 
et  à  leur  pouvoir  est  mcore  vivante  parmi 
les  paysans  de  l'Ecosse.  Ce  sont,  disent-ils, 
de  petits  êtres  d'une  nature  intermédiaire  en- 
tre la  matière  et  l'esprit,  vils,  agiles,  capri- 
cieux de  caractère,  utiles  quand  on  les  traite 
bien,  dangereux  quand  on  les  irrite.  Leur 
retraite  ordinaire  est  le  creux  de  ces  collines 
vertes,  en  cône  régulier,  que  l'on  rencontre 
à  tout  moment  dans  les  régions  montagneu- 
ses, et  que  les  anciens  Gaéls  désignaient  sous 
le  nom  de  Sighan.  Us  en  sortent  à  la  nuit 
pour  danser  dans  les  prés  au  clair  de  la  lune; 
et  le  lendemain  matin,  ajoute-t-on,  on  ne 
manque  pas  de  trouver  la  terre  soulevée  de 
distance  endistance,  et  le  gazon  couvert  d'un 
grand  cercle  de  verdure  foulée,  traces  cer- 
taines de  leurs  danses  de  la  nuit.  Ce  sont  les 
Elves  qui  envoient  aux  bestiaux  les  crampes 
qui  les  prennent  au  pâturage,  et  contre  les- 
quels le  pâtre  n'a  d'autre  remède  que  de 
frotter  le  membre  de  l'animal  avec  son  bon- 
net de  laine  bleue. 

Une  de  leurs  armes  favorites  contre  ceux 

(1)  Article  emprunté  au  Dictionnaire  mythologique 
de  Noël. 

(2)  Nous  avons  toujours  considéré  le  paradis  des 
Grecs  el  des  Romains  comme   un  des  béjours    les 


qui  les  insultent,  car  ils  se  vengent  tontes  les 
fois  qu'on  les  attaque,  sont  des  cailloux 
triangulaires  ,  fort  communs  au  bord  des 
ruisseaux,  et  que  l'on  appelle  à  cause  de  cela 
Elf-arrow  heads  (  tête  de  flèche  des  fées). 
Hors  ces  cas  de  guerre  assez  rares,  les  Elves 
sont  de  douces  el  innocentes  créatures,  vi- 
vant en  bon  accord  avecceuxqui  les  accueil- 
lent, et  quelquefois  payant  par  des  services 
réels  l'hospitalité  qu'on  leur  donne,  auprès 
du  foyer,  ou  sous  la  pierre  du  seuil;  on  leur 
donne  alors  le  nom  de  good  ncighbours  (bons 
voisins). 

ELV1NA,  surnom  de  Cérès,  tiré  soit  de  la 
ville  d'Elvium,  soit  du  fleuve  Elvis.  Juvénal 
lui  donne  ce  titre  : 
Me  quoque  ad  Elvinam  Cererem,  veslramque  Dianam. 

ELXAI,  faux  prophète,  juif  d'origine,  et 
chef  d'une  espèce  de  secle  de  demi-chrétiens, 
appelés  de  son  nom  Elcésaïtes,  et  encore 
Osséniens,  Esséniens.  Yoy.  ces  articles. 

ÉLYMÉEN,  surnom  de  Jupiter,  pris  d'Ely- 
maïs,  ville  de  Perse,  où  il  avait  un  temple 
magnifique. 

On  appelait  de  même,  Elyméenne  ou  Elg- 
maite,  une  déesse  du  nom  de  Nane'e,  adorée 
dans  la  même  ville,  et  que  l'on  prend  tantôt 
pourDiane,  tantôt  pour  Vénus,  et  tantôt  pour 
Minerve. 

Elysée,  ou  champs  élysées  ou  ély- 

SlENS(l),  séjour  heureux  des  ombres  ver- 
tueuses. C'était  la  quatrième  division  des  en- 
fers, suivant  les  Grecs,  et  la  septième,  sui- 
vant les  Romains.  «  Il  y  régnait  un  printemps 
éternel;  l'haleine  des  vents  ne  s'y  faisait  sen- 
tir que  pour  répandre  le  parfum  des  Heurs. 
Un  nouveau  soleil  et  de  nouveaux  astres 
n'y  étaient  jamais  voilés  de  nuages.  Des  bo- 
cages embaumés,  des  bois  de  rosiers  et  de 
myrtes,  couvraient  de  leurs  ombrages  frais 
les  ombres  fortunées.  Le  rossignol  avait  seul 
le  droit  d'y  chanter  ses  plaisirs,  et  il  n'était 
interrompu  que  par  les  voix  touchantes  des 
grands  poètes  el  des  musiciens  célèbres.  Le 
Léthé  y  coulait  a\ec  un  doux  murmure,  et 
ses  ondes  y  faisaient  oublier  les  maux  de  la 
vie.  Une  terre  toujours  riante  y  renouvelait 
ses  productions  trois  fois  l'année,  et  présen- 
tait alternativement  ou  des  fleurs  ou  des 
fruits.  Plus  de  douleur,  plus  de  vieillesse;  on 
conservait  éternellement  l'âge  où  l'on  avait 
été  le  plus  heureux.  Là,  on  goûtait  encore 
les  plaisirs  qui  avaient  flatté  durant  la  vie. 
L'ombre  d'Achille  faisait  la  guerre  aux  bêtes 
féroces,  el  Nestor  y  contait  ses  exploits.  De 
robustes  athlètes  s'exerçaient  à  la  lutte;  des 
jeunes  gens  dans  la  vigueur  de  l'âge  s'exer- 
çaient à  la  lice,  et  des  vieillards  joyeux  s'in- 
vitaient réciproquement  à  des  banquets.  Aux 
biens  physiques  se  réunissait  l'absence  des 
maux  de  l'âme.  L'ambition,  la  soif  de  l'or, 
l'envie,  la  haine,  cl  toutes  les  viles  passions 
qui  agitent  les  mortels,  n'altéraient  plus  la 
tranquillité  des  habitanlsde  l'Elysée  (2). »Sui- 

plus  ennuyeux  qui  se  puissent  imaginer.  La  vie  des 
•nues  justes  dans  les  champs  Elysées  est  absolument 
celle  d'un  bon  bourgeois  qui  va  passer  l'été  à  fa 
campagne,  cl  qui  la  plupart  du  temps  en  revient 
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vant  Pindare,  Saturne, souverain  de  ce  char- 
mant séjour,  y  règne  avec  sa  femme  Rhéa, 
et  y  fait  revivre  l'âge  d'or  qui  fut  si  court  sur 
la  terre;  suivant  d'autres,  tout  s'y  gouverne 
par  les  justes  lois  de  Bhadamanthe. 

Les  uns  ont  placé  les  champs  Elysées  dans 
la  lune;  les  autres,  dans  les  Iles  Canaries, 
qu'on  appelait  Fortunées;  d'autres,  dans  les 
lies  de  Schetland,  ou  dans  l'Islande,  qui  est 
la  Thulé  des  anciens.  Homère  et  Hésiode  les 
ont  établis  a  l'extrémité  de  la  terre  et  sur  les 
bords  de  l'Océan.  Denys  le  Géographe  leur 
assigne  les  îles  Blanches  du  Pont-Euxin  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  les  a  supposés  au 
delà  dss  Colonnes  d'Hercule,  dans  les  déli- 
cieuses campagnes  de  la  Bétique.  Bocharl 
donne  à  cette  fable  une  origine  phénicienne. 
H  est  plus  vraisemblable  que  c'est  une  fable 
venue  d'Egypte,  comme  toutes  les  autres  fa- 
bles grecques. 

Les  poètes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
temps  que  les  âmes  y  devaient  demeurer. 
Aixhise  semble  insinuer  qu'après  une  révo- 
lution de  mille  ans ,  les  âmes  buvaient  de 
l'eau  du  fleuve  Lélhé,  et  venaient  ensuite 
habiter  d'autres  corps;  en  quoi  Virgile  sem- 
ble adopter  le  dogme  de  la  métempsycose, 
qui  devait  encore  son  origine  aux  Egyptiens. 
Les  peuples  d'Italie,  différant  en  cela  des 
Grecs,  ne  croyaient  pas  les  peines  éternel- 
les, excepté  pour  les  grands  scélérats.  Les 
supplices  des  autres  coupables  cessaient 
après  un  temps  limité  par  les  juges  infer- 
naux. Ainsi  rien  de  souillé  par  le  vice  n'en- 
trait dans  le  lieu  des  plaisirs  et  de  la  paix; 
mais  l'infortuné  qui  n'avait  été  que  faible, 
dont  le  cœur  avait  gémi  sur  ses  égarements, 
n'en  était  pas  banni  sans  retour,  et,  après 
avoir  souffert  une  punition  juste  et  néces- 
saire, il  était  rendu  à  la  tranquillité  et  au 
borfheur.  —  Nous  voici  au  dogme  catholique 
du  Purgatoire. 

ÉMAGU1NGUILLIERS  ,  nom  tamoul  des 
ministres  de  l'enfer.  C'est  une  race  de  géants, 
soumise  à  Yama,  dieu  de  la  mort  et  roi  des 
enfers;  leurs  fonctions  consistent  à  tourmen- 
ter les  âmes  des  damnés. 

ÉMANCIPAÏEURS,  secte  des  Etats-Unis; 
formée  dans  le  Kenlucky  en  1805,  par  l'asso- 
ciation d'un  certain  nombre  de  ministres  et 
d'Eglises,  appartenant  au  système  baptistc. 
Les  émancipateurs  ne  diffèrent  des  baptistes 
que  dans  la  décision  qu'ils  ont  prise,  tant  en 
principe  qu'en  pratique,  contre  toute  espèce 
d'esclavage.  Ils  regardent  le  maintien  de 
l'esclavage  comme  un  système  odieux,  crimi- 
nel et  dangereux,  que  tout  honnête  homme 
doit  abandonner  et  s'efforcer  d'abolir.  Ils 
cherchent  à  procurer,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, et  de  la  manière  la  plus  prudente  et  la 
plus  avantageuse  pour  les  esclaves  et  pour 
leurs  propriétaires,  l'émancipation  générale 
et  complète  de  cette  race  nombreuse  d'êtres 

excéda  d'ennui.  La  description  qu'en  donne  Fénelon, 
dans  Télémaque,  est  beaucoup  plus  attrayante,  mais 
elle  est  tracée  sous  l'inspiration  chrétienne.  A  notre 
anis. ,  ces  simples  parole?  négatives  d'Isaïe  et  de  saint 
Pâiil  laissent  bien  loin  derrière  elles  toute  descrip- 


tgnorants  et  dégradés  <llu  sont  maintenant, 
par  les  lois  et  les  coutumes  du  pays  expo- 
sés à  une  servitude  héréditaire  et  perpétuelle. 

EMBAS1US  (du  grec  Ipfetom,  s'embar- 
quer) ,  surnom  d'Apollon  ,  auquel  les  Grecs 
sacrifiaient  avant  de  mettre  à  la  voile. 

EMBAUMEMENT  DES  CORPS.  1.  On  sait 
que  l'embaumement  dos  corps  morts  faisait, 
chez  les  Egyptiens,  partie  intégrante  des  fu- 
nérailles et  des  rites  sacrés  ;  les  embau- 
meurs étaient  considérés  comme  des  minis- 
tres du  culte, quoique  dansun  degré  inférieur 
à  celui  des  prêtres,  (J"i,n(1  on  portail  un  ca- 
ri ivre  aux  embaumeurs,  ceux-ci,  dit  Héro- 
dote, montraient  aux  parents  des  modèles  de 
morts  peints  sur  bois;  il  y  en  avait  de  trois 
prix  différents:  pour  les  riches,  les  gens  d'une 
fortune  médiocre  et  les  pauvres.  Diodore  de 
Sicile  dit  que  l'embaumement  coulait  pour 
les  premiers  un  talent  d'argent,  pour  les  se- 
conds, vingt  mines,  et  se  faisait  presque  pour 
rien  en  faveur  des  troisièmes.  Voici  les  opé- 
rations de  l'embaumement  suivant  ce  der- 
nier auteur. 

Les  embaumeurs,  étant  convenus  du  prix, 
prennent  le  corps  et  le  donnent  aux  offi- 
ciers qui  doivent  le  préparer.  Le  premier  est 
le  désignaleur  ou  l'écrivain;  c'est  lui  qui  dé- 
signe, sur  le  coté  gauche  du  mort,  le  morceau 
de  chair  qu'il  faut  couper.  Après  lui  vient 
l'inciseur,qui  fait  cet  office  avec  une  pierre 
d'Ethiopie  ;  mais  il  s'enfuit  aussitôt  de  toute 
sa  force,  parce  que  les  assistants  le  poursui- 
vent à  coups  «le  pierres,  comme  un  homme 
qui  a  encouru  la  malédiction  publique  ;  car 
ils  regardent  comme  un  ennemi  commun  ce- 
lui qui  a  fait  quelque  blessure  ou  quelque 
outrage  que  ce  soil  à  un  corps  de  même  na- 
ture que  le  sien.  Viennent  ensuite  ceux  qui 
salent  ;  ce  sont  des  officiers  très-rospectés  dans 
l'Egypte;  ils  ont  commerce  ave;-  les  prêtres, 
et  l'entrée  des  lieux  sacrés  leur  est  ouverte, 
comme  à  des  personnes  qui  sont  elles -mê- 
mes sacrées.  Ils  s'assemblent  autour  du  mort 
qu'on  vienl  d'ouvrir  ;  l'un  d'eux  introduit, 
par  l'incision,  sa  main  dans  le  corps,  et  en 
tire  tous  les  viscères,  excepté  le  cœur  et  les 
reins.  Un  autre  les  lave  avec  du  vin  de  palme 
et  des  liqueurs  odoriférantes.  Ils  oignent  en- 
suite le  corps  pendant  plus  de  trente  jours 
avec  de  la  gomme  de  cèdre,  de  la  myrrhe,  du 
cinnamomeetd'aulres  parfums, qui,  non-seu- 
lement contribuent  à  le  conserver  dans  son 
intégrité  pendant  très-longtemps,  mais  qui 
lui  font  encore  répandre  une  odeur  très-sua- 
ve. Ils  rendent  alors  aux  parents  le  corps  re- 
venu en  sa  première  forme,  de  telle  sorte  que 
les  poils  même  des  sourcils  et  des  paupières 
sont  démêlés,  et  que  le  mort  conserve  l'air  de 
son  visage  et  le  port  desa  personne.  Plusieurs 
Egyptiens,  ayant  gardé,  par  ce  moyen,  toute 
leur  race  dans  des  cabinets  faits  exprès,  trou- 
vent une  consolation  indicible  à  posséder 
leurs  ancêtres,  avec  la   même  figure  et  la 

lion  possible  de  paradis  quelconque  :  <  L'œil  n'a 
point  vu,  l'oreille  n'a  point  entendu,  l'esprit  humain 
ne  saurait  comprendre,  ce  que  Dieu  a  préparé  i 
ceux  qui  l'aiment.  » 
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même  physionomie  que  s'ils  étaient  encore  vi- 
vants. Quant  aux  femmes  de  qualité,  lorsqu'el- 
les sont  mortes,  on  ne  les  donne  pas  sur  le 
champ  aux  embaumeurs,  non  plus  que  cel- 
les qui  sont  très-belles,  mais  seulement  trois 
ou  quatre  jouis  après  leur  mort.  A  l'égard 
de  ceux  qui  ont  été  pris  par  un  crocodile, 
ou  qui  se  sont  noyés  dans  le  fleuve,  auprès, 
de  quelque  ville  qu'ils  soient  jetés  ,  ceux  de 
la  ville  sont  obligés  de  les  embaumer,  de  les 
ajuster  de  la  manière  la  plus  magnifique,  et 
de  les  déposer  dans  les  tombeaux  sacrés.  Il 
n'est  permis  à  aucun,  soit  de  leurs  parents, 
soit  de  leurs  amis,  d'y  toucher  ;  les  seuls 
prêtres  du  Nil  les  touchent  et  les  ensevelis- 
sent comme  des  corps  qui  ont  quelque  chose 
au-dessus  de  l'humanité. 

Hérodote  rapporte  d'autres  circonstances 
de  l'embaumement.  Premièrement,  dit-il,  on 
lire  avec  un  fer  oblique  la  cervelle  par  les 
narines  ,  on  la  lire  en  partie  de  celte  ma- 
nière, et  en  partie  par  le  moyen  des  drogues 
qu'on  introduit  dans  la  tête.  Ensuite  avec 
une  pierre  d'Ethiopie  aiguisée  ,  on  fait  une 
incision  dans  le  flanc;  on  tire  par  là  l'esto- 
mac et  les  entrailles;  on  les  neltoie  et  on  les 
passe  au  vin  de  palmier  ;  on  les  passe  encore 
dans  des  aromates  broyés,  ensuite  on  emplit 
le  ventre  de  myrrhe  pure  broyée,  de  cassie  et 
d'autres  parfums,  excepté  d'encens,  et  on  le 
recoud.  Après  cela  on  sale  le  corps  en  le 
couvrant  de  natron  pendant  70  jours.  Il  n'est 
pas  permis  de  le  saler  plus  longtemps. Quand 
ce  temps  de70  jours  est  passé,  on  enveloppe 
tont  le  corps  de  bandes  de  toile  de  coton  cou- 
pées et  enduites  de  gomme.  Les  parents 
prennent  ensuite  le  corps  ;  ils  font  un  étui 
de  bois  en  forme  humaine  ;  ils  y  renferment 
le  mort,  et  l'ayant  fermé  à  clef,  ils  le  dépo- 
sent dans  un  appartement  destiné  à  cet  usa- 
ge, où  ils  le  placent  tout  droit  contre  la  mu- 
raille. Telle  est  la  manière  la  plus  chère  et 
la  plus  magnifique  d'ensevelir  les  morts.  Pour 
ceux  qui  ne  veulent  point  faire  de  ces  embau- 
mements somptueux,  ilschoisisseutle  second 
mode  que  voici  :  On  remplit  des  seringues 
d'une  liqueur  onclueuse  tirée  du  cèdre;  on 
en  injecte  le  ventre  du  mort,  sans  y  faire 
aucune  incision  et  sans  en  tirer  les  enlrail- 
les.Quand  on  a  introduit  l'extrait  du  cèdre  par 
le  fondement  ,  on  le  bouche  pour  empêcher 
l'injection  de  sortir  par  celte  voie;  ensuite  on 
sale  le  corps  pendant  le  temps  prescrit.  Au 
dernier  jour  on  lire  du  ventre  la  liqueur  du 
cèdre  ;  elle  a  tant  de  force  qu'elle  entraîne 
avec  elle  le  ventricule  et  les  entrailles  dis- 
soutes. Le  nilrc  dissout  les  chairs,  et  il  ne 
reste  du  corps  que  la  peau  et  les  os.  Quand 
(oui  cela  est  terminé,  on  rend  le  corps  sans 
y  faire  antre  chose.  La  troisième  manière 
n'est  employée  que  pour  les  plus  pauvres. 
Après  avoir  lavé  le  ventre  avec  une  certaine 
liqueur,  on  met  le  corps  dans  le  nitre  pen- 
dant 70  jours,  et  on  le  rend  à  ceux  qui  l'ont 
apporté  (1). 

Un  des  embaumeurs   récitait  au  nom  du 


défunt  cette  prière  rapportée  par  Porphyre  : 
Soleil,  rui  suprême  de  toutes  choses,  et  vous 
dieux  de  qui  les  hommes  tiennent  la  vie,  dai- 
gnez me  recevoir  et  n'introduire  dans  le  sé- 
jour des  immortels 

On  est  redevable  à  cette  coutume  égyp- 
tienne de  l'innombrable  quantité  de  corps 
humains  embaumés  qui  nous  sont  parvenus 
si  parfaitement  conservés,  et  auxquels  on 
a  donné  le  uom  de  momies.  On  en  voit  dans 
tous  les  cabinets  d'Europe;  on  reconnaît  cel- 
les îles  hommes  à  un  appendice  en  forme  de 
barbe  tressée,  qui  est  attaché  au  menton  ;  il 
n'y  en  a  pas  aux  momies  de  femmes.  Les  mo- 
miesd'enfantsont  rares;  mais  onen trouve  un 
grand  nombre  d'animaux  consacrés  aux 
dieux,  tels  que  d'ibis,  de  chats,  de  crocodi- 
les, d'ichneumons,  d'éperviers,  de  poissons, 
de  serpents, de  bœufs,  de  béliers,  qui  ont  reçu 
les  honneurs  de  l'embaumement  ou  momifi- 
cation. • 

2.LesGuanches  possédaient  aussi  le  secret 
de  l'embaumement,  et  leurs  momies,  qu'ils 
appelaient  xaxos,  étaient  préparées  d'après 
une  méthode  analogue  à  celle  des  anciens 
Egyptiens.  Suivant  la  tradition.il  existait  à 
Ténéiiffe  une  classe  d'hommes  et  de  femmes 
qui  exerçaient  le  métier  d'embaumeurs. 
«  Ces  gens-là,  dit  le  père  Espinosa,  ne  jouis- 
saient d'aucune  considération  :  ils  vivaient 
isolés  ;  on  fuyait  leur  contact  ,  car  on  les  re- 
gardait comme  immondes, u'éluntemployés 
qu'à  vider  les  cadavres.  Ceux,  au  contraire, 
qui  se  chargeaient  spécialement  d'embau- 
mer le  corps  avaient  droit  au  respect  de 
leurs  concitoyens.  »  Voici  ce  nue  cet  auteur 
rapporte  sur  la  manière  d'opérer  :  «  Le  corps 
du  défunt  était  placé  sur  un  banc  de  pierre 
pour  procéder  d'abord  à  sa  dissection  par 
l'extraction  des  intestins.  On  le  lavait  deux 
fois  parjouravec  de  l'eau  froide  mêlée  dcsel, 
en  ayant  soin  de  bien  imbiber  les  oreilles,  les 
narines,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  et 
toutes  les  parties  délicates  ;  on  l'oignait  en- 
suite avec  une  composition  de  beurre  de 
chèvre  ,  d'herbes  aromatiques  ,  d'écorce  de 
pin  pilée,  de  résine,  de  poussière  de  bruyère 
et  de  pierre  ponce,  cl  d'autres  matières  as- 
tringentes et  dessicatives  ;  puis  on  le  laissait 
exposé  au  soleil  pendant  quinze  jours.  Pen- 
dant cet  intervalle,  les  parents  du  mort  chan- 
taient ses  louanges  et  se  livraient  à  la  dou- 
leur. Lorsque  le  corps  était  bien  desséché  et 
qu'il  était  devenu  très-léger,  on  l'enveloppait 
dans  des  peaux  de  brebis  et  de  chèvres  tan- 
nées ou  crues,  suivant  son  rang,  et  on  lui 
faisait  une  marque  pour  le  reconnaître  au 
besoin.  Après  cette  opération,  il  était  porté 
dans  une  des  grottes  sépulcrales  destinées  à  ce 
pieux  usage  et  situées  dans  des  endroits  pres- 
que inaccessibles.  Les  corps  qu'on  enfermait 
dans  des  sépulcres  étaient  placés  debout 
eontre  les  parois  de  la  grotte  ;  les  aulrej 
étaient  disposés  les  uns  à  côté  des  autres, 
sur  des  espèces  d'échafaudages  en  branches 
de  genévrier,  de  mocan  ou  d'autres  bois  in- 


(I)  On  a  fait  quelques  objections  contre   certains 
procédés   indiqués  dans  le   récit   d'Hérodote  ei  de 


Diodore  do  Sicile;  mais  nous  en  laissons  l'apprécia- 
tion aux  connaisseurs. 
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corruptibles.  »  Quelquefois  les  momies  ne 
reposaient  que  sur  de  simples  couches  de  pe- 
tites bûches. 

Viana,  qui  a  décrit  la  manière  d'embau- 
mer d'après  les  renseignements  d'Espinosa, 
suppose  que  la  pâle  aromatique  et  astrin- 
gente, qui  servait  à  oindre  le  corps  extérieu- 
rement,était  aussi  inlroduiledans  l'intérieur; 
mais  il  aomis  les  bains  d'eau  saline,  qui  rap- 
prochent si  essentiellement  la  méthode  des 
Guanches  de  celle  des  Egyptiens.  Viera  croit 
que  l'ouverture  des  cadavres  se  f  lisait  au 
moyen  de  pierres  tranchantes,  tirées  de  ces 
obsidiennes  désignées  par  les  anciens  habi- 
tants sous  le  nom  de  tabona  ;  ce  qui  rappel- 
lerait les  pierres éthiopiques, employées  p>ur 
ouvrir  le  corps  sur  le  côté,  et  dont  il  est  fait 
mention  dans  Hérodote.  On  a  ob-ervé  en  ef- 
fet l'incision  pratiquée  sur  le  flanc  de  plu- 
sieurs momies  qui  ont  été  découvertes. 

On  a  trouvé  un  grand  nombre  de  ces  momies 
en  différentes  cavernes,  où  elles  étaient  les 
unes  debout,  les  autres  étendues  sur  des  bran- 
cards; d'autres  enfin  empilées  les  unes  sur  les 
autres:  les  chairs,  en  état  parfait  de  conserva- 
tion, étaient  recouvertes  d  unepeau  aussi  sè- 
che que  le  parchemin  ;  la  peau  a  seulement 
acquis  une  couleur  brune,  mais  sans  grande 
altération  de  formes  ;  les  dents  sont  d'une 
extrême  blancheur  ;  les  cheveux,  la  barbe, 
les  sourcils  se  sont  très-bien  consenés.  L'in- 
spection de  ces  momies  porte  à  croire  que, 
chez  les  Guanches  comme  chez  les  Egyp- 
tiens, il  existait  des  différences  dans  la  ma- 
nière d'embaumer,  suivant  le  rang  et  la  ri- 
chesse des  individus.  On  en  a  trouvé  en  effet 
quiavaient  jusqu'àsix  enveloppes, tandisque 
d'autres  n'étaient  cousues  que  dans  une  seule 
peaudechèvrc.Ces  peaUx  tannées  paraissent 
avoir  été  appliquées  humides  sur  le  cadavre, 
car  quelques-unes  avaient  si  bien  pris  les 
formes  de  l'individu,  qu'après  la  destruction 
du  corps, elles  étaient  restées  moulées  comme 
des  cuirasses.  Dans  les  momies  d'une  classe 
supérieure,  les  peaux  mortuaires  sont  très— 
finement  tannées,  fort  souples,  cousues  de 
plusieurs  pièces  avec  une  délicatesse  admi- 
rable ;  les  bandelettes  qui  les  entourent  et 
les  tiennent  liées  ensemble  sont  aussi  de  la 
même  matière.  On  peut  de  prime-abord  dis- 
tinguer les  deux  >>exes  à  la  position  des  bras  : 
les  hommes  les  ont  étendus  le  long  des  cuis- 
ses, et  les  femmes  les  tiennent  croisés  sur  le 
ventre. 

3.  Les  peuples  du  Pérou  avaient  l'art  d'em- 
baumer les  corps,  de  telle  façon  que,  non-seu- 
lement ils  résistaient  à  la  pourriture  et  à  la 
corruption,  mais  qu'ils  acquéraient  une  du- 
reté extraordinaire.  Le  corps  de  l'inca  était 
ainsi  embaumé  et  porté  dans  le  temple  du  so- 
leil à  Cusco,  et  placé  devant  l'image  de  cet 
astre  qui  était  regardé  comme  son  père, 
pour  y  partager  avec  celui-ci  les  honneurs 
divins.  On  embaumait  également  les  corps 
des  grands  personnages. 

k.  Les  anciens  habitants  de  la  Virginie  cm- 
bauuiaient  les  corps  de  leurs  chefs  par  un 
procédé  qui  témoignait  lu  peu  de  progrès 
qu'ils  avaient  fait  dans  les  ans.  Voici  com- 


ment ils  s'y  prenaient,  d'après  le  récit  d'un 
ancien  voyageur  :  «  Ils  fendent  d'abord  la 
peau  tout  le  long  du  dos,  et  l'arrachent  tout 
entière,  s'il  est  possible.  Ils  décharnenl  en- 
suite les  os  sans  offenser  les  nerfs,  afin  que 
les  jointures  puissent  rester  ensemble.  Après 
avoir  fait  sécher  les  os  au  soleil,  ils  les  re- 
mettent dans  la  peau  qu'ils  ont  soin  de  tenir 
humide  avec  un  peu  d'huile  ou  de  graisse  ; 
ce  qui  la  garantit  de  la  corruption.  Lorsque 
les  os  sont  bien  placés  dans  la  peau,  i's  en 
remplissent  adroitement  les  vides  avec  du 
sable  très-fin,  et  ils  la  recousent,  en  sorte 
que  le  corps  paraît  aussi  entier  que  s'ils 
n'en  avaient  pas  ôté  la  chair.  Ils  portent  le 
cadavre  ainsi  préparé  dans  un  lieu  destiné 
à  cet  usage  ;  ils  l'y  étendent  sur  une  grande 
planche  nallée,  qui  est  à  quelque  élévation 
du  sol ,  et  ils  le  couvrent  d'une  natte  pour 
le  garantir  de  la  poussière.  La  chair  qu'ils 
ont  tirée  du  corps  est  exposée  au  soleil  sur 
une  claie  ;  et  quand  elle  est  tout  à  fait  sè- 
che ,  ils  l'enferment  dans  un  panier  bien 
cousu,  et  la  mettent  aux  pieds  du  cadavre.  Ils 
placcntdans  ces  tombeaux  une  idole tleKiwusa, 
qui,  à  ce  qu'ils  piétendcnt,  a  soin  de  garder 
ces  corps.  »  Un  prêtre  se  tient  nuit  et  jour 
dans  ce  mausolée,  auprès  d'un  feu  allumé  ; 
c'est  là  qu'il  s'acquitte  de  certains  devoirs 
religieux  à  l'intention  des  défunts  commis 
à  sa  garde. 

5.  Les  habitants  d'Apalache,  dans  la  Flo- 
ride, embaumaient  pareillement  les  corps  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis  défunts.  Ils  les 
laissaient  à  peu  près  trois  mois  dans  le 
baume  ;  après  quoi  ces  corps,  desséchés  par 
la  force  des  drogues  aromatiques,  étaient 
revêtus  de  peaux  bien  préparées,  et  mis  dans 
•des  cercueils  de  cèdre. 'Les  parents  gardaient 
le  cadavre  chez  eux  l'espace  de  douze  lunes  ; 
ensuile  ils  le  portaient  à  la  forêt  voisine,  où 
ils  l'enterraient  au  pied  d'un  arbre. 

Quant  à  leurs  caciques  décédés,  ils  embau- 
maient leurs  corps  de  la  même  manière,  les  re- 
vêtaient de  leurs  ornements,  les  paraient  de 
plumes  et  de  colliers,  et  les  gardaient  aiusi 
trois  années  dans  l'apparicment  où  ils  étaient 
morts,  enfermés  dans  des  cercueils  de  bois. 
Ce  terme  expiré,  ou  les  portait  au  tom- 
beau de  leurs  prédécesseurs,  et  on  les  des- 
cendait dans  une  grotte  dont  on  fermait  l'ou- 
verture avec  de  grosses  pierres.  Ou  suspen- 
dait aux  arbres  voisins  les  armes  dont  le  dé- 
funt s'était  servi  à  la  guerre  ,  en  témoignage 
de  sa  valeur.  Enfin,  on  plantait  un  cèdre  au- 
près de  la  grotte  ,  et  si  cet  arbre  venait  à 
mourir,  on  avait  soin  de  le  remplacer  aus- 
sitôt. 

EMBLA,ou  EMLA,  l'Eve  de  la  mythologie 
Scandinave,  épouse  d'Ask,  le  premier  homme. 
Voy.  Ask. 

EMBUNGOULA,  un  des  Gangas,  ou  prêtres 
du  Congo.  Il  passe  auprès  des  Nègres  pour 
un  sorcier  si  habile,  qu'il  peut,  d'un  coup  de 
sifflet,  faire  venir  devant  lui  qui  bon  lui  sem- 
ble, s'en  servir  comme  d'un  esclave  ,  et  le 
vendre  même,  s'il  le  juge  à  propos. 

ÉMEPU.ou  HÉMEPH.dieu  des  anciens 
Egyptiens,  le  même  que  Cnef,  Cnouphis.  Ils 
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en  faisaient  le  principe  de  Tordre,  la  cause 
efficiente  et  éternelle  de  l'Univers.  Ils  le  pei- 
gnaient sous  la  forme  humaine,  pour  mar- 
quer son  intelligence  ;  anrtrogyne,  pour  si- 
gnifier son  indépendance  absolue  dans  ses 
productions,  ayant  sur  sa  tête  un  epervier, 
pour  designer  son  activité;  avec  un  œuf 
sortant  de  sa  bouche,  pour  exprimer  sa  fé- 
condilé.  De  cet  œuf  est  sorti  Phtha,  l'He- 
pha;slosdes  Grecs  et  leVulcain  des  Latins. 

ÉMEKAUDE.  Cette  pierre  précieuse  était 
considérée  comme  une  divinité  par  les  Péru- 
viens  de  la  vallée  de  Mania.  Celle  qu'ils  ado- 
raient était  grosse  comme  un  œuf  d'autru- 
che. On  la  montrait  les  jours  de  grande  fête, 
et  le  peuple  accourait  de  toutes  paris  pour 
voir  sa  déesse  et  lui  offrir  des  émeraudes. 
Les  prêtres  et  les  caciques  donnaient  à  en- 
tendre que  celle  déesse  était  bien  aise  qu'on 
lui  présentât  ses  filles,  et  par  ce  moyen  ils  en 
amassèrent  une  grande  quantité.  Lorsque 
les  Espagnols  firent  la  conquête  du  Pérou, 
ils  trouvèrent  toutes  les  filles  de  la  déesse  ; 
mais  les  indigènes  avaient  si  bien  caché  la 
mère,  que  jamais  depuis  on  ne  pul  savoir  où 
elle  était. 

ÉMETH,  la  première  divinité  après  Noé- 
tarque,  suivant  la  Ihéogonie  des  philosophes 
éclectiques.  Ils  la  définissent ,  l'i.ilelligence 
divine  qui  se  connaît  elle-même,  d'où  sont 
émanées  toutes  les  intelligences,  et  qui  les 
ramène  toutes  dans  son  sein  comme  dans  un 
abîme.  Les  Egyptiens  plaçaient  Eiklon  avant 
Emelh  :  c'était  la  première  idée  exemplaire  ; 
on  l'adorait  par  le  silence.  Voy.  Noétarque, 
Amem,  Eikton. 

ÉMIR.  Ce  mot  signifie  proprement  com- 
mandant, et  correspond  chez  les  musulmans 
aux  litres  de  roi,  de  prince  souverain  et  de 
sultan  ;  mais  il  n'implique  que  la  seule  au- 
torité temporelle,  à  la  différence  du  titre  d7- 
mam,  qui  exprime  l'autorité  spirituelle, et  de 
celui  de  khalife,  qui  indique  la  réunion  des 
deux  pouvoirs. 

Les  descendants  de  Mahomet,  par  Fatima, 
sa  fille,  jouissent  chez  tous  les  peuples  mu- 
sulmans du  privilège  de  joindre  à  leur  nom 
la  qualification  A' Emir,  ou  celles  de  said  et 
de  schérif,  qui  signifient  seigneur  et  noble. 
Quoiqu'on  vertu  de  celle  descendance,  fort 
problématique  pour  la  plupart,  ils  n'aient  à 
remplir  aucune  fonction  temporelle  ou  spiri- 
tuelle, ils  sont  censés  au  nombre  des  person- 
nes sacrées.  Ils  portent  tous  un  turban  vert 
de  mer  foncé,  qui  était  la  couleur  du  pro- 
phète,leur  aïeul.  La  vénération  qu'inspire  le 
sang  qui  coule  dans  leurs  veines  u  porté  les 
magistrats  séculiers  à  formuler  en  leur  fa- 
veur plusieurs  prescriptions  légales  ,  et  à 
condamner,  enlre  autres,  ceux  qui  auraient 
la  témérité  de  les  frapper,  à  avoir  la  main 
droite  coupée.  Mais  on  élude  celle,  défense, 
en  ne  les  outrageant  qu'après  leur  avoir  ôlé 
ce  turban  av  c  beaucoup  de  vénération  el  de 
respect.  Ces  émirs  ont  un  supérieur  oui  a 
sous  lui  des  gardes  et  des  officiers,  el  qui, 
dans  cerlains  pays,  a  seul  droit  de  vie  et  de 
uiori  sur  eux.  Le  nombre  de   ces  émirs  est 


très-considérable,  el  on  en  trouve  dans  tous 
les  ordres  de  l'Etat,  même  dans  les  profes- 
sions lesplusabjectes  et  parmi  les  mendiants. 
On  conçoit  que  la  plupart  se  sont  arrogé  ce 
litre  comme  moyen  de  recommandation  au- 
près de  leurs  concitoyens.  Si  cependant  ils 
sont  convaincus  de  l'avoir  usurpé,  ils  sont 
condamnés  à  des  peines  sévères  et  à  la  pri- 
son. Le  peuple  croit  qu'un  véritable  émir  est 
exempt  de  toute  infirmité  corporelle,  et  qu'il 
ne  peut  jamais  se  trouver  réduit  à  la  mendi- 
cilé  ;  d'où  il  résulte  que  toul  émir  estropié 
ou  malheureux  ,  donne  lieu  à  des  soupçons 
sur  sa  naissance,  et  les  dévots  se  font  alors 
un  devoir  de  rechercher  ses  preuves. 

ÉMIR  AL-MOUMENIN,  c'est-à-dire  chef  des 
fidèles,  ou,  comme  traduisent  nos  historiens, 
commandeur  des  croyants;  c'est  le  tilre  que 
les  musulmans  donnaient  aux  khalifes  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  Les  chroniqueurs  du 
moyen  âge,  qu'on  pourrait  appeler  les  bour- 
reaux des  langues  de  l'Orient,  ont  corrompu 
ce  mot  sous  l'orthographe  Miramolin. 

EMIR  HADJI,  ou  EMIR  EL-HADJ,  c'esl-à- 
dire  chef  des  pèlerins;  on  donne  ce  nom  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  conduire  les  pèle- 
rins à  la  Mecque,  et  particulièrement  au  pa- 
cha de  Damas,  aux  beys  ou  grands  seigneurs 
de  l'Egypte  et  du  Maroc,  qui  remplissent 
cette  importante  fonction.  Plusieurs  khalifes 
ont  tenu  à  honneur  de  marcher  eux-mêmes 
en  lête  des  caravanes  qui  se  rendaient  à 
la  Mecque  pour  accomplir  les  rites  sacrés. 

EMMANUEL,  nom  que  le  prophète  Isaïo 
donne  au  Messie  dont  il  annonce  la  venue. 
Le  mot  Emmanuel  (ou,  comme  on  prononce 
en  hébreu,  Sntjqv  ïmmanou-el)  signifie  Dieu 
avec  nous. 

EMMÉLIE,  sorle  de  danse  grecque,  grave 
el  sérieuse,  inventée  par  un  des  compagnons 
de  Bacchus,  lors  de  son  expédition  à  ia  con- 
quête des  Indes. 

EMMURÉS.  Le  concile  d'AIbi  ,  lenu  en 
125'j,  donne  ce  nom  aux  hérétiques  albi- 
geois que  l'on  enfermait  comme  convertis 
par  force  ;  parce  qu'en  effet  on  les  emprison- 
nait enlre  quatre  murailles. 

EMOL,  génie  invoqué  par  les  basilidiens. 

EMPANDA,  divinité  des  Romains;  c'était 
la  déesse  protectrice  des  lieux  ouverts,  lels 
que  bourgs  et  villages.  Varron  la  confond  à 
lorl  avecCérès. 

EMPLOCIES  (du  grec  s^Xovij  ,  entrela- 
cement) ;  fêles  célébrées  par  les  Alhéuiens, 
et  dans  lesquelles  les  femmes  devaient  pa- 
raître avec  les  cheveux  iressés. 

KMPOLÉE  ,  surnom  de  Mercure  ,  consi- 
déré comme  protecteur  des  marchands  et  des 
cabareliers. 

EMI'ONG  ,  esprits  malfaisants ,  auxquels 
les  habitants  des  îles  Celèbes  adressent  des 
vœux,  cl  en  l'honneur  desquels  ils  s'impo- 
sent des  pénitences  et  des  privations 

EMPUSE,  spectre  ou  fantôme  envoyé  par 
Hécate  pour  épouvanter  les  hommes.  On  le 
représentait  àous  la  forme  d'une  femme  qui 


485 


ENC 


ENC 


486 


n'avait  qu'un  pied  (d'où  son  nom  grec,  îjp- 
7rouo-a,  qui  marche,  sv,  avec,  woû?  iroiïàç,  un 
pied);  ou  du  moins  Empuse  n'avait  qu'un 
pied  dont  elle  pût  se  servir,  c'était  un  pied 
d'âne  ;  car  l'autre  était  d'airain.  Elle  prenait 
encore  toutes  sorles  de  formes  hideuses.  On 
conjurait  ce  spectre  en  l'insultant  et  en  lui 
disant  des  injures. 

EMPYRÉE.  Les  anciens  théologiens  appe- 
laient ainsi  le  onzième  ciel,  renfermant  dans 
sa  circonscription  le  premier  mobile  ;  c'était 
le  séjour  de  Dieu  et  des  bienheureux.  Ils  l'ap- 
pelaient ainsi  d'un  mot  grec  qui  signifie  en 
feu  ou  enflammé  (spirûpiçî),  non  qu'ils  le 
crussent  réellement  de  la  nature  du  feu,  mais 
parce  que,  disaient-ils,  le  onzième  ciel  l'em- 
porte en  pureté  sur  les  deux  inférieurs, 
comme  le  feu  sur  les  autres  éléments.  Le 
terme  empyrée  est  maintenant  laissé  aux  poè- 
tes et  aux  astrologues. 

ENACHSYS,  c'est-à-dire  gardeuse  de  va- 
ches ;  divinité  malfaisante  ,  singulièrement 
redoutée  des  Yakoules.  Elle  passe  pour  nuire 
aux  vaches,  leur  envoyer  des  maladies,  et 
faire  périr  les  veaux.  Ceux  qui  possèdent 
des  troupeaux  l'honorent  souvent  par  des 
sacrifices,  afin  de  se  la  rendre  favorable. 

ENAGONE,  surnom  de  Mercure  ,  honoré 
à  Olympie,  comme  Dieu  des  athlètes  (iv«y£- 
woç). 

ENCADDIRES,  nom  donné  par  les  Cartha- 
ginois à  ceux  de  leurs  piètres  qui  étaient  au 
service  des  dieux  Abaddirs.  Voyez  Ahaddir. 

ENCELADE,  géant  redoutable, fils  du  Tar- 
tare  ou  de  Titan  et  de  la  Terre.  Lors  de  la 
guerre  des  géants  contre  les  dieux, Encelade, 
voyant  ceux-ci  victorieux,  prenait  la  fuite, 
lorsque  Minerve  l'arrêta  en  lui  opposant  l'île 
de  Sicile;  et  Jupiter  l'accabla  sous  le  poids 
énorme  de  l'Etna. C'est  lui  dont  l'haleine  em- 
brasée exhale  les  feux  que  lance  le  volcan 
et  l'épaisse  fumée  qui  obscurcit  l'air  d'alen- 
tour; les  mouvements  qu'il  fait  pour  se  re- 
tourner occasionnent  les  tremblements  de 
terre  de  la  Sicile. 

ENCÉNIES,  fêtes  célébrées  à  la  dédicace 
d'un  temple.  L'Evangile  selon  saint  Jean  fait 
mention,  ch.  x,  j.22,  des  Encénies  célébrées 
à  Jérusalem  pendant  l'hiver  :  c'était  la  dédi- 
cace solennelle  que  Judas  Machabée  avait 
ordonné  de  célébrer  tous  les  ans  pendant 
huit  jours,  en  mémoire  du  rétablissement  Je 
l'autel  des  holocaustes,  profané  par  les  gen- 
tils. C'est  sans  doute  la  fête  dont  l'es  Juifs 
actuels  font  encore  mémoire  le  troisième 
jour  du  mois  de  casleu  ou  kislev. 

Les  Encénies  des  Grecs  consistaient  en 
danses  et  en  festins,  où  l'on  se  couronnait  de 
fleurs. 

ENCENS.  1.  Les  Grecs,  selon  Pline,  n'ad- 
mirent l'usage  de  l'encens  dans  les  sacrifices 
qu'après  la  guerre  de  Troie  :  jusque-là  ils 
avaient  employé  les  arbustes  odoriférants. 
On  lit,  dans  Arrien,  que  l'encens  ne  pouvait 
jamais  être  dérobé,  dans  quelque  abandon 
qu'on  le  laissât,  et  cela  par  un  privilège  des 
dieux,  qui  préservaient  des  mains  sacrilèges 


un  parfum  qui  leur  était  si  précieux.  —  Les 
Arabes  avaient  autrefois  tant  do  respect  pour 
l'encens,  qu'ils  observaient  une  exacte  cliai- 
telé  quand  ils  voulaient  le  recueillir. 

2.  Il  paraît,  par  les  premiers  ordres  ro- 
mains, que  l'encens  n'a  d'abord  été  introduit 
dans  l'Eglise  que  pour  purifier  le  lieu  et  le 
parfumer.  Tel  semble  avoir  été  originaire- 
ment l'usage  primitif  de  l'encens.  C'était  pro- 
prement la  suffumigation  des  anciens,  néces- 
saire surtout  dans  les  églises  ou  basiliques, 
à  cause  de  la  grande  multitude  de  peuple  qui 
s'y  assemble,  mais  plus  nécessaire  encore 
lorsque  les  chrétiens  s'assemblaient  dans  des 
caves,  des  cimetières  et  des  lieux  souter- 
rains, sujets  à  exhaler  des  vapeurs  délétères 
et  malignes.  Tel  est,  sur  l'usage  de  l'encens, 
le  sentiment  des  Pères  ,  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  de  Terlullien,  d'Arnobe,  de 
Laclance,  de  saint  Augustin,  etc.  Tous  ont 
pensé  que  l'encens  n'était  employé,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  qu'à  cause  de 
son  effet  le  plus  naturel,  qui  est  de  dissi- 
per les  mauvaises  odeurs  :  au  lieu  que  les 
païens  en  offraient  à  leurs  idoles,  et  que, 
chez  les  Juifs,  le  parfum  était  consacré  au 
Seigneur  d'une  façon  si  particulière,  qu'il 
n'était  pas  même  permis  d'en  composer  de 
semblable  pour  en  sentir  l'odeur.  Aussi ,  dit 
saint  Thomas,  l'Eglise  n'emprunte-t-elle  point 
précisément  son  encens  de  l'usage  de  la  Sy- 
nagogue; elle  le  lient  de  toutes  les  nations, 
qui,  pour  chasser  le  mauvais  air  d'un  lieu  et 
y  répandre  de  bonnes  odeurs,  ont  toujours 
employé  des  gommes  odoriférantes  et  aro- 
matiques. Depuis  plusieurs  siècles  ,  cepen- 
dant, l'encens  n'est  employé  dans  l'Eglise  ca- 
tholique que  comme  témoignage  de  respect 
et  de  vénération  :  ainsi  on  encense  le  saint 
sacrement,  les  offrandes  destinées  à  la  consé- 
cration, l'autel,  le  célébrant,  les  chantres,  les 
ministres  du  culte,  et  même  les  simples  fidè- 
les. Le  célébrant  bénit  l'encens  en  le  mettant 
dans  le  feu,  par  ces  paroles  :  Ab  Mo  benedica- 
ris  in  cujus  honore  cremaben's ;  in  nomine,  etc. 
«  Soyez  béni  par  celui  en  l'honneur  duquel 
vous  brûlerez.  » 

ENCENSEMENT.  Le  mode  d'eucensemenc, 
chez  les  anciens, était  appelé  suffitun,sitffi.tio3 
suf/imentum  oh  suffamigaiiu ;  il  ne  consistait 
probablement  qu'à  jeter  de  l'encens  sur  uu 
autel  destiné  à  cet  effet,  ou  sur  des  cassolet- 
tes que  l'on  plaçait  devant  les  objets  que  l'on 
voulait  honorer  ou  parfumer.  Il  ne  paraît  pas 
qu'on  les  agilât  de  bas  en  haut,  comme  on 
l'ait  actuellement  dans  1  Eglise  catholique; 
mais  on  se  contentait  de  les  promener  hori- 
zontalement autour  des  statues  des  dieux  et 
des  objets  sacrés.  Maintenant  l'encensement 
consiste  à  agiter  l'encensoir  et  à  le  lancer  ré- 
gulièrement en  l'air.  Les  rubriques  de  l'Eglise 
onl  déterminé  le  mode  et  le  nombre  i'es  en- 
censements qui  doivent  accompagner  les  di- 
verses cérémonies  de  l'oflice  public. 

On  a  retrouvé  l'usage  des  encensements 
chez  les  peuoles  du  Mexique  et  du  Pérou, 
parmi  les  Caraïbes  des  îles  Antilles  et  dans  la 
Virginie. 
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ENCENSEURS,  ou  THURIFÉRAIRES.  On 
appelle  ainsi  les  clercs  dont  la  fonction  est 
d'encenser  l'autel  et  le  chœur,  à  certaines 
parties  de  l'office. 

ENCENSOIR  ,  espèce  de  cassolette  dont  on 
se  sert  dans  l'Eglise  pour  brûler  l'encens  et 
encenser.  L'encensoir  est  fait  en  forme  de 
petit  réchaud  couvert  d'un  dôme  percé  à 
jour,  et  suspendu  à  quatre  chaînes,  dont 
l'une  sert  à  soulever  le  couvercle.  Cet  instru- 
ment est  d'argent,  ou  de  laiton  doré  ou  ar- 
genté. 

ENCHANTEMENT.  «  Ce  mot,  dit  le  mytho- 
logue Noël,  doit  se  prendre  en  deux  sens  : 
«  1°  Il  signifie  les  paroles  et  cérémonies 
dont  usent  les  magiciens  pour  évoquer  les 
génies,  faire  des  maléfices,  ou  tromper  la 
simplicité  du  peuple.  Ce  mot  est  dérivé  du  la- 
tin in  et  canto,  je  chaule  contre  ou  en  f;iveur, 
soit  que,  dans  l'antiquité,  les  magiciens  eus- 
sent coutume  de  chanter  leurs  exorcismes, 
soit  que  les  formules  fussent  conçues  en 
vers;  de  là  carmina,  dont  nous  avons  fait 
charme. 

«  2°  Il  désigne  la  manière  de  guérir  les  ma- 
ladies, soit  par  des  amulettes,  des  talismans, 
des  phylactères  ,  des  pierres  précieuses  , 
qu'on  porte  sur  sa  personne,  soit  par  des 
préparations  superstitieuses  de  simples,  etc. 
Ammon,  Hermès,  Zoroaslre,  passaient,  chez 
les  anciens  ,  pour  les  auteurs  de  cette  prati- 
que médicinale  ,  qu'Hippocrate  ,  chez  les 
Grecs, et  Asclépiade,  chez  les  Romains,  firent 
céder  aux  lumières  de  la  raison  et  de  l'expé- 
rience. » 

3°  Il  y  a,  dit  l'auteur  de  YHistoire  de  la 
Virginie,  bien  des  occasions  où  les  Virginiens 
emploient  les  enchantements.  Le  capitaine 
Smith  étant  tombé  entre  leurs  mains,  ils  pra- 
tiquèrent à  son  occasion  un  sortilège  dont 
nous  allons  donner  la  description.  11  s'agis- 
sait de  savoir  s'il  était  bien  ou  mal  inten- 
tionné pour  eux,  et  si  d'autres  Anglais  de- 
vaient arriver.  On  alluma  dès  le  malin  un 
grand  feu,  autour  duquel  on  traça  un  cercle 
de  farine;  après  quoi,  un  homme,  qui  était 
apparemment  le  chef  des  prêtres  ou  magi- 
ciens, s'approcha  du  feu  en  faisant  plusieurs 
gestes  extraordinaires.  II  était  couvert  d'une 
peau;  il  avait  sur  la  tête  une  couronne  de 
plumes,  avec  des  peaux  de  belettes  et  de 
serpents.  En  cet  équipage,  il  commença  l'in- 
vocation d'une  voix  tonnante  et  chanta  des 
chants  magiques,  en  quoi  il  fut  secondé  des 
autres  prî'tres.qui  étaient  au  nombre  de  six. 
Le  chant  fut  réitéré  plusieurs  fois.  Dès  qu'il 
cessait,  les  prêtres  posaient  quelques  grains 
de  blé  à  terre,  et  le  grand-prèlre  jetait  de  la 
graisse  et  du  tabac  dans  le  feu.  Après  cela, 
on  traça  deux  autres  cercles.  Les  prêtres  pri- 
rent des  bûchettes,  et  les  mirent  dans  les  in- 
tcrvalles  des  grains  de  blé,  qui  étaient  à  peu 
près  cinq  à  cinq.  La  cérémonie  dura  trois 
jours.  Voyez  Magie,  Sohtilégk  ,  Charme, 
Devin,  etc. 

4-°  Les  enchantements  des  Indiens  consis- 
tent principalement  à  prendre  des  couleuvres 
et  à  les  faire  danser  au  son  d'une  llûte.  Ceux 
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qui  en  font  métier  ont  plusieurs  sortes  de 
couleuvres,  qu'ils  gardent  dans  des  paniers; 
ils  les  portent  de  maison  en  maison,  et  les 
font  danser  pour  recevoir  quelque  argent. 
Quand  un  particulier  trouve  quelques-uns 
de  ces  animaux  dans  sa  maison  ou  dans  son 
jardin,  il  s'adresse  aux  enchanteurs  pour  les 
faire  sortir.  Ceux-ci  les  font  venir  à  leurs 
pieds  au  son  de  la  flûte  et  en  chantant  quel- 
ques airs;  ils  les  prennent  ensuite  à  pleine 
main,  sans  en  éprouver  aucun  mal;  ils  se 
gardent  bien  de  les  tuer,  mais  ils  les  condui- 
sent à  la  campagne,  ou  les  gardent  avec  eux 
pour  les  faire  danser  dans  l'occasion.  Un  In- 
dien ayant  un  jour  fait  sortir  une  couleuvre 
d'un  corps  de  garde,  où  elle  était  cachée,  elle 
fut  tuée  par  un  des  soldats,  ce  qui  jeia  l'en- 
chanteur dans  une  étrange  consternation.  Il 
la  prit,  et  l'alla  enterrer  avec  beaucoup  de 
vénération  et  de  cérémonies.  Il  mit  dans  le 
trou  où  il  l'inhuma  un  peu  de  riz  et  de  lait, 
comme  pour  expier  l'injure  qui  lui  avait  été 
faile.  --  Ci'S  enchanteurs  s'attribuent  aussi 
le  pouvoir  de  charmer  les  tigres  elles  alliga- 
tors, et  de  les  empêcher  de  nuire. 

ENCHANTEUR.  D'après  l'étymologic  du 
mot,  on  donne  le  nom  d'Enchanteur  a  celui 
qui  s'attribue  le  pouvoir  de  charmer,  par  ses 
chants,  les  serpents  et  les  animaux  féroces, 
de  conjurer  les  maladies,  de  chasser  les  dé- 
mons, etc.  Ainsi  les  Egyptiens  qui  luttèrent 
de  prodiges  avec  Moïse,  en  présence  de  Pha- 
raon,n'étaient  point  des  enchanteurs  propre- 
ment dits,  mais  des  magiciens.  Cependant  il 
y  avait  beaucoup  d'enchanteurs  en  Egypte, 
comme  dans  la  plupart  des  pays  infestés  par 
les  serpents.  Il  existe  encore  dans  ce  pays 
des  hommes  qui  savent  faire  sortir  les  ser- 
pents de  leurs  retraites,  ce  qu'ils  font  en  imi- 
tant le  sifflement  du  serpent.  Bonaparte  a 
voulu  assister  à  l'une  de  ces  opérations,  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  d'en  attendre  la  fin.  M. 
Geoffroy  Saint-Hilaire  assure  qu'elle  réussit 
complètement. 

Les  Juifs ,  qui  résidèrent  longtemps  chez 
les  Egyptiens,  avaient  tiré  d'eux  la  connais- 
sance de  ces  prestiges;  et  David  y  fait  allu- 
sion, dan  ^  un  des  Psaumes,  lorsqu'il  compare 
la  fureur  des  méchants  à  celle  île  l'aspic,  qui 
se  bouche  les  oreilles  pour  ne  point  entendre 
la  voix  des  enchanteurs  :  Fur  or  illis  seenn- 
dum  similifudinem  serpenlis  ;  sicut  aspidis 
surdœ ,  et  obturantis  aures  suns,  qum  non 
exaudiet  vocem  incanlantiutn,  et  venefici  in~ 
cantantis  sapienter  (Ps.  lvii  ,  y.  5  et  6).  Au 
reste,  la  loi  de  Moïse  prononce  des  peines 
sévères  contre  ceux  qui  font  le  métier  d'en- 
chanteurs, et  contre  ceux  qui  vont  les  con- 
sulter ou  réclamer  leur  secours. 

Les  poètes  latins  parlent  souvent  au  pou- 
voir attribué  aux  chants  ou  aux  vers  des  en- 
chanteurs. Virgile  dit ,  dans  sa  huitième 
Eglogue,  que  les  enchanteurs  peuvent  faire 
descendre  la  lune  sur  la  terre;  que  c'est  par 
la  puissance  de  ses  vers  que  Circé  a  changé 
en  pourceaux  les  compagnons  d'Ulysse;  que 
c'est  par  des  enchantements  qu'où  fait  mou- 
rir les  couleuvres  dans  les  prés  : 
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Carmina  vel  cœlo  possunt  dedueere  lunam  ; 
Carminibus  Circe  socios  muiavit  Ulyssis  ; 
Frigidus  in  pratis  cantandu  ruiupilur  anguis. 

Ovide  en  parle  dans  les  mômes  termes  ; 
Silius  rapporte  la  même  chose,  en  parlant 
des  Marmarides,  peuple  d'Afrique,  dont  il  ad- 
mire la  puissance,  disant  qu'ils  trouvaient 
j>ar  leur  chant  le  moyen  de  rendre  les  ser- 
pents dociles  : 

Ad  quorum  cantus  serpens  oblita  veneni, 
Ad  quorum  canins  mites  jacuere  ceraslœ. 

Enfin,  tous  les  anciens  conviennent  qu  il  y 
a  eu  des  gens  qui,  par  certains  vers  ou  par 
certaines  paroles,  ont  fait  des  choses  éton- 
nantes. 11  y  en  avait  même,  selon  Ovide,  qui 
jouissaient  du  pouvoir  de  faire  périr  les 
moissons,  tarir  les  fontaines,  faire  tomber 
les  fruits,  et  cela  en  prononçant  seulement 
quelques  vers  ou  en  chantant  quelques 
chansons  : 

Carminé  l.-csa  Ceres  sterilem  vanescit  in  berbani, 
Deficiimt  Ixsi  carminé  fontis  aquœ. 

Ilicibus  glandes,  cantalaque  vitibus  uva 
Decklit,  et  nullo  poma  movente  fluunt. 

ENCHYTRIES,  filles  et  femmes  grecques 
qui,  dans  les  funérailles,  portaient  l'eau  lus- 
trale et  en  faisaient  des  libations  sur  les 
tombeaux. 

ENCLABRIS,  table  sur  laquelle  les  prêtres 
romains  mettaient  la  victime,  pour  considé- 
rer ses  entrailles  et  en  tirer  des  augures. 
Voyez  Anclahria. 

EtNCLYSÉUS,  dieu  particulier  de  Gaza,  en 
Palestine. 

ENCOLPION  (èyy.ïkmov ,.  objet  qui  se  porte 
sur  le  sein),  nom  que  donnent  les  Grecs  au 
reliquaire  que  les  évêques  portent  suspendu 
à  leur  cou.  Les  prélats  de  l'Eglise  latine  por- 
tent également  sur  la  poitrine,  comme  insi- 
gne de  leur  dignité ,  uue  croix  d'or  qui  ren- 
ferme des  reliques,  et  qu'ils  appellent  croix 
pectorale,  ce  qui  rend  très-bien  ïencolpivn 
des  Grecs 

ENCRATITES,  c'est-à-dire  continents,  hé- 
rétiques du  ir  siècle,  ainsi  appelés,  parce 
qu'ils  faisaient  profession  de  continence,  re- 
jetant absolument  le  mariage.  Ils  s'abste- 
naient de  la  chair  des  animaux  et  du  vin,  et 
disaient  que  la  loi  judaïque  procédait  d'un 
autre  dieu  que  l'Evangile.  L'auteur  de  cette 
secle  fut  Tatien,  philosophe  platonicien,  qui 
se  convertit  au  christianisme,  stf fit  disciple 
de  saint  Justin,  et  se  sépara  de  l'Eglise  après 
la  mort  de  ce  saint  martyr.  Il  adopta  la  plu- 
part des  erreurs  des  valentiniens  et  des  mar- 
cionites,  dont  il  fit  un  mélange  à  son  usage. 
Il  admettait  les  deux  principes,  soutenait  que 
le  Fils  de  Dieu  n'avait  eu  que  les  apparences 
d'un  corps,  niait  la  résurrection  de  la  chair 
et  le  salut  d'Adam.  Sa  morale  rigide  lui  fit 

3uelques  sectateurs,  auxquels,  outre  le  nom 
'Encraliles,  on  donna  encore  ceux  û'IIydro- 
parasles  ou  Aquariens,  parce  qu'ils  n'offraient 
que  de  l'eau  dans  les  saints  mystères.  Ils  re- 
cevaient comme  canoniques  les  actes  d'An- 
dré, de  Jean,  de  Thomas,  et  plusieurs  aalres 
pièces  apocryphes. 

ENDjETHYIA,  surnom  sous  lequel  lesMé- 
Dictionn.  di;s  Religions.  II. 
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gariens  adoraient  Minerve,  parce  qu'elle  s'é- 
tait changée  en  plongeon  (a»  ma),  pour  porter 
sous  ses  ailes  Cécrops  à  Mésare. 

EMDOHOLICUS, divinité  des  anciens  Espa- 
gnols ;  c'était  le  dieu  lulélaire  d'Huesca,  le 
même  qn' Endorellicus.  Voyez  ce  non». 

ENDOURINGUÉ,  nom  mandchou  des  per- 
sonnages divinisés,  dans  le  système  religieux 
des  bouddhistes. 

ENDOVELL1CUS,  dieu  des  anciens  Espa- 
gnols. Son  nom  se  trouve  joint  à  celui  d'Her- 
cule, sans  particule  conjonctive,  dans  une 
inscription  gravée  sur  un  morceau  de  co- 
lonne tiré  des  ruines  de  l'amphithéâtre  de 
Tolède  :  ce  qui  fait  que  qnelques-uns  pren- 
nent Endovellicus  pour  un  surnom  de  ce  hé- 
ros divinisé.  Mais  d'autres  pensent  que  c'est 
un  personnage  distinct,  et  le  regardent  com- 
me le  Mars  des  Espagnols.  Au  reste,  on  a 
trouvé  en  Espagne  un  grand  nombre  d'ins- 
criptions qui  démontrent  que  le  culte  de  cette 
divinité  était  très-répandu.  Il  paraît  même 
qu'il  y  avait  un  oracle  sous  son   patronage. 

ENDYMION,  Ois  d'Ethlius  et  de  Chalyce, 
et  pelil-Gls  de  Jupiter,  qui  lui  donna  une 
place  dans  le  ciel;  mais  ayant  manqué  de 
respect  à  Junon,  il  fut  condamné  à  un  som- 
meil perpétuel,  selon  les  uns,  ou  de  (renie 
ans  seulement,  suivant  les  autres.  D'autres 
écrivains  rapportent  que  Jupiter  lui  ayant 
laissé  le  choix  de  la  peine,  il  demanda  de 
dormir  toujours,  sans  être  assujetti  aux  at- 
teintes de  la  vieillesse  et  à  la  mort.  C'est 
pendant  ce  sommeil  qu'on  suppose  que  la 
Lune,  éprise  de  sa  beauté,  venait  toutes  les 
nuits  le  visiter  dans  une  grotte  du  mont  Lat- 
mos,  et  en  eut  cinquante  tilles  et  un  fils 
nommé  Elolus;  api  es  quoi  Endymion  fut 
rappelé  dans  l'Olympe. 

Des  mythologues  rapportent  l'origine  de 
cette  fable  à  la  Néoménie,  fête  égyptienne, 
où  l'on  célébrait  l'ancien  état  de  l'humanité. 
Pour  cet  effet,  on  choisissait  une  grotte  écar- 
tée, où  l'on  plaçait  une  statue  d'Isis  avec  son 
croissant,  et  à  ses  côtés  Horus  endormi, 
pour  exprimer  le  repos  et  la  sécurité  dont 
jouissaient  alors  les  humains.  Cette  figure 
s'appelait  Endymion,  ou  la  grotte  de  la  re- 
présentation. 

Selon  d'autres,  Endymion,  au  lieu  d'êlre 
un  berger  de  Carie,  était  le  douzième  roi 
d'Elide.  Chassé  de  son  royaume,  il  se  retira 
sur  le  mont  Latmos,  où  l'étude  de  l'astro- 
nomie à  laquelle  il  se  livra  donna  lieu  à  la 
fable  de  ses  amours  avec  Diane. 

Quant  à  nous ,  nous  sommes  portés  A 
croire  que  la  fable  d'Endymion  rappelle  la 
prépondérance  qu'acquit  dans  l'Orient  l'an- 
née lunaire  sur  l'année  solaire.  En  effet,  En- 
dymion peut  se  traduire  par  le  soleil  endormi 
(y?  en,  le  soleil  ou  l'œil  du  jour,  et 'an  doumi, 
p'OTt  doumion,  silencieux)  ;  le  mont  Latmos 
rappelle  le  verhe  cxb  lat,  cacher,  voiler;  les 
cinquante  filles  nées  du  commerce  de  la  lune 
avec  Endymion  endormi,  sont  les  cinquante 
semaines  de  l'année  lunaire;  et  l'enfant  mâle 
Etolus  désignerait  l'appoint  de  jours  néces- 
saires pour  la  faire  cadrer  avec  l'aunée  so- 
laire. 
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ENEMAXIS,  fête  grecqne  en  l'honneur 
d'Enyalius,  le  même  que  Mars,  ou,  selon 
d'autres,  un  de  ses  ministres. 

ENENT1DS,  ENANT1DS,  ou  Eventhius,  un 
des  dieux  des  Phéniciens. 

ENERGUMÈNES.  Par  Energumènes  l'E- 
glise entend  tous  ceux  sur  qui  le  démon 
exerce  visiblement  sa  puissance,  soit  conti- 
nuellement, soit  par  intervalles.  Suivant  la 
définition  de  Thiers,  dans  son  livre  de  l'Ex- 
position du  saint  sacrement ,  on  nommait 
Energumènes  ceux  sur  lesquels  le  démon 
avait  quelque  puissance  et  quelque  autorité, 
en  quelque  manière  que  ce  fût.  Ainsi  ceux 
qui  étaient  obsédés,  ceux  qui  étaient  tra- 
vaillés de  terreurs  paniques,  ceux  qui  étaient 
tourmentés  de  vaines  illusions,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  s'abandonnaient  à  l'im- 
pétuosité et  à  la  fureur  de  leurs  passions, 
s'appelaient  Energumènes,  dans  le  langage 
de  saint  Denis  et  de  quelques  autres  anciens 
auteurs.  Non-seulement  ils  étaient  exclus  de 
la  participation  aux  saints  mystères,  mais  ils 
étaient  mis  hors  de  l'église  avec  lc^  catéchu- 
mènes, quand  on  était  sur  le  point  de  com- 
mencerlamessedesfidèles.  Dans  lesaneiein  es 
basiliques,  ils  avaient  une  place  réservéedans 
le  pronaos  ou  l'avant-uef. 

ENFANTS  DE  DIEU.  Cette  expression, 
assez  fréquente  dans  l'Ancien  Testament,  se 
donne  : 

1°  Aux  anges,  soit  pan  e  que  leur  essence 
spirituelle  les  approche  de  la  nature  divine, 
soit  parce  qu'on  les  considère  comme  les  mi- 
nistres du  Seigneur.  Les  enfants  de  Dieu  qui, 
dans  le  livre  de  la  Genèse,  sont  représentés 
comme  ayant  eu  commerce  avec  les  filles 
des  hommes,  et  ayant  donné  naissance  aux 
géants*,  étaient  des  anges  d'une  nature  cor- 
porelle, s'il  fallait  s'en  rapporter  à  certains 
écrivains  rêveurs  ,  et  surtout  à  quelques 
livres  apocryphes ,  entre  autres  à  celui 
d'Enoch. 

2°  Aux  rois,  considérés  comme  les  vicaires 
de  Dieu  sur  la  terre,  et  animés  de  son  esprit 
divin;  c'est  ainsi  que  les  poëtes  grecs  appe- 
laient aussi  les  princes  de  la  terre,  AtoycveiV 
BaaiWf,  Deo  geniti  ou  Jovis  geniti  reges. 

3  Aux  hommes  qui  faisaient  profession  de 
servir  Dieu  avec  zèle;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  le  passage  de  la  Genèse,  qui  fait 
allusion  à  l'union  des  enfants  de  Dieu  avec 
les  filles  des  hommes.  Les  mariages  con- 
tractés entre  la  race  de  Seth,  dépositaire  de 
la  foi  et  de  la  piété,  et  la  race  maudite  de 
Caïn,  donnèrent  naissance  ;iu\  brigands  qui, 
sous  le  nom  de  géants,  désolèrent  le  monde 
antédiluvien. 

ENFANTS  DES  DIEUX.  D'après  Noël,  on 
donnait  ce  nom  : 

1°  A  plusieurs  personnages  poétiques,  tels 
que  l'Achéron,  fils  de  Cérès  ;  Echo,  fille  de 
l'Air,  etc. 

2*  A  ceux  qui,  imitant  les  actions  des 
dieux,  ou  excellant  dans  les  mêmes  arts, 
passaient  pour  leurs  fils  tels  qu'Orphée,  Es- 
culapc.  Linus,  etc. 


3°  Aux  habiles  navigateurs  ,  regardés 
comme  enfants  de  Neptune. 

4°  A  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur 
éloquence,  et  que  l'on  regardait  comme  fils 
d'Apollon. 

5°  Aux  guerriers  fameux  ,  considérés 
comme  enfants  de  Mars. 

6°  A  ceux  dont  l'origine  était  obscure,  et 
aux  premiers  habitants  d'un  pays,  que  l'on 
croyait  enfants  de  la  Terre. 

7°  A  ceux  que  l'on  trouvait  exposés  dans 
les  temples,  et  qui  passaient  pour  les  enfants 
des  dieux  auxauels  ces  temples  étaient  con- 
sacrés. 

8°  A  ceux  qui  naissaient  d'un  commerce 
scandaleux,  et  auxquels  on  donnait  un  dieu 
pour  père. 

9°  Aux  enfants  qui  naissaient  du  commerce 
des  prêtres  avec  les  femmes  qu'ils  subor- 
naient dans  les  temples,  et  qui  étaient  censés 
enfants  des  dieux  dont  leurs  pères  étaient  les 
ministres. 

10°  Enfin,  à  la  plupart  des  princes  et  des 
héros  que  l'on  déifiait,  et  auxquels  on  don- 
nait des  dieux  pour  ancêtres. 

ENFANTS  DE  CHOEUR,  nom  que  l'on 
(ionne  aux  enfants  qui,  dans  les  églises,  sont 
chargés  de  chanter  les  répons  brefs,  les  ver- 
sicules,  et  d'accompagner  les  chantres  dans 
les  pièces  de  musique.  Us  ont  un  costume 
ecclésiastique  qui  varie  suivant  les  différents 
diocèses,  et  même  de  paroisse  à  paroisse. 
Ce  sont  eux  encore,  qui,  à  défaut  d'ecclésias- 
tiques dans  les  ordres,  servent  le  prêtre  cî. 
l'autel,  et  remplissent  (iiffér  nies  fonctions 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

ENFER,  ou  ENFERS.  1.  Ce  que  les  chré- 
tiens appellent  Enfer  est  moins  le  lieu  que 
l'état  des  esprits  et  des  âmes  qui  ont  été 
condamnés  par  le  Tout-Puissant  aux  peines 
de  l'autre  vie.  Le  dogme  de  l'enfer  et  de  l'é- 
ternité des  peines  est  fondé  sur  plusieurs 
passages  des  livres  saints,  et  sur  le  consen- 
tement unanime  de  tous  les  peuples  de  la 
terre;  ce  consentement  est  la  conséquence 
des  traditions  primitives  qui  ont  éprouvé 
moins  d'altération  sur  ce  sujet  que  sur  la 
plupart  des  autres. 

Les  théologiens  distinguent  deux  sortes  de 
peines  que  souffrent  les  damnés  dans  les  en- 
fers :  la  peine  du  dam,  qui  consiste  dans  la 
privation  de  la  vue  de  Dieu,  et  la  peine  du 
sens,  qui  est  exprimée  par  un  ver  rongeur 
et  un  feu  dévorant;  nous  disons,  est  expri- 
mée, parce  que  les  chrétiens  ne  sont  pas 
obligés  de  croire  que  ce  feu  soit  matériel, 
non  plus  que  le  ver  rongeur. 

Dans  le  sens  propre  et  restreint,  on  ap- 
pelle Enfer  le  lieu  où  les  mauvais  anges  et 
les  âmes  des  méchants,  après  la  mort,  souf- 
frent une  peine  éternelle;  mais  dans  un  sens 
plus  général,  on  donne  ce  nom  au  lieu  où 
se  trouvent  les  âmes  des  défunts  qui  ne  sont 
pas  dans  le  ciel.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit,  dans 
l'Ecriture  sainte, descendre  dans  l'Enfer, pour 
mourir,  deneendre  dans  le  tombeau  ou  dans 
le  lieu  dits  âmes.  C'est  ainsi  que  Jésus-Christ 
est  descendu  dans  les  Enfers  pour  en  retirer 
les  âmes  des  justes  qui  n'avaient  pu  être  in- 
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troduites  dans  le  ciel,  parce  que  la  faute  ori- 
ginelle n'était  pas  encore  effacée. 

2.  Les  juifs  appelaient  TiNttr  schéol,  l'Enfer 
pris  eu  général  pour  le  lieu  des  âmes,  et 
nanu  Gué-hinnom,  le  lieu  de  souffrance  où  se 
trouvaient  les  âmes  des  damnés.  Ce  mot, 
qui  signifie  proprement  la  vallée  des  enfants 
d'Hinnom,  était  le  nom  d'une  vallée,  située 
à  l'orient  de  Jérusalem,  et  fameuse  par  les 
sacriOces  humains  que  les  Jébuséens  avaient 
autrefois  offert-  à  Moloch;  ce  qui  avait  rendu 
ce  nom  un  objet  d'exécration  et  d'horreur. 

Lt-s  rabbins  disent  que  le  feu  de  l'Enfer  a 
été  créé  le  second  jour  de  la  création,  et  que 
c'est  là  la  raison  pour  laquelle  on  ne  dit  pas 
des  u'iivres  de  ce  jour,  comme  des  œuvres 
des  autres  :  et  Dieu  vit  que  cela  était  bon. 
Dans  un  autre  endroit  du  ïâlmud,  l'Enfer 
Bit  compté  au  nombre  des  sept  choses  qui 
furent  créées  avant  que  le  monde  tût  tiré  du 
néant,  Il  est  dit  dans  le  Zohar,  que  les  dam- 
nés souffrent  dans  l'Enfer  deux  genres  de 
supplices  :  le  feu  et  l'eau  glacée. 

Les  Talnudistes  distinguent  trois  ordres 
de  personnes  qui  comparaîtront  au  jugement 
dernier  :  les  justes,  les  méchants,  et  ceux 
qui  sont  dans  un  état  mitoyen,  c'est-à-dire, 
qui  ne  sont,  ni  tout  à  fait  justes,  ni  tout  à 
fait  impies.  Les  premiers  seront  aussitôt 
destinés  à  la  vie  éternelle,  et  les  méchants 
aux  peines  de  la  géhenne  ou  de  l'Enfer.  Les 
mitoyens,  tant  juifs  que  gentils,  descendront 
dans  l'Enfer,  avec  leurs  corps,  et  ils  pleure- 
tont  pendant  douze  mois,  montant  et  des- 
cendant, allant  à  leurs  corps  et  retournant 
en  Enfer.  Après  ce  terme,  leurs  corps  seront 
consumés,  et  leurs  âmes  brûlées,  et  le  vent 
les  dispersera  sous  les  pieds  des  justes.  Mais 
les  hérétiques,  les  alliées,  les  tyrans  qui  ont 
désolé  la  terre,  ceux  qui  engagent  les  peu- 
ples dans  le  péché,  seront  punis  dans  l'Enfer, 
pendant  les  siècles  des  siècles.  —  Les  rab- 
bins ajoutent  que,  tous  les  ans,  au  premier 
jour  du  mois  de  tisri,  Dieu  fait  une  espèce 
de  révision  de  ses  registres,  et  un  examen  du 
nombre  et  de  l'état  des  âmes  qui  sont  eu  Enfer. 

3.  Les  Egyptiens  appelaient  les  Enfers 
Amenthi,  mais  par  ce  nom  ils  entendaient 
tous  les  lieux  que  devait  parcourir  l'âme 
après  la  mort.  M.  Champollion  le  jeune  a  re- 
trouvé sur  les  monuments  égyptiens  la  des- 
cription des  enfers,  qui  manquait  dans  les 
livres  que  les  anciens  nous  ont  laissés.  Ils 
étaient  partagés  en  75  cercles  ou  zones,  aux- 
quels présidaient  autant  île  personnages  di- 
vins de  formes  diverses,  et  armés  de  glaives. 
Ces  cercles  étaient  habités  par  les  âmes 
coupables  qui  subissaient  différents  genres 
de  supplices.  Les  monuments  nous  les  repré- 
sentent presque  toujours  sous  la  forme  hu- 
maine, quelquefois  aussi  sou-  la  forme  sym- 
bolique de  la  grue,  ou  celle  de  l'épervier  à 
tète  humaine,  entièrement  peint  en  noir,  pour 
indiquer  à  la  fois  et  leur  nature  perverse  et 
leur  séjour  dans  l'abîme  des  ténèbres.  Les 
unes  sont  forienniit  liées  à  des  poteaux,  et 
les  gardiens  de  la  zone,  brandissant  leurs 
glaives,  leur  reprochent  les  crimes  qu'elles 
ont  commis  sur  la  terre;  d'autres  sont  sus- 
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pendues  la  tête  en  bas;  celles-ci,  les  mains 
liées  sur  la  poitrine  et  la  tête  coupée,  mar- 
chent en  longues  files;  quelques-unes,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  traînent  sur  la 
terre  leur  cœur  sorti  de  leur  poitrine;  dans 
de  grandes  chaudières,  on  fait  bouillir  des 
âmes  vivantes,  soit  sous  forme  humaine,  soit 
sous  celle  d'oiseau,  ou  seulement  leurs  têtes 
et  leurs  cœurs.  A  chaque  zone  et  auprès  des 
suppliciés,  on  lit  toujours  leur  condamnation 
et  la  peine  qu'ils  subissent.  «  Ces  âmes  en- 
nemies, y  est-il  dit,  ne  voient  point  notre 
dieu  lorsqu'il  lance  les  rayons  de  son  dis- 
que; elles  n'habitent  plus  dans  le  monde 
terrestre,  et  elles  n'entendent  point  la  voix  du 
Dieu  grand,  lorsqu'il  traverse  leurs  zones.  » 
4.  L'Enfer  des  Grecs  consistait,  dit  Noël, 
en  des  lieux  souterrains  où  se  rendaient  les 
âmes  après  la  mort  pour  y  être  jugées  par 
Minos,  Eaque  et  Ilhadamanthc.  Pluton  en 
était  le  dieu  et  le  roi.  Les  Grecs,  après  Ho- 
mère ,  Hésiode ,  etc. ,  concevaient  l'Enfer 
comme  un  lieu  vaste,  obscur,  partagé  en  di- 
verses régions,  l'une  affreuse,  où  l'on  voyait 
des  lacs  dont  l'eau  infecte  et  bourbeuse  ex- 
halait des  vapeurs  mortelles,  un  fleuve  de 
feu,  des  tours  de  fer  et  d'airain,  des  four- 
naises ardentes,  des  monstres  et  des  Furies 
acharnés  à  tourmenter  les  scélérats  ;  l'autre 
riante  et  paisible,  destinée  aux  sages  et  aux 
héros.  Ces  peuples,  qui  ne  connaissaient  que 
notre  hémisphère,  qui  bornaient  même  la 
terre  aux  rochers  de  l'Atlas  et  aux  plaines 
de  l'Espagne,  s'imaginèrent  que  le  ciel  ne 
couvrait  que  cette  partie  du  globe,  et  qu'une 
nuit  éternelle  et  affreuse  régnait  au  delà. 
Ces  ténèbres  absolues  avaient  précédé  toutes 
choses,  et  conduisaient  aux  Enfers.  Homère 
on  place  la  porte  aux  extrémités  de  l'Océan. 
Xénophon  y  fait  entrer  Hercule  par  la  pé- 
ninsule Achérusiade,  près  d'Héraclée,  ville 
du  Pont.  D'autres  ont  supposé  l'Enfer  sous 
le  Ténare,  parce  que  c'était  un  lieu  obscur 
et  terrible,  environné  d'épaisses  forêts,  et 
formé  de  sentiers  entrecoupés  comme  les  dé- 
tours d'un  labyrinthe.  C'est  par  là  qu'Ovide 
fait  desceudre  Orphée.  D'autres  ont  cru  que 
la  rivière  ou  le  marais  du  Slyx,  en  Arcadie, 
était  l'entrée  des  Enfers,  parce  que  les  exha- 
laisons en  étaient  mortelles.  Ouel  que  fût,  au 
reste,  l'endroit  par  où  l'on  pouvait  pénétrer 
aux  Enfers,  les  Grecs  croyaient  qu'ils  s'é- 
tendaient sous  notre  continent,  et  se  divi- 
saient en  quatre  départements  distincts,  que 
les  poètes  et  Platon  lui-même  ont  compris 
ensuite  sous  le  nom  général  de  Tartare  et  de 
Champs-Ely-ées. 

Le  premier  lieu,  le  plus  voisin  de  la  terre 
était  l'Erèbe.  On  y  voyait  le  palais  de  la 
Nuit,  celui  du  Sommeil  et  des  Songes  :  c'était 
le  séjour  de  Cerbère,  des  Furies  et  de  la 
Mort.  C'est  là  qu'erraient,  pendant  cent  ans, 
les  ombres  infortunées  dont  les  corps  n'a- 
vaient pas  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture; 
et  lorsqu'Ulysse  évoqua  les  morts,  ceux  qui 
apparurent  ue  sortirent  que  de  l'Erèbe 

Le  deuxième  lieu  était  l'Enfer  des 
■  ■liants  :  c'est  là  que.chaque  crime  était 
que  le  Remords  dévorait  ses  victimes,  e 
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se  faisaient  entendre  les  cris  aigus  de  la  dou- 
leur. Lis  âiues  des  conquérants  et  de  tous 
ceux  dont  la  vie  avait  été  funeste  aux  hom- 
mes, après  avoir  été  plongées  dans  des  lacs 
infects  et  glacés,  ressentaient  tout  à  coup 
l'ardeur  des  flammes  vengeresses,  et  éprou- 
vaient successivement  tous  les  tourments 
que  peuvent  causer  et  des  feux  actifs  et  un 
froid  extrême. 

Le  Tartare,  proprement  dit,  venait  après 
les  Enfers  :  c'était  la  prison  des  dieux.  Envi- 
ronné d'un  triple  mur  d'airain,  il  soutenait 
les  vastes  fondements  de  la  terre  et  des  mers. 
Sa  profondeur  l'éloignait  autant  de  la  surface 
de  la  terre,  que  celle-ci  était  éloignée  du 
ciel.  C'est  là  qu'étaient  renfermés,  pour  ne 
jamais  revoir  le  jour,  les  dieux  anciens,  chas- 
sés de  l'Olympe  par  les  dieux  régnants  et 
victorieux.  Uranus  y  précipita  ses  enfants  les 
Cyclopes  et  les  Géants.  Saturne,  ayant  vaincu 
Uranus,  l'y  précipita  à  son  tour;  et  Jupiter, 
étant  parvenu  au  trône,  y  plongea  Saturne 
et  les  Titans.  Le  dieu  vainqueur  délivra  alors 
ses  oncles  les  Cyclopes,  qui,  par  reconnais- 
sance, lui  donnèrent  la  foudre  et  les  éclairs. 
Quelque  temps  après,  il  adoucit  le  sort  de 
Saturne  en  le  faisant  régner  sur  les  champs 
Elysées;  mais  Ie9  autres  Titans,  tels  que 
Coltus,  Gygès  et  Briarée  aux  cent  mains, 
restèrent  pour  toujours  dans  le  Tartare.  La 
Terre,  par  son  union  avec  ce  lieu  enflammé, 
produisit  l'horrible  Typhon,  qui  avait  cent 
télés  de  serpent.  Le  feu  sortait  de  ses  pru- 
nelles :  il  voulut  détrôner  le  maître  des 
dieux;  mais  celui-ci  l'écrasa  avec  l'arme 
nouvelle  qu'il  tenait  des  Cyelopes,  et  lui  fit 
partager  la  prison  des  Titans. 

Les  champs  Elysées,  séjour  heureux  des 
ombres  vertueuses,  formaient  la  quatrième 
division  des  Enfers.  Il  fallait  traverser  l'E- 
rèbe  pour  y  parvenir.  Voyez  Elysée. 

5.  L'Enfer  des  Romains  était  assez  sem- 
blable à  celui  des  Grecs  ;  parmi  les  poêles 
latins,  quelques-uns  l'ont  placé  dans  les  ré- 
gions souterraines,  situées  directement  au- 
dessous  du  lac  Averne,  dans  la  campagne  de 
Rome,  à  cause  des  vapeurs  empoisonnées  qui 
s'élevaienldecelac.  Les  Romains  partageaient 
l'Enfer  en  sept  lieux  différents.  Le  premier 
renfermait  les  enfants  morts  en  voyant 
le  jour,  et  qui,  n'ayant  goûté  ni  les  peines 
ni  les  plaisirs  de  la  vie,  n'avaient  contribué 
ni  au  bonheur  ni  à  l'infortune  des  hommes, 
et  ne  pouvaient  être,  par  conséquent,  ni  ré- 
compensés, ni  punis.  —  Le  deuxième  lieu 
était  destiné  aux  innocents  condamnés  à 
mort.  —  Le  troisième  renfermait  les  -uicidcs. 
_  Dans  le  quatrième,  nommé  Le  champ  des 
Larmes,  erraient  les  amants  parjures,  el  sur- 
tout la  foule  des  amantes  infortunées.  On  y 
voyait  l'audacieuse  P.isiphaé,  la  jalouse  Pro- 
cri9,  la  courageuse  Didon,  la  trop  crédule 
Ariane,  Eriphilc,  Evadné,  Phèdre,  Cénée  et 
Laodamie.  --Le  cinquième  lieu  était  habité 
par  les  héros  dont  la  valeur  avait  été  obscur- 
cie par  la  cruauté  :  c'était  le  séjour  de  Tydée, 
de  Parthénopée,  d'Adraste.  —  Le  sixième 
était  le  Tartare,  c'est-à-dire  lo  lieu  des  tour- 
ments. —  Le  septième,  les  champs-Elysées. 


6.  L'Enfer  des  Gaulois  était  une  région 
sombre  et  terrible,  inaccessible  aux  rayons 
du  soleil,  infestée  d'insectes  venimeux,  de 
reptiles,  d'ours  dévorants  et  de  loups  car- 
nassiers. Los  (oupables,  toujours  dévorés, 
comme  le  Prométbée  des  Grecs,  renaissaient 
pour  souffrir  toujours.  Les  grands  criminels 
étaient  enchaînés  dans  des  cavernes  encore 
plus  horribles,  plongés  dans  un  étang  rempli 
de  couleuvres,  et  brûlés  par  le  poison  qui 
9ans  cesse  distillait  de  la  voûte.  Les  gens 
inutiles,  ceux  qui  n'avaient  eu  qu'une  bonté 
négative,  ou  qui  étaient  moins  coupables, 
résidaient  au  milieu  de  vapeurs  épaisses  el 
pénétrantes, élevées  au-dessusdeces  affreuses 
prisons.  Le  plus  grand  supplice  était  le  froid 
glaçant  qui  tourmentait  les  corps  des  habi- 
tants, et  qui  donnait  son  nom  (/  fur  in),  à  cet 
enfer  désolant. 

7.  Les  Scandinaves  reconnaissaient  deux 
Enfers  :  le  premier,  appelé  Niflheim,  n'était 
pas  éternel;  il  ne  devait  pas  durer  au  delà 
de  l'époque  du  renouvellement  du  monde;  il 
était  destiné  aux  timides,  aux  lâches  et  aux 
hommes  qui  mouraient  ailleurs  que  sur  le 
champ  de  bataille.  Au  centre  était  la  fontaine 
Vergelmer,  d'où  coulaient  neuf  fleuves  :  l'An- 
goisse, l'Ennemi  de  la  joie,  le  Séjour  de  la 
mort,  la  Perdition,  le  Gouffre,  la  Tempête, 
le  Tourbillon,  le  Rugissement  et  le  Hurle- 
ment. Un  dixième  fleuve,  le  Bruyant,  coulait 
auprès  des  grilles  du  Séjour  de  la  mort.  Héla 
était  la  souveraine  de  ce  ténébreux  empire; 
sou  salon  était  la  Douleur;  sa  lab  e,  la  Fa- 
mine; son  couteau,  la  Faim  ;  son  valet,  le 
Renard;  sa  servante,  la  Lenteur;  sa  porte, 
le  Précipice;  son  vestibule,  la  Langueur; 
son  lit,  la  Maigreur  el  la  Maladie;  sa  tente, 
la  Malédiction.  On  trouvait  encore  dans  le 
Niflheim,  Loke,  le  génie  du  mal,  et  le  loup 
Fenris. 

Après  la  destruction  du  Niflheim,  a  la  fin 
des  temps,  Allfader,  le  tout-puissant,  cons- 
truira un  nouvel  Enfer,  appelé  Nastrand 
(le  rivage  des  morts),  qui  sera  situé  dans  la 
région  la  plus  éloignée  du  soleil,  et  dont  les 
parles  seront  tournées  vers  le  nord.  Il  sera 
rempli  de  cadavres  de  serpents;  le  poison  y 
pleuvra  par  mille  ouvertures;  il  y  coulera 
des  torrents  infects  et  glacés,  dans  lesquels 
se  débattront  les  parjures,  les  assassins,  les 
adultères.  Un  dragon  noir  volera  sans  cesse 
aux  alentours,  et  rongera  les  corps  des  mal- 
heureux qui  y  seront  renfermés. 

8.  Les  Finnois  plaçaient  l'Enfer  sous  le 
pôle  arrlique;  il  est  représenté,  dans  le  Ka- 
lewala,  qui  est  leur  épopée,  comme  un  lac 
de  feu  qui  doit  engloutir  les  méchants,  et 
qui  est  le  séjour  de  tous  les  mauvais  génies 
dont  la  fonction  consiste  à  épouvanter  el  à 
tourmenter  les  humains. 

'.).  D'après  les  docteurs  musulmans,  l'Enfer 
a  sept  portes  ,  dont  chacune  a  son  suppliée 
particulier.  Quelques  interprètes  disent  qu'il 
faut  entendre  par  ces  sept  portes,  sept  étages 
différents,  dans  lesquels  seront  punis  sept 
différentes  sortes  de  pécheurs.  Le  premier, 
qui  s'appelle  Djehennem, est  destiné  aux  ado- 
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râleurs  du  vrai  Dieu  ou  musulmans  qui  au- 
ront niérilé  par  leurs  crimes  d'y  être  préci- 
pités; le  second,  appelé  Ladha  ou  Léxa,  est 
pour  les  chrétiens;  le  troisième  ,  Ilotima, 
pour  les  juifs;  le  quatrième,  Saïr,  pour  les 
sabéens  ;  le  cinquième,  Sakar,  pour  les  mages 
et  les  guèbres,  le  sixième,  Dfahim,  pour  les 
païens  et  les  idolâtres  qui  admettent  la  plu- 
ralité des  dieux  ;  le  septième,  Hawiat,  qui  est 
le  plus  profond,  est  réservé  aux  hypocrites, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  font  semblant  d'avoir 
une  religion  ,  tandis  qu'intérieurement  ils 
n'en  professent  aucune. 

L'imam  Mansour  distribue  d'une  autre 
manière  ces  différents  étages.  Il  prétend  d'a- 
bord qu'il  n'y  en  a  point  de  particulier  pour 
les  mabométans,  parce  qu'ils  ne  doivent  avoir 
dans  l'enfer  qu'une  demeure  passagère,  et 
non  pas  éternelle  comme  les  infidèles;  il  ne 
reste  donc  qu'à  y  placer  ces  derniers.  Le 
premier  étage  est,  suivant  cet  auteur,  pour 
les  matérialistes,  qui  croient  l'éternité  du 
monde,  et  n'admettent  ni  création,  ni  Créa- 
teur; le  second,  pour  les  dualistes  ou  parti- 
sans des  deux  principes,  tels  que  les  Mani- 
chéens et  les  Arabes  idolâtres  au  temps  de 
Mahomet;  le  troisième,  pour  les  brahmanes 
des  Indes,  qui  rejettent  les  prophètes  et  les 
livres  tant  de  l'Ancien  que  duNouveau  Tes- 
tament; le  quatrième,  pour  les  juifs  qui  n'ad- 
mettent que  l'Ancien  Testament;  le  cin- 
quième, pour  les  chrétiens  qui  reçoivent  les 
deux  Testaments;  le  sixième  pour  les  mages 
de  Perse,  qui  ont  des  livres  attribués,  soit  à 
Abraham,  soit  à  Zoroaslre  ;  le  septième  est, 
du  consentement  de  tous,  pour  les  hypocrites 
en  religion.  C'est  de  ceux-ci  qu'il  est  si  sou- 
vent parlé  dans  le  Coran  ,  car  Mahomet  sa- 
vait parfaitement  que  plusieurs  feraient  pro- 
fession de  son  symbole,  sans  y  ajouter  foi  ; 
c'est  pourquoi  il  leur  réserve  toute  sa  colère 
et  ses  menaces. 

Un  autre  théologien  musulman  soutient 
que  les  sept  portes  de  l'Enfer  sont  les  sept 
péchés  capitaux,  qu'il  nomme  en  cet  ordre  : 
la  cupidité,  la  gourmandise,  la  haine,  l'en- 
vie, la  colère,  la  luxure  et  l'orgueil.  H  con- 
clut que  c'est  par  ces  sept  portes  que  l'on  en- 
tre dans  l'Enfer  de  l'éloignement  et  delà  pri- 
vation de  Dieu.  D'autres  veulent  que  ces  sept 
portes  soient  les  principaux  membres  du 
corps  humain,  qui  sont  les  instruments  du 
péché, et  par  conséquent  autant  d'ouvertures 
pour  descendre  dans  l'Enfer.  Ces  sept  prin- 
cipaux membres  sont  :  les  yeux,  les  oreilles, 
la  langue,  le  ventre,  les  organes  de  la  géné- 
ration, les  pieds  et  les  mains. 

Les  musulmans  disent,  comme  les  chré- 
tiens, que  la  plus  grande  peine  des  damnés 
est  la  privation  de  la  vue  de  Dieu.  Quant  à 
la  peine  matérielle,  ils  disent  que  l'Enfer  est 
rempli  de  torrents  de  feu  et  de  soufre,  où  les 
damnés,  chargés  de  chaînes  de  70  coudées  de 
longueur,  seront  plongés  et  replongés  con- 
tinuellement par  les  démons.  A  chacune  des 
sept  portes,  il  y  a  une  garde  de  19  anges, 
toujours  prêts  à  infliger  aux  malheureux 
damnés  de  nouveaux  supplices;  les  infidèles 
surtout  auront  à  endurer  les  supplices  les 


plus  rigoureux  ;  ils  seront  à  jamais  enfermés 
dans  ces  prisons  souterraines ,  où  les  ser- 
pents, les  crapauds,  les  oiseaux  de  proie, 
exerceront  sur  eux  leur  fureur.  Pendant 
toute  la  durée  de  leur  supplice,  les  damnés 
souffriront  la  faim  et  la  soif.  On  ne  leur  ser- 
vira que  des  fruits  amers  et  ressemblant  à 
des  têtes  de  démons.  Leur  boisson  sera  tirée 
de  sources  d'eaux  soufrées  et  brûlantes,  qui 
leur  occasionneront  des  tranchées  doulou- 
reuses. L'inspecteur  des  mauvais  anges  qui 
gardent  l'entrée  des  sept  portes,  décidera  de 
la  rigueur  des  tourments,  qui  sera  toujours 
proportionnée  au  crime  et  au  plus  ou  moins 
de  négligence  à  faire  l'aumône  et  à  satisfaire 
aux  autres  préceptes  du  Coran.  Cependant, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  la 
croyance  commune  est  que  les  musulmans 
ne  seront  pas  éternellement  dans  l'Enfer; 
suivant  les  uns,  ils  y  demeureront  au  plus 
7,000  ans,  mais  pas  moins  de  4-00  ans;  sui- 
vant les  autres,  ils  seront  tous  délivrés,  lors 
du  jugement  général,  à  l'intercession  de  Ma- 
homet. 

10. Les  Parsis  établissent  aussi, dit-on,que  les 
damnés  seront  brûlés  dans  l'enfer  par  un  feu 
matériel  ;  d'autres  cependant  assurent  que  la 
peine  du  feu  en  est  exclue,  parce  que  cet 
élément  est  regardé  par  les  Parsis  comme 
l'image  de  la  Divinité.  Le  Sadder  parle  de 
l'extrême  puanteur  des  âmes  des  méchants  ; 
et  l'auteur  de  VErda-Viraph-namé  donne  la 
description  des  tourments  de  l'enfer,  dont  il 
avait,  dit-il,  été  le  témoin.  Il  trouva  une  in- 
finité d'âmes  plongées  jusqu'au  cou  dans  les 
eaux  froides  et  noires  du  torrent  qu'elles 
n'ont  pu  passer,  tandis  que  d'autres  étaient 
condamnées  à  séjourner  dans  des  cachots 
remplis  de  fumée,  avec  toutes  sortes  de  rep- 
tiles dégoûtants  et  dangereux.  Outre  cela, 
les  démons  les  piquaient  sans  cesse,  les  mor- 
daient et  les  déchiraient  cruellement.  Il  y  vit 
une  âme  pendue  par  les  pieds,  à  laquelle  on 
donnait  des  coups  de  poignards.  Un  autre 
mourait  continuellement  de  faim  et  de  soif; 
l'âme  d'une  femme  querelleuse  et  désobéis- 
sante à  son  mari  y  était  aussi  pendue,  et  la 
langue  lui  sortait  par  la  nuque  du  cou.  Voy. 
Douzakii. 

11.  Les  Hindous  ont  sept  Patalas  ou  ré- 
gions inférieures  ,  distribués  en  Narakas  ou 
Enfers;  ce  sont  \elamisraelVAndhatamisra, 
lieux  de  lénèbres;  le  Roravn  et  le  Maharo- 
rava,  séjour  des  larmes;  le  Naraka  ou  Enfer 
proprement  dit;  le  Kalasoutra;  le  Mahana- 
ralca  ;  le  Sandjivana;  le  Mahavilchi,  fleuve 
aux  grandes  vagues  ;  le  Tapana  et  le  Sam- 
pratapana,  séjour  des  douleurs;  le  Samhala; 
le  Sakakola;  le  Koudmala;  le  Poutimritlika, 
lieu  infect;  le  Lohasankou,  place  des  dards 
de  1er  ;  le  Ridjtctui,  lieu  où  les  méchants  sont 
rôtis  dans  une  poêle  de  fer;  le  Panthana;  la 
rivière  Salmali  ;  l' Asipatravana,  forêt  dont  les 
feuilles  sont  des  lames  d'épées  ;  et  enfin  le 
Lohadaraka. 

Les  malheureux  condamnés  aux  supplices 
du  Naraka  sont  ensevelis  dans  une  nuit  éter- 
nelle ;  on  n'y  entend  que  des  gémissements 
et  des  cris  affreux;  les  douleurs  les  plus  ai- 
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guës  y  sonl  ressenties  sans  interruption.  Il  y 
a  des  supplices  affectés  à  chaque  genre  de 
péché,  à  chaque  sens,  à  chaque  membre  du 
corps  :  feu,  fer,  serpents,  insectes  venimeux, 
animaux  féroces,  oiseaux  de  proie,  fiel,  poi- 
son, puanteur,  tout  en  un  mot  est  mis  en 
action  pour  tourmenter  les  damnés.  Les  uns 
ont  les  narines  traversées  par  un  cordon,  à 
l'aide  duquel  ils  sont  traînés  sans  cesse  sur 
le  tranchant  des  haches  affilées  comme  des 
rasoirs;  d'autres  sont  condamnés  à  passer 
par  le  trou  d'une  aiguille  ;  ceux-ci  sont  com- 
primés entre  deux  rochers  aplatis  ,  qui,  se 
joignant  ensemble,  les  écrasent  sans  les  dé- 
truire ;  ceux-là  ont  les  yeux  continuellement 
rongés  par  des  vautours  affamés;  on  en  voit 
des  milliers  qui  nagent  et  se  roulent  dans 
des  élangs  d'urine  de  chien  ou  de  mucosité 
sécrétée  parles  narines.  Ceux  qui  ont  violé 
les  préceples  de  la  religion  ^nl  précipités 
sur  des  monceaux  d'armes  tranchantes,  au- 
tant de  fois  qu'ils  ont  de  poils  sur  le  corps. 
Ceux  qui  ont  outragé  des  brahmanes  sont 
condamnés  à  se  nourrir  de  cadavres  réduits 
en  putréfaction.  Les  adultères  sont  contraints 
de  serrer,  dans  des  embrassements  conti- 
nuels, une  statue  de  fer  rougie  au  feu.  Les 
pères  de  famille  qui  ont  manqué  à  leurs  de- 
voirs envers  leur  femme  et  leurs  enfants  et 
qui  les  ont  abandonnés  pour  courir  le  pays, 
sont  déchirés  sans  relâche  par  des  corbeaux. 
Les  méchants  qui  ont  nui  aux  hommes  ou 
tué  des  animaux,  sont  lancés  dans  des  pré- 
cipices pour  y  être  tourmentés  par  les  hèles 
féroces.  Ceux  qui  ont  mallrailé  les  vieillards 
et  les  enfanis  sonl  jetés  dans  des  fournaises 
embrasées.  Les  débauchés  qui  se  sont  livrés 
aux  caress.es  vénales  des  courtisanes  sonl 
condamnés  à  marcher  sur  des  épines.  Eten- 
dus sur  des  lits  de  fer  rougi  au  feu,  les  mé- 
disants et  les  calomniateurs  sont  contraints 
de  se  nourrir  d'immondices.  Les  avares  ser 
vent  de  pâture  aux  vers.  On  fait  rouler  les 
faux  témoins  sur  les  flancs  de  montagnes 
<  scarpées  et  hérissées  de  pointes  de  rocher. 
Les  voluptueux,  les  hommes  sans  pitié  pour 
les  affligés  et  pour  les  pauvres,  sonl  enfer- 
més dans  des  cavernes  brûlantes,  écrases 
sous  des  meules,  foulés  aux  pieds  des  élé- 
phants, et  leur  chairs  meurtries  et  déchirées 
sont  dévorées  par  ces  animaux.  Les  damnés, 
sans  pouvoir  succomber  sous  ces  tortures 
épouvantables,  poussent  sans  cesse  des  cris 
cl  des  hurlements  qui  retentissent  dans  tout 
le  Naraka  et  augmentent  encore  1  horreur 
de  cet  affreux  séjour. 

La  durée  des  peines  du  Naraka  n'est  pas 
déterminée;  elle  est  proportionnée  à  la  gra- 
vité des  fautes  :  seulement  les  Hindous  n  ad- 
mettent pas  de  peines  éternelles.  Après  que 
les  âmes  qui  habitent  le  Naraka  y  ont  expié 
leurs  crimes,  elles  sonl  renvoyées  sur  la 
terre  pour  y  subir  de  nouvelles  transmigra- 
tions. Leur  rentrée  dans  le  monde  a  toujours 
lieu  sous  la  forme  d'un  animal  immonde;  et, 
de  métamorphose  en  métamorphose  ,  elles 
P"1  *  eut,  en  acquérant  la  somme  de  vertus 
désirable,  concevoir  l'espérance  de  parvenir, 
au   bout  de  quelques   milliers  d'années,  a 


jouir  de  la  suprême  béatitude.  Voy.  Métemp- 
sycose. 

12.  Les  bouddhistes  semblent  avoir  épuisé 
tout  ce  que  l'imagination  humaine  peut  con- 
cevoir de  terrible  pour  peindre  les  tourments 
de  l'Enfer.  On  peut  voir  à  l'article  Birib  la 
description  des  supplices  inouïs  qu'endurent 
les  malheureux  habitants  de  cet  empire,  et 
pourtant  le  Birid  n'est  encore  qu'une  espèce 
de  purgatoire.  Au-dessous  de  celte  région 
infortunée  se  trouve  l'Enfer  proprement  dit, 
que  les  Tibétains-Mongols  appellent  Tamou; 
c'est  le  lieu  des  longues  et  innombrables 
souffrances,  le  repaire  des  damnés. 

Voici  la  description  qu'en  donne  M.  Oza- 
nam,  d'après  Benjamin  Bergmann.  Seize  ou 
dix-huit  prisons  composent  l'empire  du  Ta- 
mou. Leur  forme  est  quadrilatérale,  des  mu- 
railles de  fer  les  environnent  :  des  gardiens 
spéciaux  y  résident,  officiers  du  grand  juge, 
chargés  du  double  emploi  de  geôliers  el  de 
bourreaux  ;  ils  sonl  horribles  à  voir  avec 
leurs  têtes  de  chèvres  et  de  serpents,  de  lions 
et  de  licornes.  La  moitié  de  ce  royaume  sou- 
terrain est  destinée  aux  tortures  par  le  froid; 
l'autre  au  supplice  du  feu. 

Dans  la  première  des  régions  froides  de 
l'Enfer  soufflent  des  vents  violents  el  glacés, 
qui  couvrent  la  peau  de  hideuses  pusiules; 
dans  la  seconde,  on  n'entend  que  des  claque- 
ments de  dents;  dans  la  suivante,  le  froid 
tourmente  le  corps  jusqu'à  le  rendre  bleu, 
jusqu'à  faire  éclater  les  lèvres  en  six  parties; 
dans  les  deux  dernières  enfin,  les  membres 
deviennent  rouges  de  douleur,  et  les  lèvres 
se  brisent  en  lambeaux.  Mais  ces  rigueurs  ne 
sont  point  les  seules  que  la  féconde  rêverie 
des  bouddhistes  a  su  inventer. 

Une  plus  grande  variéié  de  formes  est  ré- 
servée à  la  peine  du  feu;  elle  revêt  successi- 
vement les  plus  affreuses  modifications;  elle 
s'offre  sous  tous  les  points  de  vue  conceva- 
bles. Dans  la  première  des  prisons  qui  leur 
sont  destinées,  les  criminels  roulent  inces- 
samment sur  des  lames  de  poignards;  tou- 
jours au  bord  de  la  mort,  toujours  rendu-  à 
la  vie ,  ils  parcourent  ainsi  un  cercle  non 
interrompu  de  nouvelles  douleurs;  la  lon- 
gueur de  leur  peine  est  fixée  à  500  ans,  mais 
chaque  jour  de  ces  prodigieuses  années  est 
égal  à  9,000,000  d'années  humaines.  Dans  la 
prison  suivante  ,  des  scies  déchirent  conti- 
nuellement le  corps  des  damnes,  et  le  temps 
de  leurs  souffrances  est  incommensurable 
(1,000x365x370,000,000  d'années).  Au  troi- 
sième degré  se  trouvent  des  meules  de  fer, 
entre  lesquelles  les  malheureux  sont  écrasés 
comme  le  blé  dans  le  moulin,  et  leurs  mem- 
bres sont  guéris  à  chaque  fois  pour  subir  de 
nouveau  les  mêmes  tourments.  Au  quatrième 
degré,  les  coupables  sont  rôtis  dans  le  l'eu 
pendant  4000  longues  périodes.  Dans  un 
cinquième  lieu,  le  feu  est  entretenu  des  deux 
cous.  Dans  le  sixième,  plus  terrible  encore, 
les  patients  sonl  exposés  aux  flammes  dans 
de  vastes  chaudières,  et  percé-  ensuite  de 
broches  ardentes.  La  prison  suivante  offre  le 
même  supplice  ,  mais  avec  un  plus  funeste 
appareil;  car  là  les  broches  ont  trois  pointes 
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qui  traversent  la  télé  et  ies  épaules.  EnGn, 
dans  le  dernier  et  le  plus  formidable  des  En- 
fers, les  damnés  brûlent  durant  tout  un  âge 
du  monde,  puis  leurs  corps  se  renouvellent 
pour  être  brûlés  de  nouveau. 

Toutefois,  les  châtiments  de  la  vie  future 
ne  sont  pas  un  triste  privilège  de  la  race  hu- 
maine. Toutes  les  créatures  vivantes,  depuis 
l'insecte  jusqu'au  crocodile,  sont  exposées  à 
de  sévères  punitions  après  leur  mort,  lors- 
qu'elles ont  fait  le  mal.  Les  animaux  domes- 
tiques expieront  leurs  crimes  en  gémissant 
sous  des  fardeaux:  les  animaux  sauvages 
seront  contraints  de  courir  sans  interruption 
et  sans  repos,  tandis  que  les  bétes  féroces  se 
déchireront  entre  elles. 

13.  Les  bouddhistes  de  Siam  divisent  l'En- 
fer en  huit  grands  étages,  dont  chacun  est 
de  forme  carrée,  ayant  à  chaque  face  une 
porte  conduisant  à  quatre  pciils  enfers,  ce 
qui  porte  à  136  le  nombre  entier  des  enfers 
grands  et  petits. 

Dans  le  premier  étage,  en  commençant  par 
le  sommet,  les  souffrances  consistent  en  ce 
que  l'on  verse  sur  le  malheureux  des  mé- 
taux bouillants  et  HquéGés.  Dès  que  le  cou- 
pable meurt,  l'infusion  cesse  pour  recom- 
mencer dès  qu'il  a  repris  un  peu  de  force. 
La  durée  du  séjour  en  ce  triste  lieu  est  de 
500  ans.  Ceux  qui  n'ont  pas  voulu  discerner 
le  bien  du  mal,  les  voleurs,  les  assassins, 
subissent  ce  châtiment. 

Le  second  étage  c>t  pour  ceux  qui  ont  of- 
fensé leur  père  ou  leur  mère  ,  leurs  maîtres 
ou  leurs  supérieurs,  pour  ceux  qui  ont  uni  - 
brassé  des  doctrines  erronées;  ils  sont  pen- 
dant 1,000  ans  roulés  et  grillés  surdes  barres 
rougies  à  blanc. 

Dans  letroisièmeétage.lescnasseurs,  les  pé- 
cheurs et  tous  ceux  qui  ont  tué  des  animaux, 
sont,  pendant  2000  ans,  serrés,  pressés, 
moulus  entre  deux  poutres. 

Ceux  qui  ont  trompé  leur  prochain  par 
des  mensonges,  ou  qui  se  sont  portés  contre 
lui  à  des  voies  de  fait,  habitent  le  quatrième 
étage,  où  une  flamme  dévorante  pénèire  dans 
leurs  corps  par  toutes  les  ouvertures,  et  les 
consume  sans  cesse  pendant  'tOOO  ans. 

Ceux  qui  ont  endommagé  ou  pillé  le  butin 
des  Ponghis,  des  Kiaongs,  etc.,  sont  plongés 
dans  le  cinquième  étage.  Outre  une  flamme 
dévorante  qui  les  consume  extérieurement 
et  intérieurement,  on  leur  arrache  des  lam- 
beaux de  chair,  on  les  presse  dans  un  pres- 
soir, jusqu'à  ce  qu'ils  soient  broyés  et  ré- 
duits en  pâte,  puis  on  jette  cette  pâle  dans  le 
feu,  morceau  par  morceau.  Ils  endurent  ces 
supplices  pendant  8000  ans. 

Dans  le  sixième  étage  souffle  un  vent  im- 
pélueuxqui  précipite  le  malheureux  du  haut 
d'une  montagne,  et  le  fait  tomber  sur  des 
lames  de  fer  rouge.  Ceux  qui  ont  offensé  un 
'ïouddha,  un  Bodhisalwa,  un  Ponghi,  sout- 
irent en  ce  lieu  pendant  16,000  ans. 

Le  septième  étage  est  destiné  à  ceux  qui 
ont  osé  blasphémer  les  trois  choses  précieuses 
(Rouddha,  la  loi  et  le  clergé)  ;  ils  y  sont  per- 
cés sans  cesse  avec  des  barres  de  fer  rougies 
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au  feu.  Leur  supplice  dure  un  demi  andraka, 
ou  la  moitié  d'un  âge  du  monde. 

Enfin,  le  huitième  étage  est  une  immense 
place  échauffée  en  bas  par  une  flamme  d'en- 
viron Irois  lieues  de  long,  et  en  haut  par  une 
autre  flamme  de  la  même  dimension.  Ceux 
qui  ont  tué  leur  père  ou  leur  mère,  ou  un 
Ponghi,  qui  ont  blessé  un  Bouddha,  les  schis- 
matiques,  les  fauteurs  d'hérésie  ,  ceux  qui 
détruisent  les  statues  des  dieux,  les  pagodes, 
souffrent  en  ce  lieu  pendant  un  andraka, 
quelquelois  pendant  plusieurs  andrakas  , 
quelques  bouddhistes  même  prétendent  que 
celui  qui  arrive  à  cet  enfer  n'en  sort  jamais. 

lk.  La  plupart  des  écrivains  européens  ont 
avancé  que  les  anciens  Chinois  et  ceux  qui 
appartienneni  maintenant  à  la  secte  dite  des 
Lettrés,  ne  reconnaissaient  ni  peines  ni  ré- 
compenses futures  ;  cela  est  possible  quant 
aux  lettrés  actuels,  qui,  presque  tous  pro- 
fessent une  espèce  de  matérialisme;  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  fût  ainsi  dans 
la  religion  primitive  de  la  Chine.  En  effet, 
nous  voyons  dans  l'ancienne  histoire  que 
Tchi-Yeoa,  le  Lucifer  des  annales  chinoises, 
fut,  en  punition  de  sa  révolte,  précipité  dans 
la  noire  vallée  des  maux,  et  que  ce  fut  lui  qui 
par  sa  rébellion  alluma  le  feu  des  Enfers; 
c'est  pourquoi  il  est  appelé  Ho-tsai. 

15.  Les  Japonais  de  la  secte  du  Bouts-do, 
ont  sur  l'Enfer  à  peu  près  les  mêmes  idées 
que  lesautres  peuples  bouddhistes, et  croient 
que  les  âmes  des  méchants  sont  envoyées 
pour  un  temps  déterminé  dans  l'Enfer,  qu'ils 
appellent  Dd-gokf  [Voy.  ce  mot).  Quant  à 
ceux  qui  suivent  la  croyance  du  Sin-lo,  ils 
ne  connaissent  pas  d'autre  supplice  pour  les 
âmes  criminelles  que  d'être  exclues  du  Ta- 
kama-no  sakra,  lieu  de  félicité,  et  d'être  con- 
damnées à  errer  par  les  airs  autant  de  temps 
que  cela  est  nécessaire  pour  expier  leurs 
fautes.  D'autres  pensent  que  ces  âmes  vont 
habiter  le  corps  des  renards,  animal  qu'ils 
regardent  comme  une  incarnation  du  démon. 

16.  Les  peuplades  nombreuses  qui  habi- 
tent la  Tartarie  et  l'Asie  septentrionale  , 
étant  pour  la  plupart  ou  bouddhistes  ou  cha- 
manisles,  onl  sur  l'autre  vie  et  sur  l'Enfer 
à  peu  près  la  même  croyance  que  les  Tibé- 
tains-Mongols. Les  Ostiakes  et  plusieurs 
autres  s'imaginent  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui 
meurent  à  la  guerre  ou  à  la  chasse  qui  ail- 
lent dans  le  ciel  après  leur  mort,  et  que  ceux 
qui  sout  décédés  d'une  mort  naturelle  sont 
assujettis  dans  l'autre  vie  à  un  rude  escla- 
vage, sous  un  tyran  sévère  dont  l'empire  est 
souterrain. 

Nous  passons  $ous  silence  les  croyances 
relatives  à  l'Enfer,  répandues  parmi  la  mul- 
titude des  peuples  barbares  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent ,  parce  qu'elles  n'offrent 
rien  de  saillant,  qu'elles  n'ont  pas  été  nette- 
ment formulées,  et  que  chaque  individu  peut 
pour  ainsi  dire  les  modifier  à  son  gré  ;  nous 
ne  nous  arrêterons  qu'aux  opinions  positives 
ou  singulières  que  nous  trouvons  chez  plu- 
sieurs d'enlre  eux. 

17.  Les  Guancheg,  anciens  habitants  des 
îles  Canaries,  appelaient   l'Enfer  Echeydé; 
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ils  se  le  figuraient  comme  une  fournaise  ar- 
dente ,  située  au  centre  d'un  volcan  formi- 
dable, et  dont  le  feu  était  sans  cesse  attisé 
par  Guayota,  le  génie  du  mal. 

18.  Les  nègres  du  royaume  de  wida  croient 
que  l'Enfer  est  situé  s«us  la  terre  et  que  les 
âmes  des  méchants  y  subissent  le  supplice 
du  feu.  Ceux  de  la  côte  de  Bénin  pensent  que 
ce  lieu  de  tourments  se  trouve  au-dessous  de 
la  mer,  aussi  bien  que  le  Paradis. 

19.  L^s  Groë'nlandais,  qui  placent  sous  la 
mer  le  séjour  du  bonheur,  mettent  dans  les 
cieux  l'habitation  des  méchants.  Ils  disent 
que  leurs  âmes  maigriront  et  mourront  de 
faim  dans  les  espaces  vides  de  l'air,  ou 
qu'elles  y  seront  perpétuellement  infestées 
et  harcelées  par  des  corbeaux,  ou  qu'elles 
n'y  auront  ni  paix,  ni  trêve  ,  emportées  in- 
cessamment dans  les  cieux,  comme  par  les 
ailes  d'un  moulin.  D'autres  placent  l'Enfer 
dans  les  régions  obscures  de  la  terre,  où  la 
lumière  et  la  chaleur  ne  pénètrent  jamais. 

20.  Plusieurs  nations  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale mettent  au  nombre  des  supplices 
qui  attendent  les  méchants  dans  l'autre  vie, 
d'être  confiné  dans  un  pays  malheureux  où 
il  n'y  aura  point  de  chasse. 

2t.  Les  anciens  habitants  de  la  Virginie 
donnaient  le  nom  de  Popogousso  à  l'Enfer, 
qu'ils  disaient  situé  à  l'extrémité  occidentale 
(lu  monde.  C'était  une  fosse  d'une  immense 
profondeur,  et  remplie  d'un  feu  dévorant, 
dans  laquelle  étaient  précipités  ceux  qui  s'é- 
taient mal  comportés  pendant  leur  vie.  D'au- 
tres prétendaient  que  les  âmes  des  méchants 
étaient  suspendues  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Ils  ajoutaient  que  la  vérité  de  ces  souffrances 
leur  était  confirmée  par  des  morts  qui  de 
temps  en  temps  leur  apportaient  des  nou- 
velles de  l'autre  vie. 

22.  Les  Apalachites  assignaient  pour  de- 
meure aux  âmes  des  méchants  les  précipices 
qui  se  trouvent  dans  les  hautes  montagnes 
du  Nord,  en  compagnie  des  ours  et  des  au- 
tres animaux  féroces,  au  milieu  des  neiges, 
des  glaces  et  des  frimas.  Les  autres  peuples 
de  la  Floride  appelaient  le  b<is  monde  le 
lieu  destiné  à  ceux  qui  avaient  mal  vécu  sur 
la  terre,  comme  ils  donnaient  le  nom  de  haut 
monde  au  séjour  des  bienheureux.  C'est 
dans  le  bas  monde  que  régnait  Cupaï,  le  génie 
du  mal. 

2'1.  Les  Mexicains  soutenaient  que  les 
âmes  des  méchants  étaient  condamnées  à 
animer  des  insectes  et  des  reptiles;  mais  au- 
paravant elles  devaient  aller  subir  une  au- 
tre peine  dans  l'Enfer.  Cet  Enfer,  nommé 
Miction,  était  un  lieu  obscur  dans  le  centre 
de  la  terre,  et  gouverné  par  un  dieu  nommé 
Mictlan-Teuctïi.  Pour  y  parvenir,  il  fallait 
d'abord  passer  entre  deux  montagnes  qui 
frappaient  sans  cesse  l'une  contre  l'autre; 
traverser  deux  endroits,  dont  l'un  était  gardé 
par  un  serpent  et  l'autre  par  un  lézard  vert; 
franchir  huit  collines  et  parcourir  une  vallée 
où  le  vent  était  si  fort  qu'il  lançait  à  la  ligure 
des  fragments  de  cailloux  tranchants.  On 
arrivait  ensuite  en  présence  de  Micllan- 
Teucili,  auquel  les  uiorls  offraient  les  objets 


enterres  avec  eux  à  cet  effet.  Pour  sortir 
de  ce  lieu,  il  fallait  traverser  le  fleuve  Chi- 
cunappa,  qui  faisait  neuf  fois  le  tour  du  Mict- 
lan.  On  n'en  venait  à  bout  qu'à  l'aide  d'un 
chien  roux,  que  l'on  tuait  chaque  fois  que 
l'on  enterrait  un  mort,  et  qui  allait  attendre 
l'âme  dans  cet  endroit  pour  la  passer  sur 
l'autre  rive. 

24.  Les  Péruviens  appelaient  l'Enfer  Yeu- 
pacha,  le  monde  inférieur,  ou  le  centre  de  la 
terre;  il  était  destiné  aux  méchants,  qui  al- 
laient après  leur  mort  y  recevoir  le  châtiment 
de  leurs  crimes.  Ce  châtiment  consistait  dans 
l'assemblage  des  maux  qu'on  éprouve  dans 
la  vie  présente,  sans  mélange  de  bonheur  ni 
de  consolation.  Cet  enfer  était  gouverné  par 
un  démon  nommé  Cupa ypa  ;  c'est  pourquoi 
on  l'appelait  aussi  Cupaypa'Huacin,  maison 
du  diable. 

23.  Les  Mariannais  appelaient  l'Enfer  Za- 
zarragouan, ou  la  maison  de  Km  fi  (le  diable). 
Kaifi  y  entretient  une  fournaise  ardente,  où 
il  chauffe  les  âmes,  comme  les  forgerons 
chauffent  le  fer,  et  les  bat  continuellement. 
Ce  n'étaient  pas  les  méchants  qui  allaient 
dans  l'Enfer,  mais  ceux  qui  étaient  morts  de 
mort  violente,  ou  qui  étaient  tuéscà  la  guerre; 
au  contraire  de  beaucoup  d'autres  peuples 
de  l'Océanie,  qui  ne  placent  dans  le  séjour  du 
bonheur  que  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  les 
armes  à  la  main. 

26.  Les  insulaires  de  Taïli  croyaient  que, 
tandis  que  les  âmes  des  justes  étaient  admi- 
ses à  partager  la  diviuitéet  à  devenir  eatouas, 
celles  des  méchants  étaient  au  contraire  pré- 
cipitées dans  l'enfer,  qui  avait  son  ouverture 
sur  la  haute  montagne  Papéida, où  se  trouve 
un  grand  lac.  —  A  Raïatea,  autre  lie  de  la 
Société,  près  du  grand  cratère  d'un  volcan 
éteint,  qui  est  pareillement  devenu  un  lac,  ils 
pensaient  que  le  dieu  Tii  résidait  sur  les  ar- 
bres voisins,  et  détachait  la  chair  des  os  des 
malheureux  à  l'aide  d'une  coquille,  qui  en 
conséquence  était  déifiée,  et  dont  il  était  dé- 
fendu, sous  peine  de  mort,  de  manger  le  mol- 
lusque. 

27.  Suivant  la  doctrine  des  Néo-Zélandais, 
tout  homme  décédé  va  prendre,  au  sortir  de 
ce  monde,  le  Tokouaialoua  (nom  du  sentier 
qui  mène  à  l'empire  de  la  mort).  Ce  chemin 
le  conduit  à  une  avenue  appelée  Pirita:  il 
monte,  descend,  se  repose  et  soupire  après 
la  lumière;  et  après  s'être  remis  en  marche, 
il  arrive  dans  une  maison  appelée  Ana;  bien- 
tôt il  en  sort,  trouve  un  autre  chemin  qui 
aboutit  à  un  ruisseau  dont  les  eaux  font  en- 
tendre un  murmure  plaintif;  il  franchit  la 
colline  de  Hérangui,  et  le  voilà  au  Reinga 
(tënfer).  Quittant  alors  les  régions  inférieures 
situées  au-dessous  de  la  mer,  il  écarte  le  voile 
transparent  qu'on  trouve  à  l'entrée  du  che- 
min de  Motalau.  et  gagne  les  plaines  aérien- 
nes; après  s'y  être  réchauffé  aux  rayons  du 
soleil,  il  rentre  dans  la  nuit,  où  il  est  livré  à 
la  tristesse,  aux  souffrances  et  aux  maladies  ; 
de  là  il  revient  en  ce  inonde  pour  reprendre 
ses  ossements,  et  retourne  encore  au  Reinga 
pour  de  longues  années.  Les  insulaires 
croient  que  les  morts  ressuscitent  ainsi,    et 


SUS 


ENG 


ENO 


506 


retournenl  alternativement  dans  le  Reinga, 
jusqu'à  ce  que  leurs  corps  soient  transfor- 
més en  un  certain  ver  qu'ils  appellent  Toke, 
et  que  l'on  trouve  souvent  en  creusant  la 
terre.  La  vie  du  Reiiaja  est  d'ailleurs,  selon 
eux,  tout  à  fait  semblable  à  la  vie  présente: 
on  y  éprouve  les  mêmes  besoins;  ce  sont  les 
mêmes  habitudes  et  les  mêmes  rapports. — 
D'autres  Zélandais  disent  que  les  âmes  des 
méchants  sont  condamnées  à  errer  miséra- 
blement autour  du  Pouke-tapou,  la  monta- 
gne sacrée,  sans  pouvoir  jamais  espérer  leur 
pardon,  lundis  que  celles  des  justes,  après 
avoir  traversé  le  Reini/a,  parviennentàl'kfa- 
■mira,  lieu  de. délices  et  séjour  du  bonheur 
parfait. 

ENGANGA-MOEISSO,  prêtre  du  Congo, 
en  Afrique,  auquel  est  dévolue  la  fonction  de 
faire  des  dieux.  Lorsqu'un  particulier  se 
croit  obligé  de  créer  un  Mokisso,  il  assem- 
ble tous  ses  amis  et  ses  voisins,  et  réclame 
leur  assistance  pour  construire  une  huile  de 
branches  de  palmier,  dans  laquelle  il  se  ren- 
ferme pendant  quinze  jours.  De  ces  quinze 
jours,  il  doit  en  passer  neuf  sans  parler. 
Pour  le  saluer  pendant  ce  laps  de  temps,  on 
frappe  d'un  petit  bâton  sur  un  blocqu'il  tient 
sur  ses  genoux,  et  qui  porte  gravée  la  figure 
d'une  lêle  d'homme.  Les  Engangas  donnent 
des  blocs  de  trois  sortes,  de  grands,  de 
moyens,  de  petits,  selon  les  vues  de  celui 
qui  leur  en  demande.  A  la  fin  des  quinze 
jours,  toule  l'assemblée  se  rend  dans  un  lieu 
plat,  uni  et  découvert,  avec  un  tambour  au- 
tour duquel  on  (race  un  cercle.  Un  homme 
commence  à  battre  l'instrument  et  à  chanter. 
Lorsqu'il  paraît  bieuécliaufféparcelexercice, 
l'Enganga  donne  le  signal  de  la  danse.  Tout 
le  monde,  à  son  exemple,  se  met  à  danser  en 
chantant  les  louanges  du  Mokisso.  Le  can- 
didat entre  en  danse  aussitôt  que  les  autres 
ont  fini.  Il  continue  pendant  deux  ou  trois 
jours,  au  son  du  même  tambour,  sans  autre 
interruption  que  celle  qui  est  exigée  par  les 
besoins  indispensables  de  la  nature.  l'En- 
ganga  réparait  au  bout  de  ce  terme  ;  il  pousse 
des  cris  furieux,  frappe  sur  différents  blocs, 
prononce  des  paroles  mystérieuses,  fait  de 
temps  en  temps  des  raies  blanches  et  rouges 
sur  les  tempes  du  candidat,  sur  ses  paupiè- 
res, sur  son  estomac,  et  successivement  sur 
chacun  de  ses  membres.  Alors  celui-ci  est 
tout  d'un  coup  agité  de  convulsions  violen- 
tes; il  se  donne  mille  mouvements  extraor- 
dinaires, l'ait  d'affreuses  grimaces,  jette  des 
cris  horribles,  prend  du  feu  dans  ses  mains, 
le  mord  en  grinçant  les  dents.  Quelquefois 
il  se  retire  dans  des  lieux  déserts,  où  il  se 
couvre  le  corps  de  feuilles  vertes.  Ses  amis 
le  cherchent,  battent  le  tambour  pour  le  re- 
trouver, passent  quelquefois  plusieurs  jours 
sans  le  découvrir.  Cependant  il  entend  le 
bruit  du  tambour,  il  se  montre  et  paraîl  de 
lui-même.  On  le  transporte  dans  sa  maison; 
il  y  demeure  couché  pendant  quelques  jours, 
sans  mouvement  et  comme  mort.  L'Enganga 
choisit  un  moment  pour  lui  demander  quel 
engagement  il  veut  prendre  avec  son  Mo- 
visso.   11  réuond  avec   des   Ilots  d'écume,  et 


avec  des  marques  d'une  extrême  agitation. 
On  commence  à  chanter  el  à  danser  autour 
de  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  calme  et  tran- 
quille. Enfin  l'Enganga  lui  met  un  anneau  de 
fer  autour  du  bras,  pour  lui  rappeler  cons- 
tamment la  mémoire  de  ses  promesses.  Cet 
anneau  est  si  sacré  pour  les  nègres  qui  ont 
essuyé  la  cérémonie  du  Mokisso,  que,  dans 
les  occasions  importantes,  ils  jurent  par  leur 
anneau.  On  peut  se  fier  à  un  serment  ainsi 
prêté,  ils  perdraient  la  vie  plutôt  que  de  l'en- 
freindre.  Voy.  Ganga. 

ENGASTRIMANTES(du  grec  Èv,  dans,  7«t- 
tfii,  ventre,  et  uàvris,  devin);  sorle  de  devins 
qui,  chez  les  Grecs,  prédisaient  l'avenir  et 
rendaient  des  oracles  en  parlant  d'une  voix 
qui  semblait  sortir  de  leur  ventre.  Ils  n'é- 
taient autres  que  des  ventriloques. 

ENGASTRIMYTHES,  prêtresses  d'Apo.lon 
qui,  comme  les  Engastrimanles,  rendaient 
des  oracles  sans  remuer  les  lèvres. 

ENGliLS-BKUDLHS,  hérétiques  d'Alle- 
magne, sectateurs  de  Gichtel.  Voy.  Frères- 
Angéliquiîs. 

KNHODIENS,  ou  ENODIliNS.  Les  anciens 
appelaient  dieux  Eno/liens  (de  èv  ôSsi,  in  via) 
ceux  qui  présidaient  aux  grandes  routes  et 
aux  chemins;  tels  étaient  entre  autres  Mer- 
cure et  Hécate.  On  dressait  sur  les  routes 
des  pierres  carrées,  surmonlées  de  la  tête  de 
l'une  ou  l'antre  de  ces  divinités,  et  l'on  y  gra- 
vait l'indication  des  rues  et  des  chemins  qui 
aboutissaient  à  cet  endroit. 

C'étaient  surtout  les  Colophoniens  qui  ado- 
raient Hécate  sous  le  nom  A'  Enodie,  peut-être 
parce  que,  d'après  une  légende,  elle  avait 
été  trouvée  en  chemin  par  Inachus.  Ils  lui 
sacrifiaient  la  nuit  un  petit  chien  noir. 

ENHOLMIS,  ou  ENOLMIS,  surnom  de  la 
prêtresse  d'Apollon,  à  Delphes;  ainsi  appe- 
lée parce  qu'elle  élait  assise  sur  un  trépied 
nommé  en  grec  o>po,-.  Apollon  lui-même 
élait  quelquefois  surnommé  Enholmos. 

ENNOSIGÉUS  (en  grec  'Ewo^aw,-,  qui 
ébranle  la  terre),  surnom  de  Neptune,  parce 
qu'on  croyait  que  c'était  lui  qui,  par  les 
coups  répétés  de  sonlridenl,  causait  les  trem- 
blements de  terre. 

ENOCH  {Livre  d').  Enoch,  d'après  la  Ge- 
nèse, était  fils  de  Jared  et  fut  père  de  Mathu- 
salem.  Il  naquit  l'an  du  monde  622.  Le 
texte  sacré,  après  avoir  dit  qu'à  l'âge  de  63 
ans  il  engendra  Mathusalem,  ajoute  qu'il 
marcha  devant  Dieu  pendant  300  ans;  et 
puis,  sans  parler  de  sa  mort,  il  se  sert  de 
celte  expression  ://  ne  parut  plus,  parce  que 
le  Seigneur  l'entera.  Saint  Paul,  dans  son 
Epîlreaux  Hébreux,  explique  ce  passage  en 
ces  termes  :  «  C'est  par  la  foi  qu'Enoch  fut 
enlevé,  afin  qu'il  ne  vît  point  la  mort  ;  et  on 
ne  le  vit  plus,  parce  que  le  Seigneur  le  trans- 
porta ailleurs.  «L'Ecclésiastique  dit  qu'il  fut 
transporté  au  paradis.  Saint  Jérôme  l'en- 
tend du  ciel,  où  il  dit  qu'il  fut  ravi  comme 
Elie  en  corps  et  en  âme. 

Les  Rabbins  croient  qu'Enoch,  ayant  été 
transporté  au  ciel,  fat  reçu  au   nombre  des 
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anges,  et  qne  c'est  lui  qui  esl  connu  sous  le 
nom  de  Métatron  ou  de  Miche!,  l'un  des 
premiers  princes  du  ciel,  et  que  sa  fonction 
est  de  tenir  note  des  vertus  et  des  péchés  des 
Israélites. 

Eupolème,  d'après  Alexandre  Polyhistor, 
dit  que  les  Babyloniens'reconnaissenl  Enoch 
et  non  les  Egyptiens,  comrai1  premier  inven- 
teur de  l'astrologie;  qu'à  la  vérité  les  Grecs 
attribuaient  cette  invention  à  Atlas,  mais 
qu'Atlas  n'est  autre  que  le  patriarche  Eiioch. 

Etienne  le  Géographe  le  nomme  Anacus, 
et  assure  qu'il  habita  la  ville  d'Iconium  en 
Pbrygie.  Il  ajoute  qu'un  oracle  avait  prédit 
que  tout  le  monde  périrait  après  la  mort 
d'Anacus.  Celui-ci  étant  mort,  après  avoir 
vécu  plus  de  300  ans,  les  habitants  en  lurent 
si  affligés  et  le  pleurèrent  si  longtemps,  que 
ce  deuil  était  passé  en  proverbe,  et  que  l'on 
disait  pleurer  Anacus,  pour  exprimer  une 
grande  douleur.  11  ajoute  qu'en  effet  le  dé- 
luge de  Deucalion  suivit  de  près  sa  mort. 

Enoch,  que  les  historiens  musulmans  ap- 
pellent celui  que  Dieu  a  enlevé,»  toujours  été 
en  grande  faveur  parmi  eux.  Us  lui  attri- 
buent une  foule  de  découvertes,  telles  que 
celles  de  l'écriture,  de  la  coulure,  de  l'arifh- 
métique  et  de  l'astrologie.  Oe  même  que  les 
chrétiens  d'Orient,  ils  le  confondent  assez 
souvent  avec  l'Orus  ou  l'Hermès  des  Egyp- 
tiens. Ils  assurent  que  ce  dernier  a  été  roi, 
sacrificateur  et  législateur,  et  qu'il  a  ainsi 
mérité  le  nom  de  Trismégiste  (trois  fois  très- 
grand),  que  les  Grecs  lui  avait  donné.  Voy. 
Edius  ,  Fo-in,  Hermès. 

La  croyance  commune  de  l'Eglise  el  de  la 
Synagogue  esl  qu'Enoch  n'est  point  mort,  et 
qu'il  reparaîtra  à  la*  fin  des  temps,  avec  le 
prophète  Elie,  pour  prêcher  la  foi  el  la  péni- 
tence, celui-ci  aux  juifs,  et  celui-là  aux  gen- 
tils. 

On  lui  attribue  un  livre  qui  porte  son  nom, 
et  qui  est  fréquemment  cité  par  les  Pères  des 
premiers  siècles.  Saint  Justin,  AUiénagorc, 
saint  Irénée,  saint  Clément  d'Alexaudrie, 
Lactance,  y  ont  puisé  la  croyance  que  les 
anges  s'allièrent  aux  filles  des  hommes  et  en 
curent  des  enfants.  Tcrlullieii  parle  de  cet 
ouvrage  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 
Il  pensait  que  Noé  l'avait  conservé  dans  l'ar- 
che. Mais  d'autres  Pères,  comme  Origène, 
sain'.  Jérôme,  saint  Augustin,  la  regardent 
comme  apocryphe,  et  c'est  aussi  le  sentiment 
de  l'Eglise,  comme  c'était  celui  de  la  Synago- 
gue,qui  ne  l'avait  pas  inséré  dans  son  canon. 
Ce  iivre  tomba  même  par  la  suite  dans  un 
tel  discrédit,  qu'il  finit  par  disparaître  tout 
à  lait,  à  l'exception  de  quelques  fragments 
que  les  anciens  en  avaient  cités.  Mais  les  chré- 
tiens d'Ethiopie  lavaient  religieusement  con- 
servé, traduit  dans  leur  propre  langue;  c'est 
de  ce  pays  qu'il  fut  rapporté  en  Europe,  d'a- 
bord par  le  chevalier  Bruce,  el  plus  récem- 
ment par  M.  Ruppel;  ce  qui  fit  giand  bruit 
parmi  les  savants.  On  s'empre-sa  d'examiner 
ces  manuscrits,  de  les  copier,  d'en  faire  des 
extraits,  en  attendant  qu'on  pût  les  traduire 
en  entier.  Mais  à  mesure  qu'on  avançait 
dansce  travail,  eu  uclarda  pas  à  s'apercevoir 


que  c'était  une  sorte  d'oeuvre  gnostique, 
comme  le  faisaient  déjà  supposer  les  frag- 
ments que  nous  eu  avaient  transmis  les  an- 
ciens. Ce  livre  est  un  récit  de  l'histoire  anté- 
diluvienne; il  raconte  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  ciel  el  sur  la  terre,  et  principalement  l'his- 
toire circonstanciée  de  l'union  des  anges 
avec  les  filles  des  hommes,  el  la  lutte  des 
bons  anges  contre  les  mauvais,  les  forfaits 
des  géants,  etc.  Mais  au  milieu  de  l'obscurité 
et  de  l'absurdité  qui  régnent  dans  cet  ouvrage, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ail  aussi  de  grandes 
beautés  et  des  choses  fort  curieuses.  Il  a  été 
traduit  en  anglais  en  1821  par  le  docteur 
Richard  L  lurence,  professeur  d'hébreu  à  l'U- 
niversilé  d'Oxford.  M.  Silvestre  de  Sacy  en 
avait  traduit  une  bonne  partie  en  latin.  Les 
Annales  de  philosophie  chrétienne  en  ont 
donné  une  traduction  française  presque  com- 
plète  dans  le  xvn*  volume. 

ÉNOPTROMANCIE  (du  grec  ËWr/iov,  mi- 
roir); divination  faite  au  moyeu  d'un  miroir 
magique  qui  montre  les  événements  passés 
et  futurs  à  celui-là  même  qui  a  les  yeux 
bandés.  L'opérateur  était  un  jeune  garçon 
ou  une  femme.  Les  Thessalienncs  écrivaient 
leurs  réponses  sur  le  miroir  en  caractères  de 
sang,  et  ceux  qui  les  avaient  consultées  li- 
saient leurs  destins,  non  sur  le  miroir,  mais 
dans  la  lune,  que  ces  magiciennes  se  van- 
taient de  faire  descendre  du  ciel  ;  ce  qu'il  faut 
entendre  apparemment,  ou  du  miroir  même 
qu'elles  faisaient  prendre  pour  la  lune  aux 
superstitieux  qui  recouraient  à  cette  sorte 
d'enchantement,  ou  de  l'image  de  la  lune 
qu'elles  leur  molliraient  dans  ce  miroir. 

ÉNORQUE  (du  grec  à^iio-Oai,  danser),  sur- 
nom de  Bacchus  ,  tiré  des  danses  avec  les- 
quelles on  célébrait  ses  fêtes. 

ÉNOSICHTHON,  surnom  de  Neptune;  il  a 
la  même  signification  que  le  mot  Ennosi- 
géus ,  cité  plus  haut.  Les  Grecs  donnaient 
ces  surnoms  à  Neptune,  à  qui  ils  supposaient 
le  double  pouvoir  d'ébranler  la  terre  et  de  la 
raffermir.  Sous  ce  dernier  rapport ,  ils  l'ap- 
pelaient Asphalion.  Voyez  ce  mot. 

ENSARATÉS,  on  ENSABOTÉS,  nom  qu;î 
l'on  donna  dans  le  xir  siècle  à  des  héréti- 
ques vaudois  ,  connus  aussi  sous  le  nom  do 
Pauvres  île  Lyon.  Ils  furent  ainsi  nommés 
de  l'ancien  mot  Sabatœ,  qui  signifiait  des 
souliers  ;  d'où  sont  venus  d'autres  noms  du 
chaussures,  et  enlre  autres  le  nom  de  Sabots, 
dans  notre  langue.  Ces  souliers  étaient  d'uno 
forme  particulière,  el  coupés  par-dessus,  de 
façon  à  faire  paraître  les  pieds  nus,  à  l'exem- 
ple des  apôtres.  Les  Ensabalés  affectaient 
celte  chaussure,  pour  marque  de  leur  pau- 
vreté apostolique.  D'autres  croient  qu'on  les 
appelait  ainsi  d'une  marque  particulière  que 
les  plus  parfaits  de  la  secte  niellaient  sur 
leurs  souliers;  celte  marque  était  une  croix, 
selon  le  témoignage  d'un  auteur  contempo- 
rain, qui  dit  d'eux  :  Sotulnres  cruciant.  Quel 
quos-uns  pensent  que  le  nom  d'Ensabatés  ou 
(l'Knsaholés  fut  donné  à  ces  pauvres  parce 
qu'ils  portaient  des  sabots.  Enfin,  il  en  est 
qui  écrivent  leur  nom  Insabbat  es,  parce  que 
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disent-ils,  ces  hérétiques  judaïsaient  en  ob- 
servnnt  le  sab'iat;  mais  cotte  dernière  ély- 
mologie  est  fausso,  aussi  bien  que  le  fait  sur 
lequel  on  prétend  l'appuyer. 

Quoi  qu'il  en  soil  de  l'originedu  nom  de  ces 
sectaires,  ils  n'eurent  d'abord  aucun  domine 
particulier,  et  ne  se  faisaient  remarquer 
que  par  une  orgueilleuse  et  oisive  pauvreté. 
On  les  voyait  avec  leurs  pieds  nus,  ou  plutôt 
avec  leurs  souliers  coupés  pir-dessus,  atten- 
dre l'aumône,  et  ne  vivre  que  de  ce  qu'on 
leur  donnait.  Mais  après  avoir  vécu  quel- 
que temps  dans  celte  pauvreté  prétendue 
apostolique,  ils  s'a  visèrent  que  les  apôtres 
n  étaient  pas  seulcmeni  pauvres,  mais  en- 
core prédicateurs  de  l'Evangile.  Ils  se  mirent 
donc  à  prêcher,  sans  mission,  et  malgré  leur 
ignorance,  ils  ne  tardèrent  pis  à  émettre  des 
doctrines  subversives  et  dangereuses.  Exclus 
par  les  prélats  et  ensuite  par  le  saint-siége 
d'un  ministère  qu'ils  avaient  usurpé,  ils  ne 
laissèrent  pas  de  continuer  en  secret  ,  mur- 
murant contre  le  clergé,  qui,  disaient-ils, 
ne  leur  interdisait  la  prédication,  que  parce 
que  la  doctrine  et  la  sainteté  des  nouveaux 
apôtres  condamnaient  leurs  mœurs  corrom- 
pues. Voyez  Vauixus,  Pauvres  de  Liât. 

ENSALMISTES,  ou  mieux.  Anselmites;  nom 
que  l'on  donnait  autrefois  aux  gens  qui  se 
vantaient  d'avoir  le  pouvoir  de  guérir  les 
plaies,  en  prononçant  des  paroles.  Le  noua 
Û'EAsalmistes  ferait  supposer  qu'ils  se  ser- 
vaient de  passages  des  Psaumes  ;  mais  ce 
n'est  qu'une  prononciation  vicieuse  pour 
Anselmites,  qui  est  le  mot  propre,  et  qui 
vient,  selon  les  uns,  d'Anselme  de  Parme, 
astrologue,  mort  en  1440;  ou, suivant  Naudé, 
de  saint  Anselme  de  Cantorbéry,  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  patron. 

ENTRÉE  (du  grec  (nô; ,  dieu);  les  Grecs 
appelaieu-  ainsi  en  général  tous  les  lieux  où 
se  rendaient  les  oracles  et  les  personnages 
qui  servaient  d'organes  à  la  divinité  pour 
prédire  l'avenir. 

Ils  donnaient  aussi  particulièrement  le 
nom  il' E  ni  fiée  à  Cybèle  ,  considérée  comme 
la  déesse  aux  enthousiasmes. 

ENTHOUSIASTE.  Ce  nom,  qui  dans  son  ac- 
ception propre  et  primitive  désigne  un 
homme  rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  se  donne 
le  plus  communément  à  relui  dont  le  zèle  est 
exagéré, ou  qui  prend  pour  des  inspirations  ses 
propres  rêveries.  C'est  pourquoi  on  a  ap- 
pelé ainsi  d'anciens  hérétiques  qui  sedisaient 
mus  et  inspirés  par  l'Esprit  saint,  tandisque 
les  gens  sensés  les  regardaient  plutôt  comme 
agiles  par  le  démon.  On  a  également  donné 
le  nom  d'Enthousiastes  aux  anabaptistes, 
aux  quakers  et  à  plusieurs  autres  fanatiques. 

EN TYGHITE8  ,  hérétiques  qui  parurent 
dans  le  premier  siècle,  et  qui  s'attachèrent  à 
la  doctrine  de  Simon  le  Magicien.  Ils  ensei  - 
gnaient  que  les  âmes  n'avaient  été  unes  aa 
corps  qu'afin  de  pouvoir  goûter  toutes  sortes 
de  voluptés.  Leurs  actions  étaient  conformes 
à  celte  infâme  doctrine. 

ENVIE.  Les  anciens  divinisèrent  cette  fu- 
nesle  passion;  les  Grecs  en  avaient  fait  un 


dieu,  parce  que,  dans  leur  langue,  yflôvoî  e>t 
masculin  ;  les  Romains  en  firent  une  déesse  , 
fille  de  la  Nuit.  Ils  la  comparaient  à  l'an- 
guille, dans  l'opinion  où  ils  étaient  que  ce 
poisson  porte  envie  à  tous  les  autres.  Son 
nom  latin,  Invidia,  vient  de  in-videre,  re- 
garder dans  la  conduite  d'une  personne  , 
chercher  ce  qu'on  peut  y  trouvera  reprendre. 
Les  Grecs  donnaient  aussi  à  l'envie  le  nom 
de  mauvais  œil;  et  pour  garantir  leurs  en- 
fants des  influences  de  ce  génie  malfaisant , 
ils  prenaient  avec  le  doigl  la  boue  qui  se 
trouvait  au  fond  des  bains,  et  la  leur  appli- 
quaient sur  le  front.  Cette  superstition  règne 
encore  chez  les  Grecs  modernes,  et  l'on  y 
craint  encore  l'Envie  ou  le  mauvais  œil.  Au- 
jourd'hui, comme  du  temps  de' Théocrile  et 
de  Pline,  cracher  dans  son  sein  est  regardé 
comme  un  des  moyens  les  plus  infaillibles  de 
détourner  l'influence  de  l'œil  envieux.  Au 
reste,  la  superstition  du  mauvais  œil  n'est 
pas  moins  répandue  parmi  les  musulmans, 
les  Hindous  et  une  multitude  d'autres  peu- 
ples. 

Les  anciens  représentaient  l'Envie  sous 
l'aspect  d'un  vieux  spectre  féminin,  d'une 
maigreur  affreuse,  la  tête  ceinte  de  couleu- 
vres, les  yeux  caves,  le  teint  livide,  des  ser- 
pents dans  les  mains  et  un  autre  qui  lui 
ronge  le  cœur.  Quelquefois  on  place  à  ses 
côtés  un  hydre  à  sept  têtes. 

ENYALIUS,  ancienne  divinité  qui  paraît 
être  la  même  que  Mars  ;  on  trouve  son  culte 
établi  chez  les  Assyriens,  à  Athènes,  et  chez 
les  Sabins.  Voici  ce  que  rapporte  Denis 
d'Haîicarnasse  au  sujet  de  ce  Dieu  :  «  Au 
pays  de  Réale,  dans  le  temps  qu'il  était  ha- 
bité parles  Aborigènes,  une  vierge  indigène, 
de  la  plus  haute  naissance,  vint  pour  danser 
dans  le  temple  d'Enyalius,  que  les  Sabins  et 
les  Romains  après  eux  appellent  Eurinus 
(Quirinus),  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire 
précisément  s'il  est  Mars,  ou  si  c'est  un  per- 
sonnage différent  auquel  on  rend  les  mômes 
honneurs  qu'à  Mars;  car  les  uns  prétendent 
qu'ils  désignent  tous  deux  le  dieu  de  la 
guerre  ;  quelques  autres  croient  au  contraire 
que  ce  sont  deux  divinités  guerrières  diffé- 
rentes. Tandis  que  celle  vierge  dansait,  sai- 
sie tout  à  coup  d'une  fureur  divine,  elle  laisse 
la  danse  et  se  précipite  dans  le  sanctuaire 
du  dieu,  qui  la  série  aussitôt  dans  ses  bras, 
et  elle  en  a  un   fils  appelé  Médius  Fidius.  » 

ÉNYO,  nom  grec  de  Rellone,  sœur  de  Mars 
et  déesse  de  la  guerre.  Voyez  Bellone.  C'é- 
tait aussi  le  nom  de  l'une  des  tirées  ou 
Graïes,  filles  de  Phorcys  el  de  Céto.  Voyez 
Grées. 

ENZAMRI,  ou  plutôt  Nzambi,  divinité  des 
nègres  du  Congo.  Voyz  Zambi. 

ÉOLE,  dieu  des  venls  et  des  tempêtes;  il 
était  fils  de  Jupiter  ou.  selon  d'autres,  d'Hip- 
polas  el  de  Ménalipe.  Il  régnait  sur  les  îles 
Yulcaines  ,  appelées  depuis  de  son  nom 
Eolies;  s.1  ré.-ideric  principale  était  à  Li- 
para,  l'une  de  ces  lies.  Son  palais  retentis- 
sait toul  le  jour  de  cris  de  joie  et  l'on  y  en- 
tendait sans  cesse  des  chants  harmonieux 
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Virgile  rapporte,  dans  l'Enéide,  qu'il  tenait 
les  vents  enchaînés  dans  une  profonde  ca- 
verne, pour  prévenir  des  ravages  pareils  à 
ceux  qu'ils  occasionnèrent,  lorsqu'ils  sépa- 
raient la  Sicile  du  continent,  et  ouvrirent  le 
détroit  de  Gibraltar.  Ulysse  ayant  été  jeté 
par  les  vents  dans  les  Etats  d'Eole,  ce  dieu 
l'accueillit  favorablement,  et  lui  fit  présent 
d'outrés  dans  lesquelles  étaient  renfermés  les 
vents  contraires  à  sa  navigation.  Cette  fic- 
tion d'Homère  fait  peut-être  allusion  à  quel- 
que ancien  usage,  semblable  à  celui  des  sor- 
ciers lapons,  qui  vendent  les  vents  à  ceux 
qui  s'embarquent  ,  et  leur  promettent  , 
moyennant  une  certaine  somme  d'argent, 
de  tenir  enfermés  ceux  qui  pourraient  trou- 
bler leur  voyage.  Mais  l'indiscrète  curiosité 
des  compagnons  d'Ulysse  rendit  inutile  la 
prévoyance  du  dieu  :  en  effet,  ayant  ouvert 
ces  outres  qu'ils  supposaient  contenir  d'ex- 
cellent vin,  les  vents  s'en  échappèrent  tu- 
multueusement et  causèrent  une  tempête 
effroyable,  qui  submergea  tous  les  vaisseaux. 
Ulysse,  sauvé  seul  du  naufrage,  retourna 
chez  Eole  ;  mais  il  en  fut  chassé  avec  indi- 
gnation, comme  un  homme  poursuivi  de  la 
colère  des  dieux. 

Eole  devait  à  Junon  la  faveur  d'être  ad- 
mis dans  l'Olympe,  et  son  empire  sur  les 
vents;  cependant  son  autorité  le  cédait  à 
celle  de  Neptune,  dieu  des  mers.  Ou  lui 
donne  dnuze  enfants,  six  fils  et  six  filles,  qui 
se  marièrent  les  uns  avec  les  autres.  Ces 
enfants  désignent  sans  doute  les  douze  vents 
principaux,  ou  ceux  qui  régnent  dans  chacun 
des  douze  mois  de  l'année,  dont  six  étaient 
en  effet  sous  la  protection  d'un  dieu,  et  les 
six  autres  sous  celle  d'une  déesse. 

En  réduisant  toule  celte  fable  à  la  vérité 
historique,  dit  Noël  dans  son  Dictionnaire, 
il  paraît  qu'Eole  fut  un  prince  qui  se  livra  à 
l'élude  de  l'astronomie,  qui,  par  l'inspection 
du  flux  et  du  reflux,  prédisait  souvent  avec 
justesse,  plusieurs  jours  d'avance,  quel  vent 
devait  souffler,  et  donnait  des  conseils  utiles 
à  ceux  qui  entreprenaient  des  voyages  ma- 
ritimes. On  le  représente  avec  un  sceptre, 
symbole  de  son  autorité. 

Les  Japonais  ont  aussi  un  dieu  qui  |  ré- 
side au  vent.  Il  fait  son  séjour  sur  une  des 
montagnes  les  plus  élevées.  Les  dévots  y 
grimpent  avec  des  fatigues  incroyables,  en 
l'honneur  de  celle  divinité. 

Le  dieu  du  vent,  chez  les  Hindous,  est 
Varouna.  l'oyez  ce  mot. 

ÉONIENS.  Eon  de  l'Etoile,  gentilhomme 
breton,  Ol  voir,  dans  le  douzième  siècle, 
qu'il  n'y  a  point  d'opinion  si  absurde  et  si 
extravagante,  qui  ne  trouve  des  partisans 
dans  un  siècle  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion. L'articulation  d'un  mot  latin  lui  donna 
lieu  d'imaginer  le  syslème  le  plus  insensé 
qui  jusqu'alors  eût  entré  dans  la  tète  d'un 
chef  de  parti.  Ayant  entendu  souvent  chau- 
ler ces  -paroles  du  Symbole  :  Ver  eum  qui 
vent  mus  est  judirnre  vivos  et  mortuos,  «  Par 
celui  qui  viendra  juger  les  vivants  et  les 
Morts  »,  et  se  fondant  sur  l'articulation,  du 


pronom  eum,  celui,  que  l'on  prononçait  alors 
comme  si  l'on  eût  écrit  éon,  il  s'imagina  que 
c'était  de  lui-même  qu'il  était  question,  et 
que  lui  Eon,  étant  le  fils  de  Dieu,  devait  en 
effet  juger  un  jour  les  vivants  et  les  morts. 
Son  amour-propre  saisit  avidement  cette 
chimère  flatteuse,  et  il  s'en  péuélra  si  bien 
qu'il  entreprit  de  le  persuader  aux  autres. 
Ce  qui  est  pour  le  moins  aussi  étonnant  que 
la  folie  de  ce  gentilhomme,  c'est  qu'il  réussit 
à  faire  des  dupes,  et  qu'il  se  vit  bientôt  à  la 
tête  d'un  parti  assez  nombreux.  Il  donna  à 
ses  sectateurs  des  titres  en  rapport  avec  le 
rôle  qu'il  s'était  arrogé;  les  uns  avaient  le 
nom  d'anges,  d'autres  celui  'Vapôlres.  Eon, 
que  les  gens  sensés  avaient  d'abord  méprisé, 
ne  larda  pas  à  devenir  redoutable.  Car  à  la 
croyance  qu'il  avait  imposée,  il  ajoutait  la 
pratique  de  piller  les  églises  et  de  brûler  les 
monastères,  ce  qui  sans  doute  ne  contribua 
pas  peu  à  accroître  le  nombre  de  ses  parti- 
sans. Enfin  ,  les  brigandages  qu'exerçaient 
ses  anges  et  ses  apôtres  engagèrent  plusieurs 
seigneurs  à  envoyer  des  gens  pour  s'empa- 
rer de  ce  fanatique.  Eon,  pour  se  défendre, 
employa  des  armes  plus  puissantes  que  le 
fer  :  il  donna  de  l'argent  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  le  prendre,  et  les  régala  si  bien, 
qu'ils  n'eurent  pas  le  courage  d'exécuter  les 
ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Pour  s'excuser, 
ils  répandirent  le  bruit  qu'Eon  était  un  ma- 
gicien, qui  s'était  dérobé  à  leur  poursuite 
par  le  pouvoir  de  ses  charmes.  Celte  opinion 
s'accrédita  parmi  le  peuple ,  et,  pendant  quel- 
ques temps,  Eon  passa  pour  un  homme  im- 
prenable, et  qui  avait  tout  l'enfer  à  son  ser- 
vice; mais  l'archevêque  de  Reims  triompha 
de  ce  prétendu  pouvoir  surnaturel,  et  vint  à 
bout  de  faire  arrêter  le  gentilhomme.  Inter- 
rogé dans  un  concile  assemblé  à  Reims,  il  (il 
des  réponses  si  absurdes  el  si  extravagantes, 
que  personne  n'eut  lieu  de  douler  qu'il  n'eût 
perdu  la  raison.  Ain^i,  sans  s'amuser  à  réfu- 
ter ses  erreurs,  on  le  condamna  à  une  prison 
perpétuelle.  Cependant,  quelques-uns  de  ses 
disciples  s'élant  opiniâtres  à  soutenir  la  pré- 
tendue divinité  de  leur  chef,  furent  livrés  au 
bras  séculiers,  et  ces  pauvres  fanatique-;  se 
laissèrent  brûler  plutôt  que  de  renoncer  à 
leur  extravagance. 

ÉONS,  ou  ÉONES,  sorte  de  divinités  ou  de 
principes  adoptés  par  Valenlin,  hérésiarque 
du  n"  siècle.  Le  mot  «;«/,  éon,  au  pluriel 
«t'ûvsf,  e'onès  ,  se  Irouve  fréquemment  dans 
l'Ecriture  sainte  avec  l'acception  de  siècle  ; 
mais  Valenlin  en  faisait  des  êtres  subordon- 
nés les  uns  aux  autres,  suivant  une  hiérar- 
chie imaginaire.  Ils  étaient  au  nombre  de 
trente.  Le  premier  et  le  plus  parfait  était 
dans  une  profondeur  invisible  et  inexplica- 
ble ,  et  il  le  nommait  Vroun  (npitat),  pré- 
existant, mais  plus  ordinairement  Iiylhos 
(\\-j(j<>;),  profondeur.  H  était  demeuré  plu- 
sieurs siècles  inconnu,  en  silence  el  en  re- 
pos, en  compagnie  d \  Ennéa  (ewotcc},  la  peu- 
sée ,  que  Valenlin  nommait  aussi  Cliaris 
(y."?l')i  face,  et  Signé  (<riy»j),  silence,  et  qui 
était  comme  l'épouse  de  liythos.  Celui-ci 
ayant  enfin   voulu  produire  le  principe  do 
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toutes  choses,  avait  avec  Sigué  engendre 
Nous  (voûc),  son  fils  unique,  semblable  et 
égal  à  lui,  seul  capable  de  le  comprendre. 
Ce  fils  était  le  père  et  le  principe  de  tout  ce 
qui  existe.  Nous  ,  en  grec,  signifie  intelli- 
gence, mais  il  est  du  genre  masculin  ;  c'est 
pourquoi  ils  en  faisaient  un  fils  ;  et  quoiqu'il 
fût  unique  ,  ils  lui  donnaient  pour  sœur 
Alétliia  («WSsia),  la  vérité.  Ces  deux  pre- 
miers couples,  Bijthos  et  Sigué  ,  Nous  et 
A'élhia,  formaient  un  carré,  qui  était  comme 
la  racine  et  le  fondement  de  tout  le  système. 
Car  Nous  avait  engendré  deux,  autres  Eons, 
Logos  (Wyof)  et  Zoé  (Çsni),  le  verbe  et  la  vie  ; 
et  ci'S  deux  en  avaient  encore  produit  deux 
autres  ,  Anthropos  (  iïxBptanos  )  et  Ecclesia 
(i/z/r)«'/i,  l'homme  et  l'église.  Ces  huit  Eons 
étaient  les  principaux  de  Ions.  Valenlin  pré- 
tendait les  trouver  dans  le  commencement 
de  l'évangile  de  saint  Jean.  Dieu  était  Bijthos; 
la  grâce,  Sigué  ;  le  principe,  Nous.  La  vé- 
rité, le  verbe,  la  vie  et  l'homme  y  sont  en 
propres  termes;  il  n'y  a  que  l'Eglise, qui  par 
malheur  ne  s'y  trouve  point.  .Mais  suivons 
la  généalogie. 

Le  verbe  et  la  vie,  voulant  glorifier  le 
Père  ,  avaient  encore  produit  dix  autres 
Eons,  c'est-à-direciuq  couples;  car  ils  étaient 
tous  deux  à  deux.  L'homme  et  l'église 
avaient  produit  douze  autres  Eons,  entre 
lesquels  étaient  le  Paraclet,  la  Foi,  l'Espé- 
rance, la  Charité;  les  deux  derniers  étaient 
Télélos  (©eXstôî),  le  parfait,  cl  Sophia  {aa<fut), 
la  sagesse.  Voilà  les  trenle  Eons,  qui  tous 
ensemble  formaient  le  Pléroma  (-n-Wpwua),  ou 
plénitude  invisible  et  spirituelle.  Ces  trente 
Eons  étaient  figurés  par  les  trente  années 
de  la  vie  cachée  du  Sauveur.  Ils  les  trou- 
vaient encore  dans  la  parabole  des  vigne- 
rons, dont  les  uns  sont  envoyés  à  la  pre- 
mière heure,  d'autres  à  la  troisième,  d'au- 
tres à  la  sixième,  à  la  neuvième,  à  la  on- 
zième. Car  un,  trois,  six,  neuf  et  onze  font 
trente.  Il  y  avait  encore  du  mystère  dans  la 
division  des  Eons  en  huit,  dix  et  douze  :  les 
douze  étaient  marqués  par  les  douze  ans  que 
le  Sauveur  avait  quand  il  disputa  contre  les 
docteurs,  et  par  les  douze  apôtres  :  les  au- 
tres étaient  marqués  par  les  deux  premières 
lettres  du  nom  de  Jésus,  en  grec.  1»jtoj,-,  car 
iota  vaut  dix,  et  éta  huit.  Saint  Paul  dési- 
gnait clairement  le  Pléroma,  quand  il  disait 
qu'en  Jésus-Christ  habite  toute  la  plénitude 
de  la  divinité. 

Continuant  leur  fable,  ils  disaient  que 
Sophie,  le  dernier  ou  plutôt  la  dernière  des 
Eons,  était  soriie  du  Pléroma  ,  qu'elle  avait 
voulu  connaître  le  premier  Père,  et  comme 
cela  lui  était  impossible,  elle  se  serait  éga- 
rée, si  elle  n'avait  été  retenue  par  la  vertu 
qui  conservait  le  Pléroma,  nommée  //oros 
(ôpoç),  terme,  ou  autrement  Stauros  (mu-upàç), 
c'est-à-dire  croix.  Horos  donc  avail  remis 
Sophie  dans  le  Pléroma  ;  mais  l'effort  qu'elle 
avait  fait  pour  en  sortir,  et  sou  désir  de  voir 
le  Père,  était  une  substance  spirituelle,  fai- 
ble et  informe,  qui  était  demeurée  hors  du 
Pléroma.  C'est  ce  qu'ils  nommaient  en  grec 
Eutltymesislejfouvviç),  autrement  Hachamoth 


(nin:n),  d'un  nom  hébreu  qui  signifie  sa- 
gesse au  pluriel,  et  qui  se  trouve  souvent 
dans  l'Ecriture  pour  le  singulier.  Après  que 
sa  mère  Sophie  avait  été  remise  dans  le  Plé- 
roma, et  rendue  à  son  époux  Télélos,  Nous 
avait  produit  un  aulre  couple  par  la  provi- 
dence du  Père,  de  peur  qu'il  n'arrivât  à  quel- 
qu'un des  Eons  un  accident  semblable  à  ce- 
lui de  Sophie.  Ce  nouveau  couple  était  le 
Christ  et  le  Saint-Esprit,  qui  avaient  affermi 
le  Pléroma  et  l'union  de  tous  les  Eons.  Le 
Christ  leur  avait  appris  à  connaître  le  Père, 
ou  plutôt  à  se  contenter  de  savoir  qu'il  est 
incompréhensible;  le  Saint-Esprit  leur  avait 
appris  à  le  louer,  et  à  demeurer  dans  un 
parlait  repos.  Dans  leur  joie,  tous  les  Eons, 
pour  témoigner  au  Père  leur  reconnaissance, 
avaient  produit  de  son  consentement,  et  de 
celui  du  Christ  et  du  Saint-Esprit,  Jésus  ou 
le  Sauveur,  contribuant  chacun  à  ce  qu'il 
avait  de  plu?  exquis;  en  sorte  qu'il  était 
Comme  la  fleur  de  tout  le  Pléroma  et  portait 
les  noms  de  tous  les  Eons,  particulièrement 
ceux  de  Christ  et  de  Verbe,  parce  qn'il  pro- 
cédait d'eux  tous.  C'est  ainsi  que  les  Valen- 
tiniens  expliquaient  cette  parole  de  saint 
Paul  :  Tout  est  rassemblé  en  Jésus-Christ. 
Ils  ajoutaient  que  pour  faire  honneur  au 
Sauveur,  avaient  été  produits  en  même  temps 
des  anges  de  même  nature  que  lui,  qui 
étaient  comme  ses  gardes.  Tout  cela,  di- 
saient-ils, se  trouvait  dans  l'Ecriture.  La 
chute  du  dernier  et  douzième  des  Eons  était 
marquée  par  la  défection  de  Judas  ,  le  dou- 
zième des  apôtres.  La  maladie  de  la  femme 
affligée  pendant  douze  ans  d'une  perle  de 
sang  désignait  Sophie,  dont  la  substance 
s'écoulait  à  l'infini,  si  la  vertu  du  Gis,  c'est- 
à-dire  Horos,  ne  l'avait  arrêtée  et  guérie. 

Cependant  Hachamoth  était  demeurée 
hors  de  Pléroma,  comme  un  misérable  avor- 
ton, informe  et  imparfait.  Christ  en  eut  pi- 
tié, étendit  sa  croix  et  lui  donna  la  forme  do 
l'être,  mais  non  de  la  connaissance.  Ensuite 
il  relira  sa  vertu,  et  la  laissa  dans  une 
grande  détresse,  avec  la  conscience  de  sa 
misère  et  la  douleur  de  se  voir  hors  du  Plé- 
roma, sans  pouvoir  y  pénétrer.  Elle  fut  donc 
en  butte  à  toute  sorte  de  passions,  à  la  tris- 
tesse, à  la  crainte,  à  l'angoisse.  Enfin,  elle 
se  tourna  vers  celui  qui  lui  avait  donné  la 
vie,  et  de  là  vint  la  matière  et  tout  ce  monde 
visible.  Car  ce  mouvement  de  conversion  lut 
la  cause  efficiente  des  âmes;  la  tristesse  et 
la  crainte  produisirent  la  matière.  Ses  lar- 
mes donnèrent  naissance  aux  fleuves  et  à  la 
mer.  Son  découragement  slupide  et  insensi- 
ble produisit  la  terre.  Voyez  au  Supplément, 
article  Cosmogonie  ,  comment  les  valenti- 
niens  expliquaient  l'origine  de  la  matière  et 
les  opérations  du  Démiurge. 

ÉORES,  oc  ÉORIES,  fêle  instituée  par  les 
Athéniens  pour  détourner  l'effet  des  impré- 
cations d'Erigone,  el  en  même  temps  pour 
honorer  sa  piété  filiale.  Icare,  son  père, 
ayant  été  tué  par  les  bergers  de  l'Altique, 
auxquels  il  avait  fait  boire  du  vin,  elle  se 
pendit  de  désespoir,  en  priant  les  dieux  de 
faire  périr  de  la  même  manière  les  filles  des 
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Athéniens,  si  ceux-ci  ne  vengeaient  pas  la 
mort  de  son  père.  Plusieurs,  en  effet,  se  pen- 
dirent, dans  le  désespoir  d'un  amour  mal- 
heureux. Apollon,  consulté,  ordonna  l'insti- 
tution de  cette  fête,  pour  apaiser  les  mânes 
d'Erigone.  Les  filles  y  chantaient  une  chan- 
son nommée  Alétis  ou  la  Vagabonde,  en  se 
balançant  sur  une  escarpolette  (a.;woa),  d'où 
la  fêle  tirait  son  nom.  On  l'appelait  encore 
Alétides.    Voyez  ce  mot. 

ÉOSTAR,  ÉOSTER,  ou  ÉOSTRA,  déesse 
adorée  autrefois  dans  la  Grande-Rrelagne  ; 
la  même  qa'Easter. 

ÉOUS  ou  l'Oriental;  surnom  d'Apollon, 
sous  lequel  les  Argonautes  consacrèrent  à 
ce  dieu  l'île  de  Thymas,  où  il  leur  appa- 
rut, et  où  ils  lui  offrirent  un  sacrifice  so- 
lennel. 

ÉPACHTHES,  fêtes  célébrées  à  Athènes 
en  l'honneur  de  Cérès,  et  en  mémoire  de  la 
douleur  que  lui  causa  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine,  sa  fille.  Ce  nom  vient  d'Èm,  sur,  et 
â^faç,  douleur. 

EPACRIUS,  c'est-à-dire  qui 'réside  sur  les 
hauteurs,  de  â/.po;,  élévation  ;  surnom  de  Ju- 
piter, auquel  on  érigeait  souvent  des  autels 
sur  les  collines  et  sur  les  montagnes. 

EPACI7EUS,  ou  EPACTIUS,  qui  préside  au 
rivage  (de  «.mit,  rivage),  surnom  de  Neptune 
chez  les  Samiens,  du  temple  érigé  à  ce  dieu 
sur  le  rivage  de  l'île  de  Samos.  — C'était 
aussi  un  surnom  de  Mercure,  comme  dieu 
des  promontoires,  et  que,  pour  celte  raison, 
on  représentait  assis  sur  un  amas  de  ro- 
chers. 

ÉPACTE,  nombre  qui  sert  à  déterminer, 
dans  les  calendriers,  la  différence  de  l'année 
lunaire  d'avec  l'année  solaire.  La  lune 
achève  sa  révolution  annuelle  onze  jours 
avant  le  soleil.  Au  bout  de  deux  ans,  elle  a 
sur  le  soleil  22  iours  d'avance  ;  la  troisième 
année  elle  a  33  jours,  et  ainsi  de  suite  pen- 
dant 30  ans,  périole  au  bout  de  laquelle  la 
lune  se  trouve  comme  la  première  année. 

Le  chiffre  de  l'Epacte  de  l'année  courante 
indique  lé  jour  de  la  nouvelle  lune  pendant 
tout  le  cours  de  l'année  ;  ainsi  dans  l'année 
18M,  le  nombre  vj  est  le  chiffre  de  l'épacte  ; 
donc,  tous  les  jours  de  la  même  année  qui 
portent  le  nombre  vj  dms  la  colonne  des 
Epactes,  seront  les  jours  de  néoménie  ou  de 
nouvelle  lune.  Pour  avoir  l'Epacte  de  l'an- 
née suivante,  il  laut  ajouter  11  à  l'année  pré- 
cédente ;  l'épacte  de  1850  sera  donc  xvij, 
celle  de  1851,  xxviij;  si  l'addition  de  11 
donne  un  chiffre  supérieur  à  30,  on  retran- 
che ces  trente,  qui  forment  un  mois,  et  le 
surplus  donne  l'Epacte.  Ainsi,  en  ajoutant 
11  à  l'Epacte  xxviij  de  l'année  1851,  on  au- 
rait xxxix  pour  1852;  mais  en  laissant  de 
côté  trente  pour  un  mois  complet,  il  reste  ix 
qui  est  l'Exacte  véritable. 

EPAGOMÈNES.  Plusieurs  peuples  anciens 
et  modernes  ont  fait  l'année  solaire  de  douze 
moi>  égaux,  dont  chacun  avait  trente  jours, 
ce  qui  formait  le  total  de  360  jour.  ;  il  en 
restait  5  pour  compléter  la  révolution  du  so- 
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leil  ;  ces  cinq  jours  étaient  ajoutés  à  la  En 
de  l'année ,  en  dehors  de  tout  mois  ;  les 
Cirées  les  appelèrent  Epagomènes,  c'est-à- 
dire  ajoutés. 

1.  Les  jours  epagomènes  étaient  consa- 
crés, chez  les  Egyptiens,  à  célébrer  la  nais- 
sance de  cinq  divinités,  au  sujet  desquelles 
Plularque  rapparie  cette  curieuse  légende  : 
Le  Soleil  s'étant  aperçu  que  Rhéa  était  deve- 
nue enceinte  de  Saturne,  la  maudit  en  pro- 
nonçant contre  elle  cette  imprécation,  qu'elle 
ne  pût  accoucher  dans  aucun  mois  ni  d.ins 
aucune  année.  Mais  Mercure  qui  était  amou- 
reux de  Rhéa,  et  qui  en  était  bien  traité, 
joua  aux  dés  avec  la  Lune,  et  lui  gagna  la 
soixante^douzième  partie  de  chaque  jour;  il 
mit  ensuite  toutes  ces  portions  bout  à  bout, 
et  en  forma  cinq  jours  qu'il  ajouta  aux  360 
dont  l'année  était  alors  composée.  Ce  sont 
ces  jours  que  les  Egyptiens  appellent  Epactes 
ou  Epagomènes,  et  qu'ils  célèbrent  comme 
l'anniversaire  de  la  naissance  des  dieux  , 
parce  que  Rhéa  accoucha  ces  jours-là.  Au 
premier  jour  naquit  Osiris,  à  la  naissance 
duquel  on  entendit  une  voix  qui  criait  que 
le  Seigneur  de  l'univers  venait  de  naître. 
Arouéris  ou  Apollon  ,  appelé  aussi  Orus 
l'aîné,  naquit  le  second  jour;  Typhon,  le 
troisième;  Isis,  le  quatrième;  et  enfin  au 
dernier  jour,  Nephté,  que  l'on  appelle  aussi 
Téleuté  ou  la  fin,  Vénus  et  la  Victoire. 

2.  Chez  les  Perses,  les  cinq  jours  Epago- 
mènes formaient  une  solennité  particulière, 
qui  avait  son  rituel  et  ses  cérémonies  pro- 
pres ;  ils  servaient  aussi  à  déterminer  l'épo- 
que annuelle  de  cinq  espèces  de  fêtes  mo- 
biles, dont  les  intervalles  étaient  déterminés 
à  un  certain  nombre  de  jours,  et  qu'on  avait 
établis  en  mémoire  des  six  temps  employés 
par  le  dieu  suprême  à  la  production  de  l'uni- 
vers et  à  l'arrangement  de  ses  diverses 
parties. 

3.  A  l'époque  <le  la  révolution  française,  on 
avait  également  un  calendrier  dans  lequel 
tous  les  mois  étaient  invariablement  de  30 
jours  ;  c'est  pourquoi  l'année  était  terminée 
par  cinq  jours  epagomènes  ou  complémen- 
taires, six  dans  les  années  bissextiles.  On 
avait  voulu  aussi  en  faire  des  jours  de  fête, 
qui  étaient  dédiés,  le  premier,  à  la  Vertu  ; 
le  second,  au  Génie  ;  le  troisième,  au  Tra- 
vail ;  le  quatrième,  à  l'Opinion  ;  le  cinquième, 
aux  Récompenses;  le  sixième,  dans  les  an- 
nées bissextiles,  était  appelé  le  jour  de  la 
Révolution.  Voyez  Calendrier  républicain, 
dans  l'art.  Calendiuer. 

ÉPAUL1ES  (â'âravXif,  cohabitation),  nom 
que  les  Grecs  donnaient  au  lendemain  des 
noces,  jour  où  les  parents  et  les  conviés  fai- 
saient des  présents  aux  nouveaux  mariés. 
On  l'appelait  Epaulies,  parce  que  l'épouse 
n'habitait  la  maison  de  son  époux  qu'en  ce 
jour.  On  donnait  le  même  nom  aux  présents, 
surtout  aux  meubles  que  le  mari  recevait  de 
son  beau-père.  Ces  présents  étaient  portes 
publiquement  et  en  cérémonie.  Un  jeune 
homme  vêtu  de  blanc,  et  portant  à  la  m. un 
mi  lambeau  allumé,  précédait  la  marche 
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ÉPEE  (Ordre  de  l')  ;  ordre  de  chevalerie 
du  royaume  de  Chypre,  institué  par  Gui  de 
Lusignan  qui  avait  acheté,  en  1192,  l'île  de 
Chypre,  de  Richard  1",  roi  d'Angleterre.  Le 
collier  était  composé  de  cordons  ronds  de 
soie  blanche,  liés  en  lacs  d'amour,  entrela- 
cés de  lettres  S  fermées  d'or.  Au  bout  du  col- 
lier pendait  un  ovale,  où  était  une  épéc  à 
lame  émaillée  d'argent,  la  garde  croiseltée 
et  fleurdelisée  d'or,  et  pour  devise,  Securitas 
regni.  Le  roi  Gui  donna  cet  ordre  à  son  frère 
Aniaury,  connétable  de  Chypre,  et  à  trois 
cents  barons  qu'il  établit  dans  son  nouveau 
royaume  :  la  première  cérémonie  se  fit  le 
jour  de  l'Ascension  de  l'an  1195,  en  l'église 
cathédrale  de  Sainte-Sophie  de  Nicosie. 

ÉPÉES  (Ordre  des  deux).  L'ordre  des  deux 
Epées  de  Jésus-Christ  ,  autrement  dit  les 
Chevaliers  du  Christ  des  deux  Epées,  fut  in- 
institué en  1193  pour  la  Livonie  et  la  Po- 
logne, dans  la  vue  d'employer  les  armes  des 
chevaliers  pour  défendre  la  religion.  Ces 
chevaliers  portaient  dans  leurs  bannières 
deux  épées  en  sautoir.  Ils  s'opposèrent  avec 
succès  aux  enti éprises  des  idolâtres  contre 
les  chrétiens. 

ÉPÉOSCHÉ,  un  des  dews  ou  mauvais  gé- 
nies créés  par  Ahriman,  suivant  la  théogonie 
des  Parsis.  Epéosché  est  l'ennemi  déclaré  de 
Taschter,  un  des  Izeds  agricoles,  qui  préside 
spécialement  à  l'eau. 

ÉPERON  d'OR  (Ordre  de  /*).  L'ordre  de  ce 
nom  fut  établi  par  le  pape  Pie  IV,  en  15G0. 
Les  chevaliers  portent  unecnix  d'or  à  huit 
pointes,  émaillée  de  rouge,  au  bas  de  la- 
quelle pend  un  éperon  d'or.  Les  nonces,  les 
auditeurs  de  Rote  et  quelques  autres  per- 
sonnes avaient  le  privilège  de  créer  des  che- 
valiers de  l'Eperon  ;  mais  cette  faculté  ayant 
dégénéré  en  abus,  Grégoire  XVI  supprima, 
en  184-2,  tous  ces  privilèges,  ordonna  que 
tous  les  anciens  brevets  seraient  soumis  à 
un  nouvel  examen,  et  reconstitua  ainsi  l'or- 
dre de  l'Eperon  d'or. 

ÉPERVIER.  1.  Oiseau  symbolique,  en 
grande  vénération  chez  les  Egypliens,  parce 
qu'il  désignait  chez  eux  Osiris  et  plusieurs 
autres  divinités,  que  l'on  représentait  pour 
cette  raison  ou  sous  la  forme  d'épervier,  ou 
avec  la  tête  de  cet  oiseau  sur  un  corps  hu- 
main. La  table  Isiaque  représente  Osiris  avec 
une  tête  d'épervier,  assis,  et  tenant  de  la  main 
le  lituus,  grand  bâton  recourbé  par  le  haut , 
comme  le  bâton  augurai  ;  il  a  sur  la  tête  un 
grand  vaisseau,  dans  lequel  est  un  autre 
vaisseau  rond  —  L'épcrvier  ayant  la  vue 
perçante  et  le  vol  rapide,  était  encore  l'em- 
blème de  Phré  ou  du  Soleil.  On  le  trouve 
aussi  comme  symbole  de  Phtha  Sokharis, 
d'Horus,  de  Thoth  ou  Hermès  Trismégiste, 
de  Pooh  ou  dieu  Lunus,  de  Mandou-Ré,  etc.; 
mais  les  attributs  qui  l'accompagnent  empê- 
chent de  confondre  ensemble  ces  divinités 
différentes. 

Il  y  avait  en  Egypte  un  temple  consacré  à 
cet  oiseau,  dans  une  ville  appelée  pour  cette 
raison  lliérncopolis,  la  ville  des  Êperviers. 
Les  prêtres  de  ce  temple  étaient  chargés  du 
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soin  de  nourrir  un  grand  nombre  d'éper- 
viers,  d'où  ils  furent  appelés  Hiéracobosqucs. 

2.  Chez  les  Grecs,  cet  oiseau  était  consa- 
cré au  soleil,  dont  il  était  le  prompt  et  fidèle 
messager.  Il  servait  pour  les  présages.  Il 
était  aussi  un  des  symboles  de  Junon,  parce 
qu'il  avait  la  vue  fixe  et  perçante  comme 
celle  déesse,  lorsque  la  jalousie  l'animait. 

ÉPHÉBIES,  fêtes  que  les  anciens  célé- 
braient lorsque  leurs  enfants  étaient  parve- 
nus à  l'âge  de  puberté  ;  du  mot  ït^tç,  ado- 
lescent. 

ÉPHÉMÉItlES,  classes  dans  lesquelles  les 
prêtres  juifs  étaient  distribués.  Il  y  en  avait 
originairement  huit,  quatre  dis  descend  ints 
d'Eléazar,  et  quatre  îles  descendants  d'itha- 
mar.  Chaque  Ephéméne  vaquait  au  service 
divin  durant  une  semaine.  L'Ephémérie  était 
subdivisée  en  six  familles  ou  maisons,  qui 
avaient  chacune  leur  jour  et  leur  rang,  ex- 
cepté le  jour  du  sabbat,  qui  occupait  l'Ephé- 
mérie  entière.  Un  prêtre,  durant  sa  semaine 
de  service,  devait  s'éloigner  de  sa  femme, 
s'abstenir  de  vin,  se  faire  raser,  etc.  La  fa- 
mille de  service  ne  pouvait  boire  de  vin,  ni 
dans  le  temple,  ni  hors  du  temple.  Comme 
les  prêtres  étaient  répandus  dans  toute  la 
contrée,  ceux  dont  la  semaine  approtl  ait  se 
mettaient  en  route  pour  Jérusalem,  se  fai- 
saient raser  en  arrivant,  se  baignaient  en- 
suite, puis  entraient  dans  le  temple,  le  jour 
que  leur  service  commençait.  L'holocauste 
du  soir  offert,  et  tout  disposé  pour  le  service 
du  lendemain,  l'Ephémère  en  exercice  sor- 
tait et  faisait  place  à  la  suivante.  Ceux  qui 
demeuraient  trop  loin  restaient  chez  eux,  où 
ils  s'occupaient  à  lire  l'Ecriture  dans  les  sy- 
nagogues, à  jeûner  et  à  prier. 

ÉPHÈSE  (  Diane  d'  ).  Rien  n'égalait  en 
grandeur,  en  richesses  et  en  majesté,  le  tem- 
ple dédié  à  Diane,  à  Éphèse,  ville  d'Ionie,  et 
qui  était  l'une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Toute  l'Asie,  au  rapport  de  Pline,  concourut 
pendant  220  ans  à  l'orner  et  à  l'enrichir; 
aussi  les  trésors  qu'il  renfermait  étaient  in- 
calculables. Le  même  auteur  dit  que  la  lon- 
gueur de  ce  temple  était  de  'i20  pieds  ;  sa  lar- 
geur de  220;  qu'il  était  orné  de  12"  colon- 
nes, hautes  de  60  pieds,  et  dont  30  étaient 
travaillées.  Il  ajoute  qu'il  faudrait  plusieurs 
volumes  pour  en  décrire  les  ornements.  Il 
était  à  quelque  distance  de  la  ville;  autour 
du  temple  il  y  avait  un  grand  nombre  d'édi- 
fices, destinés  sans  doute  au  logement  des 
ministres  du  culte  et  aux  autres  objets  qui  y 
avaient  rapport.  Il  jooissail  du  droit  d'asile 
et  d'autres  prérogatives  fort  étendues.  La 
statue  originale  de  la  déesse  était  d'ébène  , 
selon  Pline,  ou  de  bois  de  cèdre,  selon  Vi- 
truve.  Les  anciens  rapportent  plusieurs  phé-" 
nomènesou  événements  merveilleux  qui  s'é- 
taient passés  dans  ce  sanctuaire.  Ainsi  on  dit 
que  l'architecte,  chargé  de  la  construction  de 
l'édifice,  désespérant  de  réussir  à  placer  au- 
dessus  de  la  porte  une  pierre  d'une  gros- 
seur énorme,  la  déesse  lui  apparut  la  nuit, 
l'exhorta  à  ne  pas  perdre  courage,  et  l'as- 
sura que  ses  efforts  seraient  secondés    Eu 
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eiïet,  le  lendemain  matin,  celle  lourde  masse 
vinl  se  placer  d'elle-même  au  lieu  où  elle 
devait  être.  On  raconte  encore  que  l'escalier 
par  lequel  on  montait  jusqu'au  faîte  du  tem- 
ple était  fait  d'un  seul  cep  de  vigne.  Peut-être 
faut-il  entendre  par  là  la  rampe  sur  laquelle 
on  s'appuyait.  Comme  les  solennités  de  ce 
temple  attiraient  de  toutes  parts  une  multi- 
tude innombrable  de  pèlerins,  les  orfèvres 
de  la  ville  gagnaient  leur  vie  à  faire  de  pe- 
tites stalues  de  Diane,  sur  le  modèle  de  la 
statue  principale.  De  plus,  on  en  fit  encore 
une  infinité  de  copies  de  toute  grandeur  et 
de  toutes  sortes  de  matières.  D.  Bernard  de 
Montfaucon  a  décrit  ainsi  deux,  des  plus 
belles  figures  de  la  Diane  d'Ephèse  que  les 
temps  ont  épargnées  : 

«  La  première,  dit-il,  a  sur  la  tête  une 
grande  tour  à  deux  étages;  cette  tour  est  po- 
sée sur  une  base,  qui  s'élargit,  et  laisse  deux 
grands  demi-cercles  à  chaque  côté  de  la  tête 
de  la  déesse,  sur  lesquels  sont  des  griffons 
ailés.  La  déesse  a  le  visage  assez  gracieux,  et 
les  cheveux  courts;  de  ses  épaules  pend  une 
espèce  de  feston  garni  de  fleurs  et  de  fruits, 
qui  laisse  un  vide  où  l'on  voit  un  cancre. 
Elle  étend  ses  deux  mains,  et  a  sur  chaque 
bras  un  lion.  Au-dessous  du  sein,  entre  les 
deux  premières  bandes ,  est  une  grande 
quantité  de  mamelles;  on  en  compte  jusqu'à 
dix-huit.  Enlre  les  deuxième  et  troisième 
bandes  sont  représentés  des  oiseaux  ;  entre  la 
troisième  et  la  quatrième,  une  tête  humaine 
avec  des  ailes,  et  un  triton  à  chaque  côté  ; 
enlre  la  quatrièmeet  la  cinquième, deux  têtes 
de  bœuf. 

«  La  deuxième  a  sur  la  tête  une  grande 
tour  à  triple  étage,  et  par-dessous  un  voile 
qui  lui  couvre  les  épaules.  Dn  grand  feston 
entouré  de  pointes  lui  descend  sur  la  poi- 
trine; dans  le  feston  sont  deux  victoires  qui 
tiennent  la  couronne  sur  un  cancre.  Elle  a 
sur  chaque  bras  deux  lions.  Tout  le  bas  est 
divisé  comme  en  quatre  étages.  Un  grand 
nombre  de  mamelles  occupe  le  premier  ;  le 
deuxième  a  trois  têtes  de  cerf  assez  mal  for- 
mées, et  à  chaque  côté  une  figure  humaine. 
Les  deux  autres  ont  chacun  trois  têtes  de 
bœuf.  Il  sort  outre  cela,  des  deux  côtés, 
des  têtes  et  une  partie  des  corps  de  certains 
animaux.  » 

Tous  ces  symboles  paraissent  désigner  la 
nature  avec  toutes  ses  productions  ;  c'est  ce 
que  prouvent  deux  inscriptions  trouvées  sur 
deux  de  ces  statues  ,  dont  l'une  porte  :  La  na- 
ture mère  de  toutes  choses;  et  l'autre  :  La  na- 
ture pleine  de  diversités. —  On  sait  que  le  nia- 
gnifiquetemplede  la  Diane  d'Éphèselulincen- 
dié  par  un  fanatique ,  sans  aulre  bul  que  de 
faire  passer  son  nom  obscur  à  la  postérité. 
En  vain  les  magistrats  delà  ville  défendirent- 
ils,  sous  des  peines  sévères,  de  proférer 
son  nom,  nous  savons  qu'il  s'appelait  Eros- 
trate 

ÉPHÉSIENS  (  Caractères  ) ,  en  grec  tyruric* 
ypyfj-;iaxa.;  on  appelait  ainsi  les  caractères 
magiques,  parce  quo  les Ephésiens  étaient  fort 
adonnés  à  la  magie,  aux  sortilèges  et  à  l'as- 


trologie judiciaire. On  donnait  enece  ee  nom 
aux  caractères  mystiques  écrits  s.ir  la  cou- 
ronne, la  ceinture  et  les  pieds  de  la  statue  do 
Diane  d'Ephèse.  Quiconque  les  prononçait 
obtenait  aussitôt  l'objet  de  ses  désirs.  Les  en- 
chanteurs les  faisaient  prononcera  ceux  qui 
étaient  possédés  d'un  mauvais  génie,  en  leur 
promettant  la  guérison,  s'ils  le  faisaient  avec 
exactitude.  Les  six  premiers  signifiaient,  se- 
lon Hésychius,  les  ténèbres,  la  lumière  ,  lui- 
même,  le  soleil,  la  vérité  et  l'année. 

ÉPHÊS1ES,  fêtes  célébrées  à  Éphèse  en 
l'honneur  de  Diane.  Les  hommes  s'y  eni- 
vraient et  passaient  la  nuit  à  mettre  en  tu- 
multe la  ville  el  surtout  les  marchés. 

ÉPHEST1ENS.  Les  Grecs  appelaient  dieux 
éphestiens  ceux  que  les  Latins  nommaient 
Lares  et  Pénales  ;  ce  nom  vient  d'Eu!,  sur ,  et 
ÉaOta,  foyer;  c'étaient  les  dieux  du  foyer. 

Él'HESTlES,  fêtes  de  Vulcain,  pendant  les- 
quelles trois  jeunes  garçons,  portant  des  tor- 
ches allumées, couraienlde  toute  leur  force; 
celui  qui  le  premier  attaignait  le  but  sans 
avoir  éteint  sa  torehe,  gagnait  le  prix  des- 
tiné à  cette  course.  Ce  nom  a  la  même  éty- 
mologie  que  le  précédent,  et  ne  vient  point 
du  nom  grée,  de  Vulcain  Hephestos. 

ÉPHESTION, favori  d'Alexandre  le  Grand, 
qui,  étant  mort  à  Ecbatane  en  Médie,  fut 
mis  au  rang  des  dieux  par  ordre  de  ce 
prince.  On  lui  bâtit  aussitôt  des  temples, 
on  lui  fit  des  sacrifices ,  on  lui  attribua  des 
guérisous  miraculeuses,  et  on  lui  fit  rendre 
des  oracles.  Lucien  dit  qu'Alexandre,  étonné 
de  voir  la  divinité  d'Ephestion  si  bien  réus- 
sir, finit  parla  croire  vraie  lui-même,  et  se 
sut  bon  gré  non-seulement  d'être  dieu,  mais 
d'avoir  encore  le  pouvoir  d'en  faire. 

ÉPHESTRIES,  fêtes  établies  à  Thèbes  en 
Béotie,  en  l'honneur  du  fumeux  devin  Tiré- 
sias,  qui  deux  fois  avait  changé  de  sexe. 
Ovide  raconte  que  Tirésias,  se  promenant  un 
jour  dans  une  forêt, rencontra  deux  serpents 
accouplés,  et  leur  donna  un  coup  de  bâton; 
aussitôt  il  fut  métamorphosé  en  femme,  et 
demeura  dans  cet  étal  pendant  l'espace  de 
sept  ans.  La  huitième  année,  il  rencontra  les 
mêmes  serpents,  et  les  frappa  encore,  dans 
l'espérance  de  recouvrer  sa  première  forme; 
il  ne  fut  pas  trompé,  il  redevint  homme  à 
l'instant.  C'est  ce  double  changement  que  les 
Théhains  célébraient  dans  les  épheslries, 
dont  le  nom  signifie  changement  d'habits. 
Durant  cette  fêle  on  habillait  en  femme  la 
statue  de  Tirésias,  et  on  la  promenait  ainsi 
par  la  ville.  Au  retour  de  la  procession,  on 
la  dépouillait  pour  lui  remettre  des  vête- 
ments d'homme. 

EPHIALTES;  c'étaient  chez  les  Grecs  la 
personnification  du  cauchemar  cl  des  songes 
pénibles.  Ils  en  avaient  fait  des  divinités 
malfaisantes.  Les  Latins  les  appelaient  In- 
cubes. 

ÉPHIPPÂ,  équestre;  surnom  sous  lequel 
Enéc  avait  ordonné  d'honorer  Vénus,  sa 
Bière,  parce  que,  fatigué  des  voyagea  mari- 
times, il  avait  pris  terre  el  sciait  embarqué. 
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ÉPHOD ,  ornement  du  grand-prêtre  des 
Juifs;  c'était  une  espèce  de  scapulaire  sans 
manches,  qu'il  portait  par-dessus  la  tunique 
et  la  robe.  L'éphod  était  fendu  sous  les  ais- 
selles, et  formait  deux  pans,  dont  celui  de 
devant  tombait  sur  la  poitrine  et  sur  l'esto- 
mac, et  celui  île  derrière  couvrait  le  dos  ;  ils 
étaientattachés  surles épaules pardes  agrafes 
d'or  ornées  de  pierres  précieuses,  et  serrés 
autour  du  corps  par  une  ceinture.  Cependant 
ce  vêtement  ne  oarait  pas  avoir  élé  propre 
au  souverain  pontife;  car  David  était  revêtu 
d'un  éphod  lorsqu'il  dansait  devant  l'arche. 
Le  jeune  Samuel  en  portait  un  aussi  lors- 
qu'il servait  le  grand-prêtre. Mais  ces  éphods 
dont  nous  voyons  revêtus  les  laïques  et  les 
ministres  d'un  ordre  inférieur,  étaient  d'une 
matière  et  d'une  forme  différentes  de  celui  du 
souverain  pontife;  car  l'éphod  du  grand-prê- 
tre était  tissu  d'or,  de  pourpre,  d'écarlate  et 
de  fin  lin;  les  autres  étaient  de  simple  toile. 

ÉPHYD1ÎIADES,  nymphes  qui  présidaient 
aux  eaux.  Yoij.  Naïades  et  Hïdiuades. 

ÉPI  (Chevaliers  de  l'),  ordre  militaire  de. 
Bretagne,  fondé,  vers  144..Ï,  par  François  Ier, 
duc  de  Bretagne.  11  fut  ainsi  nommé,  parce 
que  les  chevaliers  devaient  porter  un  collier 
d'or,  fait  en  façon  d'une  couronne  d'épis  de 
blé,  joints  les  uns  aux  autres,  et  entrelacés 
en  lacs  d'amour;  une  hermine  Mir  un  gazon 
d'hermines  pendait  au  bout  de  ce  collier  avec 
ces  mots  :  A  ma  vie,  qui  était  la  devise  de 
l'ordre  de  l'Hermine,  institué  par  le  duc 
Jean  V,  dit  le  Vaillant. 

ÉPIRATÈRE,  surnom  d'Apollon.  Diomède, 
à  son  retour  du  siège  de  Troie,  fit  bâtir  à 
Trézène  un  temple  à  Apollon,  sous  le  nom 
A'Épibatérios  (du  grec  tntëaivu,  faire  reve- 
Dir),  parce  que  ce  dieu  l'avait  sauvé  de  la 
Ijmpête  qui  fit  périr  une  partie  des  Grecs 
dans  leur  retour. 

ÉP1BDA.  Ce  mot  qui  signifie  proprement 
le  lendemain,  était  le  nom  du  quatrième  et 
dernier  jour  de  la  fête  des  Apaturies.  On  ap- 
pelait encore  Epibda  le  lendemain  d'une 
noce,  d'une  solennité  quelconque,  etc. 

ÉPIBÈME  ,  surnom  sous  lequel  Jupiter 
était  adoré  dans  l'île  de  Siphnos. 

ÉPIBOMIE  ;  c'était,  en  général,  chez  les 
Grecs  le  nom  des  sacrifices  (d'è-ni,  sur,  et  [zu- 
fto;,  autel).  Ils  donnaient  encore  ce  nom  aux 
cantiques  chantés  devant  les  autels. 

ÉPICARPE,  surnom  de  Jupiter  adoré  dans 
l'île  d'Eubée.  Ce  nom  signifie  fructifiant. 

ÉPICÈNE ,  c'est-à-dire  commun  à  tous; 
surnom  de  Jupiter  à  Salamine. 

ÉPICLIDIE,  fête  que  les  Athéniens  célé- 
braient en  l'honneur  de  Cérès 

ÉPICRÉNÉ  ,  fête  des  fontaines,  que  les 
Lacédémoniens  célébraient  en  l'honneur  de 
Cérès. 

ÉPICURIENS.  On  appelle  ainsi  une  cer- 
taine classe  d'hommes  qui  se  disent  philoso- 
phes, et  professent  une  doctrine  qui  favorise 
toutes  les  passious,  niant  la  Divinité,  ou  du* 
moins  son  action  sur  l'univers  et  sur  les 
Dictionn.  des  Religions.  11 
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hommes,  faisant  consister  le  bonheur  dans 
les  voluptés  sensuelles,  n'admettant  ni  pei- 
nes ni  récompenses  futures.  Celte  désolante 
doctrine  compte  encore  maintenant  une  mul- 
titude de  partisans,  et  très-probablement  elle 
en  aura  toujours.  Les  épicuriens  tirent  leur 
nom  d'Epicure,  célèbre  philosophe  grec,  qui 
naquit  l'an  3il  avant  Jésus- Christ.  II  ne 
faudrait  pas  cependant  rendre  ce  philosophe 
responsable  des  égarements  dans  lesquels 
tombèrent  plusieurs  de  ses  disciples,  et  la 
multitude  de  ceux  qui  ont  abusé  de  ses  écrits, 
et  tiré  de  ses  principes  des  conséquences  dé- 
plorables. En  morale,  Epicure  enseignait  que 
le  plaisir  est  le  souverain  bien  de  l'homme 
et  que  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  l'ob- 
tenir'; mais  il  faisait  consister  le  plaisir  dans 
les  jouissances  de  l'esprit  et  du  cœur  autant 
que  dans  celles  des  sens.  En  physique,  il 
expliquait  tout  par  le  concours  fortuit  des 
atomes;  il  niait  l'immortalité  de  l'âme  ;  il 
admettait  des  dieux,  êtres  d'une  nature  su- 
périeure à  l'homme  ,  mais  il  leur  refusait 
toute  action  sur  le  monde,  et  niait  la  Provi- 
dence; il  prétendait  ainsi  détruire  par  la  ra- 
cine toute  superstition.  Il  enseigna  d'abord 
à  Lampsaque,  et  transporta  ensuite  son  écoTe 
à  Athènes;  il  fit  dans  cette  ville  l'acquisition 
d'un  jardin  où  se  réunissaient  ses  disciples 
qui  vivaient  en  commun,  ne  buvant  que  fort 
peu  de  vin,  et  n'usant  que  de  viandes  très- 
simples  et  très-communes-  Quant  à  lui,  on 
voit  par  ses  lettres,  qu'ordinairement  ses 
meilleurs  repas  ne  consistaient  qu'en  un  peu 
de  fromage  joint  au  pain  et  à  l'eau.  On  voit 
qu'il  y  a  loin  d'un  pareil  régime  à  celui  que 
suivent  aujourd'hui  ceux  qui  se  disent  disci- 
ples d'Epicure.  Mais  déjà,  dans  le  siècle  de  ce 
philosophe ,  plusieurs  de  ses  adhérents 
avaient  donné  dans  les  mêmes  excès,  se 
vautrant  dans  toutes  sortes  de  voluptés  bru- 
tales. Lucrèce  fut  sans  doute  le  premier  qui 
fit  connaître  à  Rome  les  principes  d'Epicure, 
cinquante  ans  à  peu  près  avant  notre  ère, 
dans  son  poème  De  Naturn  rerum. 

ÉPICURIUS,  c'est-à-dire  sccourable;  sur- 
nom d'Apollon,  qui  lui  fut  donné  pour  avoir 
délivré  l'Arcadie  de  la  peste.  Eu  mémoire  do 
ce  bienfait,  on  lui  avait  élevé  sous  ce  vo- 
cable un  templemagnifiqueàRassa,  bourg  de 
l'Arcadie. 

ÉPIDAURIES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
le  huitième  jour  de  la  célébration  des  grands 
mystères,  parce  qu'à  pareil  jour  Esculape 
était  venu  d'Epidaure  à  Athènes  pour  se  faire 
initier;  mais  que  les  cérémonies  étant  termi- 
nées, on  les  avait  recommencées  en  sa  fa- 
veur. 

On  nommait  aussi  Epidaurics  des  fêtes  en 
l'honneur  d'Esculape,  célébrées  à  Athènes  et 
àEpidaure.Ce  médecin  déifié  avait  dans  cette 
dernière  ville  un  temple  toujours  rempli  de 
malades,  et  dont  les  murailles  étaient  cou- 
vertes de  tablettes  suspendues  en  ex  voto, 
sur  lesquelles  étaient  consignées  les  guéri- 
sons  opérées  par  son  entremise.  Autour  du 
temple  était  un  bois  environné  de  grosse. 
bornes,  et  dans  cette  enceinte  on  ne  laissai 
mourir  aucun  malade  ni  accoucher  aucui.e 
17 
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femme.  Mais  comme  cette  mesure  était  au 
détriment  des  pèlerins,  Antonin  le  Pieux  Gt 
dans  la  suite  bâtir  une  maison  pour  servir 
d'asile  aux  uns  et  aux  autres. 

ÉPIDÉLIUS,  surnom  d'Apollon.  —  Méno- 
pbanès,  commandant  la  flotte  de  Mithridate, 
ayant  pillé  le  temple  d'Apollon  à  Délos,  jeta 
dans  la  mer  la  statue  du  dieu.  Elle  fut  por- 
tée par  les  flots  sur  la  côte  de  Laconie  ;  les 
Lacédémoniens  la  recueillirent  et  lui  consa- 
crèrent au  même  endroit  un  temple  sous  le 
nom  d'Apollon  Epidélius.  Pausanias  remar- 
que qu'une  mort  douloureuse  suivit  de  près 
le  sacrilège  de  Ménophanès. 

ÉPIDÉMIES  (du  grec  fri,  sur,  et  Sa^ç, 
peuple),  fête  que  les  Argiens  célébraient  en 
l'bonneur  de  Junon,  et  les  habitants  de  Délos 
et  deMilet,  en  l'honneur  d'Apollon,  lorsqu'ils 
avaient  évoqué  les  dieux  tulélaires  de  ces 
lieux,  et  qu'ils  les  croyaient  présents  dans 
leurs  villes.  Le  dernier  jour  de  celle  solen- 
nité, on  chantait  une  chanson  nommée  apo- 
pemplique,  dans  laquelle  on  leur  disait  adieu, 
et  où  on  leur  souhaitait  un  bon  voyage. 
•  On  donnait  encore  le  nom  d'Epidémies  à 
une  fête  célébrée  parles  particuliers,  lors- 
qu'un de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis  re- 
venait d'un  long  voyage. 

ÉPID1US,  individu  qui,  précipité  dans  les 
eaux  duSarnus,  rivière  de  la  grande  Grèce, 
reparut  avec  des  cornes,  replongea  un  mo- 
ment après,  et  fut  en  conséquence  honoré 
comme  un  dieu. 

ÉPIDOTE.  C'était,  1°  le  nom  d'un  génie  au- 
quel les  Lacédémoniens  rendaient  un  culte; 
2°  un  surnom  de  Jupiter,  de  qui  les  hommes 
tiennent  tous  leurs  biens.  Ce  mot  vient  du 
verbe  imSidatai, donner  par  surcroU,  accroître, 
et  peut  signifier  le  libéral,  le  bienfaisant. 
Jupiter  était  honoré  sous  ce  nom,  particuliè- 
rement à  Mantinée.  3°  Les  Grecs  appelaient 
encore  Epidoles  les  dieux  qui  présidaient  à 
la  croissance  des  enfants. 

ÉPIÉS,  divinité  égyptienne  qu'on  croit  la 
même  qu'Osiris. 

ÉPIGIES,  nymphes  terrestres,  vénérées 
par  les  Grecs 

ÉPIGÉE,  fils  d'Hypsistus  ou  Elion,  et  de 
Béruth.Son  nom  signifie  au-dessus  de  la  terre 
ou  monde  supérieur.  C'est  lui  qui  fut  dans  la 
suite  honoré  sous  le  nom  d'UnAisus.  Voyez 
ce  mot. 

ÉPILÉNIE,  fête  que  les  Grecs  célébraient 
en  l'honneur  de  Bacchus  ;  on-s'y  disputait  à 
qui  foulerait  une  plus  grande  quantité  de 
grappes.  —  L'Epilénic  élail  aussi  une  danse 
pantomime  qui  imitait  l'action  des  vendan- 
geurs foulanl  le  raisin. 

ËPIMÉLÈ  TES,  ministres  au  culte  de  Cérés  ; 
ils  servaient  le  roi  des  sacrifices  dans  ses 
fonctions. 

ÉPIMÉLIUS,  surnom  de  Mercure  en  sa 
qualité  de  protecteur  des  troupeaux. 

ÉPIMÉNIDÊ,  prophète  des  Cretois,  con- 
temporain de  Solon.  Dans  sa  jeunesse,  en- 
voyé par  son  père  pour  garder  les  troupeaux 
dans   la  campagne,  il  s'égara  cl  entra  dans 


une  caverne  où  il  fut  surpris  d'un  sommeil 
qui  dura  57  ans.  Réveillé  au  bout  de  cet  es- 
pace de  temps,  il  cherche  son  troupeau;  et, 
ne  le  trouvant  plus,  il  retourne  à  son  village. 
Tout  y  avait  changé  de  face.  11  veut  entrer 
dans  sa  maison,  personne  ne  le  connaît:  en- 
fin son  cadet  déjà  vieux  parvient  à  le  recon- 
naître. Le  bruit  de  ce  prodige  s'étant  répandu 
dans  la  Grèce,  Epiménide  fut  regardé  comme 
un  homme  favorisé  des  dieux.  On  l'appelait 
le  nouveau  Curète,  et  on  l'allait  consulter 
comme  un  oracle.  Diogène  Laërce  ajoute 
qu'il  devint  vieux  en  autant  de  jours  qu'il 
avait  dormi  d'années.  Cependant  il  sut  se 
faire  aimer  des  nymphes  qui  lui  donnèrent 
une  drogue  conservée  dans  une  corne  de 
bœuf,  et  dont  une  seule  goutte  le  rendait 
pour  longtemps  vigoureux  et  sain ,  et 
l'exemptait  de  la  nécessité  de  prendre  aucune 
nourriture.  Athènes,  troublée  par  des  spec- 
tres et  des  fantômes,  consulta  Epiménide  sur 
les  moyens  d'apaiser  la  colère  des  dieux. 
Le  prophète  répondit  qu'il  fallait  laisser  aller 
dans  les  champs  des  brebis  noires,  et  les  faire 
suivre  par  des  prêtres,  pour  les  immoler 
dans  les  lieux  où  elles  s'arrêteraient,  en 
l'honneur  des  dieux  inconnus.  L'admiration 
et  la  reconnaissance  voulurent  combler  Epi- 
ménide de  présents  et  d'honneurs  ;  le  philo- 
sophe lesïefusa  et  ne  voulut  accepter  qu'une 
branche  de  l'olivier  sacré,  qu'il  emporta 
dans  sa  patrie.  On  rapporte  plusieurs  de  ses 
prédictions  faites  aux  Athéniens  et  aux  La- 
cédémoniens, et  qui  furent  vérifiées  par  l'évé- 
nement. On  lui  attribue  un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  ne  subsistent  plus.  Sainl  Paul, 
dans  son  Epître  à  Tite,  cite  an  vers  d'Epi- 
ménide,  en  lui  donnant  le  titre  de  prophète 
des  Cretois;  mais  ce  vers  n'est  pas  à  la 
louange  de  ses  concitoyens;  le  voici: 

KpnTEf  «et  iisu<7TKt,   z«z«   6»j3t«,  yctmépzç  àpyxi. 

C'est-à-dire  :  Crelenses  semper  mendaces , 
malœ  bestiœ,  ventres  pigri. 

Epiménide  mourut  âgé  de  289  ans,  scion 
la  tradition  des  Cretois,  qui  lui  firent  après 
sa  mort  des  sacrifices  comme  à  un  dieu.  Les 
Lacédémoniens,  qni  se  vantaient  aussi  d'a- 
voir son  corps,  lui  élevèrent  dans  leur  ville 
des  monuments  héroïques. 

ÉPIMÉNIES,  sacrifices  que  les  Athéniens 
faisaient  aux  dieux,  à  chaque  nouvelle  lune, 
pour  la  prospérité  de  la  ville. 

ÉPIMETHÉE  ,  personnage  allégorique, 
frère  de  Promélhée,  et  fils  de  Japet.  Son  nom 
signifie  celui  qui  apprend  après  coup,  ou  à 
ses  dépens,  comme  celui  de  son  frère  signifie 
celui  qui  réfléchit  avant  d'agir  ;  aussi  on  at- 
tribue à  Epiméthéc  la  création  des  hommes 
imprudents  et  stupides,  et  à  Prométhée,  celle 
des  gens  prudents  et  ingénieux.  Ce  fut  Epi- 
méthéc qui  épousa  Pandore,  et  qui  ouvrit  la 
boîte  fatale  d'où  sortirent  tous  les  maux  qui 
inondèrent  le  genre  humain.  Il  fut  le  père  de 
Pyrrha,  épouse  dcDcucalion,ctfut  enfin  mé- 
tamorphosé en  singe.  Voyez  Prométhée, 
Pan»ore. 

ÉPlNlClES,féte  célébrée  en  action  de  grâ- 
ces d'une  victoire. 
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ÉPINICION,  hymne  de  triomphe  que  l'on 
chantait  dans  les  Epinicies.  —  On  donnait 
encore  ce  nom  aux  vers  que  chantaient  ceux 
qui  se  disputaient  un  prix,  adjugé  à  celui 
qui  avait  le  mieux  chanté. 

ÉPIOCHUS,  fils  de  Lycurgue,  auquel  on 
rendait,  en  Arcadie,  les  honneurs  divins. 

ÉPIODIE,  chanson  qu'on  chantait  avant 
les  funérailles  chez  les  anciens  Grecs.  C'est 
ce  que  les  latins  appelaient  Nœnia. 

ÉPIPHANE,  hérétique  du  n«  siècle,  fils  de 
Carpocras,  qui  l'instruisit  des  belles-lettres 
et  de  la  philosophie  de  Platon.  Sur  les  prin- 
cipes de  ce  philosophe,  Epiphane  composa 
un  livre  de  la  justice,  où  il  définissait  la 
justice  de  Dieu,  une  communauté  avec  égalité. 
Il  prétendait  prouver  que  la  communauté  en 
toutes  choses  sans  exception  venait  de  la 
loi  naturelle  et  divine,  et  que  la  propriété 
des  biens,  et  la  distinction  des  mariages, 
n'avait  été  introduite  que  par  lu  loi  humaine. 
Il  combattait  ouvertement  la  loi  de  Moïse, 
particulièrement  les  deux  derniers  comman- 
dements du  Décalogue  touchant  les  désirs. 
Mais  il  ne  combattait  pas  moins  l'Evangile 
qu'il  prétendait  suivre;  puisque  Jésus-Christ 
approuve  la  loi,  et  y  ajoute  :  «  Quiconque  a 
regardé  une  femme  pour  la  désirer,  a  déjà 
commis  adultère  en  son  cœur.  »  Epiphane  ne 
vécut  que  18  ans  ;  et  après  sa  mort  il  fut 
honoré  comme  un  dieu,  en  la  ville  de  Samos, 
dans  l'île  de  Céphalonie.  Là  on  lui  consacra 
un  lieu  bâti  superbement,  avec  des  autels  et 
des  temples;  à  la  nouvelle  lune,  on  célébrait 
sa  fête  par  des  sacrifices,  des  libations,  des 
hymnes  et  des  festins  ;  car  le  culte  des  Gnos- 
tiques  était  mêlé  d'idolâtrie  et  de  magie.  Ils 
gardaient  des  images  de  Jésus-Christ,  sur  le 
modèle  d'une  qu'ils  disaient  avoir  été  faite 
par  Pilate;  cl  d'autres  de  Pythagore,  de  Pla- 
ton etd'Aristole,  et  leur  rendaient  les  mêmes 
honneurs  que  les  païens  à  leurs  idoles. 

ÉP1PHANÈS  (du  grec  foqwverét,  apparaî- 
tre), surnom  de  Jupiter,  qui  exprimait  que 
ce  dieu  faisait  souvent  sentir  sa  présence  sur 
la  terre,  ou  par  le  bruit  du  tonnerre  et  des 
éclairs,  ou  par  de  véritables  apparitions. 
Voy.  Théopsie. 

EPIPHANIE,  ou  THÉOPHANIE  ,  cVst-à- 
dire  manifestation  de  Dieu  ;  fête  que  l'Eglise 
chrétienne  célèbre  le  6  janvier,  jour  où  les 
Mages  vinrent  d'Orient  en  Judée  pour  ado- 
rer Jésus-Christ.  L'Eglise  vénère  pendant 
celle  fête  une  triple  manifestation  du  Verbe 
fait  chair  :  la  première,  lorsque  les  Mages 
vinrent  l'adorer;  la  seconde,  lorsqu'à  son 
baptême  le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui 
sous  la  forme  d'une  colombe,  et  que  la  voix 
du  Père  céleste  le  proclama  son  fils  bien- 
aimé;  la  troisième,  lorsqu'il  commença  à 
exercer  son  pouvoir  miraculeux  en  chan- 
geant l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana.  Au- 
trefois l'Eglise  célébrait  ces  trois  mystères 
le  même  jour  ;  mais  depuis  assez  longtemps, 
dans  l'Eglise  latine,. on  fait  mémoire  de  l'a- 
doration des  Mages  le  jour  même  de  l'Epi- 
phanie, du  baptême  de  Notre-Seigneur,  le 
jour   de  l'octave  de   cette  fête,  et  du  chan- 
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gement  de  l'eau  en  vin,  le  dimanche  sui- 
vant. 

1.  On  appelle  vulgairement  cette  fêle  le 
jour  des  Bois,  parce  que  le  peuple  est  en 
possession  de  croire  que  les  Mages  étaient 
des  rois  de  l'Orient.  Celte  opinion  est  peu 
probable  ;  mais  elle  a  pu  être  accréditée  par 
le  passage  suivant  des  Psaumes,  répété  plu- 
sieurs fois  pendant  l'office  de  ce  jour,  et  qui 
est  regardé  comme  une  prophétie  du  mys- 
tère :  Les  rois  de  Tharsis  et  les  îles  offriront 
des  présents;  les  rois  d'Arabie  et  Saba  appor 
teront  des  dons.  On  a  été  plus  loin  :  on  a 
fixé  à  trois  le  nombre  de  ces  prétendus  rois, 
et  on  leur  a  donné  les  noms  de  Gaspard , 
Melchior  et  Kalthasar.  On  prétend  que  leurs 
corps  sont  à  Cologne. 

C'est  encore  une  coutume  généralement 
répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, de  tirer  les  rois  ce  jour-là  ;  c'est-à-dire 
d'établir  un  roi  du  festin  dans  chaque  fa- 
mille; l'élection  est  remise  au  sort  :  celui  à 
qui  échoit  la  fève  dans  la  distribution  des 
parts  d'un  gâteau  confectionné  exprès,  est 
proclamé  roi  aux  acclamations  des  convives. 
Aussi  l'appelle-t-on  roi  de  la  fève.  Celte  cou- 
tume empruntée  à  moitié  au  chrislinnisme, 
à  moitié  au  paganisme,  a  trop  souvent  donné 
lieu  à  des  débauches  et  à  des  désordres  re- 
grettables. 

Autrefois,  le  jour  de  l'Epiphanie,  on  in- 
diquait au  peuple,  après  l'évangile,  toutes 
les  fêtes  mobiles  de  l'année,  savoir  :  le  jour 
des  Cendres,  le  Carême,  Pâques,  l'Ascen- 
sion, la  Pentecôte,  et  le  premier  dimanche 
de  l'A  vent.  Cette  coutume  est  tombée  en  dé- 
suétude depuis  que  l'imprimerie  a  permis  à 
tout  le  monde  de  se  procurer  chaque  année 
des  calendriers;  néanmoins  plusieurs  Egli- 
ses, surtout  en  France,  ont  conservé  l'usage 
d'annoncer  solennellement  la  fête  de  Pâques 
après  l'évangile. 

2.  A  Rome,  il  y  a  station  à  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  La  messe  est  chantée  par  un 
cardinal-évéque  ;  le  procureur  général  de 
l'ordre  des  Servites  prononce  le  sermon.  A 
Saint-Athanase  des  Grecs,  un  évëquede  leur 
rite  bénit  solennellement  l'eau  en  mémoire 
du  baptême  de  Notre-Seigneur ,  et  on  y 
chante  la  messe  en  grec.  H  y  a  aussi  une 
grande  solennité  à  la  chapelle  des  Trois- 
Uois,  au  collège  de  la  Propagande.  Oulre  la 
messe  solennelle,  pendant  toule  la  matinée 
le  saint  sacrifice  est  célébré  en  plusieurs  sor- 
tes de  langues,  par  des  prêtres  des  diverses 
nations,  chacun  suivant  le  rite  de  son  Eglise. 
Le  dimanche  dans  l'octave,  il  y  a  un  exer- 
cice public  ou  académie;  les  élèves,  venus  de 
toutes  les  parties  de  la  terre  pour  se  prépa- 
rer à  prêcher  l'Evangile  chez  les  peuples 
infidèlei,y  récitent  des  compositions  littérai- 
res dans  les  langues  qui  se  parlent  et  s'en- 
seignent au  collège.  Ces  compositions  sont 
en  l'honneur  de  l'enfant  Jésus  et  des  Mages. 
Quelquefois  on  n'y  entend  pas  moins  de 
quarante  langues  différentes. 

3.  Nous  ignorons  si  on  pratique  encore  en 
Espagne  la  cérémonie  de  l'offrande  des  ca- 
lices par  le  roi,  le  jour  de  l'Epiphanie.  Celte 
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offrande  doit,  dil-on,  son  origine  à  In  piété 
de  Charles-Quint,  qui  l'institua  en  mémoire 
de  l'adoration  et  des  offrandes  des  Mages. 
Chaque  calice  vaut  environ  trois  cents  du- 
cats; on  met  dans  l'un  une  pièce  d'or,  dans 
l'autre  de  l'encens,  dans  le  troisième  de  la 
myrrhe.  Après  l'offrande,  le  roi  envoie  un  de 
ces  calices  à  la  Sacristie  de  Saint-Laurent  de 
l'Escurial,  les  deux  autres  à  telles  églises  ou 
monastères  qu'il  plaît  à  sa  majesté  catho- 
lique 

4.  Dans  l'Eglise  grecque,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, ou  plutôt  la  veille,  les  évéques  ou 
leurs  vicaires  généraux  font  l'eau  bénite 
pour  toute  l'année;  mais  ils  n'y  mettent 
point  de  sel  comme  les  Latins.  Le  peuple  en 
boit,  et  pour  cet  elle',  il  doit  être  à  jeun  el 
dans  l'état  de  pureté.  On  asperge  les  mai- 
sons avec  celte  nouvelle  eau  bénite;  si  elle 
ne  suffit  pas,  on  en  fait  d'autre,  et  chacun 
en  emporte  chez  soi.  Les  Papas  vont  arroser 
d'eau  bénite  toutes  les  maisons  des  particu- 
liers. L'eau  bénite  de  la  vigile  de  l'Epipha- 
nie se  fait  le  soir;  celle  de  la  fête  se  fait  le 
malin  à  la  messe.  Elle  sert  à  donner  à  boire 
aux  pénilenls  qu'on  a  exclus  de  la  commu- 
nion, à  bénir  les  églises  profanées,  à  exor- 
ciser les  possédés.  Ce  jour-là  on  bénit  les 
fontaines,  les  puits,  el  même  la  mer;  les 
prêlres  jettent  dans  toutes  ces  eaux  de  pe- 
tites croix  de  bois,  avant  d'aller  dire  la 
messe. 

5.  Les  Arméniens  font,  le  jour  de  l'Epipha- 
nie, une  cérémonie  qu'ils  appellent  la  Béné- 
diction des  eaux  ou  le  Baptême  de  la  croix. 
Voici  la  description  de  celle  cérémonie,  telle 
que  le  chevalier  Chardin  et  Corneille  le 
Bruyn  la  virent  célébrer  à  Julfa,  faubourg 
arménien  près  d'ispahan. 

On  fit  l'ouverture  de  cette;  solennité  par  la 
lecture,  par  des  hymnes  et  par  des  messes, 
ce  qui  dura  jusqu'au  point  du  jour.  Ensuite, 
les  ecclésiastiques,  qui  étaient  tous  habillés 
de  noir,  à  la  réserve  de  l'évêque  officiant,  se 
couvrirent  de  leurs  robes  de  cérémonie  en 
brocard  d'or,  et  l'évêque  mit  sa  mitre  enri- 
chie île  perles  et  de  pierreries.  Il  tenait  de  la 
main  droite  couverte  d'un  mouchoir  blanc 
brodé,  une  assez  grande  croix  également 
ornée  de  pierreries,  et  de  !a  gauche  une  au- 
tre moins  riche.  Le  nombre  des  ecclésiasti- 
ques était  d'emiron  vingt-cinq,  qui  sortirent 
de  l'église,  tenant  les  uns  de  petites  croix  à 
la  main,  les  autres  des  livres,  d'autres  de 
petits  bassins  île  laiton  ;  ce  sont  des  instru- 
ments de  musique  qu'on  frappe  l'un  contre 
l'autre.  Us  étaient  précédés  de  la  croix,  de 
bannières  et  de  torches.  Ils  se  rendirent  en 
cet  ordre  à  un  bassin  carré,  qui  était  dans  la 
cour  vis-à-vis  de  l'église,  au  milieu  duquel 
on  avait  posé  sur  un  trépied  ,  élevé  de  vingt 
pouces  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau, 
une  grande  chaudière  de  cuivre  remplie 
d'eau  ;  ils  firent  trois  fois  le  tour  du  bassin, 
chantant  assez  bas  cl  sans  accord.  Après 
celte  procession,  l'évêque  se  plaça  dans  sa 
chaire  qui  était  au  bord  du  bassin,  vis-à-vis 
la  porte  de  l'église,  et  y  demeura  deux  grandes 
heures  à  lire  et  à  chauler  à  diverses  reprises; 


après  quoi  il  se  leva,  s'approcha  de  la  chau- 
dière, y  trempa  plusieurs  fois  la  croix  qu'il 
tenait  à  la  main;  ensuite,  après  une  courte 
oraison  qu'il  récita  d'une  voix  plus  élevée 
que  le  reste,  il  plongea  encore  la  croix  dans 
la  chaudière.  Alors  les  Arméniens  se  jetèrent 
dessus,  les  uns  pour  s'y  laver  le  visage  et 
les  mains,  les  autres  pour  y  tremper  leurs 
mouchoirs,  d'autres  pour  en  emporter.  Ils 
se  mirent  à  s'en  jeter  les  uns  aux  autres, 
comme  pour  s'asperger;  enfin  ils  renversè- 
rent la  chaudière,  et  c'est  alors  que  la  joie 
et  les  cris  redoublèrent.  Ainsi  finit  cette  céré- 
monie, qui  se  fait  aussi  quelquefois  sur  le 
bord  de  la  ri.vière,  d'un  élang  ou  d'un  ruis- 
seau, lorsqu'il  ne  fait  pas  trop  froid.  Le  peu- 
ple s'imagine  que  le  baptême  des  enfants 
n'est  pas  plus  uéeessaire  que  de  baptiser 
la  croix,  et  de  s'asperger  de  l'eau  dans  la- 
quelle elle  a  été  trempée. 

6.  Chez  les  Mingréliens,  chacun  commence 
à  manger  une  poule  de  bon  matin,  et  à  boire 
copieusement,  en  priant  Dieu  de  les  bénir; 
c'est  la  méthode  reçue  de  commencer  toutes 
les  fêtes.  Après  quoi  on  se  rend  à  l'église  à 
pied  ou  à  cheval;  de  là  on  se  rend  en  pro- 
cession à  la  rivière  la  plus  proche.  La  mar- 
che est  ouverte  par  un  homme  qui  sonne  de 
la  trompette  ;  après  lui  vient  celui  qui  porte 
la  bannière,  puis  un  autre  qui  tient  un  plat 
d'huile  de  noix,  et  une  courge  ou  calebasse, 
sur  laquelle  sont  attachées  cinq  bougies  en 
forme  de  croix;  enfin,  un  clerc  porte  le  feu 
et  l'encens.  Le  prêtre  vient  ensuite  avec 
toute  la  foule,  en  chantant  Kyrie  eleison. 
Lorsqu'on  est  arrivé  au  lieu  destiné  à  la  cé- 
rémonie, le  prêtre  récite  quelques  prières 
sur  l'eau,  jette  de  l'encens  sur  le  feu,  verse 
l'huile  dans  l'eau,  allume  les  cinq  bougies 
attachées  à  la  calebasse,  et  la  fait  flotter  sur 
la  rivière  comme  une  nacelle.  Il  met  ensuite 
une  croix  dans  l'eau,  et  avec  un  goupillon 
asperge  les  assis'ants.  Chacun  s'empresse  de 
se  laver  le  visage  dans  la  rivière,  et  d'em- 
porter chez  soi  une  bouteille  de  cette  eau 
ainsi    bénite. 

7.  Les  chrétiens  de  Syrie  se  rendent  au 
Jourdain,  en  mémoire  du  baptême  île  Jé- 
sus-Chrisl  dans  ce  même  fleuve.  Là  chacun 
se  dépouille  de  ses  vêlements,  et  se  jette 
dans  l'eau,  sans  s'embarrasser  de  la  diffé- 
rence des  sexes,  pas  plus  que  de  la  diver- 
sité des  sectes;  grecs,  nestoriens,  coptes, 
abyssins,  hommes,  femmes,  enfants,  entrent 
pêle-mêle  dans  le  fleuve,  el  s'en  font  verser 
de  l'eau  sur  la  lète.  D'autres  se  contentent 
d'y  tromper  des  linges,  el  d'emporter  de  l'eau 
dans  des  bouteilles. 

8.  Les  Abyssins  pratiquent  une  cérémonie 
analogue.  Le  jésuite  Alvarez  rapporte  que, 
le  jour  de  l'Epiphanie,  le  roi,  la  reine  et 
toute  la  cour  se  rendent  au  bord  d'un  étang, 
dont  l'eau  a  été  bénite  par  les  prêtres  pendant 
la  nuit;  et  que  là  tout  le  monde  se  fait  bap- 
liser  de  nouveau,  à  commencer  par  l'A- 
bonna ou  patriarche,  le  roi  et  la  reine;  el  ce 
au  moyen  des  paroles  sacramentelles  :  Je  le 
baptise  au  nom  du  Père,tt  du  Fils,  et  du  Sain/ 
Esprit;  il  ajoule  que  les  Abyssins  ont,  par 
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cette  cérémonie,  l'intention  de  conférer  de 
nouveau  un  véritable  baptême.  Mais  le  che- 
valier Bruce,  Henry  Sait,  et  Pearce,  tous 
trois  prolestants,  s'inscrivent  en  faux  contre 
.la  plupart  des  assertions  d'Alvarez,  et  as- 
surent qu'elle  n'est  qu'une  simple  commé- 
moration du  baptême  de  Jésus-Christ.  Bruce, 
qui  a  assisté  à  toute  la  cérémonie,  n'a  pas 
vu  qu'il  fût  question  d'immersion,  ni  de 
prononcer  les  paroles  sacramentelles.  Les 
préires  bénirent  l'eau,  y  plongèrent  de  gran- 
des croix  de  bois,  en  puisèrent  avec  des  ca- 
lices, en  présentèrent  à  boire  aux  princi- 
paux personnages  et  en  aspergèrent  les  au- 
tres. La  cérémonie  qui  commence  d'abord 
assez  décemment  dégénère  en  cohue  ;  les 
diacres  se  mettent  à  troubler  l'eau  et  en 
jettent  sur  tout  le  monde  ;  la  populace  entre 
dans  le  fleuve  ou  dans  l'étang  ;  on  y  fait  bai- 
gner les  chevaux;  les  soldats  y  trempent 
leurs  armes;  les  malades  y  lavent  leurs 
plaies  ;  ou  y  purifie  aussi  les  plats,  les  as- 
siettes et  les  pots  dont  se  sont  servis  les  juifs 
et  les  mahométans. 

ÉPIPHANIES,  sacrifices  ou  fêtes  établies 
chez  les  nnciens  Grecs,  en  mémoire  de  l'ap- 
parition des  dieux. 

EP1POLLA,  surnom  sou9  lequel  les  Spar- 
tiates adoraient  Cérès. 

ÉPIPONTIA,  surnom  de  Vénus,  comme  née 
de  la  mer. 

ÉPIRNUTIUS,  surnom  que  les  Cretois  don- 
naient à  Jupiter. 

ÉP1SCAPHIES  (de  mt«y»,  barque),  fête  des 
barques,  célébrée  à  Rhodes. 

ÉP1SCÉN1ES  (de  axvm,  tente),  fête  des 
tentes,  célébrées  à  Lacédémone.  Les  Juifs 
avaient  aussi  une  fêle  des  tentes,  appelée 
des  Semaines  ou  des  Tabernacles.  Voy.  Ta- 
bernacles [Fête  des) 

ÉPISC1HA,  fête  célébrée  à  Scira,  dans 
l'Attique,  en  l'honneur  de  Cérès  et  de  Pro- 
serpine. 

ÉPISCOPAT ,  ordre  sacré  dans  l'Eglise 
chrétienne  ;  il  est  regardé  comme  le  complé- 
ment du  sacerdoce  ;  chez  les  Latins,  il  est 
considéré  comme  un  même  ordre  avec  la 
prêtrise,  et  désigné  par  le  nom  commun  de 
sacerdoce,  bien  que  les  évêques  aient  reçu 
de  tout  temps  une  consécration  particulière; 
mais  les  Grecs  regardent  l'épiscopat  comme 
un  ordre  absolument  distinct.  Il  donne  à 
celui  qui  en  est  revêtu  le  pouvoir  d'adminis- 
trer le  sacrement  de  confirmation ,  d'ordonner 
des  prêtres,  de  gouverner  l'Eglise  avec  juri- 
diction sur  les  prêtres  et  les  autres  ministres 
inférieurs,  d'avoir  voix  délibéralive  dans  les 
conciles,  etc.  Voy.  Evêque. 

ÉPISCOPAUX,  nom  que  les  presbytériens, 
donnent  aux  protestants  qui  appartiennent  à 
l'Eglise  établie  en  Angleterre.  Car  ceux-ci, 
en  se  séparant  de  l'Eglise  romaine,  ont  néan- 
moins conservé  un  certain  nombre  de  céré- 
monies extérieures  du  culte,  et  entre  autres 
l'ordre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  ainsi 
il  y  a  parmi  eux  des  évêques,  des  prêtres, 
des  chanoines,  des  diacres,  comme  dans  l'E- 


glise romaine.  Les  presbytériens  au  coniraira 
se  montrent  tout  à  fait  opposés  à  l'autorité 
des  évêques,  prétendant  que  tous  les  prêtres 
ou  ministres  ont  une  autorité  égale,  et  que 
l'Eglise  doit  être  gouvernée  par  des  consis- 
toires ou  presbytères  ,  composés  de  minis- 
tres et  de  quelques  anciens  pris  dans  l'ordre 
laïque.   Voy.  Anglicans,   Presbytériens. 

ÉPISCOPE,  c'est-à-dire  surveillante,  sur- 
nom sous  lequel  Diane  avait  un  temple  à 
Elis.  Sambucus  l'ayant  pillé,  fut  pris  et  sou- 
mis, durant  un  an  entier,  aux  tourments  les 
plus  cruels,  sans  vouloir  nommer  ses  com- 
plices. Delà  le  proverbe  :  Sambuco  atrociora 
pati,  pour  exprimer  des  oeines  extraordi- 
naires. 

ÉPISOZOMÈNE,  c'est-à-dire  salut,  nom  de 
la  fête  de  l'Ascension  dans  la  liturgie  des 
chrétiens  de  Cappadoce  ;  on  le  trouve  ainsi 
mentionné  dans  les  discours  de  Grégoire  de 
Nysse.  On  s'en  servait  aussi  à  Antioche  et 
dans  quelques  provinces  d'Orient  ;  il  était 
connu  du  temps  de  saint  Jean  Chrysostome, 
puisqu'un  de  ses  discours  est  intitulé,  pour  le 
dimanche  de  VEpisozomène. 

ÉP1STATÈRE,  qui  préside,sari\orade  Jupi- 
ter, adoré  dans  l'île  de  Crète. 

ÉPIST1US  (de  irj-.m,  foyer);  autre  surnom 
de  Jupiter,  comme  présidant  aux  foyers. 

ÉP1STOLIER,  livre  qui  contient  les  passa- 
ges des  Epîtres  et  autres  livres  de  la  Bible  , 
que  le  sous-diacre  doit  réciter  publiquement 
pendant  l'office  divin. 

ÉPISTROPHIE  ,  c'est-à-dire  celle  qui  en- 
gage les  hommes  au  bien  ;  surnom  de  Vénus  , 
chez  les  Mégariens,  qui  lui  avaient  élevé  un 
temple  dans  la  rue  qui  menait  à  la  citadelle. 

ÉPITHALAMITÈS,  surnom  de  Mercure, 
dans  l'île  d'Eubée;  mais  on  ignore  si  ce  nom 
dérive  de  GàXxum,  lit  nuptial,  ce  qui  ferait  de 
Mercure  un  des  dieux  de  l'hymen  ;  ou  de 
Béàxuhiiç,  rameur,  d'où  le  même  dieu  serait 
un  des  protecteurs  des  voyages  maritimes. 

ÉPITHYMBIE,  surnom  de  Vénus  comme 
présidant  aux  deux  termes  de  la  vie,  au  com- 
mencement et  à  la  fin.  On  lui  avait  érigé  sous 
ce  nom,  dans  le  temple  de  Delphes,  une  sta- 
tue auprès  de  laquelle  les  Grecs  évoquaient 
lts  mânes  par  des  libations  cl  des  dons  fu- 
nèbres. 

ÉPITRAGIE,  autre  surnom  de  Vénus  ;  ce 
mot  signifie  assise  sur  un  bouc.  Thésée  ayant 
reçu  de  l'oracle  ordre  de  prendre  Vénus  pour 
gu'ide  dans  son  voyage  de  Colchide,  vil  sou- 
dainement changer  en  bouc  une  chèvre  qu'il 
lui  sacrifiait  sur  le  bord  de  la  mer.  Ou  voit 
relie  Vénus  assise  sur  un  bouc  marin,  daus 
plusieurs  bas-reliefs,  et  surtout  dans  deux 
petites  figures  pareilles  et  bien  conservées  à 
la  villa  Albani. 

ÉPITBES.  1.  Les  Epl.res  des  Apôtres 
forment  une  partie  notable  du  Nouveau  Tes- 
tament. Elles  sont  au  nombre  de  vingt  et 
une.  11  y  a  d'abord  quatorze  épîtres  de 
saint  Paul, adressées  à  des  particuliers  ou  a. 
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des  Eglises  particulières,  savoir  :  une  aux     nom  sous  lequel  les  habitants  de  Mégalopo- 
Itomains,deux  aux  Corinthiens,  une  aux  Ga-     lis  avaient  élevé  un  temple  a  Neptune 


lates,  une  aux  Epliésiens,  une  aux  Philip— 
picns,  une  atixColossiens,  deux  auxThessa- 
loniciens,  deux  à  Timolhée,  une  à  Tite, 
une  à  Philémon  et  une  aux  Hébreux.  Les 
sept  autres  épîlres  ont  été  adressées  par  dif- 
férents apôtres  à  toutes  les  Eglises  en  géné- 
ral ;  c'est  pourquoi  elles  portent  le  titre  de 
catholiques:  on  les  appelle  aussi  canoniques, 
sans  doule  parcequ'ellesontétéinséréesdans 
le  canon  des  Ecritures,  de  préférence  à  d'au- 
tres qui  étaient  colportées  sous  le  nom  des 
apôtres,  et  dont  l'authenticité  n'a  pas  été 
constatée.  De  ces  épîlres  canoniques,  une  a 
été  écrite  par  saint  Jacques,  deux  par  saint 
Pierre,  trois  par  saint  Jean,  et  une  par  saint 
Jude. 

2.  On  appelle  encore  Epître  la  leçon  de 
l'Ecriture  sainte  que  l'on  récite  publiquement 
avant  l'évangile,  dans  l'office  divin,  parce 
qu'elle  est  ordinairement  tirée  des  Epîtres 
des  Apôtres.  Quelquefois  cependant  elle  est 
extraite  d'un  autre  livre  de  l'Ecriture  sainte. 

ÉP1TRICADIES,  fêles  grecques  en  l'hon- 
neur d'Apollon. 

ÉPITROPIUS,  surnom  sous  lequel  les  Do- 
riens  avaient  élevé  à  Apollon  un  temple  où 
ils  s'assemblaient  pour  délibérer  sur  les 
affaires  publiques.  Ce  nom  signifie  tutélaire. 

ÉPONE,  déesse  des  chevaux  chez  les  Ro- 
mains, qui  la  supposaient  née  djun  homme  et 
d'une  cavale.  Ils  la  représentaientsous  la  figu- 
re d'une  belle  fille,  vêtue  comme  les  conduc- 


C'était  aussi  le  titre  qu'on  donnait  à  ceux 
qui  avaient  été  initiés  aux  grands  mystères , 
et  qui,  en  celle  qualité,  avaient  le  droit  de 
tout  voir. 

ÉPOPTIQUES,  nom  des  grands  mystères  , 
des  mystères  intimes,  révélés  aux  candidats 
qui  avaient  passé  par  tontes  les  épreuves  de 
l'initiation.  Yoy.  Eledsynies. 

ÉPREUVES  ,  moyens  imaginés  par  l'igno- 
rance el  par  la  superstition,  dans  les  siècles 
de  barbarie  ,  pour  découvrir  la  vérité  dans 
les  cas  douteux. 

i.  Pendant  le  moyen  âge,  ces  épreuves 
étaient  appelées  le  jugement  de  Dieu;  en  ef- 
fet, il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  miracle  de 
sa  part  pour  que  l'épreuve  ne  fût  pas  funeste 
à  l'innocent.  Les  épreuves  les  plus  en  usage 
étaient  au  nombre  de  cinq  ,  savoir  :  le  duel  , 
ou  combat  singulier  en  champ  clos  ;  l'épreuve 
par  la  eroix  ,  par  l'eau  froide ,  par  l'eau 
bouillante  et  par  le  feu.  Nous  avons  exposé, 
à  l'article  Duel,  ce  qui  concerne  la  première 
sorte  d'épreuve  ;  il  nous  resle  à  parler  des 
quatre  dernières. 

Voici  en  quoi  consistait  le  jugement  de 
Dieu  par  la  croix  :  Deux  personnes,  étant  de- 
bout, tenaient  les  bras  étendus  en  forme  de 
croix,  et  celui  qui  remuait  le  premier  les 
bras  ou  le  corps,  perdait  sa  cause.  —  L'em- 
pereur Cbarlemagne  ayant  ordonné,  en  788, 
que  l'on  réiablît  les  fortifications  de  la  ville 
de   Vérone,  en  Italie,    qui    élcient   en    fort 


teursdecharsauxjeux  du  Cirque.  Son  nom  est  mauvais  état,  il  s'éleva  une  très-vive  dispute, 
probablement  une  corruption  de  celui  A'Hip- 
ponn,  qui  vient  d!&r«j?j  cheval.  Juvénal  parle 
de  cette  divinité  dans  sa  vnie  satire,  où  il  se 
moque  agréablement  de  la  passion  d'un  con- 
sul pour  les  chevaux,  en  ces  termes  : 


s  cette  occasion,  entre  les  ecclésiastiques  et 
les  bourgeois.  Il  s'agissait  de  savoir  lequel 
de  ces  deux  ordres  devait  contribuer  davan- 
tage à  la  dépense  de  celte  réparation.  Cette 
contestation  fut  décidée  par  le  jugement  de 
la  croix.  On  choisit  deux  champions  :  l'ar- 
chiprêtre  Arégas  pour  la  bourgeoisie  ,  l'ar- 
chidiacre Pacifique  pour  le  clergé.  Ils  se 
placèrent  tous  deux,  debout,  vis-à-vis  d'un 
autel  où  l'on  célébra  la  messe.  Lorsqu'elle 
fut  achevée,  le  prêtre  lut  la  passion   selon 


Dans  les  fumiers  impurs  il  cherche  sa  patronne, 
Et  sa  bouche  ne  sait  que  jurer  par  Epone. 

EPOOURI,  nom  de  l'Olympe  ou  paradis 
des  habitants  des  îles  Wallis,  dans  l'Océanie. 
C'est  là  qu'habite  la  foule   des  divinités  ou 

des  esprits  auxquels  les  insulaires  rendent  saint  Matthieu;  mais  à   peine   était-il  à   la 

leurs   hommages.  Il  y  règne  une   hiérarchie  moitié,  que  le   champion  des  bourgeois,  ne 

analogue  à  celle  qui  est  établie  dans  les  îles,  pouvant  plus  résister  à  la  fatigue,  baissa  les 

c'est-à-dire  que  tous  ces  esprits  reconnaissent  bras  insensiblement,  et.#  accablé  de  lassi- 

un  roi,  qui  choisit  les  principaux  d'entre  eux  tude,   se    laissa  enfin  tomber  à  terre  ;   mais 

pour  êlre  les   ministres   de  ses  volontés.   A  Pacifique,  plus  vigoureux,   soutint  jusqu'au 

l'un  il  confie  le  soin  de  telle  île,  à  l'autre  bout  une  posture  aussi  gênante,  et  fut  pro- 


celui  de  faire  observer  les  tapou  ;  celui-ci 
décide  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ;  celui-là 
est  chargé  de  maîtriser  les  flots,  de  diriger 
les  vents,  de  proléger  les  fruits,  etc.  D'autres 
aussi,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  compo- 
sent seulement  la  cour  de  VAtoua  ou  divinité 
suprême, et  ne  visitent  jamais  la  terre,  si  ce 
n'est  par  manière  de  promenade,  et  pour 
boire  de  temps  en  temps  une  tasse  de  Lava. 
Les  insulaires  ne  rendent  guère  de  culte  à 
ces  derniers,  et  si  parfois  ils  leur  témoignent 
quelque  respect ,  c'est  uniquement  pour 
qu'ils  n'aillent  pas  les  dénoncer  auprès  des 
dieux  supérieurs. 
EPOPTE,  c'est-à-dire  contemplateur,  sur- 


clamé vainqueur.  En  conséquence,  le  clergé 
ne  paya  que  le  quart  des  réparations. 

L'épreuve  par  l'eau  froide  se  faisait  en 
cette  manière  :  On  dépouillait  l'accusé  entiè- 
rement, on  lui  liait  le  pied  droit  avec  la  main 
gauche,  et  le  pied  gauche  avec  la  main 
droite,  afin  qu'il  ne  pût  remuer,  et  le  tenant 
par  une  corde  ,  on  le  jetait  dans  la  rivière, 
dans  un  bassin,  ou  seulement  dans  une  cuve. 
S'il  allait  au  fond  de  l'eau,  comme  cela  doit 
arriver  naturellement  à  un  homme  ainsi 
garrotté,  il  élail  reconnu  innocent;  mais  s'il 
surnageait  sans  pouvoir  enfoncer,  il  était 
répute  coupable.  Avant  l'épreuve,  on  exor- 
cisait I  eau,  on  faisait  baiser  à  l'accusé  la 
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croix  et  le  livre  des  Evangiles.  On  l'asper- 
geail  d'eau  bénite.  L'accusé  devait  être  à 
jeun.  Il  semble  à  juger  cette  épreuve  par  l'or- 
dre naturel  des  choses,  que  personne  ne 
devait  être  condamné  après  l'avoir  subie, 
et  qu'il  devait  arriver  constamment  que 
l'accusé  enfonçât  dans  l'eau  ;  cependant  il 
paraît  avéré  que  plusieurs  surnageaient;  il 
(  y  a  plus,  c'est  que,  quand  un  homme  était 
éprouvé  pour  plusieurs  crimes  dont  il  était 
soupçonné,  on  le  voyait  lantôl  enfoncer  dans 
l'eau,  tantôt  surnager,  selon  qu'il  était  in- 
nocent ou  coupable  de  ces  diverses  fautes; 
c'est  pourquoi  on  réitérait  plusieurs  fois  l'é- 
preuve. Le  P.  Lebrun,  dans  son  Uistoire 
critique  des  pratiques  superstitieuses,  parle 
d'une  épreuve  par  l'eau  froide  qui  eut  lieu  à 
Montigny-le-Roi,  près  d'Auxerre,  le  5  juin 
16%:  cinq  personnes,  hommes  et  femmes, 
ayant  été  accusées  de  sorcellerie,  furent  jetées 
dans  la  rivière  de  Senin,  et  deux  d'entre  elles 
surnagèrent  constamment,  bien  qu'elles  eus- 
sent été  jetées  à  plusieurs  reprises. 

L'épreuve  par  l'eau  bouillante  consistait  à 
plonger  la  main  dans  un  vase  d'eau  bouil- 
lante pour  y  prendre  un  anneau  béni,  un 
clou  ou  une  pierre  qu'on  y  suspendait  plus 
ou  moins  profondément.  11  y  avait  des  cau- 
ses pour  lesquelles  on  enfonçait  la  main  jus- 
qu'au poignet,  d'autres  jusqu'au  coude, 
d'autres  de  toute  la  longueur  du  bras.  Les 
roturiers  faisaient  l'expérience  par  eux- 
mêmes,  mais  les  personnes  qualifiées  pou- 
vaient la  faire  faire  par  d'autres.  On  enve- 
loppait ensuite  la  main  du  patient  avec  un 
linge  sur  lequel  le  juge  et  la  partie  adverse 
apposaient  leurs  sceaux.  Au  bout  de  trois 
jours  on  les  levait,  et  s'il  ne  paraissait  point 
de  marque  de  brûlure,  on  le  renvoyait  ab- 
sous. Une  des  épreuves  de  ce  genre  les  plus 
célèbres  est  celle  à  laquelle  le  roi  Lothaire 
soumit  ïhietberge,  son  épouse,  en  l'an  860. 
Lothaire,  qui  voulait  faire  rompre  son  ma- 
riage, accusa  cette  princesse  d'avoir  commis 
un  inceste  avec  son  frère.  Elle  nia  le  fait,  et 
prouva  son  innocence  par  un  homme  qui 
lit,  pour  elle,  l'épreuve  de  l'eau  bouillante 
sans  se  brûler;  ce  qui  eut  lieu  solennelle- 
ment avec  le  consentement  du  roi  et  de 
l'avis  des  évêques;  sur  quoi  la  reine  fut  ré- 
tablie en  grâce.  —  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte qu'un  prêtre  arien  et  un  diacre  catho- 
lique ,  disputant  ensemble  sur  la  foi  et  ne 
pouvant  s'accorder,  résolurent  de  s'en  rap- 
porter au  jugement  de  Dieu.  On  alluma  du 
feu  dans  une  place  publique  ,  sur  lequel  on 
fit  bouillir  de  l'eau  dans  une  chaudière.  On 
convint  qu'on  y  jetterait  un  anneau  ,  et  que 
le  catholique  et  l'hérétique  enfonceraient  le 
bras  nu  dans  la  chaudière  d'eau  bouillante, 
pour  y  chercher  l'anneau  dans  le  fond.  Après 
quelques  contestations,  pour  savoir  qui  le 
premier  tenterait  l'expérience  ,  un  diacre  de 
Uavcnne,  catholique  zélé,  voyant  que  l'arien 
insultait  au  catholique,  à  cause  que,  par  ti- 
midité, il  s'était  frotté  le  bras  d'huile  et  d'on- 
guent, plongea  lui-même  son  bras  dans  l'eau 
bouillante,  et  y  chercha  durant  près  d'une 
heure  l'anneau  qu'il  en  relira  enfin  sans   se 


brûler.  L'arien  crut  qu'il  pourrait  faire  la 
même  chose  ,  il  enfonça  son  bras  dans  la 
chaudière,  et  sur-le-champ  toutes  ses  chairs 
furent  consumées  jusqu'aux  os. 

L'épreuve  par  le  feu  était  fort  commune 
depuis  le  vr  siècle  jusqu'au  xnr  ;  il  nous  en 
est  resté  ce  proverbe  ;  J'en  mettrais  la  mniri 
au  feu  ,  pour  assurer  la  vérité  d'un  fait  dont 
on  est  persuadé.  Elle  avait  lieu  de  différentes 
manières.  —  La  première  consistait  à  traver- 
ser, tout  vêtu,  un  grand  brasier  sans  en  re- 
cevoir de  dommage  ;  on  en  a  plusieurs 
exemples  :  En  10(53,  un  disciple  de  saint  Jean 
Gualbert,  prêchant  avec  beaucoup  de  zèle 
contre  la  simonie  qui  régnait  alors,  soutint 
que  Pierre,  évêque  de  Florence,  était  simo- 
niaque.  Il  offrit  de.  le  prouver  en  entrant 
dans  un  grand  feu.  Il  y  entra  en  effet  nu- 
pieds,  et  y  retourna  pour  ramasser  son  mou- 
choir qui  était  tombé  au  milieu  du  brasier, 
sans  que  le  feu  laissât  la  moindre  impression 
sur  lui,  ni  sur  ses  habits.  Ce  religieux  de- 
venu célèbre  sous  le  nom  de  Pierre  du  Feu, 
Petrus  Igneus ,  fut  fait  évêque  et  cardinal 
d'Albano,  et  mis  ensuite  au  nombre  des 
saints.  L'évêque  simoniaque  fut  déposé,  et, 
mena  depuis  une  vie  fort  pénitente. — En 
1103,  le  prêtre  Luitprand  prouva  de  la  même 
manière  la  simonie  de  Grofulan,  archevêque 
de  Milan.  Les  partisans  du  prélat  dressèrent 
deux  énormes  piles  de  bois  longues  de  dix 
coudées,  plus  hautes  que  la  (aille  humaine  , 
et  séparées  J'une  de  l'autre  par  un  espace 
d'une  coudée  et  demie.  Lorsque  ces  deux  pi- 
les furent  embrasées,  Luitprand  ,  les  pieds 
nus  ,  et  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux  , 
affronta  d'un  bout  à  l'autre  cède  étroite  et 
affreuse  carrière.  Les  tourbillons  de  flamme, 
au  rapport  de  Landolphe,  lémoin  oculaire  du 
fait,  se  partageaient  devant  lui,  et  se  répan- 
daient au  midi  et  au  nord,  comme  si  du  cen- 
tre de  l'embrasement  il  se  fût  élevé  deux 
vents  contraires  qui  les  eussent  chassés.  On 
le  reçut  avec  acclamation  au  sortir  du  bû- 
cher, où  ses  habits  de  lin  et  de  soie  n'avaient 
souffert  aucun  dommage.  On  observa  seule- 
ment que  sa  main  avait  reçu  quelque  atteinte 
du  feu,  au  moment  où  il  y  avait  jeté  de  l'eau 
bénite  et  de  l'encens.  —  En  1098,  Pierre  Bar- 
(hélemi  avait  eu  aussi  recours  aux  flammes 
d'un  bûcher  pour  prouver  que  la  lance  trou- 
vée à  Antioche  par  les  croisés  était  bien 
celle  qui  avait  percé  le  côté  de  Jésus-Christ  ; 
mais  avec  moins  de  succès.  Il  traversa  en 
effet,  en  présence  de  plus  de  10,000  person- 
nes, un  bûcher  embrasé  avec  une  intensité 
effrayante  ;  mais  il  mourut  douze  jours  après, 
les  uns  soutenant  qu'il  avait  été  endommagé 
extérieurement,  et  qu'à  l'intérieur  son  corps 
avait  été  comme  desséché  par  l'ardeur  des 
flammes;  les  autres  prétendant  que  sa  mort 
avait  été  occasionnée  par  l'empressement 
inconsidéré  de  la  foule  qui  s'était  ruée  sur 
lui  au  sortir  du  bûcher. —  Plus  communé- 
ment l'épreuve  par  le  feu  avait  lieu  au 
moyen  d'un  fer  rougi  au  feu.  On  prenait  à 
la  main  une  barre  de  fer  rouge  du  poids 
d'environ  trois  livres ,  et  on  la  portait  l'es- 
pace de  dix  ou  douze  pas.  On  enveloppait  la 
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main  du  patient  comme  pour  l'épreuve  par 
i'eàu  bouillante;  et  si,  trois  jonrs  après,  elle 
ne  paraissait  point  endommagée  par  le  feu  , 
il  était  déclaré  innocent.  D'autres  fois  l'é- 
preuve consistait-  à  marcher  sur  des  char- 
bons ardents ,  ou  sur  des  socs  de  charrue 
rougis  au  feu,  ayant  les  pieds  et  les  jambes 
nus  jusqu'au  genou.  On  préparait  quelque- 
fois six  de  ces  fers,  tantôt  neuf,  tantôt  douze, 
suivant  l'importance  de  l'accusation.  Enfin, 
on  se  servait  aussi  d'une  espèce  de  gant  de 
fer  rouge,  qui  montait  jusqu'au  coude.  A 
mesure  que  ces  épreuves  devinrent  plus  fré- 
quentes, on  les  accompagna  de  beaucoup  de 
cérémonies.  Au  dixième  et  au  onzième  siè- 
cle, il  y  avait  des  abbayes  qui  regardaient 
comme  un  droit,  celui  quVlles  s'attribuaient 
de  bénir  ie  feu ,  et  de  conserver  les  fers  et 
les  chaudières  destinés  à  ces  usages. 

Une  autre  sorte  d'épreuve  qui  était  en 
usage  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  accusés 
de  vol,  consistait  à  leur  faire  manger  un 
morceau  de  pain  d'orge  et  de  fromage  de 
brebis.  Cela  était  sans  doute  plus  aisé  que  de 
manier  un  fer  rouge  ;  mais  les  cérémonies 
quel'on  pratiquait  sur  ce  pain  et  sur  ce  fro- 
mage, avant  de  le  faire  mangera  l'accusé,  fai- 
saient! roireque,  s'il  était  coupable, ilnepour- 
rait  jamais  l'avaler,  et  qu'il  en  serait  étran- 
glé. Selon  Ducange,  c'est  de  là  qu'est  venue 
cette  imprécation  vulgaire  :  Que  ce  morceau 
de  pnin  puisse  étrangler  !  —  Il  y  avait  encore 
une  foule  d'autres  épreuves,  parla  baguette, 
par  l'Ecriture  sainte,  par  les  sorts,  etc., etc., 
que  nous  passons  sous  silence  ou  que  nous 
renvoyons  à  leurs  articles  spéciaux. 

L'Eglise  a  toujours  regardé  les  épreuves, 
appelées  jugement  de  Dieu,  comme  des  pra- 
tiques superstitieuses,  et  si  quelques  prélats, 
de  saints  personnages,  des  conciles  particu- 
liers, ont  paru  les  tolérerou  les  toléraient,  si 
les  législateurs  les  ont  fait  entrer  dans  leurs 
codes  comme  moyens  de  parvenir  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  d'autres  pieux  et  sa- 
vants personnages,  d'autres  conciles  géné- 
raux ou  particuliers,  les  ont  condamnées 
comme  injurieuses  à  la  providence  de  Dieu 
qu'on  tente  ainsi  témérairement,  et  comme 
pouvant  induire  la  justice  humaine  en  erreur; 
ce  qui  a  dû  arriver  dans  une  multitude  de 
circonstances. 

On  est  surpris  lorsqu'on  voit  dans  l'his- 
toire plusieurs  personnes  sortir  avec  hon- 
neur de  certaines  épreuves,  telles  que  celles 
de  l'eau  bouillante,  du  fer  rouge,  etc.  ;  et  l'on 
ne  sait  à  qui  attribuer  de  pareils  miracles. 
Certes,  nous  ne  nions  pas  qu'eu  certaines 
circonstances  importantes,  Dieu  n'ait  pu 
manifester  la  justice  et  la  vérité  par  un  pro- 
dige éclatant;  mais  nous  avons  de  la  peine  à 
croire  que  Dieu  ait  voulu  interrompre  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  pour  se  faire, 
pour  ainsi  dire,  l'exécuteur  habituel  et  bé- 
névole des  codes  civils  du  moyen  âge,  et 
pour  entretenir  et  favoriser  une  coutume  ex- 
travagante et  criminelle.  Montesquieu  dit 
que  chez  un  peuple  exercé  à  manier  les  ar- 
mes, la  peau  dure  et  calleuse  ne  devait   pas 


recevoir  assez  d'impression  du  fer  chaud  ou 
de  l'eau  bouillante,  pour  qu'il  y  parût  trois 
jours  après.  Il  est  à  présumer  que  plusieurs 
personnes  avaient  alors  des  secrets  pour  ra- 
lentir l'action  du  feu.  On  a  plusieurs  exem- 
ples de  semblables  artifices.  Slrabon  parle 
des  prêtresses  de  Diane,  qui  marchaient  sur 
des  charbons  ardents  sans  se  brûler;  le  même 
fait  a  encore  lieu  presque  journellement 
dans  les  Indes.  Saint  Epiphane  rapporte  que 
des  prêtres  d'Egypte  se  frottaient  le  visage 
avec  certaines  drogues,  et  le  plongeaient  en 
suite  dans  des  chaudières  bouillantes,  sans 
paraître  ressentir  la  moindre  douleur.  Ma- 
dame de  Sévigné,  dans  une  de  ses  lettres,  dit 
qu'elle  vient  de  voir  dans  sa  chambre  un 
homme  qui  a  fait  couler  sur  sa  lang'ie  dix 
ou  douze  gouttes  de  cire  d'Espagne  allumée, 
et  dont  la  langue,  après  cetleopération,  s'est 
trouvée  aussi  belle  qu'auparavant.  On  a  vu 
des  charlatans  se  frotter  les  mains  avec  du 
plomb  fondu  ;  enfin  de  nos  jours  des  hommes 
prétendus  incombustibles  sortent  impuné- 
ment d'un  four  où  ils  sont  demeurés  assez 
longtemps  pour  y  faire  rôtir  une  volaille. 

2.  Les  Juifs  avaient  un  genre  d'épreuve 
sanctionné  par  la  loi  divine,  et  fort  propre  à 
protéger  une  épouse  innocente  contre  les 
fureurs  d'un  mari  jaloux  et  brutal.  On  lit  au 
cinquième  chapitre  des  Nombres  :  «  Si  l'es- 
prit de  jalousie  vient  animer  un  homme 
contre  sa  femme,  soit  qu'elle  ait  été  vrai- 
ment coupable,  soit  qu'il  n'y  ail  contre  elle 
que  des  soupçons,  le  mari  jaloux  conduira 
sa  femme  devant  le  prêtre,  et  présentera 
pour  elle  en  offrande  la  dixième  partie 
d'une  mesure  de  farine  d'orge;  il  ne  ré- 
pandra pas  d'huile  dessus,  et  ne  fera  point 
brûlerd'encens,  parce  que  c'est  une  offrande, 
de  jalousie.  Le  prêtre  prendra  de  l'eau  sainte 
dans  un  vase  de  terre,  et  mettra  dedans  un 
peu  de  poussière  ramassée  sur  le  pavé  du 
temple.  Il  découvrira  la  tête  de  la  femme 
soupçonnée,  mettra  entreses  mains  l'offrande 
de  jalousie,  puis  il  prononcera  les  plus  ter- 
ribles imprécations  sur  le  breuvage  amer 
qu'il  se  dispose  à  faire  prendre  à  la  femme. 
Il  lui  dira  ensuite  :  Si  lu  ne  t'es  point  souil- 
lée par  le  commerce  d'un  homme  étranger, 
si  tu  n'as  point  profané  le  lit  conjugal,  ces 
eaux  amères  que  j'ai  maudites  ne  te  nuiront 
point.  Mais  si  tu  as  abandonné  ton  mari 
pour  te  livrer  à  un  antre  homme,  les  malé- 
dictions que  je  viens  de  prononcer  s'ac- 
compliront sur  toi.  Que  le  Seigneur  te  mau- 
disse, et  fasse  de  toi  un  exemple  au  milieu 
de  son  peuple!  Que  cette  eau  vengeresse 
fasse  pourrir  tes  cuisses  et  enfler  ton  ventre. 
La  femme  répondra  :  Amen,  amen.  Le  prêtre 
écrira  ces  imprécations  sur  un  parchemin, 
et  les  effacera  dans  les  eaux  d'amertume.  Il 
la  donnera  ensuite  à  boire  à  la  femme  ac- 
cusée; puis  il  prendra  l'offrande  d'entre  ses 
mains,  la  déposera  sur  l'autel,  et  en  fera 
brûler  une  poignée.  Lorsque  la  femme  aura 
bu,  si  elle  est  coupable,  son  ventre  enflera, 
ses  cuisses  pourriront,  et  elle  sera  pour  tout 
le  peuple  un  objet  de  malédiction.  Mais  si 
elle    est  innocente,   clic  ne  recevra  aucun 
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maldeceoreuvage,  et  elle  n'en  sera  pas  moins 
féconde  par  la  suite.  » 

3.  Des  épreuves  par  le  feu  et  par  l'eau 
n'étaient  pas  inconnues  aux  anciens  païens. 
Strabon  parle  d'un  lieu  assez  près  de  Rome, 
où  l'épreuve  du  feu  se  faisait  souvent.  On 
trouve  la  mention  de  pareilles  épreuves  dans 
Aristole,  dans  la  Bibliothèque  de  Dioilore  de 
Sicile.dans  Pline  l'Ancien, dans  la  Vied'Apol- 
lonius  de  Tyane  par  Philostrate.  Denis 
d'rïalicarnasse,  Pline  et  Valère-Maxime  rap- 
portent la  manière  dont  une  vestale  prouva 
la  fausseté  d'un  inceste  dont  on  l'accusait, 
en  portant  de  l'eau  dans  un  crible. 

4.  Julien  l'Apostat  rapporte  que,  quand 
un  Gaulois  soupçonnait  la  fidélité  de  sa 
femme,  il  la  forçait  à  précipiter  elle-même 
dans  les  eaux  du  Rbin  les  enfants  qu'elle 
avait  eus  pendant  son  mariage.  S'ils  allaient 
au  fond  de  l'eau,  la  femme  était  jugée  cou- 
pable, et,  comme  telle,  mise  à  mort.  Si  les 
enfants  pouvaient  gagnera  la  nage  le  bord 
du  fleuve,  c'étail  un  signe  que  leurmère  était 
innocente.  —  Les  Celles  avaient  en  outre 
les  épreuves  par  le  duel,  par  le  fer  chaud, 
par  l'eau  froide  et  par  l'eau  bouillante,  qui 
avaient  lieu  absolument  de  la  mémo  ma- 
nière que  nous  avons  décrite  ci-dessus  ;  ce 
qui  démontre  que  les  chrétiens  du  moyen 
âgé  avaient  hérité  des  païens  leurs  ancêtres 
ces  coutumes  superstitieuses.  De  plus,  on 
obligeait  quelquefois  l'accusé  à  recevoir  des 
charbons  ardents  et  à  les  porter  dans  ses 
vêtements  sans  les  brûler. 

5.  Nous  trouvons  dans  l'ancienne  histoire 
des  Perses  un  exemple  d'épreuve  par  le  feu. 
Soudabeh,  femme  de  Kéi-kaus, deuxième  roi 
de  la  dynastie  des  Kéyanides,  était  devenue 
éperdument  amoureuse  de  Siawusch,  fils  du 
monarque,  mais  d'une  autre  femme.  Ne  pou- 
vant réussir  à  lui  faire  partager  son  infâme 
passion,  elle  l'accusa  auprès  du  roi  du 
crime  dont  elle  était  seule  coupable.  Kéi- 
kaus,  irrilé  de  la  prétendue  insolence  de  son 
fils,  voulut  le  faire  mourir  ;  la  justification 
du  jeune  prince  ayant  jeté  quelques  doutes 
dans  l'esprit  du  roi,  celui-ci,  pour  connaître 
la  vérité,  fit  allumer  un  grand  feu,  et  or- 
donna à  l'un  et  à  l'autre  d'y  passer.  Sia- 
wusch se  jeta  au  milieu  du  brasier,  et  en  sortit 
aussi  peu  endommagé  que  lèvent  qui  traverse 
la  flamme  ;  mais  Soudabeh  effrayée  par  sa 
propre  conscience,  n'osa  affronter  les  flam- 
mes, et  lit  voir  par  son  refus  qu'elle-même 
était  coupable  du  crime  dont  elle  accusait  le 
prince.  Le  roi  l'eût  fait  punir  aussitôt,  si 
Siawusch  n'eût  obtenu  la  grâce  de  sa  belle- 
mère  à  force  d'instances  et  de  supplications. 

6.  Lorsque  l'évidence  d'une  imputation, 
soit  au  civil,  soit  au  criminel,  ne  peut  être 
suffisaminentdémontrée,lesHindous  ont  sou- 
vent recours  aux  épreuves  judiciaires  ;  cette 
manière  de  décider  les  cas  douteux  fait  par- 
tie de  leur  jurisprudence.  Les  principales 
épreuves  sont  celles  de  la  balance,  du  feu, 
de  l'eau  et  du  poison.  Les  mois  d'avril,  mai 
et  décembre,  sont  les  époques  les  plus  favo- 
rables pour  les  épreuves  :  cependant  celle 
de  la  balance  peut  avoir  lieu  en  toute  saison, 
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lorsqu'il  ne  fait  pas  trop  de  vent.  L'épreuve 
du  feu  doit  se  faire  dans  le  temps  des  brouil- 
lards et  des  pluies;  celle  de  l'eau,  dans  les 
grandes  chaleurs  et  en  automne;  celle  du 
poison,  en  hiver  ou  quand  les  brouillards 
régnent. 

L'accusé,  qui  doit  subir  l'épreuve  de  la  ba- 
lance, doit  s'y  préparer  par  le  jeûne  et  les 
ablutions,  puis  il  va  trouver  les  brahmanes 
et  leur  demande  leur  concours  pour  l'aider 
à  se  purger  du  crime  dont  il  est  accusé.  Ou 
apporte  une  balauce  surmontée  d'un  petit 
drapeau  blanc  ;  on  plante  en  terre  le  pieu 
qui  doit  la  soutenir,  et  le  brahmane  qui  pré- 
side à  la  cérémonie  récite  des  prières,  fait  des 
adorations  à  différents  dieux,  et  leur  offre 
des  présents  et  des  sacrifices,  aux  dépens  de 
l'accusé.  Celui-ci,  qui  est  à  jeun  et  qui  a  ses 
vêtements  bien  mouillés,  est  placé  sur  le 
plateau  de  la  balance  tourné  à  l'ouest  ;  on 
met  dans  l'autre  des  briques  et  de  l'herbe 
darbba,  jusqu'à  ce  que  la  balance  soit  dans 
un  parfait  équilibre.  Ou  fait  alors  descendre 
l'accusé,  et  on  l'envoie  faire  ses  ablutions 
sans  ôler  ses  vêtemenls.  Dans  cet  intervalle, 
le  célébrant  copie  sur  deux  lignes  d'égale 
longueur,  et  contenant  chacune  le  même 
nombre  de  lettres,  la  formule  suivante  :  «  So- 
leil, lune,  vent,  feu,  ciel,  terre,  eau,  vertu, 
Yauiajour,  nuit,  crépuscule  du  soir  et  du 
malin,  vous  connaissez  les  actions  de  cet 
homme,  et  si  le  fait  dont  on  l'accuse  est  vrai 
ou  faux.  »  11  spécifie  au-dessous  le  délit  im- 
puté au  prévenu.  H  place  cet  écrit  sur  la  tête 
de  l'accusé,  et  adresse  des  imprécations  à  la 
balance,  pour  que  la  vérité  soit  découverte. 
11  fait  placer  de  nouveau  l'accusé  dans  le 
plateau,  et  chante  cinq  fois  une  stance  ana- 
logue à  la  circonstance  ;  si,  sur  ces  entrefai- 
tes, le  bassin  où  est  l'accusé  vient  à  descen- 
dre, il  est  déclaré  coupable;  on  le  proclame 
innocent  si  le  contraire  arrive. 

Pour  l'épreuve  par  le  feu,  on  trace  d'aooro. 
à  terre  huit  cercles,  de  seize  doigts  de  dia- 
mètre chacun,  et  on  laisse  entre  eux  un  es- 
pace de  la  même  dimension.  Ces  huit  cer- 
cles sont  disposés  sur  deux  lignes  parallèles, 
et  consacrés  à  huit  divinités  particulières  ; 
un  neuvième,  tracé  isolément,  est  consacré  à 
tous  les  dieux.  On  purifie  tous  ces  cercles  en 
les  enduisant  de  fiente  de  vache,  et  en  y  ré- 
pandant de  l'herbe  darbba.  On  offre  succes- 
sivement le  poudja  (adoration)  à  la  divinité 
assignée  à  chaque  cercle.  Pendant  ce  temps- 
là,  la  personne  soumise  à  lépreuve  s'est  bai- 
gnée sans  quitter  ses  vêtements  ;  et,  encore 
toute  mouillée,  elle  vient  se  placer  sur  le 
premier  cercle  de  la  ligne  du  côté  de  l'ouest, 
le  visage  tourné  à  l'est.  On  iui  trempe  les  deux 
mains  dans  de  la  farine  délayée  avec  du  lait 
caillé,  et  on  les  recouvre  de  sept  feuilles  de 
l'arbre  aswatlha,  sept  feuilles  de  choni  et 
sept  tiges  de  darbha.  Le  célébrant  place  au 
sud  du  neuvième  cercle  du  feu  qu'il  purifie 
selon  le  rite  du  Véda.etoffre  un  sacrifice.  Dn 
forgeron  fait  rougir  â  blanc  une  petite  barre 
de  fer  de  la  longueur  de  huit  doigts  et  du 
poids  de  cinquante  roupies.  Le  brahmane  la 
preud  et  la  jette  dans  l'eau  ;  on  la  fait  chauf- 
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fer  une  seconde  fois  jusqu'à  incandescence; 
le  célébrant  adresse  au  feu  des  imprécations  ; 
puis,  prenant  avec  des  pincettes  la  barre  de 
fer  rouge,  il  dit  encore  :  «  O  feu  !  tu  connais 
tous  les  secrets  des  hommes,  dévoile-nous 
maintenant  la  vérité.  »  A  l'instant  même  il 
met  le  fer  ardent  sur  les  mains  de  l'accusé, 
qui  doit,  en  le  tenant,  parcourir  les  cercles, 
de  manii  re  que  ses  deux  pieds  posent  alter- 
nativement sur  tous.  Parvenu  au  huitième 
cercle,  il  jette  le  fer  dans  le  neuvième  sur  de 
la  paille  qui  doit  s'enflammer  par  le  contact. 
Au  cas  où,  en  fournissant  sa  course,  il  vien- 
drait à  laisser  tomber  le  fer,  l'épreuve  serait 
à  recommencer.  Si  l'inspection  de  ses  mains 
atteste  que  la  chaleur  n'en  a  point  offensé  la 
peau,  il  est  réputé  innocent  :  une  brûlure  ac- 
cidentelle dans  toute  autre  partie  du  corps 
ne  lirerait  point  à  conséquence.  Pour  s'as- 
surer que  l'impression  du  feu  n'a  produit  au- 
cun effet  visible  sur  l'épidémie,  on  donne  à 
l'accusé  une  petite  quantité  de  riz  non  pilé, 
qu'il  doit  séparer  de  la  gousse  en  le  frottant 
fortement  entre  ses  deux  mains. 

Les  formalités  préparatoires  pour  l'épreuve 
par  l'eau  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mê- 
mes que  dans  les  précédentes.  Ici  l'on  trace 
un  seul  cercle,  dans  lequel  on  dépose  des 
fleurs  et  de  l'encens.  On  plante  dans  un 
étang  ou  une  rivière,  dont  le  courant  ne  soit 
pas  trop  rapide,  un  pieu,  près  duquel  l'ac- 
cusé va  se  placer,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la 
ceinture.  Le  brahmane  officiant  adresse  une 
invocation  à  l'eau,  le  visage  tourné  vers  l'o- 
rient ;  puis  on  ordonne  à  une  personne 
d'aller  à  une  distance  convenue,  et  de  reve- 
nir. Durant  tout  le  temps  qu'elle  met  à  faire 
celte  course,  l'accusé  doit  plonger  tout  en- 
tier, en  tenant  par  la  base  le  pieu  fiché  près 
de  lui.  Si,  avant  que  celle  personne  soit  de 
retour,  il  lève  la  télé  hors  de  l'eau,  il  est  ré- 
puté coupable;  s'il  ne  se  montre  qu'après, 
il  est  déclaré  innocent.  —  Lorsque  l'accu- 
salcur  et  l'accusé  sont  lous  les  deux  con- 
damnés à  l'épreuve,  on  les  fait  plonger  en- 
semble dans  l'eau  ;  et  celui  qui  vient  le 
premier  respirer  à  la  surface  est  réputé 
coupable. 

L'épreuve  par  le  poison  est  précédée  de 
loutos  les  cérémonies  d'usage.  On  mélange 
avec  du  beurre  liquéfié  une  petite  quantité 
d'arsenic  réduit  en  poudre,  et  après  une  in- 
vocation au  poison,  le  brahmane  donne  la 
potion  à  l'accusé  qui  l'avale.  Si,  quoique  in- 
disposé, il  survit  trois  jours,  on  le  proclame 
innocent. 

Il  existe  encore  plusieurs  aulres  genres 
d'épreuve  chez  les  Indiens.  De  ce  nombre  est 
celle  de  l'huile  bouillante,  dans  laquelle  on 
délaie  de  la  fiente  de  vache,  et  où  l'accusé 
doit  plonger  le  bras  jusqu'au  coude  ;  celle  du 
serpent,  qui  consiste  à  enfermer  un  de  ces 
reptiles,  de  l'espèce  la  plus  venimeuse,  dans 
un  panier  où  l'on  jette  une  pièce  de  mon- 
naie ou  une  bague  que  l'accusé  est  tenu  de 
prendre,  les  yeux  bandés.  Si,  dans  la  pre- 
mière épreuve,  il  ne  se  brûle  pas  ;  si,  dans  la 
seconde,  il  n'est  pas  mordu,  son  innocence 
est  hautement  avérée. 


7.  Quand  les  preuves  ordinaires  ne  suffi- 
sent pas,  les  Siamois  ont  recours  aux  épreu- 
ves de  l'eau,  du  fen,  des  vomitifs,  etc.  Pour 
l'épreuve  du  feu,  on  construit  un  bûcher 
dans  une  fosse,  de  telle  sorte  que  la  superfi- 
cie du  bûcher  soit  au  niveau  du  sol.  Il  est 
large  d'une  brasse  el  long  de  cinq.  Les  deux 
parties  le  traversent,  pieds  nus,  d'un  bouta 
l'autre,  et  celle  qui  n'en  a  pas  la  plante  des 
pieds  offensée  gagne  son  procès.  Mais  comme 
les  Siamois  sont  accoutumés  à  marcher  nu- 
pieds,  et  que  leur  peau  est  en  conséquence 
devenue  très-épaisse,  on  dit  «lu'il  est  assez 
ordinaire  que  le  feu  les  épargne,  pourvu 
qu'ils  appuient  bien  le  pied  sur  les  charbons  ; 
carie  moyen  de  se  brûler,  c'est  d'aller -vite 
et  légèrement.  Communément  deux  hommes 
marchent  à  côté  du  patient,  appuyant  avec 
force  sur  ses  épaules,  pour  l'empêcher  de  se 
dérober  trop  promptement  à  cette  épreuve; 
et  bien  loin  que  ce  poids  l'expose  davantage 
à  être  brûlé,  il  étouffe  au  contraire  l'action 
du  feu  sous  ses  pieds.  Quelquefois  l'épreuve 
par  le  feu  se  fait  avec  de  l'huile  ou  aulre  ma- 
tière bouillante,  dans  laquelle  les  parties 
plongent  la  main.  Laloubère  rapporte  qu'un 
Français,  à  qui  un  Siamois  avait  volé  de  l'é- 
tain,  se  laissa  persuader,  faute  de  pouvoir 
fournir  de  preuves,  de  mettre  sa  main  dans 
l'étain  fondu,  et  il  l'en  retira  presque  consu- 
mée. Le  Siamois,  plus  adroit,  se  tira  d'affaire 
sans  recevoir  de  brûlure,  et  fut  renvoyé  ab- 
sous. Néanmoins,  dans  un  aulre  procès  où 
celui-ci  se  trouva  engagé  six  mois  après,  il 
fut  convaincu  du  vol  dont  le  Français  l'avait 
accusé. 

L'épreuve  par  l'eau  a  lieu  comme  dans  les 
Indes.  Les  deux  parties  plongent  dans  l'eau 
en  même  temps,  se  tenantehacune  aune  per- 
che plantée  à  cet  effet;  et  celle  qui  demeure 
plus  longtemps  sous  l'eau  est  censée  avoir 
bonne  cause.  Tout  le  monde  s'exerce  donc, 
en  ce  pays-là,  à  se  familiariser  dès  sa  jeu- 
nesse avec  le  feu,  et  à  demeurer  sous  l'eau 
le  plus  longtemps  possible. 

Une  autre  sorte  d'épreuve  est  celle  qui  a 
lieu  au  moyen  de  certaines  pilules  prépa- 
rées par  les  Talapoins, et  accompagnées  d'im- 
précations; la  preuve  du  bon  droit  est  de 
pouvoir  les  garder  dans  l'estomac  sans  les 
rendre  ;  car  ce  sont  des  vomitifs. 

Toutes  les  épreuves  se  font  non-seulement 
devant  les  juges,  mais  en  présence  du  peu- 
ple. Si  les  deux  parlics  sortent  également 
bien  ou  également  mal  d'une  épreuve,  on  a 
recours  à  une  autre.  Le  roi  de  Siam  y  a  re- 
cours aussi  dans  ses  jugements  ;  mais,  outre 
cela,  il  livre  quelquefois  les  parties  aux  ti- 
gres, eteelleque  ces  animaux  épargnent  pen- 
dant un  cerlain  temps  est  censée  innocente.  Si 
les  tigres  les  dévorent  toutes  deux,  elles  sont 
l'une  et  l'autre  réputées  coupables.  Si  aucon- 
traire  les  ligres  les  respectent  toutes  deux, 
on  a  recours  à  une  aulre  épreuve,  ou  bien  on 
attend  que  ces  animaux  se  déterminent  à  dé- 
vorer l'une  des  parties,  ou  toutes  les  deux  à 
la  fois. 

S.  Les  Singalais,  au  rapport  de  Knox.ont 
l'éoreuve  par  l'huile  bouillante,  dans  les  oc- 
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casions  extraordinaires.  Lorsqu'on  ne  peut 
convaincreaucinie  des  deux  parties, on  donne 
à  chacune  une  permission  écrile  et  signée  de 
la  uiain  du  gouverneur.  Après  cela  elles  se  la- 
vent le  corps  et  la  tète,  suivant  les  rites  de 
leur  religion.  On  les  enferme  toutes  deux, du- 
rant toute  la  nuit,  dans  une  maison  où  l'on 
met  une  garde,  et  on  leur  enveloppe  la  main 
droite  d'un  linge  sur  lequel  on  appose  le  ca- 
chet du  gouvernement,  de  peur  qu'ils  n'u- 
sent de  quelque  charme  ou  d'autres  moyens 
pour  endurcir  leurs  doigts.  Le  lendemain  on 
les  fait  sortir, el  elles  renouvellent  leurs  ablu- 
tions ;  on  attache  à  leur  poignet  la  feuille 
sur  laquelle  est  écrite  la  permission  du  gou- 
verneur; puis  elles  se  rendent  sous  le  Iîogaha, 
arbre  consacré  à  Bouddha,  sous  lequel  s'as- 
semblent tous  les  officieFs  de  la  province  avec 
un  grand  concours  de  peuple.  On  apporte  sur 
le  lieu  des  noix  de  coco,  dont  on  lire  l'huile 
à  la  vue  de  tout  le  monde,  afin  qu'on  voie 
qu'il  n'y  a  pas  de  fraude.  Auprès  est  une 
chaudière  dans  laquelle  on  fait  bouillir  de 
l'eau  et  de  la  fiente  de  vache.  On  fait  chauf- 
fer l'huile  séparément,  et  lorsque  le  tout  est 
bouillant,  ou  prend  une  feuille  de  noix  de 
coco,  et  on  la  trempe  dans  l'huile,  afin  que 
tous  les  spectateurs  voient  qu'elle  est  parve- 
nue au  plus  haut  degré  de  chaleur;  les  deux 
personnres  en  cause  s'avancent  alors  de  cha- 
que côté  de  la  chaudière,  et  l'une  des  deux 
dit  :  Le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  est  témoin 
que  je  n'ai  pas  fait  ce  dont  je  suis  accusé  ;  ou 
b'ien  :  Les  quatre  dieux  sont  témoins  que  telle 
chose  m' appartient.  L'autre  jure  le  contraire. 
Le  demandeur  jure  toujours  le  premier.  Le 
défendeur  tâche  après  lui  d'établir  son  droit 
et  son  innocence.  Ensuite  on  ôte  les  linges 
dont  leurs  mains  élaient  enveloppées.  Le  pre- 
mier qui  a  juré  répèle  les  paroles  du  ser- 
ment, trempe  en  même  temps  deux  doigts 
dans  l'huilebouillante,etenjeltejusqu'à  trois 
fois  hors  de  la  chaudière;  ensuite  il  en  fait 
autant  à  la  fiente  de  vache  qui  bout;  l'accusé 
fait  la  même  chose.  On  leur  enveloppe  de 
nouveau  les  mains,  et  on  les  garde  encore  en 
prison  jusqu'au  lendemain.  Alors  on  examine 
leurs  mains  et  on  leur  frotte  le  bout  des 
doigts  avec  un  linge;  et  celui  dont  le  doigt  se 
pèle  le  premier  est  réputé  parjure;  on  lui  im- 
pose une  grosse  amende  au  profil  du  roi,  et 
on  l'oblige  de  donner  satisfaction  à  son  ad- 
versaire. 

9.  Dans  le  Tunkin,  lorsque  l'on  manque  de 
preuves  en  justice,  on  défère  le  serment  aux 
parties;  tous  ceux  qui  sont  en  cause  sont 
obligés  de  jurer,  en  demandant  en  même 
temps  à  Dieu  de  les  préserver  de  maladie  ou 
de  quelque  malheur  que  ce  soit  pendant  (rois 
mois.  Si  l'un  d'eux  vient  à  tomber  malade 
pendant  cet  espace  de  temps,  alors  il  est  con- 
vaincu, soit  d'avoir  commis  le  crime  dont  il 
était  accusé,  soit  d'avoir  porté  contre  sa  par- 
tie une  accusation  fausse. 

10.  Nous  lisons  dans  les  Annales  des  em- 
pereurs du  Japon:  Sous  le  règne  d'Osi-len-o, 
le  premier  minislre'faké  vint  saluer  le  Daïri. 
Son  frère  Oumasi  l'accusa,  après  son  dé- 
part; d'avoir  consoiré  avec  les  peuples  de 


San-kan  pour  se  révolter,  ce  qui  irrita  le 
Daïri,  an  point  qu'il  envoya  après  lui  pour  le 
faire  mellre  à  mort  ;  mais  son  innocence 
ayant  été  reconnue,  un  de  ses  serviteurs,  qui 
avait  répandu  le  bruit  de  la  rébellion,  subit 
le  sort  destiné  à  son  maître.  Také  se  rendit 
en  secret  chez  le  Daïri  pour  lui  prouver  son 
innocence;  les  deux  frères  eurent  l'ordre  de 
se  justifier  devant  les  dieux,  en  plongeant  la 
main  dans  de  l'eau  bouillante.  Cette  épreuve 
démontra  pleinement  l'innocence  du  pre- 
mier, qui  fut  rétabli  dans  ses  emplois.  C'est 
de  celte  époque  que  date  Voukisiyoo  ou  la 
justification  par  l'eau  bouillante. 

11.  Lorsque  lesOstiaqucs  soupçonnent  la  fi- 
délité de  leurs  femmes,  ils  leur  présentent  une 
poignée  de  poil  d'ours.  Si  la  femme  est  inno- 
cente, elle  reçoit  ce  poil  sans  difficulté;  mais 
si  elle  se  sent  coupable,  elle  évite  avec  grand 
soin  d'y  loucher,  dans  la  crainte  de  mourir 
delà  patte  de  l'ours,  auquel  ces  poils  appar- 
tenaient ;  car  les  femmes  sontpersuadées  que 
ce  féroce  animal  ressusciternit  au  bout  de 
trois  jours  pour  dévorer  la  femme  parjure. 
Or  l'alicrnative  que  leur  laisse  cet  aveu  fa- 
cile de  leur  faute  leur  paraît  moins  terrible 
que  cette  mort  cruelle;  en  effet,  elles  en  sont 
quilles  pour  être  répudiées, avec  la  liberté  de 
se  marier  à  un  autre  homme. 

12.  Dans  le  Congo,  on  emploie,  pour  dé- 
couvrir les  sorciers  et  les  femmes  adultères, 
le  suc  d'uneracine  extrêmement  astringente. 
Voy.  Bond4. 

13.  Les  épreuves  sont  aussi  fort  en  usage 
dans  le  royaume  de  Bénin;  si  une  plume  de 
coq  graissée  perce  facilement  la  langue  de 
l'accusé  ;  s'il  retire  aisément  des  plumes  fi- 
chées dans  une  pâle;  si  ses  yeux  ne  sont  pas 
enflammés  par  le  jus  acre  de  certaines  herbes; 
si  un  cercle  de  cuivre  rougi  au  feu  ne  lui 
brûle  pas  la  langue;  s'il  n'est  pas  englouti 
par  les  eaux  d'une  rivière  ou  d'un  gouffre, 
la  loi  le  déclare  innocent.  —  Quand  on  soup- 
çonne qu'une  personne  n'est  pas  morte  de 
mort  naturelle,  on  se  garde  bien  de  la  laver 
et  de  la  pleurer  avant  d'avoir  trouvé  le  cou- 
pable. Pour  s'éclairer  sur  cet  article,  on 
prend  une  pièce  de  l'habit  du  mort,  des  ro- 
gnures de  ses  ongles,  un  toupet  de  ses  che- 
veux, on  noue  le  tout  ensemble,  et  l'on  souf- 
fle dessus  de  la  poudre  d'un  certain  bois 
rouge.  On  attache  ensuite  ce  petit  paquet  à 
un  bâton,  dont  on  pose  les  deux  bouts  sur  la 
tète  de  deux  hommes.  Alors  un  de  ceux  qui 
est  regardé  comme  le  plus  éloquent  prend 
deux  instruments  de  fer,  comme  deux  haches, 
et  frappant  de  l'une  conlre  l'autre,  il  de- 
mande au  défunt' s'il  est  décédé  de  mort  na- 
turelle. Si  cela  est,  l'esprit  du  défunt,  qui 
agit  sur  les  deux  hommes,  les  contraint  de 
baisser  la  tête,  sinon  ils  la  secouent  involon- 
tairement. L'orateur  renouvelle  les  interro- 
gations pour  découvrir  la  cause  de  la  mort, 
el  celui  par  lequel  elle  a  été  procurée.  Rnfin, 
lorsqu'on  croit  avoir  découvert  le  coupable, 
on  l'interroge  et  on  le  forced'avalerle  malin, 
à  jeun,  la  valeur  de  trois  ou  quatre  calebas- 
ses pleines  d'un  breuv.ige  amer  qui  se  fait 
avec  une  certaine  écorce  d'arbre.  Les  nègres 
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sont  persuadés  que  cetteboisson  tue  l'accusé, 
s'il  est  coupable  ;  mais  que,  s'il  ne  l'est  pas, 
il  rend  celte  potion  jusqu'à  ladernière  goutte. 
Si  l'esprit  ne  donne  aucune  réponse,  on  s'i- 
magine qu'un  sort  a  été  jeté  sur  lui  ;  alors 
on  va  trouver  un  sorcier  pour  lever  le  sort, 
et  on  réitère  l'épreuve. 

14.  Les  épreuves  des  nègresQuojas  consis- 
tent également  en  une  mixtion  de  la  compo- 
sition du  Bellimo  ou  grand-prêlre.  Voy. 
Bellin. 

15.  Dans  certaines  parties  de  la  Guinée, 
les  femmes  soupçonnées  d'adultère  sont  sou- 
mises à  une  épreuve  analogue  à  celle  des 
femmes  juives  dans  le  même  cas.  La  femme 
sur  laquelle  planent  des  soupçonsdoit  se  pur- 
ger, en  jurant  parson Fétiche,  en  mangeant 
du  sel  et  en  buvant  d'un  certain  breuvage. 
Elle  ne  hasarde  pas  le  serment,  lorsqu'elle 
se  sent  coupable,  persuadée  que  le  Fétiche  la 
ferait  mourir.  Si  elle  est  convaincue  d'avoir 
souillé  le  lit  conjugal,  elle  est  répudiée,  et 
son  complice  est  soumis  à  une  amende. 

16.  Les  habitants  du  Monomotapa  ont  trois 
sortes  d'épreuves.  L'une  consiste  à  faire  ava- 
ler à  l'accusé  une  certaine  quantité  de  poi- 
son, ce  qui  est  accompagné  de  quelques  pa- 
roles de  malédiction  et  d'exécration.  Si  l'ac- 
cusé résiste  à  l'effet  que  doivent  produire  les 
malédictions  jointes  au  poison.il  est  reconnu 
innocent,  et  l'accusateur  est  puni  par  la  con- 
fiscation de  ses  biens,  et  même  par  celle  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  —  Le  Choqua  est 
une  autre  épreuve  par  le  fer  chaud  ;  elle  a 
lieu  au  moyen  du  fer  d'une  houe  qu'on  met 
au  feu  ;  puis  on  le  retire  avec  une  tenaille  et 
on  l'approche  de  celui  qui  doit  jurer.  On  lui 
ordonne  de  lécher  ce  fer  ;  s'il  est  innocent, 
il  n'en  reçoit  aucun  don  mage  ;  sinon  le  fer 
lui  met  le  feu  à  la  langue,  aux  lèvres  et  au 
visage.  Jean  de  Santos  assure  que  les  Maures 
usent  du  même  moyen  dans  des  circonstan- 
ces analogues,  et  même  les  chrétiens  à  l'é- 
gard de  leurs  esclaves  soupçonnés  de  larcin. 
—  LeCatano  esl  la  troisième  espèce  d'épreuve; 
elle  paraît  être  la  même  que  celle  du  Donda 
pratiquée  au  Congo  et  en  Guinée.  C'est  une 
boisson  fort  amère,  que  l'accusé  doit  avaler 
d'un  seul  trait  et  rendre  à  l'instant,  sans  qu'il 
lui  en  reste  une  seule  goutte  dans  l'estomac. 
S'il  ne  la  rend  qu'avec  peine  et  après  des  ef- 
forts réitérés,  il  est  tenu  pour  coupable. 

17.  Les  Madécasses  ont  différentes  épreu- 
ves par  lesquelles  ils  s'imaginent  connaître 
la  vérité.  Les  principales  sont  celles  de  l'eau, 
du  feu  et  du  lanijuin.  La  première  consiste  à 
jurer  par  le  cayman  ;  ceux  qui  s'y  soumet- 
tent sont  obligés  de  traverser  une  rivière  où 
ces  reptiles  se  trouvent  en  grande  quantité, 
et  de  rester  un  certain  temps  dans  le  milieu; 
si  les  caymans  ne  les  attaquent  pas,  on  les 
lient  pour  innocents.  Les  habitants  du  Sud 
ont  une  autre  épreuve  par  l'eau;  dans  celle- 
ci,  on  attend  que  la  mer  soit  extrêmement 
courroucée  ;  alors  on  expose  le  coupable  sur 
une  roi  he  placée  en  dehors  du  fort  Dauphin, 
et  s'il  est  respecté  par  les  vagues,  son  inno- 
cence est  reconnue.  L'épreuve  par  le  feu  se 
ii  alique  en  passant  un  1er  rougi-  sur  la  lan- 
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gue  ;  comme  il  est  impossible  qu'elle  ne  soit 
pas  brûlée,  ceux  qui  la  subissent  sont  tou- 
jours regardés  comme  coupables.  ~  Le  tan- 
guin  est  un  des  poisons  les  plus  terribles  du 
règne  végétal  :  dans  les  cas  douteux  où  les 
preuves  manquent,  on  en  fait  avaler  aux 
criminels. 

18.  Dans  les  îles  Tonga,  on  suppose  que 
les  voleurs  sont  spécialement  destinés  à  élre 
dévorés  par  les  requins.  Si  donc  un  individu 
est  soupçonné  d'avoir  commis  un  vol,  on  le 
contraint  à  se  baigner  dans  certains  endroits 
de  la  mer  fréquentés  par  les  requins  ;  et  s'il 
est  mordu  ou  dévoré,  son  crime  demeure 
avéré. 

ÉPULA,  mets  préparés  pour  les  dieux,  dans 
les  fêtes  célébrées  en  leur  honneur.  La  pré- 
paration de  ces  mets  était  du  ressort  des  mi- 
nistres des  sacrifices,  nommés  Epulons.  — 
Ceux  qui  étaient  invités  à  ces  repas  sacrés 
portaient  le  titre  A'Epulares. 

ÉPULONS,  prêlres  romains,  institués  l'an 
558  de  la  fondation  de  Rome,  pour  préparer 
les  festins  sacrés  dans  les  solennités  reli- 
gieuses. Leur  office  était  aussi  de  publier  le 
jour  où  ces  repas  devaient  avoir  lieu  en 
l'honneur  de  Jupiter  et  des  autres  dieux,  de 
recueillir  les  legs  que  les  particuliers  fai- 
saient pour  ces  festins,  et  d'obliger.les  héri- 
tiers à  y  satisfaire,  même  par  la  saisie  de 
leurs  biens.  Leur  nombre,  qui  n'était  d'abord 
que  de  trois,  fut  porté  successivement  à  sept 
et  à  dix;  de  là  les  expressions  de  Triumvirs, 
de  Septemvirs  et  de  Décemvirs.  Ils  avaient  le 
privilège  de  porter  la  robe  bordée  de  pour- 
pre comme  les  pontifes,  et  de  donner  leurs 
tilles  pour  être  vestales. 

ÉPUNAMUN,  un  des  dieux  des  Araucans 
d'Amérique  ;  c'est  le  génie  de  la  guerre. 

ÉPUNDA,  déesse  des  Romains,  qui,  avec 
Vallonie,  présidait  aux  objets  exposés  à 
l'air 

ÉQDEIAS,  déesse  protectrice  des  cochers, 
des  muletiers,  des  chevaux  et  des  écuries. 
Cette  divinité,  dont  l'image  couronnée  de 
fleurs  était  ordinairement  placée  dans  les 
écuries,  au-dessusdu  râtelier, s'appelait  aussi 
Epone,  nom  que  lui  donne  Juvénal  dans  les 
vers  de  sa  vtir  satire,  où  il  se  moque  de  la 
passion  d'un  consul  pour  les  chevaux.  On  a 
trouvé  un  buste  de  cette  déesse,  en  1807,  à 
Mitrowicz  en  Hongrie;  il  a  été  déposé  au 
musée  de  Peslh. 

ÉQUFSTRES  (Courses).  C'étaient  des  cour- 
ses à  cheval  qui  avaient  lieu  dans  le  cirque. 
Il  y  en  avait  de  cinq  sortes  .  celle  des  cava- 
liers, qui  partaient  de  la  barrière  pour  arri- 
ver à  la  borne  ;  celle  des  chars  ;  la  cavalcade 
autour  du  bûcher  sur  lequel  brûlait  un  mort  ; 
les  jeux  nommés  Sévirales,  où  paraissait  une 
décurie  de  cavaliers  commandés  par  un  seul  ; 
enfin  la  course  en  l'honneur  de  Neptune,  à 
qui  le  cheval  était  particulièrement  con- 
sacré. 

F-OUIRIES,  fêle  instituée  par  Romulus,  en 
l'honneur  du  dieu  de  la  guerre.  On  y  faisait 


des  courses  de  chevaux  au  Cliamp-de-Alars, 
le  27  de  février. 
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EQU1RINE,  serment  des  Romains  par 
Quirinus.  C'est  ainsi  qu'ils  disaient  Ecastor, 
quand  ils  juraient  par  Castor.  Voy.,  sur  celte 
formule,  l'article  Ecastor. 

ÉHAORAHAN,  dieu  des  anciens  Guanchcs, 
adoré  dans  l'île  de  Fer.  Les  hommes  l'invo- 
quaient comme  l'être  actif  ou  mâle  ;  peut-être 
l'identifiaient-ils  avec  l'astre  du  jour,  qu'ils 
regardaient  comme  le  principe  de  la  chaleur, 
de  la  lumière  et  de  la  vitalilé.  L'épouse  d'E- 
raorahan  était  Moneyra  ou  Moreybn,  qui  se- 
rait alors  la  lune.  C'étaient  ces  deux  divini- 
tés qui  faisaient  pleuvoir  et  qui  fertilisaient 
la  terre. 

ÉRASTIENS,  partisans  du  système  d'E- 
rasle  sur  la  suprématie  ecclésiastique.  Tho- 
mas Eraste,  né  en  152'}  ou  1525,  à  Auggenen, 
près  de  Rnde-Dourlach,  théologien  et  méde- 
cin à  Heidelberg,  publia  d'abord  des  thèses 
dans  lesquelles  il  accordait  au  magistrat  le 
pouvoir  exclusif  de  juger  les  contestations 
religieuses  ;  en  sorte  que  l'Eglise  n'était  plus 
qu'une  création  de  l'Etat.  Théodore  de  Bèze 
ayant  combattu  cette  doctrine,  Eraste  com- 

Ïiosa,  pour  le  réfuter,  un  livre  imprimé  seu- 
ement  après  sa  mort ,  et  qui  fit  une  grande 
sensation.  —  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont 
prescrit,  dit-il,  aucune  forme  de  discipline. 
La  suprématie  ecclésiastique  appartient  au 
pouvoir  civil.  L'Eglise  de  Jésus-Christ,  étant 
une  branche  de  la  société  politique,  n'a  ni  le 
pouvoir  des  clefs,  ni  le  droit  d'excommunier. 
Ce  droit  appartient  au  magistrat,  qui  est  si- 
multanément fonctionnaire  religieux  et  civil. 
Le  texte  de  l'Evangile,  ainsi  conçu  :  Si  quel- 
qu'un ri  écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  soil  pour  loi 
comme  un  païen  et  un  publicain,  n'emporte 
pas  l'idée  d'excommunication.  Ces  mots: 
Dis-le  à  l'Eglise,  signifient:  Dis-le  an  ma- 
gistral qui  est  de  ta  religion,  avant  de  porter 
le  litige  devant  une  autorité  profane.  Voilà 
pourquoi,  ajoute-t-il,  saint  Paul  recommande 
aux  fidèles  d'élire  entre  eux  des  arbitres 
pour  terminer  les  contestations.  Par  suite 
du  même  principe,  il  voulait  que  la  multi- 
tude ordonnât  et  consacrât  les  ministres,  et 
prétendait  que  la  cène  pouvait  être  célébrée 
sans  leur  intervention.  Eraste,  interprétant  à 
sa  manière  les  textes  sacrés,  refusait  donc  à 
l'Eglise  toute  juridiction  spirituelle.  Ce  sys- 
tème avait  pour  but  d'éviter  que  l'Eglise  fût 
un  Etal  dans  l'Etat,  et  d'empêcher  la  collision 
entre  deux  pouvoirs  différents.  Dans  ses 
thèses,  il  s'était  escrimé  contre  les  catholi- 
ques, mais  son  livre  posthume  est  dirigé 
conlre  Théudore  de  Bèze. 

Le  laïcisme  est  une  conséquence  qui 
émane  directement  dusyslèmeérastien;  aussi 
ces  maximes  furent-elles  admises  avec  peu 
de  modifications  par  les  puritains  d'Ecosse  ; 
et  elles  forment  la  substance  d'une  pétition 
signée,  en  16Ï3,  par  sept  cents  ministres. 
Mais  les  autres  théologiens  protestants  sou- 
tinrent en  principe,  que  l'Eglise  est  une  so- 
ciété particulière  et  spirituelle,  ayant  sa 
constitution,  ses  lois  et  ses  officiers,  et  con- 
damnèrent l'érastianisme.  Cependant  oo  pour- 
rait jusqu'à  un  certain  point  considérer  l'E- 


glise anglicane  comme  érastienne,  puisque 
la  suprématie  en  est  dévolue  au  chef  laïque 
de  l'Etal.  C'est  le  sentiment  de  plusieurs  pro- 
testants qui  la  regardent  comme  une  institu- 
tion humaine  et  contraire  à  l'Ecriture  sainte. 

ÉRATO  (du  grec  spuc,  l'amour) ,  l'une  des 
neuf  Muses  ;  elle  préside  à  la  poésie  lyrique 
et  anacréonlique  On  avait  coulume  de  la 
représenter  sous  la  figure  d'une  jeune  fille, 
vive,  enjouée,  couronnéede  myrte  et  de  roses, 
tenant  d'une  main  une  lyre  et  de  l'antre  un 
archet.  Auprès  d'elle  est  un  petit  amour  ailé, 
armé  d'un  arc  et  d'un  carquois,  ou  d'un  flam- 
beau allumé,  emblème,  ainsi  que  les  tourte- 
relles qui  se  becquettent  à  ses  pieds,  des  su- 
jets amoureux  qu'elle  traite.  Elle  était  invo- 
quée par  les  amants,  surtout  au  mois  d'avril, 
qui,  chez  les  Romains,  „tait  particulière- 
ment consacré  à  l'amour. 

ERBED,  ERBaD,  ou  HERBED,  ministre  de 
la  religion  des  Parsis.  On  appelle  ainsi  celui  qui 
a  subi  la  purification  légale,  qui  a  lu  quatre 
jours  de  suite,  sans  interruption,  Ylzeschné 
et  le  Vendidad,  et  qui  est  initié  d.ins  les  cé- 
rémonies du  culte  ordonné  par  Zoroastre. 
C'est  aux  Erbeds  qu'est  dévolu  le  soin  d'en- 
treteuir  les  temples  dans  l'ordre  et  dans  la 
propreté.  De  ce  degré  ils  peuvent  passer  à 
celui  de  Mobed,  qui  leur  donne  le  droit 
d'exercer  les  fonctions  sacerdotales,  de  lire  en 
public  le  Vendidad  et  les  autres  livres  litur- 
giques, mais  non  de  les  interpréter  ;  ce  droit 
appartient  aux  Destours,  appelés  aussi  Des- 
tour-Mobetls. 

ERDAVIRAPH.  Sous  le  règne  d'Ardeschir, 
fils  de  Babek,  premier  roi  persan  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  qui  vivait  environ  200 
ans  après  Jésus-Christ,  il  s'éleva  au  sujet  des 
dogmes  religieux  des  disputes  si  vives,  que 
la  loi  du  monarque  en  fut  ébranlée.  Il  con- 
voqua tous  les  ministres  du  culte  qui  se  trou- 
vaient dans  son  royaume,  et  ils  se  réunirent 
au  nombre  de  80,000.  Dans  celte  multitude, 
Ardeschir  n'en  choisit  que  sept,  auxquels  il 
confia  la  résolution  des  doutes  qui  affligeaient 
sa  conscience.  Or,  parmi  ces  sept  délégués, 
Erdaviraph  était  réputé  pour  le  docteur  le 
plus  instruit  dans  la  doctrine  des  mages ,  on 
résolut  donc  de  s'en  rapporter  à  lui.  Mais 
celui-ci,  voulant  autoriser  le  caractère  qu'on 
lui  donnait  d'Homme  divin,  feignit  un  som- 
meil profond,  pendant  lequel  il  assura  que 
son  âme  s'était  détachée  de  son  corps  pour 
aller  consulter  Dieu.  Pendant  cet  espace  de 
temps,  son  corps  fut  constamment  gardé  à 
vue  par  six  mages  auxquels  le  roi  s'adjoignit 
aussi,  et  tous  ensemble  ils  jeûnèrent  et  priè- 
rent assidûment  jusqu'à  ce  que  l'âme  du 
prophète  fût  de  retour.  Le  huitième  jour, 
Erdaviraph  se  réveilla,  résolut  sans  peine  les 
doutes  du  mon.irque,  et  consigna  ce  qu'il 
a  vait  appris  durant  sou  voy  âge  extatique,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Erdaviraph  namé,  c'est- 
à-dire  livre  d'Erdaviraph. 

ÈKE.  On  appelle  ainsi  l'époque  d'où  l'on 
commence  à  compter  les  années.  Dans  un 
ouvrage  lei  que  celui-ci,  ou  se  trouvent 
exposés    les   systèmes    religieux    de    tous 
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les  peuples  de  .a  terre,  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  1ère  des  différentes  na- 
tions, d'autant  plus  que  ces  époques  se  rat- 
tachent, pour  la  plupart,  à  un  grand  événe- 
ment qui  s'est  accompli  en  politique  ou  en 
religion. 

ÈRE    DES    ANCIENS  GRECS. 


Les  anciens  ont  toujours  été  fort  avides 
de  t'êtes,  de  jeux  et  de  spectacles  publics. 
Les  Grecs  en  ont  eu  de  plusieurs  sortes  ; 
mais  il  ne  s'en  est  pas  vu  de  plus  célèbres 
que  les  jeux  Olympiques,  qui  étaient  de  plu- 
sieurs sortes,  comme  la  course,  la  lutte  et 
quelques  autres  exercices.  Le  premierquiin- 
venta  la  course  des  jeux  Olympiques  fut  Pé- 
lops,  fils  de  Tantale,  545  ou  539  ans  avant 
les  Olympiades  vulgaires  ;  ce  qui  revient  à 
l'an  1321  ou  1315  avant  l'Ere  chrétienne.  Il 
ne  paraît  p;is  qu'ils  fussent  alors  extrê- 
mement réglés  ;  peut-être  même  tombèrent- 
ils  dans  l'oubli,  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  ré- 
tablis par  Hercule,  430  ans,  suivant  Eusèbe, 
ou  442  ans  avant  les  Olympiades  ordinaires, 
selon  la  chronique  citée  par  saint  Clément 
d'Alexandrie;  ce  qui,  suivant  ce  dernier  cal- 
cul ,  reviendrait  à  l'an  1218  avant  Jésus- 
Christ. 

Ces  jeux  furent  abolis  encore  une  fois  ; 
mais  ils  furent  repris  de  nouveau  par  lphi- 
tus,  prince  d'Elide  dans  le  Péloponèse,  108 
ans  avant  les  Olympiades  vulgaires,  884  ans 
avant  l'ère  vulgaire  ;  il  ordonna  même  qu'on 
les  célébrât  tous  les  quatre  ans.  On  y  fut 
exact  ;  mais  ces  Olympiades  ne  servirent  pas 
encore  à  fixer  la  date  des  événements  :  on 
ne  commença  à  les  employer  à  cet  usage  que 
775  ans  et  demi  avant  Jésus-Christ.  Depuis 
ce  temps-là,  on  les  trouve  employées  dans 
l'histoire,  non  point  à  la  vérité  par  Hérodote, 
mais  par  Thucydide,  Xénophon,  Diodore  de 
Sicile  et  beaucoup  d'autres  historiens  grecs  , 
qui  souvent  même  les  ont  comparées  avec  les 
éclipses,  inélhodC  la  plus  certaine  de  (ixer  les 
années  et  les  mois  des  faits  historiques. 

11  est  une  remarque  à  faire  dans  l'usage 
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supputer  les  années  des  Romains  ;  mais  les 
chronologies  anciennes,  qui  paraissent  les 
plus  accréditées,  sontcelle  de  Varron,  qui  est 
la  plus  généralement  suivie,  et  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  date,  et  celle  des  marbres 
Capitolins,  qui  recule  d'une  année  seulement 
l'époque  de  la  fondation  de  la  ville. 

Rome  ayant  chassé  ses  rois  l'an  224  de  sa 
fondation,  elle  établit  deux  consuls  l'an  245, 
pour  la  régir  et  la  guider  dans  les  affaires  du 
gouvernement,  ainsi  que  dans  les  opérations 
militaires.  C'est  le  nom  de  ces  deux  consuls 
qui  tient  le  plus  communément  lieu  de  date 
dans  le  récit  des  historiens  romains  ,  qui 
s'exprimaient  de  la  sorte  :  Persée,  roi  de  Ma- 
cédoine, et  GenCius,  roi  d'illyrie,  furent  dé- 
faits par  les  Romains  sous  le  consulat  de 
Lucius  /Emilius  Paulus  et  de  Cuius  Licinius 
Crassus  ;  c'est-à-dire  l'an  586  de  la  fondation 
de  Rome,  168  avant  Jésus-Christ. 

L'an  1849  est  le  2602e  de  la  fondation  de 
Rome. 


ÈRE  DE  LA  PERIODE    JULIENNE. 

C'est  une  époque  astronomique  qui  com- 
mence 4713  ans  avant  Jésus-Christ.  L'année 
1849  est  la  6562e  de  la  période  Julienne 

ÈRE  DE    NABONASSAR. 

Un  même  esprit  semble  quelquefois  se  ré- 
pandre en  même  temps  sur  les  peuples.  A 
peine  les  Olympiades  avaient-elles  été  établies 
dans  la  Grèce,  à  peine  Rome  fut-elle  fondée, 
du  moins  cette  Rome  depuis  la  fondation  de 
laquelle  on  compta  les  années  de  cette  ville, 
qu'un  roi  de  Rabylone  établit  une  manière  de 
compter  les  années,  parfaitement  assortie 
aux  révolutions  du  soleil,  et  qu'on  appela  de 
son  nom  Ere  de  Nabonassar.  Ce  prince,  qui 
venait  d'arracher  Babylone  aux  Assyriens, 
voulut  que  ses  sujets  eussent  une  manière 
de  compter  qui  leur  fut  propre,  et  qui,  trans- 
mettant à  la  postérité  les  succès  de  l'heureuse 
révolution  qu'il  venait  d'opérer,  effaçât  en 
quelque  sorte  le  souvenir  de  leur  assujettis- 
sement à  Ninive.  Celte  ère  commença,  selon 
les    astronomes    d'Alexandrie  ,     un    mer- 


emarque  a 
des   années  Olympiques,    c'est  qu'elles   ne 

commencent  qu'à  la  lune  la  plus  voisine  du     credi,  le  26  février,  747  ans  avant  Jésus 
solstice  d'été,  c'est-à-dire  du  21  ou  22  juin,     Christ,  à  midi,  au  méridien  de  Babylone,  e 


sans  quoi  il  pourrait  y  avoir  quelquefois  er 
reur  d'une  année  dans  le  calcul. 

Chaque  Olympiade  durait  quatre  ans;  elle 
était  spécifiée  par  son  ordre  numérique,  au- 
quel on  ajoutait  quelquefois  le  nom  du  vain- 
queur aux  jeux  Olympiques.  Lors  donc 
qu'on  énonce  un  fait,  on  s'exprime  de  la 
sorte  :  Alexandre  le  Grand  naquit  la  deuxième 
année  de  la  cent  sixième  Olympiade.  On  cessa 
de  compter  par  les  Olympiades  sous  les  em- 
pereur-,   romains,   peu  de   temps  après  lay    pies  soumis   aux    monarchies    fondées   par 
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avec  lé  règne  de  Niibonassar.  Elle  a  l'avan- 
tage sur  les  Olympiades  et  sur  la  fondation 
de  Rome,  d'avoir  une  époque  radicale,  fixée 
avec  la  plus  grande  certitude,  et  avec  une 
précision  à  laquelle  on  ne  peut  rien  ajouter. 
L'an  1849  est  l'an  2596  de  l'Ere  de  Nabo- 
nassar. 

ÈRE  DES  SELEUCIDES,  OU  DES  SYRIENS. 

Elle  fut  longtemps  en  usage  parmi  les  peu- 


naissance  de  Jésus-Christ. 

La  première  année  de  la  657'  Olympiade  , 
ou  la  26:25'  des  Olympiades,  commence  dans 
le  mois  de  juillet  de  l'année  1849. 

ÈRE    DES    ANCIENS    ROMAINS. 

Elle  date  de  la  fondation  de  la  ville  qui  eut 
lieu  environ  l'an  753  avant  Jésus-Christ.  Jo 
dis  environ,  car  il  y  a  diverses  manières  de 


Alexandre  le  Grand  ,  et  prend  sou  nom  de 
Séleucus-Nicanor,  fondateur  de  la  monarchie 
des  Séleucides  dans  la  Syrie.  Quelques  au- 
teurs la  nomment  simplement  l'Ere  des  Grecs} 
d'autres  l'Ere  des  Contrats,  cl  les  Arabes  Ta- 
rikh  Sekander  Dhoul-'Carnain  ,  Ere  d'A- 
lexandre aux  deux  cornes.  Elle  commença 
douze  années  après  la  mort  d'Alexandre,  le 
1  r  octobre  de  l'an  312  avant  Jésus-Christ, 
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442  de  la  fondation  de  Rome.  On  la  trouve 
en  usage  dans  les  deux  livres  desMacchabées, 
avec  cette  différence  néanmoins  que,  dans  le 
premier  livre,  elle  commence  au  mois  de 
nisan  ou  de  mars,  et,  dans  le  second,  au 
mois  de  lisri  ou  septembre.  Ainsi,  dans  le 
premier  livre,  elle  devance  de  six  mois  la 
supputation  du  second.  On  l'a  quelquefois 
nommée  à  tort  Ere  Alexandrine. 
■  L'an  1849  est  l'an  2161  de  l'Ere  des  Sé- 
leucides. 

ÈRE    ALEXANDRINE. 

Elle  datait  de  la  mort  d'Alexandre,  l'an  324 
avant  Jésus-Christ.  Elle  fut  indroduite  par 
Plolémée  Lagus,  surnommé  Soter,  fondateur 
de  la  dynastie  gréco-égyptienne.  Elle  ne  pa- 
raît pas  avoir  duré  plus  de  50  ans,  et  fut 
remplacée  par  l'Ere  Dionysienne. 

ÈRE     DIONYSIENNE, 

Ainsi  nommée  de  Denys,  astronome  d'A- 
lexandrie, qui,  ayant  opéré  quelques  correc- 
tions astronomiquesdanslccalendrier  gréco- 
égyptien,  commença  une  nouvelle  ère  qu'il 
data  de  la  première  année  de  Ptolémée  Phi— 
ladephe,  l'an  285  avant  Jésus-Christ.  Cette 
ère  ne  paraît  pas  avoir  subsisté  longtemps. 

ÈRE     D'ANTIOCHE. 

Cette  Ere  qu'on  a  aussi  appelée  Ere  des  Sé- 
leucides,  est  suivie  par  plusieurs  historiens 
grecs,  et  entre  autres  par  Evagre.  Les  Grecs 
la  nommaient /pï)a«n(7j/ôj  lïàvTovofuaTrk  Avtio- 
£ct«î.  Elle  commence  en  l'automne  de  l'an  48 
avant'  Jésus-Christ,  l'an  70C  de  la  fondation 
de  Rome.  Ce  fut  aussi  la  première  année  de 
la  dictature  de  Jules  César  et  celle  de  la  li- 
berté de  la  ville  d'Antioche. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  1897  de 
l'Ere  d'Antioche. 

ÈRE  ACTIAQUE. 

Elle  prend  son  nom  du  promontoire  d'Ac- 
tium  en  Epire,  célèbre  parla  victoire  qu'Au- 
guste y  remporta  sur  Marc-Antoine  et 
Cléopâtre ,  victoire  qui  décida  du  sort  du 
monde.  C'est  pourquoi  elle  forme  une  épo- 
que illustre  dans  l'histoire  ,  d'où  l'on  com- 
mence à  compter  les  années  actiaques.  La 
bataille  fut  livrée  l'an  723  de  la  fondation 
de  Rome,  31  ans  avant  Jésus-Christ,  le 
deuxième  jour  de  septembre,  quatorze  jours 
après  une  éclipse  de  soleil  arrivée  à  Home, 
et  qui  a  été  signalée  par  la  chronique  d'A- 
lexandrie. 

L'an  1849  est  l'année  1880  de  l'Ere  Ac- 
tiaque. 

ÈRE     ESPAGNOLE. 

Elle  commence  l'an  716  de  la  fondation  de 
Home,  38  ans  avant  Jésus-Christ.  Elle  a  cela 
de  particulier  sur  toutes  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  qu'elle  a  été  reçue  uni- 
versellement dans  l'Espagne,  et  dans  la  par- 
tie méridionale  des  Gaules,  jusque  environ 
l'an  1351,  qu'on  lui  substitua  l'Ere  Chré- 
tienne ;  ce  qu'il  est  important  de  savoir  pour 
la  lecture  des  actes  des  conciles,  et  ponr  les 
chroniques  d'idace ,  d'Isidore  et  des  autres 
auteurs  espagnols. 


On  croit  qu'elle  fut  établie  à  l'occasion  d'un 
certain  tribut  qu'Octave  imposa  aux  Espa-- 
gnols,  et  que  ce  nom  d'Ere,  en  latin  œra, 
vient  de  œre,  monnaie.  Le  nom  d'Ere  dont 
nous  nous  servons  m;iintenant  pour  expri- 
mer une  époque  d'où  l'on  compte  la  suite 
des  années,  nous  viendrait  donc  des  Es- 
pagnols. 

L'an  1849  est  l'année  1887  de  l'Ere  es- 
pagnole. 

ÈRE     JULIENNE. 

»ules  César  ayant  remarqué  beaucoup  de 
confusion  dans  le  calendrier,  tel  qu'il  était 
en  usage  chez  les  Romains,  fit  travailler  à  sa 
réformation  par  Sosigèues,  célèbre  mathéma- 
ticien d'Alexandrie,  et  l'on  réduisit  alors  le 
cours  de  l'année  avec  celui  du  soleil.  La  pre- 
mière année  Julienne  commence  au  premier 
janvier  de  l'an  45  avant  Jésus-Christ.  Cepen- 
dant, au  bout  de  seize  siècles,  on  s'aperçut 
qu'il  y  avait  encore  quelque  changement  à 
faire  à  l'année  ;  ce  qui  fut  exécuté  à  Home 
en  1582,  par  le  pape  Grégoire  Xlll.  Voyez 
Année  Bissextile. 

L'an  1849  est  l'année  1894  de  l'Ere  Julienne. 

ère  chrétienne,  oc  de  l'incarnation, 
ou  vulgaire 

C'est  l'Ere  en  usage  cbez  tous  les  chrétiens 
d'Europe  et  même  parmi  ceux  de  l'Asie,  qui 
ont  des  communications  avec  les  peuples 
d'Occident.  Elle  date  de  l'Incarnation  ou  plu- 
tôt de  la  naissance  du  Sauveur.  Elle  a  pour 
auteur  Denis  le  Petit,  savant  canonisle  du 
sixième  siècle,  qui  fut  d'avis  queles  chrétiens, 
par  respect  ou  par  reconnaissance  pour  le 
Sauveur,  comptassent  les  années  du  moment 
de  sa  naissance,  au  lieu  de  les  supputer, 
comme  on  le  faisait  auparavant  par  les  con- 
suls romains.  Celte  nouvelle  Ere  s'établit 
successivement  chez  tous  les  peuples  chré- 
tiens de  l'Occident. 

Cependant,  de  l'aveu  presque  unanime  des 
savants,  il  commit  une  erreur  dans  le  calcul 
qu'il  fit  pour  trouver  l'époque  précise  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  ;  en  effet,  il  la  plaça 
quatre  années  trop  tard.  Car  Jésus-Christ 
étant  né  le  vingt-cinquième  jour  de  décembre 
de  l'an  749  de  la  fondation  de  Rome,  la  qua- 
trième année  de  la  193'  Olympiade,  l'an  4709 
de  la  période  Julienne,  l'an  27  de  l'Ere  ac- 
tiaque  ,  il  s'ensuit  que  ce  grand  événement 
eut  lieu  à  la  fin  de  la  cinquième  année,  ou 
4  ans  et  7  jours  avant  l'Ere  vulgaire.  Plu- 
sieurs anciens  auteurs  avaient  déjà  soup- 
çonné cette  erreur,  mais  lorsqu'elle  fut  par- 
faitement démontrée,  il  n'était  plus  temps  d'y 
apporter  remède  ;  et  l'on  trouva  qu'il  y  avait 
moins  d'inconvénient  à  suivre  l'Ere  vulgaire 
qu'à  apporter  une  perturbation  universelle 
dans  la  chronologie 

Ainsi,  en  ne  commençant  à  compter  les  an- 
nées que  du  premier  janvier  qui  suivit  la 
naissance  du  Sauveur.il  se  trouve  que  l'an 
vulgaire  1849  est  réellement  l'année  1853  de 
l'Incarnation  ou  de  l'Ere  vulgaire. 

ÈRE  DE  DIOCLÉTIEN,  OU  DES    MARTYRS. 

Cette  Ere  a  été  longtemps  en  usage  dans 
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l'Eglise  ;  elle  l'est  même  encore  parmi  les 
chrétiens  de  l'Orient,  La  persécution  de  Dio- 
clétien  fut  si  sanglante,  il  versa  le  sang  de 
tant  de  martyrs,  que  les  chrétiens  datèrent 
les  années  de  son  règne,  qui  leur  rappelait 
en'  même  temps  la  gloire  des  martyrs. 

Il  y  a  deux  manières  de  compter  par  l'Ere 
des  Martyrs.  La  première  commence  à  l'an 
284  de  Jésus-Christ,  à  la  mort  de  Nnmérien, 
qui  est  la  première  année  du  règne  de  Dioclé- 
tien  ;  c'est  celle  qui  a  été  le  plus  en  usage. 
La  seconde  date  de  la  20e  année  du  règne  de 
cet  empereur,  qui  fut  en  effet  l'époque  de  la 
grande   persécution,  surtout  en    Egypte. 

L'an  1849  correspond  à  l'an  1566  de  lEre 
de  Dioclélien  ou  des  Martyrs,  suivant  la  sup- 
putation commune,  et  à  l'an  1546,  suivant  la 
Supputation  des  Egyptiens. 

ÈRE  JUDAÏQUE. 

Les  anciens  Israélites  n'avaient  point  de 
date  fixe  pour  classer  chronologiquement  les 
événements;  un  historien  biblique  prend 
pour  point  de  départ  la  sortie  d'Egypte;  un 
autre,  le  commencement  du  règne  d'un  tel 
roi,  etc.;  ce  qui  laisse  souvent  un  grand  va- 
gue dans  la  classification  des  événements. 

Les  Juifs  modernes  ont  pris  pour  ère  l'é- 
poque de  la  création  du.  monde,  qu'ils  pla- 
cent-, d'après  le  Thalmud,  à  l'an  3760  avant 
l'Ere  chrétienne.  Mais,  dans  l'usage  habi- 
tuel, ils  suppriment  les  millénaires  déjà 
écoulés,  et  disent,  par  exemple  :  En  l'année 
601,  au  lieu  de,  en  l'année  5601;  à  peu  près 
comme  nous  disons,  la  révolution  de  89,  au 
lieu  de,  la  révolution  de  1789. 

L'année  5609  des  Juifs  commence  à  l'équi- 
noxe  d'automne,  de  l'an  de  Jésus-Christ  1848, 
et  se  termine  à  l'équinoxe  d'automne  de 
l'an  1849. 

ÈRE  MUSULMANE. 

Cette  Ere,  qui  est  à  l'usage  des  mahométans 
de  toutes  les  régions,  date  de  l'époque  où 
Mahomet  fut  obligé  de  fuir  de  la  Mecque  pour 
échapper  à  la  persécution  des  Coraïschites, 
la  14'  année  depuis  qu'il  eut  commencé  à  prê- 
cher sa  religion.  Cette  époque,  si  mémorable 
pour  les  musulmans,  arriva  le  jeudi  lo  juil- 
let de  l'an  de  Jésus-Christ  622  ,  et  c'est  du 
premier  moharrem  précédent  qu'ils  com- 
mencent à  compter  leurs  années.  —  On  sait 
que  les  années  musulmanes  sont  purement 
lunaires  et  qu'elles  ne  sont  composées  que 
de  354  jours  8  heures  et  48  minutes,  d'où  il 
résulte  que  les  mahométans  gagnent  une  an- 
née, sur  nous  durant  l'espace  de  33  ans. 

L'année  1265  des  musulmans  commence  le 
27  novembre  1848,  et  finit  le  16  novembre 
1849. 

ÈRE  PERSANE  ,    OU  YEZDÉGERDIQUE. 

Elle  date  du  commencement  du  règne  de 
Yezdcgerd,  dernier  roi,  non-seulement  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  mais  de  toute  la 
race  persane.  Il  monta  sur  le  trône  l'an  de 
Jésus-Christ  632,  fut  vaincu  par  les  Arabes, 
sous  le  khalifat  d'Omar,  l'an  636,  et  mourut 
l'an65J.  C'est  doue  à  la  première  époque 
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(l'an  632),  le  16  juin,  que  commence  l'Ère 
yezdégerdique  ;  elle  a  été  en  usage  parmi  les 
historiens  persans  et  les  astronomes  arabes; 
cependant  plusieurs  de  ces  derniers  ont  re- 
culé son  commencement  à  l'époque  de  la 
mort  de  ce  prince  en  651. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  1218  de 
l'Ere  yezdégerdique. 


ÈRE  DE  DJELAL-EDDIN,  OU  DE  MALEK-SCHAH. 

C'est  encore  une  ère  musulmane  ;  elle 
prend  son  nom  de  Djelal-eddin  Malek-schah, 
fils  d'Alp-Arslan,  troisième  sultan  de  la  dy- 
nastie des  Seldjoucides,  qui  fit  faire  d'impor- 
tantes observations  astronomiques. Ellecom- 
mence  le  lundi  du  cinquième  de  la  lune  de 
schaban,  l'an  468  de  l'hégire  (1076  de  Jésus- 
Christ).  Il  y  a  cependant  des  auteurs  arabes 
qui  fixent  son  commencement  au  jeudi, 
dixième  jour  de  la  lune  de  ramadhan,  de  l'an 
471  (1079  de  Jésus-Christ).  Nos  chronolo- 
gistes  suivent  celle  dernière  date,  et  fixent 
son  commencement  à  l'équinoxe  du  prin- 
temps, qui  arriva  le  15  mars  de  l'an  1079  de 
l'Ère  chrétienne. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  771  de 
l'Ere  de  Djelal-eddin. 

ÈRE  DE  UAMZA,  OU  DES  DRUZES. 

Les  Druzes ,  connus  dans  l'histoire  des 
croisades  sons  le  nom  d'Assassins,  sont, 
comme  on  le  sait,  des  sectaires  musulmans 
qui  habitent  aujourd'hui  le  mont  Liban.  Leur 
Ere  date  de  l'an  408  de  l'hégire,  1017  de  Jé- 
sus-Christ, époque  où  Hamza  a  manifesté 
ses  prétentions  à  la  divinité.  Les  années  des 
Druzes  ne  sont  que  de  354  jours  comme  celles 
des  musulmans. 

L'année  1849  correspond  à  l'an  858  de 
l'Ere  de  Hamza. 

ÈRE   DES  KIIATAÏENS  ET  DES  TURCS  ORIENTAUX. 

Les  Tartares  orientaux  comptent  leurs 
années  depuis  une  période  asironomique  qui 
a  commencé  le  28  janvier  de  l'an  14'i4.  Cha- 
cune de  leurs  périodes  doit  durer  10,000  ans; 
ils  supposent  qu'il  y  en  a  déjà  eu  8,863  d'é- 
coulées avant  le  cycle  actuel.  Chaque  période 
est  en  outre  divisée  en  cycles  de  60  ans,  qui 
portent  chacun  un  nom  particulier,  et  qui 
sont  le  produit  de  la  combinaison  des  deux 
autres  cycles,  l'un  de  12  années  et  l'autre 
de  10.  Nous  les  passons  sous  silence,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  de  notre  sujet  et  qu'ils  ap- 
partiennent à  l'astronomie. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  406  de  la 
dernière  période,  ou  à  l'an  '16  du  cvcle  cou- 
rant, appelé  Chang-wen. 

ÈRE  DES  GÉORGIENS. 

Les  Géorgiens  calculent  les  années  d'a- 
près un  cycle  de  532  ans,  qui  a  commencé 
l'an  457  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'est  autre 
que  le  cycle  pascal,  inventé  par  Victor i US 
sous  Léon  le  Grand.  Le  dernier  cycle  des 
Géorgiens  a  commence  en  1312  et  fini 
en  1844. 

L'année  actuelle  1849  est  donc  la  5r  du 
nouveau  cycle  des  Géorgiens. 
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Le  patriarche  Moïse  II  signala  son  ponti- 
ficat par  la  réforme  du  calendrier  de  sa  na- 
tion. Celait  un  homme  émincnt  en  savoir  et 
en  piété,  et  qui  exerça  sur  son  siècle  une 
grande  influence.  Il  rassembla  à  ïovin  un 
grand  nombre  d'évéques  et  dp  savants,  et  ce 
fut  dans  cette  espèce  de  concile  scientifique 
qu'on  fixa  l'Ere  nouvelle  de  la  nation  armé- 
nienne, le  11  juillet  de  l'an  552  de  l'Ere  chré- 
tienne. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  1298  de 
l'Ere  arménienne. 

ÈRE    DES    CHINOIS,    DES    JAPONAIS,  DES  TONKI- 
NOIS, ETC. 

Les  Chinois  calculent  la  succession  des 
années  d'après  une  série  de  cycles  de  GO  ans, 
comme  les  Khataïens.  Le  premier  cycle  a 
commencé 2637  ans  avant  Jésus-Christ.  Tou- 
tefois il  y  a  divergence  d'opinions  au  sujet 
des  cycles  écoulés. 

L'an  1849  correspond  à  la  45"  année  du 
75e  cycle. 

ÈRES  INDIENNES. 

11  y  en  a  un  grand  nombre  ;  mais  nous  ne 
citerons  que  les  principales. 

Ère  du  Kali-youga  ou  de  Youdichlira. 

Les  Hindous  assignent  à  l'existence  de  l'u- 
nivers actuel  une  durée  de  4,320,000  années  , 
qu'ils  partagent  en  quatre  époques  ou  âges  : 

Le  Satya-youna,  ou  âge  d'or,  a  duré 
1,728,000  ans. 

Le  Tréta-youga,  ou  âge  d'argent,  a  duré 
1,296,000  ans. 

Le  Dwapara-youqa,  ou  âge  d'airain,  a  duré 
864,000  ans. 

Le  Kali-youga,  ou  âge  de  fer,  doit  durer 
432,000  an>! 

Le  dernier  âge  est  l'âge  historique;  il  a 
commencé,  suivant  les  Hindous,  sous  le 
règne  de  Youdichthira,  célèbre. -prince  de  la 
dynastie  lunaire,  3101  ans  avant  l'Ere  chré- 
tienne. 

L'an  1819  correspond  donc  à  l'année  4950 
de  l'ère  de  Youdichlira. 

Ère  de  Vikramaditya. 

Vikramaditya  est  considéré  dans  l'Inde 
comme  un  des  princes  les  plus  vertueux  qui 
se  soient  assis  sur  le  trône  ;  c'est  pourquoi  on 
a  fait  une  Ere  de  son  règne.  Cette  ère  a 
commencé  l'an  3044  ae  l'Erede  Youdichthira, 
56  ans  avant  Jésus-Christ. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  1905  de 
l'Ere  de  Vikramaditya. 

Ère  Saka. 

Elle  fut  fondée  par  Salivahana,  l'an  3178 
de  l'Ere  de  Youdichlira,  l'an  134  de  celle  de 
Vikramaditya,  l'an  78  de  l'Ere  chrétienne.  Ce 
Salivahana  était  encore  un  puissant  prince. 


Les  Indiens  supposent  même  qu'il  vainquit 
Vikramaditya,  bien  qu'un  espace  de  plus  de 
cent  ans  sépare  les  deux  règnes.  Mais  cette 
histoire  n'est  peut-être  qu'allégorique,  et  la 
victoire  de  Salivahana  n'indiquerait  que  la 
prééminence  de  son  Ere  sur  celle  de  Vikra- 
maditya. Son  nomsignifie  porté  sur  une  croix . 
Celte  particularité,  l'époque  de  sa  naissance, 
et  plusieurs  autres  circonstances  dignes  de 
remarque,  ont  fait  supposer  à  Wilford  et  à 
plusieurs  autres  savants  que  ce  personnage 
pourrait  bien  être  le  Christ,  dont  la  vie  et  le 
caractère  ont  commencé  à  cette  époque  à 
être  connus  dans  le  sud  de  l'Inde,  où  l'on  met 
en  effet  le  siège  de  l'empire  de  ce  prince. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  1772  de 
l'Ere  appelée  Saka. 

ÈRE    MEXICAINE. 

«  Les  peuples  de  Culhua  ou  du  Mexique, 
dit  Gomara  qui  écrivait  au  milieu  du  xvie 
siècle,  croient,  d'après  leurs  peintures  hiéro- 
glyphiques, qu'avant  le  soleil  qui  les  éclaire 
maintenant,  il  y  en  a  déjà  eu  quatre  qui  se 
sont  éteints  les  uns  après  les  autres.  Ces  cinq 
soleils  sont  autant  d'âges  dans  lesquels  notre 
espèce  a  été  anéantie  par  des  inondations, 
par  des  tremblements  de  terre,  par  un  em- 
brasement général,  et  par  l'effet  des  oura- 
gans. Après  la  destruction  du  quatrième  so- 
leil, le  monde  a  été  plongé  dans  les  ténèbres 
pendant  l'espace  de  25  ans.  C'est  au  milieu  de 
cette  nuit  profonde,  dix  ans  avant  l'appari- 
tion du  cinquième  soleil,  que  le  genre  hu- 
main a  été  régénéré.  Alors  les  dieux,  pour  la 
cinquième  fois,  ont  créé  un  homme  et  une 
femme.  Le  jour  où  parut  le  dernier  soleil 
porta  le  signe  tochlli  (lapin),  et  les  Mexicains 
comptent  830  ans  depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1552.  Leurs  annales  remontent  jus- 
qu'au cinquième  soleil.  Ils  se  servaient  de 
peintures  historiques,  même  dans  les  quatre 
âges  précédents  ;  mais  ces  peintures,  à  ce 
qu'ils  affirment,  ont  été  détruites,  parce  que, 
à  chaque  âge,  tout  doit  être  renouvelé.  » 

L'Ere  mexicaine  a  donc  commencé  l'an 
702  de  Jésus-Christ ,  et  l'année  vulgaire  1849 
correspond  à  l'an  1147  de  l'Ere  mexicaine 

ÈRE  RÉPUBLICAINE  FRANÇAISE. 

Nous  n'ajouterons  rien  ici  à  ce  que  nous 
avons  dit  au  premier  volume,  article  Calen- 
drier, au  sujet  du  calendrier  républicain. 
Nous  nous  contenterons  d'établir  le  synchro- 
nisme 

Le  l,r  vendémiaire,  an  57  de  l'Ere  répu- 
blicaine, commence  le  26  septembre  18i8,  et 
l'année  se  termine  au  22  septembre  1849. 

Nous  croyons  devoir  faire  suivre  cet  expo- 
sé du  tableau  de  toutes  les  Eres  diverses 
plus  ou  moins  usitées  en  Orient;  nous  l'a- 
vons extrait  des  Useful  tables,  du  savant 
Prinsep,  et  de  M.  ,1'abbé  Guérin  mission- 
naire au  Bengale. 
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Commencement  Sommes  à  retraucher  à 


Kali-youga  commence  un  vendredi,  le  18  février,  avant 
Jésus-Christ  l'an  3102,  mais  la  première  année  de  l'Ere 
chrétienne  est,  dans  ce  comput,  la  3162e  du  Kali-youga'; 
il  faut  donc  que  le  Kali-youga  commence  3101  ans  avant 
Jésus-Christ. 

Ere  de  la  naissance  de  Bouddha,  d'après  les  Chinois. 

Ere  birmane,  grande  époque. 

Sala,  Ere  d'Oudjein ,  peut-être  l'époque  de  la  mort  du  roi 
Salivabana. 

Ere  de  Mahavira,  pour  les  Djainas. 

Ere  qui  commence  à  la  mort  de  Bouddha,  et  qui  est  usitée 
dans  l'Inde,  à  Ceylan,  à  Ava,  à  Siam  et  au  Pégou. 

Samvat,  Ere  qui  date  de  la  mort  de  Vikramaditya  ;  elle  ar- 
riva à  la  nouvelle  luue  de  mars,  avant  Jésus-Christ. 


Ere  javanaise,  Adji  saha,  commence  en  mars,  après  Jésus- 
Christ 

Saka,  Ere  de  Salivahana,  date  de  l'équinoxe  du  printemps 

Ere  birmane  de  Promé  commence  en  mars 

Ere  de  Bali  commence  en  mars 

Balabhi  Samvat,  de  Somnath,  commence  en  mars 

San  Hidjori,  Ere  usilée  dans  la  province  de  Dacca 

Fasli,  Ere  du  sud  de  l'Inde 

Fasli,  Ere  du  nord  de  l'Inde 

Vilayati,  Ere  d'Orissa 

Bengli-san,  Ere  du  Bengale 

Chahour-san,  Ere  des  Mahrattes 

Hégire  des  musulmans  (année  lunaire >,  commence  le  16  juill. 

Me-kha-gya-tsho,  Ere  du  Tibet,  commence  en  mars 

Ere  de  Yezdedjerg,  de  Perse,  commence  le  16  juin 

Ere  birmane  vulgaire,  commence  en  mar9 

Période  de  1000  ans  de  Parasou-Rama  ;  première  année  du 
quatrième  cycle,  au  mois  de  septembre 

Newar,  Ere  du  Népal,  commence  en  mars 

Samvat,  Ere  de  Gopala,  commence  à  la  lune  de  mars 

Djalali,  Ere  de  Walik-schah,  en  Perse,  commence  en  mars 

Siva  Singha  Samvat,  du  Guzerate,  commence  en  mars 

San  Moghi,  Ere  usitée  chez  les  Moghs  qui  habitent  du  côté 
d'Assam 

Djalous-san  de  Bidj  ipour  commence  au  temps  d'Adil-schah 

Radj-Abhichek,des  Mahrattes,  commence  au  règne  de  Sivadji 

Période  de  90  ans,  de  Grahaparivrithi,  la  première  année 
du  21e  cycle,  commence  l'an  de  Jésus-Christ 

Période  de  60  ans  de  Jupiter,  d'après  Sourdjya,  la  première 
année  du  84e  cycle,  commence  l'an  de  Jésus-Christ 

Période  de  60  ans  des  Chinois ,  la  première  année  du  76* 
cycle,  commence  l'an  de  Jésus-Christ 

Période  des  Télingas,  première  année  du  83°  cycle  (de  60  ans) 

Période  des  Tibétains,  première  année  du  14e  cycle  (de  60  ans) 

ÉRÉ,  nom  des  prêtres  idolâtres  de  l'île  de 
Nias  près  de  Sumatra.  Chaque  famille  des 
insulaires  a,  dans  sa  maison,  de  petites  sta- 
tues en  bois  très-grossièrement  travaillées, 
représentant  leurs  parents  défunts,  ou  faites 
du  moins  en  leur  honneur.  Devant  cette  pe- 
tite troupe  rangée  en  ligne,  est  placée  une 
statue  plus  grande  qu'ils  appellent  le  grand 
dieu.  Ils  leur  offrent  de  temps  en  temps  des 
sacrifices.  Pour  cela  ils  font  venir  {'Ere  ou 
prêtre,  auquel  ils  donnent  deux  poules  qui 
doivent  être  sacrifiées.  Avant  de  les  immoler 
le  prêtre  arrache  les  plumes  à  ces  animaux, 
et  les  place  sur  des  feuilles  de  cocotier,  dont 
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les  niches  des  idoles  son.  ornées;  et  il  en 
place  une  dans  la  main  de  la  grande  idole, 
en  récitant  dos  prières  que  personne  ne  com- 
prend. On  tue  ensuite  les  poules,  dont  on 
conserve  le  sang,  et  on  les  fait  cuire  avec  du 
riz  ;  le  prêtre  fait  alors  retirer  tout  le  monde, 
et  reste  seul  auprès  des  idoles  auxquels  il 
est  censé  donner  à  manger.  Après  être  ainsi 
demeuré  quelque  temps  tout  seul,  ce  prêtre 
fait  rentrer  les  assistants  pour  leur  dire  que 
la  grande  idole  et  les  autres  ont  mangé  des 
mets  ;  tout  le  inonde  est  alors  dans  la  joie, 
et  l'on  se  partage  ce  qui  reste  du  sacrifice. 
Avant  de  se  retiror,  le  prêtre  a  bien  soin  de 
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se  faire  payer,  sans  quoi  le  sacrifice  ne  sau- 
rait plaire  aux  dieux. 

ÉRÈBE,  fils  du  Chaos  et  de  la  Nuit,  père 
de  l'Ether  et  du  Jour  ;  il  fut  métamorphosé 
en  fleuve,  et  précipité  dans  les  enfers,  pour 
avoir  secouru  les  Titans.  L'Erèbe  est  aussi 
la  personnification  d'une  partie  de  l'enfer, 
ou  de  l'enfer  même;  son  nom  est  un  mot 
hébreu  ou  phénicien,  my  l'reb,  et  signifie  le 
soir  ou  le  couchant;  on  sait  que  les  anciens 
plaçaient  en  effet  les  enfers  dans  les  contrées 
les  plus  reculées  de  l'Occident.  Il  y  avait  un 
sacerdoce  particulier  pour  les  âmes  qui 
étaient  dans  l'Erèbe. 

ÉRECHTHÉE,  demi-dieu  des  Athéniens, 
qui  le  disaient  aulovhthone  ou  né  de  la  terre. 
Il  fut  le  sixième  roi  d'Athènes.  Les  Egyptiens 
prétendaient  qu'il  était  parti  d'Egypte,  dans 
un  temps  de  famine,  pour  porter  des  blés  aux 
Athéniens, qui,  par  reconnaissance,  l'avaient 
fait  roi;  et  qu'il  avait  établi  dans  celte 
ville  le  culte  de  Cérès  et  les  mystères  d'Eleu- 
sis. C'est  en  effet  sous  son  règne  que  les 
marbres  d'Arundel  placent  l'enlèvement  de 
Proserpine  et  l'institution  des  mystères  Ëleu- 
lyniens.  La  fable  lui  donne  qnalr;'  filles  : 
Procris, Creuse, ChthonicetOrilhyie, qui  s'ai- 
maient si  tendrement  qu'elles  s'obligèrent 
par  serment  de  ne  pas  survivre  les  unes  aux 
autres.  Erechtbée  étant  en  guerre  avec  les 
Eleusyniens,  consulta  l'oracle  et  en  reçut 
l'assurance  de  la  victoire  s'il  immolait  une 
de  ses  filles.  Chthonie  fut  choisie  pour  vic- 
time, et  ses  sœurs,  fidèles  à  leur  promesse, 
se  dévouèrent  également  pour  le  salut  de  la 
patrie.  Cette  générosité  valut  au  père  et  aux 
fi  lies  les  honneurs  divins.  Les  Athéniens 
bâtirent ,  dans  la  citadelle ,  un  temple  à 
Erecbthée.  On  rapporte  qu'après  sa  victoire, 
ce  prince,  ayant  repoussé  Eumolpe,  fille  de 
Neptune,  fut  tué  d'un  coup  de  foudre  par 
Jupiter,  à  la  prière  du  père  outragé.  Suivant 
Euripide,  ce  fut  Neptune  lui-même  qui  en- 
trouvrit de  son  trident  la  terre,  dans  le  sein 
de  laquelle  ce  prince  fut  englouti  tout  vi- 
vant. On  attribue  à  Erechlhée  une  division 
de  ses  sujets  en  quatre  classes  assez  sem- 
blables aux  quatre  castes  des  Hindous,  sa- 
voir :  les  guerriers,  les  artisans,  les  labou- 
reurs et  les  pâtres. 

ÉRÉMÉSIUS,  surnom  de  Jupiter,  adoré 
dans  l'Ile  de  Lesbos. 

ÉRÉTHYM1ES,  fête  en  l'honneur  d'Apol- 
lon, qui  portait,  chez  les  Lydiens,  le  surnom 
d'Erédnjmius. 

ERGANÉ,  ou  ERGATIS,  c'est-à-dire  l'ou- 
vrière, du  grec  fyyov,  travail;  surnom  sous 
lequel  on  avait  élevé,  dans  la  Crèce,  plu- 
sieurs temples  à  Minerve.  On  attribuait  en 
effet  à  cette  déesse  l'invention  de  presque 
tous  les  arts,  et  entre  autres,  de  l'architec- 
ture, de  l'art  de  filer  et  de  lisser  le  fil  et  la 
laine,  de  la  fabrication  des  chars,  de  l'usage 
des  trompettes  et  de  la  flûte,  de  la  culture 
des  oliviers,  etc.  On  consacrait  le  coq  à  Mi- 
nerve-Ergané,  parce  que  le  coq  éveille  les 
ouvriers;  c'est  pourquoi  ou  la  représentait 
avec  cet  oiseau  sur  son  casque.  Les  descen- 


dants do  Phydias  qui  avaient  la  charge  de 
nettoyer  et  d'entretenir  la  fameuse  statue  de 
Jupiter  Olympien,  faisaient  un  sacrifice  à 
Minerve-Ergané,  avant  de  se  mettre  à  l'ou- 
vrage. 

ERGASTIES,  ce  mot  signifie  aussi  les  ou- 
vrières; c'était  le  nom  que  les  Grecs  don- 
naient à  de  jeunes  filles  choisies  pour  tisser 
le  péplos,  ou  robe  de  Minerve,  que  l'on  por- 
tait en  procession  dans  les  Panathénées. 

ERGATIES,  fêtes  célébrées  à  Sparte  en 
l'honneur  d'Hercule  et  de  ses  travaux. 

ÉRICHTHON.ouÉRICHTHONIUS.l. Demi- 
dieu  des  Athéniens,  fils  de  Vulcain  et  de  Mi- 
nerve, ou  plutôt  de  li  Terre.  La  fable  rap- 
porte que  Jupiter,  pour  dédommager  Vulcain 
d'être  boiteux  et  contrefait,  lui  permit  d'é- 
pouser Minerve  ;  celte  déesse  n'y  voulant  pas 
consentir,  Vulcain  employa  la  violence; 
mais  la  force  de  Minerve  triompha  des  en- 
treprises de  l'amant.  Celte  lutte  donna  pour- 
tant naissance  à  Erichthon.  La  déesse  voyant 
qu'il  était  contrefait  comme  son  père,  et  que 
de  plus  il  avait  des  jambes  de  serpent,  le 
cacha  dans  une  corbeille ,  et  chargea 
Aglaure  du  soin  de  l'exposer,  en  lui  défen- 
dant de  l'ouvrir.  La  curiosité  fut  plus  forte 
que  la  crainte,  et  Minerve  punit  la  jeune 
fille,  en  infectant  son  cœur  des  poisons  de  la 
jalousie,  qui  causèrent  sa  perle.  Erichthon 
régna  50  ans,  avec  une  grande  réputation  de 
justice,  et  mérita  après  sa  mort  d'être  placé 
dans  le  ciel,  où  il  forme  la  constellation 
à'Auriga  ou  du  Cocher.  On  lui  attribue  l'in- 
vention des  chars,  à  cause  de  la  difformité 
réelle  de  ses  jambes,  et  c'est  delà  qu'on  expli- 
que celle  fable.  D'autres  prétendent  qu'il 
ajouta  des  roues  au  traîneau  inventé  avant 
lui,  ce  qui  lui  fit  remporter  le  prix  dans  la 
célébration  des  Athénées  dont  il  fut  l'insti- 
tuteur. 

2.  Un  des  rois  de  la  Tmade  porla  aussi  le 
nom  d'Erichthonius.  Homère  le  dépeint 
comme  le  plus  opulent  des  hommes.  11  avait 
un  haras  composé  de  trois  mille  juments  et 
d'autant  de  poulains  magnifiques.  C'est  de 
ces  juments  que  Borée,  changé  en  cheval, 
eut  ces  douze  fameuses  cavales  si  légères, 
qu'elles  effleuraient  les  épis  sans  en  courber 
la  pointe,  et  les  vagues  sans  se  mouiller  les 
pieds. 

ÉRIDAN.dieu  d'un  fleuve  d'Italie  ,  ainsi 
nommé  de  la  chute  d'Eridan  ou  Phaéton,  qui 
fut  précipité  dans  les  eaux  en  voulant  diriger 
le  char  du  soleil.  C'est  le  fleuve  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Pô.  Virgile  le 
nomme  le  roi  des  fleuves  ,  et  lui  donne  des 
cornes  dorées.  En  effet,  les  anciens  le  repré- 
sentaient avec  la  tête  d'un  taureau,  peut-êire 
parce  qu'il  descendait  des  Alpes-Taurines. 
C'est  sur  ses  bords  que  les  sœurs  de  Phaé- 
ton ,  pleurant  la  mort  de  leur  frère  ,  furent 
changées  en  peupliers. 

ÉRIDANATAS  ,  surnom  d'Hercule  ,  adoré 
à  Ta  rente. 

ÉR1DÉMUS,  surnom  de  Jupiter,  adorjuÀ. 
Rhodes. 

ÉRIGIRECiliR ,  démon   ou  esprit/ 
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sant  dans  la  théogonie  des  Carolins  occiden- 
taux. Avant  lui  on  ne  connaissait  point  la 
mort  ;  ce  n'était  qu'un  court  sommeil ,  par 
lequel  les  hommes  quittaient  la  v  ie,  le  dernier 
jour  du  déclin  de  la  lune,  pour  ressusciter  dès 
que  cet  astre  commençait  à  reparaître  sur 
l'horizon.  Mais  Erigireger,  jaloux  de  l'état 
fortuné  des  humains,  importa  dans  le  monde 
un  nouveau  genre  de  mort ,  contre  lequel  il 
n'y  avait  plus  de  ressource.  C'est  Dourquoi 
on  l'appelle  Elous-Mélabous,  tandis  qu'on 
appelle  les  bons  esprits  Elous-Mélafirs. 

ÉKIK.E-BOR1KSOM,  divinités  secondaires 
des  chamanisies  mongols;  ce  sont  des  gé- 
nies qui  habitent  sur  le  pied  du  mont  Soume- 
rou  ;  ils  ont  le  front  couronné  de  roses. 

ÉRINNYS.  1.  La  première  des  Furies  chez 
les  Grecs  ;  son  nom  vient  d'iptwù,.,  se  mettre 
en  fureur.  Cette  déesse,  après  avoir  troublé 
tous  les  dieux,  fut  chassée  du  ciel ,  et  se  ré- 
fugia près  de  i'Achéron.  Elle  avait  une  statue 
chez  les  Arcadiens,  où  elle  était  représentée, 
tenant  de  la  main  gauche  une  boîte  de  l'es- 
pèce de  celles  dont  les  juges  se  servaient 
pour  y  déposer  leurs  suffrages,  et  de  la  main 
droite,  un  flambeau,  symbole  de  la  vérité 
qu'elle  savait  découvrir  et  venger. 

2.  On  donne  en  général  à  toutes  les  furies 
le  nom  d'Erinnyes  ou  Erinnydes.  Les  Athé- 
niens leur  avaient  élevé,  sous  ce  vocable,  un 
temple  proche  de  l'Aréopage. 

3.  Erinnys  est  encore  un  surnom  de  Cé- 
rùs ,  pris  de  la  fureur  que  lui  causa  l'insulte 
de  Neptune  ,  qui ,  métamorphosé  en  cheval, 
parvint  à  la  surprendre,  après  qu'elle  eut 
pris  la  forme  d'une  cavale  pour  se  soustraire 
à  ses  poursuites.  Elle  avait  à  Thalpuse, 
ville  d'Arcadie,  un  temple  sous  ce  nom.  Sa 
statue,  haute  de  neuf  pieds,  tenait  un  flam- 
beau de  la  main  droite  et  une  corbeille  de 
la  gauche. 

ÉRIS  ,  déesse  de  la  discorde  ,  suivant  Lu- 
cien. Yoy.  Discorde. 

ÉIUSATHÉE,surnom  d'Apollon, adorédans 
l'A  t  tique. 

ÉRITÉRA,  divinité  suprême  des  Taïtiens, 
suivant  Bougainville.  C'était  le  roi  du  soleil 
et  de  la  lumière;  les  insulaires  ne  le  repré- 
sentaient par  aucune  image.  Les  écrivains 
modernes  ,  qui  ont  décrit  la  théogonie  des 
Taïtiens,  ne  parlent  pas  de  ce  dieu. 

ÉIUTHIUS  ,  surnom  d'Apollon  ,  adore  en 
Chypre  ,  où  il  avait  un  temple  sous  ce  vo- 
cable. C'était  là  que  Vénus  avait  trouvé  le 
corps  d'Adonis  ,  après  sa  mort.  La  déesse 
l'enleva;  Apollon,  la  voyant  inconsolable,  la 
conduisit  sur  le  rocher  de  Leucade,  d'où  il 
lui  conseilla  de  se  précipiter.  Venus  le  crut, 
se  précipita  ,  et  se  trouva  guérie. 

ÉROS  ,  nom  grec  du  Cupidon  céleste  ,  fils 
de  Vénus  et  de  Jupiter.  Voy.  Amour,  Cupi- 
don. 

ÉROSANTHIE  (  du  grec  ïpuç  ,  l'amour,  et 
S./jrjç ,  fleur);  fête  grecque  célébrée  dans  le 
l'éloponèsc  ;  les  femmes  se  rassemblaient  et 
cueillaient  des  fleurs. 
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ÉROTIDES,  ou  EROTIDIES,  fêtes  en  l'hon- 
neur de  l'Amour  (Eros) ,  que  les  Thespiens 
célébraient  tous  les  cinq  ans  avec  magnifi- 
cence. Il  y  avait  aussi  des  jeux  du  même 
nom. 

ÉRYCINE,  surnom  de  Venus,  pris  du  mont 
Eryx  en  Sicile  ,  sur  le  penchant  duquel  elle 
avail  un  temple.  Il  était  sur  le  terreplein  où 
se  trouve  à  présent  la  citadelle  de  Saint-Ju- 
lien, et  il  devint  le  plus  célèbre  de  la  Sicile 
par  la  richesse  des  offrandes  et  par  la  ma- 
gnificence des  ornements.  «  Qui  n'admirerait 
avec  raison  ,  dit  Diodore  de  Sicile  ,  la  gloire 
de  ce  temple  ?  Il  y  en  a  qui  ont  acquis  de  la 
célébrité  ,  mais  des  révolutions  les  ont  sou- 
vent abaissés.  Quant  à  celui-ci ,  quoiqu'il 
tire  son  origine  des  siècles  les  plus  reculés, 
il  est  le  seul  dont  les  honneurs,  bien  loin  de 
diminuer,  aient  toujours  été  en  augmentant. 
Car,  après  ceux  que  lui  rendit  Eryx,  Enée 
étant  abordé  en  Sicile  avant  de  se  rendre  en 
Italie,  décora  ce  temple  d'un  grand  nombre 
d'offrandes,  comme  étant  consacré  à  sa  mère. 
Les  Sicaniens  ensuite  honorèrent  la  déesse 
pendant  plusieurs  générations,  et  ornèrent 
continuellement  son  temple  de  magnifiques 
présents.  Les  Carthaginois  s'élant  après  cela 
rendus  maîtres  de  cette  partie  de  la  Sicile, 
eurent  pour  la  déesse  un  respect  singulier. 
Enfin,  les  Romains,  s'étant  emparés  de  l'île 
entière  ,  surpassèrent  tous  leurs  devanciers 
par  les  honneurs  qu'ils  lui  rendirent ,  et  cela 
avec  raison.  Car,  faisant  remonter  leur  ori- 
gine à  cette  déesse,  et  attribuant  à  cette  cause 
les  heureux  succès  qui  accompagnaient  tou- 
tes leurs  entreprises,  ils  tâchaient  de  recon- 
naître cet  accroissement  de  fortune  par  des 
grâces  et  des  honneurs.  Les  consuls  ,  les 
préteurs,  tous  les  magistrats  en  un  mot ,  qui 
venaient  dans  celte  île  ,  offraient  à  la  déesse 
des  sacrifices  magnifiques,  et  lui  rendaient  de 
grands  honneurs.  Aussitôt  qu'ils  étaient  ar- 
rivés au  mont  Eryx,  ils  mettaient  de  côté  les 
marques  imposantes  de  leur  dignité,  pour 
ne  s'occuper  gaiement  que  de  jeux  et  de  la 
société  des  femmes ,  croyant  ne  pouvoir  se 
rendre  agréables  à  la  déesst  qu'en  secondui- 
sanl  de  la  sorte.  Le  sénat  romain,  qui  avait 
pour  elle  une  singulière  vénération,  permit, 
par  un  décret,  à  dix-sept  villes  des  plus 
fidèles  de  la  Sicile,. de  porter  de  l'or  en  l'hon- 
neur de  Vénus,  et  de  faire  garder  le  temple 
par  deux  cents  soldats.  » 

Les  habitants  et  les  étrangers  offraient 
tous  les  jours  des  sacrifices  a  Vénus  Ery- 
cine,  sur  le  grand  autel  qui  était  exposé  à 
l'air.  Les  sacrifices  duraient  tous  les  jours 
jusqu'à  la  nuit  ;  «  et  cependant,  ajoute  Elicn, 
on  n'aperçoit,  au  lever  de  l'aurore,  ni  char- 
bons ,  ni  cendres,  ni  restes  de  lisons  sur 
l'autel,  mais  beaucoup  de  rosée,  et  de  l'herbe 
nouvelle  qui  ne  manque  pas  d'y  croître  toules 
les  nuits.  Les  victimes  se  détachent  elles- 
mêmes  des  troupeaux  et  s'approchent  de 
l'autel,  suivant  en  cela  l'impulsion  de  la  di- 
vinité et  la  volonté  de  ceux  qui  ont  la  dévo- 
tion de  les  offrir.  Voulez-vous  sacrifier  une 
brebis?  la  brebis  se  présente  à  l'autel;  la 
cuvette  sacrée  y  est  aussi  ;  il  en  est  de  mémo 
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de  la  chèvre  et  du  cabri.  Si  vous  êtes  riche, 
et  que  vous  vouliez  immoler  une  génisse  ou 
même  plusieurs  ,  le  bouvier  ne  vous  surfera 
jamais,  et  vous  conclurez  votre  marché!  à 
l'amiable  ;  car  la  déesse  a  l'oeil  sur  la  justice 
de  votre  achat,  et  si  vous  l'observez,  elle 
vous  sera  propice.  Mais  si  vous  voulez  ache- 
ter à  trop  bon  marché,  en  vain  déposerez- 
vous  votre  argent  :  la  victime  s'enfuira  et 
vous  n'aurez  rien  à  offrir.» 

Ce  temple,  au  rapport  de  Strabon  ,  était 
plein  de  femmes  attachées  au  culte  de  la 
déesse,  et  que  les  Siciliens  et  beaucoup  d'é- 
trangers lui  avaient  données  en  accomplisse- 
ment de  leurs  vœux.  Quoique  esclaves ,  elles 
pouvaient  se  racheter,  lorsqu'elles  étaient  en 
état  de  payer  leur  liberté.  Témoin  Agonis  de 
Lilibée.qui  étaitaffram  hie  de  Vénus  Eryciue, 
et  dont  les  biens  excitèrent  la  cupidilé  de  Ver- 
res. La  dé\  otion  se  ralentit  dans  la  suite  ;  et 
quoique  la  montagne  fût  encore  habitée  du 
temps  de  Slrabon,  la  ville  l'était  beaucoup 
moins  qu'autrefois;  le  temple  manquait  de 
prêtres,  et  l'on  n'y  voyait  plus  tant  de  femmes 
dévouées  aux  autels  île  la  déesse. 

ÉRYX  ,  fils  de  Butés  et  de  Vénus  ,  fut  roi 
d'un  canton  de  Sicile,  appelé  de  son  nom 
Erycie.  Fier  de  sa  force  prodigieuse  et  de  sa 
réputation  au  pugilat  ,  il  défiait  au  combat 
tous  ceux  qui  se  présentaient  chez  lui ,  et 
tuait  le  vaincu.  Il  o*a  même  s'attaquer  à 
Hercule  qui  venait  d'arriver  en  Sicile.  Le 
prix  du  combat  fut,  d'un  côlé,  les  bœufs  de 
G'éryon,  et  de  l'autre,  le  royaume  d'Eryx.  Ce- 
lui-ci fut  d'abord  choqué  de  la  comparaison, 
mais  il  accepta  l'offre,  dès  qu'il  sut  que  Her- 
cule perdrait  avec  ses  bœufs  l'espérance  de 
l'immortalité.  Il  fut  vaincu  et  enterré  dans 
le  temple  de  Vénus  Erycine.  Virgile  en  fait 
un  dieu. 

ESCHEM,  le  premier  des  sept  esprits  mé- 
chants créés  par  Ahriman,  pour  être  opposé 
aux  Amschaspands  ou  bons  génies.  Eschem 
est  comme  le  lieutenant  d'Ahriman;  et  eu 
cette  qualité  il  est  opposé  à  Sérosch,  génie 
qui  préside  à  la  terre  et  à  la  pluie. 

ESCHRAQC1S,  sectaires  musulmans  qui 
forment  une  espèce  d'école  pythagoricienne; 
car,  comme  les  disciples  de  Py  thagore,  ils 
s'adonnent  à  la  contemplation  de  l'idée  de  la 
diviniié  et  des  nombres  qui  sont  en  Dieu. 
Quoique  persuadés  de  son  unité,  ils  admet- 
tent cependant  une  espèce  de  trinilé,  qu'ils 
considèrent  comme  un  nombre  qui  procède 
de  l'unité;  ei,  pour  expliquer  leur  pensée,  ils 
se  servent  de  la  comparaison  de  trois  plis 
faits  à  un  mouchoir,  ce  qui  n'empêche  pas 
cette  pièce  d'étoffe  d'être  unique.  Ils  font  as- 
sez peu  de  cas  du  Coran,  admettant  cepen- 
dant ce  qu'ils  y  trouvent  de  conforme  à  leur 
doctrine,  mais  rejetant  le  reste,  comme  s'il 
était  aboli.  Comme  ils  sont  persuadés  que  la 
seule  contemplation  de  la  divinité  sufiit  au 
bonheur  de  l'homme,  ils  méprisent  les  rêve- 
ries et  les  imaginations  grossières  des  mu- 
sulmans touchant  les  délices  du  paradis. 
C'est  parmi  eux  que  l'on  prend  les  scheikhs 
et  les  prédicateurs  des  mosquées  impériales. 
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Ils  sont  fort  exacts  à  leurs  pratiques  reli- 
gieuses, sobres  dans  leurs  repas,  de  bonne 
humeur  et  agréables  dans  la  conversation. 
Ils  aiment  la  musique,  se  mêlent  de  la  poé- 
sie, et  composeni  des  poèmes  pour  l'instruc- 
tion de  leurs  auditeurs.  Ils  passent  pour  être 
généreux,  et  on  dit  qu'ils  sont  compatissants 
pour  la  misère  des  autres  hommes.  Ils  ne 
sont  ni  avares,  ni  austères,  ni  admirateurs 
d'eux-mêmes  :  c'est  pourquoi  leur  conversa- 
tion est  fort  recherchée  à  Constantinople.  Ils 
prennent  grand  plaisir  à  voir  des  jeunes  gens 
bien  faits  et  spirituels  ,  et  de  là  ils  pren 
lient  sujet  de  s'élever  à  la  contemplation  de 
la  beauté  et  des  perfections  de  Dieu.  Ils  ont 
aussi  beaucoup  de  charité  pour  le  prochain, 
parce  qu'ils  le  regardent  comme  créature  de 
Dieu.  Ils  choisissent  autant  que  possible  des 
disciples  bien  faits,  graves,  intelligents,  et  les 
instruisent  à  être  modérés,  sages  et  prudents, 
en  un  mot  à  s'abstenir  de  toutes  sortes  de 
mauvaises  actions  et  à  pratiquer  toutes  les 
vertus.  Tel  est  le  portrait  que  Kicault  fait  des 
Eschraquis.dor.t  le  nom  peut  signifier  /es  lu- 
mineux  ou  les  illuminés.  C'est  moins  une  secte 
proprement  dite  qu'une  réunion  d'hommes 
qui  s'encouragent  mutuellement,  par  leurs 
discours  et  leurs  exemples,  à  mener  une  vie 
édifiante,  et  qui  voudraient  spiritualiser  le 
mahométisme. 

ESCHRÉFIS,  religieux  musulmans  qui  re- 
connaissent pour  londateur  de  leur  ordre 
Saïd  Abdallah  Eschrel  Houmi,  mort  à  Tchin- 
Iznik.l'an  899  de  l'hégire  (1W3  de  l'ère  chré- 
tienne). Voyez  Derwisch. 

ESCULAPE,  dieu  de  la  médecine,  fils 
d'Apollon  et  de  Coronis,  qui  l'enfanta  sur  le 
mont  Tilthion,  du  côlé  d'Epidaure,  où  l'avait 
amenée  son  père  Phlégyas;  et  comme  Coro- 
nis signifie  corneille ,  en  grec  ,  ou  publia 
qu'Esculape  était  né,  sous  la  figure  d'un  ser- 
pent, d'un  œuf  de  cet  oiseau.  Selon  d'autres. 
Coronis,  étant  enceinte  de  I  enfant,  aurait  eu 
commerce  avec  un  étranger.  Apollon,  outré 
de  dépit,  perça  l'infidèle  d'un  coup  de  flèche; 
mais,  pour  ne  pas  faire  périr  le  fils  innocent 
avec  la  mère  coupable,  il  tira  du  sein  de  Co- 
ronis, déjà  sur  le  bûcher,  le  petit  Esculape, 
qu'il  confia  aux  soins  d'une  femme  nommée 
Trygone.  Au  bout  de  quelques  années,  le  fils 
d'Apollon  passa  à  l'école  du  centaure  Chi- 
ion,  où  il  fit  des  progrès  rapides  dans  la 
connai>sauce  des  simples  et  dans  la  compo- 
sition des  remèdes.  Il  inventa  lui  même  un 
grand  nombre  de  remèdes  salutaires,  joignit 
la  chirurgie  à  la  médecine,  et  passa  pour 
l'inventeur  de  cet  ail  salutaire.  H  accompa- 
gna Hercule  et  Jason  dans  l'expédition  de  la 
Colchide,  et  rendit  de  grands  services  aux 
Argonautes.  Peu  content  de  guérir  les  mala- 
des, il  ressuscita  même  les  morts;  il  rappela 
entre  autres  à  la  vie  Hippolyte,  fiis  de  Thé- 
sée, qui  avait  été  mis  en  pièces  par  ses  che- 
vaux. Ces  cures  si  glorieuses  lui  devinrent 
funestes.  Pluton  le  cita  devant  le  tribunal  de 
Jupiter,  et  se  plaignit  de  ce  que  l'empire  des 
morts  était  considérablement  diminué  et 
courait  risque  de  se  voir  entièrement  désert. 
Jupiter,  de  son  côté,  était  courroucé  de  ee 
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élre  guéris  de  leurs  infirmités;  et  lorsqu'ils 
avaient  reçu  quelque  soulagement,  ils  lais- 
saient, en  ex  voto,  leurs  noms,  le  détail  de 
leurs  maladies,  ou  la  figure  de  ceux  de  leurs 
membres  qui  avaient  été  guéris.  Les  temples 
d'Esculape  étaient  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  une  maison  de  santé  ;  les  prêtres 
étaient  des  médecins  qui  soumettaient  les 
malades  à  de^  remèdes  appropriés, unis  à  uu 
pnque  de  rétablissement  de  son  culte  à  l'an  exercice  modéré,  à  un  régime  convenable  et 
53  av  int  la  prise  de  Troie;  mais  l'autorité  à  l'air  sain  de  la  localité. Tel  était  le  dieu  qui 
d'Homère,  qui  ne  parle  jamais  de  lui  que  les  guérissait;  mais,  pour  faire  attribuer  des 
comme  d'un  simple  particulier,  porterait  à     effets  naturels  à  des  causes  surnaturelles, 


qu'un  mortel  eût  osé  entreprendre  ce  qui 
semblait  réservé  à  la  puissance  des  dieux  ;  il 
vengea  ses  droiis  en  frappant  d'un  coup  de 
foudre  le  trop  habile  médecin.  Apollon,  indi- 
gné de  la  morl  de  son  fils ,  tua  les  Cyclopes 
qui  avaient  forgé  la  foudre  dont  Jupiter  s'é- 
tait servi. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  Esculape  re- 
çut les  honneurs  divins.  Apollodore  fixe  l'é- 


couclure  qu'il  n'a  été  considéré  comme  dieu 
que  longtemps  après  l'époque  fixée  par  Apol- 
lodore. Ce  culte  fut  établi  d'abord  à  Epidaure, 
lieu  de  sa  naissance, où  il  était houorésous  la 
figure  d'un  serpeut,  et  de  là  il  se  répandit 
bientôt  dans  toute  la  Grèce.  L:,  ville  de  Rome 
ayant  été  .ffligée  d'une  peste  terrible,  l'an 
402  de  sa  fondation,  le  sénat  envoya  consul- 
ter l'oracle  de  Delphes,  sur  les  moyens  de 
faire  cesser  ce  fléau.  L'oracle  répondit  que 
les  Romains  n'en  seraient  délivrés  que  lors- 
qu'ils auraient  fait  venir  dans  leur  ville  le 
(ils  ji'Apollon.  Sur  celte  réponse,  le  sénat  dé- 
pêcha une  ambassade  à  Epidaure,  pour  cher- 
cher Esculape  et  l'amener  à  Rome.  Les  dé- 
putés, étant  arrivés  à  Epidaure,  furent  intro- 
duits dans  le  temple  du  dieu, qui  n'était  autre 
chose  qu'un  serpent  caché  le  plus  souvent 
dans  quelque  trou  du  temple,  et  qui  ne  se 
montrait  que  fort  rarement.  Lorsque    par 
hasard  il  paraissait,  c'était  un  présage  heu- 
reux et  uu  sujet  de  joie  pour  toute  la  \  i lie. 
Le  hasard  voulut  qu'au  moment  où  les  am- 
bassadeurs romains  entrèrent  dans  le  temple, 
le  serpent  sortît  de  sa  retraite;  et,  non  con- 
tent de  se  promener  dans  son  temple,  il  par- 
courut toute  la  ville  d'Epidaure,  honoré  et 
fêté,  comme  on  peut  croire,  partout  où  il  pas- 
sait. Cette  promenade  dura   trois  jours,  au 
bout  desquels  il  se  rendit  de  lui-même  dans 
le  vaisseau  qui  avait  apporté  les  Romains,  et 
choisit  pour  son   logement  la  chambre  de 
Quinlus  Ogulnius,  chef  de  la  députaliou,  qui, 
flatté  de  l'honneur  que  le  dieu  lui  faisait,  mit 
à  la  voile  avec  empressement  pour  retourner 
à  Rome.  Etant  arrivé  à  Antium,  le  serpent, 
qui  était  toujours  demeuré  paisible  dans  le 
navire,  s'élança  à  (erre,  et,  gagnant  un  tem- 
ple consacré  à  Esculape,  se  plaça  sur  un 
myrte,  où  il  demeura   trois  jours.  Pondant 
tout  ce  temps, les  ambassadeurs  curent  grand 
soin  de  le  bien  nourrir.  Us  craignaient  beau- 
coup qu'il  ne  voulût  plus  rentrer  dans  le 
vaisseau;  mais  il  y  revint  au   bout  des  trois 
jours,  et  les  ambassadeurs  continuèrent  leur 
route  vers  Rome.  Lorsqu'ils  furent  parvenus 
sur  les  bords  du  Tibre,  le  serpent  gagna  une 
île  voisine,  où  les  Romains  lui  élevèrent  un 
temple.  En  même  temps  la  peste  cessa  d'affli- 
ger Rome. Une  aventure  pareille  était  arrivée 
à  ceux  qui  bâtirent,  dans  la  Laconie,  la  ville 
de    Limera ,  et  qui    envoyèrent  également 
chercher  Esculape. 

Les  malades  venaient  en  foule  dans  les 
temples  de  ce  dieu, situés  ordinairement  hors 
des  villes  et  environnés  de  bosquets,  pour 


les  prêtres  ajoutaient  au  traitement  quantité 
de  pratiques  superstitieuses.  Auprès  du  tem- 
ple il  y  avait  une  grande  salle,  où  ceux  qui 
venaient  consulter  Esculape,  après  avoir  dé- 
posé sur  la  table  des  gâteaux,  des  fruit*  et 
d'autres  offrandes,  passaient  la  nuit,  couchés 
sur  de  petits  lits.  Un  des  ministres  leur  or- 
donnait de  s'abandonner  au  sommeil,  de  gar- 
der un  profond  silence,  quand  même  ils  en- 
tendraient du  bruit,  et  d'être  attentifs  aux 
songes  que  le  dieu  leur  enverrait  pendant  la 
nuit;  puis  il  éteignait  les  lumières  et  recueil- 
lait les  offrandes.  Quelque  temps  après,  les 
malades  croyaient  entendre  la  voix  d'Escu- 
lape, soit  qu'elle  leur  parvint  par  quelque 
aiiifice  ingénieux,  soit  que  le  ministre,  re- 
venu  sur    ses   pas  ,  prononçât   sourdement 
quel  pies  paroles  autour  de  leur  lit,  soit  en- 
fin que,  dans  le  calme  de  leurs  sens,  leur 
imagination  réalisât  les  récits  et  les  objets 
qui  n'avaient  cessé  de  les  frapper  depuis  leur 
arrivée.  La  voix  divine  leur  prescrivait  les 
remèdes  appropriés  à  leur  état,  et  les  ins- 
truisait en  même  temps  des  piatiques  de  dé- 
votion qui  devaient  en  assurer  l'effet.  Si  l'on 
n'avait  rien  à  craindre  de  l'issue  de  la  maladie, 
ou  si,  en  effet,  le  mal  avait  disparu,  il  étaitor- 
donué  au  malade  de  se  présenter  le  lendemain 
au  temple,  de  passer  d'un  côté  de  l'autel  à 
l'autre,  d'y  poser  la  main,  de  l'appliquer  sur 
la  partie  souffrante,  et  de  déclarer  hauL  meut 
sa  guérison  en  présence  d'un  grand  nombre 
de  spectateurs,  que  ce  prodige  remplissait 
d'un  nouvel  enthousiasme. Quelquefois,  pour 
sauver  l'honneur  d'Esculape,  o.i  enjoignait 
aux  malades  d'aller  au  loin  exécuter  ses  or- 
donnances; c'est  dans  le  même  but  qu'à  Epi- 
daure on  ne  souffrait,  dans  le  bois  qui  envi- 
ronnait le  temple,  ni   malade  à  l'extrémité, 
ni  femme  au  dernier  terme  de  sa  grossesse. 
Esculape  était  souvent  représenté  sous  la 
figure  d'un  vieillard  avec  une  longue  barbe  : 
témoin  cette  barbe  d'or  que  Denis  lui  enleva 
dans  le  temple  de  Syracuse,  disant  qu'il  no 
convenait  pas  que  le  fils  eût  de  la  barbe, 
tandis  que  le  père  n'en  avait  point.  Ce  dieu 
avait  en  main  un  bâton  entouré  d'un  serpent. 
On   lui  immolait  ordinairement  une  chèvre, 
parce  que,  disait-on  ,  cet  animal   extrême- 
ment chau.'l  a  toujours  la  fiè\re.  Le  corbeau, 
le  coq  et  la  tortue  lui  étaient  aussi  consacrés, 
comme  symboles  de  la  vigilance  et  de  la  pru- 
dence nécessaires  aux  médecins. 

ËSCULAPIES  ,  fêtes  romaines,  célébrées 
en  l'honneur  d'Esculape.  Yoy.  ErimiRiBS 
ASCL&PIHS, 
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ESDRAS ,  prêtre  et  docteur  de  la  loi  an- 
cienne; il  était  fils  de  Saraïas,  souverain  pon- 
tife des  Juifs  ,  que  Nabuchodonosor  fit  mou- 
rir pendant  la  captivité  des  Hébreux  à  Ba- 
bvlone.  11  gagna  les  bonnes  grâces  du  roi 
Artaxerxès  Longue-Main  ,  et  disposa  ce 
prince  à  rendre  la  liberté  à  ses  compatriotes. 
Artaxerxès,  en  renvoyant  les  Juifs  dans 
leur  patrie,  leur  donna  Esdras  pour  chef;  et, 
pour  témoigner  de  plus  en  plus  l'estime  qu'il 
avait  pour  ce  grand  homme  ,  il  donna  de  ri- 
ches présents  pour  le  temple  ,  et  commanda 
aux  gouverneurs  des  provinces  voisines  de 
fournir  aux  Juifs  tout  ce  dont  ils  auraient  be- 
soin pour  l'exercice  de  leur  religion  et  la  so- 
lennité du  culte  divin.  Esdras  ,  de  retour  à 
Jérusalem,  exhorta  ses  compatriotes  à  rom- 
pre les  mariages  illégitimes  qu'ils  avaient 
conlractés  pendant  leur  captivité  ;  et  ,  pour 
leur  rappeler  le  souvenir  des  fautes  qu'ils 
avaient  commises  ,  il  fit  une  lecture  du  livre 
de  la  loi  ,  en  présence  de  tout  le  peuple  as- 
semblé ,  qui  témoigna  son  repentir  par  ses 
larmes.  L'action  la  plus  mémorable  d'Es- 
dras  est  la  révision  des  livres  saints,  qu'il  ré- 
tablit dans  leur  pureté  originale  ,  en  corri- 
geant les  fautes  qui  s'y  étaient  glissées  par  la 
négligence  des  copistes.  11  substitua  les  ca- 
ractères chaldéens  auxquels  les  Juifs  s'é- 
taient accoutumés  pendant  leur  captivité, 
aux  caractères  dont  ils  se  servaient  aupara- 
vant, et  qui  maintenant  sont  connus  sous  le 
nom  de  Samaritains.  Il  composa  lui-même 
l'histoire  du  retour  de  la  captivité,  qui  com- 
prend un  espace  de  82  ans.  Cet  ouvrage  est 
au  nombre  des  livres  canoniques  de  l'An- 
cien Testament.  11  y  a  deux  livres  qui  por- 
tent le  nom  d'Esdras;  il  n'est  l'auteur  que 
du.  premier;  le  second  a  été  composé  par 
Néhémie.  |On  trouve  aussi  dans  les  Bibles 
des  livres  qui  portent  le  nom  de  troisième  et 
de  quatrième  d'Esdras,  qui  ont  plusieurs  fois 
été  cités  par  les  anciens  Pères;  mais  l'Eglise 
ne  les  reconnaît  pas  pour  authentiques. 

ÉSES,  dieux  adorés  parles  Tyrrhéniens , 
et  qui  présidaient  au  bon  destin.  Leur  nom 
vient  de  «ïo-a,  sort. 

ESKÉNANE,  les  enfers  ou  plutôt  le  pays 
des  âmes  ,  suivant  la  croyance  des  Mingwés, 
peuple  de  l'Amérique  septentrionale  ,  plus 
connu  en  Europe  sous  le  nom  d'Iroquois. 
Comme  tous  les  indigènes  du  Nouveau- 
Monde,  les  Mingwés  pensaient  que  l'âme  ac- 
complissait ,  après  sa  séparation  d'avec  le 
corps, un  voyage  long  et  périlleux,  à  travers 
des  régions  inconnues.  Si  elle  avait  mal  vécu 
sur  la  terre  ,  elle  arrivait  dans  un  pays  sté- 
rile, où  elle  était  condamnée  â  souffrir  éter- 
nellement les  tortures  de  la  faim  et  de  la 
soif;  si  au  contraire  elle  avait  bien  vécu,  e!le 
trouvait  une  contrée  délicieuse  où  l'atten- 
daient d'éternelles  fêtes.  Ce  pays  des  âmes 
était  gouverné  par  Taroniawagon  et  par  son 
aïeule  Ataensik. 

Outre  ce  rapport  général  de  l'Eskenane 
avec  les  enfers  des  anciens  Grecs,  les  Ming- 
wés ont  une  tradition  qui  rappelle  celle  de 

(I)  Viande  sèchée  au  soleil,  puis  pilée  et  couverte  de 
voyages. 
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l'antique  Orphée  ,  arrachant  à  la  mort  son 
épouse  Eurydice  ;  nous  la  rapportons  ici 
tout  entière  ,  tant  parce  qu'elle  est  bien 
propre  à  faire  connaître  ce  qu'ils  enten- 
daient par  le  pays  des  âmes,  que  pour  don- 
ner une  idée  du  style  et  des  conceotions  de 
ces  peuples  réputés  barbares. 

Un  jeune  Mingwé ,  appartenant  à  la  fa- 
mille de  la  Grande-Tortue ,  avait  une  sœur 
nommée  le  Petit-Epi,  qu'il  aimait  par-des- 
sus toute  chose.  A  la  vérité,  nulle  jeune  fille 
n'était  aussi  habile  qu'elle  à  cultiver  le  maïs, 
à  préparer  les  peaux,  à  orner  les  bottines  de 
chevreuil  avec  le  poil  du  porc-épic  :  elle  était 
en  outre  si  belle,  que  les  chefs  de  trois  vil- 
lages avaient  voulu  répudier  leurs  femmes 
pour  l'épouser;  mais  le  Petit-Epi  se  trou- 
vait heureuse  près  de  son  frère,  qui  était  un 
bon  chasseur  et  un  grand  guerrier. 

Cependant  la  maladie  tomba  sur  le  village, 
et  la  jeune  fille  fut  atteinte  une  des  pre- 
mières. Son  frère  partit  en  vain  pour  lui  rap- 
porter de  la  chair  d'élan  ,  le  Petit-Epi  avait 
perdu  la  faim  ;  elle  restait  la  tète  appuyée  sur 
son  bras  replié  comme  un  faon  que  la  flè- 
che a  blessé.  On  appela  les  Agotsinochen 
(voyants)  ,  pour  deviner  ce  qui  rendait  le 
Petit-Epi  malade  ;  mais  ils  ne  purent  le  dé- 
rouvrir,  et  la  belle  jeune  fille  mourut.  Le 
frère  fut  désespéré  de  cette  perte.  Il  plaça 
dans  la  tombe  du  Petit-Epi  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux  en  colliers  ,  en  ornements ,  en 
fourrures  ;  puis  il  partit  pour  la  guerre  ,  es- 
pérant se  consoler  en  enlevant  beaucoup  de 
chevelures  anxLeni-Lenapés. 

Mais  le  souvenir  de  sa  sœur  lui  revenait 
sans  cesse.  Il  comprit  qu'il  ne  pouvait  vivre, 
s'il  ne  parvenait  à  la  faire  revenir  sur  la 
terre,  et  il  supplia  son  okki  de  lui  révéler  les 
moyens  de  la  retrouver.  L'okki  lui  envoya 
un  rêve  par  lequel  il  lui  conseillait  de  s'a- 
dressera un  célèbre  solitaire  nommé  Sunonk- 
wiretsi ,  ou  la  Longue-Chevelure.  Le  jeune 
Mingwé  se  rendit  à  sa  cabane  ,  lui  exposa 
son  désir  ,  et ,  après  avoir  reçu  ses  instruc- 
tions, il  partit  pour  l'Eskenane. 

Il  marcha  plusieurs  mois  vers  l'ouest,  trou- 
vant à  chaque  pas  des  difficultés  nouvelles 
qu'il  put  cependant  surmonter  ,  grâce  aux 
avertissements  de  la  Longue-Chevelure.  En- 
fin, il  arriva  à  une  rivière  qu'il  fallait  tra- 
verser sur  une  liane  ;  encore  ce  pont  était-il 
gardé  par  un  chien  terrible  qui  s'efforçait  de 
précipiter  dans  l'onde  ceux  qui  tentaient  le 
passage.  Mais  le  Mingwé  avait  pris  ses  pré- 
cautions :  au  moment  où  il  arriva  au  bord 
de  la  rivière,  il  lâcha  tout  à  coup  une  mar- 
tre que  le  chien  se  mit  à  poursuivre ,  et  il 
profita  du  moment  pour  franchir  le  pont. 

Il  rencontra  ensuite  la  cabane  du  génie 
chargé  de  conserver  les  cerveaux  des  morts  ; 
il  lui  fit  présent  d'une  provision  de  pémi- 
can  (1)  qu'il  avait  apporté  ,  et  l'esprit  recon- 
naissant lui  donna  une  gourde  pour  renfer- 
mer l'âme  du  Petit-Epi.  Enfin  ,  peu  de  jours 
après  ,  il  aperçut  une  campagne  ravissante 
parcourue  par  les  âmes  de  toutes  les  bêles 

graisse  fondue.  Elle  sert  de  provision  pour  les  long? 
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fauves  qui  s'étaient  successivement  séparées 
de  leurs  formes  dans  le  monde  des  vivants. 
Bientôt  il  entendit  de  loin  le  son  du  tambour 
et  du  chichikwé  (1)  qui  marquaient  la  ca- 
dence pour  la  danse  des  âmes.  El,  entraîne  a 
l'instant  par  une  sorte  de  charme  toul-puis- 
sant,  il  se  mit  à  courir  vers  le  lieu  ou  re- 
tentissait cette  musique  fascinante.  A  son 
aspect  trois  âmes  se  séparèrent  de  la  ronde 
et  vinrent,  selon  l'usage,  pour  le  recevoir  ; 


mais,  en  reconnaissant  un  vivant,  elles  s'en 
fuirent  épouvantées 

Il  arriva  donc  seul  à  la  demeure  d'Ataen- 
sik  :  c'était  une  cabane  tapissée  de  fourrures 
précieuses  et  de  colliers  apportés  par  les 
morts.  Le  jeune  Mingwé  y  trouva  le  dieu  Ta- 
roniawagon  assis  près  de  son  aïeule,  et  il 
leur  dit  :  «  Vous  qui  êtes  des  esprits  ,  vous 
devez  savoir  pourquoi  je  suis  venu  vers  vous 
du  pays  des  vivants.  Un  grand  oiseau  noir  a 
plané  sur  le  village  des  Mingwés,  et  le  vent 
de  ses  ailes  a  fait  tomber  les  guerriers  et  les 
jeunes  Allés  ,  comme  les  feuilles  des  arbres 
tombent  à  la  lune  des  amours  de  l'élan  (oc- 
tobre). Ma  sœur ,  le  Petit-Epi ,  a  été  déposée 
dans  la  terre  après  beaucoup  d'autres,  et,  de- 
puis ce  temps,  mon  âme  est  malade.  Permet- 
tez donc,  esprits  des  morts,  qu'elle  revienne 
avec  moi  au  pays  des  Mingwés.Voici  un  col- 
lier que  je  vous  offre  pour  ouvrir  vos  bras 
dans  lesquels  vous  retenez  le  Petit-Epi,  puis 
un  second  pour  lier  vos  pieds,  afin  que  vous 
ne  puissiez  la  poursuivre,  puis  un  troisième 
pour  essuyer  vos  yeux,  si  vous  pleurez  son 
départ.  »  Tai  oniawagon  et  Ataensik  répon- 
dirent :  «  Voilà  qui  est  bien.  Tu  peux  emme- 
ner le  Petit-Epi.  » 

Cependant  la  vieille  voulut  auparavant  of- 
frir un  festin  au  jeune  Mingwé, et  elle  lui  ser- 
vit sous  différentes  formes  des  serpents  dont 
le  poison  l'eût  infailliblement  tué  ,  si  Taro- 
niawagon  ne  l'eût  averti  de  n'en  point  man- 
ger. Le  jeune  homme  s'approcha  ensuite  des 
âmes  qui  dansaient  sous  les  arbres  ;  il  se  ca- 
cha derrière  le  feuillage,  et, aidé  par  Taro- 
niawagon,  il  surprit  sa  sœur  au  moment  où 
elle  passait  près  de  lui ,  et  l'enferma  dans  la 
calebasse  qu'il  avait  apportée.  Il  reprit  aus- 
sitôt la  roule  du  pays  des  vivants.  Mais  il 
avait  tant  de  hâte  d'y  arriver  qu'il  oublia  de 
redemander,  en  passant,  au  génie  précédem- 
ment rencontré,  le  cerveau  du  Petit-Epi. 

Il  atteignit  enfin  son  village,  où  il  annonça 
le  succès  de  son  entreprise.  Toule  la  tribu  se 
réunit  pour  déterrer  le  corps  de  la  jeune  fille 
cl  y  faire  rentrer  l'âme  avec  les  cérémonies 
que  Taroniawagon  avait  indiquées  au  Ming- 
wé. Tout  était  prêt  pour  cette  résurrection  , 
lorsque  le  jeune  homme,  poussé  par  une 
curiosité  irrésistible,  voulut  voir  si  l'âme  se 
trouvait  bien  toujours  dans  la  calebasse  ma- 
gique :  il  entrouvrit  celle-ci  ;  mais  au  même 
instant,  l'âme  captive,  se  sentant  libre,  s'en- 
vola, et  le  voyage  du  Mingwé  se  trouva  ainsi 
rendu  inutile.  Il  ne  rapporta  d'autre  avan- 
tage de  son  entreprise  que  celui  d'avoir  été 
à  l'Eskénane ,  et  d'en  pouvoir  donner  des 
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nouvelles  sûres  ,  qui  ont  été  transmises  à  la 
postérité. 

L'Eskénane  semble  calqué  sur  l'enfer  des 
Grecs  et  des  Latins;  on  y  retrouve  les  lieux 
de  plaisir  et  le  séjour  des  souffrances  ;  Ta- 
roniawagon et  Ataensik  rappellent  Pluton  et 
Proserpine.  On  y  trouve  également  un  fleuve 
infernal  et  le  chien  Cerbère.  La  légende  du 
Mingwé  a  des  rapports  frappants  avec  l'Or- 
phée grec.  Dans  les  deux  mythes  ,  c'est  l'a 


mour  (conjugal  ou  fraternel)  qui  conduit  un 
vivant  dans  l'empire  des  morts  ;  c'est  l'élo- 
quence de  sa  prière  qui  touche  les  dieux  in- 
fernaux ;  c'est  sa  curiosité  impatiente  oui 
rend  inutile  ce  qu'il  avait  ob'enu. 

ESMUN  ,  un  des  Cabires  Phéniciens  ,  le 
troisième  des  enfants  de  Sydyket  d'une  Tita- 
nide.  Sanchonialon  et  Dnmascius  le  confon- 
dent avec  Asclépius  ou  Esculape.  Damas- 
cius  dit  que  «  c'était  un  jeune  homme  d'une 
si  grande  beauté,  qu'Astronoé,  reine  de  Phé- 
nicie,  mère  des  dieux,  soupira  pjur  lui.  Mais 
celui-ci,  qui  ne  prenait  plaisir  qu'à  tendre 
des  pièges  aux  animaux  des  forêts,  s'aperce- 
vant  que  la  déesse  lui  en  tendait  à  lui-même, 
et  qu'il  ne  pouvait  lui  échapper  par  la  fuite, 
se  rendit  eunuque  d'un  coup  de  hache.  As- 
tronoé,  affligée  de  cet  événement,  lui  donna 
le  litre  de  Pœan  ;  et  lui  ayant  rendu  sa  cha- 
leur vivifiante, le  mit  au  rang  des  dieux. C'est 
à  cause  de  celte  chaleur  vitale  qu'il  fut  ap- 
pelé Esmun  par  les  Phéniciens  ;  quoique 
d'autres  pensent  que  ce  l'ut  parce  que  ce  mot 
signifie  huitième,  et  que  ce  nom  lui  fut  donné 
à  cause  qu'il  était  le  huitième  fils  de  Sydyk. 
C'est  lui  qui  portail  la  lumière  au  milieu  des 
ténèbres.  »  Le  nom  d'Esmun  est  en  effet  un 
mot  oriental ,  qui  peut  signifier  huitième 
comme  l'observe  Damascius  (en  hébreu, 
lyavnhaschmini,  huitième). Il  peut  aussi  avoir 
la  signification  de  feu  vilal ,  car  la  première 
syllabe  uxesc/i  veut  dire  le  feu  dans  les  lan- 
gues de  l'Orient ,  et  ]»CS?  schemtn  est  le  nom 
du  ciel 

ESPÉRANCE.  1.  Les  Grecs  en  avaient  fait 
une  divinité  qu'ils  appelaient  Elpis.  Les 
Romains  la  révéraient  pareillement,  et  lui 
avaient  érigé  plusieurs  temples.  Ils  lui  offraient 
des  sacrifices  le  5  du  mois  d'août.  Les  poètes 
la  supposaient  sœur  du  Sommeil  qui  sus- 
pend nos  peines,  et  de  la  Mort  qui  les  finit. 
Pindare  l'appelle  la  nourrice  des  vieillards. 
On  la  représentait  sous  la  figure  d'une  jeune 
nymphe,  à  l'air  serein,  souriant  avec  grâce, 
couronnée  de  fleurs  naissantes  qui  annon- 
cent des  fruits,  et  tenant  à  la  main  un  bou- 
quet de  ces  mêmes  fleurs.  On  lui  affectait  la 
couleur  verte,  comme  emblème  de  la  ver- 
dure nouvelle  qui  présage  la  récolle  des 
grains 

2.  L'Espérance  est,  dans  le  christianisme, 
lu  seconde  dis  trois  verlus  théologales.  Elle 
nous  fait  espérer  en  Dieu,  c'est-à-ilire  mettre 
notre  confiance  dans  ses  bonlés  et  dans  ses 
promesses.  Les  iconologisies  la  personnifient 
sous  la  figure  d'une  jeune  fille,  appuyée  sur 


(J)  Calebasse  dans  laquelle  son'  enfermés  de  petit*  cailloux. 
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une  ancre  de  navire  et  les  yeux  levés  vers  le 
ciel.  Voy.  Vertes  théologales. 

ESPRIT  (Saint-).  C'est  la  troisième  per- 
sonne de  la  sainte  Trinité,  qui,  selon  la 
croyance  de  l'Eglise  catholique,  procède,  par 
voie  de  spiration,  du  Père  et  du  Fils,  ne  fait 
avec  eux  qu'une  seule  et  même  divinité  et 
leur  est  égale  en  toutes  choses.  Ces  vérités 
sont  appuyées  sur  plusieurs  passages  de  l'E- 
criture et  sur  la  tradition.  Le  concile  de 
Nicée  n'avait  pas  insisté  ex  professo,  dans 
son  symbole,  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
parce  qu'alors  cela  n'était  pas  nécessaire  ; 
cela  donna  lieu  à  quelques  hérétiques, 
comme  les  pneumatomaques  et  les  macédo- 
niens de  soutenir  que  le  Saint-Esprit  n'était 
pas  Dieu  ;  mais  ils  furent  condamnés  par  plu- 
sieurs conciles.  Cette  erreur  a  été  renou- 
velée par  ceux  d'entre  les  prolestants  qui 
prennent  la  qualification  d'unitaires.  Voy.  ce 
mol. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  procession  du 
Saint-Esprit,  il  était  dit  seulement  dans  le 
symbole  du  concile  de  Conslanlinople,  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  l'ère;  sur  quoi  on 
jugea  à  propos  d'ajouter,  dans  le  premier 
concile  de  Tolède,  tenu  en  40i>,  qu'il  procède 
aussi  du  Fils,  F  Moque.  Celte  addition  fut 
reçue  dans  toutes  les  Eglises  d'Occident  , 
comme  une  explication  utile  des  paroles  du 
concile  de  Conslanlinople  ,  dont  la  trop 
grande  brièveté  pouvait  exciter  des  disputes; 
car  la  croyance  générale  de  l'Eglise  avait 
loujours  été  que  le  Saint-Esprit  procède  éga- 
lement du  Père  et  du  Fils.  Cependant  les 
Grecs  trouvèrent  mauvais  qu'un  concile  eût 
fait  des  additions  aux  définitions  d'un  concile 
précédent,  et  soutinrent  que  cela  n'était  pas 
permis.  Photius,  patriarche  de  Conslanlino- 
ple, saisil  avidement  ce  prétexte  pour  exci- 
ter le  schisme  qu'il  méditait;  et  l'Eglise 
grecque,  pour  un  si  faible  sujet,  se  sépara 
de  l'Eglise  latine.  Toutefois,  dans  le  concile 
général  de  Florence,  tenu  l'an  14*39,  les  dé- 
putés des  Grecs  reconnurent  que  le  Saint- 
Esprit  procède  également  des  deux  premiè- 
tes  personnes,  approuvèrent  l'addition  Filio- 
que,  et  se  réunirent  à  l'Eglise  romaine.  Mais 
cette  réunion  dura  peu,  et  la  plupart  des 
Eglises  d'Orient  persévérèrent  dans  leur 
erreur.  Delà  la  distinction  qui  existe  encore 
maintenant  entre  les  Grecs  unis  el  les  Grecs 
schis  ma  tiques. 

Dans  l'ancienne  loi,  il  est  souvent  pirlé  tîu 
Saint-Esprit  ou  Esprit  de  Dieu,  mais  sans 
que  sa  nature  soit  nellement  déterminée  ; 
d'où  il  résulte  que  les  Juifs  regardaient  cet 
Esprit  comme  une  émanation  de  la  divinité, 
mais  non  comme  une  personne  divine;  ce 
mystère  ne  fut  révélé  que  dans  la  loi  nou- 
velle. Bien  que  les  Irois  personnes  divines 
concourent  toutes,  comme  ne  faisant  qu'un 
seul  Dieu,  à  tous  les  actes  de  la  divinité,  le 
Saint-Esprit  est  cellequi  vivifie  et  anime  tous 
les  êtres  que  le  Père  a  tirés  du  néant,  et  qui 
sanctifie  tous  ceux  que  le  fils  a  rachetés. 
Voy.  Trinité. 

Le  Saint-Esprit  s'est  manifesté  deux  fois 
d'une  manière  visible;  la  première,  au  bap- 


tême de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  descendit  sur 
la  personne  du  Sauveur  sous  la  forme  et  l'ap- 
parence d'une  colombe;  la  seconde,  le  jour 
de  la  Pentecôte  ,  lorsqu'il  descendit  sur  les 
apôtres  et  sur  les  disciples  assemblés  dans  le 
cénacle  sous  la  forme  de  petites  flammes  ou 
langues  de  feu.  C'est  pourquoi  les  peintres 
et  les  sculpleurs  le  représentent  souventsous 
la  forme  d'une  colombe;  ils  le  peignent  aussi 
sous  la  forme  de  petites  flammes,  lorsqu'ils 
veulent  représenter  la  scène  de  la  Pentecôte. 

ESPRIT  (Ordre  du  Saint-).  Cet  ordre,  qui 
a  fait  des  chevaliers  jusqu'à  Charles  X,  fut 
établi  en  France  par  le  roi  Henri  III  ,  en 
souvenir  de  ce  que,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
il  avait  reçu  deux  couronnes,  celle  de  Polo- 
gne el,  plus  tard ,  celle  de  France.  Le  roi  s'en 
déclara  chef  souverain,  et  en  unit  pour  ja- 
mais la  grande  maîtrise  à  la  couronne.  Il  eu 
solennisa  la  fête  le  31  décembre  1578  et  le 
premier  jour  de  janvier  1579,  en  l'église  des 
Auguslius  de  Paris.  Les  statuts  de  cet  ordre 
comprennent  93  articles.  Le  nombre  des  che- 
valiers fut  limité  à  cent,  parmi  lesquels 
étaient  compris  neufs  prélats;  tous  devaient 
faire  preuve  de  noblesse,  à  l'exception  <lu 
grand  aumônier,  qui  était  commandeur  de 
droit. 

La  croix  de  l'ordre  est  d'or,  à  huit  rais, 
émaillée,  chique  rayon  pommelé  d'or,  une 
fleur  de  lis  d'or  dans  chacun  des  angles  de  la 
croix,  et  dans  le  milieu  une  colombe  d'ar- 
gent. Les  chevaliers  el  officiers  ont,  de  l'au- 
tre côté  de  cette  colombe,  un  Saint-Michel, 
au  lieu  que  les  prélats  portent  la  colombe  des 
deux  côtes  de  la  eroix,  n'étant  associés  qu'à 
l'ordre  du  Saint-Espi  il  el  non  à  celui  de  Saint- 
Michel.  Le  collier  de  l'ordre,  auquel  est  sus  • 
pendue  la  croix,  était  composé  de  fleurs  de 
lis,  d'où  naissent  des  flammes  et  des  bouil- 
lons de  feu;  d'H  couronnés  avec  des  festons 
et  des  trophée*  d'armes.  C'est  ainsi  que  le 
roi  Henri  IV  le  régla  avec  le  chapitre,  l'an 
1597,  en  changeant  quelque  chose  à  celui 
qu'Henri  III  avait  ordonné. 

Voici  les  cérémonies  qui  étaient  observées 
à  la  réception  d'un  chevalier.  Le  jour  où  il 
devait  être  reçu,  il  se  rendait  à  l'église,  en 
habit  de  novice,  c'est-à-dire  avec  les  chaus- 
ses et  le  pourpoint  de  toile  d'argent,  la  cape 
et  la  toque  noires.  Là,  il  se  mettait  à  genoux 
devant  le  roi,etmettant  la  main  sur  le  livre 
des  Evangiles  présenté  par  le  chancelier  de 
l'ordre,  il  prononçait  le  serment  qui  suit  : 
«  Jejure  et  voue  à  Dieu,  en  la  face  de  son 
Eglise,  et  vous  promets,  Sire,  sur  ma  foi  et 
honneur,  que  je  vivrai  et  mourrai  en  foi  et 
religion  catholique,  sans  jamais  m'en  dépar- 
tir, ni  de  l'union  de  notre  mère  sainte  Eglise 
apostolique  et  romaine;  que  je  vous  porte- 
rai entière  et  parfaileobéissance,  sans  jamais 
y  manquer,  comme  un  bon  et  loyal  sujet  doit 
faire.  Je  garderai,  et  défendrai,  et  soutiendrai 
de  tout  mon  pouvoir,  l'honneur,  les  querel- 
les et  droits  de  Votre  Majesté  royale,  envers 
eleonre  tous;  qu'en  temps  de  guerre  je  me 
mettrai  à  votre  suite  en  l'équipage  tel  qu'il 
appartient  à  personne  de  ma  qualité;  et  en 
paix,  quand  il  se  présentera  quelque   occa- 
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sion  d'importance,  tontes  et  quantes  fois  qu'il 
vous  plaira  me  mander  pour  vous  servir 
contre  quelque  personne  qui  puisse  vivre  et 
mourir,  sans  nul  excepter,  et  ce  jusqu'à  la 
mort;  qu'en  telles  occasions  je  n'abandonne- 
rai jamais  votre  personne,  ou  le  lieu  où  vous 
m'aurez  ordonné  de  servir,  sans  votre  exprès 
congé  et  commandement,  signé  de  votre  pro- 
pre main,  ou  de  celui  auprès  duquel  vous 
m'aurez  ordonné  d'être,  sinon  quand  je  lui 
aurai  fait  apparoir  d'une  juste  et  légitime 
occasion;  que  je  ne  sortirai  jamais  de  voire 
royaume  spécialement  pour  aller  au  service 
d'aucun  prince  étranger,  sans  votre  dit  com- 
mandement; et  je  ne  prendrai  pension,  gages, 
ou  état,  d'autre  roi,  prince  potentat  et  sei- 
gneur que  ce  soit;  ni  m'obligerai  au  service 
d'autre  personne  vivante  que  de  Votre  Ma- 
jesté seule;  que  je  vous  révélerai  fidèlement 
tout  ce  que  je  saurai  ci-après  importer  à  vo- 
tre service,  à  l'Etat  et  conservation  du  pré- 
sent ordre  du  Saint-Esprit ,  duquel  il  vous 
plaît  m'honorer:  et  ne  consentirai,  ni  permet- 
trai jamais,  en  tant  qu'à  moi  sera,  qu'il  soit 
rien  innové  ou  attenté  contre  le  service  de 
Dieu,  ni  contre  voire  autorité  royale,  et  au 
préjudice  dudit  ordre,  lequel  je  mettrai  peine 
d'entretenir  et  augmenter  de  tout  mon  pou- 
voir. Je  garderai  et  observerai  très-religieu- 
sement tous  lesslatuts  et  ordonnances  d'ice- 
lui  ;  je  porterai  à  jamais  la  croix  cousue,  et 
celle  d'or  au  cou,  comme  il  m'est  ordonné 
par  lesdits  statuts  ;  et  me  trouverai  à  toutes 
les  assemblées  des  chapitres  généraux,  toutes 
les  fois  qu'il  vous  plaira  me  le  commander, 
ou  bien  vous  ferai  présenter  mes  excuses, 
lesquelles  je  ne  tiendrai  pour  bonnes,  si  elles 
ne  sont  approuvées  et  autorisées  de  Votre 
Majesté,  avec  l'avis  de  la  plus  grande  partie 
des  commandeurs  qui  seront  près  d'elle,  si- 
gné de  votre  main,  et  scellé  du  sceau  de  l'or- 
dre, dont  je  serai  tenu  de  retirer  acte-  »  Après 
que  le  chevalier  a  prononcé  ce  vœu,  et  qu'il 
l'a  signé  de  sa  main,  le  prévôt  présente  au 
roi  le  manteau  cl  le  mantelet  de  l'ordre;  le 
roi  en  les  donnant  au  chevalier  lui  dit  :«L'or- 
dre  vous  revêt  et  vous  couvre  du  manteau  de 
son  aimable  compagnie  et  union  fraternelle, 
à  l'exaltation  de  notre  foi  et  religion  catho- 
lique; au  nom  du  Père,  eldu  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit-  »  Le  grand  trésorier  présente  ensuite 
à  Sa  Majesté  le  collier  t)u'elle  met  au  cou  du 
chevalier,  eu  lui  disant  :  «  Recevez  de  notre 
main  le  collier  de  notre  ordre  du  benoît 
Saint-Esprit,  auquel  nous,  comme  souverain 
grand-mailrc,  vous  recevons  ;  et  ayez  en 
perpétuelle  souvenance  la  mort  et  passion 
de  Notre  -  Seigneur  et  Rédempteur  Jésus- 
Christ.  En  siguode  quoi  nous  vous  ordon- 
nons de  porter  à  jamais  cousue  à  vos  habits 
extérieurs  la  croix  d'icelui,  et  la  croix  d'or 
au  col  avec  un  ruban  de  couleur  bleu  céles- 
te; et  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  ne  ronlrc- 
venir  jamais  aux  vœux  et  serments  que  \ous 
venez  de  faire,  lesquels  ayez  perpétuelle- 
ment en  votre  cœur;  étant  certain  que  si  vous 
y  contrevenez  en  aucune  sorte  ,  vous  serez 
privé  de  celte  compagnie,  et  encourrez  les 
peines  portées  par  les  statuts  de  l'ordre;  au 


nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 
A  quoi  le  chevalier  répond :«  Sire,  Dieu  m'en 
donne  la  grâce,  et  plutôt  la  mort  que  jamais 
y  faillir,  remerciant  très-humblement  Votre 
Majesté  de  l'honneur  et  bien  qu'il  vous  a  plu 
me  faire.  »  En  achevant  il  baise  la  main  du 
roi. 

L'ordre  du  Saint-Esprit,  supprimé  par  la 
révolution  française,  a  été  rétabli  par  les 
Bourbons  lors  de  leur  restauration  sur  le 
trône  de  leurs  ancêtres.  11  a  été  aboli  de 
nouveau  en  1830;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'il  soit  jamais  rétabli. 

ESPRIT  AU  DROIT  DÉSIR  (Ordre  du  Saint-). 

Louis  de  Tarente,  roi  de  Jérusalem  et  de 
Sicile,  comte  de  Provence,  mari  de  la  reine 
Jeanne  I",  avait  institué,  l'an  1353,  l'ordre 
du  Saint-Esprit  au  droit  désir.  Il  était  placé 
sous  la  protection  de  Sainl-Nieolas  de  Bari, 
dont  l'image  pendait  au  bas  du  collier  de 
l'ordre.  Les  chevaliers  portaient  sur  leurs 
armes  et  leurs  habits  cette  devise  :  Si  Dieu 
plaît;  quelques  autres  ajoutent  un  nœud  d'or, 
en  témoignage  d'union  et  d'amitié.  Les  trou- 
bles qui  suivirent  la  mort  du  roi  Louis  furent 
cause  que  cet  ordre  ne  lui  survécut  pas.  — 
On  a  prétendu  que  Henri  III,  revenant  de 
Pologne  en  France,  pour  y  prendre  posses- 
sion de  la  couronne,  prit  connaissance  à 
Venise  des  statutsde  cet  ordre,  contenus  dans 
un  précieux  manuscrit,  et  que  c'est  ce  qui 
lui  inspirale  dessein  d'ériger  un  nouvel  ordre 
du  Saint-Esprit. 

ESPRIT  (Chevaliers  de  l'Hôpital  duSaint-). 
Suivant  quelques  auteurs,  le  pape  Paul  II 
institua,  à  Rome,  l'an  14-G8,  des  chevaliers 
de  l'Hôpital  du  Saint-Esprit,  qui  portaient 
une  croix  pâtée  blanche. 

ESPRIT  (Chanoines  réguliers  du  Saint-). 
Dans  le  xir  siècle,  frère  Guy,  quatrième  fils  de 
Guillaume,  fils  de  Sibi lie,  seigneur  de  Mont- 
pellier, fonda  dans  celte  ville  un  hôpital, 
auquel  il  donna  le  nom  du  Saint-Esprit.  Le 
bon  ordre  qu'il  y  établit  lui  attira  en  peu  do 
temps  beaucoup  de  frères  ou  associés,  qui  so 
dévouèrent  comme  lui  au  service  des  pau- 
vres, et  qui  allèrent  dans  plusieurs  villes  du 
royaume  fonder  de  pareils  établissements. 
Le  pape  Innocent  111  confirma  leur  institut, 
déclara  la  maison  de  Montpellier  chef-lieu  de 
l'ordre,  et  décida  que  toutes  les  maisons  déjà 
établies  ou  à  établir  reconnaîtraient  à  per- 
pétuité frère  Guy  et  ses  successeurs  pour 
supérieurs  généraux.  En  1202,  frère  Guy 
alla  à  Rome  pour  y  prendre  soin  de  l'hôpi- 
tal de  Sainte-Mario  in  Saxia,  que  le  pape 
unit  à  celui  de  Montpellier  par  un  bref  île 
l'année  120V.  Cet  ordre  s'est  conservé  en  Po- 
logne el  fleurit  encore  eu  Italie.  Ses  princi- 
pales maisons,  en  France,  étaient  à  Dijon, 
Besançon,  Poligny,  Bar-sur-Aube,  Sainle- 
Phanfcl  en  Alsace.  Les  religieux  étaient  ha- 
billés comme  les  ecclésiastiques  ;  ils  por- 
taient seulement  une  croix  de  toile  blanche  ' 
à  douze  pointes  sur  le  côté  gauche  de  leur 
.soutane  et  de  leur  manteau.  Ils  avaient,  dans 
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l'église,  une  aumusse  de  drap  noir,  doublée 
cl  bordée  d'une  fourrure  noire. 

ESPRIT  (Grand).  1.  Les  peuplades  de  l'A- 
mérique septentrionale,  que  nous  traitons 
de  sauvages  et  de  barbares,  avaient  el  ont 
encore  sur  la  divinité  des  idées  beaucoup 
plus  justes  que  bien  des  peuples  réputés  sa- 
ges de  l'ancien  monde.  La  grande  l'uni,  le  des 
Lenappés,  les  Canadiens  et  plusieurs  autres 
nations  reconnaissent  el  adorent,  sous  le 
nom  de  Kitchi-Mahitou  ou  Grand  Esprit, 
un  dieu  suprême,  invisible,  souverainement 
bon,  auteur  et  conservateur  de  toutes  cho- 
ses. Us  le  regardent  comme  la  source  de  tout 
bien  et  seul  digne  d'être  adoré.  C'est  lui,  di- 
sent-ils, qui  a  créé  lout  ce  qui  existe,  el  qui 
règle  par  sa  providence  les  principaux  évé- 
nements de  la  vie.  Les  calamités  qui  assiè- 
gent le  genre  humain  sont  à  leurs  yeux  des 
châtiments  que  sa  justice  inflige  à  notre  per- 
versité. C'est  pourquoi  les  missionnaires  ca- 
Iholiqucs  ont  conservé  presque  partout  re 
terme  de  Kilchi-Manitou,  comme  expression 
générique  du  nom  de  Dieu  chez  ces  peuples. 
A  côté  de  lui  ils  placent  un  génie  malfaisant, 
Matchi- Manitou  (mauvais  esprit),  sans  être 
pour  cela  dualistes,  parce  que  la  plupart  le 
regardent  à  peu  près  comme  nous  faisons  le 
démon,  et  non  point  comme  une  puissance 
égale  au  Grand  Esprit.  Voyez  Manitou,  Kit- 
chi-Manitou,  Matchi-Manitou. 

2.  Les  platoniciens  admettaient  un  esprit 
répandu  dans  l'univers,  principe  de  toute  gé- 
nération et  de  la  fécondité  des  êtres,  iiamme 
pure,  vive  et  toujours  active,  à  laquelle  ils 
donnaient  le  nom  de  Dieu.  Virgile  a  déve- 
loppé en  beaux  vers  ce  système  poétique, 
qui  a  servi  de  base  au  spinosisme. 

ESPRITS.  On  entend  en  général  par  le 
mot  Esprits  des  substances  intelligentes  su- 
périeures à  notre  nature  humaine.  —  Mais 
y  a-t-il  des  Esprits?  — Si  nous  posons. cette 
question  à  la  plupart  de  ceux  qui  se  disent 
philosophes  en  ce  siècle,  leur  réponse  sera 
un  sourire  de  dédain  et  de  pitié.  Suivant 
eux,  croire  aux  Esprits,  c'est  l'effet  d'une 
absurde  superstition.  Plusieurs  même  pré- 
tendent que  l'esprit  humain  n'est  que  le  ré- 
sultat de  l'organisation  de  la  matière,  et 
n'est  en  aucune  sorte  une  substance  distincte 
du  corps.  D'après  ce  système,  l'homme  qui 
ne  différerait  des  autres  animaux  ou  de  la 
matière  inerte  que  par  une  organisation  un 
peu  moins  imparfaite,  serait  en  même  temps 
le  nec  plus  ultra  de  la  création.  Et  cependant 
ils  reconnaissent  qu'il  y  a  dans  la  nature  une 
chaîne  ascendante  des  êtres  qui  arrive  par 
une  gradation  insensible  du  minéral  au  vé- 
gétal, du  végétal  au  mollusque,  du  mollus- 
que à  l'homme.  Us  avouent  qu'il  y  a  entre 
chaque  règne  des  êtres  qui  participent  en 
même  temps  au  règne  inférieur  et  au  règne 
supérieur,  tellement  qu'il  est  fort  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déterminer 
auquel  des  deux  ils  appartiennent  réelle- 
ment. Or,  si  nous  voyons  dans  les  animaux 
l'intelligence  s'accroîiro  à  mesure  qu'on 
passe  du   zoopLyte  aux    mollusques,    aux 


reptiles,  aux  poissons,  aux  oiseaux,  aux 
mammifères,  à  l'homme,  pourquoi  l'échelle 
ascendante  s'arrêtcrait-elle  à  ce  dernier  ? 
Pourquoi  l'homme,  doué  il'un  corps  et  d'un 
esprit,  ne  serait-il  pas  l'anneau  qui  servirait 
à  monter  à  un  degré  supérieur  comprenant 
les  êtres  purement  spirituels,  lesquels  com- 
blent en  quelque  sorte  la  distance  qui  sé- 
pare l'homme  de  Dieu?  Les  hommes  déses 
pèrent  de  trouver  jamais  l'extrémité  de 
l'échelle  des  astres  ;  ils  viennent  naguère 
d'avoir  l'assurance  que  jamais  ils  ne  pour- 
ront déterminer  le  terme  des  planètes  qui 
appartiennent  à  notre  système  solaire,  el  ils 
s'imaginent  avoir  parcouru  dans  son  entier 
la  gradation  des  êtres  animés  ! 

Quoi  qu'en  disent  les  matérialistes,  il  y  a 
eu  de  tout  temps  et  il  y  a  encore  des  effets 
surnaturels;  or,  s'il  y  a  des  effets  qui  ne 
peuvent  être  produits  par  les  corps,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  dans  l'univers  au- 
tre chose  que  des  corps.  Donc,  quand  la  re- 
ligion ne  nous  aurait  pas  enseigné  d'une  ma- 
nière claire  et  évidente  l'existence  d'esprits 
séparés  des  corps,  on  serait  foicé  d'admettre 
qu'il  y  a  des  êtres  purement  spirituels.  Mais 
l'Ecriture  ne  nous  permet  aucun  doute  sur 
ce  point.  C'est  assurément  de  tous  les  arti- 
cles de  foi,  le  mieux  établi,  le  moins  con- 
testé, el  le  plus  universellement  répandu 
dans  le  monde.  Maimonides  prouve  avec 
beaucoup  d'érudition  et  de  jugement,  qu'a- 
vant Moïse,  les  Sabéens,  les  Egyptiens  et  les 
Chaldéens  admettaient  des  génies  bons  et 
mauvais.  Tous  les  anciens  poêles  et  philoso- 
phes ont  reconnu  ce  dogme,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  que  toutes  les  nations 
anciennes  et  modernes  sont  unanimes  sur  ce 
point.  On  se  tromperait  si  l'on  s'imaginait 
que  c'est  une  preuve  de  la  grossièreté  de 
quelques  nations.  Les  peuples  les  plus  civi- 
lisés n'ont  point  différé  en  ce  point  de  ceux 
qu'on  appelait  barbares;  el  on  peut  voir 
dans  les  ouvrages  de  Porphyre,  de  Jambli- 
que  et  de  saint  Clément  d'Alexandrie,  com- 
bien la  doctrine  des  Grecs  élai  semblable  à 
celle  des  Egyptiens,  louchant  l'existence  des 
bons  et  des  méchants  Esprits,  c'est  à-dire 
des  anges  et  des  démons. 

Toutefois,  il  paraît  que  tous  les  peuples 
n'ont  pas  cru  les  esprits  purement  spiri- 
tuels ;  plusieurs  leur  ont  prêté  un  corps, 
mais  un  corps  subtil,  élhéré,  formé  par  con- 
séquent d'éléments  moins  grossiers  que  le 
corps  humain.  Les  uns  préteudaient  qu'ils 
étaient  immortels  ;  d'autres  voulaient  qu'ils 
fussent  assujettis  à  peu  près  aux  mêmes  be- 
soins que  l'homme,  et  soutenaient  qu'ils 
pouvaient  engendrer,  souffrir,  être  blessés  et 
mourir  comme  nous;  d'autres  pensaient 
qu'ils  pouvaient  à  volonté  changer  de  corps, 
et  prendre  les  figures  qu'il  leur  plaisait.  Les 
uns  leur  assignaient  le  ciel  pour  séjour; 
d'autres,  les  airs  ou  l'espace  sublunaire;  d'au- 
tres, la  surface  ou  les  entrailles  de  la  terre  ; 
d'autres  les  montagnes  ou  les  sombres  fo- 
rêts ;  d'autres  enfin  voulaient  qu'ils  fussent 
répandus  dans  tous  les  corps  de  la  nature. 
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Voyez  Anges,  Démons,  Diables,  Div,   Gé- 
nies, Djinn,  Ame,  Asouras,  etc.,  elc. 

ESQUINISTES,  ou  ESCHINISTES.  Secte  de 
montunisles,  qui  suivaient  le  sentiment  d'Es- 
chine,  disciple  de  Montan,  et  confondaient 
les  personnes  de  la  sainte  Trinité;  ce  senti- 
ment a  été  rendu  célèbre  par  Sabellius. 
Voyez  Montanistes,  Sabelunistes. 

ESROUN-TÉGRI,  nom  d'an  des  principaux 
génies  célestes  de  la  théogonie  bouddhique, 
chez  les  Mongols  ;  le  même  que  Brahma  des 
Hindous.  Voyez  Brahma. 

ESSÉENS,  ou  ESSENIENS.  L'historien  Jo- 
sèphe,  parlant  des  sectes  qui  subsistaient  de 
son  temps  parmi  ceux  de  sa  nation,  en  mar- 
que trois,  savoir  :  les  Pharisiens,  les  Saddu- 
céens  et  les  Esséniens.  Il  préfère  ceux-ci  aux 
deux  autres  pour  leur  genre  de  vie.  Il  as- 
sure de  plus  qu  ils  étaient  juifs  d'origine;  si 
cela  est,  comme  il  paraît  certain,  saint  Epi- 
phane  s'est  trompé  en  les  mettant  au  nom- 
bre des  Samaritains.  Les  uns  les  ont  compa- 
rés aux  philosophes  pythagoriciens  ,  les 
autres  aux  moines  chrétiens  ;  et  on  leur  a 
donné  le  nom  d'Ascètes  juifs.  Philon  distin- 
gue deux  sortes  d'Esséniens  :  les  uns  se  ma- 
riaient et  les  autres  vivaient  dans  le  célibat; 
Josèphe  même  parait  faire  allusion  aux 
uns  et  aux  autres.  Serrarius,  qui  a  écrit 
fort  au  long  sur  cette  matière,  fait,  après 
Philon,  deux  classes  d'Esséniens  ;  la  pre- 
mière est  de  ceux  qu'il  nomme  pratiques,  et 
qui  vivaient  en  commun;  la  seconde  est  de 
ceux  qu'il  appelle  théoristes,  c'est-à-dire  qui 
menaient  une  vie  purement  contemplative, 
vivant  dans  la  solitude,  et  éloignés  de  tout 
commerce  du  monde.  H  ajoute  que  Josèphe 
n'a  fait  mention  que  des  premiers,  et  qu'il 
n'a  point  parlé  des  contemplatifs,  appelés 
par  Philon  Thérapeutes,  et  qui  élaient  prin- 
cipalement en  Egypte. 

Après  les  écoles  ou  les  communautés  des 
anciens  prophètes,  les  Hébreux  n'ont  rien  eu 
de  plus  parlait  ni  de  plus  remarquable  que 
leurs  Esséniens.  Voici  le  p  irtrait  que  Josè- 
phe nous  en  a  laissé  :  Ces  philosophes  vivent 
entre  eux  dans  une  parfaite  union,  et  ont  en 
horreur  la  voluplé,  comme  un  poison  dange- 
reux. Ils  font  consister  leur  principale  vertu 
à  garder  une  exacte  continence  et  à  résister 
à  l'attrait  du  plaisir.  Ils  ne  se  marient  point, 
mais  ils  élèvent  les  enfants  des  autres  comme 
s'ils  élaient  à  eux,  et  leur  inspirent,  pendant 
qu'ils  sont  encore  jeunes,  leur  esprit  et  leurs 
maximes.  Ce  n'est  pas  qu'ils  condamnent  le 
mariage  en  lui-même,  ou  qu'ils  croient  qu'on 
doit  négliger  la  propagation  de  la  race  des 
hommes;  mais  ils  sont  toujours  en  garde 
contre  l'intempérance  et  contre  l'infidélité 
des  femmes.  Ils  regardent  les  richesses  avec 
la  dernière  indifférence,  et  possèdent  tout  en 
commun,  en  sorte  que  nul  d'entre  eux  n'est 
plus  riche  que  l'autre.  C'est  une  loi  inviola- 
ble de  leur  institut,  de  renoncer  à  la  pro- 
priété de  tous  ses  biens,  et  de  les  mellre 
dans  la  société,  tellement  que  la  pauvreté  de 

'un   ne  porte   point  envie   à   l'opulence  de 
l'autre,  et  que  les  richesses  des  uns  ne  les 


élève  point  au-dessus  des  autres.  Ils  vivent 
comme  frères,  dans  une  entière  égalité  et  de 
biens  et  de  condition. 

L'huile  et  les  parfums  sont  en  norreur 
parmi  eux.  Ils  se  purifient  après  en  avoir 
seulement  touché  par  hasard,  comme  s'ils 
avaient  touché  quelque  chose  d'impur.  Ils  se 
font  un  honneur  de  l'austérité  qui  paraît 
dans  leur  extérieur;  mais  ils  évitent  la  mal- 
propreté, et  ont  toujours  des  habits  bien 
blancs.  Us  établissent  des  dispensateurs  qui 
ont  soin  de  leurs  biens,  et  qui  les  distribuent 
à  chacun  selon  son  besoin.  Ils  ne  demeurent 
point  lous  dans  une  seule  ville,  ni  toujours 
au  même  lieu ,  mais  il  y  en  a  dans  différents 
endroits.  Us  reçoivent  dans  leur  maison 
ceux  de  leur  secle,  et  leur  font  part  de  tout 
ce  qu'ils  ont,  comme  d'un  bien  qui  leur  est 
commun.  Aussi  en  voyage,  ils  ne  prennent 
jamais  de  provision  ;  ils  portent  seulement 
quelques  armes  pour  se  défendre  contre  les 
voleurs.  Dans  chaque  ville,  il  y  a  un  homme 
établi  pour  avoir  soin  des  hôtes,  et  pour 
leur  fournir  les  habits  et  les  autres  choses 
nécessaires. 

Les  enfants  qu'ils  élèvent  sont  tous  velus 
et  traités  de  la  même  sorte,  et  vivent  sous  la 
discipline  de  leur  maître.  Ils  ne  changent 
point  d'habits  que  les  leurs  ne  soient  entiè- 
rement usés,  ou  si  vieux  qu'ils  ne  puissent 
plus  servir.  Ils  ne  vendent  ni  n'achètent  rien 
entre  eux;  mais  tout  le  commerce  se  fait 
par  échange,  chacun  donnant  ce  qui  lui  est 
superflu,  et  recevant  ce  dont  il  a  besoin.  Et 
même  il  leur  est  libre  de  prendre  sans 
échange  tout  ce  qu'il  leur  faut,  et  d'user  de 
tout  ce  qui  est  à  leur  frère,  comme  d'un  bien 
propre.  Ils  font  surtout  profession  d'une 
grande  piété  envers  Dieu  ,  et  ne  parlent  pas 
avant  le  lever  du  soleil,  si  ce  n'est  qu'ils  pro- 
noncent certaines  prières  qu'ils  ont  reçues 
de  leurs  pères,  comme  pour  inviter  cet  astre 
à  se  lever.  Après  quoi  ils  sont  envoyés  par 
leurs  supérieurs ,  chacun  au  travail  et  au 
métier  qui  lui  est  propre. 

Aprè<  avoir  travaillé  jusqu'à  la  cinquième 
heure,  ils  s'assemblent  de  nouveau  lous  en- 
semble, et  se  ceignant  avec  des  linges  blancs, 
ils  se  baignent  tous  dans  l'eau  fraîche;  après 
quoi  ils  se  retirent  dans  leurs  cellules,  où  il 
n'est  permis  a  aucun  étranger  d'entrer.  Delà 
ils  passent  dans  leur  réfectoire  commun,  qui 
est  à  leur  égard  comme  un  temple  sacré  ;  ils 
se  tiennent  assis  à  table  dans  un  profond  si 
lence.  Celui  qui  a  soin  de  faire  le  pain  ru- 
donne  à  chacun  à  son  rang,  et  lo  cuisinier 
leur  sert  à  chacun  un  mets.  Puis  le  prèlre 
fait  la  prière,  car  il  n'est  pas  permis  dégoû- 
ter quoi  que  ce  soit  avant  d'avoir  loué  Dieu 
par  la  prière.  Après  leurs  repas,  ils  rendent 
de  même  grâce  à  Dieu,  comme  à  l'auteur  des 
biens  qu'ils  ont  reçus.  Ensuite  ils  quittent 
leurs  habits  blancs,  qui  sont  pour  eux  comme 
des  vêtements  sacrés,  et  retournent  au  tra- 
vail comme  auparavant.  Ils  y  demeurent 
jusqu'au  soir,  et  alors  ils  reviennent  au  lieu 
où  ils  prennent  leurs  repas,  et  font  manger 
leurs  hôtes  avec  eux,  s'il  eu  est  surveuu 
quelques-uns. 


S77 


ESP 


ESP 


578 


Quoique  pour  tout  le  reste  ils  soient  dans 
une  entière  dépendance  de  leurs  supérieurs, 
toutefois  ils  ont  la  liberté  de  faire  du  bien, 
cl  de  secourir  leur  prochain  comme  ils  peu- 
vent et  autant  qu'ils  veulent.  Mais  ils  ne 
peuvent  rien  donner  à  leurs  parents,  sans 
l'agrément  de  ceu\  qui  les  gouvernent.  Ils 
sont  très-religieux  observateurs  de  leurs  pa- 
roles, et  leurs  simples  promesses  sont  plus 
inviolables  que  les  serments  les  plus  sacrés. 
Ils  évitent  le  jurement  comme  le  parjure 
même.  Ils  étudient  beaucoup  les  ouvrages 
des  anciens,  y  cherchant  surtout  ce  qui  peut 
servir  à  la  perfection  de  leur  âme  et  à  la 
conservation  de  la  santé.  C'est  ce  qui  les 
rend  si  habiles  dans  la  connaissance  des 
remèdes,  des  simples,  des  pierres  et  des  ra- 
cines. Ils  ont  un  très-grand  soin  des  mala- 
des, et  ils  leur  fournissent  du  fonds  com- 
mun tout  ce  dont  ils  ont  besoin. 

Ils  n'accordent  pas  l'entrée  de  leur  institut 
indifféremment  à  tous  ceux  qui  le  deman- 
dent; mais  ils  éprouvent  les  postulants  pen- 
dant un  an  au  dehors  de  leur  maison,  dans 
l'exercice  de  leur  genre  de  vie.  Ils  leur  don- 
nent une  bêche,  une  large  ceinture  pour  le 
bain  et  un  habit  blanc.  Si  le  postulant  donne 
des  preuves  de  sa  persévérance,  on  le  reçoit 
premièrement  au  réfectoire  commun  et  au 
bain  ;  mais  on  ne  l'admet  dans  la  maison 
qu'après  deux  autres  années  d'épreuves. 
Alors,  s'il  en  est  trouvé  digue,  il  est  reçu  au 
nombre  des  Esséniens.  Avant  que  de  l'ad- 
mettre à  prendre  sa  nourriture  avec  les  au- 
tres, on  lui  fait  promettre,  avec  des  ser- 
ments terribles,  de  servir  et  d'adorer  Dieu 
dans  une  parfaite  piété;  d'observer  les  lois 
de  la  justice  envers  les  hommes;  de  ne  faire 
tort  à  personne  ni  volontairement,  ni  quand 
même  on  voudrait  le  forcer  ;  de  fuir  les  mé- 
chants ;  de  proléger  les  gens  de  bien  ;  de 
garder  la  toi  envers  tous,  et  surtout  envers 
les  princes.  On  lui  fait  promettre  aussi  que, 
s'il  se  trouve  établi  au-dessus  des  autres,  il 
n'abusera  pas  de  son  pouvoir  pour  les  oppri- 
mer, et  ne  se  distinguera  de  ses  frères  ni  par 
la  somptuosité  de  ses  habits,  ni  par  aucune 
autre  chose;  qu'il  ne  cachera  pas  à  ses  con- 
frères le  secret  de  l'ordre,  et  ne  les  décou- 
vrira jamais  à  d'autres,  mais  qu'il  les  tiendra 
cachés,  même  au  péril  de  sa  vie;  qu'il 
n'enseignera  que  ce  qu'il  aura  appris  de  ses 
maîtres,  et  conservera  précieusement  les  li- 
vres de  la  secte  et  le  nom  des  anges. 

Si  quelqu'un  tombe  dans  une  faute  nota- 
ble, ils  le  chassent  de  leur  compagnie  ;  et 
celui  qui  est  ainsi  chassé  meurl  d'ordinaire 
misérablement;  car,  étant  lié  par  les  ser- 
ments dont  on  vient  de  parler,  il  ne  peut  re- 
cevoir de  nourriture  d'aucun  étranger  ;  en 
sorte  qu'il  est  obligé  de  brouter  l'herbe 
comme  une  bête,  et  de  se  voir  consumer  petit 
à  petit  par  la  misère  et  la  faim.  Quelquefois 
les  Esséniens,  touchés  de  compassion,  lui 
pardonnentel  le  retirent  chez  eux,  lorsqu'ils 
le  voient  près  d'expirer,  croyant  que  sa 
pénitence  a  été  assez  longue  et  la  satis* 
faction  suffisante. 

Lorsqu'ils  délibèrent  sur  quelquealïaire,  ils 


s'assemblent  d'ordinaire  au  nombre  de  cent; 
ils  examinent  la  chose  avec  un  grand  soin, 
et  tout  ce  qu'ils  ont  résolu  demeure  irréfra- 
gable. Apres  Dieu,  ils  ont  un  souverain  res- 
pect pour  Moïse;  en  sorte  qu'un  homme  qui 
serait  convaincu  d'avoir  mal  parlé  de  lui, 
serait  mis  à  mort.  Ils  se  font  un  devoir  d'o- 
béir aux  vieillards  et  au  grand  nombre  ;  en 
sorte  que  quand  il  y  en  a  dix  d'assemblés, 
nul  ne  parle  que  du  consentement  des  neufs 
autres.  Ils  n'oseraient  ni  cracher  devant  eux 
dans  l'assemblée,  ni  à  leur  droite. 

Ils  sont  très-scrupuleux  observateurs  du 
sabbat  :  non-seulement  ils  n'allument  point 
de  feu  et  ne  préparent  rien  il  manger  ce 
jour-là,  mais  ils  ne  remuent  pas  même  un 
meuble,  et  ne  se  déchargent  point  des  super- 
fluités  de  la  nature.  Les  autres  jours,  lors- 
qu'ils veulent  satisfaire  à  celte  nécessité,  ils 
se  retirent  dans  des  lieux  fort  cachés,  et  après 
avoir  creusé  une  fosse  de  la  profondeur  d'un 
pied  ,  avec  celte  bêche  donl  nous  avons 
parlé,  ils  se  baissent  et  satisfont  à  leur  be- 
soin, se  couvrant  tout  autour  avec  leurs  ha- 
bits ,  de  peur  de  souiller  et  de  ternir  les 
rayons  de  Dieu.  Ils  remplissent  ensuite  de 
terre  le  trou  qu'ils  ont  fait,  et  se  purifient 
après  cette  action,  comme  si  elle  leur  avait 
causé  quelque  souillure. 

Ils  sont  partagés  en  quatre  classes  ;  et  ceux 
qui  sont  dans  les  dernières  se  croient  si  fort 
au-dessus  des  autres,  que  s'ils  en  avaient 
seulement  touché  un,  ils  s'en  purifieraient 
comme  d'une  impureté  pareille  à  celle  qu'on 
contracte  par  l'attouchement  d'un  étranger. 
Us  vivent  d'ordinaire  fort  longtemps,  et  plu- 
sieurs atteignent  cent  ans,  ce  qu'on  attribue 
à  la  simplicité  de  leur  nourriture  et  au  bon 
règlement  de  leur  vie.  Ils  font  paraître  une 
fermeté  extraordinaire  dans  les  maux  ;  et 
Josèphe  dit  qu'on  en  vit  des  exemples  éton- 
nants dans  la  dernière  guerre  des  Juifs  con- 
tre les  Romains.  Ils  tiennent  les  âmes  im- 
mortelles, et  croient  qu'elles  descendent  des 
plus  hautes  régions  de  l'air  dans  les  corps, 
où  elles  sont  amenées  par  un  certain  attrait 
naturel,  auquel  elles  ont  peine  à  résister; 
elles  y  demeurent  comme  en  prison  tout  le 
temps  de  la  vie.  Mais  lorsqu'une  l'ois  elles  en 
sont  séparées  par  la  mort,  elles  s'élèvent 
aussitôt  avec  rapidité  vers  le  ciel,  comme 
sortant  d'une  longue  et  triste  captivité.  Ils 
veulent  que  les  âmes  des  gens  de  bien  de- 
meurent au  delà  de  l'Océan  ,  dans  un  pays 
où  l'on  ne  sent  ni  la  pluie,  ni  les  vents,  ni 
les  excès  du  chaud  et  du  froid,  et  où  elles 
jouissent  d'une  béatitude  naturelle,  à  peu 
près  suivant  l'idée  que  les  poètes  grecs  nous 
donnent  des  champs  élyséens.  Les  âmes  des 
méchants,  au  contraire,  sont  reléguées  dans 
des  lieux  d'horreur,  et  exposées  à  tout  ce 
que  les  saisons  ont  de  plus  fâcheux,  où  elles 
gémissent  dans  des  peines  éternelles. 

Il  y  en  a  parmi  eux  plusieurs  qui  ont  le 
don  de  prophétie,  et  d'ordinaire  leurs  prédic- 
dictions  sont  suivies  de  l'effet;  Josèphe,  dans 
son  Histoire, en  rapporte  quelques  exemples. 
Il  attribue  cela  à  la  lecture  continuelle  qu'ils 
font  des  livres  sacrés  et  des  proohéties,  et  a 
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la  manière  simple  et  pure  dont  ils  vivent.  Il 
y  a  parmi  eux  une  société  qui  ne  diffère  des 
autres  que  par  le  mariage,  dans  lequel  ils 
s'engagent,  sans  quitter  aucune  des  pratiques 
de  leur  élat.  Ils  ne  prennent  de  femmes  qu'a- 
près s'être  assurés,  pendant  trois  ans,  si  elles 
sont  d'une  bonne  santé  et  propres  à  leur  don- 
ner des  enfants.  Us  usent  du  mariage  avec 
tant  de  modération,  qu'ils  ne  s'approchent 
plus  de  leurs  femmes  dès  qu'elles  sont  en- 
ceintes. Ils  n'ont  point  d'esclaves,  et  regar- 
dent l'esclavage  comme  une  injure  faite  à  la 
nature  humaine. 

Les  Esséniens  reconnaissent  que  Dieu 
gouverne  toutes  choses  sans  exception;  ils 
soutiennent  que  rien  ne  se  fait  que  par  ses 
décrets.  Josèphe  dit  quelque  part  qu'ils  at- 
tribuent tout  au  destin,  et  que  rien  n'arrive 
que  par  son  ordre.  Mais  peut-être  que  par 
le  mot  destin  il  ne  faut  pas  entendre  autre 
chose  que  le  décret  absolu  de  Dieu,  qui  gou- 
verne tout  selon  la  nature  de  chaque  chose, 
et  par  conséquent  sans  faire  aucune  violence 
au  libre  arbitre.  Quoiqu'ils  fussent  les  per- 
sonnages les  plus  religieux  de  la  nation,  les 
Esséniens  n'allaient  point  au  temple  de  Jé- 
rusalem, de  peur  de  se  souiller  par  le  contact 
des  autres  hommes,  et  n'offraient  point  de 
sacrifices  sanglants,  au  moins  dans  ce  saint 
lieu;  ils  se  contentaient  d'y  envoyer  leurs 
présents,  et  de  les  y  consacrer  comme  des 
monuments  de  leur  reconnaissance. 

Il  y  avait  donc  trois  sortes  d'Esséniens  : 
les  premiers  étaient  ceux  qui  s'abstenaient 
du  maringe  ;  les  seconds,  ceux  qui  en  usaient 
mais  avec  modération  ;  les  troisièmes  étaient 
les  Esséniens  contemplatifs,  dont  parle  Phi- 
Ion,  et  qui  sont  plus  connus  sous  le  nom  de 
Thérapeutes,  dont  la  plupart  demeuraient  en 
Egypte,  et  que  plusieurs  ont  pris  pour  des 
chrétiens. 

Enfin,  il  y  avait  des  femmes  qui  suivaient 
le  même  institut,  comme  le  remarquent  Jo- 
sèphe et  Philon.  Elles  avaient  a  proportion 
le  même  noviciat  et  les  mêmes  exercices.  Et 
parmi  les  thérapeutes,  c'étaient  des  vierges 
ou  des  femmes  âgées  qui  vivaient  dans  la 
continence.  Elles  assistaient  aux  instructions 
qui  se  donnaient  te  jour  du  sabbat,  mais  sé- 
parées des  hommes  par  un  mur  de  trois  ou 
quatre  coudées;  elles  pouvaient  fort  bien 
entendre  la  voix  de  celui  qui  parlait  sans 
toutefois  être  vues.  On  les  admettait  aussi  à 
la  table  commune;  les  hommes  étaient  à  la 
droite,  et  les  femmes  à  la  gauche,  couchés 
sur  de  gros  tapis  de  table,  tissus  d'une  ma- 
tière dure  et  grossière.  Les  épouses  des  Es- 
séniens qui  se  mariaient  suivaient  le  même 
genre  de  vie  que  leurs  maris. 

On  n'est  pas  d  accord  sur  l'élymologie  du 
nom  des  Esséens,  Esséniens,  Osséniens,  Assi- 
déens  ou  Husiitéens,  car  on  les  a  appelés  de 
ces  différentes  manières.  Saumaise  veut  qu'ils 
aient  pris  leur  nom  de  la  ville  ù'Essa  en  Pa- 
lestine, dont  parle  Josèphe.  D'autres  dérivent 
ce  nom  de  l'hébreu  ton  hoschen, qui  signifie  le 
ralionaldu  grand-prêtre;  d'autres,  du  chal- 
déen  yan  ha  s  in ,  fort,  robuste;  ou  du  syria- 
que pN  asan,  être  chaussé  ;  ou  de  l'hébreu 


ndn  asa  guérir;  ou  de  ÏWg  asa,  faire,  agir; 
ou  du  nom  de  Jésus,  ou  de  celui  de  Jessé  ;  ou 
du  verbe  ntn  haza,  contempler;  ou  de  rttW 
schana,  diviser,  séparer,  répéter  ;  d'autres, 
du  grec  ôo-toi  hosii,  les  saints  ;  ou  enfln  de 
l'hébreu  Ton  hasid,  miséricordieux.  Cette 
dernière  étymologie  nous  paraît  la  meil- 
leure; d'abord  elle  est  sans  contredit  celle 
qui  a  donné  naissance  au  mot  Hasidéens  ; 
de  plus,  comme  l'observe  le  savant  Sylvestre 
de  Sacy,  le  mot  syriaque  NT>n  hasia,  signifie 
la  même  chose  que  T>on  hasid  en  hébreu,  et 
se  dit  des  évêques,  moines  et  autres  per- 
sonnes respectables  par  leurs  vertus  ou  par 
leur  rang  dans  l'Eglise.  t^Dn  hasié,  a  formé 
très-naturellement  en  grec  'Ea^afoi;  et  on  a 
pu  dire  aussi,  suivant  l'analogie  de  la  langue 
syriaque ai^on  hasiné , qui  aura  formé'Eatrwvoi. 
Ainsi  ceux  que  l'on  avait  appelés  d'abord  en 
hébreu  dh^dh  hasidim ,  ont  été  nommés  , 
quand  le  langage  des  Juifs  s'est  plus  ap- 
proché de  celui  des  Syriens  ,  N'Dn  hésié,  et 
N3'Dn  hésiné. 

ESTÉRELLE,  divinité  que  l'on  dit  avoir 
été  autrefois  adorée  en  Provence.  Bouche, 
historien  de  Provence,  révoque  en  doute  son 
existence.  «  Je  tiens,  dit-il,  pour  suspect  tout 
ce  qui  est  dit  dans  la  vie  de  saint  Aruien- 
taire,  de  la  fée  Estérelle  et  de  ses  sacrifica- 
teurs,  qui  donnaient  à  boire  des  breuvages 
enchantés  aux  femmeJ  stériles ,  pour  leur 
procurer  des  enfants,  ainsi  que  de  la  pierre 
vulgairement  dite  lanza  de  la  fada ,  où  se 
faisaient  les  sacrifices  de  cette  divinité. 

ESTHER  ,  un  des  livres  canoniques  de 
l'Ancien  Testament.  Voici  l'abrégé  de  son 
contenu.  Assuerus,  roi  de  Perse,  donne  un 
grand  festin  aux  grands  de  sa  cour  et  à  tout 
le  peuple  de  la  ville  de  Suse  ;  échauffé  par  le 
vin,  il  ordonne  à  la  reine  Vasthi  de  venir  au 
milieu  de  l'assemblée  pour  faire  admirer  sa 
beauté.  Cette  princesse  refuse  de  se  sou- 
mettre à  cet  ordre  inconvenant.  Assuerus  la 
,  répudie  et  ordonne  de  lui  aiurucr  pour  épouse 
une  jeune  Glle  d'une  beauté  accompli-,  choi. 
sie  dans  un  concours  général  de  toutes  les 
vierges  de  l'empire.  De  ce  nombre  se  trouve 
une  juive  du  nom  d'Edissa,  ou  Eslher,  nièce 
d'un  émigré  de  la  tribu  de  Benjamin,  nommé 
Mardochée;  elle  est  choisie  pour  partager  le 
trône  du  monarque.  Celui-ci  avait  alors  pour 
favori  un  Amalécitc,  appelé  Aman,  d'un  or- 
gueil insatiable  et  qui  voulait  se  faire  rendre 
les  honneurs  dus  à  un  roi,  exigeant  que  tout 
le  monde  se  prosternât  devant  lui.  Seul,  Mar- 
dochée refuse  de  fléchir  le  genou.  Aman  in- 
digné jure  sa  perte,  et  pour  satisfaire  sa  ven- 
gence  obtient  du  roi  un  ordre  de  faire  main- 
basse  sur  tous  les  juifs  résidant  dans  l'em- 
pire, en  qualité  d'ennemis  de  l'Etal.  Eslher, 
avertie  par  son  oncle,  invite  à  un  repas  le 
monarque  el  son  favori,  découvre  au  roi  sa 
naissance  et  lui  représente  l'injustice  de  la 
sentence  qu'Aman  avait  obtenue  contre  tous 
ceux  de  sa  nation.  Assuerus  irrité  ordonne 
de  pendre  le  minislreàla  potenecque  celui-ci 
avait  fait  préparer  pour  Mardochée  ;  et  comme 
une  loi  persanne  ne  pouvait  êtrcrapporléc,  il 
permet  aux  juifs  de  prendre  eux-mêmes  les 
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armes  et  de  se  défaire  de  leurs  ennemis.  Les 
juifs  taillent  en  pièces  tous  ceux  dont  ils  pou- 
vaient avoir  quelque  chose  à  craindre.  Cet 
événement  mémorable  arriva  le  14  du  mois 
d'adar;  c'est  pourquoi  les  juifs,  depuis  celte 
époque,  ont  toujours  célébré  la  mémoire  de' 
ce  jour  par  une  fêle  anniversaire  et  solen- 
nelle ,  qu'ils  appellent  Pourim,  c'est-à-dire 
les  Sorts,  parce  que  ce  jour-là  ils  devaient 
être  mis  à  mort,  suivant  le  sort  qu'Aman 
avait  tiré. 

Les  versions  grecques  et  latines  du  livre 
d'Esther  ont  cela  de  particulier,  qu'elles  con 
tiennent  des  additions  qui  ne  se  trouvent  pas 
en  hébreu,  et  même  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  jamais  été  dans  le  texte  original  ;  mais 
l'Eglise  les  a  adoptées  comme  canoniques. 
On  les  appelle  deutérocanoniques  ou  cano- 
niques de  second  ordre,  tant  parce  qu'elles 
ne  font  point  partie  du  canon  des  juifs,  que 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  dans  le  principe 
universellement  admises  par  toutes  les  Egli- 
ses. Les  protestants  n'ont  pas  manqué  de  les 
retrancher  de  l'Ancien  Testament. 

ESTIÉES  (du  grec  étték,  foyer),  sacrifices 
à  Vesta,  dont  il  était  défendu  de  rien  empor- 
ter et  de  rien  communiquer,  excepté  aux 
assistants;  d'où  est  venue  l'expression  pro- 
verbiale :  sacrifier  â  Vesta,  laquelle  s'appli- 
quait à  ceux  qui  agissaient  avec  mystère,  ou 
plutôt  aux  avares,  qui  ne  font  point  part  à 
d'autres  de  ce  qu'ils  possèdent. 

ÉSUS,  ou  HESUS,  un  des  dieux  principaux 
des  anciens  Gaulois;  on  en  a  plusieurs  figu- 
res, une  entre  autres  qui  est  sculptée  sur  un 
bas-relief  appartenant  à  un  autel  trouvé  sous 
le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris.  Jl   y  est 
représenté  vêtu  de  la  blouse  nationale,  de- 
bout devant  un  chêne,  d^ont  il  détache,  avec 
une  espèce  de  serpe,  une   branche  de  gui 
parfaitement  reconnaissable  à  la  forme  des 
feuilles  et  à  la  régularité  des  ramifications. 
Sa  tête  est  ornée  d'une  couronne  de  chêne  ; 
au-dessus  de  la'Ggure  se  lit  le  nom  d  ESUS 
en  caractères  latins.  Les  antiquaires  se  sont 
longuement  exercés  sur  ce  vocable,  et  ont 
proposé  pour   l'expliquer  les  systèmes  les 
plus  arbitraires.  —  Leibnitz  identifie  le  nom 
a'Esus  avec  celui  d'une  divinité  germanique, 
nommée   Ericli ,  dont  il  fait  l'analogue  de 
VArês,  ou  Mars  des  Grecs.  —  La  Tour  d'Au- 
vergne et  dom  Martin,  remarquant  que  keuz, 
en  brezouneq  ,  signifie  horreur,  épouvante, 
ont  fait  d 'Esus,  le  dieu  terrible,  le  dieu  qui 
inspire  la  terreur.  —  M.  Johanneau  en  fait 
un  dieu  rustique,  le  Sylvanus  des  Latins,  en 
déduisant  son  nom  du  radical  brezouneq, 
gwez,  arbre.  —  Le  même  archéologue  pro- 
pose encore  une  autre  élymologie  ,  celle  de 
heus,  pluriel  heusou,  qui  en  breîon  veut  dire 
guêtres,  bottines  ;  Esus  serait  donc  le  dieu 
boité,  ce  qui  rappellerait  l'épitliôle  bene  ocrea- 
tus  qu'Homère  applique  à  quelques  dieux. 
Or,  il  est  bon  de  remarquer  qu'Esus  est  re- 
présenté nu-pieds.  M.  Amédée  Thierry  n'a 
voulu  voir  dans  Esus  qu'un  chef  de  migra- 
tion, qui,  sous  le  nom  de  Hu-cadarn,  a  amené 
une  colonie  de  Kimris  dans  l'île  de  Prydain. 
—  D'autres  enfin  trouvent  une  grande  ana- 
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logie  entre  le  nom  d'Esus  et  le  grec  «Tua, 
sort,  destin;  et  pensent  que  ce  dieu  supé- 
rieur à  tous  les  autres  était  le  Destin.  — 
Nous  répudions  ces  étymologies  diverses,  qui 
toutes  sont  plus  ou  moins  forcées  et  ne  peu- 
ivent  soutenir  une  critique  sérieuse;  et  nous 
disons  hautement  qu'Esus  est  corrélatif  de 
\'As,  JEsir  des  Scandinaves,  de  VMsar  des 
Etrusques,  peuples  qui  avaient  une  commu- 
nauté d'origine  avec  les  Celtes.  Or,  l'As  des 
Scandinaves,  l'yE5'irdesEtrusques,nesignifie 
pas  autre  chose  que  Dieu.  Esus  est  donc  le 
Dieu  par  excellence  ;  remarquons  cependant 
que  son  nom,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  est 
habillé  à  la  latine, et  que  nos  ancêtres  ont  pu 
dire  fort  bien  Esur,  ou  Esyr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Gaulois  l'adoraient 
dans  les  bois  sacres  où  ils  croyaient  qu'il 
faisait  sa  résidence.  Lorsqu'ils  pénétraient 
dans  ce  bois,  ils  portaient  une  ehaîne  en  té- 
moignage de  leur  dépendance;  et,  s'il  arri- 
vait à  quelqu'un  de  tomber,  personne  ne  le 
relevait;  il  fallait  qu'il  se  (rainât  lui-même 
hors  de  l'enceinte  sacrée.  Lucain,  au  troi- 
sième livre  de  sa  Pharsale,  nous  fournit  une 
description  curieuse  d'un  de  ces  bois  sacrés  ; 
en  voici  la  traduction  : 

«  Hors  de  l'enceinte  de  Marseille,  il  y  avait 
un  bois  sacré  que  la  cognée  avait  respecté 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Les  bran- 
ches entrelacées  des  grands  arbres  formaient 
un  ombrage  épais  et  entretenaient  une  éter- 
nelle fraîcheur,  dans  des  retraites  inaccessi- 
bles aux  rayons  du  soleil.  Les  Faunes,  les 
Sylvains  et  les  Nymphes  champêtres  n'habi- 
taient point  ces  lieux  destinés  à  des  mystères 
barbares.  Ce  n'était  de  tous  côtés  qu'autels 
et  arbres  teints  du  sang  des  victimes  hu- 
maines. Si  l'on  croit  d'antiques  traditions, 
nul  oiseau  n'osa  jamais  se  percher  sur  les 
rameaux  de  ces  bois,  jamais  bête  fauve  ne 
vint  s'y  reposer  ;  le  vent  n'y  pénètre  jamais, 
et  la  foudre  semble  craindre  de  s'y  abattre. 
Les  chênes,  que  le  moindre  zéphyr  n'agite 
jamais,  portent  dans  tous  les  cœurs  une  sainte 
horreur,  aussi  bien  que  l'eau  noire  qui  ser- 
pente dans  les  ruisseaux.  Les  simulacres  des 
dieux  sont  grossiers  et  sans  art;  ils  consis- 
tent en  des  troncs    bruts   et    informes.  La 
mousse  jaunâtre ,  qui  les    couvre  entière- 
ment, inspire  la  tristesse.  C'est  le  génie  des 
'Gaulois  de  n'être  ainsi  saisi  de  respect  que 
pour  des  dieux  d'une  forme  insolite  ;  c'est 
pourquoi   leur  vénération  et   leur    crainte 
augmentent  à  proportion  qu'ils  ignorent  les 
dieux  qu'ils  redoutent.  On  dit  que  ces  bois 
s'agitent  et  tremblent  souvent;  qu'alors  des 
voix  mugissantes  sortent  des  cavernes;  que 
les  ifs  abattus  se  redressent  et  poussent  de 
nouveau  ;  que  la  forêt  paraît  toute  en  feu  sans 
se  consumer,  que   les  chênes   .■-ont  élreints 
par  des  dragons  monstrueux.  Les  Gaulois, 
par  respect,  n'osent  habiter  ces  lieux;  ils  les 
abandonnent  tout  entiers  à  leurs  dieux  ;  seu- 
lement, au  milieu  du  jour  et  au  milieu  de  la 
nuit,  un  prêtre  y  va  tout  tremblant  célébrer 
ses  mystères  redoutables,  et  craint  toujours 
que  le  dieu  ne  se  présente  à  ses  regards.  » 
Les  bois  ou  bocages  sacrés  des   Gaulois 
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étaient  de  différentes  sortes 
de  ronds;  d'autres  étaient  oblongs.  Leur 
grandeur  était  proportionnée  à  celle  du  can- 
ton auquel  ils  appartenaient.  Au  cenire  du 
bois,  il  y  avait  divers  espaces  circulaires  , 
entourés  d'arbres  plantés  fort  près  l'un  de 
l'autre.  Au  milieu  était  couchée  une  grande 
pierre  sur  laquelle  on  immolait  des  victimes, 
comme  surun  autel.  Elleétait  entourée  d'une 
rangée  de  pierres ,  qui  servaient  probable- 
ment à  tenir  le  peuple  éloigné  des  sacrifica- 
teurs. On  voit  encore  un  grand  nombre  de 
ces  pierres  dans  la  Bretagne  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces  de  France.  Voy. 
Dolmen. 

strabon  dit  que  les  Oltibériens  adoraient 
le  dieu  sans  nom,  probablement  Esus  ,  et 
qu'en  son  honneur  ils  dansaient  toute  la  nuit 
devant  leurs  maisons,  au  retour  de  chaque 
pleine  lune.  Il  est  à  observer  que  le  monu- 
ment de  Notre-Dame  date  de  la  décadence  du 
druidisme;  car,  dans  sa  sévérité  spirituelle, 
le  druidisme  ne  tolérait  pas  plus  les  repré- 
sentations sensibles  des  dieux,  que  les  tem- 
ples fermés  dans  lesquels  les  païens  pen- 
saient les  emprisonner. 

ESWARIÉS,  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant à  la  grande  souche  des  Motazales,  ou 
schismatiques,  disciples  d'un  certain  Eswari. 
Ils  s'accordent  pour  la  plupart  des  dogmes 
avec  les  Nizamiyés.  Voy.  Nizamiyés. 

ESYMNÈTE,  surnom  de  Bacchus,  d'après 
une  de  ses  sta  ues  faite  de  la  main  de  Vul- 
cain ,  et  donnée  à  Dardanus  par  Jupiter 
même.  Selon  quelques  écrivains,  ce  mot  ex- 
prime un  jeune  homme  robuste;  d'autres  le 
dérivent  A'tùavtiv&v ,  gouverner.  Homère  fait 
mention  d'un  magistral  nomn»é  Esymnèle. 
La  ville  de  Chalcédoine  avait ,  en  outre  de 
son  sénat,  six  magistrats  portant  le  même 
titre  et  qui  étaient  changés  tous  les  mois. 

ÉTÉ,  une  des  quatre  saisons  dfvinisées 
par  les  anciens,  qui  lui  faisaient  des  offran- 
des pour  obtenir  des  chaleurs  modérées,  et 
pour  la  prier  d'éloigner  les  sécheresses  et  de 
modérer  l'ardeur  de  la  température,  cause 
de  tant  de  maladies.  Ils  symbolisaient  l'été 
sous  différentes  figures.  Sur  une  base  ronde, 
que  l'on  voit  à  la  villa  Albani,  l'été  est  re- 
présenté courant,  avec  un  flambeau  allumé  à 
chaque  main. 

ÉTÉLA,  déesse  des  anciens  Finnois  ,  qui 
la  considéraient  comme  mère  de  la  nature. 
Ils  supposaient  qu'elle  accompagnait  les 
troupeaux  aux  pâturages,  et  qu'elle  leur  pro- 
curait une  nourriture  abondante.  C'était  sans 
doute  la  même  que  Siivetar. 

On  lit  dans  l'épopée  appelée  Kalevala  : 
«  O  Suvelar,  douce  femme,  Eléla,  mère  de  la 
naturel  donne  au  troupeau  sa  pâture  de  miel, 
sa  boisson  de  miel;  donne  lui  le  foin  d'or,  le 
foin  d'argent,  recueillis  dans  le  champ  de 
miel,  sur  le  gazon  de  miel.  Prends  la  corne 
du  pasteur  de  la  vallée,  fais-la  sonner  avec 
force,  .1 1 1 1 1  que  les  collines  se  couvrent  de 
fleurs,  que  les  bords  des  champs  arides  se 
revêtent  de  gazon,  que  les  ondes  des  marais 
roulent  du  miel,  que  l'orge  croisse  auprès 
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porte des  fleurs  d'or  du  fond  des  cataractes 
rapides,  des  mains  des  vierges  fleuries,  des 
enfants  amis  du  gazon,  des  vierges  qui  habi- 
tent le  nombril  de  la  terre.  Creuse  un  puits 
d'or  aux  deux  limites  du  champ,  afin  que  les 
troupeaux  puissent  y  puiser  l'onde  fraîche, 
le  doux  miel  pour  leurs  mamelles  gonflées, 
leurs  mamelles  souffrantes.  Emplis  les  ma- 
melles des  vaches,  fais-leur  distiller  un  lait 
pur.  » 

ÉTÉLATAR,  déesse  des  chevaux,  person- 
nification du  venl  du  midi  dans  la  mytho- 
logie finnoise.  On  lit  celte  invocation  dans  le 
Kalevala  .  «  Etélâiàr,  jeune  vierge,  soulève 
une  nuée  de  l'orient,  amène  une  nuée  du 
midi;  du  haut  du  ciel  envoie  un  doux  miel, 
envoie  un  doux  miel  du  sein  des  nuages,  sur 
les  remèdes  que  nous  préparons,  sur  notre 
œuvre  encore  inachevée.  » 

ÉTENDARD.  Les  étendards  des  anciens 
avaient  quelque  chose  de  sacré;  ils  éiaient 
mis  sous  la  protection  de  la  Divinité  dont  ils 
portaient  communément  les  emblèmes. 

1.  Les  auteurs  juifs  décrivent  d'une  façon 
fort  circonstanciée  les  étendards  de  leurs  an- 
cêtres, sous  Moïse.  D'après  eux,  chaque  tribu 
avait  son  enseigne,  et  chaque  corps,  com- 
posé de  trois  tribus,  avait  un  étendard  géné- 
ral, commun  aux  trois  tribus.  Juda,  Issachar 
et  Zabul  >n  portaient  sur  leur  drapeau  un 
lionceau,  avec  ces  mots  :  Que  le  Seigneur  se 
lève,  et  que  vos  ennemis  s'enfuient  devant 
vous  !  —  Ruben,  Siméon  et  Cad  avaient  sur 
leur  étendard  la  figure  d'un  cerf,  avec  cette 
inscription  :  Ecoute,  Israël  ;  le  Seigneur  ton 
Dieu  est  le  seul  Dieu.  —  Ephraïm,  M  massé 
et  Benjamin  portaient  un  enfant  en  brode- 
rie, avec  ces  paroles  :  La  nuée  du  Seigneur 
était  sur  eux  pendant  le  jour. — Enfin  Dan, 
Aser  et  Nephthali  portaient  une  aigle,  avec 
ces  mots  :  lievenez,  Seigneur,  et  demeurez 
avec  votre  gloire  au  milieu  des  troupes 
d'Israël.  Mais  cette  description  est  absolu- 
ment arbitraire  ;  car,  sans  parler  des  épigra- 
phes dont  plusieurs  sont  tirés  de  livres  pos- 
térieurs à  Moïse,  on  sait  combien  il  était  ri- 
goureusement défendu  aux  Israélites  d'avoir 
des  figures  peintes  et  sculptées.  Or,  tolérer 
ces  représentations  sur  leurs  drapeaux  eût 
été  encourager  l'idolâtrie;  car  la  plupart  des 
nations  païennes  offraient  de  l'encens  et  des 
sacrifices  aux  objets  portés  sur  leurs  éten- 
dards 

2.  Les  étendards  des  Egyptiens  portaient 
une  tête  de  bœuf,  en  mémoire  d'Apis  ;  ceux 
des  Assyriens,  une  colombe,  oiseau  consacré 
à  Vénus  ou  Aslarlé.  Les  enseignes  des  Athé- 
niens étaient  ordinairement  la  chouette  ou 
l'olivier,  tous  deux  consacrés  à  Minerve; 
celles  des  Corinthiens,  un  cheval  ailé  ou 
Pégase.  Les  Germains  prenaient  le  lion  (ou 
plutôt  l'ours  qui  est  le  lion  du  Nord),  le  ser- 
pent et  le  crapaud.  De  tous  les  peuples  païens, 
les  Romains  élaientpeut-êireceuxqui  avaient 
le  plus  de  respcrl  pour  leurs  étendards.  Les 
aigles  qui  les  surmontaient  étaient  révérées 
presque  à  l'égal  des  dieux.  Dans  les  camps, 
il  y  avait  une  tente  particulière  où  on  les 
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déposait  comme  dans  un  temple;  et  es  dé- 
pôt sacré  rendait  ou  te  tente  un  lieu  invio- 
lable. 

3.  Maintenant  encore,  dans  les  pays  chré- 
tiens, on  a  conservé  la  pieuse  coutume  de  bé- 
nir les  drapeaux  ou  étendards  militaires. 

4.  Les  musulmans  gardent  avec  le  plus 
grand  respect,  dans  le  sérail  de  Conslanti- 
nople,  l'étendard  de  Mahomet.  II  est  couvert 
d'un  autre  drapeau  dont  se  servait  particu- 
lièrement le  khalife  Omar,  et  de  4-0  envelop- 
pes de  taffetas,  le  tout  dans  un  fourreau  de 
drap  vert.  Au  milieu  de  ces  enveloppes  sont 
renfermés  un  petit  livre  du  Coran,  écrit  à  ce 
que  l'on  croit  de  la  main  d'Omar,  et  une  clef 
d'argent  du  sanctuaire  de  la  Kaaba.  Cet  éten- 
dard, long  de  douze  pi"ds,est  surmonté  d'une 
espère  de  pommeau  d'argent,  de  forme  car- 
rée, qui  contient  un  antre  exemplaire  du 
Coran,  écrit  de  la  main  du  khalife  Osman. 
Celle  oriflamme  fut  apportée  d'Asie  à  Cou- 
stanMnople  sous  l'cscoite  de  mille  janis- 
saires; elle  ne  sort  du  sérail  que  lorsque  le 
sultan  ou  le  grand  visir  conduit  en  personne 
les  armées  contre  les  ennemis  de  l'Etat,  ce 
qui  n'a  lieu  qu'avec  un  grand  nombre  de  cé- 
rémonies. Cependant  l'étendard  sacré  tom- 
bant en  lambeaux  par  le  laps  du  temps,  on 
eu  fit  faire  trois  exemplaires  d'après  l'origi- 
nal, en  attachant  à  chacun  des  trois  dra- 
peaux quelques  lambeaux  du  véritable.  L'un 
marche  avec  l'armée  impériale  et  ne  se  sé- 
pare jamais  du  manteau  du  prophète;  le  se- 
cond est  confié  au  visir  en  cas  de  besoin,  et 
le  troisième  reste  constamment  au  trésor. 

Les  étendards  des  musulmans  portent  or- 
dinairement des  croissants,  ou  l'image  du  fa- 
meux sabre  à  deux  lames  divergentes,  nom- 
mé Dhoul-Fécar,  dont  le  khalife  Ali  avait 
hérité  de  Mahomet,  et  avec  lequel  il  fit  tanl 
de  prodiges  de  valeur. 

ÉTÉOBUTADES,  famille  sacerdotale  parmi 
les  Athéniens;  elle  était  consacrée  à  Minerve. 
Les  Etéobuladcs  étaient  les  vi  ais  desc.  ndants 
d'un  sacrificateur  nommé  Bula  ou  Butas. 
Ils  avaient  le  privilège  de  porter  le  dais  sous 
lequel  on  exposait  la  statue  de  Minerve,  dans 
la  procession  des  Scirrophories 

ÉTEOCLÉES,  surnom  des  Grâces,  qu'on 
disait  filles  d'Etéorle,  roi  d'Orchomène  en 
Béotie.  Pausanias  dit  qu'il  passa  pour  leur 
père,  parce  que  le  premier  il  éleva  à  ces  di- 
vinités un  temple  et  des  autels,  et  qu'il  régla 
les  cérémonies  de  leur  culte.  Les  Grâces  ve- 
naient, i  it-on,  se  baigner  souvent  dans  la 
fontaine  d'Acidalie. 

ÉTKRNALES,  héré'iques  qui  parurent 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 
Ils  lurent  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  ensei- 
gnaient que  le  monJe  demeurerait,  pendant 
toute  l'élemité,  tel  qu'il  est  maintenant. 

ÉTERNITÉ.  1.  C'e-l  un  des  principaux  at- 
tributs de  Dieu,  qui,  élani  un  èire  nécessaire 
et  indépendant,  est  par  conséquen!  éternel, 
c'esi-à-dire  qu'il  n'a  point  eu  de  commence- 
ment et  qu'il  n'aura  jamais  de  fin.  Les  chré- 
tiens donnent  aussi  le  nom  d'Eternité  au 
bailleur  ou  au  malheur  éternel,  qui  doit 
Bictionn.  des  Religions.  IL 


être  le  partage  des  hommes  dans  l'autre  vie. 

2.  Les  anciens  avaient  f,iit  de  l'Eternité 
une  divinité  allégorique  qu'ils  confondaient 
quelquefois  avec  le  Temps.  Les  Egyptiens  la 
représentaient  sous  le  symbole  d'un  serpent 
qui  se  mord  la  pointe  de  la  queue,  faisant 
ainsi  une  sorte  de  cercle  sans  commence- 
ment et  sans  fin.  Nous  ne  parlons  pas  dis 
autres  emblèmes  de  l'Eternité  qu'où  voit  sur 
les  médailles  romaines,  parce  qu'ils  sont  fort 
vagues,  el  qu'ils  n'indiquaient  que  la  per- 
pétuité de  l'empire.  Claudieo ,  dans  son 
deuxième  livre  des  Louanges  de  Slilicon, 
donne  une  description  assez  ingénieuse  de 
l'antre  de  l'Eternité  :  «  C'est,  dit-il,  un  lieu 
inconnu,  où  l'esprit  humain  ne  peut  péné 
trer,  et  où  les  dieux  eux-mêmes  ont  accès. 
Cette  caverne,  mère  des  années,  toute  hi- 
deuse de  vieillesse,  infinie  dans  sa  durée,  fait 
de  son  vaste  sein  partir  tous  les  temps  et  les 
y  rappelle.  La  Nature,  dont  la  vie  liesse  n'al- 
tère point  les  grâces,  fait  la  garde  à  l'entrée 
du  Vistibule;  une  foule  d'âmes  voltigent  au- 
tour d'elle.  Dans  l'antre  préside  un  vieillard 
vénérable,  dont  la  bouche  y  dicte  des  lois 
éternelles.  C'est  lui  qui  règle  le  nombre,  le 
cours  el  le  repos  des  astres,  par  qui  tout  vit 
et  tout  périt  selon  les  décrets  immuables. 
Dans  l'antre  sont  tous  les  siècles,  distingués 
chacun  par  son  métal,  et  tous  dans  la  place 
qui  leur  est  assignée.  » 

'S.  Les  anciens  voyageurs  en  Amérique 
rapportent  que  les  indigènes  de  la  Virginie 
offraient  des  sacrifices  aux  rivières  et  aux 
fontaines,  parce  qu'ils  regardaient  leur  cours 
éternel  comme  l'image  de  l'éternité  de  Dieu. 

ÉTERNUMENT.  On  date  communément, 
dit  l'abbé  Velly,  du  siècle  de  Brunehaut,  cl 
du  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
l'usage  si  familier  aujourd  nui  de  faire  des 
souhaits  en  faveur  de  ceux  qui  étemuent. 
On  prétend  que,  du  temps  de  ce  saint  pontife, 
il  régna  dans  l'air  une  malignité  si  <onia- 
gieuse,  que  ceux  qui  avaient  le  malheur 
d'éternuer  expiraient  sur-le-champ;  ce  qui 
donna  occasion  au  religieux  prélat  d'ordon - 
ner  aux  fidèles  certaines  prières  accompa- 
gnées de  vœux,  pour  détourner  les  effets  dan- 
gereux de  la  corruption  de  l'air.  C'est  une 
fable  imaginée  conlrc  toutes  les  règles  de  la 
vrai  emblance,  puisqu'il  est  constant  que 
cette  coutume  subsistait  de  toute  antiquité 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 

1.  Suivant  la  mythologie  grecque,  le  pre- 
mier signe  de  vie  que  rionn  i  l'homme  de 
Promet  liée  fut  un  éternument.  Après  avoir 
fabriqué  sa  statue,  Promélhée  déroba,  di'- 
on,  une  portion  des  rayons  du  soleil,  et  en 
rem  lit  une  fiole  faite  exprès  qu'il  scella  her- 
métiquement. Aussitôt  il  revole  à  son  ou- 
vrage encore  inanimé,  el  lui  présenie  son 
flaeon  ouvert.  L''s  rayons  solaires  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  aclivilé;  ils  s'insinuèrent 
dans  les  pores  de  la  statue  el'la  firent  éter- 
nuer.  Le  créateur,  charmé  du  succès  de  son 
œuvre,  se  mit  en  prières  el  fit  des  vœux  pour 
la  conservation  de  cet  être  si  singulier.  Sa 
créature  l'entendit  ;  elle  s'en  souvint,  et  eut 
19 
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grand  soin,  dans  les  occasions  semblables, 
de  faire  l'application  de  ces  souhaits  à  ses 
descendants,  qui  ont  perpétué  cet  usage  de 
génération  en  génération.  Sans  s'arrêter  à 
cette  fable.il  esl  certain  que  l'usage  de  saluer 
celui  qui  éternue,  et  qui  est  enfin  devenu  un 
des  devoirs  de  la  vie  civile,  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Aristote  en  a  cherché  la 
raison  dans  ses  Problèmes.  H  prétend  que 
le9  premiers  hommes,  prévenus  des  plus 
hautes  idées  en  faveur  de  la  tête,  qui  est  le 
siège  principal  de  l'âme,  cette  substance  in- 
telligente qui  gouverne  et  anime  toute  la 
masse,  ont  étendu  leur  respect  jusque  sur 
l'éternument,  une  des  opérations  de  la  tête 
les  plus  manifestes  et  les  plus  sensibles  :  de 
là  ces  différentes  formules  de  compliments 
asiles,  en  pareilles  occasions,  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains  rzrjn,  Salve!  Vivez!  Por- 
tez-vous bien!  Que  Jupiter  vous  conserve! 
Nous  croyons, nous,  que  cette  coutume  a  une 
origine  moins  philosophique,  et  qu'elle  vient 
simplement  de  la  superstition,  les  anciens 
croyant  qu'il  y  avait  des  éternuments  qui 
portaient  bonheur,  comme  il  y  en  avait  qui 
étaient  d'un  augure  fâcheux. En  effet,  les  an- 
ciens, fort  superstitieux  en  fait  de  présages, 
n'ont  pas  manqué  d'en  tirer  des  éternuments. 
Ces  présages  étaient  bons,  si  l'éternument 
avait  lieu  l'après-midi,  mauvais,  s'il  arrivait 
le  matin,  mais  tout  à  fait  pernicieux  en  sor- 
tant du  lit  ou  de  la  table;  on  se  remettait  au 
lit,  quand  on  avait  le  malheur  d'éternuer  en 
se  chaussant.  Pénélope,  dans  Homère,  tire 
un  augure  favorable  de  ce  que  Télémaque, 
en  annonçant  l'arrivée  d'un  étranger,  a  éler- 
nué  de  manière  à  faire  retentir  tout  le  palais. 
Xénophon,  haranguant  son  armée,  met  à 
profit  l'éternument  d'un  de  ses  soldats,  pour 
faire  prendre  à  son  armée  une  résolution 
périlleuse.  Enfin,  le  démon  de  Sociale  n'était 
autre  chose  que  l'éternument ,  s'il  faut 
en  croire  Polymnis ,  dans  Plutarque.  Ce 
symptôme  était  décisif  dans  les  liaisons  ga- 
lantes, et  les  poêles  grecs  et  latins  disent  des 
jolies  femmes,  que  les  Amours  avaient  éter- 
nue à  leur  naissance.  Eustathe  a  remarqué 
qu'éternuer  à  gauche,  c'était  un  signe  mal- 
heureux, et  qu'éternuer  à  droite  était  d'un 
favorable  augure.  Aussi  Plutarque  nous  ap- 
prend qu'avant  de  livrer  bataille  à  Xersès, 
Thémistocle  sacriGant  sur  son  vaisseau,  et 
un  des  assistants  ayant  eternué,  le  devin 
Euphranlides  prédit  à  l'instant  la  victoire 
aux  Grecs. — Nous  croyons  donc  que  c'est  le 
désir  et  l'intention  de  détourner  les  mauvais 
présages  résultant  de  l'éternument  qui  a  in- 
troduit l'usage  de  faire  en  celte  occasion  des 
souhaits  de  félicité. 

2.  S'il  faut  eu  croire  les  rabbins,  depuis 
l'origine  du  monde  les  hommes  n'élernuaient 
jamais  qu'une  seule  fois  dans  leur  vie  ;  aussi- 
tôt ils  mouraient  subitement  eu  quelque  lieu 
qu'ils  se  trouvassent.  Mais. lacob,  qui  ne  goû- 
tait pas  celle  façon  de  sortir  du  monde,  de- 
manda humblement  à  Dieu  la  faveur  de  ne 
point  mourir,  sans  avoir  auparavant  mis 
ordre  aux  affaires  de  sa  maison.  Dieu  exauça 
sa  prière;  Jacob  élornua  sans  mourir.  .Tous 


les  princes  de  la  terre,  informés  de  ce  fait, 
furent  plongés  dans  l'étonnement,  car  une 
semblable  merveille  n'était  jamais  arrivée 
depuis  la  création  du  genre  humain.  C'est  de 
là  qu'est  venu  l'usage  de  former  des  souhaits 
pour  la  vie  et  la  prospérité  de  ceux  à  qui  il 
arrive  d'éternuer.  La  formule  judaïque  est 
C3U1T3  a"r\Khayim  tobim,o\i,  comme  ils  pro- 
noncent communément  :  Hayem  tofem,  Puis- 
siez-vous  vivre  longtemps  !  (Mot  à  mot,  Vita 
bona.) 

3.  La  loi  de  Mahomet  recommande  de  sa- 
luer celui  qui  éternue,  par  celte  formule  : 
Yerhamek  Allah,  Dieu  te  fasse  miséricorde  I 

h.  Le  Sadder,  livre  sacré  des  Parsis,  sup- 
pose que,  quand  on  éternue,  on  est  exposé 
au  démon;  c'est  pourquoi  il  recommando  de 
réciter,  en  cette  occasion,  des  prières  qui 
chassent  et  éloignent  le  mauvais  esprit. 

5.  Après  avoir  élernué,  un  Hindou  ne 
manque  jamais  de  s'écrier,  Rama!  Ramai 
comme  pour  implorer  le  secours  de  cette  di- 
vinité, et  se  recommander  à  Vichnou  incar- 
né. Les  assistants  font  aussi  des  souhaits  en 
sa  faveur. 

6.  Les  Siamois,  selon  le  P.  Tachart,  croient 
que  le  premier  juge  des  enfers  repasse  sans 
cesse  dans  un  livre  la  vie  et  les  mœurs  de 
chaque  particulier.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  la 
page  qui  contient  l'histoire  d'une  personne, 
celle-ci  ne  manque  jamais  d'éternuer.  C'est 
pour  cela,  disent-ils, que  nous  éternuons  sur 
la  lerre;et  de  là  est  venuela  coutume  de  sou- 
haiter une  heureuse  et  longue  vie  à  tous  ceux 
qui  éprouvent  cet  accident.  Ceux  de  Siamet 
de  Laos  disent  ordinairement  ;  Que  le  juge- 
ment vous  soit  favorable  ! 

7.  Les  Européens,  en  doublant  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  trouvèrent  cet  usage  établi 
dans  des  régions  où  certainement  il  n'était 
pas  venu  par  la  tradition  des  Grecs  et  des 
Romains.  Codignus,  et  d'autres  avec  lui, 
rapportent  que  quand  il  arrive  à  l'empereur 
du  Monomotapa  d'élernuer,  cette  nouvelle, 
transmise  par  des  signaux,  met  en  rumeur 
tout  le  peuple  de  la  ville,  et  donne  lieu  à  des 
acclamations  et  à  des  vœux  solennels  pour 
la  santé  du  prince. 

8.  L'historien  de  laconquéle  de  la  Floride, 
Garcilaso  de  la  Vega,  nous  assure  qu'à  l'ar- 
rivée des  Espagnols  la  mémo  formule  de 
respect  et  de  politesse  était  établie  parmi  les 
indigènes,  qui,  lorsque  leur  cacique  éter- 
nuait,  étendaient  les  bras,  et  priaient  te  soleil 
de  le  défendre  et  de  l'éclairer. 

El'HER  Les  Grecs  entendaient  par  ce  mot 
les  cieux  distingués  des  corps  lumineux.  Au 
commencement ,  dit  Hésiode,  Dieu  forma 
l'Ether,  et  de  chaque  côté  étaient  le  chaos  et 
la  nuit,  qui  couvraient  tout  ce  qui  était  sous 
l'Ether,  ce  qui  signifie  que  la  nuit  était  avant 
la  création  ,  que  la  terre  était  invisible  à 
cause  de  l'obscurité  qui  la  couvrait,  mais  que 
la  lumière,  perçaul  à  travers  l'Ether,  avait 
éclairé  l'uuivers.  Hésiode  dit  ailleurs  que 
l'Ether  naquit  avec  le  Jour,  du  mélange  de 
Il  ré  lie  et  de  la  Nuit,  enfants  du  Chaos;  c'est- 
à-diro  que  la  nuit  et  le  chaos  ont  précédé  la 
création  des  cieux  cl  de  la  lumière. 
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ÉTHIOPIENS  (Religion  des).  Voy.  Abys- 
sins. 

ETHNA-ASCHÉRIS ,  ou  duodccimains , 
secte  musulmane,  appartenant  à  la  grande 
branche  des  Imamiens,  ou  Ismaéliens.  Elle  doit 
avoir  commencé  vers  l'an  148  de  l'hégire.  Ils 
reconnaissent  les  douze  Imams,  dont  le  dernier 
est  le  Mehdi  qui  doit  reparaître  un  jour;  ils 
assurent  qu'ils  furent  tous  désignés,  par  une 
volonté  expresse  de  Mahomet,  comme  légi- 
times héritiers  de  l'imamat.  Ils  sont  opposés 
en  cela  à  d'autres  imamiens  qui  ne  poj  ;- 
saicnt  pas  la  succession  des  imams  au  delà 
de  Mousa,  01s  de  Djafâr.  Voy.  Imam,  Ima- 
miens, Ismaéliens,  Scbiites. 

ETHNOI'HRONES.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  il  ne  fut  pas  loujours  facile  de 
déraciner  de  certains  esprits  les  erreurs  et 
les  absurdités  dont  le  polythéisme  avait  in- 
fecté les  hommes.  Il  y  en  avait  qui  voulaient 
concilier  la  profession  du  christianisme  avec 
les  superstitions  du  paganisme;  tels  étaient 
les  Ethnophrones  (du  grec  »8*oî,  gentililé,  et 
m4m?,  prudence),  dont  le  nom  exprimait 
l'erreur.  Au  milieu  du  vu*  siècle,  on  en  trou- 
vait encore  qui  pratiquaient  les  expiations 
des  gentils,  célébraient  leurs  fêtes,  obser- 
vaient comme  eux  les  jours  heureux  ou  mal- 
heureux, ajoutaient  foi  à  l'astrologie,  aux 
sorts,  aux  augures,  aux  différentes  sortes  de 
divination.  Mais  tous  les  jours,  dit  M.  Bnn- 
netty  [Annalesdephilosophitchrétienne, LUI), 
la  vive  lumière  de  l'Evangile  dissipait  ces 
ténèbres,  la  honte  de  l'esprit  humain,  et  éle- 
vait même  les  plus  humbles  des  hommes  à  la 
simple  et  sublime  connaissance  du  Père,  en 
esprit  et  en  vérité 

ETNA,  célèbre  volcan  de  la  Sicile,  qui,  de 
temps  immémoi  ial,  jette  feu  et  flammes.  Les 
anciens  poètes  y  plaçaient  les  forges  de  Vul- 
cain  et  l'atelier  des  Cyclopes.  Les  habitants 
de  la  Sicile  se  servaient  des  feux  du  mont 
Etna  pour  présager  l'avenir;  car  ils  jetaient 
dans  le  gouffre  des  cachets  d'or  ou  d'argent, 
et  toutes  sortis  de  victimes.  Si  le  feu  les  dé- 
vorait, c'élait  un  heureux  augure  ;  il  était 
funeste,  si  les  offrandes  étaient  rejetées.  Sur 
le  sommet  du  mont  était  un  temple  de  Jupi- 
ter, bâti  en  mémoire  de  ce  que  la  foudre  de 
ce  dieu  avait  précipité  les  géants  dans  le  cra- 
tère. Elien  parle  encore  d'uu  autre  temple, 
érigé  en  l'honneur  de  Vulcain;  il  était  en- 
toure de  murs  et  d'un  bois  sacré;  ou  y  gar- 
dait un  feu  perpétuel.  C'est  de  là  que  ces 
dieux  portent  quelquefois  le  nom  A'Etnéens. 

ÉTOILE.  1.  Les  anciens  Egyptiens,  dit 
Noèl  dans  son  Dictionnaire,  désignai ant  le 
dieu  de  l'univers  par  une  étoile,  paice  que 
rien  ne  démontre  plus  visiblement  l'existence 
et  la  puissance  de  Dieu  que  !ec  astres.  Les 
mêmes  désignaient  le  dieu  Pan,  c'est-à-dire 
le  tout,  par  une  étoile,  et  le  crépuscule  par 
l'étoile  de  Vénus.  Le  brillant  et  le  cours  des 
étoiles  ont  servi  à  désigner  métaphorique- 
ment les  hommes  nobles  ei  célèbres.  Les  an- 
ciens attribuaient  auxétoiles  les  mêmes  fonc- 
tions que  nous  attribuons  aux  anges.  Aussi 
les  étoiles.,  et  surtout  les  comètes,  servaient 


aux  augures  pour  présager  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  princes  et  des  Etats.  Les  an- 
ciens Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains 
représentaient  la  destinée  par  une  étoile, 
persuadés  que  le  destin  de  chacun  dépendait 
de  l'aspect  et  de  la  disposition  des  astres,  lors 
de  sa  naissance,  et  qu'en  un  mot,  le  ciel 
était  un  livre  qui  désignait  en  caractères  vi^ 
sibles  le  sort  de  chacun  en  particulier.  Les 
Etéens  observaient,  un  certain  jour  de  l'an- 
née, le  lever  de  l'étoile  Sirius  :  si  elle  parais- 
sait obscure,  ils  croyaient  qu'elle  annonçait 
la  peste.  Les  étoiles  sériaient  aussi  d'hiéro- 
glyphes pour  marquer  le  temps,  qui  est  réglé 
et  qui  se  succède  avec  exactitude.  Elles 
exprimaient  aussi  l'esprit  de  recherches  et 
de  découvertes.  Les  Romains  indiquaient  les 
dieux  Lares ,  ou  les  génies  tutélaires  de 
Rome,  par  deux  étoiles  placées  sur  la  tête  de 
Romulus  et  de  Rémus,  enfants  allaités  par 
une  louve  ;  on  désignait  de  la  même  manière 
Castor  et  Pollux.  Les  étoiles  gravées  sur  les 
tombeaux  annonçaient  que  les  âmes  dont 
les  corps  y  reposaient  étaient  admises  dans 
le  séjour  des  bienheureux.  Souvent  on  indi- 
quait le  soleil  par  uuc  étoile  à  six  pointes. 

2.  La  femme  mystérieuse  de  l'Apocalypse 
est  représentée  comme  environnée  du  soleil, 
ayant  la  lune  sous  les  pieds,  et  autour  de 
la  tète  une  couronne  de  douze  étoiles.  Dans 
l'ieonologie  chrétienne  on  a  coutume  de  don- 
ner ces  attributs  à  la  sainte  Vierge,  mère  de 
Jésus-Christ,  dont  les  images  sont  fréquem- 
ment surmontées  d'une  couronne  de  douze 
étoiles. 

3.  Les  musulmans  pensent  que  les  étoiles 
blâmes  sont  les  sentinelles  du  ciel,  qui  em- 
pêchent les  démons  d'en  approcher  et  de 
connaître  les  secrets  de  Dieu.  D'autres  les 
regardent  comme  autant  de  foudres  que  les 
anges  lancent  contre  ces  esprits  malins. 

».  Les  Péruviens  regardaient  les  étoiles 
comme  les  servantes  de  la  lune,  et  non  point 
du  soleil,  parce  que  ces  astres  n'apparaissent 
que  pendant  la  nuit.  Us  leur  avaient  érigé 
une  chapelle  dans  le  grand  temple  du  soleil 
à  Cusco.  Voy.  Sabéisme,  Astiiolouie. 

ÉTOLE.  I.  Un  des  ornements  sacerdotaux 
en  usage  dans  l'Eglise  catholique;  il  con- 
siste en  deux  larges  bandes  d'étoffe  de  laine 
ou  de  soie,  bordées  de  galons  et  ornées  de 
broderies,  et  dont  les  extrémités  qui  vont  eu 
s'élargissant  sont  communément,  garnies 
d'une  croix  pareillement  en  galon  ou  en  bro- 
derie. Il  y  a  trois  manières  de  la  porter:  les 
évêques  la  portent  toujours  pendante  par  de- 
vant; il  en  est  de  même  des  prêtres  lors- 
qu'ils administrent  les  sacrements,  ou  qu'ils 
remplissent  quelque  fonction  sacerdotale,  ou 
qu'ils  président  quelque  cérémowie  publique; 
mais  lorsqu'ils  célèbrent  le  saint  sacrifice,  ils 
l'ont  croisée  sur  la  poitrine,  sans  doute  en 
souvenir  de  la  croix  de  Jésus-Christ;  les  évê- 
ques ne  la  croisent  pas,  parce  qu'ils  porient 
toujours  une  croix  pectorale.  Les  diacres  ne 
ia  portent  que  sur  l'épaule  gauche  et  en  ra- 
mènent les  deux  extrémités  sous  le  bras 
droil,  afin  d'élre  moins  gênés  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  et  aussi,  pour  établir  une 
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distinction  entre  eux  et  les  prêtres.  Autrefois 
les  évêques  et  les  prêtres  portaient  toujours 
l'étole,  même  en  voyage;  aujourd'hui  le  pape 
est  le  seul  qui  en  soit  toujours  revêtu.  Il  est 
même  reçu  maintenant,  en  droit  commun, 
qu'un  inférieur  ne  doit  point  porter  l'étole 
en  présence  de  son  supérieur,  à  moins  qu'il 
n'ait  quelque  fonction  sacrée  à  remplir. 

2.  L'étole  des  Grecs  est  de  la  même  lar- 
geur dans  toute  si  longueur,  et  on  lit  dessus 
ces  paroles  en  guise  de  broderie  : "Ayîo,-,  âyioç, 
S.yta;,  Samt,  saint,  saint.  Les  diacres  la  por- 
tent suspendue  et  flottante  sur  l'épaule  gau- 
che; mais  au  temps  de  la  communion,  afin 
de  n'en  ê!re  point  embarrassés,  ils  la  tirent 
de  l'épaule  gauche  et  la  font  passer  de  telle 
niamère  sur  les  épaules  et  sur  la  poitrine, 
qu'elle  forme  une  crois  de  Saint-André  de- 
vant et  derrière. 

ÉTUAF1YÉS,  secte  musulmane,  apparte- 
nant à  la  grande  branche  des  Kharidjis.  Ils 
eurent  pour  chef  un  individu  du  Sedjesian, 
nommé  Ghalib.  Ils  s'accordent  avec  les  or- 
thodoxes sur  la  doctrine  du  libre  arbitre 
qu'ils  nient  comme  eux;  mais,  comme  les 
Hazimiyés,  ils  n'admettent  point  l'état  privi- 
légié du  khalife  Ali. 

ÊTRE  SUPRÊME,  terme  dont  on  se  servait 
quelquefois  en  philosophie  pour  exprimer 
Dieu  ;  mais  qui  est  devenu,  en  ce  sens,  ab- 
surde et  ridicule,  depuis  que  Robespierre  et 
les  théophilanthropes  ont  affecté  de  s'en  ser- 
vir à  l'exclusion  du  nom  de  Dieu,  qui  leur 
paraissait  trop  superstitieux.  Après  avoir 
proclamé  solennellement  l'athéisme,  le  gou- 
vernement français  se  ravisa,  et  voulut  bien 
donner  un  brevet  d'existence  à  celui  qu'ils 
appelaient  i'auteur  de  la  nature.  C'est  le  18 
Boréal  an  u  qu'intervint  ce  fameux  décret: 
Le  peuple  français  reconnaît  l'existence  de 
l'Etre  suprême  el  l'immortalité  de  l'âme,  dé- 
cret qui  lut  publié  à  son  de  caisse  dans  tou- 
tes les  communes  de  la  république;  on  ins- 
titua ensuite  des  fêtes  à  l'Etre  suprême,  sans 
doute  en  guise  d'amende  honorable.  Or  cette 
cxuression  d'Etre  suprême  est  par  elle-même 
fort  élastique;  on  peut  entendre  par  là  Dieu, 
si  Ton  veut,  mais  aussi  la  nature,  ou  l'Ame 
de  la  nature,  ou  l'âme  et  la  vie  universelle. 
Avec  le  dogmede  l'Etre  suprême,  tel  que  l'en- 
tendaient les  théophilanlhropcs.on  peut  fort 
bien  être  théiste,  panthéiste,  bouddhiste  et 
même  athée. 

EUBAGES,  nom  d'une  classe  de  prêtres  ou 
philosophes  chez  les  Celtes  ou  Gaulois.  Ce- 
lait une  division  des  druides  qui ,  selon  Am- 
mien  Marcellin  et  d'autres  historiens,  pas- 
saient leur  temps  à  la  recherche  et  à  la  con- 
templation des  mystères  de  la  nature.  Leur 
occup  lion  consistait  à  prendre  les  auspices, 
à  tirer  les  augures,  à  exercer  toutes  les  au- 
tres fonctions  qui  pouvaient  avoir  rapport 
à  la  divination.  C'était  à  eux  à  ordonner  les 
sacrifices  de  victimes  humaines ,  à  décider 
de  la  volonté  du  destin ,  en  examinant  de 
quelle  façon  tombait  la  victime,  les  convul- 
sions qui  l'agitaient  en  mourant,  la  manière 
dont  le  sang  sortait  de  la  plaie.  On  s'en  te- 


nait scrupuleusement  à  tout  ce  qu'ils  déci- 
daient. 

EUBULE,  c'est-à-dire  consolateur;  surnom 
de  Pluton,  parce  qu'il  secourait  les  hommes 
dans  leurs  peines   que  le  trépas  termine. 

EUBUL1E  (en  grec  £Û<5ou>ia,  bon  conseil), 
déesse  du  bon  conseil.  Elle  avait  un  temple 
à  Rome. 

EUCADD1R,  nom  des  prêtres  carthaginois 
qui  étaient  au  service  des  dieux  appelés 
Abaddirs. 

EUCHARISTIE,  un  des  sept  sacrements 
de  1 1  loi  nouvelle,  et  celui  de  tous  qui  est  le 
plus  saint  et  le  plus  vénérable,  puisqu'il  con- 
tient réellement  et  substantiellement  le  corps 
el  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
joints  à  son  âme  et  à  sa  divinité,  sous  les 
espèces  et  apparences  du  pain  et  du  vin.  Les 
trois  évangélistes  saint  Matthieu,  saint  Marc 
et  saint  Luc,  et  l'apôtre  saint  Paul,  ilans  sa 
l*'Epître  aux  Corinthiens,  r  icontent  expres- 
sément le  temps  et  la  manière  dont  le  Sau- 
veur institua  ce  sacrement.  Jésus-Christ  étant 
à  table  avec  ses  apôtres,  le  jeudi  soir,  veille 
de  sa  mort,  commença  par  manger  avec  eux 
l'agneau  pascal  avec  les  rites  prescrits  par  la 
loi  ancienne;  passant  des  cérémonies  figu- 
ratives à  la  réalité,  il  prit  du  pain  en  ses 
mains  saintes  et  vénérables,  le  bénit,  le  rom- 
pit et  le  distribua  à  ses  apôtres,  en  leur  di- 
sant :  Prenez  et  mangez  ;  ceci  est  mon  corps. 
11  prit  ensuite  la  coupe  ou  calice,  el,  après 
avoir  rendu  grâces,  il  le  leur  distribua  éga- 
lement, en  disant:  Bwez-en  tous;  ceci  est 
mon  sang,  le  sang  de  lu  nouvelle  alliance,  qui 
est  répandu  pour  vous  et  pour  plusieurs  en 
rémission  des  péchés.  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi;  toutes  les  fais  que  vous  mangerez  de 
ce  pain  et  que  vous  boirez  de  ce  calice,  vous 
annoncerez  la  moi  t  du  Seigneur  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  Celte  institution  admirable  n'é- 
t  lit  que  la  conséquence  ,1e  la  promesse  qu'il 
avait  faite  aux  Juifs,  dans  laquelle  il  leur 
avait  annoncé  clairement  ce  mystère,  en  leur 
disant:  Si  vous  ne  mangez  1 1  chair  du  Fils  de 
l'homme,  et  si  vous  ne  butez  son  sang,  vous 
n'aurez  point  la  vie  en  vous;  celui  qui  mange 
ma  choir  et  boit  mon  sang,  a  la  vie  éternelle, 
et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour;  car  ma 
chair  est  vraiment  nourriture,  el  mon  sang 
est  vraiment  breuvage,  etc.  Ces  paroles  sont 
si  claires,  que  jamais  les  païens  qui  embras- 
sèrent le  christianisme,  el  les  chrétiens  qui 
professaient  la  doctrine  dans  laquelle  ils 
avaient  été  élevés,  n'avaient  songé  à  révo- 
quer en  doute  la  vérilé  du  mystère:  jusqu'à 
ce  que,  vers  le  commencement  du  xvr  siècle 
(nous  ne  parlons  pas  de  l'hérésie  de  Iléren- 
ger,  qui  causa  plus  de  scandale  que  de  dé- 
sordre), il  s'éleva  des  hommes  qui  pré  cn- 
direnl  que  ces  paroles  ne  devaient  point  être 
prises  à  la  lettre.  Ces  prodiges  invisibles  que 
contient  l'Eucharistie:  ce  pain  changé  en  la 
substance  du  corps  de  Jésus-Christ,  el  ce  vin 
en  la  substance  de  son  sang,  par  la  verlu  dos 
paroles  de  la  consécration  ;  ces  i  spèces  et  ces 
accidents  du  pain  et  du  vin,  comme  on  les 
i  appelle  dans  l'Ecole,  qui  demeurent  en  en- 
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lier  après  la  consécration,  sans  être  soutenus 
d'aucun  sujet;  tous  ces  mystères  de  trans- 
substantiation, effet  de  l'amour  de  Jésus- 
Christ  pour  les  humincs,  ont  été  des  sujets 
de  scandale  pour  ces  hommes  téméraires  et 
incrédules ,  comme  ils  le  furent  autrefois 
pour  les  Juifs  grossiers.  Ils  ont  trouvé  celte 
doctrine  trop  dure,  et  ont  mieux  aimé  con- 
tredire ou  défigurer  le  sens  h  plus  i  lair  et  le 
plus  naturel  des  paroles  de  l'Ecriture,  que 
d'admettre  ce  qui  surpassait  leur  faible  rai- 
son. Il  en  résulte  que  maintenant,  une  des 
différences  les  plus  saillantes  qui  existent 
entre  les  catholiques  et  les  protestants,  est 
que  ceu\-Ià  croient  à  la  présence  réelle,  et 
que  ceux-ci  soutiennent  qu'on  ne  participe 
qu'en  figure  au  corps  de  Jésus-Clirist  dans  la 
communion.  Notre  Dictionnuire  n'est  point 
un  ouvrage  de  théologie,  encore  moins  de 
controverse;  nous  n'entrerons  donc  point 
dans  la  discussion  de  ce  point  important. 
Nous  nous  contenterons  de  poser  une  ou 
deux  questions.  Chacun  conviendra  que  Jé- 
sus-Christ ne  voulait  point  jeter,  de  propos 
délibéré,  dans  son  Eglise  une  pomme  de  dis- 
corde, et  qu'il  devait  parler  clairement,  sur- 
tout la  veille  de  sa  mort,  et  dans  un  fait  qui 
est  appelé  son  Testament.  Ceci  posé,  nous 
demandons:  1°  De  quelles  paroles  devait  se 
servir  le  Sauveur,  s'il  eût  voulu  établir  la 
présence  réelle?  Celles-ci,  Ceci  est  mon  corps; 
ceci  est  mon  sang,  ne  remplissaient-elles  pas 
son  but?  —  2"  Si  Jésus-Christ,  au  contraire, 
De  voulait  donner  son  corps  et  son  sang 
qu'en  figure,  aurait-il  pu  s'exprimer  autre- 
ment, et  dire,  par  exemple  :  Ceci  est  la  figure 
de  mon  corps;  ceci  est  la  figure  de  mon  sang? 
ne  !e  devait  il  pas? 

Toutes  les  Eglises  chrétiennes  d'Orient  et 
d'Occident,  à  l'exception  des  protestants,  ont 
toujours  cru  et  croient  encore  à  la  présence 
réelle.  En  vain  les  protestants  ont  cherché  à 
découvrir  dans  les  Églises  d'Orient  des  témoi- 
gnages favorables  à  leur  système;  nous  ne 
craignons  pas  d'avancer  qu'ils  n'ont  jamais 
pu  )  réussir.  Us  ont  bien  pu  trouver  des 
chrétiens  orientaux,  grossiers,  ignorants, 
superstitieux,  qui  ne  connaissaient  pas  le 
mot  transsubstantiation,  qui  n'avaient  jamais 
cherché  à  se  rendre  compte  du  mystère,  pas 
plus  que  du  reste  des  dogmes  qu'ils  croyaient; 
ils  ont  trouvé  des  soldats,  des  matelots,  des 
marchands,  à  qui  ils  ont  fait  dire  tout  ce 
qu'ils  ont  voulu,  absolument  comme  ils  trou- 
veraient encore  bon  nombre  de  catholiques 
romains  dans  le  même  cas;  mais  les  doc- 
leurs,  les  théologieus,  les  liturgies,  les  rites 
et  même  la  croyance  commune,  leur  ont  tou- 
jours donné  un  déuienti  formel. 

Le  sacrement  de  l'Eucharistie,  suivant  la 
doctrine  catholique,  a  été  institué,  1°  pour 
perpétuer  et  renouveler  jusqu'à  la  Gn  des 
siècles  le  sacrifice  de  la  croix,  dont  il  n'est 
que  la  continuation;  2°  pour  servir  de  nour- 
riture à  l'âme  des  chrétiens  qui  le  reçoivent 
avec  les  dispositions  requises,  et  pour  lui 
donner  les  secours  et  les  grâces  nécessaires 
oour  résister  plus  facilement  au  péché,  pra- 
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tiquer  la  vertu  et  parvenir  ainsi  au  bonheur 
éternel. 

Le  sacrement  de  l'Eucharistie  contenant 
réellement  la  divinité  et  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  vivant  et  glorieux,  il  s'ensuit  qu'où 
peut  et  qu'on  doit  lui  rendre  les  mêmes  hom- 
mages qu'à  la  personne  du  Verbe  fait  chair; 
qu'on  peut  l'exposer  dans  les  églises  à  la 
vénération  des  fidèles,  et  que  lui  rendre  le 
culte  d'adoration  n'est  point  une  idolâtrie, 
comme  les  protestants  en  accusent  les  ca- 
tholiques. Voyez  Consécration,  Communion. 

EUCHÈ,  vœu  ou  prière;  déesse  grecque 
dont  parle  Lucien.  D'après  cet  écrivain,  on 
pouvait  l'invoquer  pour  tout  ce  qu'on  dési- 
rait obtenir,  avec  assurance  de  n'être  point 
rejeté 

EUCHÉLÉON,  ou  ECCHÉLAION,  c'est-à- 
dire  huile  de  la  prière,  ce  que  nous  appelons 
huile  sainte,  nom  que  les  Grecs  donnent  au 
sac  rement  de  l'Exlrême-Onclion.  Voyez  Ex- 
trême-Onction,  n°  2. 

EOCHITES,  c'est-à-dire  p'rianls,  hérétiques 
du  iv  siècle.  Ils  enseignaient  aussi  que  les 
hommes  ne  reliraient  aucun  avantage  du 
baptême  et  même  de  l'Eucharistie,  soutenant 
que  l'oraison  continuelle  dont  ils  faisaient 
profession  détruisait  le  péché  jusqu'à  la 
racine.  Us  demeuraient  à  la  campagne  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  menaient 
une  vie  oisive  et  vagabonde.  La  nuit  et  le 
matin,  ils  s'assemblaient  dans  leurs  ora- 
toires, qui  étaient  ouverts  par  le  haut,  pour 
y  chanter  des  cantiques  spiiituels,  surtout 
l'oraison  dominicale.  Us  prenaient  à  la  lettre 
les  textes  où  l'Ecriture,  exhorte  les  fidèles 
à  vendre  tous  leurs  biens  et  à  prier  sans  in- 
terruption. Us  prétendaient  avoir  des  visions, 
et  recevoir  des  lumières  extraordinaires;  ce 
qui  venait  de  leur  imagination  échauffée.  On 
les  appelait  encore  Eutychites  et  Massaliens. 

EUCLÉA.  Diane  était  honorée,  sous  ce 
nom,  à  Thèlies  en  Béotie.  Il  y  avait  devant 
son  temple  un  lion  de  marbre,  consacré  par 
Hercule,  après  sa  victoire  sur  Erginus,  roi 
d'Orchomène.  Quelques  auti  urs  croient  cette 
Diane  fille  d'Hercule  ei  de  Myrto,  et  sœur  de 
Patrocle,  morte  vierge.  Elle  fut  honorée  des 
Béotiens  et  des  Locriens.  Dans  toutes  les 
places  publiques  de  leurs  villes,  elle  avait 
fies  autels,  sur  lesquels  les  Gancés  el  leurs 
futures  faisaient  des  sacrifices  avant  le  ma- 
riage. Comme  le  surnom  d'Eucléa  équivaut 
à  bonne  réputation,  on  voulait  faire  entendre 
que  de  la  bonne  réputation,  fruit  de  la  lionne 
conduite,  dépend  le  bonheur  des  époux. 

EUCNISMÈS,  sacrifices  que  les  Argiens 
avaient  coutume  d'offrir  pour  les  morts. 
Aussitôt  après  le  décès  d'un  parent  ou  d'un 
ami,  ils  sacrifiaient  à  Apollon;  trente  jours 
après,  à  Mercure,  comme  à  celui  qui  rece- 
vait les  âmes.  Le  prêtre  d'Apollon ,  en 
échange  d'orge,  donnait  des  chairs  de  vic- 
times. Alors  on  éteignait  le  feu ,  comme 
souillé,  el  on  en  rallumait  un  nouveau,  où 
l'on  faisait  cuire  celte  chair.  C'est  de  là  que 
ce  sacrifice  tirait  sou  nom,  qui  signifie  bonne 
odeur  de  chair  rôtie. 
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DICTIONMAIRr: 


EDCOLOQE.  1"  C'est  ainsi  que  ies  chré- 
tiens grecs  appellent  le  rituel  contenant  le 
détail  de  la  liturgie  et  de  toutes  les  cérémo- 
nies qui  doivent  être  pratiquées  dans  leur 
Eglise.  2°  On  donne,  en  France,  ce  nom  à  un 
livre  d'église  à  l'usage  des  laïques,  qui  ren- 
ferme, en  latin  ou  en  français,  quelquefois 
dans  les  deux  langues,  l'office  de>  dimanches 
et  des  principales  fêles  de  l'année. 

EUDÉMONIE  ,  déesse  du  bonheur  chez 
les  anciens  Grecs;  la  même  que  la  Félicité 
des  Latins.  Voyez  Félicité. 

EUDISTES ,  congrégatiou  ue  prêtres  sé- 
culiers, établie  en  France  sous  le  titre  de 
Jésus  et  Marie,  par  le  P.  Eudes  Mézeray, 
frère  de  l'historien  de  ce  nom.  Les  associés 
s'occupent  principalement  à  élever  les  jeunes 
clercs  dans  l'esprit  ecclésiastique,  à  recevoir 
ceux  qui  veulent  faire  des  retraites  spiri- 
tuelles pour  avancer  dans  la  perfection  ou 
pour  sortir  de  leurs  désordres,  et  à  faire  des 
missions,  principalement  dans  les  campagnes, 
pour  éclairer  les  personnes  pauvres  et  ou- 
bliées. Cette  congrégation,  formée  à  Caen  en 
Normandie,  le  26  mars  1613,  s'est  répandue 
dans  les  autres  lieux  île  la  France,  où  elle 
dirigeait  un  grand  nombre  de  séminaires. 
Elle  était  gouvernée  par  un  supérieur  au- 
quel elle  donnait  trois  assistants.  Elle  s'as- 
semblait tous  les  cinq  ans.  Les  Ëudistes  ne 
font  aucun  vœu,  et  leur  habit  n'est  pas  dis- 
tingué de  celui  des  autres  prêtres;  ils  sont 
seulement  obligés  d'obéir  au  supérieur,  tant 
qu'ils  demeurent  dans  la  congrégation. 

EUDOXIENS,  hérétiques  du  iv«  siècle, 
dont  parle  saint  Epiphane.  Ils  avaient  pour 
chef  Eudoxe,  patriarche  d'Alexandrie  et  de 
Constantinople,  grand  défenseur  de  l'aria- 
nismr.  Les  Eudoxiens  suivaient  les  erreurs 
des  ariens  et  des  eunomiens,  soutenant  que 
le  Fils  avait  une  volonté  différente  de  celle 
du  Père,  et  qu'il  avait  été  fait  de  rien. 

EUDROME,  air  de  hautbois  que  l'on  jouait 
dans  les  fêtes  instituées  à  Argos,  sous  le  nom 
de  jeux  Sthéniens,  en  l'honneur  de  Jupiter. 
Gel  air  avait  été  inventé  par  un  Argien 
nommé  Hiérax. 

EUGÉKIE  (sans  doute  de  yerere  ,  porter), 
nom  d'une  déesse  à  laquelle  sacrifiaient  les 
femmes  romaines  ,  pour  être  préservées 
d'accidents  pendant  leur  grossesse. 

EUHYAS,  nom  des  Bacchantes,  tiré  de 
Euhyus,  surnom  de  Raechus.  Voyez  Evohé. 

EULOG1E.  On  donnait  autrefois  ce  nom, 
qui  signifie  bénédiction,  à  la  sainte  Eucha- 
ristie. Mais  on  appelait  plus  communément 
ainsi  des  pains  bénits  par  les  évêques,  et  que 
l'ort  s'envoyait  mutuellement  en  signe  d'union 
fraternelle.  Saint  Grégoire  île  Nazianzc  parle 
des  pains  blancs  marqués  d'un  signe  decroix, 
qu'il  avait  coutume  de  bénir.  Saint  Paulin 
envoya  ainsi  un  pain  à  saint  Augustin,  et  un 
autre  à  saint  Alipe,  évêque  de  Tagaste,  lui 
écrivant  en  même  temps  qu'en  le  recevant 
en  esprit  de  charité,  il  en  ferait  une  Elllogie. 
Les  ancienneB  formules  de  Marculfe  nous 
apprennent  que  ,  jusqu'au  moyen  âge  ,  les 
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evêques  s'envoyaient  mutuellement  des  Eu- 
logies  aux  fêtes  de  Noël  et  de  Pâques,  et 
qu'ils  en  adressaient  aussi  aux  rois ,  aux 
reines,  aux  princes  et  à  d'autres  personna- 
ges. Le  pain  bénit  que  l'on  distribue  à  la 
sainte  messe,  en  signe  de  communion,  dans 
les  églises  de  France,  et  que  l'on  peut  em- 
porter chez  soi  ou  envoyer  à  d'autres  per- 
sonnes ,  représente  assez  bien  ce  que  l'on 
appelait  autrefois  les  Eulogies;  et  les  chré- 
tiens grecs  lui  donnent  encore  ce  nom. 

EUMÉNÈS,  ou  le  Héros  pacifique,  person- 
nage honoré  comme  un  dieu  par  les  insulaires 
de  Chio.  C'est  le  même  que  Drimaque.  Voy. 
Drimaque. 

EUMÉNIDES,  c'est-à-dire  douces  ou  bien- 
faisantes; nom  que  les  Grecs  donnaient  aux 
Furies.  Les  uns  croient  qu'elles  furent  ainsi 
appelées  en  mémoire  de  ce  qu'à  la  sollicita- 
tion de  Minerve  elles  avaient  cessé  de  persé- 
cuter Oreste.  Ce  prince  reconnaissant  les 
aurait  nommées  Euménides,  et  les  Athéniens 
leur  élevèrent  un  temple  sous  ce  titre,  près 
de  l'Aréopage.  Mais  il  parait,  d'un  autre  côté, 
d'après  un  passage  de  Sophocle,  qu'à  l'épo- 
que de  l'arrivée  d'Oreste  dans  l'Attique,  les 
Athéniens  appelaient  déjà  les  Furies  Eumé- 
nides ;  ce  qui  a  fait  penser  à  d'autres  qu'elles 
furent  ainsi  nommées  par  antiphrase ,  les 
anciens  évitant  généralement  de  prononcer 
des  mots  de  mauvais  augure.  Dans  un  bois 
sacré,  situé  sur  les  bords  de  l'Asope,  non  loin 
de  Titane,  on  voyait  encore  un  temple  des 
Euménides 

On  les  représenlait  sous  la  figure  de  femmes 
d'un  visage  triste  et  d'un  air  effrayant,  re- 
vêtues d'habits  noirs  et  ensanglantés,  ayant, 
au  lieu  de  cheveux,  des  serpents  entrelacés 
autour  de  leur  tête;  tenant  d'une  main  une 
torche  ardente,  et  de  l'autre  un  fouet.  Elles 
étaient  accompagnées  de  la  Pâleur ,  de  la 
Rage,  de  la  Terreur  cl  de  la  Mort.  On  leur 
immolait  des  brebis  pleines  et  des  tourterelles 
Manches.  Dans  ces  sacrifices,  on  se  servait 
de  narcisse,  de  branches  d'aubépine,  d'aune, 
de  cèdre  ,  de  safran  et  de  genièvre  ,  toutes 
plantes  qui  leur  étaient  consacrées.  Voy. 
Furies. 

EUMÉNIDIES.  1.  Fêtes  annuelles  célébrées 
à  Athènes  en  l'honneur  des  Euménides,  Ceux 
qui  venaient  sacrifierdansleur  temple  étaient 
couronnés  de  narcisse,  fleur  qui  croît  assez 
communément  le  long  des  sépulcres  ,  ou 
peut-être  à  cause  de  l'équivoque  du  mot 
vâpw  ,  assoupissement.  On  leur  offrait  des 
guirlandes  de  cette  fleur,  des  brebis  pleines, 
des  gâteaux  pétris  par  les  jeunes  gens  les 
plus  distingués  de  la  ville,  avec  des  libations 
de  miel  et  de  vin.  On  n'admettait  à  ces  so- 
lennités que  des  citoyens  libres  et  de  mœurs 
irréprochables. 

2.  Les  habitants  de  Titane  observaient 
également  chaque  année  un  jour  de  fête  en 
leur  honmur.  Ils  se  rendaient  au  temple 
élevé  sur  les  bords  île  l'Asope  ,  et ,  comme 
les  Athéniens,  leur  immolaient  des  brebis 
pleines.  Ils  (liaient  d'hydromel  dans  leurs 
libations,  et,  au  lieu  de  couronnes,  ils  em- 
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ployaient  des  fleurs  détachées.  Ils  honoraient 
à  peu  près  de  mémo  les  Parques,  qui  avaient 
leurs  autels  à  découvert,  dans  le  bois  sacré 
qui  environnait  ce  temple. 

EUMOLPIDES  ,  nom  d'une  famille  sacer- 
dotale d'Athènes,  qui  donna  un  hiérophante 
aux  mystères  d'Eleusis,  tant  que  le  temple 
de  Gérés  subsista  parmi  eux,  c'est-à-dire 
pendant  1200  ans.  Les  Eumolpides  étaient 
ainsi  nommés  d  Eumolpe  ,  petit  neveu  d'un 
roi  de  Thrace,  auquel  Erechthée,  roi  d'A- 
thènes ,  confia  l'intendance  des  mystères  de 
Gérés.  Eumolpe,  peu  content  du  sacerdoee  , 
voulut  usurper  la  royauté,  et  fit  la  guerre  à 
Erechthée.  Le  pontife  el  le  roi  ayant  été  tués 
dans  le  combat,  leurs  enfants  firent  un  traité 
par  lei|uel  il  fut  arrêté  que  le  trône  resterait 
dans  la  famille  d'Erechlhée  ,  et  le  sacerdoce 
danscelled'Kûmolpe.Les  Eumolpides  avaient 
une  espèce  de  juridiction  sur  ce  qui  avait 
rapport  au  culte  des  dieux.  C'étaient  eux  qui 
déterminaient  la  nature  des  fautes  contre  le 
culle  myslérieux  de  Cérès,  et  la  peine  que 
méritaient  ces  infractions. 

EUNOMIENS,  disciples  d'Eunome,  évêque 
de  Gyzique,  qui  défendit  les  erreurs  d'Arins, 
et  y  en  ajouta  d'autres.  Ainsi  il  soutenait 
qu'il  connaissait  Dieu  aussi  parfaitement  que 
Dieu  se  connaissait  lui-même;  que  le  Fils  de 
Dieu  n'était  pas  Dieu,  mais  une  créature.  p;ir 
la  raison  qu'une  chose  simple  ne  pouvait 
contenir  deux  principes  différents,  tels  que 
ceux  d'engendrant  et  d'engendré;  que  le  Fils 
de  Dieu  ne  s'était  uni  à  l'humanité  que  par 
sa  vertu  et  ses  opérations;  que  la  foi  seule 
peut  sauver,  malgré  les  plus  grands  crimes, 
el  même  l'impénitente  finale.  11  rebaptisait 
ses  adhérents  au  nom  du  Père  qui  n'est  point 
engendré,  du  Fils  qui  est  engendré,  et  du 
Saint-Esprit  qui  est  produit  par  le  Fils.  Cette 
dernière  personne  était  également  exclue 
par  lui  de  la  divinité.  11  donnait  le  baptême 
par  une  seule  immersion,  et  ne  faisait  plon- 
ger dans  l'eau  que  la  tête  et  la  poitrine  des 
catéchumènes,  regardant  les  parties  infé- 
rieures comme  infâmes  et  indignes  du  bap- 
tême. Comme  plus  tard  les  protestants  ,  il 
rejetait  le  culte  des  martyrs  et  les  honneurs 
rendus  aux  saints.  Les  Eunomiens  portèrent 
aussi  lu  nom  d'Anoméens,  du  grec  moumot, 
dissemblable ,  parce  qu'ils  disaient  que  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  diffèrent  du  Père.  On 
les  appela  aussi  Troglodytes. 

EUNOMIOEUPSYCHIENS  ,  branche  des 
Eunomiens,  qui  se  séparèrent  pour  la  ques- 
tion de  la  connaissance  ou  de  la  science  de 
Jésus-Christ  ;  ils  conservèrent  cependant  les 
principales  erreurs  d'Eunome.  Ils  avaient 
pour  chef  particulier  un  nommé  Eupsyque, 
et  c'est  de  son  nom  réuni  à  celui  d'Eunome, 
qu'ils  tireat  le  leur.  Ces  Eunomiceupsychiens 
sont  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  appelés 
Eutychiles  par  Sozomène ,  et  auxquels  il 
donne  pour  chef  un  nommé  Eutychius.  Il  y 
a  évidemment  erreur  sur  le  nom  du  chef  de 
la  secte.  Voy.  Eutychites. 

EUNOSTE,  divinité  adorée  autrefois  par 
les  habitants  de  Tanagra,  aujourd'hui  Ana- 
toria.  dans  l'Achaïe.  Le  nom  de  ce  dieu  si- 


gnifie profit,  bon  revenu.  Il  avait  à  Tana- 
gra un  temple,  dont  l'entrée  était  si  expres- 
sément interdite  aux  femmes  ,  que,  quand  il 
arrivait  quelque  malheur  à  la  ville,  on  en 
attribuait  toujours  la  cause  à  la  violation  de 
cette  loi  ;  on  faisait  alors  des  recherches 
très-exactes  pour  découvrir  s'il  ne  serait 
point  entré  dans  le  sanctuaire  quelque 
femme,  soit  exprès,  soit  par  mégarde  ou  par 
distraction;  et  le  cas  échéant,  elle  était  irré- 
missihlement  punie  de  mort. 

EONOSTO,  divinité  lutélaire  des  moulins 
à  blé.  Hésychius  tire  son  nom  de  la  mesure 
de  farine  appelée  votto,-,  à  laquelle  Eunosto 
présidait.  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  di- 
vinité avec  la  précédente. 

EUNUQUES,  ou  VALÉSIENS,  secte  de  fa- 
natiques qui  avaient  pourchefun  philosophe 
arabe  nommé  Valésius.  Celui-ci,  né  avec 
une  forte  disposition  à  l'amour,  et  placé  dans 
un  climat  brûlant,  neconnaissaitpointde  plus 
grand  ennemi  de  son  salut  que  son  tempé- 
rament. Il  crut  ne  pouvoir  conserver  sa  vertu 
et  assurer  son  salut  qu'en  usant  du  moyen 
qu'Origène  avait  employé  témérairement 
pour  faire  taire  la  calomnie.  Il  se  fit  donc 
eunuque  ,  et  prétendit  que  cet  acte  de  pru- 
dence et  de  vertu  ne  devait  point  exclure  des 
dignités  ecclésiastiques.  H  fit  des  sectateurs 
ou  plutôt  des  dup'S,  auxquels  il  enseignait 
que  la  concupiscence  anéantissait  la  liberté 
de  l'homme  et  qu'en  conséquence  il  fallait 
apporter  au  mal  un  remède  rigoureux.  Bien 
plus,  ils  regardèrent  comme  un  devoir  indis- 
pensable de  charité  chrétienne  de  mutiler 
tous  les  hommes  dont  ils  pouvaient  s'empa- 
rer, et  ils  ne  manquaient  point  de  faire  celte 
opération  à  tous  ceux  qui  passaient  sur  leur 
territoire ,  qui  devint  la  terreur  des  voya* 
geurs.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  fanatisme  que 
le  concile  de  Nicée  défendit ,  dans  son  neu- 
vième cauon,  de  recevoir  dans  le  clergé  ceux 
qui  se  mutilent  volontairement;  et  cette  loi 
ecclésiastique  subsiste  encore. 

EUPHÉMIES.  Les  Grecs  païens  appelaient 
ainsi  les  bénédictions  que  le  prêtre  pronon- 
çait dans  les  sacrifices.  Ce  mot  grec  signifie 
bénédictions,  louanges. 

EUPHÉM1TES.  Ce  nom  fut  donné  aux  hé- 
rétiques massaliens,  parce  que,  dans  leurs 
assemblées ,  ils  chantaient  des  cantiques  de 
louange  el  de  bénédiction. 

EUPHRADE  ,  génie  domestique  que  les 
anciens  honoraient  comme  le  dieu  de  la  joie. 
Il  présidait  aux  festins  ;  en  conséquence  on 
plaçait  sa  statue  sur  les  tables  lorsqu'on 
voulait  se  livrer  a  la  joie  et  aux  plaisirs. 

EUPHRATÉENS  ,  partisans  de  l'hérésiar- 
que Euphrale,  de  la  ville  de  Péra,  en  Cilicie, 
lequel  admettait  trois  Dieux,  trois  Verbes  et 
trois  Saints-Esprits.  Voy.  Péréens  ou  Péra- 

TIQIES. 

EUPHRONE,  c'est-à-dire  bon  conseil  ;  nom 
que  les  poêles  grecs  donnaient  à  la  déesse  de 
la  Nuit,  parce  que  ,  suivant  le  proverbe  ,  la 
nuit  porte  conseil.  C'est  pourquoi  ils  la  sup- 
posaient encore  la  mère  nourrice  de  la  Pru- 
de ice.  Euphrone  parait  être  la  même  diyjs 
nite  qu' Eubulie.  /QJ-roTS 
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EUPHRONOMIENS,  hérétiques  du  iv«  siè- 
c.e,  qui  unissaient  les  erreurs  d'Eunome  à 
celles  de  Théophrone.  L'historien  Socrate 
dit  que  les  différences  de  système  entie  En- 
nonie  etThéophrone  sont  si  légères,  qu'elles 
ne  méritent  pas  d'être  rapportées.  Voy.  Ec- 

TYCHITES. 

EUPHROSYNE,  une  des  trois  Grâces,  celle 
qui  pré;ide  à  la  joie,  ainsi  que  l'exprime  son 
nom. 

EUPLÉE  (en  grec  svnXota,  bonne  naviga- 
tion), surnom  de  Vénus  invoquée  pour  ob- 
tenir une  heureuse  navigation.  Celle  déesse 
avait  dois  temples  à  Cnide;  le  troisième  lui 
était  dédié  sous  ce  nom.  On  y  remarquait 
une  magnifique  statue,  le  plus  I  el  ouvrage 
de  Praxitèle  ,  qui  représentait  Vénus  toute 
nue.  Uii  autre  temple  lui  avait  encore  été 
élevé,  sous  la  même  dénomination  ,  sur  une 
montagne  près  de  Naplcs,  qui  en  avait  pris 
le  nom  û'Euptée 

EUROPE,  fille  d'Agénor,  roi  de  Phcnicie 
el  sœur  de  Cadmus,  joignait  à  sa  beauté  une 
blancheur  si  éclatante,  que  l'on  disait  qu'elle 
avait  dérobé  le  fard  de  Junon.  Jupiter  épris 
d'amour,  la  voyant  un  jour  jouer  sur  le  bord 
de  la  mer  avec  ses  compagnes,  se  changea 
en  taureau  et  se  montra  si  doux  et  si  cares- 
sant que  l'imprudente  Europe  s'assit  sur  son 
dos.  Le  dieu  l'enleva,  se  jeta  aussitôt  à  la 
nage  et  la  transporta  dans  l'Ile  de  Crète.  C'est 
en  cherchant  sa  sœur  que  Cadmus  parvint 
dans  l'A tlique  qu'il  colonisa.  Europe  fut 
après  sa  mort  honorée  par  les  Cretois  comme 
une  divinité;  ils  instituèrent  même  en  son 
honneur  une  fête  nommée  Ilellotie,  d'où  l'on 
appela  Europe  Hellolès.  C'est  Europe  qui, 
dit-on  ,  a  donné  son  nom  à  cette  partie  du 
monde  dont  les  habitants  surpassent  en 
blancheur  de  la  oeau  tous  les  autres  peuples 
de  l'univers. 

Cette  fable  est  assurément  une  allégorie 
qui  rappelle  la  colonisation  primitive  de 
l'Europe,  et  la  transmigration  des  peuples 
orientaux  à  l'occident.  En  effet,  il  est  digne 
de  remarque  que  les  noms  du  frère  et  de  la 
sœur  expriment  littéralement  ces  deux  divi- 
sions primitives  de  la  terre  ;  Cadmus  (en 
hébreu  >CTîp ,  Cudmi) ,  signifie  V orient  ou 
l'oriental,  et  Europe  (en  hébreu  yyj,  e'reb, 
eurep),  signifie  l'occident.  Jupiter  changé  en 
taureau  exprime  sans  doute  que  l'émigra- 
tion eut  lieu  par  le  mont  Tourna,  dans  l'Asie 
Mineure  ;  et  l'île  de  Crète  serait  la  première 
colonie  fondée.  Du  reste,  ces  données  con- 
cordent avec  certaines  traditions  parvenues 
jusqu'à  nous.  Voy.  Cadmis. 

EURYMEDON,  père  de  Prométbée,  géant 
dont  Junon  était  devenue  amoureuse  avant 
d'épouser  Jupiter.  Il  eut  part  à  la  guerre 
des  géants  el  fut  précipité  dans  les  en- 
fers. Peut-élre  la  punition  de  Prométbée  ne 
fut-elle  qu'une  vengeance  de  Jupiter  qui  le 
croyait  fils  de  Junon. 

EURYNOME,  fi  le  de  l'Océan  el  de  Téthys, 
que  Jupiter  rendit  mère  de  trois  Grâces. 
Une  autre  Iradil  on  la  ail  femme  d'Ophion, 
el  détrônée  pur  Hhéa,  qui  la   vainquit  à   la 


lutte,  et  la  précipita  dans  le  Tartare.  Elle 
avait  un  temple  près  de  Phigalie  en  Arcadie, 
dans  lequel  sa  statue  était  liée  avec  des  chaî- 
nes d'or.  Femme  jusqu'à  la  ceinture,  elle 
ressemblait  à  un  poisson  par  le  reste  du 
corps.  Ce  temple  ne  s'ouvrait  qu'une  fois  l'an 
à  un  jour  marqué  ;  on  y  faisait  des  saci  itices 
publics  et  particuliers. 

EURYNOME,  un  des  dieux  infernaux,  au- 
quel les  Grecs  attribuaient  la  fonction  ordi- 
naire des  vers,  c'est-à-dire  de  ronger  jus- 
qu'aux os  la  chair  des  cadavres. Il  avait,  dans 
le  temple  de  Delphes,  une  statue  qui  le  re- 
présentait d'une  couleur  noirâtre,  assis  sur 
une  peau  de  vautour,  el  montrant  les  dents 
comme  un  affamé 

EURYNOMIES,  fêles  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l'honneur  d'Eurynoroe.  On  con- 
fondait quelquefois  celle  déité  avec  Diane. 

EURYSTERNON  (c'est-à-dire  qui  a  une 
large  poitrine)  ;  c'était  une  statue  de  la 
déesse  Tellus  ou  la  Terre,  ainsi  appelée  de 
sa  surface  prodigieuse.  Celle  déesse  avait, 
sous  ce  nom,  un  temple,  auprès  d'jEgé  dans 
l'Achaïe,  un  des  plus  anciens  de  la  Grèce. 
La  prêtresse  élue  pour  le  desservir  devait 
n'avoir  eu  qu'un  mari,  et  garder  le  célibat  le 
reste  de  ses  jours. 

EUSÉR1E,  nom  grecdelaPiété,  considérée 
comme  une  divinité. 

EUSÉRIENS ,  secte  de  demi-ariens,  qui 
avaient  pour  chef  Eusèbe  de  Nicomédie.  Ce 
prélat,  entêté  des  erreurs  d'Arius,  persécu- 
ta vivement  tous  les  évoques  orthodoxes,  et 
mit  en  œuvre  tout  ce  que  la  souplesse  de  son 
esprit  put  lui  fournir  de  ressources  et  d'in- 
trigues pour  établir  l'arianisme  dans  l'em- 
pire. Il  sut  s'insinuer  adroitement  dans  l'es- 
prit de  l'empereur  Constantin,  et  le  prévenir 
en  faveur  d'Arius.  11  attaqua  par  la  plus 
noire  calomnie  la  réputation  de  saint  Atha- 
nase,  ce  grand  défenseur  de  la  foi,  et  vint  à 
boni  de  le  faire  exiler.  11  fit  chasser  de  son 
siège  Paul,  é»êque  de  Constanlinople,  qui 
soutenait  les  catholiques,  el  se  fit  éiiro 
en  sa  place.  Par  ses  suggeslions  et  s'm  élo- 
quence dangereuse,  il  sédui  il  tous  les  prin- 
ces et  princesses  de  la  famille  impériale,  et 
leur  fit  embrasser  l'arianisme.  Enfin,  dans 
un  conciliabule  qu'il  convoqua  à  Ant.oche, 
l'an  341,  il  fit  admettre  ta  doctrine  d'Arius 
comme  conforme  à  la  loi.  Ce  fut  son  dernier 
crime.  L'Eglise,  peu  de  temps  après,  fut  dé- 
livrée, par  la  mort  d'Eosèbe,  d'un  de  ses  plus 
ardents  persécuteurs. 

EUSTATHIENS,  hérétiques  du  iv*  siècle, 
ainsi  appelés  du  moine  Eusl.ilhe,  que  saint 
Epiphane  nomme  aussi  Eulacle.  Ce  moine 
était  si  follement  entêté  de  sa  profession, 
qu'il  condamnait  tous  les  autres  èals.  Il  joi- 
gnit à  celle  prétention  d'autres  erreurs  11 
condamnait  le  mariage,  et  séparait  les  fem- 
mes de  leurs  maris,  soutenant  que  les  per- 
sonne»  mariées  ne  pouvaient  être  sauvées  ; 
il  défendait  a  ses  sectateurs  de  prier  dans  les 
m  lisons  ;  il  les  obligeait  a  quitter  leurs  biens, 
comme  incompatibles  avec  l'espérance    du 
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salut  ;  il  les  retirait  des  assemblées  des  au- 
Ires  fldèles,  pour  les  enrôler  avec  lui  dans 
des  sociétés  secrètes,  et  leur  faisait  porer  un 
habit  particulier.  11  voulait  qu'on  jeûnât  les 
dimanches,  et  disait  <iue  les  jeûnes  ordinai- 
res de  l'Eglise  étaient  inutiles,  après  qu'on 
avait  atteint  un  certain  degré  de  pureté  qu'il 
déterminait.  Il  avait  en  horreur  les  chapelles 
bâties  en  l'honneur  des  martyrs  et  les  assem- 
blées qu'on  y  tenait. 

Plusieurs  femmes,  séduites  par  ses  dis- 
cours, quittèrent  leurs  maris,  et  beaucoup 
d'escluves  s'enfuirent  de  la  maison  de  leurs 
maîtres.  On  déféra  la  doctrine  d'Eustalhe  au 
concile  de  Gangres,  et  elle  y  fut  condamnée 
l'an  342. 

EUTERPE,  c'est-à-dire  qui  sait  plaire, 
nom  de  l'une  des  neuf  Mnses.  Elle  présidait 
à  la  musique,  et  on  lui  attribuait  l'invention 
de  la  flûte.  On  la  représente  ordinairement 
sous  la  figure  d'une  jeune  fille  couronnée  de 
fleurs,  et  jouant  de  l'instrument  qu'elle  a 
inventé.  Auprès  d'elle  sont  des  hautbois  et 
des  papiers  de  musique. 

EUTHÉN1E,  nom  sous  lequel  les  Grecs 
personnifiaient  l'Abondance,  divinité  allégo- 
rique, à  laquelle  ils  n'élevaient  cependant  ni 
temple  ni  autel. 

EUTHYME,  célèbre  athlète  qui,  après  avoir 
remporté  le  pris  du  pugilat,  passa  en  Italie, 
et  ariiva  à  Témesse  au  moment  où  les  habi- 
tants se  disposaient  à  sacrifier  nue  jeune  fi  le 
à  un  génie  malf  isant,  qui  avait  exigé  d'eux 
ce  tribut  annuel.  E  thyme  s'enferma  dan  le 
temple  et  vainquit  le  génie  qui,  houleux  de 
sa  défaite,  alla  se  précipiter  dans  la  mer.  La 
main  de  la  victime  devint  le  prix  de  la  vic- 
toire. Euthyme  parvint  à  une  extrême  vieil- 
lesse, et  disparut  tout  à  coup,  sans  payer  le 
tribut  à  la  nature.  Pline  ajoute  qu'il  reçut 
les  honneurs  liivins,  tant  de  son  vivant  qu'a- 
près sa  mort  ;  q*u'on  lui  avait  érigé  deux 
statues,  l'une  en  son  pays,  l'autre  à  Olym- 
pie,  et  que  toutes  les  deux  furent  frappées  de 
la  foudre  en  un  même  jour. 

EUTHYMIE,  déesse  de  la  joie  et  de  la 
tranquillité  de  l'âme,  la  même  que  Vitula. 
Denys,  tyran  d'Héraclée,  lui  fit  ériger  une 
statue  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre, 
dont  il  avait  à  redouter  la  vengeance. 

EUTKÉS1TE,  surnom  d'Apollon,  tiré  de 
la  vile  d'Euirésis,  ù  il  avait  un  temple  qui 
renfermait  un  oracle  célèlire. 

EUTYCHÉENS,  ou  EUTYCH1ENS,  célèbres 
hérétiques  du  V"  siècle,  qui  ont  pris  leur  nom 
d'Eutychès,  archimandrite  ou  abbé  d'un  mo- 
navtère  de  Conslanlinople.  H  avait  été  un 
des  plus  grands  adversaires  de  Nestorius, 
qui  avait  enseigné  qu'il  y  avait  deux  per- 
sonnes en  Jésus-Christ  ;  mais  à  force  de  le 
combattre,  il  tomba  dans  une  erreur  oppo- 
sée, jugeant  que,  puisqu'il  n'y  avait  qu'une 
seule  personne  en  Jésus-Christ,  il  ne  devait 
'y  avoir  en  lui  qu'une  nature  ;  et  il  cherchait 
à  appuyer  son  sentiment  sur  certains  pas- 
sages de  l'Ecriture,  et  surtout  sur  quelques 
endroits  des  écrits  de  saint  Cyrille,  qui  re- 


levaient l'unité  de  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Il  enseignait  donc  qu'il  n'y  avait 
qu'une  seule  nature  dans  la  personne  du  Sau- 
veur; il  ne  voulait  pas  que  l'on  dît  que  Jé- 
sus-Christ était  c  nsubslantiel  à  son  Père 
selon  la  nature  divine,  et  à  nous  selon  la 
nature  humaine  ;  il  soutenait  que  la  na'ure 
humaine  avait  été  absorbée  par  la  nature 
divine,  comme  une  goutte  d'eau  par  la  mer, 
ou  comme  la  matière  ronibuslble  jetée  dans 
une  fournaise  est  absorbée  par  le  feu  ;  en 
sorte  qu'il  n'y  avait  plus  en  Jésu^-Christ 
rien  d'humain,  et  que  la  nature  humaine 
s'était  eu  quelque  sorte  convertie  en  nature 
divine. 

Comme  conséquence  de  celle  fausse  opi- 
nion, Eutychès  soutint  encore  plusieurs  au- 
tres erreurs,  entre  au'res,  que  le  Verbe,  en 
descendant  du  ciel,  était  revêtu  d'un  corps 
qui  n'avait  fait  que  passer  par  le  sein  de  ia 
Vierge  sa  mère;  ce  qui  rappochait  E  ilychès 
de  l'hérésie  des  apollinarites,  des  valenti- 
niens  et  des  marcioniles.  Eutychès  répandit 
sa  doctrine,  premièrement  dans  les  e»prits 
du  grand  nombre  de  moines  qu'il  dirigeait, 
et  ensuite  parmi  ceux  du  dehors  qui  venaient 
le  visiter  ;  il  engagea  dans  son  erreur  beau- 
coups  de  personnes  simples  el  peu  instruites: 
elle  se  répandit  en  Egypte  et  passa  en  Orient, 
où  les  nesloriens  avaient  conservé  des  pro- 
tecteurs, et  où  le  zèle  d'Eutychès  lui  avait 
suscité  des  ennemis.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  (tu  trouble  que  cette  querelle  théo- 
logique  excita  parmi  les  peuples  si  ardents 
et  si  dispuleurs  de  l'Orient;  des  villes,  des 
pays  enliers  se  révoltèrent  à  cette  occasion. 
Il  fallut  envoyer  des  armées  contre  les  moi- 
nes qui  s'en  étaient  faits  les  champions  avec 
l'épée  et  la  plume. 

Parmi  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
étendre  et  à  perpétuer  les  erreurs  d'Euty- 
chès, il  faut  distinguer  Dioscore,  patriarche 
d'Alexandrie,  homme  ambitieux  et  violent, 
principal  moteur  des  désordres  qui  boule- 
versèrent l'empire,  et  qui  mourut  déposé  et 
exilé  en  458.  L'hérésie  d'Eutychès  fut  solen- 
nellement condamnée  dans  le  quatrième 
concile  général  tenu  à  Chaicédoine  en  451. 
L'hérésiarque  finit  par  tomber  dans  l'oubli; 
l'histoire  ne  parle  plus  de  lui  à  dater  de  l'an 
4li4.  Quant  à  ses  sectateurs  ,  ils  sub  islè- 
rent  avec  plus  ou  moins  d'influence  jusque 
vers  la  fin  du  siècle  suivant.  11  y  a  même 
encore  à  présent  plusieurs  Eglises  orien- 
tales infectées  d'Eulychianisme,  et  qu'on  dis- 
lingue sous  le  nom  de  Jacobites  ;  tels  sont 
les  arméniens,  les  coptes,  les  abyssins. 

Celte  hérésie  se  fractionna  en  différentes 
branches  ;  tels  furent  les  Acéphales  qui  re- 
connaissaient, il  est  vrai,  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  mais  qui  néanmoins  ne  vou- 
laient pas  souscrire  au  concile  de  Chaicé- 
doine; les  Théopaschites,  ectaleursde  Pierre 
le  Foulon,  qui  prétendaient  que  la  divinité 
avait  été  crucifiée  ;  les  Schématiques  ou  ap- 
parents ,  qui  n'attribuaient  à  Jésus-Christ 
qu'une  image  de  chair  el  non  une  chair  vé- 
ritable ;  les  Agnoites,  qui  attribuaient  à  Je- 
sus-Christ  quelque  ignorance,   et  d'autres 
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sectes  plus  obscures.  Nicéphore  en  compte 
jusqu'à  douze 

EUTYCHITES,  hérétiques  du  IV  siècle, 
dont  nous  orlhographions  le  nom  de  la  sorte 
pour  les  distinguer  des  précédents.  C'était 
une  secte  arienne  ou  eunoinienne,  qui  s'éleva 
à  Constantinople,  lorsqu'on  agitait  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  Fils  de  Dieu  connaissait 
la  dernière  heure  du  monde,  d'après  les  pas- 
sages de  l'Evangile  où  Jésus-Christ  semble 
dire  que  cette  connaissance  est  réservée  au 
Père  à  l'exclusion  du  Fils.  Un  nommé  Euty- 
chius  soutint  par  écrit  que  le  Fils  avait  éga- 
lement cette  connaissance  ;  et  comme  son 
sentiment  déplut  aux  chefs  du  parti  euno- 
mien,  il  s'en  sépara  et  alla  trouver  Euuome 
qui  était  alors  en  exil.  Cet  hérétique  ap- 
prouva le  sentiment  d'Eutychius,  qui  disait 
que  le  Fils  n'ignorait  rien  de  ce  que  le  Père 
savait,  et  le  reçut  à  sa  communion.  Euuome 
étant  mort  quelque  temps  après,  le  chef  des 
eunomiens  à  Constantinople  ne  voulut  point 
recevoir  Eutychius,  qui  depuis  ce  temps  là 
forma  une  secte  particulière  avec  ceux  qui 
suivirent  son  sentiment.  Cet  Eutychius  et  un 
certain  Théophroue  furent,  à  ce  que  l'on  di- 
sait du  temps  de  Sozomène,  les  auteurs  des 
changements  que  les  eunomiens  avaient  faits 
dans  l'administration  du  baptême,  et  qui 
consistaient,  au  rapport  de  Nicéphore,  en  ce 
que  l'on  ne  faisait  qu'uneimmersion,  etqu'oa 
ne  la  faisait  point  au  nom  de  la  sainte  Trinité, 
mais  en  mémoire  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

EUYLÉ-NAMAZI,  prière  que  les  Turcs 
musulmans  font  à  l'heure  de  midi.  Us  pré- 
tendent qu'elle  a  été  instituée  par  Abraham, 
à  l'occasion  du  sacrifice  de  son  fils  lsmaél. 
Elle  peut  avoir  lieu  depuis  le  moment  où 
le  soleil  commence  à  décliner  jusqu'à  celui 
où  l'aiguille  du  cadran  solaire  projette  une 
ombre  double  de  sa  longueur. 

ÉVAN,  surnom  de  Bacchus,  pris  du  cri 
des  Bai  chantes,  évan,  évan,  ou  du  lierre  qui 
lui  était  consacré.  Saint  Clément  d'Alexan- 
drie donne  à  ce  voc;ible  une  antiquité  plus 
grande.  Les  prétresses,  dit-il,  courent  en 
hurlant  :  Evan,  nom  d'Fve,  qui  se  laissa 
séduire  par  le  serpent.  Ainsi  il  trouve  dans 
cette  cérémonie  les  (races  de  la  tradilion  sur 
le  (léché  de  la  première  femme.  Voy.  Evoiié. 

ÉVANDBE,  divinité  particulière  aux  La- 
tins, qui  le  regardaient  comme  l'auteur  cl  le 
fondateur  de  leur  nation.  D'après  leurs  tra- 
ditions, Evandre  fut  le  chef  de  la  colonie  des 
Arcadiens  qui  vinrent  s'établir  en  Italie,  aux 
environs  du  mont  Avcnlin.  On  le  disait  fils 
de  Mercure  et  de  la  prophétessc  Carmenla, 
honorée  elle-même  comme  une  divinilé  par 
les  Romains.  Ce  piince  apporta  dans  ce  nou- 
veau pays  l'agriculture  et  l'usage  des  lettres, 
(iui,  jusque-là,  y  avaient  été  inconnus.  Il  s'at- 
tira par  là,  et  plus  encore  par  sa  sagesse, 
l'estime  et  le  respect  des  aborigènes,  qui, 
sans  le  prendre  pour  leur  roi,  lui  obéis- 
saient comme  à  un  homme  ami  des  dieux. 
Evandre  reçut  chez  lui  Hercule,  et  quart  d 
il  fui  informé  que  c'était  un  fils  île  Jupiter, 
el  que  ses  grandes  actions  répondaient  à  sa 


haute  naissance,  il  voulut  être  le  premier  à 
l'honorer  comme  une  divinité,  même  de  son 
vivant  ;  il  fit  élever  à  la  hâte  un  autel  devant 
Hercule,  et  immola  en  son  honneur  un 
jeune  taureau.  Dans  la  suite,  ce  sacrifice 
fut  renouvelé  tous  les  ans  sur  le  mont 
Aventin 

On  prétend  que  c'est  Evanure  qui  apporta 
en  Italie  le  culte  de  la  plupart  des  divinités 
des  Grecs,  qui  institua  les  premiers  Saliens, 
les  Luperces  et  les  Lupercales.  Il  bâtit  à  Cé- 
rès  le  premier  temple  sur  le  mont  Palatin. 
Après  sa  mort,  les  peuples  reconnaissants  le 
placèrent  au  rang  des  immortels,  et  lui  ren- 
dirent tous  les  honneurs  divins.  Quelques 
mythologues  sont  persuadés  que  c'était  Evan- 
dre qu'on  honorait  dans  Saturne ,  et  son 
règne  fut  pour  l'Italie  l'âge  d'or,  appelé  en 
effet  par  les  poètes  Evandria  régna. 

ÉVANÈME,  c'est-à-dire  qui  donne  un  vent 
favorable.  Jupiter  avait  à  Sparle  un  temple 
qui  lui  était  érigé  sous  ce  surnom. 

ÉVANGÉLIA1BE,  livre  dans  lequel  sont 
contenus  les  Evangiles  que  le  diacre  doit 
réciter  à  haute  voix  pendant  l'office  di- 
vin ;  on  témoigne  à  ce  livre  le  plus  grand 
respect,  on  le  porte  accompagné  de  (lam- 
beaux, on  l'encense,  et  même,  dans  les  jours 
solennels,  on  le  présente  à  baiser  au  clergé 
et  aux  autres  personnes  notables  d'entre  les 
fidèles. 

ÉVANGÉLIDES.  On  appelait  à  Milet,  Ora- 
cle des  Evangélides,  un  oracle  célèbre  dont 
un  nommé  Evangélus  avait  été  un  des  pre- 
miers ministres.  On  lui  donnait  encore  le 
nom  d'Oracle  des  Branchides.   Voy,  Br.AN- 

CHIDES. 

ÉVANGÉLIES,  fête  que  les  Ephésiens  cé- 
lébraient en  l'honneur  d'un  berger  nommé 
Pixodore,  qui  leur  avait  indiqué  les  carrières 
d'où  l'on  tira  le  marbre  nécessaire  à  la  cons- 
truction du  temple  de  Diane.  En  consé- 
quence, on  changea  son  nom  en  celui  d'J?- 
vangéliste  ou  porteur  de  bonnes  nouvelles. 
On  lui  faisait  tous  les  mois  des  sacrifices,  et 
on  se  rendait  processionnellemcnt  à  la  car- 
rière. On  dit  que  ce  fut  le  combat  de  deux 
béliers  qui  donna  lieu  à  celle  découverte. 
L'un  d'eux  ayant  évité  le  choc  de  son  adver- 
saire, celui-ci  alla  si  rudement  donner  de  la 
Icte  contre  une  pointe  de  rocher  qui  sortait 
de  terre,  que  ce  fragment  en  fut  brisé;  le 
berger  ayant  considéré  le  grain  de  la  pierre, 
trouva  que  c'était  du  marbre. 

On  appelait  d'ailleurs  BtianMlltt  ou  Fvnn- 
giles  ton! es  les  fêtes  célébrées  à  l'occasion 
de  quelque  heureuse  nouvelle;  on  y  faisai* 
des  sacrifices  aux  dieux,  on  donnait  îles 
repas  à  ses  amis,  el  l'on  se  livrait  à  des  di- 
vertissements de  toutes  sortes 

ÉVANGÉLlQDE(Ër. lise;,  nom  donné  à  une 
Eglise  protestante  formée  par  la  fusion  qui  eut 
lieu,  en  1817,  entre  les  luthériens  et  les  cal- 
\inisles,  dans  le  duché  de  Nassau.  Cette  fu- 
sion s'opéra  la  même  année  à  Francforl-sur- 
Ïe-Mein  ;  puis,  en  181S,  à  Weimar,  à  Ha- 
uau  et  dans  la  Bavière  rhénane;   en  181'), 
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dans  la  pnncipaulé  d'Anhalt-Bernhourg;  en 
1821,  dans  celle  de  Waldek  et  le  grand-duché 
de  Bade  ;  feB  1822,  dans  la  Hesse,  ainsi  que 
dans  une  partie  du  Wurtemberg.  En  France, 
cette  fusion  ne  s'est  pas  encore  totalement 
opérée;  en  Prusse,  elle  a  éprouvé  une  grande 
résistance. 

EVANGÉLIQUE  (Société), association  fon- 
dée en  1833  par  les  protestants  français, 
dans  le  seul  but,  disent-ils,  de  propager  les 
vérités  évangéliques  en  France  par  tous  les 
moyens  que  Dieu  met  à  leur  disposition. 
La  société  entretient  des  agents  dans  un 
grand  nombre  de  villes,  et  fait  répandre  des 
Bibles  et  d'autres  livres  religieux,  par  le 
moyen  d'émissaires  nommés  Evangélistes, 
aidés  d'élèves  evangélistes.  Elle  cstentretenue 
au  moyen  de  quêtes  et  de  dons  volontaires. 

Les  protestants  français  ont  encore  fondé 
une  autre  association  sous  le  nom  de  So- 
ciété d'EvangélisatioH  ;  elle  date  de  1838. 
Son  siège  est  à  Nîmes 

EVANGÉL1STE.  On  donne  ce  nom  aux 
auteurs  sacrés  qui  ont  écrit  l'Evangile,  c'est- 
à-dire  l'abrégé  de  la  vie,  des  miracles  et  de 
la  doclriiic  de  Jésus-Christ.  Ils  sont  au  nom- 
bre de  quatre  :  Saint  Matthieu,  saint  Marc, 
saint  Luc  et  saint  Jean.  Le  premier  et  le  der- 
nier étaient  en  même  temps  apôtres,  et  ont 
écrit  ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ; 
les  deux  autres  étaient  disciples,  l'un  de 
saint  Pierre  et  l'autre  de  saint  Paul,  et  ont 
écrit  ce  qu'ils  ont  appris  de  la  bouche  de 
leurs  maîtres  et  des  autres  apôtres.  Dans 
l'iconographie  chrétienne,  ces  quatre  Evan- 
gélistes sont  désignés  et  spécifiés  par  les 
quatre  animaux  symboliques  de  l'Apoca- 
lypse :  Saint  Matthieu  par  l'ange,  saint  Marc 
par  le  lion,  saint  Luc  par  le  bœuf,  et  saint 
Jean  par  l'aigle. 

On  appelle  aussi  Evangéliste  ,  dans  quel- 
ques chapitres,  celui  qui  lit  l'Evangile  à  la 
messe  solennelle 

EVANGÉLISTES.  1.  C'est  .e  nom  que  pri- 
rent les  partisans  de  saint  Jean  l'EvangélisIe, 
dans  quelques  communautés  de  franciscains. 
Parmi  ces  religieux,  il  s'éleva  en  Portugal, 
sous  Jean  V,  dans  le  siècle  dernier,  une  dis- 
pute assez  niaise  sur  la  prééminence  rela- 
tive entre  saint  Jean-Baptiste  ,  précurseur 
de  Jésus-Christ,  et  saint  Jean  l'Evangéliste, 
apôlre  bicn-aimé  du  Sauveur.  Les  anciens 
franciscains  ou  Haptistes  tenaient  pour  le 
précurseur;  les  franciscains  réformés  par 
sainte  Claire,  ou  Evangélistes,  étaient  pour 
l'apôtre.  Celle  dispute  lit  naître  divers  opus- 
cules imprimés  sous  le  nom  de  Rhapsodies, 
litre  donné  sérieusement,  mais  qui,  dans 
certaine  acception  de  ce  mol,  pouvait  fort 
bien  leur  convenir.  Des  couvenls  d'hommes 
celte  dispute  passant  dans  les  cloî  res  des  reli- 
gieuses, y  produisit  une  effervescence  inouïe, 
parce  qu'elle  y  trouvait  des  têtes  |  lus  combus- 
tibles. Il  en  résulta  un  schisme  dans  toute  la 
force  du  terme.   Ecoulons  à  ce  sujet  Bouille, 
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ambassadeur  français   en    Portugal  (1)  : 

«  Il  n'y  a  point  de  couvent  de  filles  en  Por- 
tugal où  il  n'y  ait  dispute  ouverte  et  deux 
partis  formés  sur  la  question  de  la  préémi- 
nence entre  saint  Jean-Haptisle  et  saint  Jean- 
l'Evangéliste.  il  n'est  permis  à  aucune  des 
religieuses  de  rester  sagement  dans  l'indiffé- 
rence, et  d'hoiiorer  également  les  deux  saints. 
Il  faut  de  nécessité  être  Baptiste  ou  Evan- 
géliste.  Ce  sont  les  noms  des  deux  parlis. 
Mais,  pour  le  bien  de  la  paix,  les  supérieurs 
commandent  aux  religieuses  d'éviter,  autant 
qu'il  est  possible,  la  dispute,  et  de  se  con- 
duire chacune  suivant  leur  sentiment  sur  le 
fait  de  la  dévotion  pour  ces  saints.  Chaque 
parti  ,  le  jour  de  la  fête  du  sien ,  prend 
soin  de  la  solenniser  avec  le  plus  de  magni- 
ficence qu'il  peut,  par  musique,  illumina- 
tions, et  surtout  par  un  sermon,  dans  lequel 
le  prédicateur  ne  manque  pas  d'élever  le 
saint  qu'il  prêche  infiniment  au-dessus  de 
l'autre  ;  ce  jour-là  le  parti  contraire  ne  pa- 
raît pas  à  l'église,  et  marque  par  sa  retraite 
qu'il  proteste  contre  les  honneurs  qu'on 
rend  à  un  saint  qui  lui  semble  ne  pas  les 
mériter,  attendant  avec  impatience  que  le 
sien  vienne,  pour  enchérir  sur  la  beauté  de 
la  fête,  et  voir  le  parti  opposé  dans  la  re- 
traite à  son  tour  et  dans  la  mortification. 
Telle  est,  sans  exagération,  la  situation  de 
tous  les  monastères  de  religieuses  sur  cet 
article.  Cette  contrariété  a  souvent  produit 
des  effets  très-fâcheux.  Mais  le  plus  terrible 
est  celui  qui  est  arrivé,  depuis  quinze  jours, 
dans  un  couvent  de  la  ville  de  Béja.  Les  re- 
ligieuses étant  ensemble,  le  propos  tomba 
malheureusement  sur  les  deux  saints.  Aus- 
sitôt disputes,  vivacités,  et  la  querelle  s'é- 
chauffant,  injures  et  coups  de  poing.  Le  coin* 
bat  dura  jusqu'à  défaillance  de  part  et  d'au- 
tre ;  mais  la  haine  demeura  si  vive  enlre  les 
deux  partis,  qu'ils  ne  songèrent  depuis  qu'à 
se  venger  l'un  de  l'autre,  aux  dépens  du 
saint  ennemi.  Les  Evangélistes  furent  les» 
plus  promptes.  Elles  se  saisirent  d'un  saint 
Jean-Baptiste,  le  fouettèrent,  lui  firent  mille 
autres  indignités,  l'enterrèrent  dans  une  fosse 
qu'elles  firent  dans  le  jardin,  et  finirent  par 
danser  sur  la  fosse,  en  chantant  des  chan- 
sons les  plus  extravagantes.  Les  Baptistes 
étant  les  plus  faibles,  elles  ne  purent  empê- 
cher le  désordre,  ni  tirer  raison  de  l'injure 
faite  à  leur  saint  ;  mais  elles  en  ont  été  ven- 
gées d'une  manière  terrible.  La  nuit  même 
de  cette  impiété,  les  Evangélistes,  au  nombre 
de  vingt,  soit  par  punition  de  Dieu,  soit  par 
l'effet  du  Irouble  d'un  violent  remords  de 
conscience,  tombèrent  dans  une  espèce  de 
maladie  contagieuse,  si  dangereuse,  qu'il  en 
est  mort  treize  en  quatre  jours,  et  que  l'on 
espère  peu  des  autres.  » 

Un  prédicateur  Evangéliste,  mettant  en 
parallèle  les  deux  saints,  s'attacha  à  prouver 
que  saint  Jean-Baptiste  était  de  beaucoup 
inférieur  à  saint  Jean  l'Evangéliste,  1°  parce 
qu'il  était  juif,  ce  qui  ne  lui  fui  pas  diilicile 
à  prouver  ;  2"  qu'il  était  mort  sans  confes- 


(1)  Lettre  de  M.  Rouillé,  président  au  grand  conseil,  pendant  qu'il  était  ambassadeur  en  Portugal  ■  dans 
les  Mékmaes  historique»  de  Michault,  avocat,  Paris,  1754. 


007 


D1CT10NNAIRE  DES  RELIGIONS. 


CiO!* 


sion,  et  par  conséquent  sans  absolution  ; 
3°  que  par  manque  de  confession  et  d'abso- 
lution, il  était  allé  en  enfer,  d'où  Jésus- 
Christ  ne  l'avait  retiré  qu'après  sa  mort  (ici 
il  appliqua  le  texte  :  Descendit  ad  inferos)  ; 
k"  que  pour  preuve  de  tout  ce  qu'il  disait, 
l'Eglise  s'était  toujours  opposée  à  ce  que 
l'on  chantât  le  Credo  à  la  messe  de  sa  fêle, 
car  il  n'a  jamais  été  honoré  par  elle  comme 
chrétien,  mais  simplement  comme  précur- 
seur de  Jésus-Christ. 

Heureusement,  il  y  a  déjà  longtemps  que 
ces  sottises  et  ces  absurdités  sont  tombées  en 
Portugal  dans  un  profond  oubli. 

2.  On  appelle  Eiumyélistes  les  partisans 
de  l'Eglise  protestante  Ev  angélique.  Voyez 
EvangéuQue  (Eglise.) 

3.  Les  protestants  appellent  encore  Evan- 
gélistes  les  ministres  et  autres  personnes  que 
la  société  Evangéiique  entret  eut  pour  répan- 
dre des  bibles,  propager  l'Evangile,  et  at- 
tirer des  partisans  à  leur  doctrine.  Voy. 
Evangélique  (Société.) 

ÉVANGILE.  —  1.  Livre  sacré  qui  contient 
en  abrégé  l'histoire  de  la  vie,  dis  miracles 
el  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  Fils  de 
Dieu  el  Sauveur  des  hommes.  Il  porte  le 
nom  d'Evangile,  c'est-à-dire  bonne  nouvelle, 
parce  qu'en  effet  la  venue  du  Messie,  qui  de- 
vait effacer  la  faute  du  genre  humain  et  ré- 
habiliter auprès  de  Dieu  la  créature  péche- 
resse, était  la  plus  heureuse  nouvelle  qu'il 
fût  possible  d'annoncer  aux  hommes.  Les 
Evangiles  authentiques  sont  au  nombre  de 
quatre;  ils  ouvrent  la  série  des  livres  du 
Nouveau  Testament,  dont  ils  sont  la  parlie 
la  plus  importante.  Ds  ont  été  éeriis  par  qua- 
tre auteurs  inspirés  de  Dieu  ,  et  ce  qu'ils  ont 
rapporté  ils  le  tenaient  de  Jésus -Christ 
même,  dont  ils  étaient  les  apôtres,  ou  des 
apôtres  dont  ils  étaient  les  disciples. 

Le  premier  Evangile  a  é'é  écrit  par  saint 
Matthieu  ,  à  Jérusalem  ,  quelques  années 
après  la  mort  du  Sauveur.  Il  paraît  certain 
qu'il  a  été  composé  en  hébreu,  ou  du  moins 
dans  le  dialecte  syriaque  parlé  alors  dans 
la  Judée;  mais  l'original  est  perdu  depuis 
longtemps,  et  c'est  la  version  grecque  qui  en 
tient  lieu. 

Le  second  a  été  écrit  par  saint  Marc,  disci- 
ple et  interprète  de  saint  Pierre);  il  le  fit  à  la 
prière  des  fidèles  de  Rome,  et  consigna  dans, 
son  livre  ce  qu'il  avait  appris  de  la  bouche 
de  saint  Pierre  lui-même.  Ce  saint  apôtre 
lut  et  approuva  l'Evangile  de  son  disciple  et 
ordonna  qu'on  en  fi;  dans  l'Eglise  un  usage 
public.  Cet  Evangile  a  élé  probablement  écrit 
en  grec,  comme  les  deux  suivants,  bien  que 
quelques  auteurs  supposent,  sans  fondement, 
qu'il  fut  écrit  en  latin.  Ces  derniers  se  fondent 
surtout  sur  ce  que  cet  Evangile,  étant  destiné 
aux  Romains, devait  être  éci  ileu  latin;  mais  le 
grec  était  presque  langue  vulgaire  à  Rome, 
du  temps  des  Césars ,  et  était  entendu  de  tous 
les  étrangers  qui  habitaient  la  vil  e,  taudis 
que  le  lutin  ne  l'était  que  des  Romains  seuls. 

Le  troisième  Evangile  est  dû  à  la  plume 
élégante  et  correcte  de  saint  Luc,  peintre  et 


médecin  d'Antioche  ,  disciple  et  compagnon 
de  saint  Paul  qui  l'avait  converti.  Il  entre- 
prit celte  narration  pour  réfuter  la  témérité 
de  quelques  faux  apôtres  qui  publiaient  les 
actions  de  Jésus-Christ  autrement  qu'elles 
n'étaient  rapportées  par  saint  Paul,  et  pour 
suppléer  à  ce  qui  avait  été  omis  par  les  au- 
tres Etangélisles. 

Saint  Jean,  l'apétre  bien-aimé  et  le  confi- 
dent des  secrets  du  Sauveur,  composa  son 
Evang'le  le  dernier,  éiant  déjà  fort  avancé 
en  âge,  sk  ans  après  être  revenu  de  son 
exil.  Ce!  Evangile  est  i.ssez  différent  des 
tr  is  autres  ,  en  ce  que  ces  derniers  sem- 
blent appuyer  davantage  sur  l'histoire  el  les 
miracles  de  Jésus-Christ  ,  tandis  que  saint 
Jean  se  propose,  pour  bul  principal,  de  bien 
établir  la  divinité  de  Jésus  Christ  et  la  subli- 
mité de  sa  doctrine,  et  de  réfuter  ainsi  les 
erreurs  des  cériuthiens  et  des  ébionites  qui 
attaquaient  la  divinité  du  Sauveur.  Pour  se 
préparer  à  cet  important  ouvrage,  il  or- 
donna un  jeûne  public. 

Ces  quatre  Evangiles  ont  toujours  élé 
reçus  unanimement  par  toutes  les  Églises  du 
monde  chrétien,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Oc- 
cident, à  la  différence  de  certains  Evangiles 
apocryphes  qui  étaient  à  l'usage  de  sectes 
particulières,  ou  qui  furent  introduits  par 
erreur  en  quelques  Eglises. 

2.  On  donne  le  nom  d'Evangile  à  une 
leçon  tirée  d'un  des  quatre  Evangiles  et  qu'on 
lit  avant  la  célébration  du  saint  sacrifice. 
Cette  lecture  ,  d'après  un  usage  fort  ancien 
et  qui  témoigne  du  respect  qu  ou  a  toujours 
eu  pour  celle  parole  sainte,  ne  peut  être  faite 
publiquement  que  par  un  diacre  ou  par  un 
ecclésiastique  d'un  ordre  supérieur. 

ÉVANGILES  APOCRYPHES.  Saint  Luc 
nous  apprend,  au  commencement  de  son 
Evangile,  que  plusieurs  avant  lui  avaient 
entrepris  de  donner  l'histoire  des  choses  qui 
s'étaient  passées  dans  l'origine  du  christia- 
nisme. Mais  comme  apparemment  la  plupart 
de  ces  écrits  étaient  ou  trop  abré.és,  ou  trop 
diffus,  ou  trop  peu  exacts,  cet  Evangéliste 
se  crut  obligé  de  composer  quelque  chose  de 
meilleur,  pour  faire  tomber  ces  compositions 
défectueuses.  11  y  réus-it ,  et  on  reconnut 
dans  son  livre  l'inspiration  de  Dieu.  Les 
quatre  vrais  Evangiles  ,  savoir  :  ceux  de 
saint  Matthieu  ,  de  saint  Marc  ,  de  saint  Luc 
et  de  saint  Jean  ,  ayant  été  les  seuls  approu- 
vés par  les  apôtres  et  reçus  dans  les  princi- 
pales Eglises,  les  autres  évangiles  tombè- 
rent peu  à  peu  dans  l'oubli. 

Or,  nous  pouvons  distinguer  trois  sortes 
d'Evangiles  apocryphes.  Les  uns  ont  pu  être 
composés  de  bonne  foi,  el  contenir  des  véri- 
tés et  des  faits  exacts,  mais  mêlés  à  des  tra- 
ditions puériles  et  accueillies  sans  discerne- 
ment. —  Les  seconds  seraient  de  pieux  io- 
mans.dont  les  auteurs  auroul  cru  iuléresser 
en  rapportant  une  multitude  de  faits  extra- 
ordinaires produits  nar  leur  seule  imagina- 
tion. —  Les  troisièmes  oui  élé  composés  par 
les  hérétiques  pour  accréditer  leurs  fausses 
doctrine  el  diminuer  l'autorité  des  vérita- 
bles Evangiles 
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Nous  allons  donner  la  liste  des  Evangiles 
apocryphes  dont  les  litres  sont  parvenus 
jusqu'à  nous. 

1.  L'Evangile  selon  les  Hébreux. 

2.  L'Evangile  selon  les  Nazaréens. 

3.  L'Evangile  des  douze  Apôtres. 

4.  L'Evangile  de  saint  Pierre.  Ces  quatre 
Evangiles  paraissent  être  le  même  sous  dif- 
férents titres  ;  nous  n'en  avons  que  de  courts 
fragments. 

5.  L'Evangile  selon  les  Egyptiens;  nous 
en  avons  quelques  fragments. 

6.  L'Evangile  de  la  naissance  de  la  sainte 
Vierge.  On  l'a  en  latin. 

7.  Le  Protévangile  de  saint  Jacques;  on 
l'a  en  grec  et  en  latin 

8.  L'Evangile  de  1  Enfance  du  Sauveur. 
On  l'a  en  grec  et  en  arabe. 

9.  L'Evangile  de  sa<nt  Thomas;  proba- 
blement le  même  que  le  précédent 

10.  L'Evangile  de  Nicodème  ;  on  l'a  en 
latin. 

11.  L'Evangile  éternel. 

12.  L'Evangile  de  saint  André. 

13.  L'Evangile  de  saint  Barthélémy. 

14.  L'Evangile  d'Apelles. 

15.  L'Evangile  de  Basilide. 

16.  L'Evangile  de  Cérinlhe. 

17.  L'Evangile  des  Ebioniles. 

18.  L'Evangile  des  Encraliles. 

19.  L'Evangile  d'Eve. 

20.  L'Evangile  des  Gnostiques. 

21.  L'Evangile  de  Marcion. 

22.  L'Evangile  de  saint  Paul;  le  même 
que  celui  de  Nlarcion. 

23.  Les  Interrogations  grandes  et  petites 
de  Marie. 

24.  Le  livre  de  la  Naissance  du  Sauveur  : 
apparemment  le  même  que  le  Prolévangiie 
de  saint  Jacques. 

25.  L'Evangile  de  saint  Jean  :  autrement 
le  Livre  du  Trépas  de  la  sainte  Vierge.  On  le 
trouve  manuscrit  en  grec. 

26.  L'Evangile  île  samt  Matthias. 

27.  L'Evangile  de  la  Perfection. 

28.  L'Evangile  des  Simoniens. 

29.  L'Evangile  selon  les  Syriens. 

30.  L'Evangile  de  Tatien  :  le  même  que 
celui  des  Encralites. 

31.  L'Evangile  de  Thaddée  ou  saint  Jude. 

32.  L'Evangile  de  Valentin. 

33.  L'Evangile  de  vie,  ou  l'Evangile  vi- 
vant. 

34.  L'Evangile  de  saint  Philippe. 

35.  L'Evangile  de  saint  Barnabe. 

36.  L'Evangile  de  sam  Jacques  le  Ma- 
jeur. 

37.  L'Evangile  de  Judas  Lcariote. 

38.  L'Evangile  de  la  vérité;  le  même  que 
celui  de  Valentin. 

39.  Les  faux  Evangile^  de  Leucius,  de  Se 
leucus,  de  Luciauus  et  d'Hésychius. 

Il  y  en  a  encore  plusieurs  autres,  mais 
ceux-ci  sont  les  plus  anciens  et  se  trouvent 
cités  par  les  auteurs  ecclésiastiques.  Cepen- 
dant on  pourrait  les  réduire  à  un  moindre 
nombre,  rar  plusieurs  ont  plus  d'un  litre. 

ÉVANTES,  nom  des  Bacchantes,  tiré  de 
celui  d'Evan  a_ue  l'on  donne  à  Bacchus,  ou 


plutôt  de  l'exclamation  Evan  qu'elles  pous- 
saient fréquemment.  Voy.  Evan 

EVANTHÉ,  nom  de  la  mère  des  Grâces, 
que  d'autres  nommaient  Eurynome. 

EVATES.  Strabon  donne  ce  nom  à  une 
division  des  Druides.  Les  uns  regardent  les 
Evites  comme  naturalistes, etd'autres  croient 
que  c'étaient  ceuv  qui  prenaient  soin  des  sa- 
crifices et  des  autres  cérémonies  religieuses. 
Les  Evales  seraient  ainsi  ceux  qui  portent 
ailleurs  le  nom  A'Eubages.  Voy.  ce  mot. 

EVE,  ou  mieux  Hève,  nom  de  la  première 
femme,  épouse  d'Adam  et  mère  de  tout  le 
genre  humain.  Le  nom  d'Eve,  en  hébreu  mn 
hava,  peut  se  traduire  par  la  vivante  ou  la 
vivifiée.  Le  texte  sacré  rapporte  que  Dieu  la 
forma  d'une  des  côtes  d'Adam,  qu'il  lui  avait 
tirée  pendant  son  sommeil  ;  il  l'amena  ensuite 
à  celui-ci  qui  s'écria  en  la  voyant  :  «  Voilà 
maintenant  l'os  de  mes  os,  et  la  chair  de  ma 
chair;  c'est  pourquoi  dorénavant  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à 
sa  femme  ;  et  ils  seront  deux  dans  une  seule 
chair.  »  Telle  fut  l'institulion  du  mariage.  H 
y  a  des  interprètes  qui  pensent  que  ces  paro- 
les :  L'hotnme  quittera  son  père  et  sa  mère,  etc., 
ont  été  prononcées  par  Dieu  et  non  par 
Adam,  qui  ne  devait  pas  encore  avoir  une 
idée  de  la  paternité  et  de  la  maternité.  On 
sait  qu'Eve  fut  la  première  qui  se  laissa  sé- 
duire par  le  serpentoule  démon,  et  qui  porta 
son  mari  à  désobéir  à  Dieu  en  mangeant  du 
fruit  défendu;  de  là  tous  les  maux  spirituels 
et  temporels  qui  ont  fondu  sur  le  genre  hu- 
main. 

La  Genèse  dit  encore  qu'Adam  donna  à  sa 
femme  le  nom  A'ischa  (rWN  femme)  qui  vient 
du  mot  ttM  isch,  homme:  comme  en  latin  le 
nom  de  virgo  vient  de  tir, comme  le  mot  fe- 
tnina  peut  ven:r  de  linmo   hominis. 

Les  Hindous  domieni  a  la  prcm  ère  femme 
le  nom  de Praeriti, nom  presque  latin, qui  si- 
gnifie en  sanscrit  procréée,  et  la  font  femme 
de  Manou,  le  premier  homme,  appelé  aussi 
Adima. 

Les  Persans  donnent  aux  deux  premiers 
humains  les  noms  de  Meschi  et  de  Mischia- 
neli,  qui  rappellent  ceux  d'Isch  et  lâchait 
dont  ils  semblent  une  corruption;  tous  deux 
se  laissent  séduire  par  le  perfide  Ahriman, 
et  mangent  des  fruits  qui  leur  sont  offerts  : 
«  De  cent  béatitudes  il  ne  leur  en  resta 
qu'une;  la  femme,  la  première,  succomba  au 
poids  du  péché,  et  sacrifia  aux  esprits  infer- 
laux,  » 

L'Eve  des  Mexicains  porte  les  noms  de 
Cihua-Cohu  itl,  la  femme  au  serpent,  et  de 
Quilazlli  ou  Tonacacihua,  la  femme  de  notre 
chair;  elle  est  la  compagne  de  Tonacateuctlù 
Les  Mexicains  la  regardaient  comme  la  mère 
Ju  genre  humain;  elle  occupait  le  premier 
rang  après  le  dieu  du  paradis  céleste,  parmi 
les  divinités  d'Anahuac.  On  la  voit  toujours 
représentée  en  rapport  avec  un  grand  ser- 
pent. Voy.  Cihuacohuatl. 

Les  nègres  Wolofs,  d'après  une  tradition 
qui  parait  antérieure  à  l'introduction  du  ma- 
iioiii..  !i:.uo:  dans  leur  contrée,  donnent  à  Eve 


611 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


012 


lé  non  d'Aiea,  comme  en  hébreu  ;  le  premier 
homme  s'appelle  Adamo,  el  c'est  de  ces  pre- 
miers humains  qu'ils  prétendent  descendre. 
Le  nom  d'Awa  est  encore  porlé  par  beau- 
coup de  négresses. 

Les  nègres  de  Haussa  donnent  à  la  mère 
de  la  race  humaine  le  nom  d'Aminatou  ;  elle 
est  l'épouse  d'Adam 

Les  Taïtiens  disent  que  le  dieu  Taaroa, 
après  avoir  formé  l'homme  avec  de  la  terre 
rouge,  le  plongea  dans  un  profond  sommeil, 
et  lira  un  os,  ivi,  dont  il  fit  la  femme.  Ces 
deux  êtres  furent  les  chefs  de  la  race  hu- 
maine. Tout  en  citant  ce  récit,  le  mission- 
naire Ellis  exprime  des  soupçons  sur  son  au- 
thenticité ;  il  ajoute  que  l'analogie  mosaïque 
pourrailbien  ne  résulter  qued'une  équivoque 
sur  le  mol  Ivi,  qui  signifie  à  la  fois  os,  veuve 
et  victime  tuée  à  la  guerre. 

Le  même  fait  et  la  même  analogie  se  re- 
produisent chez  les  Néo-Zélandais. 

ÉVÊCHÉ.  Ce  mot  a  une  triple  significa- 
tion; il  désigne  :  1°  L'étendue  du  pays  sou- 
mis à  la  juridiction  spirituelle  et  quelquefois 
temporelle  d'un  évéque  ;  2"  la  ville  où  le  siège 
épiscopal  est  établi  ;  3°  le  palais  habité  par 
Pévêque. 

ÉVÉHUS,  EUHYAS,  EVODS,  surnoms  de 
Bacchus.  Voy.  Evohé. 

ÉVEILLÉS.  Parmi  les  protestants  de  la 
Suède  il  s'est  formé,  vers  le  commencement 
de  ce  siècle,  des  sociétés  de  lecteurs,  qui  s'oc- 
cupent spécialement  de  la  lecture  et  de  l'in- 
terprétation de  la  Rihle;  elles  sont  distin- 
guées eu  plusieurs  classes,  d'après  les  lieux 
où  elles  sont  établies  et  les  nuances  d'opi- 
nion qui  les  différencient.  La  société  des  lec- 
leurs,  dans  la  Suède  occidentale,  a  eu  pour 
fondateur,  vers  1808,  Jacques-Ollo  Hoof, 
ministre  à  Sveuljunga,  d'où  ses  auditeurs  et 
ses  partisans  ont  reçu  le  nom  de  H  >ofiens; 
mais  ils  sont  plus  connus  sous  celui  d' Eveil- 
lés, parce  qu'ils  se  vantent  d'avoir  secoué  la 
luneste  léthargie  dans  laquelle  leur  cons- 
cience était  plongée,  ils  s'occupent  beaucoup 
de  la  lecture  de  la  Bible,  à  laquelle  ils  ajou- 
tent les  sermons  de  Luther,  de  Nohrborg,  uo 
Muhrbeck,  de  Ponl-Oppidam,  cl  l'ouvrage 
intitulé  :  Le  Chanteur  (le  Sion.  Leur  société 
s'est  répandue  dans  plus  de  cent  paraisses 
des  provinces  de  Weslgothland,  de  Halland 
el  sur  les  frontières  de  Smaland.  Kl)  été,  ils 
se  réunissent  dans  les  forêts  pour  chanter 
les  louanges  <lc  Dieu,  et  lui  rendre  des  ac- 
tions de  grâce.  Hoof,  leur  chef,  a  été  plu- 
sieurs fois  accusé,  mais  il  s'est  toujours  dé- 
fendu avec  succès,  et  il  a  élé  acquitte  par  ju- 
gement du  consistoire.  Les  ennemis  de  celte 
association  s'accordent  à  rendre  hommage  à 
la  pureté  de  mœurs  el  à  la  piété  de  ceux  qui 
la  composeDt. 

ÉVÉMÉ1UON,  ou  EVHE.Y1E1UON,  c'esl-à- 
dire  celui  qui  procure  d'heureux  jours  ;  hé- 
ros ou  demi-dieu  à  qui  les  Sicyoniens  ren- 
daient tous  les  jours,  après  le  coucher  du  so- 
leil, les  honneurs  divins.  C'était  un  des  dieux 
de  la  médecine,  honoré  conjointement  avec 
Lsculape,   Hygie  el  Télesphore.   Pausanias 


conjecture  qu'il  était  le  même  que  les  habi- 
tants de  Pergauie  nommaient  Télesphore,  et 
les  Epidauriens  Acésius. 

ÉVÉQUE.  Ce  mot,  qui  vient  du  grec  beir 
axono;,  siguifie  inspecteur,  surveillant.  Cette 
élymologie  pourrait  servir  de  preuves  contre 
certains  hérétiques  .  qui  ont  voulu  soutenir 
que  la  supériorité  des  Evêques  sur  les  prê- 
tres était  de  pure  institution  ecclésiastique, 
si  l'on  n'en  avait  point  contre  eux  de  plus  po- 
sitives encore.  Ils  ne  nient  point  que,  de  loul 
temps,  il  n'y  ait  eu  des  Evêques,  quoiqu'ils 
les  disent  bien  inférieurs  en  autorité  à  ce 
qu'ils  sont  devenus  par  la  suite.  Au  moins 
s'ensuit-il  de  cet  aveu  que,  de  toul  temps,  il 
y  a  eu  des  inspecteurs  dans  l'Eglise;  or, 
comme  des  inspecteurs  sont  toujours  réelle- 
ment supérieurs  à  ceux  qu'ils  inspectent,  il 
faut  donc  avouer  nécessairement  que  les 
Evêques  ont  toujours  eu  la  supériorité  dans 
les  différents  diocèses  sur  lesquels  ils  avaient 
inspection,  et  conséquemmenl  sur  les  prêtres 
qui  étaient  dans  ces  diocèses.  Au  reste,  l'his- 
toire ecclésiastique  fait  foi  que,  dans  tous  les 
siècles,  l'épiscopat  a  été  considéré  comme  la 
plus  haute  dignité  ecclésiastique  ,  que  les 
Evêques  onl  toujours  été  regardés  comme 
les  seuls  véritables  successeurs  des  apôtres, 
les  pères  et  les  pasleurs  des  fidèles,  les  supé- 
rieurs de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

La  juridiction  des  Evêques  s'étend  sur  tout 
leur  diocèse,  et  leurs  lois  obligent  tous  les 
fidèles  qui  >e  trouvent  renfermés  dans  celte 
circonscription.  Ils  ont  seuls  le  droit  d'y  as- 
sembler des  synodes;  de  proposer  et  de  faire 
les  règlemenls  qu'ils  jugent  convenables  au 
bien  de  leur  Eglise  et  de  leur  clergé  ;  de  pu- 
nir les  désobéissants,  en  les  excluant  de  la 
participation  aux  saints  mystères;  d'ordon- 
ner des  prêtres  ;  d'établir  des  fêtes;  d'indi- 
quer des  jeûnes,  etc.  Partout  où  ils  se  trou- 
vent dans  leur  diocèse,  on  leur  défère  la  pre- 
mière place  au  chœur,  aux  chapitres,  aux 
processions,  etc.  Revêtus  de  l'autorité  divine, 
ils  décident  toutes  les  questions  qui  s'élèvent 
sur  la  foi  ;  ils  conservent  sans  altération  ce 
précieux  dépôt;  ils  maintiennent  la  disci- 
pline par  de  saintes  lois  ;  ils  prononcent  des 
jugements  contre  les  hérétiques  et  les  pé- 
cheurs scandaleux  ;  par  les  peines  spirituel- 
les qu'ils  leur  imposent,  ils  les  obligent  à  se 
soumettre,  ou  ils  les  retranchent  du  troupeau 
qu'ils  pourraient  corrompre  ;  et,  par  ces 
exemples,  ils  inspirent  à  tous  les  fidèles  une 
crainte  salutaire,  propre  à  les  préserver  de 
la  contagion  de  l'erreur  el  du  vice.  Eux  seuls 
ont  voix  délibérative  dans  les  conciles  tant 
généraux  que  particuliers. 

Les  litres  qui  leur  sont  donnés,  outre  celui 
d'Evêque  dont  nous  venons  de  parler,  sont 
ceux  de  Pasteur;  de  Préposé,  en  grecflpucaiu , 
en  latin  Prwpositus,  Prœsul ,  Antistes;  de 
Prélat,  en  latin  Pnrlatus,  qui  a  la  même  si- 
gnification ;  de  Pontife;  de  Sacrificateur,  en 
grec  'itftvc,  en  latin  Sacerdoi  ,  nom  qui 
dans  les  derniers  temps  a  été  confondu  avec 
celui  de  /'?•>  sbi/tcr,  el  attribué  aux  simples 
prêtres.  —  Les  dignités  d'Archevêque,  de 
Primai,    de   Patriarche,  etc.  ,   n'impliquent 
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point   un  ordre  différent ,  mais  seulement 

certains  degrés   de  subordination  entre   les 

Evéques. 

Dans  les  premiers  siècles ,  les  Evéques 
étaient  élus  par  les  suffrages  réunis  du  clergé 
et  du  peuple,  ou  bien  par  les  suffrages  du 
clergé,  rendus  en  présence  et  avec  le  con- 
sentement du  peuple;  l'élection  était  ordi- 
nairement confirmée  et  approuvée  par  le 
métropolitain  ou  le  patriarche.  Plus  tard, 
les  princes  et  les  rois,  devenus  chrétiens, 
s'arrogèrent  le  droit  de  choisir  les  Evoques  ; 
ce  droit  a  été  laissé  à  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  moyennant  une  convention  ou 
un  concordai  passé  entre  eux  et  le  pape,  qui 
s'est  réservé  le  pouvoir  d'approuver  ou  de 
rejeter  ces  élections;  mesure  extrêmement 
sage  et  qui  a  prévenu  bien  des  schismes  et 
des  désordres. 

Dans  la  consécration  des  Evoques,  selon 
le  rite  de  l'Eglise  latine,  il  y  a  plusieurs  céré- 
monies mystiques  et  imposantes,  que  nous 
allons  exposer.  Nous  disons  consécration  et 
non  ordination ,  car  l'épiscopat  n'est  pas  re- 
gardé comme  un  ordre  distinct  île  la  prêtrise, 
mais  comme  la  plénitude  du  sacerdoce.  Elle 
a  lieu  communément  le  dimanche  ou  le 
jour  de  la  fêle  d'un  apôtre,  et  se  fait  à  l'é- 
glise en  présence  du  concours  des  fidèles. 
L'élu  est  accompagné  de  deux  évéques  assis- 
tants, outre  le  prélat  cousécrateur.  Celui-ci, 
lorsque  le  moment  de  commencer  la  céré- 
monie est  arrivé,  monte  sur  un  trône,  où  on 
le  revêt  des  ornements  pontificaux;  l'élu  est 
conduit  à  un  petit  autel  du  côté  de  l'Evan- 
gile, où  on  lui  met  les  ornemenis  sacerdo- 
taux. Les  deux  évéques  assistants  s'habillent 
de  leur  côté,  et,  tout  étant  prêt,  le  conséera- 
teur  descend  de  son  trône  et  va  s'asseoir 
dans  un  fauteuil  placé  sur  les  degrés  du  maî- 
tre autel,  le  dos  tourné  à  l'autel  même.  L'élu 
s'assied  vis-à-vis  l'Evêque  consécrateur,  au 
milieu  des  deux  assistants.  Un  instant  après, 
ils  se  lèvent  tous  trois,  et  le  plus  ancien  des 
assistants ,  adressant  la  parole  au  célébrant, 
lui  dit  :  «  Très-révérend  Père,  la  sainte  mère 
Eglise  catholique  demande  que  vous  éleviez 
à  la  charge  épiscopale  le  prêtre  ici  présent.» 
Le  consécrateur  demande  s'il  a  le  mande- 
ment apostolique;  ce  mandement  est  remis 
au  notaire  de  l'Evêque  consécrateur,  qui  en 
donne  lecture.  Elle  est  suivie  du  serment  de 
l'élu,  que  celui-ci  prononce  à  genoux,  entre 
les  mains  du  consécrateur.  Par  ce  serment, 
il  promet  d'être  fidèle  à  saint  Pierre,  à  la 
sainte  Eglise  romaine  et  au  pape  ;  de  les  dé- 
fendre de  tout  son  pouvoir;  de  ne  point  ré- 
véler les  secrets  que  le  saint  Père  lui  aura 
confiés;  de  maintenir  envers  et  contre  tous 
le  saint-siége  et  les  régales  de  saint  Pierre, 
les  droits,  les  honneurs,  les  privilèges,  l'au- 
torité de  la  sainte  Eglise  romaine,  du  pape 
et  de  ses  successeurs.  Il  jure  qu'il  n'entrera 
daus  aucune  li^uc,  faction  ou  union  contre 
elle  et  contre  son  chef;  qu'au  contraire  il 
s'y  opposera  de  tout  son  pouvoir,  et  qu'il 
leur  révélera  fidèlement  tout  ce  qui  sera  op- 
posé à  leurs  intérêts  ;  qu'il  observera  les  rè- 
gles des  saints  Pères,  les  décrets,  les  ordres, 
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les  provisions,  les  mandements  apostoliques  ; 
qu'il  poursuivra  de  tout  son  pouvoir  les  hé- 
rétiques, les  si  hismatiques  et  les  rebelles  au 
saint  Père.  11  promet  encore  de  lui  rendre 
compte  de  son  administration,  et  de  ce  qui 
concerne  l'état  et  la  discipline  de  son  Eglise; 
d'exécuter  promptement  et  avec  humilité  les 
mandements  apostoliques,  soit  par  lui-même 
ou  par  ses  minisires.  Enfin,  il  s  engage  à  ne 
vendre,  donner,  ni  aliéner,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  les  revenus  de  son  évêché, 
même  avec  le  consentement  de  son  chapitre, 
qu'après  en  avoir  pris  l'avis  de  Sa  Sainteté. 
H  termine  par  ces  paroles  :  «  Ainsi  Dieu  me 
soit  en  aide,  et  les  saints  Evangiles  de  Dieu.» 
Il  louche  en  même  temps  le  texte  des  Evan- 
giles. Ensuile  tous  s'asseient,  et  l'on  procède 
à  l'examen;  le  consécrateur  interroge  lon- 
guement l'élu  sur  sa  foi,  sur  sa  doctrine,  sur 
ses  pieuses  résolutions,  sur  la  disposition  où 
il  est  d'enseigner  à  son  troupeau  la  parole 
de  Dieu  par  ses  discours  et  par  ses  exemples; 
de  rendre  au  pape  et  à  l'Eglise  la  soumission 
qui  leur  est  due,  etc.  Après  que  l'élu  a  ré- 
pondu d'une  manière  convenable,  il  baise  la 
main  du  célébrant;  et  l'on  commence  la 
messe,  qui  est  continuée  sans  interruption 
jusqu'au  graduel. 

Cependant  on  ramène  l'élu  à  l'autel  qui 
lui  a  été  préparé;  il  y  quitte  sa  chape,  et 
les  acolytes  lui  mettent  les  sandales  ;  on  lui 
met  la  croix  pectorale,  l'étole,  la  tunique,  la 
dalmatique,  la  chasuble  et  le  manipule  ;  ainsi 
revêtu,  il  récite  l'office  de  la  messe,  égale- 
ment jusqu'au  graduel.  Alors  il  va  l'aire  la 
révérence  au  célébrant,  qui  lui  adresse  ces 
paroles:  «  Le  devoir  d'un  évêqueesl  de  juger, 
d  interpréter,  de  consacrer,  de  conférer  les 
ordres,  d'offrir  à  l'autel,  de  baptiser  et  de  con- 
firmer. »  Le  consécrateur  invile  tous  les  fidè- 
les à  prier  pour  l'élu  ;  alors  tous  se  mettent 
à  genoux,  à  l'exception  de  l'élu  qui  se  pros- 
terne tout  entier  à  la  gauche  du  célébrant, 
et  l'on  récite  ou  l'on  chaule  les  litanies  des 
saints.  Après  la  prière  pour  les  défunts,  le 
prélat  consécrateur  se  lève,  et,  tourné  vers 
l'élu,  il  demande  i  Dieu,  en  conlinuant  les 
formules  déprécatoires  des  litanies,  de  le  bé- 
nir, de  le  sanctifier  et  de  le  consacrer.  On 
achève  les  litanies  ;  l'élu  se  relève  sur  les 
genoux,  le  consécrateur  prend  le  livre  des 
Evangiles  et  le  lui  met  tout  ouvert  sur  le  cou 
et  sur  les  épaules.  Puis  le  célébrant  et  les 
Evéques  assistants  imposent  les  deux  mains 
sur  la  léte  de  l'élu  en  lui  disant  :  «  Recevez 
le  Saint-Esprit.  » 

Le  consécrateur  récite  ensuite  une  prière 
analogue  aux  fondions  épiscopales.  On 
chante  le  Veni  Creator,  pendant  lequel  il  oint 
avec  le  saint  chrême  toute  la  tonsure  de  I  élu, 
en  disant  :  «  Oue  votre  tête  soit  ointe  et  con- 
sacrée dans  l'ordre  pontifical,  par  la  béné- 
diction céleste.  »  Puis  il  récite  une  prière  qui 
exprime  les  souhaits  les  plus  heureux  pour 
la  sainteté,  la  grâce  et  les  vertus  du  nouvel 
Evèque.  Onchantele  psaumecxxxu,  pendant 
lequel  le  consécrateur  lui  fait  l'onction  sur 
les  deux  mains;  il  bénit  la  crosse  ou  bâton 
pastoral,  la  lui  me-  entre  les  mains;  lui  met 
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au  doigt  (  anneau  épiscopal  ;  lui  ôle  de  des- 
sus les  épaules  le  livre  des  Evangiles,  le 
ferme  et  le  lui  présente  à  toucher;  le  tout  est 
accompagné  de  paroles  analogues  à  la  céré- 
monie. Enfin,  le  consécrateur  et  les  deux  as- 
sistants donnent  au  nouvel  Rvêque  le  baiser 
de  paix.  Celui-ci  est  reconduit  à  son  autel, 
où  on  lui  essuie  les  onctions.  La  messe  est 
continuée  jusqu'à  l'offertoire;  alors  le  nou- 
vel Evéque  fait  son  offrande  qui  consiste  en 
deux  flambeaux  allumés,  deux  pains  et  deux 
petits  barils  de  vin.  Ensuite  il  monte  au  maî- 
tre autel,  célèbre  le  reste  de  la  messe  con- 
jointement avec  le  consécrateur,  et  reçoit  de 
ses  mains  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces. Après  la  bénédiction,  le  célébrant  bé- 
nit la  mitre  et  la  met  sur  la  tête  du  nouveau 
consacré;  il  bénit  de  même  les  gants  et  les 
lui  donne  ,  avec  'es  formules  inscrites  au 
pontifical  ;  enfin,  on  l'intronise,  c'est-à-dire 
que  le  célébrant  et  le  premier  Evéque  assis- 
tant le  prennent  chacun  par  la  main,  et  le 
font  asseoir  sur  le  trône  épiscopal. On  chante 
le  Te  Deum,  pendant  lequel  les  Evêques  as- 
sistants promènent  dans  l'église  l'Evéque 
consacré,  qui  y  donne  la  bénédiction  au  peu- 
ple; il  marche  ensuite  vers  l'autel  ,  la  mitre 
en  tête  et  le  bâton  pastoral  à  la  main  ;  de  là 
il  bénit  le  peuple  à  haute  voix  ;  puis,  se  met- 
tant lui-même  à  genoux  devant  le  célébrant, 
il  lui  dit  truis  f.>is  en  chantant,  et  en  s'appro- 
cha ni  chaque  fois  :  Admultos  annos!  Le  con- 
sécrateur le  relève  et  lui  donne  le  baiser  de 
paix  ;  les  assistants  en  font  de  même.  Ainsi 
finit  la  cérémonie. 

2.  Pour  la  consécration  a  un  Evêqne  grec, 
deux  Evoques  assistant-  amènent  l'élu  au  pied 
de  l'autel  après  le  lrisagion;et  lui  en  font 
fai;e  le  tour;  le  prélat  conséi  rateur  lit  cette 
formule  :  «  La  grâce  divine  qui  guérit  ce  qui 
est  malade,  et  qui  supplée  ce  qui  manque, 
promeut  le  très- religieux  prêtre,  un  tel,  à 
['épiscopal  pour  une  telle  ville,  par  le  suffrage 
et  l'approbation  des  Evêques  chéris  de  Dieu, 
des  saints  prêtres  et  des  diacres.  Prions  donc 
pour  lui,  afin  qu'il  reçoive  la  grâce  'lu  Saint- 
Esprit.  »  On  chaule  le  Kyrie  eleison.  Aussi- 
tôt l'élu  étant  amené  par  les  Evêques  assis- 
tants, le  patriarche  ouvre  le  livre  de  l'Evangile, 
le  lui  met  sur  la  été  et  sur  le  cou;  puis,  lui 
imposant  les  mains  avec  les  autres  Evêques, 
il  prononce  une  prière  par  laquelle  il  de- 
mande à  Dieu  que  celui  qu'il  consacre,  sou- 
mis à  l'Evangile,  reçoive,  par  l'imposition 
des  mains, la  dignité  pontificale  par  I  avène- 
ment du  Saint-Esprit  sur  lui.  On  récite  en- 
core d'autres  prières,  et  l'officiant  lui  imposant 
encore  les  mains,  prononce  une  oraison  ; 
puis  il  le  revêt  de  Ihomophorion,  qui  est  le 
principal  des  ornements  ép  scopaux 

3.  L'ordination  épisropale,  suivant  le  rite 
des  Syriens  nesloiiens,  commence  par  plu- 
sieurs oraisons  pour  demander  à  Dieu  qu'il 
accorde  la  grâce  et  le  don  du  Saint-Esprit  au 
nouvel  Evéque.  On  lit  des  leçons  de  l'Evan- 

file,  qui    ont   rapport  à    la  puissance   que 
ésus-Christa  donnée  à  ses  apôtres  ;  puis  on 


met  le  livre  sur  les  épanles  de  ceiui  qui 
reçoit  l'ordination,  et  en  même  temps  tous 
les  Evêques  présents  lui  imposent  les  mains. 
L'officiant  prononce  la  formule,  La  grâce 
divine,  citée  plus  haut,  puis  il  dit  une  orai- 
son, pour  demander  à  Dieu  qu'il  confirme 
l'élection.  Il  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix, 
et,  imposant  sa  main  droite  sur  la  tête  de 
celui  qu  'il  ordonne,  il  élève  la  gauche  vers 
le  ciel,  et  prononce  une  assez  longue  oraison, 
dans  laquelle  on  trouveces  paroles  remarqua- 
bles :  «  Suivant  la  tradition  apostolique  qui 
est  venue  jusqu'à  nous  pour  l'ordination,  et 
l'imposition  des  mains  pour  instituer  les  mi- 
nistres sacrés,  par  la  grâce  de  la  sainte  Tri- 
nité, et  par  la  concession  de  nos  saints  pères 
qui  ont  été  en  Occident,  dans  cette  Eg'ise  de 
Kouki  (1  ),  mère  commune  de  toutes  les  Eglises 
orthodoxes,  nous  vous  présentons  ce  serviteur 
que  vous  avez  élu  pour  être  Evéque  dans 
votre  Eglise;  nous  vous  prions  que  la  grâ^e 
dû  Saint-Esprit  descende  sur  lui,  qu'elle  ha- 
bite et  reposeen  lui  qu'elle  le  sanctifie  et  lui 
donne  la  perfection  nécessaire  pour  ce  grand 
et  noble  ministère  auquel  il  est  présenté.  » 
Puis  il  f  lit  sur  lui  le  signe  de  la  croix.  L'ar- 
chidiacre avertit  de  prier  pour  un  tel,  prêtre, 
auquel  on  impose  les  mains,  afin  de  le  sacrer 
Evéque.  Alors  le  peuple  crie  à  haute  voix, 
SÇtof,  il  en  est  digne,  ce  qui  se  dit  que  que- 
foisen  grec,  quelquefois  ensyriaque.  L'offi- 
ciant dit  une  oraison,  par  laquelle  il  demande 
à  Dieu  qu'il  donne  à  celui  qui  est  ordonné  la 
puissance  d'en  haut,  afin  qu'il  lie  et  délie 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  que  par  l'imposi- 
tion de  ses  mains  il  puisse  guérir  les  malades, 
et  faire  d'aulres  merveilles  à  la  gloire  de  son 
nom;  et  que,  par  la  puissance  du  même  nom, 
il  crée  des  prêtres  et  des  diacres,  des  sous- 
diacres  et  ^es  lecteurs  pour  le  ministère  de 
la  sainte  Eglise.  Après  cela  le  prélat  consé- 
crateur lui  fait  encore  le  signe  de  la  croix  sur 
le  front;  puis  on  lui  donne  les  ornements 
épiscopaux,  après  les  avoir  mis  sur  l'autel. 
11  bénit  la  crosse  et  la  lui  donne;  et,  en  lui 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  il  dit  : 
«  Un  tel  est  séparé,  sanctifié  et  consacré  pour 
l'œuvre  grande  et  relevée  de  l'épiseopat  de 
telle  ville  ;  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  » 

W.  Lerile  jacobile  estassez  semblable.  Après 
l'office  du  jour  et  diverses  prières,  un  des 
Evêques  fait  à  haute  voix  la  proclamation 
suivant  la  formule  :  La  grâce  divine,  etc.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  et  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  le  rite  nestorien,est  que  les  Evêques 
présentent  au  patriarche  celui  qui  doit  ê're 
ordonné;  celui-ci  a  entre  les  mains  une 
confession  de  foi  écrite  et  signée,  dont  il 
donne  lecture,  en  suite  de  quoi  il  la  remet  en- 
tre les  mains  du  consécrateur.  L'Evéque  of- 
ficiant après  avoir  nus  une  particule  du  pain 
consacré  d;ms  le  calice,  et  fait  ce  que  les 
rituels  appellent  la  consommation  on  l'union 
des  deux  espèces,  met  les  m  iins  au-dessus  du 
voile  qui  couvre  la  patène  et  le  calice,  pour 
les  sanctifier  en  quelque  manière,  en  les  ap- 


(I)  C'est  le  nom  de  l'ancienne  église  de  Séleucie,  qu'ils  prétendent  avoir  été  bâtie  par  saint  Maris,  leur 
apôtre 
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prochant  des  saints  mystères,  puis  imposant 
les  mains  à  l'élu,  il  les  élève  et  les  abaisse 
par  trois  fois,  oour  figurer  en  quelque  façon 
la  descente  du  Saint-Esprit.  En  même  temps 
les-autres  Evêques  tiennentle  livre  des  Evan- 
giles élevé  sur  sa  tête  par-dessus  les  mains 
de  l'officiant,  qui,  après  quelques  autres 
prières,  dit  :  «  Un  tel  est  ordonné  Evêque 
dans  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  »  ce  qui  est  ré- 
pété par  les  autres  Evêques,  et  on  nomme 
la  ville.  Après  cela,  le  nouvel  Evêque  s'étant 
levé,  l'officiant  le  prend  par  la  main  et  le 
conduilausiégeépiscopal.Onle  porte  ensuite 
autour  de  l'Eglise,  avec  les  acclamations  de 
tous  les  assistants  qui  crient,  SÇ«f,  il  est  di- 
gne. Enfin,  il  reçoit  la  crosse  ou  bâton  pas- 
toral. 

5.  Dans  l'Eglise  anglicane,  après  la  lecture 
du  111°  chapitre  de  la  première  Epître  à  Timo- 
thée,  depuis  le  premier  verset  jusqu'au  hui- 
tième, et  quelques  versets  du  chapitre  X  ou 
XXI  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  avec  la 
récitation  du  Symbole  de  Nicée,l'Evéque  élu 
est  présenté  par  deux  autres  Evêques  à  l'Ar- 
chevêque de  la  province,  ou  à  celui  qui  en 
lient  la  place,  en  lui  adressant  ces  paroles  : 
«  Très-  révérend  Père  en  Jésus-Christ,  nous 
vous  présentons  cet  homme  pieux  et  savant 
pour  être  consacré  Evêque.»  Alors  l'Archevê- 
que fait  produire  et  réciter  publiquement 
l'ordre  du  roi  pour  la  consécration,  et  lui  fait 
prêter  le  serment  de  suprématie  avec  celui 
d'obéissance  avec  son  métropolitain;  mais 
on  n'exige  pis  ce  dernier,  s'il  s'agit  de  sacrer 
un  Archevêque.  Le  consécraleur,  après 
avoir  exhorté  les  assistants  à  implorer  le  se- 
cours du  ciel,  adresse  ces  paroles  à  l'élu  : 
n  Mon  frère,  il  est  écrit  dans  l'Evangile  de 
saint  Luc  que  Jésus-Christ  notre  Sauveur 
avait  passé  la  nuit  en  prières,  avant  qu'il  fît 
choix  de  ses  apôtres,  pour  les  envoyer  dans 
le  monde.  11  est  encore  écrit  dans  les  Actes 
des  apôtres,  que  les  disciples  avaient  em- 
ployé le  jeûne  et  la  prière  avant  que  d'impo- 
ser les  mains  à  Paul  et  à  Barnabe,  et  de  les 
destiner  aux  fonctions  du  sacré  ministère. 
Ainsi  nous,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres,  nous  emploierons  la  prière,  etc.» 
On  chante  ensuite  les  Litanies,  et  après  les 
paroles  qui  commencent  en  latin  par  ces 
mots:  Utepiscopos,pastoresetministrosEccle- 
siœ,  etc,  on  ajoute  :  «  Nous  vous  prions,  Sei- 
gneur, que  vous  daigniez  répandre  sur  notre 
frère  élu  Evêque  votre  grâce  et  votre  béné- 
diction, et  qu'ainsi  il  puisse  dignement  rem- 
plir !a  charge  à  laquelle  il  est  appelé  pour 
l'édification  de  l'Eglise,  etc.  »  Le  peuple  ré- 
poud  :  «  Exaucez- nous,  Seigneur,  etc.  »  Ces 
litanies  se  terminent  par  une  oraison,  après 
laquelle  l'Archevêque ,  assis  dans  un  fau- 
teuil, adresse  des  questions  à  l'élu,  en  lui 
disant:  «  Mon  frère,  puisque  l'Ecriture  sainte 
et  les  anciens  canons  nous  avertissent  de  ne 
point  imposer  témérairement  les  mains  à 
personne,  ni  d'admettre  trop  promptement  au 
gouvernement  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
qu'il  a  acquise  par  l'effusion  de  son  sang; 
pour  celle  raison,  avant  de  vous  recevoir  au 
sacré  ministère,  il  est  juste  de  vous  faire 
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quelques  demandes.  »  Ces  interrogations  sont 
suivies  de  l'hymne  Veni  Creator,  que  l'on 
chante,  et  qui  est  terminée  par  une  longue 
oraison,  récitée  par  l'Archevêa,ue.  Celui-ci 
pose  ensuite  les  mains  sur  la  tête  de  l'Evéque 
élu,  tous  les  autres  Evêques  présents  faisant 
la  même  chose,  et  le  consécraleur  lui  dit  : 
«Recevez  le  Saint-Esprit,  et  souvenez-vous  de 
ressusciter  en  vous  la  grâce  de  Dieu,  qui 
vous  a  été  donnée  par  l'imposition  des  mains, 
etc.  »  L'Archevêque,  en  prononçant  ces  paro- 
les, et  ayant  une  main  sur  la  tête  de  l'élu, 
lui  présente  de  l'autre  une  bible,  et  lui  dit  : 
«  Soyez  attentif  à  la  lecture,  à  l'exhortation 
et  à  la  doctrine  qui  sont  contenues  dans  ce 
livre,  etc.  Ne  vous  conduisez  pas  en  loup, 
mais  en  pasteur  envers  les  brebi9  de  Jésus- 
Christ.  Soutenez  les  faibles;  soyez  rempli  de 
miséricorde;  exercez  .vous  dans  la  disci- 
pline. »  Ensuite  l'Archevêque  communie, 
aussi  bien  que  celui  qu'il  vient  de  consacrer, 
et  tous  les  Evêques  assistants.  La  cérémonie 
finit  par  une  oraison  en  forme  de  collecte, 
où  l'on  demande  à  Dieu  qu'il  répande  sa  bé- 
nédiction sur  le  nouveau  prélat. 

ÉVERRIATEUR,  nom  que  les  Romains 
donnaient  à  l'héritier,  parce  qu'après  les  fu- 
nérailles du  défunt  il  était  obligé  de  balayer 
(everrere)  lui-même  la  maison,  pour  la  puri- 
fier de  toutes  les  souillures  qu'elle  pouvait 
avoir  contractées  par  la  présence  du  cada- 
vre ;  s'il  se  fût  refusé  à  accomplir  celle  pres- 
cription, il  eût  eu  à  appréhender  d'être  tour- 
menté par  les  Lémures.  Cette  cérémonie 
était  appelée  Everrœ. 

ÉVHEMÉRISME.  On  désigne  par  ce  mot 
un  syslèmc  qui  donnait  à  la  mythologie 
grecque  une  source  purement  humaine  et 
historique.  Il  expliquait  toutes  les  légendes 
fabuleuses  par  l'apothéose  :  les  dieux  n'é- 
taient que  des  rois  déifiés  :  Jupiter  était  un 
ancien  monarque  de  l'Ile  de  Crète  ,  dont  on 
voyait  encore  le  tombeau.  Les  épicuriens  et 
les  stoïciens  acceptèrent  cette  explication  , 
qui  fut,  dans  la  suite,  accrédilée  et  répandue 
par  les  Pères  de  l'Eglise.  Ce  système  avait 
pris  son  nom  d'Evhémère,  le  premier  philo- 
sophe qui  l'avait  énoncé. 

Il  y  avait  un  autre  grand  système  qui  re- 
courait ,  pour  l'interprétation  des  fables  ou 
mythes,  à  des  allégories  morales  et  à  des 
explications  cosmogoniques.  Pythagore  et 
les  platoniciens  l'avaient  adopté. 

ÉVIAS,  ou  EUHYAS,  surnoms  des  Bac- 
chantes. Voy.  Evohé  et  Evantes 

ÉV1NTÈGRES,  en  latin  Mvintegri  (ab 
œvo  intégra),  épithèle  commune  à  tous  les 
dieux,  et  par  laquelle  les  Latins  exprimaient 
leur  immortalité.  Voy.  Eviterne. 

ÉVlïERNE.  En  latin  Mvitemus  (ab  œvo 
œlerno);  les  anciens  Latins  adoraient  sous  ce 
nom  un  dieu  ou  un  génie  sans  commence- 
ment et  sans  fin ,  de  la  puissance  duquel  ils 
se  formaient  une  grande  idée,  et  qu'ils  pa- 
raissaient mettre  au-dessus  de  Jupiter.  Ils  le 
distinguaient  au  moins  des  autres  dieux  , 
qu'ils  appelaient  pourtant  quelquefois  Evi 
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ternes  et  Evintègres,  pour  exprimer  leur  im- 
mortalité 

ÉV1DS,  surnom  de  Bacchus.  Voy.  Evohb. 

ÉVOCATION,  action  d'appeler  et  de  faire 
apparaître  les  dieux,  les  démons  et  les  âmes 
des  morts. 

1.  Il  y  avait  deux  manières  d'évoquer  les 
dieux.  La  première  était  employée  quand  il 
s'agissait  d'appeler  les  dieux  dont  la  pré- 
sence était  jugée  nécessaire.  La  formule  en 
était  contenue  dans  des  hymnes  ou  prières  , 
que  l'on  croyait  propres  à  les  attirer.  Voy. 
Epidémies.  Lorsque  le  danger  pour  lequel 
on  les  avait  évoqués  était  passé,  on  célébrait 
leur  départ  dans  d'autres  hymnes  appelées 
apopemptiques.  Ces  hymnes,  dans  lesquelles 
avait  excellé  Bacchylide,  élaienl  plus  longues 
que  celles  que  l'on  chantait  pour  faire  venir 
les  dieux  ,  afin  de  différer  le  plus  possible 
leur  éloignement.  —  L'autre  manière,  qui 
s'appelait  l'évocation  des  dieux  tutélaires  , 
consistait  à  inviter  les  dieux  des  pays  où 
l'on  portait  la  guerre  à  vouloir  bien  les  aban- 
donner et  à  venir  s'établir  chez  les  vain- 
queurs, qui  leur  promettaient  en  reconnais- 
sance des  temples  nouveaux  ,  des  autels  et 
des  sacrifices.  Aussi  les  peuples ,  et  surtout 
les  Romains,  avaient-ils  grand  soin  de  lenir 
caché  le  nom  du  dieu  tutélaire  de  la  ville  ou 
du  pays.  Ce  nom,  inconnu  au  vulgaire,  n'é- 
tait révélé  qu'aux  prêtres  qui,  pour  préve- 
nir ces  évocations ,  en  faisaient  un  grand 
mystère  ,  et  ne  les  proféraient  qu'à  voix 
basse  dans  les  prières  solennelles.  Les  assis- 
tants alors  no  pouvaient  évoquer  ces  dieux 
qu'en  termes  généraux  et  avec  l'alternative 
de  l'un  ou  de  l'outre  sexe,  de  peur  de  les  of- 
fenser par  un  titre  peu  convenable. — Durant 
le  siège  de  Tyr  par  Alexandre  ,  un  citoyen 
ayant  déclare  en  pleine  assemblée  qu'il  avait 
vu  en  songe  Apollon  se  retirer  de  la  ville, 
les  habitants  lièrent  sa  statue  d'une  chaîne 
d'or,  qu'ils  attachèrent  à  l'autel  d'Hercule, 
leur  dieu  lutélaire,  afin  qu'il  retînt  Apollon. 
— Tite-Live  et  Macrobe  nous  ont  conservé  les 
formules  d'évocation  ,  l'un,  des  dieux  des 
Véiens  par  Camille  ;  l'autre,  des  dieux  des 
Carthaginois.  Virgile  fait  allusion  à  cet  usa- 
ge, lorsqu'il  peint  la  désertion  des  dieux 
tutélaires  de  Troie,  quaud  cette  ville  fut  em- 
brasée. 

2.  L'évocation  des  mânes  était  la  plus  an- 
cienne, la  plus  solennelle  et  la  plus  souvent 
pratiquée,  suit  qu'elle  eût  pour  objet  de  con- 
soler leurs  parents  et  leurs  amis,  en  leur 
faisant  apparaître  les  ombres  de  ceux  qu'ils 
regrettaient ,  soit  qu'elle  eût  lieu  à  dessein 
de  tirer  un  pronostic.  Cette  opération  était 
regardée  comme  légitime  parmi  les  païens  , 
et  elle  était  exercée  par  les  ministres  des 
choses  saintes.  11  y  avait  des  temples  consa- 
crés aux  mânes  ,  où  l'on  allait  consulter  les 
morts;  d'autres  étaient  destines  pour  la  cé- 
rémonie de  l'évocation,  l'ausanias  alla  lui- 
même  à  Héraclée  ,  ensuite  à  Puigalic  ,  pour 
évoquer,  dans  un  de  ces  temples,  une  ombre 
dont  il  était  persécuté-  l'ériandre,  tyran  de 
Corinlhe  ,  se  rendit  dans  un   pareil  temple  , 


situé  dans  la  Thesprotie,  pour  consulter  les 
mânes  de  Mélisse.  Les  voyages  aux  enfers 
que  les  poètes  font  faire  à  leurs  héros  ,  tel 
que  celui  d'Orphée,  dans  la  Thesprotie,  pour 
évoquer  l'ombre  d'Eurydice  ;  d'Ulysse  au 
pays  des  Cimmérites  ,  pour  consulter  Tiré- 
sias  ;  et  d'Enée  ,  pour  s'entretenir  avec  An- 
chise,  n'ont  vraisemblablement  d'autre  fon- 
dement que  les  évocations  auxquelles  eurent 
autrefois  recours  des  hommes  célèbres  ,  soit 
par  persuasion,  soit  pour  donner  à  leurs  en- 
treprises l'autorité  de  la  religion.  Ce  n'était 
pas  ,  au  reste  ,  l'âme  qu'on  évoquait ,  c'était 
une  sorte  de  simulacre  que  les  Grecs  nom- 
maient sfôuXov,  et  qui  tenait  le  milieu  entre 
l'âme  et  le  corps.  Les  mag-iciens  succédèrent 
bientôt  aux  ministres  légiiimes,  et  employè- 
rent dans  leurs  évocations  les  pratiques  les 
plus  folles  et  les  plus  abominables.  Ils  se 
rendaient  sur  le  tombeau  de  ceux  dont  ils 
voulaient  évoquer  les  mânes,  ou  plutôt,  sui- 
vaut  Suidas  ,  ils  s'y  laissaient  conduire  par 
un  bélier  qu'ils  tenaient  par  les  cornes,  et 
qui  ne  manquait  pas  de  se  prosterner  dès 
qu'il  y  était  arrivé.  Comme  c'était  ordinaire- 
ment aux  divinités  malfaisantes  que  la  magie 
goétique  s'adressait  d  >ns  ces  sortes  d'évoca- 
tions, on  ornait  les  autels  de  rubans  noirs  et 
de  branches  de  cyprès,  on  sacrifiait  des  bre- 
bis noires;  les  lieux  souterrains  étaient  les 
temples  consacrés  à  ce  culte  infernal.  L'obs- 
curité de  la  nuit  était  le  temps  du  sacrifice, 
et  l'on  immolait ,  avec  des  enfants  ou  des 
hommes  ,  un  coq,  dont  le  chant  annonce  le 
jour,  la  lumière  étant  contraire  au  succès 
des  enchantements. 

3.  La  loi  de  Moïse  ordonnait  de  mettre  à 
mort  ceux  qui  faisaient  profession  d'évoquer 
les  morts ,  et  défendait ,  sous  les  peines  les 
plus  sévères  ,  d'aller  les  consulter.  Le  roi 
Saùl  lui-même  les  avait  bannis  du  territoire. 
Cependant,  sur  le  point  de  livrer  sa  dernière 
bataille  contre  les  Philistins  ,  il  voulut  con- 
sulter le  Seigneur  surl'issue  des  événements; 
mais  il  ne  reçut  aucune  réponse, ni  en  songe, 
ni  par  les  prêtres  ,  ni  par  les  prophètes.  Il 
résolut  alors  d  avoir  recours  à  ceux  qui 
évoquaient  les  m  irts, .et  ordonna  à  ses  ser- 
viteurs de  lui  chercher  une  femme  qui  eût  ce 
pouvoir.  Us  lui  répondirent  qu'il  y  en  avait 
une  qui  habitait  à  Endor.  Alors  il  se  déguisa, 
et  ayant  pris  deux  hommes  avec  lui  ,  il  alla 
trouver  la  pyllionisse  pendant  la  nuit,  et  lui 
dit  :  «Fais,  je  le  prie,  les  évocatious,  et  fais- 
moi  apparaître  celui  que  je  t'indiquerai.» — 
«Vous  savez,  répondit  la  p)thonisse,  ce  qu'a 
fait  Saùl  contre  les  devins  et  les  magiciens  , 
et  qu'il  les  a  exterminés  du  pays;  est-ce  un 
piège  que  vous  me  tendez  pour  me  faire  mou- 
rir ?  »  —  Saul  lui  jura  qu'elle  ne  serait  aucu- 
nement inquiétée  pour  le  service  qu'il  lui 
demandait.  —  «  Qui  évoquerai-je  donc?»  de- 
manda la  magicienne. —  «  Evoque  Samuel,» 
répondit  Saùl.  —  La  magicienne  ayant  évo- 
qué l'ombre  du  prophète  ,  jeta  un  ^rand  cri, 
et  dit  au  roi  :  «  Vous  m'en  avez  imposé;  vous 
êtes  Saùl.  »  — «  Ne  crains  rien,  reprit  celui- 
ci;  qu'as-tu  vu?» — «J'ai  vu,  répondit-elle,  uu 
dieu  monter  de  la  terre.  »  —  «  Quel  est  son 
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aspect?  »  dit  le  roi.  —  «  C'est,  répondit-elle, 
un  vieillard  revêtu  d'un  manteau.  »  —  Saùl 
comprit  que  c'était  Samuel  ;  il  se  proslerna 
la  face  contre  terre  et   l'adora.   Samuel    lui 
dit  :  «  Pourquoi  m'as-tu  troublé  en  me  faisant 
évoquer?  »  —  Saiil  répondit  :  «  Je  suis  dans 
le  plus  extrême  embarras;  car  les  Philistins 
me  livrent    bataille,  et   Dieu  s'est  retiré  de 
moi;  il  n'a  voulu  me  répondre  ,   ni    par  les 
songes,  ni  parles  prophètes.  Je  vous  ai  donc 
évoqué,  afin  que  vous  me  disiez  ce  que  j'ai  à 
faire.» — Samuel  reprit  :  «  Pourquoi  m'inter- 
roger ?  puisque  Dieu   s'est  retiré  de  toi,  et 
qu'il  est  devenu    Ion   ennemi.   Le  Seigneur 
accomplira  ce  qu'il  a  annoncé  par  mon  en- 
tremise; il  arrachera  la  royauté  d'entre  tes 
mains  pour  la  donner  à  David,  ton  gendre. 
Parce  que  tu  n'as  pas  obéi  à  sa   voix  ,  parce 
que  tu   n'as  pas  exécuté  la  sentence   qu'il 
avait  portée  contre  Amalecb,  dans  son  cour- 
roux ;    c'est   pour  cela    que  le   Seigneur  te 
traite  de  la  sorte.  Le  Seigneur  livrera  Israël 
avec  loi  entre  les  mains   des  Philistins  ;  de- 
main, loi  et  les  enfants  serez  avec  moi.  »  A 
ces  mois  ,  Saiil  tomba  à   terre  de   toute  sa 
hauteur,  tant  par  la  crainte  que  lui  inspirè- 
rent les  paroles  de  Samuel ,  que  parce  qu'il 
était  extrêmement  faible,  n'ayant  rien  man- 
gé de  toute  la  journée.  La  pythomsse  s'ap- 
procha de  lui ,  et  voulut  lui  offrir  à  mander. 
11  refusa  d'abord  ;  mais  pressé  par  ses  instan- 
ces et  par  celles  de  ses  serviteurs,  il  consen- 
tit à  prendre  un  repas  ,  puis  il  retourna  dans 
sa  maison.  Le  lendemain  ,  en  effet,  l'armée 
d'Israël  fut  taillée  en  pièces,  et  Saùl  péril 
avec  ses  enfants. 

ÉVOHÉ.  Ce  mot  se  trouve  écrit  de  plu- 
sieurs manières  différentes  :  Evoé,  Evœ, 
Evohé,  Euhoé,  Euie,  Euhyas,  Evius,  Enan 
ou  Evan.  C'est  un  des  surnoms  les  plus  cé- 
lèbres de  Bacchus;  mais  les  auteurs  anciens 
ne  sont  pas  d'accord  sur  son  étymologie  ;  les 
nus  prétendent  que  c'est  une  pure  exclama- 
tion, qui,  étant  poussée  fréquemment  par  les 
Bacchantes,  devint  pour  cette  raison  le  sur- 
nom du  dieu  ;  d'autres,  avec  plus  de  raison, 
pensent  que  l'exclamation  est  venue  an  con- 
traire de  ce  surnom;  et  telle  est  l'origine 
qu'ils  donnent  à  ce  vocable  :  Dans  la  guerre 
conlre  les  géants,  tous  les  dieux  étant  sur  le 
point  d'être  vaincus,  Bacchus  se  métamor- 
phosa en  lion,  se  rua  sur  les  ennemis,  et  tua 
l'un  des  géants.  Jupiter,  témoin  de  son  ar- 
deur, l'encourageait  par  ces  mots  :  Eu  \>U, 
Euhyie,  Evuh  Baccheî  Bien!  mon  fils  Bac- 
chus; d'où  il  reçut  le  nom  de  Eu  mi;,  Eu- 
liyios,  bon  fils.  C'est  de  cette  exclamation  de 
Jupiter  que  seraient  venues  les  interjections 
grecque  et  latine  sùoî,  elteu.  Les  Bacchantes 
et  les  adorateurs  de  Bacchus  faisaient  re- 
tentir les  airs  de  ces  exclamations  pendant 
toule  la  durée  des  Bacchanales  et  des  autres 
mystères  célébrés  en  l'honneur  du  dieu.  De 
là  ils  sont  appelés  par  les  poêles  Euhyas, 
Evias,  Etantes,  etc 

Nous  croyons  que  ce  surnom  a  une  origine 
beaucoup  plus  relevée  et  plus  illustre.  Les 
mysières  de  Bacchus,  comme  tous  les  autres 
mystères,  ont  pris  naissance  en  Orient;  c'est 


donc  dans  l'Orient  qu'il  faut  chercher  l'in- 
terprétation des  termes  mystiques   qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Ces  mystères  avaient 
dans  le  principe  une  portée  beaucoup   plus 
haute  que  celles  que   leur   supposaient  les 
Grecs,  lorqu'ils  les  eurent  importés  chez  eux, 
tronqués,   défigurés,   et  accommodés  à   leur 
absurde  mythologie.  Déjà  bien   des  savants 
ont  vu  dans  le  mythe  de  Bacchus  une  donnée 
toute  biblique;  nous  n'avons  pas  exposé  ce 
système,  parce  qu'il  ne  nous  paraît  pas  en- 
core appuyé  sur  des  bases  assez  certaines; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  digne  de  remarque 
que  les  exclamations  ou  termes  sacrés  des 
mystères  de  Bacchus   sont  en  même  temps 
les  mots  sacrés  de  la  langue  sainte.  Ainsi  lo 
n'est  autre  que  le  nom  de  Dieu,  lah  ou  loh, 
prononcé   lao  par  saint   Clément  d'Alexan- 
drie. Eleleu    est    l'hébreu    hallelou,   louez, 
chantez,  célébrez.  En  réunissant  les  deux 
vocables,  Eleleu-lo,  on  a  l'hébreu  hallelou- 
lah  ;  célébrez  lao  ou  Jéhova.  Le  mot  Evohé 
est   la   reproduction   fiilèle   de   l'hébreu  rw* 
léhova;  nom  mystérieux   et  Ineffable,  dont 
on  ignore  actuellement  la  véritable  pronon- 
ciation en  hébreu,  qui  est  appelé  tétragramme 
ou  composé  de  quatre  lettres,  toutes  voyelles, 
comme  le  grec   EOof,  comme  le  latin   Evoe, 
Eheu,  comme  le  vocable  lovi,  qui  n'est  point 
du  tout  le  datif  de  Jupiter.  Le  mot   Evoé  est 
donc  le  nom  ineffable  de  Dieu,  qu'il  n'était 
d'abord  permis  de  prononcer  que  devant  les 
seuls  initiés,  mais  qui,  dans  la  suite,  fut  pros- 
titué sur  les  lèvres  d'impures  Bacchantes.  — 
Or,  les  Grecs,  pour  qui    les  langues  étran- 
gères étaient  comme  si  elles  n'existaient  pas, 
qui  avaient  la  manie  de  vouloir  tout  appro- 
prier à  leur  sol,  à  leurs  idées,  qui  ne  man- 
quaient jamais  de  donner  une  origine  grec- 
que à  tout  ce  qui  élait  sous  le  soleil,  igno- 
rant d'ailleurs  le  sens  primitif  de  ce  vocable, 
l'ont  ridiculement  décomposé   en  ces  deux 
mots  Eu  mU,  Courage,  mon  fils,  et  ne  furent 
pas  le  moins  du   monde  embarrassés   pour 
composer  une  histoire  qui  justifiât  cette  éty- 
mologie. Voy.  Saboé. 

EWALTAi,  petites  plates-formes  élevées 
sur  des  colonnes  de  bois,  auprès  des  Moraïs 
ou  lieux  de  sépulture,  dans  les  îles  de  la  Mer 
du  Sud.  Les  navigateurs  anglais  les  ont  re- 
gardées commedes  espècesd'autels, parce  que 
les  ïaïliens  y  plaçaient  des  provisions  de 
toute  espèce  en  offrandes  à  leurs  dieux. 

EWART,  nom  des  prêtres  païens  dans  les 
anciennes  provinces  méridionales  de  la  Ger- 
manie. Ce  mot  signifie,  à  la  lettre,  gardien 
de  la  loi,  Ew-ward.  Le  grand-prêtre  portait 
le  nom  de  Furisto-Ewarto.  Ausone  appelle 
Paiera  les  prêtres  du  dieu  Belenus.  C'est 
sans  doute  une  corruption  de  )Yarlo,  Ewarlo. 
EXALTATION  DE  LA  CROIX,  fête  que 
l'Eglise  catholique  célèbre  le  14  .septembre, 
en  mémoire  du  recouvrement  de  la  sainte 
Croix.  L'apparition  miraculeuse  de  la  Croix 
à  Constantin  et  la  découverte  de  ce  bois  sacré 
par  Hélène,  donnèrent  occasion  à  l'établis- 
sement île  celle  fêle,  qui  était  'éjà  célébrée 
par  les   Grecs  et  les  Latins,  dans   les  v*  et 
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ment  de  notre  salut,  sous  le  règne  d'Héra- 
clius,  présenta  un  nouvel  objet  à  celle  so- 
lennité, et  les  Latins  instituèrent  une  fête 
particulière  pour  célébrer  la  découverte  de 
la  vraie  Croix  par  l'impératrice  Hélène,  et  la 
placèrent  le  3  mai. 

Une  grande  partie  de  cette  relique  véné- 
rable, qui  était  restée  à  Jérusalem,  ayant 
été  enlevée  par  Chosroès  II,  roi  de  Perse, 
Héraclius,  qui  gouvernait  alors  l'empire,  dé- 
clara la  guerre  à  ce  prince  et  le  vainquit  en 
plusieurs  combats,  et  ayant  conclu  la  paix 
avec  Siroès,  fils  de  Chosroès,  il  oblint  que  la 
vraie  Croix  lui  fût  rendue.  Le  pieux  empe- 
reur conduisit  lui-même  cette  précieuse  re- 
lique à  Jérusalem,  et,  s'élant  dépouillé  deses 
ornements  impériaux,  il  la  porta  sur  ses 
épaules  jusqu'au  Calvaire,  et  la  replaça  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  quatorze  ans  après 
qu'elle  en  eut  été  enlevée.  Les  prodiges  si- 
gnalés qui  éclatèrent  à  l'occasion  de  cette 
translation  donnèrent  lieu  à  une  fête  qui  fut 
d'abord  instituée  sous  le  nom  de  Rétablisse- 
ment de  la  Croix,  puis  sous  celui  d'Exaltation. 

EXAMEN  DE  CONSCIENCE.  Cet  acte  re- 
ligieux fait  partie  intégrante  du  culte  catho- 
lique; il  est  obligatoire  en  certains  cas  :  par 
exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  confesser  ses  pé- 
chés pour  recevoir  le  sacrement  de  pénitence. 
Il  est  de  conseil  pour  les  personnes  qui  ont 
à  cœur  de  vivre  en  bons  chrétiens,  et  de  faire 
des  progrès  dans  la  vertu.  Dans  les  commu- 
nautés religieuses  on  est  très-exact  à  faire 
tous  les  soirs  l'examen  des  fautes  que  l'on  a 
pu  commettre  durant  le  cours  de  la  journée. 
De  plus,  on  (ait,  vers  midi,  un  examen  qu'on 
appelle  particulier,  parce  qu'il  ne  roule  com- 
munément que  sur  la  pratique  d'une  seule 
vertu,  ou  sur  les  efforts  qu'on  a  faits  pour 
éviter  un  défaut. 

Dans  plusieurs  autres  systèmes  religieux, 
et  surtout  dans  le  bouddhisme,  l'examen  de 
conscience  est  recommandé  et  même  or- 
donné. 

EXARQUES ,  dignitaires  de  l'ancienne 
Eglise  d'Orient,  dont  le  rang  correspondait  à 
peu  près  à  celui  de  patriarche,  ou  plutôt  de 
primat,  comme  nous  disons  actuellement.  Ils 
avaient  juridiction  sur  tous  les  évêques  et 
même  sur  les  métropolitains  d'une  grande 
province.  Ils  ordonnaient  les  métropolitains, 
et  connaissaient  des  causes  des  provinces, 
qui  étaient  portées  devant  eux  p;ir  appel, 
surtout  lorsque  les  évêques  avaient  lieu  de 
se  plaindre  de  leur  métropolitain  ;  mais  ils  ne 
terminaient  guère  les  affaires  qu'avec  le  con- 
cours des  Evêques  qui  relevaient  d'eux,  as- 
semblés en  concile. 

EXAUGURATION.  Lorque  quelque  divi- 
nité était  révérée  dans  le  lieu  où  l'on  voulait 
bâtir  un  temple,  les  Romains  avaient  cou- 
tume de  pratiquer  certaines  cérémonies, 
comme  pour  l'en  faire  sortir.  C'est  ce  que 
l'on  appelait  exaugurare 

EXCOMMUNICATION.  —  1.  Sentence 
portée  par  un  supérieur  ecclésiastique,  par 
laquelle  un  chrétien  est  privé  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise  et  de  la  participation  aux 


sacrements.  Ce  châtiment,  le  plus  grand  que 
l'Eglise  puisse  infliger,  esl  le  dernier  moyen 
qu'elle  met  en  usage  pour  corriger  les  héré- 
tiques opiniâtres,  les  pécheurs  scandaleux 
et  obstinés  dans  leur  péché.  On  en  dislingue 
de  deux  sortes.  —  L'excommunication  ma- 
jeure, qui  retranche  absolument  celui  qui  eu 
est  frappé  du  corps  de  l'Eglise,  de  manière 
qu'il  ne  peut  plus  ni  recevoir,  ni  administrer 
les  sacrements,  ni  assister  aux  offices  divins, 
ni  faire  aucune  fonction  ecclésiastique.  — 
L'excommunication  mineure  prive  le  fidèle 
de  la  participation  passive  des  sacrements, 
et  du  droit  d'être  élu  ou  présenté  à  quelque 
bénéfice  ou  dignité  ecclésiastique,  sans  lui 
ôter  la  faculté  d'administrer  les  sacrements, 
d'élire  et  de  présenter  quelqu'un  aux  dignités 
ou  bénéfices.  —  L'excommunication  ipso 
facto  est  celle  qu'on  encourt  par  le  seul  fait, 
c'est-à-dire  en  faisant  la  chose  défendue, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'une  sentence.  — 
L'excommunication  latœ  sentrntiœ  est  celle 
qui  est  encourue  en  vertu  d'une  sentence 
fulminée.  —  L'excommunication  commina- 
toire ou  sententiœ  ferendœ  n'est  qu'une  me- 
nace d'excommunication  en  cas  que  l'on 
fasse  ou  que  l'on  omette  telle  chose.  —  L'ex- 
communication à  jure  est  générale  contre 
toutes  les  personnes.  —  L'excommunication 
ab  homine  est  portée  contre  un  ou  plusieurs 
individus  nommés  ou  spécifiés.  —  On  dis- 
tingue encore  les  excommunications  en  ré- 
servées, et  non  réservées,  en  valides  et  inva- 
lides, en  justes  et  injustes. 

Tous  les  théologiens  conviennent  qu'il  n'y 
a  qu'un  péché  mortel  qui  puisse  être  une 
cause  légitime  d'excommunication;  d'où  plu- 
sieurs concluent  qu'il  n'est  pas  selon  la  jus- 
tice d'excommunier  une  ville,  une  province, 
ou  un  corps  nombreux,  dans  lequel  il  est 
probable  qu'il  se  trouve  plusieurs  innocents  ; 
c'est  le  sentiment  de  saint  Thomas.  Une  per- 
sonne qui  a  encouru  l'excommunication 
n'est  plus  censée  être  membre  de  la  société; 
il  est  défendu  d'avoir  aucun  rapport  avec 
elle,  de  la  saluer,  de  prier,  de  travailler, 
d'habiter  et  de  manger  avec  elle,  ce  qu'on  a 
exprimé  dans  ces  deux  vers  : 

Si  pro  delictis  anathema  quis  efliciatur, 
Os,  orare,  vale,  coinmuuio,  mensa  negalur. 

S'il  vient  à  entrer  dans  une  église  pendant 
la  célébration  du  service  divin,  on  doit  cesser 
l'office,  interrompre  même  le  saint  sacrifice, 
à  moins  que  la  consécration  ne  soit  déjà 
faite,  auquel  cas  ou  continue  jusqu'à  la  com- 
munion, et  le  reste  se  termine  dans  la  sa- 
cristie. 

Voici  les  cas  que  l'on  en  excepte  :  les 
moyens  de  procurer  sa  conversion,  les  obli- 
gations du  mariage,  celles  d'un  fils  envers 
ses  père  et  mère,  d'un  domestique  envers 
son  mail re,  d'un  vassal  envers  son  seigneur, 
d'un  sujet  envers  son  roi,  l'ignorance  où  l'on 
est  de  l'excommunication  lancée,  la  nécessité 
indispensable  de  traiter  avec  l'excommunié, 
Ce  que  l'on  a  renfermé  dans  ce  distique  : 
lise  aualhema  quidem  faciunt  ne  possil  obesse  : 
Utile,  lex,  liuniile,  rus  ignorais,  necesse. 
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On  ne  connaît  d'excommuniés  en  France 
que  ceux  dont  l'excommunication  person- 
nelle a  été  publiquement  déclarée  et  publiée; 
c'est  ce  qu'on  nomme  excommuniés  dénoncés. 
L'excommunication  mineure  ne  se  contracte 
qu'en  communiquant  avec  un  excommunié 
dénoncé 

Quand  l'excommunication  est  valide,  elle 
finit  par  l'absolution  de  l'excommunié,  soit 
qu'elle  ait  été  portée  justement  ou  injuste- 
ment. Si  elle  esl  injuste,  mais  valide,  elle  finit 
par  la  cassation  ou  la  révocation.  Si  elle  est 
invalide,  elle  finit  par  la  seule  déclaration 
de  la  nullité  de  la  sentence.  Quoiqu'un  ex- 
communié pour  un  temps  indéterminé  ait 
satisfait  à  ce  qui  a  provoqué  son  excommu- 
nication, et  qu'il  ait  promis  d'obéir  aux  com- 
mandements de  l'Eglise,  il  ne  peut  pas  en- 
core jouir  de  la  communion,  s'il  n'a  pas  été 
absous.  Celui  qui  a  élé  excommunié  par  le 
saint-siége  n'en  est  pas  absous  qu'il  n'ait 
reçu  un  rescrit  avec  le  salul  ordinaire.  Ceux 
qui  meurent  dans  l'excommunication  ne  peu- 
vent être  inhumés  en  terre  sainle,  et  s'il  ar- 
rive qu'ils  le  soient  par  surprise  ou  autre- 
ment, on  les  exhume,  et  le  cimetière,  consi- 
déré comme  profané,  est  bénit  de  nouveau. 

La  formule  d'excommunication  consiste 
aujourd'hui  à  porter  une  sentence  motivée 
sans  autres  cérémonies;  mais  autrefois  elle 
était  accompagnée  de  cérémonies  imposan- 
tes. Ainsi,  lorsqu'un  évéque  fulminait  une 
excommunication  eoctinclis  candelis ,  il  se 
présentait  devant  le  grand  aulel,  revêlu  d'or- 
nements convenables  à  cette  cérémonie,  et 
accompagné  de  douze  prêtres  portant  tous 
des  cierges  allumés.  Le  pontife  montait 
sur  un  siège  placé  devant  le  grand  aulel, 
et  de  là  il  fulminait  l'anallième.  Quelque- 
fois un  diacre,  revêtu  d'une  dalmatique 
noire,  montait  en  chaire,  et  publiait  à  haute 
voix  l'excommunication  ;  cependant  on  son- 
nait les  cloches,  comme  pour  un  mort.  Après 
la  fulminalion  de  l'anathème,  tout  le  clergé 
répondait  à  haute  voix  :  Fini,  fiât,  fiai.  En 
même  temps  l'évêque  et  les  prêtres  jetaient 
à  terre  leurs  cierges  allumés,  et  les  acolytes 
les  foulaient  aux  pieds.  On  affichait  ensuile 
et  l'on  publiait  l'excommunication  de  peur 
que,  par  ignorance,  on  eût  communication 
avec  lui.  Tille  est  encore  la  formule  indiquée 
dans  le  pontifical  romain.  D'autres  rituels  y 
ajoutaient  encore  d'autres  cérémonies  plus 
frappantes  et  plus  significatives,  comme  de 
renverser  la  croix,  de  répandre  l'eau  bénite, 
de  jeter  à  terre  le  rituel,  etc.  Le  dernier 
exemple  d'excommunication  célèbre  est  celle 
qui  a  été  fulminée  à  Home,  le  10  juin  1809, 
par  le  pape  Pie  VII  coutre  l'empereur  Na- 
poléon. 

2.  La  formule  de  l'excommunication  dont 
on  se  sert  dans  l'Eglise  grecque  déclare  que 
celui  qui  en  est  frappé  est  privé  de  l'union 
avec  le  Père,  le  Fils  et  le  S.iint-lisprit  ;  qu'il 
esl  retranché  de  toute  communion  avec  les 
318  Pères  du  concile  de  Nicée  et  avec  les 
saints;  qu'il  est  renvoyé  à  celle  du  diable  et 
du  traître  Judas;  enfin  qu'il  esl  condamné 
à  rester,  après  sa  mort»  dur  comme  de  la 
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pierre  ou  comme  du  ter,  s'il  ne  se  repent.  Le 
chevalier  Ricault,  anglican,  cite  une  formule 
beaucoup  plus  longue,  par  laquelle  on  ap- 
pelle sur  la  tête  de  l'excommunié  toutes  les 
malédictions  dont  il  esl  parlé  dans  la  Bible; 
on  y  souhaite  entre  autres  choses  qu'il  soi> 
indissoluble  après  sa  mort  tant  en  ce  monde 
que  dans  l'autre.  Ceci  fait  allusion  à  la 
croyance  commune  des  Grecs  touchant  les 
vampires  ou  vroukolakkas.  Il  n'est  pas  rare 
de  rencontrer  chez  eux  des  cadavres  de  per- 
sonnes décédées  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps, lesquels  sont  parfaitement  conservés, 
sans  doute  par  quelque  propriété  naturelle 
au  sol.  11  paraît  même  que  les  ongles,  les 
cheveux  et  la  barbe  continuent  quelquefois 
de  pousser;  la  terreur  et  l'effroi  qu'inspirent 
ces  cadavres  font  même  croire  aux  gens  su- 
perstitieux qu'ils  font  des  gestes  et  des  cris 
terribles  dans  leurs  tombeaux;  ils  sont  per- 
suadés qu'ils  en  sortent  la  nuit  pour  su- 
cer le  sang  des  vivants,  et  on  met  sur 
leur  compte  tous  les  accidents  et  les  mal- 
heurs qui  arrivent  dans  les  environs.  Or, 
ils  croient  fermement  que  tous  ceux  qui 
meurent  vampires  deviennent  nécessaire- 
ment vroukolakkas  après  leur  mort;  et,  pour 
empêcher  les  malheurs  qui  pourraient  en 
être  la  suite,  ils  ont  soin  de  démembrer  leurs 
corps,  et  quelquefois  de  le  brûler.  Si  quelque 
personne  vient  a  mourir  inopinément  dans 
un  village,  on  se  rend  au  cimetière,  on  dé- 
terre les  corps  inhumés  depuis  un  certain 
temps,  et  celui  sur  lequel  on  découvre  des 
signes  de  vampirisme  est  impitoyablement 
brûlé.  Malheureusement  il  n'y  a  pas,  di- 
sent-ils, que  les  excommuniés  qui  devien- 
nent vampires,  mais  ceux  qui,  pendant  leur 
vie,  ont  été  moleslés  par  un  vampire,  sont 
menacés  de  le  devenir  après  leur  mort. 

3.  Les  Anglicans  ont,  comme  l'Eglise  ro- 
maine, l'excommunication  majeure,  l'excom- 
munication mineure  et  l'anathème.  L'excom- 
munication mineure  retranche  de  la  commu- 
nion celui  qui,  après  une  citation  dans  les 
formes,  refuse  de  comparaître  à  la  cour 
ecclésiastique.  Ce  pouvoir  d'excommunier 
peut  être  délégué  par  l'évêque  à  un  prêtre 
anglican,  auquel  est  adjoint  le  chancelier, 
premier  officiai  de  l'évêque.  Pour  l'excom- 
munication majeure,  outre  qu'elle  retranche 
de  la  communion,  elle  exclut  aussi  en  quel- 
que sorte  des  affaires  civiles,  puisque  l'ex- 
communié ne  peut  être  ni  plaignant,  ni 
témoin  dans  aucune  cour,  soit  civile,  soit 
ecclésiastique;  et  si  l'on  continue  d'être  re- 
belle pendant  le  terme  de  quarante  jours,  la 
cour  de  la  chancellerie  ordonne  de  saisir  et 
d'emprisonner  l'excommunié.  L'évêque  seul 
a  le  pouvoir  de  frapper  de  l'excommunication 
majeure  ;  mais  il  ne  l'emploie  et  ne  doit 
l'employer  que  contre  les  crimes  avérés  et 
capitaux  d'herésic,  d'adultère,  d'inceste,  elc. 
L'anathème  est  encore  plus  redoutable  que 
l'excommunication  majeure.  11  déclare  l'hé- 
rétique ennemi  de  Dieu  et  abandonné  à  la 
damnation  éternelle.  L'évêque  lance  l'aua- 
Ihème  en  présence  du  doyen  et  du  chapitre, 
ou  de  douze  autres  ministres.  Ces  excont- 
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municalions  ne  se  font  pas  en  public,  non 
plus  que  l'absolution ,  mais  dans  l'officia- 
lité. 

k.  Les  anciens  Israélites  avaient  une  sorte 
d'excommunicition,  dont  nous  parlons  au 
mot  Anathjème  ;  mais  les  Juifs  modernes  dis- 
tinguent la  grande  et  la  petite  excommuni- 
cation. Celle-ci  ne  consiste  qu'en  une  simple 
malédiction  qu'un  rabbin  prononce  en  pu- 
blic conlrelecoupnhle.  Elleestcommunément 
de  trenle  jours  ;  mais  on  en  peut  être  relevé 
beaucoup  p'us  loi  ,  quelquefois  à  l'instant 
même  qu'elle  a  été  prononcée.  —  La  grande 
excommunication  est  plus  solennelle  ,  et  n'a 
lieu  que  dans  des  cas  graves.  Le  peuple  s'as- 
semble dans  la  synagogue,  qui  n'est  éclairée 
qu'avec  des  torches  noires.  Les  rabbins,  au 
son  d'un  cor,  profèrent  des  malédictions  con- 
tre celui  qui  a  fait  ou  fera  telle  chose.  L'ef- 
fet de  cette  excommunication  est  si  vif,  que, 
suivant  les  rabbins,  il  pénètre  dans  le  corps 
de  l'excommunié  par  ses  248  membres.  On 
doit  s'éloigner  de  lui  au  moins  d'une  toise. 
Il  ne  lui  est  pas  permis  d'entrer  daus  la  syna- 
gogue. On  lui  refuse  tout  secours  humain; 
on  ne  pleure  point  sa  mort,  et  l'on  met  une 
pierre  sur  son  tombeau  pour  montrer  qu'il 
a  mérité  d'être  lapidé;  il  est  interdit  à  ses 
parents  de  prendre  le  deuil.  Le  Juif  Acosta, 
ainsi  que  nous  lisons  dans  l'Histoire  des 
Juifs  de  liasnag -,  est  un  exemple  frappant 
de  la  sévérité  de  l'exeommunicalion  chez 
ceux  de  sa  nation.  Non-seulement  il  avait  à 
endurer  les  grossièretés  et  les  mauvais  pro- 
cédés de  ses  voisins,  mais  on  excitait  même 
les  enfants  à  l'insulter  en  pleine  rue  ,  à  lui 
jeter  de  la  boue  et  des  pierres,  à  le  poursui- 
vre jusque  dans  sa  maison.  Ils  couraient 
après  lui  avec  des  huées,  et  le  chargeaient 
de  malédictions.  On  crachait  en  le  rencon- 
trant, et  l'on  exhortait  les  entants  à  faire  de 
même.  Ses  parents  le  fuyaient  comme  un 
homme  attaqué  de  la  peste.  Personne  ne  l'alla 
voir  dans  ses  maladies.  Tant  que  dura  son 
excommunication,  un  de  ses  frères  fui  au- 
torisé à  retenir  ses  biens.  Tant  d'humiliations 
le  contraignirent  à  se  soumettre  et  à  sollici- 
ter sa  réintégration.  Elle  lui  coûta  cher.  Il  iui 
fallut  monter  sur  une  estrade  devant  une 
nombreuse  assemblée,  et  lire  lout  haut  un 
écrit  où  il  confessait  qu'il  avait  mérité  mille 
fois  la  mort.  Etant  descendu  ,  il  reçut  ordre 
de  se  retirer  dans  un  coin  de  la  synagogue , 
où  il  se  déshabilla  jusqu'à  la  ceinture  et  se 
déchaussa.  Le  portier  lui  attacha  les  mains 
à  une  colonne,  et,  en  cet  état,  le  chantre  lui 
donna  trente-  neuf  coups  de  fouet,  conformé- 
ment à  l'ancienne  tradition.  Le  prédicateur 
vint  ensuite,  le  fit  asseoir  par  terre,  et  le 
déclara  absous  de  l'excommunication. 

5.  L'excommunication  étaii  connue  des 
païens.  Les  prêtres,  qui  étaient  chargés  de  la 
prononcer,  défendaient  à  ceux  qui  en  étaient 
l'objet  d'assister  aux  sacrifices,  d'entrer  dans 
les  temples,  et  les  livraient  ensuite  aux  Fu- 
ries avec  des  imprécations.  C'étaient  les  Eu- 
molpides  qui  en  étaient  chargés  à  Athènes. 
Cette  cérémonie  passa  des  Crics  aux  Ro- 
mains, qui  en  usèrent   rarement.  Le  seul 


exemple  frappant  qu'on  en  rapporte  est  ce- 
lui du  tribun  Atéius,  qui  maudit  M.  Crassus 
et  son  expédition  contre  les  Parthes.  Le 
citoyen  frappé  de  cet  anathème  était  vu  avec 
horreur  ;  on  fuyait  sa  rencontre  et  son  en- 
tretien ;  il  n'était  admis  ni  aux  charges  ni 
auxdignilés,  et  mourait  sans  honneur  et 
sans  crédit.  Lorsque  l'excommunié  venait  à 
résipiscence,  le  prêtre,  après  une  épreuve,  le 
réintégrait.  S'il  venait  à  mourir  avant,  on 
pouvait  offrir  un  sacrifice  aux  dieux  Mânes, 
pour  les  prier  de  ne  point  maltraiter  son 
âme. 

6.  Chez  les  Gaulois,  l'excommunication 
était  la  punition  la  plus  rigoureuse  qu'em- 
ployassent les  Druides. 

7.  De  lous  les  genres  de  châtiments  ,  le 
plus  sévère  et  le  plus  dur  à  supporter  pour 
un  Indien  ,  est  l'exclusion  de  la  caste.  Ceux 
qui  oui  droit  de  l'infliger  sont  les  Gourous, 
et  à  leur  défaut  les  chefs  de  tribu.  Cette  es- 
pèce d'excommunication  civile  ,  encourue 
pour  la  violation  des  usages  ou  pour  quel- 
que délit  public  qui  déshonorerait  toute 
la  Iribu,  prive  celui  qui  en  est  atteint  de 
tout  commerce  avec  ses  semblables;  elle  le 
rend,  pour  ainsi  dire,  mort  au  monde,  et  ne 
lui  laisse  plus  rien  de  commun  avec  la  so- 
ciété des  hommes.  En  perdant  sa  caste,  il 
perd  non  seulement  ses  parent-;  et  ses  amis, 
mais  même  quelquefois  sa  femme  et  ses  en- 
fants ,  qui  aiment  mieux  l'abandonner  tout 
à  fait  que  de  partager  sa  mauvaise  fortune  ; 
personne  n'ose  manger  avec  lui ,  ou  mémo 
lui  verser  une  goutte  d'eau  ;  s'il  a  des  filles  à 
marier ,  elles  ne  sont  recherchées  de  per- 
sonne, el  l'on  refuse  pareillement  des  femmes 
à  ses  fils;  partout  il  esl  montré  au  doigt 
et  regardé  comme  un  réprouvé.  Il  n'a  pas 
même  la  ressource  d'être  admis  dans  une 
caste  inférieure;  un  simple  soudra  se  regar- 
derait comme  dégradé,  s'il  avait  le  moindre 
commerce  avec  un  brahmane  excommunié. 
S'il  ne  peut  réussir  à  se  faire  réhabiliter,  il 
en  est  réduit  à  se  réfugier  dans  la  classe  im- 
pure el  abjecte  des  parias,  rebut  et  sentine 
de  la  société.  Pour  encourir  cette  punition 
sévère,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  commis 
de  grands  crimes;  il  sulfirait,  par  exemple, 
d'a'oir  mangé  avec  un  indiviilu  d'une  caste 
inférieure,  quand  même  on  eût  ignoré  la 
tribu  à  laquelle  il  appartenait  ;  un  brahmane 
serait  excommunie  s'il  avait  mangé  de  la 
chair,  surtout  celle  de  vache,  ou  un  mets 
préparé  par  un  paria. 

On  |>eut  être  réintégré  dans  sa  caste,  au 
moins  en  plusieurs  cas.  Lorsque  l'exclusion 
n'a  été  infligée  que  par  les  parent-,  le  cou- 
pable, après  avoir  gagné  les  principaux  d'en- 
tre eux,  se  présente  dans  une  humble  pos 
lure.et  avec  les  signes  du  repentir)  devant 
la  caste  ass  mblée  ;  là,  il  écoule  sans  se  plain- 
dre les  réprimandes  qu'on  juge  à  propos  de 
lui  faire,  reçoit  les  coups  auxquels  il  est  le 
plus  souvent  condamne,  et  paye  l'amende 
qu'on  lui  impose.  Enfin,  après  avoir  solen- 
nellement promis  d'effacer  par  sa  bonne 
conduite  la  tache  dont  l'a  souillé  sa  condam- 
na liou  infamante,  il  verse  des  larmes  de  re- 
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pentir,  fait  le  sachtanga,  ou  proslralion  des 
six  membres,  devant  l'assemblée,  puis  sert 
un  repris  aux  personnes  suivantes.  Tout  cela 
fait,  il  est  rétabli  dans  sa  tribu. 

Lorsque  l'exclusion  de  la  caste  a  été  pro- 
noncée pour  des  fautes  graves,  le  coupable 
qui  obtient  sa  réhabilitation  est  soumis  à 
l'une  des  épreuves  que  voici  :  On  lui  brûle 
légèrement  la  langue  avec  un  pelit  lingot  d'or 
bien  chaud  ,  ou  on  lui  applique  sur  différen- 
tes parties  du  corps  un  fer  rouge  ,  qui  im- 
prime à  la  peau  certaines  marques  ineffaça- 
bles; ou  il  doit  courir  les  pieds  nus  sur  des 
charbons  ardents  ;  ou  on  le  fait  passer  plu- 
sieurs fois  sous  le  ventre  d'une  vache.  Enfin, 
pour  consommer  sa  purification,  on  lui  fait 
boire  le  pantcha  karia,  liqueur  composée  des 
cinq  substances  qui  procèdent. du  corps  de 
la  vache,  savoir  :  le  lait,  le  caillé,  le  benne 
liquéfié,  la  fiente  et  l'urine.  Puis  le  réhabilité 
donne  un  grand  repas  aux  brahmanes  ac- 
courus de  tous  côtés  pour  y  avoir  part,  leur 
fait  des  présents  plus  ou  moins  considéra- 
bles, et  rentre  dans  tous  ses  droits. 

Il  existe  cependant  des  fautes  si  énormes 
aux  yeux  des  Indiens,  qu'elles  ne  permettent 
dans  aucun  cas  à  celui  qui  s'en  est  rendu 
coupable  de  rentrer  dans  la  caste  d'où  il  a 
été  exclu;  telle  est,  par  exemple,  la  faute 
d'un  brahmane  qui  aurait  notoirement  coha- 
bité avec  une  femme  de  la  classe  des  parias; 
ou  celle  qu'un  Hindou  d'uue  caste  quelcon- 
que aurait  commise  en  mangeant  de  la  chair 
de  vache. 

8.  L'histoire  musulmane  n'offre  qu'un  seul 
exemple  d'excommunication;  elle  a  été  pro- 
noncée l'an  9  de  l'hégire  ((i30  de  J.-C.)  par 
Mahomet  lui-même,  contre  Abdalla-ibn-Obéi 
et  deux  autres  disciples,  qui  seuls  avaient 
refusé  de  concourir  de  leurs  biens  aux  be- 
soins de  l'armée,  lors  d'un  appel  fait  à  tous 
les  musulmans,  fout  commerce  leur  fut  in- 
terdit avec  leurs  coreligionnaires;  mais  s'étant 
amendés  quelques  semaines  après,  Mahomet, 
touché  de  leurs  larmes ,  leur  lit  grâce  et  les 
rétablit  dans  le  droit  commun. 

EXEAT,  mol  latin  qui  signiGe  qu'il  sorte; 
on  s'en  sert  pour  désigner  la  permission  que 
donne  un  évêque  à  un  prêtre,  ou  à  un  autre 
clerc  de  son  diocèse,  d'en  sortir  pour  se  faire 
incorporer  dans  un  autre. 

EXÉGÈSE,  mot  grec  qui  signifie  interpréta- 
tion;  on  appelle  ainsi  l'interprétation  et  l'ex- 
plication du  texte  de  la  Rilde,  et  principale- 
ment celle  qui  a  lieu  dans  l'enseignement 
public  des  universités  de  l'Allemagne,  où 
l'on  a  beaucoup  trop  sacrifié  au  rationalisme. 

EXÉGETES,  c'est-à-dire  interprètes  ;  c'é- 
taient, chez  les  anciens  Grecs,  des  prêtres 
soumis  à  l'hiérophante,  et  qui  étaient  chargés 
d'interpréter  les  lois. 

EXESTO,  sors  d'ici  ;  formule  employée 
par  les  anciens  Romains  dans  les  sacrifices. 
Voyez  Extemplo. 

EXITEMES,  du  verbe  Içîstv,  sortir.  Les 
Grecs  appelaient  ainsi  les  prières  et  les  sa- 
crifices que  l'on  faisait  avant  une  entreprise 


militaire,  un  voyage,  ou  la  mort  d'un  parent 
ou  d'un  ami. 

EXOCATACÈLES,  officiers  de  l'ancienne 
Eglise  de  Constantinople  ;  ils  étaient  au  nom- 
bre de  six  et  appartenaient  à  l'ordre  des  dia- 
cres. Ils  avaient  été  établis  pour  les  affaires 
extérieures.  L'économe  tenait  entre  eux  le 
premier  rang. 

EXODE,  livre  canonique  de  l'Ancien  Tes- 
tament; il  est  le  second  du  Pentateuque  ou 
des  cinq  livres  de  Moïse.  Son  nom  signifie 
sortie,  parce  que  le  fait  principal  qu'il  rap- 
porte est  la  sortie  miraculeuse  de  l'Egypte, 
opérée  par  les  Israélites.  C'est  à  cette  époque 
que  commence  à  proprement  parler  l'histoire 
du  peuple  juif,  considéré  comme  nation. 
L'auteur  sacré  y  rapporte  les  circonstances 
de  l'esclavage  des  Hébreux  en  Egypte;  la 
naissance  et  l'éducation  de  Moïse,  sa  fuite 
dans  le  désert,  sa  mission  divine,  les  mer- 
veilles opérées  pour  la  délivrance  du  peuple 
de  Dieu,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  loi 
de  Dieu  promulguée  sur  le  mont  Sinaï,  les 
principales  institutions  ecclésiastiques,  l'éta- 
blissement des  fêtes,  celui  du  sacerdoce,  la 
construction  du  tabernacle,  et  plusieurs  pres- 
criptions rituelles. 

EXO.MOLOGÈSE,  mot  grec  qui  signifie 
confession.  11  est  employé  dans  les  Pères 
grecs  sous  différentes  acceptions;  quelque- 
fois il  signifie  pénitence  publique  .  Tertullien 
l'emploie  dans  ce  sen=.  Saint  Cyprienen  usa 
pour  signifier  la  confession  proprement  dite. 
Enfin,  l'on  trouve  ce  nom  donné  à  des  lita- 
nies, dont  il  est  question  dans  un  concile  de 
Mayence  ten'.i  en  813. 

EXORCISME.  On  appelle  ainsi,  dans  l'E- 
glise chrétienne,  'es  prières  et  cérémonies 
dont  se  servent  les  ministres  de  la  religion, 
pour  chasser  les  démons  des  personnes,  des 
lieux  ou  des  antres  créatures.  On  distingue 
deux  sortes  d'exorcisme,  ['ordinaire,  par  le- 
quel on  adjure  le  démon  de  renoncera  tout 
empire  sur  les  catéchumènes  que  l'on  pré- 
sente au  baptême,  ou  sur  l'eau ,  le  sel  et  les 
objets  qui  doivent  être  soumis  à  une  béné- 
diction particulière  ;  et  ['extraordinaire,  que 
l'on  emploie  pour  la  délivrance  des  person- 
nes réellement  possédées  du  démon.  Voici 
comme  l'on  procède  à  l'exorcisme  extraor- 
dinaire, suivant  le  pastoral  romain.— L'exor- 
ciste, qui  doit  être  préparé  par  le  jeûne , 
par  la  prière  et  par  la  confession,  commence 
par  implorer  en  son  particulier  l'assis- 
tance de  Dieu.  Revêtu  d'un  surplis  et  d'une 
étole  violette, s'il  est  prêtre  ou  diacre,  et  suivi 
d'un  ou  de  plusieurs  ecclésiastiques  aussi 
en  surplis,  il  s'avance  vers  le  bas  de  l'église, 
où  doit  se  faire  la  cérémonie.  Là  ,  s'appro- 
chant  du  possédé,  il  lui  met  autour  du  cou  le 
bout  de  son  étole,  et  fait  sur  lui  le  signe  de 
la  croix,  puis  sur  soi  et  sur  les  assistants.  II 
prend  ensuite  l'aspersoir  et  jette  de  l'eau  bé- 
nite sur  le  possédé  et  sur  ceux  qui  sont  pré- 
sents. Alors  il  se  met  à  genoux,  et  commence 
les  prières  prescrites  par  l'Eglise,  auxquelles 
répondent  le  clergé  et  le  peuple.  Ces  prières 
consistent  dans  les  litanies  des  saints,  l'orai- 
son dominicale, le  psaume  lui,  avec  plusieurs 
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versets.  Le  prêtre,  s'étant  levé,  adresse  une  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  vierge  Mario  , 

invocation  au  Tout-Puissant  ,  et  conjure  en-  et  de  messieurs  saint  Côme  et  saint  Da- 

suite  le  malin  esprit,  par  nos  plus  redoutables  mien.  Amen.  »  Trois  Pater  »t  trois  Ave.  «  Ce 

mystères,  de  quitter  le  corps  du  possédé.  Il  qu'il  y  a  de  singulier,  ajoute  le  même  auteur, 

récite  ensuite  un  ou  plusieurs  évangiles,  fai-  est  que  cette  oraison  guérit   presque  tous 


sant  au  commencement  de  chacun  le  signe 
de  la  croix  sur  lui-même  et  sur  celui  qui  est 
exorcisé.  Il  demande  à  Dieu,  par  une  prière 
ou  oraison  propre,  la  foi,  la  force  et  le  pou- 
voir nécessaire  pour  chasser  l'ennemi  du  sa- 
lut. Lorsqu'elle  est  achevée,  il  impose  les 
mains  sur  la  tête  du  possédé,  et  récite  une 
autre  oraison  qui  est  l'exorcisme  proprement 
dit,  pendant  lequel  il  fait  plusieurs  signes 
de  croix  et  en  imprime  cinq  sur  le  front  de 
l'energumène.  Pendant  une  autre  oraison,  il 
lui  fait  encore  un  signe  de  croix  sur  le  front 
et  trois  autres  sur  la  poitrine;  ces  signes  de 
croix  sont  réitérés  en  prononçant  un  second 
exorcisme.  Le  prêtre  commande  au  démon 
de  sortir  du  corps  du  possédé,  au  nom  de 
Dieu,  au  nom  de  chacune  des  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité,  au  nom  de  la  croix,  etc. 
fuis  vient  le  troisième  et  dernier  exorcisme. 
Si  la  délivrance  n'a  pas  lieu,  on  recommence 
les  mêmes  prières  et  les  mêmes  exorcismes; 
maissi  le  possédé  est  guéri, on  récite  une  prière 
d'action  de  grâces. —  Les  rituels  de  plusieurs 
diocèses  indiquent  des  prières  et  des  cérémo- 
nies différentes  de  celles  du  pastoral  romain. 
Ces  cérémonies,  fort  communes  autrefois, 
sont  maintenant  devenues  très-rares,  surtout 
dans   nos  pays;  mais  il  y  a  déjà    longtemps 


ceux  pour  qui  elle  est  dite,  ainsi  que  me 
l'ont  assuré  plusieurs  personnes  dignes  de 
foi.  »  —  Le  même  sergent  se  sert  encore  de 
cette  autre  oraison  pour  guérir  les  maladies 
des  yeux  :  «  Monsieur  saint  Jean, passant  par 
ici,  trouva  trois  vierges  en  son  chemin  ;  il 
leur  dit  :  «  Vierges,  que  faites-vous  ici?  — 
Nous  guérissons  de  la  maille.— 0!  guérissez, 
vierges,  guérissez  l'œil  de  N.,  »  faisant  le  si- 
gne de  la  croix,  et  soufflant  dans  l'œil,  il 
continue  :  «  Maille, feu  grief,  feu  quel  que  ce 
soit, ongles,  migraine  et  araignée,  je  te  com- 
mande n'avoir  non  plus  de  puissance  sur  cet 
œil  qu'eurent  les  Juifs  le  jour  de  Pâques  sur 
le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  « 
Puis  il  fait  encore  le  signe  de  la  croix  et 
souffle  dans  l'œil  de  la  personne  malade,  lui 
ordonnant  de  dire  trois  Pater  et  trois  Ave,  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. — 
L'exorcisme  suivant  n'est  pas  moins  supers- 
titieux ni  moins  condamnable  que  les  deux 
autres  ;  il  s'emploie  contre  les  fièvres.  «  In 
nomine  Domini ,  Jesu,  Maria.  Amen.  Deus 
Abraham  f  Deus  Isnac  f  Deus  Jacob  f  Deus 
Moyses  f  Deus  Isaiœ  f  Deus  autem  :  fièvre 
quarte,  tierce,  continue,  quotidienne  et  toute 
autre  fièvre,  je  te  conjure  de  sortir  de  des- 
sus N.,  et  que   tu  n'aies   non  plus  de  puis- 


que les  rituels  défendaient  d'exorciser  sans     sance  sur  son  corps   que  le  diable  en  a  sur 
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la  permission  de  l'évêque,  «  à  qui  il  faut 
toujours  s'adresser,  dit  le  rituel  d'Alet,  et  lui 
découvrir  tous  les  signes  de  la  possession 
qu'on  remarque,  afin  qu'il  examine  si  elle  est 
véritable,  pour  éviter  toutes  les  fourberies 
qui  se  fontencette  matière. «Souvent, eneffet, 
il  est  arrivé  de  prendre  pour  des  possessions 
du  démon  ce  qui  n'était  que  l'effet  de  la 
maladie,  de  l'aliénation  mentale  ou  de  l'im- 
posture. Le  rituel  d'Alet  regarde  comme 
des  marques  certaines  de  possession,  si  la 
personne  que  l'on  veut  exorciser  s'exprime 
très-bien  et  non  point  d'une  manière  à  peine 
articulée,  dans  les  langues  qu'elle  n'a  pu  ja- 
mais connaître  ;  si  elle  révèle  des  choses  se- 
crètes et  cachées,  dont  il  soit  impossible  qu'elle 
ail  connaissance  ;  enfin, si  elle  fait  des  actions 
qui  surpassent  ses  forces  naturelles. 

La  superstition, qui  défigureet  qui  corrompt 
ce  que  la  religion  a  de  plus  respectable,  a 
aussi  ses  exorcismes.  Thiers,  dans  son  Traité 
dessuperstitions,  en  rapporte  plusieurs  formu- 
les, qui,  n'étant  pas  approuvées  par  l'Eglise, 
supposent  un  pacte  tacite  ou  exprès  avec  les 
démons.  «  Je  connais,  dit-il,  un  sergent  de 
village  qui  dit  l'oraison  suivante  pour  tous 
les  malades  et  pour  tous  les  blessés  qui  se 
présentent  à  lui  et  le  prient  de  la  leur  dire  : 
«Au  nom  du  Père, et  du  Fils,  eldu  Saint-Esprit. 
Madame  sainte  Anne  qui  enfanta  la  vierge 
Marie,  la  vierge  Marie  qui  enfanta  Jésus- 
Christ;  Dieu  te  bénisse  et  guérisse,  pau- 
vre créature  N.,  derenoueure,  blessure, 
rompure  et  d'énervure,  et  de  toute  autre 
sorte  de   blessure,  quelle  que  ce  soit,   eu 


le  prêtre  lorsqu'il  consacre  à  la  messe;  et 
que  tu  aies  à  perdre  la  chaleur,  ta  force  et 
ta  vigueur,  tout  ainsi  que  Judas  perdit  sa 
couleur,  quand  il  trahit  Notre-Seigneur.  Au 
nom  du  Père,  etc.  »  Il  faut  dire  neuf  Pater  et 
neuf  Ave,  pendant  neuf  jours  au  matin,  et 
attacher  au  cou  do  malade  le  billet  où  cette 
oraison  est  écrite. 

Suivant  le  témoignage  de  Josèphe,  les 
exorcismes  étaient  très-fréquents  parmi  les 
Juifs, qui  prétendaient  même  en  avoir  de  fort 
efficaces  de  la  composition  de  Salomon.  On 
voit  par  ces  paroles  de  Jésus-Christ:  Au  nom 
de  qui  vos  enfants  chassent-ilfles  démons?  que 
les  Juifs  avaient  aussi  chez  eux  des  exorcis- 
tes, et  certaines  formules  de  prières  pour 
conjurer  l'esprit  malin;  et  il  est  rapporté 
dans  les  Actes  que  quelques  exorcistes  juifs 
qui  couraient  le  pays  se  hasardèrent  d'invo- 
quer le  nom  du  Seigneur  Jésus  sur  ceux  qui 
étaient  possédés  des  malins  esprits,  en  di- 
sant :  Je  vous  conjure  par  le  Jésus  que  Paul 
prêche. 

EXORCISTE,  un  des  quatre  ordres  mi- 
neurs dans  l'Eglise  catholique  romaine.  L'é- 
vêque confère  cet  ordre  en  mettant  entre  les 
mains  de  celui  qui  a  déjà  été  élevé  au  rang 
de  lecteur  le  livre  des  exorcismes,  en  lui 
disant  :  «  Recevez,  gardez  dans  votre  mé- 
moire, et  ayez  le  pouvoir  d'imposer  les 
mains  sur  les  énergumènes,  tant  catéchu- 
mènes que  baptisés;  »  puis  il  prononce  di- 
verses prières  pour  supplier  le  Seigneur  de 
lui  accorder  les  grâces  nécessaires  à  s*s 
nouvelles  fonctions.  Néanmoins  il  y  a  déjà 
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longtemps  qu'on  a  interdit  aux  ecclésiasti- 
ques qui  sont  dans  les  ordres  mineurs  la  fa- 
culté d'exorciser  les  catéchumènes  ou  les 
possédés.  11  n'y  a  plus  que  les  prélres  qui 
puissent  prononcer  les  exorcismes,  encore 
est-il  exigé  qu'ils  aient  une  commission 
particulière  de  l'évêque,  quand  il  s'agit  de 
chasser  les  démons  des  corps  des  possédés. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  les 
possessions  étaient  fréquentes,  surtout  par- 
mi les  païens,  et  pour  marquer  un  plus 
grand  mépris  de  la  puissance  du  diable, 
on  donnait  la  charge  de  les  chasser  à  un  des 
derniers  ministres  de  l'Eglise.  C'étaient  aussi 
eux  qui  exorcisaient  les  catéchumènes.  Le 
pontifical  marque  au  nombre  de  leurs  fonc- 
tions celle  d'avertir  le  peuple  que  ceux  qui 
ne  communient  point  fassent  place  aux  au- 
tres ;  ce  qui  est  une  suite  de  ce  qu'ils  fai- 
saient autrefois  tant  à  l'égard  des  catéchu- 
mènes que  des  énergumènes,  qu'ils  faisaient 
sortir  de  l'église  avant  l'oblation  des  dons 
sacrés 

EXOTIQUES,  sorcières  des  Grecs  moder- 
nes. Elles  rappellent  les  sorcières  thessa- 
liennes,  qui  métamorphosaient  en  animaux 
les  hommes  auxquels  elles  donnaient  des 
breuvages  magiques.  Habitantes  des  caver- 
nes, des  lieux  arides  et  des  solitudes,  on 
croit  les  entendre  mêler  leurs  voix  rauques 
aux  hurlements  des  loups  ou  aux  glapisse- 
ments des  chakals.  Leur  nom  seul,  qu'il  est 
dangereux  de  prononcer,  occasionne,  dit-on, 
des  malheurs.  Elles  forment  des  unions 
monstrueuses  avec  les  vroucola!dvas,dont  les 
corps,  frappés  d'excommunication,  ne  peu- 
vent se  dissoudre  dans  le  tombeau. 

EXOUCONT1ENS,  secte  d'ariens,  ainsi 
nommés,  parce  qu'ils  soutenaient  que  le 
Fils  de  Dieu  avait  été  fait  i\  oùx  iVrwv,  c'est- 
à-dire  de  rien 

EXPECTANTS,  secte  de  fanatiques  an- 
glais, qui,  prétendant  que  l'Eglise  visible  ne 
subsiste  plus,  attendaient  le  retour  de  l'apô- 
tre saint  Jean  ;  ils  soutenaient  qu'il  était  en- 
core vivant,  et  qu'il  devait  bientôt  reparaître 
pour  rétablir  l'Eglise.  Les  uns  croyaient 
qu'il  résidait  dans  le  canton  de  Suffolk,  d'au- 
tres qu'il  était  dans  la  Transilvanie.  Ils  lui 
adressaient  des  lettres  pour  le  supplier  d'ac- 
célérer son  arrivée,  et  quand  ils  voyaient  un 
étranger,  ils  s'informaient  s'il  était  l'apôtre 
attendu  avec  tant  d'impaiience.  Voy.  Cher- 
coeurs. 

EXPECÏATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 
fête  que  l'Eglise  catholique  célèbre,  en  plu- 
sieurs diocèses,  le  18  décembre;  on  l'appelle 
encore  Vatlenlcde  la  Nativité.  C'est  le  jour  où 
l'on  commence  à  chanter  les  grandes  antien- 
nes de  l'A  vent,  appelées  les  O,  lequel  tombe 
le  18  décembre  pour  plusieurs  Eglises,  et  le 
16  du  même  mois,  pour  d'autres,  suivant 
l'usage  des  diocèses  de  chanter  seol  ou  neuf 
de  ces  antiennes. 

EXP1ATEUR.  On  donnait  ce  nom  aux 
dieux  en  général,  mais  particulièrement  à 
Jupiter,  parce  qu'il  élait  censé  expier  les 


hommes  des  crimes  qu'ils  avaient  commis. 

EXPIATION.— 1.  Les  Juifs  ont  une  fêle  à 
laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Kippow  ou 
d' Expiation -t  elle  arrive  le  10e  jour  du  mois 
de  (isri,  et  a  été  instituée  pour  la  rémission 
des  péchés  de  tout  le  peuple.  Les  autres  fêtes 
étaient  consacrées  à  la  joie,  mais  celle-ci 
était  destinée  aux  larmes  et  à  la  pénitence. 
L'emploi  du  grand  sacrificateur  ai  ait,  ce 
jour-là,  quelque?  chose  de  plus  solennel  et 
de  plus  respectable.  Il  lui  était  alors  permis 
d'entrer  dans  le  sanctuaire,  dont  l'accès  lui 
était  interdit  en  tout  autre  temps.  11  se  pré- 
parait à  cette  grande  cérémonie  par  une 
abluiion  générale  de  tout  son  corps,  et  par 
la  continence  durant  l'espace  de  huit  jours. 
On  lui  amenait  devant  le  tabernacle  deux 
boucs,  sur  lesquels  il  jetait  le  sort  pour  sa- 
voir lequel  devait  être  sacrifié.  L'Ecriture 
ne  nous  apprend  pas  de  quelle  manière  le 
sort  était  jeté.  Quelques  anciens  rabbins  di- 
sent qu'on  portait  au  sacrificateur  une  urne 
dans  laquelle  il  y  avait  deux  morceaux  de 
bois,  sur  l'un  desquels  étaient  gravés  ces 
mots:  Pour  Jéliova;  sur  l'autre,  on  lisait: 
Pour  Azazel.  Le  pontife,  placé  entre  les  deux 
boucs,  secouait  l'urne,  y  menait  les  deux 
mains,  et  prenait  de  chacune  un  des  mor- 
ceaux de  bois.  Si  celui  où  se  trouvait  écrit 
Pour  Jéhora  se  trouvait  clans  sa  main  droite, 
ce  qui  était  regardé  comme  un  heureux  pré- 
sage, le  bouc  placé  à  sa  droite  était  immolé 
au  Seigneur,  et  le  pontife  arrosait  de  son 
sang  le  propitiatoire.  Après  le  sacrifice, on  lui 
amenait  l'autre  bouc;  il  mettait  les  maius  sur 
la  tétede  cet  animal,  le  chargeait  de  toutes  les 
iniquités  du  peuple,  et  le  faisait  chasserdans 
le  désert.  Voy.  Azazel  et  Bouc  émissaire. 
Celait  aussi  dans  ce  même  jour  que  le  grand 
prêtre  donnait  au  peuple  la  bénédiction  so- 
lennelle dans  laquelle  il  prononçait  le  nom 
redoutable  de  Jéhova  ;  c'était  la  seule  fois, 
mais  personne  ne  l'entendait  à  cause  du 
bruit  des  voix  et  des  instruments  de  musi- 
que. Lorsqu'il  sortait  du  Saint  des  saints,  il 
marchait  à  reculons,  le  visage  tourné  du 
côté  du  propitiatoire,  et  la  tète  baissée. 

Les  Juifs  modernes  célèbrent  cette  fête  par 
le  jeûne;  ils  se  rendent  dès  la  veille  à  la 
synagogue,  les  plus  religieux  y  passent  la 
nuit;  le  jour  de  la  fête,  ils  y  vont  de  grand 
malin  et  y  demeurent  une  partie  de  la  jour- 
née, occupés  à  la  prière,  à  la  récitation  des 
psaumes,  à  la  confession  de  leurs  péchés 
pour  en  obtenir  de  Dieu  le  pardon.  Le  soir, 
on  sonne  du  cor  pour  annoncer  la  fin  du 
jeûne;  après  quoi  on  sort  de  la  synagogue 
en  se  souhaitant  les  uns  aux  autres  une  lon- 
gue vie.  Léon  de  Modène  dit  que  plusieurs 
se  baignent  et  se  font  donner  39  coups  de 
fouet;  que  ceux  qui  retiennent  le  bien  d'au- 
trui,  et  en  qui  les  remords  de  la  conscience 
ne  sont  pas  éteints,  le  restituent  à  cette  oc- 
casion; qu'on  demande  pardon  à  ceux  qu'on 
a  offensés;  enfin,  qu'on  fait  des  aumônes  et 
généralement  tout  ce  qui  doit  accompagner 
une  sincère  pénitence.  11  ajoute  qu'autrefois 
on  pratiquait,  la  veille  de  celte  fête,  une  céré- 
monie assez  ridicule.   Qui  consistait   à  se 
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frapper  trois  fois  la  tête  avec  un  coq  vivant,  et 
à  dire  chaque  fois  :  Qu'il  soit  immolé  au  lieu 
de  moi!  mais  elle  a  été  abolie  en  Italie  et  au 
Levant,  comme  empreinte  de  superstition. 
2.  Les  païens  avaient  aussi  des  expiations 
ou  cérémonies  religieuses  par  lesquelles 
ils  prétendaient  purifier  les  coupables  et 
les  lieux  profanes.  Il  y  en  avait  de  plusieurs 
sortes,  et  chaque  espèce  avait  des  cérémo- 
nies particulières.  Les  principales  étaient 
celles  qui  se  pratiquaient  pour  l'homicide, 
pour  les  prodiges,  pour  les  villes,  pour  les 
armées  et  pour  les  temples.  Voici  en  quoi  el- 
les consistaient,  d'après  le  Dictionnaire  de 
Noël: 

Expiation  pour  l'homicide. — Elle  était  ac- 
compagnée, dès  les  siècles  héroïques,  de  cé- 
rémonies solennelles  et  gênantes.  Lorsque 
le  meurtrier  était  de  haut  rang,  les  rois  eux- 
mêmes  ne  dédaignaient  pas  d'en  faire  la  cé- 
rémonie. Ainsi  Coprcus,  qui  avait  tué  Iphise, 
est  expié  par  Euryslhée;  Adraste,  par  Cré- 
sus,  roi  de  Lydie;  Hercule,  par  Céix,  roi  de 
Trachine  ;  Oreste,  par  Démophoon,roi  d'A- 
thènes ;  Jason  et  Médée,  par  Circé,  Apollo- 
nius de  Rliodes  a  décrit,  dans  le  plus  grand 
détail,  les  cérémonies  de  cette  dernière  ex- 
piation, niais  elles  n'exigeaient  pas  toutes 
des  rites  aussi  pénibles.  Achille,  après  avoir 
tué  le  roi  de  Lélèges,  se  content, i  de  se  laver 
dans  de  l'eau  courante.  Enée  n'ose  toucher 
les  dieux  Pénales  qu'il  veut  emporter,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  soit  purifié  dans  quelque 
fleuve.  Les  cérémonies  romaines  étaient  dif- 
férentes de  celles  des  Grecs.  Lorsque  Horace 
fut  absous  après  avoir  tué  sa  soeur,  les  pon- 
tifes élevèrent  deux  autels,  l'un  à  Junoit, 
protectrice  des  sœurs,  l'autre  au  génie  du 
pays  ;  on  offrit  sur  ces  autels  plusieurs  sa- 
crifices d'expiation,  après  lesquels  on  fit  pas- 
ser le  coupable  sous  le  joug. 

Expiation  pour  les  prodiges.— C'était  une 
des  plus  solennelles  chez  les  Romains.  A  l'ap- 
parition de  quelque  prodige,  le  sénat,  après 
avoir  fait  consulter  les  livres  sibyllins  ,  or- 
donnait des  jours  de  jeûne,  des  fêtes,  des  lec- 
lislernes,  des  jeux,  des  prières  publiques, 
des  sacrifices.  Toute  la  ville  était  alors  dans 
le  deuil  et  dans  la  consternation,  les  temples 
ornés,  les  lectisternes  piéparés  dans  les 
places  publiques,  les  sacrifices  expiatoires 
reitérés  pour  détourner  les  malheurs  dont 
on   se   croyait   menacé.    V oy.  Lectisterne. 

Expiation  pour  des  villes  elpour  des  lieux 
particuliers. — Il  y  avail  dans  le  calendrier 
romain  des  jours  marqués  pour  l'expiation 
de  la  ville  de  Rome  :  c'était  le  5  février,  où 
l'on  immolait  pour  cela  des  victimes  ambur- 
Inides.  Outre  «jette  fête  annuelle,  il  y  en  avait 
une  qui  revenait  tous  les  cinq  ans,  et  c'est 
du  mot  lustrare,  expier,  qu'on  donnait  le 
nom  de  lustre  à  un  espace  de  cinq  ans.  Voy. 
Aurvrvai.es,  Compitm.ks. 

Expiation  des  armées.— Voy.  Ahmilustre. 

i:.:pinlion  pour  les  temples  ou  pour  les 
lieux  sacrés. — Si  quelque  criminel  entrait 
dans  un  lieu  sacré,  le  lieu  était  profané;  il 
fallait  l'expier.  OEdipe,  exilé  de  son  pays, 
alla  par  hasard  vers  Athènes,  et  s'arrêta  à 


Colone  près  du  temple  des  Euménides,  dans 
un  bois  sacré  :  les  habitants,  sachant  qu'il 
était  criminel,  l'obligèrent  de  faire  les  expia- 
lions  nécessaires.  Ces  expiations  consistaient 
à  faire  des  coupes  sacrées  de  laine  récem- 
ment enlevée  de  la  toison  d'une  jeune  bre- 
bis, à  répandre  de  l'eau  pure  et  non  du  vin, 
à  verser  entièrement  et  d'un  seul  jet  la  der- 
nière libation,  le  tout  en  tournant  le  visage 
vers  le  soleil  ;  enfin,  il  fallait  offrir  trois  fois 
neuf  branches  d'olivier  (nombre  mystérieux), 
en  prononçant  une  prière  aux  Euménides. 
OEdipe,  que  son  état  rendait  incapable  de 
faire  une  pareille  cérémonie,  en  chargea 
lsmène,  sa  fille. 

Outre  ces  expiations,  il  y  en  avait  encore 
pour  être  initié  aux  grands  et  aux  petits 
mystères  éleusyniens,  à  ceux  de  Miihras, 
aux  orgies,  etc.  Il  y  en  avait  pour  toutes  les 
actions  de  la  vie  un  peu  importantes  :  les 
noces,  les  funérailles,  les  voyages,  étaient 
précédés  ou  suivis  d'expiations.  Tout  ce  qui 
était  réputé  de  mauvais  augure,  la  rencontre 
d'une  belette,  d'un  corbeau  ou  d'un  lièvre, 
un  orage  imprévu,  un  songe,  et  mille  au- 
tres accidents,  obligeaient  de  recourir  aux 
expiations.  Voy.  Purifications,  Sacrifices. 
EXTEMPLO,  terme  usité  dans  les  cérémo- 
nies religieuses  chez  les  Romains.  Lorsque 
les  sacrifiées  étaient  achevés,  les  hérauts 
criaient  Extemplo  pour  avertir  le  peuple 
qu'il  fallait  sortir  du  temple.  Celle  expression 
correspondait  ainsi  à  Vile,  Missaesl,  que  le 
diacre  prononce  après  la  messe.  Par  la  suite 
du  temps  celte  formule  est  devenue  un  sim- 
ple adverbe,  qui  signifie  sur-le-champ.  Voy. 
Exesto. 

EXT1SPICE,  un  des  instruments  qui  ser- 
vaient aux  sacrificateurs  romains  à  fouiller 
dans  les  entrailles  des  victimes  pour  les  ins- 
pecter. 

EXTISPICES,  du  latin  exta  inspicere,  exa- 
miner les  entrailles  ;  c'était  le  nom  de  cer- 
tains ministres  des  sacrifices,  qui  avaient  la 
charge  d'inspecter  les  entrailles  des  victimes 
pour  étudier  la  volonté  des  dieux,  et  en  tirer 
des  présages.  Celle  divination  était  très  en 
vogue  dans  la  Grèce.  En  Italie  les  premiers 
extispices  furent  des  Etrusques,  chez  qui 
cet  art  élail  en  grand  crédit.  Voy.  Arus- 
pices 

EXTISITC1NE,  inspection  des  entrailles 
des  victimes.  Les  règles  de  cet  art  étaient  fort 
incertaines.  Tous  les  compilateurs  assurent 
qu'on  n'a  jamais  douté  qu'un  lobe  double 
ne  présageât  les  plus  heureux  événements. 
On  lit  pourtant  dans  l'Olïdipe  de  Sénèquo 
que  c'était  un  signe  funeste  pour  les  Etais 
monarchiques.  Vitruve  donne  a  celle  science 
prétendue  une  origine  vraisemblable.  «  Les 
anciens,  dit-il,  considéraient  le  foie  des  ani- 
maux qui  paissaient  dans  les  lieux  où  ils  vou- 
laient bâtir  ou  camper;  après  en  avoir  ou- 
vert plusieurs,  s'ils  trouvaient  les  foies  gâtes, 
ils  concluaient  que  les  eaux  et  la  nourriture 
ne  pouvaient  êlre  bonnes;  alors  ils  aban 
donnaient  la  localité.  » 

EXTRAVAGANTES,  épllres,  décrétâtes  ci 
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conslilutions  des  papes,  publiées  depuis  les 
Clémentines.  Elles  furent  ainsi  appelées  lors- 
que, n'étant  pas  encore  mises  en  ordre,  elles 
étaient  comme  hors  du  corps  du  droit  canon  ; 
et  depuis  qu'elles  y  ont  été  insérées,  elles  ont 
toujours  conservé  le  nom  d'  Extravagantes. 
Il  y  a  deux  recueils  de  ce  nom  :  les  Extra- 
vagantes de  Jean  XX11  ;  ce  sont  vingt  épîlres, 
décrétâtes  ou  constitutions  de  ce  pape,  distri- 
buées sous  quatorze  titres,  sans  aucune  di- 
vision par  livres;  et  les  Extravagantes 
communes,  qui  sont  les  constitutions  des 
papes  qui  occupèrent  le  saint-siège ,  i<oit 
avant  Jean  XX11,  soit  après  lui  :  elles  sont 
divisées  par  livres  comme  les  décrétales. 

EXTRÊME-ONCTION,  sacrement  de  l'E- 
glise catholique,  institué  par  Jésus  Christ, 
par  le  moyen  duquel  les  malades  soûl  puri- 
fiés des  restes  de  leurs  péchés,  fortifiés  dans 
la  grâce,  et  même  guéris  de  leur  maladie,  si 
cela  est  expédient  pour  leur  salut.  Il  est 
parlé  de  ce  sacrement  de  la  loi  nouvelle  dans 
l'Epître  de  saint  Jacques  ;  voici  les  paroles 
de  l'apôtre  :  «  Quelqu'un  de  vous  est-il  ma- 
lade ?  qu'il  fasse  venir  les  prélres  de  l'Eglise  ; 
que  ceux-ci  prient  sur  lui,  l'oignant  d'huile 
au  nom  du  Seigneur.  La  prière  de  la  foi  sau- 
vera le  malade,  et  le  Seigneurie  soulagera; 
et,  s'il  est  souillé  de  quelques  péchés,  ils  lui 
seront  remis.  »  Ce  passage  a  élé  pour  les  pro- 
testants, ennemis  de  l'Extrême  -  onction 
comme  sacrement,  un  motif  de  rejeter  l'Epî- 
tre de  saint  Jacques  comme  apocryphe.  De- 
puis quelque  temps  néanmoins  la  plupart 
l'ont  réintégrée  dans  leurs  éditions  de  la  Bi- 
ble, sans  pourtant  reprendre  l'usage  de  P Ex- 
trême-onction. 

1.  Les  cérémonies  de  ce  sacrement  consis- 
tent dans  les  onctions  que  fait  le  prêtre  sur 
les  yeux  du  malade,  ses  oreilles,  ses  narines, 
sa  bouche,  sa  poitrine  (ou  ses  reins  dans 
quelques  diocèses),  ses  mains  et  ses  pieds, 
avec  de  l'huile  d'olive  bénite  par  l'évêqne, 
le  jeudi-saint.  En  faisaut  ces  onctions  il  pro- 
nonce celte  formule,  modifiée  suivant  les 
membres  qu'il  oint  :  «  Que  Dieu,  par  celte 
onction  de  l'huile  sacrée  et  par  sa  très- 
pieuse  miséricorde,  vous  pardonne  les  pé- 
chés que  vous  avez  commis  par  la  vue..., 
par  l'ouïe...,  par  l'odorat...,  par  le  goût  et  la 
parole...,  par  l'ardeur  des  passions...,  par 
le  toucher...  et  par  le  marcher.  »  Les  effets  de 
l'Extrême-onction,  lorsqu'elle  est  reçue  avec 
les  dispositions  nécessaires,  sont  de  confé- 
rer la  grâce  sanctifiante,  d'effacer  les  péchés 
véniels,  et  même  les  mortels,  quand  le  ma- 
lade n'a  pu  s'en  confesser,  et  qu'il  en  a  un 
véritable  repentir;  de  fortifier  le  malade, 
dans  ses  derniers  moments,  contre  les  tenta- 
tions du  démon  et  les  horreurs  de  la  mort, 
et  quelquefois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
de  lui  rendre  la  santé  du  corps,  si  cela  est 
avantageux  pour  son  âme. 

Outre  les  cérémonies  prescrites  par  l'Eglise 
pour  l'administration  de  ce  sacrement,  plu- 
sieurs rituels  anciens  font  mention  d'un 
usage  qui  consistait  à  coucher  les  malades 
sur  la  cendre,  et  à  les  couvrir  d'un  ciliée 
pendant  qu'on  leur  donnait  l'Extrême-onc- 


tion. Voici  ce  qu'en  disent  les  ordonnances 
synodales  du  diocèse  de  Grenoble  :  «  Les  cu- 
rés et  les  prédicateurs  expliqueront  aux  peu- 
ples la  doctrine  d'Innocent  I",  qui  a  écrit  qui! 
le  sacrement  d'Extrémc-onction  était  une  es- 
pèce de  pénitence,  c'est  à-dire  là  pénitence 
des  mourants,  et  de  ceux  qui  ne  sont  plus 
en  état  d'en  faire  que  de  cœur  par  la  contri- 
tion, et  par  l'acceptation  des  maux  et  des 
peines  qu'ils  endurent  dans  leur  lit,  et  que 
c'est  pour  celle  raison  que  la  coutume  de 
ce  diocèse,  qui  subsiste  encore  dans  nos  ri- 
tuels, a  été,  pendant  400  ans,  de  bénir  des 
cendres,  et  d'en  f  lire  un  lit,  où  Ion  mettait 
le  malade  couvert  d'un  ciliée  bénit,  pour  re- 
cevoir l 'Extrême-onction,  et  pour  protester 
en  cet  étal  qu'il  se  reconnaissait  pécheur, 
et  que,  s'il  revenait  en  santé,  il  ferait  la  pé- 
nitence que  ses  péchés  méritent. 

D'autres  rituels  semblaient  autoriser  des 
pratiques  qu'on  peut  taxer  de  superstition. 
Celui  d'Aulun,  de  1545,  porte  textuellement  : 
«  Pendant  que  ces  choses  se  feront  et  diront, 
les  ministres  feront  allumer  treize  chandel- 
les, qu'on  fichera  en  quelques  lieux  divers 
par  la  chambre,  à  l'enlour  du  malade.  »  Le 
rituel  de  Périgueux,del33C,  prescrit  la  mémo 
chose;  et  ces  treize  chandelles  font  voir,  dit 
Thiers,  jusqu'où  allait  la  simplicité  des  an- 
ciens rituels,  publiés  avec  si  peu  de  précau- 
lion,  qu'on  y  semait  et  autorisait  des  supers- 
titions visibles.  » 

Il  y  avait  autrefois,  dit  l'auteur  du  Traité 
des  superstitions,  et  peut-être  y  a-l-il  encore 
aujourd'hui  des  gens  assez  fous  pour  croire 
qu'ils  ne  guériraient  point  ou  qu'ils  mour- 
raient bientôt,  s'ils  recevaient  l'Extrême-onc- 
tion dans  leurs  maladies,  quelque  besoin 
qu'ils  eussent  de  la  recevoir;  comme  si  ce 
sacrement,  qui  a  été  instilué  pour  rendre  la 
santé  de  l'âme  et  celle  du  corps  des  malades, 
les  eût  empêchés  de  la  recuuvn  r,  ou  qu'il 
eût  avancé  leur  mort.  Voici  quelques  au- 
tres superstitions  qui  regardent  la  même  ma- 
tière :  les  uns  s'imaginent  que  la  réception  de 
ce  sacrement  diminue  la  chaleur  naturelle  ; 
les  autres  croient  qu'après  qu'on  l'a  reçu  les 
cheveux  tombent  au  malade  ;  quelques-uns 
sont  dans  la  pensée  que  quand  une  femme 
enceinte  a  reçu  l'Extrême-onction,  elle  a 
plus  de  peine  à  accoucher,  et  que  son  enfant 
au  râla  jaunisse;  plusieurs  sou  tiennent  que  les 
mouches  à  miel,  qui  sont  autour  de  la  maison 
du  malade,  meurent  peu  dé  temps  après;  il  y 
en  a  qui  sont  persuadés  que  ceux  qui  ont 
reçu  ce  sacrement  ne  doivent  point  danser 
de  tout  le  reste  de  l'année,  parce  qu'ils 
mourront,  si  cela  leur  arrive  ;  quelques-uns 
croient  que  ce  serait  un  grand  péché  de  liier 
dans  la  chambre  du  malade  à  qui  on  l'aurait 
administré,  parce  qu'il  mourrait  si  on  cessait 
de  filer,  ou  que  le  lil  vint  à  se  rompre;  d'au- 
tres enfin  prétendent  qu'on  ne  doit  point  se 
laver  les  pieds  que  longtemps  après  l'avoir 
reçu,  et  qu'il  faut  toujours  avoir  une  lampe 
ou'un  cierge  allumé  dans  la  chambre  du  ma- 
lade, tant  que  dure  sa  maladie. 

Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  s'imaginaient 
qu'après  avoir    reçu    l'Extrême-onction  il 
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n'était  plus  permis  de  rendre  le  devoir  con- 
jugal, de  manger  de  la  chair,  de  marcher 
pieds-nus.  Plusieurs  synodes  excommunient 
ceux  qui  sont  dans  cette  erreur.  D'autres  se 
sont  imaginé  qu'on  ne  pouvait  plus  faire 
son  testament,  ni  disposer  de  ses  biens.  Il 
ne  faut  pas,  disent  quelques  idiots,  se  tenir 
aux  pieds  des  malades,  vis-à-vis  d'eux,  lors- 
qu'on les  administre,  parce  qu'on  avance 
leurs  jours  et  qu'ils  meurent  plus  tôt. 

2.  Les  Grecs  appellent  l'Extrême-onction 
Euchéléon,  ceqiii  signifie  huile  de  la  prière,  ou 
accompagnée  de  la  prière;  et  ils  procèdent  à 
la  collation  de  ce  sacrement  avec  plus  de  so- 
lennité que  chez  les  Latins.  L'office  se  fait 
ordinairement  par  sept  prêtres,  parce  que 
saint  Jacques  dit  au  pluriel  :  Inducat  presby- 
tères; faute  de  sept  prêtres,  on  peut  se  con- 
tenter de  cinq  et  même  de  trois,  mais  on  ne 
voit  pas  qu'on  le  fasse  administrer  par  un 
seul.  Ces  cérémonies  ont  lieu  très-souvent 
dans  l'église,  à  moins  que  le  malade  ne  soit 
pas  en  état  d'y  être  transporté  ;  cela  avait 
lieu  fréquemment  autrefois  dans  l'Eglise  la- 
tine. On  prend  de  l'huile  d'olive,  on  la  met 
dans  une  lampe  à  sept  branches,  et  le  plus 
ancien  des  sept  prêtres  récite  des  prières  et 
des  bénédictions;  ensuite  on  fait  l'onction 
sur  le  malade  en  diverses  parties  de  son 
corps,  après  avoir  allumé  la  première  bran- 
che, et  ainsi  des  autres,  en  continuant  les 
prières  et  faisant  le  signe  de  la  croix. 

On  a  prétendu  que,  dans  la  plupart  des 
Enlises  orientales,  lorsque  les  prêtres  don- 
naient l'Extrême -onction  à  un  malade, 
ils  conféraient  en  même  temps  le  même 
sacrement  à  toutes  les  personnes  présentes, 
soit  dans  l'église,  soit  dans  la  maison;  mais 
les  Orientaux  les  plus  instruits  soutiennent 
que  les  onctions  que  l'on  fait  alors  aux  per- 
sonnes en  sanlé  ne  font  point  partie  du 
sacrement ,  mais  sont  des  onctions  faites 
à  dévotion,  et  pour  contribuer  à  la  sanctifi- 
cation des  personnes  présentes. 

3.  Vroici  ce  qui  est  prescrit  pourl'lîxtrème- 
onction  chez  les  Copies,  dans  le  rituel  du 
patriarche  Gabriel  :  On  emplit  de  bonne 
huile  de  Palestine  une  lampe  à  sept  branches, 
qu'on  place  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  et  on  met  auprès  l'Evangile  et  la 
croix.  Les  prêtres  s'assemblent  au  nombre 
de  sept,  mais  il  n'importe  qu'il  y  en  ail  plus 
ou  moins.  Le  plus  ancien  commence  l'orai- 
son d'action  de  grâces,  qui  est  dans  la  litur- 
gie de  saint  Basile  ;  il  encense  avant  la  lec- 
ture de  l'Epître  de  saint  Paul ,  puis  ils  disent 
tous  :  Kyrie  eleison,  l'oraison  dominicale,  le 
psaume  xxxi,  et  plusieurs  oraisons. <Juand  il 
les  a  achevées,  il  allume  une  des  branches, 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  l'huile,  et  ce- 
pendant les  autres  chantent  des  psaumes.  Il 
récite  d'autres  oraisons,  et  lit  la  leçon  de 
l'Epître  de  saint  Jacques  en  copte,  dont  la 
lecture  se  fait  ensuite  en  arabe  ;  puis  San- 
ctus,  Gloria  l'atri,  l'oraison  «le  l'Evangile, 
un  psaume  qu'il  dit  alternativement  avec  un 
autre  prêtre,  un  évangilo  en  copte  et  en 
arabe,  une  oraison  au  Père,  une  pour  la 
•  aix,  et  une  troisième  générale,  le  symbole 
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de  Nicee  et  1  oraison  qui  le  suit.  Le  second 
prêtre  commence  ensuite  par  la  bénédiction 
de  sa  branche,  en  faisant  le  signe  de  la  croix, 
et  il  l'allume;  puis  il  dit  l'oraison  dominicale 
et  le  reste  à  peu  près  comme  le  premier.  Les 
autres,  selon  leur  rang,  font  les  mêmes  priè- 
res ;  de  sorte  <iue  l'on  dit  sept  leçons  des  Epî- 
tres,  sept  des  Evangiles,  sept  psaumes  et  sept 
oraisons  paniculières,  oulre  les  communes 
tirées  de  la  liturgie. 

Lorsque  tout  est  achevé,  le  malade  s'ap- 
proche, si  ses  forces  le  lui  permettent,  et  on 
le  fait  asseoir  le  visage  tourné  vers  l'orient. 
Les  prêtres  soutiennent  au-dessus  de  sa  tête 
le  livre  des  Evangiles  et  lui  imposent  les 
mains  ;  le  plus  ancien  récite  les  oraisons  pro- 
pres, puis  le  malade  se  lève;  on  lui  donne  la 
bénédiction  avec  le  livre  des  Evangiles,  et 
on  dit  l'oraison  dominicale.  On  ouvre  en- 
suite le  livre,  et  on  lit  le  premier  passage  sur 
lequel  on  tombe;  on  récite  le  symbole  et 
trois  oraisons,  après  lesquelles  on  élève  la 
croix  sur  la  tête  du  malade,  en  prononçant 
sur  lui  l'absolution  générale.  Si  le  temps  lo 
permet,  on  dit  encore  d'autres  prières,  et  on 
fait  la  procession  dans  l'église  avec  la  lampe 
bénite  et  des  cierges  allumés,  pour  denrin- 
der  à  Dieu  la  guérison  du  malade,  par  l'in- 
tercession des  martyrs  et  des  autres  saints. 
Si  le  malade  n'est  pas  en  étal  d'aller  lui- 
même  auprès  de  l'autel,  on  substitue  une  per- 
sonne à  sa  place.  Après  la  procession,  les  prê- 
tres font  les  onctions  sur  le  malade,  puis  ils 
se  fonl  une  onction  les  uns  sur  les  autres  de 
cette  huile  bénite,  et  ceux  qui  ont  assisié  à 
la  cérémonie  reçoivent  aussi  une  onction, 
mais  non  en  la  manière  qu'elle  est  faite  sur 
le  malade. 

h.  Les  Jacobites  syriens  ont  des  rites  et  des 
prières  assez  semblables;  on  n'y  remarque 
que  de  légères  différences  qui  ne  sont  pas 
essentielles;  et  les  Ethiopiens  en  ont  une  con- 
forme au  rituel  d'Alexandrie.  11  en  est  de 
même  des  Maronites  et  de  la  plupart  des 
chrétiens  orientaux. 

EYATHREN,  un  des  six  Gahambars,  gé- 
nies des  anciens  Perses,  ou  personnilicalions 
des  fêtes  instituées  pour  conserver  le  sou- 
venir de  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais  prin- 
cipe. 

EYKA,  divinité  des  anciens  Scandinaves  ; 
c'était  la  déesse  de  la  médecine  ;  elle  soi- 
gnait les  dieux  et  les  héros  dans  leurs  ma- 
ladies. 

ÉZAGULIS,  dieu  de  la  mort  chez  ics  an- 
ciens Lithuaniens,  qui  célébraient  en  son 
honneur  des  fêtes  funèbres  appelées  Skier- 
stuwes. 

EZAN  ,  appel  à  la  prière  dans  les  nations 
mahométanes.  On  sait  que  les  musulmans 
ne  se  servent  point  de  cloches  ;  ils  croient 
que  la  voix  humaine  est  le  seul  instrument 
assez  noble  pour  appeler  le  peuple  à  un  de- 
voir aussi  auguste  que  celui  de  la  prière. 
Aux  cinq  heures  canoniques  les  Muezzins  ou 
crieurs  montent  sur  les  galeries  qui  environ- 
nent les  minarets  des  m.osquées.ct  là,  dans 
une  attilude  et  avec  des  modulations  déter- 
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minées,  ils  entonnent  ces  paroles  :  «  Dieu 
très-grand!  Dien  très-grand!  Dieu  très- 
grand  !  Dieu  très-grand  !  J'atteste  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  dieu  que  Dieu  !  J'atteste  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  dieu  que  Dieu  !  J'atteste 
que  .Mahomet  est  l'apôtre  de  Dieu  !  J'atteste 
que  Mahomet  est  l'apôtre  de  Dieu!  Venez  à 
la  prière!  venez  à  la  prière  !  venez  à  l'œuvre 
de  salut!  venez  à  l'œuvre  de  salut  !  (A  la 
prière  du  matin  on  ajoute  :  La  prière  vaut 
mieux  que  le  sommeil,  la  prière  vaut  mieux 
que  le  sommeil.)  Dieu  très-grand!  Dieu  très- 
grand  I  II  n'y  a  point  d'autre  dieu  que 
Dieu  !  »  Le  but  de  la  répétition  de  ces  for- 
mules est  de  donner  plus  de  force  aux  invi- 
tations que  fait  le  muezzin  d'abandonner 
toute  affaire  temporelle  pour  vaquer  au  de- 
voir de  la  prière.  Mahomet  le  premier  pro- 
nonça l'Ezan.  Les  premiers  khalifes  ne  dé- 
daignaient pas  de  l'imiter  en  cela,  et  de 
remplir  eux-mêmes  la  fonction  de  muezzin. 

Cet  Ezan  se  renouvelle  cinq  fois  par 
jour,  et  cinq  fois  par  jour  il  met  en  mouve- 
ment tous  les  peuples  qui  professent  la  re- 
ligion de  Mahomet.  Au  moment  que  la  voix 
des  muezzins  se  fait  entendre,  le  musulman, 
quels  que  soient  son  état,  son  rang,  sa  condi- 
tion, abandonne  tout  pour  faire  la  prière:  on 
s'en  acquiltedausles  mosquées,  dans  les  mai- 
sons, dans  les  boutiques,  dans  les  magasins, 
dans  les  marchés ,  dans  les  promenades  pu- 
bliques ,  enfin,  partout  où  l'on  se  trouve. 
Voyez  Nài\uz. 

ÉZARIKÉ,  sectaires  musulmans,  disciples 
de  Nasir  ,  fils  d'Ezrak.  Ils  font  partie  de  la 
grande  branche  desKharidjis;  ils  regardent 
le  khalife  Ali  comme  un  infidèle,  et  soutien- 
nent qu'Ibn-Meldjem  a  eu  raison  de  le  tuer. 
Ils  déclarent  infidèles  les  compagnons  de 
Mahomet  :  Osman,  Zobéir,  Talha  et  Aïscha 
sa  femme  ;  ils  croient  qu'il  est  permis  de  tuer 
les  femmes  et  les  enfants  de  leurs  adversaires, 
et  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  lapidation 
pour  l'adultère,  ni  de  peine  pour  ceux  qui 
injurient  les  femmes. 

ÉZÉCHIEL  ,  l'un  des  quatre  grands  pro- 
phètes de  l'Ancien  Testament,  fils  du  sacrifi- 
cateur Buri,  prophétisa  pendant  l'espace  de 
vingt  ans  ;  et  l'on  prétend  qu'il  mourut  mar- 
tyr de  son  zèle  et  de  son  devoir,  ayant  été 
mis  à  mort  par  un  prince  auquel  il  reprochait 
son  idolâtrie.  Les  Juifs  montrent  son  tombeau, 
à- une  journée  et  demie  de  marche  de  Bagdad; 
dans  ce  désert  ce  tombeau  est  encore  aujour- 
d'hui (rès-fréquenté  comme  lieu  de  pèlerinage. 
Ezéchiel  nous  a  laissé  un  livre  de  prophéties, 
rempli  de  visions  extraordinaires,  de  sym- 
boles et  d'allégories,  ce  qui  le  rend  très- 
difficile  à  entendre.  Il  y  prédit  particuliè- 
rement la  captivité  des  Juifs,  la  ruine 4e 
Jérusalem;  puis  il  annonce  le  retour  des 
Israélites  dans  leur  patrie  et  le  rétablissement 
du  temple. 

ÉZÉCHIÉLITES,  nom  que  l'on  a  donné 
aux  parlisansdeJacques  Brothers,  fanatique, 
qui  s'annonça  comme  prophète  à  Londres, 
en  1774.  Ils  formèrent,  dans  le  Yorkshire.unc 
société  de  nouveaux  Jérusalémites  ;  mais  les 
gazelles  du  temps  les  appelèrent  Ezéchicli- 


les,  d'après  une  fausse  interprétation  qu'ils 
donnaient  à  un  passage  J'Ezéihiel.  Ils  at- 
tendaient le  millenium  ou  règne  de  Jésus- 
Christ  pendant  mille  ans,  époque  qui  devait 
renverser  tout  ce  qui  existe  pour  y  substituer 
un  nouvel  ordre  de  choses. 

ÉZEBNIM  ,  un  des  dieux  ou  génies  élémen- 
taires des  anciens  Slaves  ;  il  avait  dans  ses 
attributions  les  étangs,  les  lacs  et  toutes  les 
eaux  stagnantes. 

ÉZOUR-VÉDAM,  nom  vulgaire  du  second 
des  Védas,  appelé  en  sanscrit  Yadjour-Véda. 
Dans  le  siècle  dernier,  les  savants  européens 
avaient  fait  mille  efforts  infructueux  pour  se 
procurer  les  livres  sacrés  de  l'Inde.  A  force 
de  soins  et  de  sollicitations,  ils  avaient  ob- 
tenu à  grands  frais  des  missionnaires  catho- 
liques l'envoi  de  quelques  parties  des  Védas, 
en  langue  sanscrite  etécrites  en  caractères 
bengalis,  ce  qui  n'avançait  guère  les  cu- 
rieux, car  ces  langues  leur  étaient  inaccessi- 
bles ;  on  espérait  cependant  pouvoir  les  dé- 
chiffrer un  jour.  Mais,  d'après  les  notices  qui 
avaient  accompagné  ces  envois,  on  savait 
qu'on  ne  les  possédait  pas  dons  leur  intégrité, 
et  qu'il  manquait  entre  autres  les  parties  les 
plus  importantes.  Mais  voila  qu  un  jour  un 
membre  du  conseil  de  Pondichéry,  arrivé  à 
Paris,  se  déclare  possesseur  d'un  m. i  miscrit 
précieux.  Ce  n'était  rien  nioin>  qu'un  Véda, 
et  à  raison  de  son  importance,  présent  en  fut 
fait  à  la  bibliothèque  du  Roi. 

Ecoutons  Voltaire  rendre  compte  de  cet 
événement  : 

«  Un  hasard  plus  heureux  a  procuré  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris  un  ancien  livre  des  brah- 
mes;  c'est  YEzour  Védatn,  cent  avant  l'expé- 
dition d'Alexandre  dans  l'Inde,  avec  unrituel 
de  tous  les  anciens  rites  des  brahmanes,  in- 
titulé le  Cormo-Védam.  Ce  manuscrit  traduit 
par  un  brahme  n'est  pas  à  la  vérité  le  Vé- 
dam 'ui-même ,  mais  c'est  un  résumé  îles 
opinions  et  des  titres  contenus  dans  celle 
loi.  » 

Voltaire  dit  ailleurs  :  «  L'abbé  Bazin,  avant 
de  mourir,  envoya  à  la  bibliothèque  du  Hoi 
le  plus  précieux  manuscrit  qui  soit  dans  tout 
l'Orient ,  c'est  un  ancien  commentaire  d'un 
brahme  nommé  Chumontou  par  le  Védam  , 
qui  est  le  livre  sacré  des  anciens  brahma- 
nes. Ce  manuscrit  est  incontestablement  du 
temps  où  l'ancienne  religion  des  gymnoso- 
phistes  commençait  à  se  corrompre  ;  c'est , 
après  nos  livres  sacrés,  le  monument  le  plus 
respectable  de  la  créance  de  l'unité  de  Dieu  ; 
il  est  intitulé  Ezour-Yédam,  comme  qui  di- 
rait le  vrai  Védam  expliqué,  le  pur  Védam. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  écrit  avant 
l'expédition  d'Alexandre...  Quand  nous  sup- 
poserons que  ce  rare  manuscrit  a  été  écrit 
environ  400  ans  avant  la  conquête  d'une 
partie  de  l'Inde  par  Alexandre,  nous  ne  nous 
éloignerons  pas  beaucoup  de  la  vérité.  » 
Voltaire  ajoute  ailleurs  que  ce  livre  précieux 
a  été  traduit  du  sanscrétan ,  par  le  grand- 
prètre  ou  archihrahme  de  la  pagode  de  Che- 
ringam,  vieillard  respecté  par  sa  vertu  incor- 
ruptible, qui  savait  le  français  et  qui  rendit 
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de  granus  services  à  la  compagnie  des 
Indes. 

Ce  n'était  pas  sans  arrière-pensée  que 
notre  phiîosophe  se  plaisait  à  vanter  cet  ou- 
vrage et  à  lui  supposer  une  si  haute  anti- 
quité ;  ce  petit  stratagème  convenait  à  la 
guerre  qu'il  faisait  à  nos  livres  saints.  De  nos 
jours  encore,  et  dans  une  intention  bien  dif- 
férente, une  autre  école  invoqua  le  témoi- 
gnage de  l'Ezour-Véclam,  comme  celui  d'une 
œuvre  brahmanique.  L'Essai  sur  l'Indiffé- 
rence en  cite  les  paroles,  pour  montrer  l'exis- 
tence des  idées  chrétiennes  chez  les  Indiens 
longtemps  avant  le  christianisme. 

Ainsi  l'Ezour-Védam  était  en  possession 
d'un  honneur  insigne,  auquel  son  auteur 
n'avait  guère  songé,  et  quoique  ce  livre  ne 
répondît  pas  tout  à  fait  à  l'idée  qu'on  devait 
se  former  du  brahmanisme,  il  passait  pour 
un  livre  sacré,  lorsque  tout  à  coup  les  Re- 
cherches asiatiques  de  Calcutta  font  savoir  à 
l'Europe  que  ce  prétendu  Védam  est  l'ou- 
vrage d'un  missionnaire  jésuite.  Un  orien- 
taliste anglais,  qui  se  trouvait  par  hasard  à 
Pondichéry,  ayant  obtenu  de  visiter  la  bi- 
bliothèque des  missions  étrangères,  y  avait 
découvert  l'original  de  l'Ezour-Védam,  et 
avec  lui  plusieurs  autres  manuscrits  du 
même  genre. 

Grande  rumeur  parmi  les  savants,  Quoi  I 
c'est  ainsi  qu'on  nous  a  mystifiés  !  un  mis- 
sionnaire jésuite  nous  a  fait  prendre  son  ou- 
vrage pour  un  livre  sacré  des  brahmanes  1 
Vouloir  tromper  toute  l'Europe  1  quelle  four- 
berie! quelle  noirceur  1  Et  voilà  encore  une 
imposture  ajoutée  aux  autres  dans  l'histoire 
de  la  compagnie  de  Jésus;  ce  nouveau  crime 
fut  dénoncé  au  public  avec  autant  d'indigna- 
tion que  jamais. 

Ce  qui  embarrassait  un  peu  îes  critiques, 
c'est  que  l'auteur  des  Pseudo-Védas  parlait 
des  quatre  Védas  des  brahmanes  pour  les 
réfuter;  il  cb  disait  l'origine,  il  donnait  même 
les  noms  de  leurs  auteurs.  «  (l'est  une  chose 
inexplicable,  dit  M.  Lanjuinais,  que  le  mis- 
sionnaire n'ait  pas  craint  d'insérer  dans  son 
ouvrage  ce  qui  était  capable  de  le  convaincre 
d'imposture.  »  Il  y  a  peut-être  une  chose  plus 
inexplicable  encore,  c'est  que  des  hommes 
d'e*prit  et  de  goût  sa  laissent  impressionner 
par  des  préjuges,  au  point  de  fermer  les  yeux 
à  l'évidence. 

L'Ezour-Védam  est  tout  simplement  une  ré- 
fulaliondcs  Védas,  sous  forme  de  dialogue  en- 
tre B  vache  [Yyosa),  rédacteur  ou  compilateur 
supposédes  Védas, cl  Chumontou  (Soumanta), 
qui  remplit  le  rôle  de  missionnaire  ,  et  qui  , 
suivant  qu'il  est  exposé  au  début  de  l'ou- 
vrage, «  louché  du  sort  malheureux  des 
hommes,  qui  tous,  livrés  à  l'erreur  et  à  l'ido- 
lâtrie, couraient  aveuglément  à  leur  perte, 
forma  le  dessein  de  les  éclairer  et  île  les  sau- 
ver. Pour  dissiper  donc  les  ténèbres  épaisses 
qui  avaient  obscurci  leur  raison,  il  composa 
l'Ezour-Védam,  où,  les  rappelant  à  leur  rai- 
sou  même,  il  leur  fait  connaître  et  sentir  la 
vérité  qu'ils  avaient  abandonnée  pour  se  li- 
vrer à  l'idolâtrie.» 

L'auteur,  il  est  vrai,  n'aborde  pas  la  re- 


ligion chrétienne  dans  son  ouvrage  ,  mais 
cela  n'entrait  point  dans  son  plan,  et  aurait 
certainement  nui  à  son  œuvre  ;  son  but  était 
de  préparer  l'esprit  et  le  cœur  des  brahma- 
nes, et  de  les  amener  graduellement  à  une 
entière  conversion.  Il  se  contente  de  leur 
rappeler  des  traditions  primitives  ,  de  leur 
faire  sentir  la  vanité  des  faux  dieux,  de 
faire  ressortir  ce  qui  pouvait,  dans  leurs 
livres  sacrés,  favoriser  la  croyance  de  l'unité 
de  Dieu,  et  ce  qui  était  conforme  à  la  droite 
raison.  Pour  se  faire  comprendre  d'eux ,  il 
fallait  prendre  leur  langage,  et  pour  qu'ils 
fussent  capables  de  distinguer  la  lumière,  il 
était  nécessaire  de  guérir  préalablement  leurs 
yeux  malades.  (  Nous  avons  emprunté  cet 
article  presque  intégralement  à  des  Notices 
sur  la  découverte  des  livres  sacrés  de  l'Inde, 
insérées  par  M.  l'abbé  Bach  dans  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne,  lom.  XVletXVllI, 
3"  série.  ) 

EZRA1L,  ou  AZRAIL,  et  IZRAIL,  nom  de 
l'ange  de  la  mort  chez  les  musulmans.  Voyez 
Azraïl.  Voici  la  description  donnée  de  cet 
esprit  par  Mahomet  lui-même,  dans  le  récit 
de  son  fameux  voyage  nocturne.  Voyez  As- 
cension de  Mahomet.  Parvenu  dans  le  qua- 
trième ciel,  il  vit  un  des  grands  anges,  assis 
sur  un  trône  de  lumière,  et  les  autres  anges 
inférieurs,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  entiè- 
rement dépendants  de  sa  volonté,  et  prêts  à 
exécuter  promptement  ses  ordres.  Ses  pieds 
s'étendaient  jusque  sous  les  extrémités  de  la 
septième  terre ,  et  son  cou  s'élevait  jusque 
sous  le  trône  de  Dieu.  Il  avait  à  sa  droite  une 
table,  et  à  sa  gauche  un  grand  arbre,  Son 
aspect  était  imposant  et  sévère.  «  Dès  que  je 
vis  cet  ange,  dit  Mahomet,  je  tremblai  de 
tous  mes  membres,  et  mes  genoux  vacillants 
s'entre-choquèrent  de  l'épouvante  dont  je  fus 
saisi.  Cependant  je  le  saluai.  Ezraïl  me  ren- 
dit le  salut.  Je  me  tournai  ensuite  vers  Ga- 
briel. O  mon  cher  Gabriel  1  lui  dis-je  ,  que 
signi.ient  celte  table  que  voilà  à  sa  droite  et 
ce  grand  arbre  qui  est  à  sa  gauche?  O  Ma- 
homet !  me  répondit-il,  sur  cette  table  que  tu 
vois  à  sa  droite  sont  écrits  les  noms  de  tous 
les  enfants  d'Adam;  et  quand  le  temps  de 
quelqu'un  d'eux  approche,  l'ange  de  la  mort 
se  tourne  à  sa  gauche  vers  l'arbre  ,  et  en 
coupe  une  branche;  aussitôt  que  les  feuilles 
de  celle  iiranche  se  sèchent,  il  connaît  que 
le  terme  de  chacun  de  ceux  à  qui  appar- 
tiennent ces  feuilles  est  venu.  Il  coupe  donc 
cette  feuille,  et  dans  le  moment  ccli>i  à  qui 
elle  appartient  cesse  de  vivre.  Alor-.  je  lis  une 
grande  révérence  à  cet  ange,  en  lui  disant  : 
O  mon  bien  aimé!  ange  de  la  mort,  explique- 
moi  ,  je  te  prie  ,  comment  tu  recueilles  ces 
âmes.  Il  me  répondit  en  ces  (cimes  :  O 
Ahmed  1  Dieu  a  mis  sous  ma  conduite  un 
nombre  suffisant  d'anges  pour  m'aider.  J'en 
ai  jusqu'à  500,000,  et  je  les  distribue  sur  la 
(erre  par  troupes.  Quand  donc  un  homme  a 
achevé  de  consumer  ce  qui  était  destiné 
pour  sa  nourriture  et  sa  subsistance,  que  la 
mesure  de  son  temps  est  tranchée,  et  que  le 
terme  86  sa  vie  est  parvenu  à  son  dernier 
période ,  dans  ce  moment-là  un  ange  se  pré- 
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seule,  et  retire  l'âme  ou  l'esprit  qui  anime 
son  corps  de  toutes  les  parties  dont  il  est 
co  nposé  ,  savoir  :  des  veines  ,  des  jointures  , 
des  nerfs,  des  os,  des  chairs  et  du  sang,  jus- 
qu'à ce  que  cette  âme  soit  parvenue  au 
gosier  et  au  passage  étroit  du  larynx.  Alors, 
pendant  que  vous  êtes  présents  à  l'observer, 
nous  sommes  encore  plus  près  de  lui  que 
vous,  et,  sans  que  vous  vous  en  aperceviez, 
nous  recuillons  et  nous  emportons  cette  âme 
dans  le  lieu  appelé  Alyoun.  Ici,  je  l'interrom- 
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pis  en  lui  disant  :  O  ange  de  la  mort!  mon 
bien-aimé,  quel  est  ce  lieu  appelé  Alyoun? 
C'est,  me  répondit-il,  le  septième  ciel,  qui  est 
le  séjour  des  âmes  justes;  mais  si  cette  âme 
est  méchante  et  réprouvée,  je  la  porte  ;.u 
lieu  nommé  Sedjin.  Ou'est-ce  que  c'est  que 
le  Sedjin?  lui  demandai-je.  C'est,  repliqua- 
l-il,  la  septième  terre,  la  plus  basse  de  toutes, 
dans  laquelle  sont  jetées  les  âmes  des  tapies, 
sous  l'arbre  noir,  sombre  et  ténébreux  ,  ou 
l'on  n'aperçoit  aucune  lueur.  » 
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[Cherchez  par  Pli  les  mots  que 

FABAR1ES,  sacnGces  que  les  Romains 
taisaient  sur  le  mont  Cœlius  ,  et  qui  consis- 
taient en  un  gâteau  de  farine  de  fève,  nommé 
Fabacie ,  et  du  lard;  ils  avaient  lieu  le  pre- 
mier jour  de  juin,  en  l'honneur  de  Carna  , 
épouse  de  Janus.  De  là  le  nom  de  Faburics 
ou  Fabariennes,  donné  aux  calendes  de  ce 
mois. 

FABIENS,  prêtres  romains  qui  formaient  un 
des  collèges  des  Luperces  ;  ceux  qui  appar- 
tenaient à  l'autre  collège  portaient  le  nom 
de  Quintiliens  ;  on  dit  que  ceux-ci  avaient 
été  institués  parRomulus,  et  ceux-là  par 
Kémus.  Voy.  Luperces. 

FABLE.  Dans  l'origine  ce  mot  ne  signifiait 
pas  autre  chose  que  récit ,  histoire.  Fabula 
vient  en  effet  du  verbe  fabulari,  parler;  puis 
il  fut  pris  dans  le  sens  d'apologue ,  et  enfin 
dans  celui  de  récit  mensonger  qu'il  a  aujour- 
d'hui. Les  poêles  en  avaient  fait  une  divinité 
allégorique ,  fille  du  Sommeil  et  de  la  Nuit. 
Ils  ajoutent  qu'elle  épousa  le  Mensonge  ,  et 
qu'elle  s'occupait  continuellement  à  contre- 
faire l'histoire.  On  la  représente  avec  nu 
masque  sur  le  visage  et  magnifiquement  ha- 
billée. La  vérité  emploie  le  voile  de  la  fable 
pour  nous  faire  goûter  ses  leçons  ;  c'est  ce 
qui  est  exprimé  par  les  emblèmes  où  la  Vé- 
rité est  représentée  toute  nue,  et  se  couvrant 
d'un  voile  chargé  de  figures  d'animaux  ;  mais 
ces  idées  et  ces  données  sont  comparative- 
ment très-modernes. 

Le  mot  Fable  est  encore  pris  comme  nom 
collectif  renfermant  l'histoire  théologique, 
fabuleuse  et  poétique  des  Grecs  et  des  La- 
tins. Sous  ce  rapport,  Banier  la  divise  en 
fables  historiques  ,  philosophiques ,  allégo- 
riques, morales,  mixtes,  et  fables  inventées 
à  plaisir. 

1"  Fables  historiques  ;  elles  forment  le  plus 
grand  nombre  :  ce  sont  d'anciennes  histoires 
mêlées  à  plusieurs  fictions;  telles  sont  celles 
où  il  s'agit  des  principaux  dieux  et  des  hé- 
ros, comme  de  Jupiter,  d'Apollon  ,  de  Bac- 
clius,  d'Hercule,  de  Jason,  d'Achille,  etc.  Le 
fond  de  leur  histoire  est  basé  sur  des  faits 
véridiques. 

2°  Fables  philosophiques  ;  ce  sont  celles  que 
les  poètes  ont  inventées  comme  paraboles 
propres  à  développer  les  mystères  de  la  na- 
ture et  de  la  philosophie  ;  comme  quand  on 


vous  ne  trouverez  pas  ici  par  F.] 

dit  que  l'Océan  est  le  père  des  Fleuves,  que 
la  Lune  épousa  l'Air,  et  devint  mère  de  la 
Rosée ,  etc. 

3°  Fables  allégoriques,  espèce  de  paraboles 
qui  cachaieut  un  sens  mystique,  comme  celle 
qui  est  dans  Platon,  de  Porus  et  de  Pénie,  ou 
des  richesses  et  de  la  pauvreté,  d'où  naquit 
l'Amour. 

h°  Fables  morales,  inventées  pour  exposer 
des  préceptes  propres  à  régler  les  mœurs , 
comme  sont  tous  les  apologues  ,  ou  comme 
celle  qui  dit  que  Jupiter  envoie  pendant  le 
jour  les  étoiles  sur  la  terre,  pour  s'informer 
des  actions  des  hommes. 

5°  Fables  mixtes,  c'est-à-dire  mêlées  d'al- 
légorie et  de  morale,  et  qui  n'ont  rien  d'his- 
torique ,  ou  qui ,  avec  un  fond  historique, 
font  cependant  des  allusions  manifestes  ou  à 
la  morale  ou  à  la  physique  ;  telle  est  celle 
de  Leucothoé  changée  en  l'arbre  qui  porte 
l'encens,  et  aussi  celie  de  Clytie  en  tournesol. 

6°  Fables  inventées  à  pluisir  ;  celles-ci  n'ont 
d'autre  but  que  d'amuser;  telle  est  la  fable  de 
Psyché,  et  celles  qu'on  nommait  Milésiennes 
ou  Sybaritides. 

Le  même  écrivain  indique  treize  sources 
principales  de  la  fable;  ce  sont  :  1"  l'amour 
du  merveilleux  ,  naturel  aux  hommes  ;  2°  le 
défaut  ou  les  variations  de  l'écriture,  soit 
simple  ,  soit  figurée;  3"  la  jfausse  éloquence 
des  orateurs  ,  et  la  vanité  des  historiens  ; 
k°  les  relations  des  voyageurs  ignorants 
ou  exagéraleurs  ;  5  le  théâtre,  la  poésie , 
la  peîuture  et  la  sculpture;  6°  la  plura- 
lité ou  l'unité  des  noms;  7  l'établissement 
des  colonies  et  l'invention  des  arts  ;  8°  les  cé- 
rémonies de  la  religion,  la  complaisance  des 
prêtres,  et  les  mensonges  payés  des  généalo- 
gistes; 9'  l'ignorance  de  l'histoire,  de  la 
chronologie,  de  la  physique,  de  la  naviga- 
tion et  des  langues,  et  surtout  de  la  langue 
phénicienne,  féconde  en  équivoques;  10"  les 
mois  équivoques  de  la  langue  grecque  ;  11°  la 
vanité  des  Grecs,  qui  changèrent  les  noms  et 
les  cérémonies  des  peuples  de  l'Orient,  pour 
faire  croire  que  les  faits  s'étaient  passés  dans 
leur  pays,  tandis  que  l'Egypteet  la  Phénicie 
étaient  le  vrai  berceau  des  fables;  12°  le  pré- 
tendu commerce  des  dieux,  imaginé  à  des- 
sein de  sauver  l'honneur  des  dames,  et  ap- 
pelé au  secours  de  leur  réputation  ;  13u  les 
expressions  Ggurées  et  métaphysiques  prise* 
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insensiblement  dans  un  sens  littéral,  comme 
le  cruel  Lycaon  changé  en  loup,  le  stupide 
Midas  doué  d'oreilles  d'âne,  etc 

FABR1CA,  déesse  à  laquelle  on  attribue, 
suivant  Pline,  l'invention  des  boucles  d'o- 
reilles, des  colliers  et  autres  bijoux  qui  en- 
Irentdans  la  parure  des  femmes. 

FABULEUX  (Temps),  deuxième  période 
du  monde,  selon  Varron;  elle  a  durédepuis  le 
déluge  jusqu'au  siège  de  Troie.  Cette  période 
s'appelle  tantôt  fabuleuse,  lantôl  héroïque,  à 
raison  des  héros  ou  demi-dieux  que  l'on 
suppose  avoir  existé  alors 

FABULINUS,  divinité  des  Romains,  a  la- 
quelle on  offrait  des  sacrifices,  lorsque  les 
enfants  commençaient  à  balbutier,  pour  ob- 
tenir à  ceux-ci  la  faculté  de  s'énoncer  clai- 
remeut. 

FACÉL1NE,  FACÉL1S,  FASCÉLINE,  ou 
FASCÉL1S,  surnom  de  la  Diane  d'Aricie,  ainsi 
nommée,  dit-on,  du  faisceau  de  bois  dans 
lequel  Oreste  et  Iphigénie  avaient  caché  sa 
statue,  lorsqu'ils  l'apportèrent  de  la  Cherso- 
nèse  Taurique.  Elle  avait  sous  ce  nom  un 
temple  en  Sicile,  non  loin  du  phare  de  Mes- 
sine 

FADES.  Les  Latins  donnaient  le  nom  de 
fadœ,  fàtœ,  fdtidicœ,  aux  magiciennes  et  aux 
devineresses  gauloises  et  germaines.  C'est 
de  là  que  sont  venues  nos  fées.  Voy.  Fées. 

FADJR,  ou  FEDJR,  nom  de  la  prière  du 
matin  chez  les  musulmans.  Voy.  Namaz. 

FAHÉ-GUÉHÉ,  nom  des  prêtres  des  idoles 
dans  les  îles  de  l'archipel  Tonga  ;  ce  mot  si- 
gnifie séparé,  distinct.  Les  Fahé-Guéhé  pas- 
sent pour  avoir  une  âme  différente  de  celle 
du  commun  des  hommes,  et  que  les  dieux  se 
plaisent  à  inspirer.  Ces  inspirations  se  re- 
nouvellent fréquemment  ;  alors  le  prêtre  a 
droit  au  même  respect  que  le  dieu  lui-même, 
et  si  le  roi  est  présent,  il  doit  se  retirer  à 
une  certaine  distance,  aussi  bien  que  le  reste 
des  spectateurs.  Les  Fahé-Guéhé  appartien- 
nent le  plus  souvent  à  la  classe  des  mala- 
boulés  ou  chefs  subalternes;  ils  n'ont  rien 
qui  les  distinguent  des  autres  hommes  du 
même  rang  social,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 
peut-être  plus  réfléchis  et  plus  taciturnes.  Ils 
ne  forment  pas,  comme  aux  îles  Havaï  ou 
Sandwich,  un  corps  respecté,  distinct,  vi- 
vant séparément  et  tenant  de  fréquentes  con- 
férences ensemble.  Leur  manière  de  vivre 
et  leurs  habitudes  sont  celles  des  aulres  ha- 
bitants, et  leur  qualité  de  prêlres  ne  leur 
donne  droit  au  respect  qu'autant  qu'ils  sont 
inspirés. 

FAHFAH,  nom  de  l'un  des  fleuves  que  les 
musulmans  placent  dans  leur  paradis 

F.VID,  deuxième  classe  des  Druides;  les 
Faids  étaient  del'ordredes  prêtres,  et  jouaient 
uu  rôle  important  dans  les  actes  publics  de 
la  religion  ;  ils  étaient  chargé»  de  composer 
en  l'honneur  de.s  dieux,  des  hymnes  qu'ils 
chantaient  dans  les  grandes  solennités,  au 
«On  îles  harpes  cl  dos  autres  instruments.  Ils 
étaient,  en  un  mot,  les  musiciens  sacrés,  les 
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poètes  religieux,  et  les  prétendus  prophètes, 
de  toutes  les  nations  celtiques  qui  les  regar- 
daient comme  inspirés  et  favorisés  des  révé- 
lations du  ciel,  relativement  à  la  connais- 
sance de  la  nature  des  choses,  de  l'avenir  et 
de  la  volonté  des  dieux.  Les  femmes  qui 
jouissaient  d'un  pouvoir  analogue  portaient 
le  nom  de  Fades,  Fates  ou  Fées. 

FAIM,  divinité  allégorique,  qu'Hésiode  dit 
fille  de  la  Nuit.  Virgile  la  place  aux  portes 
des  enfers,  d'autres  sur  les  bords  du  Cocyte, 
où  les  arbres  dépouillés  de  fleurs,  de  feuilles 
et  de  fruits,  n'offrent  qu'un  ombrage  désolé. 
Assise  au  milieu  d'un  champ  aride,  elle  ar- 
rache avec  ses  ongles  quelques  plantes  in- 
fertiles. Les  Lacédémoniens  avaient,  à  Chal- 
ciœcon,  dans  le  temple  de  Minerve,  un  ta- 
bleau de  la  Faim,  dont  la  vue  seule  était  ef- 
frayante. Elle  y  était  représentée  sous  la  fi- 
gure d'une  femme  hâve,  pâle,  abattue,  d'une 
maigreur  effroyable,  les  tempes  creuses,  la 
peau  du  front  sèche  et  retirée,  les  yeux 
éteints,  enfoncés  dans  la  tête,  les  joues  plom- 
bées, les  lèvres  livides,  les  bras  décharnés, 
ainsi  que  les  mains  qu'elle  avait  liées  der- 
rière le  dos.  Ovide,  dans  ses  Métamorphoses, 
a  fait  de  la  Faim  un  portrait  oui  n'est  pas 
moins  énergique. 

FAKA-ÉGUI,  mot  à  mot,  faire  noble;  cé- 
rémonie usitée  dans  l'archipel  Tonga,  pour 
rendre  tabou  ou  prohibé,  un  lieu  ou  des  ob- 
jets quelconques.  11  y  a  des  mets,  tels  que  la 
chair  de  tortue  et  celle  d'une  espèce  de  pois- 
son, qui  sont  toujours  tabou  et  dont  on  ne 
peut  manger  qu'après  en  avoir  offert  un 
petit  morceau  à  la  Divinité;  mais  toute  es- 
pèce de  provision  peut  le  devenir  au  moyen 
de  la  prohibition  appelée  Faka-égui.  Ce  ta- 
bou jeté  sur  les  fruits  est  quelquefois  un 
acte  de  prudence,  et  a  pour  but  d'empêcher 
certaines  productions  utiles  de  devenir  rares, 
lorsque  le  peuple  en  a  fait  une  grande  con- 
sommation. Celle  prohibition  ne  cesse  qu'au 
moyen  d'une  autre  cérémonie  qui  prend  le 
nom  de  Faka-lahi,  et  qui  rend  à  l'usage 
commun  l'objet  interdit. 

FAKA-LAHI,  cérémonie  pratiquée  dans 
les  îles  Tonga.  Voy.  Faka-kgui. 

FAKA-VÉR1  KÉRÉ,  le  génie  principal, 
adoré  dans  l'île  Fuluna.  Son  nom  n'est  pas 
flatteur  ;  il  signifie  celui  qui  fait  la  terre  mau- 
vaise; il  commande  à  la  foule  des  génies  su- 
balternes, appelés  Atoua-Mouri.  Voy.ce  mot. 
FAKOU-BASI,  temple  du  cheval  blanc.  Sous 
le  règne  de  Sei-nin,  onzième  daïri  du  Japon, 
un  Indien  nommé  Boupo,  autrement  dit 
Kobolus,  apporta  sur  un  cheval  blanc  le  kio, 
livre  qui  renfermait  sa  religion  et  sa  doc- 
trine. Ce  cheval  est  sans  doule  le  même  que 
d'autres  historiens  japonais  disent  être  si 
agile  à  la  course, qu'il  faisait  l,000milles  par 
jour. 

FAL,  mot  arabe  qui  veut  dire  sort.  Les 
chrétiens  de  saint  Jean  donnent  ce  nom  à  un 
livre  de  divination  dont  ils  fonl  beaucoup  de 
cas,  et  qu'ils  consultent  dans  presque  toutes 
les  actions  importantes  de  la  vie. 

FALACKR,  dieu  que  les  Romains  reçurent 
des  Ombriens;  on  n'est  pus  d'accord  sur  ses 
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fonctions  :  les  uns  en  font  le  ilicu  des  arbres 
fruitiers;  d'autres  veulent  qu'il  ait  présidé 
aux  colonnes  du  cirque  nommées  fatal,  dont 
parle  Juvénal  dans  sa  sixième  satire.  Fa!a- 
cer  avait  un  prêtre  particulier  qui  portait  le 
même  nom. 

FALESTIN1S,  nom  que  l'historien  arabe 
Makrisi  donne  à  une  seele  de  Juifs  habitant 
la  Palestine,  qui  avancent  qu'Esdras  est  le 
fils  de  Dieu.  In  autre  écrivain  musulman  dit 
que  quelques  docteurs  juifs  étant  venustrou- 
-ver  Mahomet,  lui  dirent:  «  ('uniment  pour- 
rions-nous vous  suivre?  Vous  avez  aban- 
donné notre  quibla  (Jérusalem,  vers  laquelle 
Mahomet  et  ses  disciples  se  tournaient  dans 
les  premiers  temps  de  l'islamisme,  à  l'imita- 
tion des  Juifs,  pour  faire  la  prière),  et  vous 
ne  reconnaissez  point  Ksdras  pour  lils  de 
Dieu.  »  Il  ajoute  que  c'est  à  celle  occasion 
que  Mahomet  .  omposa  ce  verset  du  Coran  : 
«  Les  Juifs  disent  :  Esdras  est  le  (ils  de  Dieu. 
Les  chrétiens  disent  :  Le  Messie  est  le  fils  de 
Dieu.  Telles  sont  les  paroles  de  leurs  bouches, 
elles  ressemblent  a  celles  des  infidèles  d'au- 
trefois, etc.»  Mais  cette  imputation  est  sans 
doute  une  calomnie,  car  il  ne  paraît  pas  que 
les  Juifs  aient  jamais  regardé  Ksdras  comme 
fils  de  Dieu.  Les  mahométans  justifient  celte 
accusation  de  leur  prophète  par  l'extrême 
vénération  que  les  Juifs. professaient  pour  le 
restaurateur  de  leur  loi  et  de  leur  nation,  cl 
soutiennent  qu'elle  a  dû  être  fondée,  puisque 
les  Juifs  n'ont  pas  osé  la  contredire. 

FAMILIERS,  en  latin  Familiares;  c'étaient 
les  Lares  des  maisons  de  chaque  particulier. 
—  Les  Romains  donnaient  aussi  le  nom  de 
FàmUiaris  pars,  à  la  partie  de  la  victime 
destinée  a  tirer  les  augures  pour  les  choses 
intérieures  et  particulières. 

FAMILISTES,  ou  FAMILLE  D'AMOUR  , 
secle  qui  a  commencé  en  Hollande,  dans 
le  xvr  siècle,  et  qui  a  laissé  en  Amérique  des 
traces  encore  subsistantes.  File  doit  son  ori- 
gincà  David  Joiis  ou  George,  néà  Delft.qui 
se  sépara  des  anabaptistes  pour  se  faire 
chel  d'une  société  nouvelle,  appelée  Famille 
d'amour,  à  laquelle  il  persuada  qu'il  éiait  un 
nouveau  messie,  fils  bien-aimé  du  Père.  Un 
autre  anabaptiste  d'Amsterdam,  Henri  Ni- 
chols,  homme  illettré,  et  qui  haïssait  dans  les 
autres  l'instruction,  commença  à  dogmati- 
ser, vers  l'an  1550,  et  se  fit  un  système  in- 
digeste par  la  confusion  des  sens  charnel  et 
spirituel  ;  il  se  prétendit  plus  grand  que  Jé- 
sus-Christ, qui  n'avait  été  que  son  image, 
au  lieu  que  lui  était  un  homme  déifié.  Saint 
Paul  déclare  que  ce  que  nous  avons  mainte- 
nant de  science  et  de  prophétie  est  très-im- 
parfait; mais  c\ue,  lorsque  nous  serons  dans 
l'état  parfait,  toute  imperfeelion  sera  abolie. 
Ainsi,  disait-il,  la  doctrine  de  Jésus-Christ 
était  imparfaite,  et  la  perfection  ne  se  trou- 
vait que  dans  la  Famille  d'amour,  ainsi  ap- 
pelée, parce  qu'ils  n'admettaient  dans  la  ic- 
ligion  qu'une  seule  vertu,  la  charité,  soute- 
nant que  la  foi  et  l'espérance,  bien  loin 
d'être  des  vertus,  n'étaient  que  des  imperfec- 
tions. Tous  les  membres  de  cette  secte  se 
regardaient  comme  des  frères;  bien  dIus 
Dictions,  des  Religions.  II. 


leur  amour  s'étendait  à  tous  les  hommes, 
car  ils  n'attachaient  aucune  importance  à  la 
diversité  d'opinions  sur  la  nature  divine, 
pourvu  que  les  cœurs  fussent  enflammés  par 
l'amour  et  la  piété.  La  charité  tenait  lieu  de 
tout;  elle  élevait  les  hommes  à  un  tel  degré 
de  perfection,  qu'il  n'était  plus  possible  qu'ils 
tombassent  dans  le  péché;  ils  étaient  en 
quelque  sorte  déifiés  ou  transformés  en  es- 
sence dans  la  Divinité. 

On  a  attribué  aux  Familistcs  une  doctrine 
pire  encore  que  leurs  opinions;  on  prétendit 
que  Nichols  autorisait  le  mensonge  et  le 
parjure  devant  le  magistrat  ou  toute  autre 
personne  étrangère  a  leur  société.  On  les  ac- 
cusa de  grands  désordres;  ils  se  disculpaient 
de  leurs  vices,  et  les  imputaient  à  Dieu, sous 
prétexte  qu'ils  l'avaient  invoqué,  et  qu'il 
leur  avait  refusé  sa  grâce.  Ils  étaient  devenus 
si  pervers,  dit  l'historien  Fuller,  que  la  cha- 
rité même  rougirait  de  les  excuser, 

Cette  secte  passa  en  Angleterre,  où  nous 
voyons  les  Familisles  nombreux  dès  1581  ; 
un  de  leurs  adhérents,  Samuel  Gorton,  la 
porta  en  Amérique,  en  1G.'JG;et  on  assure 
qu'il  y  eu  avait  encore  des   restes  en  1809. 

Vùy.  GOIITOMKNS. 

FAMINE.  Les  poètes  l'ont  personnifiée 
comme  la  Faim.  Ils  dépeignent  liellone  ra- 
vageant les  campagnes  et  traînant  après  elle 
la  l'aminé,  au  visage  pale  et  hâve,  aux  yeux 
enfoncés,  au  corps  maigre  et  décharné.  Ils 
l'appellent  la  conseillère  des  crimes,  la  fille 
de  la  Discorde  et  la  mère  de  la  Mort. 

FA-M1-TAY,  nom  que  les  habitants  de 
Laos  donnent  à  une  divinité  qui  doit  succé- 
der à  Chaka,  lorsque  le  règne  de  ce  Bouddha, 
qui  doit  être  de  5000  ans,  sera  expiré.  Fa- 
mi  -tay  sera,  pour  ainsi  dire,  l'antechrist  de 
Chaka;  il  détruira  entièrement  la  religion 
établie  par  son  prédécesseur,  renversera  les 
temples,  brisera  les  statues  et  les  images, 
brûlera  les  livres,  persécutera  toutes  les  re- 
ligions, et  en  interdira  l'exercice.  Il  donnera 
de  nouvelles  lois,  contraires  aux  précédentes, 
publiera  d'autres  livres  sacrés,  choisira  d'au- 
tres ministres,  changera  et  réformera  tout 

FAMULUS.  Ce  mot  avait  dans  la  religion 
romaine  plusieurs  significations;  il  désignait, 
1°  un  ministre  des  dieux;  2  une  déité  su- 
balterne; 3'  un  génie  local,  qui  apparaissait 
ordinairement  sous  la  forme  d'un  serpent. 

FANATIQUE.  Ce  mot  vientdulatin  Fanum, 
temple. —  1.  Les  Romains  appelaient  de  ce 
nom  des  gens  qui  se  tenaient  dans  les  tem- 
ples, clqui,  entrant  dans  une  sorte  d'enthou- 
siasme, comme  animés  et  inspirés  par  la  di- 
vinité qu'ils  servaient,  faisaient  des  gestes 
extraordinaires,  branlaient  la  tète  comme 
des  Racchantes,  se  tailladaient  les  bras  et 
prononçaient  des  oracles.  Ceux  qui  se  te- 
naient dans  le  temple  de  liellone  se  nom- 
maient Bellonaircs.  Il  y  avait  en  outre  des 
fanatiques  d'isis,  de  Sérapis,  de  Sylvain,  etc. 
Celle  appellation  n'était  pas  d'abord  désho- 
norante, mais  elle  ne  tarda  pas  à  le  devenir. 
Du  moins  se  Irouvc-t-elle  prise  en  mauvaise 
part,  et  avec  le  même  sens  qu'il  désigne  au  ~ 
jourd  hui. 
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2.  Dans  ces  derniers  siècles,  on  a  appelé 
Fanatiques  certains  sectaires  qui  parurenten 
Allemagne,  et  qui  se  donnaient  pour  des 
hommes  inspirés  du  ciel.  Ils  voulaient  faire 
passer  les  écarts  de  leurs  cerveaux  déran- 
gés pour  des  illuminations  célestes,  et  se 
croyaient  obligés  d'exécuter,  comme  des  or- 
dres de  Dieu,  tous  les  forfaits  que  leur  sug- 
gérait une  imagination  déréglée.  A  la  léte 
de  ces  fanatiques  étaient  Wigélius  et  Jacques 
Bohm.  Ce  dernier,  de  cordonnier  devenu  doc- 
teur et  prophète,  se  parait  du  titre  de  philo- 


prophète;  il  prétendit  être  celui  dont  Moïse 
avait  annonce  la  venue,  et  l'étoile  dont  il  est 
parlé  dans  le  Penlateuque.  Cet  événement 
arriva  cent'ans  avant  l'avènement  du  Messie, 
selon  l'écrivain  arabe  Schahristani,  qui  a- 
joute  que  les  samaritains  se  partagèrent 
alors  en  deux  sectes:  les  Doslanis  ou  Fanis; 
ceux-ci  soutiennent  que  les  récompenses  et 
les  peines  sont  décernées  dès  ce  monde  ;  et 
les  Kouschanis,  qui  enseignent  que  la  rému- 
nération ou  le  châtiment  n'aura  lieu  que 
dans  la  vie  future.  Us  diffèrent  aussi  sur  plu- 


sopke   leutonique,  et  montrait  d'autant  plus   'sieurs  articles  de  leurs  lois 


d'orgueil  et  d'ignorance  qu'il  était  plus  vil  et 
plus  ignorant.  Il  vantait  beaucoup  ses  son- 
ges et  ses  visions,  et  consigna  ses  rêveries 
dans  un  ouvrage  allemand  qu'il  intitula  le 
Grand  mystère.  Voy.  î'iétistes. 

3.  Fanatiques   des  Cévennis.    Voy.   Ca- 

MISAKS. 

4.  Tous  ceux  qui  divinisent  les  fantômes 
d'un  cerveau  échauffé,  qui  couvrent  leurs 
passions  du  masque  de  la  religion,  et  pré- 
tendent honorer  Dieu  |>ar  des  crimes,  sont 
de  véritables  fanatiques.  Or,  il  y  a  des  gens 
de  cette  espèce  dans  toutes  les  sectes  répan- 
dues sur  la  terre;  la  véritable  religion  même 
a  ses  fanatiques,  d'autant  plus  terribles  et 
dangereux,  que  le  motif  dont  ils  s'autorisent 
est  plus  respectable  et  plus  sacré. 

FANATISME,  espèce  de  frénésie  et  de  fu- 
reur, déguisée  sous  le  nom  de  zèle,  qui  porte 
à  croire  que  les  actions  les  plus  extravagan- 
tes et  les  crimes  les  plus  noirs  sont  permis 
et  même  commandés,  lorsqu'ils  peuvent  être 
utiles  au  système  politique  on  religieux 
qu'on  professe,  et  qu'on  peut  tout  entrepren- 
dre légitimement  contre  ceux  qui  sont  d'une 
secte  et  d'une  opinion  différente.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'aller  chercher  dans  les 
histoires  étrangères  des  exemples  de  ce  fa- 
natisme. Les  convulsionnaires  de  Saint-Mé- 
dard  étaient  des  fanatiques,  qui  remuèrent 
toute  la  France  par  leurs  extravagances;  les 
assassins  des  rois  Charles  IX,  Henri  111, 
Henri  IV,  étaient  aussi  des  fanatiques,  mais 
d'un  genre  bien  plus  dangereux;  les  uns  et 
les  autres  font  le  plus  grand  tort  à  la  reli- 
gion, et  sont  souvent  le  fléau  le  plus  terrible 
pour  les  Etats. 

FAN-CHIN,  secte  d'Epicuriens  qui  paru- 
rent en  Chine  dans  le  v  siècle  de  notre  ère. 
Le  vice,  la  vertu,  la  providence,  l'immorta- 
lité, etc.,  n'étaient  pour  eux  que  des  mots 
vides  de  sens.  Cette  doctrine  désastreuse 
n'eut  heureusement  que  la  durée  d'un  tor- 
rent; mais  les  torrents  font  bien  des  rava- 
ges en  peu  de  temps,  et  il  faut  des  années 
pour  réparer  les  dommages  d'un  jour. 

FANES,  en  latin  Fanœ  ou  Fatuœ;  déesses 
de  la  classe  des  Nymphes,  dont  on  prétend 
que  le  nom  a  donné  lieu  à  celui  de  fanum, 
c'est-à-dire  endroit  consacre  à  quelque  di- 
vinité que  l'on  consulte  sur  l'avenir;  car  c'é- 
tait là  le  principal  objet  du  culte  des  Fanes. 

FANIS,  secte  de  samaritains  ;  elle  est  aussi 
connue  sous  le  uom  de  Doslanis  ou  Dosi- 
Ihéens.  Un  homme  appelé  Fan,  s'étanl  élevé 
parmi  les  samaritains,  s'arrogea  le  titre  de 


FANNASH1BA,  arbre  que  les  Japonais 
plantent  dans  le  voisinage  des  temples;  et 
quand  il  est  vieux,  ils  le  brûlent  dans  les 
funérailles  des  morts. 

FAN-ODANG,  un  des  dieux  des  Chinois 
et  des  Cochinchinois. 

FANQUN,  ville  royale,  au  temps  fabuleux 
que  les  Arabes  appellent  antéaclamite.  C'était 
le  siège  des  anciens  Solimans  ou  Sa  louions 
qui  régnaient  sur  les  Djinns,  créatures  diffé- 
rentes de  l'espèce  humaine.  Voy.  Djan,  Dew. 

FANSAL,  demeure  de  Frigga,  déesse  de 
la  mythologie  Scandinave;  le  palais  de  Fan- 
sal  est  élevé  dans  Asgard,  ville  des  dieux. 

FANUM,  aire  et  place  d'un  temple  qui  de- 
vait être  consacre  aux  dieux.  De  là  Fanum, 
pris  chez  les  Romains  pour  signifier  un  petit 
temple  ou  une  chapelle.  Celait  aussi  un  mo- 
nument qu'on  élevait  aux  empereurs  après 
leur  apothéose.  Plusieurs  localités  ont  été 
nommées  Fanum,  parce  qu'elles  avaient  été 
dans  l'origine  l'emplacement  d'un  temple  ou 
d'une  chapelle. 

FANUS,  dieu  qui  présidait  à  la  marche, 
ou,  suivant  d'autres,  au  cours  de  l'année. 
Macrobe  dit  que,  sous  ce  dernier  rapport,  les 
Phéniciens  le  représentaient  sous  la  figure 
d'un  serpent  formant  le  cercle  et  se  mordant 
la  queue,  pour  exprimer  la  révolution  de 
l'univers. 

FAOUKOUAN,  fête  que  les  Ovas  célèbrent 
à  la  fin  de  chaque  année  ;  le  roi,  en  sa  qua- 
lité de  grand-prêtre  distribue  au  peuple  un 
grand  nombre  de  bouvillons,  et  sacrifie  uue 
génisse  tachetée  aux  tombeaux  de  ses  ancê- 
tres ;  il  goûte  de  son  sang,  et  rend  des  actions 
de  grâces  au  dieu  qu'il  appelle  le  roi  parfume. 
ltadama  célébrait  celle  ièie  tous  les  ans;  de 
plus,  il  pratiquait  la  même  cérémonie  à  la 
tombe  de  son  père,  quand  il  revenait  victo- 
rieux de  quelque  expédition. 

FAQU1HS.  Le  mot  Faquir  est  arabe  et 
désigne  proprement  un  pauvre  dans  cette 
langue;  il  vient  de  la  racine  facara qai,  entre 
autres  sens  divers,  signifie  éreinter,  rendre 
malheureux,  d'où  le  verbe  jec'or,  être  pauvre. 
Faquir  signifie  donc  pauvre  eu  général,  soit 
celui  qui  l'est  par  nécessité,  soit  celui  qi  i 
l'est  par  choix  et  par  profession.  C'e.-l  dans 
ce  dernier  sens  que  ce  mot  est  souvent  em- 
ployé comme  synonyme  de  ilcririsch,  expres- 
sion persane,  adoptée  par  la  langue  turque, 
et  qui  a  le  même  sens  que  celui  do  Faquir 
en  arabe,  Introduit  également  dans  ces  deux 
langues  et  dans  plusieurs  autres 

«  Au  reste,  dilM.  Marcel,  lemot/fl(/u/r  n'est 
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point  au  Caire  synonyme  de  rlerwisch.  Ce  der- 
nier désigne  une  espèce  de  religieux  ou  de  moi- 
nes musulmans,  tandis  que  les  Faquirsy  sont 
des  mendiants,  le  plus  souvent  affliges  de 
folie  ou  d'idiotisme,  qui  vaguent  dans  les 
rues  de  la  ville,  implorant  la  charité  publi- 
que par  la  répétition  continuelle  des  deux 
mois  turcs  Bou-Faquir,  ce  pauvre!  ou  de  la 
phrase  arabe  Faquir-Oullah,  pauvre  de  Dicul 
qu'ils  articulent  avec  une  espèce  de  cri 
poussé  du  fond  du  gosier  et  véritablement 
lamentable 

«  Cette  pauvreté,  volontaire  ou  non,  prin- 
cipalement si  elle  est  accompagnée  de  la  folie 
ou  de  l'idiotisme,  leur  assure  les  égards, 
même  le  respect  et  la  vénération,  mais  sur- 
tout, et  c'est  là  le  but  le  plus  important  pour 
eux,  les  aumônes  toujours  abondantes  des 
musulmans,  et  plus  fréquemment  encore  des 
musulmanes  ;  car,  dans  l'Orient  comme  dans 
tous  les  autres  pays,  la  compassion  et  la 
sensibilité  sont  des  vertus  spécialement  fé- 
minines. D'ailleurs,  si  l'aumône  est  un  pré- 
cepte canonique  de  la  religion  musulmane, 
d'un  autre  côté  la  pauvreté  est  louée  et  van- 
tée dans  plus  d'un  endroit  du  Coran.  Dans 
le  13' chapitre,  Mahomet  annonce  que  lors- 
que les  pauvres  entreront  au  paradis,  ils  se- 
ront salués  des  anges  par  ces  p;irolcs:  Que 
le  salut  soil  sur  vous,  parce  que  vous  avez  sup- 
porté votre  pauvreté  avec  patience  1  —  Ejfor- 
cez-v-us.  disait  encore  Mahomet  à  Bélal,  qui 
de  son  esclave  était  devenu  son  muezzin, 
e/forcez-vous  d'arriver  pauvre  et  non  riche  en 
présence  de  Dieu,  car  dans  sa  demeure  les 
premières  places  sont  pour  les  pauvres. 

«  On  peut  bien  penser  que  les  Faquirs  du 
Caire  sont  tous  d'une  malpropreté  insigne, 
couverts  de  haillons  et  des  livrées  les  plus 
dégoûtantes  de  la  misère;  mais  ce  qu'on  au- 
rait piine  à  imaginer,  si  on  ne  savait  géné- 
ralement combien  les  mœurs  des  Orientaux 
sont  opposées  aux  nôtres,  surtout  sous  cer- 
tains rapports;  ce  que  nous-mêmes  nous  n'au- 
rions pu  croire,  si  nos  propres  yeux  n'en 
avaient  été  les  témoins,  c'est  que  la  plupart 
des  Faquirs,  que  le  peuple  appelait  saints, 
avaient  l'habitude  plus  que  singulière  de  va- 
quer à  leur  prolcssion  de  mendiants,  en  par- 
courant les  rues  delà  ville  entièrement  nus, 
sans  même  le  plus  petit  des  voiles  réclamés 
par  la  pudeur.  Les  femmes  du  Caire,  en  al- 
lant par  les  rues,  ne  se  trouvaient  aucune- 
ment scandalisées  de  rencontrer  ces  saints 
absolument  dans  l'état  de  pure  nature,  et  qui, 
dans  leur  simple  appareil,  semblaient  s'être 
costumés  pour  réaliser  ces  paroles  de  J i; I> : 
«  Nu  je  suis  venu  au  monde,  nu  j'en  sorti- 
rai. »  Bien  plus,  ces  femmes,  souvent  jeunes 
et  jolies,  honnêtes  d'ailleurs  et  pudiques,  au- 
tant que  femme  égyptienne  peut  l'être,  sui- 
vant les  mœurs  les  plus  sévères  du  pays,  car 
leur  visage  était  scrupuleusement  couvert, 
s'arrêtaient  sans  rougir  pour  faire  l'aumône 
à  ces  saints  indécents,  et  même  pour  baiser 
ilévotement  de  leurs  lèvres  vermeilles  les 
mains  sales  et  rebutantes  de  ces  idoles  ani- 
mées. Le  costume  adamique  de  ces  saints  Fa- 
uuirs  avait  déplu  à  nos  soldats  dès  leur  ar- 


rivée au  Caire:  aussi  ils  n'en  rencontraient 
pas  un  dans  les  rues  qu'ils  ne  prissent  le  plai- 
sir de  la  chasse  à  leurs  dépens,  en  les  pour- 
suivant, comme  par  une  battue  générale, 
à  coups  de  courroies  et  de  ceinturons,  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre;  le  claquement  des 
coups  de  lanières,  assénée  sur  les  chairs 
nues  de  ces  misérables,  leurs  contorsions 
grotesques,  leurs  exclamations  baroques  à 
chaque  coup  portant,  leur  agilité  forcée 
pour  se  soustraire  à  leurs  chasseurs  opi- 
niâtres, amusaient  beaucoup  ceux-ci,  tout 
en,scandalisanl  grandement  les  dévols  cl  les 
dévoles  du  Caire.  Cependant  la  leçon  de  ci- 
vilité e!  de  décence  fut  efficace;  en  peu  de 
jours  les  Faquirs  se  décidèrent  à  abjurer  la 
loilelte  inconvenante  qui  les  faisait  tra- 
quer de  toutes  paris  comme  des  bêtes  fauves, 
et  on  ne  les  rencontra  plus  dans  la  ville  qu'à 
peu  près  vêtus.  J'ignore,  continue  M.  Mar- 
cel, si,  depuis  noire  départ  d'Egypte,  le  sys- 
tème de  l'ancien  costume  proscrit  par  nous 
a  repris  faveur.» 

Les  Faquirs  de  la  l'erse,  appelés  aussi 
Calenders  ou  Téberras,  sont  vêtus  comme 
des  bouffons  de  théâtre,  et  enchéri  sent  les 
uns  sur  les  aulres  en  excentricités;  les  uns 
ayant  des  vélenicnis  de  forme  bizarre,  et  faits 
de  pièces  de  toutes  couleurs^arrangées  sans 
art;  d'autres  ne  portant  que  des  peaux  de 
tigre  ou  de  mouton  sur  le  dos,  et  des  peaux 
d'agneau  sur  la  tête  ;  d'autres  allant  habillés 
de  fer,  d'autres  demi-nus,  d'autres  teints  de 
noir  et  de  rouge,  comme  pour  effrayer  les 
passants;  ils  prétendent  en  cela  faire  paraî- 
tre, l'un  sa  pauvreté  volontaire,  un  autre  le 
mépris  qu'il  a  pour  les  vanités  du  monde, 
un  autre  sa  mortification,  celui-ci  l'élévation 
de  son  esprit,  celui-là  ses  combats  contre  le 
péché,  et  diverses  vertus  semblables.  Quel- 
ques-uns portent  des  plumes  droites  sur  l'o- 
reille, et  chacun  d'eux  affecte  de  couvrir  sa 
tête  de  la  façon  la  plus  extravagante.  Tous 
portent  quelque  chose  à  la  main,  tantôt  un 
gros  bâton,  tantôt  un  sabre  nu,  tantôt  une 
hache;  ils  ont  aussi  la  plupart  une  écuelle  de 
bois  attachée  à  la  ceinture,  avec  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  manger  proprement  ce 
qu'on  leur  donne  à  litre  d'aumône.  D'ordi- 
naire ils  vont  isolément,  excepté  quelques- 
uns  qui  mènent  avec  eux  par  ies  rues  un 
petit  garçon  qui  entonne,  en  marchant,  des 
vers  à  la  louange  de  Dieu  et  des  imams;  quel- 
ques-uns prêchent  dans  les  cafés,  dans  les 
places  publiques,  dans  les  mosquées,  aux 
portes  des  maisons,  afin  de  tirer  quelque 
chose  de  la  générosité  des  auditeurs.  Ces  va- 
gabonds l'ont  souvent  les  inspirés  ou  les  pos- 
sédés ;  et  comme  ils  prétendent  ressembler 
aux  anciens  prophètes,  ils  contrefont  les 
extatiques  et  les  enthousiastes,  stimulant 
leurs  transports  au  moyen  d'opium  ou  d'au- 
tres breuvages  exritants. 

Leurs  opinions  sur  la  foi  et  sur  la  morale 
sont  au  ssi  diverses  que  leurs  habits  sont  bi- 
zarres; c;ir  les  uns  prétendent  que  la  béati- 
tude est  difficile  à  acquérir, les  autres,  qu'eL 
est  aisée;  les  uns  soutenant  que  la  voluptï 
sensuelle  est  interdite,  les  autres,  qu'ellj 
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l'est  pas;  et  ceux-ci  ont  soin  de  corroborer 
leur  doctrine  par  leur  conduite;  mais  en  gé- 
néral ce  sont  des  hypocrites  et  des  épicuriens 
qui  se  croient  tout  permis.  Leur  manière  de 
vivre  est  l'ort  relâchée,  souvent  même  liber- 
tine, car  ils  vivent  sans  règlement,  sans  com- 
munauté et  sans  supérieurs.  C'est  pourquoi 
ils  sont  peu  estimés  des  Persans,  surtout  des 
personnes  de  bon  sens. 

Dans  l'Inde,  on  donne  en  général  le  nom 
de  Faquirs  à  tous  les  religieux  quels  qu'ils 
soient,  tant  hindous  que  mahométans  ;  mais 
ce  n'est  qu'improprement  qu'on  le  donne 
aux  premiers,  dont  laqualifleation  propre  est 
celle  de  Djogui,  de  Bairagui,  de  Mouni,  de 
Tapasi,  etc.  Les  Faquirs  musulmans  peuvent 
être  divisés  en  deux  classes;  les  Faquirs  vi- 
vant en  communauté  ou  assujollis  à  un  su- 
périeur, ce  sont  les  derwisch  des  Persans  ;  et 
les  Faquirs  vagabonds 

Les  premiers  sont  attachés  au  service  des 
mosquées;  ce  sont  eux  encore  qui  desser- 
vent les  chapelles  construites  sur  les  tom- 
beaux des  saints  personnages,  et  qui  sont 
préposés  à  la  garde  des  chars  qui  servent  à 
la  grande  solennité  du  Déha,  qui  tombe  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  moharrem  ;  ils 
ont  un  costume  particulier  et  président  à  la 
plupart  des  cérémonies  du  culte;  en  un  mot, 
ils  remplissent  chez  les  musulmans  des  fonc- 
tions analogues  à  celles  des  brahmanes  chez 
les  Hindous,  et  des  prêtres  chez  les  chré- 
tiens. Avant  d'être  admis  dans  cet  ordre,  il 
faut  être  reçu  mourid  ou  aspirant.  Celui 
qui  désire  se  faire  recevoir  mourid  doit  être 
âgé  de  seize  ans  au  moins,  et  se  présenter 
à  un  pir  ou  mourschid,  chef  de  la  congréga- 
lion  dans  laquelle  il  veut  entrer,  et  lui  expo- 
ser sa  demande.  Si  le  mourschid  l'agrée,  il 
convoque  une  assemblée  à  laquelle  tous  les 
anciens  mourids  sont  tenus  d'assister;  alors 
le  chef  fait  placer  devant  lui  le  candidat,  et 
lui  adresse  des  paroles  d'édification;  puis  il 
lui  tend  la  main  droite  que  le  néophyte 
prend  dans  les  siennes;  en  même  temps  le 
chef  des  Faquirs  lit  quelques  passages  du 
Coran  et  retire  sa  main  :  c'est  la  formalité 
du  serment  que  prêle  le  mourid  d'être  fidèle 
aux  obligations  de  la  vie  religieuse.  Le  mour- 
shid  fait  ensuite  apporter  un  sorbet  composé 
soit  avec  du  lait,  soit  avec  de  l'eau  et  du  su- 
cre; il  en  boit  une  gorgée  et  donne  le  reste 
au  mourid  qui  est  tenu  d'avaler  le  toul.  A  la 
suite  de  celte  cérémonie  le  nouveau  mourid, 
complimenté  par  tous  les  assistants,  fait  dis- 
tribuer du  bétel  et  des  parfums,  après  quoi 
le  public,  qui  jusque  là  a  pu  être  admis,  se 
retire.  Les  anciens  mourids  et  le  jeune  no- 
vice reslenl  avec  le  chef,  qui  s'approche  du 
dernier  et  lui  parle  tout  bas  à  l'oreille,  for- 
malité après  laquelle  il  est  définitivement 
reçu  mourid;  et  en  cille  qualilé  il  peut  pren- 
dre le  costume  affecté  à  cet  ordre,  qui  con- 
siste en  un  bonnet  nommé  tndj,  une  chemise, 
un  pagne  pour  la  ceinture,  un  chapelet,  des 
bracelets  et  un  cordon  de  fils  colorés. 

Le  mourid  ne  peut  se  disposer  à  entrer 
dans  le  faquiral  que  lorsqu'il  a  suffisamment 
acuuis  de   connaissance:,   en   théologie.   Le 


temps  que  durent  ces  études  n'est  pas  limité'; 
lorsque  le  candidat  se  croit  assez  instruit,  il 
s'adresse  au  mouridquiconvoqueuneassem- 
blée  générale,  lui  fait  subir  un  examen  pu- 
blic sur  toutes  les  matières  de  la  théologie 
musulmane,  et  de  doctrines  religieuses  qu'il 
a  dû  étudier;  puis  il  lui  fait  prêter  un  ser- 
ment de  fidélité  et  d'entière  soumission  aux 
préceptes  du  Coran,  et  enfin  l'admet  dans 
l'ordre  des  Faquirs.  Le  costume  qui  lui  était 
facultatif,  quand  il  n'était  que  mourid,  lui 
devient  obligatoire,  une  fois  qu'il  est  investi 
du  faquirat.  Il  y  a  parmi  ces  Faquirs  des 
congrégalions  où  le  mariage  est  prohibé; 
dans  les  autres,  il  est  permis. 

Les  Faquirs  vagabonds  diffèrent  peu  de 
ceux  de  l'Egypte  et  de  la  Perse,  et  des  Djo- 
guis  hindous.  Les  uns  vont  par  troupes, 
couverts  de.  méchants  haillons,  ou  de  robes 
composées  de  pièces  de  différentes  couleurs, 
ou  à  moite  nus;  les  autres  maichunt  isolé- 
ment, affectant  l'extérieur  le  plus  misérable. 
Il  y  en  a  qui  traînent  de  grosses  chaînes 
attachées  aux  jambes,  et  en  l'ont  sonner  les 
anneaux  en  la  secouant,  principalement  lors- 
qu'ils font  la  prière,  afin  que  le  peuple  soit 
témoin  de  leurs  transports  extatiques.  Dans 
les  endroits  où  ils  passent  on  leur  apporte  à 
manger,  ainsi  qu'à  leurs  disciples;  et  ils  pren- 
nent leurs  repas,  comme  les  cyniques,  dans 
une  rue  ou  dans  une  place  publique.  C'est 
aussi  là  qu'ils  donnent  audience  aux  dévols 
qui  viennent  les  consulter 

Les  Faquirs,  qui  appartiennent  à  la  reli- 
gion brahmanique,  poussent  encore  plus  loin 
l'extravagance  et  le  fanatisme  :  ils  vont  les 
uns  par  bandes,  les  autres  isolément  ;  les 
uns  soumis  à  un  costume  particulier,  les  au- 
tres dans  un  état  de  complète  nudité.  Ce  sont 
eux  que  l'on  rencontre  dans  les  places  publi- 
ques, dans  les  rues  et  les  marchés,  sur  les 
chemins  et  dans  les  forêls,  se  livrant  à  des 
actes  de  fanatisme  qui  étonnent  les  Euro- 
péens. Les  uns  s'enterrent  toul  vivants  dans 
une  fosse  où  l'air  et  la  lumière  ne  peuvent 
pénétrer  que  par  une  étroite  ouverture;  ils 
restent  dans  cet  affreux  séjour  l'espace  de 
neuf  à  dix  jours,  dans  la  même  attitude,  cl 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Les  autres 
demeurent  exposés  aux  rayons  d'un  soleil 
ardent,  pendant  une  journée  entière,  soute- 
nus seulement  sur  un  pied  ;  de  temps  en 
temps  ils  mettent  de  l'encens  dans  un  rechaud 
plein  de  feu,  qu'ils  tiennent  à  la  main.  Quel- 
ques-uns, accroupis  sur  leurs  talons,  tiennent 
leurs  bras  levés  au-dessus  de  leur  tète,  et 
demeurent  dans  celle  altitude  gênante,  des 
jours,  des  mois,  et  même  des  années,  telle- 
ment que  leurs  muscles  raidis  ne  leur  per- 
mettent plus  d'abaisser  leurs  membres.  Plu- 
sieurs passent  des  années  entières  debout, 
s'appuyant  seulement  sur  une  corde  suspen- 
due à  un  arbre,  lorsque  le  sommeil  les  acca- 
ble. On  en  voit  qui,  suspendus  par  les  pieds, 
se  balancent  au-dessus  d'un  brasier  ardent 
qu'ils  ont  soin  d'attiser  eux-mêmes,  la  tête 
en  bas;  il  en  est  qui  font  brûler  lentement 
certaines  drogues  sur  leur  télé  rasée  ;  d'au- 
tres,  au  contraire,  ne  coupent  jamais  ni  leurs 
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chevcnx,  ni  leur  barbe,  ni  leurs  ongles,  tel- 
lement qu'ils  semblent  des  monstres  armés  de 
crinières  formidables  et  de  griffes  prodigieu- 
ses. On  serait  tenté  de  regarder  comme  au- 
tant de  fables  ces  pratiques  de  pénitence,  qui 
semblent  si  fort  au-dessus  de  *la  nature  hu- 
maine, si  elles  n'étaient  attestées  par  tous 
ceux  qui  ont  été  dans  l'Inde,  et  si  l'on  ne  sa- 
vait quels  effets  peut  produire,  principale- 
ment sur  des  têles  aussi  échauffées  que  celles 
des  Indous,  une  imagination  exallée,  aidée 
de  certaines  drogues  ou  liqueurs  qui  assou- 
pissent les  sens,  et  rendent  insensibles  aux 
douleurs  les  plus  cuisantes.  Ovington  rap- 
porte qu'il  vit  plusieurs  de  ces  Faquirs  qui 
buvaient  souvent  une  infusion  de  chanvre, 
Dominée  bang,  une  des  substances  les  plus 
enivrantes. 

On  n'aborde  ces  pauvres  fanatiques  qu'a- 
vec le  plus  grand  respect;  on  quille  sa  chaus- 
sure avant  de  s'approcher  d'eux;  on  se  pros- 
terne humblement  pour  leur  baiser  les  pieds. 
Ordinairement  le  Faquir  donne  sa  main  à 
baiser  comme  une  laveur  spéciale,  et  fait 
asseoir  près  de  lui  le  consullanl.  (le  sont  sur- 
tout les  femmes  qui  viennent  avec  le  plus  de 
crédulité  demander  des  conseils  à  ces  impos- 
teurs, qui  se  vantent  de  possédermille  secrets 
précieux, et  qui  leureuseignent,  entre  autres, 
le  moyen  d'avoir  desenfantsquand  elles  sont 
stériles,  et  l'art  de  se  faire  aimer  de  leurs 
maris.  Iles  Faquirs  ont  quelquefois  à  leur 
suite  plus  de  deux  cents  disciples  ;  ils  les 
rassemblent  au  son  d'un  tambour  ou  d'un 
cor,  et  quand  ils  s'arrêtent  quelque  part, 
leurs  disciples  piaulent  en  terre  des  éten- 
dards, des  lances  etu'aulres  armes  autour  du 
petit   camp. 

Mais  rien  n'approche  du  respect  que  l'on 
porte  à  ceux  qui  se  livrent  aux  mortifica- 
tions dont  nous  venons  de  parler;  leurs  dis- 
ciples ou  les  âmes  dévoies  se  font  un  devoir 
et  un  mérite  de  nelloyer  ceux  qui  ont  fait 
vœu  de  ne  point  faire  usage  de  leurs  mem- 
bres ;  ils  leur  servent  à  manger  et  leur 
portent  les  morceaux  à  la  bouche.  Bien  plus, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes  qui,  par 
pure  dévotion,  vont  baiser  les  pirties  les 
plus  sales  de  leur  corps,  sans  que  ces  saints 
obscènes  paraissent  s'en  apercevoir.  Aussi 
les  regarde-t-on  comme  des  êlres  surhu- 
mains, qui  ont  su  se  mettre  au-dessus  des 
passions,  et  qui  ont  triomphé  de  tous  les 
assauts  de  la  chair. 

FAKCOUNIS,  secte  persane  qui  subsistait 
dans  le  vu"  siècle  de  notre  ère;  les  Farcou- 
nis  étaient  une  sorte  de  gnostiques  qui  ad- 
mettaient deux  principes,  le  Père  et  le  Fils, 
et  prétendaient  que  la  querelle  qui  s'élait 
élevée  entre  eux  avait  été  apaisée  par  une 
troisième  puissance  céleste. 

FARE1N1STES,  petite  secte  de  convulsion- 
nâmes, qui  lire  son  nom  du  village  de  Fa- 
reins,  département  de  l'Ain,  et  sur  laquelle 
Grégoire,  dans  son  Histoire  des  sectes  reli- 
gieuses, donne  lesdétails  suivants  : 

«  En  l'année  1775, 'Bonjouraîné, originaire 
de  l'oul-d'Ain,  fut  nommé  à  la  cure  de  Fa- 
veins;  il  sortait  d'une  cure  de  Forez   où    un 


essai  de  ses  principes  avait  soulevé  contre  lui 
le  seigneur  de  sa  paroisse  et  la  plus  grande 
partie  des  habitants.  Il  avait  pour  vicaire 
son  frère  cadet;  on  prétend  qu'il  avait  déjà 
reçu  une  semonce  de  l'archevêque  Montàzct, 
et  qu'il  lui  avait  promis  de  changer  de  con- 
duite. Quoi  qu'il  en  soit,  les  frères  Bonjour 
se  rendirent  d'abord  recommandahles  parla 
régularité  de  leurs  mœurs,  par  leur  piété,  par 
leur  charité,  etsurtoulpar  leurs  talents  ora- 
toires; ils  avaient  une  grande  douceur  de  ca- 
ractère, des  manières  insinuantes  propres  à 
s'attirer  l'affection  générale.  Après  huit 
ans  d'exercice  régulier  de  ses  fonctions  , 
l'aîné  Bonjour  vint  tout  à  coup  déclarer  au 
prône  qu'il  ne  se  croyait  plus  digne  d'exer- 
cer ses  fonctions,  et  surtout  de  participer  au 
sacrement  de  l'Eucharistie,  et  dès  ce  mo- 
ment il  cessa  de  dire  la  messe  ;  il  y  assistait 
cependant  en  affectant  une  grande  piété. 

«  Son  frère  lui  succéda,  en  1783,  dans  les 
fonctions  de  curé,  et  il  eut  pour  vicaire  un 
nommé  Furlay,  imbu  de  leurs  principes. 
Ils  continuèrent  de  vivre  ensemble;  l'ainé  se 
réduisit  au  modeste  rôle  de  maître  d'école.  II 
s'était,  disait-on,  condamné  à  une  rigou- 
reuse pénitence;  on  débita  même  qu'il  pas- 
sait le  carême  entier  sans  manger  ;  mais  dans 
la  suite,  en  faisant  l'inventaire  de  son  mobi 
lier,  on  le  trouva  bien  garni  de  ehocolat  et  de 
toutes    sortes   de   confitures  cl  de  liqueurs. 

«  Bientôt  on  entendit  parler  de  mira- 
cles. Un  petit  couteau  à  manche  rouge,  qui 
était  devenu  célèbre,  et  qui  sans  doute  était 
d'une  construction  particulière,  avait  été  en- 
foncé jusqu'au  manche  dans  la  jambe  d'une 
fille,  et  il  n'en  était  résulté  aucun  mal,  ou 
plutôt  il  l'avait  guérie  d'une  douleur. 

«  Quelque  temps  auparavant,  une  autre 
fille  ayant  fait  des  instances  réitérées  au 
curé  pour  qu'il  la  cruciliât,  et  que  par  là 
elle  eût  plus  de  ressemblance  avec  Jésus- 
Christ  ,  le  crucifiement  eut  lieu  à  l'église, 
dans  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  un  ven- 
dredi^ trois  heures  après-midi, en  présence 
des  deux  frères,  du  vicaire  ,  du  père  Gaffe, 
dominicain,  et  de  dix  à  douze  personnes  des 
deux  sexes,  qui  formaient  le  pelit  nombre  de 
leurs  adeptes. 

«  Ces  miracles  produisirent  l'effet  qu'ils 
en  attendaient  ;  ils  leur  altirèreut  un  grand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  en  filles  et 
femmes.  Elles  se  rassemblaient  dans  une 
grange  pendant  la  nuit,  sans  lumière,  et  leur 
prêtre  s'y  rendait  par  la  fenêtre.  On  enten- 
dait qu'il  leur  distribuait  des  coups  à  tort  et 
à  travers,  et  qu'elles  ca  exprimaient  leur  sa- 
tisfaction par  des  cris  de  joie;  elles  l'appe- 
laient toutes  du  nom  de  mon  petit  pipa,  et 
même  isolément  elles  le  poursuivaient  en  le 
priant  de  leur  distribuer  quelques  coups  de 
bâton  qui  leur  faisaient  un  merveilleux  effet. 
Elles  semblaient  languir  lorsqu'elles  en 
étaient  privées  pendant  quelque  temps,  et 
manifestaient  par  des  soupirs  le  désir  d'être 
fustigées  par  leur  petit  papa;  elles  en  cher- 
chaient  l'occasion,  et  se  trouvaient  heu- 
reuses lorsqu'elles  avaient  reçu  celte  faveur. 

«  On  les  voyait  souvent  dans  les  chemins 
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avec  un  sac  à  ouvrage  à  leurs  bras,  tricotant 
des  bas  en  se  promenant.  Les  pères  et  les 
maris  qui  n'étaient  pas  de  la  secte  souffraient 
impatiemment  ces  désordres;  il  en  résultait 
souvent  des  querelles  de  ménage  assez  vives, 
et,  ce  qui  les  aggravait  beaucoup  ,  c'est 
qu'ils  s'aperceyaient  que  les  denrées  dispa- 
raissaient des  greniers;  car  cette  société  éta- 
blissait une  communauté  de  biens  comme 
les  premiers  chrétiens. 

«  Cependant  un  événement  répandit  l'a- 
larme. Un  des  principaux  habitants ,  qui 
s'opposait  le  plus  aux  déprédations  de  sa 
femme,  mourut  presque  subitement  d'une 
piqûre  d'aiguille  trouvée  dans  son  lit;  alors 
il  y  eut  des  cris  de  toutes  parts  contre  ces 
novateurs  dangereux  :  des  plaintes  furent 
portées  à  l'archevêque  et  aux  magistrats.  Un 
grand  vicaire  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour 
l'aire  une  information  sur  les  prétendus  mi- 
racles opérés  par  le  curé  Bonjour,  et  d'a- 
près ce  qui  fut  constaté  par  son  interroga- 
toire, en  présence  de  témoins,  l'archevêque 
obtint  Irois  lettres  de  cachet,  dont  deux  exi- 
laient Bonjour  aîné  et  Furlay,  vicaire,  dans 
leur  pays,  et  la  troisième  condamnait  Bou- 
jour  cadet,  curé,  à  être  enfermé  dans  le  cou- 
vent de  Tanlay.  De  là  il  entretenait  une 
correspondance  suivie  avec  ses  sectateurs, 
et,  s'en  étant  échappé,  il  leur  annonça  son 
évasion  comme  un  autre  miracle.  Un  ange 
lui  était  apparu  et  lui  avait  dit  :  Lève-toi:  il 
marche,  aussitôt  les  murs  de  sa  prison  s'en- 
irouvrent  respectueusement  pour  lui  lais- 
ser un  libre  passage,  il  se  réfugie  à  Paris;  la 
fille  crucifiée  et  une  autre  prophétesse  vien- 
nent l'y  joindre.  Il  soumet  la  crucifiée  à  de 
nouvelles  épreuves.  Elle  est  envoyée  à  Puri- 
Koyal ,  pieds  nus,  an  mois  de  janvier,  avec 
cinq  clous  plantés  dans  chaque  talon.  Elle 
avait  passé  tout  un  carême  sans  manger 
autre  chose  qu'une  rôtie  de  fiente  hu- 
maine chaque  matin  ,  et  le  curé  Bonjour 
avait  soin  d'instruire  ses  sectateurs  de  ces 
nouveaux  miracles.  Plusieurs  habitants  de 
F  9  rein  s  vendirent  leur  propriété  pour  en 
verser  le  produit  dans  la  bourse  commune  et 
se  rendirent  auprès  de  lui. 

«  Le  fait  du  crucifiement  est  bien  constaté 
par  le  procès-verbal  du  grand  vicaire;  ceux 
de  la  >0  (cet  du  voyage  à  Port-Uoyal  avec 
les  clous  dans  les  talons  le  sont  dans  l'inter- 
rogatoire, par  l'un  des  juges  du  tribunal  de 
Trévoux.  Le  curé  Bonjour  les  a  coinirmés , 
dit-on,  par  son  aveu. 

«  La  révolution  de  1789  lui  parut  un  évé- 
nement opportun  pour  faciliter  sa  rentrée 
dans  sa  cure.  Il  part,  arrive  à  FareinS,  et, 
dans  un  moment  où  le  curé  et  le  vicaire 
étaient  absents,  il  entre  avec  une  centaine 
de  personnes  dans  le  presbytère,  prend  les 
clefs  de  l'église,  monte  en  chaire,  en  en- 
flammc  lo  zèle  de  ces  fanatiques,  qui  ensuite 
se  portent  au  jardin  du  presbytère,  et  déci- 
dent d'y  passer  la  nuit,  d'y  rester  même  jus- 
qu'à ce  que,  de  gré  ou  de  force,  on  leur  ait 
rendu  leur  curt.  La  maréchaussée  de  Trévoux 
vient  à  propos  pour  empêcher  un  désordre 
qui  allait  croissant,  et  qui  continua  jusqu'au 


coucher  du  soleil.  Le  lieutenant  de  maré- 
chausséeayanl  lu  le  procès-verbal  qu'il  avait 
dressé,  Bonjour,  qui  en  redoutait  les  suites, 
engage  sa  troupe  à  se  retirer,  et  le  jardin 
reste  libre,  après  avoir  été  occupé  36  heures 
par  ces  séditieux.  .  . 

«  La  délibération  contre  les  frères  Bonjour 
avait  eu  lieu  le  27  septembre  1789,  entre 
52  des  principaux  habitants  de  Fareins,  en 
tête  desquels  se  trouvaient  le  seigneur,  un 
chanoine,  Merlino,  qui  depuis  a  été  membre 
du  corps  législatif,  deux  chirurgiens  et  un 
notaire  de  Messimi.  Aux  faits  racontés  pré- 
cédemment, ils  ajoutent  que  le  curé  prêche 
une  doctrine  subversive  de  la  religion  et  de 
la  société.  De  ses  prédications  résulte  l'in- 
subordination des  femmes  envers  leurs  ma- 
ris ;  il  attaque  même  le  droit  de  propriété  : 
Adam  n'a  pas  fait  de  testament.  Ils  lui  repro- 
chent des  tête-à-tête  avec  des  dévotes  alfi- 
dées,  des  assemblées  prolongées  jusque  dans 
la  nuit,  des  extravagances  scandaleuses  de 
quelques  obsédées,  possédées,  inspirées, 
dont  une,  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu  , 
l'an  1787,se  jeta  en  hurlant  aux  piedsdu  curé. 
Celui-ci  prétendit  qu'il  exerçait  une  sorte 
d'empire  sur  les  démons  ;  que  Dieu  lui  avait 
parlé,  et  l'avait  investi  du  don  des  miracles» 
On  voit  que  d'autres  prêtres  adhéraient  aux 
entreprises  du  prétendu  thaumaturge,  qui, 
par  ses  lettres  et  ses  conseils,  soutenait  le 
courage  ébranlé  de  ses  adeptes.  La  plupart 
avait  cessé  de  fréquenter  l'église,  lorsqu'on 
lui  avait  substitué  un  nouveau  curé  et  un 
nouveau  vicaire.  Us  se  rassemblaient  secrè- 
tement la  nuit. 

«  Bonjour,  retourné  à  Paris,  continua  une 
correspondante  suivie  avec  ses  disciples  qui 
formaient  à  peu  près  le  quart  des  habitants 
de  Fareins,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement 
de  Bonaparte  exila  les  deux  frères  à  Lau- 
sanne, en  Suisse.  » 

Dans  un  écrit  publié  en  faveur  du  curé 
Bonjour,  soit  par  lui-même,  soit  par  un  de 
ses  partisans,  l'auteur,  comme  la  plupart 
des  convulsionnaires  qui  l'avaient  précédé, 
prophétise  l'apostasie  des  gentils,  la  conver- 
sion des  Juifs,  et  ne  manque  pas  d'annoncer 
le  retour  d'Elie  qui  rétablira  toutes  choses. 

FABNUS,  dieu  des  Romains,  qui,  dit-on, 
prédisait  à  la  parole. 

FAROGHIS.  Ce  mot  persan,  qui  signifie 
illuminés,  est  le  nom  d'une  association  in- 
dienne qui  vit  dans  les  bois  et  n'adore  que 
le  soleil.  Les  Faroghis  ne  mangent  qu'après 
avoir  rendu  leurs  hommages  à  cet  astre,  et 
n'oseraient  mettre  un  morceau  dans  leur 
bouche,  s'ils  ne  l'avaient  vu.  Ils  sont  per- 
suadés que  l'homme  tout  entier  finit  avec  la 
vie;  et  c'est  peut-être  celte  persuasion  qui 
les  fait  vivre  comme  des  bêtes,  sans  dis- 
tinction de  sexe,  d'âge,  ni  de  parenté. 

i'  AltVABDIN.  Dans  la  mythologie  des  Par- 
sis,  Farvardin  est  en  même  temps  l'ange  de 
l'air  et  des  eaux,  le  génie  qui  commande  aux 
Ferouers,  et  la  personlfication  des  jours  conS 
sacres  aux  génies  ou  aux  mânes. 

FABZ.  Les  musulmans  comprennent  sous 
ce  nom  tous  les  préceptes  de  droit  divin,  ins- 
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crils  dans  le  Coran.  On  les  divise  en  six 
classes,  savoir:  1°  les  préceptes  absolus,  qui 
sont  d'une  obligation  indispensable,  d'après 
l'opinion  et  les  décisions  unanimesdes  imams; 
2°  les  préceptes  non  absolus,  dont  l'obser- 
vance est  d'une  obligation  moins  stricte,  vu 
le  défaut  d'unanimité  rt  de  concert  d;ms  l'o- 
pinion de  ces  iuinms;  3'  les  préceptes  impo- 
sés à  chaque  fidèle  en  particulier,  tels  que  la 
prière,  le  jeûne,  la  dîme,  le  pèlerinage,  etc.  ; 
k'  les  préceptes  qui  obligent  tout  le  corps  des 
fidèles  en  général ,  comme  la  guerre,  la 
prière  pour  les  morts,  l'établissement  d'un 
magistrat  et  d'un  imam  dans  une  ville  ;5°  les 
préceptes  relatifs  à  la  croyance,  aux  dogmes, 
etc.;  6°  ceux  qui  embrassent  tout  à  la  fois  le 
culte,  la  morale,  l'ordre  civil  et  l'ordre  po- 
litique. 

Les  préceptes  appelés  /ans  sont  ainsi  dis- 
tingués des  articles  d'obligation  canonique, 
indiqués  sous  le  nom  de  wadjib,  lesquels  ne 
se  trouvent  p;is  compris  dans  le  Coran,  et  de 
ceux  qui  ne  sont  que  de  pratiqua  imitalive  ; 
ces  derniers,  connus  sous  le  nom  de  sunnet, 
embrassent  tout  ce  qui  est  relatif,  non  pas 
aux  lois  précises  de  Mahomet,  niais  à  ses 
œuvres  et  à  certains  actes  religieux  prati- 
qués par  lui  et  par  ses  pramiers.discipïes. 

FAS,  divinité  que  quelques  philosophes 
regardaient  comme  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes: Prima  deùm  Fas;  il  est  probable  qu'a- 
lors ils  regardaient  ce  mot  comme  synonyme 
de  Fatum,  Destin,  avec  lequel  il  aune  éty- 
mologie  commune,  (art,  énoncer,  décréter. 
Fus  a  été  pris  ensuite  dans  le  sens  de  juste, 
équitable,  permis,  digne  d'être  énoncé;  ce 
mol  se  trouve  ainsi  synonyme  de  jus,  avec, 
celte  différence  que  le  premier  se  rapporte 
aux  dieux,  et  le  second  aux  hommes.  Dans 
cette  dernière  acception  la  divinité  Fas  est 
la  même  que  Thémis  ou  la  Justice 

FASCELINE,  ou  FASCELIS,  surnom  de 
Diane.  Voy.  Facéline. 

FASCINATION,  sorte  de  charme  par  lequel 
on  trompe  les  yeux,  en  faisant  apparaître  les 
objets  sous  une  autre  forme  que  celle  qu'ils 
ont  réellement.  Le  mol  fascination  exprime 
encore  l'acte  par  lequel  on  Ole  toute  liberté 
de  volonté  et  d'action  aux  personnes  et  aux 
animnux,  au  moyen  de  certaines  puissances 
réputées  magiques,  afin  de  les  dominer  ou  de 
les  faire  agira  sa  fantaisie.  L'art  de  fasciner 
n'ayant  presque  aucun  rapport  avec  la  reli- 
gion, nous  laissons  le  développement  de  cet 
arlicle  au    Dictionnaire  des  sciences  occultes. 

FASCINUS,  divinité  tulélaire  de  l'enfance 
chez  les  Romains;  son  nom  vient  de  fasciœ , 
les  langes,  ou  de  fascinait,  fasciner  ;  d'où 
on  attribuait  aussi  à  ce  dieu  le  pouvoir  de 
garantir  des  fascinations  et  des  maléfices. 
C'est  pourquoi  Pline  l'appelle  le  gardien  des 
enfants  et  des  empereurs.  Dans  les  triom- 
phes, ou  suspendait  sa  slatue  au-dessus  du 
char,  comme  ayant  la  verlu  de  préserver  le 
triomphateur  des  effets  funestes  de  la  jalou- 
sie des  vaincus.  Son  culte  était  confie  aux 
vestales.  —  On  dit  que  c'était  aussi  un  sur- 
nom de  Priape,  ou  plutôt  l'image  même  de 
cette  divinité  obscène. 


FASTES,  calendrier  des  Romains,  uans 
lequel  étaient  marqués  jour  par  jour  leurs 
fêtes,  leurs  jeux,  leurs  cérémoinies,  sous  la 
dénomination  de  jours  faites  et  néfastes,  per- 
mis et  défendus,  c'est-à-dire  les  jours  destinés 
au  faire,  fas,  et  au  non-faire,  ne-fas.  Dans  les 
uns  on  pouvait  se  livrera  ses  travaux  jour- 
naliers; dans  les  autres,  ils  étaient  défendus. 
On  attribue  celte  division  à  la  sage  politique 
de  Numa.  Les  pontifes  furent  faits  les  dépo- 
sitaires uniques  et  perpétuels  du  livre  des 
Fastes  ;  ce  qui  finit  par  leur  donner  une  au- 
torité suprême  et  parfois  dangereuse,  parce 
que, sous  prétextede  jours  fastes  ou  néfastes, 
ils  pouvaient  avancer  ou  reculer  le  jugement 
des  affaires  les  plus  importantes,  et  traver- 
ser les  desseins  les  mieux  concertés  des  ma- 
gislrats  et  des  particuliers.  Celte  autorité 
dura  MO  ans.  Plus  tard  on  ajouta  à  ces  fas- 
tes les  événements  les  plus  remarquables, 
les  batailles  gagnées  ou  perdues,  les  triom- 
phes, les  dédicaces  des  temples,  les  naissan- 
ces et  les  morts  des  généraux  les  plus  distin- 
gués, celles  des  empereurs,  les  prodiges,  etc. 
On  distinguait  les  grands  fastes  ou  ceux  que 
la  flatterie  consacra  dans  la  suite  aux  empe- 
reurs ;  les  petits  fastes,  ou  fastes  purement 
calendaires  ;  les  fastes  rustiques,  qni  mar- 
quaient les  fêles  de  la  campagne,  les  éphé- 
mérides,  les  histoires  succinctes,  où  les  faits 
étaient  rangés  suivant  l'ordre  chronologique; 
et  enfin,  les  registres  publics  où  l'on  con- 
signait tout  ce  qui  concernait  la  police  de 
Rome. 

Dans  la  suite  des  temps ,  les  jours  de  ce 
calendrier  fuient  divisés  en  diverses  clas- 
ses: jours  destinés  au  culte  des  dieux,  festi; 
jours  consacrés  au  travail  manuel,  profesti ; 
jours  partagés  entre  le  culte  et  les  affaires  , 
intercisi;  jours  deslinés  aux  assemblées  du 
sénat,  senatorii;  jours  consacrés  aux  assem- 
blées du  peuple,  comitial.es  ;  jours  propres  à 
la  guerre,  prœliares;  jours'  heureux,  fausti  ; 
jours  malheureux  et  marqués  par  les  cala- 
mités publiques ,  atri,  infausti.  Voy.  Calen- 
drier des  anciens  Romains. 

F  ATA,  déité  des  anciens  Romains  :  elle 
parait  êlre  la  même  que  Falua  ou  Fauna, 
iîile  de  Picus,  ancien  roi  du  Latium.  Elle 
remplissait  à  peu  près  les  mêmes  fonctions 
que  \es  fades  des  Gaulois.  Voy.  Fades, Fatua, 
Fées. 

FATALES  (Déesses).  Ce  sont  les  Parques 
considérées  comme  les  ministres  ou  les  in- 
terprètes du  Destin,  Fatum. 

FATALISME.  La  doctrine  du  fatalisme, 
dans  l'antiquité,  voulait  que  la  toute-puis- 
sance de  la  cause  première  et  universelle  im- 
posât une  uécessité  absolue  à  tout  ce  qui 
existe.  Le  fatalisme  moderne  consiste  plu- 
tôl  à  substituer  à  l'action  divine  l'impulsion 
aveugle  et  invincible  de  la  matière  et  de  la 
sature.  On  dislingue  plusieurs  sortes  de  fa- 
talisme. 

i°Le  Fatalisme  panthée;  on  le  trouve  dans 
la  théologie  hindoue,  où  l'âme  n'est  pas  un 
agent  libre  et  indépendant,  mais  une  partie 
de  Brabuia,  l'âme  universelle;  dans  le  sys- 
tème bouddhiste,  où  lout  va  nécessairement 
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se  confondre  en  Bouddha,  et,  par  celui-ci, 
dans  l'anéantissement  final  ;  dans  In  théolo- 
gie des  stoïciens  et  d'une  partie  des  anciens 
païens,  qui,  dans  leur  fatum,  ou  plutôt  dans 
leur  àv&yyai,  établissaient  un  pouvoir  supé- 
rieur à  la  volonté  suprême,  à  Jupiter  même, 
le  premier  de  leurs  dieux. 

2"  Le  Fatalisme  de  prescience.  Parce  que 
Dieu  prévoit  tout  infailliblement,  il  y  en  a 
qui  concluent  que  l'homme  ne  peut  élre  li- 
bre. Mais  la  prescience  est  la  connaissance 
et  non  la  cause  des  événements.  En  Dieu 
nulle  différence  de  temps,  nul  passé,  nul 
avenir  ;  tout  se  passe  devant  ses  yeux  dans 
ce  point  imperceptible  de  l'humanité  que 
nous  appelons  temps. 

3°  Le  Fatalisme  d'astrologie  ,  misérable 
abus  de  la  science,  si  répandu  dans  l'ancien 
monde,  et  surtout  dans  l'école  d'Alexandrie  ; 
plusieurs  peuples  modernes  n'en  sont  pas 
exempts;  c'est  peut-être  encore  le  système 
de  ceux  qui  croient  a  la  fatalité  sans  se 
rendre  compte  des  motifs. 

h"  Le  Fatalisme  de  prédestination.  Il  faut 
ranger  sous  ce  titre  les  systèmes  désolants 
de  Mahomet,  de  Wiclef,  de  Luther,  de  Cal- 
vin, de  Baïus,  et  enfin  de  Jansénius.  Que 
l'action  divine  seule,  par  la  prédestination 
ou  la  réprobation  antécédente  ,  sauve  les 
uns,  damne  les  autres,  en  déterminant  invin- 
ciblement ceux-ci  au  mal,  et  ceux-là  au 
bien;  tel  est  l'affreux  principe  sur  lequel 
repose,  en  dernière  analyse,  tout  système  des 
prédestinateurs  rigides. 

5°  Le  Fatalisme  historique ,  qui  veut  que 
l'humanité  suive  irrésistiblement  une  route 
déterminée,  et  soit  entraînée  nécessairement 
aux  conséquences  d'idées  progressives  ou 
stationnaires  établies  a  priori.  Ce  système, 
tout  à  fait  moderne,  est  contraire  à  la  cons- 
cience des  peuoles  et  à  toutes  les  notions 
historiques. 

G°  Le  Fatalisme  phrénologique,  né  aussi  de 
nos  jours,  qui  fait  dépendre  toutes  les  ac- 
tions de  l'homme  de  son  organisme,  contre 
lequel  il  lui  est  impossible  de  lutter. 

7°  Enfin,  le  Fatalisme  pratique  :  c'est  la 
mauvaise  disposition  de  certains  hommes 
qui,  sans  foi,  sans  règle  divine,  décident  leur 
conduite  d'après  les  événements  ,  souvent 
d'après  je  ne  sais  quelles  pratiques  ou  occur- 
rences superstitieuses. 

FATALITÉ.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce 
mot  soit  synonyme  de  destin  ;  nous  trouvons 
entre  l'un  et  l'aulre  une  énorme  différence. 
Le  destin,  tel  que  l'entendaient  les  anciens, 
était  l'expression  de  la  volonté  absolue  de  la 
cause  première,  universelle  et  intelligente  , 
voilà  pourquoi  ils  lui  donnaient  le  nom  île 
fatum,  ce  qui  a  été  dit.  Mais  la  fatalité  est  un 
mot  tout  nouveau,  dont  i!  serait  assez  diffi- 
cile de  donner  une  définition.  C'est  une  sorte 
de  puissance  occulte  n'émanant  d'aucune 
volonté ,  n'en  ayant  point  elle-même ,  qui 
n'est  ni  esprit,  ni  matière,  et  qui  cependant 
détermine  invinciblement  l'état  et  les  actions 
de  chaque  individu.  Chose  étrange!  ceux  qui 
se  targuent  de   ne   point  croire  en  Dieu  et 


d'être  exempts  de  superstition,  croient  à  la 
Fatalité,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ainsi 
ils  sont  les  plus  superstitieux  de  tous  les 
hommes.  !  oyez  Destin. 

FATALITÉS  DE  TROIE  (1).  C'était  une 
opinion  répandue  parmi  les  Grecs  et  les 
Troycns,  que  la  ruine  de  Troie  était  attachée 
à  certaines  fatalités  qui  devaient  être  accom- 
plies. —  La  première  était  que  la  ville  ne 
pouvait  être  prise  sans  les  descendants  d'Ea- 
que.  On  était  fondé  sur  ce  qu'Apollon  et 
Neptune,  employés  à  bâtir  les  murs  de  Troie, 
avaient  priéce  prince  de  les  aider,  afin  que 
l'ouvrage  d'un  homme  mortel  venant  à  être 
mêlé  avec  celui  des  dieux,  la  ville,  qui  sans 
cela  aurait  été  imprenable,  pût  un  jour  être 
prise,  si  c'était  la  volonté  du  Destin.  C'est  ce 
qui  fit  que  les  Grecs  firent  tous  leurs  efforts 
pour  arracher  Achille,  petit-fils  d'Eaque  , 
d'entre  les  bras  de  Déidamie,  où  sa  mère  l'a- 
vait caché,  et  qu'après  sa  mort  on  envoya 
chercher  son  fils  Pyrrhus,  quoiqu'il  fût  fort 
jeune.  —  11  fallait,  en  second  lieu,  avoir  les 
flèches  d'Hercule,  qui  étaient  entre  les  mains 
de  Philoclèle  ,  que  les  Grecs  avaient  aban- 
donné dans  l'île  de  Lemnos  :  le  besoin 
qu'on  crut  avoir  de  ces  flèches  obligea  les 
Grecs  à  députer  Ulysse  pour  aller  chercher 
Philoclèle,  et  ce  rusé  capitaine  réussit  dans 
son  entreprise.  —  La  troisième  et  la  plus 
importante  fatalité  était  d'enlever  le  Palla- 
dium, que  les  Troyens  gardaient  soigneuse- 
ment dans  le  temple  de  Minerve.  Diomède  et 
Ulysse  trouvèrent  le  moyen  d'entrer  de  nuit 
dans  la  citadelle ,  et  d'enlever  ce  précieux 
gage  de  la  sûreté  des  Troyens.  — 11  fallait,  en 
quatrième  lieu  ,  empêcher  que  les  chevaux 
de  Rhésus,  roi  de  Thrace.ne  bussent  de  l'eau 
du  Xanlhe,  et  ne  mangeassent  de  l'herbe  des 
champs  de  Troie  ;  mais  Ulysse  et  Diomède 
vinrent  surprendre  ce  prince  dans  son  camp, 
près  de  la  ville  ,  le  tuèrent  et  emmenèrent 
ses  chevaux.  —  11  était  nécessaire,  en  cin- 
quième lieu,  avant  de  prendre  la  ville,  de 
faire  mourir  Troïle,  fils  de  Priam  ,  cl  de  dé- 
truire le  tombeau  de  Laomédon,  qui  était  sur 
la  porte  de  Scée.  Achille  tua  ce  jeune  prince  , 
et  les  Troyens  eux-mêmes  abattirent  le  tom- 
beau de  Laomédon,  lorsque,  pour  faire  en- 
trer le  cheval  de  bois  dans  la  ville,  ils  firent 
une  brèche  aux  murailles.  —  Enfin  ,  Troie 
ne  pouvait  être  prise  sans  que  les  Grecs  eus- 
sent, dans  leur  armée,  Télèphe,  fils  d'Her- 
cule et  d'Augée;  mais  ce  Télèphe  était  allié 
des  Troyens  et  avait  épousé  Aslyoché,  fille  de 
Priam.  Cependant,  après  un  combat  dans  le- 
quel il  avait  été  blessé,  il  quitta  les  Troyens 
et  s;1  jeta  dans  le  parti  des  Grecs. 

FATIDIQUE.  Ce  mot  indique  celui  ou  celle 
qui  annonce  les  arrêts  du  destin  ;  c'était  un 
surnom  d'Apollon  qui  avait  un  grand  nom- 
bre d'oracles.  Fatua  ou  Fanna  était  aussi 
appelée  Fatidique.  On  donnait  encore  ce  nom 
aux  devins  et  aux  devineresses. 

FAT1HA.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  introït, 
ouverture, est  le  titre  du  premier  chapitre  du 
Coran  ;  c'est  celui  que  les  musulmans  répè- 
tent le  plus  fréquemment  ,  car  il  fait  partie 
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des  prières  quotidiennes. '■!!  est  comme  l'o- 
raisnn  dominicale  des  mahoniétans  ,  et  com- 
posé de  sept  versets  ,  comme  celle  des  chré- 
tiens ;  le  voici  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieux !  —  Louange  à  Dieu  ,  seigneur  de  I  u- 
nivers,  —  très-clément,  très-miséricordieux, 
—  souverain  roi  du  jour  du  jugement  I  — 
C'est  toi  que  nous  adorons  ;  c'est  toi  que 
nous  implorons.  —  Dirige-nous  dans  le  sen- 
tier droit,  —  dans  le  sentier  de  ceux  que  tu 
as  comblés  de  tes  bienfaits,  —  de  ceux  qui 
n'ont  pas  encouru  la  colère  ,  ni  de  ceux  qui 
se  sont  égarés.  » 

Par  extension  on  a  donné  le  nom  de  Fa- 
tiha  à  certaines  prières  liturgiques  qui  se 
font  sur  les  morts ,  et  particulièrement  sur 
le  tombeau  ou  en  commémoration  des  saints 
personnages  de  l'islamisme.  Nous  allons  en 
donner  quelques-uns  qui  se  trouvent  dans 
l'Eucologe  musulman  de  M.  Garcin  deïassy. 
Fatiha  de  l'illustre  Mahomet ,  asile  de  la  pro- 
phétie [que  Dieu  lui  soit  propice  et  lui  ac- 
corde le  salut !). 

«  O  mon  Dieul  daigne,  en  faveur  du  pre- 
mier des  humains  ,  de  la  plus  excellente  de 
tes  créatures ,  de  cet  apôtre,  don  de  la  misé- 
ricorde envers  les  hommes ,  du  plus  parfait 
des  enfants  d'Adam ,  du  complément  des  ré- 
volutions des  siècles  ,  d'Ahmed  ,  ton  élu  ,  de 
Mahomet,  Ion  prédestiné  (  puisse-t-il  être 
comblé  de  bénédictions ,  ainsi  que  sa  race  , 
ses  compagnons  et  sa  famille  !)  ;  daigne,  dis- 
je,  m'accorder  la  grâce  que  je  sollicite  de  la 
bonté.  » 

Le  fidèle  lira  ensuite  le  chapitre  Fatiha,  et 
le  chapitre  exu  du  Coran. 

Fatiha  de.<  quatre  premiers  khalifes  (I). 
«  O  monDieu!  en  considérationdel'interces- 
seurdes  pécheurs  au  jour  du  jugement,  Ahou- 
bekr,  le  véridique,  le  pieux,  ainsi  que  de  ses 
cheveux  blancs;  en  considération  d  Omar,  le 
réparateur,  le  pieux,  ainsi  que  de  sa  justice  ; 
en  considération  d'Osman ,  le  possesseur  des 
deux  lumières  (2),  le  pur,  ainsi  que  de  sa  li- 
béralité; en  considération  d'Ali ,  l'agréé,  le 
parfait,  ainsi  que  de  son  courage  et  de  sa  gé- 
nérosité, accorde-moi  mes  demandes.  » 
Autre  Fatiha  des  quatre  premiers  khalifes  ,  et 
de  Hasan  et  Hoséin,  enfants  d'Ali. 
«O  mon  Dieul  par  la  véracité  d'Abou- 
bckr  et  son  khalifat ,  parla  fermeté  d'Omar 
et  sa  qualité  de  beau-frère  du  prophète,  par 
l'illustration  d'Osman  et  sa  libéralité  ,  par  la 
parenté  d'Ali  et  sa  bravoure,  par  la  noblesse 
de  Fatime  (3)  et  son  honorable  extraction  , 
par  le  martyre  de  Hasan  et  sa  belle  vie,  par 
la  gloire  de  Hoséin  et  de  son  martyre  ,  je  te 

(1)  Ce  Faiiha  et  le  suivant  ne  sont  récités  que  .par 
les  sunnites  ou  orthodoxes,  mais  non  par  les  scliiites 
qui  regardent  les  trois  premiers  khalifes  comme  des 
usurpateurs. 

(2)  On  le  nomme  ainsi,  parce  qu'il  avait  épousé 
succes>ivement  deux  tilles  de  Mahomet  :  Ilokaia  et 
Omm-Elkokoam. 

(3)  Fille  de  Mahomet. 

(i)  Les  sunnites  seuls  récitent  ce  Fatiha  ;  car  les 
scliiites  ont  en  horreur  Avéscha,  qui  fut  une  ennemie 
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supplie  de  m'accorder  toutes  mes  demandes.» 

Fatiha  de  sainte  Ayéscha  ,  femme  du  pro- 
phète (4) 

«O  mon  Dieul  je  te  supplie  par  la  péni- 
tence d'Fve  et  par  son  repentir,  par  la  fuite 
d'Agar  et  par  ses  offrandes,  par  la  foi 
d'Alia  (5)  et  par  son  martyre,  par  la  pureté 
de  Marie  ((>)  et  par  celui  à  qui  elle  donna  le 
jour,  par  l'intercession  de  Khadidja  (7)  et  par 
sa  libéralité ,  par  la  véracité  d'Ayéscha  et 
par  son  attachement  au  prophète  ,  de  m'ac- 
corder ce  que  je  demande.  » 

Fatiha  du   vénérable   Ali   (  que  Dieu 
l'agrée  1  )  (8). 

«  Que  Dieu  daigne  en  faveur  de  cette  âme 
pure,  le  frontispice  du  livre  de  la  nature  ,  la 
couture  de  la  page  de  la  création,  le  premier 
des  humains  après  les  prophètes  ,  l'astre  des 
mortels  ,  auquel  fait  allusion  ce  verset  du 
Coran  :  L'homme  a-t-il  existé  un  instant  sur 
la  terre  sans  que  nous  nous  soyons  souvenus 
de  lui  ?  le  joyau  le  plus  précieux  de  l'écrinde 
a  vertu,  le  seigneur  des  grands  et  des  petits, 
celui  qui  occupera  une  place  distinguée  sur 
le  pont  de  l'éternité,  le  mihrab  de  la  bonne 
foi  ;  le  mortel  qui  est  assis  sur  le  trône  du  pa- 
lais de  la  loi,  le  vaisseau  do  l'océan  de  la  re- 
ligion, le  soleil  du  lirmament  de  la  gloire  ,  la 
force  du  bras  de  la  prophétie  ,  celui  qui  a 
mérité  d'avoir  accès  dans  le  tabernacle  de 
l'unité  de  Dieu,  et  de  s'asseoir  sur  le  tapis  de 
l'indivisibilité,  le  plus  profond  des  gens  reli- 
gieux, le  médecin  de  la  blessure  faite  par  le 
maître  de  la  vraie  science;  l'aurore  resplen- 
dissante des  merveilles  de  Dieu,  et  l'objet  de 
ses  prodiges  ;  le  père  de  la  victoire  et  du 
triomphe  ;  l'imam  de  la  porte  du  ciel  ;  l'é- 
chanson  de  l'eau  du  Kauscr  (9);  celui  qui 
mérita  d'être  loué  par  le  plus  excellent  des 
hommes;  le  saint  martyr,  émir  des  croyants 
et  imam  des  fidèles  ,  Ali  fils  d'Abou-Taleb  , 
lion  victorieux  du  Très-Haut,  que  Dieu, 
dis-je,  daigne,  en  faveur  de  ce  saint  khalife  , 
exaucer  les  vœux  que  je  lui  offre.  » 

Le  fidèle  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
tiha et  le  cxn°  du  Coran 

Fatiha  de  la  bienheureuse  Falime  ,  fille 
du  prophète  (  que  Dieu  l'agrée  !  ). 

«  Que  le  Trôs-Hiut  daigne  m'accorder 
celte  grâce  ,  recevoir  mon  vœu  ,  ma  prière  , 
en  faieur  des  mérites  de  l'auguste  et  admi- 
rable Fatime  Zohra,  reine  du  ciel.  » 

Le  fidèle  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
tiha. 

Fatiha  des  saintes  femmes  (10). 

«  Que  l'Eternel  arrose  de  la  pluie  de  sa  fa- 
veur la  terre  qui  couvre  le  corps  de  l'orne- 

acharnée  d'Ali  :  celte  prière  sera  mieux  appelée  Fa- 
tiha des  saintes  femmes. 

(5)  Femme  de  Pharaon. 

(G)  Mère  de  Jésus. 

(7)  Première  femme  de  Mahomet  et  mère  de  Fa- 
time ;  c'est  elle  qui  a  perpétué  la  race  du  prophète. 

(8)  Ce  Fatiha  et  les  suivants  sont  à  l'usage  des 
scliiites  ou  schématiques  de  la  Perse  et  de  l'Inde. 

(9)  Un  des  Meuves  du  paradis. 

MO)  On  le  récite  dans  une  fête  musulmane  en  I'hou- 
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ment  cl  de  la  couronne  des  femmes  chastes 
et  pudiques ,  la  bienheureuse  Fatime  ;  des 
saintes  Rocaïa  (1),  Hanifa  (2) ,  Khadiitja  , 
Hafza,  Zainab,  Ayéscha  (3),  et  de  (ouïes 
les  saintes  femmes,  et  qu'il  daigne  les  ad- 
mettre dans  son  saint  paradis.  » 

Le  Adèle  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
tiha et  le  cxii«  du  Coran. 
Fatiha  des  deux  imams  Hasun  et  Hose'in  (que 
Dieu  soit  satisfait  d'eux  /). 
Que  l'Eternel  daigue  accepter  les   vœux 
que  je  forme  pour  le   repos  de  l'âme  glo- 
rieuse  des  deux   braves  imams ,  des  deux 
martyrs  bien-aimés  de  Dieu,  des  innocentes 
victimes  de  la  méchanceté,  les  bienheureux 
Abou-Mohammed    el-Hasan    et     Abou-Ab- 
dallah  el-Hoséin;  et   pour  tous  les   douze 
imams,  les  quatorze  purs  (k),  et  les  soixante- 
douze  martyrs  de  la  plaine  de  Kerbéla.  » 
Fatiha  de  Khizr  ou  Elie. 

«  Pour  obtenir  la  santé  spirituelle  et  cor- 
porelle ,  je  m'appuie  sur  les  bénédictions  de 
celui  qui  satisfait  les  vœux  des  mortels  ,  qui 
repousse  loin  d'eux  les  malheurs;  à  savoir, 
le  Khadja  Khizr,  l'illustre  Elie.  » 
Fatiha  pour  les  trépassés 

«  O  mon  Dieu  !  daigne  ,  en  faveur  des  es- 
prits purs  qui  environnent  ton  trône  ,  en  fa- 
veur de  ton  prophète  élu  ,  Mahomet  ,  et  en 
faveur  aussi  des  mérites  qu'a  pu  acquérir 
l'âme  du  défunt  N.,  daigne,  dis-je,  faire  luire 
sur  son  tombeau  le  jour  de  ta  miséricorde 
et  de  ta  faveur  ;  daigne  arroser  la  lerre  qui 
couvre  son  corps  de  la  pluie  de  ta  grâce  ,  et 
lui  accorder  le  paradis  pour  demeure.  Ac- 
corde la  même  faveur  à  tous  les  trépassés 
qui  ont  rendu  le  dernier  soupir  dans  le  sein 
de  l'islamisme.  » 

Autre  pour  les  mêmes ,  à  la  fête  des 
Lampes  dans  l'Inde. 
O  notre  Dieu  I  par  les  mérites  de  la  lu- 
mière de  l'apostolat ,  notre  seigneur  Ma- 
homet ,  fais  que  les  lampes  que  nous  tenons 
allumées  en  cette  sainte  nuit  soient  pour 
les  trépassés  un  gage  de  la  lumière  éternelle 
que  nous  te  prions  de  faire  luire  sur  eux.  O 
Dieu!  daigne  les  admettre  dans  le  séjour  de 
l'inaltérable  félicité.  » 

Le  Adèle  récitera  à  cette  intention  le  cha- 
pitre Fatiha  et  le  cxn«du  Coran. 

FATIMITES.  Ce  mol  exprime  à  la  fois  une 
secte  et  une  dynastie  mahomélane,  regardée 
par  les  autres  musulmans  comme  schisma- 
tique  et  illégitime. 

On  sait  que  Mahomet  mourut  sans  avoir 
clairement  désigné  un  successeur  à  sa 
double  autorité  temporelle  et  spirituelle  ; 
Ali,  son  gendre  et  son  cousin,  qui  semblait 
avoir  plus  de  droit  que  tout  autre  ,  tant  par 
sa  parenté  que  par  certaines  promesses 
échappées  au  prétendu  prophète,  ne  parvint 
cependant  au  khalifat  qu'après  trois  autres 

neur  de  Fatime ,  à  laquelle  les  femmes  les  plus  ver- 
tueuses peuvent  seules  prendre  part.  On  ne  permet 
•   aucun  humilie  de  -voir  les  oflrandes  qu'elles  fout  à 
cette  occasion  à  la  fille  du  prophète. 
(!)  Fille  de  Mahomet. 
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compétiteurs;  et  lorsqu'il  fut  parvenu  au 
souverain  pouvoir,  il  eut  des  guerres  san- 
glantes à  soutenir  contre  Moawia  ,  qui  étai^ 
parvenu  à  se  faire  proclamer  khalife  dans 
la  Syrie  et  dans  la  Perse.  Celui-ci  le  fit  lâche- 
ment assassiner,  et  parvint  à  se  faire  recon- 
naître pour  seul  et  unique  chef  des  musul- 
mans, au  détriment  des  enfants  d'Ali,  qui  fu- 
rent aussi  mis  à  mort,  et  leurs  descendants 
réduits  à  l'étal  de  simples  particuliers  ,  con- 
servant toutefois  le  titre  purement  honori- 
Aque  d'imams  ou  souverains  pontifes  de  la 
religion.  Cependant  les  partisans  de  la  fa- 
mille et  des  droits  d'Ali,  regardant  les  kha- 
lifes successeurs  de  Moawia  comme  des  usur 
pâleurs  ,  ne  demeurèrent  presque  jamais 
tranquilles,  et  de  temps  en  temps  ils  cherchè- 
rent à  faire  prévaloir  leurs  droits  ;  mais  les 
imams,  qu'ils  voulaient  toujours  mettre  en 
avant,  étaient ,  la  plupart,  des  hommes  fai- 
bles, qui  presque  tous  payèrent  de  leur  tête 
la  turbulence  de  leurs  adhérents.  Il  y  eut 
même  plusieurs  imposteurs  qui ,  se  donnant 
faussement  pour  descendants  d'Ali,  causè- 
rent plus  ou  moins  de  désordres  dans  les 
Etais  des  khalifes.  On  ne  sait  pas  positive- 
ment si  la  dynastie  des  Falimites  doit  être 
rangée  dans  le  nombre  de  ces  derniers;  ses 
ennemis  le  soutiennent  ,  mais  les  Fatimites 
ont  dressé  des  arbres  généalogiques  que 
l'éloignement  des  temps  ne  nous  permet  pas 
d'apprécier. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Obéid-Allah  , 
surnommé  le  Medhi ,  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Fatimites,  qui  régna  en  Egypte ,  avec 
le  litre  de  khalife  et  d'émir  des  Gdèles  ,  pré- 
tendait descendre  de  Mahomet  par  sa  Aile 
Fatime,  seuleenfant  qu'il  eût  eue  de  ses  nom- 
breuses épouses.  Il  n'eut  pas  de  peine  à 
mettre  dans  son  parti  les  schiiles  ,  éternels 
partisans  de  la  légitimité  d'Ali  et  de  sa  race, 
et  se  Al  proclamer  khalife  en  Egypte  ,  l'an 
de  l'hégire  297  (909  de  J.-C).  Peu  à  peu  cette 
dynastie  nouvelle  enleva  aux  khalifes  abba- 
sides  non-seulement  l'Egypte ,  mais  les  au- 
tres contrées  de  l'Afrique  ,  la  Syrie  ,  le  Diar- 
bekr  ,  la  Sicile  ,  les  deux  villes  saintes,  Mé- 
dine  et  la  Mecque  ,  avec  le  Yémen  en  Ara- 
bie. La  dynastie  des  Fatimites  dura  sans  in- 
terruption pendant  270  ans.  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  de  la  doctrine  religieuse  qu'ils 
professaient,  et  qui  était  celle  des  schiiles  ou 
plutôt  des  Ismaéliens  (Voyez  ces  deux  mois). 
De  plus,  un  de  ces  khalifes  Fatimites,  nommé 
Hakem  Biamr-Allah  ,  eut  la  prétention  de  se 
faire  passer  pour  Dieu,  et  il  en  vint  à  bout  à 
l'aide  de  son  visir  Haraza  ;  ce  qui  donna 
naissance  à  l'absurde  religion  des  Druzes,  qui 
subsiste  encore.  Voyez  Druzes. 

FATSMAN.  Ce  mot,  qui  veut  dire  les  huit 
étendards,  est  le  nom  d'une  divinité  du  sin- 
l usine,  dans  le  Japon  ;  elle  préside  à  la 
guerre,  comme  le  Mars  des  Romains  et  l'Arès 
des  Grecs.  Ce  Falsman  était  le  seizième  daïri 

tï)  Seconde  femme  d'Ali. 

(5)  Ces  quatre  femmes  sont  autant  d'épouses  de 
Mahomet. 

(  i)  Les  quaior/.e  purs  sont  Mahomet,  Fatime  et 
les  douze  imams. 
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ou  empereur  du  Japon  ;  il  monta  sur  le  trône 
l'an  270  de  Jésus-Christ,  et  régna  44  ans. 
Après  sa  mort,  on  l'honora  comme  un  dieu, 
parce  que  sa  mère,  étant  enceinte  de  lui, 
avait  vaincu  les  peuples  de  San-kan;  on  lui 
bâtit,  dans  la  province  de  Bouzen,  un  temple 
nommé  Ousaï-no-miyn  :  à  la  construction  de 
cet  édifice,  huit  pavillons  hlancs  descendi- 
rent du  ciel  ;  c'est  pourquoi  on  donna  à  cette 
divinité  le  nom  de  Fatsman  daïBosats,  ou  le 
grand  Bodhisatlwa  aux  huit  drapeaux  ;  pen- 
dant sa  vie,  il  avaitportélenom  d'Osin-ten-o. 
— Sous  le  règne  de  Sei-wa-ten-o.ôG'daïri,  qui 
régnait  sur  la  lin  du  ix'  siècle,  le  prélre  Ko- 
kio  allant  vers  ce  temple,  l'esprit  de  Fatsman 
lui  apparut  et  lui  révéla  un  grand  nomhre 
*  de  secrets.  Ce  piètre  retourna  à  la  capitale 
et  les  communiqua  au  daïri,  qui  fil  cons- 
truire en  l'honneur  de  ce  dieu  un  nouveau 
temple  qui  subsiste  encore,  près  de  Fotisimi. 
On  célèbre  sa  fète  le  ta"  jour  du  huitième 
mois.  Ce  jour-là,  les  princes  de  la  cour  du 
Sio-goun  vont  en  personne  lui  offrir  un  sa- 
crifice de  deux  petits  flacons  de  porcelaine 
remplis  d'une  liqueur  appelée  zakki. 

Kiempfer  dit  que  Fatsman  était  frère  de 
Tensio-daï-sin,  le  grand  Esprit  des  Japonais; 
mais  c'est  sans  doule  une  erreur,  car  cet 
esprit  femelle  régnait  dans  les  temps  mytho- 
logiques, antérieurs  d'au  moins  sept  siècles 
avant  l'ère  vulgaire.  D'un  autre  côté,  kla- 
proth  remarque  avec  raison  que  la  dénomi- 
nation de  Bosats  ou  Bodhisattwa  doit  être 
d'uneépoque-postérieure  à  eelle  d'Osin-len-o; 
car  elle  appartient  à  la  religion  bouddhique 
qui  a  élé  importé  '  au  Japon  vers  le  milieu 
duvr  siècle  de  notre  ère.  On  l'appelle  encore 
Fatsman-no-dai-sin ,  le  grand  génie  aux  huit 
étenJards,  cl  Osaï-no-  F  atsman,  le  Fatsman 
du  district  d'Ousaï,  dans  lequel  l'empereur 
Kin-meï-ten-o  lui  érigea  un  temple  vers 
l'an  571. 

Taï-ko-sama,  appelé  aussiFide  Yosi,  un  des 
plus  grands  vice-rois  du  Japon,  mort  en  1598, 
avait  fait  élever  à  Méaco  un  temple  magnifi- 
que, pour  y  être  adoré  lui-même  sous  le  nom 
de  Chin-Fatsman,  ou  nouveau  Fatsman.  Les 
ferrements  de  ce  lemple  étaient  des  lames  de 
sabre ,  n'étant  pas  convenable ,  disait  ce 
prince,  qu'aucune  autre  sorte  de  1er  fût  em- 
ployée dans  la  fabrique  d'un  sanctuaire  des- 
tiné à  un  dieu  guerrier.  Son  apothéose  fut 
célébrée  avec  le  plus  grand  appareil  en  1599. 

FATS-SIO,  ou  les  huit  observances  ;  ce  sont 
huitformes  de  la  religion  bouddhique, établies 
dans  le  Japon  ;  en  voici  les  noms  :  1"  San- 
ron,  2'  Fols-sioô,  3'  Kou-sia,  k°  Zio-zits,  5" 
Bits,  6°  Ke-goii,  7°  Ten-daï  ,  8"  Sin-gon. 
Voyez  à  chacun  de  ces  articles  eu  quoi 
consiste  chacun  de  ces  rites  ou  systèmes 
religieux.  Autrefois  il  n'y  avait  que  ces  huit 
observances,  maisle  nombre  en  est  augmenté 
depuis  quelque  temps. 

FATUA,  fille  de  Picus  et  femme  le  Fan- 
nus.  Animée  sans  cesse  d'une  inspiration 
divine,  elle  prédisait  l'avenir,  et  donna  son 
nom  aux  femmes  qui,  dans  la  suite,  se  pré- 
tendirent inspirées  ilu  même  espiit  prophé- 
tique. C'est  vraisemblablement  la  même  que 


Fauna  ;  elle  est  aussi  appelée  Fata,  ae  fart , 
parler,  révéler. 

On  donnait  aussi  ce  nom  à  Cybèle,  comme 
faisant  parler  les  enfants,  qu'à  cet  effet  ou 
déposait  à  terreau  moment deleurnaissance. 

FATUA  1RES,  prétendus  prophètes  des  La- 
tins, qui  paraissaient  inspirés  et  prédisaient 
l'avenir. 

FATUELIS,  FATUEl.IUS,  FATUUS, 
noms  ou  surnoms  d'un  dieu  des  forêts  chez 
les  anciens  Latins,  probablement  le  même 
que  Faunus.  Ces  vocables,  ainsi  que  les  mots 
Fata,  Fatua,  Fatidique,  etc.,  dérivent  tous 
de /un,  fatum,  parler,  énoncer,  prophétiser; 
le  mot  vates  leur  est  aussi  corrélatif.  Ils 
étaient  appliqués  à  Faunus  et  à  sa  femme, 
parce  qu'ils  passaient  pour  rendredesoracles. 

FAULE,  une  des  femmes  d'Hercule,  hono- 
rée par  les  Romains  comme  une  divinité. 

FAUNA,  —  1°  nom  de  Cybèle,  dérivé  de 
favere,  favoriser,  parce  que  celte  déesse  fa- 
vorisait tous  les  humains. 

2°  La  même  que  Falua  et  Marica,  fille  de 
Picus,  sœur  et  femme  de  Faunus.  Elle  fut 
mise  au  rang  des  immortelles,  parce  qu'elle 
avait  poussé  la  retenue  au  point  de  ne  vou- 
loir jamais  voir  d'autre  homme  que  son 
mari.  Elle  prédisait  l'avenir  aux  femmes, 
comme  Faunus  l'annonçait  aux  hommes.  On 
l'appela  aussi  la  Bonw  déesse,  et  sous  ce 
nom  les  femmes  lui  offraient  des  sacrifices 
dont  les  hommes  étaient  exclus.  Les  bran- 
ches de  myrle  n'y  étaient  point  admises,  parce 
que  c'était  avec  cet  arbrisseau  que  Faunus 
avait  châtié  le  penchant  de  sa  femme  pour  le 
vin,  et,  par  une  raison  analogue,  le  lait 
était  le  seul  breuvage  qu'on  y  servît.  Fauna 
a  élé  souvent  confondue  avec  Junon  Sospila, 
et  les  Romains  étaient  dans  l'usage  d'adopter 
celte  déesse  et  Faune  son  mari,  pour  leurs 
dieux  Lares  ou  tulélaires. 

FAUNAL1ES,  fête  que  les  villageois  du  La- 
tium  célébraient  deux  fois  l'année  en  l'hon- 
neur de  Faunus,  c'est-à-dire,  les  li,  13  et 
15  février,  pour  célébrer  le  passage  de  ce 
dieu,  jjjrArcadie  en  Italie,  et  le  9  novembre 
ou  5  décembre,  pour  célébrer  son  départ,  et 
obtenir  la  continuation  de  sa  bienveillance. 
Les  aulels  de  Faunus  avaient  de  la  célébrité, 
même  du  temps  d'Evandre  ;  on  y  brûlait  do 
l'encens  ;  ou  y  faisait  des  libations  de  vin, 
et  on  y  sacrifiait  des  brebis  et  des  chevreaux. 
Horace  a  composé  un  hymne  en  l'honneur 
de  Faunus,  à  l'occasionfde  cette  fête  cham- 
pêtre :  «  Faune  qui  aimez  les  nymphes  ti- 
mides ,  traversez  mes  propriétés  et  mes 
champs  avec  un  esprit-  paisible,  et  ne  vous 
éloignez  pas  sans  avoir  fait  prospérer  mes 
faibles  nourrissons  :  tandis  qu'à  la  fin  de 
chaque  année  je  vous  oJTre  en  sacrifice  un 
jeune  chevreau,  et  au  compagnon  de  Vénus, 
du  vin  en  abondance,  et  que  des  parfums 
multipliés  brûlent  sur  voire  autel  antique. 
Qu'en  ce  jour,  nones  de  décembre,  les  trou- 
peaux jouent  sur  la  prairie,  et  que  tout  le 
canton  soit  en  fète,  tandis  que  les  bœufs  repo- 
sent. Que  l'agneau  soit  en  assurance  au  mi- 
lieu des  loups  ;  qu'on  sème  vos  pas  de  feuil- 
les, et  que  le  vigneron  danse  de  joie  sur  une 
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lerre  qu'il  arrose  si  souvent  de  ses  sueurs.  » 
FAUNE.  —  1  Voy.  Faunes. 
2.  Dieux  rustiques  du  Lalium,  correspon- 
dant aux  Pans  des  Grecs,  les  deux  noms 
même  ou  probablement  une  étymologie  com- 
mune. Les  Humains  les  supposaient  fils  ou 
descendants  de  l'ancien  roi  Faunus.  Comme 
les  Sylvains  et  les  Satyres,  les  Faunes  habi- 
taient les  forêts  ;  on  les  eu  distinguait  cepen- 
dant parle  yenrede  leurs  occupations, qui  se 
rapprochait  davantage  de  l'agriculture.  Les 
poètes  leur  donnent  des  cornes  de  cfeèvre  ou 
de  bouc,  et  la  forme  du  bouc  de  la  ceinture 
en  bas  ;  mais  les  traits  du  visage  moins  hi- 
deux, une  figure  plus  gaie  que  celle  des  Sa- 
tyres ,  et  moins  de  brutalité  daus  leurs 
amours.  Quoiqu'on  les  regardât  comme  des 
demi-dieux  ,  on  <  royail  qu'ils  mouraient 
après  une  longue  vie.  Le  pin  et  l'olivier  sau- 
vage leur  étaient  consacrés.  Les  habitantsdes 
campagnes  croyaient  entendre  souvent  la 
voix  des  faunes  daus  l'épaisseur  des  bois. 

Parmi  les  monuments  conservés  par  D. 
Bernard  de  Monlfaucon,  on  voit  un  Faune 
qui  a  toute  la  forme  humaine,  hormis  la 
queue  et  les  oreilles.  11  étend  son  bras  gau- 
che, sur  lequel  est  une  peau  de  tigre  ou  de 
panthère.  De  l'autre  main  il  lient  un  bâton 
pastoral.  Un  tigre  qui  marche  devant  lui  sem- 
ble être  attentif  à  ses  ordres.  D'autres  Faunes 
paraissent  sur  les  monuments  avec  un  thyrse 
et  un  masque.  Celui  du  palais  Borghèse  est 
représenté  jouant  de  la  ilûle. 

FAUNUS.  Faune,  ou  Faunus,  était,  dit- 
on,  le  troisième  roi  d'Italie,  Gis  de  Picus  et 
petit-fils  de  Saturne.  Il  s'appliqua  à  faire  le 
bonheur  de  ses  sujets,  et  ii!  particulière- 
ment fleurir  l'agriculture.  H  leur  apprit  lui- 
même  la  manière  de  rendre  la  terre  fertile  , 
et  joignit  l'exemple  aux  leçons.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  introduisit  dans  l'Italie  le  culte  des 
dieux.  H  mit  Picus,  son  père,  au  rang  des 
divinités,  et  conféra  le  don  de  prophétie-  à 
Fauna,  sa  femme.  Le  soin  avec  lequel  il  se 
tenait  renferué  et  se  dérobait  à  la  vue, 
ajouta  au  respect  qu'il  inspirait  ;  et  la  recon- 
naissance publique  lui  décerna,  après  sa 
mort,  les  honneurs  divins.  S'il  faut  en  croire 
quelques  auteurs,  Faunus  serait  venu  d'Ar- 
cadie  dans  le  Lalium,  et  y  aurait  importé  l'a- 
griculture ;  il  serait  alors  un  personnage 
grec,  le  même  sans  doute  que  Pan,  dont  le 
nom  aurait  été  latinisé.  Horace  suppose  qu'il 
est  le  protecteur  des  gens  de  lettres;  et  Vir- 
gile parle  d'un  oracle  de  Faune  que  tous  les 
peuples  d'Etrurie  allaient  consulter  dans  une 
vaste  forél,  auprès  de  la  fontaine  d'Albunée. 
Le  prêtre,  aprè>  avoir  immolé  des  brebis  au 
Dieu  Faune,  pendant  la  nuit,  étendait  les 
peaux  par  terre  et  se  couchait  dessus.  Pen- 
dant son  sommeil, "le  dieu  lui  apparaissait  en 
songe,  et  lui  dictait  la  réponse  qu'il  devait 
faire  le  lendemain. 

FALSIFIAS,  divinité  romaine,  citée  par 
Horace  dans  ses  ottes.  C'était  la  déesse  de 
la  félicite,  qui  présidait  à  la  fécondité  des 
troupeaux. 

IAY1ENS,  collège  de  jeunes  garçons, 
oui.  selon  l'institution  de  Rémus  et  de  Romu- 
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lus,  couraient  tout  nus  en  célébrant  la  fêle 
du  dieu  Faunus,  n'ayant  qu'une  ceinture 
de  peau. 

FA  VISSES,  grands  vases  pleins  d'eau,  qui 
étaient  à  l'entrée  des  temples  des  Romains, 
pour  se  laver  et  se  purifier  avant  d'y  péné- 
trer. Suivant  Varron.  c'étaient  des  dépôts  où 
l'on  conservait  les  deniers  publics  et  les  ob- 
jets consacrés  aux  dieux.  Les  Favisses  du 
Capilole  étaient  des  souterrains  murés  et  voû- 
tés, où  l'on  déposait  les  vieilles  statues  qui 
tombaient  de  vétusté,  et  les  autres  meubles 
et  ustensiles,  qui  étaient  devenus  hors  d'u- 
sage dans  ce  temple. 

FAVON1CS  ,  un  des  principaux  vents  ; 
c'était  le  zéphire  des  Grecs;  il  venait  du 
couchant.  * 

FAYOUMIS,  secte  des  Juifs,  qui,  suivant 
l'historien  arabeMakrizi,  interprétaientla  loi, 
comme  si  les  lettres  qui  la  composent  étaient 
des  abréviations.  On  voit  que  c'étaient  des 
cabalistes.  Ils  tiraient  leur  nom  d'Fbn  Said, 
de  la  ville  deFayoum. 

FEBRUA,  FEBRUALIS,  FEBRUATA, 
déesse  des  purifications  chez  les  Romains. 
On  la  confondait  souvent  avec  Junon,  et  on 
l'honorait  d'un  culte  particulier  au  mois  de 
février.  On  lui  attribuait  aussi  le  soin  de  dé- 
livrer de  l'arrière-faix  les  femmes  nouvelle- 
ment accouchées. 

FEISRUALES,  FEBRUES.  On  a  d'abord  ap- 
pelé de  ce  nom  tout  ce  qui  servait  à  puri- 
fier dans  les  sacrifices,  les  expiations  par  les- 
quelles on  déchargeait  sa  conscience  et  on 
elîaçait  ses  péchés,  et  les  cérémonies  par 
lesquelles  on  se  rendait  lesMâncs  favorables. 
C'est  pourquoi  les  Romains  nommaient  Fé- 
briles ou  Februales  les  sacrifices  qu'ils  fai- 
saient dans  le  mois  de  février,  en  l'honneur 
de  Junon  et  de  Pluton,  pour  apaiser  les  mâ- 
nesdes  morts  et  se  rendre  propices  les  dieux 
infernaux.  Ces  rites  expiatoires  avaient  lieu 
dans  le  mois  de  février,  parce  qu'à  celle  épo- 
que il  était  le  dernier  mois  de  l'année;  et 
c'est  de  là  qu'il  a  tiré  son  nom  de  Februa- 
rius. 

FEBRUALIS,FEBRUUS,suri\omsi\onnés 
à  Dis  ou  Pluton,  du  verbe*  Februnre,  expier, 
purifier.  Quelques  mythologues  font  de  Fe- 
bruus  un  dieu  particulier,  père  de  Pluton  et 
dieu  des  purifications. 

FÉCIAL,  ou  FÉCIAUX.  —  1.  Prêtres  ou 
officiers  publics  qui,  chez  les  Romains,  an- 
nonçaient les  traités,  la  paix,  les  Irèves  et  la 
guerre  ;  ils  étaient  les  juges  des  torts  que  les 
étrangers  imputaient  aux  Rouiaios,  el  des 
sujets  de  plamle  de  ceux-ci  contre  les  étran- 
gers ou  leurs  alliés.  Leur  collège,  institué 
par  Numa,  était  composé  de  vingt  membres, 
tirés  de  la  noblesse,  qui  recevaient  leur  mis- 
sion du  sénat.  D'après  les  anciennes  lois, 
quand  il  fallait  déclarer  la  guerre,  un  d'entre 
eux,  qu'ils  élisaient  à  la  pluralité  des  voix, 
s'en  allait,  en  habit  sacerdotal  et  couronné 
de  verveine,  à  la  ville  ou  vers  le  peuple  qui 
avait  violé  les  traités;  et  là,  en  présence  du 
peuple,  il  exposait  ses  plaintes,  en  prenant 
à  témoin  Jupiter  et  les  autres  dieux,  comme 
il  demandait  réparation  île  l'injure  faite  au 
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peuple  romain,  et  faisant  des  imprécations 
sur  lui-même  et  sur  la  ville  de  Home,  s'il 
parlait  contre  la  vérité.  Si,  au  bout  de  trente 
jours,  on  ne  rendait  pas  raison  aux  Romains, 
il  se  retirait,  après  avoir  invoqué  les  dieux 
du  ciel  et  les  mânes  contre  les  ennemis,  et 
avoir  lancé  un  javelot  dans  leurs  champs.  On 
comprend  facilement  que  leur  ministère 
tomba  bientôt  en  désuétude.  Dès  le  temps  de 
Pyrrhus,  la  déclaration  de  guerre  se  fit  à 
Rome  même,  dans  le  temple  de  Bellone,  de- 
vant les  sénateurs  assemblés,  et  le  Fécial 
lançait  son  javelot  contre  une  colonne  nom- 
mée la  colonne  gwemVre,  laquelle  était  située 
dans  le  parvis  de  ce  temple. 

2,  Les  habitants  deCéram,l'unedesîlcsMo- 
luques,  ont  une  cérémonie,  presque  en  tout 
semblable  à  celle-ci,  pour  déclarer  la  guerre 
à  leurs  ennemis.  Ils  leur  envoient  une  es- 
pèce de  héraullou  Fécial,  qui  commence  par 
prendre  à  témoins  de  leur  conduite  le  ciel, 
la  terre,  les  eaux  et  les  morts  ;  après  quoi  il 
publie  à  haute  voix  les  raisons  qu'on  a  de 
faire  la  guerre,  non  par  embuscades  et  par 
trahison,  comme  des  brigands,  mais  à  force 
ouverte.  En  certaines  circonstances  ce  cri  de 
guerre  est  répété  jusqu'à  neuf  fois. 

FÉCONDITÉ.  Les  Romains  avaient  divi- 
nisé celte  précieuse  qualité  de  la  nature.  Ils 
la  représentaient  sous  la  ligure  d'une  femme 
presque  nue,  assise  au  pied  d'un  arbre,  le 
bras  gauche  appuyé  sur  une  corbeille  rem- 
plie de  fruits  et  de  productions  de  la  terre, 
entourant  du  bras  droit  un  globe  parsemé 
d'étoiles,  autour  duquel  étaient  quatre  petits 
enfants.  D'autres  fois  cette  lemine  portait  de 
la  main  gauche  une  corne  d'abondance,  et 
de  la  droite  conduisait  un  petit  enfant.  Les 
médailles  romaines  nous  offrent  encore  d'au- 
tres symboles  de  la  Fécondité.  Au  rapport 
de  Tacite,  la  flatterie  fut  poussée  si  loin  à 
l'égard  de  Néron,  que  les  Romains  érigèrent 
un  temple  à  la  fécondité  de  la  courtisane 
Poppée. 

FÉDAY1S,  ou  les  dévoués,  sectaires  mu- 
sulmans, qui  reconnaissaient  pour  imam  lé- 
gitime, Hassan,  fils  d'Ali  Homeiri.  Voy.  Ho- 

AIÉIIUS. 

FÉERIE,  puissance  fabuleuse  à  laquelle 
on  attribue  la  vertu  de  faire  des  prodiges  et 
de  prédire  l'avenir.  Ce  pouvoir  joue  un  grand 
rôle  dans  les  romans  de  chevalerie  et  dans 
les  contes  à  l'usage  des  enfants.  Voy.  Fées. 

FÉES.  On  croit  communément  que  les 
Fées  sont  une  conception  assez  moderne,  et 
qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  moyen 
âge.  C'est  une  erreur;  les  fées  sont  aussi  an- 
ciennes que  les  nations  celtiques,  et  c'est 
surtout  dans  la  Gaule  qu'elles  ont  été  pour 
ainsi  dire  nationalisées.  Seul  débris  de  l'an- 
tique religion  de  nos  pères,  elles  ont  survécu 
au  druidisme,  auquel  elles  étaient  intime- 
ment liées  ;  elles  ont  traversé  les  siècles, 
malgré  le  christianisme,  et  après  avoir  été 
l'objet  du  profond  respect  des  populations 
celtiques,  après  avoir  été  la  terreur  ou  l'es- 
poir des  serfs  du  moyen  âge,  elles  sont  en- 
core venues  bercer  notre  enfance,  occuper 
vivement  uotre  esprit  et  présider  à   noire 


éducation.  Hâtons-nous  d'en  dire  quelques 
mots,  pendant  qu'il  nous  en  reste  encore 
quelque  souvenir,  car  bientôt  elles  vont  dis- 
paraître pour  jamais;  l'Université,  en  le» 
bannissant  des  livres  d'éducation,  leur  a 
porté  un  coup  auquel  il  est  impossible 
qu'elles  survivent.  Nous  pouvons  partager 
l'existence  des  fées  en  trois  phases  bien  dis- 
tinctes. 

1°  Les  Fées  étaient  un  collège  de  femmes, 
remplissant  des  fonctions  analogues  à  celles 
qui  étaient  le  partage  d'une  certaine  classe  de 
Druides  ;  on  les  appelait  alors  Fades,  mot 
que  les  Romains  ont  latinisé  en  ceux  de  falœ, 
fatutv,  fatidicœ,  qui  exprimaient  assez  bien 
leur  fonction  principale  qui  était  de  prédire 
l'avenir  et  de  rendre  des  oracles,  On  les 
trouve  encore  appelées  Fanœ  et  Faunœ,  et 
avaient  ainsi  des  analogues  dans  les  divinités 
que  les  Latins  regardaient  comme  descen- 
dant de  Faunus,  et  qui,  elles  aussi,  rendaient 
des  oracles  ;  ou  plutôt  les  Faunœ  du  Lalium 
étaient  une  colonie  de  Fades,  qui  étaient  ve- 
nues là  de  la  Celtique.  Nous  avons  dit  ce 
qu'elles  étaient  à  l'article  Druidesses.  La 
connaissance  profonde  qu'elles  avaient  des 
secrets  de  la  nature,  leur  air  inspiré,  certai- 
nes fonctions  sacerdotales  qui  leur  étaient 
dévolues,  les  forêts  et  les  lieux  écartés  dans 
lesquels  elles  faisaient  leur  séjour,  tout  con- 
courait à  les  faire  regarder  par  les  popula- 
tions comme  des  cires  surhumains..  On  les 
croyait  immortelles;  on  leur  attribuait  un 
pouvoir  surnaturel.  Aussi  leur  influence  per- 
sista longtemps,  au  mépris  des  édits  des  em- 
pereurs qui  avaient  interdit  la  religion  drui- 
dique. Sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  épo- 
que où  le  druidisme  était  réduit  à  l'état  de 
traditions  antiques,  ou  plutôt  dont  le  souve- 
nir était  totalement  perdu,  les  Fades  ouFées 
exerçaient  encore  un  grand  empire  sur  l'es- 
prit des  Gaulois. 

2°  Cependant  on  peut  placer  vers  celle 
époque  la  seconde  phase  de  leur  existence. 
Les  dernières  mortelles,  qui  faisaient  mé- 
tier de  donner  des  conseils,  de  guérir  les  ma- 
ladies et  de  prononcer  des  oracles,  ayant 
enfin  disparu,  du  moins  comme  institution 
religieuse,  le  peuple  ne  put  se  persuader 
qu'il  était  privé  de  leur  concours;  il  leur 
prêta  alors  une  existence  idéale.  11  crut  voir 
les  Fées  dans  les  ombres  des  forêts,  dans  les 
fantômes  de  la  nuit  ;  il  s'imagiua  entendre 
leur  voix  dans  le  murmure  des  arbres,  dans 
le  souffle  du  vent,  dans  les  sons  inconnus 
qui  parvenaient  à  son  oreille.  On  publia  une 
foule  d'histoires,  d'apparitions,  de  faits  pro- 
digieux, de  prédictions  sur  la  destinée  future 
des  individus;  on  mit  sur  le  compte  des  Fées 
tous  les  phénomènes  dont  on  ne  pouvait  se 
rendre  compte,  les  événements  extraordinai- 
res, la  bonne  fortune  des  uns  et  le  malheur 
des  autres.  On  partagea  les  Fées  en  deux  ca- 
tégories: les  unes,  bonnes  par  caractère,  ai- 
maient à  faire  du  bien,  preuaient  en  affec- 
tion certaities  familles  ou  certaines  person- 
nes, cl  celles-ci  étaient  sûres  de  réussir  dans 
tout  ce  qu'elles  entreprenaient;  d'autres 
étaient  violentes,  colères,  capricieuses,  hai- 


67ê 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


676 


ncc.  "s  ;  et  malheur  aux  maisons  et  aux  in- 
dividus qu'elles  avaient  pris  en  grippe.  Les 
premières  étaient  de  belles  femmes,  éternel- 
lement jeunes,  à  l'air  gracieux,  aux  vête- 
ments blancs  el diaphanes;  les  autres  étaient 
de  petites  vieilles,  à  la  taille  difforme,  à  l'as- 
pect hideux,  toujours  grondantes  et  maudis- 
santes. L'existence  des  Fées  était  considérée 
comme  un  fait  hors  de  tout  doute.  Sous  le 
règne  de  Charles  VII  cette  croyance  élail  en- 
core universelle.  Dans  le  procès  de  Jeanne 
d'Arc,  on  demanda  plusieurs  fois  à  la  jeune 
héroïne  si  elle  n'avait  pas  vu  les  Fées,  si  elle 
ne  leur  avait  pas  parlé,  si  elle  n'avait  pas  élé 
à  leur  arbre  et  à  leur  fontaine,  près  son  vil- 
lage de  Domremi,  en  Lorraine.  On  donnait 
pour  habitation  à  ces  Fées  des  grottes  et  des 
rochers.  A  la  proximité  de  Dorât,  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Vienne,  se  trouve  un 
grand  nombre  de  rochers  blancs,  que  l'on 
croyait  avoir  élé  l'asile  des  Fées.  Au-dessus 
du  Blanc,  en  Bcrry,  à  quelque  dislance  de 
Luraiet  duChâleaud'lssoudun,sur  laCreuse, 
est  une  grotle  qui  passait  aussi  pour  leur 
avoir  servi  de  retraite.  Près  de  celui  de  Sar- 
bois,  dans  la  même  province,  on  voit  une  ca- 
verne, qu'on  appelait  autrefois  la  Cave  des 
Fées.  En  Périgord,  aux  environs  de  Mire- 
mont,  est  une  caverne  nommée  duCluzeau, 
à  laquelle  on  supposait  la  même  destination. 
Elle  a  environ  un  quart  île  lieue  de  longueur!; 
mais  on  prétendait  qu'elle  s'étendait  sous 
terre,  à  la  dislance  de  5  ou  0  lieues.  Celte 
grotte  est  partagée  en  différentes  chambres, 
ornées  de  stalactites  el  de  coquillages  fossi- 
les, que  l'imagination  avait  transformés  eu 
mosaïque,  en  peintures  el  autres  ornements 
merveilleux  ;  le  ruisseau  qui  coule  dans  la 
grotle  était  un  large  fleuve.  Personne  n'osait 
aller  explorer  cette  caverne,  dans  la  crainte 
de  périr  victime  de  la  vengeance  des  Fées. 
Plusieurs  en  effet  ont  pu  facilement  s'y  éga- 
rer et  y  périr.  La  même  foi  régnait  dans  le 
Limousin,  l'Angoumois,  la  Sainlonge,  le  Poi- 
tou, et  elle  n'est  pas  encore  élcinle  en  Bre- 
tagne. 

3°EnGn,  les  romans  du  moyen  âge  s'em- 
parèrent des  Fées  ;  ce  qui  leur  offrait  une 
grande  ressource  pour  leurs  'ivres  de  cheva- 
lerie; trop  souvent  même  l'histoire  fut  trai- 
tée comme  le  roman  ;  car  il  n'est  pas  rare  de 
voir,  dans  des  livres  écrils  sérieusement,  des 
Fées  présidera  la  naissance  et  à  la  destinée 
des  preux  chevaliers,  des  nobles  damoisclles 
et  des  illustres  personnages.  Ce  fut  l'époque 
de  transition  qui  amena  enfin  les  Fées  à  l'é- 
tat où  nous  les  voyons  maintenant,  c'est-à- 
dire  uniquement  destinées  à  amuser  les  en- 
fants, les  seuls  aujourd'hui  qui  s'intéressent 
encore  à  elles.  Ou  plutôt,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  observé,  leur  règne  est  complète- 
ment passé  ;  celui  qui  écrit  ces  lignes,  el  ceux 
qui  les  lisent,  sont  probablement  les  derniers 
qui  se  seront  occupés  des  Fées  ;  car,  dans  la 
génération  nouvelle,  on  prétend  bien  faire 
de  l'enfant  sortant  des  bras  de  sa  nourrice, 
un  savant,  un  philosophe  cl  un  esprit  fort. 

Le;  Persans  ont  leurs  Fées  qui  portent  le 
nom  de  Péri. 


FEHESCHTOESCH,  un  des  dix  gâhs  ou 
izeds  surnuméraires,  dans  la  mythologie  des 
Parsis;  c'était  un  génie  femelle  qui  présidait 
au  cinquième  des  jours  épagomènes. 

FEIKE-GANI,  petites  crabes  que  les  japo- 
nais pèchent  dans  la  merdeSimo-uo-seki,  et 
sur  lesquelles  ils  croient  voir  une  figure  hu- 
maine en  colère  ;  on  les  vend  quelques  sous, 
avec  un  imprimé  donl  voici  le  contenu  : 
«  Sous  le  daïri  Taka-Koura-no-in,  dans  la 
première  année  du  nengo  Zi-zià  (1117),  la 
désunion  enlre  les  familles  de  Feïke  el  de 
Ghen-si  fut  la  cause  d'une  guerre  sanglante 
qui  dura  jusqu'à  la  première  année  du  nengo 
Boun-zi  (1185).  Enfin,  la  famille  de  lîhen-si 
extermina,  par  une  force  supérieure,  les 
Feïke.  Plusieurs  chefsde  ceux-ci,  qui  avaient 
échappé  à  la  dernière  bataille,  lâchèrent  de 
se  sauver  par  la  fuite;  mais  étant  poursui- 
vis de  près  par  les  Ghen-si,  ils  n'en  virent  pas 
la  possibilité.  Poussés  par  le  désespoir,  et 
voulant  se  soustraire  à  la  honte  d'être  pris 
el  niis  à  mort  publiquement,  ils  se  noyèrent 
dans  le  passage  de  Kokoura  à  Simo-no-seki. 
Le  daïri  Antok-ten-o  fuyait  également  sous 
la  garde  de  sa  nourrice;  celle-ci,  désespérant 
à  la  fin  de  lui  trouver  un  asile,  et  ne  voyant 
point  d'apparence  d'échapper  à  ses  persécu- 
teurs, le  prit  dans  ses  bras,  et  saula  à  la 
mer,  où  tous  deux  furent  noyés.  On  dit  que 
depuis  cet  événement  l'on  trouve  dans  cel 
endroit  des  crabes  montrant  sur  leur  dos 
une  figure  humaine  qui  exprime  la  rage.  » 

On  ajoute  que,  depuis  ce  temps,  le  pas- 
sage fut  tellement  infesté  par  les  esprits,  que 
personne  ne  pouvait  le  fréquenter,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  bâti  à  Simo-no-séki  un  leuiple 
dédié  au  dieu  Amida,  afin  d'apaiser  les  esprits 
de  la  famille  royale.  Ce  temple  porle  le  nom 
A' Amida- dér a.  Depuis  lors  ,  les  obsessions 
ont  cessé,  el  n'inijuiètent  plus  les  voyageurs 
dans  ces  parages.  Ce  sont  ces  esprits  que  l'on 
trouve  sous  la  l'orme  des  Feike-Gani. 

FÉKI,  confrérie  japonaise,  appartenant  au 
culte  de  Sinlo  ou  des  génies.  Elle  a  cela  de 
particulier  qu'elle  est  tout  entière  composée 
d'aveugles,  soit  de  naissance,  soil  par  acci- 
dent. Elle  succéda  à  une  autre  confrérie  d'a- 
veugles nommés  liussets  (Voy.  ce  mol).  Les 
fêki  sont  regardés  comme  un  ordre  séculier; 
c'est  pourquoi  leur  costume  diifère  peu  des 
vêlements  ordinaires  des  Japonais;  les  gra- 
des se  distinguent  néanmoins  chez  eux  par 
des  modifications  dans  l'habillement.  Ils  se 
font  raser  la  tête  comme  les  llussels,  ou 
aveugles  réguliers  ;  ils  ne  vivent  point  d'au- 
moncs,  mais  ils  exercent  quelque  industrie, 
chacun  selon  son  talent,  el  ce  qu'ils  gagnent 
est  rapporté  à  la  communauté.  Un  des  états 
qui  s'accordent  le  mieux  avec  leur  infirmité 
esl  celui  de  musicien;  aussi  sont-ils  fréquem- 
ment appelés  aux  fêtes  tant  publiques  que 
de  famille.  Celui  qui  est  une  foi  s  reçu  mem- 
bre de  la  société,  y  doit  demeurer  toute  sa 
vie.  Ils  sont  disperses  dans  tout  l'empire, 
mais  leur  générai  réside  à  Méaco.  La  société 
est  administrée  à  peu  près  comme  nos  or- 
dres religieux;  il  >  a  des  conseillers  on  as- 
sistants, des  provinciaux  et  différents  autres 
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degrés  de  hiérarchie.  L'établissement  de  cet 
ordre  fl  été  un  bienfait  pour  le  Japon,  car  il 
a  procuré  des  moyens  d'existence  à  une 
classe  de  malheureux  qui  sont  le  moins  en 
état  de  pourvoir  à  leur  subsistance. 

FÊLÉS,  idole  des  anciens  Arabes  de  la 
tribu  des  Beni-Khazerdjh.  Elle  fut  détruite 
avec  un  grand  nombre  d'autres  par  les  gé- 
néraux de  Mahomet. 

FÉLICITÉ,  ou  EUDÉMONIE,  divinité  allé- 
gorique à  laquelle  les  Romains  avaient  élevé 
un  temple. 

FELLEN1US,  divinité  particulièrement  ado- 
rée dans  la  ville  d'Aquilée. 

FEMMES.—  J.  Sous  le  rapport  des  fonctions 
sacerdotales,  il  est  des  religions  qui  en  ont 
totalement  exclu  les  femmes;  d'autres,  au 
contraire,  leur  en  ont  confié  une  part  plus 
ou  moins  grande. 

1°  Chez  les  Juifs,  les  fonctions  sacrées 
étaient  totalement  interdites  aux  femmes  ; 
cependant,  plusieurs  d'entre  elles  furent 
inspirées  de  l'esprit  prophétique,  et  honorées 
comme  prophétesscs,  entre  autres  Débora. 

2  Dans  l'Eglise  chrétienne  des  premiers 
siècles,  on  créa  exprès  pour  elles  un  ordre 
ecclésiastique,  celui  de  diaconnesses,  qui  leur 
donnait  une  certaine  autorité  sur  les  simples 
fidèles,  surtout  sur  les  personnes  de  leur 
sexe.  C'étaient  elles  qui  aidaient  l'évéque  et 
les  prêtres,  lorsqu'on  administrait  le  bap- 
tême aux  femmes  ;  il  paraît  même,  suivant 
les  constitutions  apostoliques,  que  c'étaient 
elles  qui  oignaient  de  l'huile  sainte  le  corps 
des  femmes  ou  filles  que  l'on  baptisait,  après 
que  le  diacre  avait  fait  sur  celles-ci  l'onction 
sur  le  front.  Elles  accompagnaient  les  clercs, 
toutes  les  fois  que  ceux-ci  avaient  quelque 
fonction  à  remplir  auprès  des  femmes  ;  elles 
maintenaient  l'ordre  dans  le  temple,  dans  la 
partie  réservée  aux  personnes  de  leur  sexe, 
et  apportaient  aux  diacres  les  offrandes  de 
celles-ci  avant  l'oblalion  du  saint  sacrifice. 
Elles  prenaient  soin  des  veuves,  des  orphe- 
lines, de  celles  qui  étaient  pauvres  ou  mala- 
des, et  instruisaient  celles  qui  se  disposaient 
au  baptême.  A  cet  effet,  elles  recevaient  une 
espèce  d'ordination,  et  prenaient  rang  immé- 
diatement après  les  diacres,  avant  tous  les 
autres  clercs  d'un  ordre  inférieur.  Cet  ordre 
subsista  dans  l'Eglise  jusque  vers  le  vnr 
siècle.  Maintenant,  il  est  totalement  aboli, 
et  les  communautés  religieuses  actuelles 
n'appartiennent  en  aucune  manière  à  l'ordre 
ecclésiastique.  Voy.  Diaconesses. 

3°  Les  musulmans,  les  parais,  les  brah- 
manistes,  les  bouddhistes,  et  en  général  tous 
les  peuples  de  l'Orient,  chez  lesquels  les 
femmes  sont  dans  un  état  de  complète  infé- 
riorité ,  n'admettent  jamais  celles-ci  aux 
fonctions  sacrées.  Les  Hindous  ont,  il  est 
vrai,  leurs  dévadassis;  mais  leurs  fonctions 
se  bornent  à  chanter,  à  danser  dans  les  tem- 
ples, et  à  faire  le  métier  de  courtisanes. 
Voy.  Baïadères,  Dévadassis. 

k°  Le  paganisme  des  Grecs  et  des  Romains 
est,  sans  contredit,  le  système  religieux  qui 
a  fait  aux  femmes  une  plus  large  part  dans 
les  fonctions  sacerdotales. Nous  ne  ks  voyous 


pas,  il  est  vrai,  remplir  les  fonctions  de  sa- 
crificateurs, qui, en  effet, ne  convenaient  pas 
à  leur  sexe;  mais  nous  les  voyons  prendre 
partet  présidera  une  multilude  decérémonies 
religieuses;  un  grand  nombre  de  temples 
n'étaient  desservis  que  par  elles;  c'étaient 
elles  qui  rendaient  les  oracles  dans  les  prin- 
cipaux sanctuaires.  Voy.  Prêtresses,  Ves- 
tales. 

5°  Il  en  était  à  peu  près  de  même  du  drui- 
disme  ;  chez  les  Gaulois  les  prétresses  étaient 
vénérées  à  l'égal  des  prêtres;  plusieurs 
même  d'entre  elles  passaient  pour  avoir  un 
pouvoir  bien  supérieur  à  celui  des  pontifes 
même  de  la  religion,  et  étaient  l'objet  d'une 
vénération  beaucoup  plus  profonde.  C'est 
pourquoi  elles  subsistèrent  plus  longtemps 
que  les  Druides.  Voy.  Duuidesses,  Fées. 

C°  Les  Scandinaves  avaient  leurs  prêtres- 
ses consacrées  au  culte  de  la  déesse  Frigga. 
Voy.  Gïdior. 

7°  Les  peuplades  de  l'Afr  ique  et  de  l'Ame» 
rique,  et  de  l'Océanie,  ne  paraissent  pas 
avoir  associé  généralement  les  femmes  aux 
cérémonies  du  culte  ;  il  faut  en  excepter 
toutefois  les  Péruviens,  chez  lesquels  le» 
vierges  du  soleil  remplissaient  des  fonctions 
analogues  à  celles  des  vestales  chez  les  Ro- 
mains. 

II.  Le  poète  philosophe  Simonide  nous  a 
laissé  une  description  assez  singulière  de  la 
création  de  la  femme,  dans  laquelle  il  cher- 
che à  rendre  raison  de  la  différence  de  ca- 
ractère qui  existe  dans  les  personnes  appar- 
tenant à  ce  sexe  :  «  Au  commencement,  dit- 
il,  Dieu  créa  les  âmes  des  femmes  dan>  un 
état  séparé  de  leurs  corps,  et  les  lira  de  dif- 
férentes matières. 

«  11  forma  les  unes  de  ces  ingrédients  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  pourceau. 
Une  femme  de  cet  ordre  est  sale  dans  sa  mai- 
son, et  goulue  à  sa  table  :  elle  est  malpro- 
pre dans  ses  habits  et  dans  sa  personne,  et 
la  maison  Qu'elle  occupe  a  tout  l'air  d'une 
écurie. 

«  Il  tira  une  aeuxième  sorte  d'âmes  fémi- 
nines des  matériaux  qui  servent  à  former  le 
renard.  La  femme  qui  eu  est  pourvue  a  de 
l'esprit  et  du  discernement;  elle  connaît  le 
bien  et  le  mal,  et  rien  n'échappe  à  sa  péné- 
tration. Dans  cette  classe  quelques-unes  ont 
de  la  vertu  et  d'autres  sont  vicieuses. 

«  La  troisième  sorte  fut  prise  des  particu- 
les canines,  et  les  femmes  qui  la  reçoivent 
sont  celles  que  nous  appelons  communément 
grondeuses,  c'est-à-dire  qu'elles  imitent  les 
animaux  dont  elles  sont  tirées,  qui  aboient 
sans  cesse,  grondent  contre  tous  ceux  qui  les 
approchent,  et  vivent  dans  une  criaillerie 
continuelle. 

«  La  quatrième  fut  prise  de  la  terre  ;  celle- 
ci  anime  les  paresseuses  qui  vivent  dans  l'i- 
gnorance et  l'inaction,  qui  n'abandonnent 
pas  leur  foyer  de  tout  l'hiver,  et  ne  se  por- 
tent avec  ardeur  qu'à  la  table. 

«  La  cinquième  fut  tirée  de  la  mer;  celle- 
ci  produit  ces  humeurs  inégales,  qui  passent 
quelquefois  de  l'orage  le  plus  terrible  au 
calme  le  plus  profond,  et  du  temps  le  plus 
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sombre  au  puis  beau  soleil  du  moode.  Un 
inconnu  qui  verrait  une  de  ces  femmes  dans 
sa  belle  humeur,  la  prendrait  pour  une  mer- 
veille de  la  nature  ;  mais  qu'il  attende  un 
moment,  ses  regards  et  ses  paroles  changent 
tout  d'un  coup,  elle  ne  respire  que  la  rage 
et  la  fureur  ;  c'est  un  véritable  ouragan. 

«  La  sixième  est  composée  de  ces  ingré- 
dients qui  servent  à  former  l'âne  ou  une 
bêle  de  somme.  Ces  femmes  sont  naturelle- 
ment d'une  paresse  extraordinaire  ;  mais 
si  leurs  maris  viennent  à  déployer  leur  au- 
torité, elles  se  contentent  de  vivre  fort  mai- 
grement, et  mettent  tout  en  usage  pour  leur 
plaire. 

«  Le  chat  fournit  les  matériaux  pour  la 
septième  espèce;  elles  sont  d'un  naturel  mé- 
lancolique, bizarre,  chagrin,  et  toujours 
prêtes  à  égratiguer  leurs  maris.  D'ailleurs 
cette  espèce  de  femmes  est  sujette  à  com- 
mettre de  petits  larcins  et  des  friponneries. 

«  La  jument  avec  sa  crinière  flottante,  qui 
n'avait  jamais  subi  le  joug,  servit  à  la  com- 
position de  la  huitième  sorte  ;  celles-ci,  qui 
n'ont  que  peu  d'égards  pour  leurs  maris, 
passent  tout  leur  temps  à  s'ajuster,  à  friser 
leurs  cheveux  et  à  les  orner  de  fleurs.  Une 
femme  de  cet  ordre  est  un  objet  fort  agréa- 
ble pour  un  étranger,  mais  fort  ruineux  pour 
le  possesseur,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  roi 
ou  quelque  prince  qui  s'entête  d'une  pareille 
poupée 

«  La  neuvième  a  eu  son  extraction  du 
singe  ;  celles  ci  sont  laides  et  malicieuses. 
Comme  elles  n'ont  rien  de  beau,  elles  tâchent 
de  noircir  et  de  tourner  en  ridicule  tout  ce 
qui  paraît  tel  dans  les  autres. 

«  Enfin,  la  dixième  et  dernière  espèce  a  été 
prise  de  l'abeille,  et  bienheureux  est  l'homme 
qui  en  trouve  une  de  cette  origine:  elle  n'est 
entachée  d'aucun  vice,  sa  famille  prospère 
cl  fleurit  par  son  économie  :  elle  aime  sou 
mari  et  en  est  aimée;  elle  élève  une  race  de 
beaux  et  vertueux  enfants;  elle  se  distingue 
de  toutes  les  autres  de  son  sexe  ;  elle  est  en- 
vironnée de  grâces  ;  elle  ne  se  trouve  jamais 
avec  les  femmes  d'une  vie  déréglée ,  et  ne 
perd  point  son  temps  en  vain  babil:  elle  est 
ornée  de  vertus  et  de  prudence.  C'est,  en  un 
mol,  la  meilleure  femme  que  Jupiter  puisse 
donner  à  l'homme.  » 

Est-ce  une  bouladcde  Simonide?  est-ce  un 
apologue?  est-ce  une  donnée  philosophique  ? 
Nous  ne  décidons  pas;  mais  il  est  clair  que 
le  poète  eût  pu  exposer  la  création  de  l'âme 
de  l'homme  presque  dans  les  mêmes  termes. 
On  sait  que  les  femmes  n'ont  jamais  eu 
une  part  plus  belle  dans  la  société  qu'en  Oc- 
cident, surtout  depuis  l'introduction  du  chris- 
tianisme. L'Orient,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  regarde  les  femmes  comme  infiniment 
inférieures  aux  hommes  ;  et  dans  les  îles  de 
l'Océanie,  elles  gémissent  littéralement  sous 
l'absurde  interdiction  du  tapou.  Mais  aucun 
peuple,  peut-être,  n'a  professé  pour  les  fem- 
mes un  plus  profond  mépris  que  les  Juifs. 
Nous  ne  parlons  pas  des  Israélites  anciens; 
car,  dans  la  Bible,  les  femmes  ont  une  posi- 
tion assez  belle  ;  mais  les  Juifs  du  uiovcu  âge, 


imbus  des  rêveries  du  Talmud,  se  sont  plus 
à  rabaisser  ce  sexe  au-delà  de  toute  expres- 
sion, non  pas  qu'ils  les  eussent  maltraitées  ; 
nous  voyons  au  contraire  qu'ils  avaient 
d'elles  un  grand  soin,  qu'ils  les  aimaient 
même  tendrement;  mais  il  semble  qu'ils 
aient  pris  à  tâche  de  leur  faire  comprendre 
qu'elles  étaient  d'une  autre  espèce  que  les 
hommes,  que  l'homme  était  leur  fin  dernière; 
en  un  mot,  qu'elles  étaient  pour  lui  comme 
un  meuble,  meuble  précieux,  il  est  vrai,  mais 
enfin  un  pur  meuble.  Ainsi,  tandis  nue  les 
rabbins  comptent  pour  les  hommes  248  pré- 
ceptes impératifs,  ils  n'en  reconnaissent  que 
trois  pour  les  femmes,  qui  sont  :  1°  de  préve- 
nir leurs  maris  quand  elles  ont  leurs  règles, 
et  de  ne  point  s'en  approcher  ensuite  qu'a- 
près s'être  baignées;  2" de  faire,  en  achevant 
de  pétrir  le  pain,  un  gâteau  qui,  autrefois, 
était  offert  au  sacrificateur,  et  qu'on  brûle 
aujourd'hui  ;  3°  d'allumer  la  lampe  le  ven- 
dredi soir  pour  la  nuit  du  sabbat.  Il  semble 
ainsi  qu'elles  soient  dispensées  de  tous  les 
autres  préceptes  religieux. 

On  lit  aussi  cet  apologue  peu  galant  dans 
les  livres  rabbiniques  :  «  Dieu  ne  voulut 
point  d'abord  créer  la  femme,  parce  qu'il 
prévit  que  l'homme  aurait  bientôt  à  se  plain- 
dre d'elle.  Il  attendit  qu'Adam  la  lui  deman- 
dât, et  celui-ci  n'y  manqua  pas,  dès  qu'il  eut 
remarqué  que  tous  les  animaux  paraissaient 
devant  lui  deux  à  deux.  Dieu  prit,  mais  en 
vain,  toutes  les  précautions  possibles  pour 
la  rendre  bonne.  Il  ne  voulut  point  la  tirer 
de  la  tête  de  l'homme,  de  peur  qu'elle  n'eût 
l'esprit  et  l'âme  orgueilleux  et  évaporés  ; 
mais  ce  malheur  n'en  arriva  pas  moins,  et  le 
prophète  lsaïe  se  plaignait,  il  y  a  déjà  bien 
longtemps,  que  les  filles  d'Israël  allaient  la 
tète  levée  et  la  gorge  nue.  Dieu  ne  voulut 
pas  la  tirer  des  yeux,  de  peur  qu'elle  ne 
jouât  de  la  prunelle  ;  cependant  Isaïc  se 
plaint  encore  que  les  tilles  de  son  temps  lan- 
çaient des  œillades  séductrices.  Il  ne  voulut 
point  la  tirer  de  la  bouche,  de  peur  qu'elle 
parlât  trop;  cependant  il  n'est  jusqu'ici  au- 
cune puissance  qui  ait  su  mettre  un  frein  à 
sa  langue,  ou  une  digue  au  flux  de  sa  bou- 
che. H  ne  la  prit  point  de  l'oreille,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  écouleuse;  cependant  il  est  dit 
de  Sara  qu'elle  écoutait  à  la  porte  de  la  tente 
de  son  mari,  afin  de  surprendre  le  secret  des 
anges.  Dieu  ne  la  forma  point  du  cœur,  de 
peur  qu'elle  ne  fût  jalouse  ;  cependant  com- 
bien de  jalousie  et  d'envie  déchire  le  cœur 
des  femmes  et  des  filles  1  II  no  voulut  point 
la  former  des  pieds  ni  de  la  main,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  coureuse,  et  que  l'envie  de  dé- 
rober ne  lui  vînt;  cependant  Dina  courut  et 
se  perdit,  et,  avant  elle,  Rachel  avait  dérobé 
les  dieux  de  son  père.  Bref,  il  eut  beau  choi- 
sir une  partie  honnête  et  solide  de  l'homme, 
d'où  il  semble  qu'il  ne  pouvait  sortir  aucun 
défaut,  la  femme  ne  laisse  pas  de  les  avoir 

FÉNDEUBS,  ou  EEND1ÎURS-CHARBON- 
NIERS;  société  secrète,  établie  dans  l'Artois 
au  commencement  de  ce  siècle  ;  elle  parait 
avoir  été  formée  à  l'instar  des  Bons-cousins 
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du  Jura,  ou  plutôt  elle  en  taisait  partie,  car 
les  Charbonniers  de  celte  province  étaient 
divisés  en  coupeurs,  scieurs  et  fendeurs.  Voy. 
Bons-cousins,  Cakbonari. 

FENR1S,  loup  monstrueux,  îe  cerbère  des 
Scandinaves;  il  était  filsdeLoke,  le  mauvais 
principe,  et  de  la  géante  Angerbode;  il  avait 
une  force  si  prodigieuse,  qu'il  rompait  les 
chaînes  de  fer  et  les  liens  les  plus  étroits. 
Cependant,  dans  la  lutte  des  géants  contre 
les  dieux,  un  nain  fabrique  un  cordon  sou- 
ple et  uni,  dans  lequel  Fenris  se  laissa  pren- 
dre, espérant  le  rompre  avec  la  même  faci- 
lité. Mais  les  efforts  qu'il  fit  pour  se  délivrer 
ne  firent  que  resserrer  le  nœud  fatal,  dont 
les  dieux  firent  passer  l'extrémité  par  le  mi- 
lieu d'un  grand  rocher  plat  qu'ils  enfoncèrent 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Depuis  ce 
temps  il  pousse  d'horribles  hurlements,  et 
l'écume  sort  sans  cesse  de  sa  gueule  avec 
tant  d'abondance,  qu'elle  forme  un  fleuve 
appelé  Vmn  ou  les  Vices.  Mais  au  crépuscule 
des  dieux,  c'esl-à-dire  à  la  fin  des  temps, 
ce  monstre,  alors  déchaîné,  ouvrira  son 
énorme  gueule,  dont  les  deux  mâchoires  at- 
teindront en  même  temps  la  terre  et  le  ciel, 
le  feu  sortira  de  ses  yeux  et  de  ses  nasaux, 
el  il  dévorera  le  soleil.  Il  se  réunira  ensuite 
avec  le  grand  serpent  et  les  antres  génies 
infernaux,  pour  faire  aux  dieux  une  der- 
nière guerre.  Fenris  dévorera  Odin;  mais 
Vidar,  un  des  génies  célestes,  fondra  sur  lui, 
et,  appuyaut  son  pied  sur  la  mâchoire  infé- 
rieure du  monstre,  il  prendra  l'autre  de  sa 
main,  et  le  déchirera  ensuite  jus  ,u'àce  qu'il 
ail  perdu  la  vie. 

FÉRALES,  ou  FÉRALIES,  fêles  célébrées 
à  Rome,  le  18  février,  en  l'honneur  des 
morts,  et  pendant  lesquelles  on  portait  sur  les 
tombeaux  des  offrandes  consistant  en  cou- 
ronnes de  fleurs,  accompagnées  de  quelques 
fruits  ou  plutôt  de  légumes,  tels  que  des  len- 
tilles et  des  fèves  avec  du  miel,  des  galettes 
salées,  du  pain  trempé  dans  du  vin,  des  vio- 
lettes détachées;  le  tout  posé  sur  uuc  bri- 
que. Macrobe  en  rapporte  l'origine  à  Numa, 
et  Ovide  à  Enée,  qui  faisait,  dit-il,  tous  les 
ans  des  offrandes  au  génie  de  son  père.  Pen- 
dant ces  fêtes,  qui  duraient  onze  jours,  les 
temples  n'étaient  point  fréquentés.  On  n'of- 
frait pas  de  sacrifices  aux  dieux.  Il  était  dé- 
fendu de  célébrer  des  noces,  et  les  gens  ma- 
riés devaient  vivre  dans  la  continence.  Les 
Romains  étaient  persuadés  que,  ces  jours-là, 
les  morts  erraient  autour  de  leurs  lombeaux, 
el  se  repaissaient  des  mets  déposés  par  la 
main  de  l'amitié.  Ils  croyaient  aussi  que,  du- 
rant ce  temps,  les  châtiments  des  âmes  cou- 
pables étaient  suspendus  dans  les  enfers,  et 
qu'elles  jouissaient  du  repos  et  delà  liberté. 
Cette  solennité  ayant  élé  interrompue  dans  le 
désordre  des  guerres  civiles,  tous  les  tom- 
beaux parurent  en  feu?  les  morts  en  sortirent, 
et  firent  entendre  la  nuit  des  hurlements 
plaintifs;  ce  qui  fit  rétablir  les  Férales  avec 
toutes  leurs  cérémonies.  On  dérive  ce  mot  de 

{'ero,  porter,  parce  qu'on  portail  des  mets  sur 
es  sépulcres  des  morts;  ou  de  fera,  cruelle, 
surnom  que  les  Latins  donnent  à  la  mort. 
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On  nommait  aussi  Férales  les  divinités  des 
enfers. 

F7RCTUM,  sorte  de  gâteau  que  les  Ro- 
mains offraient  dans  ies  sacrifices. 

FÉRENTINE,  déesse  adorée  par  les  Ro- 
mains; elle  avait  un  temple  et  un  bois  sacré 
près  de  Ferentinum,  ville  du  Latium. 

FÉRÉTRIEN  ,  surnom  donné  à  Jupiter 
chez  les  Romains,  ou  parce  qu'il  les  avait 
secourus  dans  un  combat  (opem  ou  pacem 
ferre);  ou  parce  qu'on  portait  dans  son  tem- 
ple les  dépouilles  des  vaincus  (ferre  spolia, 
ou  feretrum,  brancard)  ;  ou  parce  qu'il  frap- 
pait les  ennemis  de  terreur  en  faisant  gron- 
der la  foudre  (ferire).  Romulus,  au  rapport 
de  Plutarque  et  de  Tite-Live,  ayant  taillé  en 
pièces  l'armée  des  Céniniens, après  avoir  tué 
de  sa  main  leur  roi  dans  la  mêlée,  revint 
triomphant  à  Rome,  et  se  rendit  au  Capitole, 
en  faisant  porter  devant  lui  sur  un  brancard 
fait  exprès  les  dépouilles  du  général  ennemi. 
Là  ,  il  les  suspendit  à  un  chêne  regardé 
comme  sacré  par  les  pasteurs,  iraça  les  limi- 
tes d'un  temple  qu'il  avait  l'intention  d'éle- 
ver à  Jupiter,  et  donna  à  ce  dieu  le  surnom 
de  Férétrien.  en  proférant  à  haute  voix  ces 
paroles  :  «  Jupiter  Férétrien,  moi  le  roi  Ro- 
mulus, je  te  consacre  après  ma  victoire  ces 
armes  royales  ;  et  je  te  dédie  le  temple  dont 
je  viens  de  désigner  les  limites  ,  comme  le 
lieu  où  mes  successeurs  viendront  apporter 
les  dépouilles  opimes  qu'ils  remporteront  sur 
les  rois  et  les  généraux  ennemis.  »  Telle  est 
l'origine  du  premier  temple  qui  ait  été  élevé 
par  les  Romains.  Les  vœux  du  fondateur  ont 
élé  accomplis  dans  la  suite.  Les  dépouilles 
des  généraux  ennemis  ont  été  portées  dans, 
ce  temple  ;  cependant,  ajoute  Tite-Live  ,  les 
dieux  n'ont  pas  voulu  que  la  gloire  d'une  of- 
frande si  glorieuse  perdît  de  son  prix  par  la 
fréquence.  En  effet,  jusqu'au  temps  de  cet 
historien,  il  n'y  avait  eu  que  deux  triompha- 
teurs qui  eussent  consacré  à  Jupiter  des  dé- 
pouilles opimes,  tant  cet  honneur  était  de- 
venu rire. 

FÉRIÉS.  —  1.  Jours  consacrés  aux  «i'jeux 
chez  les  Romains,  ainsi  nommés  à  feriendis 
victimis ,  des  victimes  qu'on  immolait  ces 
jours-là.  On  en  comptait  de  plusieurs  espè- 
ces. Les  principales  sont  : 

Feriœ  slativœ,\es  Fériesàjours  fixes, et  qui 
étaient  célébrées  par  tout  le  peuple,  comme 
les  Agonales,  les  Carmentales,  les  Luperca- 
les,  etc. 

Feriœconceptivœ,  lesFéries  mobiles  ou  vo- 
tives, que  les  magistrats  ou  les  prêtres  indi- 
quaient chaque  année  pour  des  jours  fixes, 
ou  pour  une  époque  incertaine  :  comme  les 
Fériés  latines,  les  Sémenlines,  les  Pagana- 
les,  les  Compitales. 

Feriœ  imperalicœ  ou  indiclivœ,  que  le9 
consuls  ou  les  préleurs  indiquaient  extraor- 
dinairement  pour  le  salut  de  la  république 
ou  du  prince,  ou  en  actions  de  grâces  d'une 
heureuse  réussite. 

Feriœ  nundinœ ,  oùd'on  tenait  les  foires  et 
les  marchés.  Les  paysans  venaient  ces  jours- 
la  à  la  ville  pour  y  apporter  leurs  denrées. 
Il  y   avait  des  Fériés  qui  avaient  rapport 
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aux  différents  travaux  de  l'année ,  comme 
Feriœ  œslivnhs,  les  Fériés  d'été,  Fcriœ  mes- 
sis,  celles  de  la  moisson,  Yindemiales,  celles 
des  vendantes,  etc.  D'autres,  à  des  cérémonies 
particulières, tomme  Feriœ  stullorum,  lesFé- 
ries  des  fous  ou  des  sots,  qui  se  célébraient 
le  17  février  ;  Prœcidaneœ,  les  vigiles  des  t'ê- 
tes, etc.  Eswïolcs ,  celles  où  l'on  jeûnait; 
Victorien,  fêtes  de  la  victoire  dans  le  mois 
d'août 

On  les  divisait  encore  en  publicœ  ,  qui 
étaient  établies  pour  le  salut  public,  et  dont 
l'observation  était  générale,  et  privatœ  ou 
propri(p,  propres  à  certaines  familles,  comme 
les  Fériés  Claudiennes,Emiliennes,etc.  Dans 
les  premières  on  était  obligé  d'interrompre 
les  travaux  journaliers. 

LesFériesLafmesdevaient  leur  origine  à  la 
polilique  de  Tarquin  le  Superbe  ;  d'autres  les 
font  remonter  plus  haut.  Les  républiques  con- 
fédérées du  Laliuui  se  réunissaient  tous  les 
ans,  par  leurs  députés,  à  Ferenlum;  là,  assis- 
tant aux  mêmes  sacrifices  et  aux  mêmes  repas, 
elles  cimentait-ut  leur  union,  et  prenaient  les 
mesures  les  plus  efûcaces  pour  leur  conserva- 
lion  et  leur  prospérité.  On  y  avait  élevé  un 
temple  à  Jupiler  Latialis,  où  s'assemblaient 
les  députés  de  47  peuples. 

Les  Fériés  sementines  ou  des  semailles 
étaienteélébrées  vers  la  fin  dejanvier,pouroh- 
tenirla  prospéritédes  champs  ensemencés. Ce 
jour-là  les  animaux  de  labour  étaient  couron- 
nés defleurs;  on  faisait  des  processionsautour 
des  champs  et  des  libations  sur  des  autels  rusti- 
ques. On  offrait  des  gâteaux  à  Tellus  ou  à  la 
terre  cultivée,  et  à  Cérès ,  comme  mère  des 
moissons.  Ovide  nous  a  conservé  dans  ses 
Fastes  la  prière  qu'on  offrait  ce  jour-là  à 
ces  déesses.  «  Déesses,  qui  d'un  commun  ac- 
cord avez  adouci  les  mœurs  anciennes,  et 
qui  substituâtes  au  gland  une  nourriture  ex- 
cellente ,  donnez  au  laboureur  avide  une 
abondante  moisson, accordez-lui  une  récom- 
pense digne  de  ses  travaux.  Qne  nos  blés 
croissent  chaque  jour;  que  le  froid  ne  brûle 
pas  celte  herbe  tendre.  Lorsque  nous  semons, 
faites  souffler  des  vents  favorables  ;  lorsque 
nous  hersons,  envoyez-nous  des  pluies  dou- 
ces. Que  des  volées  innombrables  d'oiseaux 
ne  dévastent  pas  nos  champs  ;  que  les  four- 
mis ne  les  ravagent  pas,  elles  en  auront  une 
meilleure  par  à  la  moisson.  Que  nos  épis 
ne  soient  gâtés  ni  part  la  rouille,  ni  par  la 
nielle  ;  qu'ils  ne  périssent  ni  de  maigreur  ni 
par  une  exubérance  excessive  ;  qu'ils  soient 
sans  mélange  de  plantes  nuisibles  ;  que  nos 
terres  nous  rendent  avec  usure  l'orge  et  le 
seigle,  et  le  froment  qui  passe  doux  fois  au 
feu.  »  Le  poète  finit  par  des  vo;ux  pour  une 
paix  constante.  «  La  paix,  dit-il,  est  la  nour- 
rice de  Cérès  ;  Cérès  est  le  nourrisson  de  la 
paix.  » 

i.  Dans  le  langage  de  l'Kglise  romaine, 
tous  les  jours  delà  semaine  sont  appelés  Fé- 
riés, à  commencer  par  le  dimanche,  qui  ce- 
pendant est  appelé  F  tria  dnminiea,  la  Férié 
du  Seigneur,  au  lieu  de  Feria  prima.  La  sep- 
tième Feue  est  toujours  nommée  sabbat um 
ou  subbat    cl    par  corruption  samedi    (de 


sabbati  dirs).  Au  contraire  des  anciens  Uo- 
mains,  l'Kglise  appelle  Fériés  les  jours  où 
l'on  ne  célèbre  aucune  fêle  publique  ou  par- 
ticulière. 

FÉROME,  déesse  des  bois  et  des  vergers 
chez  les  Romains,  ainsi  nommée  de  fero,  por- 
ter, produire,  ou  de  Fero:ria,  ville  située  au 
pied  du  mont  Soracte,  chez  les  Falisques, 
où  elle  avait  un  temple  dont  on  voit  encore 
les  restes.  On  prétend  que  son  culte  fut  porté 
en  Italie  par  les  Lacédémoniens.  Elle  y 
était  en  grande  vénération  ,  et  on  lui  fai- 
sait beaucoup  d'offrandes.  La  famille  des 
Hirpiens  lui  offrait ,  chaque  année  ,  dans 
un  bois  qui  lui  était  consacré  ,  un  sa- 
crifice ,  pendant  lequel  ceux  de  cette  famille 
marchaient  pieds  nus  et  impunément  sur 
le  bûcher  allumé  pour  ce  sacrifice.  Mais  Pline 
dit  que  cette  merveille  arrivait  pendant  le 
sacrifice  que  les  Hirpiens  offraient  à  Apollon 
qui  était  honoré  sur  le  mont  Soracte.  Les 
peuples  voisins  racontaient  que  le  feu  ayant 
un  jour  pris  dans  le  petit  bois  qui  lui  était 
consacré,  on  voulut  emporter  sa  statue  pour 
la  sauver  de  l'incendie;  mais  le  bois  repoussa 
et  reverdit  tout  à  coup.  Horace  dit  qu'il  lui 
rendait  ses  hommages  en  se  lavant  le  visage 
et  les  mains  dans  la  fontaine  sacrée  qui  cou- 
lait près  de  son  temple.  Les  affranchis  la  re- 
gardaient comme  leur  déesse  ;  c'était  dans 
son  temple  qu'ils  prenaient  le  bonnet,  signe 
de  leur  liberté  et  de  leur  condition  nouvelle. 
Sur  des  médailles  d'Auguste,  on  voit  la  tête 
de  Féronie  avec  une  couronne;  ce  qui  la  fai- 
sait appeler  Philostcphanos,  qui  aime  les  cou- 
ronnes. Servius  la  croit  la  même  que  Junon  , 
et  plusieurs  inscriptions  semblent  le  prouver, 
ainsi  que  sa  qualité  d'épouse  de  Jupiter 
Anxur.  Sa  tête,  couronnée  de  lauriers  el  de 
grappes  de  raisin,  se  voit  sur  des  médailles 
de  la  famille  Pelronia 

FÉROUER,  êtres  spirituels  de  la  mytholo- 
gie des  Parsis  ,  qui  se  présentent  tantôt 
comme  prototypes  de  tous  les  êtres,  tantôt 
comme  génies  protecteurs  et  bienfaisanls, 
tallt6t  comme  faisant  partie  do  l'âme  humaine 
elle-même,  et  comme  formant  la  base  des  èlres 
spirituels.  «Les  Férouers,  dit  Crenzcr,  sont 
les  idées,  les  prototypes,  les  modèles  de  tous 
les  êtres  formés  de  l'essence  d'Ormuzd,et  les 
plus  pures  émanations  de  cette  substance. 
Ils  existent  par  la  parole  vivante  du  Créateur; 
aussi  sont-ils  immortels,  et  par  eux  tout  vit 
dans  la  nature.  Ils  sont  placés  au  ciel  comme 
des  sentinelles  vigilantes  contre  Ahrim  in,  et 
portent  à  Ormuzd  les  prières  des  hommes 
pieux  qu'ils  protégentet  purifientdotout  mal. 
Sur  la  terre,  unis  à  des  corps,  ils  combattent 
sans  cesse  les  mauvais  esprits.  Ils  sont  aussi 
nombreux  et  ,mssi  diversifiés  dans  leurs  es- 
pèces que  les  êtres  eux-mêmes.  »  Entre  le; 
Férouers  il  y  a  la  même  hiérarchie,  les  n  - 
mes  rapports  de  supériorité  et  d'infériorité 
qu'entre  les  hommes  qu'ils  représentent,  en 
sorte  que  le  Férouer  du  roi  est  le  plus  élevé 
el  le  plus  puissant  de  tous. 

Les  Persans  leur  tondaient  un  culte  pen- 
dant les  dix  derniers  jours  de  l'année;  c'é- 
tait pour  eux  ia  fêle  des  âmes,  correspondant 
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au  culte  des  Pitris  ou  des  Mânes  dans  l'Indo 
antique.  Le  Zend-Avesta  conlient  une  lou- 
chante et  naïve  invitation  de  célébrer  leur 
culte,  adressée  aux  vivants  par  les  âmes  des 
morts  ou  Férouers  ;  voici  la  traduction  que 
M.  Burnouf  donne  de  ce  passage.  «  Nous  of- 
frons le  sacrifice  aux.  bons,  aux  forts  et  aux. 
saints  Férouers  des  justes,  eux.  qui  descen- 
dent de  leur  demeure  vers  le  temps  de  Ha- 
maspathmaedha.  Alors  ils  se  répandent  ici- 
bas  pendant  dix  nuits  ,  exprimant  leur  désir 
par  les  questions  suivantes  :  Qui  nous 
louera  ?  qui  nous  offrira  le  sacrifice  ?  qui  ré- 
pandra pour  nousl'on'rande?qui  nous  plaira? 
qui  nous  invitera,  en  portant  à  la  main  le 
lait  <le!a  vache  et  un  vêtement,  avec  la  prière 
qui  fait  obtenir  la  pureté  à  celui  qui  la  pro- 
nonce ?  quel  est  celui  d'entre  nous  dont  on 
prononcera  le  nom?  quel  est  celui  d'entre 
nous  dout  l'âme  sera  l'objet  d'un  culte?  quel 
est  celui  d'entre  nous  auquel  sera  donnée 
l'offrande,  pour  qu'il  ait  à  manger  une  nour- 
riture qui  ne  manque  ni  jamais  ni  à  tou- 
jours ? —  Alors  l'homme  qui  leur  offre  le 
sacrifice,  en  portant  à  la  main  le  lait  de  la 
vache  et  un  vêtement,  avec  la  prière  qui  fait 
obtenir  la  pureté  à  celui  qui  la  prononce,  ils 
le  bénissent,  satisfaits,  favorables,  bienveil- 
lants, les  forts  Ferouers  des  justes  en  disant: 
Qu'il  y  ait  dans  celte  maison  un  troupeau 
formé  d'une  vache  et  de  ses  veaux  I  qu'il  y 
ait  un  cheval  rapide  et  un  taureau  vigoureuxl 
que  ce  soit  un  homme  respecté,  un  homme 
sage,  que  celui  qui  nous  offre  sans  cesse  le 
sacrifice,  en  portant  à  la  main  le  lait  de  la 
vache  et  un  vêtement,  avec  la  prière  qui  fait 
obtenir  la  pureté  !  » 

FERTEUR.  On  appelait  ainsi,  chez  les  Ro- 
mains, celui  qui  offrait  les  gâteaux  sacrés. 

FÉRULE. — 1. Plante  consacrée  à  Bacchus. 
Hésiode  dit  que  ce  fut  dans  une  lige  de  cette 
plante  que  Prométhée  cacha  le  feu  qu'il 
avait  dérobé  à  Jupiter.  Bacchus,  suivant  Dio- 
dore,  ordonna  aux  premiers  hommes  qui  bu- 
rent du  vin,  de  se  servir  de  cannes  de  férule, 
parce  que  ces  bâtons  ,  assez  forts  pour  ser- 
vir d'appui  aux  buveurs  chancelants,  étaient 
trop  légers  pour  blesser  ceux  qui  s'en  frap- 
paient dans  la  chaleur  de  l'ivresse.  C'était  le 
bâton  à  l'aide  duquel  Silène  ivre  gardait 
l'équilibre  sur  le  dos  de  sa  monture. 

2.  On  dit  que  cette  lige  tenait  lieu  de  bâ- 
ton pastoral  ou  de  crosse  aux  évéques  de  la 
primitive  Eglise  ;  c'était  alors  la  marque  de 
leur  autorité. 

FERVEKDIN,  ange  de  l'air  et  des  eaux, 
dans  la  mythologie  des  Parsis.  Voy.  F arvar- 
din. 

FESSONIE,  ou  FESSORIE,du'mot  latin  fes- 
sus,  fatigué;  déesse  des  voyageurs  qui 
avaient  fait  de  longues  courses.  Les  gens  de 
guerre  surtout  l'invoquaient  dans  les  travaux 
et  les  fatigues  de  leur  métier,  parce  qu'ils 
croyaient  que  son  emploi  consistait  à  pro- 
curer du  soulagement  aux  hommes. 

FESTINS.  Les  festins  ont  été  mêlés  dans 
un  grand  nombre  d'actes  de  religion,  et  con- 
sidérés eux-mêmes  comme  des  actes  reli- 
gieux   chez  presque   tous   les   peuples.  Ils 
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étaient  la  conséquence  des  sacrifices,  car  les 
prêtres  et  le  peuple  mangeaient  la  chair  des 
victimes  après  qu'on  en  avait  offert  certaines 
parties  sur  l'autel.  Le  mot  festin  a  même 
une  élymologie  commune  avec  fétetfeqtf,fes.? 
tum  ;  1  un  et  l'autre  viennent  du  latin  fatum 
pour  estum,  jour  où  l'on  mange.  Les  Grecs 
et  les  Romains  faisaient  servirdes festins  aux 
dieux  et  aux  morts  ;  il  en  était  de  même 
chez  les  Egyptiens,  les  Syriens  et  les  autres 
nations  de  l'Orient.  Chez'les  Hindous,  il  est 
peu  de  cérémonies  religieuses  qui  ne  soient 
accompagnées  de  festins;  le  même  usage  se 
retrouve  parmi  les  nombreuses  peuplades  de 
l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie.  11 
est  souvent  question  dans  la  Bible,  des  fes- 
tins qui  faisaient  partie  des  solennités  judaï- 
ques. Chez  les  chrétiensmèmes,  l'Eucharistie 
est  un  f.  stiu  mystique,  qui  en  outre  était  ac- 
compagné dans  les  premiers  siècles,  de  re- 
pas en  commun  appelés  Agapes. 

FÉSULE.  C'était,  chez  les  anciens,  une 
Nymphesemblable  aux  Grâces, l'une  des  filles 
d'Atlas  et  des  nourrices  de  Bacchus. 

FÊTE,  solennilé  publique  en  l'honneur  de 
la  Divinité.  Toutes  les  religions  en  fournis- 
sent un  nombre  plus  ou  moins  grand,  qu'on 
trouvera,  pour  la  plupart,  dans  ce  Diction- 
naire, suivant  l'ordre  alphabétique  de  leur 
dénomination.  Nous  consignerons  ici  les  con- 
sidérations générales  et  les  fêtes  qui  ne  peu- 
vent être  rangées  sous  un  titre  particulier. 

Fêtes  des  Chrétiens. 

Ce  sont  des  jours  institués  par  l'Eglise  pour 
honorer  Dieu,  en  célébrant  les  principaux 
mystères  de  la  religion,  ou  la  mémoire  des 
saints  qui  ont  fait  éclater  sa  gloire.  —  L'éta- 
blissement des  (êtes  est  aussi  ancien  que  le 
christianisme  même.  Il  était  naturel  que  les 
premiers  fidèles  conservassent  la  mémoire  de 
ces  jours  mémorables,  qui  étaient  autant  d'é- 
poques de  leur  délivrance  et  de  leur  bonheur; 
de  ces  jours  consacrés  par  la  naissance  ,  la 
mort,  la  résurrection  et  l'ascension  de  leur 
divin  maître.  Les  premières  qae  nous  trou- 
vons d'institution  apostolique  sont  celles  de 
Noël,  le  25  décembre  ;  de  l'Epiphanie,  le  6 
janvier  (dans  plusieurs  Eglises,  ces  deux  fêtes 
étaient  célébrées  le  même  jour);  de  Pâques, 
précédée  d'un  jeûne  de  quarante  jours,  et  cé- 
lébrée à  la  pleine  lune  qui  suit  l'équinoxedu 
printemps;  de  l'Ascension  ,  quarante  jours 
après  Pâques;  et  de  la  Pentecôte,  dix  jours 
après  l'Ascension. 

Aux  Fêtes  de  Jésus-Christ  succédèrent  cet 
les  des  martyrs ,  qui  ont  été  les  premiers 
saints  du  christianisme;  on  les  célébrait  prin« 
cipalement  dans  les  lieux  où  ils  avaient  rendu 
le  glorieux  témoignage  de  leur  foi,  et  leurs 
tombeaux  servaient  la  plupart  du  temps  d'au- 
tel ;  puis  vinrent  les  fêtes  des  pontifes  et  des 
fidèles  qui  avaient  illustré  l'Eglise  par  la 
pratique  éminente  des  vertus  chrétiennes. 

L'usage  des  premiers  chrétiens  était  de  re- 
lâcher, aux  jours  de  fêles,  quelque  chose  de 
leurs  austérités  ordinaires  ;  il  était  même  dé- 
fendu de  jeûner  ces  jours-  là.  «  Il  est  vrai  que 
les  moines  d'Egypte,  dit  l'abbé  Fleury,  usaient 
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de  grandes  précautions  pour  empêcher  que 
ce  petit  relâchement  ne  leur  fit  perdre  le  fruit 
de  l'abstinence  passée;  mais  enfin,  il  mar- 
quait la  distinction.  »  Saint  Pacôme,  sui- 
vant l'ordre  de  saint  Palémon  ,  son  maître  , 
prépara,  le  jour  de  Pâques,  des  herbes  avec 
de  l'huile,  au  lieu  de  pain  sec  qu'ils  avaient 
accoutumé  de  manger.  In  sainl  prêtre  ,  ins- 
piré de  Dieu,  apporta  à  saint  Benoît,  le  jour 
de  quoi  faire  un  meilleur  repas 
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depuis  le  concordat,  l'Etat  ne  reconnaît  que 
quatre  fêtes,  outre  celles  qui  sont  célébrées 
les  dimanches  ;  ce  sont  celles  de  Noël,  de 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur,  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  et  la  Toussaint.  Les 
autres  ont  été  ou  abolies,  ou  renvoyées  au 
dimanche  suivant,  ou  ne  sont  célébrées  qu'à 
dévoiion.  Voyez,  à  leurs  articles  spéciaux, 
les  Fêtes  de  Noire-Seigneur  cl  de  la  sainte 
Vierge;  et  aux  Calendriers  des  chrétiens, 


qu'âror^inalre?  et,'  pour  marquer  une  au-      [es  Fêtes  principales  à  jour  fixe  qui  sont  célé- 
re  sorte  de  réjouissance  sensible,  saint  An-      brées  dans  les  Eglises  d  Orient  et  d  Occident. 
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toine  portait,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  la 
tunique  de  feuilles  de  palmier  qu'il  avait  hé- 
ritée de  saint  Paul,  premier  ermite;  et  saint 
Alhanase  se  parait  du  manteau  que  saint 
Antoine  lui  avait  laissé.  C'était  une  coulume 
établie  dés  lors,  entre  les  chrétiens,  de  pren- 
dre, aux  jours  de  fêtes,  des  habits  précieux  , 
et  de  faire  meilleure  chère  :  d'où  est  venu  le 


Fêtes  des  Juifs. 
Les  Juifs,  dans  l'ancienne  loi,  avaient  trois 
grandes  Fêtes  annuelles,  celle  de  Pâques,  qui 
tombait  le  15  nisan  ;  celle  de  la  Pentecôte  ou 
des  Semaines ,  le  l>  sivan,  et  celle  des  Taber- 
nacles ou  des  Tentes  ,  le  15  tisri.  Dans  ces 
solennités  ,  tout  le  monde,  à  moins  d'empê- 
chement légitime,  devait  se  rendre  à'Jérusa- 


nom  de  festin,  comme  qui  dirait  un  repas  de     ]em        r  sacrifier.  n  y  avait  en  outre  la  fête 
fête.  Les    meilleures   choses  dégénèrent  en      du  prpmier  ;our 
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abus.  La  joie  sainte  que  les  premiers  chré- 
tiens se  faisaient  un  devoir  de  témoigner, 
dans  la  célébration  de  leurs  fêles,  s'est  chan- 
gée trop  souvent  en  une  licence  effrénée  ;  et 
plusieurs  chrétiens  ne  connaissent  plus  main- 
tenant des  Fêtes  de  l'Eglise  que  les  désordres 
et  les  débauches  auxquels  elles  ont  donné 
occasion  :  bien  entendu  que  ceux  qui  se  li- 
vrent à  ces  excès  sont  précisément  ceux  qui 
se  font  une  triste  gloire  de  ne  prendre  au- 
cune part  à  nos  solennités  religieuses. 

Dans  l'Eglise  catholique,    on  partage  les 
fêtes  en  plusieurs  classes  :  il  y  en  a  de  mo 


premier  jour  de  l'an,  et  celle  de  l'Expia- 
tion, le  lOdeiisri.  Depuis, lasynagogue  a  ins- 
titué un  certain  nombre  de  Fêles  d'obliga- 
tion ou  de  simple  dévotion,  que  l'on  trouvera 
à  l'article  Calendrier  des  Juifs. 

Fêtes  des  Egyptiens. 
Les  Egyptiens  avaient  un  grand  nombre  de 
Fêtes;  les  historiens  anciens  en  ont  remar- 
qué six  principales  :  la  lre  à  Bubaste  ,  en 
l'honneur  de  Bubastis  ou  Diane  ;  la  2i  à  Bu- 
siris,  en  l'honneur  d'Isis  ;  la  3°  à  Sais  ;  en 
l'honneur  de  Neith  ou  Minerve  ;  la  4e  à  Hé- 
liopolis en  l'honneur  de  Phré  ou  du  Soleil; 


biles,  qui  arrivent  à  des  jours  différents,  d'à-  ]a  5'àButis,  pourBouto  ou  Latone  ;  et  la6«à 
près  la  Fête  de  Pâques,  qui  suit  le  cours  de  papremis,en  l'honneur  duMars  égyptien.)!! 
la  lune;  et  d'autres  à  jour  fixe.  Il  y  en  a  de  y  en  avait  en  outre  une  multitude  d'autres  , 
doubles,  de  semi-doubles  et  de  simples.  Les 
Fêtes  doubles  sont  elles-mêmes  subdivisées 
en  doubles  de  première,  de  deuxième  et  de 
troisième  classe,  ou,  comme  on  s'exprime  en 
d'antres  diocèses,  en  annuelles,  solennelles  et 
doubles,  qui  se  distinguent  encore  en  ma- 
jeures ou  mineures.  On  peut  encore  les  divi- 
ser en  Fêles  d'obligation,  auxquelles  tout  fi- 
dèle est  obligé  de  prendre  part,  de  cesser  son 
travail  et  d'assister  aux  offices  divins  ;  en 
Fêtes  de  dévotion,  qui  sont  célébrées  avec  une 
certaine  solennité, avec  simple invilationaux 
chrétiens  d'y  concourir,  autant  que  leurs  de- 
voirs civils  et  leurs  occupations  journalières 
peuvent  le  permettre  ;  et, enfin,  en  Files  com- 
munes et  ordinaires,   qui  ne  sont   célébrées 


car  chaque  divinité  avait  la  sienne 
Fêtes  des  Grecs. 
Les  premières  Fêles  des  Grecs  furent  ca- 
ractérisées par  la  joie  et  par  la  reconnais- 
sance. Après  avoir  recueilli  les  fruits  de  la 
terre  ,  les  peuples  s'assemblaient  pour  offrir 
des  sacriGces  ,  et  se  livrer  aux  transports 
qu'inspire  l'abondance,  ils  célébraient  le  re- 
tour de  la  verdure,  des  moissons,  de  la  ven- 
dange ,  et  des  quatre  saisons  de  l'année;  et 
comme  ces  hommages  s'adressaient  à  Cérès 
ou  à  Bacchus  ,  les  Fêles  de  ces  divinités 
étaient  en  plus  grand  nomlire  que  celles  des 
autres.  —  Dans  la  suite,  le  souvenir  des  évé- 
nements utiles  ou  glorieux  lut  fixé  à  de» 
jours  marqués,  pour  être  perpétué  à  jamais, 
de    sorte   que    le   calendrier  des  Grecs  est 


que  dans  les  chapitres  et   les  communautés 
religieuses,  et  par  les  prêtres  dans  leur  office 

privé.  Ces  dernières  occupent  la  plus  grande  comme  un  abrégé  de  leurs  annales, 
partie  des  jours  de  l'année.  C'était  une  Fêle  pour  les  particuliers,  lors- 
L'Eglise  a  le  pouvoir  d'établir  de  nouvelles  qu'il  leur  naissait  des  entants  ;  c'en  était  une 
fêles;  elle  a  usé  largement  de  celte  faculté  pour  la  nation,  lorsque  ces  enfants  étaient 
dans'les  derniers  siècles.  Nous  avons  vu  que  inscrits  dans  l'ordre  des  citoyens,  ou  lors- 
primitivement  on  ne  connaissait  guère  que  que  ,  parvenus  à  un  certain  âge,  ils  mon- 
quatre  ou  cinq  l'êtes  de  Noire-Seigneur,  et  traient  les  progrès  qu'ils  avaient  faits  dans 
quelques  mémoires  des  martyrs  ;  dans  la  les  exercices  du  gymnase.  Outre  les  Fêtes 
suite  on  a  établi  celles  des  différentes  phases  qui  regardaient  toute  la  nation,  il  en  était  de 
de  la  vie  de  la  sainte  Vierge;  celles  des  apô-  particulières  à  chaque  bourg, 
très,  celles  des  martyrs  principaux;  et  enfin,  Les  solennités  puhliques  revenaient  tous 
celles  de  la  Trinité,  du  Saint-Sacrement,  du  les  ans  ,  ou  après  un  certain  nombre  d'an- 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  clc.  etc.  En   France,  nées.  On  distinguait  celles  qui ,  dès  les  plus 
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anciens  temps,  furent  établies  dans  le  pays , 
•et  celles  qu'on  avait  plus  récemment  em- 
pruntées des  autres  peuples.  Quelques-unes 
se  célébraient  avec  une  extrême  magnifi- 
cence. Des  victimes  nombreuses  étaient  sa- 
criîiées  sur  les  autels;  de  pompeuses  proces- 
sions parcouraient  les  villes ,  des  représen- 
tations théâtrales  étaient  offertes  à  la  curio- 
sité du  public;  il  y  avait  des  danses,  des 
chants,  des  courses,  des  combats  de  toute 
sorte,  daus  lesquels  brillaient  tour  à  tour  l'a- 
dresse et  les  talents.  Voyez  Calendrier  des 
anciens  Grecs. 

Fêles  des  Romains. 

Voyez  séries  ,  et  Calendrier  des  an- 
ciens Romains. 

Fêtes  musulmanes . 

Les  musulmans  sunnites  ou  orthodoxes 
n'ont  que  deux  Fêtes  dans  l'année  :  la  pre- 
mière appelée  Id-Fitr,  ou  de  la  rupture  du 
jeûne,  a  lieu  le  premier  de  la  lune  de  sche- 
w  al,  a  la  suite  du  jeûne  de  raina  >han  ;  la  se- 
conde Id-Adha,  ou  U-Corban.  ou  Id-Bacar, 
Fête  du  sacrifice  ,  se  célèbre  70  jours  après  , 
le  10  de  la  lune  de  dhoul-hidja.  On  les  con- 
naît aussi  sous  la  dénomination  turque  des 
deux  Beiram.    Voyez  ces  différents  articles. 

Mais  les  mahométaus  schiites  ou  schéma- 
tiques de  la  l'erse  et  de  l'Inde  en  ont  plu- 
sieurs autres  ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
la  Fête  appelée  Délia  ou  Aschoura,  qui  se  cé- 
lèbre les  dix  premiers  jours  de  la  lune  de 
Moharreni,  en  commémoration  de  la  mort  de 
l'imam  Hoséin.  Voyez  Dé;!a  ,  et  Calendrier 

MUSULMAN. 

Fêtes  des  l'ursis  ou  Mages. 

Les  Parais  avaient  ,  sous  un  certain  rap- 
port, autant  de  Fêtes  qu'il  y  a  de  jours  dans 
l'année  ;  car  chaque  mois  ,  chaque  jour  du 
mois,  el  même  chaque  heure  du  jour,  étaient 
consacrés  à  un  génie  particulier,  qu'on  de- 
vait honorer;  mais  outre  ces  commémora- 
lions  journalières  qui  correspondent  assez 
aux  saints  des  calendriers  chrétiens  ,  ils 
avaient  des  Fêtes  solennelles  el  publiques  ; 
entre  autres  celle  du  jour  de  l'an  i«et<- 
rouz) ,  instituée  en  mémoire  de  la  création 
du  momie  ,  de  l'adoption  de  la  loi  de  Zo- 
roasire,  et  de  la  résurrection  future,  événe- 
ments qui  ont  eu  lieu  ouquidoivenl  arriver  à 
celte  époque;  les  Fêtes  destinée»  à  célébrer 
la  mémoire  des  différentes  époques  aux- 
quelles ont  été  produits  les  Gahanùars,  êlres 
qui  composent  l'univers  ,  ces  fêtes  anciennes 
sont  les  plus  solennelles  ;  leMihr-Djan  ,  en 
l'honneur  deMilhra,  qui  a  lieu  à  l'entrée  de 
l'automne  ;  enfin,  les  dix  derniers  jours  de 
l'année  consacrés  au  culte  des  FéfoUers  ,  ou 
âmes  des  ancêtres,  qui,  à  cette  époque,  vien- 
nent visiter  la  terre. 

Fêtes  des  Hindou*. 

Chaque  district  de  l'Inde  ,  chaque  pagode 
de  quelque  importance  ,  a  sa  fête  particu- 
lière qui  revient  plusieurs  fois  dans  le  cours 
de  l'année,  eloù  se  rendent  les  habitants d'a- 

(  1  )  Recherche»  sur  les  mœurs  des  anciens  Chinois  d'apn 


lentour.  Il  y  en  a  en  outre  un  grand  nombre 
d'autres  qui  sont  religieusement  chômées 
partout,  et  qui  ont  lieu  à  des  époques  fixes. 
Ces  jours-là  sont  consacrés  aux  réjouis- 
sances et  aux  divertissements  ;  les  travaux 
sont  suspendus;  les  parents  et  les  amis  se 
réunissent,  se  donnent  des  festins  ;  ils  or- 
nent leurs  maisons  ,  se  parent  de  leurs 
joyaux  et  de  leurs  vêtements  les  plus  pro- 
pres, et  pissent  le  temps  à  des  jeux,  la  plu- 
part bien  simples  et  fort  innocents.  Ces  Fêles 
de  famille  ne  ressemblent  eu  rien  à  telles 
qui  se  célèbrent  dans  les  pagodes  ,  où  le 
momie  afflue  de  tous  les  côtés  et  qui  offrent 
les  scènes  les  plus  scandaleuses.  L'abbé  Du- 
bois affirme  que  les  Hindous  ont  dix-huit 
Fêtes  d'obligation  :  ceci  est  vrai  pour  l'Inde 
méridionale  ;  mais  ce  nombre  varie  dans  les 
autres  provinces  ,  suivant  les  différents  sys- 
tèmes religieux  qui  y  sont  adoptés.  Voyez 
Calendrier  hindou. 

Fêtes  des  Tibétains. 
Voyez  Calendrier  tirétain. 
Fêtes  des  Chinois. 
«  Les  cérémonies  solennelles  ou  sacrifices 
en  l'honneur  du  Chang-ti  et  des  génies  cé- 
lestes avaient  lieu  ,  dit  M.  Ed.  Biot  (I) ,  aux 
deux  solstices  et  aux  deux  équinoxes.  La  dé- 
termination précise  de  ces  grandes  époques 
de  l'année  faisait  donc  partie  des  rites,  et 
c'est  ainsi  que  l'observation  de  la  longueur 
de  l'ombre  du  gnomon  au  solstice  d'été,  dans 
la  capitale,  se  trouve  mentionnée  comme  un 
rite  sacré  dans  le  Tchcou-li.  La  cérémonie- 
du  printemps  ,  qui  commençait  au  solstice 
d'hiver  ,  sous  les  Tchcou  ,  s'appelait  Yo.  La 
cérémonie  de  l'été,  à  l'équiuoxe  vernal,  s'ap- 
pelait Si.  Celle  d'automne  ,  au  solstice  d'été  , 
s'appelait  Tching  ,  el  celle  de  l'hiver  ,  à  l'é- 
quinoxe  automnal,  était  nommée  Tchang. 
Vers  le  commencement  de  l'année,  un  sacri- 
fice était  fait,  dans  chaque  canton,  au  génie 
producteur  de  la  terre  et  à  l'esprit  du  Leu. 
Un  sacrifice  analogue  se  faisait  en  automne, 
après  la  recolle.  Aux  mêmes  grandes  épo- 
ques de  l'année  ,  une  cérémonie  avait  lieu  , 
dans  chaque  famille,  en  l'honneur  des  ancê- 
tres ;  elle  était  suivie  de  grands  repas  et  de 
réjouissances.  »  Voyez  Cm.  La  plupart  de 
ces  Fêtes  sont  tombées  en  désuétude  ,  et  si 
nous  en  exceptons  ceux  qui  professent  la 
religion  bouddhique  ,  les  Chinois  ont  peu  de 
Fêles  religieuses  proprement  dites.  La  plus 
célèbre  est  celle  qui  est  appelée  la  Fêle  des 
Lanternes,  qui  donne  occasion  à  de  grandes 
réjouissances.  Vers  le  solstice  d'été,  on  cé- 
lèbre encore  la  Fêté  îles  Eaux  ou  des  Ba- 
teau*, appelée  par  les  Chinois  Long- le  ho  tien, 
baU  aux  du  dragon.  —  Les  éclipses  étaient 
aussi  pour  les  anciens  Chinois  l'occasion 
d'une  solennité,  ou  du  moins  d'une  cérémonie 
religieuse,  dans  laquelle  ou  faisait  absti- 
nence ,  on  s'accusait  de  ses  fautes  ,  on  faisait 
des  génuflexions  et  des  prostrations,  etc. 
Fêtes  des  Japonais. 
La  célébration  des  Fêtes  solennelles  est 
s  leChi-king,  dans  le  Journal  asiatique,  noveniLiie  1845. 
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un  poinl  essentiel  delà  religion  du  &intu;ene 
consiste  à  aller  aux  Mia  s  ou  temples  des 
ui  ux  et  des  grands  hommes  décèdes.  Un 
ueut  s'y  rendre  en  tout  temps  ,  mais  il  ne 
L,l  pas  manquer  à  ce  devoir  ,  les  jours  qui 
sont  particulièrement  consacrés  a  leur  culte, 
à  moins  queles  fidèles  ne  se  trouvent  dans  un 
état  d'impureté  ,  et  n'aient  pas  les  quah  es 
nécessaires  pour  paraître  en  présence  des 
dieux  immortels  ,  qui  ont  en  abomination 
toute  soi  te  d'impureté.  Les  dévots  scrupu- 
leux vont  encore  plus  loin,  et  croient  qu  il  y 
a  même  de  l'indécenee  à  se  présenter  devant 
les  sénies,  lorsqu'on  a  l'esprit  afflige  par  les 
malheurs  ou  une  infortune  quelconque. 
Car  comme  ces  êires  immortels  jouissent 
d'un  état  non  interrompu  de  bonheur  et  de 
félicité,  et  qu'ils  pénètrent  les  replis  les  plus 
cachés  du  cieur  de  l'homme,  les  Japonais 
sont  persuadés  que  les  prières  de  ceux  qui 
sont  dans  une  douleur  et  une  affliction  exces- 
sive leur  seraient  un  objet  désagréable 

Voici  comment  ils  accomplissent  leurs  dé- 
votions dans  les  temples:  Après  s'être  lavés, 
ils  mettent  leurs  meilleurs  habits  avec  un  ka- 
misiiio  ou  robe  de  cérémonie,  marchent  d'un 
air   grave  et   compose   jusqu'à    la  cour  du 
temple  ,  et  vont   d'abord    au    bassin  qui  est 
dans  le  parvis  ,  pour  se  laver  les  mains  ,  si 
cela  est  nécessaire  ;  puis,  baissant  les  yeux  , 
ils  s'avancent  avec  un  grand  respect  vers  le 
Mia,  et  après  avoir  monté  les  degrés  qui  con- 
duisent  à  la  galerie   qui  règne  autour  du 
temple,  ils   se   mettent  à  genoux  ,  inclinent 
peu  à  peu   et  avec  beaucoup  d'humilité   la 
tête  jusqu'à  terre,  la  relèvent  ensuite  ,  étant 
toujours  à  genoux,  et  tournant  les  yeux  vers 
le  miroir  qui  est  placé  dans  le  temple,  l'ont 
une  courte  prière,,  dans  laquelle  ils  exposent 
aux  dieux  leurs  besoins;  cela  étant  fait  ,  ils 
jettent  quelques  petites  pièces  d'argent ,  ou 
dans  le  Mia  ,  au  travers  des  grilles  ,  ou  dans 
le  tronc  qui  est  auprès,  comme  une  offrande 
faite  aux  dieux,  ou  un  don  charitable  en  fa- 
veur des  prêtres.  Ensuite  ils  frappent  trois 
fois  la  cloche  suspendue  sur  la  porte  du  Mia, 
pour  la  récréation  des  dieux,  qui,  selon  leurs 
idées,  prennent  un  plaisir  infini  à  enlendra 
le  son  des  instruments  do  musique;  enfin,  ils 
se  retirent  pour  passer  le  reste  du  jour  à  se 
divertir,  à  se  promener,  à  s'exercer  a  diver- 
ses sortes  de  jeux,  à  manger,  à  boire,  el  à  se 
traiter  les  uns  les  autres.  Ces  dévotions  peu- 
vent être    accomplies  en   tout  temps,  même 
lorsqu'on  n'a  pas   ses   plus   beaux  habits  ; 
mais,  les  jours  de  Fêtes  ,  tous  les  sectateurs 
du  Si'nto  ne  manquent  pas  de  les  aller  faire 
aux  temples  d'un  ou  de  plusieurs  dieux  ,   en 
qui  ils  ont  plus  de  confiance.  Ils   n'ont  point 
de  rites  fixes  et  établis  pour  la  célébration  de 
leurs  fêtes  ;  chacun  est  libre  de  s'adresser 
aux  dieux   selon  qu'il  le  juge  à  propos,    lîn 
général ,  les  l'êtes  des  Japonais  paraissent 
plutôt  destinées   à  se  faire  des  compliments 
réciproques,  qu'à  s'acquitter  de.  devoirs  de 
la    religion;    aussi    les   appellent-ils     Rebi, 
c'est-à-dire    jours  de  visites.  Ils   se  croient 
néanmoins   obliges  d'aller   ces  jours-là  au 
temple  de  Ten-sio-duï-Siu ,  le  premier  cl  le 


principal  objet  de  leur  adoration,  et  aux 
temples  des  autres  dieux  et  des  héros;  et  bien 
qu'ils  soient  assez  exacts  à  remplir  ce  devoir, 
cependant  ils  passent  la  plus  grande  partie  de 
leur  temps  à  faire  des  visites  et  des  compli- 
ments à  leurs  supérieurs  ,  à  leurs  amis  et  a 
leurs  parents.  Leurs  festins,  leurs  noces,  les 
audiences  qu'ils  donnent,  et  en  gênerai 
toules  leurs  réjouissances,  tant  publiques 
que  particulières,  ont  lieu  ces  jours-là.  non- 
seulement  parce  qu'ils  ont  alors  plus  de  loi- 
sir, mais  surtout  à  cause  qu'ils  s'imaginent 
que  les  dieux  mêmes  se  plaisent  infiniment 
à  voir  prendre  aux  hommes  des  plaisirs  et 
des  divertissements  innocents. 

Les  Japonais  ont  cinq  jours  de  grande  i  ele 
qui  sont  considérés  comme  des  jours  fortu- 
nés el  consacrés  aux  grandes  réceptions;  on 
les  nomme  Go-sits. 

Le  premier  a  lieu  le  premier  jour  du  pre- 
mier mois;  d'autres  disent  le  7  jour  du  même 
mois  ;  ou  l'appelle  Zin-sits,  ou  Fêle  de 
l'homme.  .  ,, 

Le  second  a  lieu  le  3e  du  3<  mois  ;  on  l  ap- 
pelle Sio-si,  ou  le  jour  du  serpent  :  on  lui 
donne  encore  le  nom  de  Fêle  des  filles  ou  des 
femmes.  .  , 

Le  troisième,  Tango-no  Sekou,  jour  du 
cheval,  se  célèbre  le  5"  jour  du  5=  mois  ;  c'est 
la  Fête  des  garçons 

Le  quatrième,  Sits-sek  ou  Séi-sek,  la  soirée 
des  étoiles,  est  célébré  le  l' jour  du7einois; 
on  y  vénère  certaines  constellations.  Fête  des 
écoliers.  , 

Le  ciuquième  a  lieu  le  9'  jour  du  9  mois  ; 
on  l'appelle  Tchokio-no  Sekou  ;  de  grandes 
réjouissances  ont  lieu  à  cette  occasion.  Voy. 
ces  différents  noms. 

Il  y  a  en  outre  un  certain  nombre  dételés 
chaque   mois;   celles  qui   passeut  pour  les 
plus  solennelles  sont  celle*  qui  arrivent   le 
1" ,  le    loc  et  le    É8*    jour    du    mois.    Le 
premier  jour,  ou  celui  de  la  nouvelle  lune, 
est  plutôt  un  jour  de  compliments  et  de  civi- 
lités réciproques  que  de  dévotion  ;  on  se  pro- 
mène le  soir  et  on  se  livre  à  toules  sortes  de 
plaisirs'.  Voy.  Tsitats.  Le  15  du  mois,  ou  jour 
de  la  pleine  lune,  tes  dieux  du  pays  ont  beau- 
coup plus  de  part  aux  visites  des    Japonais 
que  les  amis  et  les  parents.  Le  28  du   mois, 
ou  veille  de  la  nouvelle  lune,  est  peu  célé- 
bré par  les  Sinlos,  mais  les  temples  de  Boud- 
dha sont  remplis  de  monde,  parce  que  c'est 
une  des  fêle;*  mensuelles  consacrées  à  Ami- 
da.  Voy.  Calendrier  japonais. 
Fêles  des  Tunkinois. 
Une  des  Fêtes  les  plus  solennelles  du  Tun- 
kin  est  celle  que  l'on  célèbre  au  commence- 
ment de  l'année.  Le  premier  jour,  chacun  se 
tient  renfermé  dans  sa  maison,  eomme  cela 
a  lieu  dans  la  Chine  en  pareille  circonstance, 
sans  même  oser  ouvrir  ni   les   porles    ni  les 
fenêtres  ;  à  peine  se  permet-on  de  parler  dans 
sa    lamillc,    tant   on    craint   de   voir   quel- 
que objet,  ou  d'entendre  quelque  parole  do 
mauvais  augure,  qui  pronostique  une  année 
malheureuse.  Mais,  les  jours  suivants,  on  se 
dédommage  bien  de  celle  contrainte.  Tous 
les  habitants  de  la  mcuic  localité  se  rendent 
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des  visites  mutuelles,  et  ne  souvent  qu'à  lier 
ensemble  des  parties  de  plaisir.  La  joie  règne  ' 
dans  les  rues,  comme  dans  l'intérieur  des 
maisons.  Sur  des  théâtres  élevés  dans  les 
places  publiques,  on  représente  des  farces 
pour  amuser  les  passants.  De  tous  cotés  ou 
entend  le  son  des  instruments  de  musique, 
les  chants  et  les  cris  de  joie!  des  gens  qui  se 
réjouissent.  Les  femmes  mêmes,  ordinaire- 
ment fort  réservées,  ont  la  liberté  do  sortir 
en  voiture  pendant  cette  Fête;  mais  elles 
sont  toujours  bien  escortées,  de  peur  que, 
dans  ce  temps  de  licence,  elles  ne  soient  in- 
sultées par  les  passants.  La  Fête  dure  ordi- 
nairement douze  jours,  pendant  lesquels  le 
grand  sceau  de  l'Etat  reste  enfermé  dans  une 
boite.  On  ne  rend  la  justice  dans  aucun  en- 
droit du  royaume,  et  tous  les  travaux  sont 
interrompus. 

Une  autre  Fêle  non  moins  célèbre,  et  qui 
est  d'Obligation  dans  tout  le  royaume,  est 
celle  qui  a  lieu  à  la  septième  lune.  Les  en- 
fants soupirent  après  elle  plus  que  pour  tou- 
tes les  autres  l'èt  S  dé  l'année;  les  bonzes  la 
désirent  avec  impatience,  parce  qu'elle  est 
pour  eux  l'occasion  d'une  abondante  récolte; 
les  courtisans,  les  prisonniers  pour  dettes  ou 
pour  des  fautes  légères,  ne  la  souhaitent  pas 
moins  passionnément,  lu)  effet,  cette  solen- 
nité est  entièrement  destinée  au  soulagement 
des  morts;  et  les  Tonkinois  s'empressent 
d'apporter  aux  temples  en  leur  faveur  de 
riches  offrandes  qui  tournant  au  profit  des 
bonzes.  On  se  livre  alors  à  des  réjouissances 
de  toutes  sortes  pour  divertir  ël  consoler  les 
âmes  des  parents  défunts.  Vers  le  milieu  «le 
ce  mois,  lorsque  la  lune  est  dans  son  plein, 
chacun  allume  un  feu  au  nié. ne  endroit  que 
le  défunt  occupait  avant  d'être  enseveli, dans 
la  pensée  que  l'âme  s'étant  purifiée  par  ce 
feu,  comme  l'or  dans  la  fournaise,  elle  se 
rendra  de  là  dans  le  ciel.  Le  roi  ouvre  à  ceite 
occasion  les  (offres  de  son  épargne, et  distri- 
bue ce  jour-lâ  des  sommes  considérables,  en 
récompense  des  services  rendus  à  sa  cou- 
ronne. Il  fait  de  riches  présents  aux  enfants 
et  aux  neveux  dont  les  pères  ou  les  parents 
ont  rendu  serwee  à  l'Etat,  se  sont  rendus  rc- 
commandables  par  leur  zèle  et  leur  courage, 
et  ont  exposé  leur  vie  pour  la  défense  du 
royaume.  H  prétend,  par  ce  moyeu,  les  en- 
gager à  imiter  leurs  ancêtres,  et  les  encou- 
rager à  se  dévouer  à  sa  personne  et  à  son 
royaume.  Ci-  jour-là,  il  est  défendu  à  tout 
marchand  d'ouvrir  sa  boutique,  de  vendre 
ou  d'acheter  quoi  que  ce  soil.  Les  prison- 
niers ont  part  à  l'allégresse  générale;  ceux 
qui  ne  sont  détenus  que  pour  drs  laules  lé- 
gères ont  le  loisir  de  s'acquitter  de  leurs 
pieux  devoirs  à  l'égard  de  leurs  ancêtres,  et 
on  leur  procure  les  moyens  de  gagner  cette 
espèce  de  jubilé. 

Le  dixième  mois,  les  Tonkinois  célèbrent 
une  autre  fête  publique  en  l'honneur  de  Tien- 
su,  ou  du  seigneur  du  ciel;  c'est  alors  que 
les  grands  de  l'Haï  renouvellent  au  roi, dans 
un  temple,  leur  serment  de  fidélité. 

FETE-DIEU.  Le  pape  Urbain,  IV  institua 
sous  ce  nom,  en  12C4,  une  fête  solennelle 


FET 


■v>* 


destinée  à  honorer  particulièrement  Jésus- 
Christ  dans  le  saint  sacrement  de  l'autel. 
Quoique  le  jeudi  saint  soit  le  jour  de  l'insti- 
tution de  l'Eucharistie,  la  tristesse  de  l'Eglise 
ne  lui  permet  pas  de  célébrer  alors  ce  mys- 
tère avec  la  pompe  et  l'appareil  convenables. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  pape  Urbain 
plaça  la  Fêle-Dieu  au  premier  jeudi  après 
l'octave  de  la  Pentecôte.  La  procession  so- 
lennelle qui  accompagne  aujourd'hui  cette 
solennité  ne  fut  établie  qu'en  1310,  par  l'ordre 
du  pape  Jean  XX11.  Celte  cérémonie  est  une 
des  plus  pompeuses  et  des  plus  magnifiques 
de  toutes  celles  qui  sont  en  usage  dans  la  re- 
ligion chrétienne.  Jésus-Christ,  sous  les  es- 
pèces du  pain,  est  porté  en  Iriorapheau  milieu 
des  rues  jonchées  de  Heurs,  ornées  de  tapis- 
series de  tentures, et  parées  de  tous  les  orne- 
ments que  la  piété  et  le  zèle  peuvent  imagi- 
ner. De  distance  en  distance  s'élèvent  des 
reposoirs  décorés  avec  la  magnificence  que 
comporte  la  localité;  la  procession  s'y  arrête, 
et  l'officiant  y  donne  la  bénédiction  du  saint 
sacrement.  Une  description  détaillée  de  cette 
pompe  serait  ici  fort  inutile,  car  la  presque 
totalité  de  nos  lecteurs  ont  pu  en  être  té- 
moins. Au  reste,  les  cérémonies  varient  sou- 
vent beaucoup  d'un  diocèse  à  l'autre.  Il  suffit 
de  faire  remarquer  que  le  but  de  cette  pro- 
cession est  de  faire  à  Jesus-Christ  une  espèce 
de  triomphe,  pour  réparer  les  outrages  que 
les  hérétiques,  les  impies  et  les  libertins  lui 
font  chaque  jour  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie ;  et  afin  d'obtenir  de  lui  qu'il  bé- 
nisse, par  sa  présence,  tous  les  lieux  par  où 
il  passe. 

Il  est  à  regretter  que,  contrairement  à 
l'usage  de  toute  la  chrétienté,  cette  solennité 
ait  été  transférée,  en  France,  du  jeudi  au  di- 
manche suivant  :  cette  mesure  autorisée  par 
le  concordat  été  un  peu  à  cette  fête  de  sa 
spécialité. 

Cette  solennité  dure  huit  jours;  on  fait  le 
jour  de  l'octave  une  procession  un  peu  moins 
solennelle.  Les  Eglises  d'Orient  n'ont  pas  en- 
core adoplé  celte  fête. 

FÊTE-D'A.MOUH,  sorte  de  repas  religieux, 
ou  agapes,  qui  a  lieu  dans  certaines  Lglises 
protestantes,  telles  que  celles  des  Haldaniles, 
celle  des  Doops-Gezinden,  des  frères  Mora- 
ves,  etc.  (liiez  ces  derniers  on  les  solennise 
quand  le  zèle  paraît  se  refroidir,  afin  de  le  ra- 
nimer. Elles  consistent  en  prières,  en  hymnes 
chantées,  à  la  suite  desquelles  ils  mangent 
en  commun  un  petit  gâteau,  et  prennenteha- 
cun  du  café  dans  le  temple,  ou,  comme  à 
Zeist,  deux  tasses  de  thé. 

FETFA,  ou  FETVVA.  On  donne  ce  nom, 
chez  les  Turcs,  à  des  décisions  prononcées 
par  le  moufti.  Lorsqu'une  affaire  a  é*c  défé- 
rée au  tribunal  de  ce  pontife,  il  la  fait  exa- 
miner avec  soin  par  un  rapporteur  qu'il 
nomme  à  cet  effet;  après  quoi  le  moufti  rend 
son  jugement,  et  promulgue  la  sentence  ap- 
pelée Felfa.  Les  Turcs  ont  plusieurs  col- 
lections de  Fetwas,  qui  embrassent  toutes  les 
matières  contenues  dans  le  code  universel. 
Ces  décisions  sont  rédigées  par  demandes  et 
par  réponses;  ce  sont  des  consultations  qui 
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correspondent  à  ce  qu'on  appelle  chez  nous 
résolutions  dus  cas  de  conscience. 

FÉTICHES.  Ce  mot,  emprunté  au  portu- 
gais felisso,  objet  fêté  ou  vénéré,  et  adopté 
par  quelques  peuplades  nègres,  s'emploie  en 
général  pour  désigner  les  objets  du  culte  des 
habitants  delà  Guinée,  et  des  autres  peu- 
ples barbares  de  l'Afrique. 

Tout  ce  qui  frappe  l'imagination  déréglée 
du  nègre  devient  son  Fétiche,  son  idole.  Il 
adore,  il  consulte  un  arbre,  un  rocher,  un 
eeuf,  une  arête  de  poisson,  un  coquillage,  un 
grain  de  datte,  une  corne,  un  brin  d'herbe. 
Quelques  peuples  ont  un  Fétiche  national  et 
suprême.  Dans  l'Ouidah,  un  serpent  est  re- 
gardé comme  le  dieu  de  la  guerre,  du  com- 
merce, de  l'agriculture,  de  la  fécondité.  Nourri 
dans  une  espèce  de  temple,  il  est  servi  par 
un  ordre  de  prêtres;  des  jeunes  filles  lui  sont 
consacrées.  Dans  le  Bénin,  un  lézard  est 
l'objet  du  culte  public;  dans  l'Achaulie,  on 
sacrifie  à  un  vautour; à  Ussue,  c'est  le  cha- 
cal qu'on  révère  ;  au  Dahomey,  c'est  un  léo- 
pard.Quelques  nègres  donnent  à  leur  Fétiche 
une  figure  approchant  de  l'humaine.  Les 
nègres  ont  en  outre  des  Fétiches  particuliers 
qu'ils  portent  suspendus  à  leur  cou  en  guise 
d'amulette,  auxquels  ils  rendent  journelle- 
ment hommage,  et  qu'ils  consultent  dans  les 
cas  particuliers.  Ils  attribuent  à  leurs  Féti- 
ches leurs  heureux  succès,  et  font  en  leur 
honneur  des  libations  de  vin  de  palmier.  Tel 
est  le  fanatisme  des  Africains  pour  tes  pré- 
tendues divinités,  qu'on  ne  saurait  les  ouira- 
ger  impunément.  Un  Français  faillit  un  jour 
en  faire  la  triste  expérience:  il  avait  tué,  on 
ne  sait  comment,  le  serpent  révéré  par  les 
Ouidahs  ;  aussitôt  la  fureur  populaire  se  sou- 
leva contre  lui;  pour  échapper  aux  coups 
dont  il  était  menacé,  il  fut  obligé  de  s'abriter 
sous  la  protection  d'un  armateur  portugais, 
et  celui-ci,  malgré  tout  son  crédit  sur  les  in- 
digènes, ne  put  sauver,  qu'au  prix  d'une 
somme  considérable,  le  meurtrier  de  leur 
dieu. 

Tous  les  nègres  de  la  Guinée  rendent  un 
culte  solennel  aux  Fétiches.  Un  énorme  ro- 
cher, nommé  Tabra,  qui  s'avance  dans  la  mer 
en  forme  de  presqu'île,  est  le  Fétiche  public 
du  Cap-Corse.  On  lui  rend  des  honneurs 
particuliers  comme  au  chef  et  au  plus  puis- 
sant de.  tous  les  Fétiches.  Tous  les  ans,  on 
lui  sacrifie  une  chèvre.  Dans  chaque  se- 
maine, il  y  a  deux  jours  de  fêle  chez  les 
nègres;  le  premier  est  consacré  au  Fétiche 
domestique;  ils  célèbrent  ce  jour-là  en  pre- 
nant un  pagne  blanc,  et  en  se  faisant  sur  lu 
visage  des  raies  avec  une  terre  blanche.  Us 
ne  boivent  du  vin  de  palmier  qui'  vers  le  soir. 
Les  nègres  n'observent  pas  tous  également 
la  seconde  fêle;  mais  plusieurs,  et  surtout 
les  nobles,  l'ont  le  sacrifice  d'un  coq, ou  môme 
celui  d'un  mouton,  s'ils  sont  assez  riches. 
Le  sacrifice  se  fait  aux  Fétiches  en  général. 
On  se  contente  d'avertir  le  simulacre,  qu'on 
tue  un  animal  en  sou  honneur,  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  cérémonie.  Au  reste,  le  sacrificateur 
n'a  pas  plus  de  part  à  la  victime  que  le  dieu 
auquel  elle  est  immolée;  car  ses  amis,  aver- 


tis du  sacrifice,  se  jettent  sur  l'animal,  avant 
même  qu'il  soit  expiré,  le  mettent  en  pièces 
avec  les  doigts  et  les  ongles,  grillent  chaque 
morceau  qu'ils  ont  pu  emporter,  et  l'avalent 
aussitôt  sans  autre  préparation.  Les  intestins 
n'excitent  pas  moins  leur  avidité  ;  ils  les 
hachent  fort  menus,  les  font  bouillir  avec  un 
peu  de  sel  et  beaucoup  de  poivre  de  Guinée, 
et  trouvent  ce  mets  fort  délicieux.  Suivant 
le  rapport  des  voyageurs,  celte  fêie  a  lieu  le 
mercredi,  qui  est  eu  conséquence  un  jour  de 
repos  pour  les  nègres  ;  on  ne  tient  ce  jour- 
là  aueun  marché,  on  ne  se  livre  à  aucune 
affaire  temporelle,  excepté  au  commerce  avec 
les  navires  européens.  Le  mercredi  donc,  on 
élève  au  milieu  de  la  place  publique  une  table 
carrée,  soutenue  par  quatre  piliers  de  la 
hauteur  de  sept  ou  huit  pieds.  Cette  table  est 
un  tissu  de  paille  ou  do.  roseau  en  forme  de 
natte,  et  ses  bords  sont  ornés  de  quantité  de 
joyaux  et  de  petits  Fétiches  d'écorce  d'arbre 
ou  de  branches.  On  étale  dessus  diverses 
sortes  de  grains,  avec 'quelques  petits  pots 
d'eau  et  d'huile  de  palmier.  Toute  l'assem- 
blée se  relire  après  avoir  fait  son  offrande, 
et,  vers  le  soir, on  se  reuddans  le  même  lieu. 
Si  l'on  ne  retrouve  plus  rien  sur  la  table, 
chacun  semble  convaincu  que  les  Fétiches 
ont  mangé  ce  qu'on  leur  avait  offert,  et  il  ne 
vient  à  l'esprit  de  personne  que  les  grains 
aient  pu  servir  de  pâture  aux  oiseaux.  On 
répand  alors  uu  peu  d'huile  sur  la  table,  et, 
si  l'on  juge  que  les  Fétiches  aient  encore  un 
peu  d'appétit,  ou  recommence  à  leur  servir 
quelque  partie  des  mêmes  aliments. 

Les  princes  ont  une  fête  solennelle,  qui  est 
l'anniversaire  de  leur  couronnement;  ils  l'ap- 
pellent leur  jour  Fétiche.  C'est  dans  ce  jour 
que  le  roi  fait  des  sacrifices  publics  à  son 
Fétiche,  qui  est  ordinairement  le  plus  grand 
arbre  du  pays.  Chaque  roi  célébrant  la  même 
fête  à  son  tour,  on  a  soin  de  les  fixer  à  des 
jours  différents,  et  le  temps  que  l'on  choisit 
est  ordinairement  celui  de  l'été. 

On  invoque  ies  Fétiches  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  même  les  plus  futiles; 
à  plus  forte  raison  jouent-ils  un  rôle  dans 
les  naissances,  dans  les  mariages,  dans  les 
serments,  et  lorsqu'il  s'agit  de  connaître  l'ave- 
nir par  la  voie  du  sort.  Ils  président  encore 
aux  funérailles,  ou  plutôt  les  rois  et  les 
grands  sont  enterrés  avec  leurs  Fétiches. 

Les  nègres  d'issini  ont  des  notions  fort 
confuses  au  sujet  des  Fétiches,  et  les  plus 
vieux  d'entre  eux  ont  l'air  embarrassé  lors- 
qu'on les  interroge  sur  cette  matière.  Ils  ont 
appris  seulement,  par  une  ancienne  tradi- 
tion, qu'ils  sont  redevables  aux  Fétiches  de 
tous  les  biens  de  la  vie,  et  que  ces  êtres  re- 
doutables ont  ;iussi  le  pouvoir  de  leur  causer 
toutes  sortes  de  maux.  Ces  Fétiches  sont  dif- 
férents, suivant  les  idées  ou  plutôt  le  caprice 
de  chaque  nègre.  L'un  choisit  pour  son  Fé- 
tiche une  pièce  de  bois  jaune  ou  rouge;  l'au- 
tre, les  dents  dsun  chien,  d'un  tigre,  d'une  ci- 
vette, d'un  éléphant;  ceux-ci,  un  œuf,  un  os 
de  quelque  oiseau  ,  la  tète  d'une  poule,  un 
bœuf,  une  chèvre;  ceux-là,  une  arèle  de 
poisson,  la  pointe  d'une  corne  de  bélier  rem- 
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plie  d'ordures,  une  brandie  d'épines,  un  pa- 
quet de  cordes  faites  d'écorce  d'arbre,  une 
tuile,  ou  d'autres  objets  dejnéme  nature.  La 
consécration  des  Fétiches  se  fait  sans  beau- 
coup de  cérémonies.  Lorsqu'un  nègre  a  choisi 
quoi  que  ce  soit  pour  en  faire  un  Fétiche,  il 
assemble  toute  sa  famille,  et,  après  avoir  lavé 
l'objet  de  sa  dévotion,  il  jette  quelques  gout- 
tes de  cette  eau   sur  les  assistants,  et  le  Fé- 
tiche est  fait.  Les   Fétiches  nationaux  sont 
ordinairement  quelque  grosse  montagne,  ou 
quelque  arbre  remarquable.  Chaque  village 
est  aussi  sous  la  protection  d'un  Fétiche  par- 
ticulier, orné  aux  frais  du  public  et  invoqué 
pour  le  bien  commun.  Ce  dernier  a,   dans  la 
place  publique,  son  autel  de   roseaux,  élevé 
sur  quatre  piliers,  et  couvert  de  feuilles  de 
palmier.  Les  particuliers  ont,  dans  leur  en- 
clos, un  lieu  réservé  pour  leur  Fétiche,  qu'ils 
parent  suivant  les  mouvements  de  leur  dé- 
votion, et  qu'ils  peignent,  une  fois  la  semaine, 
de  différentes  couleurs.   On   trouve  quantité 
de  ces    autels   dans    les   bois    et    dans  les 
bruyères;  ils  sont  chargés  de  toute  sorte  de 
Fétiches,  avec  des  plats  et  des  pots  de  terre 
remplis  de  maïs,  de  riz  et  de  fruits.  C'est  de- 
vant ces  autels  que  les   Issiniens  accomplis- 
sent leurs  actes  de  religion  ;  car  d'ailleurs  ils 
n'ont  point  de  temples. 

Ils  portent  si  loin  le  respect  pour  ces  divi- 
nités, qu'ils  observent  religieusement  tout 
ce  qu'ils  promettent  en  leur  nom.  Les  uns 
s'abstiennent  de  vin  en  leur  honneur  ;  les 
autres,  d'eau-de-vie  ;  quelques-uns  s'inter- 
disent l'usage  de  certains  mets  et  de  quelques 
espèces  d'  poisson;  d'autres,  celui  du  maïs, 
du  riz,  des  fruits,  elc.  Tous  les  nègres,  sans 
exception,  se  privent  de  quelque  plaisir  pour 
honorer  les  Fétiches,  et  perdraient  plutôt  la 
vie  que  de  violer  leur  engagement.  Ils  ont 
grand  soin  de  leur  offrir,  tous  les  matins, 
quelque  partie  de  leurs  meilleures  provisions, 
persuadés  que,  s'ils  manquaient  à  ce  devoir, 
ils  seraient  menacés  de  mort  avant  la  fin  de 
l'année.  Ont-ils  besoin  de  pluie?  ils  mettent 
devant  l'autel  du  Fétiche  des  cruches  vides. 
Sont-ils  en  guerre?  ils  y  déposent  des  sabres 
et  des  poignards,  pour  demander  la  victoire. 
Demandent-ils  du  poisson?  ils  offrent  des  os 
et  des  arêtes.  Pour  obtenir  du  vin  de  palmier, 
ils  placent  au  pied  de  l'autel  le  ciseau  qui 
sert  aux  incisions  de  l'arbre.  Au  moyen  de 
ces  démonstrations  de  respect  et  de  confiance, 
les  Issiniens  se  croient  assurés  d'obtenir 
l'objet  de  leur  désir.  Si  leur  attente  se  trouve 
trompée,  ils  attribuent  ce  malheur  à  quelque 
juste  ressentiment  de  leur  Fétiche,  et  tous 
leurs  soins  se  tournent  à  chercher  comment 
ils  pourront  l'apaiser.  Dans  cette  vue  ils  s'a- 
dressent au  devin  pour  faire  la  cérémonie 
appelée  Tokké.  Voyez  ci  mot. 

Il  arrive  fréquemment  qu'on  offre  aux  Fé- 
tiches des  viclimes  humaines  ;  tes  horribles 
sacrifices  tout  encore  en  usage  chez  les  peu- 
ples de  l'a  cote  <ie  Guinée,  chez  les  Achantis, 
les  habitants  de  Dahomey  et  du  iienin.  Mac 
Queeu ,  dans  son  Geograpliical  survey  of 
Africa,  a  rassemblé  de  nombreux  extraits  de 
Bowdich,  Hutcheson,  Dupuis  et  Lunder,  qui 


présentent  une  peinture  effrayante  de  ces  si- 
nistres cérémonies,  dans  lesquelles  des  mil- 
liers de  victimes  sont  souvent  immolées  à  la 
fois.  Ces  sacrifices  sont  en  usage  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Afrique  occidentale,  où  l'is- 
lamisme n'a  pas  encore  étendu  son  empire. 
Dans  l'issini,  on  immole  aux  Fétiches  les 
prisonniers  de  guerre  et  les  esclaves  qui  ont 
tenté  de  fuir.  La  victime  est  placée  près  du 
Fétiche  auquel  elle  doit  être  sacrifice,  et  on  a 
soin  de  lui  l'aire  étendre  le.  cou  au-dessus  du 
simulacre.  Celui  qui  est  désigné  pour  procé- 
der à  l'exécution,  tire  son  poignard  et  perce 
la  gorge  de  la  victime,  tandis  que  les  autres 
la  tiennent  et  font  couler  son  sang  sur  le  Fé- 
tiche. L'exécuteur  accompagne  celte  action 
d'une  prière  qu'il  prononce  a  haute  voix,  et 
qui  revient  à  peu  près  à  ceci  :  «  O  Fétiche  1 
nous  l'offrons  le  sang  de  cet  esclave.  »  Aus- 
sitôt que  la  victime  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir, on  la  coupe  en  pièces,  et  on  ouvre  au 
pied  de  l'idole  un  trou  dans  lequel  toutes  les 
parties  de  son  corps  sont  enterrées,  à  l'ex- 
ceplion  de  la  mâchoire  qu'on  allache  au  Fé- 
tiche uième. 

Le  mot  Fétiche  exprime  en  outre  quelque 
chose  de  religieux,  de  saint,  de  sacré;  c'est 
ainsi  qu'on  dit  faire  Félicite,  pour  sacrifier; 
boire  Fétiche,  pour  confirmer  un  serment 
en  buvant  une  certaine  liqueur.  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  Fétiches  certaines  classes  d'a- 
nimaux ou  de  végétaux  qui,  sans  être  pré- 
cisément des  divinités,  sont  regardées  néan- 
moins comme  ayant  un  caractère  sacré.  Il  en 
est  de  môme  de  certaines  pierres  qui  bornent 
les  champs.  11  y  a  un  petit  oiseau  considéré 
généralement  comme  Fétiche;  il  est  de  la 
taille  d'un  roitelet,  a  le  bec  d'une  linotte;  et 
il  est  marqueté  de  noir  et  de  blanc  sur  un 
fond  de  plumage  gris-brun.  Si  l'un  de  ces 
oiseaux  vient  a  voler  dans  le  jardin  d'un 
nègre,  c'est  pour  lui  un  présage  de  bon- 
heur, et  il  lui  jette  aussitôt  à  manger.  Le 
pois-jon-épéc  ou  espadon  est  un  poisson  Fé- 
tiche; une  certaine  espèce  de  palmier  est 
aussi  décorée  de  ce  titre.  Un  nègre  qui  passe 
devant  un  de  ces  arbres  prend  ordinairement 
quelques  morceaux  de  son  écorce  et  s'en  eu- 
toure  le  bras  ou  le  corps,  persuadé  que  c'est 
un  préservatif  contre  tous  les  dangers.  C'est 
un  grand  crime  parmi  eux  de  couper  ce  pal- 
mier. En  1308,  dix  Hollandais  ayant  coupé 
quelques-uns  de  ces  arbres,  dont  ils  ne 
soupçonnaient  pas  la  divinité,  lurent  impi- 
toyablement massacrés  par  les  indigènes. 
Celte  dernière  classe  de  Fétiches  a  beaucoup 
d'analogie  avec  les  objets  taboues,  parmi  les 
Océaniens.  Voyez  Tabou.  Voyez  aussi  Gris- 
gais. 

FÉTICHÈRES,  olvFÉTISSEUOS,  nom  que 
les  voyageurs  donnent  aux  prêtres  nègres 
consacrés  au  culte  des  Féiiches. 

FÉTICHISME.  Ce  mot,  dans  sou  sens  stricl 
et  primitif,  exprime  l'adoration  des  Fétiches, 
le  culte  que  les  nègres  rendent  aux  objets 
animés  ou  inanimes;  mais  par  extension  on 
a  donné  le  nom  de  Fétichisme  à  tout  culte 
rendu  à  des  objets  matériels  et  terrestres 
considères  comme  divinités.  El  sous  ce  der- 
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nier  rapport  leFétichisme  n'est  pasbornéaux 
lioirs  de  l'Afrique,  il  est  même  bien  peu  de 
systèmes  religieux  qui  n'aient  été  atteints 
de  la  plai,"  du  Fétichisme. 

Nous  considérons  tous  les  faux  cultes  qui 
se  sont  simultanément  ou  successivement  ré- 
pandus sur  la  terre,  comme  de  grande»  hé- 
résies de  râ  religion  véritable,  révélée  à 
l'homme  dès  l'origine  du  monde.  La  pre- 
mière a  dû  être  incontestablement  le  sa- 
béisme  ,  ou  adoration  des  astres,  considérés 
d'abord  comme  symboles  de  la  Divinité,  puis 
comme  ses  organes,  et  enfin  comme  étant 
eux-mêmes  autant  de  divinités;  vint  ensuite 
la  déification  des  princes,  des  législateurs  et 
des  hommes  illustres,  les  peuples  n'ayant 
pas  tardé  de  passer  de  l'admiration  à  la  vé- 
nération et  au  culte;  enfin,  l'idolâtrie  pro- 
prement dite,  par  laquelle  les  images  des 
dieux,  des  astres  ou  des  héros  fureni,  regar- 
dées comme  dignes  du  culte  d'adoration , 
comme  ayant  elles-mêmes  quelque  chose  de 
sacré,  et  une  certaine  identité  avec  l'objet 
qu'elles  représentaient.  Mais  concurremment 
avec  ces  grandes  hérésies,  s'éleva  un  culte 
plus  monstrueux  encore  ,  le  Fétichisme , 
qui  consistait  à  attribuer  la  divinité  ci  des 
êtres  ou  à  des  objets  qu'on  avait  sous  la 
main.  C'est  dans  ce  culte  seul  que  le  fameux 
v^.rs  de  Lucrèce  peut  trouver  son  application  : 

Priraus  in  orbe  deos  fecit  limor; 
car  le  Fétichisme  n'a  pu  être  enfanté  que 
parla  superstition  la  plus  absurde.  Des  phi- 
losophes modernes  soutiennent,  comme  Lu- 
crèce, que  le  Fétichisme  a  été  la  première 
expression  de  la  religion  sur  la  terre,  que 
de  là  les  hommes  passèrent  au  polythéisme 
et  par  suite  au  monothéisme;  et  ils  font 
honneur  de  ce  progrès  à  la  sagesse  de  l'es» 
prit  humain;  mais  leur  assertion  est  toute 
gratuite,  et  se  trouve  démentie  par  l'histoire 
de  tous  les  peuples.  Au  reste,  plusieurs  ne 
dissimulent  pas  que,  suivant  eux,  la  qua- 
trième phase  du  progrès  doit  être  l'athéisme. 
Quant  à  nous,  nous  regardons  comme  dé- 
montré par  l'étude  approfondie  de  la  philo- 
sophie des  anciens  peuples,  que  le  mono- 
théisme a  précédé  toutes  les  au  très  conceptions 
théosophiques,  parce  que  la  vérité  doit  né- 
cessairement subsister  avant  l'erreur. 

Nous  allons  maintenant,  avec  l'auleurde 
l'ouvrage  intitulé  Culte  des  dieux  Fétiches, 
parcourir  les  principales  religions  païennes, 
et  considérer  avec  lui  les  emprunts  qu'elles 
ont  faits  au  Fétichisme. 

Fétichisme  de  la  Perse. 

Les  Perses,  du  moins  le  peuple  grossier, 
avaient  pour  Fétiches  le  feu  cl  les  grands 
arbres.  Le  premier  des  deux  cultes  y  sub- 
siste encore,  malgré  les  persécutions  dont 
on  l'a  accablé;  et  le  second  n'y  est  nulle- 
ment aboli.  Chardin  y  a  mesuré  un  arbre 
dans  un  jardin  du  roi,  à  la  partie  méridio- 
nal •  de  Chiraz,  qui  avait  plus  de  quatre 
brasses  tft  lour.  Les  habitants  de  la  ville, 
voyanl  cet  arbre  usé  de  vieillesse,  le  étaient 
âgé  de  plusieurs  siècles,  et  y  ont  dévotion 
comme  à  un  lieu  saint.  Ils  affectent  d  aller 


faire  leurs  prières  à  son  ombre;  ils  atta- 
chent à  ses  branches  des  espèces  de  chape- 
lets, des  amulettes  et  des  morceaux  de  leurs 
habillements.  Les  malades  ou  les  gens  en- 
voyés de  leur  part  viennent  y  brûler  de  l'en- 
cens, y  offrir  de  petites  bougies  allumées,  et 
y  faire  d'autres  pratiques  semblables  pour 
recouvrer  la  sauté.  Il  y  a  partout  en  Perse 
de  ces  vieux  arbres  dévotement  révères  par 
le  peuple,  qui  les  appelle  Derakht  fasch,  ar- 
bres excellents.  On  les  voit  tout  lardés  de 
clous  pour  y  attacher  des  pièces  d'habille- 
ment ou  d'autres  enseignes  votives.  Les  dé- 
vols, particulièrement  les  gens  consacrés  à 
la  vie  religieuse,  aiment  à  se  reposer  des- 
sous et  à  y  passer  les  nuits.  Si  onles  eu  croit, 
il  y  apparaît  alors  des  lumières  resplendis- 
santes, qu'ils  jugent  être  lésâmes  des  saints, 
des  bienheureux,  qui  ont  fait  leurs  dévotions 
à  l'ombre  des  arbres  divins.  Les  afiligés  de 
longues  maladies  vont  se  vouer  à  ces  es- 
prits, el  s'ils  guérissent  dans  la  suite,  ils  ne 
manquent  pas  de  crier  au  miracle.  —  La 
petite  rivière  de  Sogd  était  autrefois  en 
grande  vénération  dans  la  ville  de  Samar- 
cande,  qu'elle  traverse.  Des  prêtres  préposés 
veillaient  la  nuit  le  long  de  son  cours,  pour 
empêcher  qu'on  n'y  jetât  aucune  ordure  :  en 
récompense,  ils  jouissaient  de  la  dime  des 
fruits  provenant  îles  fonds  situés  sur  son  ri- 
vage. —  Les  Perses  avaient  aussi  un  profond 
respect  pour  les  coqs  ;  un  Guèbre  aimerait 
mieux  mourir  que  de  couper  le  cou  à  cet 
oiseau.  Cependant  ce  respect  parait  devoir 
eue  attribué  à  ce  que  le  chant  du  coq  mar- 
que le  temps  el  annonce  le  retour  du  soleil, 
plutôt  qu'aux  rites  fétichistes.  —  Peut-être 
faut-il  penser  de  même  du  respect  de  cet  an- 
cien peuple  pour  les  chiens,  dont  la  conser- 
vation est  fort  recommandée  par  Zoroastrc  ; 
car  toule  sa  législation  parait  très-éloignée 
du  Fétichisme.  Les  Perses  lui  doivent  d'a- 
voir élé  bien  moins  adonnés  qu'aucune  au- 
tre nation  à  ce  culte  grossier;  el  même  le 
peu  qu'ils  en  ont  est  beaucoup  plus  sus- 
ceptible d'une  meilleure  interprétation  qu'il 
ne  l'est  ailleurs.  Ce  n'est  pas  sans  une  ap- 
parence plausible  qu'on  a  dit  d'eux,  que,  ne 
pensant  pas  que  la  Divinité  pût  être  repré- 
sentée par  aucune  figure  fabriquée  de  main 
d'homme,  ils  avaient  choisi  pour  son  image 
la  moins  imparfaite,  les  éléments  primiufs, 
tels  que  le  feu  et  l'eau,  conservés  dans  toute 
leur  pureté.  Cependant,  malgré  ce  qu'on  a 
soutenu  avec,  grande  vraisemblance,  que  le 
feu  n'était  pour  celle  nation  sabéiste  que  l'i- 
mage du  soleil,  que  le  soleil  lui-même  n'é- 
tail  que  le  type  de  la  Divinité  suprême  à  la 
quelle  seule  on  rapporlait  l'adoration,  les 
Perses  avaient  dans  leur  rite  une  pratique  en 
l'honneur  du  feu,  des  formules  directes,  ten- 
dantes au  Fétichisme  et  très-significatives, 
comme  :  «  Tiens  ,  seigneur  feu  ,  mange.  » 
Voy.  Feu. 

Fétichisme  chez  tes  Hindous. 
Les  Hindous  joignent  à  une  religion  qui, 
au  premier  abord,  paraît  spiritualisle,  le  Fé- 
tichisme le  plus  grossier;  en  effet,  ils  reudent 
un   culte  direct  à   une    multitude    d'objets 
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tanlanioiés  qu'inanimés.  Parmi  les  premiers, 
le  taureau,  ot  plus  encore  la  vache,  tiennent 
Un  rang  distingué.  Le  caractère  sacré  de  ces 
animaux  remporte  de  beaucoup,  aux  yeux 
des  Indiens,  sur  celui  de  l'homme,  et  même 
sur  celui  des  simulacres  des  dieux.  Tout  ce 
qui    appartient  à   cet    animal   est   quelque 
chose  de  saint,  de  divin,  d'adorable  même  ; 
le  lait,  le  beurre,  le  caillé,  la  fiente,  l'urine, 
ont  une  vertu  éminemment  purifiante  pour 
le  corps   et   pour    l'âme.    Aussi,  est-ce  un 
crime  Irrémissible  de  porter  sur  une  vache 
une  main  meurtrière.  La  mort  en  ce  monde 
ne  saurait  manquer  d'être  infligée  au  sacri- 
lège comme  une  légère  expiation,  mais  les 
supplices  épouvantables  de  l'autre   vie  sup- 
pléeront infailliblement  à  l'insuffisance  des 
peines  de  cette  vie.  OH  offre  à  ces  animaux 
des  adorations  commandées   dans  certaines 
fêles  ou  cérémonies  ;  mais  les  dévots  ne  man- 
quent   pas  de  se    prosterner   a  leurs   pieds 
partout  où  ils  les  rencontrent;  dans  les  pâtu- 
rages, dans  les   rues,  dans  les  places  publi- 
ques. Vvy.  Baswa.  —  Il  eu  est  de  même  des 
singes,  qui  rappellent  une  des  incarnations 
de  Yichnou.  Y  oyez  Hanouviam.  Dans  les  en- 
droits fréquentes  par  ces  animaux  les  Indiens 
érigent  des  idoles,  et  leur  apportent  chaque 
jour  du  riz  bouilli,  des  fruits  et  d'autres  mets, 
ce  qui  est  un   acte  religieux  du  plus  grand 
mérite.  — L'oiseau  Garouda  (l'aigle  du  Ma- 
labar) n'est  pas  moins  révéré.  Tous  les  ma- 
tins, les  brahmanes,  après  avoir  lait  leurs 
ablutions,  attendent,  avant  de  rentrer  chez 
euv,  qu'ils  en  aient  aperçu  un;  c'est  ce  qu'ils 
appellent    une   heureuse    rencontre;  ils    ne 
doutent  point  qu'elle  leur  portera  bonheur 
le  reste  de  la  journée.  Le  dimanche  est  spé- 
cialement consacré  à  leur  culte  ;  les  vaich- 
navas  se  rassemblent  cejuur-là  pour  leur  of- 
frir leurs  adorations  ;  ils  leur  jettent  ensuite 
des  morceaux  de  viande,  que  ceux-ci  attra- 
pent  très-adroitement    en   l'air   avec   leurs 
seires.  Voyez  Gakouda.  —  11  ne  faut  pas  ou- 
blier le   culte    du  serpent,  si   répandu  dans 
l'Inde,;  mais  c'est  surtout  au  serpent  capel, 
l'un  des  plus  dangereux,  que  s'adressent  les 
hommages.  Les  dévots  voni  à  la  recherche 
des  trous  où  se  retirent  ces  redoutables  divi- 
ii i l  s  ,  et  déposent  à  l'entrée  du  laii,  des  ba- 
nanes et  autres  aliments  qu'ils  savent  être 
de  leur  goût.  Si  l'un  de  ces  reptiles  vient  à 
s'introduire  dans  une  maison,  les  habitants 
se  gardent  bien  de  le  chasser;  au  contraire, 
ils  nourrissent  copieusement  cet  hôte  dange- 
reux et    lui  offrent  des  sacrifices.  Dût-il  en 
couler  la  vie  à  toute  la  famille,  aucun  de  ses 
membres  ne   serait  assez  hardi  pour  porter 
sur  lui  une  main  téméraire.  On   lui  a  même 
érigé  des  temples,   et  il  y  a  des  fêles   insti- 
tuées en  son  honneur.  Les  animaux  aquati- 
ques ont  aussi  part  au  culte  des  Hindous;  il 
est  assez  ordinaire  de  voir  les  brahmanes  je- 
ler  du    riz   ou   quelque  autre  aliment  aux 
poissons    qui    peuplent    les    rivières   et   les 
élaug,.  Dans   les  lieux  où  les  gens  de  celle 
caste  jouissent  de  qnelque  autorité,  la  pèche 
est  rigoureusement  interdite.  Outre  ces  èlres 
pris  daus  l'ordre  des  animaux,  les  Hindous 


rendent  encore  un  culte  idolâtrique  à  des 
substances  inanimées;  il  en  est  quatre  sur- 
tout qui  reçoivent  de  préférence  leurs  ado- 
rations :  ce  sont  la  pierre  salagràtnà,  espèce 
d'ammonite,  l'herbe  dtirbhn,  la  plante  tou- 
lusi,  et  l'arbre  âStbùttha.  Voyez  ces  mots.  De 
plus,  ils  ne  manquent  pas  de  faire  le  poudja 
(acte  d'adoration)  à  tous  les  objets  ou  ins- 
truments qui  servent  au  culle,  aux  grains 
de  riz  des  sacrifices,  aux  petites  pierres 
qu'ils  placent  sur  la  terre  dans  les  cérémo- 
nies des  funérailles,  au  cordon  brahmani- 
que, aux  armes,  etc.,  etc. 

Fétichisme  des  Cltamans. 
Le  système  religieux  des  bouddhistes  pa- 
raît au  premier  abord  exempt  de  fétichisme; 
mais  en  se  répandant  hors  de  l'Inde  et  sur- 
tout parmi  les  hordes  tarlares  de  l'Asie,  il 
s'est  mêlé  avec  le  culle  pratiqué  antérieure- 
ment dans  ces  régions;  c'est  ce  qui  a  donné 
naissance  au  Chamanisme.  Outre  la  grande 
concept  ion de Houddha ou  Bourkhan  qui  règne 
dans  ces  immenses  contrées,  chaque  peuplade 
a  ses  divinités  particulières.  Les  Chamanis- 
tes  ont  dans  leur  maison  ou  sous  leurs  tentes 
des  idoles  auxquelles  ils  adressent  des  priè- 
res et  font  des  offrandes  et  des  sacrifices  le 
matin,  le  soir,  et  surtout  la  nuit,  à  la  lueur 
d'un  feu  allumé  exprès.  Les  Duretés,  entre 
autres,  suspendent  aune  petite  lente  une 
idole  faite  avec  des  chiffons  de  draps;  ils  l'ap- 
pellent Nouguit  ou  Xogat,  et  égorgent  en 
son  honneur  des  chevaux,  des  bœufs,  des 
moutons  el  des  boucs. 

Fétichisme  des  anciens  Arabes. 

L'ancienne  divinité  des  Arabes  n'était 
qu'une  pierre  carrée; lin  autre  de  leurs  dieux 
célèbres,  Disarès,  le  lîacchus  de  l'Arabie, 
était  une  autre  pierre  de  G  pieds  de  haut.  On 
peut  voir  Arnube  sur  les  pierres  divinisées 
tant  en  Arabie  qu'à  Pessinnnle.  11  n'y  o 
f;uère  lieu  de  douter  que  la  fameuse  pierre 
noire,  si  ancienne  dans  le  temple  de  la  Mec- 
que, si  révérée  par  les  mahomélans,  el  de 
laquelle  ils  font  un  coule  relatif  à  Ismiël,  ne 
fût  autrefois  un  pareil  Fétiche.  1res  delà 
le  dieu  Casius,  dont  la  représentation  se  voit 
sur  quelques  médailles,  était  Une  pierre  ronde 
coupée  par  la  moitié;  aussi  esl-elle  nommée 
par  Cicéron  Jupiter  (apis  (Jupiter-pierre). 
L'objet  du  culte  religieux  de  la  tribu  de 
Coréisch  élail  un  acacia.  Khaled,  par  ordre 
de  Mahomet,  fil  couper  l'arbre  jusqu'à  la 
racine,  et  tuer  la  prêtresse.  La  tribu  de 
Madhaï  adorait  un  lion;  celle  de  Morad,  un 
cheval;  les  Hamiaritesou  Homérites  dans  le 
Yemen,  un  aigle 

Fétichisme  des  Egyptiens. 

11  est  de  mode,  depuis  quelques  années,  de 
professer  une  admiration  pour  tout  ce  qui 
lient  à  l'Egypte,  pour  les  arls,  les  mœurs, 
les  lois,  le  culte  de  cette  antique  conlrée.  On 
prétend  que  sa  religion  était  purement  méta- 
physique et  symbolique,  et,  s'il  faut  en  croire 
les  panégyristes  modernes,  rien  de  plus  pur, 
déplus  judicieux,  que  le  culte  rendu  a  la  Di- 
vinité oar  les  Egyptiens.  Les  anciens  ne  pen- 
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saient  pas  de  même,  eux  qui  étaient  en  rap- 
port avec  les  Egyptiens,  qui  étaient  témoins 
des  cérémonies  de  leur  cuite,  qui  se  faisaient 
initier  à  leurs  mystères.  L'étude  de  l'ancienne 
histoire  de  l'Egypte  nous  amène  à  un  sem- 
blable résultat.  Ainsi, on  ne  peut  guère  dou- 
ter que  le  serpent  n'ait  été, en  Egypte  comme 
en  Nigritie,  une  des  plus  anciennes  et  princi- 
pales divinités.On  en  a  des  témoignages  dès  le 
temps  où  l'Egypte  commençaità  se  policer.  Le 
plus  ancien  des  historiens  profanes  dont  il 
nous  restequelques  fragments, Sanchoniaton, 
qui  avait  soigneusement  recherché  et  extrait 
les  livres  de  Toth,  dit,  dans  son  ouvrage  De 
Phœnicum  démentis,  que'folh  avait  beaucoup 
observé  la  nature  des  dragons  et  des  ser- 
pents; que  c'élail  à  cause  de  leur  longue  vie 
que  les  Phéniciens,  ainsi  que  les  Egyptiens, 
attribuaient  la  divinité  à  ces  reptiles.  Philon 
assure  que  le  serpeni  avait  été  appelé  par 
les  Phéniciens  Agathodémon  ,  le  bon  gé- 
nie, et  par  les  Egyptiens  Knef;  dans  Plutar 
que,  le  dieu  Knef  n'est  pas  un  serpent,  mais 
un  vrai  dieu  intellectuel,  principe  de  toutes 
choses.  Quant  aux  autres  fétiches  généraux 
de  l'Egypte,  le  Nil  était  partout  un  objet  ré- 
véré. Le  bras  Canopique  du  ce  fleuve  et  Se 
bœuf  Apis  avaient  leurs  prêtres  et  leurs  tem- 
ples dans  toute  la  basse  Egypte;  comme  le 
bélier  Ammui  dans  toute  la  haute.  Si  nous 
parcourons  les  provinces,  le  chat  est  une  di- 
vinité à  Biibasle;  le  bouc,  à  Mendès;  la  chè- 
vre sauvage,  àCoptos;  le  taureau,  à  Hélio- 
polis; l'hippopotame,  àl'aprémis;labrebis,«à 
Sais;  l'aigle,  à  Tlièbes  ;  l'épervier,  à  Tlièbes 
et  à  Philée;  le  faucon ,  à  Bulus  ;  le  singe  d'E- 
thiopie, à  Babylone;  le  cynocéphale,  à  Arsi- 
noé;  le  crocodile,  à  Tlièbes  et  sui-  le  lac  Mœ- 
ris;  l'iciineumon,  dans  la  préfecture  Héra- 
çléotique;  l'ibis,  dans  celle  voisine  d'Arabie; 
la  tortue,  chez  les  Troglodytes,  à  l'entrée  de 
la  mer  Bouge;  la  musaraigne,  à  Athribis; 
ailleurs  le  (bien,  le  lion,  le  loup,  certains 
poissons,  tels  que  le  maïote,  à  Eléphanline; 
à  Syène.l'oxyrrhynque;  le  lépidole,  le  lalusel 
l'anguille  sont  l'objet  d'une  dévotion  particu- 
lière dans  chaque  nome  qui  fait  gloire  de  ti- 
rer son  nom  de  celui  de  l'animal  divinisé, 
Léontopolis,  Lycopolis,  etc.,  sans  parler  des 
pierres  ;  car  Quinl-Curce  décrit  Jupiter- 
Ammon  comme  un  Betyle  de  pierre  brute; 
sans  parler  non  plus  des  plantes  mêmes  et 
des  légumes,  comme  les  lentilles,  les  pois,  les 
porreaux,  les  ognons,  qui,  en  quelques  en- 
droits, ne  sont  pas  traites  avec  moins  de  vé- 
nération. Il  parait  aussi  que  les  grands 
arbres  avaient  en  Egyple,  comme  en  tant 
d'autres  pays,  leurs  adorateurs,  leurs  ora- 
cles, leurs  prêtres  et  leurs  prêtresses.  11  est 
visible  que  chacun  des  animaux  mentionnés 
était  le  fétiche  général  delà  contrée,  par  le 
soin  qu'avaient  pris  les  lois  d'assigner  à  des 
ofliciers  publics  l'entretien  de  l'animal  res- 
pecté. Ces  charges  étaient  fort  honorables  et 
héréditaires  dans  les  familles.  Le  chat  était 
si  honoré  par  ceux  qui  y  avaient  dévotion  , 
que  sa  mort  causait  un  deuil  dans  la  maison, 
et  ceux  qui  l'habitaient  se  rasaient  les  sour- 
cils. Si  le  feu  prenait  à  la  maison,  ou  s'em- 


pressait surtout  a  sauver  les  chats  de  l'incen- 
die; preuve  que  le  culte  regardait  l'animal 
même,  qui  n'était  pas  considéré  comme  un 
simple  emblème.  Ceux  qui  allaient  en  pays 
étranger  emportaient  souvent  avec  eux  leur 
animal  fétiche;  on  s'en  faisait  aussi  accom- 
pagner à  la  guerre;  ce  qui  prouve  qu'outre 
le  culte  général  de  chaque  contrée ,  les 
Egyptiens  avaient  aussi,  comme  les  nègres, 
des  patrons  particuliers.  11  n'y  avait  qu'un 
étranger  capable  de  tuer  un  de  ces  animaux; 
on  n'a  pas  même  ouï  dire,  s'écrie  Cicéron, 
qu'un  pareil  forfait  ait  jamais  été  commis  par 
un  Egyptien.  11  n'y  a  point  de  tourment  qu'il 
n'endurât  plutôt  que  de  faire  du  mal  à  un 
ibis,  ou  à  un  autre  animal,  objet  de  sa  véné- 
ration. Ou  trouve  avec  les  momies,  dans  les 
tombeaux  égyptiens,  des  chats,  des  oiseaux, 
ou  autres  cadavres  d'animaux,  embaumes 
avec  autant  de  soin  que  les  corps  humains  ; 
il  y  a  grande  apparence  que  c'est  le  fétiche 
du  uiort  qu'on  a  inhumé  avec  lui,  afin  qu'il 
pût  le  retrouver  lors  de  la  résurrection  fu- 
ture, et  qu'en  attendant,  il  servît  de  préser- 
vatif contre  les  mauvais  génies  qu'on  croyait 
inquiéter  les  mânes  des  morts. 
Fétichisme  des  Syriens,  des  Phéniciens,  ele 
11  est  certain,  par  le  témoignage  de  toute 
l'antiquité,  que  les  S} riens  adoraient,  ou  du 
moins  avaient  une  profonde  vénération  pour 
les  poissons  et  pour  les  colombes.  Us  s'abste- 
naienteie  manger  despoissons, dans  la  crainte 
que  la  divinité  offensée  ne  leur  fit  venir  des 
tumeurs  sur  le  corps.  S'ils  étaient  tombés  en 
faute  à  cet  égard,  ils  l'expiaient  par  une 
grande  pénitence,  en  se  couvrant  de  sac  et 
de  cendre,  selon  la  coutume  des  Orientaux. 
Le  Dagon  des  Philistins  n'était  autre  sans 
doute  que  le  dieu  poisson.  Le  serpent  et  le 
bœuf  étaient  des  objets  ordinaires  du  culte 
chez  les  Syriens.  Philon  le  Juif  croit  que  le 
culte  du  premier  est  fort  ancien  parmi  les 
Amorrhéens  de  Chanaan  ;  et  Philon  de  Bililos 
fait  mention  du  serpent  Ophionée,  au- 
trement Agathodémon,  et  du  riie  des  Ophio- 
niles,  ses  adorateurs.  Les  Seraphs  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  anges  appelés  sé- 
raphins dans  Isaïe)  étaient  des  serpents  fé- 
tiches, fort  communs  dans  la  Syrie.  —  Le 
dieu  Abaddirdes  Phéniciens  était  un  caillou, 
et  la  déesse  de  Biblos,  à  peu  près  la  même 
chose.  Nicolas  de  Damas  décrit  un  de  ces 
fétiches  :  c'csl,  dit-il,  une  pierre  ronde,  po- 
lie, blanchâtre,  veinée  de  rouge,  à  peu  près 
d'un  empan  de  diamètre.  Ces  pierres  divini- 
sées sont  fort  connues  sous  le  nom  de  Bély— 
les;  leur  cuite  est  fort  ancien,  Sancboniatou 
en  fait  remonter  l'institution  jusqu'à  Uranus, 
père  de  Saturne  ;  et  il  a  subsisté  jusqu'au 
temps  de  la  décadence  du  paganisme.  «  Dès 
que  j'apercevais,  dit  Arnobe,  quelque  pierre 
polie,  frottée  d'huile,  j'allais  la  baisercomme 
contenant  quelque  vertu  divine.  » 

Fétichisme  dans  l'Asie  Mineure. 
La   Malula   des    Phrygiens,    cette   grande 
déesse  apportée  à  Borne  avec  tant  de  respect 
cl  de  cérémonie,  était  une  pierre  noire  à   an- 
gles irreguliers.  On  la  disait  tombée  du  ciel 
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à  Pessinuate,  comme  on  racontait  aussi  que 
la  pierre  adorée  à  Abydos  était  venue  du 
soleil.  La  circonstance  de  leur  chute  du  haut 
des  airs  n'a  rien  que  de  Irès-vraisemblable; 
c'étaient  des  pyrites  ou  aérolithes,  comme  il 
en  tombe  fréquemment  encore.  Un  pareil 
événement  devait  paraître  fort  merveilleux 
aux  |)Cuplesanciens,etroncom;oil  qu'ils  leur 
aient  attribué  des  vertus  myslérieuses.  Dans 
la  Troade  encore,  Hélénus,  fils  de  Priam, 
l'un  des  célèbres  devins  de  l'antiquité,  por- 
tait avec  lui  son  fétiche  favori,  c'est-à-dire 
une  pierre  minérale  marquée  de  certaines 
lignes  naturelles.  Lorsqu'il  la  consultait, 
elle  faisait  un  petit  bruit  semblable,  disait- 
on,  à  celui  d'un  enfant  au  maillot,  mais  peut- 
être  plu  tôt  semblable  au  murmure  que  font 
entendre  les  coquillages  quand  on  les  appro- 
che de  l'oreille.— Ce  que  l'on  a  depuis  appelé 
Diane  d'Ephèse  avait  d'abord  été  une  sou- 
che de  vigne,  selon  Pline,  ou,  suivant  d'au- 
tres, un  tronc  d'orme,  autrefois  pose  par  les 
Amazones. Le  rat  était  adoré  chez  les  Hama- 
nites  de  Troade. 

Fétichisme  des  Grecs. 

Les  divinités  des  Pélasges,  qui  habitèrent 
la  Grèce  jusqu'au  temps  où  elle  fut  décou- 
verte par  les  navigateurs  orientaux,  étaient 
les  fontaines,  des  chaudrons  de  cuivre,  ou  les 
grands  chênes  de  la  forêt  de  Dodone ,  l'ora- 
cle le  plus  ancien  de  la  contrée,  et  dont  il 
fallut  avoir  la  permission  pour  adopter  les 
autres  divinités  importées  par  les  colonies 
étrangères.  Parmi  celles-ci,  la  préférence  fut 
d'abord  accordée  aux  dieux  fétiches,  surtout 
aux  llétyles,  dont  sans  doute  il  y  avait  déjà 
un  bon  nombre  dans  le  pays,  indépendam- 
ment de  certains  cailloux  divins  que  les  an- 
ciens habiiants  de  Lacédémone  (iraient  du 
fleuve  Eurotas,  et  qui,  s'il  faut  les  en  croire, 
s'élevaient  d'eux-mêmes  au  son  d'une  trom- 
pette, du  fond  de  la  rivière  à  la  surface  de 
l'eau.  La  Vénus  de  Paphos,  ligurée  sur  une 
médaille  de  Caracalla,  était  une  borne  ou 
pyramide  blanche;  la  Junon  d'Argos,  l'Apol- 
lon de  Telphes,  le  llacchus  de  Thèbes,  des 
espèces  de  cippes;  la  Diane  Oréenne  de  l'île 
d'Kubée,  un  morceau  de  bois  non  travaillé; 
la  Junon  Thespienne  de  Cythéron,  un  tronc 
d'arbre;  celle  de  Samos,  une  simple  planche, 
ainsi  que  la  Latone  de  Delos;  la  Diane  de 
Carie,  un  rouleau  de  bois;  la  Pallas  d'Athè- 
nes et  la  Cérès,  un  pieu  non  équarri.  Il  ne 
faudrait  pas  que  les  noms  que  nous  venons 
de  citer  tissent  prendre  le  change;  car  ils  ne 
furent  donnés  que  plus  lard  à  ces  objets,  et 
Hérodote  convient  que  les  divinités  des  an- 
ciens Grecs  n'avaient  point  de  noms  person- 
nels, et  que  ceux  qu'on  a  depuis  donnés  aux 
dieux  viennent  d'Egypte.  Eusèbe  va  même 
jusqu'à  dire  qu'avant  le  temps  de  Cadmus, 
ou  ne  savait  en  Grèce  ce  que  c'était  que  des 
dieux.  «  Le  simulacre  d'Hercule  dans  son 
temple  d'Hyetle  en  Uéotie,  dit  Pausanias, 
n'est  point  une  figure  taillée,  mais  une  pierre 
grossière  à  l'antique.  Le  dieu  Cupidon  des 
Thespiens.donl  l'image  est  extrêmement  an- 
cienne, n'est  aussi  qu'une  pierre   brute;   de 


même  que  dans  un  ancien  temple  des  Grâces 
à  Orchomène,  on  n'y  adore  que  des  pierres 
qu'on  dit  être  tombées  du  ciel  au  temps  du 
roi  Etéocle.  Chez  nos  premiers  ancêtres,  les 
pierres  recevaient  les  honneurs  divins.  » 
Ailleurs,  le  même  Pausanias  dit  avoir  vu 
vers  Corinthe,  près  de  l'autel  de  Neptune 
Isthmien,  deux  représentations  fort  grossiè- 
res et  sans  art,  l'une  de  Jupiter  bienfaisant, 
qui  est  une  pyramide,  l'autre  de  Diane  Palroa, 
qui  est  une  colonne  taillée.  Après  même 
qu'on  eut  érigé  des  statues  aux  dieux,  les 
pierres  brutes  qui  en  portaient  les  noms  ne 
restèrent  pas  moins  en  possession  du  respect 
dû  à  leur  antiquité;  tellement,  continue  Pau- 
sanias, que  les  plus  grossières  sont  les  plus 
respectables,  comme  étant  les  plus  ancien- 
nes. Quant  aux  animaux  adorés,  la  Grèce 
n'a  pas  été  moins  bizarre  dans  son  choix  que 
l'Egypte,  s'il  faut  en  juger  par  le  rat  d'Apollon 
Smynlhien,  par  la  sauterelle  d'Hercule  Cor- 
nopien,  et  par  les  mouches  des  dieux  Mya- 
grius,  Myodos,  Apomyos,  etc.  Les  lacs,  les 
arbres,  les  fontaines,  étaient  divinisés  chez 
les  Grecs,  comme  ils  le  sont  encore  chez  les 
nègres  do  la  Guinée;  et  si  certains  quadru- 
pèdes, oiseaux,  poissons,  reptiles,  plantes, 
lurent  considérés  par  la  suite  comme  le 
symbole  des  divinités  particulières,  il  est  pro- 
bable que,  dans  l'origine,  ils  avaient  été  ado- 
rés pour  eux-mêmes,  et  que  ce  ne  fut  que 
peu  à  peu  qu'ils  cédèrent  la  place  aux  divi- 
nités orientales  dont  ils  restèrent  les  emblè- 
mes. On  trouve  une  preuve  formelle  de  ce 
passage  du  type  à  l'anlitype,  de  ce  caractère 
de  l'ancien  létichisme  conservé  au  milieu  du 
paganisme,  dans  ce  que  Justin  raconte  des 
javelinesdivinisées,  puis  jointes,  en  mémoire 
de  l'ancien  culte,  aux  statues  des  dieux. 
F étichisme  des  Romains. 
Autant  la  religion  des  Grecs  témoignait  la 
frivolité  et  la  légèreté  de  ces  peuples,  autant 
le  culte  des  Romains  était  grave  et  sévère.  La 
haute  opinion  que  ce  peuple  allier  conçut  de 
lui-même,  dès  son  enfance,  se  manifeste  jus- 
que dans  sa  religion.  Il  semblait  dès  lors 
que  le  ciel  et  les  dieux  ne  fussent  faits  que 
pour  la  république  et  pour  chacun  des  ci- 
toyens; tout  se  rapports  à  l'accroissement  on. 
à  la  législation  de  l'une,  et  à  la  conservation 
des  autres.  C'étaient  la  Victoire,  Bellone,  la 
Fortune  romaine,  le  Génie  du  peuple  romain, 
Rome  même;  c'était  une  foule  de  divinités 
qui  présidaient  à  tous  les  actes  de  la  vie,  de- 
puis la  naissance  jusqu'au  tombeau.  Ils  ont 
cependant  payé  quelquefois  à  l'ignorance  ce 
tribut  de  fétichisme  dont  bien  peu  de  nations 
ont  pu  s'exempter,  surtoutdans  leur  enfance. 
Deux  poteaux  joints  par  une  traverse,  qui 
depuis  s'appelèrent  Castor  et  Pollux  ,  fai- 
saient l'une  de  leurs  divinité».  C'était  saus 
doute  une  imitation  du  dieu  des  Sabins, 
formé  par  une  pique  transversale,  soutenue 
de  deux  autres  piques  plantées  debout,  en 
plein  air,  et  nommée  de  son  propre  nom 
Quiris,  la  pique,  comme  le  peuple  se  nom- 
mait aussi  Quirites,  les  piquiers. 

Quod  hasta  Quiris  priscis  est  dicta  Sabinis. 
(Ovide,  Fnst.  tib.  v. 
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«Le dieu  Mars  des  Romains,  dit  Yarron 
dans  Arnobe,  était  un  javelot.  » — «Encore  on 
ce  temps,  dit  Justin  parlant  de  la  fondation 
de  Ruine,  les  rois,  au  lieu  de  diadèmes,  por- 
taient une  javeline  pour  inarque  de  souve- 
raineté. Car,  dès  les  premiers  siècles,  l'anti- 
quité adorait  des  javelines  au  lieu  des  dieux. 
immortels;  et  c'est  en  mémoire  de  cette 
ancienne  religion  que  les  statues  des  dieux 
ont  aujourd'hui  tles  lances.»  Pline  rapporte 
qu'on  invoquait  les  pierres  de  tonnerre  tom- 
bées du  ciel  pour  obtenir  un  heureux  succès. 
Fétichisme  des  Celtes  el  des  Germains. 

En  Germanie,  les  anciens  Saxons  avaient 
pour  fétiches  de  gros  arbres  touiïus ,  des 
sources  d'eau  vive,  une  barque,  une  col. mue 
de  pierre,  par  eux  appelée  Irmensul.  Les 
Celtes  regardaient  comme  des  objets  divins 
les  chênes ,  le  gui,  les  arbres  creux,  par  les- 
quels ils  faisaient  passer  les  troupeaux  pour 
porter  bonheur  au  bétail ,  de  simples  troncs 
d'arbres ,  semblables  aux  divinités  actuelles 
des  Lapons. 

Simulacraque  mœsla  deorura 
Arte  carent  cajsisque  exsiant  informia  truncis. 
(Lucain.) 

Ils  honoraient  encore  les  gouffres  des  ma- 
rais, ou  les  eaux  courantes,  dans  lesquelles: 
on  précipitait  les  chevaux  et  les  vêtements 
pris  sur  l'ennemi  ,  ei  où  les  Hermondures, 
nation  germaine  ,  jetaient  même  les  prison- 
niers de  guerre  ;  il  en  était  de  même  des 
lacs  où  ils  jetaient,  par  forme  d'offrande,  le 
plus  précieux  de  leur  butin  ,  selon  Aulu- 
Gelle,  tel  que  celui  de  Toulouse,  où  les  Tec- 
tosages  avaient  abîmé  tant  d'or  et  d'argent 
massif.  Nous  apprenons  de  Grégoire  de 
Tours  que,  dans  les  Cevenn.es,  les  villageois 
s'assemblaient  chaque  année  près  d'une 
montagne  du  Gévaudan,  sur  les  bords  du  lac 
Hèlanus,  où  ils  jetaient  des  habits,  du  lin, 
du  drap  ,  des  toisons  de  brebis  ,  de  la  cire 
des  pains,  des  fromages  el  autres  objets  uti 
les  dans  leur  ménage,  chacun  selon  sa  dévo- 
tion ou  ses  facultés.  Le  culte ,  chez  les  Gau- 
lois, était  mélangé,  comme  parmi  tant  d'au- 
tres nations.  Rien  qu'ils  eussent  des  divinités 
qu'on  peut  appeler  célestes,  tels  que  Tara- 
nis,  Bélen,  etc.,  el  même  des  héros  ou  demi- 
dieux,  tels  que  Aghem  ou  Ogmius  (l'Hercule 
gaulois),  ils  honoraient  aussi  des  objets  ter- 
restres. Ils  déifiaient  les  villes  ,  les  monta- 
gnes, les  forêts,  les  rivières,  eic.  Bibracte, 
Pennine,  Ardenne,  Yonne,  sont  des  noms  de 
leuis  divinités  que  l'on  retrouve  dans  les 
inscriptions  anciennes.  Ils  adoraient  des  ar- 
bres, des  pierres  el  des  armes,  au  rapport  do 
l'line.  Le  même  auteur  décrit  la  manière 
dont  ils  s'y  prenaient  pour  obtenir  l'œuf  de 
serpent ,  espère  de  concrétion  animale  de  la 
nature  du  bczoar,  dont  on  vantait  la  verlu 
pour  avoir  accès  auprès  des  princes  et  ga- 
gner des  procès.  11  raconte  les  cérémonies 
employées  pour  cueillir  le  seluyo  et  le  sa- 
mole.  Les  mœurs  nouvelles  apportées  par 
les  Francs,  lors  de  la  conquête  du  pays, 
n'avaient  rien  que  d'assez  conforme  à  ces 
usages.  Leurs  divinités  ,  dit  encore  Grégoire 
de  louis,  étaient  les  éléments  ,  les  bois,  les 


eaux  ,  les  oiseaux  et  les  bêtes.  Lors  même 
que  la  Gaule  fut  devenue  chrétienne,  les 
éyêqucs  étaient  obligés  de  défendre  qu'on 
n'allât  aux  fontaines  et  aux  arbres  l'aire 
usage  de  phylaclères.  Une  épée  nue  était  en- 
core une  des  divinités  celtiques,  coutume 
semblable  à  celle  de  la  Scythie,  où  l'on  ado- 
rait un  cimeterre. 

Fétichisme  des  Africains. 
Voyez  Fétiches.  Ce  que  nous  avons  rap- 
porté du  fétichisme  des  nègres  est  applicable 
a  la  majeure  partie  des  peuplades  barbares 
de  l'Afrique. 

Fétichisme  des  Américains. 

Les  religions  des  indigènes  de  ce  grand 
continent  pa<aissent  devoir  être  ramenées 
pour  là  plupart  au  dualisme  ,  c'est-à-dire  à 
l'idée  d'un  bon  et  d'un  mauvais  génie.  Mais, 
outre  ces  deux  principes,  plus  ou  moins  spi- 
rituels ,  les  Américains  sont  encore  adonnés 
au  fétichisme  le  plus  grossier.  Les  tribus  du 
Nord  ont  en  grande  vénération  certains  ani- 
maux qu'ils  regardent  comme  les  auteurs  de 
leur  race  et  les  fondateurs  de  leur  société. 
C'est  ainsi  que  les  uns  honorent  le  castor, 
d'autres  l'ours,  l'élan,  l'écureuil,  le  chien,  le 
rat,  l'aigle,  etc.  De  plus,  il  y  a,  sous  le  nom 
de  manitou,  des  fétiches  communs  à  chaque 
nation  ,  et  d'autres  particuliers  aux  villages 
ou  aux  individus;  ce  sont  des  animaux  vi- 
vants ou  morts,  des  figures  monstrueuses  de 
bois  ou  d'autres  matières.  Les  nations  les 
plus  avancées  dans  la  civilisation,  tels  que 
les  Péruviens,  les  Mexicains  et  les  habitants 
de  la  Virginie  ,  étaient  celles  où  le  culte  des 
fétiches  était  le  plus  en  honneur  et  où  il  y 
ivait  une  hiérarchie  sacerdotale  organisée 
pour  leur  rendre  un  culte  public. 
Fétichisme  dans  l'Océan  ie. 

Le  fétichisme  le  plus  grossier  régnait 
dans  la  plupart  des  îles  de  l'Océanie,  à  l'ex- 
ception de  la  partie  connue  sous  le  nom  de 
Malaisie  ,  dont  les  habitants  sont  mahomé- 
tans  ou  brahuianistes.  On  voyait  dans  les 
maisons  particulières,  dans  les  chapelles,  et 
surtout  dans  les  moràis  ou  cimetières ,  des 
figures  grossièrement  sculptées  d'hommes, 
de  femmes,  de  chiens  et  de  cochons  ;  c'é- 
taient les  effigies  des  dieux.  L'institution  du 
tabou  semble  aussi  découler  du  fétichisme. 
Voyez  Tabou,  Moral 

Fétichisme  parmi  les  Chrétiens. 

Loin  de  nous  la  pensée  sacrilège  de  soute- 
nir (jue  le  fétichisme  fasse  partie  du  cuite 
chrétien.  11  n'est  pas  rare  cependant  d'enten- 
dre les  hérétiques  et  les  impies  proclamer 
que  le  christianisme,  (el  qu  il  est  pratiqué 
par  les  catholiques,  n'est  qu'un  pur  féti- 
chisme. A  les  entendre,  l'adoration  de  l'Eu- 
charistie, l'invocation  des  saints ,  la  vénéra- 
tion de  la  croix,  des  reliques,  des  images,  les 
cérémonies,  religieuses,  font  du  catholicisme 
un  système  religieux  de  très-peu  supérieur 
à  celui  des  nègres  ;  et  cuux  qui  le  professent 
sont  plus  condamnables  que  les  sauvages  de 
l'Afrique  et  de  l'Ckéanic  ,  parce  qu'ils  résis- 
tent aux  lumières  de  la  civilisation  et  de  la 
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philosophie.  A  cela  nous  nous  contenterons 
de  répondre  que  ,  si  Jésus-Christ  est  réelle- 
ment et  substantiellement  présent  sous  les 
espèces  sacrées ,  l'adoration  de  l'Eucharistie 
ne  saurait  être  un  acte  de  fétichisme;  qu'il 
en  <st  de  même  si  les  catholiques ,  au  lieu 
d'adorer  les  saints,  se.  contentent  de  les  hono- 
rer comme  amis  de  Dieu  et  exaltés  en  gloire, 
si  le  respect  qu'ils  témoignent  à  la  croix,  aux 
reliques ,  aux  images ,  se  rapporte  non  à 
l'objet  matériel  qu'ils  ont  sous  les  yeux, 
mais  aux  mystères  dont  il  rappelle  le  sou- 
venir, aux  personnages  à  qui  il  a  appar- 
tenu, ou  dont  il  représente  les  actions  ou 
la  ressemblance;  si,  enfin,  les  cérémonies  ne 
sont  pas  considérées  comme  une  condition 
essentielle  du  culte  même,  mais  comme  des 
symboles  dont  il  faut  étudier  l'esprit,  ou  des 
moyens  d'élever  l'âme,  de  la  rendre  attentive, 
et  de  rendre  à  Dieu  un  culte  extérieur. 

Nous  ne  nions  pas  cependant  qu'il  y  ait 
parmi  les  chrétiens  bon  nombre  de  gens 
ignorants  et  superstitieux  qui ,  contraire- 
ment à  renseignement  de  l'Eglise,  ne  trans- 
portent à  l'image  elle-même  le  culte  qui  ne  de- 
vrait être  adressé  qu'à  l'original,  et  que  d'au- 
tres ne  rendent  aux  saints  un  culte  exagéré, 
en  leur  attribuant  une  puissance  et  une 
vertu  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu  seul. 
Ceux-là  ,  nous  en  convenons  ,  peuvent  être 
considérés  comme  entachés  de  fétichisme. 
Ainsi,  le  roi  Louis  XI  qui,  agenouillé  devant 
la  statuette  de  plomb  représentant  la  sainte 
Vierge,  et  attachée  à  son  chapeau,  lui  de- 
mandait la  permission  de  commettre  encore 
un  nouveau  crime;  qui  implorait  le  secours 
de  Notre  -  Dame  de  Cléry  en  cachette  de 
Notre-Dame  d'i  mbrun  ;  qui  ne  voulait  point 
jurer  sur  la  croix  de  Sainl-Lo,  dans  la  per- 
suasion que  ceux  qui  se  parjuraient  sur  elle 
mouraient  dans  l'année  ,  peut  à  bon  droit 
être  considéré  comme  un  fétichiste.  Les  gens 
du  peuple  qui  n'ont  confiance  que  dans  telle 
image  vénérée  dans  une  localité  particu- 
lière, ceux  qui  croient  ne  pouvoir  obtenir 
l'objet  de  leur  demande  qu'au  moyen  de  cer- 
taines pratiques  superstitieuses,  d'un  certain 
nombre  d'évolutions,  de  prostrations,  de 
postures  insolites  ,  sans  se  mettre  en  peine 
de  l'état  de  leur  conscience:  ceux  qui  ont 
plus  de  dévotion  envers  les  saints,  leurs  re- 
liques ou  leurs  images,  qu'envers  Dieu; 
ceux  qui  s'imagintni  qu'en  regardant  le 
matin  l'image  de  saint  Christophe ,  ils  ne 
mourront  point  ce  jour-là,  ni  la  nuit  sui- 
vante ;  qu'en  récitant  chaque  jour  une  prière 
à  sainte  Barbe,  ils  ne  mourront  point  sans 
confession  de  quelque  manière  qu'ils  aient 
vécu  ;  qu'en  récitant  chaque  jour,  pendant 
un  an,  la  couronne  de  sainte  Anne,  Dieu  ■ 
leur  accordera  infailliblement  une  des  trois 
choses  qu'ils  lui  demanderont  à  la  fin  de 
l'année;  ceux  qui  portent  l'image  de  saint 
Pierre  en  procession,  au  bord  d'une  rivière, 
pour  obtenir  de  la  pluie,  et  qui  plongent  dans 
l'eau  l'image  du  bienheureux  ,  s'il  ne  leur 
accorde  pas  l'objet  de  leurs  prières  à  la  troi- 
sième sommation  ;  en  un  mot,  la  plupart  de 
ceux  qui  accomplissent  des  actes  de  supers- 
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titions  grossières,  à  l'occasion  des  images  ou 
des  reliques  des  saints,  sont  de  véritables 
fétichistes.  Nous  croyons  que  les  populations 
protestantes  ne  sont  pas  plus  exemptes  do 
ces  désordres  que  les  catholiques  d'Orient  et 
d'Occident.  C'est  aux  pasteurs  de  l'Eglise  à 
éclairer  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins,  à 
leur  apprendre  quel  est  le  culte  qu'ils  doi- 
vent rendre  à  Dieu  et  celui  qu'ils  peuvent 
rendre  aux  saints  et  à  leurs  images,  à  ban- 
nir les  pratiques  superstitieuses  qui  se  sont 
introduites  dans  les  dévotions  populaires, 
enfin,  à  établir,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, une  foi  pure,  une  religion  éclairée,  et 
un  culte  judicieux  et  raisonnable. 

FÉT1SSEKO,  nom  que  l'on  donne,  dans  le 
royaume  de  Bénin  ,  à  un  prêtre  consacré  au 
culte  des  fétiches,  et  dont  on  requiert  l'assis- 
lance  lorsqu'on  veut  consulter  ces  divi- 
nités. 

FÉTB1ES,  déesses  adorées  chez  les  Ro- 
mains. Macrobe,  qui  les  nomme  ,  ne  nous 
apprend  rien  de  particulier  sur  leurs  fonc- 
tions et  sur  le  culte  qu'on  leur  rendait. 

FEU.  La  première  des  grandes  hérésies 
qui  se  détachèrent  de  la  religion  véritable 
fut  le  sabéisme.  Le  soleil,  la  lune  et  les  au- 
tres corps  célestes  furent  considérés  d'abord 
comme  les  instruments  de  la  Divinité,  puis 
comme  ses  images  ,  enfin  comme  des  dieux. 
Le  sabéisme  ne  tarda  pas  à  amener  la  pyro- 
lâtrie  ou  culte  du  Feu  ;  car  comme  tes  hom- 
mes ne  pouvaient  pas  toujours  voir  ces  corps 
lumineux,  ils  cherchèrent  quelque  chose  qui 
pût  les  dédommager,  eu  quelque  manière, 
des  moments  auxquels  ils  étaient  dérobés  à 
leurs  yeux,  et  qui  fût  un  symbole  de  ces  pré- 
tendues divinités.  Ils  ne  trouvèrent  rien  qui 
en  approchât  plus  que  le  feu  ,  et  qui  fût  un 
signe  plus  sensible  de  la  splendeur  des  as- 
tres ,  et  particulièrement  de  celle  du  soleil, 
dont  il  était  regardé  comme  une  émanation. 
Ils  ne  le  vénérèrent  d'abord  que  comme  une 
représentation  de  l'astre  qu'ils  adoraient  ; 
mais  peu  à  peu  ils  en  vinrent  à  l'adorer  aussi 
lui-même. 

1.  Les  Chaldeens  furent  les  premiers  qui 
lui  rendirent  les  honneurs  divins  ,  et  la  ville 
d'Ur  en  Chalilée,  d'où  sortit  Abraham,  fut  le 
lieu  où  ce  culte  prit  naissance  ;  c'est  sans 
doute  pour  cela  que  cette  ville  porta  le  nom 
d'Ur,  eu  hébreu  tin,  qui  signifie  le  feu,  bien 
que  Cesenius  et  d'autres  savants  le  tirent  du 
persan  uura,  qui  signifie  château.  L'émigra- 
tion d'Abraham  nous  signale  l'époque  de 
l'introduction  du  culte  du  Feu  ;  car  ce  fut 
probablement  pour  soustraire  ce  futur  pa- 
triarche à  ce  nouveau  genre  d'idolâtrie  que 
Dieu  lui  ordonna  do  quitter  sa  patrie.  Celte 
supposition  se  trouve  confirmée  par  les  tra- 
ditions des  Orientaux,  qui  portent  qu'Abra- 
ham fut  précipité  dans  un  grand  feu  ,  au  mi- 
lieu de  la  ville  royale,  et  qu'il  en  sortit  sain 
et  sauf  par  la  protection  du  Très-Haut. 
/  Eusèbe  rapporte  une  histoire  assez  plai- 
sante au  sujet  du  feu  adoré  par  les  Chal- 
deens. Ces  peuples  prétendaient  que  leur 
dieu  était  le  plus  puissant  et  le  plus  fort  de 
tous  les  dieux  ,  et  soutenaient  qu'auouu  n'é- 
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tait  capable  de  lui  résister.  En  effet,  dès 
qu'ils  pouvaient  mettre  la  main  sur  une 
idole,  ou  un  autre  objet  matériel  vénéré  par 
les  autres  nations,  ils  ne  manquaient  pas  de 
le  jeter  dans  le  feu,  où  ce  dieu  étranger  était 
infailliblement  consumé;  ainsi  le  dieu  des 
Chaldéens  passait  publiquement  pour  le  vain- 
queur de  tous  les  autres  dieux.  Un  prêtre  de 
Canope,  l'une  des  divinités  de  l'Egypte,  où  il 
y  avait  aussi  une  ville  du  même  nom,  trouva 
le  moyen  de  faire  perdre  au  Feu  la  grande 
réputation  qu'il  avait  acquise.  Il  lit  faire  pour 
cela  une  idole  d'une  terre  Irès-poreuse,  dont 
on  fabriquait  des  pots  pour  clarifier  les  eaux 
du  Nil.  Cette  statue,  d'nn  assez  gros  vo- 
lume, fut  remplie  d'eau,  et  le  prêtre  boucha 
avec  de  la  cire  une  multitude  de  très-petits 
trous  qui  s'y  trouvaient;  après  quoi  il. pro- 
posa de  faire  entrer  en  lice  son  dieu  Cano- 
pus  avec  le  Feu  des  Chaldéens.  Ceux-ci  ac- 
ceptèrent le  défi  ,  et  préparèrent  un  bûcher, 
sur  lequel  le  prêtre  égyptien  mit  sa  statue. 
La  cire  se  fondit  à  ,!a  chaleur  de  la  flamme, 
l'eau  s'écoula  par  les  petites  ouvertures  et 
finit  par  éteindre  le  feu.  On  publia  aussitôt 
que  Canope  avait  vaincu  le  dieu  des  Chal- 
déens ;  et  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement,  les  Egyptiens  firent  toujours 
dans  la  suite,  continue  Fusèbe,  un  gros  ven- 
tre et  des  pieds  fort  courts  à  l'idole  Canope, 
parce  que  celle  qui  avait  vaincu  le  Feu  était 
faite  de  même.  Celle  anecdote  d'Eusèbe  est 
très-possible ,  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  ait  donné  lieu  à  la  forme  des  Cano- 
pes,  qui  ont  eu  ,  dès  l'origine,  la  figure  sous 
laquelle  ils  sont  connus. 

y.  Le  culte  du  Feu  ne  reçut  nulle  part 
plus  'd'extension  que  chez  les  anciens  Per- 
ses. Et  c'est  Zoroastre  qui  paraît  l'avoir  fixé 
et  déterminé.  Le  Feu  originel,  suivant  ce 
philosophe  législateur ,  se  manifeste  dans 
différents  êtres  de  diverses  manières,  qui  sont 
appelés  fils  d'Ormuzd  ,  ou  parce  qu'il  y  a  un 
rapport  plus  intime  entre  Ormuzd  et  le  Feu, 
qu'entre  les  autres  créatures  et  celui  dont 
elles  ont  reçu  l'être,  ou  parce  que  cet  élé- 
ment est,  comme  Ormuzd,  le  principe  le  plus 
universel  du  mouvement  et  delà  vie.  C'est 
par  lui  que  tout  respire  :  la  terre  lui  doit  sa 
fécondité;  l'animal,  son  existence  ;  l'arbre, 
sa  végétation.  Non-seulement  il  anime  les 
êtres,  il  forme  encore  leurs  rapports,  et  son 
action  par  conséquent  n'est  pas  moins  an- 
cienne que  le  monde. 

Ce  Feu  primitif,  si  semblable  à  la  Divinité 
et  agissant  comme  elle,  fut  représenté  par 
un  fi  u  visible  et  matériel,  entretenu  sur  des 
autels  dressés  par  l'ordre  de  Zoroaslre.  C'é- 
tait devant  eux  que  ses  disciples  faisaient 
presque  toutes  leurs  prières  ,  et ,  cinq  l'ois 
par  jour,  les  prêtres  y  mettaient  du  bois  et 
des  odeurs.  Le  Zend-Avesta  défend  d'y  jeter 
du  bois  vert,  du  bois  et  des  odeurs  qu'on 
n'ait  pas  examines  trois  fois;  on  neldoit  même 
l'entretenir  qu'avec  du  bois  sans  écorce  et 
de  l'espèce  la  plus  pure.  Le  laisser  mourir 
par  négligence  est  un  crime.  Le  feu  commun 
lui-même  ne  doit  pas  être  éteint  avec  de 
l'eau;  l'eau  étant  révérée,  en  inonder  le  feu , 


c'est  établir  un  combat  entre  deux  éléments 
sacrés.  Dans  le  cas  d'un  Incendie,  les  Parsis 
n'y  remédient  qu'en  l'étouffant  avec  de  la 
terre,  des  pierres,  des  tuiles,  dont  on  comble 
le  lieu  enflammé;  y  employer  de  l'eau  serait 
un  péché  irrémissible.  Ce  serait  une  profa- 
nation non  moins  grande,  de  souffler  le  feu 
avec  la  bouche  ,  parce  que  l'intérieur  du 
corps  étant  impur  ,  l'haleine  qui  en  sort 
souille  cet  élément;  c'est  pourquoi  les  prêtres 
n'osent  s'approcher  du  Feu  sacré,  sans  avoir 
la  bouche  couverte  d'un  linge,  de  peur  qu'en 
s'exhalant,  leur  haleine  ne  le  souille,  pré- 
caution qu'ils  prennent  non-seulemenl  lors- 
qu'ils accommodent  le  feu,  mais  encore  lors- 
qu'ils en  approchent  pour  y  faire  chaque 
jour  la  lecture  de  leur  liturgie.  On  manque 
encore  de  respect  au  Feu,  si  on  diminue  son 
éclat  en  l'exposant  au  soleil,  si  on  y  brûle  , 
ou  seulement  si  on  n'en  éloigne  pas  les  ca- 
davres qui  sont  essentiellement  impurs  ;  et 
alors  il  se  trouve  lui-même  dans  le  cas  d'être 
purifié.  Tout  cela  n'empêchait  point  qu'on 
ne  permit  de  jeter  l'holocauste  dans  le  Feu 
sacré;  car  ce  fut  un  principe  que  cet  élément 
n'est  pas  souillé  par  les  victimes  comme  par 
les  objets  profanes.  Les  rois  de  Perse  et  leurs 
sujets  les  plus  opulents  alimentaient  quel- 
quefois le  Feu  avec  des  perles,  des  essences, 
des  aromates  ,  privilège  qui  était  regardé 
comme  un  des  plus  beaux  droits  de  la  no- 
blesse. Le  Feu  sacré  était  entretenu  dans  des 
temples  découverts  ,  appelés  l'yrees  par  les 
Grecs.  Quand  les  rois  de  Perse  étaient  a  l'a- 
gonie,on  éteignait  le  Feu  dans  les  principales 
villes  du  royaume  ,  et  on  ne  le  rallumait 
qu'après  le  couronnement  de  son  succes- 
seur. 11  paraît  cependant  qu'il  y  avait  un 
temple  où  l'on  gardait  un  feu  perpétuel,  qui, 
disail-on,  était  inaltérable  et  s'entretenait  de 
lui-même.  La  chose  est  possible,  et  ce  phé- 
nomène se  voit  encore  en  plusieurs  lieux  , 
entre  autres  à  l'.akou  près  la  mer  Caspienne, 
endroit  fort  vénéré  des  Parsis  et  des  Hindous. 
Yoy.  Bakou.  Les  Parsis  actuels  prétendent 
que  ce  Feu  perpétuel  subsiste  encore  ;  mais 
aucun  ne  peut  se  vanter  de  l'avoir  vu  ;  ceux 
des  Indes  disent  qu'il  n'est  point  parmi  eux, 
mais  qu'il  est  entretenu  en  Perse;  et  ceux  de 
Perse  ne  convenant  point  eulre  eux  du  lieu 
où  il  doit  être,  disent  tantôt  qu'il  se  trouve  à 
Kirman,  tantôt  qu'il  est  à  Yezd,  ou  dans  une 
certaine  montagne  de  ces  contrées.  Du  temps 
de  Chardin,  le  principal  temple  des  Parsis 
était  en  effet  dans  une  montagne  à  dix-huit 
lieues  de  Yezd  ;  c'était  leur  grand  Pyrée,  oq 
Atesch-galt ,  comme  ils  l'appellent.  Ce  lieu 
était  en  même  temps  leur  oracle  ,  leur  aca- 
démie et  la  résidence  du  Destour-destottran , 
leur  souverain  pontife. 

Quant  à  l'idée  que  les  Parsis  se  font  du 
Feu  sacré,  il  n'est  pas  facile  de  s'éclairer  la- 
dessus.  Tout  le  monde  croit  généralement 
qu'ils  le  tiennent  pour  dieu  et  qu'ils  l'ado- 
rent, et  les  musulmans  les  en  accusent  ex- 
pressément. D'autres  pensent  qu'ils  le  re- 
gardent seulement  comme  l'image  de  la 
Divinité;  nous  sommes  du  sentiment  de  ces 
derniers,  et  nous  croyons  que  les  passages 
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de  leurs  livres  sacres  qui  traitent  du  culte 
du  Feu  peuvent  fort  bien  être  entendus  dans 
ce  sens.  ¥ojf.  Parsis. 

:i.  Les  Chananéens  et  les  Phéniciens,  pro- 
fessant le  sabéisme  ,  avaient  aussi  le  culte 
du  Feu  comme  l'emblème  le  plus  frappant 
du  soleil  et  des  astres;  c'est  pourquoi  ils 
entretenaient  un  Feu  perpétuel  dans  des 
temples  découverts,  construits  sur  des  col- 
lines ou  des  hauteurs  ,  appelées  par  les 
Hébreux  mna  bamolh,  et  par  les  tirées  3<»f*oi, 
ou  izvpùa,  et  ce  sont  sans  doute  les  colonies 
phéniciennes  qui  ont  fondé  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe  tant  de  monuments 
consacrés  au  môme  culte  ,  et  dont  le  nom 
trahit  une  origine  orientale  ;  tels  sont  les 
Nur-hag  de  la  Sardaigue  (TJ  nur,  le  Feu);  le 
Nur-allao  du  même  pays  (mbir-ffi!  nur-dloah, 
Feu  de  Dieu),  qui  rappellent  le  Sri:  nourgal, 
colline  du  Feu,  des  Cuthéens  ;  Urgel ,  en 
Espagne,  Vrgîin  en  Irlande  (brr-nx  ur-yal , 
également,  colline  du  Feu);  Vcsta,  chez  les 
Romains;  en  syrien  xnex  eschta,  le  Feu. 

De  l'Orient  le  culte  du  Feu  passa  chez 
les  Ciiecs.  Un  Feu  sacré  brûlait  dans  le  Pry- 
tanée  à  Athènes,  dans  le  temple  d'Apollon  à 
Delphes  ,  dans  celui  de  Cérès  à  Mantinée, 
dans  ceux  de  Minerve  ,  de  Jupiter  Ainuion, 
enfin  dans  les  prylanéesdes  différentes  villes 
où  brûlaient  des  lampes  qu'on  ne  laissait 
jamais  éteindre.  Cependant  nous  ne  voyons 
pas  que  ce  Feu  fût  précisément  adoré;  il  était 
entretenu  comme  un  symbole  et  un  objet  sacré. 

5.  11  en  était  de  même  chez  les  Romains  , 
qui  cependant  avaient  donné  au  culte  du 
Feu  une  organisation  orientale.  Cet  élément 
était  mis  sous  la  protection  de  Vesla,  déesse 
du  Feu,  ou  plutôt  la  personnification  du  Feu 
primordial  ;  le  nom  même  de  celte  déesse 
n'est  autre  que  la  transcription  du  terme 
oriental  knWN  eschta,  le  Feu.  On  entretenait 
dans  son  temple  un  feu  perpétuel ,  dont  la 
garde  était  confiée  à  un  collège  de  vierges. 
Le  laisser  éteindre  était  pour  elles  un  crime 
que  la  mort  seule  pouvait  laver.  Ce  temple 
était  de  forme  ronde  ,  et  on  n'y  remarquait 
aucun  simulacre  de  la  déesse,  sinon  ce  Feu 
sacré.  Ce  foyer,  toujours  ardent,  était  regar- 
dé par  les  Romains  comme  une  sauvegarde 
pour  le  salut  de  l'empire;  on  le  renouvelait 
Cependant  tous  les  ans,  auxcalendesdemars. 
Si,  par  la  coupable  négligence  d'une  vestale, 
il  venait  à  s'éteindre ,  on  le  rallumait  aux 
rayons  du  soleil,  au  moyen  d'un  vase  métal- 
lique concave,  de  forme  conique  rectangu- 
laire. Dans  l'origine,  on  se  servait  pour  cela 
d'une  planche  de  bois  que  l'on  frappait  à 
coups  redoublés,  ou  que  l'on  perçait  jus- 
qu'àce  que,  par  un  frottement  violent  et  con- 
tinu, la  matière  prît  feu.  Voy.  Vesta,  Vestales. 

6.  Le  culte  du  Feu  constituait  aussi  une 
des  vieilles  superstitions  de  l'Irlande.  Chaque 
année,  à  l'équinoxe  du  printemps,  ou  célé- 
brait la  grande  fêle  de  Baal-tinne  ,  ou  jour 
du  Feu  de  Iîaal.  Alors,  dans  tous  les  districts 
de  l'Irlande,  il  y  avait  ordre  rigoureux  et 
sévère  d'éteindre  pendant  celte  nuit  tous  les 
feux;  et  pas  un  seul,  sous  peine  de  mort,  ne 
pouvait  être  rallumé  avant  que  la  pile  des 
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sacrifices,  dans  le  palais  de  Tara  ,  ne  l'eût 
été  elle-même  de  nouveau.  Encore  mainte- 
nant l'usage  de  faire  des  Feux  de  joie,  la 
première  nuit  de  mai  ,  existe  dans  toute 
l'Irlande;  et  si  l'on  a  transporté  la  solennité 
de  l'équinoxe  du  printemps  au  commence- 
ment de  mai  ,  aussitôt  après  l'introduction 
du  christianisme,  c'est  afin  qu'elle  ne  se  ren- 
contrât pas  pendant  le  saint  temps  du  carême. 
7.  Le  Feu  est  une  divinité  importante  de 
'l'Inde;  plusieurs  pensent  que  c'est  cet  élé- 
ment qui  est  personnifié  en  Siva,  comme  la 
terre  et  l'eau  le  sont  en  Brahma  et  en  Vich- 
nou,  et  ces  trois  éléments  primitifs  forment 
ainsi  la  triade  mystérieuse  du  panthéon  hin- 
dou. En  effet,  le  Feu  ,  en  pénétrant  la  terre 
et  l'eau,  leur  communique  une  partie  de  s» 
vigueur,  développe  leurs  propriétés,  etamène: 
tout  dans  la  nature  à  cet  état  d'accroissement, 
de  maturité  et  de  perfection  auquel  rien  no 
saurait  parvenir  sans  lui.  Mais,  cessant  en- 
suite d'agir  sur  les  choses  créées,  chacune 
d'elles  péril  ;  dans  son  étal  libre  et  visible,, 
cet  agent  actif  de  la  reproduction  consume,, 
par  sa  force  irrésistible,  les  corps  à  la  com- 
position desquels  il  avait  concouru  ;  et  c'est 
à  cette  faculté  redoutable  que  le  Feu  dut  son 
titre  de  dieu  destructeur;  te!  est  aussi  le  rôle 
que  joue  Siva  dans  la  théogonie  indienne. 
Un  jour  l'univers  entier  sera  anéanti ,  tous 
les  êtres,  les  dieux  eux-mêmes  seront  con- 
sumés par  le  Feu  de  Siva,  et  ce  dieu,  réduit 
alors  à  la  substance  d'une  flamme  légère.» 
dansera  seul  sur  les  débris  du  monde  détruit 
par  sa  brûlante  activité.  Après  une  nuit  im- 
mensément longue  et  ténébreuse,  Siva  ré- 
chauffera ces  ruines  refroidies,  il  reproduira 
les  dieux  et  tous  les  autres  êtres,  et  ainsi  de 
suite  pendant  toute  la  durée  de  l'infini. 

Ce  Feu  adoré  des  Hindous  est  une  émana- 
tion du  soleil.  «  O  soleil  1  disent  les  brah- 
manes, dans  leurs  prières  journalières  ,  le 
Feu  esl  né  de  vous,  et  c'est  de  vous  que  les 
dieux  empruntent  leur  éclat.  Vous  êtes  l'œil 
du  monde,  vous  en  êtes  la  lumière.  —  Ado- 
ration à  vous,  ô  Feu,  qui  éles  dieu  !  »  Rieft 
n'atteste  mieux  que  c'est  au  Feu  proprement 
dit  qu'ils  attachent  l'idée  d'essence  divine  , 
que  leurs  perpétuels  sacrifices  du  Homa  et 
celui  de  l'Ekya,  dans  lesquels  on  n'entrevoit 
pas  d'autre  objet  de  leurs  adorations  que 
cet  élément  lui-même.  Ce  culte  remonte, 
dans  l'Inde,  à  la  plus  haute  antiquité  ;  ou 
trouve  dans  le  premier  Véda  des  hymnes 
adressés  au  Feu  comme  à  un  dieu  réel.  En 
voici  un  :  «  Avec  des  holocaustes ,  ô  dieu 
magnifique,  avec  des  chants  divins  et  des 
offrandes,  source  de  lumière,  plein  de  ma- 
jesté, nous  t'adorons,  ô  Feul  nous  t'adorons, 
à  Feu,  avec  des  holocaustes;  nous  t'honorons 
avec  des  louanges,  ô  toi  digne  de  tout  hon- 
neur; nous  t'honorons  avecdu  beurre  liquide» 
dieu,  source  de  lumière.  O  Feu,  visite  notre 
offrande  avec  les  dieux,  accueille  avec  bonté 
la  présentation  que  nous  l'eu  faisons.  O 
Dieu,  nous  te  sommes  tout  dévoués  ;  main- 
tiens-nous toujours  dans  la  voie  du  salut.  » 
Les  Hindou:,  personnifient  encore  le  Feu. 
dans  la  personne  du  dieu  Agni,  dont  le  nom, 
23 
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signifie  le  feu  en  sanscrit,  comme  ignis   en 
latin.  Voy.  Agni. 

«  Le  dieu  du  Feu,  dit  M.  Nève,  le  puissant 
Agni,  qui  devient  quelquefois  terrible  dans 
l'expansion  de  sa  force  ,  s'offre  aux  hommes 
comme  le  soutien  de  la  vie,  l'aliment  de  la 
végétation,  le  producteur  de  la  nourriture  et 
de  tous  les  biens  de  la  terre;  c'est  de  la  terre, 
son  empire  sans  limites,  qu'il  s'élève  vers  les 
régions  célestes  que  sillonnent  les  roules 
parcourues  par  les  grands  corps  ignés.  Ami 
i!es  hommes,  Agni  consume  leurs  offrandes 
cl  appelle  la  foule  des  Dévas  à  la  part  qui 
leur  est  faite;  tandis  que  de  sa  langue  (la 
flamme  qui  dévore  en  vacillant),  il  s'empare 
de  l'objet  du  sacrifice,  il  est  le  messager  des 
assistants,  il  est  le  lumineux  pontife  présen- 
tant aux  maîtres  du  ciel  les  libations  et  les 
dons  des  tribus  et  des  familles.  La  présence 
du  Feu  a  toujours  constitué  dans  l'Inde  un 
des  rites  essentiels  du  sacrifice;  elle  a  dû  être 
une  prescription  aussi  ancienne  que  la  nais- 
sance du  sabéisme  oriental,  et  l'on  sait  que 
l'adoration  du  Feu  est  devenue  le  symbole 
populaire  et  permanent  dans  le  système  re- 
ligieux des  mages  ,  le  fondemeni,  ou,  pour 
ainsi  parler,  la  raison  liturgique  de  toute 
la  doctrine  de  Zoroastre.  » 

8.  Les  Chinois  idolâtres  qui  habitent  les 
confins  de  la  Sibérie  reconnaissent  un  dieu 
du  Feu.  Pendant  le  séjour  de  Pallas  à  Mai- 
matchin  ,  le  feu  prit  dans  la  ville;  plusieurs 
maisons  étaient  embrasées  :  aucun  habitant 
n'essaya  de  porter  du  secours.  On  se  tenait 
autour  de  S'incendie  dans  une  consternation 
inaclive  ;  quelques-uns  y  jetaient  seulement 
par  intervalles  des  gouttes  d'eau  pour  apaiser 
le  dieu  du  Feu,  qui,  disaient-ils ,  avaient 
choisi  leurs  habitations  pour  un  sacrifice.  Si 
les  Ilusses  n'avaient  pas  éteint  l'embrasement, 
toute  la   ville  aurait  été  réduite  en  cendres. 

9.  Plusieurs  peuples  tartares  ont  une 
grande  vénération  pour  le  feu;  ils  évitent 
avec  le  plus  grand  soin  de  toucher  le  feu 
avec  la  lame  d'un  couteau,  comme  aussi  de 
fendre  du  bois  avec  une  cognée  auprès  du  feu. 
Ils  ne  souffrentpasqu'unélrangerlesaborde, 
à  moins dcs'êtrepurifiépréalablemcnten  pas- 
sant entre  deux  feux  allumés  exprès.  Avant 
de  boire,  ils  se  tournent  vers  le  midi  qui  est  le 
côté  de  l'horizon  répondant  au  feu;  c'est  aussi 
dans  le  but  d'honorer  cet  élément,  qu'ils 
observent  de  tourner  constamment  vers  le 
même  point  la  porte  de  leur  cabane. 

10.  Les  Yakoutes,  peuplade  de  la  Sibérie  , 
croient  qu'il  existe  dans  le  feu  un  èlre  au- 
quel ils  supposent  le  pouvoir  de  dispenser 
les  biens  et  les  maux,  et  ils  lui  offrent  per- 
pétuellement des  sacrifices. 

11.  Le  feu  est  l'objet  d'un  culte  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Afrique.  Au  Monomo- 
tapa,  il  est  regardé  comme  quelque  chose  do 
sacré  et  de  divin.  Quand  l'empereur  campe 
quelque  part,  onconstruitaussitôt  une  hutte, 
et  on  y  allume  un  feu  qu'on  entretient  avec 
soin.  Tous  les  ans,  ce  monarque  envoie,  dans 
chacune  des  provinces  de  ses  Etats,  un  des 
principaux  seigneurs  de  sa  cour,  pour  porter 
le  feu  nouveau  à  tous   ses  sujets.  Ces  com- 


missaires  éteignent  d'abord  tons  les  feux,  et 
chacun  se  présente  pour  en  recevoir  du  nou- 
veau, qu'il  faut  payer  à  ces  commissaires , 
ce  qui  sert  à  les  défrayer.  Ceux  qui  contre- 
viennent à  cet  usage  sont  traités  comme 
rebelles  à  l'empereur. 

12.  En  Amérique  ,  les  Natchez  avaient 
chez  eux,  de  temps  immémorial,  une  espèce 
de  temple  où  ils  conservaient  du  feu,  qu'un 
prêtre  préposé  à  la  garde  de  l'édifice  avai 
soin  d'enlretenir  allumé.  Ce  temple  était  dé 
dié  au  soleil  dont  ils  prétendaient  que  la  fa- 
mille de  leur  grand  chef  était  descendue. 

13.  Les  Taensas  adoraient  la  même  divi- 
nité et  lui  consacraient  aussi  des  temples, 
des  autels  et  des  prêtres  qui,  comme  chez  les 
Natchez,  entretenaient  le  feu  en  son  honneur. 

14.  Plusieurs  cérémonies  pratiquées  par  les 
anciens  habitants  de  la  Virginie  portent  a 
croire  qu'ils  rendaient  au  feu  des  honneurs 
religieux.  Au  retour  d'une  expédition  mili- 
taire, ou  après  s'être  tirés  heureusement  de 
quelque  péril  imminent,  ils  allumaient  des 
feux,  et  témoignaient  leur  joie,  en  dansant 
autour,  avec  une  gourde  ou  une  sonnette  à 
la  main  ;  hommes,  femmes  et  entants,  pre- 
naient part  à  ce  divertissement.  Un  de  leurs 
actes  de  piété  consistait  à  jeter  au  Feu  le  pre- 
mier morceau  de  ce  qu'ils  mangeaient  à 
leurs  repas.  Tous  les  soirs,  ils  allumaient 
des  Feux,  et  formaient  à  l'entour  des  danses 
accompagnées  de  chants.  Les  corps  des  chefs 
étaient  religieusement  conservés  après  la 
mort  dans  des  espèces  de  temples,  où  un  prê- 
tre entretenait  nuit  et  jour  un  feu  allumé 

15.  Les  indigènes  des  bords  de  la  Colombie 
regardent  le  Feu  comme  un  être  puissant, 
mais  il  leur  cause  une  crainte  continuelle. 
Ils  lui  offrent  constamment  des  sacrifices,  le 
supposant  doué  également  du  pouvoir  de 
faire  le  bien  et  le  mal.  Ils  recherchent  son 
appui,  parce  que  lui  seul  peut  intercéder  au- 
près de  leur  protecteur  ailé,  et  leur  procurer 
tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer,  comme  des 
enfants  mâles,  une  pêche  et  une  chasse  abon- 
dantes; en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue,  dans 
leurs  idées,  la  richesse  et  le  bien-être 

FEU  NOUVEAU.  —  1.  Nous  avons  vu  dans 
l'article  précédent,  que  les  païens  faisaient 
quelquefois  la  cérémoniedu  Feu  nouveau.  Us 
l'allumaient,  à  l'aide  du  vase  concave  ou  d'un 
miroir,  aux  rayons  du  soleil,  parce  que  le 
culte  quils  rendaient  à  cet  élément  tirait  son 
origine  de  l'adoration  des  astres. 

2.  Chez  les  chrétiens,  le  feu  n'a  jamais  reçu 
aucun  culte,  mais  il  est  employé  fréquem- 
ment dans  l'Iiglise  comme  symbole,  soit  de  la 
vie, soit  de  la  lumièicspiritucllc.soitdela  cha- 
rité et  de  l'amour  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  la 
plupart  des  cérémonies  religieuses  ont  lien 
avec  des  cierges  allumés.  Pendant  toute  ladi  - 
rée  du  temps  pascal ,  on  place  sur  un  candélal .  o 
fait  en  forme  de  colonne  un  grand  cierge  or- 
né, et  sur  lequel  est  tracée  une  croix  ;  ce 
cierge,  appelé  le  cierge  pascal,  est  le  sym- 
bole de  Jésus  ressuscité.  Il  est  béni  solennel- 
lement par  le  diacre  dans  la  nuit  du  samedi 
saint  au  dimanche  de  Pâques.  Mais ,  pour 
mieux  représenter  la  régénération  et  le  re- 
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nouvellement  que  la  résurrection  du  Sauveur 
a  apportés  à  la  terre,  on  a  soin  de  l'allumer 
avecdti  feunouveau  bénit  par  l'évêqueou  par 
le  prêtre.  Voici  le  détail  de  cette  cérémonie: 
Le  célébrant  se  rend,  soiidans  le  vestible  de 
l'église,  soit  dans  la  sacristie,  et  là,  après 
avoir  tiré  du  feu  d'un  caillou  et  en  avoir  al- 
lumé Jes  charbons,  il  prononce  les  p>  ières  de 
Ja  bénédiction,  puis  il  bénit  cinq  grains  d'en- 
cens qui  doivent  être  attachés  au  cierge  pas- 
cal ;  il  met  ensuite  de  l'encens  sur  le  feu,  y 
jette  de  l'eau  bénile,  et  encense  les  grains 
d'encens.  On  prend  un  roseau  surmonté  «le 
trois  cierges,  et  on  rentre  processiounelle- 
taent  dans  l'Eglise;  à  l'entrée  de  la  nef,  le 
diacre  allume  une  des  bougies  en  chantant  : 
«  C'est  la  lumière  du  Christ.  »  La  seconde 
bougie  est  allumée  au  milieu  de  la  nef,  et  la 
troisième  devant  l'autel,  en  (-hantant  les  mê- 
mes paroles.  Le  diacre,  après  avoir  demandé 
la  bénédiction  au  célébrant,  se  rend  auprès 
du  cierge  pascal,  et  y  chante  le  Prirconium, 
pendant  lequel  il  attache  les  grains  d'encens 
en  forme  de  croix  au  cierge  pascal,  l'allume 
avec  le  feu  nouveau,  ainsi  que  les  autres 
cierges  et  les  lampes.  On  doit  faire  en  sorte 
que  ce  feu  nouveau  dure  au  moins  jusqu'au 
soir  du  jour  de  Pâques  ;  car  le  cierge  pascal 
doit  brûler  durant  tout  ce  temps.  Cette  béné- 
diction du  l'eu  nouveau  a  lieu  dans  tous  les 
diocèses,  mais  avec  quelques  variantes.  Ainsi, 
à  Paris  et  dans  plusieurs  autres  églises 
de  France,  la  cérémonie  du  roseau  à  trois 
branches  n'a  pas  lieu. 

3.  On  prétend  que,  dans  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme,  les  lampes  de  l'église 
du  Saint-Sépulcre,  qu'on  avait  éteintes  selon 
la  coutume,  le  vendredi  saint,  étaient  rallu- 
mées miraculeusement  le  jour  suivant  par  un 
feu  venu  du  ciel.  On  ajoute  que  ce  miracle 
dura  jusqu'au  commencement  du  xir  siècle, 
époque  où  Dieu  le  fit  cesser  en  punition  des 
désordres  des  croisés.  Telle  est,  dit-on,  l'ori- 
gine de  la  cérémonie  superstitieuse  que  les 
Grecs  pratiquent,  tous  les  ans,  au  saint  sé- 
pulcre, le  jour  du  samedi  saint.  Les  prélres 
grecs  ont  persuadé  au  peuple  que  le  miracle, 
du  feu  céleste  subsistait  encore,  mais  que  le 
miracle  s'opérait  hors  des  rcgarJs  de  la  foule. 
Dans  cette  idée,  les  chrétiens  orientaux  de 
toutes  les  communions  s'assemblent  en  foule, 
le  samedi  saint,  dans  l'église  du  Saint-Sépul- 
cre. Thévenot  dit,  qu'en  attendant  la  descente 
du  feu  sacré,  ils  font  mille  farces  indécentes 
dans  l'église.  Us  y  courent  comme  des  insen- 
sés, poussant  des  cris  et  des  hurlements  af- 
freux, se  jetant  les  uns  sur  les  autres,  se 
poursuivant  à  coups  de  pieds  ;  en  un  mot, 
donnant  toutes  les  marques  d'une  véritable 
folie.  Us  ont  en  main  des  bougies  qu'ils  élè- 
vent de  temps  en  temps  vers  le  ciel,  comme 
pour  lui  demander  le  feu  saint.  Sur  les  trois 
heures  du  soir,  on  fait  la  procession  autour 
du  saint  lieu.  Après  qu'on  a  fait  trois  tours, 
un  prêtre  grec  vient  avertir  le  patriarche  de 
Jérusalem  que  le  feu  sacré  est  descendu  du 
ciel.  Le  prélat  entre  alors  dans  le  saint  sépul- 
cre, tenant  dans  rhaque  main  un  gros  pa~ 

(1)  Article  emprunté  au  Dictionnaire  de  Noël. 
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quet  de  bougies,  et  suivi  de  quelques  évéques 
de  sa  nation.  Il  en  sort  quelque  temps  après 
les  mains  chargées  de  bougies  allumées.  Dè9 
qu'on  l'aperçoit,  chacun  s'empresse  de  s'ap- 
procher de  lui  pour  allumer  sa  bougie  aux 
siennes.  Dans  ce  tumulte,  on  n'épargne  pas 
les  coups  pour  s'ouvrir  un  passage  ;  c'est  un 
désordre  effroyable  ;  et  le  patriarche  court 
souvent  le  risque  d'être  écrasé,  malgré  les 
efforts  de  la  milh  e  turque  qui  frappe  à  droite 
et  à  gauche  pour  écarter  la  foule.  L'église  du 
Saint-Sépulcre  est  dans  un  instant  illuminée 
d'un  nombre  prodigieux  de  bougies.  Théve- 
not remarqua,  dans  la  cérémonie  dont  il  fut 
témoin,  un  homme  qui,  avec  un  tambour  sur 
le  dos,  se  mit  à  courir  de  toute  sa  force  au- 
tour du  saint  sépulcre;  un  autre,  courant  de 
même,  frappait  dessus  avec  des  bâtons  ;  et, 
quand  il  était  las,  un  troisième  prenait  sa 
place.  Tout  ce  bruit  et  ce  tumulte  favorisent 
l'opération  des  prêtres  qui,  dans  le  saint  sé- 
pulcre, battent  le  briquet  sans  crainte  d'être 
entendus  ;  ils  en  allument  des  chandeliers  à 
trois  branches  pour  réprésenter  la  sainte  Tri- 
nité, et,  comme  dans  l'Eglise  romaine,  ils 
chantent  trois  fois  :  «  C'est  la  lumière  du 
Christ.»  Au  troisième  cri,  le  patriarche  pénè- 
tre dans  le  lieu  saint,  et  c'est  là  qu'il  trouve 
le  l'eu  prétendu  miraculeux. 

FEUILLANTINES,  religieuses  qui  ont 
adopté  la  même  réforme  que  les  Feuillants. 
Leur  premier  couvent  fut  établi  près  de 
Toulouse,  en  1500,  et  depuis  transféré  au 
faubourg  de  Saint-Cyprien,  dans  la  même 
ville.  Les  Feuillantines  avaient  aussi  un  cou- 
vent dans  le  faubourg  Saint-Jacques,  à  Paris, 
qui  fut  fondé,  en  1622,  par  la  reine  Anne 
d'Autriche.  Elles  portaient  le  même  habit  que 
les  Feuillants  et  étaient  sous  leur  direction. 

FEUILLANTS,  religieux  réformés  de  l'or- 
dre de  Citeaux,  ainsi  nommés  de  l'abbaye  de 
Feuillans,  en  Languedoc,  qui  était  chef  d'or- 
dre de  cette  congrégation.  L'instituleur  de  la 
réformedes  Feuillants  est  Jean  de  la  Barrière, 
qui  fut  d'abord  abbé  conimendataire  de  l'ab- 
baye de  Feuillans,  et  prit  ensuite  l'habit  de 
religieux  de  Citeaux.  Sa  réforme  fut  approu- 
vée par  le  pape  Sixte  V,  et  se  »*épaiidit  en 
Franceeten  Italie. Les  Feuillantsélaientvétus 
de  blanc,  et  suivaient  la  règle  de  saint  Ber- 
nard. Ils  avaient  dans  le  faubourg  Saint-Ho- 
noré,  à  Paris,  un  couvent  fondé  par  Henri  111, 
dans  lequel  Jean  de  la  Barrière  vint  lui- 
même  s'établir,  en  1587,  avec  60  religieux. 
Cette  reforme  était  divisée  en  deux  congré- 
gations, l'une  en  France  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  Feuillants,  l'autre  en  Italie,  sous  ce- 
lui de  Réformés  de  saint  Bernard.  La  congré- 
gation de  France  était  séparée  de  celle  d'Ita- 
lie depuis  1C30.  Les  Français  avaient  cepen- 
dant conservé  le  couvent  de  Florence,  celui 
de  Pignerol,  et  un  hospice  à  Rome.  Ilsavaient 
en  France  24  monastères  d'hommes  et  2  de 
filles,  partagés  eu  trois  provinces  :  Guyenne, 
France  et  Bourgogne.  Le  général  était  élu 
pour  trois  ans. 

FÈVES  (1).  Les  Egyptieus  s'abstenaient 
d'en  manger.  Ils  n'en  semaient  point  et  s'abs< 
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tenaient  de  celles  que  le  hasard  leur  offrait. 
Leurs  prêtres,  plus  superstitieux  encore,  n'o- 
saient pas  même  jeter  les  yeux  sur  ce  lé- 
gume, qu'ils  tenaient  pour  immonde.  Pylha- 
gore, instruit  parles  Egyptiens,  en  interdisait 
aussi  l'usage  à  ses  disciples  ;  et  l'on  dit  qu'il 
aima  mieux  se  laisser  tuer  par  ceux  qui  le 
poursuivaient,  que  de  se  sauver  à  travers  un 
champ  de  fèves.  Aristote  donne  de  celle  dé- 
fense plusieurs  raisons,  dont  la  moins  mau- 
vaise est  que  c'est  un  précepte  moral  par  le- 
quel le  philosophe  défendait  à  ses  disciples 
de  se  mêler  du  gouvernement,  fondé  sur  ce 
qu'en  général  le  scrutin  d'élection  se  don- 
rail  avec  des  fèves.  Cicéron  insinue  que 
cette  interdiction  était  basée  sur  ce  que 
ce  légume  échauffant  irritait  les  esprits , 
et  ne  permettait  pas  à  l'âme  de  posséder  la 
quiétude  nécessaire  pour  la  recherche  de  la 
vérité.  Un  autre  auteur  a  prétendu  qu'elles 
furent  interdites  par  un  principe  de  chasteté. 
D'autres  disent  que  ce  fut  pour  des  raisons 
saintes  cl  mystérieuses  que  les  Pythagori- 
ciens ne  révélaient  à  personne.  Quelques- 
uns  aimèrent  mieux  mourir,  dit  Jamblique, 
que  de  trahir  ce  secret.  Une  pythagoricienne 
se  coupa  la  langue,  de  peur  que  la  rigueur 
des  tourments  ne  lui  arrachât  la  vérité. 

Les  fèves,  surtout  les  noires,  étaient  une 
offrande  funèbre.  On  s'imaginait  qu'elles  con- 
tenaient les  âmes  des  morts,  et  qu'elles  res- 
semblaient aux  portes  de  l'enfer.  Festus  pré- 
tend qu'il  y  a  sur  les  fleurs  de  ce  légume  une 
marque  lugubre.  Celte  coutume  d'offrir  des 
fèves  aux  morts  était  une  des  raisons  pour 
lesquelles  Pylhagore  ordonnait  à  ses  disciples 
de  s'en  abstenir. 

FÉVRIER,  maintenant  second  mois  de 
l'année,  autrefois  dernier  mois  de  l'année 
romaine.  11  lire  son  nom  de  Februa,  sacrifices 
expialoires  que  les  anciens  offraient  pour  les 
morts.  11  peut  paraître  singulier  que  ce  mois 
n'ait  que  28  jours,  tandis  que  tous  les  autres 
en  ont  30  et  31.  En  voici  la  rai-on  :  Lorsque 
Numa  réforma  l'ancien  calendrier,  il  fixa  les 
jours  de  l'année  au  nombre  de  354  suivant 
Plnlarque,  ou  de  355  selon  d'autres,  de  ma- 
nière à  former  une  année  lunaire.  Il  distribua 
ces  35a  jours  entre  les  mois,  de  façon  que  sept 
d'entre  eux,  janvier,  avril,  juin,  août,  sep- 
tembre, novembre  et  décembre  en  eurent  21)  : 
mars,  mai,  juillet  et  octobre,  31;  tandis  que 
février,  regardé  déjà  comme  un  mois  mal- 
heureux cl  le  mois  des  morts,  n'eut  que  28 
jours,  nombre  pair  et  malheureux,  et  par 
cela  même  consacré  au  mauvais  génie.  Plus 
lard,  lorsque  L'année  fut  ramenée  au  calen- 
drier solaire,  les  mêmes  raisons  firent  que 
février  ne  conserva  que  28  jours.  Jules  César 
cependant  porta  atteinte  à  ce  nombre  mysti- 
que en  intercalant  un  29*  jour  dans  les  an- 
nées bissextiles;  ou  plutôt  il  le  respecta,  en 
voulant  que  ce  jour  complémentaire  n'eût 
pas  d'ordre  numérique,  mais  fut  considéré 
comme  un  dédoublement  du  sixième  avant 
les  calendes. 

Le  mois  de  février  était  chez  les  Romains 

consacré   à    Neptune.     Voyez   Calendrier. 

FEY-CHI-TI-YO,  le  second  des  seize  petits 
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enfers  des  bouddhistes  delà  Chine.  Là,  des- 
boules  de  fer  pleines  d'excréments  brûlants 
s'élancent  d'elies-mémes  contre  les  coupa- 
bles, que  la  souffrance  oblige  à  y  porter  les 
mains  pour  les  éloigner:  mais  rien  ne  peut 
les  soustraire  au  mal  qu'ils  redoutent.  Bien- 
tôt ils  sont  contraints  de  les  introduire  dans 
leur  bouche  el  de  les  avaler,  pendant  que  des. 
insectes  à  bec  de  fer  leur  piquent  les  chairs 
et  leur  titillent  douloureusement  les  os. 

FIALAR  et  GALAR,  nains  de  la  mytholo- 
gie Scandinave,  qui  tuèrent  Kuaser,  le  plus 
sage  des  hommes,  el  firent  de  son  sang  l'hy- 
dromel des  poêles,  appelé  suttung. 

FIANÇAILLES.  On  appelle  ainsi  les  pro- 
messes que  deux  personnes  de  différent 
sexe  se  font  réciproquement  de  s'épouser. 

1.  Dans  quelques  pays  chrétiens,  ces  pro- 
messes se  font  à  l'église,  en  présence  du  curé 
et  de  témoins,  avec  une  certaine  solennité  ; 
el  ce  sont  proprement  celles  qu'on  appelle 
Fiançailles.  Dans  d'autres,  où  l'usage  des 
fiançailles  en  face  de  l'Eglise  n'esl  point  éta- 
bli, de  simples  promesses  de  mariage  en, 
liennenl  lieu,  lorsqu'elles  sont  publiques  et 
notoires,  et  engagent  autant  que  les  fian- 
çailles solennelles.  On  peut  fiancer  des  en- 
fants, pourvu  qu'ils  soient  au-dessus  de  sept 
ans;  mais  leurs  promesses  ne  sont  valides- 
que  lorsqu'ils  les  ratifient  dans  un  âge  plus 
avancé.  On  contracte  par  les  fiançailles  un 
engagement  de  droit  naturel,  qu'on  ne  peut 
rompre  sans  manquer  à  l'honneur  et  à  la 
probité,  à  moins  qu'on  en  ait  une  raison  lé- 
gitime, ou  que  la  rupture  se  fasse  d'un  con- 
sentement réciproque.  Un  empêchement  di- 
rimant,  qui  survient  après  les  fiançailles,  un 
changement  notable  dans  la  personne  ou 
dans  la  fortune,  l'hérésie,  le  crime  de  forni- 
cation, l'entrée  en  religion,  et  plusieurs  au- 
tres incidents,  sont  des  motifs  suffisants  pour 
rompre  les  fiançailles;  mais,  hors  de  ces  cas, 
on  ne  peut  violer  cet  engagement  sans  en- 
courir l'empêchement  de  l'honnêteté  publi- 
que, c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  se  marier 
avec  une  aulre  que  sa  fiancée,  sans  une  dis- 
pense expresse.  Lorsque  c'est  le  fiancé  qui  se 
dégage,  il  perd  tous  les  bijoux  cl  autres  ef- 
fets qu'il  a  donnés  à  sa  fiancée,  el  générale- 
ment toutes  les  dépenses  qu'il  a  laites  pour 
elle.  .aïs.  si  le  mariage  est  rompu  par  la 
faute  de  la  fiancée,  elle  est  obligée  de  rendre 
les  présents  qu'elle  a  reçus  au  fiancé,  ou,  s'il 
vient  à  mourir,  à  ses  héritiers. 

2.  Chez  les  Juifs  modernes,  la  promesse  de 
mariage  se  fait  en  présence  de  témoins. 
Après  que  le  contrat  a  été  dressé  par  les  pa- 
rents, l'accordé  va  voir  sa  future  el  lui  dit  : 
«  Sois-moi  pour  épouse.  »  En  même  temps 
il  lui  met  uu  anneau  au  doigt  ;  mais  cette 
coutume  n'est  pas  généralement  établie,  et 
dans  certains  pays,  le  fiancé  donne  seule- 
ment à  sa  fiancée  une  pièce  de  monnaie. 
Quelquefois  on  procède  presque  aussitôt  au 
mariage,  mais  cela  ne  se  pratique  pas  ordi- 
nairement en  Italie,  ni  en  Allemagne,  où  les 
promis  demeurent  fiancés  six  mois  ou  un  an, 
quelquefois  deux,  suivant  les  conventions 
laite:-  entre  les  parties. 
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3.  C'était  la  nuit,  cl  quelquefois  au  point 
du  jour,  que  l'on  procédait  chez  les  Romains 
à  la  cérémonie  des  fiançailles.  Oa  évitait  de 
les  faire  pendant  les  tremblements  de  terre, 
et  dans  les  lemps  orageux  et  nébuleux.  Le 
fiancé  donnait  des  arrhes  à  sa  fiancée,  et  lui 
envoyait  un  anneau  de  fer  sans  pierre  pré- 
cieuse, nouinié  pronubum.  Il  n'était  pas  per- 
mis aux  contractants  de  proférer  leurs  véri- 
tables noms.  Le  fiancé  prenait  le  nom  de 
Caius,  et  la  fiancée  celui  de  Caia,  en  mé- 
moire, dit-on,  de  Caia  Ca»cilia,  femme  de 
l'un  des  fils  de  Tarquin,  si  recommandable 
par  sa  vertu,  qu'on  lui  éleva,  dans  le  tem- 
ple de  Semo-Sancus,  une  statue  chaussée  de 
sandales  et  portant  un  fuseau,  pour  signifier 
que  l'épousée  devait  garder  la  maison  et  s'y 
livrer  aux  occupalions  de  son  sexe.  Mais 
nous  sommes  portés  à  croire  que  les  termes 
Cm'i/s  et  Coî'acorrespondaient,  dans  l'ancienne 
langue  latine,  aux  mais  11  crus,  liera,  qui  ex- 
priment les  maîtres  de  la  maison,  lin  effet, 
l'épouse  disait  à  l'époun  dans  la  cérémonie 
du  mariage  :  Ubi  tu  Caille,  et  ego  Caia;  où 
vous  serez  le  maître  je   serai    la   maîtresse. 

FICARIENS,  en  latin  ficarii  ,  nom  que  les 
Romains  donnaient  aux  Faunes,  à  cause  des 
excroissances  do  chair  (en  latin  ficus)  que 
ces  divinités  avaient  aux  paupières  et  en 
d'autres  parties  du  corps. 

F1CTEURS.  Quand  les  anciens  manquaient 
d  animaux  pour  les  sacrifices,  ils  en  immo- 
laient des  figures  faites  de  cire,  de  pain,  de 
fruits,  etc.  On  appelait  fictews  (du  verbe 
Àngere,  faire),  ceux  qui  fabriquaient  ces 
images. 

FIDÈLE.  11  n  y  a  guère  que  deux  relig  ions 
qui  donnent  à  ceux  qui  les  suivent  le  nom 
de  fidèles;  ce  sont  le  christianisme  et  l'isla- 
misme. 

Chez  les  chrétiens  nous  voyons  ce  litre 
donné  déjà  par  les  apôtres.  On  le  perd  par 
l'hérésie,  par  l'apostasie  et  par  l'excommuni- 
cation. Les  chrétiens  appellent  infidèles  ceux 
qui  ne  sont  pas  enfants  de  l'Eglise,  mais  plus 
particulièrement  ceux  qui  ne  sont  pas  bap- 
tisés, comme  les  musulmans  et  les  idolâtres. 

Les  musulmans  de  leur  côté  divisent  éga- 
lement tous  les  peuples  de  la  terre  en  fidèles 
ou  infidèles  ;  les  premiers  sont  les  musul- 
mans à  l'exclusion  de  tous  autres.  Ceux-ci 
se  montrent  très-fiers  de  ce  titre,  qui  s'arti- 
cule en  leur  langue  Moumcn  et  Moslim,  au 
pluriel  Moselman  ou  Musulman.  Ils  ne  souf- 
frent pas  qu'un  autre  qu'un  mahotnétan  se 
l'arrogé;  ils  donnent  indistinctement  à  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion  le  nom 
de  Ca/er  (Cafres)  ou  infidèles. 

FIDÉLITÉ,  ou  DONNE  FOI.  Les  Romains 
l'avaient  mise  au  rang  de  leurs  divinités,  et 
lui  avaient  érigé  des  temples  qui  passaient 
pour  avoir  été  fondés  par  Numa.  On  lui  of- 
frait des  fleurs,  du  vin,  de  l'encens;  mais  il 
n'était  pas  permis  de  lui  immoler  des  victi- 
mes. Ses  prêtres,  couverts  d'un  voile  blanc, 
symbole  de  candeur,  étaient  conduits  en 
pompe  au  lieu  du  sacrifice,  dans  un  char  en 
arc,  la  tète  et  les  mains  enveloppés  dans  un 
manteau.    Celle    déesse  présidait  aux  ser- 


ments. On  la  représente  vêtue  de  blanc,  te- 
nant une  clef  à  la  main,  avec  un  chien  à  ses 
pieds.  On  l'honorait  publiquement  le  5e  du 
mois  d'août,  jour  auquel  on  lui  portait  des 
offrandes  dans  le  temple  qui  lui  était  consa- 
cré sur  le  mont  Palatin.  , 

F1D1US,  dieu  de  la  bonne  foi  ;  il  présidait, 
chez  les  Romains,  à  la  religion  des  serments 
et  des  contrats.  Un  des  jurements  les  plus 
communs  était  :  Me  dius  Fidius,  sous-enlen- 
dant  adjuvet  !  Ainsi  le  dieu  Fidius  me  soit  en 
aide  1  On  ignore  quelle  est  précisément  sa 
généalogie,  l'origine  de  ses  différents  noms, 
et  même  leur  véritable  orthographe.  Les  uns 
le  confondent  avec  Jupiter;  les  autres  avec 
un  fils  de  ce  dieu,  Bios  Filius.  Quelques-uns 
le  prennent  pour  Janus  ,  et  d'autres  pour 
Sylvain  ;  d'autres  enGn  soutiennent  que 
c'est  une  divinité  empruntée  des  Sabins. 
Voy.  à  l'article  Enyalius,  comment  Denis 
d'Halicarnasse  rapporte  les  circonstances 
merveilleuses  de  sa  naissance.  Cet  enfant, 
qu'il  suppose  fils  de  Mars  ou  de  Kurinus, 
dieu  des  Sabins,  étant  devenu  grand,  fut 
d'une  taille  au-dessus  de  celle  des  mortels; 
sa  figure  était  celle  d'un  dieu,  et  il  se  fit  la 
réputation  la  plus  éclatante  par  son  habileté 
dans  les  combats.  Il  voulut  ensuite  fonder 
une  ville,  et  après  avoir  rassemblé  de  tous 
les  environs  une  troupe  nombreuse,  il  bâtit 
en  très-peu  de  temps  une  ville  qu'il  nomma 
Kuréis  (Cures),  du  nom  de  la  divinité  dont  il 
descendait,  ou,  selon  d'autres,  du  nom  de  sa 
lance  ;  car  les  Sabins  appelaient  les  lances 
liuris.  Ce  Fidius  laissa  un  fils  nommé  Sabin, 
qui  fut  le  premier  roi  de  ce  peuple,  et  mit 
son  père  au  rang  des  dieux. 

Les  sentiments  ne  sont  pas  moins  par- 
tagés sur  ses  noms.  Les  plus  communs 
étaient  ceux  de  Sancus,  de  Fidius  et  de  Semi- 
Pater.  Ce  dieu  avait  plusieurs  temples  à 
Rome  :  l'un  dans  la  treizième  région  de  la 
ville;  un  second  appelé  Mdes  dii  Fidii  spon- 
soris,  c'est-à-dire  garant  des  promesses;  et 
un  troisième  sur  le  mont  Qnirinal,  où  sa  fête 
était  célébrée  le  5  juin.  Un  ancien  marbre, 
qui  existe  encore  à  Rome,  représente  d'un 
côté,  sous  une  espèce  de  pavillon,  l'Honneur 
sous  les  traits  d'un  homme  vêtu  à  la  ro- 
maine, et  de  l'autre,  la  Vérité  couronnée  de 
lauriers,  qui  se  touchent  la  main.  Au  milieu 
de  (es  deux  fcgures  est  un  jeune  garçon, 
représenté  tel  qu'on  dépeint  l'Amour,  et  au- 
dessus  on  lit  ces  mois  Pius  Fidius. 

F1ÉSOLE,  ou  FÉSOLI  [Congrégation  de). 
C'esi  une  société  de  religieux  appelés  aussi 
Frères  mendiant  s  de  saint  Jérôme.  Elle  a  pour 
fondateur  le  bienheureux  Charles,  fils  du 
comle  de  Monlgianello.  C'était  un  saint 
homme  qui  vivait  dans  la  solitude,  au  milieu 
des  montagnes  de  Fiésole,  vers  l'an  138G.  Il 
y  fut  suivi  par  quelques  compagnons  qui 
donnèrent  naissance  à  cette  congrégation. 
Elle  fut  approuvée  par  Innocent  Vil,  et  con- 
firmée par  les  papes  Grégoire  Xll  et  Eu- 
gène IV,  qui  lui  donnèrent  la  règle  de  saint 
Augustin 

FIÈVRE.  Elle  était  considérée  comme  une 
divinité  par  les  Grecs  et  les  Romains  oui  lui 
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avaient  érigé  des  temples  et  des  autels.  On 
lui  prodiguait  les  noms  de  divine,  de  sainte 
et  de  grande.  Les  Grecs  en  avaient  faii  un 
dieu,  parce  que,  dans  leur  langue ,  le  mot 
njp£TÔ,-  est  masculin.  A  Rome,  la  Fièvre 
comptait  trois  temples  :  un  sur  le  mont  Pa- 
latin, un  autre  dans  la  place  des  monuments 
de  Marius,  le  troisième  au  haut  de  la  rue 
Longue.  On  apportait  dans  ces  temples  les 
remèdes  contre  la  fièvre  avant  de  les  admi- 
nistrer aux  malades,  et  on  les  exposait  quel- 
que temps  sur  l'autel  de  la  déesse.  On  la 
représentait  quelquefois  sous  la  figure  d'une 
femme  couchée  sur  un  lion,  de  la  bouche  du- 
quel sort  une  vapeur,  parce  qu'au  dire  des 
anciens  naturalistes,  le  lion  est  sujet  à  la 
fièvre,  et  surtout  à  la  fièvre  quarte.  On  fai- 
saii  encore  la  Fièvre  (ilie  de  Saturne,  parce 
que  la  planète  de  ce  nom  passait  pour  être 
froide  et  sèche  ,  et  qu'on  prétendaii  qu'elle 
dominait  sur  la  bile  et  la  mélancolie,  consi- 
dérées alors  comme  les  causes  de  celle  fièvre. 

F1GHI,  faquirs  musulmans  qui,  dans  le 
Fezzan,  servent  de  lecteurs  et  de  secrélaires. 
C'est  sans  doute  le  mot  arabe  faquih,  juris- 
consulte. 

FIGOS  FONGOUAN-Sl  SIO,  secte  reli- 
gieuse du  Japon.  Voyez  Fongouan-si  sio. 

FIGUIER.  —  1.  Chez  les  anciens  païens, 
cet  arbre  était  consacré  à  Mercure.  Pause- 
nias  dit  que  Cérès  l'avait  donné  à  l'Athénien 
.  Phylalus,  en  reconnaissance  de  l'hospitalité 
qu'elle  avait  reçue  de  lui.  Les  Lacédcmo- 
niens  en  faisaient  honneur  à  lîacchus,  et 
pendant  ses  fêtes  on  porlait  des  figues  dans 
des  corbeilles.  —  Aux  mystères  d'isis  et  d'O- 
siris,  c'étaient  des  personnes  couronnées  de 
feuilles  de  figuier  qui  portaient  les  corbeilles. 

2.  Les  Romains  avaient  plusieurs  figuiers 
sacrés.  Tacite  raconte  que  celui  sous  I  quel 
Romulus  et  Kémus  avaient  été  allaités  par 
une  louve,  subsista  830  ans ,  et  que  s'étant 
desséché  après  ce  long  espaça  de  temps,  il 
reverdit  de  nouveau.  La  véritéest  que  les  prê- 
tres avaient  soin  d'en  substituer  un  nouveau 
dès  que-  le  figuier  vénéré  venait  à  se  dessé- 
cher. On  l'appelait  Ruminalis,  de  ruma,  ma- 
melle. —  I!  y  avait  à  Home  un  autre  figuier 
que  Tarquin  l'Ancien  avait  fait  planter  dans 
les  Comices,  à  l'endroit  où  l'augure  Navius 
avait  coupé  en  deux  avec  un  rasoir  une 
pierre  à  aiguiser. Un  préjugé  populaire  atta- 
chait à  la  durée  de  cet  arbre  les  destinées  de 
Rome. 

3.  Figuier  des  pagodes  ou  Ficus  religiosn , 
arbre  qui  croît  dans  les  terrains  sablonneux 
et  pierreux  de  l'Inde,  à  Java,  aux  Molu- 
ques,  etc.  Persuadés  que  Vichnon  s'est  ma- 
nifesté sous  son  ombrage,  ou  plutôt  qu'il 
s'est  incarné  en  cet  arbre  même,  les  Hindous 
lui  rendent  un  culte  religieux  dont  l'ancien- 
neté est  confirmée  par  Hérodote.  Ou  emploie 
;  es  feuilles  et  ses  branches  dans  les  cérémo- 
nies sacrées  ;  mais  il  y  a  des  contrées,  comme 
dans  le  Guzcrate,  où  les  habitants  plus  su- 
perstitieux craindraient  d'enlever  une  seule 
de  ses  feuilles,  dans  la  crainte  de  mourir 
avant  la  fin  de  l'année.  Il  n'est  jamais  permis 
d'eu    couper  le  tronc,   quelles  que  soient  sa 


grosseur  et  sa  vétusté.  La  cime  s'étend  ho- 
rizontalement, et  est  formée  de  branches 
garnies  de  feuilles  portées  sur  de  longs  et 
grêles  pédoncules,  qui  s'agitent  en  tout  sens 
au  gré  du  vent;  les  fruits  sont  de  la  gros- 
seurd'uneaveline.  Voy.  Aswattha,  Aréalou. 

F1GURISTKS.  On  a  désigné  sous  ce  nom 
les  théologiens  qui,  dans  l'Ancien  Testament, 
ne  voyant  guère  que  les  types  du  Messie  et 
de  son  Eglise,  envisagent  ce  livre  comme 
l'histoire  anticipée  du  Nouveau.  En  effet, 
Jésus-Christ  s'applique  lui-même  divers  pas- 
sages de  l'Ecriture  :  et  saint  Paul  dit  expres- 
sémenl  en  pari  mt  de  l'histoire  des  Hébreux  : 
«  Toutes  les  choses  qui  leur  arrivaient  étaient 
des  figures  ;  elles  ont  été  écrites  pour  nous 
servir  d'instruction,  à  nous  qui  nous  trou- 
vons à  la  fin  des  temps.  »  Les  Pères  de  l'E- 
glise ont  en  général  suivi  cette  méthode,  et 
saint  Augustin  dit  à  ce  sujet  avec  sa  justesse 
énergique  :  «L'Ancien  Testament  est  le  voile 
du  Nouveau,  le  Nouveau  est  la  manifestation 
de  l'Ancien.  »  Mais  la  connaissance  de  ces 
figures  n'est  pas  abandonnée  au  caprice  in- 
dividuel ;  les  règles  tracées  par  saint  Augus- 
tin ramènent  constamment  à  la  tradition. 
C'est  en  s'écarlant  de  ces  règles  sages  et  de 
la  tradition  que,  dans  tous  les  âges,  des  hé- 
résiarques ou  des  fanatiques  ont  abusé  du 
sens  figuratif  pour  répandre  leurs  erreurs  ou 
leurs  impostures.  L'histoire  des  hérésies 
fourmille  de  ces  rapprochements  forcés  ou 
du  moins  téméraires.  C'est  ainsi  que  dans 
ces  derniers  temps  on  vit  une  multitude  de 
gens,  les  uns  trompeurs,  les  autres  trompés, 
appliquer  le  sens  figuratif  au  charlatanisme 
des  convulsions. 

Les  calvinistes,  et  surtout  la  secte  des  pu- 
ritains, sont  peut-être  ceux  qui  ont  pousse 
le  plus  loin  la  manie  et  l'abus  des  textes  fi- 
guratifs, comme  en  font  foi  les  guerres  de 
religion  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Ecosse.  Le  figurisme  a  aussi  excité  chez  les 
protestants  hollandais  de  vives  contestations. 
Vers  le  milieu  du  xvir  siècle,  les  théologiens 
de  ce  pays  se  divi-èrent  en  deux  partis  oppo- 
sés ;  les  uns,  avec  Coccéius,  trouvaient  par- 
tout dans  la  Bible  des  figures  el  des  mystè- 
res; les  autres,  avec  Voët,  n'en  voyaient 
presque  nulle  part.  Nous  donnons  des  détails 
sur  les  exagérations  des  uns  et  des  autres 
aux  articles  Coccêiens  et  Voetiens. 

F1KO  FO  FO  DEMI-NO  MlkOTO.  C'est 
le  quatrième  des  esprits  terrestres  qui  ré- 
gnèrent sur  le  Japon  avant  la  race  humaine. 
H  était  fils  ô'Ama-tsou  fiko  fiko  fo-no  ni  ni 
Ghi-nt»  Mikolo  ,  le  troisième  des  demi-dieux 
terrestres,  qui  l'avait  chargé  du  gouverne- 
ment des  montagnes  ,  tandis  que  son  frère 
aîné,  Fo-no  Sousoro-no  Mikolo,  avait  le  dé- 
parlement de  la  mer.  Ouel<lue  temps  après, 
ils  convinrent  de  changer  cet  état  de  choses: 
le  cadet  donna  son  arc  et  ses  flèches  à  l'aîné 
el  en  recul  l'hameçon;  mais,  peu  satisfaits  de 
cet  arrangement  ,  chacun  voulut  bientôt 
rentrer  dans  ses  premières  attributions.  Ce- 
pendant Fiko  fo  fo  De-mi-no  ,  ayant  perdu 
l'hameçon,  en  voulut  donner  un  autre  à  son 
frère,  qui  le  refusa  brutalement;  il  en  lit  douf 
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faire  plusieurs  de  son  épée ,  et  les  lui  offrit 
dans  un  van  à  blé,  en  le  priant  d'en  prendre 
autant  qu'il  voudrait.  Mais  l'aîné  refusa  en- 
core ,  exigeant  impérieusement  que  le  sien 
lui  fût  rendu.  Son  frère  en  fut  fort  affligé;  il 
parcourut  le  rivage  pour  chercher  l'hame- 
çon perdu ,  et  rencontra  un  vieillard  nommé 
Siwo  tsoutsou-no  o  si ,  ou  le  vieillard  de  la 
lerre  salée,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  er- 
rait si  triste  sur  la  plage.  En  ayant  appris  la 
cause,  il  l'exhorta  à  prendre  courage,  et  lui 
promit  de  l'aider.  Il  construisit  à  l'instant 
une  sorte  de  cloche  de  plongeur,  y  introdui- 
lit  son  protégé  et  le  fit  descendre  au  fond  de 
sa  mer.  Celui-ci  arriva  près  du  palais  du 
dieu  de  la  mer.  C'était  une  habitation  de  la 
plus  grande  magnificence  :  à  l'entrée  ,  il  y 
avait  un  puils  ,  sous  l'arbre  Ye  tsou-no  kat- 
soura  ,  dont  les  branches  et  les  feuilles  om- 
brageaient les  environs.  Une  jeune  fille 
d'une  grande  baauté  ,  tenant  à  la  main  une 
jatte  de  jade  oriental,  sortit  de  la  maison 
pour  puiser  de  l'eau  ;  le  nouveau  venu  s'ap- 
procha du  puits  ;  elle  en  fut  effrayée,  rentra 
précipitamment ,  et  raconta  à  ses  parents  ce 
qui  venait  d'arriver.  Ceux-ci  étendirent  à 
l'instant  dans  le  salon  huit  doubles  nattes 
pour  y  recevoir  l'étranger,  allèrent  à  sa  ren- 
contre et  l'introduisirent  dans  le  palais.  A- 
pres  les  premiers  compliments  ,  ils  s'infor- 
mèrent du  motif  de  son  voyage ,  et  ayant 
appris  ses  aventures,  ils  ordonnèrent  à  tous 
les  poissons,  grands  et  petits,  de  s'assembler 
devant  la  salie.  Ne  voyant  pas  venir  le  pois- 
son Aka  me  ou  la  dame  rouge,  ils  interrogè- 
rent les  autres  poissons  sur  la  cause  de  son 
absence.  Ceux-ci  répondirent  que  l'Aka  me 
avait  ,  en  ce  moment ,  mal  à  la  bouche  ,  ce 
qui  l'empêchait  de  venir.  On  dépêcha  donc 
vers  elle  quelques  poissons  qui  revinrent 
avec  l'hameçon  perdu. 

Fiko  fo  fo  De-mi-no  Mikoto  épousa  alors 
la  fille  du  dieu  de  la  mer,  nommée  Toyo  la- 
ma finie  ,  et  bâtit  dans  l'eau  un  palais  où  il 
passa  trois  ans  à  se  divertir  avec  elle.  Ce- 
pendant le  souvenir  de  son  pays  le  tour- 
mentait sans  cesse  ,  et  il  brûlait  d'envie  de 
le  revoir  Sa  femme  s'en  aperçut  et  en  fit 
part  à  ses  parents,  qui  lui  permirent  d'y  re- 
tourner pour  y  porter  l'hameçon.  A  son  dé- 
part ,  ils  lui  donnèrent  deux  pierres  pré- 
cieuses, dont  l'une  avait  la  vertu  d'occasion- 
ner le  flux,  et  l'antre  le  reflux  de  la  mer. 
«  Si  ton  frère  ne  le  permet  pas  de  revenir, 
lui  dirent-ils  ,  jette  la  première  dans  la  mer, 
et  àl'instanl  tout  le  pays  sera  submergé;  si 
alors  il  t'accorde  la  faculté  de  t'en  retourner, 
jette  l'autre  pierre,  et  bientôt  les  eaux  s'é- 
couleront. » 

Quand  il  fut  sur  le  point  de  partir,  sa 
femme  lui  dit  :  «  Votre  épouse  est  enceinte  et 
accouchera  bientôt.  Aidée  par  un  gros  vent 
et  un  flux  considérable,  elle  gagnera  le  bord 
de  la  mer,  où  il  faut  lui  préparer  une  de- 
meure convenable  pour  qu'elle  y  fasse  ses 
couches.  »  Il  lui  dit  adieu  ,  et  se  rendit  chez 
son  frère.  Après  lui  avoir  remis  l'hameçon  , 
il  lui  demanda  la  permission  de  rentrer  dans 
la  mer,  mais  ayant  éprouvé  un  refus,  il  se  vit 
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contraint  d'user  du  talisman  de  son  beau- 
père  ,  et  jeta  la  pierre  du  flux  dans  la  mer, 
qui  submergea  bientôt  tout  le  pay9.  Cet  évé- 
nement effraya  tellement  son  frère  aîné,  qu'il 
lui  offrit  d'obéir  en  tout  à  ses  ordres»  d'être 
son  serviteur,  et  de  faire  tout  ce.  qu'il  désire- 
rait ,  pourvu  qu'il  lui  laissât  la  vie.  Fiko  fo 
fo  De-mi-no  Mikoto  jeta  donc  dans  la  mer  la 
pierre  du  reflux,  et  aussitôt  elle  rentra  dans 
ses  bornes  ordinaires. 

Bienlôt  après  s'éleva  un  vent  très-fort,  ac- 
compagné d'un  flux  considérable.  Fiko  fo  fo 
courut  au  rivage,  et  aperçut  de  loin  son  é- 
pouse,  accompagnée  de  sa  sœur  cadette  Tu- 
ma  yori  finie.  Après  qu'il  les  eut  jointes ,  sa 
femme  lui  dit  qu'étant  sur  le  point  d'accou- 
cher, il  devait  s'éloigner  et  s'abstenir  de  re- 
garder. Il  le  promit  et  se  relira.  Mais  il  se 
cacha  et  l'épia  pendant  qu'elle  accouchait. 
Elle  s'en  aperçut ,  mit  au  monde  un  Gis  ,  se 
changea  aussitôt  en  dragon,  et  se  plongea 
toute  honteuse  dans  la  mer.  Depuis  cet  évé- 
nement, elle  ne  revit  plus  son  mari.  Le  nou- 
veau-né fut  nommé  Fiko  naki  sa  take  ou 
kaya  fouki  aica  sesou-no  Mikoto.  Son  père 
vécut  encore  longtemps  :  il  fut  enterré  sur 
le  mont  Fakaya-no  Yama,  dans  la  province 
de  Fiouga.  On  peut  remarquer  dans  ce  my- 
the une  réminiscence  du  déluge  universel. 

FIKO  NA  KISA  TAKE  OU  KA  YA  FOUKI 
AWA  SESOU-NO  MIKOTO,  le  cinquième  des 
esprils  terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon 
avant  la  race  humaine;  il  était  fils  du  pré- 
cédent. Il  eut  de  Tama  yori  finie,  son  épouse, 
quatre  fils  nommés  Fiko  itsouse-no  Mikoto, 
Ina  iye  no  Mikoto,  Mi  ke  iri  no-no  Mikoto  et 
Kan  yamato  /ira  are  fiko-no  Mikoto.  Il  mou- 
rut dans  le  palais  du  royaume  occidental , 
c'est-à-dire  dans  l'île  de  Kiouziou,  et  fut  en- 
terré sur  le  mont  A  fira-no  Yama  ,  dans  ie 
Fiouga.  Tama  yori  lime  ,  sa  femme  ,  était  1  ! 
fille  cadette  du  dieu  marin  Wada  Houmi.  Le 
quatrième  de  ces  enfants  devint  le  fondateur 
de  l'empire  japonais.  En  la  personne  de  Fiko 
na  kisa  take  ou  kaya  finirent  le  second  âge  de 
la  mythologie  japonaise ,  et  le  règne  des  de- 
mi-dieux ou  génies  terrestres. 

FILGIA,  HAMINGIA,  SPAD1SA  ,  divinités 
Scandinaves,  qui  président  à  la  naissance  des 
hommes  et  les  protègent.  La  première  les 
accompagne,  la  seconde  leur  apparaît  quel- 
quefois, la  troisième  leur  prédit  l'avenir. 

FILLES  DE  LA  CHARITÉ  ,  congrégation 
religieuse  ,  établie  en  Pologne  par  la  reine 
Marie  de  Gonzague.  Elles  avaient  une  mai- 
son à  Paris  ,  qui  était  la  résidence  des  pre- 
mières supérieures,  et  le  noviciat  général  de 
toute  la  société;  elles  avaient  encore  d'au- 
tres établissements  dans  le  royaume.  Leurs 
supérieures  étaient  élues  pour  trois  ans.  Ces 
religieuses  étaient  sous  la  direction  du  gé- 
néral de  la  congrégation  de  la  Mission. 

FILLES  D'ENFER.  On  donne  ce  nom  aux 
Furies. 

FILLES  DE  LA  SAGESSE.  Voy.  Sagesse. 

FILLES  DE  MÉMOIRE  ,  les  neuf  Muses  , 
filles  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne  ou  la  Mé- 
moire. 

FILLES  -  DIEU.  —  1.  Communauté  reli- 
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gieuse  fondée  en  1226,  pour  retirer  les  fem- 
mes qui  avaient  mené  dans  le  monde  nne  vie 
dissolue  ,  et  que  le  libertinage  avait  réduites 
à  la  mendicité  ;  mais  ,  dans  les  derniers 
temps,  on  ne  reçut  plus  dans  les  monastères 
des  Filles-Dieu  ,  que  des  personnes  vertueu- 
ses et  de  bonne  famille. 

2.  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  femmes 
qui  demeuraient  dans  les  hôpitaux  nommés 
Hôtels-Dieu ,  ainsi  qu'a  certaines  hospita- 
lières. Les  religieuses  de  Fontevrault ,  éta- 
blies à  Paris  ,  portaient  le  nom  de  Filles- 
Lieu,  parce  qu'elles  avaient  succédé  aux 
hospitalières  ainsi  nommées. 

FILLES  PÉNITENTES,  religieuses  établies 
en  1494,  en  l'honneur  de  sainte  Madeleine  , 
par  Jean  Tisseran  ,  religieux  cordelier  de 
Paris,  homme  vertueux  et  grand  prédica- 
teur. Il  savait  si  bien  toucher  les  cœurs  qu'il 
se  trouva  d'abord  plus  de  deux  cents  filles  ou 
femmes  déréglées,  converties  par  ses  prédi- 
cations, qui  embrassèrent  le  nouvel  institut. 
Elles  eurent  pour  première  maison  le  palais 
du  duc  d'Orléans,  depuis  roi  de  France  sous 
le  nom  de  Louis  XII.  On  les  obligea  ,  en 
looO,  de  garder  la  clôture,  et,  en  1572,  elles 
lurent  transférées  dans  l'ancienne  église  de 
Sainl-Magloire. 

Jean-Simon  de  Champigni,  évéque  de  Pa- 
ris, leur  dressa,  en  1497,  des  statuts,  dont 
voici  les  principaux,  rapportés  par  Sauvai. 
Ils  serviront  à  faire  connaître  quel  était  le 
but  de  cet  établissement. 

«  On  ne  recevra  aucune  religieuse  qui  n'ait 
mené,  au  moins  pendant  quelque  temps,  une 
vie  dissolue;  et,  pour  que  celles  qui  se  pré- 
senteront ne  puissent  pas  tromper,  à  cet 
égard  ,  elles  seront  visitées  ,  en  présence  des 
mères,  sous-mères  et  discrètes,  par  des  ma- 
trones nommées  exprès  ,  et  qui  feront  ser- 
ment, sur  les  saints  Evangiles  ,  de  faire  bon 
cl  loyal  rapport. 

«  Afin  d'empêcher  les  filles  d'aller  se  pros- 
tituer pour  être  reçues ,  celles»  qu'on  aura 
une  fois  refusées  ,  seront  exclues  pour  tou- 
jours. 

«  En  outre,  les  postulantes  srront  obligées 
de  jurer,  sous  peine  de  leur  damnation  éter- 
nelle ,  entre  les  mains  de  leur  confesseur  et 
de  six  religieuses,  qu'elles  ne  s'étaient  pas 
prostituées  à  dessein  d'entrer  un  jour  dans 
cette  congrégation;  et  on  les  avertira  que  si 
l'on  vient  à  découvrir  qu'elles  s'étaient  laissé 
corrompre  à  celle  intention  ,  elles  ne  seront 
plus  réputées  religieuses  de  ce  monastère  , 
fussent-elles  professes  ,  et  quelques  vœux 
qu'elles  aient  lails. 

«  l'our  que  \ti  femmes  de  mauvaise  vie 
n'amendent  pas  trop  longtemps  à  se  conver- 
tir, dans  l'espérance  que  la  porte  leur  sera 
toujours  ouverte,  on  n'en  recevra  aucune  au- 
dessus  de  l'âge  de  trente  ans.» 

Nous  ignorons  si  ces  singuliers  statuts  sont 
authentiques  ,  et  s'ils  reçurent  jamais  leur 
application;  niais,  dans  la  suite  des  temps, 
les  filles  pénitentes  admettaient  parmi  elles 
des  personnes  pieuses  et  honnêtes. 

FILSDEDIEU.— 1.  Les  chrétiens  désignent 
oar  ce  nom  la  seconde  personne  de  la  très- 


sainte  Trinité,  qni  s'est  incarnée  pour  rache- 
ter les  hommes  de  la  mort  éternelle  à  la- 
quelle tous  étaient  condamnés  en  punition 
du  péché  de  leur  premier  père. 

2.  On  trouve  assez  fréquemment  dans  la 
Bible  le  titre  de  Fils  ou  Enfants  de  Dieu,  ap- 
pliqué, lu  aux  anges,  en  qualité  de  ministres 
et  de  serviteurs  du  Tout-Puissant,  ou  parce 
que  leur  nature  a  plus  de  ressemblance  que 
celle  des  hommes  avec  la  nature  de  Dieu; 
2°  aux  rois, .qui  sont  regardés  comme  les  vi- 
caires et  les  représentants  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  que  l'on  suppose  animés  et  inspirés 
de  l'esprit  divin  ,  lorsqu'ils  sont  vertueux  ; 
c'est  dans  ce  sens  que  le  psalmisle  s'écrie,  en 
parlant  aux  rois  :  «  Pour  moi ,  je  dis  :  Vous 
êtes  des  dieux,  vous  êtes  tous  les  fils  du  Très- 
Haut;  mais  vous  mourrez  comme  le  resto 
des  humains.  »  Les  Grecs  appelaient  de  mê- 
me les  rois  At'oyevsïs  B«<ri).!u;,  fils  de  Jupiter  ; 
3°  aux  hommes  pieux  et  surtout  aux  Israé- 
lites, qui  formaient  par  excellence  le  peuple 
de  Dieu.  Mais,  dans  ces  derniers  cas ,  le  litre 
de  Fils  de  Dieu  est  purement  honorifique, 
ou  n'exprime  qu'une  sorte  d'adoption;  tan- 
dis que  la  seconde  personne  de  la  sainte  Tri- 
nilé  est  Fils  de  Dieu  par  nature,  et  en  consé- 
quence d'une  génération  éternelle.  Voy.  Jé- 
sus-Christ, Trinité. 

FIMAFENG  et  ELDER.  Ce  sont ,  dans  la 
mythologie  Scandinave  ,  deux  génies  servi- 
teurs dTEger,  dieu  de  l'Océan. 

FINA  KOUGE,  nom  que  les  Japonais  don- 
nent à  des  statuettes  ou  espèces  de  poupées 
auxquelles  on  offre  des  sacrifices,  dans  la  se- 
conde des  cinq  grandes  Ictes  annuelles.  Voy. 
Vinaniingio  et  Onago-no  Sekou. 

FINAS  ,  un  des  dieux  principaux  de  l'île 
Wallis  dans  l'Océanie. 

FIN  DU  MONDE.  L'époque  de  la  fin  du 
monde  présent  est  et  sera  toujours  pour  les 
hommes  un  mystère  impénétrable  ;  c'est  un 
de  ces  secrets  dont  Dieu  seul  s'est  réservé  la 
connaissance.  Quant  à  ce  jour  et  à  cette 
heure,  dit  Jésus-Christ,  personne  n'en  a  con- 
naissance, ni  les  anges  qui  sont  dans  le  ciel, 
ni  le  Fils,  mais  le  Père  seul.  »  Cependant, 
une  curiosité  indiscrète  ou  une  piété  peu 
éclairée,  a  mille  fois  cherché  à  découvrir  ou 
du  moins  à  préjuger  celle  époque  célèbre. 
On  a  cru  pouvoir  y  parvenir,  soit  en  obser- 
vant les  événements  physiques  et  naturels, 
soit  en  étudiant  les  textes  de  l'Ecriture 
sainte,  et  en  les  soumettant  à  des  interpré- 
tations cabalistiques. 

1.  Les  philosophes  el  les  naturalistes  sont 
loin  d'être  d'accord  à  ce  sujet.  Les  uns  pen- 
sent que  nous  habitons  un  monde  décrépit, 
prétendent  que  la  nature  n'a  plus  la  même 
force  productive  et  la  même  énergie  qu'autre- 
fois ;  que  la  matière  s'use,  que  la  durée  do 
la  vie  des  êtres  diminue,  et  voient  dans  ces 
phénomènes  les  pronostics  d'une  fin  peu 
éloignée.  D'autres  soutiennent,  au  contraire, 
que  l'univers  est  encore  brillant  de  jeunesse, 
que  l'homme  sort  à  peine  du  berceau,  que 
les  arts  sont  encore  dans  leur  enfance,  que 
l'homme  n'a  encore  presque  rien  fait  pour 
améliorer  son  élrc,  qu'il  ne  peut  uas  avoir 
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été  mis  sur  la  terre  pour  s'arrêter  à  un  si 
pauvre  résultat,  cl  que  par  conséquent  la 
race  humaine  doit  jouir  encore  d'une  im- 
mense durée  dans  la  profondeur  des  siècles 
à  venir.  Il  en  est  qui  soumettent  la  durée  du 
monde  à  une  chance  fortuite  et  imprévue, 
avançant  qu'un  événement  physique,  tel  que 
la  rencontre  d'une  comète,  peut  occasionner 
d'un  mois  à  l'autre  une  catastrophe  finale; 
tandis  que  d'autres  ne  voient  pas  pourquoi 
le  monde  actuel  ne  serait  pas  éternel.  Enfin, 
il  s'est  trouvé  des  savanis  qui  ont  cru  pou- 
voir déterminer  dans  leurs  calculs  l'époque 
de  la  fin  de  l'univers.  Mais  là  encore  ils  sont 
loin  de  s'accorder.  Si  nous  en  croyons  les 
anciens  philosophes,  le  monde  finira  lorsque 
les  cieux  et  les  astres  auront  achevé  leur 
cours,  c'est-à-dire  lorsque  ces  corps  célestes 
seront  revenus  au  point  où  Dieu  les  a  placés 
en  les  créant  :  celle  grande  révolution  est, 
suivant  les  uns,  de  7777  ans,  de  9977,  selon 
les  autres;  enfin,  de  13,000,  de  18,000,  de 
19,804  années.  Aristarque  croyait  que  celte 
révolution  était  de  2484  ans;  Arétès  de  Dyr- 
rhachium,  de  5552  ans;  Héraclyle  et  Linus, 
de  1800  ou  18,000  ans  ;  Dion,  de  10,88V  ans  ; 
Orphée,  de  100,020  ans;  Cassaudre,  de 
1,800,000,000  d'années.  D'autres  enfin  ont 
prétendu  que  ce  retour  du  ciel  et  des  astres, 
au  même  point,  était  infini  et  impossible. 
Quelques  astronomes  modernes,  avec  Tycho- 
Brahé,  la  fixent  après  25  ou  26,000  ans  ; 
d'autres  après  40,000  ans,  et  plusieurs  après 
300,000  ans 

2.  Les  Egyptiens  croyaient  qu'après  une 
révolution  d'années,  qu'ils  fixaient  à  36,525, 
tous  les  aslres  se  rencontraient  au  même 
point,  et  qu'alors  le  monde  se  renouvelait, 
ou  par  un  déluge,  ou  par  un  embrasement 
général.  Ils  se  figuraient  que  le  monde  avait 
déjà  été  renouvelé  pius  d'une  fois  de  cette 
sorte,  et  qu'il  devait  encore  se  renouveler 
dans  la  suite  des  âges. 

3.  Les  Juifs  se  sont  aussi  occupés  de  ce 
calcul.  Le  rabbin  Abraham  Barkhiya  dit  que 
les  philosophes  conviennent  assez  que  le 
monde  périra  ou  sera  renouvelé  après  un 
certain  nombre  d'années,  mais  qu'ils  ne 
sont  pas  d'accord  sur  leur  nombre  précis  ; 
les  uns  mettent  4,320,000  ans,  à  la  lin  des- 
quels chaque  chose  doit  retourner  au  pre- 
mier point  de  sa  création.  D'autres  croyaient 
que  le  monde  durerait  360,000  ans,  d'autres 
49,000  ans,  d'autres  7000  ans,  après  quoi  le 
monde  retournerait  dans  le  chaos,  puis  serait 
rétabli  dans  le  même  état  qu'auparavant. 
Mais  toutes  ces  données  ne  sont  fondées  que 
sur  des  calculs  astronomiques  ou  philoso- 
phiques 

Quant  aux  opinions  dérivées  des  croyances 
religieuses,  nous  lisons  dans  le  Talmud  que 
le  monde  durera  6000  ans  et  sera  détruit 
dans  un;  ce  que  plusieurs  rabbins  expli- 
quent d'un  septième  millénaire  :  après  cela 
on  verra  un  nouveau  monde,  lequel,  après 
un  pareil  nombre  de  6000  ans,  retournera 
encore  dans  le  chaos,  et  qu'ainsi,  par  une 
révolution  continuelle,  plusieurs  mondes  se 
succéderont  ainsi  durant  l'espace  de  49,000 


ans.  Ils  appuient  ce  sentiment  sur  ce  que 
Dieu  a  créé  le  monde  en  six  jours,  et  l'Ecri- 
ture observe  que  mille  ans  ne  sont  devant 
Dieu  que  comme  un  jour.  De  plus,  la  lettre 
N  aleph,  qui  se  prend  pour  mille,  se  trouve 
six  fois  dans  le  premier  verset  de  la  Genèse. 
Enfin  le  Seigneur  ordonne  dans  la  loi  de  culti- 
ver la  terre  pendant  six  ans, et  de  la  laisser  re- 
poser pendant  un  an,  et  qu'au  bout  de  sept 
semaines  d'années,  c'est-à-dire  à  la  cinquan- 
tième année,  on  célèbre  le  jubilé.  Les  six 
ans  marquent  les  6000  ans  de  la  durée  du 
monde,  et  l'année  du  jubilé  la  dernière  ré- 
volution et  l'entier  dépérissement  de  l'uni- 
vers. 

Le  nombre  six  étant  composé  de  trois  bi- 
naires, la  durée  du  monde  se  trouve  parta- 
gée en  trois  parties  égales,  c'est-à-dire  2000 
ans  sous  la  loi  de  nature,  2000  ans  sous  la 
loi  écrite,  et  2(100  ans  sous  la  loi  de  grâce 
ou  le  règne  du  Messie.  Conséquemment  le 
Messie  a  dû  venir  à  la  fin  du  quatrième  mil- 
lénaire. Cette  conclusion  était  celle  que  ti- 
raient raisonnablement,  d'après  celte  opi- 
nion, les  premiers  chrétiens;  et,  persuadés 
que  le  monde  louchait  à  sa  fin,  ils  pressaient 
les  Juifs  de  se  convertir.  Mais  la  plupart, 
usant  de  subterfuge,  répondaient  que  le  Mes- 
sie ne  devait  venir  que  pendant  le  cours  ou 
à  la  fin  du  sixième  millénaire,  pour  com- 
mencer alors  un  nouvel  âge  de  1000  ans  dans 
un  monde  nouveau.  Les  cabalistes  modernes 
voyant  que  le  dernier  millénaire  est  fort 
avancé,  sans  apparence  que  le  Messie  at- 
tendu par  eux  vienne  à  se  manifester,  ont 
rejeté  absolument  l'opinion  qui  ne  donne  au 
monde  que  6000  ans  d'existence. 

4.  Nous  avons  vu  que  l'opinion  des  pre- 
miers chrétiens  concordait  assez  avec  celle 
des  Juifs;  c'était  aussi  le  sentiment  commun 
des  Pères  de  l'Eglise.  Mais  saint  Augustin 
qui,  dans  la  Cité  de  Dieu,  se  prononce  pour 
cette  période  de  6000  ans,  s'élève,  dans  son 
commentaire  sur  les  Psaumes,  contre  la  té- 
mérité de  ceux  qui  ont  osé  assurer  que  le 
monde  ne  durerait  que  cet  espace  de  temps, 
quand  le  Sauveur  a  prononcé,  dans  l'Evan- 
gile, que  le  Père  seul  s'est  réservé  la  con- 
naissance de  ce  dernier  jour. 

Une  autre  opinion,  opposée  à  celle-ci,  mais 
non  moins  répandue  peut-être,  était  que  la 
fin  du  monde  était  imminente  ;  en  effet,  les 
premiers  chrétiens  s'appuyant  de  quelques 
textes  des  Epîtres  des  Apôtres,  attendaient 
pour  ainsi  dire  de  jour  en  jour  le  second  avè- 
nement du  Fils  de  Dieu.  Mais  jamais  celte 
croyance  de  la  proximité  de  la  fin  des  temps 
ne  fut  plus  profondément  enracinée  que  dans 
le  x'  siècle;  on  était  convaincu  que  le  monde 
devait  finir  mille  ans  précis  après  l'Incarna- 
tion. A  mesure  qu'on  approchait  du  terme 
fatal,  on  cessait  les  affaires  et  les  transac- 
tions, on  n'achetait  plus,  on  ne  vendait  plus, 
on  ne  bâtissait  plus  d'églises,  on  laissait  les 
maisons  tomber  en  ruine;  c'était  une  cons- 
ternation générale  que  venaient  encore  aug- 
menter des  phénomènes  naturels,  mais  ex- 
traordinaires, les  guerres,  les  famines  et 
d'autres  fléaux  qu'on   regardait  comme  les 
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avant-coureurs  certains  de  cette  épouvan- 
table catastrophe.  Aussi  rien  ne  peut  ex- 
primer l'élonneuient  des  populations  du 
moyen  âge,  lorsqu'elles  virent  les  premières 
années  du  second  millénaire  se  succéder 
sans  le  moindre  bouleversement  de  la  na- 
ture. On  s'imagina  alors  qu'un  second  mil- 
lénaire tout  entier  était  donné  au  genre  hu- 
main, et  on  appela  ce  nouveau  sursis  les  an- 
nées de  grâce. 

Cependant,  depuis  celte  époque,  des  es- 
prits curieux  ou  indiscrets  cherchèrent  en- 
core à  p-énétrer  le  secret  de  Dieu.  Saint  Vin- 
cent Ferrier  dit  qu'il  y  avait  certaines  gens 
qui  donnaient  au  monde,  depuis  la  naissance 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  autant  d'années  qu'il  y  a  de  versets 
dans  le  Psautier  (il  y  en  a  environ  2537). 
D'autres  prétendaient  que  le  monde  durerait 
autant  depuis  Jésus-Christ  jusqu'au  dernier 
jugement,  qu'il  avait  duré  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'au  déluge,  c'est- 
à-dire  1656  ans  (ceux-ci  ont  reçu  un  dé- 
menti de  deux  siècles).  Enûn,  il  y  en  avait 
d'autres  qui  lui  donnaient  une  bien  plus 
grande  durée,  croyant  que,  depuis  la  venue 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  y 
aurait  autant  d'années  que  depuis  la  créalion 
du  monde  jusqu'au  Messie,  c'est-à-dire  au 
moins  4000  ans.  Ils  se  fondaient  sur  ces 
paroles  d'Habacuc  :  «  Seigneur,  vous  mani- 
festez votre  œuvre  au  milieu  des  années.» 
Enfin,  de  nos  jours  encore,  nous  voyons  de 
temps  en  temps  des  esprits  rêveurs  publier 
le  résultat  de  leurs  calculs  cabalistiques.  Ion- 
dés  sur  les  nombres  mystérieux  de  Daniel 
ou  de  l'Apocalypse, et  nous  annoncer  la  fin  du 
monde  pour  une  année  plus  ou  moins  rap- 
prochée; et  il  se  trouve  toujours  des  dupes 
qui  achètent  leurs  livres,  et  des  sols  qui 
ajoutent  foi  à  ces  productions  de  leurs  cer- 
veaux creux.  Nos  lecteurs  peuvent  se  rap- 
peler que  l'année  1846  était  une  de  ces  épo- 
ques fatales,  que  bien  des  gens  appréhen- 
daient sans  pouvoir  dire  pourquoi. 

5.  Les  Hindous  dh  isenl  la  durée  du  monde 
en  quatre  âges,  dont  le  premier  comprend 
un  espace  de  1,728,000  ans;  le  second,  de 
1,296,000  ans  ;  le  troisième,  de  864,000  ans  ; 
le  qualrième,  de  432,000  ans,  ce  qui  forme 
un  total  de  4,320,000  ans  :  il  est  digue  de  re- 
marque que  ce  nombre  se  trouve  consigné 
dans  les  cosmogonies  citées  par  le  rabbin 
Abraham  bar  Khiya.  Les  Hindous  ajoutent 
que  les  trois  premiers  âges  sont  écoulés,  et 
que  lo  quatrième  a  commencé  il  y  a  4950 
ans  ;  d'où  il  résulte  qu'à  dater  de  l'année 
chrétienne  1849,  il  reste  encore  d'ici  à  la 
fin  du  monde  une  somme  de  427,050  ans. 

6.  D'après  le  système  bouddhiste,  lorsque 
le  monde  qui  existe  est  près  d'achever  sa 
révolution ,  100,000  ans  seulement  avant 
celte  époque,  un  des  esprits  célestes  se  rend 
au  milieu  des  hommes,  tenant  en  sa  main  un 
bouquet  rouge,  et  les  exhorte  à  la  pratique 
de  la  loi  et  à  l'observance  des  préceptes 
qu'elle  impose.  Les  hommes  ayant  présent 
devant  eux  ce  grand  événement,  comme  s  il 
devait  arriver   lo  lendemain  mémo  du  jour 


où  la  nouvelle  leur  est  annoncée,  travaillent 
avec  ardeur  à  marcher  dans  les  voies  mêmes 
que  la  loi  enseigne.  Les  100,000  ans  écoulés,  la 
fin  du  monde  arrive  sans  qu'elle  ait  été  ame- 
née par  aucune  cause  extérieure  ;  seulement 
le  monde  ayant  parcouru  une  série  de  my- 
riadesdecenturiesquilui  sonl  assignées  pour 
sa  durée,  est  arrivé  au  terme  des  révolu- 
tions qu'il  doit  subir;  à  peu  près  de  même 
que  le  soleil,  qui  a  fourni  sa  carrière  diurne, 
disparaît  sous  l'horizon.  Cependant,  comme 
les  bouddhistes  ne  se  piquent  pas  d'être  tou- 
jours conséquents  avec  eux-mêmes,  ils  as- 
signent des  causes  qui  produisent  la  destruc 
tion  de  notre  globe  et  de  la  partie  des  cieux 
qui  le  couvrent.  Le  feu,  l'eau  et  le  vent  sont 
les  trois  éléments  qui  concourent  successive- 
ment à  la  destruction  du  monde  dans  la  pro- 
portion suivante  :  le  feu  consume  le  globo 
s.pt  fois  successivement,  et  l'eau  ne  le  dé- 
truit qu'une  fois  par  son  inondation  ;  sur  65 
fois  que  sa  destruction  a  lieu  par  le  feu,  elle 
n'est  produite  qu'une  fois  par  le  vent.  Lors- 
que le  monde  doit  être  détruit  par  le  feu,  2 
soleils  paraissent  et  dessèchent  les  500  petites 
rivières;  3  soleils  paraissent  ensuite,  et  dessè- 
chent les  cinq  grands  fleuves  ;  4  soleils  vien- 
nent à  bout  des  quatre  grands  lacs  ;  5  font 
disparaître  les  eaux  de  la  mer;  6  réduisent 
en  cendres  la  terre,  les  six  contrées  des  bien- 
heureux, jusqu'à  la  demeure  de  Brahma  : 
alors  l'univers  ne  présente  plus  qu'un  vide 
immense. 

FINES  TEMPLARES.  Les  anciens  La- 
tins appelaient  Fines  lemplares  ou  sacrifi- 
cales ,  les  confins  de  territoires  ou  de  régions 
consacrés  par  l'érection  d'un  temple,  d'un 
autel  ou  de  quelque  autre  monument  reli- 
gieux. Les  voyageurs  s'y  arrêtaient  pour  y 
offrir  des  sacrifices  et  y  faire  des  libations. 

F1NNU3,  no  FLINNUS,  dieu  des  anciens 
Saxons ,  qui  n'est  connu  que  par  le  témoi- 
gnage de  Saxon  le  Grammairien. 

FINS,  branche  de  mennonites.  Ces  sectai 
res  s'étaient  divisés  en  deux  partis  vers  le 
milieu  du  xvic  siècle,  au  sujet  de  l'excom- 
munication, que  les  uns  prodiguaient,  en 
étendant  fort  loin  ses  suites,  tandis  que  les 
autres,  plus  modérés,  en  restreignaient  l'ap- 
plication et  les  effets  ;  ce  qui  fit  distinguer  les 
mennonites  en  deux  branches  :  les  Grossiers, 
ou  Modérés,  ou  Walerlanders,  parce  qu'ils 
étaient  plus  nombreux  dans  le  comté  de  Wa- 
tcrl.ind  ;  et  les  Fins,  ou  Raffinés,  ou  Subtils, 
ou  Rigides,  ou  Flamands.    Voy.  Mennonites. 

Les  ukevallistes  de  Danlzig,  qui  avaient 
aussi  embrassé  les  opinions  de  Mennon,  se 
divisèrent  également,  dans  l'année  1782,  en 
deux  classes  :  les  Grossiers  et  les  Fini.  Ceux- 
ci  ne  peuvent  pas  friser  leurs  cheveux,  ni 
les  renfermer  dans  une  bourse,  ni  se  marier 
hors  de  leur  secte;  les  autres  n'attachent 
point  d'importance  à  ce  règlement. 

Labarre  de  Beaumarchais,  qui  écrivait  en 
1738,  dit  que  les  Fins  de  Hollande,  en  af- 
fectant beaucoup  de  simplicité  dans  leur 
costume,  tolèrent  cependant  l'usage  des  ba- 
gues, et  que  les  dames  Fines  ont  une  simpli- 
cité très-recherchée.   H    ajoute  qu'autre  les 
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assemblées  publiques,  les  élus  en  ont  de  par- 
ticulières, dans  lesquelles  on  discute,  on  cri- 
tique,etqu'ensuite  chacun  se  retire  en  louant 
Dieu  d'être  plus  saint  que  son  voisin  et  plus 
savant  queson  pasteur. 

FIO,  simulacre  adoré  par  le>  chauianislcs 
qui  étaient  à  la  suite  de  (ienghis-khan. 

FIROU-KO,  dieu  de  la  mer  chez  les  Japo- 
nais. Il  est  fils  du  septième  des  esprits  eé- 
lesles;  mais  il  ne  fut  pas  en  élal  de  marcher 
ni  de  se  tenir  sur  ses  jambes  jusqu'à  l'âge  de 
trois  ans.  Ses  parents  l'envoyèrent  à  la  mer 
dans  une  barque  céleste  faite  d'un  tronc  de 
camphrier.  11  aborda  dans  la  province  de 
Sels,  dont  la  capitale  est  Osaka.  Son  temple 
y  est  encore  en  grande  vénération.  On  l'y 
voit  représenté,  portant  une  brème  sous  le 
bras,  et  tenant  à  la  main  une  ligne  de  pé- 
chear.On  l'appelle  plus  communément  Yebis 
snn  ro  ou  simplement  Ibis,  Firou-ko  paraît 
être  la  personnification  des  reptiles  aqua- 
tiques ;  en  elle),  son  nom  signifie  une  sang- 
sue ;  et  les  Japonais  ci  oient  que  les  grenouil- 
les et  les  crapauds  n'ont  point  de  pattes  en 
naissant  et  qu'ils  ne  peuvent  sauter  ayant 
l'âge  de  trois  ans. 

FISSICULATION.  Les  augures  romains 
appelaient  ainsi  l'éparpillemcnt  des  entrailles 
de  la  victime. 

FITR,  ou  1D-AL-FITR,  fête  de  la  rupture 
du  jeûne  chez  les  musulmans,  qui  la  célè- 
brent le  premier  jour  de  la  lone  de  schewal, 
lorsque  le  jeûne  du  mois  de  ramailhan  est 
terminé.  C'est  l'une  des  deux  solennités  que 
les  Turcs  appellent  Beiiam.  Voy.  ce  mot. 
Dans  l'Inde  on  l'observe  de  la  manière  sui- 
vante :  Après  l'office  du  matin,  tous  les  mu- 
sulmans doivent  rentrer  chez  eux  et  faire 
leurs  ablutions;  puis,  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits,  ils  se  réunissent  et  se  rendent, 
aux  tons  d'un  tambourin,  eu  récitant  des 
prières,  à  une  mosquée  bâtie  dans  l'intérieur 
ou  à  l'extérieur  de  la  ville,  mais  spécialement 
consacrée  à  la  célébration  de  ITd-al-Fitr.  Là 
tous  les  cadhis  et  les  katibs  sont  convoqués 
pour  faire  en  commun  les  prières.  La  cérémo- 
nie se  termine  par  des  rejouissances  publi- 
ques et  par  des  distributions  de  vivres  et 
d'aumônes  aux  faquirs  et  aux  pauvres. 

Dans  la  l'erse,  cette  fête  est  le  jour  du 
tribut  capital  que  tout  mahométan  doit  payer, 
consistant  en  quatre  livres  et  demie  de  blé, 
ou  la  valeur  en  argent,  qu'il  faut  donner 
aux  pauvres.  On  paye  le  tribut  ce  jour-là, 
afin  qu'il  n'y  ait  personne  qui  n'ait  de  quoi 
se  sustenter  largement  et  prendre  part  à  la 
fête.  Les  Persans  passent  cette  journée  en 
ft  siins,  pour  se  récompenser  de  la  rude  abs- 
tinence du  mois  précédent.  Les  artisans  la 
chôment,  et  les  jours  suivants  au  nombre  de 
cinq  ou  six,  chacun  à  sa  volonté.  On  n'entend 
partout  qu'iuslruments  de  musique;  les  bou- 
tiques ouvertes  sont  parées,  et  l'on  voit  en 
tous  lieux  les  marques  d'une  joie  publique  à 
laquelle  chacun  s'empresse  de  participer. 
On  se  fait  aussi  des  présents  mutuels  les 
jours  de  cette  fête,  et  l'on  se  rend  des  visites. 
'  Les  glands  se  tiennent  chez  eux  durant  les 
Lois  premiers  jours,  pour  recevoir  les  civi- 


lités, et  traiter  ceux  qui  viennent  aux  heures 
du  repas;  les  jours  suivants,  ils  vont  rendre 
les  visites. 

FITÏAZARS,  nom  que  les  nègres  du  Cap- 
Vert  donnent  à  leurs  sorciers. 

FLAGA,  magicienne  ou  fée  malfaisante  de 
la  mythologie  Scandinave;  elle  avait  un  aigle 
pour  mouture. 

FLAGELLANTS.—  1.  Pénitents  fanatiques 
et  atrabilaires,  qui  se  fouettaient  impitoya- 
blement, attribuant  à  la  flagellation  plus  de 
vertu  qu'aux  sacrements  pour  effacer  les  pé- 
chés. Ils  prirent  naissance  en  Italie,  vers 
le  milieu  du  xnr  siècle,  à  l'époque  où  les 
querelles  des  guelfes  et  des  gibelins  déso- 
laient celte  contrée  ;  ils  crurent  apaiser  la 
colère  de  Dieu  en  lui  offrant  ainsi  une  ex- 
piation volontaire.  Des  milliers  d'hommes  de 
tout  âge  et  de  toute  condition  offrirent  au 
public  le  spectacle  de  leur  dévotion  san- 
glante. Ils  marchaient  processionnellcment 
deux  à  deux,  précédés  par  des  prêtres  avec 
les  croix  et  les  bannières.  Tous  avaient  à  la 
main  un  fouet  de  courroies  dont  ils  se  frap- 
paient si  rudement  qu'ils  se  mettaient  tout 
eu  sang.  Ils  marchaient  nus  depuis  la  cein- 
ture jusqu'en  haut,  par  les  plus  grands  froids 
de  l'hiver  cl  même  durant  la  nuit,  répandant 
beaucoup  de  larmes  et  poussant  de  longs  gé- 
missements; les  monts  et  les  campagnes  re- 
tentissaient de  leurs  cris.  Les  femmes  prati- 
quaient la  même  pénitence,  enfermées  dans 
leurs  chambres?  Ci;  spectacle  extraordinaire 
produisit  d'abord  quelques  bons  effets,  et 
inspira  des  sentiments  de  componction  à 
plusieurs  pécheurs.  L'exemple  de  ces  pre- 
miers Flagellants  fit  beaucoup  d'imitateurs  ; 
de  Pérouse  où  elle  avait  commencé,  cette 
manie  se  communiqua  à  Home,  et,  circulant 
ensuite  de  ville  eu  ville,  infecta  toute  l'Italie, 
et  i:e  là  se  répandit  bientôt  en  Allemagne  et 
jusqu'en  Pologne.  La  superstition  s'y  mêla 
bientôt;  les  Flagellants  soutinrent  que  per- 
sonne ne  pouvait  être  absous  de  tous  ses  pé- 
chés, s'il  ne  faisait  celle  pénitence  pendant 
un  mois.  Ils  se  confessaient  les  uns  aux  au- 
tres, et  se  mêlaient  de  donner  l'absolution, 
quoique  laïques;  ils  la  donnaient  aux  morts, 
même  à  ceux  qui  étaient  réputés  dans  le  ciel 
ou  dans  l'enfer  ;  ou  citait  des  exemples  de 
damnés  rachetés  par  ces  flagellations.  Le 
pape  ayant  désapprouvé  ce  genre  de  dévo- 
tion, et  les  princes  n'ayant  pas  voulu  ad- 
mettre ces  pénitents  dans  leurs  Etats,  celte 
secte  tomba  dans  le  mépris  et  finit  par  être 
oubliée. 

Cent  ans  après,  une  nouvelle  secte  de  Fla- 
gellants s'éleva  en  Allemagne,  à  l'occasion 
d'une  peste  qui  ravageait  le  pays.  Ceux-ci 
n'étaient  pas  moins  superstitieux  que  les 
premiers  ;  ils  disaient  que  le  sang  qu'ils  ré- 
pandaient en  se  fustigeant  se  mêlait  avec  ce- 
lui de  Jésus-Christ  pour  la  rémission  des  pé- 
chés; ils  prétendaient  également  s'absoudre 
les  uns  les  autres,  et  se  vantaient  de  faire 
des  miracles  et  de  chasser  les  démons;  ils 
menaient  avec  eux  des  femmes  qui  préten- 
daient en  avoir  été  délivrées.  Ils  avaient  un 
chef  principal  et  deux  autres  supérieurs  , 
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auxquels  ils  obéissaient  aveuglément.  Us 
portaient  à  leurs  processions  des  étendards 
de  soie  cramoisie  ,  sur  lesquels  ils  avaient 
peint  des  sujets.  Ils  appuyaient  leurs  opi- 
nions ridicules  sur  une  lettre  qu'ils  suppo- 
saient avoir  été  apportée  du  ciel  par  un 
ange  ;  on  y  lisait  que  Jésus-Christ  était  pro- 
fondément irrité  contre  les  hommes  ,  mais 
que,  touché  de  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  il  consentait  à  faire  grâce  à  son 
peuple,  à  condition  que  chacun  ,  sortant  de 
sa  patrie,  se  flagellât  durant  34-  jours,  en 
mémoire  des  années  que  Jésus-Christ  avait 
passées  sur  la  terre.  Ils  firent  une  grande 
quantité  de  prosélytes.  Mais  le  pape  Clé- 
ment ATI  et  tous  les  prélats  d'Allemagne 
s'élant  élevés  contre  ces  sectaires,  vinrent  à 
bout  de  les  dissiper.  Le  roi  de  France  Phi- 
lippe de  Valois  leur  défendit ,  sous  peine  de 
la  vie,  de  mettre  les  pieds  dans  ses  Etats. 

Cette  secte  se  releva  pour  la  troisième  fois, 
dans  la  Misnie,  vers  l'an  141  h  ;  un  nommé 
Conrad  renouvela  la  fable  de  la  lettre  ap- 
portée par  les  anges  sur  l'autel  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  joignit  à  cette  imposture 
plusieurs  erreurs  dangereuses,  prétendant 
que  la  forme  de  la  religion  allait  èire  chan- 
gée par  l'institution  des  Flagellants;  que 
l'autorité  du  pape  et  des  évêques  allait  être 
abolie;  que  les  sacrements  étaient  sans 
vertu,  que  la  vraie  foi  ne  se  trouvait  que 
parmi  eux;  qu'on  nepouvaitêtre  sauvé  qu'en 
se  faisant  baptiser  dans  son  sang.  L'inquisi- 
teur fit  arrêter  ces  Flagellants,  et  l'on  en 
brûla  plus  de  91 

•1. 11  ne  faut  pas  confondre  ces  Flagellants 
hérétiques  avec  des  confréries  du  même 
nom,  instituées  par  le  roi  de  France  Henri  III, 
et  dont  le  principal  tort  était  la  superstition. 
Trop  souvent  en  effet  elles  favorisaient  la 
licence;  ceux  qui  en  faisaient  partiecroyaient 
pouvoir  pécher  avec  impunité,  persuadés  que 
par  leurs  flagellations  volontaires  ils  ex- 
piaient ensuite  toutes  leurs  fautes.  Henri  as- 
sistait souvent  aux  processions  de  ces  con- 
fréries avec  la  noblesse  du  royaume  et  les 
grands  de  sa  cour.  Georges  de  Joyeuse  qui 
était  ainsi  allé  nu-pieds  à  une  procession 
de  Flagellants,  dans  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi saint, 7  avril,  y  contracta  une  maladie 
dont  il  mourut.  Maurice  Poncet,  célèbre  pré- 
dicateur, fut  exilé  à  Melun,  pour  s'être  dé- 
chaîné en  chaire  contre  ces  sortes  de  dévo- 
tions. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  confréries 
de  Flagellants  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Allemagne.  Le  P.  Mabillon  vil  à  Turin,  le 
vendredi  saint,  nue  procession  de  Flagellants 
à  gage.  «  Us  commencèrent,  dit-il,  à  se  fouet- 
ter dans  l'église  cathédrale,  eu  attendant  son 
altesse  royale;  ils  se  fouettaient  assez  lente- 
ment, ce  qui  ne  dura  pas  une  demi-heure; 
mais  d'abord  que  ce  prince  parut,  ils  firent 
tomber  une  grêle  de  coups  sur  leurs  épaules 
déjà  déchirées,  et  alors  la  procession  sortit 
de  l'église.  Ce  serait  une  institution  pieuse, 
ajoute  .Mabillon,  si  ces  gens  se  fustigeaient 
ainsi  par  une  douleur  sincère  dt    leurs  pé- 

(I)  Article  emprunté  au  Dictionnaire  de  Noël. 


chés,  et  dans  l'intention  d'en  faire  une  pé- 
nitence publique,  et  non  pour  donner  au 
monde  une  espèce  de  spectacle.»  Voy.  Disci- 
plinants. 

FLAGELLATION,  supplice  infligé  à  Jésus- 
Christ  pendant  sa  passion  ,  par  l'ordre  de 
Ponce-Pilate,  gouverneur  de  la  Judée.  On  ne 
condamnait  à  ce  supplice  que  les  esclaves  , 
ou  ceux  qui,  n'étant  point  citoyens  romains, 
leur  étaient  assimilés.  La  loi  des  Juifs  dé- 
fendait de  donner  plus  de  kO  coups  à  ceux 
qui  étaient  condamnés  à  la  flagellation,  et 
afin  de  ne  pas  surpasser  ce  nombre,  on  s'ar- 
rêtait au  39e.  Mais  on  pense  que  Jésus- 
Christ  en  reçut  un  plus  grand  nombre  ; 
car  il  était  jugé  par  une  commission  ro- 
maine. 

On  donne  communément  le  nom  de  Flagel- 
lation au  tableau  qui  représente  le  Sauveur 
soumis  à  ce  supplice. 

FLAMBEAUX  (Fétë  des)  (1).  Athènes  cé- 
lébrait, trois  fois  l'an,  aux  Panathénées,  aux 
fêtes  de  Vulcain  et  à  celles  de  Prométhée,  la 
course  aux  flambeaux.  A  l'extrémité  du  Cé- 
ramique était  un  autel  consacré  à  Promé- 
thée. La  jeunesse  athénienne  qui  voulait 
disputer  le  prix,  se  rassemblait  sur  le  soir 
autour  de  cet  autel ,  à  la  clarté  du  feu  qui 
brûlait  encore.  Au  signal  donné,  on  allumait 
un  flambeau.  Les  prétendants  au  prix  de- 
vaient le  porter  tout  allumé  jusqu'au  but ,  en 
traversant  le  Céramique,  et  courant  à  toutes 
jambes,  si  la  course  se  faisait  à  pied,  ce  qui 
était  le  plus  ordinaire,  ou  à  toute  bride,  si 
elle  avait  lieu  à  cheval.  Si  le  flambeau  venait 
à  s'éteindre  entre  les  mains  de  celui  qui  s'en 
était  saisi  le  premier,  celui-ci,  déchu  de  toute 
espérance,  donnait  le  flambeau  à  un  deuxiè- 
me, qui  ,  n'ayant  pas  été  plus  heureux,  le 
remettait  il  un  troisième  ,  et  ainsi  de  suite  , 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  épuisé  le  nombre  de 
ceux  qui  se  présentaient  pour  disputer  le 
prix;  et  si  aucun  des  prétendants  n'avait 
réussi,  le  prix  était  réservé  pour  une  autre 
fois. 

Le  jour  de  la  fête  de  Cérès  était  appelé  par 
excellence  le  jour  des  Flambeaux  ,  en  mé- 
moire de  ceux  que  la  déesse  alluma  aux 
flammes  du  mont  Etna  pour  aller  chercher 
Proserpine. 

FLAM1NALES,  nom  des  Flamines  qui  sor- 
taient de  charge.  Ces  prêtres  ne  perdaient 
leur  titre  de  Flamines  que  par  la  mort  de 
leurs  femmes ,  seul  cas  qui  pût  les  séparer 
d'elles. 

FLAMINES,  classe  particulière  de  prêtres, 
instituée  chez  les  Romains,  par  Pomulus  ou 
par  Numa.  Les  Flamines  étaient  au  nombre 
de  quinze,  divisés  en  grands  et  petits  Flami- 
nes. Les  grands  Flamines  ,  au  nombre  de 
trois,  s'appelaient  Flamen  Dialis,  Flamine  de 
Jupiter,  Flamen  Marlialis,  de  Mars,  cl  Flu- 
mm  Quirinulis  ,  de  Ouirinus  ou  Itomulus. 
Les  douze  petits  Flamines  ,  d'institution 
plus  récente,  étaient  consacrés  aux  divini- 
tés secondaires.  L'élection  des  uns  et  des 
autres  était  faite  par  le  peuple,  et  ratifiée  par 
l'inauguration,   ou   l'inspection  de  certains 
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augures  observés  par  le  souverain  pontife. 
Les  services  de  chacun  n'étaient  affectés  qu'à 
un  dieu,  et  ils  ne  pouvaient  remplir  à  la  fois 
plusieurs  sacerdoces.  Leurs  filles  étaient 
exemptes  d'être  prises  pour  Vestales.  Ils 
étaient  nommés  à  vie;  cependant  il  y  avait 
des  causes  pour  lesquelles  on  pouvait  les  dé- 
poser. Leurs  bonnets,  faits  de  peaux  de  brebis, 
s'attachaient  sous  le  menton.  Ils  étaient  sur- 
montés d'une  crosse  houpe  de  fil  ou  de  laine, 
ce  qui  les  fit  nommer  Filamines  ou  Flamines. 
D'autres  dérivent  leur  nom  du  Flammeum  , 
espèce  de  voile  couleur  de  feu  ,  qu'ils  por- 
taient sur  la  tête  et  dont  ils  enveloppaient 
leurs  cheveux. 

Le  plus  considéré  des  Flamines  était  le 
Flamen  Dialis;  il  jouissait  des  prérogati- 
ves les  plus  honorables,  mais  en  même  temps 
il  était  soumis  aux  prohibitions  les  plus  gê- 
nantes. Voy.  les  unes  et  les  autres  à  l'article 
Dialis. 

FLAMINIENS  et  FLAMINIENNES,  jeunes 
garçons  et  jeunes  filles  qui  servaient  à  l'au- 
tel le  Flamine  de  Jupiter. 

FLAMINIQÛKS,  prétresses  romaines,  fem- 
mes des  Flamines  ,  distinguées  par  des  or- 
nements particuliers  et  de  grandes  préroga- 
tives. La  Flaminique  Dialis  était  vêtue  d'ha- 
bits couleur  de  flammes,  et  portait  sur  ses 
vêlements  l'image  de  la  foudre.  Elle  était 
soumise  comme  son  mari  à  plusieurs  pro- 
hibitions singulières;  il  lui  était  défendu  d'a- 
voir des  souliers  faits  de  la  peau  d'un  ani- 
mal mort  de  lui-même  ,  il  devait  avoir  été 
tué  ;  elle  ne  pouvait  monter  plus  de  trois 
échelons  d'une  échelle.  Lorsqu'elle  se  ren- 
dait aux  Argées,  elle  ne  devait  ni  orner  sa 
tête,  ni  peigner  ses  cheveux.  Elle  portait 
dans  sa  coiffure  un  rameau  de  chêne  vert. 
Le  divorce  lui  était  interdit,  et  son  sacerdoce 
finissait  par  la  mort  de  son  mari,  de  même 
que  sa  mort  obligeait  le  Flamen  Dialis  à 
cesser  ses  fonctions. 

FLAMMEUM,  bonnet  des  Flamines;  il  était 
couleur  de  feu.  C'était  aussi  le  nom  du  voile 
que  les  femmes  portaient  le  premier  jour  de 
leurs  noces. 

FLATII-1NIS,  paradis  des  anciens  Celles. 
Ces  peuples  reconnaissaient  l'immortalité  de 
l'âme  et  admettaient  des  récompenses  et  des 
peines  après  la  morl.  Dans  cet  étal,  lésâmes 
élaient  revêtues  d'un  corps  aérien, susceptible 
dj  peine  ou  de  plaisir.  Celles  qui  avaient  mé- 
rité d'être  heureuses  jouissaient  d'un  grand 
pouvoir  dans  le  lieu  qu'elles  habitaient,  mais 
avaient  peu  d'influence  sur  les  affaires  d'ici- 
bas.  Ce  séjour,  où  les  Celles  plaçaient  les 
âmes  des  hommes  braves  et  vertueux  ,  était 
nommé  Flath-Inis,  c'est-à-dire  l'île  des  bra- 
ves et  des  gens  de  bien.  Dans  celte  île  ré- 
gnaient un  printemps  et  une  jeunesse  éter- 
nels. Le  soleil  y  versait  ses  rayon  >  les  plus 
doux  ;  de  légers  zéphyrs  la  tempéraient  sans 
cesse,  et  des  ruisseaux  d'un  cours  toujours 
égal  y  entretenaient  la  vie  et  la  fraîcheur. 
Les  arbres  étaient  couverts  d'oiseaux  au  mé- 
lodieux ramage  ,  aux  plumes  éclatâmes  ,  et 
fléchissaient  sous  le  poids  des  Heurs  et  des 
fruits.  L'aspect  de  la  nature,  toujours  calme 
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et  serein,  portait  dans  tous  les  cœurs,  étran- 
gers désormais  à  toute  impression  pénible, 
le  sentiment  du  bonheur.  Ce  paradis  enchanté 
était  situé  dans  une  région  inaccessible  aux 
maux  qui  affligent  le  çenre  humain.  Le  pas- 
sage de  ce  monde  à  ce  lieu  de  délices,  loiu 
d'être  sombre  et  terrible  ,  comme  celui  que 
nous  dépeint  la  fable  grecque  et  romaine, 
était  agréable  et  rapide  ;  cl  l'âme,  si  elle  n  e- 
lait  appesantie  par  aucune  souillure,  devait 
remonter  avec  joie  et  sans  peine  ve^  son 
élément  natif.  Cette  notion  du  séjour  des  âmes 
braves,  qui  rendait  la  mort  plus  agréable 
que  terrible,  explique  l'intrépidité  avec  la- 
quelle les  tribus  celtiques  affrontaient  le  tré- 
pas dans  toutes  les  entreprises  que  leurs 
prêtres  avaient  jugées  légitimes. 

FLAVIANISME,  erreur  qui  s'éleva  paimi 
les  luthériens  ;  elle  consistait  à  soutenir  que 
le  péché  originel  était  la  substance  même  de 
l'homme.  Cette  doctrine  insoutenable  eut  des 
partisans;  elle  élait  enseignée  par  Malhias 
Flavius  ,  surnommé  Illyricus  ,  qui  l'avait 
énoncée  d'abord  par  précipitation  et  sans 
mauvaise  intention,  mais  qui  la  soutint  en- 
suile  par  pur  entêtement. 

FLECHES.  —  1.  La  flèche  est  un  attribut 
très-fréquent  de  la  divinité  parmi  tous  les 
peuples  idolâtres.  Elle  désigne  communé- 
ment un  dieu  qui  préside  à  la  guerre.  Mais 
il  est  digne  de  remarque  que  les  Crées  avaient 
donné  des  flèches  à  Apollon,  dont  les  fonc- 
tions étaient  éminemment  pacifiques.  C'est 
que  les  flèches  élaient  le  symbole  des  rayons 
du  soleil,  dont  Apollon  était  la  personnifica- 
tion. Ainsi  ,  quand  la  mythologie  rapporte 
que  ce  dieu,  de  concert  avec  Diane,  sa  sœur, 
tua  les  enfants  de  Niobé  à  coups  de  flèches  , 
ceh  signifie  que  la  peste,  produite  commu- 
nément par  l'ardeur  excessive  des  rayons  du 
soleil,  fit  périr  les  enfants  de  celte  malheu- 
reuse. Nous  voyons  pareillement,  dans  Ho- 
mère, qu'Apollon  ,  pour  se  venger  de  ce  que 
les  Grecs  retenaient  captive  la  fille  de  son 
prêtre  ,  lança  contre  eux  ses  flèches  ,  et 
qu'aussitôt  la  peste  survint  dans  le  camp. 
Enfin,  les  flèches  d'Apollon  qui  firent  périr 
le  serpent  Python,  formé  du  limon  des  eaux, 
exprime  ingénieusement  le  dessèchement  de 
la  terre  après  le  déluge  ,  dont  la  chaleur 
solaire  dissipa  les  émanations  aqueuses  et 
délétères. 

2.  On  se  servait  aussi  des  flèches  pour  con- 
naître l'avenir  ou  la  volonté  des  dieux.  Voy. 

BÉLOMANCIE. 

FLÉKÉ  et  GÉRÉ,  loups  voraces  de  la  my- 
thologie Scandinave ,  dont  Odin  se  servait 
dans  les  batailles 

FLEURS.  Dans  toutes  leurs  fêtes  et  leurs 
réjouissances  publiques,  les  Grecs  se  cou- 
ronnaient de  fleurs.  Us  en  couvraient  les 
morts  que  l'on  portail  au  bûcher,  et  en  or- 
naient les  tombeaux. 

FLEUVES.  Les  Fleuves  ont  part  aux  hon- 
neurs de  la  divinité  chez  la  plupart  des  peu- 
ples païens. 

1.  Les  Perses  portaient  le  respect  pour  eux 
jusqu'à  défendre  de  s'y  laver  les  mains  et  d'y 
jeter  des  ordures.  Les  Parsis,  leurs  descen- 
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liants  ,  ont  encore  pour  les  Fleuves  la  plus 
gr.". :ide  vénération. 

2.  On  sait  que  les  Egyptiens  avaient  fait 
un  dieu  de  leur  Fleuve.  Voy.  Nil. 

3.  Les  Grecs  regardaient  les  Fleuves  comme 
enfants  de  l'Océan  et  de  Téthys.  Hésiode  en 
compte  trois  mille  sur  la  face  de  la  terre. 
Selon  lui  on  ne  devait  pas  les  traverser  sans 
s'y  laver  les  mains  en  invoquant  les  dieux; 
autrement  on  courait  le  risque  d'attirer  sur 
soi  l'indignation  de  la  divinité.  D'après  la 
mythologie  grecque,  chaqueFlcuve  était  gou- 
verné par  un  dieu,  ou  plutôt  était  lui-même 
une  divinité  à  laquelle  on  immolait  des  che- 
vaux et  des  taureaux.  Les  peintres  et  les 
poètes  les  dépeignent  sous  la  figure  de  viril- 
lards  respectables,  symbole  de  leur  anliquiié, 
avec  une  barbe  épaisse  ,  une  chevelure  lon- 
gue et  traînante,  et  une  couronne  de  jonc 
sur  la  tête.  Couchés  au  milieu  des  roseaux, 
ils  s'appuient  sur  une  urne  d'où  sort  l'eau 
qui  donne  naissance  au  courant.  Celte  urne 
est  inclinée  ou  de  niveau  pour  exprimer  la 
rapidité  ou  la  tranquillité  de  leurs  cours. 
Sur  les  médailles,  les  Fleuves  sont  tournés  à 
droite  ou  à  gauche,  selon  qu'ils  s'écoulent 
vers  l'Orient  on  vers  l'Occident.  Quelquefois 
on  les  représente  sous  la  forme  de  taureaux, 
ou  avec  des  cornes,  soit  pour  exprimer  le 
mugissement  des  eaux,  soit  parce  que  les 
bras  d'un  Fleuve  ressemblent  en  quelque 
manièreà  des  cornes  de  taureaux.  Elien  nous 
apprend  que  les  Agrigentins,  pour  exprimer 
le  cour  trajet  que  parcourait  leur  Fleuve, 
l'honoraient  sous  la  figure  d'un  bel  enfant, 
auquel  ils  avaient  consacré  une  statue  d'i- 
voire dans  le  temple  de  Delphes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  considéraient 
comme  Fleuves  des  Enfers  ,  tous  ceux  dont 
les  eaux  avaient  quelque  mauvaise  qualité, 
tels  que  Tâcheron,  le  Cocy te,  le  Phlégéthon, 
le  Pyriphlégélhon,  le  Styx,  l'Erèbe,  le  Léthé, 
le  lac  Averne,  etc.  Ces  Fleuves  n'en  étaient 
pas  moins  regardés  comme  sacrés;  c'était 
même  par  leurs  noms  qu'on  faisait  les  ser- 
ments les  plus  terribles. 

4.  Les  Hindous  ,  qui  ont  divinisé  presque 
tous  les  êtres,  n'ont  pas  manqué  d'attribuer 
la  divinité  à  la  plupart  des  Fleuves;  tous 
sont  sacrés  par  eux-mêmes  ,  mais  il  en  est 
sept  qui  jouissent  particulièrement  de  l'es- 
sence divine,  et  qui  sont  considérés  comme 
dieux  ou  déesses;  ce  sont  la  Ganga,  ou  le 
Gange,  la  Godavari,  laYamouna,  la  Sa- 
raswali,  la  Kavéri,  le  Brahmapoutra  elle 
Siudhou.  Les  Hindous  accourent  des  contrées 
les  plus  éloignées  pour  offrir  des  sacriûces 
à  ces  jaiules  rivières,  y  faire  leurs  ablutions, 
en  emporter  de  l'eau  dans  des  fioles ,  pour 
eu  arroser  le  sol  où  ils  doivent  expirer.  Mais 
bien  plus  heureux  sont  ceux  qui  ont  la  force 
de  venir  rendre  l'âme  sur  leurs  bords,  ou 
qu'une  main  charitable  vient  plonger  dans 
leurs  ondes,  lorsqu'ils  sont  près  de  la  mortl 
Leur  salut  éternel  est  assure. 

FL1NZ.  Une  chronique  saxo-germanique, 
citée  dans  Moréri,  dit  que  les  Vandales,  ha- 
bitants du  pays  appelé  aujourd'hui  la  Lusacc, 
avaient  une  divinité  nommée  Flinz,  mol  qui 


en  saxon  signiGe  une  pierre  ;  que  celte  divi- 
nité était  ordinairement  représentée  sur  une 
grande  pierre,  sous  la  figure  delà  mort,  cou- 
verte d'un  long  manteau,  tenant  dans  sa  main 
un  bâton,  avec  une  vessie  de  porc  enflée  ; 
qu'elle  avait  encore  sur  son  épaule  gauche 
un  lion,  par  qui  ces  peuples  croyaient  devoir 
être  ressuscites.  D'autres  fois  Flinz  était  re- 
présenté sous  la  ligure  d'un  vieillard,  avec 
une  torche  à  la  m;iin. 

FLORALES,  fêles  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  de  Flore.  Elles  duraient 
six  jours  et  se  terminaient  aux  calendes  de 
mars.  C'est  durant  ces  fêles  que  les  jeux  flo- 
raux avaient  lieu 

FLORALIS,  nom  du  flamine  de  la  déesse 
Flore. 

FLORAUX,  jeux  publics  institués  en  l'hon- 
neur de  Flore,  dont  le  culte  fut  porté  à  Rome 
par  Talius,  roi  des  Sabins  ;  mais  ils  furent 
souvent  interrompus.  Us  n'étaient  renou- 
velés que  lorsque  l'intempérie  des  saisons 
faisait  craindre  la  stérilité,  ou  lorsque  les 
livres  Sibyllins  l'ordonnaient.  Ce  ne  fut  que 
l'an  de  Rome  580,  que  ces  jeux  devinrent  an- 
nuels, à  l'occasion  d'une  stérilité  qui  dura 
plusieurs  années,  et  qui  avait  été  préparée 
par  des  printemps  froids  et  pluvieux.  Afin  de 
fléchir  la  déesse  el  pour  obtenir  à  l'avenir 
de  meilleures  récoltes,  le  sénal  ordonna  que 
les  jeux  Floraux  seraient  célébrés  tous  les 
ans  régulièrement  à  la  fin  d'avril.  Ils  avaient 
lieu  la  nuit  aux  flambeaux  dans  la  rue  Pa- 
tricienne, où  se  trouvait  un  cirque  assez 
vaste.  Ces  jeux  étaient  accompagnés  de  dé- 
bauches el  d'infamies  ;  on  ne  se  contentait 
pas  des  chants  les  plus  obscènes;  on  y  ras- 
semblait des  courtisanes  qui  dansaient 
toutes  nues  au  son  de  la  flûte,  et  qui  parcou- 
raient même  en  cet  état  les  rues  de  la  ville, 
un  flambeau  à  la  main.  Valère-Maxirae  rap- 
porte que  Galon  d'Ulique,  ce  Romain  si  cé- 
lèbre par  son  austère  vertu,  assistant  un  jour 
par  hasard  aux  jeux  Floraux,  on  n'osa  pro- 
duire en  sa  présence  les  femmes  nues  sur  le 
théâtre,  comme  c'était  la  coutume.  Favo- 
nius,  ami  de  Caton,  lui  fit  remarquer  que  sa 
présence  gênait  tous  les  assistants.  Caton  se 
relira  aussitôt;  et  le  peuple,  délivré  d'un 
censeur  importun,  témoigna  sa  joie  par  ses 
applaudissements» 

Quelques  écrivains  prétendent  que  les 
jeux  Floraux  furent  institués  en  l'honneur 
d'une  courtisane  nommée  Flore,  qui,  ayant 
acquis  d'immenses  richesses,  les  légua,  en 
mourant,  au  peuple  romain,  et  qu'on  em- 
ploya les  biens  de  la  défunte  à  célébrer  sa 
mémoire  par  des  jeux  infâmes,  dignes  du 
métier  qu'elle  avail  exercé  pendant  sa  vie.  11 
est  plus  probable  que  les  jeux  célébrés  en 
l'honneur  de  celle  courtisane  furent  dans  la 
suite  confondus  avec  les  fêtes  de  l'ancienne 
Flore,  et  que  l'on  joignit  au  culte  innocent 
de  la  déesse  du  printemps,  des  infamies  qui 
rappelaient  le  trafic  honteux  de  la  prostituée. 
La  dépense  de  ces  jeux  fui  prise  d'abord  sur 
les  biens  laissés  par  la  courtisane;  mais  dans 
la  suite,  ou  y  affida  les  amendes  et  li  s  cou- 
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Dscalions  auxquelles  on  condamnait  ceux  qui 
étaient  convaincus  de  péculat. 

FLORE.  —  1.  Déesse  des  (leurs  que  les 
Grecs  nommaient  Chloris.  Son  séjour  primi- 
tif était  dans  lesîles  Fortunées.  Elie  sut  inspi- 
rer de  l'amour  à  Zéphyr,  et  fixer  la  légèreté 
naturelle  de  ce  dieu,  qui  l'enleva  et  en  lit  son 
é|  ouse,  en  lui  conservant  la  fleur  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  en  lui  donnant  pour  douaire 
IVmpire  des  fleurs.  Son  culte  était  établi 
chez  les  Sabins  longtemps  avant  la  fonda- 
tion de  Rome  ,  et  ce  fut  Talius  qui  l'intro- 
duisit dans  celle  ville.  Les  Phocéens,  fonda- 
teurs de  Marseille  ,  honoraient  la  même 
déesse ,  et  son  culte  n'avait  pas  été  moins 
célèbre  en  Grèce,  comme  le  prouve  une  sta- 
tue de  Praxitèle  dont  parle  Pline.  Cicéron  et 
Ovide  lui  donnent  le  nom  de  Mire.  Elle  avait 
un  temple  à  Rome,  vis-à-vis  le  Capitole.  On 
la  représente  sous  la  figure  d'une  jeune 
Nymphe  couronnée  de  fleurs,  et  tenant  de  la 
main  gauche  une  corne  d'abondance  remplie 
de  fleurs. 

2.  Une  courtisane  romaine,  nommée  Flore, 
ou,  selon  d'aulres,  Laurentie,  ayant  institue 
le  peuple  de  la  ville  héritier  de  se9  grands 
biens,  fut  mise  par  reconnaissance  au  rang 
des  divinités  ;  et  l'on  établit  en  son  honneur 
des  jeux  infâmes,  appelés  Floraux,  qui  furent 
par  la  suite  confondus  avec  les  jeux  inno- 
cents do  l'ancienne  Flore  Voy.  Floraux. 

FLORIENS,  une  des  sectes  des  gnosliques. 

Vol/.  fiNOSTIQUES. 

FLOIUES  (Les),  ou  Pâques-Fleuri,  ancien 
nom  du  dimanche  des  Rameaux  ;  on  le  lui 
donna  à  cause  des  palmes,  des  branches  de 
verdure  et  des  fleurs  qu'on  portait  ce  jour-là 
à  la  procession. 

FLORILÈGE,  ou  recueil  de  Fleurs;  nom 
donné  à  une  espèce  de  bréviaire  renfermant 
les  principales  fêtes  de  l'Eglise  grecque.  11  y 
a  plusieurs  recueils  de  ce  nom  à  l'usage  du 
clergé  grec.  Léon  Alkilius  parle  de  ces  sortes 
de  livres  avec  sévérité,  à  cause  des  nouveau- 
tés qui  s'y  sonl  glissées 

FLOR1NIENS,  hérétiques  du  ne  siècle,  qui 
prirent  leur  nom  de  Florin,  prêtre  de  l'E- 
glise romaine,  déposé  avec  Rlastus,  pour  ses 
erreurs.  Ce  Florin  avail  été  disciple  de  saint 
Polycarpe,  avec  sainl  Irénée  ;  mais  peu  ja- 
loux de  conserver  la  foi  pure  de  ces  saints 
docteurs,  il  admettait  un  dieu  auteur  du  mal, 
et  par  conséquent  deux  principes.  Selon  Phi— 
lastrius,  les  Floriniens  niaient  aussi  le  juge- 
ment et  la  résurrection  ;  celle-ci,  d'après  eux, 
n'était  autre  que  la  génération.  Us  ne 
croyaient  point  que  Jésus-Christ  fût  né  dune 
vierge.  On  les  accusait  encore  de  tenir,  le  soir 
et  dans  les  ténèbres,  de  criminelles  assem- 
blées, d'avoir  des  mœurs  dissolues,  et  de  con- 
server des  pratiques  superstitieuses,  tirées 
du  judaïsme  et  du  paganisme.  Saint  Irénée 
adressa  vainement  à  Florin  uue  lettre  que 
nous  avons  encore,  et  quelques  autres  trai- 
tés qui  sont  perdus. 

FLDONIE,  déesse  invoquée  par  les  fem- 
mes romaines,  soit  dans  leurs  incommodités 
périodiques,   soit  dans  les  accouchements. 


Plusieurs  pensent  que  Fluonie  était  la  même 
que  Junon. 

FLUTE,  instrument  de  musique,  dont  les 
poêles  attribuaient  l'invention  à  Mercure,  à 
Apollon,  à  Pallas,  à  Pan.  Chacun  de  ces  per- 
sonnages a  pu  inventer  an  genre  de  flû  le  parti- 
culier, ou  modifler  celle  qui  existait  déjà,  car 
les  anciens  en  connaissaient  de  différentes 
formes;  il  y  en  avait  des  droites  et  des  cour- 
bes, des  longues  et  des  petites,  des  simples  et 
des  doubles,  etc.  On  distinguait  encore  les 
flûtes  sarranes,  phrygiennes,  lydien  nés;  celles 
des  spectacles,  qui  étaient  d'argent,  d'ivoire 
ou  d'os,  et  celles  des  sacrifices,  qui  étaient  de 
buis.  On  dit  que  Minerve  voulant  jouer  de  là* 
flûte,  le  cristal  des  eaux  lui  offrit  l'image  de 
ses  joues  ridiculement  enflées;  de  dépit  la 
déesse  jeta  dans  l'eau  le  malencontreux 
instrument. 

La  flûte  est  le  principal  attribut  de  Pan. 

FLUVIALES,  nymphes  des  fleuves  chez 
les  Romains. 

FLUX.  Les  anciens  donnaient  une  raison 
mythologique  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer. 
Us  feignaient  que  Neptune  avait  deux  fem- 
mes; Venilia,  cumvenit  ad  terrain;  Salacia, 
eu  n  redit  ad  salum. 

FO.Cemot,  qui  signifiera  loi(en  chinois  fa), 
entre  dans  la  composition  des  titres  des  bonze< 
ou  prêtres  bouddhiques,  dans  le  Japon.  C'est 
ainsi  qu'ils  sont  appelés  suivant  leurs  degrés 
hiérarchiques  :  Fo-ghen,  œil  de  la  loi  ;  Fo- 
kioo,  pont  de  la  loi;  Fo-si,  maître  de  la  loi, 
et  Fo-yin,  cachet  de  la  loi.  11  ne  faut  pis 
confondre  ce  vocable  Fo,  avec  Fo,  nom  de 
Bouddha  en  chinois. 

FO,  ou  FOE.nom  sous  lequel  Chekia-Mouni 
ou  le  Bouddha  indien  est  connu  à  la  Chine. 
Le  nom  entier  paraît  être  Fo-to, transcriplion 
chinoise  du  mot  Bouddha,  car  les  Chinois 
n'ayant  pas  l'articulation  du  B  et  du  D,  y 
suppléent  par  les  lettres  F  et  T.  C'est  ainsi 
qu'ils  donnent  encore  à  ce  même  personnage 
le  nom  de  Poussa,  qu'ils  disent  abrégé  du 
terme  indien  Pou-ti-sa-to,  nom  que  l'on 
donne  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  boud- 
dhas; or,  ce  mot  Pou-ti-sa-to  est  le  sanscrit 
JJodhisatwa,  vérité  de  l'intelligence, 

On  sait  que  la  religion  de  Fo  est  le  second 
des  trois  grands  systèmes  religieux  professés 
à  la  Chine,  où  il  a  été  importé  vers  l'an  C5 
de  notre  ère.  Celle  secte  est  celle  dont  les 
missionnaires  disent  que  la  doctrine  est  dou- 
ble :  l'une  exolérique,  qui  admet  le  culte  des 
idoles,  enseigne  la  transmigration  des  âmes, 
el  défend  de  manger  de  ce  qui  a  eu  vie  ; 
l'autre  isotérique  ou  secrète, qui  n'admet  que 
le  vide  ou  le  néant,  qui  ne  reconnaît  ni 
peines  ni  récompenses  après  la  mort;  qui 
veut  qu'il  n'y  ait  rien  de  réel,  que  tout  ne 
soit  qu'illusion,  et  qui  regarde  la  transmi- 
gration des  âmes  dans  le  corps  des  bêles, 
comme  un  passage  figuré  de  l'âme  aux  af- 
fections et  inclinations  brutales  de  ces  mêmes 
animaux;  doctrine  qui  à  cel  égard  serait 
toute  morale,  comme  ayant  pour  objet  la 
victoire  de  l'âme  sur  ses  affections  déréglées, 
s'il  pouvait  y  avoir  une  morale  réelle  où  il 
n'y  a  rien  de  réel.  Celle  seele  s'adonne  beau- 
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coupa  la  contemplation,  mais  à  une  conlem-  autres  envoyés  pour  en  rapporter  le  culte 

plation  incompréhensible,  dont  le  but  est  un  de  Fo. 

anéantissement  qui  va  jusqu'à  détruire  l'être.  Ces  députés  étant  arrivés  chez  les  Tartares 

Cet  anéantissement   doit-il   être  entendu  au  Youe-chi,  alors  maîtres  dé  l'Inde,    rencon- 

pied  de  la  lettre  ou  dans  le  sens  moral  ?  Est-  trèrent  deux    brahmanes,  dont  l'un  s'appe- 

il  réel  ou  mystique?  La  question  est  fort  agi-  lait    Chekia-Motem,  et  l'autre  Cho-fa-latn, 

tée  par  les  savants  de  l'Europe  ;  elle  ne  l'est  et  les  amenèrent  à  la  Chine  avec  des  images 

peut-être  pas  moins  par  les   docteurs  boud-  de  Fo  Chekia  Mouni,  peinte  sur  une  toile  fine 

dhistes.  Elle  ne  peut   être  résolue  qu'après  des  Indes,  et  42  chapitres  des  livres  canooi- 

une  lecture  attentive  de  cet  article  qui  est  ques  indiens  qu'ils  mirent  avec  les  images 

un  extrait  littéral  des  livres  de  celle  reli-  sur  un   cheval   blanc;   ils  arrivèrent  à  Lo- 

gion.  Voyez  aussi  l'article  Bouddhisme.  yang,  ville  impériale  de  la  Chine,  la  10"  an- 

Nous  avons  déjà  donné  plusieurs  viesabré-  née  du  young-ping  (£7  de  l'ère  chrétienne), 

gées  de  ce  grand  législateur  aux  art.  Boud-  Alors  seulement  les  Chinois  furent  en  pos- 

dha,  Bouds,  Chekia-Mouni,  etc.  Mais  comme  session  des  trois  choses  précieuses;  savoir: 

chacune  des  nombreuses  contrées,  où  s'est  Fo,  sa  doctrine,  et  l'institut  des  bonzes  Ho- 

propagé  le  bouddhisme,  a  ajouté  ou  modiGé  chang.  L'empereur  demanda  à  Chekia-Moleni 

quelque    chose    au    thème    primitif,    nous  pourquoi   Chekia-Mouni   n'avait  pas  voulu 

croyons  que  cet  ouvrage  serait  incomplet,  si  naître  à  la  Chine.  Chekia-Motem  répondit  : 

nous  n'exposions  ici  la  conception   chinoise  «  Le   royaume    Kia-po-li-wei    est   situé  au 

de  la  vie  du   philosophe.  Nous  la  donnons  centre  de  toutes  les  terres  du  monde,  et  c'est 


d'après  une  traduction  faite  sur  les  origi- 
naux par  le  savant  Deshauterayes,  un  des 
plus  érudils  sinologues  du  siècle  dernier. 

Histoire  de  Fo  Chekia-Mouni. 
La  24e  année  du   règne  de  Tchao-wang, 


dans  ce  royaume  que  tous  les  Fo  sont  nés. 
Tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour  la  sagesse 
y  viennent  renaître,  et,  par  une  première 
conversion  vers  Fo,  ils  y  acquièrent  la  véri- 
table sagesse.  Les  hommes  des  autres  con- 
trées n'avaient  rien  en  eux  qui  pût  attirer  Fo  ; 


quatrièmeempereurdeladynastiedesTcheou  c'est  pourquoi  il  ne  leur  est  pas  apparu,  mais 

(1027  ou  1028  avant  l'ère  chrétienne),  au  8e  son  éclate!  sa  splendeur  se  répandent  jusqu'à 

jour  du  4-  mois,  il  parut  plusieurs  prodiges.  euX)  car  chez  les  uns  en  cent  ans,  chez  d'au- 

L'cmpereur  consulta  à  ce  sujet  Sou-Yeou,  tres  en   mille  ans,  et  chez  quelques  autres 

premier  président  du  tribunal  des  roalhéma-  après  plus  de  mille  ans,  il  naît  des  saints  qui 

tiques,  qui  lui  répondit  :«  Un  grand   saint  jeur  annoncent  l'illustre  religion  de  Fo  et  les 

naît  dans  l'Occident,  et  tant  de  prodiges  pro-  convertissent.  »  Peu  de  temps  après  l'intro- 

nostiquent  qu'après  plus  de  mille  ans,  la  re-  duction  du  culte  de  Fo  à  la  Chine,  il  s'éleva 

ligion  fameuse  de  ce  saint  pénétrera  dans  sur  son  sujet  une  grande  dispute;  mais  l'em- 

cet  empire.  »  Ce  fut  précisément  dans  ce  mo-  pereur  ayant  fait  apporter  les  livres  de  celte 


ment  que  Fo  naquit. 

La  52'  année  de  Mou-wang,  successeur 
de  Tchao-wang  (948  ou  949  avant  l'ère  chré- 
tienne), au  15«  jour  du  second  mois,  il  parut 
encore  plusieurs  prodiges.  L'empereur  cou- 
sulta  à  cette  occasion  le  premier  président 
du  tribunal  des  malhématiques,  nommé  Hou- 
to,  qui  donna  cette  réponse  :  «  Un  grand  saint 
s'éteint  dans  l'Occident ,  »  et  précisément 
dans  ce  même  moment  Fo  s'éteignait. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  un  récit 
des  bonzes,  duquel  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion dans  les  histoires  chinoises.  Le  songe 
suivant  se  trouve  à  la  vérité  dans  l'histoire, 
à  l'endroit  où  elle  traite  des  bonzes,  mais  elle 
ne  l'assure  pas;  elle  dit  seulement  :  On  le 
raconte  ainsi,  c'est  ainsi  que  nous  l'avons 
reçu.  Voici  ce  songe  : 

La  3*  année  de  Ming-ti,  empereur  de  la 
seconde  dynastie  des  Han  (61  de  l'ère  chré- 
tienne), l'empereur  vit  en  songe  un  homme 
de  couleur  d'or  qui  avait  16  pieds  de  haut,  et 
qui,  tout  brillant  de  lumière,  vola  dans  la 
cour  du  palais.  Il  consulta  sur  ce  songe  les 
grands  de  sa  cour  ;  le  grand  maître  du  palais, 
nommé  Fou-Yi,  répondit  :  «  J'ai  ouï  dire 
qu'on  adorait  dans  l'Occident  un  homme  ap 


religion  et  ceux  des  autres  secles.et  les  ayant 
tous  fait  jeter  au  feu  pour  terminer  ce  diffé- 
rend par  un  coup  d'éclat,  tous  se  trouvèrent 
brûlés,  excepté  ceux  de  la  religion  de  Fo;  ce 
qui  mit  fin  à  la  dispute,  et  fit  fleurir  cette 
religion, 

Généalogie  de  Fo  Chekia-Mouni. 

San-moto,  le  premier  de  tous  les  rois  que 
les  hommes  élurent,  transmit  son  royaume 
par  ses  descendants  à  Chi-chense-  wang,  issu 
de  lui  à  la  33e  génération  ;  celui-ci  fut  le  pre- 
mier de  tous  qui  obtint  la  dignité  de  pontife 
et  régna  sur  les  quatre  terres  ou  grandes  îles 
dont  le  monde  est  composé.  Depuis  ce  roi 
jusqu'à  Scsse-kie-wang,  1,010,056  rois  en 
droite  ligne  ont  tenu  l'empire  du  monde.  Le 
roi  Sessc-kic-wang  eut  quatre  fils,  Sing-fan, 
Pé-fan,  Hou-fan  et  Kan-lou-fan.  Le  roi  Sing- 
fan  eut  deux  fils,  Siila-lo  et  Nan-lo.  Le  roi 
Pé-fan  eut  aussi  deux  fils,  Ti-chaa  et  Nanti- 
kia.  Hou-fan  eut  de  même  deux  fils,  Wi-lcou- 
to  et  Potili-hia.  Enfin  Kan-lou-fan  eut  aussi 
deux  lils,  Onan-to  et  Aipo. 

Siila-to,  fils  de  Sing-fan,  eut  un  fils  unique 
nommé  Lo-heou-to;Siila-lo  céda  son  royaume 
à  son  frère  Nan-to,elsc  mit  sous  la  conduite 


pelé  Fo,   qui  acquit  autrefois  la  sagesse;  ne  et  la  discipline  d'un  brahmane  nommé  Kiu- 

serait-ce  pas  ce  même  homme  dont  l'image  tan  :  il  prit  ensuite  l'habit  des   brahmanes, 

s'est   présentée  à  votre  majesté?  »  L'empe-  et  fut  surnommé  le.  petit  Kiu-tan;  de  là  le 

leur  dépêcha  dans    l'Occident  le  chef  des  nom  ùe  Kiu-tan  devint  le  nom  propre  de  la 

docteurs   >Vang-soun,  et  avec   lui  dix-sept  famille  de  Siila-to.  De  plus,  le  quatrième  fils 
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d'un  roi  de  celte  race,  nommé  Yi-mo,  se  re- 
tira dans  les  montagnes  l'in-soué;  le  roi  Yi- 
mo,  son  père,  l'ayant  appris,  dit  en  soupi- 
rant :  «  Mon  fils  est  un  homme  véritable- 
ment Chékia,  c'est-à-dire  puissant.  >>  Le  Fo 
dont  il  s'agit  ici  avait  donc  pour  nom  de  race 
ChéouChékia  en  chinois,  Chaka  en  japonais, 
ce  qui, en  indien,  veut  dire  puissant.  Sou  nom 
d'enfance  était  Siita-to,  et  il  fut  aussi  appelé 
comme  parmiçnardise  M ouni ou  plulôtJlfam, 
qui,  en  langue  indienne,  veut  dire  pierre  pré- 
cieuse. Ainsi,  le  nom  de  famille  Chékia  lui 
venait  du  fils  du  roi  Yi-mo  dont  il  descen- 
dait; le  nom  de  Siita-to,  de  son  ancien  aïeul 
qui  portait  ce  même  nom,  et  le  nom  de  Kiu- 
tan,  de  la  famille  brahmane  Kiutan,  dont 
ce  même  Siita-to  avait  autrefois  pris  le 
nom  (1). 

Vie  de  Fo  Chékiu-Mouni. 

Un  fort  long  espace  de  temps  s'étant  écoulé 
depuis  la  régénération  du  monde  présent, 
lorsque  l'âge  de  l'homme  se  trouva  réduit  à 
cent  ans,  dans  la  neuvième  période  moyenne, 
Chékia-Mouni ,  le  Fo  d'aujourd'hui,  naquit. 
Mais,  avant  de  renaître,  son  nom  était  Chen- 
hoei  Poussa.  Ce  Chen-hoei  Poussa,  qui,  par 
les  luis  de  la  transmigration,  avait  déjà  paru 
plusieurs  fois  dans  le  monde  sous  différents 
noms,  sous  la  figure  de  différents  personna- 
ges, et  en  divers  temps  ,  ayant  enfin  mis  le 
comble  à  ses  mérites,  était  passé  dans  le  ciel 
appelé.  Teou-liu  ,  qui  est  le  quatrième  des 
six  cieux  de  la  cupidité,  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  Etant  dans  le  ciel ,  comme  le 
moment  marqué  où  il  devait  devenir  Fo  s'ap- 
prochait ,  il  fut  annoncé  par  cinq  présages. 
Alors  Chen-hoei  (Poussa  tint  ce  discours  aux 
habitants  des  cieux  dont  il  était  le  maitre  : 
«  Je  vous  apprends  que  mon  origine  est  aussi 
ancienne  que  les  éternelles  révolutions  des 
régénérations  du  monde  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
cette  seule  vie  nouvelle  que  je  vais  prendre, 
qu'il  est  attaché  de  délivrer  et  de  sauver  tout 
ce  qui  respire  :  il  faut  donc  que  j'aille  re- 
naître dans  l'île  ou  terre  appelée  Yen-fou-li 
(l'Inde  Orientale).  Comment  et  en  quelle  fa- 
mille convient-il  de  naître?»  Alors  les  habi- 
tants des  cieux  ayant  tenu  conseil  sur  ce 
sujet,  il  fut  conclu  qu'il  naîtrait  dans  le 
royaume  Kia-pi-lo-wei ,  situé  au  milieu  des 
mondes, dans  la  famille  du  roi  Sing-fan,  dont 
la  femme  vertueuse  et  chaste  s'appelait  Mo- 
yé  (2).  Pour  l'exécution  de  ce  conseil ,  il  se 
glissa  sous  l'apparence  d'un  éléphant  blanc 
dans  le  sein  de  cette  reine,  lorsqu'elle  dor- 
mait ;  et  dix  mois  après  ,  c'est-à-dire  le  hui- 
tième jour  du  quatrième  mois  de  l'année,  il 
sortit  du  sein  de  sa  mère  par  le  côté  droit.  Il 
fut  reçu  sur  la  fleur  d'une  espèce  de  nénu- 
phar qui  est  en  grande  vénération  aux  Indes, 
et  d'abord,  levant  la  main  droite  ,  il  s'écria 
d'une  voix  terrible  :  «  Je  suis  le  seul  véné- 
rable sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  »  Dès 
qu'il  fut  né,  on  l'appela  Siita-to,  qui,  en  in- 
dieu, signifie  subitement  heureux.  Mais  nous 
l'appellerons  toujours  de  son  nom  ordinaire 

(1)  Cette  étymologie  de  Mouni  est  lausse.  Moimi 
en  indien  signilie  le  saint  solitaire  (le  moine). 
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Chékia,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  la  di- 
gnité de  Fo. 

Sept  jours  après  sa  naissance,  la  reine 
Mo-yé ,  sa  mère,  mourut  et  s'en  alla  droit 
au  ciel,  où  elle  prit  naissance  sous  le  nom  de 
reine  qui  conserve  la  nature.  Sa  mère  étant 
morte  ,  sa  tante  ,  sœur  de  sa  mère,  lui  servit 
de  nourrice;  elle  s'appelait  AJoho-potou-poli; 
Moho,  en  indien  Maha,  signifie  grande.  Elle 
convoqua  des  brahmanes  pour  tirer  l'horos- 
cope de  l'enfant:  ce  qu'ils  en  dirent  surprit 
et  réjouit  en  même  temps  son  père  putatif. 
Ayant  été  présenté  au  temple  dédié  au  ciel 
des  contents  d'eux-mêmes ,  toutes  les  statues 
des  dieux  se  levèrent  devant  lui  par  honneur, 
et,  se  prosternant  à  ses  pieds,  l'adorèrent,  ce 
qui  étonna  extrêmement  son  père.  A  sept 
ans  ,  le  roi,  son  père,  lui  donna  pour  maître 
un  habile  brahmane,  qui  avoua  tout  aussitôt 
que  son  disciple  en  savait  plus  que  lui  , 
comme  ayant  la  science  infuse.  Devenu  plus 
grand,  le  roi  voulut  éprouver  aux  exercices 
la  force  de  son  fils  :  entre  autres  choses,  on 
lui  présenta  un  arc  très-fort  que  personne. 
ne  pouvait  bander;  il  le  ban\la  aisément  et 
en  décocha  une  flèche.  A  dix-sept  ans,  on  lui 
donna  pour  femme  une  fille  très-vertueuse 
nommée  Ye-chou-lo-lo,  avec  laquelle  il  n'eut 
aucun  commerce,  vaquant  toujours  à  la 
contemplation.  Son  serviteur  fidèle  s'appe- 
lait Onan-to. 

Chékia  se  tenait  toujours  enfermé  dans  le 
palais  de  son  père  ;  il  demanda  enfin  la  per- 
mission de  s'aller  promener.  Dans  sa  pre- 
mière promenade  ,  il  rencontra  un  vieiHard 
tout  courbé  :  c'était  le  chef  des  cieux  qui 
s'était  ainsi  déguisé  ,  et  qui  continua  de  se 
déguiser  en  d'autres  formes  dans  les  prome- 
nades suivantes.  La  vue  de  ce  vieillard  lui  fit 
faire  des  réflexions  sur  le  triste  état  où  l'on 
se  trouvait  en  vieillissant ,  et  ces  réflexions 
l'engagèrent  à  retourner  promptement  au 
palais, 

Dans  une  deuxième  promenade,  il  rencon- 
tra un  malade  :  les  réflexions  qu'il  fit  sur  les 
maladies  dont  il  pouvait  être  atteint  comme 
les  autres  hommes,  le  déterminèrent  à  rac- 
courcir encore  plus  sa  promenade.  Le  roi  , 
surpris  d'un  retour  si  prompt,  comprit  bien 
que  son  fils  n'aimait  pas  le  monde,  et,  crai- 
gnant qu'il  n'embrassât  la  vie  religieuse,  il 
lui  donna,  pour  l'en  détourner,  un  brahmane 
courtisan,  qui  devait  l'accompagner  quand  il 
sortirait. 

A  la  troisième  promenade,  il  rencontra  un 
mort  que  l'on  conduisait  au  bûcher.  Le 
brahmane  le  voyant  extrêmement  frappé  de 
ce  triste  objet  ,  prit  occasion  de  lui  dire  que 
tous  les  rois  qui  avaient  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse ne  l'avaient  fait  qu'après  avoir  goû- 
té les  cinq  genres  de  volupté  ,  qui  consistent 
dans  la  jouissance  des  richesses,  des  plaisirs 
charnels ,  des  plaisirs  de  la  bouche  ,  de  la 
gloire  mondaine  ou  de  la  réputation,  et  de  ce 
qui  peut  satisfaire  la  curiosité,  et  il  l'exhorta 
d'en  faire  autant,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  engen- 
dré un  fils  pour  lui  succéder.  Chékia  répon- 

(2)  Mo-yé,  en  indien  Maya,  signifie  l'illusion. 
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dit  :  «  Je  ne  conçois  aucun  véritable  plaisir  qu'une  fois  par  jour,  et  d'autres  une   fois 

dans  les  cinq  genres  de   voluptés   que  vous  seulemeut   de  deux  jours   en  deux   jours  , 

dites  ,  et  la  crainte  que  me  donnent  la  vieil-  tous  enfin    se   tourmenter  étrangement,   il 

lesse ,   les  maladies    et  la  mort,    m'empêche  leur  demanda  en  vue  de  quoi    ils  vivaient 

de  m'y  attacher;   mais ,  ajouta-l-il,  ces  rois  delà  sorte.  Ceux-ci   lui   répondirent  :«  En 

dont  vous   parlez  ,  dans    quelle  voie  sont-ils  vue  de  renaître  dans  les  cieux.  »  Il  leur  ré- 

enfin  entrés?  ne  roulent-ils    pas  pour  leurs  pliqua  :«  Quoiqu'on  jouisse  dans  les   cieux 

cupidités  en  des  corps  de  démons  ,  ou  de  hé-  d'unejoie  pleine  et  entière, cependant  quand 

tes,  ou  d'hommes  ?  Pour  moi  ,  je  veux  éviter  le  terme  de  cette  félicité  est  accompli,  il  faut 

par  la  fuite  des  voluptés  les  peines  de  ces  île  nouveau  subir  les  lois  de  \a  transmigra- 

transmigrations.  »  tion  ,  et  par  conséquent   retomber  dans  la 

Dans  une  quatrième  promenade  qu'il  fit,  il  misère  ;  pourquoi  donevous  tant  tourmenter 


rencontra  un  religieux  mendiant;  l'ayant  in- 
terrogé, le  religieux  répondit:  «  11  n'y  a  rien 
de  durable  ici-bas;  je  nourris  mon  âme  de 
la  sainte  doctrine  ,  afin  qu'après  avoir  tra- 
versé le  fleuve  des  peines  de.ee  monde,  je 
,'me  trouve  à  l'autre  bord  ,  qui  est  celui  de  la 
sagesse  et  de  la  félicité.  »  Chékia  ,  que  ses 
trois  premières  promenades  avaient  attristé, 
se  sentit  consolé  dans  celle-ci;  il  prit  donc  la 
résolution  de  quitter  le  monde  et  d'embras- 
ser l'état  reliffieux.  Le  roi ,  s'en  apercevant , 
fil  tout  ce  qu'il  put  pour  l'en  détourner  ;  il 
engagea  même  la  femme  de  son  fils  et  plu- 
sieurs autres  femmes  de  mettre  tout  en  œu- 
vre pour  le  distraire  de  son  dessein;  sur  quoi 
Chékia  dit  à  son   père  :  «  Ne  faut-il  pas  un 


pour  n'obtenir,  en  récompense  ,  qu'un  nou- 
vel état  misérable?  » 

Chékia,  abandonnant  ceux-ci,  courut  d'un 
côté  et  d'autre  ,  traversant  sans  peine  les 
montagnes  et  les  vallées;  et  ayant  rencon- 
tré ,  dans  un  désert ,  des  pénitents  contem- 
platifs, occupés  de  l'immortalité,  il  leur  de- 
manda quel  art  ils  employaient  contre  la 
nécessité  de  naître  ,  de  vieillir,  de  devenir 
malade  et  de  mourir.  Ils  lui  répondirent  : 
«  La  naissance  de  tout  ce  qui  respire  vient 
d'un  principe  d'ignorance  ;  ce  principe  d'i- 
gnorance vient  de  la  négligence  ;  celle-ci,  de 
la  stupidité,  de  la  contagion  de  l'amour;  cel- 
le-ci, de  la  vapeur  subtile  des  cinq  plus  pe- 
tites choses.  Cette    vapeur  vient  des  cinq 


jour  se  séparer  de  tout  ce  qu'on  aime?  Per-  grandes  choses;  celles-ci ,  de  l'avarice,  de  la 
mettez-moi  donc  d'embrasser  la  vie  religieu- 
se. »  Le  roi  n'y  consentant  pas,  Chékia  ajou- 
ta :  «  Je  me  rendrai  à  vos  volontés  ,  si  vous 
pouvez  remplir  ces  quatre  souhaits  qui 
m'occupent  sans  cesse  :  1°  de  ne  jamais  vieil- 
lir ;  2'  d'èire  exempt  de  maladie  ;  3°  de  ne  pas 
mourir;  k°  de  n'admettre  aucune  différence 
dans  tous  les  êtres.»  —  «Qui  le  pourrait?» 
dit  le  roi.   Et  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  le 


concupiscence,  de  l'indignation,  de  la  colère 
et  de  tous  les  divers  genres  de  vices.  De  là 
vient  que  tout  ce  qui  vit  roule  comme  dans 
un  cercle  de  naissance,  de  vieillesse,  de  ma- 
ladie, de  mort,  de  tristesse  et  de  souffrance.» 
— «Je  comprends  bien  les  causes  que  vous 
apportez  de  la  vie  et  de  la  mort ,  dit  Chékia; 
mais  quel  moyen  employez- vous  pour 
anéantir  l'une  et  l'autre?  »  —  «  Ceux,  répon- 


réduire  par  la  raison,  il  ordonna  aux  gardes     dirent-ils,  qui  entreprennent  d'abolir  enliè- 


des  portes  de  la  ville  de  l'empêcher  de  sortir; 
et  ensuite,  comme  il  le  pressait  de  donner 
du  moins  un  successeur  au  royaume,  avant 
de  se  faire  religieux,  Chékia,  poussant  son 
doigt  contre  le  sein  de  sa  femme,  elle  conçut 
aussitôt  un  fils,  nommé  Sohuu  ou  So-heou-lo, 


remenl  la  vie  et  la  mort ,  doivent  se  livrer  à 
la  plus  profonde  contemplation  ;  or,  la  con- 
templation se  divise  en  quatre  degrés  :  le 
premier  est  de  ceux  qui,  se  réveillant  comme 
en  sursaut  de  leur  assoupissement,  et  se  dé- 
pouillant tout  à  coup  du  vice  et  des  erreurs 


qui,  dans  ce  même  moment,  desceudit  du  ciel     de  leurs  fausses  opinions  ,  conservent  pour 
pour  passer  dans  son  sein.  tant  encore  l'idée  de  ce  réveil  ,  c'es!-à-din 

Chékia   avait   alors   dix- neuf  ans,   et  le 


temps  où  il  devait  renoncer  au  monde  étant 
venu,  les  chefs  des  cieux,  après  s'être  pros- 
ternés devant  lui,  le  firent  sortir  miraculeu- 
sement par  une  des  portes  de  la  ville,  sans 
que  les  gardes  s'en  aperçussent.  Dès  qu'il  se 
vit  en  liberté,  il  se  rendit  dans  une  forêt ,  où 
d'abord  il  se  coupa  les  cheveux  ,  comme 
avaient  fait ,  avant  lui ,  les  autres  Fo  ,  et  se 
revêtit  de  l'habit  de  brahmane.  A  cette  nou- 
velle, le  roi  dépêcha  vers  lui  pour  le  faire  re- 
venir, mais  ce  fut  inutilement.  Chékia  ,  de- 
venu brahmane,  se  transporta  dans  une  re- 
traite d'hommes  immortels  ,  où  .  apercevant 
les  uns  mettre  loule  leur  espérance  dans  les 
herbes  et  les  fleurs  ,  les  autres  n'user  que 
d"écorces  pour  tout  soulagement,  d'autres  ne 

se  repaître  que  de  fruits  et  de  fleurs,  d'autres  se  trouvent  colin  dans  un  état  où  il  n'y  a  ni 
adresser  leur  culte  au  soleil  et  à  la  lune,  on  imagination  ,  ni  inimagination  ,  el  cet  état 
à  l'eau  ,  ou  au  feu,  d'autres  se  coucher  sur  s'appelle  la  délivrance  totale  et  finale  de  Cè- 
des opines  d'autres  dormir  tout  près  du  feu  Ire  :  c'est  là  col  heureux  rivage  où  les  philo- 
ou  de   i'eau  ,   d'autres   encore    ne   manger      sophes  s'empressent  d'arriver.  »  —  Clickia, 


re 

regardent  encore  en  arrière  ;  le  2%  de  ceux 
qui,  ayant  chassé  l'idée  de  réveil ,  ressentent 
de  celle  action  une  certaine  joie  humaine  et 
imparfaite;  le  3\  de  ceux  qui ,  rejetant  celle 
voie  vaine,  changent  par  la  rectification  des 
sens,  l'esprit  en  une  joie  parfaite  el  radicale, 
et  par  conséquent  tiennent  encore  à  l'être; 
le  fc"  enfin,  de  ceux  qui,  ne  ressentant  ni  joie 
ni  douleur  et  ne  participant  plus  aux  sens, 
jouissent  d'une  véritable  tranquillité  d'es- 
prit. Ceux-là  possèdent  l'avantage  de  ne 
pouvoir  plus  rien  imaginer.  Ils  ne  tiennent 
plus  à  l'imaginaion  ni  au  corps  ;  ils  se  plon- 
gent dans  le  vide;  ils  n'imaginent  plus  qu  il 
y  ait  des  choses  différentes  et  opposées  en- 
tre elles  ;  ils  entrent  dans  le  néant;  les  ima- 
ges ne  font  aucune  impression  chez  eux  ;  ils 
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s'apercevant  que  cette  prétendue  délivrance 
finale  ne  pouvait  pas  consister  dans  cet  état 
&' inimagination,  leur  dit:  «  Y  a-l-il  encore 
en  vous  de  l'existence  ou  non?  S'il  n'y  en  a 
point,  c'est  vainement  que  vous  admettez  un 
élal  d'inimagination  (  parce  qu'un  état  sup- 
pose l'être  )  ;  s'il  y  en  a  encore,  ce  qui  existe 
en  vous  a-t-il  un  entendement  ou  non?  S'il 
n'a  point  d'entendement ,  il  est  donc  sembla- 
ble aux  arbres  et  aux  pierres;  s'il  en  a  un,  il 
y  a  des  causes  qui  doivent  le  frapper  par  la 
voie  de  l'appréheusion  ou  de  la  perception. 
S'il  y  a  des  causes  qui  attaquent  ces  percep- 
tions, il  ne  peut  éviter  la  contagion  qu'elles 
y  introduiront;  si  la  contagion  s'y  attache  , 
on  ne  peut  pas  dire  cet  état  une  délivrance 
finale.  »  Ensuite  ,  après  leur  avoir  dit  qu'ils 
n'étaient  pas  encore  arrivés  à  ce  rivage  phi- 
losophique dont  ils  parlaient  ,  il  ajouta  : 
«  Quand  vous  vous  serez  entièrement  dé- 
pouillés de  cette  existence  qui  reste  encore 
en  vous ,  et  que  toutes  les  imaginations  de 
cet  être  seront  entièrement  effacées,  alors 
vous  pourrez  appeler  cet  état  la  délivrance 
totale  et  finale.  »  Cette  dispute  finie,  il  les 
quitta. 

Etant  ensuite  arrivé  dans  une  forêt,  sur  le 
bord  d'un  tleuve  où  il  y  avait  des  pénitents , 
il  s'y  arrêta  pour  vaquera  la  contemplation. 
Il  vivait  de  très-peu  de  chose,  et  encore  en 
faisait-il  part  au  premier  pauvre  qui  lui  de- 
mandait l'aumône.  Au  bout  de  sept  ans  d'un 
jeûne  fort  rigoureux,  faisant  réllexion  que 
si,  à  la  suie  d'une  si  grande  austérité ,  il  ac- 
quérait la  lérilable  sagesse,  les  hétérodoxes 
ne  manqueraient  pas  de  dire  que  la  perfec- 
tion consiste  seulement  à  macérer  le  corps 
parle  jeûne,  il  résolut  de  manger  un  peu 
plus  qu'il  n'avait  fait.  Il  mangea  donc  du  riz 
cuit  au  lait:  ensuite,  s'étanl  assis  sur  un  lit 
d'herbes  à  l'ombre  d'un  arbre,  il  s'abandon- 
na à  la  contemplation  la  plus  profonde.  Les 
démous  ,  surpris  de  le  voir  dans  cet  état  de 
perfection,  mirent  tout  en  usage  pour  le  dis- 
traire :  les  uns  ,  sous  la  forme  de  filles  las- 
cives ,  tâchaient  de  le  séduire;  d'autres  fai- 
saient beaucoup  de  bruit  pour  troubler  ses 
méditations;  d'autres  employaient  les  mena- 
ces pour  l'épouvanter;  mais  tous  leurs  efforts 
furent  inutiles.  11  avait  alors  trente  ans  ;  et, 
dans  cette  même  année,  la  8'  nuit  du  2lmois, 
après  quelques  prodiges  qui  apparurent,  se 
trouvant  tout  d'un  coup  environné  d'une  lu- 
mière miraculeuse,  il  acquit  la  véritable  sa- 
gesse qui  égalise  ou  identifie  toutes  choses, 
c'est-à-dire  il  devint  Fo.  Il  contempla  les 
trois  moudes  ,  c'est-à-dire  le  ciel,  la  terre  et 
l'enfer,  sans  que  celte  vue  lui  causât  aucune 
émotion  ,  aucun  sentiment;  il  découvrit  les 
causes  pourquoi  tout  ce  qui  naît  vieillit  et 
meurt ,  que  ces  causes  avaient  leur  source 
dans  la  naissance  niêm»  des  êtres  ,  et  que 
ceux  qui  n'admettaient  point  de  naissance 
ne  pouvaient  ni  vieillir  ni  mourir.  Sept 
jours  s'étant  ainsi  écoulés,  Fo  dit  en  lui- 
même  :  «  La  sagesse  que  j'ai  acquise  est  ex- 
trêmement profonde  et  Irès-difticile  à  com- 
prendre ;  il  n'est  donné  qu'aux  seuls  Fo  d'en 
pénétrer  les  mystères.    Comment  donc  les 
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hommes  pourraient- ils  la  concevoir,  eux 
dont  la  prudence  et  la  pénétration  sont 
émoussées  par  l'avarice,  la  concupiscence, 
la  colère  ,  la  haine  ,  le  dérèglement  d'esprit, 
les  erreurs  des  fausses  opinions?  »  Ces  ré- 
flexions lui  firent  prendre  le  parti  de  ne  leur 
point  découvrir  sa  religion  ,  de  peui  qu'au 
lieu  de  la  recevoir  et  de  la  suivre  ,  ils  n'en 
fissent  un  sujet  de  railleries,  et  ne  se  confir- 
massent encore  plus  dans  leurs  opinions  er- 
ronées. Mais  les  chefs  des  cieux  s'étant  pros- 
ternés à  ses  pieds ,  et  lui  ayaul  représenté 
qu'après  avoir  anéanti  la  vie  et  la  mort ,  et 
quitté  femmes  et  biens  pour  trouver  la  véri- 
table religion  ,  il  était  jusie  qu'il  l'enseignât 
aux  autres;  il  se  rendit  à  leur  désir. 

il  se  mit  donc  à  prêcher,  disant  que  tontes 
les  misères  de  ce  monde  tiraient  leur  origine 
de  l'existence  imaginaire  qui  est  en  chacun 
des  hommes;  que  l'étude  de  la  sagesse  con- 
sistait à  extirper  ces  misères  par  l'exfinction 
de  cette  existence  ;  que  ceux  qui  ignoraient 
les  quatre  saintes  distinctions,  c'eat-à-dire 
les  quatre  degrés  distincts  de  contemplation, 
ne  pouvaient  être  délivrés  de  ces  misères; 
que,  pour  être  sauvé  ,  il  fallait  fdire  rouler 
trois  lois  la  roue  religieuse  de  ces  quatre  dis- 
tinctions ,  ou  des  douze  œuvres  méritoires  ; 
que  les  couleurs,  nos  perceptions,  nos  pen- 
sées ,  nos  actions  ,  nos  connaissances  ,  qui 
sont  les  cinq  choses  imparfaites,  étaient  vai- 
nes et  nulles,  comme  ayant  cette  fausse  exis- 
tence pour  fondement.  H  envoya  ensuite 
plusieurs  de  ses  disciples  prêcher  sa  doc- 
trine. Pour  lui  ,  il  passa  dans  un  certain 
royaume  d'où  ,  après  avoir  vaincu  le  dragon 
de  feu  que  l'on  y  adorait  ,  il  convertit  ,  par 
des  miracles  et  des  prodiges ,  ces  adorateurs 
du  feu.  Il  alla  convenir  un  autre  royaume, 
commençant  par  le  roi,  et  ordonnant  à  ceux 
de  ses  disciples  qui  voulaient  être  cénobites, 
de  se  couper  la  barbe  et  les  cheveux  ,  et  de 
re\êtir  l'habit  de  brahmane.  Ses  disciples 
s'énonçaient  comme  par  oracle  ;  en  voici  un 
exemple  :  «  Toutes  les  choses  intelligibles  ou 
compréhensibles  ont  leur  racine  dans  le 
néant  ;  si  vous  pouvez  vous  tenir  à  cette  ra- 
cine, vous  pourrez  alors  être  appelés  sages.» 

Fo  apprit  un  jour  à  ses  disciples  ce  qu'ils 
avaient  été  autrefois;  que  ce  qu'ils  avaient 
fait  de  bien  dans  les  vies  précédentes  n'avait 
pas  été  oublié  dans  celle  vie  présente  (puis- 
qu'il leur  faisait  mériter  d'être  admis  au  nom- 
bre de  ses  disciples)  ;  que  pour  lui,  s'étant  de 
tout  temps  appliqué  à  la  vertu,  et  n'ayant 
jamais  perdu  de  vue  le  dessein  de  devenir  Fo 
par  la  pure  contemplation,  il  était  enfin  par- 
venu au  comble  de  la  sagesse  ;  qu'il  les 
exhortait  donc  à  s'attacher  de  toutes  leurs  for- 
ces à  i'étude  de  cette  sagesse,  qui  pourrait 
seule  les  rendre  heureux. 

Pendant  l'espace  de  49  ans,  Fo  ayant  prê- 
ché plus  de  trois  cents  fois,  et  s'étaul  fait  un 
très-grand  nombre  de  disciples,  comme  il 
sentait  approcher  sa  fin  ou  son  extinction 
(cap  'es  Fo  ne  meurent  pas,  ils  s'éteignent),  il 
rendit  compte  de  sa  conduite  à  un  graud 
nombre  de  ses  disciples  assemblés  ;  après 
quoi  il  leur  dit,  qu'ayant  achevé  la  grande 
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affaire  pour  laquelle  il  était  venu  au  monde, 
qui  était  leur  conversion,  il  leur  annonçait 
sou  extinction.  Il  les  exhorta  ensuite  à  ins- 
truire les  hommes,  à  les  engager  de  ne  se  pas 
livrera  l'oisiveté  et  au  libertinage,  et  à  se- 
courir enfin  les  habitants  des  trois  mondes, 
qui  n'étaient  pas  encore  délivrés  des  peines 
de  la  transmigration  ;  ajoutant  que,  quand 
par  une  mauvaise  transmigration  on  vient  à 
passer  dans  d'autres  corps  que  des  corps  hu- 
mains, on  n'en  peut  recouvrer  de  pareils 
qu'avec  peine.  Toute  l'assemblée  fut  touchée 
d'apprendre  son  extinction  prochaine;  et  l'un 
de  ses  disciples  lui  ayant  fait  quelques  ques- 
tions, il  répondit:  «  Les  hommes,  par  leur 
imprudence  et  leur  folie,  se  livrent  à  toutes 
sortes  de  cupidités;  ils  s'en  rendent  esclaves, 
et  par  là  ils  n'ont  jamais  l'esprit  content  ; 
s'ils  pouvaient  connaître  clairement  le  néant 
des  causes  et  des  effets  de  tout  ce  qu'ils  ima- 
ginent exister,  évacuer  entièrement  leur  être, 
et  suivre  l'impression  de  cette  simplicité  ou 
pureté  innée  qui  se  trouve  en  eux  (c'est-à- 
dire  le  pur  néant),  ils  ne  penseraient  plus 
alors  aux  trois  mondes  qui  les  tiennent  en 
crainte.  C'est  là  ma  véritable  doctrine,  c'est 
mon  dernier  commandement;  ce  comman- 
dement vous  doit  tenir  lieu  de  maître ,  et  les 
quatre  degrés  de  contemplation  doivent  être 
pour  vous  une  demeure  fixe  et  assurée.  » 
Etant  ensuite  interrogé  au  sujet  de  son  corps, 
après  qu'il  serait  mort,  il  répondit  qu'ils  de- 
vaient le  brûler  selon  la  coutume  usitée  pour 
les  souverains  pontifes,  recueillir  du  bûcher 
ses  os,  aussi  incorruptibles  que  le  diamant, 
et  les  exposer  au  culte  public  dans  des  mo- 
numents ou  tours  à  plusieurs  étages,  vou- 
lant d'ailleurs  que  les  pauvres  comme  les 
riches  eussent  part  au  culte  de  ses  os,  «  par- 
ce que,  dit-il,  tout  ce  qui  est  né  est  égal  à 
mes  yeux  ;  il  n'y  a  point  chez  moi  de  dis- 
tinction de  rang  et  de  personnes  ;  je  fais  du 
bien  également  à  tous.  »  El  pour  les  consoler 
dans  la  tristesse  où  il  les  voyait:  «  Il  vous 
restera,  ajouta-t-il,  après  mon  extinction, 
non-seulement  mes  os,  mais  aussi  ma  reli- 
gion qui  est  perpétuelle,  et  qui  est  le  terme 
où  tous  les  hommes  doivent  tendre.  Mes  os, 
révérés  religieusement,  sont  un  reste  précieux 
de  Fo  ;  celui  qui  aperçoit  Fo,  aperçoit  aussi 
sa  substance  intelligible  ;  quiconque  aper- 
çoit la  substance  ou  la  personne  de  Fo,  aper- 
çoit aussi  la  sagesse  et  la  sainteté  ;  par  la  sa- 
gesse et  la  sainteté  on  découvre  les  quatre 
distinctions  ou  degrés  de  contemplation,  et 
par  là  on  parvient  à  l'extinction  ;  or,  Fo  et 
sa  doctrine  ne  sont  sujets  à  aucun  change- 
ment, et  sont  le  refuge  et  la  fin  dernière  de 
tout  le  monde.  »  Alors  Fo  découvrit  son  corps 
d'or  (1),  d'où  sortit  une  vive  lumière  ;  après 
quoi  il  dit  :  »  C'est  pour  l'amour  de  vous  que, 
pendant  le  cours  des  innombrables  régénéra- 
tions des  mondes,  j'ai  pris  soin  do  perfec- 
tionner ma  personne  par  des  macérations  et 
des  tourments  volontaires,  qui  m'ont  l'ail  en- 
fin parvenir  à  l'état  de  Fo,  et  acquérir  ce 


corps  que  vous  voyez ,  aussi  incorruptible 
que  l'acier  et  le  diamant.  Il  est  doué  d'une 
beauté  parfaite,  et  ce  n'est  que  par  grâce 
qu'il  est  accordé  de  le  voir.  Mais  comme  mou 
extinction  est  proche,  et  que  je  vois  en  vous 
d^s  cœurs  sincères,  je  présente  mon  corps 
d'or  à  vos  regards.  Attachez-vous  à  mener 
une  rie  pure,  et  par  là  vous  obtiendrez  dans 
les  siècles  à  venir  la  récompense  d'en  avoir 
un  pareil,  c'est-à-dire  de  devenir  Fo  comme 
moi.  » 

Après  avoir  répété  trois  fois  ces  choses,  il 
s'éleva  fort  haut  en  l'air,  et  redescendit  en- 
suite sur  son  siège  ;  il  fit  la  même  manœu- 
vre 2k  fois,  après  quoi  il  dit  :  «  C'est  pour  la 
dernière  fois  que  vous  me  voyez  ;  mon  temps 
est  venu  ;  je  sens  des  douleurs  partout  mon 
corps.  »  Cela  dit,  il  entra  dans  le  premier  ciel 
ou  degré  de  la  contemplation  ;  de  celui-là  il 
passa  au  second  ;  du  second  il  parvint  par 
degré  à  celui  où  il  n'y  a  pas  même  d'inima- 
ginalion  ;  de  celui-là,  à  la  contemplation  to- 
tale ou  à  l'extinction  de  l'être.  Ensuite,  eu  ré- 
trogradant, il  revint  par  degré  du  ciel  de  la 
contemplation  totale  au  ciel  de  la  première 
contemplation.  11  recommença  27  fois  ces  ré- 
volutions en  ordre  direct  et  rétrograde,  après 
quoi  il  dit  :  «  De  mes  yeux  de  Fo  je  consi- 
dère tous  les  êtres  intelligibles  des  trois  mon- 
des ;  la  nature  est  en  moi,  et  par  elle-même 
dégagée  et  libre  de  tous  liens  ;  je  cherche 
quelque  chose  de  réel  parmi  tous  les  mondes, 
mais  je  n'y  puis  rien  trouver  ;  et  comme  j'ai 
posé  la  racine  dans  le  néant,  aussi  le  tronc, 
les  branches  et  les  feuilles  sont  entièrement 
anéantis  (c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  de  réel, 
parce  que,  selon  lui, c'est  ignorance  de  croire 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  réel  ;  et  n'y 
ayant  rien  de  réel,  la  vieillesse  et  la  mort  ne 
sont  qu'un  songe)  ;  ainsi,  lorsque  quelqu'un 
est  délivré  ou  dégagé  de  l'ignorance,  dès  lors 
il  est  délivré  de  la  vieillesse  et  de  la  mort.  » 

Celte  même  année,  Fo,  âgé  de  79  ans,  après 
avoir  entretenu  l'assemblée  la  15e  nuildu  se- 
cond mois,  comme  ferait  un  teslaleur,  il  se 
coucha  sur  le  côté  droit,  le  dos  tourné  à  l'o- 
rient, le  visage  à  l'occident,  la  lêle  au  septen- 
trion, et  les  pieds  au  midi,  et  il  s'éteignit.  En 
même  temps  plusieurs  prodiges  apparurent: 
le  soleil  et  la  lune  perdirent  leur  lumière; 
les  habitants  des  cieux  s'écrièrent  en  gémis- 
sant :  «  O  douleur  1  par  quelle  fatalité  le  so- 
leil de  la  sagesse  s'esl-il  éteint?  Faut-il  que 
tout  ce  qui  respire  se  trouve  privé  d'un  bon 
et  véritable  père,  et  que  les  cieux  perdent 
l'objet  de  leur  vénération  1  »  Toute  l'assem- 
blée fondait  en  larmes;  on  mil  enfin  le  corps 
de  Fo  au  cercueil  ;  mais  quand  on  voulut  le 
porter  au  bûcher,  il  fut  impossible  de  le  lever. 
Alors  un  d'eux  s'écria  en  forme  de  prière  : 
«  O  Fo  !  vous*  égalisez  et  identifiez  toutes 
choses  ;  n'admettant  aucune  différence  en- 
tre elles,  vous  rendez  également  heureux  les 
hommes  et  les  habitants  des  cieux.  »  Cela  dil, 
le  cercueil  s'élovant  de  lui-même  fort  haut, 
entra  dans  la  ville  de  Kiou-clie,  par  la  porlfl 


(l)  Pytnagore  découvrit  sa  cuisse  d'ivoire  dans  une  assemblée  des  Grecs.  Selon  Jauiblique,  cette  cuisse 
était  d'or. 
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occidentale,  en  sortit  par  celle  de  l'orient, 
rentra  parcelle  du  midi,  et  ressortit  par  relie 
du  septentrion  ;  il  fil  ensuito  sept  fois  le  tour 
de  la  ville  ;  la  voix  de  Fo  se  fit  entendre  du 
cercueil.  Tous  les  habitants  descieuxaecouru- 
rent  à  la  pompe  funèbre  ;  tout  était  en  pleurs  ; 
cl  cette  semaine  ainsi  passée,  on  porta  le  corps 
de  Fo  sur  un  lit  magnifique,  on  le  lava  d'eau 
parfumée,  on  l'enveloppa  d'une  toile  et  de 
plusieurs  couvertures  de  prix  ;  ensuito  on  le 
remit  dans  le  cercueil,  ou  l'on  répandit  des 
huiles  de  senleur.  On  dressa  un  bûcher  fort 
haut  de  bois  odoriférant,  sur  lequel  on  posa 
!e  cercueil  ;  on  mit  ensuite  le  feu  au  bûcher, 
mais  il  s'éteignit^ubitement.  A  ce  prodige,  les 
spectateurs  s'écrièrent  douloureusement.  Il 
fallut  attendre  l'arrivée  d'un  saint  homme 
pour  achever  la  cérémonie;  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé, le  cercueil  s'ouvrit  de  lui-même  et  livra 
en  spectacle  les  pieds  de  Fo  environnés  de 
mille  rayons.  Alors  on  jeta  des  flambeaux 
allumés  sur  le  bûcher  ,  mais  le  feu  n'y  prit 
pas  encore.  Ce  saint  homme  leur  fit  entendre 
que  ce  cercueil  ne  pouvant  être  brûlé  par  le 
feu  môme  des  trois  mondes,  à  plus  forle  rai- 
son il  ne  pouvait  l'être  par  un  feu  matériel. 
A  peine  eut-il  parlé,  que  le  feu  épuré  de  la 
fixe  contemplation,  sortant  de  la  poitrine  de 
Fo  par  le  milieu  du  cercueil,  enflamma  le  bû- 
cher qui,  au  bout  d'une  semaine,  fut  entière- 
ment consumé.  Le  feu  étant  éteint,  le  cercueil 
parut  dans  son  entier,  sans  même  que  la  toile 
et  les  couvertures  de  prix,  dont  on  avait  en- 
veloppé le  corps,  eussenlélé  endommagées. On 
(it  huit  pnrls  de  ses  os  ;  on  les  enferma  en  au- 
tant d'urnes  que  l'on  déposa  dans  des  temples 
ou  tours  à  plusieurs  étages,  pour  y  êire  ado- 
rés selon  le  désir  et  la  volonté  de  Fo  :  l'es- 
prit de  ce  culte  consistant  à  croire  et  à  hono- 
rer l'existence  seule  de  Fo,  à  sortir  de  son 
aveuglement,  à  rectifier  ses  mœuis,  et  à  par- 
venir par  là  à  la  souveraine  félicité,  c'est-à- 
dire  au  néant. 

Telle  est  la  vie  de  ce  fameux  visionnaire, 
dont  la  double  doctrine  est  une  preuve  mani- 
feste de  sa  duplicité  et  de  son  incertitude  ; 
tantôt  il  semble  admettre  des  transmigrations 
réelles,  et  quelque  chose  de  réel  etd'existant, 
tantôt  il  n'admet  plus  rien.  Il  marcha  à  tâ- 
tons comme  un  aveugle,  pour  se  précipiter 
enfin  dans  le  néant.  Mais  il  est  temps  d'exa- 
miner la  doctrine  professée  par  les  bonzes 
Ho-chang,  dépositaires,  en  Chine  de  la  doc- 
trine bouddhique.  Nous  allons  encore  suivre 
pas  à  pas  le  mémoire  de  Deshauterayes. 

Des  noms  ou  attributs  de  Fo,  et  des  préroga- 
tives de  ce  Dieu. 

On  donne  à  Fo  dix  noms  ou  titres,  qui  sont 
comme  autant  d'attributs  des  plus  hono- 
rables. 

1°  Conservant  la  simplicité  primitive,  par- 
ce qu'il  n'admet  riea  de  vain  ni  de  faux  ; 

2"  Le  champ  de  la  véritable  félicité,  parce 
qu'il  fournit  tout  ce  qui  est  utile  et  nécessaire 
à  la  félicité  ; 

3'  Sachant  tout,  parce  qu'il  connaît  parfai- 
tement tous  les  mondes  intelligibles; 

k"  Possesseur  de  la  théorie  ou  de  la  clarté, 


et  de  la  pratique  ou  de  l'action,  parc?  qu'il 
possède  en  perfection  l'une  et  l'autre  ; 

5°  Qui  sait  s'en  aller  ou  s'éteindre,  parce 
qu'il  ne  va  ni  ne  revient  par  la  voie  de  la 
transmigration  ; 

6"  Philosophe  sans  maître  ,  connaissant 
tout  ce  qui  se  passe  dans  les  mondes,  parce 
qu'il  sait  parfaitement  ce  qui  se  fait  dans  les 
deux  générations  ;  l'une,  de  ceux  qui  nais- 
sent sur  la  terre,  l'autre,  de  ceux  qui  naissent 
ailleurs  ; 

7°  Grand  homme  qui  réprime  et  dompte, 
parce  qu'il  peut  réprimer  et  dompter  les  vices 
spirituels  et  corporels  de  tout  ce  qui  respire  ; 

8°  Le  maître  des  deux  et  des  hommes,  parce 
qu'il  est  comme  l'œil  de  lout  ce  qui  vit; 

9U  Fo,  ou  en  indien  Foto  (l.ouddha),  par- 
ce qu'il  sait  les  règles  du  bien  et  du  mal,  et 
de  ce  qui  n'est  ni  bien  ni  mal  ; 

10"  Enfin,  le  plus  vénérable  du  monde,  par- 
ce qu'il  n'y  a  jamais  deux  Fo  en  même  temps, 
ni  dans  un  même  pays. 

Les  Fo,  quand  ils  veulent  s'incarner,  des- 
cendent du  ciel  et  se  glissent  dans  le  sein 
d'une  femme  ;  c'est  là  leur  conception.  Quand 
ils  veulent  naître,  ils  quittent  le  sein  mater- 
nel, s'ouvrant  une  voie  par  le  côté  droit  ; 
quand  ils  veulent  mourir,  ils  s'éteignent  pour 
se  retirer  dans  la  région  de  l'apathie  ou 
l'imperturbabilité. 

Fo  a  la  primauté  sur  toutes  choses  :  il  est 
le  père  et  la  mère  des  trois  mondes  ;  il  est  la 
prudence  et  la  sagesse  même.  Tout  ce  qui 
naît  possède  en  soi  la  propre  nature  de  Fo, 
laquelle,  par  succession  de  temps,  dégénère 
en  ignorance,  d'où  proviennent  toutes  les 
misères  de  la  vie. 

Fo,  voyant  dans  tous  les  êtres  vivants  des 
images  expresses  de  sa  prudence,  de  sa  péné- 
tration et  de  toutes  ses  antres  vertus  qu'ils 
n'y  discernent  pas  eux-mêmes,  aveuglés 
qu'ils  sont  par  leur  folie  et  leurs  égarements, 
dit  :  «  Il  faut  que  je  leur  persuade,  par  ma 
sainte  doctrine,  de  rejeter  éternellement  leurs 
vaines  imaginations  ;  car,  si,  par  celle  voie, 
ils  peuvent  une  fois  découvrir  Fo  qui  est  en 
eux,  ils  deviendront  semblables  à  Fo  par  l'é- 
tendue de  la  sagesse.  >•  Les  Fo  répandent 
dans  les  cieux  une  lumière  infiniment  plus 
éclatante  que  celle  des  cieux  mêmes  ;  mais 
ici-bas,  par  l'éclat  de  leur  sagesse  et  de  leur 
prudence,  ils  percent  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  de  l'ignorance  humaine.  Fo  ne  fait 
exception  de  personne  ;  son  désir  est  que  lous 
parviennent  à  la  souveraine  paix.  Fo  votant 
que  les  hommes  ne  cessaient  de  commetlredes 
crimes  e  t  de  souffrir  tu  u  les  sories  de  misères,  et 
que  leurs  passions  déréglées  étaient  un  obsta- 
cle qui  les  empêchait  de  connaître  la  véritable 
religion,  il  se  chargea  de  leurs  misères  pour 
les  sauver  ;  il  lessoutTrit  volontairement  pour 
leur  amour,  et,  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient 
détenus  aux  enfers  ou  dans  des  corps  de  bê- 
tes, il  devint  leur  caution,  en  se  livrant  pour 
eux  en  otage;  il  délivra  et  sauva  ces  malheu- 
reux qu'il  avait  rachetés  (rien  n'existant  que 
Fo,  il  ne  peut  se  charger  de  ce  qui  n'existr 
pas). 

11   faut  savoir,  disait  un  certain  Fo,  que 
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rendant  un  nombre  innombrable  d'années, 
il  vous  faudra  subir  les  lois  fâcheuses  de  la 
transmigration,  loutes  les  peines  de  la  vie 
el  de  la  mort  plusieurs  fois  réitérées.  Com- 
ment donc  se  peut-il  faire  que  vous  ayez 
l'esprit  tranquille  sur  ce  sujet,  et  que  vous 
ne  cherchiez  pas  un  moyen  pour  ne  retom- 
ber jamais  dans  ces  misères  ?  (Ce  moyen  est 
d'admettre  le  néant.)  L'entendement  parfai- 
tement épuré,  l'esprit  parfaitement  intelli- 
gent, et  les  Fo  ne  sont  qu'une  même  chose  ; 
ainsi  l'existence  des  êtres  visibles  et  invisi- 
bles, corporels  et  spirituels,  n'est  qu'une 
production  imaginaire  d'un  entendement  qui 
n'est  pas  encore  énoncé  ;  la  différence  qu'on 
met  entre  tous  les  êtres  et  Fo  ne  vient  que 
des  vaines  pensées  des  hommes  que  l'aveu- 
glement jette  hors  des  voies  de  la  raison. 
D'abord,  la  folie  et  la  cupidité  s'emparent  de 
leur  cœur,  et  de  là  vient  l'aveuglement  total; 
de  cet  aveuglement  naissent  les  natures  vai- 
nes et  faniasliques ,  et  de  ce  même  aveugle- 
ment continué  et  perpétué,  les  mondes  se 
produisent  dans  l'imagination.  Voilà  la  cause 
qui  les  forme.  L'entendement  offusqué , 
comme  le  soleil  l'est  d'un  nuage,  se  fiaure. 
des  espaces  imaginaires  et  des  existences 
de  mondes;  aussi  celui  qui  revient  à  son 
premier  étal  naturel,  qui  se  réveille  comme 
en  sursaut  pour  acquérir  la  sagesse  de  Fo, 
et  qui  l'acquiert  véritablement,  sent  dispa- 
raître en  lui  tous  es  mondes  et  ces  espaces 
imaginaires.  Les  opinions,  la  cause  des  opi- 
nions et  les  pensées  des  hommes  sont  sem- 
blables à  ces  petits  nuages  qui  paraissent 
voltiger  devant  les  yeux  débilités,  et  qui 
pourtant  ne  sont  point  réels.  Il  n'y  a  ainsi 
aucun  objet  qui  existe  réellement  ;  les  ¥o  ne 
distinguent  pas  les  mondes  de  leur  entende- 
ment même.  Tout  ce  qui  est  dans  les  mondes 
est  l'entendement  même  des  Fo  (l'intelli- 
gence  primitive,  la  nature  intelligente),  c'est- 
à-dire  qu'ii  n'y  a  autre  chose  que  Fo. 

Définition  de  Fo  ou  Bouddha  selon  ses 
disciples. 
TJn  bonze,  interrogé  par  un  empereur  chi- 
nois ,  d'uù  venait  Fo,  quand  il  naissait,  où  il 
allait  quand  il  s'éteignait,  et  puisqu'il  est 
éternellement  dans  la  nature,  en  quel  lieu 
était-il  maintenant,  répondit  :  «  Fo,  sortant  de 
l'inaction,  prend  naissance;  quand  il  s'éteint, 
il  retourne  dans  l'inaction.  Sa  substance  ré- 
gulière est  si  mhlable  au  vide  et  au  néant.  Il 
réside  perpétuellement  dans  celui  qui  ne  sent 
plus  son  cœur  ;  il  passe  de  celui  qui  pense 
encore  à  celui  qui  ne  pense  plus,  de  celui 
qui  existe  encore  à  celui  qui  n'existe  plus 
(ou  qui  n'admet  point  d'existence)  :  quand  il 
vient,  c'est  pour  tout  ce  qui  est  né  ;  quand  il 
s'en  va,  c'est  aussi  pour  tout  ce  qui  a  pris 
naissance  ;  il  est  pur  et  transparent  comme 
la  mer  ;  sa  substance  demeure  éternellement. 
Les  sages  doivent  contempler  ceci  avec 
beaucoup  d'attention  et  le  repasser  continuel- 
lement dans  leur  esprit,  utin  qu'il  ne  leur 
reste  sur  ce  sujet  aucun  doute,  aucune  incer- 
titude. »  —  «  Mais,  répliqua  l'empereur,  lors- 
que Fo  voulut  naître,  il  naquit  dans  le  pa- 


lais d'un  roi  ;  quand  il  voulut  devenir  Fo,  il 
se  retira  dans  une  forêt  ;  ensuite,  après  avoir 
prêché  4-9  ans,  il  niait  encore  qu'il  y  eût  uue 
religion  à  établir  :  Les  montagnes,  disait-il, 
les  fleuves,  les  mers,  les  terres,  les  cieux  et 
les  astres,  tout  enfin  subira  une  destruction 
tolaie,  quand  le  temps  marque  pour  cela  sera 
arrivé  ;  comment  donc  peui-on  croire  qu'a- 
près qu'il  n'y  aura  plus  rien,  il  puisse  renaî- 
tre et  s'éteindre  de  nouveau?  C'est  ce  doute 
qui  me  reste  encore,  et  qui  ne  peut  être  levé 
que  par  les  sages.  » —  Le  bonze  répoudit  : 
«  La  substance  de  Fo,  à  proprement  parler, 
n'agit  point,  ne  produit  rien  ;  une  aveugle 
erreur  a  introduit  de  vaines  distinctions  d'ô- 
Ires.  Le  corps  de  Fo  est  semblable  au  néant, 
il  ne  subit  ni  naissance  ni  dépérissement. 
Quand  il  y  a  sujet,  les  Fo  se  reproduisent 
dans  le  monde  ;  quand  le  sujet  cesse,  les  Fo 
rentrent  dans  l'extinction.  Cependant  ils  con- 
vertissent tout  ce  qui  est  né,  ils  sont  sembla- 
bles à  l'image  de  la  lune  exprimée  sur  ies 
eaux;  ils  ne  sont  ni  perpétuels,  ni  interrom- 
pus; ils  ne  naissent  ni  ne  s'éteignent  ;  quand 
ils  naissent,  ce  n'est  pas  réellement  qu'ils 
naissent  ;  quand  ils  s'éteignent,  ce  n'est  pas 
réellement  qu'ils  s'éteignent.  Comme  ils 
voient  donc  qu'il  n'y  a  point  de  cœur  réelle- 
ment existant,  ils  n'ont  aussi  aucune  religion 
à  y  établir. 

«  De  toute  éternité,  l'inclination  au  bien, 
ainsi  que  l'amour,  la  cupidité  et  la  concu- 
piscence se  trouvent  nalurellemenldans  tout 
ce  qui  prend  naissance.  De  là  vient  la  trans- 
migration des  âmes,  tout  ce  qui  naît,  do 
quelque  manière  qu'il  naisse,  soit  de  I  œuf, 
ou  du  sein  maternel,  ou  de  la  pourriture,  ou 
par  transformation,  lire  sa  nature  el  sa  via 
de  la  concupiscence,  à  laquelle  la  cupidité 
porte  l'amour  :  ainsi,  c'est  de  l'amour  que  la 
transmigration  des  âmes  lire  sou  origine. 
L'amour,  excité  par  les  cupidités  de  tout 
genre  qui  l'induisent  à  concupiscence,  est  la 
cause  de  ce  que  la  vie  et  la  mort  se  succèdent 
tour  à  tour  par  la  voie  de  la  transmigration. 
De  l'amour  vient  la  concupiscence,  el  de  la 
concupiscence  la  vie.  Tous  les  êtres  vivants, 
en  aimant  la  vie,  en  aiment  aussi  l'origine. 
L'amour  induit  à  concupiscence  est  la  cause 
de  la  vie  ;  l'amour  de  la  vie  en  est  l'effet.  Des 
objets  de  la  concupiscence  nail  la  distinc- 
tion de  ce  qui  plaît  et  déplaît  ;  car  souvent 
les  mêmes  objets  qui  ont  inspiré  de  l'amour 
causent  ensuite  du  dégoût,  de  l'aversion  et 
de  la  haine.  C'est  par  ces  divers  mouvements 
des  passions  que  tous  les  crimes  se  com- 
mettent. C'est  aussi  la  raison  pourquoi  les 
hommes  passent  dans  les  enfers,  ou  devien- 
nent des  démons  faméliques  par  la  transmi- 
gration. Ensuite,  après  avoir  compris  que  la 
concupiscence  est  digne  de  haine  ,  leur 
amour  s'y  lourue  en  dégoût  pour  le  vice; 
alors  iL  r.jeltenl  le  vice  et  embrassent  la 
vertu,  el  repassent  dans  des  corps  d'habi- 
lauls  des  cieux  ;  semblablemenl,  après  avoir 
compris  que  l'amour  qui  se  livre  à  la  con- 
cupiscence est  digne  de  haine  el  de  mépris, 
ils  rejettent  ce  mauvais  amour,  abandonnent 
la  volupté  cl  s'attachent  de  nouveau  à  la  ra- 
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cine  Je  l'amour  qui  est  l'inclination  au  bien 
ou  le  bon  amour;  c'est  pourquoi  ils  s'adou- 
neut  aux  bonnes  actions,  et  ne  cessent  de 
faire  le  bien.  Mais  tous  ceux-là  ont  un  sort 
commun,  qui  est  que,  par  l'obstacle  de  la 
transmigration,  ils  ne  parviennent  point  à 
la  parfaite  sainteté.  Que  si  ceux  qui  vien- 
dront par  la  suite  prennent  le  parti  de  n'ad- 
met Ire  ni  concupiscence,  ni  amour,  ni  haine, 
ni  Irausmigration  éternelle,  et  s'ils  tendent 
de  toutes  leurs  forces  à  la  parfaite  sagesse 
qui  est  celle  de  Fo,  tout  aussitôt  ils  recou- 
vreront la  parfaite  pureté  et  la  netteté  du 
cœur. 

«  L'étude  de  la  sagesse  a  ses  degrés  ;  il  faut 
monter  du  plus  bas  degré  au  plus  haut;  il 
faut  passer  de  ce  qui  est  petit  et  caché  à  ce 
qui  est  sublime  et  lumineux;  il  faut  perfec- 
tionner le  cœur  par  la  religion,  et  de  plus,  il 
faut  observer  ces  cinq  préceptes  :  1°  de  ne 
tuer  rien  do  tout  ce  qui  est  animé;  2°  de  ne 
pas  dérober;  3"  de  s'abstenir  de  l'œuvre  do 
la  chair;  4°  de  ne  pas  boire  de  vin  ;  5°  de  ne 
pas  mentir;  préceptes  qui  répondent  diamé- 
tralement aux  cinq  vertus  cardinales  des  phi- 
losophes chinois,  savoir  :  la  charité,  la  jus- 
tice, la  civilité,  la  prudence  et  la  foi  ou  la 
fidélité. 

«  Les  hommes  contemplent  différemment 
les  trois  mondes;  la  plupart,  gens  ignorants 
et  qui  n'approfondissent  rien,  tirent  du  plaisir 
de  celte  contemplation;  ils  s'imaginent  que 
les  mondes  sont  réels,  ils  se  réjouissent  dans 
celui  où  ils  sont  :  ils  s'y  promènent,  ils  se  li- 
vrent à  toutes  sortes  de  cupidités,  ils  suivent 
les  mouvements  de  leur  concupiscence.  Quel- 
ques autres,  à  l'aspect  contemplatif  des  mon- 
des, conçoivent  de  la  douleur  et  de  l'inquié- 
tude dans  leur  esprit,  voyant  les  peines  et 
les  misères  auxquelles  on  y  est  sujet;  mais 
ceux  qui  sont  parvenus  à  la  connaissance  de 
la  sagesse,  font  tout  avec  sagesse,  et  ne  se 
souillent  par  aucun  crime  ,  et  quoiqu'ils 
soient  dans  le  monde  et  parmi  le  monde,  ils 
ne  tiennent  pourtant  rien  de  la  corruption 
du  monde  ;  aussi  sont-ils  exempts  de  la  vicis- 
situde de  la  vie  et  de  la  mort,  c'est-à-dire  des 
transmigrations  réitérées  :  ils  ne  songent 
plus,  comme  les  hommes  vulgaires,  à  venir 
revivre  éternellement  dans  les  mondes  ni  ne 
sont  pas  en  peine  de  chercher,  comme  les 
hommes  au-dessus  du  commun  ,  quelque 
moyen  pour  n'y  plus  revenir,  jusqu'à  ce 
qu'ils  trouvent  enfin  qu'il  n'y  a  que  les  imi- 
tateurs de  Fo  qui  peuvent  éviter  la  vie  et  la 
mort  réitérées  par  les  transmigrations.  Mais 
leur  esprit  >c  repose  déjà  parfaitement  dans 
la  croyance  ccriaine  qu'il  n'y  a  ni  vie,  ni 
mort,  ni  aucun  monde  dont  il  faille  sortir.  » 

«Qu'est-ce  que  Fo?»  demandait  un  roi 
indien  à  un  disciple  d'un  saint  des  Indes, 
nommé  Tauio.  Ce  disciple,  appelé  l'ololi,  ré- 
pondit :  «  Fo  n'est  autre  chose  que  la  con- 
naissance parfaite  de  la  nature,  ou  la  nature 
intelligente.  »  —  «Où  gît-elle,  cette  nature?» 
reprit  le  roi.  —  «  Dans  la  connaissance  de  Fo, 
répondit  le  disciple,  c'est-à-dire  dans  l'en- 
tendement qui  conçoit  celle  nature  intelli- 
gente. »  —  Le  roi  demanda  encore  :  «  Où 


réside-t-elle  donc?  »  —  Le  disciple  reprit  : 
«  Dans  l'usage  et  la  connaissance.  »  —  «  Quel 
est  cet  usage?  dit  le  roi.  car  je  ne  le  conçois 
point.  »  — Poloti  repartit  :  «  En  cela  même 
que  vous  parlez,  vous  usez  de  cette  nature; 
mais,  ojoula-l-il,  vous  ne  l'apercevez  pas  à 
cause  de  votre  aveuglement.  »  —  «  Quoi  donc, 
reprit  le  roi,  cette  nature  réside  en  moi?  » 

—  Le  disciple  repartit  :  «  Si  vous  en  saviez 
faire  usage,  vous  la  trouveriez  partout;  si 
vous  n'en  usez  pas,  vous  ne  pouvez  discerner 
la  substance.  »  —  «  Mais,  répliqua  le  roi, 
par  combien  d'endroils  se  découvre-t-elle  à 
ceux  qui  en  usent?  »  —  «  Par  huit,  répondit 
le  disciple;  »  et  tout  de  suite  il  dit  :  «  Quand 
nous,  sommes  dans  le  sein  de  nos  mères,  on 
nous  appelle  des  fœtus;  quand  nous  en  sor- 
tons pour  voir  le  jour,  on  nous  appelle  des 
hommes;  voir,  ouïr,  flairer,  goûter,  tou- 
cher, parler,  marcher,  sont  nos  facultés  cor- 
porelles :  mais  il  y  a  encore  en  nous  une 
autre  faculté  qui  y  est  répandue,  laquelle 
embrasse  en  soi  les  trois  mondes,  el  com- 
prend toutes  choses  dans  le  petit  espace  de 
nos  corps;  cette  faculté  est  appelée  nature 
par  les  sages,  et  elle  est  appelée  âme  par  les 
insensés.  »  Alors  le  roi  vint  à  résipiscence, 
et  ayant  mandé  Tamo  par  l'avis  ue  Poioti,  il 
embrassa  la  religion  de  Fo,  d  mt  Tanio  lui 
fit  une  ample  exposilioa. 

Ce  Tamo  passa  ensuite  à  la  Chine  sur  un 
vaisseau,  et  arriva  à  Canton,  l'an  5-Î7  de 
l'ère  chrétienne.  L'empereur,  qui  était  fort 
attaché  à  la  religion  de  Fo,  le  fit  venir  à  Nan- 
king,  et  lui  ayant  demandé  quelle  récom- 
pense il  pouvaii  attendre  de  son  zèle  pour  ce 
culte,  Tamo  répondit  :  «  Dans  tout  ce  que 
vous  avez  fait,  il  n'y  a  ni  vertu,  ni  mérite.  » 

—  «  Comment  cela?  »  dit  l'empereur.  —  «  La 
récompense  que  vous  espérez,  reprit  Tamo, 
qui  est  de  renaître  parmi  les  hommes  ou 
parmi  les  habitants  des  cicux,  est  si  vaine, 
qu'elle  ne  peut  être  appelée  récompense. 
Tout  cela  n'est  ni  existant,  ni  permanent,  et 
n'est  qu'une  pure  ombre;  la  possession  de 
pareils  biens  est  une  possession  chiméri- 
que. »  —  «  Quelle  est  donc  la  véritable  vertu, 
le  vrai  mérite?  »  répliqua  l'empereur.  — 
Tamo  reprit  :  «  Lorsque  l'entendement  est 
parvenu  à  être  parfaitement  épuré,  e.  que  sa 
substance  est  entièrement  dénuée  d'elle- 
même  et  vidée  de  son  être,  alors  c'est  là  la 
vraie  vertu,  le  vrai  mérite.  »  —  L'empereur 
lui  demanda  ensuite  l'explication  de  la  sainte 
distinction  ou  des  quatre  degrés  distincts  Je 
la  contemplation.  —  Tamo  répondit  :  <  Toutes 
choses  sont  vaines  el  il  n'y  a  aucune  sain- 
teté. »  Mais  voyant  que  l'empereur  n'était 
pas  encore  assez  fort  pour  comprendre  un 
pareil  discours,  il  se  relira  dans  une  maison 
de  cénobites  où  il  mourut,  et  peu  de  temps 
après,  étant  revenu  à  la  vie,  il  dit  qu'il  re- 
tournait aux  Indes. 

Ce  Tamo  était  fils  d'un  roi  indien;  on 
voit  sa  figure  dans  plusieurs  temples  des 
bonzes  de  la  Chine  ;  la  couleur  noire  qu'on 
lui  donne  fait  assez  voir  qu'il  était  originaire 
des  Indes.  Il  fut  un  des  principaux  patriar- 
ches de  la  religion   bouddhique.    Son  vrai 
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nom  indien  était  Dharma  ;  Tamo  n'en  est  que 
la  transcription  chinoise.  Les  anciens  mis- 
sionnaires, trompés  par  cette  dernière  arti- 
culation, l'ont  confondu  avec  l'apôtre  saint 
Thomas  qui  avait  prêché  l'Evangile  dans  les 
Indes,  et  même  ,  suivant  quelques-uns,  à  la 
Chine.  Voyez  Dharma. 

Réflexions  générales  sur  la  doctrine  de 

Fo  et  deses  disciples. 
Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
aisé  de  voir  que  les  disciples  ,  comme  les 
maîtres  ,  n'ont  enseigné  qu'une  même  doc- 
trine ,  et  que  cette  doctrine  a  deux  faces  : 
l'une  qui  présente  quelque  chose  de  réel  , 
l'autre  qui  ne  présente  autre  chose  que  le 
vide  ou  le  néant.  C'est  aussi  par  rapport  à 
celte  dernière  face  que  cette  religion  est  or- 
dinairement appelée  la  porte  du  vide,  comme 
ramenant  tout  au  vide  et  au  néant,  et  qu'elle 
est  aussi  nommée  la  religion  qui  égalise  ou 
identifie  toutes  choses,  parce  que,  n'admet- 
tant dans  l'univers  qu'une  seule  et  unique 
nature  intelligente  ,  il  s'ensuit  que  toutes 
choses  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose, 
que  tout  n'est  qu'un,  ou  plutôt  qu'il  n'y  a  que 
Fo ,  qu'une  seule  nature  intelligente  qui 
existe,  et  conséquemment  qu'il  n'y  a  ni  ma- 
tière, ni  esprit,  ni  corps,  ni  âme. 

Quand  on  médite  un  peu  sur  le  fond  de  la 
doctrine  isotérique  ou  secrète  des  sectateurs 
de  Fo,  et  qu'on  cherche  ensuite  à  en  décou- 
vrir le  fondement,  il  semble  qu'on  ne  puisse 
disconvenir  que  ces  gens-là  ne  se  soient  étu- 
diés a  connaître  la  nature  de  l'univers.  Ils  y 
ont  d'abord  trouvé  des  êtres  visibles,  et  ils 
ont  été  pleinement  persuadés  de  la  spiritua- 
lité de  l'être  souverain;  mais  l'immortalité 
de  celui-ci,  et  la  matérialité  de  ceux-là  ,  ont 
été  pour  eux  une  source  d'erreurs;  ils  n'ont 
pu  se  résoudre  d'admettre  que  la  matière  fût 
éternelle.  Ils  n'ont  pu  croire  aussi  que  la  ma- 
tière pût   être  créée  et  produite  de  rien  par 
un  être  purement  spirituel  ;  ainsi,  d'un  côté, 
voyant  des  êtres  matériels,  de  l'autre  ,  ne 
pouvant  comprendre  comment  l'existence  de 
la  matière  pouvait  être  compatible  avec  celle 
d'un  être  spirituel,  qu'il  pût  y  avoir  quelque 
alliance   entre  deux  êtres  si   différents,  en 
nature  et  en  propriété,  que  ce  qui  a  des  par- 
ties pût  avoir  quelque    relation   avec  ce  qui 
n'en  a  point,  ils  ont,  dans  celte  suspension  , 
pris  parti  pour  l'être  spirituel,  et  ilsontcom- 
uiencé  par  regarder  comme  incertaine  l'exis- 
tence réelle  de  la  matière  qui  les  embarras- 
sait. Ensuite,  faisant  réflexion  que  le  rapport 
des  sens  n'est  jamais  entièrement  véritable  , 
et  que  souvent  môme  il  est  faux,  l'apparence 
même  de  la  matière  est  devenue  un  jeu  de  la 
nature,  une  illusion  de  l'entendement  en  dé- 
lire ;  en   un  mol,  la  matière  est  disparue 
pour  faire  place  à   une  seule  et  unique  na- 
ture intelligente,  qui  existe  par  el!e-même  et 
nécessairement  ,  qui  seule  a  l'être  et  qui  est 
tout  l'être  .  Dès  que  celte  seule  nature  intel- 
ligente a  été  admise,  tout  autre  être  spirituel 
a  été  nécessairement  anéanti.  S'il  n'y  a  point 
de  corps  à  gouverner  et  à  conduire  ,  à  quoi 
bon  des  esprits  ,  des  ânes,  des  intelligences 
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particulières  ?  Ainsi,  selon  eux,  l'âme  n'est 
rien.  L'existence  de  l'âme  est  une  illusion  , 
la  pensée  de  sou  existence  est  une  maladie 
qu'il  faut  guérir  par  la  religion  de  Fo  ,  jus- 
qu'à ce  que  l'âme  ne  se  sente  plus,  et  qu'elle 
soit  parfaitement  anéantie.  C'est  là  aussi 
tout  l'objet  et  l'abus  de  leur  contemplation. 
L'entendement  doit  s'épurer  et  se  vider  en- 
tièrement de  la  pensée  de  son  être,  etn'avoir 
plus  aucune  pensée,  ni  retour  de  pensée,  de 
sorte  que,  toute  opération  cessant,  il  n'existe 
plus  et  soit  véritablement  anéanti.  Ce  n'est 
pas  un  anéantissement  mystique  ,  une  sépa- 
ration morale  de  l'âme  d'avec  le  corps  ;  c'est 
un  anéantissement  réel  de  toutes  les  puis- 
sances de  l'âme.  L'entendement,  l'imagina- 
tion, la  volonté,  la  faculté  de  connaître,  d'i- 
maginer ,  de  désirer  ,  tout  est  anéanti  ;  de 
sorte  que  l'âme,  perdant  entièrement  son 
existence,  Fo  existe  à  sa  place  ;  c'est-à-dire 
que  l'âme  n'est  rien,  et  qu'il  n'y  a  que  Fo  qui 
existe.  N'y  ayant  donc  ni  corps  ni  âme  ,  il 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  ni  naissance,  ni  vie  ,  ni 
vieillesse  ,  ni  maladies,  ni  mort ,  et  consé- 
quemment ni  terre  ,  ni  cieux,  ni  enfers  ,  ni 
transmigration  des  âmes,  ni  punition,  ni  ré- 
compense à  espérer  et  à  craindre  après 
celte  vie. 

Voilà,  ce  semble,  quelle  est  la  doctrine  in- 
térieure ou  secrète  de  Fo  et  de  ses  secta- 
teurs, doctrine  visionnaire  ,  si  jamais  il  en 
fût  ;  voilà  aussi  quelle  est  leur  contempla- 
lion  dans  son  sujet  et  dans  sa  fin  ,  contem- 
plation inouïe,  qui,  à  proprement  parler,  est 
une  totale  et  parfaite  inaclion  de  l'âme  ,  et 
par  conséquent  impossible.  Au  reste  ,  la 
maxime  de  l'inaction  est  commune  aux  Irois 
systèmes  religieux  de  la  Chine,  mais  dans 
des  sens  différents. 

L'inaction  des  philosophes  ou  lettrés  est  , 
pour  ainsi  dire,  lout  agissante  ,  n'excluant 
de  l'action  que  le  tumulte  et  l'inquiétude  • 
ils  veulent  que  ceux  qui  régnent  ne  pren- 
nent d'autre  soin  qus  celui  de  distribuer  les 
charges  aux  sages,  et  d'avoir  l'œil  sur  eux  ; 
après  quoi,  il  doit  ne  leur  rester  autre  chose 
à  faire  que  de  se  tenir  assis  gravement  sur 
le  trône. 

L'inaclion  des  bonzes  Ho-chang  ,  secta- 
teurs de  Fo,  est  une  espèce  de  fanatisme  qui 
bannit  indifféremment  loule  action,  toute  af- 
fection et  tout  sentiment  ;  et  les  philosophes 
lui  donnent  avec  raison  le  nom  d'apalhio 
slupide  et  brute  ,  qui  ne  se  peut  acquérir 
qu'en  devenant  statue. 

L'inaction  des  bonzes  Tao-ssé  tient  en 
quelque  façon  le  milieu  entre  celle  des  phi- 
losophes et  celle  des  bonzes  Ho-chang  : 
c'est  une  apathie  mitigée  qui  n'étouffe  pas 
tous  les  sentiments  de  la  nature,  et  qui  n'ex- 
clut que  ceux  qui  causent  du  trouble.  Ces 
deux  dernières  inactions  renoncent  égale- 
ment à  l'embarras  des  charges  cl  des  digni- 
tés. Celte  secte  des  bonzes  Tao-ssé  ,  origi- 
naire de  la  Chine,  est  celle  qui  enseigne 
qu'on  peut  acquérir  en  celte  vie  l'immorta- 
lité par  l'usage  de  certains  secrets  ou  re- 
cettes chimiques.  Ils  disent  que  ceux  qui 
l'ont  acquise  demeurent   dans    les  bois   et 
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dans  les  montagnes  ;  c'est  pourquoi  ils  les 
appellent  habitants  des  montagnes.  Au  reste, 
rien  n'est  si  ordinaire  parmi  les  Chinois  que 
d'appeler  de  ce  nom  honorable  et  flatteur  les 
hommes  et  les  femmes  illustres,  soit  pendant 
leur  vie,  soit  après  leur  mort. 

A  l'égard  des  deux  autres  sectes  ,  si  celle 
de  Fo  l'emporle  sur  celle  des  philosophes 
pour  la  connaissance  du  cœur  et  de  la  na- 
ture, celle-ci,  do  son  colé,  excelle  souverai- 
nement pour  ce  qui  est  de  perfectionner  sa 
personne  et  de  gouverner  la  république. 
Mais  quoique  ces  trois  sectes  diffèrent  entre 
elles  sur  la  science  des  mœurs  ,  elles  s'ac- 
cordent pourtant,  mais  en  ce  qui  regarde  la 
nature.  Ces  trois  sectes  s'accordent  toutes 
dans  ce  principe  que  toutes  choses  ne  sont 
qu'un,  c'est-à-dire  que,  comme  la  matière  de 
chaque  être  particulier  est  une  portion  de  la 
matière  première  ,  de  même  leurs  formes  ne 
sont  que  des  parties  de  l'âme  universelle ,  qui 
fait  la  nature,  et  qui,  au  fond,  n'est  point 
réellement  distincte  de  la  matière.  Il  faut  ce- 
pendant faire  cette  distinction  pour  les  sec- 
tateurs de  la  doctrine  isotérique  de  Fo  ,  que 
comme  ils  n'admettent  ni  matière  ni  forme  , 
ce  principe,  tout  est  un  ,  n'a  son  application 
que  parce  que  ,  selon  eux,  Fo  est  tout ,  ou 
plutôt  il  n'y  a  que  Fo 

Doctrine  ezolérique  ou  extérieure  des  secta- 
teurs de  Fo. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  re- 
garde plus  la  doctrine  intérieure  de  Cliékia 
que  l'extérieure  ;  c'est  la  conception  philoso- 
phique professée  par  les  bonzes  les  plus  ins- 
truits, les  plus  avancés,  et  par  ci>ux  qui  ten- 
dent sérieusement  à  devenir  Fo  ou  Bouddha. 
Mais  cette  doctrine  exolérique  est  communé- 
ment voilée  sous  une  riche  conception  mytho- 
logique, dans  laquelle  on  voit  des  cieux,  des 
terres,  des  enfers  réels,  lesdifférentcs  transmi- 
gra lions  des  âmes  dan  s  les  divers  ordres  d'êtres 
animés,  les  productions  et  destructions  suc- 
cessives du  monde  ,  et  plusieurs  autres  cho- 
ses de  cette  nature,  dont  le  rapport  avec  la 
croyance  des  Indiens  brabmanistes  est  tout 
à  Tait  visible.  Pour  éviter  les  redites  nous 
renvoyons  ce  sujet  aux  articles  Cosmogonie, 
Métempsycose,  et  aux  autres  aiticles  con- 
cernant le  Bouddhisme,  répandus  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

FOBEM,  divinité  japonaise,  que  l'on  dit 
élrele  patron  des  Yen  chuans, ancienne  secte 
du  Japon. 

FO-HI ,  sacriGce  offert  par  les  Chinois 
pour  détourner  les  malheurs  dont  on  est  me- 
nacé. Voy.  Fou-hi. 

FOHOÙ-KHESCHETRÉ, génie  femellede  la 
théogonie  des  Parsis  ;  c'est  un  des  cinq  gâlis 
ou  izeds  surnuméraires  qui  président  aux 
cinq  jours  épagomènes. 

FOI. — 1.  C'est,  dans  la  religion  chrétienne, 
là  oremière  des  trois  vertus  théologales, 
parce  qu'elle  est  le  fondement  des  deux  au- 
tres. Elle  consiste  à  croire  en  Dieu,  et  à  sou- 
mettre sa  raison  à  toutes  les  vérités  que 
Dieu   a  révélées  et  qu'il   enseigne   par  son 


Eglise.  Le  catholicisme  enseigne  qu'on  ne 
peut  être  disposé  à  recevoir  la  grâce  sancti- 
fiante que  par  la  Foi,  et  que  Dieu  ne  commu- 
nique cette  grâce,  qui  donne  seule  entrée 
dans  le  ciel,  qu'à  ceux  qui  sont  fermement 
persuadés  de  tous  les  articles  contenus  dans 
le  symbole  des  apôtres.  Il  enseigne  même 
que,  depuis  le  péché  du  premier  homme,  ja- 
mais personne  n'a  pu,  sans  la  Foi,  être  justi- 
fié, ni  conséquemment  recevoir  la  rémission 
soit  de  son  péché  originel,  soit  de  ses  péchés 
personnels;  non  qu'il  ait  fallu  qu'avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  on  eût  une  Foi  aussi 
étendue  et  aussi  développée  que  celle  qui  est 
nécessaire  depuis  son  avènement;  mais  en 
ce  sens  qu'on  devait  avoir  la  Foi  au  Média- 
teur que  Dieu  avait  promis,  et  qu'il  devait 
envoyer  pour  réconcilier  les  hommes  avec 
lui,  en  payant  le  tribut  de  satisfaction  dont 
leurs  péchés  les  rendaient  redevables. 

Depuis  l'établissement  du  christianisme,  il 
ne  suffit  pas,  pour  être  justifié,  d'avoir  la  Foi 
au  Médiateur  venu  et  donné  aux  hommes. 
Comme  Jésus-Christ  a  développé  les  dogmes 
qui,  avant  sa  venue  ,  n'étaient  connus  que 
d'une  manière  obscure  et  confuse,  il  est  né- 
cessaire de  les  croire  distinctement,  et  d'en 
avoir,  comme  on  dit,  une  Foi  explicite.  Ce- 
pendant, celte  foi  explicite,  qui  est  la  pre- 
mière disposition  nécessaire  et  indispensable 
à  la  justification,  ne  doit  pas  s'étendre  néces- 
sairement à  tous  les  dogmes  enseignés  par 
Jésus-Christ.  Si  elle  embrassait  ceux  seule- 
ment qui  sont  contenus  dans  le  symbole, 
elle  suffirait, pourvu  qu'elle  fût  accompagnée 
de  la  disposition  sincère  à  croire  tous  les  au- 
tres, dès  qu'ils  seront  connus  par  les  moyens 
que  Dieu  a  établis  pour  en  instruire  les  fidè- 
les. Or,  parmi  tous  ces  moyens,  le  plus  sûr, 
le  plus  facile,  celui  qui  a  été  le  plus  univer- 
sellement employé,  surtout  pour  le  commun 
des  fidèles,  c'est  l'enseignement  des  pasteurs 
légitimes  de  l'Eglise. 

La  Foi  des  chrétiens  doit  être  raisonnable, 
en  ce  sens  qu'on  doit,  non  pas  comprendre 
clairement  tous  les  dogmes  et  les  mystères 
de  la  religion  ,  mais  pouvoir  s'en  rendre 
compte   et  en  étudier  les  raisons. 

C'est  encore  une  vérité  admise  dans  le  ca- 
tholicisme quelaFoi  sans  les  œuvres  est  une 
foi  morte,  et  comme  telle  incapable  de  pro- 
curer la  justification.  Les  protestants,  au  con- 
traire, soutiennent  que  les  œuvres  sont  inu- 
tiles, et  qu'on  n'est  sauvé  que  par  la  Foi. 

2. Les  musulmans  regardent  la  Foi  comme 
la  première  de  toutes  les  œuvres  méritoires  ; 
mais,  par  rapport  au  mérite  de  la  Foi  sans  les 
œuvres,  on  voit  parmi  les  sectes  mahométa- 
nes  les  mêmes  dissentiments  que  dans  les  di- 
verses communions  chrétiennes.  Ainsi,  l'opi- 
nion générale  des  sunnites  est  qu'avec  la 
Foi  seule  on  peut  obtenir  le  ciel,  et  ils  ne 
donnent  aux  bonnes  œuvres  d'autre  mérite 
que  celui  d'acquérir  au  musulman,  dans  la 
béatitude  éternelle,  un  degré  de  félicité  pro- 
portionné à  la  nature  et  au  nombre  de  ses 
œuvres.  D'après  ce  principe  ,  quiconque 
meurt  dans  la  Foi  musulmane  est  sûr  de  ga- 
gner le  ciel.  Ses  péchés  ,  ses   transgressions 
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ne  le  soumettent,  après  la  mort,  qu'à  des 
peines  transitoires  dans  l'autre  vie.  —  Les 
hétérodoxes  des  72  sectes  de  l'islamisme,  les 
molazales  surtout,  sont  d'un  sentiment  tout 
différent;  outre  la  nécessité  de  la  Fui  pour 
être  sauvé,  ils  exigent  encore  le  mérite  des 
bonnes  œuvres,  et  regardent  comme  certaine 
la  réprobation  de  ceux  qui  en  sont  destitués 
au  moment  de  la  mort. 

Les  six  articles  de  Foi,  chez  les  musul- 
mans, sont  compris  dans  cetle  formule  :  Je 
crois  en  Dieu,  en  ses  anges,  en  ses  livres,  en 
ses  prophète*,  au  jour  du  jugement  dernier,  et 
à  la  prédestination  divine, soilpourlebien,  soit 
pour  le  mal. 

3.  La  Foi,  la  lionne  Foi  on  la  Foi  publique 
était  une  divinité  romaine,  dont  le  culte  était 
établi  dans  le  Latium  avant  Uomulus.  Sui- 
vant quelques  auteurs,  Euée  lui  avait  bâti 
un  temple  sur  le  mont  Palatin  ;  d'autres, 
avec  plus  de  probabilité,  ne  font  remonter 
la  fondation  de  ce  temple  qu'à  Numa  Pompi- 
lius. Enfin, Gicéroa  rapporte  qu'Attilius  Cala- 
tinus  lui  en  bâtit  un  sur  le  Capitole,  auprès 
de  celui  de  Jupiter.  Elle  avait  des  prêtres  et 
des  sacrifices  qui  lui  étaient  propres.  Ces 
prêtres,  dans  leurs  cérémonies,  se  couvraient 
la  tête  et  les  mains  d'un  voile  blanc,  symbole 
de  candeur  ,  et  les  sacrifices  se  faisaient  sans 
effusion  de  sang. On  représentait  la  Foi  sous 
différents  attributs  ;  tantôt  comme  une  femme 
tenant  des  épis  de  la  maindroite,el  de  lagau- 
che,  un  petit  plaide  fruits;  tantôt  sous  le  sym- 
bole de  deux  filles  se  donnant  la  main,  ou 
seulement  de  deux  mains  l'une  dans  l'autre. 

FOIE.  L'inspection  du  foie  des  victimes 
faisait,  chez  les  anciens  Romains,  unepartie 
Importante  de  la  science  des  aruspices. 

FOISME,  la  troisième  des  grandes  sectes 
religieuses  autorisées  dans  la  Chine.  C'est  la 
religion  de  Fo  ou  Bouddha.  Voy.  Fo,  Boud- 
dhisme. 

FOKE-KIO,  ou  FOIS- KE  RIO,  un  des 
livres  sacrés  des  Japonais  de  la  secte  de 
Bouddha;  c'est  le  même  qui  porte  en  chinois 
le  titre  de  Fa-hoa-king,  ou  livre  delà  fleur  de 
la  loi.  On  prétend  qu'il  fut  apporté  au  Japon, 
vers  l'an  80i  de  l'ère  chrétienne,  par  Ko-bo- 
daï-sin,  auteur  du  syllabaire  japonais  et 
l'un  des  propagateurs  du  bouddhisme  dans 
cet  empire.  le  Foke-kio  contient  les  princi- 
paux articles  de  la  doctrine  de  Chaka,  qui, 
dit-on,  les  avait  tracés  sur  des  feuilles  d'ar- 
bres. Auan  et  Kasia  recueillirent  ces  pré- 
cieux manuscrits,  dont  ils  formèrent  l'ou- 
vrage appelé  A" ici  par  les  Japonais,  c'csl-à- 
dire  le  livre  par  excellence,  ou  Foke-kio  ,  le 
Livre  des  belles  fleurs.  Cet  ouvrage  valut 
aux  deux  compilateurs  »ei  honneurs  les 
plus  distingués  ;  dans  les  temples  de  Chaka, 
ils  sont  représentés,  l'un  à  la  droite,  l'autre 
à  la  gauche  de  leur  maître.  Ce  livre  est  vé- 
néré par  les  Japonais,  comme  la  Bible  l'est 
chez  les  chrétiens;  les  bonzes  et  les  prédi- 
cateurs en  lisent  quelques  lignes,  soit  dans 
les  temples,  soit  dans  les  places  publiques, 
et  les  commentent  en  présence  de  leurs  nom- 
breux auditeurs. 


FOKE-SIO  (on  trouve  encore  ce  mot  écrit 
Foque-siu,  Foquexus,  Fokko-siu)  ;  une  des 
sectes  religieuses  professées  au  Japon.  Les 
Foke-sio  appartiennent  à  la  religion  de  Chaka 
ou  Bouiidh;i.  Ils  vivent  en  communauté,  in- 
terrompent leur  sommeil  au  milieu  de  la 
nuit,  et  se  réunissent  dans  un  même  lieu 
pour  chanter  ensemble  des  hymnes  en 
l'honneur  de  Chaka  ,  et  lui  adresser  des 
prières. 

FOLGAR ,  cérémonie  pratiquée  par  les 
nègres  musulmans  à  l'issue  do  jeûne  de  Ra- 
madhan.  Les  femmes  et  les  filles  se  présen- 
tent d'abord,  partagées  en  quatre  bandes, 
dont  chacune  est  conduite  par  un  Guiriot  du 
même  sexe,  qui  chante  quelques  vers  con- 
venables à  la  circonstance,  et  toute  la  bande 
répond  en  chœur.  Elles  s'avancent  ainsi 
pour  danser  autour  d'un  grand  feu  allumé 
au  milieu  de  la  place.  Les  chefs  et  les  prin- 
cipaux habitants  sont  assis  sur  des  nattes  et 
s'entretiennent  tranquillement.  On  voit  en- 
suite paraître  une  autre  troupe  composée 
de  tous  les  jeunes  hommes  partagés,  comme 
les  femmes,  en  quatre  compagnies,  avec  des 
tambours  et  d'autres  instruments.  Ils  sont 
vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits,  et  chargés 
de  leurs  armes,  comme  s'ils  étaient  au  mo- 
ment d'une  bataille.  Ils  font  la  procession 
autour  du  feu;  après  quoi,  quittant  leurs 
habits,  ils  commencent  à  lutter  homme  con- 
tre horume  avec  beaucoup  d'agilité.  Les  filles, 
rangées  en  ligne  derrière  eux,  les  encoura- 
gent de  la  voix  et  du  geste.  Ceux  qui  se  si- 
gnalent en  reçoivent  sur-le-champ  la  récom- 
pense par  des  chants  en  leur  honneur  et  par 
des  battements  de  mains.  Cet  exercice  est 
suivi  d'un  bal  où  les  deux  sexes  font  assaut 
d'adresse  et  do  légèreté.  —  Dans  les  funé- 
railles, les  nègres  exécutent  pareillement  le 
FoLar,  mais  avec  des  modifications  analo- 
gues à  la  circonstance. 

FOLK-WANGER,  nom  de  la  demeure  ou 
retraite  de  Fréya,  déesse  de  la  beauté  et  de 
l'amour,  dans  la  mythologie  Scandinave. 

FOMAGATA  ,  l'esprit  du  mal  chez  les 
Muyscas  de  l'Amérique,  qui  le  représentaient 
sous  la  figure  d'un  monstre  qui  n'avait 
qu'un  seul  œil,  quatre  oreilles  et  une  longue 
queue. 

FONDATEURS.  Les  villes  grecques  défé- 
raient les  honneurs  divins  à  leurs  fonda- 
teurs, et  leur  consacraient  des  temples,  des 
statues  et  des  fêles.  Ces  mêmes  villes  décer- 
naient, par  reconnaissance  ,  «à  d'illustres 
bienfaiteurs  les  honneurs  et  le  titre  de  Fon- 
dateurs. Il  en  était  de  même  chez  la  plupart 
des  peuples  de  l'antiquité. 

FONDATION.  —  1.  C'est  une  des  plus  con- 
sidérables des  œuvres  qu'on  nomme  pies 
dans  l'Eglise  catholique.  Elle  consiste  à 
faire  bâtir  une  église,  un  monastère,  un  hô- 
pital, un  collège,  une  chapelle,  et  à  les  ren- 
ier ;  à  donnera  certaines  églises  nue  somme 
d'argent  pour  y  célébrer  des  messes,  un  of- 
fice, ou  réciter  quelques  prières  à  perpétuité. 
Le  zèle  pour  établir  des  fondatious  com- 
mença à  éclater,  parmi  les  catholiques,  dans 
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le  IV  ou  ve  siècle.  Il  y  a  aussi  quelques  fon- 
dations moins  considérables, qui  on!  pour  hul, 
par  exemple,  «te  taire  exposer  le  saint  sacre- 
ment à  la  vénération  des  fidèles,  ou  de  le 
faire  porter  en  procession,  dans  certains 
jours  qui  ne  sont  pas  marqués  par  l'Eglise, 
afin  d'honorer  le  patron  d'une  paroisse,  ou 
quelque  autre  saint  pour  lequel  on  a  une 
dévotion  particulière.  Les  fondations  les  plus 
communes  de  notre  temps  et  de  notre  pays 
consistent  à  établir  à  perpétuité  des  messes  ou 
des  services  funèbres  pour  le  repos  de  l'âme 
des  fondateur».  11  est  encore  des  personnes 
riches  qui  Unissent  des  sommes  plus  ou 
moins  considérables,  à  la  charge  de  contri- 
buera la  construction  d'une  église, d'un  hos- 
pice, d'une  école  ou  d'un  autre  établisse- 
ment d'utilité  publique. 

2.  Les  fondations  ne  sont  pas  particulières 
à  la  religion  catholique  ;  les  musulmans  , 
surtout,  les  regardent  comme  une  des  œu- 
vres les  plus  méritoires.  Ils  regardent  les 
fondations  pieuses  comme  des  biens,  dont 
le  donateur  s'est  dépouillé,  volontairement 
pour  en  céder  la  propriété  absolue  à  Dieu, 
et  l'usufruit  ou  la  jouissance  aux  hommes. 
Ainsi,  lorsque  le  fondateur  a  une  fois  disposé 
d»  ses  biens,  ni  lui,  ni  sa  postérité  ne  con- 
serve plus  aucun  droit  sur  eux,  et  la  dona- 
tion devient  irrévocable.  —  Il  y  a  également 
différentes  sortes  de  fondation  chez  les  mu- 
sulmans: les  unes  exigent  des  fonds  considé- 
rables, comme  la  fondation  d'une  mosquée, 
d'un  hospice,  d'un  collège,  d'un  pont,  d'une 
hôtellerie  pour  les  voyageurs  ;  les  autres  ne 
consistent  qu'en  des  œuvres  moins  coûteu- 
ses, comme  d'établir  une  fontaine,  de  creu- 
ser un  puiis,  d'enclore  un  cimetière, de  pour- 
voir à  la  subsistance  d'un  certain  nombre  de 
pauvres,  ou  même  à  celle  des  chiens  de  la 
ville  (on  sait  que  ces  animaux  n'ont  point  de 
maîtres  chez  les  musulmans,  et  qu'ils  ren- 
dent cependant  de  grands  services  à  l'hy- 
giène publique). 

FONG-CHEN,  cérémonie  en  usage  dans 
les  anciens  temps  de  la  Chine.  C'est ,  dit  un 
auteur  chinois,  une  grande  cérémonie,  par 
laquelle  un  empereur  qui  monte  sur  le  trône, 
avertit  que  sa  famille  a  été  choisie  à  la  place 
de  la  précédente.  Suivant  le  même  écrivain  , 
lorsque  les  anciens  empereurs  avaient  fondé 
une  nouvelle  dynastie,  et  établi  un  gouver- 
nement si  parfait,  que  tout  l'univers  jouis- 
sait d'une  heureuse  et  profonde  paix  ,  ils 
montaient  sur  le  Taï-clian  pour  en  avertir 
le  peuple  et  remercier  le  ciel.  Enfin,  ils  fai- 
saient graver  sur  des  pierres  quelques  let- 
tres, non  pour  faire  connaître  leur  mérite  et 
leur  vertu  aux  siècles  à  venir,  mais  simple- 
ment pi  ur  exprimer  leur  nom,  et  annoncer 
que  tel  empereur  a  remercié  le  ciel  de  ses 
bienfaits. 

FONG-CHOUI  (mot  à  mot.uenf  ei  eau).  Les 
Chinois  appellent  ainsi  une  certaine  influence 
bonne  ou  uiauvai*e,  et  un  genre  d'opération 
mystérieuse  qui  regarde  la  position  des  édi- 
fices, et  surtout  celle  des  tombeaux. —  Si 
quelqu'un  bâtit  par  hasard  une  maison  dans 
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une  position  qui  offusque  ses  voisins,  comme 
par  exemple,  si  un  angle  du  bâtiment  était 
opposé  au  flanc  de  la  maison  d'un  autre  , 
c'est  assez  pour  faire  croire  à  ce  dernier  que 
tout  est  perdu  ;  il  en  résulte  des  haines  qui 
durent  aussi  longtemps  que  l'édifice.  Cepen- 
dant, il  existe  un  remède  qui  consiste  à  pla- 
cer dans  une  chambre  un  dragon  ou  quelque 
autre  monstre  en  terre  cuite,  qui  jette  un  re- 
gard terrible  sur  l'encoignure  de  la  fatale 
maison,  et  qui  repousse  ainsi  toutes  les  in- 
fluences qu'on  pourrait  en  appréhender.  Les 
voisins, qui  prennent  cette  précaution  contre 
le  danger,  ne  manquent  pas  de  visiter  plusieurs 
fois  par  jour  le  monstre  qui  veille  à  leur 
défense,  et  de  brûler  de  l'encens  devant  lui, 
ou  plutôt  devant  l'esprit  qui  le  gouverne,  et 
qu'ils  croient  sans  cesse  occupé  de  ce  soin. 
Les  bonzes  ont  grand  soin  de  venir  en  aide 
à  l'embarras  de  leurs  clients;  ils  s'engagent, 
pour  une  somme  d'argent,  à  leur  procurer 
l'assistance  de  quelque  esprit  puissant,  qui 
soit  capable  de  les  rassurer,  nuit  et  jour,  par 
des  efforts  continuels  de  vigilance  et  d  atten- 
tion. Il  se  trouve  des  personnes  si  timides  , 
qu'elles  interrompent  leur  sommeil  pour 
observer  s'il  n'est  point  arrivé  de  change- 
ment qui  doive  les  obliger  à  changer  de  lit  ou 
de  maison  :  et  d'autres,  encore  plus  crédules, 
quinedormiraientpas  tranquillement, si  elles 
n'entretenaient  dans  la  chambre  du  dragon 
un  bonze  qui  ne  les  quitte  pas  jusqu'à  la  fin 
du  danger. 

Outre  la  superstition  qui  regarde  la  situa- 
tion des  édifices,  il  en  existe  encore  une  au- 
tre sur  la  manière  de  placer  les  portes  et  le 
jour,  de  disposer  le  fourneau  pour  faire  le 
riz,  etc.  Le  pouvoir  du  Fong-choui  s'étend 
encore  davantage  sur  les  sépulcres  des 
morts.  Certains  imposteurs  font  leur  métier 
de  découvrir  les  montagnes  et  les  collines  , 
dont  l'aspect  est  favorable  ;  et  lorsque,  après 
uiverses  cérémonies  ridicules,  ils  ont  fixé  un 
lieu  pour  cet  usage,  on  ne  croit  pas  qu'il  y 
ait  de  trop  grosses  sommes  pour  acheter 
cette  heureuse  portion  de  terre. 

Les  Chinois  sont  persuadés  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  la  vie  dépend  de  ce  Fong- 
choui.  Si  quelqu'un  se  dislingue  entre  les 
personnes  du  même  âge  par  ses  talents  et  sa 
capacité,  s'il  parvient  de  bonne  heure  au 
degré  de  docteur  ou  à  quelque  emploi  ,  s'il 
devient  père  d'une  nombreuse  famille,  s'il 
vit  longtemps,  ce  n'est  pointa  son  mérite,  à 
sa  sagesse,  à  sa  probité,  qu'il  en  a  l'obliga- 
tion ;  son  bonheur  vient  de  l'heureuse  situa- 
tion de  sa  demeure,  ou  de  ce  que  la  sépul- 
ture de  fies  ancêtres  est  sous  l'influence  d'un 
excellent  Fong-choui. 

FONG-HOANG  ,  oispau  fabuleux  chez  les 
Chinois ,  qui  joue,  dans  leur  histoire  an- 
cienne, à  peu  près  le  même  rôle  que  le  phé- 
nix des  Grecs  et  des  Romains,  et  l'aura  des 
Arabes.  Aussi,  les  rares  occasions  où  l'on 
prétend  qu'il  est  apparu  sont  notées  soigneu- 
sement; ear  on  croit  que  c'est  un  présage  de 
bonheur.  On  dit  qu'il  a  la  tête  d'un  dragon  , 
la  queue  d'un  coq,  les  pieds  d'une  tortue,  et 
que  ses  ailes   sont  ornées  de  cinq  diverses 
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couleurs.  Les  mandarins  et  les  grands  de  la 
cour  en  portent  la  ligure  sur  leurs  habits  ;  et 
les  femmes  en  portent  sur  elles  des  figures 
d'or, d'argent  ou  de  cuivre,  suivant  leur  for- 
tune et  leur  qualité. 

FONGOUAN-S1  SIO,  autrement  lko  sio 
(c'est-à-dire  le  plus  riche);  secte  de  boud- 
dhistes, dans  le  Japon,  qui  tire  sou  nom  du 
temple  de  Fongouan-si,  chef -lieu  de  leur 
congrégation.  Ils  sont  divisés  en  Nis  Fon- 
gouan-si sio,  ou  sectateurs  occidentaux  delà 
secte  de  Fongouan,  et  en  Figos  Fongouan- 
si  siu,  ou  sectateurs  orientaux  de  la  même 
secte. 

FO-NO  AKARI-NO  MIKOTO,  une  des  an- 
ciennes divinités  des  Japonais  ;  il  était  fils  du 
troisième  des  esprits  terrestres.  Voy.  le  récit 
de  sa  naissance  à  l'article  Amatsou  fiko-fiko 
fo-no. 

FO-NO  SOUSORO-NO  MIKOTO,  un  des 
dieux  de  la  mer  chez  les  Japonais,  fils,  comme 
le  précédent,  û' Amatsou  fi'ko-fiko  fo-no  ni  ni 
ghi-no  Mikoto.  Voy.  sa  naissance  à  l'article 
consacré  à  son  père. 

FONSANFA,  une  des  deux  divisions  de 
l'ordre  religieux  des  Yama-bolsi,  au  Japon. 
Ceux  qui  en  font  partie  doivent  aller  en  pè- 
lerinage, une  fois  l'an,  au  tombeau  de  leur 
fondateur,  au  sommet  d'une  haute  montagne, 
dans  le  district  de  Yosi-no.  On  dit  que  le 
froid  y  est  excessif,  et  qu'elle  est  si  escarpée 
et  tellement  entourée  de  précipices,  que  l'as- 
cension en  est  extrêmement  dangereuse. Les 
Japonais  sont  persuadés  que  si  quelqu'un 
osait  entreprendre  un  pareil  voyage  sans 
s'être  dûment  purifié  et  préparé  pour  cela, 
il  courrait  le  hasard  de  tomber  dans  ces  ef- 
froyables précipices  où  il  serait  mis  en  piè- 
ces; il  tomberait  du  moins  dans  une  maladie 
de  langueur,  ou  éprouverait  quelque  autre 
calamité  qui  le  punirait  de;  sa  témérité  s.icri- 
lége.  C'est  pourquoi  les  gens  qui  appartien- 
nent à  l'ordre  de  Fonsanla  se  préparent  à  ce 
voyage  annuel  par  la  continence,  par  l'absti- 
nence de  certaines  viandes,  par  des  bains 
d'eau  froide  et  par  différentes  mortifications 
du  même  genre.  Durant  tout  le  temps  qu'ils 
sont  en  route,  ils  doivent  se  nourrir  seule- 
ment des  racines  et  des  plantes  qu'ils  trou- 
vent sur  la  montagne.    Voy.    Yama-botsi, 

ToSANFA. 

FONTAINES.  Elles  étaient,  suivant  les 
Grecs,  tilles  de  l'Océan  et  de  Téthys.  Les 
anciens  avaient  une  vénération  particulière 
pour  les  Nymphes  ou  génies  des  fontaines, 
surlout  de  celles  dont  les  eaux  avaient  la 
vertu  de  guérir  quelques  infirmités. 

Il  y  avait  à  Rome,  dans  le  voisinage  de  la 
porte  Capène,  une  fontaine  qui  passait  pour 
avoir  de  grandes  vertus,  et  en  particulier 
celle  d'effacer  les  tromperies,  les  ruses  cl  les 
faux  serments  dont  on  s'était  rendu  coupa- 
ble dans  le  commerce.  C'est  pourquoi  les 
marchands  s'y  rendaient,  le  15  mai,  pendant 
la  lêle  de  Mercure,  leur  patron.  Ils  buvaient 
de  son  eau,  et  en  emportaient  dans  des  cru- 
ches pour  purifier  leurs  maisons;  ils  y  trem- 


paient des  branches  de  laurier,  avec  lesquel- 
les ils  aspergeaient  ensuite  toutes  leurs  mar- 
chandises; ils  en  aspergeaient  aussi  leurs 
cheveux,  et  terminaient  par  une  prière 
adressée  à  Mercure,  dans  laquelle,  suivant 
Ovide,  ils  demandaient  pardon  de  leurs  an- 
ciens parjures  et  de  leurs  faux  serments,  et 
sollicitaient  la  permission  d'en  faire  de  nou- 
veaux, dans  l'intérêt  de  leur  commerce. 

FONTINALES,  fêtes  célébrées  a  Rome  en 
l'honneur  des  Nymphes  qui  présidaient  aux 
fontaines.  La  solennité  en  était  fixée  au  13 
octobre.  On  les  célébrait  à  l'une  des  portes 
de  la  ville,  nommée  Fontinalt.  Ce  jour-là,  on 
jetait  des  fleurs  dans  les  fontaines,  et  on  cou- 
vrait les  puits  de  guirlandes;  on  en  couron- 
nait pareillement  les  enfanls. 

FONTS  RAPT1SMAUX.  On  appelle  ainsi 
la  piscine  dans  laquelle  on  conserve  l'eau 
sacrée  qui  sert  à  conférer  le  sacrement  de 
baptême.  Ils  sont  ordinairement  placés  vers 
l'entrée  de  l'église,  dans  une  chapelle  consa- 
crée à  cet  usage.  Dans  les  premiers  siècles, 
les  fonts  baptismaux  étaient  quelquefois  dans 
un  bâtiment  plus  ou  moins  vaste,  séparé  de 
l'église,  et  que  l'on  appelait  baptistère  ; 
d'autres  fois  ils  étaient  sous  le  porche  du 
temple. 

La  forme  des  fonts  baptismaux  a  beaucoup 
varié;  il  y  en  avait  en  forme  de  bassin  creusé 
dans  le  sol,  et  dans  lequel  un  descendoil  par 
des  marches;  ces  bassins  étaient  souvent 
construits  en  marbre  ou  en  porphyre.  Mais, 
dans  l'Eglise  latine,  depuis  que  l'on  ne  bap- 
tise plus  par  immersion,  ils  consistent  pres- 
que partout  en  une  cuvette  de  pierre  ou  de 
marbre, élevée  sur  un  socle, une  colonne, etc. 
On  en  cite  plusieurs  d'un  travail  exquis,  et 
qui  sont  fort  remarquables  sous  le  rapport 
de  l'art. 

FO-RAI  SAN  (ou  en  chinois  Phung-lai 
Chan),  île  fabuleuse,  de  la  mythologie  chi- 
noise et  japonaise;  on  dit  qu'elle  est  située 
dans  la  mer  Orientale,  et  qu'elle  est  inacces- 
sible. Elle  est  couverte  de  pavillons  et  de 
sallesd'oret  d'argent,  quiservent  de  retraite 
aux  génies  chargés  de  garder  le  breuvage 
d'immortalité.  Les  Annales  chinoises  rappor- 
tent que,  l'an  219  avant  l'ère  chrétienne, 
l'empereur  Thsin-chi-hoang-li  envoya  à  cette 
ile  une  expédition  composée  de  quelques 
milliers  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  sous 
la  conduite  d'un  Tao-ssé,  pour  y  chercher  le 
remède  qui  rend  immortel.  Mais  la  Hotte  qui 
les  portail  ayant  fait  naufrage,  il  n'en  revint 
qu'une  seule  barque  aui  apporta  la  nouvelle 
de  ce  désastre. 

FORCE.  —  1.  Divinité  allégorique  des  an- 
ciens, qui  la  supposaient  fille  de  Ttieuiis,  et 
sœur  de  la  Tempérance  et  de  la  Justice.  Le 
lion  était  un  de  ses  attributs. 

"2.  Dans  le  christianisme,  la  force  est  une 
des  quatre  vertus  cardinales. 

.  FOliCULUS.dieu  des  anciens  Romains, qui 
présidait  aux  portes. 

FORDICALES,  oc  FORDIC1D1ES,  fêles  ce 
lébrées,  dans  l'ancienne  Rome,    le  15  avril, 
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en  l'honneur  de  Tellus  ou  la  Terre.  Ce  jour-là 
on  arrachait  des  veaux  du  corps  de  leurs 
mères,  et,  tandis  que  les  prêtres  faisaient 
brûler  les  intestins  de  celles-ci,  après  les 
avoir  coupés  par  morceaux,  la  plus  âfîée  des 
vestales  réduisait  en  cendres  leur  fruit,  pour 
eu  purifier  le  peuple,  le  jour  des  Palilies  qui 
était  peu  éloigné.  On  disait  que  ces  cérémo- 
nies avaient  été  prescrites  par  Numa,  dans 
un  temps  où  l'on  n'avait  aucun  genre  de  ré- 
coltes. 

FOKIFI,  sacrifices  célébrés  au  Japon,  ic. 
dernier  jour  du  sixième  mois,  pour  détour- 
ner les  maux  et  demander  aux  dieux  du  bon- 
heur. Ils  furent  institués  par  Ten  bou  ten  o, 
40'  daïri,  l'an  674  de  l'ère  chrétienne. 

FOUINA,  déesse  des  Romains  ;  elle  prési- 
dait aux  égoûls. 

FORNACALES.ou  FORMICA  LES,  fêtes  ro- 
maines, instituées,  dit-on,  par  Numa  PompJ- 
lius,  en  l'honneur  de  la  déesse  Fornax.  On 
y  faisait  des  sacrifices  devant  les  fours  où 
l'on  avait  coutume  de  torréfier  le  blé  ou  de 
cuire  le  pain.  On  y  jetait  de  la  farine  qu'on 
y  laissait  consumer.  Les  Fornacales  étaient 
du  nombre  des  fêtes  mobiles  ;  le  grand  cu- 
rion  indiquait,  chaque  année,  le  12  des  ca- 
lendes de  mars,  le  >our  où  elles  seraient  cé- 
lébrées. 

FORNAX,  divinité  romaine,  qui  présidait 
aux  fours  et  aux  fournaises.  On  l'invoquait 
pour  qu'elle  ne  laissât  pas  brûler  le  blé  qu'où 
torréfiait  alors  dans  les  fours  avant  de  le 
broyer  pour  s'en  servir. 

FORS,  divinité  romaine,  la  même  que  la 
fortune,  qu'on  appelait  aussi  Fors  Fortuna. 
Cependant  il  y  avait,  suivant  Donat,  une  dif- 
férence entre  Fortuna  et  Fors  Fortuna.  La 
première  exprimait  le  hasard,  un  événement 
incertain,  une  fortune  bonne  ou  mauvaise, 
tandis  que  la  seconde  ne  s'entendait  que  d'un 
événement  heureux.  Servius  Tullius  bâtit  à 
Fort  Fortuna  un  temple,  à  côté  duquel  Car- 
vilius  en  éleva  un  autre,  l'an  de  Rome  459, 
du  butin  fait  sur  les  Samnites.  Tous  deux  se 
trouvaient  dans  la  14'  région.  Sous  Tibère, 
on  lui  en  érigea  encore  un  troisième.  La  fête 
de  la  déesse  Fois  était  célébrée  le  24  juin, 
surtout  par  les  gens  du  peuple,  et  par  ceux 
qui  vivaient  sans  état,  au  jour  le  jour. 

FORSETE,  le  douzième  des  grands  dieux 
Scandinaves  ;  il  était  fils  de  Balder,  et  habi- 
tait un  palais  nommé  Glitner.  Sa  fonction 
consistait  à  assoupir  les  querelles  et  à  récon- 
cilier les  dieux  et  les  hommes  qui  le  pre- 
naient pour  juge  de  leurs  procès  ;  aussi  son 
tribunal  passait-il  pour  le  plus  excellent 
qu'il  y  eût  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

FORTUNE.  Les  anciens  avaient  fait  de  cet 
être  imaginaire  une  divinité  très-puissante, 
qui  disposait  à  son  gré  des  biens  et  des  maux, 
et  quidistribuait,  selon  son  caprice,  les  scep- 
tres, les  couronnes,  les  dignités,  leS  hon- 
neurs, la  santé,  les  richesses.  L'inconstance 
était  son  principal  caractère.  Elle  se  plaisait 
à  combler  de  biens  celui  qu'elle  avait  ac- 
cablé de  maux,  et  à  renverser  celui  qu'elle 
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avait  élevé.  Ce  n'étaient  ni  la  vertu  ni  le  mé- 
rite qui  la  déterminaient  dans  la  distribution 
de  ses  faveurs  comme  de  ses  disgrâces  ;  elle 
ne  consultait  jamais  que  son  seul  caprice. 
Cependant  les  païens,  peu  conséquents,  ne 
cessaient  de  l'importuner  par  des  vœux  inu- 
tiles ;  et  la  Fortune,  c'est-à-dire  le  pur  ha- 
sard, était  plus  fêtée  que  toutes  les  divinités 
de  l'Olympe  ;  chacun  se  promettait  de  fixer 
cette  déesse  inconstante  et  bizarre,  qui  avait 
à  Rome  plus  de  temples  que  tous  les  autres 
dieux  ensemble.  On  a  remarqué  qu'elle  était 
inconnue  aux  Grecs  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité ;  en  effet,  on  ne  trouve  son  nom  ni 
dans  Homère  ni  dans  Hésiode. 

Les  poètes  modernes  la  dépeignent  chauve, 
aveugle,  debout,  avec  des  ailes  aux  pieds, 
dont  l'un  est  suspendu  en  l'air,  et  l'autre  re- 
pose sur  une  roue  tournante.  Les  anciens  la 
représentaient  avec  un  soleil  et  un  croissant 
sur  la  léle,  pour  donner  à  entendre  que, 
comme  ces  deux  astres,  elle  présidait  à  tout 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Ils  lui  ont  donné 
pour  emblème  un  gouvernail,  pour  expri- 
mer l'empire  du  hasard.  Souvent,  au  lieu  de 
gouvernail,  elle  a  un  pied  sur  une  proue  de 
navire,  comme  présidant  à  la  fois  sur  la  terre 
et  sur  la  mer.  Quelquefois  la  Fortune  était 
assise  sur  un  serpent,  pour  exprimer  qu'elle 
est  au-dessus  de  toute  prudence   humaine. 

Pausanias  fait  mention  d'une  statue  de  la 
Fortune,  à  Egine,  qui  tenait  dans  ses  mains 
une  corne  d'abondance,  et  avait  auprès  d'elle 
unCupidon  ailé,  pour  signifier,  dit-il,  qu'en 
amour  laForlune  réussit  mieux  que  la  bonne 
mine.  A  Snayrne,  elle  avait  l'étoile  polaire 
sur  la  tête,  et  une  corne  d'abondance  à  la 
main,  parce  qu'elle  gouverne  et  enrichit  tout 
ici -bas. 

Les  temples  les  plus  célèbres  de  la  Fortune 
étaient  ceux  d'Antium  et  de  Prénesle.  Celle 
dernière  ville,  aujourd'hui  Palestrine,  con- 
serve encore  dans  son  enceinte  les  ruines  du 
temple  antique.  C'était  un  édifice,  ou  plutôt 
un  assemblage  d'édifices,  qui,  assis  avec  ré- 
gularité sur  différents  plans,  s'élevaient  les 
uns  au-dessus  des  autres,  et  en  imposaient 
au  loin  par  la  majesté  de  leur  ordonnance. 
Celui  qui  les  couronnait  tous,  et  qui  sert  au- 
jourd'hui de  palais  aux  princes  de  Palestrine, 
était,  à  ce  qu'on  croit,  le  lieu  même  où  la 
Fortune  rendait  ses  oracles.  Cicéron  fait  en- 
tendre que  sa  statue  avertissait,  par  quelque 
signe,  comment  il  fallait  tirer  au  sort  avec 
les  dés,  ou  autres  objets  semblables,  qui 
étaient  renfermés  dans  un  coffre  fait  d'olivier. 
11  dit  aussi  qu'on  voyait,  dans  le  même  en- 
droit, un  groupe  qui  représentait  Junon  et 
Jupiter,  enfants,  entre  les  bras  de  la  For- 
tune, et  que  les  mères  avaient  une  singulière 
dévotion  pour  cette  représentation. 

Les  Romains  distinguaient  plusieurs  sortes 
de  Fortunes,  ou  plutôt  ils  qualifiaient  diffé- 
remment celle  prétendue  divinité,  suivant 
l'objet  qu'ils  avaient  en  vue.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve: 

La  Bonne  Fortune,  à  laquelle  Tullius  avait 
élevé  un  temple; 

La  Fortune  d'or  (Fortuna  aurea),   repré- 
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sentée,  sur  une  m'édaille  d'Adrien,  sous  la 
forme  d'une  belle  femme  ailée,  couchée  de 
son  long,  ;ivec  un  limon  à  ses  pieds  ; 

La  Fortune  équestre,  à  laquelle  le  censeur 
Q.  Fulvius  Flaccus  érigea  un  lemple,  l'an 
de  Rome  174,  en  accomplissement,  d'un  vœu 
qu'il  avait  fait  en  Espagne,  dans  un  combat 
contre  les  Celtibériens.  il  enleia  les  tuiles  do 
marbre  du  temple  de  Junon  Lacinionne,  pour 
en  couvrir  celai  de  la  Fortune  équestre; 
mais  le  sénat  regardant  cette  action  comme 
un  sacrilège,  ordonna  qu'elles  fussent  repor- 
tées dans  le  temple  d'où  on  les  avait  tirées, 
et  que  Junon  serait  apaisée  par  des  sacri- 
fices. 

La  Fortune  favorable  (obsequensj,  repré- 
sentée sur  une  médaille  d'Antonin  le  Pieux, 
sous  la  figure  d'une  belle  femme,  debout, 
qui  de  l.i  main  droite  s'appuie  sur  un  timon, 
et  de  la  gauche  lient  une  corne  d'abon- 
dance. 

La  Fortune  féminine  (muliebris),  à  laquelle 
les  Romains  avaient  élevé  un  temple,  en  mé- 
moire de  ce  que  la  mère  de  Coriolan,  avec 
les  autres  dames  romaines,  avait  réussi  à 
désarmer  son  01s  et  à  lui  faire  lever  le  siège 
de  la  ville.  Les  dames  seules  avaient  droit  d'y 
eutrer  et  d'y  offrir  des  prières  et  des  sacri- 
fices à  la  déesse. 

La  Fortune  fortuite,  personnification  d'un 
heureux  événement  inattendu.  Toy.  Fous. 

La  Fortune  permanente  (manens)  est  ca- 
ractérisée sur  une  médaille  de  Commode,  par 
nne  dame,rûmaine,  assise,  tenant  une  corne 
d'abondance  de  la  main  gauche,  et  de  la 
droite  un  cheval  par  la  bride. 

La  Fortune  primigénie.  Plularque  rap- 
porte que  le  roi  Servius  éleva  un  temple  à  la 
Fortune,  sous  le  nom  de  primigénie,  parce 
qu'elle  avait  pris  soin  de  lui  dès  sa  nais- 
sance. 

La  Fortune  publique  avait  une  fêle  célé- 
brée le  25  mai. 

La  Fortune  redux,  ou  du  retour.  On  lui 
éleva  un  autel  pour  célébrer  le  retour  d'un 
voyage  qu'Auguste  avait  Fait  en  Orient. 

La  Fortune  victorieuse  est  caractérisée, 
sur  les  médailles,  par  une  femme  appuyée 
sur  un  limon,  et  tenant  à  la  main  nne  bran- 
clie  de  laurier. 

La  Fortune  virile.  Les  dames  romaines  lui 
offraient  un  sacrifice,  le  premier  jour  d'avril, 
pour  obtenir  la  grâce  de  voiler  les  défauts 
corporels  qu'elles  pouvaient  avoir. 

FORTUNES  ANTIAT1NKS,  prophélesjes, 
ainsi  nommées  d'Autium,  où  elles  étaient  ho- 
norées et  consultées.  Martial,  qui  les  appelle 
sceurs,  dit  qu'elles  prononçaient  leurs  ora- 
cles sur  le  bord  de  la  mer.  On  les  appelait 
aussi  G  émince,  parce  que  l'une  était  la  cause 
des  bons,  l'autre  des  mauvais  événemenli. 
Suivant  le  témoignage  de  Macrobe,  c'étaient 
des  statues  qui  se  remuaient  d'elles-mêmes, 
et  dont  les  mouvements  différents,  ou  ser- 
vaient de  réponse,  ou  marquaieul  si  l'on 
pouvait  consulter  les  sorts.  Au  reste,  la  For- 
tune avait  un  temple  célèbre  d.ius  cette  ville, 
et  Horace  lui  donne'le  titre  de  souveraine 
d'Autium. 


FO  SIO  YE,  fête  célébrée  au  Japon,  dans 
le  temple  il'lwa  si  midzou,  en  l'honneur 
d'O  sin  ten  o.  Elle  a  lieu  le  15  du  huitième 
mois.  Le  peuple  y  apporte  tous  les  poissons 
et  oiseaux  qu'il  a  pu  prendre  ;  on  jette  les 
poissons  dans  l'étang  du  lemple,  et  l'on  fait 
voler  les  oiseaux.  Cette  fête  (ut  instituée, 
en  1069,  par  le  71'  daïri,  Go  san  sio-no  in. 

FOS1TE.  ou  FOSTE,  dieu  des  anciens  Da- 
nois, honoré  dans  une  île  située  à  l'embou- 
chure de  l'Elbe,  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
Celte  terre  qui  lui  était  consacrée  passait  pour 
si  sainte,  que  les  païens  n'osaient  tuer  les  ani- 
maux qui  y  paissaient,  ni  parler  en  puisant 
de  l'eau  à  une  fontaine  qui  l'arrosait,  persua- 
dés que  ceux  qui  mangeraient  de  la  chair  de 
ces  animaux  mourraient  subitement,  ou  au 
moins  contracteraient  une  maladie  fort  dan- 
gereuse. 

FOSSOYEUR,  oc  FOSSOR,  surnom  d'Her- 
cule. Ce  héros,  chassé  de  Tiryntbe  par  Eu- 
rislhée,  se  retira  à  Phénée,  ville  d'Arcadie, 
dont  le  territoire  était  inondé  par  le  débor- 
dement du  fleuve  Olhios;  ouvrit  à  ses  eaux 
un  canal  qui  en  procura  l'écoulement,  et 
rendit  à  l'agriculture  les  champs  qu'elles 
avaient  submergés.  C'est  à  cet  exploit  qu'il 
dut  ce  surnom. 

FOTO-KI,  ou  FOTOQUES,  nom  que  les 
Japonais  donnent  aux  divinités  ou  idoles  de 
la  religion  bouddhique,  à  la  différence  des 
Kami  ou  Sin,  qui  sont  les  génies  de  la  reli- 
gion primitive  Je  la  contrée.  Les  temples  des 
premiers  sonl  appelés  Miya,  et  ceux  des  se- 
conds portent, le  nom  de  Tira.  Le  vocable 
Foioki  vient  de  Foto,  transcription  chinoise 
du  nom  de  Rouddha.  Le  culte  des  Folo-ki 
fut  importé  dans  le  Japon,  l'an  552  de  l'ère 
chrétienne,  sous  le  règne  du  30e  daïri,  Kin 
meï  ten  o,  qui  le  favorisa  beaucoup.  Il  fit 
faire  à  la  Chine  des  statues  de  Fo,  que  l'on 
transporta  ensuite  au  Japon,  où  il  leur  éleva 
plusieurs  lemples.  Les  chroniques  de  l'em- 
pire disent  qu'à  cette  époque  le  simulacre 
d'Amida  parut  environné  de  rayons,  à  la 
bonde  d'un  étang,  dans  un  lieu  nommé  Na- 
niwa,  sans  qu'on  sût  par  qui  il  avait  été 
apporté.  Cette  statue  merveilleuse  fut  con- 
duite dans  le  pays  de  Sinano,  par  Tonda- 
yosi-mits,  prince  d'une  valeur  héroïque  et 
d'une  grande  piété,  qui  la  plaça  dans  un 
lemple  où  eile  fit  beaucoup  de  miracles.  Ce 
simulacre  avait  été  envoyé  par  le  roi  de  la 
province  de  Fiaksaï  en  Chine.  Depuis  cette 
époque  le  culte  des  F;>to-ki  est  extrêmement 
répandu  dans  le  Japon  ;  il  y  a  même,  non 
loin  de  Miako,  un  temple  dans  lequel  on  n'en 
compte  pas  moins  de  33,333  ;  la  principale 
de  toutes  ces  idoles  est  celle  de  Rouddha. 
Vouez  Dai-Routs. 

FOTS  SIOO  SIO,  c'est-à-dire  l'observance 
de  la  réflexion  de  la  loi  ;  une  des  sectes  reli- 
gieuses professées  au  Japon.  Elle  appartient 
à  la  religion  bouddhique.  Celle  doctrine  fut 
d'abord  établie  par  Chen  >io,  et  répandue 
dans  le  Japon,  deux  générations  après  lui, 
par  le  prêtre  bouddhiste  Ghen  Ro,  qui  l'ap- 
porta de  Chine,  avec  plus  de  5000    volumes 
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de  théologie  et  nn  grand  nombre  d  images 
ou  fotoques.  Mais  ce  réformateur  traitait 
tout  le  monde  avec  dédain  ;  il  avait  défendu 
aux  laïques  d'imiter  les  manières  et  les  usa- 
ges des  Chamans  ou  prêtres  de  Bouddha.  Il 
se  lit  haïr  de  tout  le  monde,  et  l'on  prétend 
que  l'esprit  de  Firo-tsouki  le  tua  pour  se 
venger  de  lui.  Sa  mort  arriva  l'an  7'*G  de 
l'ère  chrétienne. 

FOTTE1,  que  d'autres  appellent  Mirokou, 
dieu  des  marchands  japonais,  qui  professent 
lé  Sinloïsme.  11  préside  à  la  santé,  aux  ri- 
chesses et  à  la  population.  On  le  représente 
avec  un  gros  ventre. 

FO-TAI-TSOU.  L'an  337 ,  un  bonze, 
nommé  Heou-tse-kouan-jo,  prit  le  titre  de 
Fo-tai-tsou,  c'esl-a-dire  prince  héritier  de 
Fo,  prélendit  s'emparer  du  petit  royaume  ap- 
pelé Siao-Tsin  ou  le  petit  ïsin,  et  se  fil  ap- 
peler Li-tse-yang.  Il  se  trouva  en  peu  de 
temps  à  la  tête  d'un  parti  nombreux,  et  se 
retira  dans  les  montagnes  où  il  prit  le  titre 
de  Ta-hoang-ti,  c'est-à-dire  le  grand  empe- 
reur. 11  nomma  des  ministres,  des  officiers 
et  des  généraux  d'armée  ;  mais  il  fut  tué 
peu  de  temps  après,  et  on  lui  coupa  la  té(e. 
Le  peuple,  trompé  par  ses  impostures,  pu- 
blia que,  pendant  dix  jours,  il  n'en  tomba 
aucune  goutte  de  sang,  et  que  son  visage  ne 
changea  point.  Che-hou,  roi  de  Tchao,  fut 
pénétré  de  respect  pour  ta  religion  des 
bonzes  samanéens.  Tous  les  citoyens  se  ren- 
daient en  foule  dans  les  monastères,  se  ra- 
saient et  quittaient  leur  famille  pour  se  faire 
samanéens  :  ils  ne  connaissaient  plus  alors 
ni  père,  ni  mère,  ni  pairie,  nf  le  gouverne- 
ment; ne  vivaient  que  d'aumônes,  et  s'éloi- 
*  gnaienl  du  inonde,  afin  de  parvenir  plus  tôt  à 
la  pureté. 

FO-TOU-TCHING,  autre  imposteur  qui 
parut  dans  la  Chine  l'an  33V;  c'était  un  sa- 
manéen  venu  de  l'Inde,  qui  s'annonça  comme 
un  homme  singulier,  prétendant  avoir  déjà 
vécu  des  centaines  d'années,  élre  en  com- 
merce habituel  avec  les  esprits,  et  pouvoir 
opérer  des  miracles.  Les  empereurs  de  la 
dynastie  des  ïsin  n'étaient  pas  alors  maîtres 
de  toute  la  Chine  ;  plusieurs  petits  souve- 
raius  s'étaient  établis  en  différentes  provin- 
ces où  ils  étaient  indépendants,  et  y  avaient 
formé  autant  de  petits  royaumes.  Ce  sama- 
néen  se  rendit  dans  celui  Je  Tchao,  où  ré- 
gnait un  prince  nommé  C lie-le  ;  il  fil  plu- 
sieurs de  ses  prestiges  devant  lui,  cl  par  là 
mérita  sa  confiance.  Les  Tao-ssé,  toujours 
ennemis  des  bonzes  de  Fo,  s'opposèrent  inu- 
tilement aux  progrès  qu'il  faisait  d  mis  l'es- 
prit de  ce  prince  et  du  peuple.  Fo-tou-tchiiig 
prétendait  pouvoir  disposer  des  pluies,  des 
vents,  des  grêles  et  des  orages;  il  alla  même 
jusqu'à  dire  qu'il  ressusciterait  les  morts. 
Clie-le  venait  de  perdre  un  fils  qu'il  aimait 
beaucoup,  el  on  allait  mettre  le  corps  dans 
le  cercueil,  lorsque  ce  samanéen  jeta  de  l'eau 
sur  lui  et  prononça  quelques  paroles  ;  en- 
suite le  prenant  par  la  main,  il  lui  dit  :  «  Le- 


vez-vous.  »  Aussitôt,  dit-on,  le  mort  res- 
suscita. 

FOUCARA.  Ce  mot,  qui  est  le  pluriel  du 
mol  arabe  faquir,  est  le  nom  d'une  secte 
musulirtane  qui  se  trouve  à  Cours,  ville  du 
Dar-fouren  Afrique.  Hille  affecte,  d'après  le 
titre  qu'elle  a  pris,  une  piété  extraordinaire, 
mais  elle  se  fait  remarquer  par  son  intolé- 
rance et  sa  brutalité  euvers  les  étrangers. 
Dans  d'autres  villes  de  la  même  contrée,  et 
notamment  à  Cohbé,  les  enfants  des  pauvres 
sont  instruits  gratuitement  par  des  musul- 
mans de  cette  secte.  Ceci  est  rapporté  par 
Browne,  dans  son  Voyage  en  lùjypte  et  en 
Syrie;  mais  nous  croyous  qu'il  est  dans 
l'erreur,  et  qu'il  a  pris  pour  une  secte  la 
congrégation  des  faquirs.  Voyez  ce  mol. 

FOU-DO,  idole  des  Japonais;  elle  repré- 
sente un  saint  célèbre  de  la  secte  des  Yama- 
bolsi,  qui  choisit  pour  sa  pénitence  de  se  pla- 
cer au  milieu  du  feu  ;  mais  il  n'en  reçut,  dit- 
on,  aucune  atteinte.  Devant  cette  idole  brûle 
une  lampe  alimentée  d'huile  d'inari  ou  lézard 
venimeux.  C'esl  devant  Fou-do  que  les  Japo- 
nais accusés  d'un  crime  se  justifient,  et  l'é- 
preuve a  lieu  dans  la  maison  où  le  l'ail  est 
supposé  s'être  passé.  Pour  arriver  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  le  bonze  prononce 
une  conjuration  ;  on  lui  fait  boire  un  verro 
d'eau  dans  lequel  est  un  papier  magiquo 
chargé  défigures  d'oiseaux  noirs;  ce  breu- 
vage a  pour  propriété  de  faire  souffrir  cruel- 
lement le  coupable  jusqu'à  ce  qu'il  ait  avoué 
son  crime.  Si  ces  épreuves  sonl  insuffisantes, 
ils  font  passer  trois  fois  la  personne  soup- 
çonnée sur  un  brasier  de  charbon  long  d'une 
brasse  ;  si  on  peut  parcourir  cet  espace  sans 
se  brûler  la  plante  des  pieds,  on  est  déclaré 
absous. 

FOUDRE  (1).  sorte  de  dard  enflammé  dont 
les  peintres  et  les  poètes  ont.  armé  Jupiter. 
Cœlus,  père  de  Saturne,  ayant  élé  délivré 
par  Jupiter,  son  petil-fils,  de  la  prison  où  le 
tenait  Saturne,  pour  récompenser  son  libé- 
rateur, lui  fit  présent  de  la  foudre  qui  le 
rendit  maître  des  dieux  et  des  hommes.  Ce 
sont  les  Cy  dopes  qui  forgent  les  foudres  que 
le  père  des  dieux  lance  souvent  sur  la  terre, 
dit  Virgile.  Chaque  foudre  renferme  trois 
rayons  de  grêle,  trois  de  pluie  et  trois  de 
vent.  Dans  la  trempe  des  Foudres  ils  mêlent 
les  terribles  éclairs,  le  bruit  affreux,  les  traî- 
nées de  flamme,  la  colère  de  Jupiter  el  la 
frayeur  des  mortels.  La  foudre  de  Jupiter  est 
figurée  de  deux  manières:  l'une  esl  une  es- 
pèce de  tison  flamboyant  par  les  deux  bouts, 
qui,  en  certaines  imagos,  ne  montre  qu'une 
flamme;  l'autre,  une  machine  pointue  des 
deux  côtés,  armée  de  deux  flèches. 

Selon  les  Flrusques,  Jupiter  a  trois  fou- 
dres: une  qu'il  lance  au  hasard  et  qui  avertit 
les  hommes  qu'il  existe;  une  qu'il  n'envoie 
qu'après  en  avoir  délibéré  avec  quelques 
dieux,  et  qui  intimide  les  méchants;  une  qu'il 
ne  prend  que  dans  le  conseil  général  des  im- 
mortels, et  qui  écrase  et  qui  perd. 


(I)  Article  emprunté  au  Dictionuaire  de  INoél. 
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La  principale  divinité  de  Séleucie,  dit  Pau- 
sanias,  était  la  foudre  qu  on  honorait  avec 
des  hymnes  et  des  cérémonies  toutes  parti- 
culières: peut-être  était-ce  Jupiter  même 
qu'on  voulait  honorer  sous  ce  symbole. 
Stace,  parlant  de  la  Junon  d'Argos,  dit 
qu'elle  lançait  le  tonnerre;  mais  il  est  le 
seul  des  anciens  qui  ait  donné  la  foudre  à 
celle  déesse,  puisque  Servius  assure,  sur 
Fautorité  des  livres  étrusques,  où  tout  le 
cérémonial  des  dieux  était  réglé,  qu'il  n'y 
avait  que  Jupiter,  Yulcaiu  et  Minerve  qui 
pussent  la  lancer. 

Les  lieux  atteints  de  la  foudre  étaient  ré- 
putés «acres,  el  on  y  dressait  un  autel,  com- 
me si  Jupiter  eût  voulu  par  là  se  les  appro- 
prier. On  ne  pouvait  en  faire  aucun  usage 
profane.  Pline  dit  qu'il  n'était  pas  permis  de 
brûler  le  corps  d'un  homme  frappé  par  la 
foudre;  qu'il  fallait  simplement  l'inhumer,  et 
que  c'était  une  tradition  religieuse.  Enfin, 
on  regardait  généralement  tous  ceux  qui  a- 
vaient  le  malheur  de  périr  par  la  foudre, 
comme  des  impies  qui  avaient  reçu  leur  cliâ- 
limont  du  ciel.  Quand  la  foudre  était  partie 
de  l'orient,  et  que,  n'ayant  fait  qu'effleurer 
quelqu'un,  elle  retournait  du  même  côté, 
c'était  le  signe  du  bonheur  parfait,  summœ 
felieitutis  preesagium,  comme  Pline  le  raconte 
à  l'occasion  de  Sylla.  Les  foudres  qui  fai- 
saient plus  de  bruit  que  de  mal,  ou  celles 
qui  ne  signifient  rien,  étaient  nommées  vana 
et  bruta,  cl  la  plupart  des  foudr.es  de  cette 
espèce  élaient  prises  pour  une  marque  de  la 
colère  des  dieux:  telle  fulla  foudre  qui  tomba 
sur  le  camp  de  Crassus;  elle  fut  regardée 
comme  un  avant-coureur  de  sa  défaite;  et 
telle  encore,  selon  Ammien  Marcellin,  fut 
celle  qui  précéda  la  mort  de  l'empereur  Va- 
lentinien.  De  ces  foudres  de  mauvais  augure, 
il  y  en  avait  dont  on  ne  pouvait  éviter  le  pré- 
sage par  aucune  expiation,  inexpiubile  ful- 
men,  el  d'autres  dont  le  malheur  pouvait 
être  détourné  par  des  cérémonies  religieu- 
ses, piabile  fulmen. 

La  langue  latine  s'enrichit  delà  confiance 
donnée  aux  augures  tirés  de  la  foudre.  On 
appela  Consiliaria  fulmina,  celles  qui  arri- 
vaient lorsqu'on  délibérait  de  quelqu'affaire 
publique;  Auclorativa,  celles  qui  tombaient 
après  les  dôlibéralious  prises,  comme  pour 
les  autoriser;  Muniloria,  celles  qui  avertis- 
saient de  ce  qu'il  fallait  éviter;  Deprecatoria, 
celles  qui  avaient  apparence  de  danger,  sans 
qu'il  y  en  eût  pourtant  effectivement;  Pos- 
tutatoria,  celles  qui  demandaient  le  rétablis- 
sement des  sacrifices  interrompus  ;  Hospi- 
talia,  celles  qui  avertissaient  d'attirer  Jupiter 
dans  les  maisons  par  des  sacrifices;  Fami- 
liaria,  celles  qui  présageaient  le  mal  qui 
devait  arriver  a  quelque  famille;  Proroga- 
tives, celles  dont  on  pouvait  retarder  l'effet; 
Itenovativa,  coups  de  foudre  qui  signifient 
la  même  chose  que  les  précédents,  et  qui 
demandent  'es  mêmes  expiations;  Publica, 
celles  dont  on  lirait  des  prédictions  générales 
pour  trois  cents  ans;  Privât  a,  celles  dont  les 
prédictions  particulières  ne  s'étendaient 
qu'au  terme  de  dix  aunées  ;  et  Peremptalia, 


celles  qui  dissipaient  la  crainte  que  les  coups 
précédents  avait  inspirée. 

La  foudre  était  la  marque  de  la  souveraine 
puissance  ;  et  une  foudre  ailée  est  ordinaire- 
ment le  symbole  de  la  puissance  et  de  la  vi- 
tesse. C'est  pourquoi  Apelles  peignit  autre- 
fois Alexandre,  dans  le  temple  de  Diane 
d'Ephèse,  tenant  la  foudre  à  la  main,  pour 
désigner  une  puissance  à  laquelle  on  ne  pou- 
vait résister. 

Nous  ajoutons  ici  les  observations  que  M. 
Desobry  a  consignées  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé Home  au  siècle  d'Auguste:  «  Les  présa- 
ges célesles  les  plus  importants  et  les  plus 
réels  sont  les  fouilles  et  les  éclairs.  Les 
Toscans  imaginèrent  les  premiers  de  cher- 
cher dans  les  fulgurations  un  moyen  divina- 
toire, et  ils  en  ont  composé  une  science  qui 
comprend  trois  parties:  l'observation,  l'in- 
terprétation et  la  conjuration.  Ils  considèrent 
la  foudre  comme  le  plus  puissant  des  pré- 
sages, parce  que,  suivant  eux,  l'intervention 
rie  ce  phénomène  céleste  anéantit  tous  les 
autres  présages,  et  ses  prédictions  sont  irré- 
vocables et  ne  peuvent  être  changées  par 
aucun  autre  signe,  tandis  que  les  menaces 
des  victimes  ou  des  oiseaux  sont  abolies  par 
une  foudre  favorable. 

«  Il  y  a  bien  longtemps  que  les  Romains 
ont  reconnu  l'habileté  des  Etrusques  dans 
la  science  des  fulgurations  et  l'art  d'expliquer 
les  prodiges.  Autrefois,  d'après  un  ordre  du 
sénat,  six  enfants  des  premières  familles 
étaient  continuellement  tenus  chez  chaque 
peuple  de  VEtrurie,  pour  y  étudier  cette  doc- 
trine; on  craignait  qu'un  si  grand  art,  si  on 
l'abandonnait  à  des  gens  de  basse  naissance, 
ne  perdît  sa  majesté  religieuse,  et  ne  dégé- 
nérât en  profession  mercenaire 

«  On  dislingue  trois  espèces  de  foudres: 
la  foudre  de  conseil,  lu  foudre  d'autorité  et 
la  foudre  d'état.  La  première  précède  l'évé- 
nement, mais  suit  le  projet:  par  exemple, 
un  homme  médite  un  projet;  un  coup  de 
foudre  l'y  confirme  ou  l'en  détourne.  —  La 
seconde  suit  l'événement,  el  lui  donne  une 
interprétation  favorable  ou  défavorable. — 
La  troisième  se  montre  à  un  homme  tran- 
quille, qui  n'est  occupé  d'aucune  action,  ni 
même  d'aucune  pensée  :  elle  apporte,  soit  des 
menaces,  soit  des  promesses,  soit  des  avis.» 

La  connaissance  et  l'appréciation  des  fou- 
dres étaient  du  domaine  des  augures  el  des 
aruspices. 

FOU-HI,  oc  FO-H1,  ancien  héros  des  Chi- 
nois; plusieurs  historiens  en  font  le  premier  roi 
de  la  monarchie  de  cet  empire  ;  sa  naissance 
fut  accompagnée  de  merveilles.  Sa  mère  était 
Hoa-sse  (tlcur  attendue),  fille  du  Seigneur. 
Se  promenant  un  jour  sur  les  bords  d'un 
fleuve  du  même  nom,  elle  marcha  sur  la 
trace  du  grand  homme:  elle  s'émut;  un 
arc-en-ciel  l'environna  ;  par  ce  moyen  elle 
conçut,  et  au  bout  de  douze  ans,  le  quatriè- 
me jour  de  la  dixième  lune,  elle  accoucha 
vers  l'heure  de  minuit;  c'est  pourquoi  l'en- 
f.'iii  fut  nommé  soui,  ou  l'année.  On  dit  qu'il 
régna  par  la  vertu  du  bois.  Fou-hi  avait  le 
corps  d'un  dragou  el  la  téle  d'un  bœuf,  ou  du 
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Ki-lin,  animal  merveilleux.  D'autres  disent 
qu'il  avait  la  lète  longue,  les  yeux  beaux, 
les  dents  de  tortue,  les  lèvres  de  dragon,  la 
barbe  blanche  et  descendant  jusqu'à  terre  ; 
il  était  baut  de  neuf  pied9  «n  pouce  ;  il  suc- 
céda au  ciel  et  sortit  à  l'orient  ;  il  était  orné 
de  toutes  les  vertus,  et  réunissait  ce  qu'il  y 
a  de  plus  haut  et  de  plus  bas. 

Il  ordonna  les  cérémonies  pour  les  sacrifi- 
ces aux  esprits  du  ciel  et  de  la  terre  ;  établit 
les  mariages,  en  soumettant  à  des  lois  l'u- 
nion des  sexes  ;  étudia  le  ciel,  la  marche  des 
astres,  divisa  l'univers  en  degrés,  inventa  le 
cycle  de  GO  ans,  fixa  le  calendrier.  Il  entoura 
les  villes  de  murailles,  donna  un  écoulement 
aux  eaux  stagnantes,  inventa  l'usage  des 
armes  ei  de  la  monnaie,  la  musique,  la  lyre  à 
27  cordes,  et  enfin  l'écriture.  Celle  dernière 
invention  lui  fut  révélée  par  un  dragon  ma- 
rin portant  sur  son  dos  les  huit  symboles  ap- 
pelés Koua.  Yoy.  cet  article.  On  dit  des  choses 
merveilleuses  d'une  vierge,  sreur  ou  femme 
de  Fou-hi,  qui  avail  le  corps  de  serpent  et 
la  tête  de  bœuf.  On  rapporie  qu'elle  obtint 
d'être  vierge  et  épouse  tout  ensemble. 

Plusieurs  auteurs  croient  que  le  Fou-hi 
chinois  n'est  autre  que  l'Hermès  égyptien. 
Voici  quelques  rapprochements  qui  ne  man- 
quent pas  de  justesse. 

1*  La  première  syllabe  de  son  nom  Fou 
est  composéede  deux  caractères  ou  symboles, 
dont  l'un  signifie  chien  et  l'autre  homme;  or, 
comme  tous  les  caractères  de  la  langue  chi- 
noise sont  des  hiéroglyphes,  ce  symbole  ré- 
pond parfaitement  à  l  Anubis  des  Egyptiens, 
dans  la  figure  duquel  une  léle  de  chien  était 
entée  sur  un  corps  d'homme,  et  qui  était  ap- 
pelé  pour  cette  raison  Anubis  cynocéphale. 

2°  La  seconde  syllabe  lii  est  un  composé 
de  symboles  qui  représentent  ['immolation 
des  victimes,  et  les  Chinois  assurent  que  Fou- 
hi  fut  le  premier  instituteur  des  sacrifices. 
Si  Fou-hi  et  Anubis  sont  le  même  person- 
nage, Anubis  étant  reconnu  par  tous  les  sa- 
vants pour  le  plus  ancien  Hermès  ou  Mer- 
cure, il  faudrait  dire  que  Fou-hi  el  le  pre- 
mier Hermès  sont  le  même.  Hermanuhis  ou 
Hennès-Anubis  fut  regardé  comme  l'inter- 
prète des  dieux  ;  les  philosophes  chinois 
prétendent  que  le  Ciel  ou  souverain  empe- 
reur s'expliqua  par  la  bouche  de  F'ou-hi  et 
se  servit  de  lui  pour  faire  connaître  ses 
volontés. 

3°  Cet  Hermès  ou  Mercure  fut  nommé 
Tris-Mégiste  (trois  fois  très-grand),  ce  qui 
s'accorde  merveilleusement  avec  l'épilhète 
de  Tai-Htio  ,  que  les  Chinois  donnent  à 
Fou-hi  et  qui  a  la  même  signification  (Tai, 
très  grand,  et  Hao  grand  ;  cette  dernière 
syllabe  esi  elle-même  composée  des  caractè- 
res symboliques  parler  et  Ciel  ou  Dieu,  ce  qui 
rappelle  la  fonction  d'interprète  des  dieux 
attribuée  à  Hermès). 

4°  Cet  H<rmès  fut  appelé  Trismégiste,  parce 
qu'il  fut  à  la  ois  grand  roi,  grand  pontife  et 
grand  prophète  ;  Fou-hi  eut  le  surnom  glo- 
rieux de  Tai- Hao,  parce  qu'il  commandait  à 
un  grand  empire,  qu'il  fut  le  souverain  prè- 
Dictionn.  nrs  Religions,  il 
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(reinstituteur  des  sacrifices,  et  qu'il  avaitren- 
férmé  dans  ses  écrits  les  (leslinéesde  l'univers. 

5°  .Mercure  Trismégiste  passa  pour  inven- 
teur de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts 
et  surtout  des  hiéroglyphes-,  les  Chinois  en 
disent  autant  de  leur  Fou-hi,  et  nous  avons 
exposé  plus  haut  les  principales  inventions 
qu'on  lui  attribue  ;  il  est  surtout  donné 
comme  l'auteur  des  caractères  hiérogly- 
phiques. 

Quelques  savants  prétendent  que  le  Mer- 
cure Trismégiste  n'est  pas  différent  du  saint 
patriarche  Enoch,  et  ies  annales  chinoises 
semblent  confirmer  cette  conjecture. 

1°  Le  temps  d'Enoch  et  le  temps  de  Fou- 
hi  concordent;  car  on  peut  démontrer  par 
les  Chinois  que  Fou-hi  a  vécu  avant  le 
délug  ■, 

2°  Dans  la  suite  des  premiers  patriarches, 
Enoch  estle  septième  ;  or,  on  trouve  dans  les 
vieilles  chroniques  de  la  nation  chinoise  une 
suite  de  personnages  célèbres,  dont  le  chef 
n'a  rien  avant  lui,  et  le  septième  après  ce  chef 
est  Fou-hi. 

3°  Enoch  passa  sur  la  terre  3G5  ans,  après 
lesquels  il  fut  enlevé  :  or,  selon  la  chronique, 
Fou-hi  fut  ravi  au  ciel  après  363  ans. 

k"  Les  anciens  auteurs  nous  rapportent 
que,  selon  ies  annales  égyptiennes,  le  pre- 
mier Hermès  grava  36,000  caractères  sur  des 
pierres,  dans  des  cavernes  souterraines  , 
parce  qu'il  savait  que  le  déluge  devait  arri- 
ver et  qu'il  voulait  faire  passer  à  la  postérité 
les  anciens  rites,  les  cérémonies  et  les  mys- 
tères de  la  religion  ;  la  tradition  orientale 
rapporte  la  même  chose  du  patriarche  Lnoch; 
or,  les  caractères  chinois  inventés  par  Fou- 
hi  sont  au  nombre  d'environ  36,000. 

Toutes  ces  ressemblances  font  conjecturer 
que  le  Fou-hi  des  Chinois,  ou  le  Hermès  des 
Egyptiens,  était  quelque  patriarche  vivant 
avant  le  déluge,  et  qui  porta  des  noms  diffé- 
rents, selon  les  différentes  nations  ;  on  l'ap- 
pelait Mercure  chez  les  Romains,  Hermès 
chez  les  Grecs,  Adaris,  Adris  et  Edris  chez 
les  Arabes,  Ourlai  ou  Douvairai  chez  les 
Chaldéens,  Taaut  chez  les  Phéniciens,  Thoth 
chez  les  Egyptiens,  Tautatès  chez  les  Gau- 
lois ;  toutes  ces  nations  parlent  sous  ces  dif- 
férents noms  d'un  législateur  d'une  très- 
grande  antiquité,  qui  fut  le  maître  de  l'an- 
cien monde  et  l'auteur  de  toute  la  littérature. 

FOUM1  YORI  MIOO  ZIN,  dieu  marin  de  la 
mythologie  japonaise.  Les  annales  du  pays 
rapportent  qu'il  favorisa  beaucoup  la  prin- 
cesse Sm-gou  Kwo-gou,  qui  régnait  sur  le 
Japon,  l'an  201  de  l'ère  chrétienne,  et  qu'il 
contribua  à  la  victoire  qu'elle  remporta  sur 
le  roi  de  Sinra. 

FOUNG-CHAN,  sacrifice  que  les  anciens 
Chinois  offraient  à  la  Terre. 

FOURIÉRISME,  système  tout  à  la  fois  re- 
ligieux ,  philo-ophiquc  ,  social  et  physique, 
inventé,  il  y  a  quelques  années,  par  Charles 
Fourifr,  et  qui  est  le  démenti  le  plus  for- 
mel donné  à  toutes  les  religions  professées 
jusqu'ici  sur  la  terre.  Celles-ci,  en  elfet,  ont 
fait  consister  la  vertu  lout  entière  dans  le 
25 
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sacriGce  ,  mais  ie  Fouriérisme  la  place  dans 
la  jouissance.  Plus  de  lulle  entre  la  matière, 
et  l'esprit.  La  verlu  ne  sera  jamais  contraire 
à  la  jouissance  physique,  ni  la  jouissance  à 
la  vertu  ;  car,  d'après  ce  système,  je  devrais 
dire  cette  rêverie,  l'homme  sera  ce  qu'il  doit 
être,  ce  qu'il  a  le  droit  d'être,  tout  à  la  fois 
heureux  et  vertueux.  Nous  allons  ici  donner 
un  exposé  de  ces  aberrations  inconceva- 
bles, d'après  une  série  d'articles  insérés  par 
M.  de  Lourdoueix  dans  la  Gazette  de  France, 
et  reproduits  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne. 

«  Le  Fouriérisme  a  pour  base  l'application 
au  monde  moral  du  principe  d'attraction, dé- 
couvert par  Newton  dans  le  monde  physique. 
Fourier  s'est  fondé  sur  l'unité  de  Dieu  pour 
soutenir  que  la  même  loi  doit  diriger  l'uni- 
vers, et  que  celte  loi  doit  avoir,  l'ordre  pour 
résultat,  quand  elle  n'est  pas  contrariée  dans 
ses  effets.  Dieu,  selon  lui,  a  combiné  tous  les 
penchants  naturels  de  manière  à  ce  que  les 
actions  déterminées  par  ces  penchants  con- 
courent, avec  les  phénomènes  de  la  nature 
et  la  marche  des  astres,  à  l'harmonie  uni- 
verselle. Toute  cette  théorie  se  résume  dans 
cette  formule  fondamentale  de  l'école  so- 
ciétaire :  Les  attractions  sont  proportionnel- 
les aux  destinées. 

«  Ainsi,  selon  Fourier,  les  interdictions 
qui  contrarient  les  penchants  naturels  pro- 
duisent seules  les  désordres  et  détruisent 
celle  harmonie  :  les  hommes  qui  maintien- 
nent ces  interdictions,  prêtres  législateurs, 
moralistes,  font  injure  à  la  sagesse  et  à  la 
bonlé  de  Dieu  ;  car  ils  suppose  nt  qu'il  au- 
rait placé  dans  l'humanité  des  mobiles  dont 
la  puissance,  souvent  invincible,  tendrait 
à  la  conduire  au  mal.  Ce  tonl  donc  ces 
législateurs  qui  font  le  mal  en  gênant  l'es- 
sor des  passions.  Ces  passions  -ont  bon- 
nes ,  et  les  entraves  qu'on  leur  oppose  sont 
mauvaises. 

«  Cependant  la  sagesse  de  Dieu  n'es,  pas 
tellement  souveraine  sur  la  terre,  qu'elle 
n'ait  besoin  ,  selon  Fourier  ,  du  concours  de 
la  sagesse  humaine.  Pour  que  tous  ces  pen- 
chants divers,  toutes  ces  passions  ,  ne  pro- 
duisent pas  la  confusion  et  les  conflits,  il  faut 
grouper  ensemble  les  individus  dominés  par 
la  même  passion.  Ici  apparaît  ce  que  Fourier 
appelle  l'ordre  sériaire ,  c'est-à-dire  qu'il 
forme ,  de  tous  ces  groupes ,  des  séries  ,  en- 
grenées ou  contractées  de  telle  sorte  qu'elles 
puissent  concourir  à  l'harmonie  générale.  La 
science  musicale  a  fourni  l'idée  et  les  lois  de 
cet  ordre  sériaire. 

«  Les  groupes  formés  sur  chaque  passion 
sont  comme  les  gammes  d'un  clavier  ayant 
leurs  toniques,  leurs  modes  majeur  et  mineur, 
leurs  dominantes  ei  sous-dominantes ,  leurs 
dièzes  et  bémols,  cl  pouvant  former  des  ac- 
cords de  tierce,  de  quinte  el  d'octave.  Du 
reste,  en  appliquant  ces  lois  de  la  musique 
à  l'organisation  sociale,  Fourier  ne  fait  que 
se  conformer  à  un  principe  universel  :  non- 
■eulement  il  assure  que  les  mondes  plané- 
taires forment  aussi  des  gammes  parfaites, 
nais  il  dit    que   les   lettres  de  l'alphabet, 


les  dents  de  la  mâchoire  humaine,  les  doigts 
de  la  main,  et  jusqu'aux  pièces  de  notre 
charpente  osseuse ,  sont  placés  dans  des 
rapports  analogues  à  ceux  des  noies  de  mu- 
sique. 

«  Fourier  ne  doute  pas  que  cet  ordre  sé- 
riaire, réalisé  dans  la  société,  ne  produise  la 
satisfacliou  cumi  lète  des  individus ,  la  ri- 
chesse et  le  bonheur  de  tous,  et  que  le  mal 
ne  disparaisse  de  la  terre.  Comme  consé- 
quence de  c>  lie  disparition  du  mal,  il  promet 
la  santé  parfaite,  la  longévité  de  la  race 
humaine;  mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  heu- 
reuses conséquences  de  celle  savante  orga- 
nisation sociale  :  le  bien  réalisé  dans  l'hu- 
manité modifiera  le  monde  matériel;  la  (erre 
elle-même  élevée  en  dignité  prendra  un  rang 
plus  honorable  dans  la  gamme  planétaire; 
elle  verra  des  globes  moins  heureux  qu'elle 
descendre  de  leur  rang  de  planètes  et  aug- 
menter le  nombre  de  ses  satellites  ;  enfin  , 
dans  les  temps,  elle  pourra  arriver  au  rang 
pi  osolaire  et  même  de  soleil.  Ces  magnifiques 
pronostics  sont  basés  sur  cette  doctrine  que 
toutes  les  âmes  humaines  sont  des  parcelles  de 
la  grande  âme  planétaire.  Il  est  donc  naturel 
de  croire  que  si  toutes  ces  parcelles  d'âme  se 
perfectionnent  ,  leur  ensemble  placera  le 
grand  corps  qu'il  anime  dans  les  conditions 
d'une  félicite  plus  complète.  » 

Après  celle  courte  synthèse  de  la  doctrine 
du  Fouriérisme  ,  M.  de  Lourdoueix  en  fait 
une  analyse  judicieuse.  11  dislingue  dans  ce 
système  une  partie  théologique  ,  une  par- 
tie cosmogonique,  une  partie  psychologique, 
une  partie  socialiste,  une  partie  industrielle, 
et  une  partie  critique.  Nous  n'en  extrairons 
que  ce  qui  est  de  nature  à  entrer  dans  ce 
Dictionnaire. 

La  partie  théologique  lient  peu  de  place 
dans  les  travaux  de  Fourier,  mais  elle  a  pris 
d'assez  grands  développements  dans  les  éci  ils 
de  son  école.  Fourier  établit  une  trinilé  nou- 
velle. «  La  nature,  dit-il,  est  composée  de 
trois  principes  éternels,  incréés  el  indestruc- 
tibles :  1°  Dieu  ou  l'esprit  (l'âme),  principe 
actif  et  moteur;  2°  la  matière,  principe  passif 
et  mu  ;  3  la  justice  ou  les  mathématiques  , 
principe  neutre,  régulateur  du  mouvement.  » 
Ailleurs  il  partage  les  attributs  de  Dieu  en 
deux  classes,  qu'il  nomme  :  Attribution  ra- 
dicale, comprenant  la  justice  distri bulive , 
l'économie  des  ressorts,  et  l'universalité  de 
providence;  el  Attribution  pivotale,  qui  con- 
siste en  l'unité  de  système. 

«  i .'ujnl  à  la  destinée  des  âmes  après  <  etii 
vie  ,  Fourier  professe  le  domine  de  la  mé 
lempsycose,  et  détermine  le  nombre  d'années 
qu'elles  doivent  passer  dans  leurs  migrations 
successives.  «  Notre  âme,  dit-il,  doit  effectuer 
au  moins  trois  fois  le  parcours  des  qualre 
planètes  lunigères,  avant  d'être  apte  à  résider 
dans  le  soleil  el  les  lacléennes,  d'où  elle  pas- 
sera dans  d'autres  soleils,  puis  dans  d'autres 
univers  ,  binivers  ,  triniiers ,  etc. ,  variant  à 
l'infini  «et  jouissances  es  matériel  comme  en 
spirituel,  pendant  l'éternité.  En  passant  de 
l'une  à  l'autre  tunigère  ,  notre  âme  fait  une 
station  de  vie  eu  terre  et  ciel,  dans  l'étoile 
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ambiguë.  Nos  âmes,  à  la  fin  delà  carrière 
planétaire,  auront  alterné  810  fois  de  l'un  à 
l'autre  inonde  ,  en  aller  et  retour,  en  émi- 
gration on  immigration,  total  :  1G20  exigen- 
ces ,  dont  810  iutra-mondaines  et  810  extra- 
mondaines  ;  existences  dont  il  faut  réduire 
le  nombre  à  moitié,  parce  que ,  durant  les 
7:2,000  ans  d'harmonie,  le  terme  de  la  vie  est 
plus  que  double  dans  l'un  et  l'autre  monde  ; 
mais  peu  importe  le  nombre  des  migrations  , 
puisqu'il  s'agit ,  en  dernière  analyse ,  île 
8t,000  ans,  dont  34,000 à  passer  dans  l'autre 
monde  ,  et  27,000  à  passer  dans  celui-ci. 
Sur  810  existences,  nous  en  aurons  720  très- 
heureuses  ,  45  existences  favorables  (comme 
celle  d'un  bon  bourgeois  ,  d'un  bon  fermier) 
et  45  fâcheuses  (  comme  celle  d'un  Esope 
contrefait,  d'un  esclave  supplicié  ou  d'un 
chrétien  captif  dans  les  bagnes  d'un  musul- 
man ).  » 

Nos  âmes  auront,  dans  l'autre  vie,  un 
corp-i  formé  d'un  élément  nommé  arôme  par 
Fourier,  et  d'éther.  Les  âmes  des  auires  pla- 
nètes en  immigration  sur  la  nôtre  sont  revê- 
tues aussi  de  ce  corps  aromal  éihéré,  à  l'aide 
duquel  elles  pénètrent  les  rochers,  l'air  et  le 
feu  même,  et  remplissent  ainsi  tous  les  élé- 
ments, habitants  invisibles  du  même  glohe 
que  nous.  Fourier  ne  donne  pas  ces  notions 
comme  des  hypothèses  ou  des  révélations 
divines  ;  elles  sont ,  suivant  lui ,  les  déduc- 
tions rigoureuves  de  ses  principes  et  le  résul- 
tât de  calculs  positifs.  Nous  remarquerons  , 
avec  M.  de  Lonrdoueix,  qu'il  n'y  a  ni  récom- 
pense ,*  ni  peine  pour  les  âmes ,  et  cela  est 
conséquent  avec  les  doctrines  de  l'école  so- 
ciétaire, puisque ,  les  interdictions  étant  ef- 
facées de  la  morale  ,  il  n'y  a  plus  en  réalité 
ni  bien  ni  mal  dans  les  volontés  humaines. 
Toutefois  les  disciples  du  novateur  ten- 
tent ,  depuis  quelque  temps ,  de  se  rappro- 
cher du  christianisme  ,  et  présentent  leur 
système  comme  un  développement  de  la  ré- 
vélation du  Christ. 

Pour  comprendre  la  cosmogonie  de  Fou- 
rier, il  faut  savoir  que,  selon  lui,  les  planètes 
sont  des  êtres  animés  et  intelligents.  Les 
âmes  des  hommes  sont  des  parcelles  détachées 
de  la  grande  âme  du  globe  qu'ils  habitent. 
L'âme  de  chaque  planète  est  fractionnée  en 
deux  parties,  l'une  divisible  qui  se  partage 
entre  les  habitants,  l'autre  indivisible  qui  est 
l'intelligence  du  globe.  Les  planètes  sont  en 
société  entre  elles;  elles  composent  des  grou- 
pes appelés  tourbillons,  organisés  d'après  les 
lois  de  la  musique  :  ce  sont  des  claviers 
à  37  touches  de  gamme  majeure  et  mineure, 
avec  un  foyer  qui  est  le  soleil.  Elles  sont  en 
conjugaison  amoureuse  entre  elles  et  avec 
leur  foyer;  chaque  planète  est  androyyne 
comme  les  plantes,  elle  se  féconde  elle- 
même. 

Les  planètes  se  fécondent  aussi  les  unes 
les  autres  ;  les  productions  animales  végé- 
tales et  minérales  sont  les  résultats  de  la  fé- 
condation qui  est  accompaguée  de  volupté. 
Pour  expliquer  ces  rapports  entre  les  pla- 
nètes et  leurs  jouissances  sociales,  Fourier 


suppose  l'existence  d'un  élément  qu'il  ap- 
pelle arôme,  et  qui  est  répandu  dans  le  soleil, 
dans  les  planètes,  dans  leurs  --atellitcs  ;  cet 
arôme  croit  ou  décroit  en  vertu  et  en  puis- 
sance dans  chaque  planète,  selon  le  degré  de 
perfection  ou  d'imperfection  des  humanités 
qui  habitent  ces  planètes.  Les  hommes,  selon 
lui,  pouvant,  par  la  culture,  améliorer  le 
climat  terrestre  ,  égaliser  la  température,  il 
dépend  d'eux  de  favoriser  le  perfectionne- 
ment de  l'arôme,  de  le  purifier,  d'eu  augmen- 
ter la  puissance,  d'en  élever  te  titre,  de  même 
qu'en  prolongeant  l'état  de  désordre  où  ila 
sont,  ils  peuvent  altérer  cet  arôme  et  le  vi- 
cier. Chaque  globe  a  sou  arôme  particulier: 
le  soleil  a  l'arôme  fleur  d'oranger  ;  la  terre  , 
l'arôme  violette  et  jasmin  ;  Saturne,  l'arôme 
tulipe  et  lis  ;  Herschel,  iris  et  tubéreuse  ;  Ju- 
piler,  jonquille  et  narcisse.  C'est  par  une 
effusion  d'arôme  venant  d'un  pôle  à  l'autre 
que  les  plantes  androgynes  se  fécondent 
elles-mêmes  ;  c'est  par  des  rayons  d'arôme 
dirigés  d'une  planète  à  l'autre  qu'elles  se  fé- 
condent mutuellement.  C'est  de  celle  manière 
que  Véuus  nous  a  donné  la  mûre  et  la 
framboise;  la  terre  s'est  donné  la  cerise; 
nous  devons  la  fraise  à  Mercure,  ainsi 
que  la  rose  et  la  pêche ,  et  les  groseilles 
aux  satellites  ;  le  raisin  nous  vient  du  so- 
leil ,  etc. 

«  Notre  planète,  dit  Fourier,  ne  fournit 
plus  d'arôme  au  soleil.  Ce  n'est  pas  l'effet 
d'impuissance  ou  de  vieillesse,  car  elle  est 
fort  jeune  ;  c'est  une  suspension  d'exercice 
aromal,  causée  par  la  chute  de  l'astre,  arri- 
vée 50  ans  avant  le  délug ■•.  Celte  crise  est 
inévitable  pour  tous  les  astres ,  excepté  le 
soleil  ;  ils  en  souffrent  tons  plus  ou  moins  , 
comme  les  enfants,  de  la  dentition.  La  terre 
a  si  prodigieusement  souffert,  qu'une  fièvre 
pulride  résultant  de  cet  incident  s'est  com- 
muniquée à  son  satellite  Phœbé,  qui  en  est 
mort;  mais,  dans  son  agonie,  Phœ:>é  se  rua 
sur  notre  globe,  l'approcha  en  périgée,  et 
causa  l'extravasion  des  mers  (  le  déluge  ).  » 
Phœbé  est  donc  maintenant  à  l'état  de  mo- 
mie; elle  est  remplacée  par  Vesta,  petite 
étoile  nouvellement  introduite  en  plan.  La 
terre  s'e>t  parfaitement  guérie  de  cette  crise  ; 
elle  est ,  malgré  sa  petitesse ,  très-vigou- 
reuse; mais  son  arôme,  gâté  par  les  vices 
des  hommes,  est  méphitique,  c'est  pourquoi 
le  soleil  n'en  veut  pas.  «  Pendant  trois  siècles 
antérieurs  au  déluge,  continue  Fourier,  la 
terre  avait  fourni  son  arôme  en  bon  titre,  et 
le  soleil  put  s'approvisionner  d'une  petite 
masse  d'arôme  dont  il  a  fait  usage  pour 
implaner  une  petite  comète ,  aujourd'hui 
Vesta  ;  mais  la  provision  était  déjà  épuisée 
an  temps  de  César,  où  le  soleil  fut  affecté 
d'une  forie  maladie,  dont  il  a  ressenti, 
en  1785  ,  une  nouvelle  atteinte.  11  est  faux 
qu'il  ait  été  malade  en  1HI6  ,  comme  on  l'a 
soupçonné;  c'était  la  terre  seule  qui  était 
affectée ,  et  qui  1  est  de  plus  eu  plus , 
ainsi  qu'il  appert  par  le  dérangement  des 
saisons.  » 

La  terre  a  encore  beaucoup  à  faire  avant 
de  parvenir  à  l'harmonie  composée  :  il  faut 


d'abord  qu'elle  se  débarrasse  de  la  lune  son 
satellite  morl,  qui  no  peut  que  lui  nuire;  il 
faut  ensuite  qu'elle  soit  régénérée  d  Brome, 
,ar  n'en  envoyant  plus  au  soleil,  cet  astre  ne 
peut  fonctionner    en   mécanique  sidérale,   et 
tout  noire   système  solaire  en  souffre  ;  de  la 
tant  de  comètes    qui  attendent   le    moment 
d'être  fixées  en  plan,  tant  de  planètes  secon- 
daires oui  ne  demandent  qu'a  être  conjuguées 
ave-  les  planètes  cardinales    et  qui  ne  peu- 
vent   occuper    la    place    qu'elles    devraient 
nosséder.  Mais  dès  que  notre  globe  sera  par- 
venu en  harmonie,  il  reproduira  son  auréole 
lumineuse  ou  couronne  boréale  qu  il   portail 
avant  le  déluge,  et  qui  est  l'attribut  des  pla- 
nètes cardinales.  Nous  aurons  alors  nos  cinq 
lunes  ou  satellites  qui  dèsorbileront  de  leurs 
entre-ciels  pour  se    conjuguer  sur  nous  ,  a 
peu  près  au*  distances  qui  suivent  :  Ph»*  >J- 
nà  2,000  lieues;  .limon,  1,000;  Gérés,  0,000; 
Pallas,  8,000;  Mercure, 20,000.  Alois  s  effec- 
tuera la  fusion  des  glaces  qui  couronnent  les 
deux  pôles. 

L'étal  vicié  des  arômes  de  notre  planète  a 
fait  éclore  en  subversif  beaucoup  de  germes 
qui  devaient   produire  des  animaux  bienfai- 
sants; c'esl  ainsi  que  nous  avons  eu  le  loup, 
à  la  place  du  chien    mineur,  ou  hypo-chien, 
apte  à  parcourir  les   abîmes;   de  même  en 
place  de  la  loutre  qui  dévaste  nos  ruisseaux, 
nous  devions  avoir  un  castor  majeur,  aidant 
à    traquer  les  poissons.  Mais   lorsque  noire 
globe    aura  repris  son  arôme  et  sa  place, 
nous  renouvellerons,  par  un  travail  contre- 
moulé,  tout  lu  mob.lier  de  la  création.  Ainsi 
ïious  laisserons   le  cheval  pour  les  attelages 
et  les  parades,  et  nous   aurons  les   services 
d'une  famille  de  porteurs  élastiques,  tels  que 
l'anti-lion,   l'anli- tigre,  l anti-léopard,    qui 
seront  de   dimension    triple  des   moules  ac- 
tuels. Ainsi,  un  anti-lion  franchira  aisément 
quatre  toises  par  bonds  rasants,  et  lecavalier, 
sur  le  dos  de  ce  coureur,   sera  aussi  molle- 
ment que  dans  une  berline  suspendue.  «  Les 
nouvelles   créations,  qu'on   peut  voir  com- 
mencer sous  cinq  ans,  disait  Fourier,  donne- 
ront à  profusion  de  telles  richesses  en  tous 
règnes,  dans  les  mers  comme  sur  les  terres.  » 
Ainsi,  Vanti-bàleine  traînera  les   vaisseaux 
dans  les  calmes;   l'anli-requin  traquera   le 
poisson,  Vanli-hippopotame  remorquera  les 
bateaux  en  rivière.  «  Tous  ces  brillants  pro- 
duits seront  les  effets  nécessaires  d'une  créa- 
tion en  arômes   contre-moulés,  qui   débutera 
par  un  bain  aromal  sphérique,  purgeant  les 
mers  de  leurs  bitumes.  Le  reste  de  la  cosmo- 
gonie de  Fourier  est  dans  le  même  goùl; 
passons  à  la  psychologie. 

Voici  comme  il  en  expose  les  principes  : 
L'attraction  passionnelle,  dit-il,  est  l'impul- 
sion donnée  par  la  nature  antérieurement  à 
la  réflexion,  et  persistante  malgré  l'oppo- 
sition de  la  raison,  du  devoir  et  du  préjugé. 
En  tout  temps,  en  tout  lieu,  l'attraction  pas- 
sionnelle a  tendu  et  tendra  à  trois  buts  : 
I  au  luxe  ou  au  plaisir  des  cinq  sens; 
i"  aux  groupes  et  séries  de  groupes,  liens 
affectueux  ;  3°  au  mécanisme  des   passions. 
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caractères,  instincts  ;   et  par  suite  à  l'unité 
universelle.  .. 

Les  sens,  au  nombre  de  cinq,  donnent  lieu 
à  un  premier  ordre  dépassions  dites  ensui- 
ves. Fourier  ne  méconnaît  pas  1  infériorité 
relative  de  ces  cinq  passions,  qui  se  rappor- 
tent à  nos  cinq  sens.  _ 

Après  elles  viennent  les  passions  qu  il  ap- 
pelle affectives;  elles  sont  au  nombre  de  qua- 
tre; ce  sont  celles  qui  portent  à  former  les 
groupes  V amitié,  A  ambition,  à  amour,  de  fa- 
mille. Les  quatre  groupes  exercent  successi- 
vement l'influence  sur  les  quatre  âges  de  la 
vie.  Chacun  d'eux  est  dominant  dans  1  une  des 
phases.  ,.,  ,. 

Viennent  ensuite  les  passions  qu  il  appelle 
mécanisantes  ou  distributires,  parce  qu  elles 
servent  au  mécanisme  des  caractères,  tes 
passions  sont  au  nombre  de  trois  :  V  ta 
cabali'te,  sentiment  de  l'émulation,  g"Ul  de 
l'intrigue,  principe  et  âme  des  dissidences  , 
des  coieries;  2'  la  papillonne,  besoin  de  va- 
riété, de  situations  contrastées;  3°  la compo- 
site, enthousiasme  résultant  de  plusieurs 
excitations  simultanées,  sorte  d'ivresse  ou  de 
fougue  aveugle  qui  naît  de  l'assemblage  de 
deuv  plaisirs  au  moins,  l'un  des  sens,  1  autre 
de  l'âme. 

Ces  douze  passions  ont  pour  tendance  col- 
lective, selon  Fourier,  Vunitéisme,  la  passion 
de  l'unité,  l'amour  de  l'ordre,  l'accord  uni- 
versel. Eiles  produisent  par  leur  mélange 
et  leurs  diverses  combinaisons  des  passions 
mixtes,  en  grand  nombre.  La  dominante 
d'une  ou  plusieurs  passions  esl  ce  oui  cons- 
titue le  caractère. 

C'est  d'après  la  classification  des  pas- 
sions que  la  société  doit  être  organisée,  et 
ici  revient  la  prétendue  analogie  musicale. 
Les  caractères  des  hommes  et  des  femmes 
doivent  être  combinés  de  telle  sorte  que 
chaque  groupe  représente  une  gamme  pas' 
sionnelle  parfaite ,  et  puisse  produire  avec 
d'autres  groupes  des  modulations  harmo- 
nieuses. Les  séries ,  qui  sont  l'ensemble  de 
plusieurs  groupes,  sont  aussi  placées  dans 
les  rapports  musicaux. 

La  phalange  esl  la  réunion  de  toutes  les 
séries  passionnelles,  c'est-à-dire  qu'elle  (loti 
être  l'ensemble  de  tous  les  rapports  où  les 
individus  peuvent  se  trouver  placés  successi- 
vement en  se  livrant  à  l'essor  des  douze 
passions.  Ainsi,  l'unité  de  la  société  harmo- 
nienne  est  la  phalange,  la  commune  so- 
ciétaire. L'habitation  de  la  phalange,  c'est 
le.  phalanstère.  11  faut  1500  personnes  pour 
tenir  au  complet  le  clavier  .le  810  caractères. 
Voici  les  divisions  d'une  phalange 

1.  Hambins  et  Bambines. 

2.  Chérubins  et  Chérub.nes. 

3.  Séraphins  et  Serapl.iucs. 
i.  Lycéens  et  Lycéennes. 
.">.  (iymnasiens  et  Gymnasiennes. 
6   Jouvenceaux  et  Jouvencelles. 
"î .  Adolescents  et  Adolescentes. 

8.  Formés  el    Formées. 

9.  Athlétiques  et  Athlétiques. 

10.  .Mûrissants  et  Mûrissantes 

11.  Virils  el  Viriles. 
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12.  Raffinés  et  Raffinées. 

13.  Tempérés  et  Tempérées. 

14.  Révérends  et  Révérendes. 

15.  Vénérables  et  Vénérables. 
10.  Patriarches  et  Patriarches. 

«  Les  séries  en  exercices  sont  déterminées 
par  les  attractions;  les  personnes  qui  ont  du 
goût  pour  une  occupation  usuelle  se  réu- 
nissent pour  s'y  livrer  en  commun.  Les  tra- 
vaux agricoles  ,  industriels  ,  culinaires  , 
domestiques ,  sonl  ainsi  exécutés  par  les 
hommes  et  les  femmes  qui  sont  attirés  par 
ces  travaux.  Chacun  peut  s'y  livrer  pendant 
un  court  espace  de  temps  et  passer  d'une 
occupation  à  une  autre,  selon  ses  disposi- 
tions, trouvant  en  même  temps  dans  l'engre- 
nage des  caractères  et  dans  les  passions 
sensitives  ,  affectives  et  mécanisantes  ,  des  sa- 
tisfactions suffisantes  pour  tous  les  besoins 
de  l'âme.  Chacun  dev.mt  céder  à  toutes  les 
attractions,  Fourier  croit  que  l'ensemble  de 
cfcs  attractions  empêchera  l'immodéralioii  et 
les  excès  ,  ces  passions  se  limitant  les  unes 
par  les  autres  et  formant  contre-poids  dans 
la  volonté. 

«  L'ordre  le  plus  parfait  doit  résulter,  selon 
lui,  de  cette  liberté,  il  croit  que  les  groupes 
d'amateurs  de  tulipes  et  les  croupes  d'ama- 
teurs de  jacinthes  entreront  dans  une  riva- 
lité qui  fera  contre-poids  avec  les  passions 
que  nous  trouvous  moins  innocentes  ;  il 
pense  que  les  cabales  en  faveur  des  poires  de 
beurré  gris  contre  les  poires  de  beurré  blanc 
suffiront  à  l'activité  des  esprits  disposés  à 
l'intrigue  et  les  empêcheront  de  troubler  la 
paix  du  phalanstère. 

«  Celte,  théorie  de  la  liberté  des  passions 
conduil  nécessairement  Fourier  et  son  école 
à  des  conséquences  dont  la  bizarrerie  n'est 
que  le  moindre  défaut.  Obligé  ,  non-seule- 
ment d'autoriser  l'inconstance  des  goûts  et 
des  affections,  mais  de  légitimer  celte  mala- 
die de  l'âme  qui  est  une  des  notes  de  son 
clavier  social,  il  la  préconise  dans  ses  effets 
les  plus  choquants  pour  la  dignité  humaine. 
La  famille  n'étant  point  la  base  de  la  société 
qu'il  veut  établir,  on  conçoit  que  le  mariage 
ne  soit  pour  lui  ni  un  lien  religieux,  ni  même 
un  contrat  civil  :  mais  il  autorise  dans  les 
rapports  des  femmes  et  des  hommes  une  li- 
berté qui  blesse  les  sentiments  intimes  dont 
ces  rapports  sonl  la  source.  Il  justifie  les  in- 
fidélités dans  les  uuions  formées  sur  la  foi 
d'engagements  mutuels  ,  détruisant  ainsi  l'i- 
dentité de  la  parole  et  des  actions.  Au  reste  , 
cette  idenliié  ne  saurait  exister,  puisque  des 
êtres  qui  obéissent  à  leurs  passions  ne  s'ap- 
partiennent pas ,  et  ne  peuvent  par  consé- 
quent disposer  d'eux-mêmes 

«  Notre  plume  se  refuse  à  analyser  les  so- 
lutions du  Fouriérisme  dans  lout  ce  qui  tient 
à  ces  sortes  de  relations  ;  boi  nons-nous  à 
dire  que  celte  partie  si  délicate  de  l'existence 
sociale  est  traitée  dans  les  écriis  du  maître 
avec  un  cynisme  qui  révolte  non-seulement 
la  morale  chrétienne,  mais  jusqu'à  la  pudeur 
naturelle. 

«  Dans  le  système  de  Fourier ,  la  pureté 


et  l'impureté  ne  sont  que  des  noies  de  mu- 
sique ;  il  approuve  l'une  comme  l'autre.  1. 
organise  un  corps  de  veslels  et  «le  vestules 
pour  satisfiire  les  idées  de  cfiasteté ,  et  uu 
corps  de  bayadères  et  de  bacchantes  pour  ré- 
pondre aux  tendances  contraires,  plaçant  au 
milieu  de  tout  cela  des  séries  de  céladons  et 
des  cours  galantes.  L'amour  de  la  chasteté 
n'est  pas  le  seul  mobile  donné  par  Fourier 
à  ce  corps  de  vestales  ;  il  leur  offre  la  pers- 
pective d'être  choisies  pour  épouses  par  les 
rois  et  les  empereurs.  Celte  chance  sera  plus 
favorable  qu'on  ne  croit  ;  car,  en  cas  de  sté- 
rilité, la  première  vestale  n'aurait  que  le  titre 
de  vice-épouse  ,  et  le  souverain  s'adresserait 
à  d'autres  vestales,  jusqu'à  ce  qu'il  en  trou- 
vât une  qui  lui  donnât  un  héritier  et  pût 
porter  le  titre  d'épouse  ,  titre  purement  ho- 
norifique, comme  on  le  pense  bien. 

«  C'est  ainsi  que  Fourier  et  ses  disciples 
croient  résoudre  la  question  de  la  liberté  des 
passions  dans  les  rapports  des  hommes  et 
des  femmes  ;  mais  il  y  a  une  autre  difficulté 
qui  ne  lient  pas  moins  au  fond  du  système. 
Les  séries  libres  peuvent  suffire  aux  genres 
de  travaux  qui  sont  appelés  attrayants;  mais 
il  y  en  a  d'aulres  qu'il  appelle  avec  raison 
répugnants  ,  et  qui,  dans  nos  cités,  ne  s'exé- 
cutent que  par  l'appât  du  salaire.  Rien  n'est 
plus  surprenant  que  la  manière  dont  Fourier 
croit  avoir  surmonté  celte  difficulté.  Il  charge 
de  ces  travaux  une  corporation  d'enfants  de 
neuf  à  quinze  ans,  qu'il  nomme  les  petites 
hordes,  et  il  leur  assigne  pour  mobile  un  sen- 
timent d'honneur,  o\alté  jusqu'au  délire,  et 
les  plus  grandes  prérogatives  sociales.  Il 
leur  donne  des  chevaux  nains,  des  costumes 
grotesques  et  étourdissants,  et  il  a  l'idée  sin- 
gulière de  leur  imposer  un  argot  et  ce  qu'il 
nomme  le  ton  poissard;  il  les  divise  en  che- 
napans et  chenapanes,  en  sacripans  et  sacri- 
panes,  et  par  une  incohérence  d'idées  diffi- 
cile à  comprendre,  il  les  entoure  du  respect 
et  de  la  déiérence  des  autres  séries. 

«  Remarquons  en  passant  que  toutes  ces 
inventions  pour  attirer  dans  ces  fonctions 
utiles  des  êtres  qui  en  seraient  repoussés 
par  la  répugnance,  qu'elles  inspirent ,  est  un 
demeuti  donné  au  principe  d'attraction  na- 
turelle, qui  est  la  base  du  système;  car  ici 
l'homme  <  st  obligé  d'intervenir  et  de  créer 
des  attractions  artificielles.  Fourier  n'est 
donc  pas  fondé  à  dire  que  l'ensemble  de  nos 
penchants  doit  suffire  à  tous  les  besoins 
sociaux  ,  quand  on  les  laisse  à  leur  libre 
essor. 

«  Pour  compléter  cet  aperçu  de  la  so- 
ciété harmonienne  ,  nous  dirons  que  les  en- 
fants sont  élevés  en  commun  aux  frais  de  la 
phalange,  et  qu'il  y  a  pour  les  poupons  et 
les  pouponnes  des  séries  de  bonnes  et  de  ber- 
ce tses,  où  passent  les  personnes  qui  ont  celte 
vocation. 

«  Tout  ce  travail  sériaire  est,  comme  ou  le 
pense  bien,  accompagné  de  chants  et  de 
danses,  de  décorations  brillantes  ,  de  par- 
fums et  d'images  variées,  car  il  y  a  dans  la 
pli  .la.u-e  des  ministres  pour  chacun  des 
cinq  sens  ;  on  y  voit  même  des    cérémonies 
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religieuses  qui  consistent  à  chanler  des  hym- 
nes devant  des  autels  élevés  à  des  fondateurs 
de  la  société  harmonienne,  dont  les  bustes 
sont  encensé». 

«  La  sollicitude  du  Fouriérisme  pour  les 
plaisirs  sensuels  s'étend  jusque  sur  les  ani- 
maux ;  les  petites  hordes  sont  chargées  de 
veiller  à  leur  bien-être,  et  les  troupeaux 
doivent  être  gardés  par  des  bergers  à  cheval, 
aidés  par  îles  chiens  de  lête  et  des  chiens  de 
police,  ayant  des  grelots  accordés  en  tierce. 

«L'hérédité  des  propriétés  est  conservée  en 
principe  dans  le  phalanstère;  mais  comme 
il  n'y  a  pas  de  mariage  véritable,  et  par  con- 
séquent pas  de  famille  ,  il  est  douteux,  que 
ce  principe  pût  s'y  conserver. 

«  L'organisation  polilique  est  laissée  dans 
une  assez  grande  obscurilé  par  Fonder  et 
par  son  école.  Il  y  est  fait  mention  de  hié- 
rarchies aristocratiques  et  monarchiques 
très-étendues.  Ainsi,  nous  voyons  qu  il  y  a 
sur  le  globe  harmonisé  un  omniarque,  3  ûfoii- 
sarques  ,  12  onzarques,  48  démarques  ou  cé- 
sars. 144  empereurs,  576  califes,  1,728  rois, 
6,900  grands  ducs  '20,000  ducs  80,000  mar- 
quis, 250,000  comtes  un  million  de  vicomtes 
il  3  millions  de  barons  ;  mais  quelle  auto- 
rité peuvent  avoir  ces  dignitaires  dans  un 
état  social,  où  personne  n'a  d'autorité  que 
sur  soi-même?  Voilà  ce  qu'on  ne,  nous  dit 
pas.  » 

En  voilà  assez  pour  donner  une  idée  du 
Fouriérisme  :  on  voit  que  les  idées  Idéolo- 
giques en  sont  fort  vagues ,  et,  que,  ainsi  que 
les  données  cosniogoniques,  elles  rappellent 
d'une  manière  assez  frappante  le  bouddhisme 
asiatique.  Quant  à  la  partie  socialiste,  ce 
n'est  que  la  déification  des  passions. 

FOURMI.  La  fourmi  était  un  des  attributs 
de  Cérès.  —  Elle  fournissait  matière  aux  ob- 
•servations  des  augures.  —  Les  Thessaliens 
honoraient  ces  insectes,  dont  ils  croyaient  ti- 
rer leur  origine.  Voyez  Myrmidons.  La  vanité 
de  ces  peuples  aimait  mieux  rapporter  leur 
origine  aux  fourmis  de  la  forêt  d'Egine  ,  que 
de  reconnaître  qu'ils  étaient  une  colonie  de 
race  étrangère. 

FOUROU  ,  nom  que  les  musulmans  don- 
nent aux  ordres  religieux  secondaires,  pour 
exprimer  leur  filiation  des  ordres  caidinaux 
qu'ils  appellent  Oussoul.   , 

FOUS  (Fête  des),  appelée  aussi  Fête  des 
Calendes,  et  quelquefois  Fêle  des  sots,  ou  des 
Innocents.  Celte  fête  était  probablement  un 
reste  de  ces  réjouissances  licencieuses  et  de 
ces  indécentes  bacchanales  autrefois  en 
usage  chez  les  païens,  aux  calendes  de  jan- 
■vier,  c'est-à-dire  au  commencement  de  l'an- 
née. On  sait  que  les  Romains  se  masquaient 
ce  jour-là;  puis  revêtus  de  peaux  d'ours,  de 
biches ,  de  cerfs,  ils  couraient  les  rues  en 
grand  nombre.  Les  chrétiens  imitèrent  en 
partie  ces  grossiers  divertissements,  et  quel- 
ques-uns cherchèrent  à  les  consacrer.  Dès 
le  it"  siècle,  on  voit  saint  Augustin  s'élever 
avec  force  contre  ces  extra wigances.  Le  iv 
concile  de  Tolède,  en  033,  les  proscrivit 
dans  un  de  ses  canons.  Ce  n  étaient  pas  seu- 


lement les  laïques  qui  y  participaient;  les 
clercs  et  les  préires  eux-mêmes  y  prenaient 
part.  Bien  phis,  nous  apprenons  par  une  cir- 
culaire de  faculté  de  théologie  de  Paris,  en 
date  de  1444,  que  dans  le  temps  où  les  laïques 
avaient  absolument  renoncé  à  de  pareilles 
folies,  les  clercs  étaient  les  seuls  qui  entre- 
tenaient celle  coutume  ridicule.  Belelh  ,  qui 
floiissait  dans  l'église  d'Amiens,  en  1181,  dit, 
dans  son  livre  de  l'Office  divin  :  «  La  fête  des 
Sous -diacres,  que  nous  appelons  la  Fête  des 
fous,  est  cé'ébrée  par  quelques-uns  le  jour  do 
la  Circoncision,  par  les  autres  le  jour  de  l'E- 
piphanie ,  ou  dans  l'octave  de  l'une  de  ces 
deux  fêtes.  Il  se  fait  quatre  danses  dans  l'é- 
glise ,  après  Noël.  La  première  troupe  est 
composée  de  lévites  (ou  diacres);  la  2*,  de 
prêtres;  la  3",  d'enfants,  c'esl-à  dire  de  ceux 
qui  sont  p'us  jeunes,  et  qui  appartiennent  à 
un  ordre  inférieur;  la  4-',  de  sous-diacres.  » 
Ces  remarques  de  Beleth  nous  porteraient  à 
croire  que  la  première  avait  lieu  le  jour  de 
Saint-Etienne,  patron  des  diacres  ;  la  seconde, 
le  lendemain,  fête  de  saint  Jean,  patron  des 
prêtres;  et  la  troisième,  le  jour  des  saints  In- 
nocents, patrons  des  enfants.  La  fête  des 
Sous-diacres  aurait  eu  lieu  alors  le  jour  de 
la  Circoncision.  Plusieurs  cependant  pensent 
que  le  nom  de  Fête  des  Sous-diacres  n'est 
qu'un  calemhourg  ,  pour  saouls-diacres  ou 
diacres-saouls,  parce  qu'elle  était  célébrée 
par  tous  les  clercs  indistinctement,  qui 
étaient  pour  la  plupart  dans  un  état  d'i- 
vresse. Il  est  bon  d'observer  que  ces  extra- 
vagances n'étaient  pas  générales;  mais  mal- 
heureusement elles  avai"nt  lieu  dans  les  ca- 
thédrales et  les  collégiales,  et  puis  dans  les 
monastères  de  religieux  et  de  religieuses. 

Ces  abus  n'étaient  pas  particuliers  à  l'E- 
glise d'Occident  ;  ils  sel  tient  aussi  introduits 
dans  l'Eglise  grecque,  mais  seulement  parmi 
les  laïques.  Anastase  nous  apprend  que,  dans 
un  synode  ,  on  s'éleva  contre  la  coutume  de 
quelques  laïques  qui,  pour  se  divertir,  s'ha- 
billaient les  uns  en  prêtres ,  les  aulres  eu 
évèques,  et  créaient  même  un  patriarche, 
qui  était  ordinairement  celui  d'entre  eux  qui 
s'était  le  plus  distingué  par  ses  bouffonne- 
ries. Us  tournaient  en  ridicule  les  choses  les 
plus  sacrées,  contrefaisant  les  éleclioas,  les 
promotions  ,  les  consécrations.  Ils  tenaient 
entre  eux  des  assemblées  qu'ils  nommaient 
conciles,  dans  lesquelles,  pour  se  moquer  de 
la  division  qui  régnait  parfois  entre  les  vé- 
ritables prélats,  le.  p. étendus  évéques  de 
leur  société  étaient  calomniés  les  uns  par  les 
autres,  el  souvent  di  p  ses  en  conséquence 
de  ces  calomnies. 

La  fête  des  Fous  fut  aussi  appelée  quel- 
quefois la  liberté  de  décembre,  parce  qu'on  la 
célébrait  sur  la  fin  de  ce  mois.  Rclclh ,  que 
nous  avons  déjà  cité,  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  y  a 
quelques  églises  dont  les  évèques  el  arche- 
vêques ont  coutume  de  jouer,  dans  leurs  cou- 
vents, avec  leurs  clercs,  à  différents  jeux,  el 
s'abaissent  même  jusqu'à  jouer  à  I  i  paume. 
Celte  coutume  a  été  appelée  la  liberté  de  dé- 
cembre, parce  qu'autrefois,  chez  les  païeus, 
les  esclaves  devenaient  libres  dans  ce  mois  , 
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et  vivaient  avec  leurs  maîtres  dans  une  sorte 
d'égalité.  Quoique  dans  de  grandes  églises, 
telles  que  celle  de  Iîeims  ,  les  prélats  aient 
coutume  de  jouer  avec  leurs  elercs,  cepen- 
dant il  me  paraîtrait  plus  convenable  qu'ils 
ne  jouassent  point  du  tout.  » 

Parmi  les  extravagances  usitées  à  celte 
fête,  la  plus  remarquable  était  l'élection  de 
l'abbé  ou  de  l'évôquc  des  Fous.  On  trouve 
plusieurs  particularités  curieuses  sur  cette 
élection,  dans  le  cérémonial  manuscrit  de  l'é- 
glise de  Viviers,  année  13iio.  On  y  lit  que,  le 
17  décembre  ,  tous  les  clercs  s'assemblent 
pour  élire  un  abbé.  Après  qu'il  est  élu,  on 
chante  le  Te  Deum.  Les  principaux  électeurs 
élèvent  le  prétendu  prélat,  et  le  portent  sur 
leurs  épaules  dans  une  maison  où  les  au- 
tres sont  à  boire  autour  d'une  table.  Ou  le 
met  à  la  place  la  plus  honorable,  cl  d  ns 
un  siège  orné  exprès  pour  lui.  Lorsqu'il  entre, 
on  doil  se  lever,  et  le  véritable  evêquelui-mê- 
me,  s'il  se  trouve  présent. On  sert  l'abbé  avec 
distinction. On  luiprésenleà  boire. Lorsqu'il  a 
bu,  ileommenceà  chanter. Tous  ceux  qnisont 
de  son  côté  chantent  avec  lui;  ceux  qui  sont 
de  ''autre  coté  leur  répondent.  Ces  deux 
chœurs,  s'aniniant  à  l'envi,  font  retentir  la 
maison  de  leurs  cris  confus,  et  s'efforcent  de 
se  surpasser  les  uns  les  autres.  Celui  des 
deux  chœurs  qui  ,  à  force  de  crier,  s'est 
fait  entendre  par-dessus  l'autre,  et  est  de- 
meuré vainqueur,  fait  pleuvoir  sur  le  parti 
vaincu  une  grêle  de  brocards,  de  railleries, 
et  toutes  les  injures  lioulTonnes  que  peuvent 
suggérer  les  fumées  du  vin,  la  chaleur  du 
combat  et  la  joie  licencieuse  qui  reçue  dans 
celte  assemblée.  Les  vaincus  s'ellorceul  de 
répondre  ;  mais  leur  voix  est  toujours  étouf- 
fée par  celle  des  vainqueurs.  Après  ce  débat 
bruyant,  un  portier,  qui  fait  l'office  de  hérault, 
se  lève  et  dit  à  haute  voix  :  «  De  par  mon- 
seigneur l'abbé  et  ses  conseillers,  je  vous  fais 
à  savoir  que  vous  ayez  tous  à  le  suivre  par- 
tout où  il  voudra  aller.  »  H  termine  sa  pro- 
clamation par  la  menace  d'un  châtiment  co- 
miqueet  peu  décent  contre  ceux  qui  désobéi- 
ront. Ensuite  l'abbé  et  tous  les  autres  sor- 
tent en  foule  de  la  maison  et  se  répandent 
dans  la  ville. Tous  ceuv  qui  rencontrent  l'ab- 
bé ne  manquent  jamais  de  le  saluer  respec- 
tueusement. Tous  les  jours,  jusqu'à  la  vigile 
de  Noël,  l'abbé  des  Fous  va  chaque  soir  faire 
plusieurs  visites  dans  la  ville  ;  et  il  ne  sort 
jioinl  d'une  maison  qu'il  n'en  emporte  quel- 
que partie  d'habillement ,  soit  un  manteau, 
Boit  une  chape  avec  son  capuce,  etc. 

Le  même  cérémonial  nous  apprend  que,  le 
jour  de  la  fête  des  saints  Innocents,  on  éli- 
sait avec  les  mêmes  cérémonies  un  évéquedes 
Fous,  qui  était distinguéde  l'alibé.  Il  était  porté 
sur  les  épaules  des  clercs,  précédé  d'une  clo- 
chetle,dans  lepalaisépiscopal.dont  toutes  les 
portes  s'ouvraient  à  son  arrivée, soilqu"  l'é- 
vèque  véritable  fût  présent  ou  abseul.  On  le 
portait  devant  une  des  fenêtres  du  palais, 
d'où  il  donnait  sa  bénédiclion,  tourné  vers  la 
ville.  L'impiété  se  m.êlait  à  cette  bouffonnerie: 
le  prétendu  prélat  remplissait  toutes  les  fonc- 
tions du  véritable  évêque  :  il  assistait  aux  olli- 


FOU  780 

ces  dans  la  chaire  de  marbre  destinée  à  l'évé- 
que;  et  même  il  officiait  poutificalement  pen- 
dant (rois  jours, distribuant  au  peuple  des  bé- 
nédictions et  des  indulgences,  accompagnées 
de  formules  impertinentes  ,  dans  lesquelles, 
par  dérision,  il  souhaitait  à  ceux  qu'il  bénis- 
sait quelque  maladie  ou  infirmité  ridicule. 
Enfin,  pour  achever  de  faire  connaître  les 
excès  auxquel»  on  se  portait  dans  celte  fête, 
il  suffit  de  rapporter  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet 
dans  la  lettre  circulaire  de  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  déjà  citée:  «  Dans  le  temps 
même  de  la  célébration  de  l'office  divin,  des 
gens,  ayant  le  visage  couvert  de  masques  hi- 
deux, déguisés  en  femmes,  velus  de  peaux 
de  lion,  ou  bien  habillés  en  farceurs  ,  dan- 
saient dans  l'église  d'une  manière  indécente, 
chantaient  dans  le  chœur  des  chansons  dés- 
honnêtes  ,  mangeaient  de  la  \iande  sur  le 
coin  de  l'autel,  auprès  du  célébrant,  jouaient 
aux  dés  sur  l'autel,  faisaient  brûler  de  vieux 
cuirs  au  lieu  d'encens,  couraient  et  sautaient 
par  toute  l'église  comme  des  insensés,  et 
profanaient  la  maison  du  Seigneur  par  mille 
indécences.  »  Celle  fête  s'était  tellement  ac- 
créditée, et  les  clercs  la  regardaient  comme 
une  cérémonie  si  importante,  qu'un  clerc  du 
diocèse  de  Viviers,  qui  avait  été  élu  évêque 
des  Fous,  ayant  reiusé  de  s'acquitter  des 
fonctions  de  sa  charge,  et  de  faire  les  dépen- 
ses qui  y  étaient  attachées,  fut  cité  en  justice 
comme  un  prévaricateur.  L'affaire  fut  long* 
temps  agitée  par-devant  l'official  de  Viviers, 
et  enfin  soumise  à  l'arbitrage  des  trois  princi- 
paux chanoines  du  chapitre  Ces  graves  ar- 
bitres rendirent  un  arrêt  qui  condamnait  l'ac- 
cusé, nommé  Guillaume  Uayuoard,aux  frais 
du  repas  qu'il  devait  donner,  en  qualité  d'é- 
véquedes  Fous,  cl  qu'il  avait  refusé  de  payer 
sans  raison  légitime,  et  lui  enjoignait  de  don- 
ner ce  repas  à  la  prochaine  fête  de  saint  Ba ra 
thélemy,  apôtre. 

«  On  s'est  beaucoup  scandalisé  de  ces  fêtes, 
qui  ont  leur  raison  (et  non  leur  excuse)  dans 
la  grossièrelé  de  ces  lemps  d'ignorance  et 
dans  une  espèce  de  symbolisme  ignoble,  dit 
M.  Guénebault,  dans  son  Glossaire  liturgique. 
Ou  croyait  témoigner  sa  piété  par  ces  repré- 
sentations bouffonnes  de  quelques-uns  de 
nos  mystères,  l'our  répondre  aux  détracteurs 
de  l'Eglise,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  citer  le  passage  suivant  de  Bergier  : 
«  On  ne  doit  ni  justifier  ni  excuser  ces  abus  ; 
mais  il  n'est  pas  inutile  d'en  rechercher  l'o- 
rigine. Lorsque  les  peuples  de  l'Europe,  as- 
servis au  gouvernement  féodal,  réduits  à  l'es- 
clavage, traités  à  peu  près  comme  des  brû- 
les, n'avaient  de  relâche  que  les  jours  de  fê- 
tes, iL  ne  connaissaient  point  d'autres  spec- 
tacles que  ceux  de  la  religion,  et  n'avaient 
point  d'autres  distractions  de  leurs  maux  que 
les  assemblées  chrétiennes  ;  il  leur  fut  par- 
donnable d'y  mettre  un  peu  de  gailé,  et  de 
suspendre  pour  quelques  moments  le  senti- 
ment de  leurs  misères.  Les  ecclésiastiques  s'y 
prêtèrent  par  condescendance  el  par  commi- 
sération ;  mais  leur  charité  ne  fui  pas  assez 
prudente,  ils  devaient  prévoir  qu'il  eu  naî- 
trait bientôt  des  indécences  et  des  abus.  La 
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même  raison  fit  imaginer  la  représentation 
des  mystères,  mélange  grossier  de  piété  et  de 
ridicule,  qu'il  fallut  bannir  dans  la  suite, 
aussi  bien  que  les  fêtes  dont  nous  parlons.  » 

«  L'Eglise  fil  toujours  tousses  efforts  pour 
extirper  ces  vieilles  superstitions. Outre  l'au- 
torité de  saint  Augustin  et  du  concile  de  To- 
lède, dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  cite- 
rons comme  preuve  des  efforts  de  l'Eglise 
pour  déraciner  ces  indignes  profanations, 
la  lettre  de  Pierre  de  Capoue,  cardinal-légal 
en  France,  qui,  en  1 198,  ordonnait  à  Eudes 
de  Sully,  évêque  de  Paris,  de  les  supprimer  ; 
deux  ordonnances  de  cet  évêque,  de  1198  et 
1199,  qui  établissent  la  fête  de  la  Circonci- 
sion à  la  place  de  ces  fêtes  ;  le  synode 
de  Worchester,  en  124-0  ;  le  synode  Langres, 
en  1404  ;  le  concile  de  Nantes,  en  1431';  le 
concile  de  Bâle,  en  1435,  dont  le  décret  fut 
adopté  par  la  pragmatique-sanction ,  en 
1438  ;  la  censure  de  l'Université  de  Paris,  en 
l'i44  ;  le  synode  de  Rouen,  en  1445  ;  les  or- 
donnances de  Charles  VII,  de  la  même  année; 
le  synode  de  Sens  et  de  Lyon,  en  1528,  et  ce- 
lui de  Vienne,  en  1530.  Tant  d'efforts  réu- 
nis, joints  aussi  à  une  civilisation  plus  ex- 
quise et  plus  raffinée,  ont  fait  tomber  toutes 
ces  fêles,  ainsi  que  quelques  autres,  moitié 
civiles,  moitié  religieuses,  telles  qui-  la  Gar- 
gouille de  Rouen,  la  Tarasque  deTarascon, 
etc.;  il  ne  reste  peut-être  plus  que  les  fameux 
jeux  institué*  par  le  roi  René  ,  pour  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  de  la  ville  d'Aix  en 
Provence,  (juoique  déjà  moins  ignobles  que 
ce  qu'ils  étaient  au  commencement,  quoique 
même  ils  n'aient  pas  été  joués  en  entier  de- 
puis bien  longtemps,  espérons  qu'on  les  sup- 
primera bientôt  tout  à  fait.  » 

Terminons  en  observant,  avec  M.  Magnin, 
dans  son  Cours  de  littérature  étrangère,  qu'on 
•  beaucoup  exagéré  les  désordres  qui  se 
commettaient  pendant  cette  fête  des  Sous-dia- 
cres ;  qu'on  a  attribué  au  nr  siècle  toutes 
les  extravagances  qui  précédèrent  immédia- 
tement la  réforme  au  xiv  et  au  xv1  siècle  ; 
enfin,  que  ces  fêtes,  aussi  bien  que  celle 
appelée  des  Anes,  ont  été  le  prélude  delà  sé- 
cularisation du  théâtre,  et  un  acheminement 
à  la  scène  française. 

FOU-TAN-N A,  nom  chinois  de  la  sixième 
espèce  de  démons,  dans  le  système  religieux 
dos  bouddhistes.  Ce  sont  des  génies  faméli- 
ques et  fétides  qui  président  aux  maladies 
pestilentielles.  Ce  mot  est  une  corruption  du 
sanscrit  Poaluna. 

FOUÏSOC  NOUS1-NC)  KAMI,  un  des  gé- 
nies célestes  de  la  mythologie  japonaise; 
c'est  lui  qui  fui  chargé  de  purifier  la  terre  et 
de  la  délivrer  du  joug  des  génies  terrestres. 
\ ayez  son  histoire  à  l'article  Ama  tsou  fiko 

FIKO  KO- NO  NI   NI  GHI-NO  MlkOTO. 

FKACTION  DF,  LA  LUNE,  un  des  plus 
fameux  miracles  de  Mahomet,  au  dire  des 
musulmans  crédules,  qui  racontent  ainsi  cet 
événement  extraordinaire  :  Les  chefs  de  la 
Iribu  des  Coréïsrhiles,  ayant  résolu  dele  cou- 
fondre  aux  yeux  de  louie  la  nation  ,  avaient 
HU^ne  Habib,  lils  de  Malek.  Ce  prince,  â«é 
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de  120  ans,  connaissait  toutes  les  religions, 
ayant  élésuccessi  vement  juif,  chrétien,  mage. 
On  somma  Mahomet  de  comparaître  devant 
lui  Le  vieillard,  entouré  des  princes  arabes, 
était  assis  sur  un  trône  au  milieu  de  la  cam- 
pagne. Une  foule  de  peuple  l'environnait  au 
loin.  L'apôtre  des  musulmans  s'avance  avec 
confiance  vers  son  juge,  qui  lui  propose, 
pour  prouver  sa  mission,  de  couvrir  le  ciel 
de  ténèbres,  de  faire  paraître  la  lune  en  son 
plein  et  de  la  forcer  à  descendre  sur  la  Kaaba. 
Le  parti  est  accepté.  Le  soleil  était  au  plus 
haut  de  son  cours;  aucun  nuage  n'intercep- 
tait ses  rayons.  Mahomet  commande  aux  té- 
nèbres, et  elles  voilent  la  face  des  cieux  ;  il 
commande  à  la  lune,  d'une  voix  qui  se  fit 
entendre  de  la  Mecque  et  de  toutes  les  bour- 
gades d'alentour;  aussitôt,  docile  à  sa  voix,  la 
lune  apparaît  dans  le  firmament.  Puis,  quit- 
tant sa  route  accoutumée,  elle  bondit  dans 
les  airs  et  va  descendre  sur  le  sommet  de  la 
Kaaba.  Elle  en  fait  sept  fois  le  tour,  se  pros- 
terne devant  la  maison  sainte,  salue  profon- 
dément le  prophète,  et  de  là  va  se  placer  sur 
la  montagne  d'Abou-Cobais  ,  où,  s'agitant 
comme  uneépée  flamboyante,  elle  prononce 
en  style  élégant  et  fleuri  un  discours  à  la 
louange  de  Mahomet.  Après  quoi,  elle  pé- 
nètre par  la  manche  droite  de  son  manteau  , 
en  sort  par  la  gauche,  puis  rentra  par  la 
gauche  pour  ressortir  par  la  droite;  «'insi- 
nuant ensuite  par  le  collet  de  sa  robe,  elle 
descendit  jusqu'à  la  frange  d'en  bas ,  d'où 
elle  sortit  au  grand  étonnement  des  specta- 
teurs. A  l'instant  même,  elle  se  fendit  en 
deux  parties  égales;  l'une  des  moitiés  prit 
son  essor  vers  l'orient ,  l'autre  vers  l'occi- 
dent,  puis  se  rapprochant  insensiblement, 
elles  se  réunirent  dans  les  cieux,  et  l'astre 
continua  d'éclairer  la  terre. 

Plusieurs  pensent  que  ce  miracle  est  con- 
signé dans  le  Coran:  en  effet,  on  lit  au  pre- 
mier verset  du  chapitre  LIV  :  «  L'heure  ap- 
proche el  la  lune  s'est  l'en  lue  ;  mais  les  iufi- 
dèles,  à  la  vue  des  prodiges,  détournent  la 
tête  et  diseut  :  C'est  un  enchantement  puis- 
sant. Entraînés  par  le  torrent  de  leurs  pas- 
sions, ils  nient  le  miracle,  etc.  »  Mais  d'au- 
tres commentât'  urs  pensent  que  ce  verset 
est  l'annonce  d'un  des  signes  du  jugement 
dernier.  En  effet,  les  plus  inslruilsd'enlrc  les 
musulmans  nient  le  préteniiu  miracle  de  la 
fraction  de  la  lune  ;  et  l'on  sait  que  Mahomet 
ne  se  targuait  pas  de  faire  des  miracles  ;  il  a 
même  déclaré  formellement  dans  le  Coran 
qu'il  n'avait  pas  ce  don. 

FRANCISCAINES,  religieuses  de  l'ordre 
de  Saint-François  d'Assise.  Il  est  assez  sin- 
gulier que  saint  François  ,  ayant  institué  un 
ordre  pour  les  personnes  du  sexe,  sous  la 
direction  de  sainte  Claire,  plusieurs  femmes 
aient  prétendu  faire  mieux  que  ce  saint  fon- 
dateur, en  établissant  des  communautés  cal- 
quées sur  les  constitutions,  les  usages,  les 
réformes,  qui  régissaient  les  congrégations 
d'hommes;  de  là,  les  Cordelières,  les  Capu- 
cines, les  Récolleclines,  ctr.  Voir  ces  articles, 
el  Ci.arissks,  Franciscains. 

FRANCISCAINS,  nom  que  l'on  donne  aux 
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communautés  ou  congrégations  fondées  par 
saint  François  d'Assi  e.  On  sait  que  ce  bien- 
lieureux  patriarche  a  fond/'  (rois  ordres  prin- 
cipaux :  le  premier  fut  d'abord  appelé,  l'ordre 
des  Pauvres  Mineurs,  par  opposition  aux 
Pauvres  de  Lyon  ,  qui  étaient  des  hérétiques 
vaudois;  mais  depuis  ils  prirent  le  nom  de 
Frères  Mineurs,  pour  n'avoir  p,is  même  sujet 
de  se  glorifier  de  la  pauvreté  dont  ils  faisaient 
profession.  Cet  ordre  se  divise  en  religieux 
Conventuels,  et  en  religieux  de  ^Observance. 
Les  premiers,  contrairement  à  leur  institu- 
tion, obtinrent  de  leurs  généraux,  peu  après 
la  mort  de  leur  fondateur,  et  ensuite  îles  pa- 
pes, la  faculté  de  recevoir  des  renies  et  des 
fondations.  On  les  appela  conventuels,  parce 
qu'ils  vivaient  dans  de  grands  couvents;  au 
lieu  que  ceux  qui  suivaient  |a  règle  dans 
toute  sa  pureté  demeuraient  dans  des  er- 
mitages ou  dans  des  maisons  busses  et  pau- 
vres; et  ce  fut  ce  zèle  pour  la  règle  qui  les 
fit  nommer  Obsrrvantins ,  ou  Pérès  de  \'0b- 
servance  régulière.  On  donnait  principale- 
ment ce  nom  à  ceux  qui  suivaient  la  réforme 
établie  conformément  à  leur  institut  primitif, 
et  dont  saintBernardin  de  Sienne  fut  l'auteur, 
en  lil9.  Les  réformes  de  cet  ordre  s'étant 
multipliées  ,  Léon  X,  en  1517,  les  réduisit 
toutes  à  une,  sous  la  dénomination  de  Fran- 
ciscains réformés,  et  permit  à  chacune  de  ces 
deux  grandes  divisions  d'avoir  son  général. 
Les  Observaulins  de  France  ont  été  appelés 
Cordetiers,  de  la  corde  qui  leur  sert  i'c  ceinture. 
—  Parmi  les  Observaulins,  quelques  réfor- 
mes pus  sévères  se  sont  maintenues,  mal- 
gré l'union  faite  par  Léon  X,  ou  se  sont  éta- 
blies depuis.  Ou  appelle  ceux-ci  Observnntins 
de  l'étroite  Observance;  on  dislingue  parmi 
eux  les  Franciscains  déchaussés,  d'Espagne, 
qu'on  nomme  en  Italie  Franciscains  réformés. 
Ils  forment  une  congrégation  distincte  ,  qui 
a  des  couvents  en  Espagne,  en  Italie  ,  au 
Mexique,  dans  les  Mes  Philippines,  etc.  Ci- 
tons encore  les  réformes  «les  Capucins  et 
c.el'e  des  Récollets,  qu'on  trouvera  à  leurs 
articles  respectifs. 

Le  second  ordre  de  Saint-François  est  celui 
des  Pauvres  Clarisses,  ain  i  appelées  de  sainte 
Claire,  collaboratrice  de  saint  François  d'As- 
sise. Elles  subirent  également  plusieurs  ré- 
formes, telles  que  celle  introduite  dans  le 
xv"  siècle  par  la  bienheureuse  Colette  Boilet, 
et  celle  dite  des  Capucines,  commencée  à 
Naples,  en  1558,  par  ia  vénérable  mère  Ma- 
rie-Laurence Longa. 

Le  troisième  ordre  de  Saint-François  fut 
institué  p.lr  le  saint  lui-même,  en  1221,  à 
l'oggi  Boi  zi  en  Toscane,  et  à  C;irnerio,  dans 
la  vallée  de  Spolèle.  Il  était  pour  les  person- 
nes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  engagées  dans 
le  monde  et  même  dans  le  mariage,  lesquelles 
s'assujettissaient  à  certaines  pratiques  de 
piété  compatibles  avec  leur  état,  mais  dont 
aucune  n'obligeait  sous  peine  île  péché.  Ces 
exercices  n'élaientque  de-  règles  de  conduite 
qui  n'eiupurlaieiiluivœu  ni  obligation.  Après 


la  mort  de  saint  François,  plusieurs  person- 
nes de  ce  troisième  ordre  se  sont  réunies  en 
communauté,  en  différents  temps  et  en  diffé- 
rents lieux:  elles  ont  gardé  la  clôture,  et  ont 
fait  les  vœux  solennels  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance.  Elles  regardent  .  omme 
leur  fondatrice  sainte  Elisabeth  de  H  ngrie, 
duchesse  de  Turinge,  qui  mourut  eu  1231.  Cet 
institut  contient  des  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  se  divisent  en  plusieurs 
branches,  dont  quelques-unes  se  consacrent 
au  service  des  malades  dans  les  hôpitaux. 
You'Z  Mineurs  (Frères). 

FR.\NC-MAÇONNEKIE  ,  association  se- 
crète qui  a  pris  naissance  en  Angleterre,  et 
qui  est  maintenant .  répandue  sur  tous  les 
points  du  globe.  Depuis  l'époque  de  son  éta- 
blissement jusqu'à  nos  jours  on  a  beaucoup 
discuté  sur  le  but  qu'elle  se  propose,  sur  le 
secret  rigoureux  qu'elle  impose  aux  adeptes, 
sur  les  travaux  auxquels  les  associés  se  li- 
vrent dans  les  loges.  Les  uns  l'ont  regardée 
comme  une  association  de  déistes  qui  avaient 
pour  but  d'abolir  toutes  les  religions  éta- 
blies ;  d'autres,  comme  une  réunion  politique 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  renverser 
les  trônes  el  à  substituer  le  gouvernement 
populaire  aux  Eiats  monarchiques;  d'autres, 
comme  une  société  de  libertins  et  de  débau- 
chés de  toutes  sortes  de  rang,  d'état,  de  pro- 
fession ;  d'autres  enfin  en  ont  fait  des  alchi- 
mistes, des  souffleurs,  des  chercheurs  de 
pierre  philosopbale.  Nous  croyons  que  ces 
accusations  sont  autant  de  calomnies,  que  le 
secret  qu'on  donne  aux  apprentis  et  aux 
compagnons  est  insignifiant,  que  cette  so- 
ciété a  uniquement  pour  but  de  faire,  à  des 
époques  déterminées  ,  des  réunions  frater- 
nelles,  et  de  se  secourir  mutuellement  les 
uns  les  autres,  quand  quelques-uns  des  mem- 
bres viennent  à  tomber  dans  la  misère  ou  se 
trouvenl  dais  une  position  fâcheuse.  11  est 
possible  qu'il  y  ait  eu  autrefois  un  secret  im- 
portant; mais  nous  sommes  persuadé  qu'il 
n'existe  plus,  ou  du  moins  qu'il  est  le  par- 
tage d'un  très-petit  nombre  de  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'ordre.  Le  secret  que  l'on  confie 
actuellement  aux  compagnons  et  aux  adep- 
tes n'est  qu'un  moyen  de  resserrer  entre  eux 
les  liens  de  la  fraternité.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  a  mis  sur  leur  compte  la  résolution 
française  qui  a  renversé  le  trône  et  l'autel. 
Dans  la  plupart  des  Etals  où  ils  ont  clé  ap- 
prouvés ou  tolérés,  ils  ont  conféré  les  hnuls 
grades  à  des  princes  du  sang  et  même  aux 
rois  ;  ils  ont  compté  parmi  eux  des  magis- 
trats, des  nobles,  et  même  des  prêtres  et 
des  évèques  ;  et,  quant  à  la  religion,  il  est  sé- 
vèrement défendu  aux  adeptes  de  soulever 
dans  les  loges  des  questions  religieuses  (1). 
La  franc-maçonnerie  n'eu  est  pas  moins  con- 
damnée par  l'Eglise,  en  qualité  de  so'iété  se- 
crète, parce  qu'on  peut  sous  son  couvert  se 
porter  à  des  actes  repréhensibles  de  divers 
genres,  comme  nous  pensons  que  cela  est  ar- 
rivé plus  d'une  fois. 


(1)  Dans  l'origine  même  il  fallait  être  catholique  pour  l'aire  partie  de  cette  société  ;  et  maintenant  encore 
en  plusieurs  contrées,  l'entrée  en  est  interdite  aux  Juifs. 
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Plusieurs  francs-maçons  ont  voulu  faire 
remonter  l'origine  de  leur  société  à  la  cor- 
poration d'ouvriers  établie  par  Hiram,  roi  de 
T yr.de  concert  avec  Salomon,  pour  la  cons- 
truction du  temple  de  Jérusalem,  et  qui  se 
trouve  détaillée  dans  le  troisième  livre  des, 
Rois  et  dans  le  premier  des  Paralipomènes  ; 
d'autres  regardent  Noé  comme  le  premier 
franc-maçon,  parce  qu'il  n'a  pu  procéder  à 
une  construction  aussi  longue  et  aussi  com- 
pliquée que  celle  de  l'arche,  sans  établir  des 
catégories  d'ouvriers  ;  d'autres  remontent 
jusqu'à  la  création  du  monde  ;  en  effet,  Dieu 
e-t  appelé  dans  cette  sot  iété,  le  Grand  Archi- 
tecte de  l'univers.  Enfin,  il  en  est  qui  rat- 
tachent l'exislence  de  l'ordre  aux  anciens 
mystères  célébrés  dans  le  paganisme,  ou  à 
ceux  des  Templiers.  La  vérité  est  que  cette 
association,  telle  qu'elle  est  constituée  main- 
tenant, a  commencé  en  Angleterre,  dans  le 
xvr  siècle.  Elle  paraît  avoir  succédé  à  une 
corporation  de  maçons  véritables,  qui,  dans 
le  moyen  âge,  avaient  pour  ainsi  dire  le  mo- 
nopole de  la  construction  des  églises  et  des 
autres  grands  bâtiments  d'utilité  publique. 
Les  franco-maçons  ont  conservé  les  instru- 
ments propres  à  la  construction  des  édifices 
matériels,  tels  que  l'équene,  le  compas,  le 
niveau,  la  iruelle,  le  maillet,  le  lablier,  etc., 
comme  emblèmes  de  l'édifice  moral  qu'ils 
prélendent  construire  dans  la  société  et  dans 
l'humanité  tout  entière.  Toutefois,  ils  sou- 
tiennent qu'ils  sont  encore  véritablement 
maçons,  parce  que,  disent-ils,  ils  élèvent  des 
temples  à  la  gloire  du  Grand  Architecte  de 
l'univers,  pour  y  vénérer  son  nom  et  lui  of- 
frir l'encens  de  leur  reconnaissance,  et  pour 
y  rendre  hommage  à  la  vérité  et  à  la  vertu. 

Nous  allons  maintenant,  pour  satisfaire  la 
curiosité'du  lecteur,  donner  d'amples  détails 
sur  plusieurs  de  leurs  solennités  ;  nous  les 
empruntons  à  l'introduction  à  V Histoire  pit- 
toresque de  lu  franc-maçonnerie ,  par  M.  B. 
CJavel,  en  nous  bornant  aux  rites  observés 
principalement  en  France. 

Initiation  d'un  profane  au  grade  d'apprenti. 

Le  profane,  qui  doit  être  majeur,  de  con- 
dition libre,  de  mœurs  honnêtes,  de  bonne 
réputation,  et  sain  de  corps  et  d'esprit,  est 
proposé  à  l'initiation  dans  la  plus  prochaine 
tenue  de  la  loge.  Son  nom,  ses  prénoms,  son 
âge,  sa  profession,  et  toutes  les  autres  dési- 
gnations propres  a  le  faire  reconnaître,  sont 
inscrits  sur  un  bulletin,  et  jetés  à  ia  fin  des 
travaux  dans  un  sac  ou  dans  une  boîte,  ap- 
pelé sac  des  propositions,  qui  est  présenté  à 
chacun  des  assistants,  dans  l'ordre  de  ses 
fonctions  ou  de  son  grade.  Le  bulletin  est  lu 
par  le  vénérable,  ou  président,  à  l'assemblée, 
qui  est  appelée  à  voter  au  scrutin  de  boules 
sur  la  prise  en  considération  de  la  demande. 
Si  toutes  les  boules  contenues  dans  la  capse 
sont  blanches,  il  est  donné  suite  à  la  propo- 
sition. S'il  s'y  trouve  trois  boules  noires,  le 
postulant  est  repoussé  définitivement  et  sans 
appel.  Une  ou  deux  boules  noires  font  ajour- 
ner la  délibération  à  on  mois  île  là.  Dans 
l'Intervalle,  les  frères  qui  ont  volé  contre  la 


prise  en  considération sonttenus  de  se  trans- 
porter chez  le  vénérable,  pour  lui  faire  con- 
naître les  motifs  qui  ont  dirigé  leur  vote.  Si 
ces  motifs  paraissent  suffisants  au  vénéra- 
ble, il  le  fait  savoir  à  la  loge  dans  la  séance 
qui  suit,  et  la  proposition  est  abandonnée. 
Dans  le  cas  contraire,  il  engage  les  frères  à 
se  désister  de  leur  opposition.  S'il  n'y  peut 
réussir,  il  rend  la  loge  juge  des  raisons  allé- 
guées contre  l'admission  du  profane;  et  lors- 
que la  majorité  partage  son  avis,  il  est  passé 
outre  à  la  prise  en  considération. 

La  règle  veut  qu'après  ce  premier  scrutin 
le  vénérable  donne  secrètement  à  trois  frè- 
res la  mission  de  recueillir  des  renseigne- 
ments sur  la  moralité  du  profine.  A  la  tenue 
suivante,  les  commissaires  jettent  leurs  rap- 
ports écrits  dans  le  sac  îles  propositions,  et 
le  vénérable  en  donne  lecture  à  l'assemblée. 
Si  les  renseignements  obtenus  sont  défavo- 
rables, le  profane  est  repoussé,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  consulter  la  loge  ;  dans  le  cas 
contraire,  le  scrutin  circule  de  nouveau,  et, 
quand  les  votes  sont  unanimes,  la  réception 
du  profane  est  fixée  à  un  mois  de  là. 

Le  profane  n'est  jamais  amené  au  local  de 
la  loge  par  le  frère  présentateur  ;  un  frère 
qu'il  ne  connaît  pas  est  chargé  de  ce  soin. 
A  son  arrivée,  il  est  placé  dans  une  chambre 
tapissée  d  ■  noir,  où  sont  dessinés  des  emblè- 
mes funéraires.  On  lit  sur  les  murs  des  ins- 
criptions dans  le  genre  de  c  lles-ci  :  —  «  Si 
une  vaine  curiosité  t'a  conduit  ici,  va-t-en.— 
Si  tu  crains  d'être  éclairé  sur  tes  défauts,  tu 
n',:s  que  faire  ici.  —  Si  tu  es  capable  de  dis- 
simulation ,  tremble  ;  on  te  pénétrera.  —  Si 
tu  tiens  aux  distinctions  humaines,  sors  ;  on 
n'en  connaît  noioi  ici.  — Si  ton  âme  a  senti 
l'effroi  ,  ne  vas  pas  plus  loin.  —  On  pourra 
exiger  de  toi  les  plus  grands  sacrifices , 
même  celui  de  ta  vie  :  y  es-tu  résigné?  » 

C'tte  chambre  est  ce  qu'où  appelle  le  cabi- 
net des  réflexions.  Le  candidat  doit  y  rédiger 
son  testament  et  répondre  par  écrit  à  ces 
trois  questions  :  —  «  Quels  sont  les  devoirs 
de  l'homme  envers  Dieu?  —  Envers  ses  sem- 
blables ?  —  Envers  lui-même  ?  »  Pendant  que 
le  profane,  laissé  seul,  médite  dans  le  silence 
sur  ces  divers  sujets,  les  frères,  réunis  dans 
la  'oge,  procèdent  à  l'ouverture  des  travaux. 

Ce  qu'on  nomme  la  loge  est  une  grande 
salle  ayant  la  forme  d'un  parallélogramme, 
ou  carié  long.  Les  quatre  côtés  portent  les 
noms  des  points  cardinaux.  La  partie  la  plus 
reculée,  où  siège  le  vénérable,  s'appelle  \'0- 
rinit,  et  fait  l'ace  à  la  porte  d'entrée.  Elle  se 
compose  d'une  estrade  élevée  de  trois  mar- 
ches au-dessus  du  sol  de  la  pièce,  et  bordée 
d'une  balustrade.  L'autel,  ou  bureau,  placé 
devant  le  trône  du  vénérable,  porte  sur  un.: 
seconde  estrade  hautedequalre  marches  ;  ce 
qui  fa  il  sept  marches  pour  arriver  du  parvis 
à  l'autel.  Un  dais  de  couleur  bleu-ciel,  par- 
semé d  étoiles  d'argent,  surmonte  le  trône  du 
vénérable.  Au  fond  du  dais,  dans  la  partie 
supérieure,  est  un  delta  rayonnant,  ou  gloire, 
au  centre  duquel  on  lit,  en  caractères  hé- 
braïques le  nom  de  rrrv  Jehovah.  A  la  gauche 
du  dais  est  le   disque  du  soleil  ;  à  la  droite, 
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le  croissant  de  la  lune.  Ce  sont  les  seules  ima- 
ges admises  dans  la  loge. 

A  l'occident,  des  deux  côtés  de  la  porte 
d'entrée,  s'élèvent  deux  colonnes  de  bronze 
dont  les  chapiteaux  sont  ornés  de  pommes 
de  grenades  entr'ouveries.  Sur  la  colonne  de 
gauche  est  tracée  la  lettre  J  ;  sur  l'autre,  on 
voit  la  lettre  B  (1).  Près  de  la  première  se 
pince  le  premier  surveillant,  et,  près  de  la 
deuxième,  le  second  surveillant.  Ces  doux 
officiers  ont  devant  eux  un  autel  triangu- 
laire chargé  d'emblèmes  maçonniques.  Ils 
sont  les  aides  et  les  suppléants  du  vénérable, 
et,  ainsi  que  lui,  ils  tiennent  à  la  main  un 
maillet,  comme  signe  de  leur  autorité. 

Le  temple  est  orné  dans  son  pourtour  de 
dix  autres  colonnes,  ce  qui  en  porte  le  nom- 
bre total  à  douze.  Dans  la  frise  ou  archi- 
trave, qui  repose  sur  les  colonnes,  règne 
un  cordon  qui  forme  douze  nœuds  en  lacs 
d'amour.  Les  deux  extrémités  se  terminent 
par  une  houppe,  nommée  houppe  dentelée, 
et  viennent  aboutir  aux  colonnes  J  et  B.  Le 
plafond  décrit  une  courbe,  il  est  peint  en 
bleu-ciel  al  parsemé  d'étoiles.  De  l'orient 
parlent  trois  rayons  qui  figurent  le  lever  du 
soleil. 

La  Bible,  un  compas,  une  équerre,  une 
épée  à  lame  torse,  appelée  Epée  flamboyante, 
sont  placés  sur  l'autel  du  vénérable,  et  trois 
grands  flambeaux  surmontés  d'un  long 
cierge  sont  distribués  dans  la  loge  :  l'un  a 
l'est,  au  bas  des  marches  de  l'Orient  ;  le 
deuxième  à  l'ouest,  près  du  premier  -urveil- 
lant,  et  le  dernier  au  sud.  Des  deux  cités  de 
la  loge  régnent  plusieurs  rangs  de  ban- 
quettes, où  prennent  place  les  frères  non 
fonctionnaires.  C'est  ce  qu'on  désigne  sous 
les  noms  de  colonne  du  nord  et  de  colonne 
du  midi. 

Indépendamment  du  Vénérable  et  des  Sur- 
veillants, qu'on  appelle  figurément  les  trois 
lumières,  on  compte  dans  la  loge  un  certain 
nombre  d'autres  officiers  qui,  de  même  que 
les  trois  premiers,  sont  élus  au  scrutin,  cha- 
que année,  à  la  Saint-Jean  d'hiver.  Tels  sont 
l'Orateur, le  Secrétaire,  le  Trésorier,  V Hospi- 
talier, l'Expert,  le  Maître  des  cérémonies,  le 
Garde  des  sceaux,  {'Archiviste,  V Architecte, 
le.  Maître  des  bani/uets,  et  le  Couvreur  ou 
Garde  du  temple,  La  plupart  de  ces  officiers 
occupent  dans  la  loge  une  place  déterminée, 
et  chacun  d'eux  a  devant  lui  un  bureau  ;  ils 
sont  aussi  distingués  par  des  insignes  par- 
ticuliers. Dans  les  autres  contrées,  et  dans 
le^  loges  dites  misraimiles,  il  y  a  des  fonc- 
tionnaires en  nombre  plus  ou  moins  grand. 
En  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  il  y  a 
entre  autres  un  chapelain  chargé  de  pro- 
noncer les  invocations  et  les  prières  dans  les 
grandes  occasions;  c'est  ordinairement  un 
ministre  du  culte  ,  apparlenanl  indifférem- 
ment à  l'une  ou  à  l'autre  des  communions 
existantes. 

C'est  toujours  le  soir  que  les  frères  se  réu- 
nissent. Le  temple,  qui  n'a  point  de  fenêtres, 

(I)  Ces  deux  lettres  sont  les  initiales  des  inotsJaeAin 
et/Joeioufio<u,noins  des  deux  colonnes  plaeéesdans 
le  temple  de  Salouion.  Ces  colonnes  ei  les  grenades 


est  éclairé  par  un  nombre  déterminé  de  lu- 
mières ou  A' étoiles.  Ce  nombre  est  de  neuf, 
de  douze,  de  vingt-un,  de  vingt-sept,  de 
trente-six,  de  quatre-vingt-un,  suivant  la 
grandeur  de  la  salle  ou  l'importance  de  la 
solennité. 

Lorsque  le  vénérable  veut  ourrir  les  tra- 
vaux, il  frappe  plusieurs  coups  sur  l'autel 
avec  son  maillet.  Alors  les  frères  se  niellent 
à  la  place  qu'ils  doivent  occuper;  le  cou- 
vreur ferme  les  portes.  Tout  le  monde  reste 
debout.  Ce  préalable  accompli,  le  vénérable 
se  place  au  trône,  si;  couvre,  saisit  de  la 
main  gauche  l'épée  flamboyante,  dont  il  ap- 
puie le  pommeau  sur  l'autel ,  prend  de  la 
droite  son  maillet,  frappe  un  coup  que  les 
surveillants  répètent,  et  le  dialogue  suivant 
s'établit  : 

Le  vénérable  ;  Frère  premier  surveillant, 
quel  est  le  premier  devoir  d'un  surveillant 
en  loge? 

Le  premier  surveillant  :  C'est  de  s'assurer 
si  la  loge  est  couverte. 

Sur  l'ordre  que  lui  en  donne  le  véné- 
rable, le  premier  surveillant  charge  le  se- 
cond diacre  de  s'informer  auprès  du  couvreur 
s'il  n'y  a  poie  l  de  profanes  dans  le  parvis, 
et  si,  des  maisons  voisines,  on  ne  peut  ni 
voir  ni  entendre  ce  qui  va  se  passer.  Le  cou- 
vreur o.ivre  la  porte,  visite  les  pas  perdus, 
s'assure  que  tout  est  clos  à  l'extérieur,  et 
vient  rendre  compte  de  cet  examen  au  se- 
cond diacre,  qui  en  fait  connaître  le  résultat 
au  premier  surveillant. 

Le  premier  surveillant  :  Vénérable,  la  loge 
est  couverte. 

Le  vénérable  :  Quel  est  le  second   devoir? 

Le,  premier  su>  veillant  :  C'est  de  s'assurer 
si  tous  les  assistants  sont  maçons. 

Le  vénérable  :  Frères  premier  et  second 
surveillants,  parcourez  le  nord  et  le  midi,  et 
faites  votre  devoir.  A  l'ordre,  mes  frères. 

A  cet  appel  du  vénérable,  tous  les  frères 
se  tournent  vers  l'orient  et  se  mettent  dans 
la  posture  consacrée.  Les  surveillants  quit- 
tent leurs  places,  se  dirigent  de  l'ouest  vers 
l'est,  et  examinent  successivement  tous  les 
assistants,  qu:  ,  à  leur  approche,  font  le 
signe  maçonnique,  de  manière  que  ceux  qui 
se  trouvent  devant  eux  n'en  puissent  rien 
voir.  Cet  examen  terminé,  et  de  retour  à 
leur  poste,  les  surveillants  informent  le 
vénérable  qu'il  n'y  a  dans  la  loge  aucun 
profane 

Après  avoir  interrogé  les  diacres  et  la 
plupart  des  autres  officiers  sur  la  place  qu'ils 
occupent  en  loge  et  sur  les  fonctions  qu'ils 
y  remplissent,  le  vénérable  continue  ses  in- 
terpellations. 

Le  vénérable  :  Pourquoi,  frère  second  sur- 
veillant, vous  placez-vous  au  sud? 

Le  second  surveillant .  Pour  mieux  obser- 
ver le  soleil  à  son  méridien,  pour  envoyer 
les  ouvriers  du  travail  à  la  récréation,  et  les 
rappeler  de  la  récréation  au  travail,  afin 
que  le  maître  en  lire  honneur  et  contentement. 

entr'ouveries  qui  les  surmontent  sont  censées  repré- 
senter les  organes  de  ta  génération. 
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Le  vénérable  :  Où  se  tient  le  frère  premier 
surveillant? 

Le  second  surveillant  :  A  l'ouest. 

Le  vénérable  :  Pourquoi,  frère  premier  sur- 
veillant? 

Le  premier  surveillant  :  Comme  le  soleil  se 
couche  à  l'ouest  pour  fermer  le  jour,  de 
même  le  premier  surveillant  s'y  lient  pour 
fermer  la  loge,  payer  les  ouvriers  et  les  ren- 
voyer contents  et  satisfaits. 

Le  vénérable  :  Pouruuoi  le  vénérable  se 
tienl-il  à  l'est? 

Le  piemier  surveillant  :  Comme  le  soleil  se 
lève  à  l'est  pour  ouvrir  le  jour,  de  même  le 
vénérable  s'y  tient  pour  ouvrir  la  loge,  la 
diriger  dans  ses  travaux  et  l'éclairer  de  ses 
lumières. 

Le  vénérable:  A  quelle  heure  les  maçons 
ont-ils  coutume  d'ouvrir  leurs  travaux  ? 

Le  premier  surveillant  :  A  midi,  vénérable. 

Le  vénérable  :  Quelle  heure  est-il,  frère 
second  surveillant? 

Le  second  surveillant  :  Vénérable,  il  est 
midi. 

Le  vénérable  :  Puisqu'il  est  midi,  et  que 
c'est  à  celle  heure  que  nous  devons  ouvrir 
nos  travaux,  veuillez,  mes  frères,  me  prêter 
votre  concours. 

Le  vénérable  frappe  trois  coups,  que  les 
surveillants  répètent.  Il  se  tourne  ensuite 
vers  le  premier  diacre,  et,  la  léte  décou- 
verte, il  lui  dit  la  parole  à  l'oreille.  Le  pre- 
mier diacre  va  transmettre  la  parole  au  pre- 
mier surveillant,  qui,  parle  second  diacre, 
l'envoie  au  deuxième  surveillant. 

Le  second  surveillant  ;  Vénérable,  toul  est 
juste  el  parfait. 

Le  vénérable  :  Puisqu'il  en  est  ainsi,  au 
nom  du  Crand  Architecte  de  l'univers,  je 
déclare  celle'  loge  ouverte.  A  moi ,  mes 
frères. 

Tous  les  assistants,  les  regards  tournés 
vers  le  vénérable,  fonl,  à  son  exemple,  le  signe 
et  la  batterie  d'apprenti,  avec  l'acclamation 
de  Itouzzé,  dans  les  loges  écossaises  :  de  vivat, 
dans  les  loges  françaises  ;  el  d' alléluia,  sui- 
vant le  rile  misraïmile. 

Le  véuéruble  :  Les  travaux  sont  ouverts. 
En  place,  mes  frères. 

Le  vénérable  engage  alors  le  secrétaire  à 
donner  connaissance  à  l'assemblée  de  la  plan- 
r lie  tracée  des  derniers  travaux,  c'est-à-dire 
du  procès-verbal  de  la  séance  précédente. 
Lorsque  la  lecture  est  terminée,  il  invile  les 
surveillants  à  provoquer  les  observations 
des  frères  de  leurs  colonnes  sur  le  morceau 
d'architecture  qui  vient  de  leur  être  commu- 
niqué. Puis,  si  aucune  rectification  n'est 
demandée,  il  requiert  l'orateur  'le  conclure, 
el  les  frères  de  manifester  leur  sanction;  ce 
qui  se  fait  en  élevant  les  deux  mains  el  en  les 
laissant  retomber  avec  bruit  sur  le  tablier. 
C'est  alors  qu'on  introduit  les  visiteurs, 
s'il  y  en  a,  c'est-à-dire  les  frères  étrangers 
qui  se  présentent  pour  visiter  les  travaux; 
ils  sont  reçus  suivant  un  rite  déterminé,  et 
reçoivent  des  honneurs  suivant  le  grade  dont 
ils  sont  revêtus. 

Le  moment  élanl  venu  de  recevoir  le  pro- 


fane, le  frère  terrible  se  rend  auprès  de  lui, 
dans  le  cabinet  des  réflexions,  prend  à  la 
pointe  de  son  épée  son  testament  et  ses  ré- 
ponses, et  les  apporte  au  vénérable,  qui  en 
donne  connaissance  à  la  loge.  S'il  ne  s'y 
trouve  aucune  proposition  contraire  aux 
principes  de  la  franc-maçonnerie,  le  frère 
terrible  retourne  près  du  candidat,  lui  bande 
les  yeux,  et  lui  ôte  tous  les  objets  de  métal 
qu'il  peut  avoir  sur  lui  ;  ensuite  il  lui  décou- 
vre le  sein  el  le  bras  gauche,  le  genou  droit, 
lui  fait  chausser  du  pied  gauche  une  pan- 
toufle, lui  entoure  le  cou  d'une  corde  dont 
il  lient  l'extrémité  ;  puis  dans  cet  état  il  l'a- 
mène à  la  porte  du  temple,  où  il  le  fait  heur- 
ter (rois  fois  avec  violence. 

Le  premier  surveillant  :  Vénérable,  on 
frappe  à  la  porte  en  profane. 

Le  vénérable  .  Voyez  quel  est  le  téméraire 
qui  ose  ainsi  troubler  nos  travaux. 

En  cet  instant,  le  couvreur,  qui  a  entr'on- 
vert  la  porte,  pose  la  pointe  de  son  épée  sur 
la  poitrine  nue  du  récipiendaire  ,  et  dit  d'une 
voix  forte  :  Quel  est  cet  audacieux  qui  lente 
de  forcer  l'entrée  du  temple? 

Le  [rire  territde.  Calmez- vous  ;  personne 
n'a  l'intention  de  pénétrer  malgré  vous  dans 
celte  enceinte  sacrée.  L'homme  qui  vient  do 
frapper  esi  un  profane  désireux  de  voir  la 
lumière,  el  qui  vient  la  solliciter  humblement 
de  noire  respectable  loge. 

Le  Vi  nérable  :  Demandez-lui  comment  il  a 
osé  concevoir  l'espérance  d'obtenir  une  si 
grande  faveur 

Le  frère  terrible  :  C'est  parce  qu'il  est  né 
libre  el  qu'il  est  de  bonnes  mœurs. 

L>>  vénérable  :  Puisqu'il  en  est  ainsi,  faites- 
lui  décimer  son  nom,  le  lieu  de  sa  naissance, 
son  âge,  sa  religion,  sa  profession  el  sa  de- 
meure. 

Le  profane  satisfait  à  toutes  ces  demandes  ; 
ensuite  le  vénérable  donne  l'ordre  de  l'intro- 
duire. Le  frère  terrible  le  conduit  entre  les 
deux  colonnes ,  c'est-à-dire  au  centre  delà 
loge,  el  lui  appuie  la  poinle  de  son  épée  sur 
le  sein  gau<  he. 

—  Que  sentez-vous?  que  voyez-vous?  dit 
le  vénérable. 

—  Je  ne  vois  rien,  répond  le  profane  ;  mais 
je  sens  la  pointe  d'une  arme. 

—  Apprenez,  dit  le  vénérable,  que  l'arme 
dont  vous  sentez  la  poinle  est  l'image  du  re- 
mords qui  déchirerait  voire  cœur,  si  jamais 
vous  étiez  assez  malheureux  pour  Irahir  la 
sociéié  dans  laquelle  vous  sollicitez  votre 
admission,  et  que  l'étal  il'aveugleineirt  dans 
le  |Uel  vous  vous  trouvez  figure  les  ténèbres 
où  est  plongé  tout  homme  qui  n'a  pas  reçu 
l'initiation  maçonnique.  Képondez, monsieur. 
Est-ce  librement,  sans  contrainte,  sans  sug- 
gestion, que  vous  vous  présentez  ici  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Réfléchisses  bien  à  la  démarche  que 
vous  faites.  Vous  allez  subir  des  épreuves 
terribles.  Vous  sentez-vous  le  courage  do 
braver  tous  les  dangers  auxquels  vous  pour- 
rez être  exposé? 

—  (lui,  monsieur. 

—  Alors  je   ne  réponds   plus  de  vous!... 
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Frère  terrible,  reprend  le  vénérable,  entraî- 
nez ee  profane  hors  du  temple,  et  conduisez- 
le  parloul  où  doit  passer  le  mortel  qui  aspire 
à  connaître  nus  secrets. 

On  entraîne  le  récipiendaire  dans  le  par- 
vis. Là,  pour  le  itérouter,  on  lui  t'ait  dire 
quelques  tours  sur  lui-même;  ensuite  on  le 
ramène  à  l'entrée  du  temple.  Le  couvreur  a 
ouvert  les  deux  (allants  de  la  porte;  on  a 
plaré  un  peu  en  avant  un  grand  cadre  dont 
le  vide  est  rempli  par  plusieurs  couches  de 
fort  papier,  el  que  soutiennent  des  frères  de 
chaque  côté. 

—  Que  faut-il  faire  du  profane?  demande 
le  frère  terrible. 

—  Introduisez-le  dans  la  caverne,  répond 
le  vénérable. 

—  Alors  doux  frères  lancent  violemment 
le  récipiendaire  sur  le  cadre,  dont  le  papier 
se  rompt,  et  lui  livre  passage.  Deux  autres 
frères  le  reçoivent  du  côté  opposé,  sur  leurs 
bras  entrelacés.  On  referme  avec  force  les 
deux  ballants  de  la  porte.  Un  anneau  de  fer, 
ramené  plusieurs  fois  sur  une  barre  cré 
nelée  du  même  métal,  simule  le  huit  d'une 
serrure  qu'on  fermerait  à  plusieurs  tours. 
Pendant  quelque-  instants, on  ohserve  le  plus 
profond  silence.  Enfin,  le  vénérable  frappe 
un  grand  coup  de  maillet,  et  dit  : 

—  Conduisez  le  récipiendaire  près  du  se- 
cond surveillant,  et  faites-le  mettre  à  genoux. 
Profane,  ajoute-t-il,  quand  cet  ordre  est  exé- 
cuté, prenez  part  à  la  prière  que  nous  allons 
adresser  en  votre  laveur  à  l'auteur  de  toutes 
choses.  Mes  frères,  continue  le  vénérable,  hu- 
initions-nous  devant  'e  souverain  A» chitecle 
des  mondes;  reconnahsonssa  puissance  et  no- 
tre faiblesse.  Contenons  nos  esprits  et  nos 
cœurs  dans  les  limites  de  l'équité,  et  efforçons- 
nous  par  nos  œuvres  de  nous  élever  jusqu'à 
lui.  Il  est  un  ;il  existe  par  lui-même,  et  c'est  de 
lui  que  tous  les  êtres  tiennent  l'existence.  Il 
se  révèle  en  tout  et  partout  ;  il  voit  et  juge 
toutes  choses.  Daigne,  ô  Grand  Architecte  de 
l'univers,  proléger  les  ouvriers  de  paix  qui 
sont  réunis  dans  ton  lemple  ;  anime  leur 
zèle,  fortifie  leur  âme  dans  la  lutte  des  pas- 
sions ;  enflamme  leur  cœur  de  l'amour  des 
vertus,  et  donne-leur  l'éloquence  el  la  persé- 
vérance nécessaires  pour  l'aire  chérir  Ion 
nom,  observer  tes  lois  et  en  élendre  l'empire. 
Prêle  à  ce  profane  ton  assistance,  et  souliens- 
ledeton  bras  lulèlaire  au  milieu  des  épreuves 
qu'il  va  subir.  Amen!  —  Tous  les  frères  ré- 
pètent, Amen  ! 

—  Profane,  reprend  le  vénérable,  en  qui 
meltez-vous  votre  confiance? 

—  En  Dieu,  répond  le  récipiendaire. 

—  Puisque  vous  mettez  votre  confiance  en 
Dieu,  suvez  votre  guide  d'un  pas  assuré,  el 
ne  craignez  aucun  danger. 

Le  frère  terrible  relevé  le  récipiendaire  et 
le  conduit  entre  les  deux  colonnes. 

Le  vénérable  poursuit  :  Monsieur,  avant 
que  celte  assemblée  vous  admette  aux  épreu- 
ves, il  est  bon  que  vous  lui  donniez  la  cer- 
titude que  vous  êtes  digne  d'aspirer  à  la  ré- 
vélation des  mystères  dout  elle  conserve  le 
précieux  dépôt.  Veuillez  répoudre  aux  ques- 


tions que  je  vais  vous  adresser  en  son  nom: 
On  fait  asseoir  le  récipiendaire.  Il  est  d'u- 
sage que  le  siège  qu'on  lui  présente  so't  hé- 
rissé d'aspérités  el  porte  sur  des  pieds  d'iné- 
gale hauteur.  On  veut  voir  jusqu'à  quel  point 
la  gêne  physique  qu'il  en  éprouve  influe  sur 
la  lucidité  de  ses  idées.  Le  vénérable  lui 
adresse  diverses  questions  sur  des  points  de 
n.élaphysique.  De  ses  réponses  il  doit  ré- 
sulter qu'il  croit  en  Dieu,  et  qu'il  est  persuadé 
que  tous  les  hommes  se  doivent  réciproque- 
ment affection  et  dévouement,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  leurs  opinions  religieuses 
el  politiques,  leur  pairie  et  leur  condition.  Le 
vénérable  commente  toutes  les  réponses  du 
récipiendaire,  les  développe,  el  lui  fait,  en 
quelque  sorte,  un  cours  de  philosophie  et  de 
morale.  Puis  il  ajoute  : 

—  Vrous  avez  convenablement  répondu, 
monsieur.  Cependant  ,  ce  que  je  vous  ai  dit 
vous  a-l-il  pleinement  satisfait ,  et  persistez- 
vous  dans  le  dessein  de  vous  faire  recevoir 
franc- maçon  ? 

Sur  la  réponse  affirmative  du  récipien- 
daire, le  vénérable  reprend  :  —  Alors  je  vais 
vous  faire  connaître  à  quelles  conditions 
vous  serez  admis  parmi  nous,  si  toutefois 
vous  sortez  victorieux  des  épreuves  qu'il 
vous  reste  à  subir.  Le  premier  devoir  dont 
vous  contracterez  l'obligation  sera  de  gar- 
der un  silence  absolu  sur  les  secrets  de  la 
franc-m  içonnerie.  Le  second  de  vos  devoirs 
sera  de  combattre  les  passions  qui  dégradent 
l'homme  el  le  rendent  malheureux,  el  de 
pratiquer  les  vertus  les  plus  douces  el  les 
plus  bienfaisantes.  Secourir  son  frère  dans 
le  péril  ;  prévenir  ses  besoins,  ou  l'assister 
dans  la  détresse  ;  l'éclairer  de  ses  conseils 
quand  il  est  sur  le  point  de  faillir  ;  l'encou- 
rager à  faire  le  bien  quand  l'occasion  s'en 
présente  ;  telle  est  la  conduite  que  doit  se 
tracer  un  franc-maçon.  Le  troisième  de  vos 
devoirs  sera  de  vous  conformer  aux  statuts 
généraux  de  la  franc-maçonnerie,  aux  lois 
particulières  de  la  loge,  et  d'exécuter  lout  ce 
qui  vous  sera  prescrit  au  nom  de  la  majorité 
de  celte  respectable  assemblée.  Maintenant 
que  vous  connaissez  les  principaux  devoirs 
d'un  maçon ,  vous  sentez-vous  la  force  et 
ètes-vous  résolu  de  les  mettre  en  prati- 
que? 

—  Oui,  monsieur 

—  Avant  d'aller  plus  loin  ,  nons  exigeons 
votre  serment  d'honneur  ;  mais  ce  serment 
doit  être  fait  sur  une  coupe  sacrée.  Si  vous 
êtes  sincère  ,  vous  pourrez  boire  avec  con- 
fiance ;  mais  si  la  fausseté  est  au  fond  de  vo- 
tre cœur,  ne  jurez  pas  :  éloignez  plutôt  cette 
coupe  ,  et  craignez  l'effet  prompt  et  terrible 
du  breuvage  qu'elle  contient.  Consentez-vous 
à  jurer? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Faites  approcher  cet  aspirant  de  l'autel, 
dit  le  vénérable. 

Le  frère  terrible  conduit  le  récipiendaire 
au  bas  des  degrés  de  l'autel. 

—  Frère  sacrificateur  ,  poursuit  le  véné- 
rable ,  préseulez  à  cet  aspirant  la  coupe  sa- 
crée ,  si  fatale  aux  parjures. 
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profane  une  coupe  à  deux  compartiments  , 
tournant  sur  un  pivot.  D'un  côté,  il  y  a  de 
l'eau,  de  l'autre,  une  liqueur  amère. 

Le  vénérable  reprend  :  Profane,  répétez 
avec  moi  votre  obligation  :  «  Je  m'engage  à 
l'observation  stricte  et  rigoureuse  des  de- 
voirs prescrits  aux  francs-maçons  ;  et  si  ja- 
mais je  viole  mon  serment....  (ici  ,  le  frère 
terrible  fait  boire  au  récipiendaire  une  par- 
tie de  l'eau  contenue  dans  la  coupe,  puis,  eu 
lui  pesant  sur  la  main  ,  pour  l'empêclier  de 
boire  davantage,  il  fait  pivoter  le  vase  ,  de 
manière  que  le  compartiment  qui  contient  le 
bitter  vient  prendre  la  place  de  celui  qui 
renferme  l'eau,  et  se  trouve  à  son  tour  du 
côté  du  profane),  je  consens  que  la  douceur 
de  ce  breuvage  se  change  en  amertume  ,  et 
que  son  effet  salutaire  devienne  pour  moi 
celui  d'un  poison  subtil.  »  (Le  frère  terrible 
fait  boire  le  bitter  au  récipiendaire.) 

Le  vénérable  frappe  un  grand  coup  de 
maillet  :  —  Que  vois-je  ,  monsieur?  dit-il 
d'une  voix  forte.  Que  signifie  l'altération  qui 
vient  de  se  manifester  dans  vos  traits  ?  votre 
conscience  démentirait-elle  les  assurances  de 
votre  bouche  ?  et  la  douceur  de  ce  breuvage 
»e  serait-elle  déjà  changée  en  amertume  ? 
Eloignez  le  profane. 

On  conduit  le  récipiendaire  entre  les  deux 
colonnes. 

—  Si  vous  avez  dessein  de  nous  tromper, 
monsieur  ,  reprend  le  vénérable  ,  n'espérez 
pas  y  parvenir  :  la  suite  ce  vos  épreuves  le 
manifesterait  clairement  à  nos  yeus.  Mieux 
vaudrait  pour  vous,  croyez-moi ,  vous  reti- 
rer à  l'instant  même  ,  pendant  que  vous  eu 
avez  encore  la  faculté  ;  car  un  instant  de 
plus,  et  il  sera  trop  tard.  La  certitude  que 
nous  acquerrions  de  votre  perfidie  vous  de- 
viendrait fatale  :  il  vous  faudrait  renoncera 
revoir  jamais  la  lumière  du  jour.  Méditez 
donc  sérieusement  sur  ce  que  vous  avez  à 
faire.  Frère  terrible,  ajoute  le  vénérable,  après 
a\oir  frappé  un  grand  coup  de  maillet,  em- 
parez-vous de  ce  profane,  et  faites-!»-  asseoir 
sur  la  sellette,  des  réilexions  (le  frère  terri- 
ble exécute  cet  ordre  avec  rudesse),  qu'ii  soit 
livré  à  sa  conscience,  et  qu'à  l'obscurité  qui 
couvre  ses  yeux  se  joigne  l'horreur  d'une 
solitude  absolue. 

'fous  les  assistants  observent,  pendant 
quelques  minutes ,  le  silence  le  plus  com- 
plet. 

—  Eh  bien,  monsieur!  reprend  le  vénéra- 
ble, avez-vous  bien  réfléchi  à  la  détermina- 
tion qu'il  vous  convient  de  prendre  ?  Vous 
relirercz-vous,  ou  persisterez-vous  au  con- 
traire à  braver  les  épreuves? 

—  J'y  persiste,  répond  le  récipiendaire. 

—  Frère  terrible  ,  dit  le  vénérable,  faites 
faire  à  ce  profane  son  premier  voyage, 
et  appliquez-vous  à  le  garantir  de  tout  acci- 
dent. 

Le  frère  terrible  exécute  cet  ordre.  Dirigé 
par  lui,  le  récipiendaire  fait  trois  fois  le  tour 
de  la  loge.  Il  marche  sur  des  plancUcrs  mo- 
biles posés  sur  des  roulettes  et  hérissés  d'as- 
pérités, qui  se  dérobent  sous  ses  pas.  11  gra- 


vit d'autres  planchers  inclinés  ,  à  bascule  , 
qui  tout  à  coup  fléchissent  sous  lui,  et  sem- 
blent l'entraîner  dans  un  abîme.  Il  monte 
les  innombrables  degrés  d'une  échelle  sans 
fin  ;  et  lorsqu'il  croit  être  parvenu  à  une  élé- 
vation considérable  ,  et  qu'il  lui  est  enjoint 
de  s'en  précipiter,  il  tombe  à  trois  pieds  au- 
dessous  de  lui.  Pendant  ce  temps,  des  cy- 
lindres de  tôle  remplis  de  sable  ,  et  tournant 
sur  un  axe,  à  l'aide  d'une  manjvelle,  imitent 
le  bruit  de  la  grêle;  d'autres  cylindres,  frois- 
sant, dans  leur  rotation  ,  une  étoffe  de  soie 
fortement  tendue,  imitent  les  sifflements  du 
vent  ;  des  feuilles  de  tôle  suspendues  à  la 
voûte  par  une  extrémité,  et  violemment  agi- 
tées ,  simulent  le  roulement  du  tonnerre  et 
les  éclats  de  la  foudre.  Enfin,  des  cris  de 
douleur  ,  des  vagissements  d'enfants  se  mê- 
lent à  cet  épouvantable  fracas.  Le  voyage 
terminé,  le  frère  terrible  conduit  le  récipien- 
daire près  du  second  surveillant,  sur  l'épaule 
duquel  il  lui  fait  happer  trois  coups  avec  la 
paume  de  la  main.  A  ce  moment,  le  second 
surveillant  se  lève  ,  pose  son  maillet  sur  le 
cœur  du  récipiendaire,  et  dit  brusquement  : 

—  Qui  va  là  ? 

—  C'est ,  répond  le  frère  terrible,  un  pro- 
fane qui  demande  à  être  reçu  maçon. 

—  Comment  a-t-il  osé  l'espérer? 

—  Parce  qu'il  est  né  libre  et  qu'il  est  ae 
bonnes  mœurs. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  qu'il  passe. 

—  Profane  ,  dit  alors  le  vénérable  ,  êtes- 
vous  disposé  à  faire  un  second  voyage  ? 

—  Oui,  monsieur,  répond  le  récipiendaire. 
Le  second  voyage  a  lieu.  Dans  celui-ci,  le 

récipiendaire  ne  rencontre  pas  les  obstacles 
qui  ont  entravé  sa  marche  dans  le  précé- 
dent. Le  seul  bruit  qu'il  entende  est  un  cli- 
quetis d'épées.  Lorsqu'il  a  fait  ainsi  trois 
tours  dans  la  loge,  il  est  conduit  par  le  frère 
terrible  au  premier  surveillant.  Là  se  répè~ 
tent  le  cérémonial,  les  questions  et  les  ré- 
.  ponses  qui  ont  suivi  le  premier  voyage. 
Alors  le  frère  terrible  saisit  la  main  droite 
du  récipiendaire  et  la  plonge  à  trois  reprises 
dans  un  vase  contenant  de  l'eau. 

Le  troisième  voyage  a  lieu  ensuite,  au  mi- 
lieu d'un  profond  silence.  Après  le  troisième 
tour  ,  le  frère  terrible  conduit  le  récipien- 
daire à  l'orient,  à  la  droite  du  vénérable.  Là 
se  répètent  encore  le  cérémonial,  les  ques- 
tions elles  réponses  qui  ont  terminé  les  deux 
premiers   voyages. 

—  Qui  va  là  ?  demande  le  vénérable  , 
quand  le  récipiendaire  lui  a  frappé  sur  l'é- 
paule. 

—  C'est,  répond  le  frère  terrible,  un  pro- 
fane qui  sollicite  la  laveur  d'être  reçu  ma- 
çon. 

—  Comment  a-t-il  osé  l'espérer? 

—  Parce  qu'il  est  né  libre  et  qu'il  est  de 
bonnes  mœurs. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi  ,  qu'il  passe  par 
les  flammes  purificatoires,  afin  qu'il  ne  lui 
reste  plus  rien  de  profane. 

Au  moment  où  le  récipiendaire  descend 
les  marches  de  l'orient  pour  se  rendre  entre 
les  deux  colon  es,    le  frère  terrible  l'enve^ 
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loppede  flammes  à  l rois  reprises,  au  moyen 
de  poudre  de  lycopode  injectée  par  un  tube 
sur  une  lampe  à  esprit  de  vin. 

—  Profane  ,  lui  dit  le  vénérable  ,  vos 
voyages  sont  heureusement  terminés;  vous 
avez  été  purifié  par  la  terre,  par  l'eau  et  par 
le  feu.  Je  ne  saurais  trop  louer  voire  cou- 
rage; qu'il  ne  \ous  abandonne  pas  cepen- 
dant, car  il  vous  reste  encore  des  éprouves 
à  subir.  La  société  dans  laquelle  vous  dé- 
sirez être  admis  pourra  peut-être  exiger  que 
vous  versiez  pour  elle  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  votre  sang.  Y  consenliriez-vous? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Nous  avons  bi  soin  de  nous  convaincre 
que  ce  n'est  pas  là  une  vaine  assurance. 
Etes-vons  résigné  à  ce  qu'on  vous  ouvre  la 
veine  à  l'instant  même? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Frère  chirurgien,  dit  le  vénérable,  faites 
donc  votre  devoir. 

Le  frère  chirurgien  bande  le  bras  du  réci- 
piendaire, et  lui  pique  In  saignée  avec  la 
pointe  d'un  eure-deuls,  puis  on  l'ait  couler 
sur  son  bras  de  l'eau  tiède,  de  manière  à  ce 
qu'il  puisse  croire  que  c'est  son  sang  qui 
roule.  L'opération  termiuée,  on  lui  fait  tenir 
son  bras  eu  écbai  pe. 

Le  vénérable  lui  dit  ensuite  que  tous  les 
maçons  portent  sur  la  poitrine  une  empreiule 
mystérieuse  qui  sert  à  les  faire  reconnaître; 
en  conséquence,  il  ordonne  de  lui  appliquer 
le  sceau  maçonnique;  ce  qu'on  fait  semblant 
d'exécuter,  en  lui  appliquant  sur  la  chair 
nue,  au  côté  gauche,  soit  une  bougie  ré- 
cemment éteiute,  soit  un  verre  légèrement 
chauffé.  Enlin,  pour  dernière  épreuve,  le  vé- 
nérable l'invite  à  faire  connaître  à  voix 
basse  au  frère  hos,  ilalier,  l'offrande  qu'il  a 
l'intention  de  faire  pour  le  soulagement  des 
m  irons  indigents. 

—  Vous  allez  bientôt,  monsieur,  lui  dit  le 
vénérable,  recueillir  le  fruit  de  voire  fermelé 
dans  les  épreuves,  et  des  sentiments  si  agréa- 
bles au  Grand  Architecte  ifè  l'univers,  ceux 
de  la  pit.é  et  de  la  bienfaisance  que  vous 
venez  de  manifester.  —  Frère  maître  des 
cérémonies,  remettez  le  candidat  au  frère 
premier  surveillant,  afin  qu'il  lui  apprenne 
à  faire  le  premier  pas  dans  l'angle  d'un  carré 
long.  Vous  lui  ferez  faire  les  deux  autres,  et 
vous  le  conduirez  ensuite  à  l'autel  des  ser- 
ments. 

Les  trois  pas  dans  l'angle  d'un  carré  long 
sont  ce  qu'on  appelle  la  marche  d'apprenti. 
Lorsque  le  premier  surveillant  a  enseigné 
celle  marche  au  récipiendaire,  il  est  conduit 
à  l'autel  par  le  maître  des  cérémonies,  qui 
le  tau  agenouiller,  et  lui  ap,  uie  sur  le  sein 
gauche  les  pointes  du  compas.  Le  vénérable 
frappe  alors  un  coup,  et  dit  : 

—  Debout,  et  à  l'ordre,  mes  frères.  Le 
néophyte  va  prêter  le  serment  redoutable. 

Tous  les  frères  se  lèvent,  saisissent  une 
épée,  et  se  tiennent,  pendant  la  prestation 
du  serment,  dans  la  posture  consacrée.  Le 
serment  prononcé,  le  maître  des  cérémonies 
conduit  le  récipiendaire  entre  les  dt  ux  co- 
louues;  tous  les  frères  l'entourent  et  dirigent 


vers  lui  leurs  epées  nues,  de  manière  qu'il 
soit  comme  un  centre  d'où  partiraient  des 
rayons.  Le  maître  des  cérémonies  se  place 
derrière  lui  ,  dénoue  le  bandeau  qui  lui 
couvre  les  yeux,  et  attend  que  le  vénérable 
lui  donne  le  signal  de  le  faire  tomber.  Eu 
même  temps,  nu  frère  tient  la  lampe  à  lyco- 
pode,  à  un  mètre  en  avant  du  néophyte. 

—  Frère  premier  surveillant,  dit  le  Véné- 
rallie,  maintenant  que  le  courage  et  la  per- 
sévérance de  cet  aspirant  l'ont  fait  sortir 
victorieux  de  ses  longues  épreuves,  le  jugez- 
vous  digne  d'être  admis  parmi  nous? 

—  Oui,  vénérable,  répond  le  premier  sur- 
veillant. 

—  Que  demandez-vous  pour  lui? 

—  La  lumière. 

—  Que  la  lumière  soitl  dit  le  vénérable. 
Puis  il  frappe  trois  coups.  Au  troisième,  le 
maître  des  cérémonies  arrache  le  bandeau 
du  récipiendaire,  el,  au  mô.ae  instant  le 
frère  qui  a  embouché  la  lampe  à  lycopode 
souffle  fortement,  et  produit  une  vive  clarté. 

—  Ne  craignez  rien,  mon  frère,  dit  le  vé- 
nérable au  néophyte,  des  glaives  qui  sont 
tournés  vers  vous;  ils  ne  sont  menaçants 
que  pour  les  parjuras.  Si  vous  êtes  fidèle  à 
la  franc-maçonnerie ,  comme  nous  avons 
sujet  de  l'espérer,  ces  glaives  seront  toujours 
prêts  à  vous  défendre;  mais  si,  au  contraire, 
vous  veniez  jamais  à  la  trahir,  aucun  lieu 
de  la  terre  ne  vous  offrirait  un  abri  contre 
ces  armes  vengeresses. 

Tous  les  frères  baissent  la  pointe  de  leurs 
épées,  et  le  vénérable  ordonne  au  maître  des 
cérémonies  de  conduire  le  nouveau  frère  à 
l'autel.  Lorsqu'il  y  est  parvenu,  on  le  fait 
agenouiller;  le  vénérable  lui  place  la  pointe; 
de  l'épée  flamboyante  sur  la  lèle,  et  lui  dii  : 

—  Au  nom  du  Grand  Arehitecle  de  l'uni» 
vers,  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  m'ont  été 
confiés,  je  vous  crée  el  constitue  apprenti 
maçon,  et  membre  de  cette  respectable  loge. 

Ensuite  il  frappe  trois  coups  sur  la  lame 
du  glaive  avec  son  maillet;  il  relève  le  nou- 
veau frère;  lui  ceint  un  tablier  de  peau 
blanche,  emblème  du  travail;  lui  donne  des 
gants  blancs,  symbole  de  la  pureté  de  mœurs 
prescrile  aux  maçons  ;  lui  remet  des  gants 
de  femme,  pour  qu'il  les  offre  à  celle  qu'il 
estimera  le  plus;  puis  il  lui  révèle  les  mys- 
tères particuliers  au  grade  d'apprenti  maçon, 
et  lui  donne  le  triple  baiser  fraternel. 

Reconduit  alors  entre  les  deux  colonnes, 
le  néophyte  y  est  proclamé  en  sa  nouvelle 
qualité,  et  tous  les  frères,  sur  l'ordre  du  vé- 
nérable, applaudissent  à  son  initiation,  par 
le  signe,  la  batterie  manuelle  et  l'acclama- 
tion d'usage.  Le  nouvel  initié,  après  avoir 
repris  les  habits  dont  on  l'avait  dépouillé,  est 
conduit  par  le  mailre  des  cérémonies  à  l'ex- 
trémité est  de  la  colonne  du  nord,  où  il  prend 
place,  pour  celte  fois  seul  ment,  sur  un  siège 
particulier;  et  le  frère  orateur  lui  adresse 
un  discours,  dans  lequel  il  lui  e\pose  forl 
au  long  les  devoirs  imposés  aux  m  cous, 
l'origine  de  la  maçonnerie,  l'influence  vraie 
ou  prétendue  que  cette  institution  a  exercée 
sur  la   société   tout   entière;  les   différente* 
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organisations  qui  la  régissent  dans  les  di- 
verses contrées,  les  règles  à  observer  quand 
les  travaux  sont  ouverts,  etc.,  etc. 

On  ferme  les  travaux  à  peu  près  de  la 
même  manière  qu'on  les  a  ouverts. 

Initiation  au  grade  de  compagnon. 

Les  travaux  de  compagnon  s'ouvrent  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  ceux 
du  grade  d'apprenti.  Pour  avoir  droit  d'y 
assister,  il  faut  être  .tu  moins  pourvu  du 
compagnonnage.  Les  travaux  ouverts,  on  lit 
le  procès-verbal  de  la  dernière  tenue  de 
compagnon,  et  l'on  introduit  les  frères  visi- 
teurs. 

Avant  d'amener  le  candidat,  on  déploie 
sur  le  sol  de  la  loge  un  lablenu  peint  sur 
toile  et  chargé  de  divers  emblèmes.  Une  fe- 
nêtre et  une  porte  sont  Ggurées  à  l'orient,  à 
l'occident  et  au  midi.  Sept  marches  condui- 
sent à  la  porte  de  l'occident,  qui  est  flanquée 
des  colonnes  J  et  R.  Au  delà  de  celte  porte 
s'étend  un  pavé  en  forme  d'échiquier,  blanc 
et  noir.  Un  peu  plus  loin  on  voit  une  équerre 
donl  les  deux,  extrémités  sonl  tournées  vers 
l'orient.  11  y  a,  à  la  droite  de  l'équerre,  un 
maillet;  à  la  gauche  une  planche  où  sont 
tracées  des  Ggures  géométriques.  Au-dessus 
de  l'équerre  sonl  représentés  le  poriail  d'un 
temple,  le  niveau,  la  ligne  d'aplomb,  une 
pierre  dont  lu  base  est  cubique  et  le  sommet 
pyramidal,  un  globe  céleste,  une  règle  gra- 
duée de  2i  divisions,  une  pierre  brûle,  une 
truelle,  une  étoile  flamboyante,  un  compas 
ouvert,  les  pointes  dirigées  vers  le  bas,  le 
soleil  et  la  lune.  Trois  flambeaux  sont  placés 
à  l'orient,  à  l'occident  et  au  midi,  et  la 
houppe  dentelée  entoure  le  tabteau. 

Le  candidat,  les  yeux  découverts  et  tenant 
à  la  main  une  règle  dont  il  appuie  une  ex- 
trémité sur  son  épaule  gauche,  est  amené  à 
la  porte  de  la  loge  par  le  maîire  des  cérémo- 
nies, qui  l'y  fait  frapper  en  apprenti. 

—  Voyez  qui  frappe,  dit  le  vénérable. 

—  C'est,  répond  le  maître  des  cérémonies, 
un  apprenti  qui  demande  à  passer  de  la  per- 
pendiculaire au  niveau. 

Alors  l'entrée  de  la  loge  est  accordée  au 
récipiendaire.  Arrivé  enire  les  deux  colon- 
nes, il  s'arrête,  et  le  vénérable  demande  au 
second  surveillant,  si  le  candidat  q ui  sollicite 
une  augmentation  de  salaire  a  fini  son  temps, 
et  si  les  frères  de  sa  colonne  sonl  contents 
de  son  travail.  Sur  la  réponse  alfirmative  du 
surveillant,  le  vénérable  adresse  au  réci- 
piendaire une  série  de  questions  pour  s'as- 
surer s'il  a  bien  saisi  les  emblèmes  du  pre- 
mier grade;  ensuite  il  ordonne  au  mai  Ire  des 
cérémonies  de  lui  faire  faire  les  cinq  voyages 
mystérieux.  Le  mailre  des  cérémonies  prend 
le  récipiendaire  par  la  main  droite,  et  lui 
fait  faire  cinq  fois  le  tour  de  la  loge.  Pendant 
le  premier  voyage,  ou  le  premier  tour,  ie 
récipiendaire  a,  dans  la  main  gauche,  un 
maillet  et  un  ciseau;  dans  le  second,  une 
reyle  et  un  compas  ;  dans  le  troisième,  il  tient 
une  règle  de  la  main  gauche,  et  il  appuie  sur 
s<m  épaule  gauche  l'extrémité  d'une  pince 
ilu  fer;  il  porte,  dans  le  quatrième  vovagc, 


une  équerre  et  une  règle;  et  dans  le  cin- 
quième, il  a  les  main«  libre*.  A  la  Gn  de 
chaque  voyage,  il  s'arrête  à  l'occident,  et  le 
vénérable  lui  explique  l'emploi  matériel  des 
outils  qu'on  a  mis  entre  ses  mains,  et  lui  en 
fait  connaître  la  destination  morale  :  le  com- 
pagnon élève  au  Grand  Architecte  de  l'uni- 
vers un  temple  dmt  il  est  lui-même  la  ma- 
tière et  l'artisan;  les  outils  symboliques  doi- 
vent lui  servir  à  faire  disparaître  les  défec- 
tuosités des  matériaux,  et  à  leur  donner  des 
formes  régulières  et  symétriques,  afin  que 
l'édifice  soit  harmonieux  dans  toutes  ses 
parties  et  atteigne,  autant  que  possible,  à  la 
perfection.  Les  cinq  voyages  terminés,  le 
vénérable  ordonne  au  récipiendaire  de  faire 
son  dernier  travail  d'apprenti.  A  cet  effet,  le 
récipiendaire  saisit  un  maillet,  et  en  frappe 
trois  coups  sur  la  pierre  brute  qui  se  trouve 
peinte  dans  le  lableau  déployé  sur  le  plan- 
cher. Le  vénérable  appelle  ensuite  son  at- 
tention sur  l'étoile  flamboyante  qui  Ggure 
aussi  dans  le  tableau,  et  lui  dit  : 

—  Considérez,  mon  frère,  celte  étoile  mys- 
térieuse, et  ne  ia  perdez  jamais  de  vue;  elle 
est  l'emblème  du  génie  qui  élève  aux  grandes 
choses;  et,  avec  plus  de  raison  encore,  elle 
est  le  symbole  de  ce  feu  sacré,  de  cette  por- 
tion de  lumière  divine  dont  le  Grand  Archi- 
tecte de  l'univers  a  formé  nos  âmes,  et  aux 
rayons  de  laquelle  nous  pouvons  distinguer, 
connaître  et  pratiquer  la  vérité  et  la  justice. 
La  lettre  G  que  vous  voyez  au  centre  vous 
offre  deux  grandes  et  sublimes  idées  :  cest 
le  monogramme  d'un  des  noms  du  Très- 
Haui;  c'est  aussi  l'initiale  du  mot  géométrie. 
La  géométrie  a  pour  base  essentielle  l'appli- 
cation des  propriétés  des  nombres  aux  di- 
mensions des  corps,  et  surtout  au  triangle, 
auquel  se  rapportent  presque  toutes  leurs 
figures,  et  qui  présente  à  i'esprit  les  emblè- 
mes les  plus  sublimes. 

Après  celle  allocution,  le  candidat  est  con- 
duit ,i  l'autel,  qù  il  oréte  son  obligation.  Il 
est  ensuite  constitué,  initié  et  proclamé  en  sa 
nouvelle  qualité  par  le  vénérable;  et  la  loge 
applaudit  à  sa  réception.  Lorsque  toutes  ces 
formalités  sont  remplies,  le  maître  des  céré- 
monies le  fait  asseoir  en  tète  de  la  colonne 
du  midi,  et  l'orateur  lui  adresse  un  discours, 
dans  lequel  il  lui  explique  particulièrement 
le  sens  des  symboles  qui  sont  traies  sur  le 
tableau  déployé  au  milieu  de  la  loge,  et  donl 
nous  avons  donné  plus  haut  la  description 
détaillée. 

Le  nouveau  compagnon  apprend  alors  que 
ce  tableau  représente  dans  s>»n  ensemble  io 
temple  de  Satomon,  donl  le  nom  hébreu  si- 
gnifie pacifique.  La  piemière  des  deux  co- 
lonnes qui  en  ornent  l'entrée  s'appelle  Boaz, 
c'est-à-dire  foret;  la  seconde  Jackin  ou  sta- 
bilité. L'une  est  blanche  et  l'autre  noire, 
par  allusion  aux  deux  principes  de  création 
et  de  destruction,  de  vie  et  de  mort,  de  lu- 
mières et  de  ténèbres,  donl  le  jeu  alternatif 
entretient  l'équilibre  universel.  Les  sept  de- 
grés par  lesquels  ou  arrive  a  la  première 
porte, celle  de  l'orient,  indiquent  les  épreuves 
successives  par  lesquelles  l'initié  doit  passer 
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pour  atteindre  à  cette  perfection  qui  ouvre 
l'accès  du  Saint  des  saints.  L'échiquier  formé 
de  cases  blanches  et  noires,  ou  le  pavé  mo- 
saïque, désigne  la  double  force  qui,  tour  à 
tour,  attire  ï'homme  vers  l'esprit  et  vers  la 
matière,  vers  la  vertu  et  vers  le  vice,  rend 
ses  épreuves  d'autant  plus  pénibles,  et  re- 
tarde l'instant  de  l'éternelle  béatitude  à  la- 
quelle il  est  apppelé.  Le  compas  et  Véquerre 
présentent  la  même  pensée  sous  des  emblè- 
mes différents.  Le  compas  est  le  ciel  où  l'i- 
nitié doit  tendre  constamment;  l'équerre,  la 
terre  où  ses  passions  le  retiennent.  L'étoile 
flamboyante  est  le  divin  fanal  qui  le  guide 
dans  les  ténèbres  morales,  comme  l'étoile 
polaire  dirige  la  marche  du  navigateur  au 
milieu  de  la  nuit.  Les  trois  portes  et  les  trois 
fenêtres  qu'on  voit  à  l'orient,  à  l'occident  et 
au  midi,  figurent  les  trois  points  du  firma- 
ment où  se  montre  le  soleil  et  pur  lesquels 
sa  lumière  éclaire  le  temple.  Les  trois  can- 
délabres retracent  les  trois  grandes  lumières 
de  la  maçonnerie  :  le  soleil,  la  lune  et  le 
maître  de  la  loge.  Le  globe  céleste  marque 
les  limites  du  temple.  Le  portail  désigne  l'en- 
trée de  la  chambre  du  milieu,  c'est-à-dire 
la  ligne  qui  sépare  le  temps  qui  finit  et  le 
temps  qui  commence,  la  mort  et  la  vie,  les 
ténèbres  et  la  lumière.  La  pierre  brute  est  lo 
symbole  de  l'âme  du  maçon  avant  que  le 
travail  moral,  qui  lui  est  imposé,  en  ait  fait 
•disparaître  les  défectuosités.  La  pierre  dont 
la  base  est  cubique  et  le  sommet  pyramidal, 
ou  la  pierre  cubique  à  pointe,  est  l'emblème 
de  l'âme  perfectionnée,  qui  aspire  à  remonter 
vers  sa  source;  c'est  l'attribut  spécial  du 
compagnon.  Les  outils  de  maçonnerie  repré- 
sentés dans  le  tableau  rappellent  en  général 
au  maçon  la  sainteté  du  travail.  Eu  particu- 
lier, chacun  de  ces  outils  renferme  uu  pré- 
cepte. Le  compas  prescrit  au  maçon  d'élever 
autour  de  lui  un  rempart  contre  l'invasion 
du  vice  et  de  l'erreur;  le  niveau,  de  se  dé- 
fiudre  des  séductions  de  l'orgueil  ;  le  maillet, 
de  tendre  sans  cesse  à  se  perfectionner;  IV- 
querre  et  la  ligne  d'aplomb,  d'être  équitable 
et  droit;  la  truelle,  d'èlre  indulgent  pour  ses 
frères  et  de  dissimuler  leurs  défauts  ;  la 
planche  à  tracer,  de  ne  jamais  s'écarter  du 
planque  le  maître  lui  adonné  à  suivre;  enfin, 
la  règle  de  2i  pouces,  de  consacrer  tous  ses 
instants  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  qu'il 
a  entreprise.  La  houppe  dentelée,  ou  le  cordon 
formant  des  nœuds  en  lacs  d'amour,  qui  en- 
toure le  tableau,  apprend  au  maçon,  que  la 
société  dont  il  fait  partie  enveloppe  la  terre, 
et  que  la  distance,  loin  de  relâcher  les  liens 
qui  en  unissent  les  membres  l'un  et  l'autre, 
doit  au  contraire  les  resserrer  davantage. 
Lorsque  l'orateur  a  terminé  son  discours,  on 
procède  à  l'exécution  des  travaux  à  l'ordre 
du  jour;  ensuite  la  loge  est  fermée  de  la  même 
manière  à  peu  près  qu'elle  a  été  ouverte. 

Initiation  au  grade  de  maître. 
Au  grade  d'apprenti  et  au  grade  de  com- 
pagnon, la  décoration  du  temple  n'offre  au- 
i  une  différence.  Au  grade  de  maître,  l'aspect 
eu  est  complètement  changé.  La  tenture  est 
Dictionn.  dus  Religions.  II. 


noire;  des  têtes  de  mort,  des  squelettes,  des 
os  en  sautoir,  y  sont  peints  ou  brodés  en  blanc. 
Une  seule  bougie  de  cire  jaune,  placée  à 
l'orient,  éclaire  la  loge,  qu'on  appelle  alors 
la  chambre  du  milieu.  Le  vénérable,  à  qui  on 
donne  le  titre  de  très-respectable,  a  sur  son 
autel,  outre  la  Bible,  l'équerre,  le  compas 
et  son  maillet  de  direction,  qui  est  garni  de 
bourre  aux  deux  extrémités,  une  lanterne 
sourde  formée  d'une  tête  de  mort,  de  laquelle 
la  lumière  s'échappe  seulement  par  les  ou- 
vertures des  yeux.  Au  milieu  de  la  loge  est 
un  matelas  recouvert  d'un  drap  mortuaire. 
A  la  tête  de  cette  espèce  de  tombe  on  place 
une  équerre;  aux  pieds,  vers  l'orient,  est 
un  compas  ouvert;  au-dessus,  une  branche 
d'acacia.  Tous  les  assistants  ont  la  tête  cou- 
verte, et  portent,  indépendamment  de  leur 
tablier  et  de  leur  cordon  d'office,  un  larce 
ruban  bleu  moiré,  sur  lequel  sont  brodés  le 
soleil,  la  lune  et  sept  étoiles.  Ce  ruban  leur 
descend  de  l'épaule  gauche  à  la  hanche 
droite. 

On  procède  aux  travaux  de  ce  grade  de  la 
même  façon  qu'on  le  fait  dans  les  deux  pré- 
cédents. Il  n'y  a  de  changé  que  le  formulaire 
de  réception.  Le  candidat  est  amené  à  la 
porte  de  la  chambre  du  milieu.  Il  a  les  pieds 
déchaussés,  le  bras  et  le  sein  gauche  nus, 
une  équerre  attachéeau  bras  droit.  Une  corde, 
dont  son  conducteur  tient  une  extrémité, 
lui  fait  trois  fois  le  tour  de  la  ceinture,  et 
on  l'a  dépouillé  de  tous  les  métaux  qu'il 
pouvait  avoir  sur  lui.  Le  maître  des  cérémo- 
nies le  fait  frapper  en  compagnon.  A  ce  bruit 
l'assemblée  s'émeut. 

— Très-respectable,  dit  le  premier  surveil- 
lant d'une  voix  altérée,  un  compagnon  vient 
de  frapper  à  la  porte. 

Voyez  ,  répond  le  très-respectable,  com- 
ment il  a  pu  y  parvenir;  et  sachez  quel 
est  et  ce  que  veut  ce  compagnon. 

Le  surveillant  s'en  informe,  et  il  dit  :  — 
C'est  le  maître  des  cérémonies  présentant  à 
la  loge  un  compagnon  qui  a  fait  son  temps, 
et  qui  sollicite  son  admission  à  la  maî- 
trise. 

—  Pourquoi,  dit  le  très-respectable,  le 
maître  des  cérémonies  vient-il  troubler  notre 
douleur?  n'aurait-il  pas  dû  au  contraire, 
dans  un  pareil  moment,  éloigner  toute  per- 
sonne suspecte,  et  particulièrement  un  com- 
pagnon ?  Oui  sait  cependant  si  le  compagnon 
qu'il  amène  n'est  pas  un  de  ces  misérables 
qui  causent  notre  deuil,  et  si  le  ciel  lui- 
même  ne  le  livre  pas  à  notre  juste  ven- 
geance? Frère  expert,  armez-vous  et  empa- 
rez-vous de  ce  compagnon  ;  visitez  avec  soin 
toute  sa  personne  ;  examinez  surtout  ses 
mains;  assurez-vous  enfin  qu'il  n'existe  sur 
lui  aucune  trace  de  complicité  dans  le  crime 
affreux  qui  a  été  commis. 

L'expert  se  porte  vivement  près  du  candi- 
dat, le  visite  et  lui  arrache  son  tablier.  Il 
rentre  ensuite  dans  la  loge,  à  la  porte  de  la- 
quelle il  laisse  le  candidat  sous  la  garde  de 
quatre  frères  armés. 

—Très-respectable,  dit  l'expert,  je  viens 
d'exécuter  vos  ordres.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur 
2G 
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le  compagnon  qui  indique  qu'il  ait  commis 
un  nienrlre;  ses  vêtements  sont  blancs,  ses 
mains  sont  pures,  et  ce  tablier  que  je  vous 
apporte  est  sans  tache. 

—Vénérables  frères,  dit  le  très-respecta- 
ble, veuille  le  Grand  Architecte  que  le  pres- 
sentiment qui  m'agile  ne  soit  pas  fondé,  et 
que  ce  compagnon  ne  soit  pas  un  de  ceux 
que  doit  poursuivre  notre  vengeance  1  Ne 
pensez-vous  pas  néanmoins  qu'il  convient 
de  l'interroger?  ses  réponses  nous  appren- 
dront sans  doute  ce  que  uous  devons  penser 
de  lui. 

Tous  les  frères  font  le  signe  d'assentiment. 

— Frère  expert,  reprend  le  très-vénérable, 
demandez  à  ce  compagnon  comment  il  a 
osé  espérer  être  introduit  parmi  nous. 

—En  donnant  le  mot  de  passe,  repond  le 
récipiendaire. 

— Le  mot  de  passe  1  s'écrie  le  vénérable. 
Comment  peut-il  le  connaître?  ce  ne  peut 
être  que  par  suite  de  son  crime....  Vénéra- 
ble frère  premier  surveillant,  transportez- 
vous  près  de  lui  et  l'examinez  avec  un  soin 
scrupuleux. 

Le  premier  surveillant  sort  de  la  loge, 
examine  en  détail  les  vêtements  du  réci- 
piendaire, lui  visite  ensuite  la  main  droite, 
et  s'écrie  :  Grands  dieux!  qu'ai-je  vu?  Puis 
il  le  saisit  au  collet,  et  lui  dit  d'une  voix 
menaçante  : 

—Parle,  malheureux  !  Comment  donneras- 
tu  le  mot  de  passe?  qui  a'pu  te  le  commu- 
niquer? 

— Je  ne  le  connais  pas,  répond  le  réci- 
piendaire. Ce  sera  mon  conducteur  qui  le 
donnera  pour  moi. 

Cette  réponse  est  transmise  au  très-res- 
pectable, qui  dit  : 

— Faites-vous-le  donner,  vénérable  frère 
premier  surveillant. 

Le  maître  des  cérémonies  prononce  ce  mot 
à  l'oreille  du  premier  surveillant,  qui  dit  en- 
suite :  —  Le  mot  de  passe  est  juste,  très-res- 
pectable. 

On  introduit  alors  le  récipiendaire  en  le 
luisant  marcher  à  reculons,  et  on  le  conduit 
ainsi  au  bas  du  simulacre  de  tombe  placé  au 
milieu  de  la  loge.  Le  dernier  maître  reçu  s'y 
est  étendu,  couvert  du  drap  mortuaire  des 
pieds  à  la  ceinture,  et  tenant  à  la  main  une 
branche  d';icacia.  Arrivé  là,  le  récipiendaire 
se  tourne  du  côté  de  l'orient. 

Compagnon,  lui  dit  le  très-respectable,  il 
faut  que  vous  soyez  bien  imprudent,  ou  que 
vous  ayez  bien  peu  le  sentiment  des  conve- 
nances, pour  vous  présenter  ici  dan»  un  mo- 
ment où  nous  déplorons  la  perte  de  notre 
respectable  maître  Uiram  -  Abi,  traîtreu- 
sement mis  à  mort  par  trois  compagnons,  et 
lorsque  tous  les  frères  de  votre  grade  nous 
inspirent  de  si  justes  soupçons  I  Dites-moi, 

(1)  Nous  ne  voulons  pas  avoir  l'indiscrétion  de 
remplir  ces  initiales,  M.  Clavel,  que  nous  suivons  pas 
à  pas,  n'ayant  pas  'ugé  à  propos  i'écrire  ces  mots 
tout  entiers. 

(i)  Uiram  (ou,  connue  il  est  appelé  dans  le  troî- 
bième  livre  des  Rois,  Adoniram),  était,  en  effet,  l'ai- 


compagnon  :  A  vez-vous  trempé  dans  cet  hor- 
rible attentat?  êtes-vous  un  des  infâmes  qui 
l'ont  commis?  Voyez  leur  ouvrage. 

On  montre  au  récipiendaire  le  corps  qui 
est  dans  le  cercueil. 

— Non,  répond-il. 

—Faites  voyager  ce  compagnon,  dit  le 
très-respectable. 

Le  maître  des  cérémonies  prend  alors  le 
récipiendaire  par  la  main  droite,  et  lui  fait 
faire  le  tour  de  la  loge.  Quatre  frères  armés 
l'accompagnent,  et  un  expert  le  suit,  tenant 
un  bout  de  la  corde  qui  lui  entoure  la  cein- 
ture. Arrivé  près  du  très-respectable,  il  lui 
frappe  trois  coups  sur  l'épaule. 

— Qui  va  là  ?  dit  le  très-respectable 

— C'est,  répond  le  maître  des  cérémonies, 
un  compagnon  qui  a  fait  son  temps,  et  qui 
demande  à  passer  dans  la  chambre  du  milieu. 

— Comment  espère-t-il  y  parvenir? 

— Par  le  mol  de  passe. 

—Comment  le  donnera-t-il ,  s'il  ne  le  sait 
pas? 

— Je  vais  le  donner  pour  lui 

Le  maître  des  cérémonies  s'approche  du 
très-respectable,  et  lui  donne  ce  mot  à  l'o- 
reille. 

—Passe,  T (1),  dit  le  très-respec- 
table. 

Ce  cérémonial  accompli,  le  récipiendaire 
est  conduit  à  l'occident,  d'où  on  le  fait  rêve-' 
nir  à  l'orient  par  la  marche  mystérieuse  du 
grade  de  maîlre.  Parvenu  à  l'autel,  il  s'age- 
nouille; on  lui  pose  les  deux  pointes  d'un 
compas  ouvert  sur  le  sein;  et,  la  main 
étendue  sur  la  Bible,  il  prononce  sou  obli- 
gation. 

— Levez-vous,  frère  J lui  .dit  ensuite  le 

très-respectable  ;  vous  allez  représenter  no-* 
tre  respectable  maître  Hiram-Abi,  qui  fut 
cruellement  assassiné  lors  de  l'achèvement 
du  temple  de  Salomon,  ainsi  que  je  vais  vous 
le  raconter  tout  à  l'heure  (2). 

En  ce  moment,  le  très-respectable  des- 
cend de  son  trône,  se  place  au  bas  des  mar- 
ches de  l'orient,  vis-à-vis  du  récipiendaire, 
et  le  reste  des  assistants  se  groupe  autour 
du  cercueil,  d'où,  quelques  instants  aupara- 
vant, s'est  furtivement  retiré  le  frère  qui  y 
était  couché.  Tout  étant  ainsi  disposé,  le 
très-respectable  parle  au  récipiendaire  dans 
les  termes  suivants  : 

—Hiram-Abi,  célèbre  architecte,  avait  été 
envoyé  à  Salomon,  par  Hiram,  roi  do  Tyr, 
pour  diriger  les  travaux  de  construction  du 
temple  de  Jérusalem.  Le  nombre  des  ou- 
vriers était  immense.  Hiram-Abi  les  distri- 
bua en  trois  classes,  qui  recevaient  chacune 
un  salaire  proportionné  au  degré  d'habileté 
qui  la  distinguait.  Ces  trois  classes  étaient 
celles  d'apprenti,  de  compaguoii  et  de  maî- 
tre. Les   apprentis,  les  compagnons  et  les 

chitecte  employé  par  Salomon  pour  présider  k  la 
construction  du  temple,  et  avoir  la  surveillance  sur 
tous  les  ouvriers.  C'était  un  Tyrien  que  Uiram,  roi 
de  Tyr,  avait  envoyé  à  cet  effet  à  Salomon.  Mais  l'his- 
toire de  sa  mort  ne  se  trouve  pas  dans  le  récit  de  la 
Bible. 
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maîtres  avaient  leurs  mystères  particuliers, 
et  se  reconnaissaient  entre  eux  à  l'aide  de 
mots,  de  signes  et  d'atiouchements  qui  leur 
étaient  propres.  Les  apprentis  touchaient 
leur  salaire  à  la  colonne  B;  les  compagnons 
à  la  colonne  J  ;  les  maîtres  dans  la  chambre 
du  milieu  ;  et  le  salaire  n'était  délivré  par  les 
payeurs  du  temple  à  l'ouvrier  qui  se  présen- 
tait pour  le  recevoir,  que  lorsqu'il  avait  été 
scrupuleusement  tuile  dans  son  grade.  Trois 
compagnons,  voyant  que  la  construction  du 
temple  approchait  de  sa  fin  et  qu'ils  n'a- 
vaient encore  pu  obtenir  les  mots  de  maître, 
résolurent  de  les  arracher  par  la  force  au 
respectable  Hiram-Abi,  afin  de  passer  pour 
maîtres  dans  d'autres  pays,  et  de  s'en  faire 
adjuger  la  paye.  Ces  trois  misérables,  appe- 
lés Jubelas,  Jubelos  ci  Jubelum,  sarment 
que  Hiram-Abi  allait  tous  les  jours,  à  midi, 
faire  sa  prière  dans  le  temple,  pendant  que 
les  ouvriers  se  reposaient.  Ils  l'épièrent,  et, 
dès  qu'ils  le  virent  dans  le  temple,  ils  s'em- 
busquèrent à  chacune  des  portes  :  Jubelas  à 
celle  du  midi,  Jubelos  à  celle  de  l'occident,  et 
Jubelum  à  celle  de  l'orient.  Là,  ils  attendi- 
rent qu'il  se  présentât  pour  sortir.  Hiraui  di- 
rigea d'abord  ses  pas  vers  la  porte  du  midi. 
Il  y  trouva  Jubelas,  qui  lui  demanda  le  mot 
de  maître,  et  qui,  sur  son  refus  de  le  lui  don- 
ner avant  qu'il  eût  fini  son  temps,  lui  asséna, 
en  travers  de  la  gorge,  un  violent  coup  d'une 
règle  de  vingt-quatre  pouces  dont  il  était 
armé. 

En  cet  endroit  de  son  récit  le  très-respec- 
table s'arrête,  et  le  récipiendaire  est  conduit 
par  le  maître  des  cérémonies  près  du  se- 
cond surveillant. 

— Donnez-moi  le  mot  de  maître,  dit  le  se- 
cond surveillant. 
— Non,  répond  le  récipiendaire. 
Celte  demande  et  ce  refus  se  répètent  trois 
fois.  A  la  dernière,  le  second  surveillant 
frappe  le  récipiendaire  à  la  gorge  d'un  coup 
de  règle. 

Hiram-Abi,  reprend  le  très-respectable, 
s'enfuit  à  la  porte  de  l'occident.  11  trouva  là 
.lu  brio  <  qui,  ne  pouvant,  pas  plus  que  Jube- 
las, obtenir  de  lui  le  mot  de  maître,  lui  porta 
au  cœur  un  coup  furieux  avec  une  équerre 
de  fer. 

Ici  le  très-respectable  s'interrompt  de  nou- 
veau. Le  récipiendaire  est  conduit  près  du 
premier  surveillant,  qui  lui  demande  le  mot 
de  maître  à  trois  reprises,  et  qui  ,  se  le 
voyant  chaque  fois  refuser,  le  frappe  au 
cœur  d'un  coup  d'équerre.  Cela  fait,  le  ré- 
cipiendaire est  ramené  devant  le  très-res- 
pectable,  qui  continue  son  récit  en  ces 
termes  : 

—Ebranlé  du  coup,  Hiram-Abi  recueillit 
ce  qui  lui  re-tait  de  forces,  et  tenta  de  se 
sauver  par  la  porte  de  l'orient.  Il  y  trouva 
Jubelum,  qui  lui  demanda,  comme  ses  deux 
complices,  le  mot  de  maître,  et  qui,  n'obte- 
nant pas  plus  de  succès,  lui  déchargea  sur  le 
front  un  si  terrible  coup  de  maillet,  qu'il 
l'étendit  mort  à  ses  pieds. 

En  achevant  ces  mots,  le  très  respectable 
frappe  vivement  le  récipiendaire   au    Iront 
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avec  son  maillet,  et  deux  frères,  placés  à  ses 
côtés  l'entraînent  en  arrière,  et  le  couchent 
sur  le  dos  dans  le  simulacre  de  tombe  qui 
se  trouve  en  ce  moment  derrière  lui.  On  le 
couvre  ensuite  du  drap  mortuaire,  et  l'on 
met  près  de  lui  la  branche  d'acacia. 

— Les  trois  assassins  s'étnnt  rejoints,  pour- 
suit le  Irès-respectable,  se  demandèrent  réci- 
proquement la  parole  de  maître.  Voyant 
qu'ils  n'avaient  pu  l'arracher  à  Hiram,  et, 
désespérés  de  n'avoir  pu  lirer  aucun  profit 
de  leur  crime,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  en 
faire  disparaître  les  traces.  A  cet  effet,  ils 
enlevèrent  le  corps  el  le  cachèrent  sous  les 
décombres.  La  nuit  venue,  ils  le  portèrent 
hors  de  Jérusalem,  et  allèrent  l'enterrer  au 
loin  sur  une  montagne.  Le  respectable  maître 
Hiram-Abi  ne  paraissant  plus  aux  travaux 
comme  à  l'ordinaire,  Salomon  ordonna  à 
neuf  mnltres  de  se  livrer  à  sa  recherche  ;  ces 
frères  suivirent  successivement  différentes 
directions  et,  le  deuxième  jour,  ite  arrivè- 
rent au  sommet  du  Lib  in.  Là,  un  d'eux  ac- 
cablé de  fatigue  se  reposa  sur  un  tertre,  el 
s'aperçut  que  la  terre  qui  le  formait  avait 
été  remuée  récemment.  Aussitôt  il  appela 
ses  compagnons  et  leur  fit  part  de  sa  remar- 
que. Tous  se  mirent  en  devoir  de  fouiller  la 
terre  en  crt  endroit,  et  ils  ne  lardèrent  pas 
à  découvrir  le  corps  d'Hiram-Abi  :  ils  virent 
avec  douleur  que  ce  respectable  maître  avait 
été  assassiné.  N'osani,  par  respect,  pousser 
leurs  recherches  plus  loin,  ils  recouvrirent 
la  fosse,  et,  pour  en  reconnaître  la  place, 
ils  coupèrent  une  branche  d'acacia  qu'ils 
plantèrent  dessus.  Alors  ils  se  retirèrent  v<  rs 
Salomon,  à  qui  il<  firent  leur  rapport....  Mes 
frères,  poursuit  le  très-respectab!c,  imitons 
ces  anciens  maîtres.  Vénérables  frères  pre- 
mier et  second  surveillants,  partez  chacun 
à  la  tète  de  votre  colonne,  el  livrez-vous  à 
la  recherche  du  respectable  Hiram-Abi. 

Les  surveillants  font  le  tour  de  la  loge  en 
sens  inverse,  se  dirigeant  l'un  par  le  nord, 
l'autre  parle  midi.  Le  premier  s'arrête  près  du 
récipiendaire,  scilève  le  drap  qui  le  couvre, 
lui  met  dans  la  main  droite  la  branche  d'a- 
cacia ;  et  se  lournmt  i  nsuile  vers  le  Irès- 
respectable,  il  lui  dit  : 

—J'ai  trouvé  une  fosse  nou\  ellement  fouil- 
lée, où  gît  un  cadavre,  que  je  suppose  être 
celui  de  notre  respectable  maître  Hiram- 
Abi.  J'  i  planté  sur  la  place  une  branche 
d'acacia,  afin  de  la  reconnaître  plus  aisé- 
ment. 

—  A  celte  trisle  nouvelle,  reprend  le  très- 
respectable,  Salomon  se  sentit  pénétré  de  la 
plus  profonde  douleur  II  jugea  que  la  dé- 
pouille mortelle  renfermée  dans  la  fosse  ne 
pouvait  être  en  effet  que  celle  de  son  grand 
architecte  Hiram-Abi.  Il  ordonna  aux  neul 
maîtres  d'aller  faire  l'exhumation  du  corps, 
et  de  le  rapportera  Jérusalem.  Il  leur  re- 
commanda particulièrement  de  chercher  sur 
lui  la  parole  de  maître;  observant  que,  s'ils 
ne  t'y  trouvaient  pas,  ils  devaient  en  con- 
clure qu'elle  était  perdue.  Dans  ce  cas,  il 
leur  enjoignit  de  se  bien  rappeler  le  geste 
qu'ils  feraient  et  le  mot  qu'ils  proféreraient 
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à  1  aspect  du  cadavre,  afin  que  ce  signe  et 
ce  mot  fussent  désormais  substitués  au  signe 
et  à  la  parole  perdus.  Les  neuf  maîlres  se 
revêtirent  de  tabliers  et  do  gants  blancs;  et, 
arrivés  sur  le  mont  Liban,  ils  firent  la  levée 
du  corps Mes  frères,  ajoute  le  très-res- 
pectable, imitons  encore  en  cela  nos  anciens 
maîtres,  et  essayons  ensemble  d'culever  les 
restes  de  notre  infortuné  maître  Hiram-Abi. 

Le  très-respectable  fait  le  tour  du  cer- 
ceuil,  à  la  tête  de  tous  les  frères.  Arrivé  à  la 
droite  du  récipiendaire,  il  s'arrête  et  lui  ôte 
des  mains  la  branche  d'acacia. 

— Nous  voici  parvenus,  dit-il,  à  l'endroit 
qui  renferme  le  corps  de  noire  respectable 
maître;  cette  branche  d'acacia  en  est  le  si- 
nistre indice.  Vénérables  frères,  exhumons 
sa  dépouille  mortelle. 

Le  très-respectable  soulève  le  drap  mor- 
tuaire, et  découvre  le  récipiendaire  entière- 
ment ;  ensuite  il  fait  le  signe  et  prononce  le 
mol  de  maître,  et  il  accomplit  le  reste  du  cé- 
rémonial consacré. 

Lorsque  le  nouveau  maître  a  renouvelé 
son  serment,  qu'il  a  été  constitué,  initié, 
proclamé  et  reconnu,  on  le  fait  asseoir  à  l'o- 
rienl,  à  la  droite  du  très-respcclable,  et  l'o- 
rateur lui  adresse  un  discours  dans  lequel  il 
lui  explique  les  lypes  symboliques  dont  il 
vient d'èlre  l'objet,  et  qui  doivent  représen- 
ter la  l'évolution  annuelle  du  soleil. 

Puis  on  ferme  les  travaux  comme  dans  les 
grades  précédents. 

Adoption  d'un  louveteau. 

Un  louveteau  est  le  fils  d'un  maçon  ;  il 
paraît  qu'en  effet,  dans  les  anciens  mystères 
d'isis  il  prenait  le  litre  de  loup  ou  de  chacal: 
c'est  donc  à  tort  qu'on  écrit  et  qu'on  pro- 
nonce ce  mot  loflon,  loireton,  loveton,  love- 
son,  comme  s'il  avait  une  origine  anglaise- 

Lors  donc  qu'un  maçon  est  devenu  père 
d'un  garçon,  la  loge  est  spécialement  con- 
voquée pour  procéder  à  son  adoption.  On 
pare  le  temple  de  feuillage  et  de  fleurs;  on 
dispose  des  cassolettes  pour  y  brûler  de  l'en- 
cens. Le  louveteau  cl  sa  nourrice  sont  ame- 
nés, avant  l'ouverture  des  travaux,  dans  une 
pièce  voisine  de  l'atelier.  Les  travaux  s'ou- 
vrent. Les  surveillants,  parrains-nés  du  lou- 
veteau, se  rendent  près  de  lui  à  la  tête  d'une 
députalion  de  cinq  frères.  Le  chef  de  la  dé- 
putation  recommande  à  la  nourrice,  non- 
seulement  de  veiller  sur  la  précieuse  santé 
de  l'enfant  confié  à  ses  soins,  mais  encore 
de  cultiver  sa  jeune  intelligence,  et  de  ne 
lui  tenir  jamais  que  des  discours  vrais,  et 
sensés.  Le  louveteau  est  alors  séparé  de  sa 
nourrice,  placé  par  son  père  sur  un  cous- 
sin, et  introduit  dans  la  loge  par  la  députa- 
lion.  Le  corlége  s'avance  sous  une  voûte  de 
feuillage  jusqu'au  pied  de  l'orient  où  il 
s'arrête. 

Qu'amenez-vous  ici,  mes  frères?  dit  le 
vénérable  aux  deux  parrains. 

—  Le  fils  d'un  de  nos  frères,  repond  le  pre- 
mier surveillant,  que  la  loge  a  désiré  adopter. 

Quels  sont  ses  noms ,  et  quoi  non!  ma- 
çonnique lui  donnez-vous? 


Le  parrain  répond.  Il  ajoute  au  nom  de 
famille  et  aux  prénoms  de  l'enfant  un  nom 
caractéristique,  tel  que  Véracité,,  Dévoue- 
ment, Bienfaisance,  on  autre  semblable. 

Alors  le  vénérable  descend  les  marches  de 
l'orient,  s'approche  du  louveteau,  et,  les 
mains  étendues  an-dessus  de  sa  tête,  adresse 
au  ciel  une  prière  pour  que  cet  enfant  se 
rende  digne  un  jour  de  l'amour  et  des  soins 
que  l'atelier  va  lui  vouer.  Ensuite  il  répand 
de  l'encens  dans  les  cassolettes;  il  prononce 
le  serment  d'apprenti,  que  les  parrains  ré- 
pètent au  nom  du  louveteau  :  il  ceinl  celui-ci 
du  tablier  blanc,  le  constitue,  le  proclame 
enfant  adoptif  de  la  loge,  et  fait  applaudir  à 
celle  adoption.  Ce  cérémonial  accompli,  il 
remonte  au  trône,  fait  placer  les  surveillants 
avec  le  louveteau,  en  têle  de  la  colonne  du 
nord,  et  leur  reirace  dans  un  discours  les 
obligations  auxquelles  les  astreint  leur  titre 
de  parrains.  Après  la  réponse  des  surveil- 
lants, le  cortège,  qui  a  introduit  le  louve- 
teau dans  la  loge  de  réforme,  le  reconduit 
dans  la  pièce  où  il  l'a  pris,  et  le  rend  à  sa 
nourrice» 

L'adoption  d'un  louveleau  engage  tous  les 
membres  de  la  loge,  qui  doivent  veiller  a  sou 
éducation,  et  plus  lard  lui  faciliter,  s'il  est 
nécessaire,  les  moyens  de  s'établir. On  dresse 
un  procès-verbal  circonstancié  de  la  céré- 
monie, qui  est  signé  par  tous  les  membres  de 
la  loge,  et  est  remis  au  père  du  louveleau 
Cette  pièce  dispense  celui-ci  de  subir  les 
épreuves,  lorsqu'il  a  l'âge  requis  pour  pou- 
voir participer  aux  travaux  de  la  maçonne- 
rie. On  se  borne  alors  à  lui  faire  renouveler 
son  serment. 

Fêtes  de  la  franc-maçonnerie. 

La  fête  de  l'ordre  se  célèbre  deux  fois  par 
an  :  la  première,  à  la  Saint-Jean  d'hiver  ;  la 
seconde,  à  la  Saint-Jean  d'été.  Chacune  de 
ces  réunions  se  termine  par  un  banquet  au- 
quel tous  les  maçons,  sans  exception,  sont 
obligés. 

Je  trouve,  dans  un  Rititel  maçonnique, 
qu'il  y  a  quatre  grandes  fêtes  dans  l'année, 
qui  se  célèbrent  aux  équinoxes  et  aux  sol- 
stices. Chaque  dimanche,  en  outre,  est  éga- 
lement consacré  à  une  solennité  particulière  ; 
nous  allons  donner  le  tableau  de  toutes  ces 
fêles. 

TRIMESTRE  LU  PRINTEMPS. 

Jours.  Fêtes. 

lrr  Dimanche,  du  «éveil  de  la  nature 

2'  —  de  la  Sincérité. 

,'}=  —  de  l'Honneur. 

h'  —  de  la  Miséricorde. 

5«  —  de  l'Amour  fraternel. 

<i«  —  du  Désintéressement. 

7"  —  de  la  Sagesse. 

8'  —  du  Patriotisme. 

<)•  —  de  la  Fidélité. 

10"  —  de  l'Amour  du  travail. 

1 11"  de  la  Modération. 

\1  —  de  l'Union. 

13  —  de  la  Confiance. 


?17  FfU 

TRIMESTRE  L>  ï  M  . 

Jours.  Fêtes 

i"  Dimanche,  nu  triomphe  delà  lumière. 

2'  —  de  la  Candeur. 

3"  —  de  la  Raison. 

4'  —  de  l'Intégrité. 

5*  —  de  l'Amour  paternel. 

6*  —  le  la  Fermeté. 

7'  —  de  la  Vérité. 

8°  —  de  l'Obéissance  aux  lois. 

9e  —  de  l'Aménité. 

10-  —  de  l'Équité. 

11*  —  delà  Franchise. 

12«  -  de  la  Pitié. 

13'  —  de  la  Gratitude. 
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TR1MKSTRE  D  AUTOMNE. 


Jours. 


Fêtes. 


1" 
2' 

3' 

k- 

5- 

6° 

7' 

H' 

9' 

10' 

11' 

12' 

13« 


Dimanche,  du  repos  de  la  nature. 

—  de  la  Rienfaisancc. 

—  de  la  Paix. 

—  de  la  Générosité. 

—  de  l'Amour  filial. 

—  de  la  Probité. 

—  de  la  Ronté. 

—  de  la  Constance. 

—  de  la  Patience. 

—  de  l'Hospitalité. 

—  de  l'Humanité. 

—  de  la  Prudence. 

—  de  la  Charité. 

TRIMESTRE  D'HIVER. 


Jours.  Fêtes. 

1"  Dimanche,    de  la  régénération  de  la 

lumière. 
2"  —  de  l'Espérance. 

■i'  —  de  l'Amitié. 

k'  —  de  la  Libéralité 

5*  —  de  l'Amour  du  prochain. 

6"  —  de  la  Sobriété. 

7'  —  de  la  Justice. 

8e  —  de  l'Indulgence. 

9*  —  de  la  Réconciliation. 

10e  —  de  l'Impartialité. 

11e  —  de  la  Concorde. 

12'  —  de  la  Compassion. 

13*  —  de  la  Modestie. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  le 
rite  observé  dans  ces  l'êtes  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  reproduire  ici  une  invocation  à 
Dieu  et  une  hymne  à  la  lumière,  que  nous 
trouvons  dans  le  même  rituel. 

INVOCATION  A  DIEU. 

Chœur. 
Etre  éternel,  Dieu  de  bonté, 
Toi  qui  remplis  l'immense  espace! 
Nous  t'implorons  avec  humilité  : 
Sur  nous  daigne  verser  ta  grâce. 
Solo. 

Bénis  nos  innocents  travaux, 

Protége-nous  de  ta  puissance  : 

Tu  sais  que  de  la  bienfaisance 

Nous  suivons  les  nobles  drapeaux. 

Adorateurs  de  ta  sagesse, 

Nous  cherchons  à  suivre  tes  lois  ; 

De  l'amitié  nous  employons  la  voix 

Pour  exhorter  notre  faiblesse. 


Chœur. 
Etre  éternel,  Dieu  de  bonté,  etc. 

HYUNE    A    LA    LUMIÈRE. 

Chœur. 

Eclatante  lumière, 
Tes  rayons  radieux 
Annoncent  à  la  terre 
La  puissance  des  cieux. 
Solo. 
Toi  qui  nous  charme  et  nous  console  {sic). 
Salut,  6  divine  clarté! 
Rien  n'est  égal  à  ta  beauté  , 
Du  ciel,  ô  brillante  auréole  ! 
Tu  nous  dévoiles  notre  Dieu... 
Nous  l'admirons  dans  son  plus  bel  ouvrage 
De  son  amour  nous  retrouvons  le  gage 
Dans  la  vive  ardeur  de  ton  feu. 
Chœur. 
Eclatante  lumière,  etc. 

Nomenclature  des  (/rades  dont  se  composent 
les  Systèmes  ou  rites  maçonniques  le  plus 
généralement  pratiqués. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  cette  no- 
menclature, |;our  que  le  lecteur  puisse  se 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
différents  systèmes  maçonniques,  et  parce 
qu'il  serait  fort  difficile  de  soumettre  ces  di- 
vers articles  à  l'ordre  alphabétique.  Nous 
empruntons  encore  ce  tableau  à  l'ouvrage 
de  M.  Clavel. 

Rite  ancien  réformé.  Ce  rite,  pratiqué  en 
Relgique  et  en  Hollande,  est,  à  quelques  lé- 
gères modifications  près,  le  rite  moderne  ou 
français. 

Rite  des  anciens  maçons  libres  et  acceptés 
d'Angleterre.  Il  se  divise  en  Maçonnerie  de 
Saint-Jean,  composée  d'Apprentis,  de  Com- 
pagnons et  de  Maîtres  ;  et  en  Maçonnerie  de 
Royale- Arche,  qui  compte  cinq  autres  gra- 
des, savoir  :  ceux  de  Maître  passé,  d'Excellent 
maçon,  de  Très-excellent  maçon,  d'Arche  et 
de  Royale-Arche. 

Rite  ou  Maçonnerie  éclectique,  composée 
des  trois  grades  ordinaires. 

Rite  écossais  ancien  et  accepté;  il  compte 
33  grades  partagés  en  sept  classes,  savoir  : 
Grades  symboliques.  —  1"  Classe.  Apprenti, 
Compagnon,  Maître.  —  2'  Classe.  Maître  se- 
cret, Maître  parfait,  Secrétaire  intime,  Pré- 
vôt et  juge,  Intendant  des  bâtiments.  — 
3'  Classe.  Maître  élu  des  neuf,  Maître  élu  des 
quinze,  Sublime  chevalier  élu.  —  h'  Classe. 
Grand-maître  architecte,  Royale  -  Arche  , 
Grand  écossais  de  la  voûte  sacrée  de  Jac- 
ques VI.  —  5e  Classe.  Chevalier  d'orient. 
Prince  de  Jérusalem,  Chevalier  d'orient  et 
d'occident.  Souverain  prince  Rose-Croix. 
Grades  philosophiques.  —  6'  Classe.  Grand— 
ponlife  ou  Sublime  écossais,  Vénérable 
grand-maître  de  toutes  les  loges,  Noachile 
ou  Chevalier  prussien,  Royale-Hache  ou 
prince  du  Liban,  Chef  du  tabernacle,  Prince 
du  tabernacle,  Chevalier  du  Herpenl  d'airain. 
Prince  de  Merci,  Souverain  commandeur  du 
temple.  —  7'  Classe.  Chevalier  du  soleil. 
Grand  écossais  de  Saint-André  d'Ecosse, 
Grand  élu  chevalier  Kadosch.  Grades  admi- 
nistratifs. —  Grand-inspecleur-intiui.ileur- 
commandeur,  Souverain  prince  du  royal  se- 
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cret,  Souverain  grand-inspecteur-gérféral. 
Rite  écossais  philosophique  ;  il  comporte 
douze  grades  :  Les  Chevaliers  de  l'Aigle  noir 
ou  Rose-Croix  d'Hérédoni  de  la  Tour,  divi- 
sés en  trois  grades,  Chevalier  du  Phénix, 
Chevalier  du  Soleil,  Chevalier  de  l'Iris,  Vrai 
uiacon,  Chevalier  des  Argonautes,  Chevalier 
de  la  Toison-d'or,  Gr  uni-inspecteur  parfait 
initié,  Grand-inspecteur  grand  écossais,  Su- 
blime maître  de  l'anneau  lumineux. 

Rite  écossais  primitif,  principalement  pra- 
tiqué en  Belgique  ;  il  compte  33  grades  :  Ap- 
prenti, Compagnon,  Maitre,  Maître  parlait, 
Maître  irlandais, Élu  des  neuf,  Élu  de  l'incon- 
nu,Élu  des  quinze,  Maître  illustre,  Élu  parlait, 
l'élit  architecte,  Grand  architecte,  Sublime 
architecte,  Maître  en  la  parfaite  architec- 
ture ,  Royale-Arche  ,  Chevalier  prussien  , 
Chevalier  d'orient,  Prince  de  Jérusalem,  Vé- 
nérable des  loges,  Chevalier  d'occident,  Ch  - 
valier  de  la  Palestine,  Souverain  prince  Rose- 
Croix,  Sublime  écossais,  Chevalier  du  Soleil, 
Grand  écossais  de  Saint-André,  Maçon  du 
secret,  Chevalier  de  l'Aigle  noir,  Chevalier 
Kadosch,  Grand  élu  de  la  vérité,  Novice  de 
l'intérieur,  Chevalier  de  l'intérieur,  Préfet 
de  l'intérieur,  Commandeur  de  l'intérieur. 

Rite  ou  Système  de  Fessier,  ou  de  la 
Grande-Loge  Royale  York  à  l'Amitié  de  Ber- 
lin; neuf  grades:  Apprenti,  Compagnon, 
Maître,  le  Saint  des  saints,  la  Justification, 
la  Célébration,  la  Vraie  lumière,  la  l'atrie, 
la  Perfection. 

Rite  français  eu  Moderne  :  sept  grades  : 
Grades  bleus  ou  symboliques.  —  Apprenti, 
Compagnon,  Maître.  Hauts  grades.  —  Élu, 
Écossais,  Chevalier  d'orient,  Bose-Croix. 

Rite  de  la  Grande-Loge  aux  trois  globes,  à 
Berlin,  composé  de  dix  grades. 

Rite  Haïtien;  il  se  compose  des  trois  gra- 
des du  rite  des  anciens  maçons  libres  et  ac- 
ceptés d'Angleterre,  des  grades  du  régime 
de  Royale-Arche  et  de  ceux  des  Chevaliers 
américains  avec  de  légères  modifications. 

Rite  d'Hérédom  ou  de  Perfection  ;  vingt- 
cinq  grades:  Apprenti,  Compagnon,  Maître, 
Maître  secret,  Maître  parfait,  Secrétaire  in- 
time, Intendant  des  bâtiments,  Prévôt  et  juge, 
Élu  des  neuf,  Élu  des  quinze,  Élu  illustre 
chef  dos  douze  Irihus,  Grand-maître  archi- 
tecte, Boyale-Arche,  Grand  élu  ancien  maî- 
tre parfait,  Chevalier  de  l'épée,  Prince  de 
Jérusalem,  Chevalier  d'orient  et  d'occident. 
Chevalier  Rose-Croix,  Grand-pontife,  Grand- 
patriarche,  Grand-maître  de  la  clef  de  la  ma- 
çonnerie, Prince  du  Liban,  Souverain  prince 
âilcple  chef  du  grand  consistoire,  Illustre 
chevalier  commandeur  de  l'Aigle  blanc  et 
noir,  enfin  Très-illuslre  souverain  prince  de 
la  maçonnerie  grand  chevalier  sublime  com- 
mandeur du  royal  secret. 

Rite  de  Misraim  ou  d'Egypte  ;  il  compte  90 
grades,  partagés  en  17  classes,  soumises 
elles-mêmes  a  quatre  séries.  1"  Série.  — 
I1  Classe.  Apprenti,  Compagnon,  Maître. 
•i'Classe.  Maitre  secret,  Maitre  parfait, Maître 
uarcuriosiié,  Maître  en  Israël,  Maîireangl  lis. 
—  3'  Classe,  Élu  des  neuf,  Élu  de  l'inconnu, 
Élu  des  quinze,   Élu  parfait,  Élu  illustre.  — 
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h'  Classe.  Écossais  trinitaire,  Écossais  com- 


pagnon, Écossais  maître, Écossais  panissière, 
(parisien),  Maître  écossais,  Élu  des  III  (in- 
connus), Écossais  de  la  voûte  sacrée  de  Jac- 
ques VI,  Écssais  de  Saint- A  miré.  —  5' Classe. 
Petit  architecte,  Grand  architecte,  Architec- 
ture, Apprenti  parfait  architecte,  Compa- 
gnon parfait  architecte,  Maître  parfait  ar- 
chitecte, Parfait  architecte,  Sublime  écossais, 
Sublime  écossais  d'Hérédom.  —  6'  Classe. 
Royale-Arche,  Grand-Hache,  Sublime  cheva- 
lier du  choix  chef  de  la  première  série.  2"  Sé- 
rie. —  7"  Classe.  Chevalier  du  sublime  choix, 
Chevalier  prussien,  Chevalier  du  temple, 
Chevalier  de  l'Aigle  ,  Chevalier  de  l'Aigle 
noir,  Chevalier  de  l'Aigle  rouge, 'Cheva- 
lier d'orient  blanc,  Chevalier  d'orient.  — 
8°  Clas  e.  Commandeur  d'orient,  Grand-com- 
mandeur d'urient,  Architecte  des  souverains 
commandeurs  du  temple,  Prince  de  Jérusa- 
lem. —  9"  Classe.  Souverain  prince  Rose- 
Croix  de  Kilwinning  et  d'Hérédom,  Cheva- 
lier d'occident,  Su  lime  philosophe,  Chaos 
1"  discret,  Chaos  2e  sage,  Chevalier  du  So- 
leil. —  10e  Classe.  Suprême  commandeur  des 
astres,  Philosophe  sublime.  Mineur  de  clavi- 
maçonnerie,  Laveur,  Souffleur,  Fondeur  de 
clavi-maçounerie,  Vrai  maçon  adepte,  Élu 
souverain,  Souverain  des  souverains, Maître 
des  loges.  Très-haut  et  très-puissant,  Cheva- 
lier de  laPalestine,Chevalierde  l'Aigle  blanc, 
Grand  élu  chevalier  Kadosch,  Grand-inqui- 
sileur-commandeur.  3  Série. —  11e  Classe. 
Chevalier  bienfaisant,  Chevalier  de  l'Arc-en- 
ciel,  Chevalier  du  B.  ou  de  la  Hhanuka  (dit 
Hynaroth) ,  Très-sage  Israélite  prince.  — 
12"  Classe.  Souverain  prime  Talmudim,  Sou- 
verain prince  Zakdim,  Grand-Haram.  — 
13°  Classe.  Souverain  grand-pnnee  Haram, 
Souverain  pri nce II asidi m.  —  1  i'Classe. Souve- 
rain  granl-prince  Hasidim,  Grand-inspecteur 
intendant  régularisateur  général  de  l'ordre. 
i'  Série.  —  La  18*  et  la  16'  Classe  compren- 
nent neuf  grades  voilés  —  17u  Classe.  Sou- 
verains grands-princes,  Grands-mailres  cons  ■ 
tituants  représentants  légitimes  de  l'ordre 
pour  la  deuxième  série,  Souverains  grands 
princes,  etc.  pour  la  troisième  série,  Souve- 
rains grands-princes  absolus,  Puissance  su- 
prême de  l'ordre. 

Rite  ou  Régime  rectifié,  ou  de  la  stricte  ob- 
servance ;  cinq  grades  :  Apprenti,  Compa- 
gnon, Maître,  .Maître  écossais,  Chevalier  de 
la  cité  sainte  ou  de  la  bienfaisance. 

Rite  ou  Système  de  Schroeder  ;  outre  les 
trois  grades  ordinaires,  il  compte  plusieurs 
hauts  grades  qui  ont  pour  base  la  magie,  la 
théosophie  et  l'alchimie. 

Rite  suédois  ;  douze  grades  :  A.  Apprenti, 
Compagnon,  Maître,  II.  Apprenti  et  Compa- 
gnon de  Saint-André,  Maitre  de  Saint- André 
(ce  grade  donne  la  noblesse  civile),  Frère 
Sluart.  C.  Frère  favori  de  Salnmon,  Frère 
f  ivori  de  Saint-Jean  ou  du  Cordon  blanc, 
Frère  favori  de  Saint-André  ou  du  Cor- 
don violet.  D.  Frère  de  la  Croix-Rouge.  — 
1"  Classe.  Membre  du  chapitre  non  digni- 
taire. —  2*  Classe,  Graud-dignilairc  du  cha- 
pitre. —  31' Classe,  le  maitre  régnant  (le  roi 
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de  Suède)  ;  il  a  pour  titre:  Salomoais  suncti- 
ficutus,  illuminatus,  magnus  Jehovah. 

Rite  ou  Système  d< ? Svedenborg ;  six  grades: 
Apprenti,  Compagnon,  Maître  théosophe, 
Théosophe  illuminé,  Frère  bleu,  Frère 
rouge. 

Rite  ou  ordre  du  temple;  huit  grades.  Mai- 
son d'initiation  :  Initié,  Initié  de  l'intérieur, 
Adepte,  Adepte  d'orient,  Grand  adepte  de 
l'Aigle  noir  de  Saint-Jean.  Maison  de  postu- 
lance:  Postulant  de  l'ordre,  adeple  du  parfait 
Pélican.  Couvent:  Écuyer,  Chevalier  ou  Lé- 
vite de  la  garde  intérieure. 

Rite  ou  Système  de  Zinnendorf;  sept  gra- 
des :  —  Maçonnerie  bleue,  ou  gracies  de 
Sainl-Jean:  Apprenti,  Compagnon,  Maître. 
-Maçonnerie  rouge:  Apprenti  écossais, 
Ma î ire  écossais.  —  Chapitre:  Favori  de  Saint- 
.lean,  Frère  élu. 

FRANCS-JUGES.  L'association  des  Francs- 
juges  ,  appelée  aussi  Tribunal  vehmique , 
Tribunal  secret,  et  Consilium  sanctissimum 
arcanumque  delectissimorum  tniegerrimorum- 
que  virorum,  tiès-saint  conseil  secret  d'hom- 
mes choisis  et  très-intègres  ,  parait  avoir 
pris  naissance  en  Westphalie,  dans  le  su' 
siècle,  pour  la  repression  des  crimes  et  des 
forfaits  qui  désolaient  alors  la  société.  Les 
membres  de  l'ordre  se  partageaient  en  deux, 
classes  :  ceux  de  la  première  s'appelaient 
Loyaux  Francs-juges  ,  Chevaliers  Francs- 
iui/is  avec  ormes  et  écu  ;  ils  étaient  nobles  et 
militaires  ;  ceux  qui  composaient  la  seconde 
classe  portaient  le  titre  de  Véritables  Francs- 
iui/es,  ûa  Saints  juges  du  tribunal  secret  ;  ils 
étaient  pris  en  général  parmi  les  bourgeois. 
Celle  association  étail  censée  sous  le  patro- 
nage de  l'empereur;  mais  on  ne  lui  rendait 
Compte  des  actes  du  tribunal  qu'autant  qu'il 
s'était  fait  initier.  Les  initiations  avaient 
lieu  la  nuit,  soit  dans  une  caverne,  soit  dans 
une  forèl  écartée,  soit  sous  le  couvert  d'une 
aubépine.  Le  récipiendaire  s'agenouillait  au 
milieu  des  Francs-juges,  et  là,  léle  nue,  l'in- 
dex el  le  médium  de  la  main  droite  posés  sur 
le  sabre  du  franc-comte,  il  i  rononçait  ce 
serment  :*  Je  jure  d'être  fidèle  au  tribunal 
secret,  de  le  défendre  contre  moi-même, 
contre  l'eau,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le 
feuillage  des  arbres,  tous  les  êtres  vivants, 
et  lou!  ce  que  Dieu  a  créé  entre  le  ciel  et  la 
terre;  contre  père,  mère,  frères,  sœurs, 
femme,  entants,  tous  les  hommes  enûn,  le 
chef  de  l'empire  seul  excepté  ;  de  maintenir 
les  jugements  du  tribunal  secret,  d'aider  à 
les  exécuter,  et  de  dénoncer  au  présent  tri- 
bunal ou  à  tout  autre  tribunal  secret  les  dé- 
lits de  sa  compétence  qui  viendront  à  ma 
connaissance  ou  que  j'apprendrai  par  des 
gens  dignes  de  foi  afin  que  les  coupables  y 
soient  jugés  comme  de  droit,  ou  qu'il  soit 
sursis  au  jugement  avec  le  consentement  de 
l'accusateur.  ,ie  promets,  de  plus,  que  ni 
rattachement,  ni  la  douleur,  ni  l'or,  ni  l'ar- 
genl,  ni  père,  ni  mère,  ni  frères,  ni  sœurs, 
ni  parents,  ni  aucune  chose  que  Dieu  ait 
créée,  ne  pourront  m'engager  à  enfreindre 
ce  serment,  étant  résolu  de  soutenir  doré- 
navant, de  toutes  mes  forces  el  de  tous  mes 


mojens,   le    tribunal   secret  dans  tous  les 
points  ci-dessus  mentionnés.  Ainsi,  Dieu  uie 
soit  en  aide   et  ses   saints   Evangiles.  »  Le 
franc-comte  apprenait  alors  au  récipiendaire 
les   signes  secrets    au   moyen  desquels    les 
Francs-juges  se  reconnaissaient  entre  eux. 
Les  crimes  pour  lesquels  on  pouvait  être 
cité  au  tribunal  secret  étaient  l'abjuration  de 
la  religion  chrétienne,   les  pratiques  de  la 
magie,   la   violation    et  la  profanation  des 
églises  et  des  cimetières ,   l'usurpation   du 
pouvoir  souverain  consommé  à  l'aide  de  la 
ruse,  les  attentats  commis  dans  les  maisons 
ou  sur  les  chi  mins  publics,  les  violences  sur 
les  femmes  enceintes,  les  malades  et  les  mar- 
chands,  le    vol,  le   meurtre,   l'incendie,  la 
désobéissance  au  tribunal   secret.  La  cita- 
tion étail  écrite  sur  une  large  feuille  de  par- 
chemin à  laquelle  pendait  huit  sceaux,  celui 
de  six  Francs-juties,  celui  du  franc-comte  el 
celui  du  tribunal.  L'huissier  du  tribunal  at- 
tachait clandestinement  la  citation  à  la  mai- 
son de  l'accusé,   ou  dans  son  voisinage,  et 
sommait  le    premier  passant  d'en  informer 
celui  qu'elle  concernait.  :-i  celui-ci   répon- 
dait à  la  citation,  il  se  rendait,  trois  quarts 
d'heure  avant   minuit,  sur  une  place  qui  lui 
avait  été  indiquée,  à  laquelieaboutissaient  au 
moins    quatre    chemins  ;   là    il  trouvait    un 
Franc-juge  qui  lui  bandait  les  yeux,  et  après 
l'avoir  désorienté,  le  conduisait  au  tribunal. 
Présent  ou  contumace,  si  la  sentence  de  mort 
était  prononcée  contre  lui,  le  franc-comte  je- 
tait une   corde  ou  une  branche  de  saule  au 
milieu  de  l'audience,  et  les  juges  crachaient 
dessus.  Dès  ce  moment  on  procédait  à  l'exé- 
cution du  condamné,  ou  l'on    envoyait  à  sa 
poursuite  des  Francs-juges  avec   ordre  de  le 
mettre  à  mort  partout  où  ils  le   renconlre- 
raienl.   On  comprend  combien  ce  tribunal 
était  redoutable  ;  aussi  a-t-il  fait  la  terreur 
de  l'Allemagne  jusque  vers   la   fin  du  xvir 
siècle.  Ceux  qui  parvenaient  à   surprendre 
les  secrets  du   tribunal  ou  de  l'association, 
étaient  condamnés  à  être  palmondés,  c'est-à- 
dire  qu'on  leur  passait  au  cou  une  branche 
de  chêne,  on  leur  bandail  les  yeux  et  on  les 
jetait  pendant  neuf  jours  dans  un  cachot  obs- 
cur :  ce    temps  écoulé,  on  les  amenait  de- 
vant le    tribunal,   où   ils    étaient   étranglés 
avec  sept  mains.  Si  un  profane  venait  à  s'in- 
troduire par  curiosité  dans  l'assemblée  des 
Francs-juges,  on  lui  attachait  les  mains  el 
les  pieds   avec  une  corde   et  on  le  pendait 
ainsi  à   un  arbre.  Le  Fram-juge  qui  favori- 
sait la  fuite  d'un   condamné,  par  celte   for- 
mule   bien  comprise  de   tous  :  «  On    mange 
ailleurs  d'aussi  bon  pain  qu'ici,  »    était  con- 
sidéré comme  traître,    et  pendu   sept   pieds 
plus  haut  qu'un  malfaiteur  ordinaire. 

Cette  association,  plutôt  civile  que  reli- 
gieuse, subsiste  encore  ;  mais  elle  n'a  plus 
de  séances  secrèles,  el  se  contente  de  juger 
les  affaires  de  simple  police  et  de  délimita- 
tions de  propriétés. 

FRANKISTES,  partisans  de  Jacques-Jo- 
seph Franc,  juif  converti  au  christianisme, 
ou  plutôt  baptisé.  Ce  fanatique,  qui  parut  à 
Lembcrg,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


Ml 


prétendait  réunir  toutes  les  sectes  eu  faisant      «les  franciscains,  se  joignirent  à  eux  sous 

préteste  d'observer  pius  exactement  la  règle 


un  amalgame  des  lois  judaïques  avec  les 
dogmes  chrétiens.  11  s'était  choisi  douze  dis- 
ciples qui,  pour  représenter  les  douze  apô- 
tres, en  avaient  pris  les  noms  au  baptême.  11 
affectait  de  parler  comme  Jésus-Christ  en 
paraboles.  11  invitait  tout  le  monde  à  la 
communauté  de  biens,  telle  qu'il  l'avait  éta- 
blie dans  sa  société.  Il  n'osait  pas  se  donner 
tout  à  fait  comme  le  Messie,  mais  il  tolérait 
qu'on  le  regardât  comme  tel,  qu'on  lui  ren- 
dît une  espèce  de  culte,  et  que,  dans  des 
cantiques  et  des  discours,  on  le  suppliât  de 
manifester  au  monde  sa  puissance  et  sa  ma- 
jesté. A  Salonique,  il  avait  annoncé  que 
l'Antéchrist  était  venu,  ainsi  que  le  prophète 
Elie  ;  que  le  jour  du  jugement  était  pro- 
chain ,  et  que  Jésus-Christ  était  peut-être 
déjà  sur  la  terre.  Plus  tard,  craignant  la 
concurrence  d'un  autre  Juif  polonais,  qui 
voulait  fonder  une  secte,  il  chercha  à  accroî- 
tre le  nombre  de  ses  partisans,  en  établis- 
sant en  principe  que,  dans  tout  pays,  un 
Juif  est  toujours  Juif,  pourvu  que,  dans  son 
intérieur,  il  observe  les  rites  mosaïques,  et 
qu'il  peut  en  public  observer  la  religion  du 
pays,  lia  conséquence,  il  enjoignait  à  ses 
adhérents  de  se  conformer  extérieurement 
aux  usages  des  contrées  qu'ils  habitaient. 
Ayant  été  mis  en  prison  en  Pologne,  puis 
élargi,  i!  passa  en  Moravie,  où  il  se  forma 
de  nouveaux  partisans,  et  se  fixa  avec  eux  à 
Offenbach,  près  de  Franclort-sur-le-Mein. 
Après  sa  moi!,  les  Juifs  de  son  parti  lui  ti- 
rent des  funérailles  solennelles,  et  l'enterrè- 
rent sous  la  croix  d'une  des  avenues  de  la 
ville.  On  prétend  que  la  société  fut  ensuite 
gouvernée  par  la  fille  du  fondateur,  et  Op- 
penheim  devint  le  chef-lieu  de  la  secte,  qui  a 
des  partisans  dans  le  nord,  où  ils  pratiquent 
secrètement  leur  culte  ;  ils  ont  même  encore, 
en  Crimée  et  en  Galalie,  des  synagogues  qui 
n'ont  lien  de  commun  avec  celles  des  autres 
J  u  i  f s . 

FKATRICELLES,  espèce  de  secte,  qui  pa- 
rut vers  l'an  129V;  elle  fut  formée  par  un 
certain  nombre  de  frères  mineurs  sortis 
de  leurs  couvents  sous  prétexte  de  mener 
une  vie  plus  parfaite  ;  ils  furent  imités  par 
beaucoup  de  laïques.  Tous  ces  aspirants  à 
une  sainteté  extraordinaire  formèrent  une 
congrégation;  les  religieux  s'appelaient  Frè- 
res, et  les  séculiers,  Fratrieelles,  Frérols  ou 
Disoclics.  Ils  faisaient  profession  d'une  pau- 
vreté absolue,  et,  pour  s'ôter  absolument 
(oui  droit  à  quelque  bien  que  ce  soit,  ils  ne 
travaillaient  point,  et  ne  s'occupaient  qu'à 
prier  et  à  chanter  l'office,  disant  que  leur 
conscience  ne  leur  permettait  pas  de  tra- 
vailler pour  une  nourriture  qui  péril.  Mal- 
gré ce  renoncement  à  tout,  les  Fratrieelles 
ne  manquaient  de  rien  ;  les  aumônes  des  fi- 
dèles suffisaient  pour  les  entretenir  large- 
ment dans  celte  molle  oisiveté.  Une  multi- 
tude d'artisans,  de  charbonniers,  de  bergers, 
de  charpentiers,  abandonnèrent  leurs  tra- 
vaux, leurs  maisons,  leurs  troupeaux,  pour 
prendre  l'habit  des  Fratrieelles.  Tous  los  re- 
lier u\  mécontents  de  leur  élat,  et  surtout 


de  saint  François,  Le  pape  Célestin  V  avait 
d'abord  accordé  à  quelques  religieux  la  per- 
mission de  vivre  en  ermites  ;  mais,  à  la  vue 
des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  cette  as- 
sociation, Jean  XXII  l'interdit,  et  excommu- 
nia les  Fratrieelles  et  leurs  fauteurs.  Alors 
ils  jetèrent  le  masque,  et  s'insurgèrent  con- 
tre les  ordres  du  pape;  et  comme  dès  lors 
ils  commencèrent  à  être  poursuivis  par  les 
princes  temporels,  et  qu'ils  n'avaient  plus  ni 
églises,  ni  ministres,  ils  prétendirent  avoir 
tous  le  droit  d'absoudre,  de  célébrer  le  saint 
sacrifice,  de  donner  le  Saint-Esprit  par  l'im- 
position des  mains,  de  prêcher  publique- 
ment, etc.  Bien  plus,  ils  soutinrent  que  hors 
de  leur  église  il  n'y  avait  pas  de  sacrements, 
que  les  ministres  pécheurs  ne  pouvaient  les 
conférer,  et  par  là  ils  renouvelèrent  les  er- 
reurs des  donatisles,  des  vaudois  et  des  albi- 
geois. Ils  firent  d'assez  grands  progrès  eu 
Toscane  et  en  Calabre  ;  mais  les  efforts  des 
papes  réussirent  à  les  dissiper;  les  restes  de 
cetie  association  passèrent  en  Allemagne,  où 
ils  se  confondirent  avec  les  Béguards. 

FRAUDE.  Les  Romains  rendaient  un  culte 
à  celle  divinité  allégorique,  qu'ils  disaient 
fille  de  la  Mort  et  de  la  Nuit.  Ils  la  représen- 
taient sous  la  figure  d'un  monstre  qui  avait 
une  télé  humaine  d'une  physionomie  agréa- 
ble, le  corps  tacheté  de  différentes  couleurs, 
la  forme  d'un  serpent  et  la  queue  d'un  scor- 
pion. Elie  faisait  sa  résidence  dans  le  Co- 
cyte,  mais  n'avait  que  la  tète  hors  de  l'eau; 
le  reste  du  corps  était  toujours  caché  sous 
la  vase  du  fleuve,  pour  marquer  que  les 
trompeurs  offrent  toujours  des  apparences 
séduisantes,  et  que  leur  soin  principal  e?t 
de  cacher  le  piège  qu'ils  tendent. 

FRÉA,  ou  FRÉYA.  La  plus  illustre  des 
déesses  de  la  mythologie  Scandinave,  après 
Frigga  ;  elle  était  fille  de  Niord,  dieu  des 
eaux,  et  présidait  à  l'amour  et  aux  poésies 
erotiques.  C'est  la  Vénus  des  peuples  du 
Nord  ;  et  il  est  assez  remarquable  qu'elle 
soit  née,  sinon  de  la  mer,  comme  la  Vénus 
grecque,  du  moins  d'une  divinité  des  eaux. 
File  épousa  Oder,  dont  elle  eut  Nossa,  fillo 
si  belle,  qu'on  appelle  de  son,  nom  tout  ce 
qui  est  précieux  et  beau.  Oder  la  quitta 
pour  voyager  dans  des  contrées  éloignées  ; 
mais,  plus  fidèle  que  la  Vénus  orientale,  elle 
ne  cesse  de  pleurer  son  mari  absent,  et  ses 
larmes  sont  des  gouttes  d'or.  On  lui  duiine 
plusieurs  noms,  parce  qu'ayant  été  chercher 
son  mari  clans  plusieurs  contrées,  chaque 
peuple  lui  a  donné  un  nom  différent.  On  lui 
donne  aussi  les  titres  de  Déesse  de  l'amour, 
de  Fée  aux  larmes  d'or,  de  Déesse  bénigne  et 
libérale,  etc.  On  l'a  trouvée,  à  Magdebourg, 
sous  la  figure  d'une  femme  nue,  couronnée 
de  myrte,  une  flamme  allumée  sur  le  sein, 
un  globe  clans  la  main  droite,  trois  pommes 
d'or  dans  la  gauche,  sur  un  char  attelé  de 
cygnes,  et  les  trois  Grâces  à  sa  suite.  Le 
vendredi  lui  était  consacré,  comme  il  l'était 
à  Vénus  chez  les  tirets  et  les  Rumains  ; 
et    encore    maintenant  tous  les    peuples  du 
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Nord  donnent  à  ce  jour  de  la  semaine  le  nom 
de  Fri-day,  Frey-tag,  etc.,  c'est-à-dire  jour 
de  Fréa  ,  ou  Fréya.  —  Plusieurs  écrivains 
ont  à  tort  confondu  cette  déesse  avec  Frigga, 
épouse  d'Odin. 

FREE,  ou  FIGHT1NG-QUAKERS,  c'est- 
à-dire  Quakers  libres  ou  Combattants.  On  ap- 
pela ainsi,  lors  de  la  révolution  d'Amérique, 
un  certain  nombre  de  Quakers  qui,  contrai- 
rement aux  principes  de  la  secte,  crurent 
qu'on  pouvait  en  sûreté  de  conscience  ac- 
cepter les  charges  du  gouvernement  et  même 
porter  les  armes.  En  effet,  plusieurs  d'entre 
eux  portèrent  les  armes  avec  distinction  et 
rendirent  de  grands  services  à  la  cause  de 
l'indépendance.  Mais  les  anciens  Quakers  les 
ayant  repoussés  de  leurs  assemblées,  ceux-ci 
furent  réduits  à  former  une  congrégation  sé- 
parée, qui  eut  quelques  meeting-houses,  une 
entre  autres  à  Philadelphie.  Ce9  schismati- 
ques  ne  différaient  des  autres  Quakers  que 
par  un  peu  moins  de  rigidité.  Quelques  biens 
possédés  en  commun  étaient  peut-être  le  lien 
île  la  secte,  actuellement  éteinte. 

FREE-THINKER-CHRISTIANS,  ou  Chré- 
tiens libres-penseurs;  secte  nouvelle  qui  prit 
naissance  en  Angleterre,  en  1799.  L'année 
suivante,  ils  publièrent  un  écrit  dans  lequel 
ils  exposèrent  leur  doctrine  et  l'organisation 
de  leur  société,  qu'ils  prétendaient  assimiler 
en  tout  à  celle  qui  existait  sous  les  apôtres. 
Ils  rejetaient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le 
péché  originel,  la  doctrine  d'élection  et  de 
réprobation,  l'existence  des  bons  et  des  mau- 
vais anges,  l'éternité  des  peines;  mais  ils 
reconnaissaient  en  Jésus-Christ  une  mission 
céleste  pour  instruire  les  nations.  Toutefois, 
ils  ne  cherchaient  pas  à  être  unis  dans  l'iden- 
tité d'opinions  et  de  croyances;  la  vertu  pra- 
tique devait  être  leur  seul  lien.  Adorer  Dieu, 
obéir  aux  commandements  de  Jésus-Christ, 
étaient  les  seuls  actes  par  lesquels  on  pou- 
vait espérer  arriver  au  bonheur  dont  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  offre  le  gage.  Ils 
n'avaient,  en  conséquence,  ni  baptême,  ni 
cène,  ni  chant,  ni  prière  publique;  il  suffi- 
sait d'adorer  de  cœur  et  de  prier  en  soi- 
même.  Ils  avaient  cependant  des  assemblées 
présidées  par  un  ancien  et  deux  diacres, 
élus  pour  trois  mois,  et  qui  n'étaient  rééligi- 
bles  qu'après  trois  mois  d'intervalle.  Au 
reste,  chacun  avait  le  droit  d'enseigner  dans 
leurs  assemblées.  Souvent  ils  apportaient  des 
modifications  dans  leurs  croyances  ;  mais, 
loin  de  penser  qu'on  pût  leur  eu  faire  un  re- 
proche, ils  y  trouvaient  l'avantage  d'avoir 
fait  des  progrès  dans  l'investigation  de  la  vé- 
rité. L'Eglise  anglicane  tenta  plusieurs  fois 
d'interdire  leurs  réunions,  mais  ils  se  retran- 
chaient derrière  la  liberté  de  conscience  ac- 
cordée en  général  à  tous  les  dissidents  ;  ayant 
été  cependant  obligés  de  quitter  le  local 
où  ils  tenaient  leurs  séances,  ils  bâtirent, 
en  1810,  une  maison  d'assemblée,  dans  la- 
quelle ils  se  réunissaient  tous  les  dimanches 
sans  être  inquiétés.  En  1811,  leur  nombre 
était  de  quatre  à  cinq  ceuts.  Ils  subsistaient 
encore  en  1821;  nous  croyons  maintenant 
que  cette  secte  n'existe  plus. 
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FREË-W1LL-BAPTISTS,  ou  Bnptistes  du 
libre  arbitre,  secte  des  Etals-Unis  d'Améri- 
que. Voyez  Baptistes  arminiens  ou  du  libre 
arbitre,  sous  le  litre  Baptistes. 

FRÈRE.  Les  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise  se  donnaient  mutuellement  le  nom  de 
Frères,  comme  étant  tous  enfants  d'un  même 
Dieu,  professant  la  même  foi,  et  appelés  au 
même  héritage  céleste.  Cette  appellation  est 
très-fréquente  dans  les  écrits  des  apôtres. 

Les  papes  et  les  évêques  se  donnèrent  ré- 
ciproquement la  qualité  de  Frères,  pendant 
environ  mille  ans;  mais,  au  îx"  siècle,  les 
évoques  de  France  furent  réprimandés  par 
Grégoire  IV,  pour  avoir  réuni  les  titres  de 
Pape  et  de  Frère,  selon  l'ancien  usage  ;  il  au- 
rait voulu  qu'ils  s'en  fussent  tenus  au  pre- 
mier. En  effet,  depuis  cette  époque,  les 
évêques  n'ont  plus  employé  cette  qualifica- 
tion à  l'égard  des  papes;  et  ceux-ci,  qui  jus- 
qu'alors traitaient  les  évêques  de  Très-cher» 
Frères,  ne  les  ont  plus  appelés  que  Vénéra- 
bles Frères. 

Les  religieux  appellent  Frères  ceux  de 
leur  ordre  qui  ne  sont  pas  du  haut  chœur,  ou 
qui  ne  sont  pas  revêtus  du  sacerdoce;  mais, 
dans  les  actes  publics,  tous  les  religieux, 
même  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  et 
les  bénéficiers ,  ne  sont  qualifiés  que  de 
Frères.  La  même  chose  est  observée  à  l'égard 
des  chevaliers  et  commandeurs  de  l'ordre  de 
Malte. 

Dans  la  plupart  des  sociétés,  tous  les  mem- 
bres se  traitent  de  Frères,  même  quand  ces 
sociétés  n'ont  pas  un  but  essentiellement  re- 
ligieux ;  les  francs-maçons  s'appellent  Frères 
dans  leurs  assemblées;  il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  font  partie  des  différents  compa- 
gnonnages; les  ouvriers  se  donnent  souvent 
entre  eux  le  même  titre,  ainsi  que  ceux  qui 
veulent  faire  parade  de  républicanisme;  bien 
qu'un  grand  nombre  ne  se  doute  pas  que  le 
titre  de  Frère  est  une  expression  essentielle- 
ment évangélique  et  chrétienne. 

Frères  Angéliques,  sectaires  répandus  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  qui  professent  la 
doctrine  de  Jean-Georges  Gichtel,  né  à  Ra- 
tisbonne,  en  1638,  et  mort  en  1710,  à  Amster- 
dam. Cet  esprit  rêveur  s'enléta  des  idées  mys- 
tiques de  Jacques  Boèh m,  auxquelles  il  ajouta 
les  siennes.  Gichtel  ayant  lu, dans  l'Evangile, 
qu'après  la  résurrection  les  hommes  n'au- 
ront point  de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris, 
mais  qu'ils  seront  comme  des  anges  dans  le 
ciel,  voulut  astreindre  ses  disciples  au  céli- 
bat; afin  que,  voués  à  la  contemplation, 
s'abstenanl  du  travail  des  mains,  et  s'offrant 
eux-mêmes  eu  sacrifice  pour  les  aulres,  ils 
retraçassent  le  sacerdoce  de  Melchisédec,  et 
imitassent  les  anges.  C'est  ce  qui  les  fit  nom- 
mer Engels- Brader •«  ou  Frères  Angéliques. 
Cette  secte  subsiste  encore  dans  la  Prusse 
occidentale  et  en  quelques  autres  lieux.  On 
les  appelle  aussi  GiclUéltens  du  nom  de  leur 
fondateur. 

Frères  blancs.  Vers  les  premières  années 
du  xve  siècle,  un  prêtre,  dont  ou  ignore  le 
nom,  descendit  des  Alpes,  accompagne  d'une 
foule  nombreuse  d'hommes  et  de  femmes  ;  ils 
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étaient  tous  vêtus  de  robes  blanches,  mar- 
i  liaient  en  procession,  et  parcouraient  ainsi 
les  villes  et  les  campagnes,  précédés  d'une 
grande  croix  qui  leur  servait  d'étendard, 
chaulant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Ce 
prêtre  prêchait  la  pénitence  aux  peuples, 
et  les  exhortait  a  entrer  dans  une  croisade 
contre  les  Turcs.  Tout  extraordinaire  que  fût 
cette  manière  de  vivre,  un  grand  nombre  de 
personnes  se  constituèrent  les  disciples  de  ce 
prétendu  inspiré.  On  les  voyait  aller  île  ville 
en  ville  par  troupes  de  dix,  vingt,  trente  et 
même  quarante  mille  personnes.  Ils  se  don- 
naient le  nom  de  Pénitents.  Ce  pèlerinage 
durait  souvent  plusieurs  mois,  et  pendant 
cet  espace  de  temps  ils  jeûnaient  au  pain  et 
à  l'eau,  et  chantaient  continuellement,  im- 
plorant la  miséricorde  divine. — On  comprend 
que  de  grands  désordres  durent  se  glisser  au 
milieu  d'une  aggrégation  si  extraordinaire 
d'individus.  Leur  chef  fut  arrêté  à  Viterbe, 
et  comme  il  fut  trouvé  coupable  de  plusieurs 
actions  répréhensihles,  on  le  condamna  au 
feu.  Le  châtiment  était  sans  dou'e  trop  cruel, 
il  eût  suffi  de  le  renfermer.  Ses  disciples 
furent  alors  dispersés,  et  les  processions  des 
Frères  blancs  cessèrent  tout  à  fait.  Cepen- 
dant il  existe  encore  des  confréries  de  Péni- 
tents blancs  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités, surtout  en  Italie  et  en  Espagne;  mais 
ils  se  contentent  de  se  réunir  dans  leurs  pa- 
roisses respectives,  et  de  faire  des  processions 
publiques  dans  les  lieux  de  leur  résidence. 
Frères  convers.  Religieux  subalternes  non 
engagés  dans  les  ordres  sacrés,  mais  qui  fout 
des  vœux  monastiques,  et  sont  ordinaire- 
ment employés  au  senice  du  monastère. 
On  les  appelle  encore  Frères  luis.  Voyez 
Coin  vers. 

Fin  res  de  Bohème,  hérétiques  d'Allema- 
gne, qu'on  a  appelés  aussi  Picards,  Vaudois, 
Hussites,  bien  qu'ils  déclinent  toute  partici- 
pation avec  ces  sectaires.  Voy.  Bohimiens. 

Frères  de  la  charité.   Voy.  Charité. 

Frères  de  la  rose-croix,  ou  Frères  invi- 
sibles, association  de  cabalistes  et  d'alchi- 
mistes, qui  parait  tirer  son  origine  et  son 
nom  d'un  Allemand  nommé  Rosen-Creutz, 
né  eu  1378,  de  parents  pauvres,  quoique 
nobles  et  de  bonne  maison.  Après  avoir  ap- 
pris la  magie,  il  voyagea  en  Orient,  où  il 
s'instruisit  de  la  cabale,  et,  revenu  en  Eu- 
rope, il  tenta  d'établir  en  Espagne  et  en  Alle- 
magne l'institution  de  la  Rose-Croix.  Il  mou- 
rut en  1484,  dans  une  grotte  qui,  dit-on,  fut 
ouverte  cent  vingt  ans  après,  en  1604.,  par 
qua  re  sages  qui,  à  cette  occasion,  rétabli- 
rent la  société  des  Frère»  de  la  Rose- Croix. 
«  Celte  grotte,  dit  Naudé,  était  éclairée  d'un 
soleil  qui  était  au  fond,  et  qui,  recevant  sa 
lumière  du  soleil  du  monde, donnait  le  moyen 
de  reconnaître  toutes  les  belles  raretés  qui 
étaient  en  icellc  :  premièrement,  une  platine 
de  cuivre  posée  sur  un  autel  rond,  dans  le- 
quel était  écrit  :  A.  C.  R.  C.  Vivant,  je  me 
suis  réservé  pour  sépulcre  cet  abrégé  de  lu- 
mière; ensuite  quatre  figures  avec  leurs  épi- 
graphes; la  première  :  Jamais  vide;  la  se- 
conde ;  Le  joug  de  lu  loi  ■  U   troisième  :  Li- 


berté de  l'Evangile,  et  la  dernière  :  Gloire  de 
Dieu  entière.  Il  y  avait  aussi  des  lampes  ar- 
dentes, des  clochettes  et  mirors  de  plusieurs 
façons,  des  livres  de  diverses  sortes,  et  le  pe- 
tit monde,  que  le  Frère  illuminé  Rosen- 
Creutz  avait  induslrieusement  élaboré,  sem- 
blable au  grand  dans  toutes  ses  parties.  » 
Suivant  Naudé,  les  Frères  de  la  Rose-Croix 
s'engageaient  notamment  à  exercer  gralui-- 
tement  la  médecine,  à  se  réunir  une  fois  cha- 
que année,  à  tenir  leurs  assemblées  secrètes. 
Ils  prétendaient  que  la  doctrine  de  leur  maî- 
tre était  la  plus  sublime  qu'on  eût  jamais 
imaginée;  qu'ils  étaient  pieux  et  sages  au 
suprême  degré  ;  qu'ils  connaissaient  par  ré- 
vélation ceux  qui  étaient  digne-  d'être  de 
leur  compagnie;  qu'ils  n'étaient  sujets  ni 
à  la  fa  m,  ni  à  la  soif,  ni  aux  maladies; 
qu'ils  commandaient  aux  démons  et  aux 
esprits  les  plus  puissants  ;  qu'ils  pou- 
vaient attirer  à  eux,  par  la  seule  vertu  de 
leurs  chants,  les  perles  et  les  pierres  pré- 
rieuses; qu'ils  avaient  Irouvé  un  nouvel 
idiome  pour  exprimer  la  nature  de  toutes  les 
choses  ;  qu'ils  confessaient  que  ie  pape  est 
l'Antéchrist;  qu'ils  reconnaissaient  pour  leur 
chef  et  celui  de  tous  les  chrétiens  l'empereur 
des  Romains  ;  et  qu'ils  lui  fourniraient  plus 
d'or  et  d'argent  que  le  roi  d'Espagne  n'en 
tirait  des  Indes,  attendu  que  leurs  trésors  ne 
pouvaient  jamais  être  diminués.  Cette  société 
se  propagea  rapidement  en  France,  mais  ses 
réunions  étaient  tenues  si  secrètes  qu'on  la 
considérait  généralement  comme  imaginaire; 
quand,  l'an  1623,  les  Frères  firent  afficher 
dans  Paris  des  placards  portant  ces  lignes 
manuscrites  :  Nous,  députés  du  collège  prin- 
cipal des  Frères  de  la  Rose-Croix,  faisant  sé- 
jour visible  et  invisible  en  cette  ville,  par  la 
grâce  du  Très-Haut,  vers  lequel  se  tourne  le 
cœur  des  justes:  nous  montrons  et  enseignons 
sans  licres,  ni  marques,  à  parler  toutes  sortes 
de  langues  des  pays  où  nous  voulons  être,  pour 
tirer  les  hommes,  nos  semblables,  d'erreur  de 
mort. 

Celte  société  se  conserva  jusqu'au  com- 
mencement du  xvur  siècle,  et  donna  nais- 
sauce  à  l'association  des  Rose-Croix  alle- 
mands, qui  maintenant  sont  incorporés  dans 
la  franc-maçonnerie,  dont  elle  forme  un  des 
grades.  Voyez  Rose-Choix. 

Frères  de  la  vie  pauvrb,  hérétiques  ou 
fanatiques  qui  parurent,  au  xiv  siècle,  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Italie,  et  qui  avaient 
pour  chef  un  nommé  Ange,  de  la  vallée  de 
Spolelle,  homme  du  commun  et  illettré.  Ils  te- 
naient des  assemblées  où  ils  semaient  diverses 
erreurs,  publiaient  de  prétendues  indulgen- 
ces, et  entendaient  les  confessions,  quoique 
laïques.  Le  pape  enjoignit,  en  13J1,  à  l'évé- 
que  de  M  elle  cl  aux  inquisiteurs  du  pays  de 
les  poursuivre. 

Frères  exiérieurs;  on  a  donné  ce  nom 
aux  Frères  lais  ou  convers,  parce  que  le  mo- 
nastère les  employait  aux  affaires  du  dehors. 

Frères  externes,  clercs  et  chanoines  affi- 
liés aux  prières  et  suffrages  d'un  monastère, 
ou  religieux  d'un  autre  monastère  qui  sont 
affiliés  de  la  même  manière. 
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Fbère<  lais  ou  laïques,  laïques  retirés 
Jans  les  monastères,  où  ils  fout  profession, 
portent  l'habit  fie  l'ordre  et  observent  les 
règles.  Ils  sont  ordinairement  employés  au 
service  de  ceux  qu'on  nomme  Pères  ou 
Moines  du  chœur.  Les  Frères  lais  sont  aussi 
appelés  Convers. 

Frères  libertins,  fanatiques  de  la  Hol- 
lande et  du  Brabani,  dans  le  xvr  siècle.  Voy. 
LmrRTiNS. 

Frères  mineurs,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François  d'Assise.  Voy.  Corbeuers, 
Franciscains,  Mineurs. 

Frères  imoraves,  branches  d'anabaptistes. 
Voy.  MoRAVis. 

Frères  picards.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
l'origine  et  les  croyances  de  ces  hérétique*, 
qui  firent  quelque  sensation  dans  la  Bohême 
vers  le  commencement  du  xv'  siècle.  Peut- 
être  sont-ils  une  branche  des  Ilegijards,  que 
l'on  appelait  aussi  liigytirds,  d'où  a  pu  leur 
venir  le  nom  de  Picards;  on  les  appela  aussi 
Àdomttes.  C'étaient  des  ignorants  fanatiques, 
poussés  par  quelques  chefs  aux  pratiques  les 
plus  absurdes.  Ils  faisaient  profession  de  re- 
venir à  l'état  de  nature  ,  et  se  dépouillaient, 
hommes  et  femmes,  de  tout  vélem  ni  dans 
leurs  assemblées  ;  quelques-uns  mêmes  se 
présentèrent  en  cet  étal  dans  les  rues.  On 
punit  ou  on  contint  facilement  ces  malheu- 
reux insensés. 

Frères  polonais.  Les  sociniens  dePologne 
se  firent  ainsi  appeler,  pour  donner  à  enten- 
dre qu'ils  étaient  unis  entre  eux  comme  des 
frères,  el  que  la  charité  était  la  base  de  leur 
secte. 

Frères  prêcheurs,  religieux  de  l'ordre  de 
Sainl-Dominique.  Voy.  Dominicains. 

Frères  servants;  ce  sont  dans  les  ordres 
de  Malte  et  de  Saint-Lazare,  des  chevaliers 
d'un  ordre  inférieur  aux  aulres,  et  qui  ne 
sont  point  nobles. 

Frères  suisses,  nom  donné  à  une  branche 
d'anabaptistes,  chassés  de  Suisse  et  réfugiés 
ru  Moravie. 

Frères-unis  ,  religieux  arméniens  qui  , 
s'étant  réunis  à  l'Eglise  Romaine,  fondèrent 
un  nouvel  inslilul,  dans  lequel  ils  vivaient 
sous  la  règle  de  saint  Augustin,  et  selon  les 
constitutions  de  saint  Dominique.  Cette  ré- 
forme eut  lieu  par  les  soins  d'un  religieux 
dominicain  nommé  Barlhélemi.  Cet  ordre  fit 
«l'abord  des  progrès  assez  considérables;  les 
Frères-unis  bâtirent  des  monastères  en  Ar- 
ménie, en  Géorgie,  et  uuème  au  delà  du  Pont- 
Euxin.  Mais  ces  contrées  étant  tombées  sous 
une  domination  étrangère,  le  nombre  des 
Frères  diminua  peuàpeu,el  le  reste  finit 
pars  unir  aux  dominicains  d'Europe,  et  se 
lûUmit  au  général  de  l'ordre. 

FRÉROTS.  Voy.  Fratriceli.es. 

FREVAK.un  des  pères  de  la  race  humaine, 
suivant  le  Bounàéhegch,  qui  est  la  cosmogo- 
nie des  Parsis.  Si  on  étudie  attentivement  ce 
livre,  on  voit  que  Frévak  n'est  autre  que  le 
Noé  de.  la  Bible.  En  effet,  il  se  trouve  à  la 
neuvième  génération  depuis  Meschia  el  Mes- 
chiané,  le  premier  homme  et  la  première 
femme,  comme  Noé  est  le   neuvième  depuis 


Adam.  Il  est  le  père  de  trois  races  d'hommes 
formées  de  trois  enfanls  nommés  Hosching- 
Taz  et  Mazendran,  comme  Sera,  Cbam  et 
Japliet  devinrent  les  pères  de  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Il  donna  naissance  à  quinze  chefs 
de  peuples,  comme  nous  voyons  que  Noé  eut 
seize  petit? fils  qui  fuient  l'origine  de  quinze 
peuples  différenls.  Il  est  remarquable  que 
ces  quinze  chefs  de  nations  ou  tribus  se  re- 
trouvent encore  dans  les  annales  chinoises, 
mexicaines  et  ailleurs. 

FKEY,  dieu  Scandinave,  (ils  de  Niord  et 
frère  de  Freya,  le  plus  doux  de  tous  les  dieux. 
Il  présidait  aux  saisons  de  l'année,  dispensait 
Je  soleil  et  la  pluie,  et  gouvernail  toutes  les 
productions  de  la  terre.  C'était  lui  qu'on  in- 
voquait pour  obtenir  une  saison  favorable, 
l'abondance,  la  paix  cl  les  richesses. 

FREYA  divinité  Scandinave, fille  de  Niord. 
Voy.  Fréa. 

FBEYFH,  un  des  anciens  rois  du  Nord, 
successeur  immédiat  d'Odin;  ses  sujets  le 
placèrent  après  sa  mort  au  rang  îles  dieux, 
et  lui  rendirent  les  honneurs  divins  dans  la 
ville  de  Sigluna.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  donné 
son  nom  au  vendredi  [frey-taq),  comme  quel- 
ques écrivains  l'avancent  à  tort,  mais  bien  la 
déesse  Freya. 

FR1ED-A1LEK,  déesse  de  l'amour  chez 
les  anciens  Lapons,  la  même  que  Freya  des 
Scandinaves.  Comme  celle-ci,  elle  donne  son 
nom  au  vendredi. 

FRIGGA,  la  plus  grande  des  déesses  de  la 
mythologie  Scandinave.  Fille  de  Fiorgun, 
épouse  d'Odin,  et  mère  des  divinités  infé- 
rieures, elle  était  confondue  avec  la  Terré. 
Par  ce  mythe,  les  peuples  du  Nord  expri- 
maient poétiquement  le  concours  de  la  ma- 
tière et  de  l'esprit  créateur.  Elle  prévoyait 
l'avenir,  el,  en  celle  qualité,  elle  était  la  pa- 
tronne des  sibylles  et  des  prophéties  ;  cepen- 
dant elle  ne  révélait  jamais  par  elle-même  les 
choses  futures.  Son  palais  était  magnifique; 
il  s'appelait  Fansal  (illustre  demeure).  Elle 
formait,  avec  Odin  son  époux,  el  Thor  son 
premier-né,  la  triade  sacrée,  adorée  avec 
tant  de  respect  dans  le  temple  d'Upsal.  Frigga 
y  était  représentée  couchée  sur  des  cous- 
sins, entre  Odin  et  Thor,  avec  diveis  attri- 
buts qui  luisaient  reconnaître  en  elle  la 
déesse  de  l'abondance,  de  la  fécondité  et  de 
la  volupté.  Comme  elle  passait  pour  la  mère 
du  genre  humain,  les  hommes  se  regardaient 
comme  des  frères,  et  vivaient  dans  une  élroilo 
union  pendant  le  peu  de  temps  que  durait  sa 
fête,  qui  arrivait  dans  le  croissant  de  la  se- 
conde lune  de  l'année.  On  s', .dressait  alors  à 
elle  pour  obtenir  la  fécondité  et  la  victoire  : 
à  cet  effet  on  lui  immolait  le  plus  grand  porc 
que  l'on  put  trouver.  L'Edda  nomme  Frigga 
la  plus  favorable  des  déesses,  la  fait  accom- 
pagner Odin  dans  les  combats,  et  partager 
avec  lui  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  été 
tués.  Si  nous  ajoutons  qu'elle  était  égale- 
ment invoquée  pour  les  mariages  et  les  ac- 
couchements, il  demeurera  constant  qu'elle 
remplissait,  chez  les  Scandinaves,  le  même 
rôle  que  Juuou  chez  les  Grecs  et  les  Ho 
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main9.  —  Plusieurs  écrivains  l'ont  mal  à 
propos  confondue  avec  Fréa  ou  Freya , 
déesse  de  l'amour.  Yoy.  Fréa. 

FRISCO,  dieu  de  la  paix  et  du  plaisir, 
chez  les  anciens  Saxons.  Il  était,  dit-on,  re- 
présenté sous  la  forme  d'un  énorme  phallus. 

FR1SO,  ou  STAVO,  dieu  adoré  autrefois 
dans  la  Frise,  "ù  il  avait  un  temple,  dans 
lequel  on  lui  offrait  chaque  année  une  vic- 
time humaine.  Ce  temple  fut  abattu  par  saint 
Willibrod. 

FRO,  dieu  de  l'air  et  des  tempêtes,  dans  la 
mythologie  Scandinave  ;  il  était  aussi  appelé 
le  satrape  des  dieux,  et  il  avait  un  temple 
près  d'Upsal.  Hading,  huitième  roi  des  D^ 
nois,  battu  d'une  tempête  qui  lui  avait  fait 
essuyer  des  perles  considérables  ,  ne  trouva 
point  de  remèdes  à  de  si  grands  maux  qu'a- 
près avoir  immolé  à  Fro  des  victimes  noires. 
Ce  sacrifice  passa  en  coutume  annuelle,  et 
les  Suéons  ou  Suédois  l'appelèrent  Fro- 
blosk,  sacrifice  à  Fro.  Mais  sous  le  règne  de 
Hotherus,  Ralderus  le  changea  en  un  sacri- 
fice humain. 

FROC,  partie  supérieure  du  vêtement  des 
religieux,  à  laquelle  est  attaché  le  capuchon 
qui  couvre  la  tête.  Le  froc,  autrefois  d'un 
usage  presque  universel,  devint  dans  la  suite 
tellement  propre  aux  moines,  qu'on  dit  pro- 
verbialement d'un  religieux  qui  a  renoncé  à 
sa  profession,  qu'ï/  a  jeté  le  froc  aux  orties, 
ou  qu'il  a  quitté  le  frvc  pour  le  frac. 

FROSTI,  un  des  génies  qui  président  aux 
saisons,  dans  la  mythologie  finnoise. 

FRUCTÉSA,  FRUCTESCA,  FRUCTÉSÉE, 
ou  FRUGÉRIE,  déesse  des  Romains,  qui  pré- 
sidait aux  fruits  de  la  terre.  On  l'invoquait 
pour  la  conservation  des  fruits  et  pour  ob- 
tenir une  bonne  récolte 

FRUTIS,  nom  de  Vénus.  Solin  rapporte 
qu'Enée,  arrivé  sur  le  territoire  de  Lauren- 
lium,  consacra,  sous  ce  nom,  à  Vénus  sa 
mère,  une  statue  qu'il  avait  apportée  de  Si- 
cile. Saumaise  prétend  qu'il  faut  lire  Erutis; 
mais  il  est  dans  l'erreur,  tar  Festus  donne  la 
même  orthographe  que  Solin,  et  cite  un  tem- 
ple dédié  à  cette  déesse  sous  le  nom  de  Fru- 
linal.  Scaliger  ne  voit  dans  Frutis  qu'une 
corruption  du  mot  grec  àypooiT».  Ce  nom 
pourrait  aussi  venir  de  frutex,  arbrisseau, 
ou  de  frui,  jouir.  On  donnai'  aussi  à  Vénus 
le  surnom  de  Frutji,  honnête  ou  frugale. 

FUDNO,  une  des  divinités  malfaisantes  des 
anciens  Lapons. 

FUGALIES,  fêtes  que  les  anciens  Romains 
célébraient  en  mémoire  de  ce  que  leurs  an- 
ciens rois  avaient  été  chassés  de  Rome  ;  elles 
étaient  aussi  appelées  Régifuge.  D'autres  pen- 
sent qu'elles  tirent  leur  nom  de  Fugia,  déesse 
de  la  joie  causée  par  la  fuite  des  ennemis.  Le 
roi  des  sacrifices  prenait  la  fuite  hors  de  la 
place  publique  et  des  comices,  après  avoir 
sacrifié.  Les  autres  cérémonies  étaient  con- 
traires à  la  pudeur  et  à  l'honnêteté  des 
mœurs. 

FUGIA,  déesse   de  la  joie  causée  par  la 


fuite  des  ennemis.  Elle  était  vénérée  par  les 
Romains. 

FULGOR,  divinité  romaine  qui  présidait 
aux  éclairs,  et  qu'on  invoquait  pour  être 
préservé  de  la  foudre;  c'était  sans  doute  la 
même  que  Jupiter,  appelé  aussi  Fulgur. 

FULGORA,  déesse  veuve,  au  rapport  de 
Sénèque,  qui  présidait  aux  éclairs.  On  pense 
qu'elle  était  la  même  que  Junon,  qui  portait 
aussi  le  nom  de  Fulgura. 

FULGURATEURS,  devins  de  l'Etrurie,  qui 
expliquaient  pourquoi  la  foudre  était  tom- 
bée en  tel  lieu,  et  prescrivaient  ce  qu'il  fal- 
lait faire  pour  en  prévenir  les  suites. 

FULGURATION,  art  de  tirer  des  pronostics 
des  tonnerres,  des  éclairs  et  de  la  chule  de 
la  foudre.  Cette  science  était  en  grand  hon- 
neur chez  les  Etrusques.  Voy.  Foudre. 

FULGUR1TUM.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  un  lieu  ou  un  objet  frappé  de  la  foudre. 
Ce  lieu  ou  cet  objet  devenait  sacré  ;  il  n'était 
plus  permis  de  les  employer  à  des  usages 
profanes  ;  ou  y  élevait  un  aulel.  Les  Grecs 
et  les  Romains  plaçaient  sous  cet  aulel  une 
urne  couverte,  où  ils  mettaient  les  restes  des 
choses  brûlées  ou  noircies  par  le  tonnerre. 
Ces  fonctions  étaient  remplies  par  les  au- 
gures. 

FULLA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; elle  était  vierge,  et  avait  les  cheveux 
flottants  sur  les  épaules.  Son  front  était  orne 
d'un  ruban  d'or.  Sa  charge  consistait  à  pren- 
dre soin  de  la  toilette  et  de  la  chaussure  de 
Fréa  ;  elle  était  aussi  la  confidente  de  celle 
grande  déesse. 

FUNDANIUS,  surnom  d'Hercule. 

FUNÈBRES  (Jeux).  On  les  célébrait  aux 
funérailles  des  princes  et  des  personnes  de 
distinction  :  tels  sont  ceux  qu'Achille  fait, 
dans  l'Iliade,  en  l'honneur  de  Palrocle,  et, 
dans  l'Enéide,  Enée  en  l'honneur  d'Anchise. 
Les  Romains  en  donnèrent  de  très-somp- 
tueux, et  les  accompagnaient  de  combats  de 
gladiateurs.  Le  peuple  y  assistait  en  habit 
de  deuil,  après  quoi  chacun  s'habillait  de 
blanc  pour  prendre  part  aux  repas  publics. 

FUNÉRAILLES,  derniers  devoirs  que  l'on 
rend  aux  morts.  Chez  tous  les  peuples  du 
monde,  l'amour,  la  reconnaissance,  ou  le 
regret,  souvent  aussi  la  vanité,  ont  consacré 
ces  devoirs  par  les  plus  augustes  cérémonies. 
Une  douleur  sincère  est  soulagée  en  se  mani- 
festant involontairement  au  dehors  ;  des  re- 
grets simulés  ont  besoin  d'un  appareil  exié- 
rieur  pourélre  crus  sincères.  Ajoutons  à  cela 
le  sentiment  intime  et  universel  de  l'immor- 
talité de  l'âme;  c'est  pourquoi  les  funérailles 
ont  été  presque  partout  accompagnées  d'ac- 
tes religieu\,  et  ont  fait  une  partie  essen- 
tielle du  culte.  Nous  allons  donc  parcourir 
ce  que  les  différents  peuples  oITreut  de  plus 
saillant  sur  cette  matière. 

Peuples  de  l'Ancien  Testament. 

1.  Les  anciens  patriarches  n'étaient  pas 
indifférents  envers  leurs  parents  qui  n'étaient 
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plus,  ni  à  ce  que  deviendrait  leur  propre 
corps  après  la  mort.  Abraham  achète  pour 
sa  femme  Sara  un  tombeau,  avec  une  double 
grotte  pour  lui  et  les  siens.  Jacob  fait  jurer  à 
son  fils  Joseph  qu'il  ne  l'inhumera  point  en 
Egypte,  mais  qu'il  transportera  incontinent 
son  rorps  dans  le  sépulcre  de  ses  pères,  si- 
tué dans  la  terre  de  Chanaan.  El  Joseph,  à 
son  tour,  prie  ses  frères  de  ne  point  laisser 
ses  os  dans  la  terre  éirangère,  mais  de  les 
transporter  avec  eux  lorsqu'ils  retourneront 
dans  le  pays  promis  à  leurs  ancêtres.— Lors- 
que J.icob  fut  mort,  il  fut  enseveli  par  ses 
enfants,  qui  le  firent  embaumer  à  la  manière 
égyptienne;  et  le  deuil  dura  70  jours.  Moïse, 
bien  qu'inhumé  par  le  Seigneur  dans  un  lieu 
inconnu  aux  Israélites,  n'en  fut  p.as  moins 
pleuré  par  eux  pendant  30  jours. 

2.  Chez  les  Juifs  anciens,  aussitôt  qu'il 
était  mort  une  personne  dans  une  maison, 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  chambre 
du  mort,  et  tous  les  immeubles  qui  y  étaient, 
contractaient  une  souillure  qui  durait  sept 
jours.  Tous  ceux  qui  touchaient  un  cadavre, 
ou  son  sépulcre,  ou  ses  os,  ou  qui  en  appro- 
chaient, contractaient  la  même  impureté;  et 
voici  comment  s'expiait  cette  souillure  :  On 
prenait  de  la  cendre  d'une  vache  rousse  im- 
molée par  legr;ind-prêtre,àla  fè'e  de  l'Expia- 
tion ;  on  en  jetait  dans  un  vase  plein  d'eau, 
et  un  homme  exempt  de  souillure  trempait 
de  l'hysope  dans  celle  eau,  et  en  arrosait  la 
chambre,  les  meubles  et  les  personnes  souil- 
lées. On  faisait  celte  cérémonie  le  3'  et  le  1' 
jour  ;  et  au  7'  jour,  celui  qui  avait  été  souillé 
se  mettait  dans  le  bain,  lavait  ses  habits  et 
était  ainsi  purifié.  L'Ecriture  sainte  nous 
apprend  fort  peu  de  choses  sur  la  manière  de 
faire  les  funérailles;  nous  lisons,  dans  le 
premier  livre  des  Paralipomènes,  qu'à  la 
mort  d'Asa,  roi  de  Juda,  on  le  coucha  sur  un 
lit  d'aromates  et  de  parfums,  et  qu'on  al- 
luma pour  lui  un  bûcher  extrêmement  grand; 
cependant  le  texte  ne  dit  pas  que  le  corps  y 
fut  brûlé;  il  paraît  qu'on  se  conlenlait  de 
livrer  les  meubles  aux  flammes.  L'usage  de  la 
nation  était  d'inhumer  les  morts,  après  les 
avoir  embaumés,  quand  les  familles  en 
avaient  le  moyen;  cet  embaumement  n'était 
pas  semblable  à  celui  des  Egyptiens,  et  ne 
préservait  pas  les  corps  de  la  corruption  ;  il 
ne  faisait  que  les  conseiver  pendant  quelque 
temps;  on  enduisait  le  corps  d'huiles  et  d'a- 
romates, et  on  le  serrait  avec  des  bandelet- 
tes. C'était  aussi  une  coutume  assez  fré- 
quente de  louer  des  pleureuses  pour  assister 
aux  funérailles,  et  cet  usage  subsiste  tou- 
jours en  Orient.  Un  autre  usage  universel, 
autrefois,  était  de  déchirer  ses  vêtements  ; 
les  Juifs  le  font  encore  aujourd'hui,  mais  ils 
ont  grand  soin  de  ne  rien  déchirer  qui  soit 
précieux  ;  ils  prennent  ordinairement  le  bout 
tic  la  robe,  encore  n'en  déchirent-ils  qu'en- 
viron la  largeur  de  la  main.  Les  rabbins  en- 
seignent qu'on  peut  recoudre  la  déchirure 
au  bout  de  trente  jours,  si  elle  n'a  point  été 
faite  à  la  mort  d'un  proche  parent;  autrement 
elle  ne  doil  pas  être  recousue. 
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détaillé  sur  les  funérailles,  et  il  ne  parait  pas 
qu'ils  suivent  les  anciennes  prescriptions  bi- 
bliques. Quand  quelqu'un  est  mort,  on  étend 
un  drap  sur  le  pavé,  et  on  y  couche  le  corps, 
dont  on  recouvre  le  visage  d'un  linge,  et  on 
place  auprès  de  la  tête  une  bougie  allumée. 
On  plie  au  mort  le  pouce  au  dedans  de  la 
main,  et  comme  cette  situation  est  violente, 
on  l'y  attache  avec  des  (ils  tirés  des  houppes 
de  son  taled,  et  on  fait  en  sorte  que  le  pouce 
recourbé  représente  en  quelque  sorle  le  nom 
de  '"t©  schaddai,  parles  replis  qu'il  fait;  le 
reste  des  doigts  demeure  étendu,  pour  mon- 
trer, disent  les  rabbins,  qu'en  mourant  nous 
abandonnons  tout;  au  lieu  que  les  enfants 
naissent  avec  les  poings  fermés,  pour  dési- 
gner qu'ils  entrent  en  possession  des  riches- 
ses de  la  terre  que  Dieu  leur  a  livrées.  On 
lui  fait  ensuite  des  caleçons  de  toile,  et  on 
mande  quelqu'un  pour  les  coudre,  mais  or- 
dinairement les  femmes  s'offrent  à  le  faire 
comme  une  bonne  œuvre.  On  lave  bien  le 
corps  avec  l'eau  chaude,  dans  laquelle  on  a 
fait  bouillir  de  la  camomille  et  des  roses 
sèches;  après  quoi  on  lui  met  une  chemise 
et  les  caleçons;  quelques-uns  ajoutent  une 
espèce  de  rochet  de  fine  toile,  son  laled  ou 
manteau  carré,  garni  de  houppes,  et  un  bon- 
net blanc  sur  la  tête.  En  cet  étal  il  est  mis 
dans  le  cercueil,  avec  un  linge  au  fond  et  un 
aulrepar-dessus.  Quelques-uns  veulent  qu'a- 
vant de  l'ensevelir,  on  lui  coupe  les  cheveux. 
Il  y  a  quelques  différences  sur  les  cercueils: 
il  y  a  des  endroils  où  on  fait  le  cercueil 
pointu  pour  les  personnes  de  considération  ; 
pour  un  homme  de  lettres,  on  met  dessus 
quelques  livres.  On  couvre  le  cercueil  d'un 
■|drap  noir  et  on  le  porte  hors  du  logis.  Aus- 
sitôt on  plie  en  deux  son  matelas,  on  roule 
les  couvertures  qu'on  laisse  sur  la  paillasse, 
et  on  allume  une  lampe  qui  brûle,  au  chevet, 
sans  discontinuer  pendant  septjours.  Buxlorf 
dit  qu'en  quelques  endroits,  au  moment  où  le 
mort  est  emporté  de  la  maison,  on  jette  après 
lui  un  vase  de  terre  que  l'on  brise  contre  le 
pavé;  c'est  sans  doute  un  emblème  de  la 
destruction  opérée  par  la  mort. 

On  regarde  comme  une  bonne  action  d'ac- 
compagner le  convoi  d'un  mort  et  de  le  por- 
ter en  terre.  C'est  pourquoi  chacun  s'em- 
presse d'assisler  au  convoi,  et  même  de  le 
porter  tour  à  tour  sur  les  épaules.  En  plu- 
sieurs endroits,  dit  Léon  de  Modène,  il  y  a 
des  gens  qui  accompagnent  le  corps  en  te- 
nant des  cierges  à  la  main,  et  en  chantant 
des  psaumes.  Les  proches  parents  sont  en 
deuil,  et  suivent  eu  pleurant.  Lorsqu'on  est 
arrivé  au  cimetière  que  les  Juifs  appellent 
Beith  hakliayim,  maison  des  vivants,  on  salue 
ceux  qui  y  reposent  déjà,  en  disant  :  «  Béni 
soit  le  Seigneur,  notre  Dieu,  roi  de  l'univers, 
qui  vous  a  tous  formés  avec  justice,  qui  vous 
a  fait  vivre  avec  justice,  qui  vous  a  nourris 
avec  justice,  qui  sait  le  nombre  de  vous  lous 
avec  juslice,  et  qui  vous  fera  revivre  un  jour 
et  vous  relèvera  avec  juslice.  Béni  soit  le 
Seigneur  qui  fait  revivre  les  morts.  »  On  de- 
pose  le  corps  à  terre,  et  on  fait  son  éloge,  s'il 
y  a  lieu  ;  puis  ils  récitent  un  assez  long  pas- 
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sage  lire  du  Deutéronome  et  appelé  Justice 
du  jugement.  Ou  mel  un  pelit  sac  de  (erre 
sous  la  télé  du  morl,  el  on  cloue  le  cercueil. 
Si  c'est  un  homme  nue  l'on  enterre,  dix  per- 
sonnes font  sept  fois  le  tour  du  cercueil  en 
récitant  celte  espèce  de  lilanie  : 

«  Puissant  Dieu  vivant  el  roi  de  l'univers, 
ayez  maintenant  compassion  de  lui,  car  c'est 
vous  qui  êtes  la  source  de  la  vie  ;  afin  qu'il 
marche  continuellement  dans  la  région  des 
vivanis,  el  que  son  âme  repose  dans  le  fais- 
ceau de  la  vie. 

«  Que  le  Dieu  clément,  par  la  multitude  de 
ses  miséricordes,  pardonne  ses  iniquités; 
que  ses  bonnes  œuvres  se  présentent  devant 
lui  ;  qu'il  vienne  au-devant  de  lui  avec  tous 
ses  fidèles,  et  qu'il  inarche  devant  lui  dans  la 
région  des  vivanis.  » 

On  répète  :  «  Afin  qu'il  marche  continuel- 
lement, etc.  » 

«  Que  son  Dieu  fori  ail  un  bon  souvenir  de 
lui,  afin  qu'il  hérile  du  bien  de  son  créateur, 
et  qu'il  l'éclairé  de  sa  divine  lumière  ;  et  afin 
qu'il  accomplisse  en  lui  la  parole  prophéti- 
que qu'il  a  prononcée  :  Mon  alliance  de  vie 
cl  de  paix  a  été  avec  lui  ;  et  que  son  âme  re- 
pose dans  le  faisceau  de  la  vie. 

«  Afin  qu'il  marche,  etc. 

«  Que  tu  trouves  les  portes  des  cieux  ou- 
vertes, qu'on  le  montre  la  cité  pacifique  et 
les  habitations  tranquilles;  que  les  anges  de 
la  paix  viennent  au-devant  de  loi  pleins  de 
joie  ;  que  le  sacrificateur  se  présente  pour  le 
recevoir,  et  que,  toi  allant  à  la  fin  dernière, 
tu  l'y  reposes  et  y  demeures. 

«  Afin  qu'il  marche,  etc. 

«  Que  ton  âme  aille  dans  la  caverne  dou- 
ble (1),  et  de  là  aux  Chérubins.  Là,  Dieu  sera 
Ion  pasteur,  el  là  même,  lu  recevras  un  or- 
dre pour  suivre  ta  roule  jusqu'au  jardin  des 
délices  ;  là,  tu  verras  une  colonne  qui  s'élè- 
vera jusqu'au  haut  ;  tu  y  monteras,  et  tu  ne 
resteras  point  au  dehors  ;  car,  toi  allant  à  ta 
fin  dernière,  lu  t'y  reposeras  et  y  demeu- 
reras. 

«  Afin  qu'il  marche,  elc. 

«  L'archange  Michael  ouvrira  les  portes 
du  sanctuaire,  il  offrira  Ion  âme  en  sacrifice 
devant  Dieu.  L'ange  libérateur  sera  de  com- 
pagnie avec  loi  jusqu'aux  portes  de  l'empi- 
rée  où  est  Israël.  Tu  mériteras  de  rester  dans 
Ce  litu  agréable,  el  loi,  allant  à  la  ûit  der- 
nière, lu  t'y  reposeras  el  y  demeureras. 

«  Afin  qu'il  marche,  etc. 

«  Ton  âme  sera  liée  dans  le  faisceau  de  la 
vie  avec  les  chefs  des  collèges,  les  chers  de  la 
captivité,  les  Israélites,  les  sacrifie  iteurs  el 
les  lévites,  et  avec  les  sept  classes  de  saints 
et  de  justes.  Tu  reposeras  dans  le  paradis  et 
y  resteras  ;  el  toi,  allant  à  la  lin  dernière,  tu 
l'y  reposeras  el  y  demeureras. 

«  Afin  qu'il  marche,  etc.  » 

On  descend  ensuite  le  mort  dans  la  fosse, 
le  visage  tourné  vers  le  ciel,  en  lui  disant  : 
«  Allez  en  paix,  »  ou  plutôt  ;  «  Allez  à  la 
paix.  »  Quelques-uns  lui  tournent  le  visage 
vers  l'orient,  mais  cela  n'est  poinl  uuiversel- 

(I)  La  grotte  qui  est  à^Hébron,  où  les  anciens  patriarches  sont  inhumé 


lement  observé.  Les  plus  proches  parents  lui 
jettent  les  premiers  de  la  terre  sur  le  c>  rps; 
ensuite  chacun  des  assistants  en  répand  sur 
lui  avec  la  main  ou  avec  une  pelle,  jusqu'à 
ce  que  la  fosse  soit  remplie.  Alors  on  se  re- 
lire eu  marchant  à  reculons,  du  moins  cela 
a  lieu  en  quelques  endroits  ;  et,  avant  de  sor- 
tir du  cimetière,  chacun  arrache  trois  fois 
de  l'herbe,  et  la  jette  derrière  son  dos  en  di- 
sant :  Ils  fleuriront  comme  l'herbe  de  la  terre, 
et  cela  dans  l'espérance  de  la  résurrection, 
el  pour  apprendre  que  toute  chair  est  comme 
l'herbe,  et  que  lu  gloire  de  l'homme  est  comme 
la  fleur  des  champs.  Ils  mettent  aussi  de  la 
poussière  sur  leur  tête,  pour  se  souvenir 
qu'ils  sont  poudre  et  retourneront  en  poudre. 
Quelques-uns  ajoutent  comme  une  espèce 
d'adieu  aux  morts  :  «  Nous  vous  suivrons,  se- 
lon que  l'ordre  de  la  nature  le  demandera.  » 
On  se  rend  ensuite  à  la  synagogue  ou  à  la 
maison  du  morl,  et  on  y  récite  des  prières  et 
des  passages  de  l'Ecriture,  analogues  à  la 
circonstance. 

Les  cérémonies  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  sont  pas  universellement  observées 
par  les  Juifs,  qui  ont  des  rites  et  des  usages 
assez  différents,  selon  les  pays  qu'ils  habi- 
tent. 

Peuple*  chrétiens. 

k.  Dans  les  cérémonies  funèbres  pratiquées 
chez  les  catholiques,  chacun  sera  à  même  de 
s'assurer  que  plusieurs  ne  sont  pas  généra- 
lement pratiquées;  aussi  avons-nous  inten- 
tion d'exposer  ce  qui  avait  lieu  autrefois  et 
ce  qu'on  devrait  faire  encore,  plutôt  que  ce 
qui  est  fait  aujourd'hui;  au  reste,  ces  céré- 
monies varient,  non-seulement  suivant  les 
contrées,  mais  encore  suivant  les  diocèses, 
el  souvent  d'une  paroisse  à  une  autre. 

Ijuand  le  malade  a  expiré,  le  prêtre,  qui  a 
récité  les  prières  pour  l'agonie,  prononce, 
debout  et  découvert,  un  répons  pour  appeler 
les  saints  et  les  anges  au  secours  de  l'âme 
du  défunt,  el  récite  quelques  autres  prières. 
En  même  temps  on  envoie  sonner  la  cloche 
de  la  paroisse,  pour  avertir  de  la  mort  du  pa- 
roissien, afin  que  chacun  songea  prier  Dieu 
pour  l'âme  du  mort.  En  plusieurs  endroits  la 
manière  de  sonner  indique  l'âge,  le  sexe  et 
la  condition  du  défunl.  Le  prêtre  se  relire, 
et  on  accommode  le  corps,  c'est-à-dire  qu'on 
lui  ferme  les  yeux  et  la  bouche,  ce  qui  se 
pratiquait  aussi  parmi  les  anciens.  On  l'en- 
veloppe ensuite  d'un  suaire,  ou  on  le  laisse 
dans  ses  habits,  comme  cela  a  lieu  eu  Italie. 
Il  y  a  des  pays  où  on  lave  le  corps,  cl  cette 
coutume  est  fort  ancienne.  On  le  place  en- 
suile  dans  un  lieu  décent.  Le  morl  doit  tenir 
une  petite  croix  entre  les  mains  sur  la  poi- 
trine  ;  quelquefois  on  lui  met  les  mains  en 
croix.  On  doit  placer  à  ses  pieds  un  vase 
plein  d'eau  bénite,  el  l'aspersoir,  afin  que 
ceux  qui  viendront  lui  rendre  les  derniers 
devoirs  lui  jetlenl  de  l'eau  bénite  et  s'en 
aspergent  eux-mêmes.  Auprès  du  morl  brûle 
un  cierge  bénit.  Quelques  ecclésiastiques 
viennent  auprès  du  corps,   où  ils   récitent 
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l'office  des  morls  cl  d'autres  prières  pour  le 
défont,  jusqu'à  ce  qu'on  le  porte  en  terre.  Un 
auteur  protestant  reconnaît  que  cette  cou- 
tume était  en  usage  environ  cent  ans  après 
le  premier  concile  de  Nicée.  «  Anciennement, 
dit-il,  aussitôt  que  quelqu'un  était  mort,  on 
appelait  des  ecclésiastiques  qui  passaient  la 
nuit  avec  les  parents  du  dé  uni,  et  les  entre- 
tenaient de  la  parole  de  Dieu,  pour  leur 
instruction.  Ils  chantaient  des  psaumes  par 
anliphones  ou  versets,  se  répondant  les  uns 
aux  autres;  ils  recommandaient  à  Dieu  l'âme 
du  défunt,  afin  qu'il  lui  plût  de  la  préserver 
de  l'enfer,  etc.  »  Si  le  mort  est  prêtre  ou  ec- 
clésiastique, il  doit  avoir  la  tonsure  de  son 
ordre,  le  bonnet  carré,  et  une  petite  croix 
sur  la  poitrine.  Le  prêtre  ou  l'évêque  est  éga- 
lement revêtu  des  ornements  conformes  à 
sa  dignité. 

On  doit  garder  le  corps  mort  avant  l'inhu- 
mation, au  moins  pendant  ±\  heures;  dans 
certaines  occasions  on  le  garde  trois  jours, 
et  quelquefois  sept,  huit,  et  même  plus,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  grands  personnages, 
et  que  le  corps  est  embaumé.  Quelques  heu- 
res avant  la  cérémonie,  on  expose  le  défunt 
dans  son  cercueil,  à  la  porte  de  la  maison,  où 
l'on  pratique,  à  cet  effet,  une  chapelle  ar- 
dente. Les  personnes  pieuses,  qui  passent 
dans  la  rue,  ont  cootume  de  s'y  arrêter  pour 
prier  et  jeter  de  l'eau  bénite.  Lorsqu'il  est 
temps  de  porter  le  corps  à  l'église,  on  sonne 
la  cloche  pour  avertir  les  prêtres  et  les  au- 
tres ecclésiastiques  qui  doivent  assister  aux 
funérailles,  afin  qu'ils  s'assemblent  en  or- 
dre, revêtus  de  leurs  surplis  et  en  bonnet 
carré,  dans  l'église  paroissiale  ou  dans  celle 
où  la  cérémonie  doit  avoir  lieu.  Après  avoir 
l'ail  leur  prière,  ils  partent  tous  ensemble 
pour  aller  chercher  le  corps.  L'exorciste, 
portant  l'eau  bénite,  marche  le  premier,  puis 
le  porte-croix,  les  autres  personnes  du  clergé 
ensuite,  enfin,  le  célébrant  revêtu  sur  le  ro- 
chet  ou  surplis  d'une  élole  noire  et  d'une 
chape  de  la  même  couleur.  Lorsqu'on  est 
arrivé  au  lieu  où  est  déposé  le  corps  du  dé- 
funt, le  porte-croix  se  place,  s'il  est  possible, 
à  la  tête  du  défunt;  le  célébrant,  aux  pieds, 
vis-à-vis,  en  sorte  qu'il  regarde  la  croix; 
celui  qui  porte  l'eau  bénite,  à  la  droite  du 
célébrant,  un  peu  en  arrière;  les  autres 
membres  du  clergé  se  placent  à  droite  et  à 
gauche;  les  plus  avancés  dans  les  ordres  sont 
les  plus  proches  du  célébrant.  Souvent  l'exi- 
guité  du  local  ne  permet  pas  d'observer  cet 
ordre;  alors  on  se  place  comme  on  le  peut, 
mais  toujours  le  célébrant  doit  se  tenir  aux 
pieds  du  mort.  Cependant  on  alluma  les 
cierges  et  les  torches  de  cire,  et  on  les  distri- 
bue à  ceux  qui  doivent  les  porter. 

Le  clerc  présente  l'aspersoir  au  célébrant, 
qui  jette  de  l'eau  bénite  sur  le  cercueil,  et 
impose  une  antienne,  ou,  dans  d'autres  dio- 
cèses, dit  :  Requiescat  in  pacel  Alors  les  chan- 
tres entonnent  le  psaume  De  profttndis  qui 
se  poursuit  à  deux  chœurs,  et  qui  se  termine 
ainsi  que  tous  les  psaumes  de  l'office  des 
morts  par  ces  paroles  :  Seiyneur,  donnez  aux 
défunts  le  repos  éternel,  et  que  la  lumière  per- 


pétuelle luise  sur  eux;  on  chante  l'antienne 
ou  des  versicules  el  une  oraison.  Le  célé- 
brant asperge  de  nouveau  le  cercueil,  et  on 
se  met  en  marche  vers  l'église.  Si  on  a  con- 
voqué des  pauvres,  ils  marchent  les  pre- 
miers, tenant  chacun  un  cierge  à  la  main  ; 
viennent  ensuite  les  confréries,  ensuite  le 
clergé,  dans  le  même  ordre  qu'il  est  venu; 
les  membres  du  clergé  ont  aussi  des  cierges. 
Après  le  célébrant  s'avance  le  cercueil,  soit 
à  nu,  soit  couvert  d'un  drap  noir  (le  drap 
est  blanc  pour  une  jeune  fille  ou  un  gar- 
çon). Cette  dernière  coutume  est  la  plus  gé- 
nérale, quelquefois  même  il  est  découvert, 
et  le  mort  apparaît  à  lous  les  yeux.  Le  cer- 
cueil est  porté  à  bras,  ou  sur  les  épaules,  ou 
sur  un  char  funéraire  traîné  par  des  chevaux, 
et  appelé  corbillard.  Les  coins  du  drap  sont 
quelquefois  tenus  par  des  personnes  de  con- 
sidération, ou  par  des  gens  de  la  condition 
du  défunt.  Pendant  le  trajet  on  chante  le 
psaume  miserere  ou  un  répons  de  l'office  des 
morts.  Les  parents  du  défunt  suivent  en  longs 
manteaux  de  deuil,  les  amis  marchent  en- 
suite, puis  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
considération  pour  le  défunt.  En  quelques 
pays  les  femmes  se  joignent  au  convoi  et 
marchent  après  les  hommes  ;  ailleurs  les  hom- 
mes seuls  y  assistent.  A  l'entrée  de  l'église, 
le  célébrant  jette  de  l'eau  bénite  sur  le  cer- 
cueil, en  disant:  «  Ouvrez-moi  les  portes  de 
la  justice  ;  j'y  entrerai  pour  chanter  les 
louanges  du  Seigneur.  C'est  ici  la  porte  du 
Seigneur,  les  justes  y  entreront.  »  On  place 
le  cercueil  dans  le  lieu  préparé,  vis-à-vis 
l'autel  où  l'on  doit  célébrer  l'office;  quelque- 
fois on  a  prépaie  une  estrade  surmontée  d'un 
dais  ou  baldaquin.  Si  le  défunt  est  laïque, 
on  lui  tourne  les  pieds  du  côté  du  chœur, 
comme  pour  regarder  l'autel;  mais  s'il  est 
prêtre  ou  évéque,  on  lui  fait  regarder  le  peu- 
ple, comme  pour  exprimer  la  juridiction 
qu'il  avait  autrefois  sur  les  fidèles.  Il  y  a  en- 
core celte  différence,  que  les  ecclésiastiques 
sont  exposés  dans  le  chœur  de  l'église,  el  les 
laïques  le  sont  ordinairement  dans  la  nef. 
Autour  du  corps  doivent  brûler  au  moins 
quatre  cierges,  mais  il  y  en  a  souvent  da- 
vantage; il  y  a  des  funérailles  dans  lesquel- 
les le  catafalque  en  comporte  une  multiiude. 
Le  corps  étant  placé,  le  clergé  prend  place 
soit  autour  du  cercueil,  soil  dans  le  chœur 
de  l'église,  !  I  chaule  l'office  des  morls  ou 
les  commendaces.  Ensuite  on  célèbre  la 
messe,  à  moins  que  la  cérémonie  n'ait  lieu 
dans  la  soirée.  Il  y  a  même  des  diocèses  où 
l'on  chante  trois  messes  :  la  première,  du 
Saint-Esprit,  la  seconde,  de  la  sainte  Vierge, 
et  la  troisième,  des  défunts.  A  l'offertoire, 
ont  fait  l'offrande,  qui  a  lieu  en  celle  sorte  : 
Le  clergé  se  présente  d'abord,  puis  les  pa- 
rents du  défunt,  dont  le  premier  présente  un 
cierge  allumé;  le  second,  un  pain  enveloppé 
d'une  serviette;  le  troisième,  un  vase  plein 
.  de  vin  ;  c'est  un  reste  de  l'ancien  usage,  par 
lequel  les  fidèles  offraient  en  ce  moment,  à 
toutes  les  messes,  les  objets  nécessaires  au 
sacrifice  :  les  autres  parents  et  invités  vien- 
nent ensuite,  et  déposent  quelques  pièces  de 
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monnaie.  Après  la  messe,  on  procède  à  l'ab- 
soute, qui  consiste  en  des  répons  que  l'on 
chante,  des  versets  et  des  oraisons  que  l'on 
récite  pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt  ;  ces 
prières  sont  accompagnées  d'aspersion  d'eau 
bénite,  et  quelquefois  d'encensements.  Ces 
aspersions  et  ces  encensements  se  font  par 
le  célébrant  qui  circule  autour  du  corps  du 
défunt.  Enfin,  on  porte  le  corps  à  la  sépul- 
ture, dans  le  même  ordre  qu'on  s'est  rendu  à 
l'église,  toujours  en  chantant  des  psaumes 
ou  des  répons,  suivant  les  usages  des  dio- 
cèses. Arrivé  au  cimetière,  on  se  range  au- 
tour de  la  fosse,  auprès  de  laquelle  on  dé- 
pose le  corps;  le  célébrant  la  bénit  par  une 
aspersion;  on  chante  encore  diverses  prières, 
entre  autres  le  psaume  De  profundis,  pen- 
dant lequel  on  descend  le  corps  dans  la  fosse; 
dans  quelques  endroits  on  observe  de  tour- 
ner le  visage  des  morts  vers  l'Orient.  Le  cé- 
lébrant jette  le  premier,  par  trois  fois,  de  la 
terre  sur  le  cercueil,  en  disant  :  «  La  pous- 
sière retourne  dans  la  terre  dont  elle  a  été 
tirée,  tandis  que  l'esprit  retourne  à  Dieu  qui 
l'a  donné.  »  Alors  on  achève  de  combler  la 
fosse.  Après  la  dernière  oraison,  le  célébrant 
jetle  encore  une  fois  de  l'eau  bénite  sur  le 
corps;  ce  que  font  ensuite  tous  les  clercs  el 
tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  funérailles,  en 
en  disant  :  Qu'il  repose  en  paix. 

Dans  quelques  villes  de  province,  il  est 
d'usage  qu'après  la  mort  de  quelqu'un,  un 
crieur  public  aille,  le  soir,  avec  une  grosse 
cloche  à  la  main,  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville,  et  invite  à  liante  voix  tous  les  fidèles  à 
prier  ponr  le  repos  de  l'âme  de  telle  personne, 
de  telle  qualité  et  condition,  décélce  dans 
telle  paroisse. Ce  crieur  <  st  vêtu  d'une  espèce 
de  dalmatique  noire,  avec  une  croix  blan- 
che par-devant  et  par-derrière.  Celle  cou- 
tume est  encore  en  pleine  vigueur  dans  le 
lieu  habité  par  le  rédacteur  de  ce  Diction- 
naire. 

5.  Chez  les  Grecs,  les  cérémonies  des  fu- 
nérailles sont  encore  plus  variées  que  chez 
les  Latins.  Cependant,  comme  dans  nos  con- 
trées, le  corps  est  conduit  de  la  maison  à 
l'église  par  le  clergé,  et  suivi  de  toute  la  pa- 
renté. On  loue  des  pleureuses  qui  s'acquit- 
tent bruyamment  de  leur  oflice.  On  célèbre 
l'office  des  morts,  après  quoi  on  va  baiser  lo 
crucifix,  puis  le  front  et  la  bouche  du  mort, 
et  le  corps  est  inhumé.  Ce  n'est  pas  l'usage 
de  célébrer  la  messe  en  présence  du  corps; 
on  ne  commence  à  en  faire  dire  que  le  len- 
demain de  l'inhumation.  Mais  ce  que  les  fu- 
nérailles des  Orientaux  ont  de  particulier, 
c'est  l'offrande  de  blé  ou  du  froment  cuit, 
garni  d'amandes,  de  raisins  secs.de  grena- 
des, de  basilic,  etc.,  que  l'on  apporte  les 
jours  suivants  à  l'église  pour  le  clergé  et  pour 
les  pauvres.  Voy.  Colybes  ou  Coi.yva. 

6.  Les  Arméniens  ont  coutume  de  laver  les 
corps  de  ceux  qui  viennent  de  décéder;  les 
proches  parents  envoient  aussitôt  en  donner 
avis  aux  prêtres,  afin  qu'ils  prient  Dieu  pour 
le  repos  de  l'âme  du  défunt.  Les  femmes 
assistent  généralement  aux  enterrements. 
Los  urètres  et  les  diacre»  chantent  en  che- 


min, pendant  que  le  corps  est  porte  sur  une 
espèce  de  brancard,  par  quatre  ou  huit  per- 
sonnes qui  se  relaient  quand  la  route  est 
trop  longue.  On  enterre  le  corps  sans  cer- 
cueil, la  tête  un  peu  haute.  Le  célébrant  jette 
de  la  terre  sur  le  défunt,  en  fonue  de  croix, 
et  tous  les  assistants  après  lui. 

7.  Les  Coptes,  descendants  des  anciens 
Egyptiens,  n'embaument  plus  les  morts  «à  la 
manière  de  leurs  pères;  cependant  celte  cou- 
tume n'est  pas  tout  à  fait  abolie,  surtout  pour 
les  personnes  riches.  Dès  que  ces  sortes  de 
gens  sont  morts,  on  lave  le  corps  plusieurs 
fois  avec  de  l'eau  de  rose;  on  le  parfume 
ensuite  avec  de  l'encens,  de  l'aloès,  et  quan- 
tité d'autres  odeurs;  on  a  soin  de  boucher 
avec  du  colon  aussi  parfumé  toutes  les  ou- 
vertures naturelles.  Après  cela,  on  ensevelit 
le  corps  dans  une  étoffe  mouillée,  moitié  soie, 
moitié  coton;  on  couvre  celle  étoffe  d'une 
autre  qui  est  simplement  de  coton,  et  quel- 
ques-uns même  y  en  ajoutent  une  troisième. 
On  couvre  aussi  le  mort  d'un  de  ses  plus 
beaux  vêtements;  les  femmes  particulière- 
ment emportent  toujours  avec  elles  le  plus 
riche  de  leurs  habits.  Pendant  que  le  mort 
est  dans  la  maison,  les  parentes  et  les  amies 
de  la  personne  défunte,  outre  les  cris  déses- 
pérés qu'elles  poussent  autour  du  corps, 
s'égralignent  et  se  frappent  le  visage  si  ru- 
drnu  nt,  qu'elles  se  le  rendent  livide  et  tout 
sanglant.  Les  discours  ridicules  qu'elles  tien 
nent  au  cadavre,  qui  souvent  pendant  ce 
temps-là  resle  la  face  découverte,  et  les  im- 
perlinentes  questions  qu'elles  lui  adressent, 
comme  si  elles  en  étaient  entendues,  ne  con- 
tribuent pas  moins  que  le  reste  à  les  faire 
croire  hors  de  sens.  Les  gens  de  basse  con- 
dition ont  coutume  d'appeler,  en  ces  occa- 
sions, certaines  loueuses  de  tambour  de  bas- 
que, dont  la  profession  est  de  chanler  des 
airs  lugubres  ,  qu'elles  accompagnent  du 
bruit  de  cet  instrument,  et  de  mille  contor- 
sions. Ces  femmes  conduisent  le  corps  à  la 
sépulture,  mêlées  avec  les  parentes  el  les 
amies  de  la  personne  morte,  qui  toutes  ont 
ordinairement  les  cheveux  épars  la  tête  cou- 
verte de  poussière,  le  visage  barbouillé  d'in- 
digo, ou  simplement  frotté  de  boue. 

Les  femmes  copies  vont  prier  et  pleurer 
sur  la  sépulture  des  morts,  au  moins  deux 
jours  de  la  semaine  ;  et  la  coutume  est  de 
jeter  alors  sur  leslombeauxunesorle  d'herbe 
que  les  arabes  appellent  rilum  (  c'est  notre 
basilic).  Ou  les  couvre  aussi  de  feuilles  de 
palmier,  pour  procurer  de  l'ombrage  aux  dé- 
funts. Le  samedi  est  encore  un  jour  où  l'on 
va  généralement  verser  des  larmes  sur  les 
tombeaux;  on  y  fait  dire  beaucoup  de  priè- 
res, et  on  yiépand  de  grandes  aumônes  à 
l'intention  des  défunts. 

8.  Au  moment  où  un  Abyssin  rend  le  der- 
nier soupir,  tous  les  parents  et  amis  présents 
poussent  un  long  gémissement;  ils  s'arra- 
chent  les  cheveux,  se  déchirent  la  peau  des 
tempes,  se  jettent  à  terre,  criant,  saugloltant 
et  désespérant.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
pnrenls  de  la  personne  décédée  qui  expri- 
ment ainsi  leur  douleur;  les  voisins,  les  sim- 
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pies  connaissances,  et  les  serviteurs  se  joi- 
gnent à  eux;  et,  durant  quelque  temps,  il  se 
fait  un  vacarme  qu'on  aurait  beaucoup  de 
peine  à  décrire. 

Peu  de  temps  après  le  décès,  le  corps  est 
lavé  soigneusement,  parfumé  d'encens,  cousu 
dans  un  habit,  et  porté  à  la  hâ(e  au  cime- 
tière, sur  les  épaules  des  parents.  Tandis 
qu'on  le  dépose  dans  la  tombe,  les  prêtres 
récitent  les  prières  d'usage;  le  prêtre  jette 
un  peu  de  terre  dans  la  fosse,  et  dit:  «  Nous 
contions  son  corps  à  la  terre  ;  nous  rendons 
la  poussière  à  la  poussière,  la  cendre  à  la 
cendre,  dans  l'espoir  d'une  heureuse  résur- 
rection. »  Le  lendemain,  ou  aussitôt  que  les 
parents  et  amis  peuvent  se  réunir,  ou  célè- 
bre le  loscar,  ou  la  fête  en  l'honneur  du 
mort.  Lorsque  les  parents  sont  des  gens 
d'importance,  on  revêt  de  riches  habits  un 
mannequin    représentant  le   défunt ,    on   le 

{)lace  sur  le  mulet  favori  de  celui-ci,  et  on 
e  promène  dans  la  ville  ou  le  village  voisin 
dv,  sa  résidence,  puis  on    le   conduit    sur  la 

fosse.  Tous  ses  autres  chevaux  et  mulets 
viennent  ensuite,  parés  d'ornements  que, 
selon  la  coutume,  le  défunt  avait  rassemblés 
pour  celte  cérémonie.  Nombre  de  pleureuses 
louées  suivent  ce  cortège,  jetant  continuelle- 
ment les  hauts  cris,  appelant  le  mort  par 
son  nom,  et  lui  disant  :  «  Pourquoi  nous 
quitlez-vous?  n'avez-vous  pas  des  terres  et 
des  maisons?  n'avez-vous  pas  une  femme  qui 
vous  aime?  »  Et  elles  l'accusent  de  cruauté 
d'abandonner  ses  amis  de  la  sorte.  En  arri- 
vant près  de  la  tombe,  leurs  lamentations  re- 
doublent, les  prêtres  et  les  parents  y  joignent 
leurs  Alléluia  et  leurs  cris;  on  se* déchire  de 
nouveau  la  figure,  et  tout  cela  fait  un  concert 
épouvantable.  Celle  partie  de  la  cérémonie 
terminée,  on  retourne  à  la  maison  du  défunt, 
où  l'on  tue  du  bétail  pour  un  festin,  et  où 
l'on  verse  assez  de  maïs  et  de  soua  pour  eni- 
vrer toute  la  troupe.  Cette  étrange  commé- 
moration se  renouvelle  à  de  certains  inter- 
valles. Dans  le  cours  de  l'année  qui  suit  le 
décès,  les  proches  parents  donnent,  à  l'envi 
les  uns  des  autres,  des  festins  magnifiques  en 
l'honneur  du  défunt,  et  vont  fréquemment 
visiter  son  tombeau.  Assister  à  de  telles  réu- 
nions est  le  plus  grand  témoignage  de  con- 
sidération qu'on  puisse  donner  à  une  famille; 
niais  les  plus  sensés  d'entre  les  prêtres  et  la 
noblesse  improuvent  cet  usage. 

9.  En  Russie,  dès  que  le  malade  est  décédé, 
on  envoie  chercher  les  parents  et  les  amis 
du  mort,  qui  se  rangent  en  pleurant  autour 
du  corps;  des  femmes,  qui  sont  là  aussi  pour 
pleurer,  demandent  au  défunt  les  raisons 
qu'il  a  eues  de  mourir;  si  ses  affaires  n'é- 
taient pas  en  bon  étal;  s'il  n'avait  pas  de  quoi 
vivre,  etc.  On  fait  ensuite  un  présent  de 
bierre, d'eau-de-vie  et  d'hydromel  au  prêtre, 
afin  qu'il  fasse  des  prières  pour  l'âme  du 
mort.  On  lave  bien  le  corps,  et,  après  l'avoir 
revêtu  d'une  chemise  blanche,  ou  enveloppé 
d'un  suaire,  on  lui  chausse  des  souliers,  et 
on  le  met  dans  le  cercueil,  les  bras  posés  sur 
l'estomac  en  forme  de  croix.  Le*  Moscovites 
font  les  cercueils  du  tronc  d'un  arbre  creusé. 
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On  couvre  ce  cercueil  d'un  drap,  ou  bien  de 
la  casaque  du  défunt.  Le  prêtre  demeure  au- 
près du  corps,  pour  réciter  des  prières,  lui 
donner  de  l'encensetde  l'eau  bénite,  jusqu'au 
jour  de  l'inhumation,  qui  n'a  lieu  qu'au  bout 
de  huit  ou  dix  jours,  si  le  mort  est  de  qualité 
et  que  la  saison  le  permette.  Le  convoi  se 
fait  de  la  manière  suivante  :  A  la  tète  mar- 
che un  piètre  portant  l'image  du  saint  que  le 
mort  a  reçu  pour  patron  à  son  baptême.  II 
est  suivi  de  quatre  filles,  proches  parentes  du 
défunt, qui  servent  de  pleureuses,  ou,  à  leur 
défaut,  de  quelques  femmes  louées  exprès 
pour  celle  lugubre  cérémonie.  Vient  ensuite 
le  corps  que  six  hommes  portent  sur  les  épau- 
les. Si  c'est  un  religieux  ou  une  religieuse, 
ses  confrères  ou  ses  compagnes  lui  rendent 
ce  dernier  devoir.  D'autres  prêtres  marchent 
auxdeux  côlés  du  corps,  et  l'encensent  en 
chantant,  pour  éloigner  les  mauvais  esprits. 
Suivent  les  parents  et  les  amis,  chacun  tenant 
un  cierge  à  la  main.  Après  l'office  divin,  cé- 
lébré a  l'église,  on  se  rend  au  lieu  de  l'inhu- 
mation. Lorsqu'on  est  arrivé  à  la  fosse,  on 
découvre  le  cercueil,  et  on  tient  l'image  du 
saint  sur  le  mort,  tandisque  le  prêlre  fait  les 
prières,  ou  récite  quelques  passages  de  la 
liturgie.  Après  cela  les  parents  et  les  amis 
disent  adieu  au  défunt  en  le  baisant  ou  en 
baisant  son  cercueil.  Le  prêtre  s'approche  eS 
lui  met  dans  la  main  un  passeport  signé  du 
métropolitain  et  du  confesseur,  qui,  dit-on, 
le  vendent  plus  ou  moins  cher,  selon  les 
moyens  et  la  qualité  des  personnes  qui  l'a- 
chètent. 11  contient  un  témoignage  de  la 
bonne  vie,  ou  au  moins  de  la  repentance  du 
défunt.  Quand  un  mourant  a  reçu  la  der- 
nière bénédiction  du  prêtre,  et  qu'après  sa 
mort  il  tientà  la  main  son  certificat,  le  peuple 
ne  doute  plus  qu'il  ne  soit  reçu  dans  le  ciel. 
Le  prêtre  adresse  le  mort  à  saint  Nicolas. 
Enfin,  on  ferme  le  cercueil,  on  le  descend 
dans  la  fosse,  le  visage  du  mort  tourné  du 
côté  de  l'orient,  et  on  prend  de  lui  un  dernier 
congé,  par  une  abondance  de  larmes  plus  ou 
moins  sincères.  Souvent  on  distribue  des  vi- 
vres et  de  l'argent  aux  pauvres  qui  se  trou- 
vent près  delà  fosse;  puis  on  va  terminer  la 
cérémonie  par  un  repas,  où  la  tempérance 
n'est  pas  toujours  observée. 

10.  Los  lulhénens  ont  aussi  leurs  cérémo- 
nies funèbres.  En  Saxe,  le  jour  de  l'enterre- 
ment, les  parents,  les  amis  et  les  voisins  s'é- 
tant  assemblés  dans  la  maison  du  défunt,  un 
ou  plusieurs  ministres  s'y  rendent  aussi, 
avec  un  cortège  plus  ou  moins  nombreux  de 
jeunes  écoliers,qui  ont  à  leur  tête  leurs  maîtres 
d'école.  Ces  écoliers  chantent  d'abord  devant 
la  porte  deux  ou  trois  hymnes  ou  cantiques 
funèbres;  après  quoi  ils  marchent  devaut  le 
convoi,  ayant  eux-mêmes  un  grand  crucifix 
devant  eux,  ou  une  croix  simple.  Un  petit 
clerc,  ou  quelqu'aulre  jeune  écolier  marche 
près  du  corps,  avec  une  petite  croix  que  l'on 
met  ensuile  sur  l'endroit  -du  cimetière  où  le 
mort  a  été  enterré.  Les  parents  et  les  amis 
suivent  le  corps,  les  hommes  les  premiers, 
les  femmes  ensuite.  Pendant  la  marche  ,  on 
sonne  ordinairement  les  cloches,  ce  qui  se. 
27 
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fait  seulement  pour  honorer  le  défunt,  et  on 
chante  des  hymnes  et  des  cantiques.  L'usage 
est  aussi,  di(-on,  d'ouvrir  la  bière  près  de 
la  fosse  et  de  regarder  le  mort;  après  quoi  on 
la  referme  en  chantant  un  cantique  convena- 
ble. Ensuite  le  ministre  dit  une  collecte,  et 
prononce  la  bénédiction.  La  procession  funè- 
breserend  ensuite  à  l'église,  lorsqu'on  doit  y 
proncer  l'oraison  funèbre  du  défunt,  ou  faire 
un  sermon  à  son  occasion.  Un  écrivain  pro- 
testant dit  que  c'est  un  usage  général  de  faire 
celte  oraison  funèbre  pour  quelque  personne 
que  ce  soit,  même  pour  celles  qui  étaient  des 
conditions  les  plus  basses.  On  en  fait  même 
pour  les  enfants  qui  meurentau  berceau. 

Eti  Danemark,  quand  le  corps  a  été  déposé 
daus  la  fosse,  le  pasteur  jette  trois  fois  de  la 
terre  par-dessus,  en  disant  la  première  fois:  Tu 
es  né  de  In  terre;  à  la  seconde  :  Ture  deviendras 
terre;  et  à  la  troisième  :  Tu  ressusciteras  de  la 
terra.  Après  cela,  ceux  qui  on!  porté  le  corps 
achèvent  de  remplir  la  fosse.  Les  funérailles 
se  terminent  par  une  oraison  funèbre,  s'il  y 
a  lieu. 

Quand  un  Finlandais  vient  à  mourir,  on 
commence  par  envelopper  son  corps  d'un 
suaire  blanc;  puis,  24  heures  s'élant  écou- 
lées, on  le  dépose  dans  une  chambre  froide, 
où  il  reste  seul  jusqu'au  moment  de  l'inhu- 
mation qui  n'a  lieu  que  longtemps  après. 
Quand  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  est  ar- 
rivé, on  dépose  le  corps  dans  un  cercueil  de 
bois  façonné  avec  art,  peint  en  noir,  et  re- 
couvert çà  et  là  de  plaques  et  de  larmes  ar- 
gentées. Si  c'est  un  enfant,  le  cercueil  est 
peint  en  blanc,  et  enrichi  de  fleurs  et  de  den- 
telles. Ensuite  le  cortège,  composé  des  pa- 
rents et  amis  du  défunt,  se  dirige  vers  l'é- 
glise, où  le  prêtre  dit  les  prières  selon  le  rite 
luthérien;  enfin,  de  l'église  on  se  rend  au  ci- 
metière, et,  sur  le  bord  de  la  fosse,  !e  défunt 
reçoit  la  dernière  bénédiction  du  ministre,  et 
le  dernier  adieu  de  ceux  qui  l'accompagnent. 
Il  est  à  remarquer  que,  depuis  la  maison 
mortuaire  jusqu'à  l'église,  et  même  jusqu'au 
cimetière,  la  route  est  jonchée  de  petites 
branches  de  sapin.  Des  croix  et  des  tombes 
s'élèvent  sur  presque  toutes  les  sépultures; 
elles  portent  des  épilaphes  qui,  pour  la  plu- 
part, expriment  une  pensée  sainte  ou  philo- 
sophique. 

L'usage  de  couronner  les  morts,  connu  et 
pratiqué  dans  l'antiquité,  est  resté, en  faveur 
des  jeunes  garçons,  en  Frise,  du  moins  dans 
quelques  endroits.  Divers  Allemands  l'obser- 
vent aussi,  mais  principalement  pour  les  en- 
fants. Autrefois  les  Hollandais  et  les  Frisons 
mettaient  trois  couronnes  sur  le  cercueil  de 
leurs  morts;  mais  comme  on  couronnait  gé- 
néralement tous  les  défunts,  on  changea  la 
couleur  et  l'arrangement  de  ces  couronnes, 
selon  la  condition  ou  l'état  dans  lequel  le 
mortavail  vécu.  On  observe  encore,  dans 
cette  contrée,  plusieurs  distinctions  pour  les 
garçons  el  pour  les  filles  :  par  exemple,  en 
quelques  localités,  on  donne  des  bouquets  de 
fleurs  aux  porteurs,  on  en  jette  sur  le  cer- 
CUeil,  et  le  poêle  est  garni  de  rubans.  Sou- 
Vent  même  de  jeunes  hommes  portent    le 


corps  du  garçon  ou  de  la  jeune  fille.  Au  reste, 
plusieurs  de  ces  usages  se  retrouvent  dans 
les  autres  communions  chrélienues. 

En  Hollande  encore,  on  ferme  les  portes  et 
les  fenêtres  de  la  maison  où  il  y  a  un  mort. 
Lorsque  celui-ci  a  été  enseveli  et  couché  dans 
son  cercueil,  on  le  pose  sur  deux  tréteaux 
dans  le  vestibule  que  l'on  tend  ordinairement 
de  noir,  de  même  que  l'appartement  où  les 
parents  du  défunt  attendent  debout,  en  habits 
de  deuil,  et  de  la  manière  la  plus  méthodi- 
que et  la  plus  grave,  la  visite  de  leurs  amis. 
Ceux  qui  annoncent  les  morts  ont  aussi  en 
même  temps  la  commission  d'indiquer  le 
jour  et  l'heure  de  ces  compliments  de  condo- 
léance, qui  suivent  ou  précèdent  l'enterre- 
ment du  défunt  selon  que  les  parents  le  ju- 
gent à  propos.  Pour  ce  qui  est  du  convoi,  il 
est  fixé  en  quelques  endroits  à  vingt-quatre 
personnes,  toutes  vêtues  de  noir,  qui  sonMes 
parents  et  des  amis  choisis  du  défunt;  et  si 
l'enierremenl  se  fait  de  nuit,  le  convoi  est 
éclairé  d'autant  de  lanternes  qu'il  y  a  de 
rangs.  Chaque  lanterne  renferme  deux  ou 
trois  chandelles,  et  des  gens  gagés  exprès  les 
portent  à  côté  de*  rangs.  A  la  Haye  et  en 
quelques  autres  villes,  le  mort  est  porté  sur 
un  chariot  destiné  aux  enterrements  et  cou- 
vert de  deuil,  suivi  de  plusieurs  autres  car- 
rosses où  sont  les  parents  et  les  amis.  C'est 
aussi  ce  qui  a  lieu  à  Paris  pour  les  défunts 
de  toutes  les  religions. 

11  Les  cérémonies  funèbres  des  Anglicans 
sont  fort  simples;  mais  nous  allons  en  faire 
précéder  le  récit  de  la  manière  dont  on  en- 
sevelissait les  morts  en  Angleterre  au  com- 
mencement du  siècle  dernier.  Nous  suppo- 
sons que  ,  depuis  cette  époque  ,  on  aura 
apporté  des  modifications  à  cet  usage  ou  à 
cette  loi.  Dès  qu'une  personne  était  morte, 
on  était  obligé  d'en  aller  donner  connais- 
sance au  ministre  de  la  paroisse,  et  à  ceux 
qui  avaient  la  commissiondevisiter  les  corps 
morts,  et  leur  certificat  était  remis  au  clerc 
delà  paroisse.  Par  acte  du  parlement,  c'est- 
à-dire  par  une  loi  du  pays,  les  morts  de- 
vaient être  ensevelis  dans  une  étoffe  de  laine 
appelée  flanelle,  sans  qu'il  fût  permis  d'y  em- 
ployer seulement  une  aiguillée  de  fil  de  chan- 
vre ou  de  lin.  Celte  étoffe  était  blanche,  mais 
il  y  en  avait  de  plus  ou  moins  fine. Ces  habits 
de  morts  se  trouvaient  tout  faits, à  lous  prix, 
et  de  toutes  grandeurs,  chez  les  lingères  et 
autres  personnes  qui  ne  s'occupaient  qu'à 
cela.  Après  qu'on  avait  bien  lavé  le  corps, 
et  qu'on  avait  rasé  la  barbe,  si  le  défunt  elait 
un  homme,  on  lui  donnait  une  chemise  de 
flanelle,  qui  avait  une  manchette  empesée 
au  poignet.  La  chemise  devait  être  plus  lon- 
gueque  le  corps  étendu  ,  d'un  demi-pied  an 
moins,  afin  qu'on  y  pût  enfermer  les  pied, 
du  défunt,  comme  dans  un  sac.  Quand  oit 
avait  ainsi  plissé  le  bas  de  cette  chemise  sous 
la  plante  des  pieds,  on  liait  la  partie  plissée 
avec  un  fil  de  laine,  de  manière  que  le  bas 
ou  extrémiléde  la  chemise  formât  une  espèce 
de  h  uppc.Ou  niellait  sur  la  tête  du  mort  un 
bonnet  attaché  avec  une  large  mentonnière, 
et  ou  ajoutait  des  gants   cl  une  cravate,   lu 
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toutde  laine.  An  lieu  de  bonnet,  on  donnait 
aux  femmes  une  certaine  sorle  de  coiffure 
avec  un  bandeau.  H  y  en  avait  qui  mettaient 
au  fond  du  cercueil  environ  quatre  doigts 
de  son.  La  bière  dans  laquelle  le  corps  était 
couché  était  quelquefois  magnifique.  En  cet 
état,  le  mort  était  visité  une  seconde  fois, 
pourvoir  s'il  était  enseveli  aveede  la  flanelle, 
et  si  rien  n'était  attaché  avec  du  Gl.  Ou  le 
laissait  ainsi  trois  ou  quatre  jours,  pendant 
lesquels  on  préparait  le  deuil  et  les  funérail- 
les. Le  jour  arrivé,  on  posait  le  corps  dans 
son  cercueil  sur  deux  tabourets,  dans  une 
chambre  où  chacun  pouvait  l'aller  voir,  et 
pour  cet  effet  on  lui  était  de  dessus  le  visage 
un  petit  carré  de  flanelle,  fait  tout  exprès 
pour  le  couvrir.  Quand  on  était  prêt  à  partir, 
on  clouait  le  dessus  du  cercueil;  des  valets 
ou  des  servantes  présentaient  aux  invités  des 
bassins  pleins  de  branches  de  romarin,  et 
chacun  eu  prenait  une  qu'il  portail  jusqu'à 
ce  que  le  corps  fût  mis  dans  la  fosse.  Alors 
chacun  y  jetait  sa  branche  de  romarin.  Avant 
de  partir  et  lorsqu'on  était  revenu,  l'usage 
commun  était  de  présentera  boire  à  l'assem- 
blée, et  chacun  buvait  deux  ou  trois  coups.» 
Il  faut  remarquer  que  les  hommes  n'allaient 
point  aux  enterrements  de  femmes,  ni  les 
femmes  aux  enterrements  d'hommes.  La 
bière  était  recouverte  d'un  drap  noir  (  ou 
blanc  pour  les  garçons,  les  Allés  et  les  fem- 
mes mortes  en  couche), et  si  ample,  qu'il  cou- 
vrait jusqu'à  la  ceinture  les  six  ou  huit  hom- 
mes vêtus  de  noir  qui  portaient  le  corps.  Les 
coins  du  drap  étaient  tenus  par  des  amis  du 
défunt,  qui  avaient  des  crêpes  et  des  gants 
noirs  ou  blancssclon  l'occurrence. Tout  étant 
prêt  à  partir,  un  ou  plusieurs  bedeaux  ou- 
vrent la  marche,  en  tenant  chacun  leur 
long  bâton,  au  bout  duquel  est  uno  grosse 
pomme  ou  masse  d'argent.  Le  ministre  de  la 
paroisse  ,  ordinairement  accompagné  d'un 
autre  ministre  et  du  clerc,  vient  ensuite,  et 
le  corps  s'avance  immédiatement ,  porté 
connue  nous  venons  de  voir.  Les  parents  en 
grand  deuil  et  tous  les  invités  deux  à  deux 
forment  le  cortège.  Ordinairement  on  porte 
le  corps  dans  l'église,  au  milieu  de  laquelle 
on  le  pose  sur  deux  tréteaux,  pendant  qu'on 
fait  ou  un  sermon  contenant  l'elogedu  mort, 
ou  sou  oraison  funèbre,  ou  que  l'on  dit  les 
prières  marquées  dans  la  liturgie. Si  on  n'en- 
terre pas  le  corps  dans  l'église,  on  le  porte 
au  cimetière  de  la  paroisse.  Alors  le  ministre 
fait,  sur  le  bord  de  la  fosse,  le  service  qui 
autrement  a  lieu  dans  l'église. 

La  liturgie  anglicane  porte  que  le  prêtre, 
rencontrant  le  corps  à  l'entrée  du  cimetière, 
récite,  ou  chante  avec  les  clercs,  en  allant  à 
l'église  ou  vers  la  fosse,  les  sentences  sui- 
vantes: Je  suis  la  résurrection  ei  la  vie,  dit  le 
Seigneur,  etc.  Je  sais  que  mon  Rédempteur 
est  vivant,  etc.  Nous  n'avons  rien  apporté  au 
monde,  etc.  Quand  ou  est  entré  dans  l'église, 
on  lit  les  psaumes  XXXIX,  et  XC,  ou  seu- 
lement l'un  des  deux,  puis  une  leçon  tirée 
du  XVe  chapitre  de  la  première  Épitro  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens.  Ou  se  rend  en- 
suite ores  de  la  fosse,  dans  laquelle  on  des- 


cend le  corps,  tandis  que  le  prêtre  récite  ou 
chante  quelques  antiennes  avec  les  clercs. 
Quelques -uns  des  assistants  jettent  de  la 
terre  sur  le  cercueil,  et  le  prêtre  dit  en  même 
temps:  «  Puisqu'il  a  plu  à  Dieu,  en  sa  grande 
miséricorde,  de  retirer  à  soi  l'âme  de  notre 
cher  frère  défunt,  nous  déposons  son  corps 
au  sépulcre,  les  cendres  aux  cendres,  la  pon- 
dre à  la  poudre,  dans  la  ferme  et  pleine  as- 
surance de  la  résurrection  à  la  vie  éternelle, 
par  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  qui  trans- 
formera notre  corps  vil,  afin  qu'il  soit  rendu 
conforme  à  son  corps  glorieux;,  selon  cette 
efficace  par  laquelle  il  peut  assujettir  même 
toutes  choses  à  soi.  »  Puis  on  chante  une 
antienne,  on  dit  la  Kyrie  eleison,  l'oraison  do- 
minicale, deux  oraisons,  et  le  tout  se  termine 
par  l'invocation  de  la  sainte  Trinité  :  Gmtia 
Domini  nostri,  etc. 

12.  Sans  doute  on  ne  s'attend  pas  à  trouver 
ici  ladescriplion  des  funérailles  des  quakers, 
ces  ennemis  jurés  de  tout  ce  qui  peut  res- 
sembler le  moins  du  monde  à  une  cérémonie. 
Elles  consistent  tout  simplement  à  faire  por- 
ter le  corps  du  défunt,  du  logis  au  lieu  de  la 
sépulture,  sans  pompe,  sans  appareil,  sans 
prière,  sans  larmes,  et  même  sans  cortège. 
On  se  contente  de  méditer  à  part  soi  sur  la 
fragilité  des  choses  humaines. 

13.  Les  anlitrinitaires  ou  sociniens  obser- 
vent les  usages  suivants  dans  les  obsèques 
de  leurs  morts.  D'abord,  le  corps,  mis  dans 
sa  bière,  est  placé  à  l'entrée  de  la  maison  du 
défunt,  pour  y  attendre  le  moment  d'être 
porté  au  lieu  de  la  sépulture.  Le  pasteur  eu- 
tonne  un  psaume,  et  le  chante  avec  les  fidè- 
les qui  font  partie  du  convoi  ;  après  quoi  il 
fail  un  petit  sermon  en  forme  d'exhortation 
et  de  consolation  pour  l'assemblée  et  pour 
les  parents.  Le  sort  de  la  vie  humaine,  sa 
brièveté,  les  péchés  du  mort  et  ceux  des  vi- 
vants, les  vertus  et  les  bonnes  qualités  de  ce 
mort,  ses  défauts,  etc.,  rien  de  tout  cela  ne 
doit  y  être  oublié.  Suivent  les  prières  ;  elles 
sont  déprécaloires  eu  égard  aux  péchés  qui 
ont  besoin  do  la  miséricorde  divine.  Après 
les  prières,  tout  le  monde  sort  a  la  porte;  et 
là,  dit  la  Discipline,  le  pasteur  pr^nd  congé 
de  toute  rassemblée  au  nom  du  défunt.  Nous 
ne  parlons  point  de  la  marche  qui  n'a  rien 
de  particulier.  Avant  de  descendre  le  corps 
dans  la  fosse,  le  pasteur  fail  encore  une  ex- 
hortation,suivie  toujours  d'un  petit  éloge  fu- 
nèbre proportionné  au  mérite  du  défunt.  A 
tout  cela  on  ajoutait,  au  temps  où  la  disci- 
pline était  écrite,  un  repas  funèbre,  où  le  vin 
était  offert  abondamment  à  tous  ceux  qui 
avaient  rendu  les  derniers  devoirs  au  mort. 

lk.  Presque  loutes  les  loges  maçonniques 
ont  un  rituel  pour  les  funérailles;  elles  en  pra- 
tiquent les  cérémonies  soit  à  la  maison  du 
défunt,  soit  dans  la  loge,  soit  au  cimetière. 
Ces  rituels  varient  beaucoup,  suivant  les 
contrées  et  les  différentes  loges  ;  nous  en  a- 
vons  un  sous  les  yeux  qui  expose  les  céré- 
monies, les  travaux  et  les  invocations,  dans 
un  grand  détail;  mais  nous  préférons  insérer 
ici  le  cérémonial  usité  dans  les  loges  anglai- 
ses et  américaines,  comme  plus  religieux  et 
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moins  théâtral.  Nous  empruntons  ce  mor- 
ceau à  l'Histoire  pittoresque  de  la  franc-ma- 
çonnerie, par  M.  Clavel,  qui  donne  aussi  la 
préférence  à  ce  rite. 

On  ne  rend,  dans  ces  deux  pays,  les  derniers 
honneurs  qu'aux  francs-maçons  pourvus 
du  grade  de  maître.  Informé  du  décès  et  du 
jour  où  doivent  avoir  lieu  les  obsèques,  le 
vénérable  de  la  loge  à  laquelle  appartenait 
le  défunt  adresse  à  tous  les  membres  de  l'a- 
telier, et  aux  vénérables  des  loges  existant 
dans  la  même  ville  et  dans  le  voisinage, 
l'invitation  d'assister  à  la  cérémonie.  En 
Ecosse  et  en  Amérique,  les  frères  s'y  rendent 
munis  de  leurs  tabliers,  de  leurs  cordons 
d'office  et  de  leurs  bannières;  en  Angleterre, 
il  faut  qu'ils  soient  autorisés  par  la  grande 
loge  à  porter  ces  insignes  en  public.  Réunis 
à  la  maison  mortuaire,  les  frères  s'y  déco- 
rent, s'il  y  a  lieu,  de  leurs  ornements  et  se 
rangent  en  ordre.  Les  plus  jeunes  frères  et 
les  loges  les  plus  récemment  constituées  se 
placent  aux  premiers  rangs.  Chaque  loge 
forme  une  division  séparée  et  marche  dans 
l'ordre  ci-après  :  un  tuileur,  l'épée  nue;  les 
stewards,  avec  leurs  baguettes  blanches  ;  les 
frères  non  officiers,  deux  à  deux;  le  secré- 
taire et  le  trésorier,  avec  les  marques  de 
leurs  offices;  les  deux  surveillants,  se  tenant 
par  la  main;  l'ex-vénérable  et  le  vénérable 
en  exercice.  A  la  suite  de  toutes  les  loges  in- 
vitées s'avance  la  loge  dont  le  frère  décédé 
faisait  partie.  Tous  les  membres  portent  à 
la  main  des  fleurs  ou  des  feuillages.  Le  lui— 
leur  est  en  léle;  après  lui  viennent  les  ste- 
wards, les  frères  de  l'harmonie,  avec  leurs 
tambours  drapés  et  leurs  trompettes  garnies 
de  sourdines;  les  membres  de  la  loge  sans 
fonctions;  le  secrétaire,  le  trésorier,  les  sur- 
veillants, l'ex-véuérable,  le  plus  ancien  mem- 
bre de  la  loge,  portant, sur  un  coussin  voilé 
de  deuil,  la  ltiblc  et  les  statuts  généraux; 
le  vénérable  en  exercice,  un  chœur  de  chan- 
teurs, le  chapelain,  le  cercueil,  sur  lequel 
sont  posés  le  tablier  et  le  cordon  du  défunt, 
et  deux  épées  en  croix  ;  à  droite  et  à  gauche, 
quatre  frères  tenant  chacun  un  des  coins  du 
drap  mortuaire;  et  derrière,  les  parents  du 
mort.  La  marche  du  cortège  est  fermée  par 
deux  stewards  et  un  tuileur. 

Arrivés  à  la  porte  du  cimetière,  les  mem- 
bres de  la  loge  du  défunt  s'arrêtent  jusqu'à 
ce  que  les  frères  invités  soient  parvenus  près 
de  la  fosse,  et  aient  formé  à  l'entour  un 
grand  cercle  pour  les  recevoir.  Alors  ils  s'a- 
vancent vers  la  tombe;  le  chapelain  elles 
officiers  prennent  place  en  tête;  le  chœur  et 
l'harmonie,  des  deux  côtés,  et  les  parents 
aux  pieds.  Le  chapelain  récite  une  prière; 
on  chante  une  hymne  funèbre,  et  tous  les  as- 
sistants adressent  un  triple  adieu  à  la  dé- 
pouille inanimée  de  leur  frère.  Ensuite  le 
cortège  se  reforme  et  retourne  à  la  maison 
mortuaire,  où  les  frères  se  séparent. 

A  quelque  temps  do  là,  le  vénérable  con- 
voque la  loge  pour  rendre  au  défunt  les  der- 
niers honneurs  maçonniques.  Les  murs  sont 
te  ml  u  s  de  noir;  neuf  lampes,  dans  lesquelles 
brûle  de  l'esprit  de  vin,  sont  distribuées  dans 


l'enceinte;  au  centre,  on  a  dressé  un  cénota- 
phe. Les  travaux  s'ouvrent  au  grade  de  maî- 
tre; une  cantate  funèbre  est  exécutée;  puis 
le  vénérable  fait  entendre  une  percussion 
sourde  et  s'exprime  ainsi  :  «  Quel  homme 
vivant  ne  verra  pas  la  mort?  L'homme  mar- 
che séduit  par  de  vaines  apparences.  11  ac- 
cumule des  richesses,  et  ne  peut  dire  qui  en 
jouira.  En  mourant,  il  n'emporte  rien;  sa 
gloire  ne  le  suivra  pas  au  tombeau.  Il  est  ar- 
rivé nu  sur  la  terre,  il  la  quitte  dans  l'état 
de  nudité.  Le  Seigneur  lui  avait  accordé  la 
vie,  il  la  lui  a  retirée  ;  que  le  Seigneur  soit 
béni  !  » 

Quand  le  vénérable  a  cessé  de  parler,  la 
colonne  d'harmonie  exécute  un  morceau  fu- 
nèbre. Les  frères  font  le  tour  du  cénotaphe, 
et  jettent  en  passant  des  immortelles  dans 
une  corbeille  placée  au  pied  du  monument. 
Cette  cérémonie  achevée,  le  vénérable  saisit 
le  rouleau  mystique  et  fait  ouvrir  le  cercueil. 
«  Que  je  meure,  dit-il,  de  la  mort  du  juste, 
et  que  mon  dernier  moment  soit  semblable 
au  sien  1  »  Il  place  le  rouleau  dans  la  tombe 
et  ajoute:  «  Père  tout-puissant,  nous  remet- 
tons entre  tes  mains  l'âme  de  notre  frère 
bien-aimé.  »  Tous  les  assistants  frappent  si- 
lencieusement trois  coups  avec  la  paume  de 
leur  main  droite  sur  leur  avant-bras  gau- 
che, et  l'un  d'eux  dit:  «  Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  accomplie  1  Ainsi  soit-il.  » 

Ensuite  le  vénérable  fait  une  prière,  ferme 
le  cercueil  et  retourne  à  l'autel  ;  chacun 
prend  place.  Un  des  membres  de  la  loge  pro- 
nonce l'oraison  funèbre  du  défunt,  le  véné- 
rable recommande  aux  assistants  de  s'aimer 
et  de  vivre  en  paix  pendant  leur  rapide  pas- 
sage sur  la  terre,  et  tous  forment  la  chaîne 
d'union  et  se  donnent  le  baiser  fraternel. 

Les  apprentis  ont  la  faculté  d'assister  à 
celle  cérémonie  funèbre,  bien  que  les  tra- 
vaux y  soient  ouverts  et  feroiés  au  grade  de 
maître;  on  prend  seulement  la  précaution 
de  ne  les  admettre  qu'après  l'ouverlure  des 
travaux,  et  on  leur  fait  couvrir  Je  temple, 
c'est-à-dire  qu'on  les  congédie  au  moment 
où  l'on  va  les  fermer. 

Anciens  peuples  païens, 

15.  En  Egypte,  la  religion  dirigeait  les 
actions  de  l'homme  avec  une  autorité  abso- 
lue; elle  s'emparait  de  l'individu  à  sa  nais- 
sance, et  ne  l'abandonnait  plus,  même  après 
sa  mort.  Elle  lui  assurait  d'honorables  funé- 
railles selon  sa  condition,  et  un  lieu  de  re- 
pos où  ses  cendres  devaient  élrc  pour  tou- 
jours à  l'abri  de  l'insulte,  soit  dans  la  sépul- 
ture des  familles,  soit  dans  les  tombeaux 
publics.  Enfin,  elle  prescrivait  pour  tous  l'u- 
sage des  procédés  dûs  à  l'industrie  pour  la 
conservation  presque  éternelle  des  corps  hu- 
mains, dernier  et  attentif  hommage  à  la  di- 
gnité de  l'espèce. 

Quand  le  chef  de  la  famille  mourait,  toute» 
les  femmes  se  couvraient  le  Iront  de  boue,  et 
se  répandaient  échevelées  dans  la  ville.  Les 
hommes  suivaient  le  même  usage  à  l'égard 
des  femmes.  Après  ces  premières  manifesta- 
tions de  la  douleur,  les  corps   étaient  livrés 
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aux  embaumeurs,  pour,  être  soumis  aux  lon- 
gues opérations  que  nous  avons  décriles  à 
l'article  Embaumement.  Lorsque  cet  impor- 
tant travail  était  terminé,  le  corps,  enveloppé 
de  langes  retenus  par  des  bandelettes,  était 
placé  dans  un  cercueil  en  bois,  en  granit,  en 
basalte,  ou  autres  matières;  ce  cercueil  était 
orné  de  peintures  et  de  sculptures.  Pour  les 
personnages  considérables,  ce  cercueil  était 
enfermé  dans  un  second,  et  celui-ci  dans  un 
troisième,  tous  également  ornés  de  sujets 
religieux.  On  a  trouvé  dans  ces  cercueils  des 
manuscrits,  des  bijoux  de  toute  espèce,  des 
objets  de  parure,  de  volumineuses  perru- 
ques, de  grosses  tresses  de  longs  cheveux, 
des  chaussures,  des  instruments  de  diverses 
professions,  et  avec  les  momies  des  scribes 
sacrés,  la  palette  à  plusieurs  godets,  les  ca- 
lâmes et  lecanif  pour  les  tailler;  enfin,  la  cou- 
dée du  marchand  ou  du  géomètre,  et  avec 
les  momies  d'enfants,  des  joujoux  de  toute 
sorte. 

Les  parents  et  les  amis  accompagnaient 
religieusement  le  mort  dans  sa  dernière  de- 
meure; ils  se  procuraient  des  figurines  de  di- 
mensions et  de  matières  diverses,  en  argile, 
en  porcelaine,  en  bois  ou  en  matières  dures, 
et  faites,  le  plus  possible,  à  la  ressemblance 
du  défunt;  son  nom  était  inscrit  dans  la 
prière  funèbre  inscrite  sur  ces  figurines,  et 
tous  ceux  qui  accompagnaient  la  momie  dé- 
posaient ces  figurines  dans  un  coffre  funé- 
raire, qui  était  placé  vers  la  tète  du  cercueil  ; 
les  quatre  vases  canopes  l'étaient  deux  à 
deux  sur  les  côtés. 

Diodore  de  Sicile  donne  d'autres  détails 
sur  les  cérémonies  de  la  sépulture.  Les  pa- 
rents du  mort,  dit-il,  fixent  le  jour  des  ob- 
sèques, afin  que  les  juges,  les  pioches  et  les 
amis  du  défunt  aient  à  s'y  trouver,  et  ils  le 
déterminent,  en  disant  qu'il  doil  passer  le  lac 
de  son  nome.  Arment  ensuite  les  juges,  au 
nombre  de  plus  de  k0;  ils  se  placent  et  for- 
ment un  demi-cercle  au  delà  du  lac.  On  ap- 
proche de  ses  bords  un  bateau  que  tiennent 
prêt  ceux  qui  sont  chargés  de  celte  cérémo- 
nie, et  sur  lequel  est  un  naulonnier  que  les 
Egyptiens  nomment  en  leur  langue  C;iron. 
Aussi  dit-on  qu'Orphée, ayant  remarqué  cet 
usage  dans  son  voyage  en  Egypte,  en  prit 
occasion  d'imaginer  la  fable  des  Enfers,  en 
imitant  une  partie  de  ces  cérémonies,  et  en 
y  ajoutant  d'autres  de  son  invention.  Avant 
que  de  placer  sur  le  bateau  le  cercueil  où  est 
le  corps  du  mort,  la  loi  permet  à  chacun  de 
l'accuser.  Si  l'on  prouve  qu'il  a  mal  vécu, 
les  juges  le  condamnent,  el  il  est  exclu  du 
lieu  de  sa  sépulture;  s'il  paraît  qu'il  a  été 
accusé  injustement,  on  punit  sévèrement 
l'accusateur;  s'il  ne  se  présente  personne 
pour  l'accuser,  ou  si  celui  qui  l'a  fait  est  re- 
connu pour  un  calomniateur,  les  parents 
ôtenl  les  insignes  de  leur  douleur  et  rout  l'é- 
loge du  mort,  sans  parler  de  sa  naissance, 
comme  cela  se  pratique  en  Grèce,  parce  qu'ils 
pensent  que  les  Egyptiens  sont  tous  égale- 
ment nobles.  Ils  s'étendent  sur  la  manière 
dont  il  a  été  élevé  et  instruit  depuis  son  en- 
fance, sur  sa  piété,  sa  justice,  sa  tempérance 


el  ses  autres  vertus,  depuis  qu'il  est  parvenu 
à  l'âge  viril,  el  ils  prient  les  dieux  des  en- 
fers de  l'admettre  dans  la  demeure  des  gens 
pieux.  Le  peuple  applaudit  et  glorifie  le 
mort  qui  doil  passer  toute  l'éternité  dans  les 
enfers  avec  les  bienheureux.  Si  quelqu'un  a 
un  monument  destiné  à  sa  sépulture,  on  y 
dépose  son  corps;  s'il  n'en  a  point,  on  cons- 
truit dans  sa  maison  une  chambre,  et  l'on 
pose  sa  bière  droite  contre  la  partie  du  mur 
la  plus  solide.  On  place  dans  leurs  maisons 
ceux  à  qui  on  n'a  point  accordé  la  sépul- 
ture, soit  à  cause  des  crimes  dont  on  les  a 
accusés,  soit  à  cause  des  dettes  qu'ils  avaient 
contractées;  et  il  arrive  quelquefois  dans  la 
suite  qu'on  leur  donne  une  sépulture  hono- 
rable, parce  que  leurs  enfants  devenant  ri- 
ches paient  leurs  délies  ou  les  fonl  absou- 
dre. 

11  y  avail,  selon  Plutarque,  des  lieux  en 
Egypte,  où  l'on  aimait  à  se  faire  enterrer 
préférablement  à  d'autres,  comme  les  envi- 
rons de  Memphis  et  ceux  d'Abydos.  On  en- 
terrait dans  des  puits,  dans  des  excavations 
souterraines  fort  profondes,  faites  en  forme 
de  grottes  ou  d'allées,  et  jusque  sous  les 
fondements  des  pyramides.  On  couchait  les 
corps  morts  qui  n'étaient  qu'emmaillotés; 
mais  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  des 
caisses  de  sycomore  étaient  placés  debout 
dans  des  niches.  Plusieurs  auteurs  ont  a- 
vancé  qu'on  mettait  une  pièce  de  monnaie 
sous  la  langue  des  défunts;  mais  ce  fait  pa- 
raît n'avoir  aucun  fondement.  Peut-être  in- 
sérait-on dans  la  bouche  des  cad, ivres  uno 
feuille  d'or  plissée,  comme  un  phylactère 
ou  une  amulette,  ou  simplement  comme  une 
représentation  de  feuille  de  persea  ou  pécher. 

1G.  Les  règlements  de  Cécrops,  chez  les 
anciens  Grecs,  avaient  pour  objet  de  pro- 
curer à  ses  sujets  une  vie  tranquille,  el  de 
leur  attirer  du  respect  au  delà  même  du 
trépas.  11  voulut  qu'on  déposât  leurs  dépouiL 
les  mortelles  dans  le  sein  de  la  terre,  mère 
commune  de  tous  les  hommes,  el  qu'on  en- 
semençât aussitôt  le  sol  qui  les  couvrait, 
afin  que  celte  porlion  de  terrain  ne  fût  point 
enlevée  à  la  culture.  Les  parents,  la  tète 
ornée  d'une  couronne,  donnaient  un  repas 
funèbre;  et  là,  sans  écouter  la  voix  de  la 
llatterie  ou  de  l'amitié,  on  honorait  la  mé- 
moire de  l'homme  vertueux  el  on  flétrissait 
celle,  du  méchant. 

Plus  lard  prévalut  la  coutume  de  brûler 
les  corps  morts.  Quand  le  malade  avait  rendu 
le  dernier  soupir,  sou  corps  était  lavé,  par- 
fumé el  revêtu  d'une  robe  précieuse.  On  lui 
mettait  sur  la  tète  une  couronne  de  fleurs; 
dans  les  mains,  un  gâteau  de  farine  el  de 
miel,  pour  apaiser  Cerbère;  et  dans  la  bou- 
che une  pièce  d'argent  d'une  ou  deux  oboles 
qu'il  fallait  payer  à  Caron.  En  cet  état,  le 
cadavre  était  exposé  pendant  un  jour  au 
moins  dans  le  vcs'.ibule,  cl  quelquefois  en- 
touré de  cierges  allumés  ;  ces  cierges  étaient 
faits  de  jonc  ou  d'éçorce  de  papyrus  en 
forme  de  rouleaux  couverts  d'une  couche  de 
cire.  A  la  porte  du  vestibule  était  un  vase 
d'eau  lustrale  destinée  à  puriGer  ceux  qui 
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louchaient  le  cadavre.  Le  jour  du  convoi, 
on  se  rendait  à  la  maison  mortuaire  avant 
le  lever  du  soleil  ;  on  plaçait  le  corps  sur  un 
chariol,  dans  un  cercueil  de  cyprès.  Les  hom- 
mes marchaient  en  avant,  le-*  femmes  après; 
quelques -uns  avaient  la  têie  rasée;  tous 
élaient  vêtus  de  noir,  et  ils  étaient  précédés 
d'un  choeur  de  musiciens  qui  faisaient  en- 
tendre des  chants  lugubres.  On  déposait  le 
corps  sur  le  bûcher  préparé  à  cet  effet,  au- 
quel on  mettait  le  feu;  on  jetait  assez  sou- 
vent dans  les  flammes,  soit  les  habits  du  dé- 
funt, soit  quelques  ornements  ou  étoffes 
précieuses  ;  et  pendant  la  cérémonie  on  fai- 
sait des  libations  de  vin.  Quand  le  cadavre 
était  consumé,  les  plus  proches  parents  en 
recueillaient  les  ossements  et  les  cendres,  et 
les  renfermaient  dans  une  urne,  qui  était  en- 
suite ensevelie  dans  la  terre.  On  élevait  sur 
la  place  un  monceau  de  (erre,  surmonte  d'un 
cippe  ou  d'une  colonne,  portant  le  nom  du 
mort  et  différentes  srulp'ures. 

Le  neuvième  et  le  trentième  jour  après  le 
décès,  les  parents,  habillés  de  blanc  et  cou- 
ronnés de  fleurs,  se  réunissaient  encore  pour 
rendre  de  nouveaux  honneurs  au  défunt.  On 
se  rendait  au  lieu  de  la  sépulture;  on  y  fai- 
sait des  libations  d'eau  ,  de  vin,  de  miel,  de 
lait;  on  y  déposait  des  offrandes,  et  quelque- 
fois on  y  offrait  des  sacrifices. 

Quand  on  ne  pouvait  se  procurer  le  corps 
du  défunt,  parce  qu'il  était  mort  dans  un 
naufrage,  ou  à  la  guerre,  ou  dans  un  pays 
étranger,  on  l'appelait  trois  fois  à  haute 
voix,  comme  pour  inviter  ses  mânes  à  venir 
à  la  cérémonie;  on  lui  dressait  Un  cénotaphe 
ou  monument  vide,  devant  lequel  on  faisait 
les  sacrifices,  les  offrandes  et  les  libations, 
et  ces  cénotaphes  étaient  presque  aussi  révé- 
rés que  les  tombeaux. 

17.  Chez  les  Romains,  dès  qu'un  homme 
était  morl,  on  lavait  son  corps  avec  de  l'eau 
Chaude,  on  le  frottait  de.  parfufns,  on  le  re- 
vêtait d'une  robe  blanche,  on  l'exposait  sur 
le  seuil  de  la  porte,  les  pieds  tournés  du  côté 
de  la  rue,  et  on  plantait  à  l'entrée  de  la 
maison  un  cyprès,  symbole  de  la  mort.  Ordi- 
nairement il  demeurait  exposé  pendant 
sep!  jours  ;  le  huitième,  après  avoir  acheté, 
dans  le  temple  de  la  déesse  Libitine, les  cho- 
ses nécessaires  aux  funérailles,  on  portait  le 
corps  au  lieu  où  il  devait  être  brûlé.  Le  con- 
voi était  différent,  suivant  la  qualité  et  la  di- 
gnité des  personnes.  Si  le  défunt  était  un 
homme  illustre,  on  portait  son  corps  dans  la 
place  de  la  ville,  et  là  son  oraison  funèbre 
était  prononcée,  soit  par  son  fils,  soit  par  un 
autre  parent.  De  là  on  se  rendait  au  bûcher 
ou  au  lieu  choisi  pour  la  sépulture;  c'était  la 
volonté  du  défunt  ou  celle  de  ses  parents,  qui 
décidait  s'il  devait  être  brûle  ou  enterré. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  république  on 
inhumait  les  morts  dans  quelque  endroit  de 
li  Ur  maison;  mais,  par  la  suite,  les  lois  des 
xii  tables  défendirent  d'enterrer  ou  de  brû- 
ler les  cadavres  dans  l'enceinte  de  la  ville. 
l-e  bûcher  était  firme  d'un  amas  de  bois  de 
pin, d'il',  de  mélèse  et  autres  arbres  résineux, 
arrangé  en  forined'aulel.Lecorps,  vêtu  de  sa 


robe,  et  arrosé  de  liqueurs,  précieuses,  était 
couché  dans  un  cercueil,  où  il  avait  le  visage 
tourné  vers  le  ciel,  et  tenait  dans  sa  bouche 
une  pièce  d'argent,  que  l'on  «lisait  être  le 
droit  de  passage  dû  à  Caron.  Le  bûcher  était 
environnéde  cj  près. Les  plus  proches  parents 
y  mettaient  le  feu  en  tournant  le  dos,  au 
moyen  d'un  flambeau.  Pendant  que  le  feu 
s'allumait,  on  jetait  sur  le  bûcher  lesh  abis, 
les  armes  et  autres  objets  à  l'usage  du  défunt 
pendant  sa  vie.  Anciennement  il  était  d'u- 
sage d'immoler  des  captifs  et  des  prisonniers. 
Cette  eoutume  fit  place  à  celle  de  donner  des 
combats  de  gladiateurs,  et  de  représenter 
même  des  pièces  de  théâtre.  La  dépense  de 
ces  jeux  funèbres  devint,  par  la  suite,  si  ex- 
cessive, que  Tibère  défendil  aux  particuliers 
de  l'entreprendre,  à  moins  qu'ils  n'eussent 
des  propriétés  pour  la  valeur  de  400,000 
sesterces.  Enfin,  quand  on  n'avait  ni  gladia- 
teurs, ni  prisonniers,  alors,  malgré  la  loi 
des  xn  tables,  ou  voyait  de.  femmes  qui  se 
meurtrissaient  les  joues  pour  donner  au 
moins  au  bûcher  l'apparence  d'un  sacrifice, 
et,  dit  Varron,  pour  satisfaire  les  dieux  infer- 
naux en  leur  montrant  du  sang.  Sur  la  tombe 
des  rois  et  des  grands  guerriers,  on  immolait 
des  ennemis,  quelquefois  mêmeleurs  officiers 
ou  leurs  serviteurs. 

Lorsque  le  corps  était  brûlé,  on  lavait  ses 
os  et  ses  cendres  avec  du  lait  et  du  vin,  et  on 
les  enfermait  dans  une  urne. Le  sacrificateur, 
qui  était  présent  à  cette  cérémonie,  jetait 
trois  fois  de  l'eau  sur  les  assistants,  pour  les 
purifier.  11  se  servait,  à  cet  effet,  d'un  gou- 
pillon fait  de  branches  d'olivier.  L'urno 
où  élaient  les  os  et  les  cendres  se  portait 
dans  le  sépulcre  destiné  au  défunt.  De- 
vant ce  sépulcre  était  un  petit  autel  où 
l'on  brûlait  de  l'encens  et  d'autres  par- 
fums. Les  tombeaux  des  Romains  ,  qui 
ordinairement  se  trouvaient  sur  des  lieux 
élevés  et  le  longdes  grands  chemins,  étaient 
plus  ou  moins  ornés,  suivant  les  richesses  et 
la  qualité  des  défunts.  On  y  mettait  différents 
objets,  comme  des  lampes  qu'on  a  préten- 
dues inextinguibles  ;  des  urnes  lacrymales, 
petits  vases  presque  toujours  faits  de  verre, 
où  les  Romains  recueillaient  les  larmes  ré- 
pandues pour  les  morts.  Le  dehors  était  dé- 
coré d'inscriptions  dont  la  plupart  commen- 
cent par  les  lettres  D  M,  initiales  de  Dih 
Sfanibas,  aux  dieux  Mânes.  La  cérémonie 
des  funérailles  se  terminait  par  un  festin 
qu'on  donnai',  aux  parents  ei  aux  amis  : 
quelquefois  on  faisait  au  peuple  des  distribu- 
tions de  viandes.  Lo  deuil  durait  dix  mois; 
il  pouvait  être  abrégé  pour  quelque  réjouis- 
sance publique.  Au  reste,  il  appartenait  aux 
pontifes  de  décider  quelles  cérémonies  il  fal- 
lait observer  dans  les  funérailles,  et  combien 
de  temps  devait  durer  le  deuil. 

Les  Romains  se  faisaient  un  point  de  reli- 
gion de  ne  parler  jamais  des  défunts  que, 
d'une  manière  respectueuse.  On  mettait  sur 
les  tombeaux  certaines  formules  de  paroles 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  profanât,  et 
qu'on  ne  fil  des  imprécations  contre  les  mâ- 
nes de  ceux  qui  y  étaient  inhumés.  La  viu- 
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lation  des  tombeau*  était  regardée  comme 
un  des  plos  grands  crimes.  On  ne  pouvait 
faire  le  moindre  changement  aux  sépulcres, 
ni  même  les  réparer,  sans  l'autorité  des 
pontifes.  Il  était  délbiidu  auflamine  de.lupiler 
et  aux  augures  de  voir  des  corps  morts,  et 
d'entrer  d;ms  les  maisons  où  il  était  mort 
ijuelqu'uu,  même  cinq  jours  auparavant.  La 
même  défense  avait  lieu  à  l'égard  des  ponti- 
fes, lorsqu'ils  avaient  quelque  sacrifice  à 
offrir.  Un  exilé  était-il  mort  dans  le  lieu  de 
son  exil ,  ou  un  magistral,  dans  les  fonctions 
d'une  charge  qui  l'avait  tenu  éloigné  de  la 
capitale,  les  parents  avaient  soin  de  faire 
recueillir  ses  cendres  et  ses  os  dans  des  ur- 
nes très-riches,  de  les  faire  apporter  à  la  ville, 
et  de  leur  faire  tendre  de  grands  honneurs 
dans  tous  les  lieux  par  lesquels  passait  le 
convoi. 

18.  César  rapporte  que  les  obsèques  des 
Gaulois  étaient  somptueuses  et  magnifiques. 
On  brûle ,  dit-il,  le  cadavre  du  mort,  et  on 
jette  dans  le  feu  tout  ce  qui  faisait  plaisir  au 
défunt,  jusqu'aux  animaux.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'avec  le  corps  du  maître  on 
brûlait  les  esclaves  et  les  clients  qu'il  avait 
affectionnés.  Ces  clients,  que  les  Latins  ont 
appelés  S o Idur H,  étaient  des  hommes  qui 
s'étaient  dévoués  au  service  d'un  patron  , 
pour  le  suivre  partout  pendant  sa  vie  et  à  sa 
mort.  Ils  observaient  leur  engagement  avec 
tant  de  fidélité  el  de  scrupule,  qu'on  ne  se 
souvenait  pas  qu'il  s'en  fût  trouvé  un  seul  qui 
eût  refusé  de  mourir  avec  son  maître.  César 
ne  fait  mention  que  des  clients  et  des  escla- 
ves; mais  Pomponius  Mêla  insinue  que  les 
femmes  gauloises  se  faisaient  aussi  un  point 
d'honneur  de  ne  point  survivre  à  leurs 
maris.  Il  se  trouvait  autrefois,  dit  ce  géogra- 
phe, Espagnol  de  nation,  des  personnes  qui 
se  précipitaient  volontairement  dans  le  feu 
où  l'on  brûlait  le  cadavre  d'un  homme  qui 
leur  avait  a  ppartenu,  par  le  désir  et  dnns  l'espé- 
rance de  vivre  toujours  ensemble.  Les  Celtes 
prêtaient  de  l'argent  pour  leur  être  rendu 
dans  l'autre  vie.  Lorsqu'on  brûlait  un  ca- 
davre, ils  profitaient  de  l'occasion  pour 
écrire  à  leurs  parents  défunts,  et  leur  en- 
voyer un  compte  exact  de  l'état  de  leurs  affai- 
res, des  dettes  qui  étaient  rentrées  depuis 
leur  mort,  etc. 

19.  Au  contraire  des  Gaulois,  les  funérail- 
les des  Germains  se  faisaient  sans  aucune  pom- 
pe; seulement  on  avait  l'attention  de  choisir 
certains  bois  pour  brûler  le  corps  des  hom- 
mes illustres.  «Us  n'entassent  sur  le  bûcher, 
dit  Tacite,  ni  vêlements,  ni  parfums  ;  ils  ne 
brûlentavec  le  mort  que  ses  armes,  ettout  au 
plus  sou  cheval.  Un  simple  tombeau  de  gazon 
tient  lieu  de  ces  superbes  mausolées  dont  la 
masse  leur  paraîtaccablante  pour  celui  qu'on 
veut  honorer.  Leurs  larmes  sont  bientôt 
essuyées  ;  mais  leur  douleur  dure  long- 
temps. Le  devoir  des  femmes  est  de  pleurer 
les  morts  ;  celui  des  hommes  ,  de  s'en  souve- 
nir. » 

20.  Les  funérailles  desScandinaves  ressem- 
blaient à  celles  des  Gaulois.  Lorsqu'un  héros 
avait  péri   glorieusement  dans  quelque  com- 


bat, on  accumulait,  sur  le  bûcher  où  l'on  brû- 
lait son  corps,  tout  ce  qu'il  avait  le  plus  chéri 
pendant  sa  vie  :  ses  armes,  son  or,  son  ar- 
gent, son  cheval  et  ses  domestiques.  Ses 
clients  et  ses  amis  se  faisaient  aussi  très-sou- 
vent un  devoir  de  mourir  avec  lui  pour  l'ac- 
compagner dans  le  palais  d'Odin.  Enfin,  sa 
femme  était  ordinairement  brûlée  sur  le 
même  bûcher.  Cependant  on  dit  qu'avant 
l'arrivée  d'Odin  dans  le  Nord,  on  se  conten- 
tait de  placer  le  corps  du  défunt  sous  un 
monceau  de  terre  et  de  pierre,  en  y  joignant 
les  armes  dont  il  s'était  servi.  Quand  l'usage 
de  brûler  les  cadavres  lut  introduit,  on  re- 
cueillait les  cendres  el  on  les  ensevelissait  sur 
une  colline. 

21.  Il  en  était  de  même  des  Lithuaniens; 
ils  brûlaient  les  corps  des  défunts.  Dans  le 
feu  qui  les  consumait,  on  jetait  tout  ce  qui 
leur  avait  appartenu  de  plus  précieux;  leurs 
chevaux, leurs  armes, leurs  chiens  de  chasse, 
leurs  oiseaux  de  proie,  et  celui  de  leurs  es- 
claves qui  les  avait  servis  le  plus  fidèlement. 
On  buvait  beaucoup  de  lait,  d'hydromel,  de 
bière,  auprès  du  bûcher,  autour  duquel  on 
dansaitau  son  des  trompettes  et  des  tambours. 

22.  Parmi  les  différentes  tribus  des  Slaves, 
les  unes  enterraient  leurs  morts,  et  les  autres 
les  brûlaient.  Les  premières  déposaient  les 
cadavres  dans  des  fosses,  et  elles  élevaient 
au-dessus  on  monticule  de  sable  ou  de  terre; 
elles  s'assemblaient  autour  de  ce  monument 
d'argile,  et  y  faisaient  un  festin  religieux, 
appelé  la  trizua,  dont  le  souvenir  n'est  pas 
encore  perdu  en  Russie,  car  il  ne  s'y  fait 
guère  d'enterrement  qu'on  ne  distribue  aux 
assistants  du  thé,  du  calé,  du  vin,  du  punch 
et  d'autres  liqueurs.  —  Les  tribus  qui  brû- 
laient leurs  morts  commençaient  la  cérémo- 
nie par  un  festin;  ensuite  on  livrait  aux 
flammes  le  cadavre,  dont  on  recueillait  soi- 
gneusement les  cendres  et  les  os  qui  n'étaient 
pas  entièrement  consumés;  on  les  renfer- 
mait dans  des  vases  que  l'on  exposait  sur 
des  colonnes,  près  des  villes  ou  des  habita- 
tions.Quelquefois,  pour  honorer  la  mémoire 
d'un  défunt,  et  signaler  la  fêle  funèbre  qu'on 
faisait  à  ses  obsèques,  on  sacriliait  des  pri- 
sonniers de  guerre. 

23.  Chez  les  Scythes,  quand  uu  roi  venait 
à  mourir,  on  enduisait  son  corps  de  cire,  on 
en  tirait  les  intestins,  on  le  remplissait  d'en- 
cens, de  graine  d'acheetd'anis,  et  on  le  recou- 
sait. Place  ensuite  sur  un  char,  on  le  conduisait 
par  tous  les  lieux  habités  du  royaume.  Ses 
sujets  se  coupaient  alors  un  peu  de  l'oreille, 
se  tondaient  en  rond,  se  déchiquetaient  les 
bras,  se  découpaient  le  front  et  le  nez  ,  se 
perçaient  la  main  gauche  avec  une  flèche. 
Quand  on  avait  fait  le  tour  du  royaume,  on 
portait  le  corps  au  pays  des  Gerrhes,  où  les 
rois  avaient  leur  sépulture.  Là  on  le  met- 
tait dans  une  grande  fosse  carrée,  où  il  était 
comme  couché  dans  un  lit.  On  fichait  en 
terre,  de  tous  les  côtés  de  la  fosse ,  des  jave- 
lines qui  supportaient  des  perches  posées  eu 
travers  et  couvertes  de  nattes.  Dans  le  vide 
qui  restait  on  enterrait  la  plus  chérie  de 
ses  concubines,  après  lavoir  étranglée.  On 
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tuait  aussi  son  principal  cuisinier,  un  de  ses 
meilleurs  palfreniers,  un  des  huissiers  de  sa 
chambre,  un  courrier  et  quelques  chevaux. 
On  jetait  tous  ces  corps  pêle-mêle  dans  la 
fosse,  avec  les  plus  riches  meubles  du  dé- 
funt. Au  bout  de  l'année,  on  lui  faisait  de 
nouveau  un  service  solennel,  aux  dépens 
de  la  vie  de  ceux  de  ses  domestiques  qu'il 
avait  le  plus  aimés,  et  qui  étaient  tous 
Scythes  naturels  et  de  bonne  race.  On  choi- 
sissait 50  de  ses  officiers,  avec  un  pareil  nom- 
bre de  chevaux,  qu'on  étranglait.  On  leur 
était  les  entrailles,  et,  après  avoir  bien  net- 
toyé le  corps,  on  le  remplissait  de  paille 
avant  de  le  recoudre.  Enfin,  on  mettait  sur 
des  voûtes  ces  chevaux  empaillés,  auxquels 
on  donnait  des  brides,  et  sur  les  chevaux  les 
officiers  aussi  empaillés,  que  l'on  assujettis- 
sait sur  leurs  montures  par  des  pièces  de  bois. 
Ces  sépulcres  étaient  placés  entre  le  Gerrh, 
aujourd'hui  Calenza,et  le  Boristhène  ou  Dnie- 
per. 

Après  la  mort  de  tout  autre  Scylhe,  on 
conduisait  son  corps  dans  une  charrette  par 
tous  les  lieux  où  demeuraient  ses  amis  qui 
traitaient  le  convoi.  Cela  durait  W  jours  ;  ce 
temps  écoulé,  le  corps  était  ramené  à  la 
maison,  on  le  lavait  et  on  en  nettoyait  la  léle. 
On  le  déposait  ensuite  dans  un  vaisseau 
fait  en  forme  d'esquif,  et  plein  de  pierres 
luisantes.  Ce  vaisseau,  placé  à  l'endroit  où  il 
devail  rester,  était  retenu  par  trois  pieux  fi- 
chés en  terre,  et  inclinés  l'un  vers  les  deux 
autres.  Ces  pieux  servaient  à  supporter  des 
couvertures  de  laine  sous  lesquelles  se  trou- 
vait le  cercueil.  Les  tombeaux  étaient  des 
lieux  sacrés  pour  les  Scythes. 

2i.  Nous  plaçons  ici  les  funérailles  des 
Lapons,  parce  que,  bien  qu'actuellement 
chrétiens,  ils  ont  conservé  une  grande  par- 
lie  des  cérémonies  et  des  coutumes  usitées 
dans  le  temps,  encore  peu  éloigné,  qu'ils 
étaient  païens.  Nous  en  empruntons  les  dé- 
tails ;iu  missionnaire  Leems. 

Quand  un  Lapon  est  mort,  quelle  que  soit 
la  nature  de  la  maladie  qui  a  terminé  ses 
jours,  chacun  sort  de  la  hutte  où  est  le  cada- 
vre, dans  la  persuasion  qu'il  y  reste  encore 
quelque  chose  de  l'âme  du  défunt  qui  pour- 
suit tout  être  nuisible.  Cependant,  quelques 
jours  après  ils  reviennent  pour  ensevelir  le 
corps,  et  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  si 
le  défunt  fut  recommandahle  par  ses  actions, 
on  l'ensevelit  dans  une  pièce  de  toile  la  plus 
fine  que  l'on  puisse  se  procurer,  et  l'on  entoure 
sa  léte  et  son  corps  d'une  bande  de  la  même 
pièce;  s'il  ne  laisse  après  lui  aucun  héritage 
de  grande  valeur,  on  t'enveloppe  dans  un 
morceau  de  gros  drap  appelé  Wotdemar.  Tel 
est  l'usage  à  l'égard  de  ceux  qui  suivent  la 
religion  chrétienne,  el  les  rites  qu'elle  pres- 
crit. Ouelques-uns  cependant  sont  revêtus  de 
leurs  meilleurs  habits  cl  mis  ensuite  dans 
leur  bière  par  une  personne  nommée  ou 
louée  à  cet  effet;  le  plus  proche  parent  pré- 
sente à  celle  personne  un  grand  anneau  de 
tombac,  qu'elle  met  aussitôt  à  son  bras  droit: 
cet  anneau  est  destiné  à  le  préserver  de  tout 
le  mal  eue  pourrait  lui  faire  l'esprit  (ia  défunt, 


qui,  selon  eux,  entoure  son  corps,  jusqu  à  ce 
qu'il  soit  en  terre;  opinion  qui  se  rapporte 
beaucoup  à  celles  qu'avaient  les  anciens 
Grecs  et  Romains.  La  bière  est  ordinairement 
faite  d'une  pièce  de  bois  creusée  convenable- 
ment, quand  le  hasard  ne  leur  en  offre  point 
d'excavée  par  le  temps  ;  ceux  qui  sont  sur 
des  montagnes  pelées,  comme  dans  la  Nor- 
wége  et  aux  environs  du  cap  Nord,  où  il  ne 
croît  aucun  arbre,  font  usage  d'un  traîneau 
au  lieu  de  bière.  Autrefois,  avant  que  ces 
peuples  eussent  embrassé  le  christianisme, 
et  même  longtemps  après,  ils  avaient  cou- 
tume d'ensevelir  les  moris  au  premier  en- 
droit qui  leur  paraissait  propice,  mais  prin- 
cipalement dans  les  bois;  c'est  ce  qu'ils  font 
encore  aujourd'hui,  quand  ils  sont  très-éloi- 
gnés  de  quelque  église.  Non-seulement  alors 
ils  renversent  le  traîneau  qui  sert  de  bière 
au  défunt,  mais  encore  ils  le  couvrent  avec 
du  gazon  el  des  branches  d'arbre,  pour  con- 
server le  corps  plus  longtemps  frais  et  empê- 
cher les  animaux  sauvages  de  le  mettre  en 
pièces.  Quand  il  se  trouve  à  leur  portée 
quelque  grotte  dans  l'es  montagnes,  ils  y  dé- 
posent le  corps,  et  en  ferment  l'entrée  avec 
des  pierres. 

On  ne  doit  ajouter  aucune  foi  à  ce  que  dit 
Pencer,  savoir,  que  pour  éviter  d'être  tour- 
mentés par  les  mânes' des  morts,  ils  enter- 
rent ceux-ci  dans  l'àtrede  leur  foyer;  ils  sont 
au  contraire  si  éloignés  de  cet  usage,  qu'ils 
les  portent  toujours  à  une  très-grande  dis- 
tance de  leur  habitation.  Il  est  bon  de  remar- 
quer qu'à  l'instar  des  anciens  Lapons,  ceux 
qui  ne  sont  que  faiblement  attachés  au  culte 
chrétien  mettent  avec  le  cadavre  une  hache, 
une  pierre  à  fusil  et  un  briquet,  donnant 
pour  raison  de  cet  usage  que,  puisque  le  mort 
doit  errer  dans  les  lieux  obscurs,  il  a  besoin 
de  la  lumière  que  pourront  lui  procurer  la 
pierre  et  le  briquet,  et  que,  pour  s'ouvrir 
une  voie  à  travers  les  bois  où  il  est  enseveli, 
il  lui  faudra  une  hache,  lorsque  viendra  pour 
lui  le  jour  du  jugement.  Celte  opinion  rela- 
tive à  l'obscurité  des  sentiers  qui  conduisent 
aux  demeures  éternelles,  opinion  si  générale 
chez  les  peuples  de  la  Crèce,  qui  eux-mêmes 
l'avaient  empruntée  des  Egyptiens,  comme 
beaucoup  d'autres  idées  religieuses,  pouvait 
d'autant  plus  facilement  réussir  parmi  eux, 
qu'ils  sont  ensevelis,  pendant  un  longtemps 
de  l'année,  dans  de  profondes  ténèbres.  Quant 
aux  haches  qui  faisaient  toujours  parlie  de 
leurs  provisions  pour  l'autre  vie,  Mans  est 
d'opinion  que  les  Lapons  modernes  la  placent 
dans  la  bière  des  morts,  parce  qu'ils  croient 
qu'après  le  trépas  on  doit  reprendre  la  pro- 
fession que  l'on  exerça  pendant  sa  vie;  c'est 
par  la  même  raison  que,  lorsqu'ils  enseve- 
lissent une  femme,  ils  mettent  à  ses  côtés  ses 
ciseaux  et  des  aiguilles,  croyant  que  ces  ins- 
truments pourront  lui  être  utiles  dans  l'au- 
tre monde.  Lundius  dit  encore  qu'ils  ajou- 
taient à  ces  objets  quelques  vivres;  mais  que 
cet  usage  n'avait  lieu  que  parmi  ceux  qui 
étaient  éloignés  d'une  église,  dont  le  minis- 
tre pût  veiller  à  leur  instruction.  Quant  à 
ceux  qui  en  étaient  voisins,  il  ajoute  qu'ils 
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portaient  le  corps  de  leurs  défunts  à  l'église, 
puis  les  enterraient  dans  les  environs;  il 
en  est  même  qui  achètent  la  permission  de 
les  enterrer  dans  le  cimetière  on  dans  l'église. 
La  seule  difficulté  qu'ils  éprouvent  en  pareil 
cas  est  de  trouver  parmi  eux  quelqu'un 
pour  creuser  la  fosse;  car  tous  se  refusent  à 
ce  travail,  à  moins  que  l'on  ne  rencontre 
quelque  pauvre,  Suédois  ou  Lapon,  qui 
veuille  bien,  à  prix  d'argent,  se  prêter  à  ce 
travail;  en  ce  cas,  on  rend  au  mort  les  der- 
niers devoirs  selon  les  usages  reçus  dans  le 
culte  chrétien,  et  le  convoi  est  suivi  par  un 
deuil  dont  les  personnes  qui  le  composent 
portent  leurs  plus  mauvais  habits.  Quand 
l'inhumation  est  finie,  on  laisse,  dans  le  ci- 
metière, sur  la  fosse,  le  traîneau  du  défunt, 
sous  lequel  on  met  tous  ses  vêtements,  sa 
couverture,  et  jusqu'à  la  peau  qui  lui  servait 
de  lit;  c'est  un  usage  fondé  sur  la  crainte  où 
ils  sont  qu'il  ne  leur  arrivât  quelque  mal,  s'ils 
se  servaient  de  ces  meubles. 

Trois  jouis  après  les  obsèques,  la  famille 
se  réunit  à  un  repas  commun;  le  mets  prin- 
cipal est  la  viande  du  renne  qui  a  traîné  le 
corps  au  lieu  de  la  sépulture;  ils  en  enfer- 
ment tous  les  os  dans  une  sorte  de  coffre,  sur 
lequel  ils  sculptent  quelques  traits  qui  carac- 
térisent le  défunt,  et  vont  ensuite  l'ensevelir 
près  du  lieu  de  la  sépulture.  S'ils  ont  de  l'eau- 
de-vie,  ils  ne  manquent  pas  de  boire  à  la 
mémoire  du  défunt;  ils  appellent  celle  santé 
saiigavin,  c'est-à-dire  la  santé  du  bienheu- 
reux, dans  la  croyance  où  ils  sont  du  bon- 
heur dont  il  jouit.  lUieen  ajoute  que,  si  le 
défunt  était  riche,  ils  sacrifient  un  renne  en 
son  honneur  le  jour  anniversaire  de  son  décès, 
et  ce,  pendant  plusieurs  années,  et  que  cha- 
que fois  ils  ensevelissent  les  os  de  la  victime 
de  la  manière  que  nous  venons  de  rapporter. 
Il  paraît  d'après  cela  que  les  Lapons  con- 
servent un  long  souvenir  de  ceux  qu'ils  ont 
perdus,  surtout  quand  ils  tiennent  au  défunt 
par  les  liens  du  sang;  ils  concentrent  en  eux- 
mêmes  leurs  regrets,  et  n'en  font  point  parade 
par  des  vêtements  dont  la  couleur  et  la  forme 
mentent  sisouventailleurs  sur  les  sentiments 
de  l'âme.  Pendant  les  années  dont  il  vient 
d'être  fait  mention,  les  parenls  ont  coutume, 
de  temps  en  temps,  de  creuser  des  trous  sur 
les  côtés  de  la  fosse,  et  d'y  déposer  une  petite 
quantité  de  tabac  ou  de  quelque  autre  chose 
qui  faisait  les  délices  du  défunt  pendant  sa 
vie,  s'imaginant  que  le  bonheur  dans  l'autre 
monde  ne  consiste  qu'à  manger,  fumer  et 
boire  ;  ils  étendent  cette  idée  à  cet  égard 
jusque  sur  leurs  rennes,  et  même  jusqu'aux 
autres  animaux  de  la  création. 

Peuples  modernes  de  l'Asie. 

25.  Lorsqu'un  musulman  est  mort,  la  loi 
fait  un  devoir  de  laver  son  corps  en  entier; 
celle  lotion  se  fait  soit  avec  de  l'eau  pure, 
soit  avec  une  décoetion  d'aromates  ;  les  corps 
des  hommes  sont  laves  par  des  hommes,  et 
ceux  des  femmes  le  sont  par  des  femmes;  on 
couvre  ensuite  d'aromates  la  télé  et  la  barbe, 
et  l'on  frolte  de  camphre  les  sept  purlies  du 
corps  qui  portent  à  terre  dans  la  prière  litur- 


gique. On  procède  ensuite  à  l'ensevelissement 
du  corps  ;  les  linceuls  consistent  en  trois 
pièces,  savoir  :  une  chemise  et  deux  voiles, 
dont  celui  de  dessus  au  moins  doit  être  assez 
grand  pour  couvrir  le  corps  tout  entier,  par- 
dessus le  sommet  de  la  tête  et  par-dessous  la 
piaule  des  pieds  ;  aux  femmes  on  ajoute  ordi- 
nairement un  voile  pour  couvrir  la  tête, et  un 
autre  sur  le  sein.  Toutes  ces  pièces  doivent 
être  de  colon  pur;  il  ne  doit  y  entrer  ni  or,  ni 
argenl,  ni  soie,  ni  broderies;  on  les  parfume 
plusieurs  fois  avant  de  s'en  servir  pour  enve- 
lopper le  corps.  Lorsque  le  mort  a  été  ainsi 
purifié  et  enseveli,  on  procède  à  la  prière 
funéraire  qui  csl  faite  en  présence  de  tous  les 
parents,  soit  par  un  ministre  de  !a  religion, 
soit  par  le  chef  de  la  famille.  Celte  prière  est 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Dieu  très-grand  !  Dieu  très-grand  !  Il  n'y 
a  d'autre  «lieu  que  Dieu.  Dieu  très-grand I 
Dieu  très-grand  !  La  gloire  appartient  à  Dieu. 
«  Sois  loué  à  jamais, ô  mon  Dieu!  que  Ion 
nom  soit  béni!  que  ta  grandeur  soit  exaltée! 
11  n'y  a  d'autre  dieu  que  toi.  J'ai  recours  à 
Dieu  contre  le  démon  lapidé.  Au  nom  de  Dieu 
clément  et  miséricordieux. 

«  Dieu  Irès-grand!  Dieu  très-grand!  etc. 
«  O  mon  Dieu!  sois  propice  à  Mahomet  et 
à  sa  famille,  comme  tu  as  été  propice  à  Abra- 
ham et  à  sa  famille;  bénis  Mahomet  et  la  race 
de  Mahomet,  comme  tu  as  béni  Abraham  et 
la  race  d'Abraham.  Louanges,  grandeurs, 
exaltations  sont  en  loi  et  pour  toi. 

«  Dieu  très-grand!  Dieu  très-grand!  etc. 
«  O  mon  Dieu!  fais  miséricorde  à  tous  les 
fidèles  vivants  et  morts,  présents  et  absents, 
petits  et  grands,  hommes  et  femmes.  O  mon 
Dieu  !  fais  vivre  dans  l'islamisme  ceux  d'entre 
nous  à  qui  lu  conserves  la  vie,  et  mourir  dans 
la  foi  ceux  d'entre  nous  à  qui  lu  donnes  la 
mort.  Distingue  ce  mort  par  la  grâce  du  repos 
et  de  la  tranquillité,  par  la  grâce  de  ta  misé- 
ricorde et  de  ta  satisfaction  divine.  O  mon 
Dieu!  ajoute  à  sa  bonté,  s'il  est  du  nombre 
des  bons,  et  pardonne  à  sa  méchanceté,  s'il 
est  du  nombre  des  méchants.  Accorde-lui 
paix,  salut,  accès  et  demeure  auprès  de  ton 
trône  éternel.  Sauve-le  des  tourments  de  la 
tombe  et  des  feux  cle  l'éternité;  accorde-lui  le 
séjour  du  paradis  en  la  compagnie  des  âmes 
bienheureuses.  O  mon  Dieu!  convertis  son 
tombeau  en  un  lieu  de  délices  égales  à  celles 
du  paradis,  et  non  en  fosse  de  souffrances 
semblables  à  celles  de  l'enfer.  Nous  l'en  con- 
jurons par  ta  miséricorde,  ô  le  plus  miséri- 
cordieux des  élres  miséricordieux.  » 

Au  lieu  de  cette  oraison,  on  dit  la  suivante, 
si  le  défunt  est  un  enfant  au-dessous  de  l'âge 
de  raison,  ou  un  insensé  : 

«  O  mon  Dieu  !  fais  que  cet  enfant  soit 
notre  précurseur  dans  la  vie  éternelle.  O  mon 
Dieu  !  qu'il  soit  le  gage  de  notre  fidélité  et  de 
ta  récompense  céleste,  comme  aussi  noire  in- 
tercesseur auprès  de  loi.  Nous  t'en  conjurons 
par  ta  miséricorde,  ô  le  plus  miséricordieux 
des  êtres  miséricordieux. 

«  Dieu  trèsx-graïul  !  Dieu  très-grand  1  etc.» 
Le  célébrant  termine  par  un  salut  de  paix 
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à  droite  et  à  gauche,  avec  une  légère  incli- 
nation de  tête. 

Le  corps  est  porté  directement  de  la  nui- 
son  au  lieu  de  la  sépulture;  jamais  il  n*est 
conduit  à  la  mosquée;  on  n'y  faii  même  jamais 
la  prière  funéraire;  car,  disent  les  musul- 
mans, le  temple  du  Seigneur  est  pour  les  vi- 
vants et  non  pour  les  morts.  Il  est  regardé 
comme  louable  et  méritoire  que  chacun  des 
fidèles  assistants  porte  à  son  tour  le  cercueil, 
d'après  cette  parole  de  Mahomet  :  «  Celui  qui 
porte  un  corps  mort  l'espace  dequarante  pas 
se  procure  l'expiation  d'un  grand  péché.  » 
Chacun  doit  le  porter  successivement  des 
quatre  côtés  de  la  bière,  en  commençant  par 
l'épaule  droite  du  mort,  de  là  on  passe  à  l'é- 
paule gauche,  ensuite  au  pied  droit,  et  enfin 
au  pied  gauche.  Le  fidèle  qui,  en  portant  aiiisi 
un  mort,  fait  chaque  fois  quarante  pas,  expie 
quarante  péchés.  Observons  que  l'usage  est 
de  porter  le  cercueil  à  la  hâte  et  à  pas  préci- 
pités ;  car,  dit  Mahomet,  s'il  est  du  nombre 
des  élus,  il  est  bon  de  le  faire  parvenir  au 
plus  tôt  à  sa  destination;  et  s'il  est  du  nombre 
des  réprouvés,  il  convient  de  se  décharger 
promptement  de  ce  fardeau  pénible.  Le  cer- 
cueil est  couvert  d'un  voile  noir  et  surmonté 
d'un  turban  à  l'endroit  de  la  tête,  si  c'est  un 
homme  qu'il  renferme.  Le  transport  a  lieu 
sans  chant  ni  aucune  prière  à  haute  voix; 
mais  chacun  peut,  .en  sou  particulier,  prier 
à  voix  basse.  Les  femmes  n'assistent  au  con- 
voi en  aucun  cas. 

Le  corps  déposé  à  terre  doit  être  mis  sur- 
le-champ  dans  la  fosse,  le  visage  tourné  vers 
la  Kaaba  de  la  Mecque.  On  doit  y  procéder 
en  proférant  ces  paroles  :  «  Au  nom  de  Dieu 
et  par  sa  grâce  ;  dans  la  voie  de  Dieu,  et  con- 
formément au  culte  du  prophète  de  Dieu.» 
Dans  l'inhumation  des  femmes,  il  faut  voi- 
ler la  fosse  tout  autour,  pour  ne  rien  expo- 
ser aux  regards  des  assistants.  Personne  ne 
doit  s'asseoir  que  le  corps  n'ait  été  inhumé 
et  la  fosse  comblée;  on  la  remplit  de  mottes 
de  terre  ou  de  roseaux,  jamais  de  bois  ni  de 
briques;  elle  doit  même  s'élever  d'une  palme, 
en  forme  de  dos  de  chameau.  Immédiate- 
ment après  l'inhumation,  l'imam,  assis  sur 
ses  genoux,  l'ait  la  confession  de  foi  ;  il  com- 
mence par  appeler  trois  luis  le  mort  par  son 
nom  et  par  celui  de  sa  mère;  il  n'articule 
jamais  celui  du  père.  Ëh  cas  d'ignorance  du 
nom  de  la  mère,  il  substitue,  pour  les  hom- 
mes, celui  de  Marie,  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et,  pour  les  femmes,  celui  A'Eve,  en 
l'honneur  de  cette  mère  commune  des  hom- 
mes; par  exemple  :  0  Ahmed,  /?/.<  de  Maryaml 
ou,  O  Fatima,  fille  d'Hawn.  Puis  il  récite  cette 
coufession  de  foi  :  «  llappelle-toi  le  moment 
où  lu  as  quitté  le  monde  en  faisant  celte  pro- 
fession de  foi  :  Certes,  il  n'y  a  d'autre  dieu 
que  Dieu;  il  est  seul,  il  est  unique,  il  n'a 
point  d'associé;  assurément  Mahomet  est  lo 
prophète  de  Dieu;  assurément  le  paradis  est 
réel;  assurément  la  résurrection  est  réelle  ; 
assurément  le  jour  du  jugement  est  réel,  il 
est  indubitable;  assurément  Dieu    ressusci- 


tera les  morts,  il  les  fera  sortir  de  leurs  tom- 
beaux. Certes,  tu  as  reconnu  Dieu  pour  ton 
Seigneur,  l'islamisme  pour  ta  religion,  Ma- 
homet pour  ton  prophète,  le  Coran  pour  ton 
guide,  la  Kaaba  pour  ta  quibla  lieu  vers  le- 
quel on  se  tourne  pour  prier),  et  les  fidèles 
pour  les  frères.  Dieu  est  mon  Seigneur;  il 
n'y  a  d'autre  dieu  que  lui;  il  est  le  maître  de 
l'auguste  cl  sacré  trône  des  cieux.  O  N..., 
dis  qae  ton  Dieu  est  ton  Seigneur  (ce  qu'il 
répète  trois  fois);  ON...,  dis  qu'il  n'y  a  d'au- 
tre dieu  que  Dieu  (ce  qu'il  répète  aussi  trois 
fois);  ô  N...,  dis  que  Mahomet  est  le  prophète 
de  Dieu,  que  ta  religion  est  l'islamisme,  et 
que  ton  prophète  est  Mahomet,  sur  qui  soit 
le  salut  de  paix  et  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. O  Dieu  1  ne  nous  abandonne  pas;  tu 
es  le  meilleur  des  héritiers:» 

Nous  n'avons  exposé  que  ce  qu'il  y  a  de 
digne  d'intérêt  dans  les  funérailles  des  mu- 
sulmans, sans  nous  arrêter  aux  détails  mi- 
nutieux qui  se  trouvent  dans  les  rituels.  Ces 
rituels,  qui  ont  tout  prévu,  n'ont  pas  moins 
de  126  points  sur  ce  qui  regarde  les  funé- 
railles, dont  il  y  en  a  27  qui  traitent  des 
choses  de  préceptes  ou  commandées;  71,  de 
relies  qui  sont  de  conseil  et  de  perfection  ; 
26,  de  celles  qu'on  doit  regarder  comme 
malséantes;  et  2,  de  celles  qui  sont  tout  à 
fait  illicites  ou  défendues. 

Les  Persans  et  les  musulmans  de  l'Jnda 
suivent  en  général  les  mêmes  prescriptions 
que  les  autres  rnahométans  ;  mais,  en  qualité 
de  Schiites  ou  dissidents,  ils  ont  apporté 
quelques  modifications  dans  les  prières  fu- 
néraires. Lorsqu'on  descend  le  corps  dans  la 
fosse,  celui  qui  le  reçoit  dit:  «  Au  nom  de 
Dieu  et  avec  Dieu,  dans  la  voie,  la  religion 
et  la  profession  du  prophète  de  Dieu,  sur 
qui  soit  le  salut  et  la  paix.  ODieu!  ton  ser- 
viteur s'est  soumis  lui-même  à  toi,  et  le  fils 
de  ton  serviteur  est  descendu  chez  toi  (1);  et 
toi  tu  es  le  meilleur  de  tous  ceux  chez  qui 
on  puisse  descendre.  O  Dieu  I  mets  devant 
lui,  dans  celle  fosse,  !a  joie  elle  repos,  et 
fais  qu'il  puisse  parvenir  auprès  de  son  pro- 
phète. O  Dieu  1  nous  ne  savons  de  lui  que  de 
bonnes  choses;  mais  loi,  tu  sais  mieux  ce  qui 
est  de  lui  que  nous  ne  le  savons  ;  car  lu  es 
sage  et  savant.» 

La  confession  de  foi  consiste  en  ces  ter- 
mes :«  O  serviteur  (ou  servante)  de  Dieu  I 
qu'il  le  souvienne  de  garder  la  foi,  cellequi, 
en  ce  monde,  nous  distingue  des  autres  reli- 
gions, et  en  laquelle  lu  es  parti  du  morde, 
qui  consiste  en  la  ferme  créance  et  en  la  pro- 
fession haute  et  découverte  qu'il  n'y  a  d'au- 
tre dieu  que  Dieu,  que  Dieu  est  unique,  qu'il 
n'a  point  d'associé,  qu'il  est  pur,  simple  et 
incomposé,  vivant,  essentiel,  éternel,  perpé- 
tuel, agissant  à  jamais  et  sans  cesser,  qu'il 
n'a  ni  d'égal  ni  de  contemporain,  qu'il  n'en 
gendre  ni  n'est  engendré,  et  que  Mahomet  est 
le  sceau  ou  le  dernier  des  prophètes,  le  Sei- 
gneurdes  prophètes,  des  apôtres  et  des  saints 
législateurs,  lequel  Dieu  a  envoyé  avec  des 
préceptes  droits  cl  une  véritable  religion,  afin 


(!}  Le  lerme  original  signifie  aller  paner  quelques  jours  chez  un  ami. 
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de  rendre  sa  voie  claire  et  certaine  par-dessus 
toute  voie  et  toute  religion ,  en  dépit  de  ceux 
qui  donncntà  Dipu  des  compagnons, et  qu'Ali 
est  l'ami  de  Dieu,  le  successeur  et  l'exécu- 
teur testamentaire  de  son  prophète,  et  son 
vicaire  après  lui,  s'occupant  el  s'entreleuant 
dans  les  fonctions  de  sa  charge,  el  que  les 
enfants  d'Ali,  ses  vicaires,  successeurs  et 
exécuteurs  testamentaires,  sont  :  Hassan, 
Hosséin,  Ali-Zéin-Alabedin  ,  Mohammed- 
Balîir,  Djafar, Moussa,  Ali-Hiza.Moharamed- 
Taki,  Ali-Askeri,  Hosséin-Askeri,  et  Mo- 
hammed-Mehui,  maître  des  temps  (dont  nous 
attendons  la  venue);  lesquels  Dieu  a  établis 
sur  tous  les  hommes  pour  leur  révéler  les 
secrets  de  la  loi  et  la  voie  du  salut. 

«0  serviteur  de  Dieu  1  il  \a  venir  vers  loi 
deux  anges  (1),  auges  très-honorables  et 
très-excellents,  envoyés  et  commis  de  Dieu 
pour,  l'interroger  louchant  ton  Seigneur  et  ta 
religion;  ils  vont  te  demander  quel  est  ton 
livre  sacré,  ton  prophète,  ton  imam,  ton 
quibla?  Ne  sois  ni  triste,  ni  inquiet;  parle 
avec  assurance  et  réponds  fermement  ;  Dieu 
est  mon  Seigneur,  Mahomet  est  mon  pro- 
phète, l'islamisme  est  ma  religion,  le  Coran 
est  mon  livre  sacré,  la  lûtaba  est  mon  quibla, 
Ali  est  mon  imam,  et  les  onze  imams  (nom- 
més ci-dessus),  qui  sont  les  successeurs  et 
exécuteurs  légitimement  constitués,  sont  mes 
imams  après  lui.  C'est  ce  que  j'approuve  et 
confesse.  Je  confesse  de  plus  que  la  mort  est 
réelle  et  vraie,  que  l'interrogatoire  de  Nékjr 
et  Munkir,  les  très-excellents  anges  du  sé- 
pulcre dans  la  fosse,  est  réel  et  vrai  ;  que  la 
résurrection  est  réelle  et  vraie;  que  l'infor- 
mation et  le  jugement  des  aclions  humaines 
sont  réels  et  vrais  ;  que  le  pont  Sirat  (2)  est 
un  chemin  réel  et  vrai;  que  le  feu  de  l'enfer 
est  réel  et  vrai,  et  que  la  comparution  en  la  pré- 
sence de  Dieu  très-haut  est  réelle  el  vraie. 
C'est  là  ma  créance:  en  celte  foi  j'ai  été  vivifié; 
en  elle  je  suis  mort,  et  en  flic  je  ressusciterai, 
s'il  plait  à  Dieu  très-grand  el  Irès-bon.» 

La  dernière  bénédiction  consiste  en  ces 
paroles  :  «  0  Dieu  1  sois  propice  à  ce  corps 
dans  sa  solitude  ;  sois  sa  compagnie  el  son 
assesseur  dans  sa  solitude.  Assure-le  contre 
les  craintes  et  les  frayeurs,  et  le  fais  jouir 
de  ta  miséricorde;  miiéricorde  qui  lui  serve 
par-dessus  toute  autre  miséricorde,  selon 
que  ta  miséricorde  est  pour  tous  ceux  qui  s'y 
attendent.» 

26.  Les  Parsis  ne  brûlent  point  les  corps 
morts,  ils  ne  les  confient  ni  à  la  (erre,  ni  à 
l'eau;  ils  craindraient  de  profaner  des  élé- 
ments dignes,  suivant  leur  religion,  de  leurs 
plus  profonds  respects;  ils  les  déposent  au 
centre  de  grandes  tours  fermées  de  tous  cô- 
tés, où  ils  sont  exposés  aux  rayons  du  soleil, 
à  l'influence  des  pluies  et  de  la  rosée,  à  la 
voracité  des  oiseaux  de  proie. 

CMinglon  rapporte  que,  quand  un  malade 
a  expiré,  on  le  pose  proprement  à  lerre;  un 
des  amis  du  mort  va  battre  la  campagne  et 

(t)  Ce  sont  les  anges  du  tombeau,  appelés  tliuikir 
et  Nékir. 
11)  Ponl  étroit  jeté  sur  -la  géhenne  de  l'enfer,  par- 


visiter  les  villages  voisins  pour  chercher  un 
chien.  Lorsqu'il  l'a  trouvé,  il  l'attire  en  lui 
présentant  du  pain  et  le  conduit  le  plus  près 
du  corps  qu'il  est  possible.  Plus  le  chien  en 
approche,  plus  on  estime  que  le  défunt  est 
voisin  delà  félicité;  s'il  en  vient  jusqu'à 
monter  sur  lui,  el  à  lui  arracher  de  la  bou- 
che un  morceau  de  pain  qu'on  y  a  mis,  c'est 
une  marque  assurée  qu'il  est  véritablement 
heureux.  Mais  si  le  chien  s'en  éloigne,  c'est 
un  mauvais  préjugé;  on  désespère  presque 
de  son  bonheur. Quand  la  cérémonie  du  chien 
est  terminée  ;  deux  Darous,  se  tenant  de- 
bout, les  mains  jointes,  à  cent  pas  du  cer- 
cueil, répèlent  à  haule  voix,  pendant  une 
demi-heure,  une  longue  formule  de  prières  ; 
mais  ils  la  disent  si  vite,  qu'à  peine  se  don- 
nent-ils le  temps  de  respirer.  Pendant  la  cé- 
rémonie, le  mort  porte  un  morceau  de  pa- 
pier blanc  attaché  à  chaque  oreille,  el  qui 
lui  pend  sur  le  visage,  jusqu'à  deux  ou  trois 
doigts  au-dessous  du  menton.  Après  que  les 
prières  sont  finies,  le  cadavre  est  porté  au 
lieu  de  la  sépulture,  et  tous  les  assislanls 
suivent  deux  à  deux,  les  mains  jointes,  en 
gardant  un  profond  silence,  parce  que  le  sé- 
pulcre est  un  lieu  de  silence  et  de  repos. 

Voici  la  description  que  donne  Chardin  du 
sépulcre  des  Parsis  qu'il  a  vu  près  d'ispahan  : 
«  C'est,  dit-il,  une  tour  ronde,  faite  de  grosses 
pierres  de  taille;  elle  a  environ  33  pieds  de 
haut  el  90  pieds  de  diamètre,  sans  porte  et 
sans  entrée.  Le  peuple  dit  que,  quand  ils 
veulent  enterrer  un  mort,  ils  font  une  ou 
verture  à  ce  tombeau,  en  ôtant  du  bas 
trois  ou  quatre  grosses  pierres  qu'ils  remet- 
tent ensuite  avec  des  couches  de  plâtre  passé 
par-dessus  ;  mais  c'esl  une  fabie,  el  je  sais 
de  science  certaine  le  contraire.  Cette  tour  a 
au-dedans  un  escalier  fait  de  hautes  mar- 
ches scellées  dans  lemur  en  tournant. Quand 
ils  portent  un  mort  dans  ce  tombeau,  trois 
ou  quatre  de  leurs  préires  montent,  avec  des 
échelles,  sur  le  haut  da  mur,  tirent  le  ca- 
davre avec  une  corde  el  le  font  descendre  le 
long  de  cet  escalier,  qui  est  cent  fois  plus 
dangereux  el  plus  difficile  qu'une  échelle,  n'y 
ayant  rien  à  quoi  on  puisse  se  tenir;  car  ce 
ne  sont  que  des  pierres  fichées  dans  le  mur, 
à  trois  ou  quatre  pieds  l'une  de  l'autre,  non 
pas  en  ligne  droite,  mais  en  tournant,  et  qui 
n'ont  pas  plus  de  neuf  pouces  d'assiel'c; 
aussi  avais-je  bien  peur  de  tomber  tant  en 
montant  qu'en  descendant.  Ls  n'y  ont  point 
fait  de  porte,  de  crainte  que  le  peuple  (mu- 
sulman) ne  l'eufonçâtou  ne  se  la  fit  ouvrir, 
pour  piller  ou  profaner  ce  lieu.  Il  y  a,  dans 
celui-ci,  une  espèce  de  fosse  au  milieu,  que 
je  vis  remplie  d'ossements  el  de  haillons.  Ils 
couchent  les  morts  tout  habillés,  sur  un  petit 
lit  fait  d'un  matelas  et  d'un  coussin.  Ils  les 
rangent  tout  autour  contre  !e  mur,  si  serrés 
qu'ils  se  touchent  les  uns  les  autres,  sans 
distinction  d'âge,  de  sexe  ou  de  qualité;  et 
ils  les  élendent  sur  le  dos,  les  bras  eroisés 

dessus  lequel  on  doit  nécessairement  passer  pourar 
river  dans  le  paradis. 
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sur  l'estomac,  contre  le  menton,  les  jambes 
croisées  l'une  sur  l'autre  et  le  visage  décou  - 
vert.  On  met  proche  du  mort,  à  son  chevet, 
des  bouteilles  devin,  des  grenades,  des  cou- 
pes de  faïence,  un  couteau  et  d'autres  usten- 
siles, chacun  selon  ses  moyens.  Quand  il  n'y 
a  pointde  place  pour  un  mort,  ilsen  font  une 
en  tirant  les  corps  les  plus  consommés  dans 
la  fosse  pratiquée  au  milieu  du  cimetière.» 
A  cinquante  pas  de  ce  sépulcre,  il  y  a  une 
petite  maison  de  terre,  devant   laquelle   on 


quel  il  Verse  un  peu  d'huile  de  sésame. 
Ayant  ensuite  roulé  cette  bande  de  toile  en 
forme  de  triple  cordon,  il  doit  la  conserver 
durant  douze  jours  pour  servir  à  diverses 
cérémonies  qui  ont  lieu  après  les  funérailles. 
Sur  deux  longues  perches,  on  attache  en 
travers,  avec  des  liens  de  paille,  sept  trin- 
gles en  bois.  C'est  sur  cette  espèce  de  bran- 
card qu'est  placé  le  corps  du  défunt.  On  lui 
attache  ensemble  les  deux  pouces,  on  fait  de 
même  des  deux  orteils.  Le  linceul,  jeté  d'a- 


pose  le  corps  du  mort,  et  aussitôt  le  convoi      bord  négligemment  sur  le  corps,  sert  alors  à 
s'en  retourne,  à  la  réserve  des  prêtres  et  des 
parents,   qui   se    retirent  dans    celte   petite 
case  pour  y  achever  les   prières  et  les  céré- 
monies liturgiques. 

Dans  l'Inde,  et  surtout  à  Bombay,  où  les 
Parsis  sont  puissants  et  considérés,  ils  n'ont 
pas  besoin  de  prendre  tant  de  précautions 
pour  rendre  leurs  tours  funéraires  inacces- 
sibles ;  et  les  obsèques  se  fout  avec  aulant  de 
pompe  que  de  décence. 

27.  Les  Hindous  ont  une  multitude  de  cou- 
tumes différentes  relativement  aux  funé- 
railles, qui  varient  suivant  les  sectes,  les 
castes,  les  contrées;  les  rapporter  toutes  en 
détail  formerait  un  volume  considérable.  Nous 
nous  contenterons  de  reproduire  ici  les  rites 
usités  dans  les  obsèques  des  brahmanes, 
d'après  l'ouvragedc  M.  l'abbé  Dubois,  intitulé 
Mœurs  et  Institutions  des  peuples  de  l'Inde. 


l'ensevelir,  et  est  assujetti  fortement  tout 
autour  avec  des  liens  de  paille.  Si  le  brah- 
mane était  marié,  on  lui  laisse  le  visage  dé- 
couvert. Le  chef  des  funérailles  donne  le  si- 
gnal du  départ;  et,  portant  du  feu  dans  un 
vase  de  (erre,  il  marche  en  tête  du  convoi  ; 
après  lui  vient  le  brancard  funéraire,  orné 
de  fleurs,  de  feuillages  verts,  «le  toiles  peiu- 
tes,  quelquefois  d'étoffes  précieuses,  et  en- 
touré des  parents  et  des  amis,  tous  sans  tur- 
ban, n'ayant  en  signe  de  deuil  qu'une  sim- 
ple toile  sur  la  tête.  Les  femmes  n'assistent 
jamais  aux  pompes  funèbres  ;  elles  restent  à 
la  maison,  où  elles  poussent  des  cris  ef- 
froyables. Chemin  faisant,  on  a  soin  de  s'ar- 
rêter trois  fois.  A  chaque  pause,  on  ouvre  la 
bouche  au  mortel  l'on  y  met  un  peu  de  riz 
cru  et  mouillé,  afin  qu'il  puisse  à  la  fois 
manger  et  boire.  Ces  stations,  il  faut  le  dire, 


Dès  que  le  malade  a  rendu  le  dernier  sou-     ont  pourtant  un  motif  grave;    il  n'est  pas 
Dir    il  est  convenu  que   lous   les    assistants      sans  exemple,  dit-un,   que   des  gens    qu'on 


doivent  pleurer  ensemble  à  l'unisson,  et  sur 
un  ton  approprié  à  la  circonstance.  Le  chef 
des  funérailles  va  se  baigner  sans  ôter  ses 
vêtements,  et  se  fait  ensuite  raser  la  lêlc,  le 
visage  et  les  moustaches.  11  va  au  bain  une 
seconde  fois,  pour  se  purifier  de  la  souillure 


croyait  morts,  ne  l'étaient  pas  en  effet;  et  ces 
pauses  qui  durent  chacune  environ  un  demi- 
quart  d'heure,  ont  pour  but  de  donner  au 
défunt  le  temps  de  revenir  à  lui  ;  d'autant 
plus,  ajoutent  les  Hindous,  qu'il  arrive  aux 
dieux  des  enfers  de  se  tromper  et  de  prendre 


que  lui  a  imprimée  l'attouchement  impur  du      une  personne  pour  une  autre. 


barbier,  qui  appartient  à  la  caste  des  sou- 
dras.  A  son  retour,  il  se  fait  apporter  du 
pantclta  gavia  (1),  de  l'huile  de  sésame,  de 
l'herbe  darbha,  du  riz  cru  et  quelques  au- 
tres ingrédients.  Il  se  met  au  doigt  du  milieu 
de  la  main   droite  l'anneau  pavitram  (2);  il 


Arrivé  au  lieu  où  l'on  a  coutume  de  brûler 
les  cadavres,  on  commence  par  creuser  une 
fosse  peu  profonde,  de  la  longueur  d'environ 
six  pieds  et  de  (rois  de  largeur  :  cet  espace 
de  terrain  est  consacré  par  des  montras  (for- 
mules mystiques)  ;  on  l'arrose  avec  de  l'eau 


faille  san-kalpa  (direction  de  l'intention),  lustrale,  et  l'on  y  jette  quelques  petites  pie- 
offre  le  homam  et  le  sacrifice  au  feu,  afin  ces  de  monnaie  d'or.  On  dresse  ensuite  une 
que  le  défunt  obtienne  une  place  dans  un  pile  de  bois,  sur  laquelle  le  cadavre  est  dé- 
des  séjours  de  félicité.  On  lave  ensuite  le  ca-  posé.  Le  chef  des  funérailles  prend  alors  une 
davre,  et  le  barbier  lui  rase  le  poil  par  tout  molle  de  fiente  de  vache  desséchée,  y  met  le 
le  corps.  On  le  lave  une  seconde  lois,  on  lui  feu,  la  place  sur  le  creux  de  l'estomac  du  dé- 
met au  front  du  sandal  et  des  ak<  nattas  funl,  et  fait  sur  celte  molle  embrasée  le  sa- 
(grains  de  riz  cuil),  sur  le  cou  des  guirlan-  crilice  liomam,  auquel  succède  la  cérémonie 
des  de  Heurs;  on  lui  remplit  la  bouche  de  la  plus  extravagante,  et  en  même  temps  la 
bétel;  on  le  pare  de  tous   ses  ioyaux   el  de  plus  ignoble.  Le  chef  des  funérailles,  appro- 


scs  plus  riches  vêtements;  on  le  place  enGn 
sur  une  espèce  de  lit  de  parade,  où  il  reste 
exposé  pendant  le  lemps  qu'on  fait  les  pré- 
paratifs pour  les  funérailles. 

Lorsqu'ils  sont  terminés,  celui  qui  y  pré- 
side apporte  une  pièce  de  toile  neuve  et 
pure,  dans  laquelle  il  enveloppe  le  défunt. 
Il  déchire  une  bande  de  cette  toile  et  ploie 
dans  un  des  bouts  un  morceau  de  fer,  sur  le- 

(I)  Million  composée  de  cinq  substances  émanées 
de  la  vache,  savoir  :  de  lait,  de  caillé,  de  beurre  li- 
<|iiélié,  de  fiente  et  d'urine. 


chaut  la  bouche  successivement  de  toutes  les 
ouvertures  du  corps  du  défunt,  adresse  à 
chacune  le  manlra  qui  lui  est  propre,  la 
baise,  et  verse  dessus  un  peu  de  beurre  li- 
quide. Par  telle  cérémonie  dégoûtante,  ce 
corps  est  parfaitement  purifié,  il  finit  en  lui 
niellant  dans  la  bouche  une  petite  pièce  de 
monnaie  d'or,;  et  chaque  assistant  y  introduit 
à  son  lour  quelques  grains  de  riz  cru  hu- 

(2)  Anneau  préservatif  fait  de  irois,  cinq  ou  sept 
tiges  de  l'herbe  darbha. 
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mecté.  Les  proches  parents  viennent  alors 
dépouiller  le  cadavre  de  tous  les  joyaux  dont 
il  csl  orné,  et  même  de  son  linceul.  On  le  cou- 
vre ensuite  de  menu  bois  qu'on  arrose  légè- 
rement avec  du  pantcha  gavia.  Le  chef  des 
funérailles  fait  trois  fois  le  tour  du  bûcher, 
sur  lequel  il  répand  l'eau  qui  découle  par  un 
pelillrou, d'une  cruche  qu'il  porte  sur  l'épaule, 
et  qu'il  casse  ensuite  près  de  la  tète  du  mort. 
Ce  dernier  acte  et  celui  qui  va  suivre  le  cons- 
tituent héritier  universel  du  défunt. 

On  lui  apporte  une  torche  enflammée  : 
avant  de  la  recevoir.il  est  d'étiquette  qu'il 
fasse  encore  éclater  son  affliction.  En  consé- 
quence, il  se  roule  par  terre,  se  frappe  la 
poitrine  à  grands  coups  de  poing,  et  fait  re- 
tentir l'air  de  ses  cris.  A  son  exemple,  les 
assistants  pleurent  aussi,  ou  font  semblant 
de  pleurer,  et  se  tiennent  embrassés  les  uns 
les  autres  en  «igné  de  douleur.  Enfin,  pre- 
nant la  torche,  il  met  le  feu  aux  quatre  coins 
du  bûcher.  Aussitôt  qu'il  est  bien  allumé,  tout 
le  monde  se  retire,  à  l'exception  des  quatre 
brahmanes  qui  ont  porté  le  cadavre,  et  qui 
doivent  rester  sur  les  lieux  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  consumé. 

L'héritier  va  immédiatement  se  baigner 
sans  ôter  ses  vêtements  ;  et  encore  tout 
mouillé,  il  choisit  par  terre  un  lieu  propre, 
et  y  fait  cuire,  dans  un  vase  de  terre  neuf , 
qu'il  doit  soigneusement  conserver  durant  les 
dix  joui*  suivants,  du  riz  et  des  pois  mêlés 
ensemble.  Dirigent  son  intention  vers  le  dé- 
funt, il  fait  à  terre  une  libation  d'huile  et 
d'eau,  répand  par-dessus  de  l'herbe  darbha, 
qu'il  arrose  du  même  mélange,  et  sur  la- 
quelle il  place  le  riz  et  les  pois  cuits,  après 
les  avoir  pétris  en  boule.  Il  fait  sa  troisième 
libation,  récite  des  maiilras,  puis  jette  la 
boule  de  riz  et  de  pois  aux  corneilles,  oiseaux 
forts  communs  dans  l'Inde,  et  que  les  Hin- 
dous regardent  comme  des  génies  malfai- 
sants incarnés.  L'offrande  qu'on  leur  fait  a 
pour  but  de  les  rendre  propices  au  défunt. 
S'ils  refusaient  d'accepter  celle  pâture  ,  ce 
qui  arrive  quelquefois,  ce  serait  pour  lui 
d'un  très-mauvais  présage,  et  il  y  aurait  lieu 
de  craindre  qu'il  n'allât  en  enfer. 

Après  que  le  cadavre  est  consumé,  les  qua- 
tre brahmanes,  qui  étaient  restés  près  du  bû- 
cher, se  rendent  au  lieu  où  sont  réunies  les 
personnes  qui  ont  assisté  aux  obsèques.  Ils 
font  trois  fois  le  tour  de  l'assemblée,  deman- 
dent la  permission  de  prendre  le  bain  du 
Gange,  puis  vont  faire  leurs  ablutions,  pour 
expier  le  péché  d'avoir  porté  le  cadavre  d'un 
brahmane.  Le  chef  des  funérailles  invile  tous 
les  brahmanes  présents  à  faire  le  bain  de  la 
mort  à  l'intention  de  leur  confrère,  dont  le 
corps  vient  d'être  livré  aux  flammes.  Comme 
il  a  dû  avoir  très-chaud,  on  suppose  que  ce 
bain  le  rafraîchira.  On  leur  distribue  ensuite 
quelques  petites  pièces  de  monnaie  et  du 
bétel,  et  la  livraison  des  dasa-dnna  (dix  dons) 
est  faite  à  qui  de  droit  ;  après  quoi, tous  se  ren- 
dent à  la  porte  de  la  maison  du  défunt,  où  per- 
sonne n'eut  re,  parce  qu'elle  est  souillée.  Enfin, 
chacun  se  lave  les  pieds  et  se  retire  chez  soi. 


Cependant  il  reste  encore  à  l'héritier  une 
autre  cérémonie  à  faire  :  elle  consiste  à  rem- 
plir de  terre  un  petit  vase  dans  lequel  il  sème 
neuf  sortes  de  grains,  savoir:  du  riz,  du  fro- 
ment, du  sésame,  du  millet,  et  des  pois  de  cinq 
espèces  ;  il  les  arrose  pour  qu'elles  puissent 
germer  promptemeitt,  et  servir  dans  les  cé- 
rémonies du  deuil. 

Une  attention  d'une  Haute  importance  qu'il 
doit  avoir  ce  jour-là,  c'est  de  placer,  dans  le 
logement  du  défunt,  un  petit  vase  plein  d'eau, 
au-dessus  duquel  il  suspend  un  fil  attaché 
par  un  houl  au  toit  ou  au  plancher.  Ce  fil  doit 
servir  d'échelle  au  prdna,  c'est-à-dire  au 
soufile  de  vie  qui  animait  le  corps  du  défunt , 
el  qui  desceudra  parla,  pour  venir  boire, 
pendant  dix  jours  consécutifs  ;  on  lui  met 
aussi  chaque  malin,  à  côté  du  vase,  une  poi- 
gnée de  riz. 

Ce  n'est  qu'après  l'entier  accomplissement 
de  toutes  ces  formalités  ,  que  les  personnes 
de  la  maison  peuvent  prendre  de  la  nourri- 
ture; car  elles  n'ont  ni  bu  ni  mangé  depuis 
l'instant  où  le  défunt  a  rendu  l'âme.  Encore 
faut-il  que  ce  jour-là  et  les  suivants,  elles 
s'imposent  une  grande  sobriété. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  cérémonies  : 
chacun  des  douze  premiers  jours  qui  suivent 
les  funérailles  a  son  rituel  particulier  et  fort 
compliqué;  puis,  de  quinze  jours  en  quinze 
jours  pendant  le  reste  de  la  première  an- 
née, on  se  réunit  pour  renouveler  des  cé- 
rémonies dont  nous  avons  donné  le  détail 
à  l'article  Deuil.  Toutes  ces  pratiques  doi- 
vent être  observées  à  la  rigueur  ;  l'omission 
des  plus  frivoles  et  des  plus  ridicules  ne  se- 
rait pas  celle  qui  occasionnerait  le  moins  de 
clameurs  el  de  scandale.  Cependant  la  pau- 
vreté est  une  excuse  pour  négliger  celles 
qui  entraînent  des  dépenses  considérables; 
la  plupart  des  brahmanes  seraient,  par  exem- 
ple, hors  d'étal  de  faire  les  dix  dons  appelés 
dasa-dana,  et  qui  consistent  en  vaches,  ter- 
res, graines  de  sésame,  or,  beurre  liquéfié  , 
toiles,  diverses  sortes  de  grains,  sucre,  ar- 
gent et  sel. 

Le  cérémonial  funéraire  est  à  peu  près  le 
même  pour  une  femme  mariée  que  pour  un 
homme  ;  on  y  mel  un  peu  moins  de  façons 
pour  une  veuve  mère  de  famille, et  bien  moins 
encore  pour  une  veuve  qui  meurt  sans  en- 
fants ;  à  peine  les  flammes  du  bûcher  ont- 
elles  dévoré  la  dépouille  mortelle  de  celle-ci, 
qu'on  ne  pense  plus  à  elle.  Mais  lorsqu'une 
brahniani  vient  a  mourir,  les  femmes  ma- 
riées, parentes  ou  amies  de  la  famille,  assis- 
tent à  ses  funérailles,  el  ce  sont  elles  qui  re- 
çoivent les  cadeaux  et  les  distributions 
d'usage. 

Les  obsèques  des  kcbatriyas  et  des  vaisyas 
se  célèbrent  à  peu  près  avec  la  même  pompe 
que  celles  des  brahmanes  ;  les  cérémonies 
qu'on  y  observe  durent  douze  jours. 

Les  derniers  devoirs  que  les  soudras  ren- 
dent à  leurs  morts  sont  accompagnés  de  beau- 
coup moins  de  faste  el  d'assujettissement.  Il 
n'y  a  pour  eux  ni  manlras,  ni  sacrifices 
Aussitôt  qu'un  soudia  a  expiré,  ou  lave  son 
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corps,  nn  le  fait  raser  par  le  barbier  ;  puis 
un  s'occupe  de  sa  toilette,  que  l'on  cherche 
à  rendre  la  plus  élégante  possible.  On  l'ex- 
pose alors,  assis,  les  jambes  croisées,  sur  une 
espèce  de  lit  de  parade.  Lorsque  touL  est  prêt 
pour  les  obsèques,  on  le  place,  en  lai  con- 
servant la  même  posture  ,  dans  une  guérite 
ou  niche  ornée  de  fleurs  ,  de  feuillages 
verls  et  d'étoffes  précieuses,  ou  bien  dans 
un  palanquin  ouvert ,  splendidement  orné. 
Le  corps  est  porté  au  bûcher  par  douze  per- 
sonnes. Les  convois  des  soudras  sont  accom- 
pagnés d'instruments  de  musique,  te  qui  n'a 
jamais  lieu  pour  les  castes  supérieures  ;  au 
reste  l'orchestre  ne  consiste  qu'en  une  lon- 
gue  trompette  et  une  conque  marine.  La  pre- 
mière, entonnant  un  si  bémol,  traîne  sur 
cette  note  l'espace  d'une  demi-minute  ;  l'au- 
tre reprend  aussitôt  en  sol  dièze,  et  ainsi  tour 
à  tour.  Celte  symphonie  monotone  et  déchi- 
rante continue  sans  interruption  depuis  le 
moment  du  décès  jusqu'à  la  fin  des  obsèques. 
Trois  jours  après,  le  chef  des  funérailles  se 
procure  trois  cocos  tendres,  quatre  brauches 
de  cocotier,  une  mesure  de  riz  cru  ,  du  riz 
bouilli,  des  herbages,  des  fruits,  etc.  ;  il  rem- 
plit de  lait  un  vase  de  (erre  qu'il  met  dans 
une  corbeille  neuve;  et,  accompagné  de  ses 
parents  et  de  ses  amis  ,  il  se  rend  au  lieu  où 
le  corps  du  défunt  a  été  brûlé,  précédé  des 
deux  instruments  de  musique  dont  nous  ve- 
nons déparier.  A  son  arrivée,  il  puise  de 
l'eau  avec  un  vase  de  terre,  et  en  arrose  les 
cendres  du  bûcher.  11  dresse  au-dessus  un 
petit  pavillon  soutenu  par  quatre  piliers,  re- 
couvert de  branches  de  palmier,  et  drapé  in- 
térieurement avec  une  pièce  de  toile.  H  re- 
cueille les  os  qui  ont  résisté  à  l'action  du 
feu,  met  le  plus  gros  sur  un  disque  fait  de 
fiente  de  vache  desséchée,  et  rassemble  le 
reste  en  un  tas.  Il  interpelle  par  son  nom  le 
défunt,  et  verse  du  lait  sur  ces  divers  osse- 
ments ,  au  son  des  instruments.  Il  amoncelle 
ensuite  les  cendres  sur  les  ossements  entas- 
sée ;  à  côté,  il  place  la  moitié  d'un  coco,  et  à 
la  cime,  les  fragments  d'un  autre  coco  qu'il 
brise,  et  dont  il  répand  le  sue  sur  cette  pyra- 
mide funéraire.  11  dépose  près  d'elle  un  troi- 
sième coco,  sur  une  feuille  de  bananier,  et 
invoque  Hari-Tcbandra  (  un  des  noms  de 
Vichnou).  Enfin  il  pétrit  en  une  niasse  ronde 
le  riz  et  les  autres  substances  alimentaires 
qu'il  a  apportées  ,  et  jette  le  tout  aux  cor- 
neilles, eu  prononçant  le  uom  du  défunt. 

Alors  les  parents  et  les  amis  viennent  à 
tour  de  rôle  donner  l'accolade  au  chef  du 
deuil,  le  serrer  entre  leurs  bras,  pleurer 
avec  lui.  Ce  dernier  prend  ensuite  l'os  mis 
en  réserve  ,  et  tous,  au  son  lugubre  des  ins- 
truments, vont  le  jeter  dans  l'étang  voisin. 
Après  s'être  baigne  ,  tout  le  monde  recon- 
duit le  chef  du  deuil  à  sa  maison  :  là  ,  on  le 
coiffe  avec  apparat  d'un  nouveau  turban,  cl 
chacun  s'empresse  de  faire  honneur  a  un  re- 
pas préparé  pour  la  circonstance.  Ainsi  finit 
le  cérémonial  funèbre. 

Dans  quelques  contrées,  les  Hindous  de  la 

(tj  Quant  a  ta  coutume  d<:s  l'ouïmes  'le  se  brûler 
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caste  des  soudras  enterrent  leurs  morts  au 
lieu  de  les  brûler.  Ailleurs  on  jette  le  corps 
dans  la  rivière,  en  supposant,  par  l'intention, 
que  cette  rivière  est  le  Gange.  Ce  genre  de 
sépulture,  le  plus  expéditif  et  le  moins  dis- 
pendieux de  tous ,  est  assez  usité  parmi  les 
sectateurs  de  Siva  et  les  soudras  indi- 
gents (i). 

28.  Dans  l'île  de  Ceylan,  quelques  jours 
après  le  décès  d'une  personne,  on  envoie 
chercher  un  prêtre,  qui  passe  la  m.it  à  chan- 
ter et  à  prier  pour  le  salut  du  défunt.  Le  len- 
demain on  lui  serl  à  manger  et  on  lui  fait 
des  présents;  en  récompense,  ee!ui-<i  donne 
toutes  les  assurances  requises  sur  la  félicité 
de  l'âne  du  mort,  et  certifie  à  ceux  qui  l'ont 
payé  pour  procurer  du  bonheur  à  cette  âme 
dans  l'autre  vie,  qu'elle  y  recevra  les  mêmes 
marques  de  bonté  et  de  libéralité  dont  on  a 
usé  ici-bas  envers  lui.  Consofcs  par  celle  as- 
surance, les  parents  procèdent  aux  funé- 
railles. Si  le  mort  est  une  personne  de  qua- 
lité, on  commence  par  bien  laver  le  corps, 
puis  on  l'embaume,  on  le  remplit  de  poivre, 
on  l'enferme  dans  un  cercueil  fait  d'un  Ironc 
d'arbre  creusé  exprès,  et  on  le  conduit  au 
bûcher  pour  être  brûlé  ;  mais  s'il  s'agit  du 
corps  d'une  personne  de  la  cour,  on  ne  peut 
le  faire  sans  la  permission  du  roi,  qui  quel- 
quefois se  fait  attendre  fort  longtemps  ;  eu 
ce  dernier  cas,  on  fait  un  trou  dans  le  plan- 
cher de  la  maison  ,  et  on  y  dépose  le  corps 
dans  sou  cercueil,  jusqu'à  ce  qu'où  ait  reçu 
l'autorisation  de  le  brûler.  Après  que  le  feu 
a  consumé  le  corps  el  le  bûcher,  on  amasse 
les  cendres  en  un  monceau  de  la  forme  d'un 
pain  de  sucre  ;  ou  plante  une  haie  à  l'eu- 
tour  el  on  y  sème  des  herbes.  Les  hommes 
qui  assistent  à  la  cérémonie  témoignent  leurs 
regrets  par  des  soupirs  ;  les  femmes,  par  des 
cris  el  des  hurlements.  Elles  détachent  leurs 
cheveux,  les  laissent  flolier  sur  leurs  épau- 
les, et  se  mettant  les  mains  derrière  la  tète, 
elles  commencent  avec  un  bruit  épouvanta- 
ble le  récit  des  vertus  du  défunt.  Ce  deuil 
dure  trois  jouis,  et  a  lieu  à  deux  reprises, 
savoir  le  mutin  et  le  soir.  On  plante  l'arbre 
Bogaha  dans  l'endroit  où  le  corps  a  été  brûlé. 

Il  y  a  des  morts  que  l'on  enlerrc  au  lieu 
de  les  brûler,  cela  a  lieu  surtout  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  le  moyen  de  faire  les  frais  du 
bûcher;  le  corps  est  enveloppé  d'une  natle 
avant  d'être  mis  en  terre  ;  on  le  couche  sur 
le  dos,  la  tête  à  l'occident  et  les  pieds  à  l'o- 
rient. Tous  les  meubles  du  défunt  sont  enter- 
rés avec  lui;  ses  héritiers  ne  gardent  que  les 
instruments  nécessaires  pour  cultiver  la 
terre.  Ceux  qui  ont  inhumé  le  corps  ou  qui 
l'ont  brûlé,  sont  obliges  de  se  laver  ensuite; 
car,  d'après  les  prescriptions  de  leur  reli- 
gion, on  ne  saurait  loucher  uu  cadavre  sans 
contracter  une  souillure. 

Quant  à  ceux  qui  meurent  de  la  petile  vé- 
role, on  dit  qu'ils  sont  brûlés  sur  des  épines. 

29.  A.  Hlassa  ,  dans  le  Tibet,  chef-lieu  de 
la  religion  bouddhique,  quand  un  homme  est 
mort ,  on  rapproche  sa  tête  de  ses  genoux  j 

sur  le  cadavre  de  leur  uian,  voye*  l'aitiùe  Sati. 
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on  lui  place  les  mains  eiilre  les  jambes  et  on 
le  maintient  ainsi  avec  des  cordes  ;  puis  on 
le  revêt  de  son  habit  ordinaire,  et  on  le  met 
dans  un  sac  de  cuir  ou  dans  un  panier.  Les 
hommes  et  les  femmes  le  pleurent,  après 
avoir,  au  moyen  de  cordes,  suspendu  le  ca- 
davre à  une  poutre.  On  invite  les  lamas  à 
dire  des  prières,  et,  suivant  ses  moyens,  on 
porte  à  certains  temples  du  beurre  pour  le 
brûler  devant  les  images  divines.  La  moitié 
des  effets  laissés  par  le  défunt  est  donnée  au 
temple  de  Botala,  l'autre  moitié  est  employée 
au  profit  des  lamas  qu'on  a  fait  venir  pour 
réciter  des  prières,  c'est-à-dire  à  leur  donner 
du  thé  et  à  faire  d'autres  dépenses  en  leur 
faveur,  de  manière  que  les  parents  ne  con- 
servent aucun  des  effets  qui  ont  appartenu 
au  défunt.  Quelques  jours  après  la  mort,  on 
porte  le  corps  sur  les  épaules  à  la  place  des 
aëcoupeurs,  qui,  l'ayant  attaché  à  une  co- 
lonne en  pierre,  coupent  le  corps  en  petits 
morceaux  qu'ils  donnent  à  manger  aux 
chiens,  ce  qui  s'appelle  enterrement  terrestre. 
Qu.uit  aux  os,  on  les  pile  dans  un  mortier  de 
pierre,  et  on  les  mêle  avec  de  la  farine  gril- 
lée ;  on  en  fait  des  boulettes  qu'on  jette  en- 
core aux  chiens  ;  ou  bien  on  en  nourrit  les 
vautours  ,  c'est  ['enterrement  céleste;  on  re- 
garde ces  deux  manières  d'être  enterré  comme 
très-heureuses  (1). 

Les  découpeurs  de  morts  ont  pour  chef  un 
dltéba.  Les  frais  pour  faire  découper  un  mort 
montent  au  moins  à  quelques  dizaines  de 
pièces  d'argent  valant  1  fr.  25  cent.  Les  ca- 
davres de  ceux  qui  n'ont  pas  d'argent  sont 
jetés  à  l'eau  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  sépulture 
aquatique ,  on  la  regarde  comme  un  malheur. 
Quand  un  grand  lama  meurt ,  on  brûle  son 
corps  avec  du  bois  de  sandal,  et  on  lui  élève 
un  obélisque.  Quand  un  pauvre  meurt,  ses 
parents  et  ses  amis  se  cotisent  pour  venir  au 
secours  de  sa  famille.  A  la  mort  d'un  riche, 
on  apporte  des  mouchoirs,  et  on  console  ses 
parents  et  les  gens  de  sa  maison  ;  de  plus  on 
leur  envoie  du  thé  et  du  vin. 

Une  coutume  presque  journalière,  ou  du 
moins  très-commune  et  qui  s'observe  à  l'é- 
gard des  personnages  considérés,  est  celle  de 
tirer  l'âuie  du  corps  encore  un  peu  chaud, 
par  le  sommet  de  la  tête.  C'est  uu  lama  qui 
remplit  cette  fonction  ;  il  s'y  prend  de  la  ma- 
nière suivante  :  il  pince  fortement  la  peau  de 
la  tête  et  la  lire  si  brusquement  et  avec  tant  de 
violence,  que,  quand  il  la  relâche,  elle  re- 
tombe en  craquant. C'est  dans  ce  moment ,  di- 
sent-ils, que  l'âme  sort  du  corps;  alors  ou 
procède  à  l'ensevelissement  comme  nous  l'a- 
vons rapporté  plus  haut. 


Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  quelques 
détails  sur  les  cérémonies  religieuses  prati- 
quées à  l'égard  des  personnes  déconsidéra- 
tion ,  après  que  le  cadavre  a  passé  par  les 
mains  des  découpeurs.  Lors  donc  qu'il  est 
mort  un  personnage  de  cette  sorte,  on  voit 
aceourir  chez  lui  une  foule  de  religieux  et 
religieuses  bouddhistes.  Pendant  que  celles-ci 
forment  un  chœur  au  troisième  étage,  ou 
dans  la  chapelle  domestique  ,  et  qu'un  cer- 
tain nombre  de  ceux-là  en  forment  un  autre 
au  second  étage  ,  le  reste  des  lamas,  qui  sont 
venus  [tour  la  cérémonie,  font  des  proces- 
sions dans  le  lieu  où  est  déposé  le  corps  du 
défunt,  aulour  des  maisons  des  parents,  dans 
les  rues  et  autour  des  temples,  en  priant  en- 
semble pour  le  morl.  Ces  cérémonies  et  ces 
prières  durent  au  moins  trois  jours,  et  com- 
mencent dès  le  grand  matin.  Tantôt  les  reli- 
gieux chantent  à  deux  chœurs  ,  tantôt  tous 
ensemble,  des  prières  tirées  du  Kaghiour.  Le 
chant  ne  cesse  de  toute  la  journée  que  pen- 
dant l'heure  du  dîner,  et  pendant  quelques 
autres  moments  que  l'on  prend  pour  boire 
du  thé.  Le  dernier  jour,  ou  chante  quelquo 
chose  avant  le  lever  du  soleil ,  et  aussitôt 
commence  une  procession  ,  où  l'on  va  deux 
à  deux  ,  en  prononçant  des  prières  à  voix 
basse.  Le  lama  officiant,  qui  marche  le  der- 
nier,  porte  une  poupée  faite  des  cendres  du 
cadavre  mêlées  avec  du  beurre  et  de  la  fa- 
rine d'orge,  qui  a  deux  petits  cercles,  l'un 
derrière  la  tête,  l'autre  entre  les  épaules.  La 
pompe  funèbre  parcourt  ainsi  tous  les  coins 
de  la  maison,  et  descend  ensuite  dans  le  ves- 
tibule. Ici,  le  président  fait  quelques  prières 
et  accomplit  certains  rites  sur  uu  vase  plein 
d'eau  et  sur  un  plat  d'argent.  Aussitôt  ou  as- 
perge tous  les  appartements  et  tous  les  murs 
intérieurs  de  la  maison.  On  remonte  pour 
porter  la  poupée  sur  la  terrasse  du  toit ,  et 
on  l'y  tient  quelque  temps  suspendue  sur  uu 
petit  feu  où  brûle  de  la  sabine.  Les  gens  de 
la  maison  se  lavent  les  mains,  et  se  mettent 
un  peu  de  beurre  sur  la  tête.  Après  ces  céré- 
monies, ils  se  croient  puriGés  de  toute  souil- 
lure. 

A  l'égard  des  lamas  et  des  religieux  ordi- 
naires, on  porte  leurs  corps  sur  le  sommet 
des  montagnes ,  et  on  les  y  laisse  exposés  à 
l'air  pour  devenir  la  proie  des  oiseaux. 

Mettre  un  cadavre  dans  une  fosse,  et  le 
couvrir  de  terre,  serait  regardé  par  les  Ti- 
bétains comme  le  comble  de  l'ignominie. 

30.  Les  funérailles  des  Birmans,  se  font 
avec  beaucoup  de  solennité  et  de  grandes 
démonstrations    de    douleur  :  le  corps  des 


(1)  Les  Kaîmouks,  qui  sont  aussi  sectateurs  de  la 
religion  lamaïqûe,  ont  l'usage  de  faire  dévorer  les 
cadavres  parles  chiens.  Sirabon,  parlant  des  coutumes. 
des  Scythes  nomades,  conservées  chez  les  Sogiliens 
et  les  Bactrjeils,  dit  :  i  Dans  la  capitale  des  B.iciriens, 
l'on  nourrit  des  chiens  auxquels  on  donne  un  nom 
particulier,  et  ce  nom,  remlu  dans  notre  langue, 
voudrait  dire  les  enierreurs.  Ces  chiens  sont  chargés 
de  dévorer  tous  ceux  qui  commencent  a  s'affaiblir  par 
l'âge  ou  la  maladie.  De  là  vient  que  les  environs  de 
cette  cauitale  ii'ufireut lit  vue  d'aucun  tombeau;  mais 


l'intérieur  de  ses  murs  est  tout  rempli  d'ossements. 
On  dit  qu'Alexandre  a  aboli  cette  eoutuine.  i 

Cicéron  alliibue  le  même  tirage  aux  liyrc  niens, 
lorsqu'il  dit  :  In  Hyreania  plebs  publicos  trfit  canes  : 
optimales,  domeslicos.  iïabile  autem  gemts  Cunutn  il- 
lud  tcrmutàit)  sed  pro  suit  quisqtlt  facutlale  parât  a 
quibus  lanietur  :  eanupic  optimum  illi  esse  censent  se- 
putiurain  (Quiest.  Tusotll.,  I,  45). 

Jiihliu  dit  aussi  des  Parlhes  :  Sepultura  valyo  .ait 
avium  aut  cunum  taniatus  est;  muta  deinum  ossa  terril 
vlru  uni. 
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gens  riches  est  brûlé  ;  celui  des  pauvres  est 
enterré  ou  jeté  à  la  rivière. 

Dans  les  funérailles  d'un  rahan  ou  poun- 
ghi  (prêtre), .on  commence  par  embaumer  le 
cadavre;  ensuite  on  le  dépose  dans  un  coffre 
plein  de  miel  et  fermé  hermétiquement. 
Pendant  ce  temps,  on  prépare  la  cérémonie 
funèbre.  Au  jour  fixé,  une  grande  foule  en- 
combre une  plaine  désignée  d'avance  :  là  est 
un  char  élevé,  sur  lequel  se  dresse  le  bû- 
cher qui  doit  recevoir  le  mort.  A  peine  y 
est-il  posé,  que  la  foule  se  partage  en  deux. 
bandes,  l'une  cherchant  à  faire  avancer  le 
char,  l'autre  à  le  faire  reculer;  ce  conflit  ne 
se  passe  pas  sans  horions  vigoureux  donnés 
et  reçus  de  part  et  d'autre.  Enfin  la  victoire 
reste' au  parti  qui  doit  embraser  le  bûcher. 
D'ordinaire  on  place  le  cadavre  dans  une 
espèce  de  mortier  de  bois  rempli  de  poudre 
et  de  pièces  d'arlilîce,  et ,  à  un  signal  donné, 
le  char,  le  bûcher,  les  débris  du  prêtre  font 
explosion  et  sautent  en  l'air.  Ce  pieux  devoir 
une  fois  rempli,  le  silence  le  plus  profond 
succède  à  des  acclamations  bruyantes.  Con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  chez  la  plupart 
des  autres  peuples,  où  le  soin  de  brûler  et 
d'inhumer  les  morts  appartient  soit  aux  pa- 
rents, soit  aux  ministres  du  culte,  cette 
fonction  est  remplie  dans  cette  contrée  par 
les  tchandalas  qui  sont  les  parias  de  la  Bir- 
manie. 

Si  une  femme  vient  à  mourir  en  couches, 
elle  est,  suivant  les  Birmans,  transformée  en 
un  mauvais  génie,  et  il  est  nécessaire  de 
l'exorciser.  Pour  accomplir  cet  exorcisme, 
le  mari  marche  en  tête  du  convoi,  agitant  ses 
armes  dans  l'air,  et  se  démenant  comme  un 
convulsionnaire.  Quand  on  a  constaté  que  la 
défunte  est  vraiment  morte  enceinte  ,  on 
prononce  le  divorce,  puis  on  ouvre  le  cada- 
vre d'où  l'on  extrait  le  fœtus;  après  quoi  le 
mari  fait  trois  fois  le  tour  du  cercueil,  re- 
tourne chez  lui  et  se  lave  la  tête,  pour  ne 
reparaître  qu'au  moment  de  la  combustion 
du  corps 

31.  Dans  l'ancien  royaume  d'Arracan,  au- 
jourd'hui province  de  la  llirmanie,  on  dépose 
le  corps  mort  au  milieu  de  la  maison,  et 
l'on  fait  venir  les  prêtres  qui  tournent 
autour  du  mort  en  récitant  quelques  prières, 
pendant  que  d'autres  font  des  encensements. 
Cependant,  les  gens  de  la  maison  font  le 
guel,  et  frappent  sur  de  grandes  pièces  de 
cuivre,  pour  éloigner,  disent-ils,  le  mauvais 
esprit  qui  ferait  beaucoup  de  mal  au  mort, 
s'il  venait  à  passer  sur  lui.  Avant  d'empor- 
ter le  corps,  on  invile'à  un  festin  mortuaire 
certaine  classe  de  gens  appelés  Grai;  s'ils 
manquaient  de  venir,  toute  la  famille  serait 
dans  la  désolation;  car  leur  refus  ou  leur 
négligence  est  une  preuve  assurée  que  l'âme 
du  défunt  est  condamnée  à  l'enfer,  que  ces 
peuples  appellent  maison  île  fumée.  Comme 
ils  croient  à  la  métempsycose,  on  peint  com- 
munément sur  la  bière  des  figures  de  che- 
vaux, d'éléphants,  de  vaches,  d'aigles,  de 
lions,  et  des  animaux  les  plus  nobles,  image 
de  ceux  daus  lesquels  l'âme  trouverait  un 
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logement  honorable.  D'autres,  au  contraire, 
ordonnent,  par  un  sentiment  d'humilité,  d'y 
peindre  des  rals;  des  grenouilles  ou  d'antres 
vils  animaux,  qu'ils  regardent  comme  la  de- 
meure la  plus  convenable  à  leur  âme  cor- 
rompue. Le  corps  est  ainsi  porté  dans  la 
campagne  où  on  le  brûle.  Los  prêtres  met- 
tent le  feu  au  bûcher,  en  présence  des  pa- 
rents qui  sont  alors  vêtus  de  blanc,  avec  un 
ruban  noir  autour  de  la  tête. 

32.  Quand  une  persnnne  meurt ,  les  tribus 
Koukies  en  usent  de  différentes  manières  à 
l'égard  du  eorps.  Dans  quelques  villages,  ils 
lui  font  plusieurs  ouvertures  dans  le  ventre, 
et,  plaçant  le  corps  sur  le  feu,  ils  marchent  à 
l'entour  jusqu'à  ce  que  toutes  les  humeurs 
aient  été  absorbées,  et  que  la  chair  s'y  soit 
complètement  desséchée;  en  cet  état,  ils  le 
gardent  au  logis  pendant  un  an.  Dans  d'au- 
tres villages,  ils  creusent  le  tronc  d'un  ar- 
bre, et  y  placent  le  corps,  ayant  soin  d'établir 
à  l'entour  une  clôture  po«r  empêcher  les 
animaux  sauvages  d'en  approcher.  Un  an 
après  le  décès,  ils  élèvent  un  appentis  ou 
hangar  à  côté  de  l'endroit  où  le  corps  est 
conservé,  et  les  parents  et  amis  du  mort  s'y 
réunissent  pour  se  livrer  aux  lamentations, 
aux  chants,  à  la  danse,  pendant  l'espace  de 
quatre  jours;  après  quoi,  ils  transportent  les 
os  au  sommet  d'une  montagne  où  sont  déposés 
les  restes  de  ceux  de  la  même  tribu,  mettant 
avec  le  corps  les  armes,  l'or,  l'argent,  les 
toiles  et  tout  ce  qui  appartenait  au  défunt, 
ainsi  que  les  têtes  des  animaux  qu'il  a  tués 
pendant  sa  vie.  Les  amis  même  les  plus  chers 
ne  se  réservent  pas  la  moindre  chose  :  tout 
est  laissé  là,  et  le  plus  hardi  voleur  n'oserait 
y  loucher. 

Les  Karians  ont  une  coutume  semblable  à 
celle  des  Koukies,  dans  la  manière  de  dispo- 
ser leurs  morts  ;  mais  ils  réduisent  tout  le 
corps  en  cendres,  à  l'exception  d'un  os  qu'ils 
conservent  pendant  une  année  ;  ensuite, 
après  une  fête  de  plusieurs  jours,  ils  font  de 
cet  os,  ainsi  que  des  objets  qui  ont  appartenu 
au  mort,  la  même  chose  que  les  Koukies. 

33.  Dans  le  pays  d'Assam,  lorsqu'une  per- 
sonne riche  vient  à  mourir,  on  met  dans  son 
cercueil  des  objets  précieux,  et  on  l'enterre 
la  tête  tournée  du  côté  de  l'orient.  Mais  s'il 
s'agit  d'un  prince,  on  creuse  en  terre  une 
profonde  excavation,  puis  on  tue  ses  femmes 
et  ses  serviteurs  et  on  les  jette  dans  la  fosse 
avec  des  éléphants  vivants,  des  ustensiles 
d'or  et  d'argent,  une  pelisse,  un  tapis,  quel- 
ques vêlements,  des  vivres  même,  enfin  tout 
ce  qui  serait  nécessaire  à  un  vivant  pendant 
plusieurs  années.  On  bouche  ensuite  l'exca- 
vation avec  d'énormes  poutres,  afin  que  l'é- 
difice souterrain  ne  puisse  se  détruire.  Près 
de  celle  tombe,  on  met  une  lampe  avec  son 
support  et  de  l'huile  ;  un  homme  est  chargé 
d'entretenir  la  lumière  sans  cesse  et  de  veil- 
ler à  ce  qu'elle  ne  s'éteigne  pas.  Lors  de  la 
conquête  de  ce  pays  par  le  nabab  Mir  Mo- 
hammed, vers  l'an  1602,  ce  prince  ayant  en- 
tendu parler  de  cette  manière  d'enterrer  les 
morts,  lit  ouvrir  une  dizaine  de  ces  tertres, 
et  on  relira,  en  vases  el  en  objets  précieux,  la 
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valeur  de  près  de90,000  roupies  (225,000  te). 
Le  bruit  se  répandit  aussi  qu'on  avait  trouvé 
dans  la  tombe  d'une  princesse  inhumée  de- 
puis 80  ans  ,  une  boîte  de  bétel ,  dont  les 
feuilles  s'étaient  conservées  parfaitement 
vertes. 

3V.  Dans  le  Pégu,  à  la  mort  d'un  maître 
de  maison,  les  voisins  se  rassemblent  dans 
celle  do  la  veuve  ,  et  offrent  aux  divers 
membres  de  la  famille  des  consolations  et 
une  petite  somme  d'argent.  On  leur  distribue 
du  riz,  du  carry,  du  pain,  des  noix  de  bé- 
tel, du  thé  en  feuilles  et  des  cigares  ;  on  fait 
venir  des  musiciens  qui  amusent  l'assemblée 
jusqu'à  l'heure  où  elle  se  sépare,  ce  qui  ar- 
rive vers  les  dix  heures  du  soir.  Le  lende- 
main, on  se  rassemble  encore  dans  la  mai- 
son de  la  veuve,  où  l'on  continue  à  prier,  à 
manger  et  à  pleurer.  Le  surlendemain,  on 
place  dans  un  cercueil  très  orné  le  corps  du 
défunt,  couvert  de  ses  plus  beaux  vêlements, 
avec  un  turban  sur  la  tète  et  des  anneaux 
d'or  aux  doigts;  tout  cela  appartient  au 
thouparadza  (celui  qui  est  chargé  de  la  des- 
truction des  cadavres).  La  procession  se  met 
en  marche  ,  conduite  p;ir  les  prêtres  ;  huit 
ou  dix  jeunes  gens  portent  le  cercueil  jus- 
qu'à l'endroit  situé  hors  de  la  ville,  où  l'on 
brûle  les  corps.  On  porte  derrière  lui  les  of- 
frandes faites  aux  prêtres,  qui  consistent  en 
feuilles  de  bétel,  cannes  à  sucre,  noix  de 
cocos  et  thé;  les  musiciens  viennent  après, 
suivis  des  parents  et  des  amis. 

Quand  le  corps  est  placé  sur  le  bûcher, 
tout  le  monde  se  range  à  l'entour;  les  prê- 
tres ont  soin  de  se  placer,  le  visage  tourne 
Vers  le  nord  ou  vers  l'est.  Le  peuple  dit  : 
«  Prière,  prière  !  Avec  le  corps,  la  voix  et  le 
cœur,  nous  nous  prosternons  Irois  fois,  et 
nous  nous  soumettons  aux  trois  objets  de 
notre  adoration,  les  dieux,  les  lois  et  les  prê- 
tres, pour  obtenir  notre  délivrance  de  la  ré- 
gion où  l'on  est  tourmenté  par  les  vers,  les 
bêtes  et  les  démons,  ainsi  que  des  huit 
maux  qui  en  sont  la  suite  ;  pour  suivre  le 
sentier  de  la  pureté,  de  l'humilité,  de  la  to- 
lérance et  de  la  bienveillance,  et  pour  rece- 
voir un  jour  l'anéantissement  final.  » 

Les  prêtres  disent  alors  :  «  Que  la  récom- 
pense de  ces  trois  excellentes  vertus  envers 
Dieu,  ses  lois  et  ses  disciples,  soit  le  pou- 
voir, pour  avoir  adoré  Dieu;  la  sagesse  pour 
avoir  obéi  à  ses  lois,  et  l'augmentation  des 
richesses,  pour  avoir  respecté  ceux  qui  sont 
chargés  de  les  enseigner;  ainsi  que  1  exemp- 
tion des  onze  passions  et  l'état  de  l'inquié- 
tude appelé  niyban.  » 

Le  peuple  répèle  alors  trois  fois  les  cinq 
préceptes  :  «  O  Seigneur,  nous  te  prions  de 
nous  instruire  dans  l'observation  des  devoirs 
et  des  préceptes  de  la  religion  ;  exalte-nous 
par  ta  grâce,  et  enseigne-nous  à  obéir  à  tes 
lois.  » 

Le  prêtre  :  «  Répétez  après  moi  ce  que  je 
vais  dire.    » 

Le  peuple  :  «  Oui,  seigneur.    » 

Le  prêtre  dit  alors  trois  fois,  et  le  peuple 
répète  après  lui  :  «  Salutation  respectueuse 
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à  la  Divinité  qui  a  mis  de  côté  sa  mortalité 
et  a  repris  son  immortalité,  à  celui  qui  sait 
tout  cl  qui  voit  tout,  dont  les  mérites  et  les 
attributs  sont  parfaits.  » 

Le  prêtre  dit  ensuite  (rois  fois,  et  le  peu- 
ple répète  après  lui  :  «  Nous  adhérons  à  l'a- 
doration des  dix  lois  excellentes,  des  quatre, 
devoirs  et  des  quatre  récompenses  qui  ap- 
partiennent à  l'anéantissement.  Nous  nous 
plaçons  sous  la  direction  de  ceux  qui  ensei- 
gnent la  religion,  pour  connaître  les  quatre 
règles  et  les  quatre  récompenses  de  la 
vertu.  » 

Le  prêtre  :  '<  Les  trois  devoirs  sont  rem- 
plis. » 

Le  peuple  :  «  Oui,  seigneur.  « 

Le  prêtre  dit  ensuite,  et  le  peuple  répète 
après  lui  :  «  Evitez  le  meurtre,  évitez  le  vol, 
évitez  l'abandon  de  la  famille,  évitez  le  men- 
songe, évitez  les  quatre  liqueurs  et  les  qua- 
tre substances  enivrantes.   » 

Le  prêtre  dit  :  «  Les  devoirs  et  les  précep- 
tes ont  été  observés;  ne  les  oubliez  pas.  » 

Sept  jours  après  la  mort  d'une  personne, 
ses  parents  et  ses  amis  se  rassemblent  de 
nouveau  dans  sa  maison,  pour  assister  à  uno 
exhortation  faite  par  le  prêtre  de  la  famille, 
après  quoi  on  leur  sert  un  repas. 

Le  corps  d'un  enfant  au-dessous  de  dix  ans 
ne  doit  pas  être  placé  dans  un  cercueil  orné, 
ni  accompagné  au  tombeau  par  les  musi- 
ciens. Les  enfants,  les  pauvres  et  les  person- 
nes qui  sont  mortes  d'une  mort  soudaine  ou 
violente  ,  sont  enterrés  au  lieu  d'être  brû- 
lés. 

D'après  le  voyageur  Purchas  ,  quand  le 
roi  du  Pégu  est  mort,  on  prépare  deux,  bar- 
ques, que  l'on  couvre  d'un  toit  doré,  s'éle- 
vant  en  pyramide  ;  au  milieu  de  ces  bar- 
ques on  dresse  une  table  ou,  pour  mieux 
diro,  un  théâtre  sur  lequel  on  pose  le  corps 
du  monarque  défunt.  Sous  ce  théâtre  on  al- 
lume un  feu  de  toutes  sortes  de  bois  odorifé- 
rants, de  benjoin,  de  storax,  et  d'autres  dro- 
gues précieuses.  Ensuite  on  laisse  aller  ces 
barques  au  courant  de  l'eau  ;  et,  à  mesure 
que  le  feu  consume  le  corps,  un  certain  nom- 
bre de  talapoins,  destinés  à  faire  l'ofûce  fu- 
nèbre, chantent  et  prient  dans  l'une  de  ces 
deux  barques.  Le  chant  dure  jusqu'à  ce  que 
les  chairs  du  cadavre  soient  enlièrement  con- 
sumées. Alors  ils  détrempent  ces  cendres 
dans  du  lait,  en  font  une  masse  et  la  jettent 
dans  la  mer  ,  près  de  l'embouchure  d'un 
fleuve.  Pour  les  os,  ils  les  enterrent  dans  une 
chapelle  qu'on  bâtit  en  l'honneur  du  défunt. 

Quant  aux  cadavres  des  simples  particu- 
liers, on  les  place  sur  un  brancard  couvert 
de  cannes  dorées,  surmonté  d'un  dôme  en 
forme  de  petite  tour,  et  porté  hors  de  la 
ville  par  quinze  ou  seize  hommes,  jusqu'à 
l'endroit  où  le  bûcher  est  dressé.  Le  corps 
est  suivi  des  parents,  des  amis  et  des  voisins. 
Après  que  le  feu  a  consumé  le  cadavre,  on 
fait  quelques  présents  aux  talapoins  qui  ont 
assisté  à  la  cérémonie  funèbre.  Ensuite  on 
s'en  retourne  chez  soi,  et  l'on  fait  une  fêle 
qui  dure  deux  jours,  au  bout  desquels  la 
veuve  du  mort  et  ses  amies  vont  pleurer  le 
28 
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défuiu  sur  la  place  où  il  a  été  brûlé.  Lors- 
que le  temps  destiné  aux  pleurs  est  écoulé, 
ces  femmes  rassemblent  et  enterrent  les  os 
que  le  feu  n'a  pas  achevé  de  consumer.  Le 
deuil  des  hommes  et  des  femmes  consiste 
principalement  à  se  raser  la  tète  ;  c"est  une 
marque  d'affliction  qui  ne  s'accorde  qu'à  des 
personnes  extrêmement  considérées,  car  on 
dit  que  ces  peuples  font  un  cas  tout  particu- 
lier de  leur  chevelure. 

35.  A  Siam,  dès  qu'un  homme  est  mort,  on 
enferme  son  corps  dans  une  bière  de  bois, 
vernie  ou  même  dorée  ;  et,  afin  qu'il  ne 
s'exhale  point  de  mauvaise  odeur  à  travers 
les  fentes,  on  tâche  de  consumer  les  intestins 
du  mort  avec  du  mercure  ;  quelquefois  on  se 
sert  d'une  bière  de  plomb.  Ce  cercueil  est 
placé  sûr  une  estrade  ou  sur  un  bois  de  lit  ; 
et  tant  que  le  corps  est  gardé  au  logis,  soit 
pour  attendre  le  chef  de  la  famille,  s'il  est 
absent,  soit  pour  préparer  les  funérailles,  on 
brûle  autour  du  corps  des  parfums  et  des 
bougies.  îdiïtfcsles  nuits  les  talapoins  vien- 
nent chanter  des  prières,  eu  pâli,  qui  est  la 
langue  sacrée  ;  on  les  nourrit  pendant  ce 
temps-là,  et  on  leur  donne  quelque  argent.  Ce- 
pendant la  famille  choisit  un  lieu  à  ia  cam- 
pagne, pour  y  porter  le  corps  et  l'y  brûler  ; 
ce  qui  a  lieu  d'ordinaire  auprès  d'un  temple. 
Celle  enceinte  est  environnée  de  bambous 
plantés  en  carré,  et  ornée  de  papiers  peints 
ou  dorés,  découpés  de  manière  à  représen- 
ter des  maisons,  des  meubles,  des  animaux. 
Au  milieu  de  l'enclos  est  dressé  le  bûcher, 
composé  entièrement  ou  en  partie  de  bois 
odoriférant,  suivant  la  richesse  ou  la  qualité 
du  défunt.  Mais  la  plus  grande  marque 
d'honneur  que  l'on  puisse  donner  à  un  mort 
est  d'élever  le  bûcher  le  plus  possible,  à  force 
de  terre  ou  d'éi  hafaudages.  Le  jour  fixé  pour 
la  cérémonie  étant  arrivé,  on  porte  le  corps 
au  bûcher,  au  son  des  instruments  de  mu- 
sique. Le  cercueil  s'avance  en  tête,  puis  la 
famille  du  mort,  hommes  et  femmes,  tous 
habillés  de  blanc,  et  la  tête  couverte  d'un 
voile  de  la  même  couleur.  S'il  y  a  beaucoup 
de  chemin  à  faire,  et  qu'il  se  trouve  une  ri- 
vière, on  va  par  eau.  Dans  les  funérailles  des 
grands  ,  on  porte  de  grandes  machines  de 
bambou  couvertes  de  papier  peint  et  doré, 
qui  n  présentent  des  palais,  des  meubles,  des 
éléphants,  des  animaux  réels,  et  des  mons- 
tres bizarres  et  fantastiques.  On  ne  brûle 
pas  le  cercueil,  mais  on  en  retire  le  corps 
qu'on  dépose  sur  le  bûcher.  Les  talapoins  du 
couvent  près  duquel  est  dressé  le  bûcher, 
viennent  chanter  et  faire  des  prières  pendant 
un  quart  d'heure;  puis  ils  se  retirent,  parce 
qu'alors  ont  lieu  des  danses  et  des  spectacles, 
auxquels  ces  religieux  ne  croient  pas  pou- 
voir assister  sans  pécher. 

Sur  le  midi,  un  valet  des  talapoins  met  le 
feu  au  bûcher,  qui  brûle  ordinairement  pen- 
dant deux  heures.  Le  feu  ne  consume  pres- 
que jamais  le  corps,  il  le  rôtit  seulement,  et 
souvent  fort  mal  ;  toutefois,  pour  l'honneur 
du  mort,  il  est  toujours  sensé  que  le  cadavre 
a  été  totalement  consumé  en  lieu  éinineut  et 
qu'il  n'ea  reste  que  les  cendres.  Dans  les  fu- 


nérailles d'un  prince  du  sang,  c'est  le  roi  lui- 
même  qui  met  le  feu  au  bûcher,  sans  sortir 
de  chez  lui  :  il  lâche  à  cet  effet  un  flambeau 
allumé,  le  long  d'une  corde  tendue  depuis 
l'une  des  fenêtres  du  palais  jusqu'au  bû- 
cher. Quant  aux  papiers  découpés,  qui  sont 
naturellement  destinés  aux  flammes,  puis- 
qu'ils représentent  les  objets  que  l'on  brû- 
laitautrefoisavecle  corps,  les  talapoins  les  en 
garantissent  souvent ,  et  les  recueillent  pour 
les  prêter  à  d'autres  funérailles.  La  famille  du 
mort  nourrit  tous  les  invités,  et  fait  des  au- 
mônes pendant  trois  jours,  savoir  :  le  premier 
jour,  aux  talapoins  qui  ont  assisté  au  convoi  ; 
le  lendemain,  à  tout  le  couvent  ;  et,  le  troi- 
sième jour,  à  leur  temple.  Dans  les  obsèques 
des  grands  personnages,  on  lire  des  feux 
d'artifice,  et  on  donne  des  spectacles  pendant 
trois  jours.  Après  que  le  corps  a  été  brûlé, 
on  en  renferme  les  restes  dans  le  cercueil, 
et  on  le  dépose  sous  une  de  ces  pyramides 
que  l'on  voit  fréquemment  autour  des  tem- 
ples. Quelquefois  on  enterre  avec  lui  des 
pierreries  et  d'autres  richesses,  qui  sont  là 
en  lieu  de  sûreté,  parce  que  la  religion  rend 
les  tombeaux  inviolables. 

Les  pauvres  enterrent  les  corps  de  leurs 
parents  sans  les  brûler  ;  mais  ils  font  en 
sorte  de  faire  venir  au  convoi  des  talapoins 
qui  ne  marchent  pas  sans  salaire.  Ceux  qui 
n'ont  pas  même  cette  faculté  se  contentent 
d'exposer  leurs  parents  morts  sur  un  lieu 
éminent ,  où  les  vautours  et  les  corneilles 
viennent  les  dévorer.  H  arrive  quelquefois 
que  les  enfants  font  déterrer  le  corps  de  leur 
père,  mort  depuis  longtemps,  pour  lui  faire 
des  funérailles  magnifiques  ;  cela  a  lieu  sur- 
tout lorsque  les  enfants  ont  acquis  des  ri- 
chesses, ou  sont  parvenus  aux  honneurs  ; 
ou  bien  encore,  lorsque  leur  père  est  mort 
dans  un  temps  d'épidémie,  parce  qu'alors  on 
enterre  les  morts  sans  les  brûler. 

36.  Quand  un  homme  est  mort,  les  Cani- 
bogiens  ne  l'enferment  pas  dans  une  bière, 
mais  ils  l'enveloppent  dans  une  natte  de  ro- 
seaux recouverte  de  toile  ;  quand  on  sort  pour 
le  convoi,  on  porte,  devant  et  derrière,  des 
bannières,  et  ou  l'accompagne  avec  des  tam- 
bours et  des  instruments  de  musique  ;  on 
sème  tout  le  long  du  chemin  du  riz  grillé,  et 
l'on  arrive  ainsi  loin  des  endroits  cultivés, 
dans  un  lieu  où  il  n'y  a  aucun  habitant  ;  on 
y  laisse  le  corps,  pour  attendre  que  les  oi- 
seaux de  proie,  les  chiens  ou  d'autres  ani- 
maux viennent  le  dévorer.  Quand  le  cadavre 
a  été  promplemenl  dévoré,  on  dit  que  le  père 
et  la  mère  du  mort  sont  heureux,  et  que  le 
ciel  récompense  leurs  bonnes  actions  ;  s'il 
n'est  point  dévoré,  ou  s'il  ne  l'est  qu'impar- 
faitement, on  attribue  cela  aux  péchés  de 
son  père  et  de  sa  mère.  Il  y  a  ccpendantque'- 
ques  habitants  qui  brûlent  leurs  morts  :  ce 
sont  tons  des  descendants  d'émigrés  chinois. 

Lorsqu'un  père  ou  une  mère  viennent  à 
mourir,  on  ne  leur  rend  pas  d'honneurs 
funèbres,  comme  ou  Chine  :  le  (ils  se  rase 
les  cheveux,  la  fille  en  coupe  aux  deux  cô- 
tés des  joues  de  la  grandeur  d'un  denier;  et 
voilà  ,  dit  un  écrivain  chinois,  toute  leur 
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piété  filiale.— H  y  à  une  sépulture  avec  une 
tour  pour  les  rois  ;  mais  on  ignore  l'usage 
«l'ensevelir  les  corps,  et  l'on  n'enterre  que 
les  os. 

37.  Avant   d'ensevelir  les  tnorls,  les  Tun- 
quinois    pratiquent  plusieurs   superstitions 
dans  la  maison   mortuaire.  Après  lui  avoir 
fermé   les  yeux,  ils   chargent  une  table  do 
toutes  sortes   de  viande    et  de  vin,  l'appro- 
chent  du  lit  du  défunt,  et  invitent  celui-ci  à 
boire  elà  manger  avec  eux,  comme  s'il  vivait 
encore.  On  introduit  ensuite  les   bonzes   qui 
chantent  ou  récitent  des  prières  ;  après  quoi 
on  consulte  les  devins,  pour  savoir  d'eux  le 
jour  et  l'heure  qu'il    convient  de  rendre  les 
derniers   devoirs  au   défunt ,  et   le  lieu  ou  il 
doit  être  enterré.  Ils  prient  alors  un  de  ceux 
qui  ont  la  charge  d'ensevelir  les  morts,  de  le 
revêtir  de  ses  plus  beaux  habits  ;  ce  qu'il  fait 
après  l'avoir  lavé  diins  des  eaux  de  senteurs. 
On    renferme  clans  le  cercueil  des  figures  de 
bois  peint,  représentant  des  génies  ou  des  dé- 
nions. Il  arrive  quelquefois  qu'on  garde  plu- 
sieurs mois  le  cadavre  à  la  maison  ;  cela  ar- 
rive surloul  lorsque  l'année  de  la  morl  porte 
le  môme  nom  cyclique  que  celle  où  le  défunt 
naquit.  On  laisse  alors  le  cercueil  ouvert,  et 
on  ne  le  ferme  que   le  septième  jour,  afin  de 
pouvoir  mieux   observer  si  l'âme  reviendra 
de  l'autre  vie  pour  animer  de  nouveau  ce  ca- 
davre. Quand   ils   n'ont  rien  remarqué  qui 
puisse  leur  faire   prévoir  celle  prétendue  ré- 
surrection, ils  font  publier,  dans  le  bourg,  le 
jour   dont  ils   sont  convenus  pour  procéder 
aux  obsèques,  afin  de  réunir  un  grand  con- 
cours d'assistants.  A   l'heure   délerminée,  le 
convoi  se  met  en  marche  ;  le  cortège  s'ouvre 
par  une  multitude  de  gens  qui  portent  des 
bannières,  des  drapeaux   et  des  instruments 
de  musique,  tels  que  tambours,  trompettes, 
hautbois,  elc,  au  son  desquels  il  y  en  a  qui 
dansent,  sautent  et  font  des  contorsions  sous 
plusieurs  déguisements,  ou  s'escriment  avec 
des  sabres,  des  bâtons,  des  armes  à  feu,  dont 
ils   font  de  temps  en   temps  des  décharges, 
pour  épouvanter  et  mettre  en  fuile  les  mau- 
vais génies.  Vient    ensuite  le  cercueil,  suivi 
des  parents.  Ou  se  rend  ainsi  au  milieu  d'^n 
champ  appartenant  au  défunt,  dans   lequel 
on  inhume  son  corps,  afin  qu'il  en  conserve 
la    possession   dans  l'autre  vie.  Les  gens  ri- 
ches font  construire,  au  milieu  d'une  grande 
place,  par  où  l'enterrement  doit  passer,  un 
édifiée   en    cliarpi  nie  de   bois  doré,  orné  de 
diverses  figures  d'hommes,  de  chevaux,  d'é- 
léphants, recouvertes  également   de    papier 
doré,  et  ils  y  mettent  le.  feu,  dans  la  persua- 
sion qu'une    fois  ces  objets  consumés    ils  se 
métamorphosent  dans  l'autre  vie  et  repren- 
nent un  corps   réel  et  véritable.  La  dépense 
de  semblables  funérailles  est  incroyable  ;  les 
festins  surtout  qui  oui  lieu  tant  après  les  ob- 

(1)  Un  Chinois  lient  à  posséder  de  son  vivant  ce 
dernier  asile  ;  chacun  veut  s'assurer  par  avance 
d'un  bois  très-dur  et  très-solide  pour  se  faire  un  cer- 
cueil. Les  gens  riches  achètent  pour  eux  el  pour  leurs 
Îiareuts  des  aisd'un  bois  incorruptible,  qui  leur  coule 
usiiu'a  "2,01.0  «eus  ;  ils  l'ont  cette  dépense  de  bonne 


sèques,  que  le  7',  le  30e  et  le  100"  jour,  ab- 
sorbent une  grand  partie  du  revenu  deb  sur- 
vivants ;  mais  les  Tunquinois  croient  ne 
pouvoir  trop  faire  pour  témoigner  leurs  re- 
grets ou  leur  reconnaissance,  le  mari  envers 
sa  femme,  la  femme  envers  son  mari,  les  en- 
fants envers  leur  père  et  leur  mère.  Ils  ont 
aussi  le  plus  grand  soin  du  lieu  de  la  sépul- 
ture ;  dès  qu'ils  s'aperçoivent  qu'il  y  pousse 
quelques  pointes  d'herbes  ,  ils  n'attendent 
pas  qu'elles  soient  grandies  pour  les  arra- 
cher ;  s'ils  manquaient  à  ces  pratiques,  ils 
encourraient  le  blâme  public  ;  et  s'il  leur  ar- 
rivait quelque  disgrâce  ,  ils  ne  manque- 
raient pas  de  l'attribuer  à  leur  défaut  de 
piété  envers  les  morts. 

Lorsque  les  parents  ont  des  enfants  morts 
dans  les  pays  étrangers, ou  au  loin,  sans  sa- 
voir précisément  en  quelle  contrée,  ils  con- 
sultent les  magiciens  qui,  au  moyen  de  cer- 
tains miroirs  el  au  son  de  quelque  tambour, 
évoquent  l'âme  du  défunt.  Mais  si  cette  âme, 
insensible  à  leurs  évocations,  refuse  d'appa- 
raître, ils  font  une  statue  en  plaire,  et  la  met- 
tent dans  un  cercueil  préparé  à  cet  effet,  et, 
continuant  leurs  prières,  ils  font  croire  que 
l'âme  est  entrée  dans  cette  image  ;  alors  on 
procède  aux  funérailles  comme  si  l'on  avait 
réellement  le  corps  du  défunt.  D'autres  se 
contentent  d'écrire  sur  une  tablette  le  nom 
du  mort,  el  lui  rendent  les  mêmes  honneurs 
que  s'il  était  présent. 

38.  En  Chine,  dans  le  moment  qu  un  ago- 
nisant expire,  un  parent  ou  un  ami  prend 
la  robe  du  mourant,  et,  se  tournant  vers 
le  nord,  appelle  trois  fois ,  à  grands  cris, 
l'âme  du  défunt;  ces  cris  s'adressent  nu 
ciel,  à  la  terre  el  à  la  moyenne  région  de 
l'air.  Après  cela, il  replie  la  robe  du  défunt  et 
va  se  tourner  vers  le  midi  ;  il  déplie  ensuite 
cette  robe,  et  l'étend  sur  le  mort,  qui  reste 
trois  jours  en  cet  état,  pour  attendre  que  son 
âme  soit  de  retour.  Les  mêmes  choses  se 
pratiquent  hors  de  la  ville  pour  uu  mort  qui 
a  élé  tué, 

Quand  un  Chinois  est  mort,  la  coutume 
veut  qu'on  dresse  un  autel  dans  un  des  ap- 
partements de  la  maison  ,  qui  d'ordinaire 
est  lendu  de  blanc.  On  met  une  image  du 
défunt  sur  cet  autel,  avec  des  parfums,  des 
fleurs,  des  cierges,  des  étoffes  précieuses, 
des  papiers  peints,  et  le  corps  est  derrière 
dans  son  cercueil  (1).  Tous  ceux  qui  \iu- 
neut  pour  témoigner  leur  affliclion,  ou  faire 
des  compliments  de  condoléance,  font  quatre 
génuflexions  devant  cette  image,  se  proster- 
nent ou  baissent  la  tête  jusqu'à  terré  ;  mais 
avant  ces  hommages,  ils  lui  offrent  des  par- 
fums. C'est  la  cérémonie  que  les  Chinois 
nomment  Tiao.  Les  enfants  du  défunt,  s'il  en 
a,  sont  à  colé  du  cercueil,  en  habits  de  deuil; 
ses  femmes  et  ses  parentes  pleurent  avec  les 

heure.  C'est  aussi  un  cadeau  que  l'ami  offre  à  l'ami 
qu'il  atleetionne.le  (ils  à  sou  père.  Ces  cercueils  sont 
construits  avec  quatre  énormes  pièces  de  bois  d'une 
gnnile  solidité  ;  la  plupart  sont  extérieurement  dorés 
et  couverts  de  ciselures  délicates»  La  charité  chinoise 
gratifie  les  indigents  d'un  cercueil. 
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pleureuses  derrière  un  rideau  qui  les  cache. 
Suivant  les  rituels  chinois,  dès  qu'on  a  mis 
le  corps  du  défunt  dans  le  cercueil,  il  faut 
lui  mettre  dans  la  bouche  du  blé  et  du  riz, 
même  de  l'or  et  de  l'argent,  selon  que  le 
permet  la  condition  du  mort.  On  met  aussi 
dans  de  petits  sacs,  aux  quatre  coins  du 
cercueil,  des  ongles  et  des  ciseaux  pour  les 
couper.  Avant  que  les  Tarlares  eussent  or- 
donné expressément  aux  Chinois  de  se  cou- 
per les  cheveux,  ils  en  niellaient  auprès  de 
leurs  morts  arec  des  peignes. 

Le  jour  des  funérailles,  tous  les  parents  et 
tous  les  amis  s'assemblent  dans  la  maison  du 
mort,  en  habils  de  deuil  ;  forment  tous  en- 
semble avec  les  bonzes  le  convoi  funèbre. 
On  y  voit  des  images  d'hommes,  de  femmes, 
d'éléphants,  «le  tigres,  etc.  Tout  cela  doit  être 
brûlé  pour  le  mort.  Les  prêtres  et  ceux  qui 
sont  gagés  pour  réciter  des  prières  en  faveur 
du  défunt,  ou  à  son  honneur,  marchent  en- 
suite. Les  enfants  du  mort  suivent  immédia- 
tement son  cercueil  ;  ils  marchent  à  pied, 
appuyés  sur  un  bâton,  ce  qui  est  une  marque 
de  tristesse.  Après  les  enfants  viennent  les 
femmes  dans  une  chaise  couverte,  et  les  pa- 
rents du  défunt.  Beaucoup  de  cérémonies  ac- 
compagnent cette  marche,  qui  a  lieu  au  bruit 
des  timbales,  des  tambours,  des  flûtes  et  de 
quelques  autres  instruments.  Lorsque  le  cer- 
cueil a  avancé  environ  une  trentaine  de  pas, 
on  y  jette  une  certaine  quantité  de  lerre 
rouge.  Chaque  famille  a  son  tombeau  parti- 
culier sur  une  colline  ou  tout  auprès  ;  ces 
tombeaux  sont  ornés  de  figures  et  d'orne- 
ments semblables  aux  images  que  l'on  porte 
au  convoi.  Les  Chinois  ont  aussi  l'usage  des 
inscriptions  et  des  épitaphes.  C'est  sur  ces 
tombeaux  que  l'on  s'assemble  tous  les  ans 
au  mois  de  mai,  et  que  l'on  sacrifie  aux  dé- 
funts, après  avoir  arraché  les  herbes  et  les 
broussailles  qui  ont  pu  croître  à  l'enlour. 

A  ces  détails  nous  ajouterons  les  suivants, 
extraits  des  lettres  de  M.  l'abbé  Voisin. 
Lorsque  le  malaile  esta  l'agonie,  on  lui  met 
une  pièce  d'argent  à  la  bouche  ,  et  l'on  a  soin 
de  lui  boucher  le  nez  et  les  oreilles,  supers- 
tition propre  à  aggraver  son  mal  et  hâter  le 
moment  du  trépas.  A  peine  est-il  mort,  qu'on 
fait  pratiquer  un  Irou  au  haut  de  la  maison, 
afin  de  donner  aux  esprits  qui  se  sont  échap- 
pés de  son  corps  une  plus  grande  facilité  de 
sortir  ;  puis  on  se  hâte  de  f;iire  venir  les 
bonzes  pour  commencer  des  prières.  Ceux-ci 
une  fois  arrivés,  l'on  érige  d'abord  la  tablette 
de  l'âme  à  côté  du  cercueil,  au  pied  duquel 
est  une  table  toute  chargée  de  mets,  de  lu- 
mières et  de  parfums.  Tous  ceux  qui  vien- 
nent faire  des  compliments  de  condoléance 
et  assister  aux  funérailles  entrent  dans  la 
salle  où  est  le  cadavre,  et  se  prosternent  de- 
vant la  table  sur  laquelle  ils  déposent  ordi- 
nairement des  lumières  et  des  parfums  ;  car 
ils  ont  toujours  avec  eux  leurs  petits  radeaux, 
à  moins  que  l'héritier  très-riche  ne  veuille 
rien  accepter.  Au  dehors  de  la  maison  volti- 
gent, susocndues    à  des    bambous,  plusieurs 


flammes  de  papier  sur  lesquelles  sont  tracées 
des  figures. 

Peniiant  que  les  bonzes  récitent  leurs 
prières  en  battant  la  mesure,  ce  qui  dure 
plusieurs  jours ,  l'on  ne  mange  pas  de 
viande  ;  cependant  on  reçoit  les  hôtes  qui  ar- 
rivent ,  les  traitant  du  mieux  que  l'on  peut. 
Les  bonzes  ,  de  temps  à  autre,  appellent  tout 
le  monde  à  pleurer  ;  à  celte  invitation  ,  pa- 
rents et  étrangers  s'approchent  du  cadavre 
et  l'on  n'entend  plus  que  sanglots.  Pendant 
qu'on  est  occupé  à  faire  les  préparatifs  du 
repas  funèbre  ,  qui  est  fort  dispendieux  ,  s'il 
arrive  un  nouveau  personnage  et  qu'il  aille 
pleurer  auprès  du  cadavre  ,  tout  le  monde 
doit  y  courir  avec  lui.  On  riait  il  n'y  a 
qu'une  minute  ;  le  moment  de  pleurer  est 
venu,  il  faut  quitter  les  amusemenls  et  sa- 
voir grimacer  comme  les  autres. 

Cependant  les  bonzes,  par  la  force  de  leurs 
prières,  font  une  brèche  à  l'enfer,  pour  en 
faire  sortir  l'âme  du  défunt.  C'est  toujours  là 
qu'elle  va  en  quittant  son  corps  ,  et  les 
bonzes  savent  dans  quel  appartement  infer- 
nal elle  est  détenue  et  ce  qu'elle  y  souffre. 
Cette  âme,  une  fois  hors  de  l'enfer,  doit  pas- 
ser sur  un  pont  bâti  sur  un  fleuve  de  sang  , 
rempli  de  serpents  et  d'autres  bêtes  veni- 
meuses; ce  passage  est  dangereux  ,  parce 
que  ,  sur  ce  pont,  il  y  a  des  diables  qui  l'at- 
tendent pour  la  jeter  dans  ce  fleuve  maudit  ; 
mais  enfin  elle  passe,  et  les  bonzes  lui  don- 
nent «ne  lettre  de  recommandation  pour  un 
des  ministres  de  Fo,  qui  la  fera  recevoir 
dans  le  ciel  occidental.  D'après  la  doctrine 
de  ces  bonzes,  chaque  homme  a  trois  âmes: 
l'une  va  animer  un  corps  ,  l'autre  va  en  en- 
fer, enfin  la  troisième  réside  dans  la  tablette 
qui  lui  a  été  préparée.  Pendant  que  les 
bonzes  font  ces  ridicules  cérémonies ,  l'on 
brûle  une  grande  quantité  de  papier-mon- 
naie, afin  que  le  défunt  ne  manque  pas  d'ar- 
gent dans  l'autre  monde  ;  puis  au  jour  choisi 
on  procède  à  la  sépulture. 

Le  mort  est  revêtu  de  ses  plus  beaux  ha- 
bits, quelquefois  de  quatre  ou  cinq  couleurs 
différentes.  Le  cercueil  est  porté  par  quatre 
hommes,  souvent  par  huit,  à  raison  de  sa  pe- 
santeur ;  les  personnes  qui  accompagnent 
doivent  toutes  avoir  la  livrée  du  deuil  qui  est 
la  couleur  blanche.  En  grand  deuil ,  au  lieu 
de  bonnet,  on  se  met  un  simple  linge  au- 
tour de  la  tête;  la  robe,  les  bas,  les  souliers, 
la  ceinture  qui  est  de  chanvre,  tout  doit  être 
blanc.  Ceux  qui  n'ont  pas  l'habillement  com- 
plet ont  au  moins  un  linge  blanc  à  la  tête 
ou  sur  leur  chapeau.  En  avant  du  convoi  se 
trouvent  un  ou  deux  hommes  qui  jettent  sur 
la  route  des  sapeks  de  papier  (1)  pour  ache- 
ter le  passage,  de  crainte  que  les  esprits 
n'arrêtent  le  cadavre.  Arrivé  au  lieu  où  doit 
se  faire  la  sépulture,  et  qui  a  dû  être  inspecté 
et  reconnu  propice  ,  ou  enterre  le  mort  en 
tirant  quelques  boites  ou  pétards.  Dans  les 
parties  méridionales  de  la  Chine,  on  enfouit 
les  corps  à  une  grande  profondeur  ,  et  ou 
entoure  la  place  d'une  enceinte  en  fer  à  che- 


(1)  l'élite  monnaie  qui  équivaut  ;i  un  demi-centime  environ. 
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val,  sur  laquelle  soûl  gravées  un  grand 
nombre  d'inscriplious.  Dans  le  Nord,  au  con- 
traire, on  les  pose  sur  le  sol  et  on  les  abrite 
sous  une  voûlc  ornée  de  sculpture.  Ceuxqui 
ne  sont  pas  assez  riches  pour  faire  exécuter 
de  pareilles  constructions  ,  se  contentent 
d'envelopper  les  lières  d'une  natte  en  bam- 
bou ,  sans  les  enfouir,  et  laissent  le  temps 
opérer  son  œuvre  de  dissolution. 

Lorsque  la  cérémonie  de  l'inhumation  est 
terminée,  on  revient  à  la  maison  pour  faire 
un  grand  repas  en  mémoire  et  à  l'honneur 
du  défunt;  ce  repas  s'appelle  kui-tien-tsiou  , 
parce  qu'avant  le  festin  on  fait  des  libations 
de  vin  aux  mânes  du  mort;  l'on  a  fait  rôtir 
quelques  porcs,  on  les  lui  offre,  puis  on  les 
mange.  Tout  le  monde  est  admis  à  cette  sorte 
de  repus.  Si  les  parents  du  défunt  sont  à  leur 
aise,  c'est  une  boune  aubaine  pour  les  pau- 
vres des  environs,  qui  accourent  tous  au 
festin. 

Il  faut  noter  que  les  tao-tchang  ou  prières 
des  bonzes,  le  jour  de  la  sépulture,  et  le&at- 
tien-tsiou,  sont  des  actions  tout  à  fait  dis- 
tinctes, et  que  l'on  sépare  très-souvent,  par- 
ce que  le  jour  qui  est  favorable  pour  la  sé- 
pulture ne  l'est  pas  pour  le  repas  funéraire. 
11  arrive  aussi  que  le  lieu  où  doit  être  ense- 
veli le  ca.iavre  n'est  pas  encore  propice,  d'a- 
près les  observations  des  astrologues,  et  qu'il 
faut  attendre  quelques  mois  ou  même  quel- 
ques années  pour  qu'il  porte  bonheur  à  la  fa- 
mille du  défunt;  en  attendant  le  moment  dé- 
terminé par  les  devins,  on  l'enterre  dans  un 
autre  endroit,  quitte  à  l'exhumer  ensuite 
pour  le  transporter,  au  jour  choisi,  dans 
l'endroit  désigné.  Dans  les  contrées  septen- 
trionales où,  comme  nous  l'avons  observé, 
on  se  contente  de  déposer  les  cercueils  à  la 
surface  du  sol,  lorsque  le  bois  est  détruit  et 
les  chairs  anéanlies,  les  parents  vont  recueil- 
lir les  os  du  défunt  ;  ils  en  dressent  le  cata- 
logue, les  placent  dans  une  jarre  qu'ils  en- 
fouissent eux-mêmes,  pour  venir,  chaque  an- 
née, sur  la  terre  qui  les  recouvre  ,  leur 
rendre  les  honneurs  prescrits  par  la  re- 
ligion. 

Celte  sollicitude  pour  les  restés  de  ceux 
qui  ne  sont  plus  fait  que  chacun  veut  avoir 
auprès  de  soi  le  cercueil  qui  les  contient  ; 
aussi  est-ce  dans  le  champ  qu'il  va  cultiver 
tous  les  jours  que  le  père  dépose  son  (ils,  et 
le  fils  son  père.  Ceux  qui  ne  possèdent  rien  le 
laissent  à  l'entrée  ou  à  la  porte  de  leur  de- 
meure, ou  bien  le  déposent  dans  un  lieu  où 
ils  passent  fréquemment.  A  Ning-po ,  à 
Chang-hai,  à  Chu-san  ,  autour  des  fortifica- 
tions, sur  les  bords  des  chemins,  les  plus  pe- 
tits lambeaux  de  terrain  sont  occupés  par 
des  cercueils. 

39.  Dans  l'île  Formose  ,  après  qu'un 
homme  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  bat,  de- 
vant sa  maison  ,  un  tambour  fait  d'un  tronc 
d'arbre  creusé,  pour  annoncer  sa  mort.  On 
lave  le  corps,  on  l'habille,  ou  le  pare  le 
mieux  que  l'on  peut,  on  met  ses  armes  au- 
près de  lui,  et  on  lui  présente  du  riz  ;  cet  ap- 
pareil dure  deux  jours.  Dans  l'intervalle  on 
sacrifie  un  pourceau  pour  l'heureux  vojage 
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du  mort.  On  élève ,  devant  la  maison  ,  un 
bambou  supportant  une  espèce  de  bannière, 
et  l'on  met  auprès  une  grande  cuve  pleine 
d'eau.  Le  soir,  on  s'assemble  et  l'on  boit  à  la 
santé  du  défunt  ;  les  proches  parents  se  jet- 
tent sur  le  corps  ,  et  font  au  mort  diverses 
questions  sur  la  cause  qui  lui  a  fait  quitter 
la  vie.  Les  pleureuses  viennent  à  leur  tour  , 
pour  se  lamenter,  faire  des  prières,  et  de- 
mander aux  dieux  une  bonne  place  pour 
l'âme  du  mort.  Au  bout  de  deux  jours,  on 
lave  une  seconde  l'ois  le  corps  ,  et  souvent 
même  une  troisième  et  une  quatrième.  Le 
jour  suivant,  on  place  le  mort  sur  un  écha- 
faud  de  six  à  sept  pieds  de  haut  ,  on  l'y  atta- 
che par  les  pieds  et  par  les  mains,  et  on  le 
porte  en  cet  étal  auprès  d'un  grand  feu,  où 
on  le  laisse  sécher  environ  huit  ou  dix 
jours.  Le  cadavre  étant  sec  ,  on  l'ôle  de  des- 
sus l'échafaud  pour  l'envelopper  dans  une 
natte;  après  quoi,  on  le  rapporte  au  logis,  et 
on  le  replace  sur  un  échalaud  plus  élevé  que 
le  précédent  ;  on  l'environne  de  morceaux 
d'étoffes,  de  manière  à  former  comme  un  pa- 
villon. Alors  on  recommence  la  fête  des  fu- 
nérailles. Souvent  le  corps  reste  là  trois  ans 
entiers  :  au  bout  de  ce  temps  on  enterre  les 
ossements  du  mort  dans  sa  maison  ;  nou- 
velles cérémonies  accompagnées  de  festins 
et  d'ivresse.  Si  le  mort  a  été  homme  de 
guerre  ,  on  rappelle  et  on  préconise  ses  ac- 
tions belliqueuses  et  le  nombre  des  ennemis 
qu'il  a  tués.  On  suspend  au-dessus  de  sa 
lête  un  bambou  ,  auquel  on  l'ait  autant  d'en- 
coches que  le  défunt  a  tué  d'ennemis  pen- 
dant sa  vie.  Une  personne  commise  exprès 
veille  neuf  jours  auprès  du  mort  ;  le  dixième 
on  se  rend  auprès  de  lui  ,  avec  des  pleurs  et 
des  lamentations  ,  et  en  faisant  autour  du 
corps  une  espèce  de  charivari ,  dont  l'effet 
doit  contribuer  à  chasser  le  mauvais  esprit  , 
qui,  disent-ils,  est  toujours  demeuré  jusque 
là  auprès  de  ce  mort.  Si  le  défunt  était  ma- 
rié ,  sa  veuve  prie  les  dieux  pour  lui.  Après 
la  sépulture  du  corps  ,  elle  prend  un  balai  et 
le  jette  vers  le  midi,  en  disant  :  «  A  qui  ap- 
partient cette  maison?  Elle  ne  m'appartient 
plus;  je  n'ai  pas  besoin  de  m'en  occuper  da- 
vantage.» 

En  certains  cantons  de  l'île  ,  les  Formo- 
sans  élèvent  au  défunt  une  petite  cabane  , 
qu'ils  environnent  de  verdure  et  de  quelques 
autres  ornements  ,  pour  y  loger  son  âme. 
Quatre  banderoles  ornent  les  quatre  coins 
de  la  hutte.  Ils  déposent  dans  l'intérieur  une 
calebasse  pleine  d'eau  fraîche  ,  et  un  bam- 
bou ,  afin  que  l'âme  puisse  la  prendre  sans 
peine,  quand  elle  aura  besoin  de  se  rafraî- 
chir ou  de  se  laver. 

kO.  Les  obsèques  se  font ,  dans  tout  le  Ja- 
pon, d'une  manière  assez  uniforme,  à  quel- 
ques cérémonies  près.  Les  adorateurs  mêmes 
des  Kamis  appellent  à  leur  mort  les  prèlres 
ou  bonzes  des  Fotoques,  se  recommandent  à 
leurs  prières  ,  et  demandent  à  être  enterrés 
suivant  les  usages  et  les  cérémonies  d«T 
culte  de  Bouddha. 

Les  ciasses  inférieures  se  bornent  à  inhu- 
mer leurs  morts  dans  les  cimetières  :  on  dé- 
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pose  le  cadavre  dans  une  tombe,  après  l'a- 
voir couvert  d'aromates,  puis  sur  la  terre 
qui  le  recouvre  on  plante  des  arbres  et  des 
fleurs.  Les  enfants,  les  plus  proches  parents 
du  défunt,  veillent  à  l'entretien  du  monu- 
ment funéraire  ,  pendant  plusieurs  années 
au  moins,  quelquefois  durant  toute  leur  vie. 
Us  cultivent,  embellissent  ce  jardin,  et  vien- 
nent s'y  reposer  avec  leur  famille. 

Quant  aux  riches  ,  on  ne  les  inhume  pas  ; 
on  les  brûle  avec  un  cérémonial  somptueux 
et  un  immense  concours  de   témoins.  Une 
heure  environ  avant  que  le  convoi  sorte  de 
la  maison   mortuaire  ,  une  foule  de  parents 
s'y  rendent,  vêtus  de  leurs  habits  les  plus  ri- 
ches, au  lieu  où  le  corps  doit  être  brûlé  ;  les 
femmes,  pareilles  ou  amies  de  la  famille  , 
sont  vêtues  de  blanc,  ainsi  que  leurs  suivan- 
tes ,  car    le  blanc  est  au  Japon,  comme  en 
Chine  ,  la  couleur  du  deuil  ;  elles  jettent  en 
outre  sur   leur  léle  un  voile  bigarré.  Alors 
arrive  le  supérieur  de  la  secte  à  laquelle  ap- 
partenait le   défunt.  Porté  dans  une  grande 
litière  ,  il  se  fait  voir  tout  éclatant  d'or  et  de 
soie,  entouré  de  ses  prêtres  vêtus  d'une  es- 
pèce de  surplis  et  d'un  manteau  de  gaze  ou 
de  crêpe    noir.  Derrière    lui    chemine    un 
homme  habillé  de  gris  ,  portant  une  torche 
de  pin  enflammée  et  suivi  d'autres  desser- 
vants qui  chantent  des  hymnes  à  la  louange 
de    leur   dieu.   Ensuite  défilent,   sur    deux 
rangs  ,  d'autres  acolytes  tenant  des  piques 
au  bout  desquelles  sont  suspendus  des  pa- 
niers de  carton  remplis  de  roses  el  d'autres 
fleurs  de  papier,  qu'ils  secouent  de  temps  en 
temps;  ces  papiers  flottants  sont,  dit-on,  un 
signe  que  le   mort  est  arrivé  au  séjour  des 
bienheureux.   Ils  sont  suivis  de  huit  jeunes 
boizes,  divisés  en  deux   bandes,  portant  de 
longues  cannes,  à  l'extrémité  desquelles  flot- 
tent  des    banderoles,  où  on  lit    le  nom  de 
quelque  divinité.  Dix  autres  bonzes  s'avan- 
cent ensuite,  armés  chacun  d'une  lanterne 
allumée,  fermée    d'une   gaze  diaphane.  Us 
sont  accompagnés  de  deux  jeunes  gens  re- 
vêtus  d'habits  bruns,   tenant  en  main  des 
torches  éteintes.   Après  eux  viennent  d'au- 
Ires  personnages  vêtus  également  de  brun,  et 
la  léle  couverte  d'un  petit  chapeau  de  cuir 
noir  vernissé,  de  forme  triangulaire  ,  auquel 
est  attaché  un  billet  portant  le  nom  du  dé- 
funt. Ce  cortège  processionnel,  entremêlé  de 
bannières  et  de  noiimons  ,  de  bonzes  et  d'a- 
mis, de  séculiers  et  de  religieux,  se  déroule, 
monte,  serpente  sur  la  hauteur  où  le  bûcher 
a  été  dressé.    Le  nombre  des  assistants  va 
paifois  jusqu'à  cinq  el  six  cents  individus; 
toute  l'étendue  de  la  colline  est  couverte, 
que  le  corps  du  défunt  n'a  pas  encore  quitté 
son   logis.    Le  norimon  qui  le   porte  arrive 
enfin  ;  le  corps  est  placé  dans  la  litière,  vêtu 
tic  blanc  ,  dans  la  posture  d'un  homme  qui 
prie,  assis,  les  mains  jointes,  la  tête  un  peu 
penchée  eu  avant.  II  a  par-dessus  ses  ha- 
bits une   robe  de  papier  sur  laquelle  sont 
écrites  des  sentences  tirées  des  livres  saints. 
Autour  de  la  litière  du  défunt ,  soutenue  par 
six  porteurs,  se  rangent  ses  enfants  costu- 
més avec  la  plus  grande   magniliceuce  :  le 
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plus  jenne  tient  une  torche  destinée  à 
mettre  le  feu  au  bûcher.  Une  foule  de  peuple, 
avec  des  bonnets  de  cuir  verni  ,  ferme  la 
marche. 

Quand  .e  norimon  du  mort  est  parvenu  au 
lieu  où  le  corps  va  être  brûlé  ,  le  cortège  se 
groupe  dans  l'enceinte  funéraire  en  pous- 
sant des  cris  et  des  lamentations  ;  celte  en- 
ceinte est  formée  de  quatre  murailles  recou- 
vertes de  draps  blancs  ,  excepté  les  quatre 
portes  par  lesquelles  on  y  pénètre.  Au  mi- 
lieu est  creusée  une  grande  fosse  remplie 
de  bois ,  et  de  chaque  cô!é  sont  dressées 
deux  tables  garnies  de  confitures  ,  de  fruits 
et  de  pâtisseries  ;  sur  l'une  de  ces  tables  il  y 
a  un  petit  réchaud  en  l'orme  d'encensoir  , 
plein  de  charbons  allumés  ,  et  un  plat  con- 
tenant du  bois  odoriférant.  Lorsque  le  corps 
est  près  de  la  fosse  ,  on  atlache  une  longue 
corde  au  cercueil  ,  qui  est  en  forme  de  petit 
lit,  on  le  porte  trois  fois  autour  de  la  fosse  , 
et  on  le  dépose  enfin  sur  le  bûcher.  En  ce 
moment  le  supérieur  des  bonzes  fait  trois 
tours  autour  du  corps  avec  la  torche  allu- 
mée ,  la  passe  trois  fois  sur  sa  tête  ,  en  pro- 
nonçant certaines  paroles  non  entendues 
des  assistants  ,  et  la  laisse  tomber  à  terre; 
elle  est  ramassée  par  le  plus  proche  parent  , 
ou  par  le  plus  jeune  fils  qui  la  fait  passer 
trois  fois  sur  le  corps  du  défunt,  et  enfin  la 
jette  dans  la  osse,  où  l'on  a  versé  quantité 
d'huile,  de  parfums  et  de  substances  aroma- 
tiques. Pendant  que  le  corps  se  consume  , 
les  enfants  ou  les  plus  proches  parents  s'ap- 
prochent de  l'encensoir  qui  est  sur  la  table, 
et  y  mettent  des  parfums;  après  quoi  ils  le 
prient  el  l'adorent.  Cette  cérémonie  achevée, 
les  parents  et  les  invités  se  retirent,  laissant 
aux  pauvres  le  repas  qui  a  été  préparé.  Le 
lendemain  ,  les  enfants  ,  les  p  ireuts  cl  les 
amis  du  défunt  viennent  recueillir  dan?  une 
urne  de  vermeil  ses  cendres ,  ses  os  el  ses 
dents  ,  et  le  vase  est  recouvert  d'un  voile 
précieux.  Les  bonzes  s'y  rendent  aussi  pour 
continuer  leurs  prières  qui  durent  sept 
jours.  Le  huitième,   on   porte  l'urne  dans  le 


lieu  qui  lui  est  destiné;  on  l'enterre  sous  une 
plaque  de  cuivre,  ou  sous  une  dale  de 
pierre,  qui  porte  gravé  le  nom  du  défunt  el 
celui  du  dieu  auquel  il  était  dévoué.  On 
grave  aussi  sur  des  piliers  de  marbre  les 
principales  actions  du  mort  ,  les  emplois 
qu'il  a  exercés,  le  jour  de  sa  naissance  et  ce- 
lui de  sa  mort.  Souvent  aussi  on  voit  dans 
ce  même  lieu  l'image  du  défunt  sculpté;1  en 
marbre.  L'homme  est  reprôsenlé  assis  ,  les 
jambes  croisées  sous  sa  robe  ,  à  la  manière 
japonaise  ,  el  les  mains  jointes  comme  s'il 
priait.  La  femme  au  contraire  les  a  éten- 
dues, et  la  tête  un  peu  tournée  vers  l'épaule. 
Ordinairement  on  jette  des  Heurs  sur  le 
tombeau;  on  y  porte  aussi  à  boire  et  à 
manger  pour  le  mort. 

Vi.  Avant  d'enterrer  leurs  morts  ,  les  Aï- 
nos  les  revêtent  d'un  habit  neuf,  fait  de  l'é- 
corce  fine  d'une  espèce  de  saule  ,  puis  on  les 
enveloppe  dans  une  natte.  Les  Stnerenkours 
Inûlcnl  le  cadavre  ,  recueillent  les  cendres 
dans   une   petite  chapelle  ,  l'y  gardent  peu- 
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danl  quelques  années,  portent  des  offrandes 
à  l'idole  qui  y  est  vénérée  ,  et  couvrent  de 
branches  d'arbres  le  lieu  où  le  bûcher  a  été 
consumé  par  le  feu.  Us  y  élèvent  encore 
quelques  arches  en  bois  tout  à  fait  sembla- 
bles aux  Torii  des  Japonais. 

Dans  l'Ile  de  leso  et  dans  la  partie  méri- 
dionale du  Karafto  ,  on  érige  des  pieux  en 
l'honneur  du  défunt  ;  ces  pieux  ont  diverses 
formes  et  sont  ordinairement  faits  du  bois  qui 
a  servi  à  la  construction  de  la  maison  du  dé- 
cédé ,  laquelle  est  toujours  détruite  entière- 
ment après  sa  mort.  Ou  relire,  par  le  fonde- 
ment ,  les  entrailles  du  corps  de  riches  ,  on 
les  remplit  d'herbes  odoriférantes  et  on  les 
laisse  sécher  pendant  une  année  entière  ; 
puis  on  les  place  dans  un  sépulcre  travaillé 
avec  beaucoup  d'art,  qui  ressemble  à  un  mia, 
ou  temple  des  sintos  au  Japon.  Ces  sépul- 
cres sont  constamment  vénérés  ;  la  famille 
du  défunt  leur  fait  tous  les  ans  une  visite  de 
cérémonie  ,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort  ; 
l'usage  veut  qui' ,  pendant  ces  visites  ,  on  ne 
parle  nullement  du  défunt.  Le  deuil  dure 
pendant  plusieurs  années.  Les  enfants  et  les 
amis  d'un  aïno  qui  a  été  tué  se  blessent  en- 
tre eux  dai)3  un  combat  simulé,  et  offrent  au 
Knmoï  (génie  ou  dieu)  le  sang  qui  coule  à 
cette  occasion.  Après  la  mon  du  mari  ,  la 
veuve  se  cache  dans  les  montagnes  ,  elles 
plus  proches  parents  se  couvrent  la  tête 
pendant  des  années  entières,  car  ils  se  re- 
gardent comme  impurs  ,  et  ne  se  croient  pas 
dignes  que  la  lumière  du  soleil  ou  de  la  lune 
tombe  sur  leurs  létes.  Les  Japonais  sont 
aussi  censés  impurs  pendant  la  durée  du 
deuil;  chez  eux,  les  hommes  se  couvrent 
alors  la  (été  d'un  chapeau  de  roseau  ,  et  les 
femmes  d'un  mouchoir  ouaté. 

42.  Les  Coréens  ,  s'il  faut  en  croire  le  P. 
Martini,  n'enterrent  leurs  parents  décédés 
qu'au  bout  de  trois  ans  ;  pendant  ce  temps  , 
qui  est  celui  du  deuil  ,  ils  les  gardent  chez 
eux  ,  enfermés  dans  un  cercueil  sculpte  et 
verni ,  comme  ceux  des  Chinois  ,  et  leur 
rendent  tous  les  honneurs  et  les  respects 
auxquels  ils  avaient  droit  durant  leur  vie. 

Les  relations  des  Hollandais  rapportent 
que  les  inhumations  n'ont  lieu  en  Corée  que 
deux  fois  l'an,  au  printemps  et  en  automne. 
Les  corps  de  ceux  qui  meurent  dans  l'inter- 
valle sont  placés  sous  de  petites  cabanes  en 
chaume,  élevées  exprès.  Quand  après  cela 
ils  jugent  à  propos  de  les  enterrer  ,  ils  les 
rapportent  d 'abord  au  logis  ,  et  mettent 
dans  le  cercueil  des  vêtements  et  des  bijoux. 
La  nuit  qui  précède  le  convoi  se  passe  dans 
les  divertissements  et  dans  la  bonne  chère  ; 
le  cercueil  est  emporté  à  la  pointe  du  jour  ; 
les  porteurs  marchent  en  cadence  et  en 
chantant  ;  les  parents  font  retentir  l'air  de 
leurs  lamentations.  Le  corps  est  enterré 
dans  un  caveau  d'une  montagne ,  désigné 
par  les  devins.  Pour  le  menu  peuple  ,  on 
fait  une  fosse  de  cinq  ou  six  pieds  de  profon- 
deur, dans  laquelle  on  jette  le  cadavre; 
mais  aux  personnes  distinguées  on  érige 
des  monuments  de  pierre,  aves  leurs  images, 


et  une  inscription  ,  comme  noos  l'avons  re- 
marqué des  Japonais. 

Trois  jours  après  la  sépulture,  les  parents 
et  les  amis  du  mort  retournent  au  lieu  de  la 
sépulture  pour  y  faire  des  offrandes.  A  tou- 
tes les  pleines  lunes  ,  ils  font  couper  l'h  The 
qui  se  trouve  sur  la  fosse,  et  y  déposent  du 
riz  nouveau. Ce  n'est  pas  tout  :  ils  so.it  si  at- 
tentifs au  repos  du  mort,  que,  sur  le  moindre 
soupçon  qu'il  se  trouve  mal  à  l'aise,  ils  le 
transportent  d'une  place  à  l'autre;  ce  sont 
les  bonzes  qui  les  informent  des  incommo- 
dités que  le  défunt  éprouve  dans  la  fosse  ,  et 
du  désir  qu  il  aurait  d'être  mieux  placé. 

43.  Les  Tarlares  Tou-kiue  ,  avant  leur 
réunion  à  la  Chine  ,  avaient  coutume ,  dans 
les  funérailles,  de  placer  sous  une  tente  le 
corps  du  défunt.  Tous  les  parents,  tant  hom- 
mes que  femmes,  tuaient  chacun  des  mou- 
tons ou  des  chevaux,  et  les  rangeaient  de- 
vant la  tente.  Alors  ils  se  déchiquetaient  le 
visage  avec  des  couteaux,  et  mêlaient  ainsi 
leur  sang  avec  leurs  larmes  ;  les  historiens 
chinois  disent  qu'ils  recommençaient  jusqu'à 
sept  fois  ces  douloureuses  scarifications.  Il 
parait  qu'on  n'enlerrait  que  deux  fois  par  an, 
comme  dans  la  Corée;  pour  ceux  qui  mou- 
raient au  printemps  ou  dans  l'été,  il  fallait 
attendre,  pour  les  inhumer,  que  les  feuilles 
fussent  tombées  des  arbres.  Quant  à  ceux  qui 
mouraient  en  automne  ou  en  hiver,  on  ne  pou-  • 
vait  les  mettre  en  terre  que  lorsque  les  ar- 
bres étaient  couverts  de  fleurs  et  de  feuilles. 
Ils  amassaient  des  pierres  sur  le  lieu  de  la 
sépulture  et  y  plaçaient  certaines  marques  ; 
on  y  mettait  autant  de  pierres  que  le  mort 
avait  tué  d'hommes  durant  sa  vie.  Le  jour 
de  l'inhumation,  les  garçons  et  les  filles  se 
rendaient  au  lieu  de  la  sépulture,  revêtus  de 
leurs  habits  les  plus  beaux  *et,  au  retour,  il 
se  commençait  souvent  des  liaisons  qui  se 
terminaient  par  le  mariage. 

44.  Les  Tarlares  Mongols  enterrent  quel- 
quefois leurs  morts  ;  souvent  ils  les  laissent 
exposés  dans  leurs  cercueils,  ou  bien  ils  les 
couvrent  avec  des  pierres,  en  faisant  atten- 
tion au  signe  sous  lequel  le  défunt  était  né, 
à  son  âge,  au  jour  et  à  l'heure  de  sou  décès. 
Ces  circonstances  indiquent  la  manière  dont 
il  doit  être  inhumé;  ils  consultent,  à  cet  effet, 
les  livres  que  les  lamas  leur  expliquent. 

D'autres  fois  ils  brûlent  les  cadavres,  ou 
bien  les  exposent  aux  bêtes  féroces  et  aux  oi- 
seaux. Les  parents  dont  les  enfants  meurent 
subitement  les  abandonnent  sur  les  chemins, 
enveloppés  dans  des  sacs  de  cuir,  avec  des 
provisions  de  beurre  et  de  grains  ;  ils  sont 
persuadés  que,  par  ce  moyen,  ils  éloignent 
les  revenants.  Les  services  funèbres  sont  cé- 
lébrés, pour  les  défunts,  selon  la  richesse  et 
l'affection  de  leur  famille.  Le  plus  grand  dure 
49  jours,  pendant  lesquels  les  lamas  réci- 
tent continuellement  des  prières  dans  la 
maison  du  mort  pour  la  purification  de  son 
âme.  Ces  prêtres  reçoivent  pour  leur  peine 
des  bestiaux  et  d'autre*  choses.  Les  gens 
opulents  font  aussi  de  riches  présents  eu  bé- 
tail aux  temples  ,  aGn  que  les  lamas  adres- 
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sent  aux  dieux  des  prières  pour  l'âme  du 
trépassé. 

Les  Chamans  mongols  sont  enterrés  par 
d'autres  Chamans  qui  conjurent  les  esprits 
malfaisants  pour  les  éloigner.  Les  Mongols 
croient  que  l'âme  de  ces  hommes  reste  er- 
rante sur  la  terre  sous  la  forme  de  malins 
esprils,  ayant  le  pouvoir  de  nuire  à  autrui  ; 
les  Chamans  profilent  de  ce  préjugé  religieux 
pour  exiger  des  marques  de  respect  et  des 
sacrifices. 

4-5.  Les  Eleuths  doivent  pleurer  longtemps 
la  mort  d'un  père  et  se  refuser  toules  sortes 
de  plaisirs  pendant  le  deuil.  L'usage  ohlige 
les  fils  à  renoncer,  pendant  olusieurs  mois, 
au  commerce  même  de  leurs  femmes.  Ils  ne 
doivent  rien  épargner  pour  donner  de  l'é- 
clat aux  funérailles;  et  rien  ne  les  dispense 
d'aller,  au  moins  une  fois  chaque  année  , 
faire  leurs  exercices  de  piété  au  tombeau 
paternel.  Ceux  d'entre  eux  qui  professent  la 
religion  musulmane  sont  moins  exacts  à  ren- 
dre ces  devoirs  aux  morts. 

46.  Benjamin  Bergmann  nous  fournit  les 
détails  suivants  sur  les  funérailles  des  Kal- 
mouks,  à  propos  de  la  mort  du  vice-khan 
Tchoulchei.  «  Il  expira  vers  minuit,  pendant 
que  le  lama  et  quelques-uns  des  principaux 
prêtres  répétaient  des  prières,  assis  autour 
du  lit  du  malade.  D'après  la  croyance  la- 
maïle,  il  est  très  -  essentiel  de  connaître 
l'heure  précise  à  laquelle  la  mort  a  lieu,  car 
les  cérémonies  funèbres  sont  réglées  là-des- 
sus :  on  avait  donc  envoyé  chez  un  des  amis 
du  prince  pour  chercher  sa  montre  ;  mais 
quelques  instants  après  on  la  lui  reporla, 
en  lui  annonçant  qu'elle  n'était  plus  néces- 
saire. 

«  On  conserva  le  cadavre  pendant  trois 
jours,  et  le  quatrième  il  fut  livré  aux  flam- 
mes. Pour  celte  cérémonie,  le  lama  se  rendit 
dans  la  hutte  du  défunt,  avec  le  grand  pris- 
taw,  son  épouse  et  les  principaux  prêtres  : 
là  il  prononça  un  grand  discours,  après  le- 
quel Strakow  fit  aussi  lire  le  sien  en  langue 
kalmouke.  Une  foule  de  prêtres  étaient  as- 
sis autour  delà  hulte  du  mort,  et  plus  loin 
le  peuple  était  assemblé.  Le  corps  de  Tchoul- 
chei, porté  assis  sur  une  machine  de  bois, 
élait  enveloppé  d'une  toile  imbibée  de  poix, 
et  il  avait  sur  la  têle  une  couronne,  derrière 
laquelle  pendait  un  voile  noir.  Le  lama  assis  sur 
une  espèce  de  palanquin  précédait  le  corps; 
tous  les  prêtres  suivaient  nu-tète,  et  devant 
le  lama  se  faisaient  entendre  les  instruments 
de  musique  :  une  foule  de  peuple  fermait  la 
marche.  Le  bûcher  était  dressé  à  quelques 
centaines  de  pas  de  la  hutte,  cl,  à  la  place 
du  fourneau  que  les  Kalmouks  sont  en  usage 
<le  fabriquer  pour  celle  cérémonie,  on  avait 
seulement  creusé  la  terre  à  la  profondeur  de 
deux  archins,  de  manière  à  ce  que  tout  le 
corps  pût  entrer  dans  celle  fosse,  à  chaque 
angle  de  laquelle  un  avait  ménagé,  pour  le 
courant  d'air,  des  trous  dans  lesquels  on 
avait  mis  des  matières  combustibles.  Au  bas, 
sur  un  trépied,  était  une  grande  marmite  qui 
soutenait  quelques  morceaux  de  bois,  sur  les- 
quels  le  cadavre,  soutenu   par  le  cou  ,  au 


moyen  d'une  pièce  de  bois, fut  place  assis.  Le 
lama  lui-même  mit  le  feu  au  bûcher  et  s'éloi- 
gna de  suite  avec  la  musique;  mais  des  per- 
sonnes préposées  pour  soigner  le  bûcher 
restèrent  auprès,  pour  verser  continuellement 
la  poix  sur  le  cadavre.  Le  feu  brûla  pendant 
plusieurs  heures;  lorsqu'il  fut  éteint,  la  cen- 
dre fut  recueillie  et  conservée  comme  reli- 
que. On  éleva  à  la  mémoire  du  défunt  un 
monument  construit  en  terre  glaise  et  en 
joncs.  » 

V7.  LesKirghiz  enterrent  leurs  morts;  sur 
la  fosse  ils  élèvent  des  tombeaux  en  bois  de 
forme  carrée,  ou  des  tertres,  sur  lesquels  ils 
plantent  des  figures  symboliques,  comme  une 
lance  pour  désigner  un  guerrier,  un  aigle 
sculpté  pour  indiquer  la  tombe  d'un  chas- 
seur. Les  Kirghiz  riches,  les  plus  dévots, 
transportent  les  restes  de  leurs  parents  dans 
le  Turkeslan,  pour  les  y  enterrer  près  du 
tombeau  des  saints.  Comme  ils  ne  peuvent 
entreprendre  ce  voyage  en  hiver  ,  faute  de 
pâturages, ils  suspendent  les  morts  à  des  ar- 
bres, après  les  avoir  enveloppés  de  feutres 
et  d'étoffes  de  laine,  en  attendant  le  prin- 
temps. Quand  on  voyage  dans  ces  steppes 
pendant  l'hiver,  on  est  frappé  quelquefois  de 
l'aspect  hideux  de  ces  cadavres  suspendus  , 
couverts  de  neige  et  agités  par  les  vents. 

Ceux  qui  ont  de  la  fortune  donnent,  à  l'oc- 
casion des  obsèques  de  leurs  parents,  uno 
grande  fête  à  laquelle  ils  invitent  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  des  tribus  voi- 
sines. Ils  dressent  à  cet  effet  plusieurs  iourtes 
pour  recevoir  leurs  hôtes.  Pendant  que  les 
convives  boivent  du  koumiz,  les  femmes  du 
défunt  pleurent,  s'arrachent  les  cheveux,  se 
déchirent  le  visage  avec  leurs  ongles,  en  cé- 
lébrant la  valeur  et  les  autres  qualités  du 
défunt.  A  une  heure  déterminée,  on  procède 
à  des  courses  à  cheval.  Le  but  est  placé  à 
une  fort  grande  distance;  il  y  a  des  prix 
gradués  pour  ceux  qui  arrivent  les  premiers 
au  bout  de  la  carrière.  A  une  cérémonie  de 
ce  genre,  qui  eut  lieu  en  1813,  en  présence 
de  Philippe  Nazarow,  le  premier  prix  con- 
sistait en  75  chevaux  et  7  Kalmouks  ;  le  se- 
cond, en  kO  chevaux  et  25  vaches;  le  troi- 
sième, en  30  vaches  et  20  moutons,  etc. 
Après  la  course  on  mangeait  ;  on  avait  abattu 
pour  le  festin  80  chevaux  el  GO  moulons.  La 
tète  dura  jusqu'au  lendemain  malin;  chaque 
convive  recul  à  son  départ ,  comme  marque 
de  souvenir,  un  lambeau  des  vêtements  du 
défunt,  qui  avaient  été  réunis  en  las. 

48.  Dans  la  Petile-Roukharie,  quand  un 
homme  est  mort,  plusieurs  calenders  mou- 
tent  sur  la  plaie-forme  de  la  maison,  l'ap- 
pellent et  récitent  des  prières.  Tous  les  pa- 
rents mâles  prennent  le  deuil  el  se  coiffent 
de  turbans  de  (oile  blanche.  Le  jour  où  un 
homme  est  mort,  ou  le  lendemain  ,  on  le 
porlc  au-dehors  de  la  ville;  on  ne  fait  usage 
ni  de  bière  ni  de  linceuls;  on  se  contente  Ile 
l'envelopper  d'une  pièce  de  toile  blanche. 
Tous  les  par.  nts  se  rassemblent  dans  la 
maison  du  défunt  pour  réciter  des  prières,  et 
contribuent,  suivant  leurs  moyens,  aux  frais 
des  funérailles.  Les  obsèques  une  fois  lerini- 
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nées,  ils  invitent  plusieurs  prêtres  à  réciter 
des  prières  funèbres.  S'il  reste  quelque  chose 
des  dons  des  parents,  ils  le  distribuent  aux 
pauvres,  ainsi  que  les  hardes  et  les  effets  du 
défunt,  dans  l'espoir  de  le  rendre  heureux 
dans  i'autre  inonde.  Le  bonheur  dont  il  doit 
y  jouir  est  proportionné  à  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  ces  aumônes.  Le  fils 
porte  le  deuil  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  la 
femme,  celui  de  son  mari,  de  ses  frères  et  de 
ses  proches  parents  ;  ils  le  quittent  au  bout 
de  U)  jours. 

Les  tombeaux  ont,  en  général ,  la  forme 
d'un  cercueil  en  bois  ;  ceux  des  riches  sont 
quelquefois  de  forme  arrondie.  Il  arrive 
aussi  qu'on  les  enferme  dans  des  caveaux  ; 
la  plupart  de  ces  tombeaux  sont  placés  des 
deux  côlés  des  grandes  routes,  afin  que  les 
voyageurs, qui  vont  et  viennent,  prient  pour 
ceux  qui  y  sont  renfermés,  et  leur  obtien- 
nent le  bonheur  de  l'autre  vie. 

49.  Chez  les  Karatchaï,  les  femmes  pous- 
sent des  cris  épouvantables  à  la  mort  d'un 
homme,  se  frappent  le  sein  et  s'arrachent 
les  cheveux;  les  hommes  qui  accompagnent 
lé  convoi  se  donnent  sur  le  front  de  grands 
coups  de  fouet,  et  ils  se  percent  le  bout  de 
l'oreille  avec  un  couteau  ;  mais  au  retour  du 
cimetière,  on  s'enivre  avec  de  la  bière  pour 
calmer  la  douleur. 

50.  A  la  mort  d'un  Tcherkess  ou  C.ircas- 
sien,  les  femmes  poussent  des  hurlements 
horribles.  Autrefois, avant  qu'ils  fussent  con- 
vertis à  l'islamisme,  les  parents  du  défunt  se 
frappaient  la  tête  avec  des  fouets  pour  manifes- 
ter leur  douleur  ;  et  ils  mettaient  dans  le  tom- 
beau tout  ce  qui  avait  appartenu  au  décédé  : 
maintenant  on  n'y  dépose  plus  que  ses  vête- 
ments habituels.  On  place  les  morts  dans  un 
tombeau  revêtu  de  planches,  le  visage  tourné 
vers  la  Mecque.  Pendant  l'inhumation,  le 
moullah  lit  quelques  passages  du  Coran;  il 
en  est  richement  récompensé  et  reçoit  ordi- 
nairement un  des  meilleurs  chevaux  du  dé- 
funt. Les  Tcherkess  portent  le  deuil  en  noir, 
un  an  entier;  mais  on  ne  prend  pas  le  deuil 
pour  ceux  qui  meurent  en  combattant  les 
Russes,  parce  que  l'on  est  persuadé  qu'ils 
vont  tout  droit  en  paradis. 

51.  Lorsqu'un  Ossète  meurt,  tous  ses  pa- 
rents se  rassemblent  :  les  hommes  se  décou- 
vrent la  tête  et  les  hanches ,  et  se  fustigent 
jusqu'au  sang;  les  femmes  s'égralignent  la 
figure,  se  mordent  les  bras  et  poussent  des 
cris  épouvantables.  La  femme  du  défont  doit 
se  montrer  plus  furieuse  que  les  autres  ,  et 
s'abstenir,  pendant  un  an,  de  toute  espèce 
de  viande  et  des  autres  mets  prohibés  pen- 
dant le  carême.  Chaque  famille  a  sa  sépul- 
ture particulière,  qui,  chez  quelques  tribus, 
consiste  en  un  vaste  bâtiment  carré,  dont 
l'entrée  est  très-étroite.  Deux  hommes  y  en- 
trent en  traînant  après  eux  le  corps  du  dé- 
funt, qui  est  étendu  sur  des  planches.  Lors- 
qu'il est  entièrement  consumé,  on  mêle  ses 
os  avec  ceux  des  autres,  de  manière  que  ces 
restes  des  personnes  d'une  même  famille 
soient  confondus  ensemble.  Quelques  tribus, 
telles   que  les    Dougours  .    enterrent   leurs 
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morts  à  la  manière  des  autres  nations  :  on 
les  pare  de  leurs  meilleurs  habits  ,  et  on  les 
dépose  dans  une  fosse  qui  est  peu  profonde, 
mais  de  la  longueur  du  corps,  et  revêtue  de 
maçonnerie  en  dedans.  On  entasse  des  pier- 
res par-dessus  ,  et  l'on  y  plante  des  arbres. 
On  place  sur  les  tombeaux  des  personnes  de 
distinction,  du  coté  de  la  tête,  des  pierres 
carrées,  taillées  irrégulièrement,  et  dont  la 
hauteur  excède  celle  d'un  homme;  ils  bâtis- 
sent rarement  de  petites  voûtes  sur  les  tom- 
beaux. On  place  le  défunt  la  tête  tournée 
vers  le  couchant. 

Quiconque  est  tué  par  la  foudre  passe 
pour  très-heureux,  parce  qu'on  croit  qu'il  a 
été  enlevé  par  Elie.  On  pousse  des  cris  de 
joie,  on  chante  et  on  danse  autour  du  corps, 
et  tout  le  inonde  accourt  pour  se  joindre  à 
ceux  qui  dansent  et  chantent  :  OEII.ai,  EUni  1 
eldaer  tchuppeïj  c'est-à-dire,  «  O  Elie,  Elie  ! 
habitant  les  sommets  des  rochers.  »  Ils  ré- 
pètent ces  mots  en  cadence,  en  dansant  en 
rond,  avançant  et  reculant  alternativement  : 
le  coryphée  chante  le  refrain,  les  autres  le 
répètent.  L'orage  passé,  on  revêt  le  défunt 
d'autres  habits  ;  on  le  replace,  étendu  sur  un 
coussin,  au  même  endroit  et  dans  la  même 
posture  qu'il  a  été  trouvé,  et  l'on  continue  à 
danser  jusqu'à  la  nuit.  Les  parents  du  dé- 
funt chantent,  dansent  et  montrent  de  la 
gaieté  comme  à  une  fête; car  un  visage  triste 
est  regardé  comme  offensant  pour  Elie,  et 
par  conséquent  comme  digne  de  châtiment. 
Celte  fête  dure  huit  jours,  après  lesquels 
l'enterrement  a  lieu  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, et  il  est  suivi  de  festins  ;  enfin,  on  élève 
un  grand  monceau  de  pierres  sur  le  tom- 
beau, près  duquel  on  suspend  la  peau  d'un 
bouc  noir  à  une  grande  perche,  et  les  vête- 
ments du  défunt  à  une  autre. 

Pour  assurer  le  repos  des  morts,  les  Os- 
sètes  ont  un  usage  très-singulier,  qu'ils  ap- 
pellent do/jlt.  Deux  ou  trois  cavaliers  gra- 
vissent,à  une  distance  d'environ  dix  werstes, 
une  montagne  escarpée,  et  celui  qui  arrive 
le  premier  au  sommet  est  honoré  et  régalé 
par  les  autres;  tous  les  assistants  expriment 
leur  joie  par  des  danses  et  des  banquets. 

52.  A  la  mort  d'un  Vogoul  ,  on  le  revêt 
d'un  de  ses  habits,  on  lui  passe  un  anneau 
au  doigt,  et  on  le  porte  au  lieu  de  sa  sépul- 
ture; tous  ses  parents  et  ses  voisins  forment 
le  convoi;  on  enterre  avec  lui  tous  les 
meubles  et  les  objets  dont  il  s'est  servi  :  son 
arc,  ses  flèches,  sa  marmite,  ses  écuelles,  ses 
cuillers,  ses  ustensiles  de  cuisine,  et  surtout 
la  corne  où  il  renfermait  son  tabae,  chose 
que  tous  les  Vogouls  ,  sans  distinction  de 
sexe  ,  aiment  passionnément  ;  enfin,  un  de 
ses  meilleurs  habits.  Le  tombeau  est  toujours 
dans  une  forêt,  et  à  une  certaine  distance  delà 
iourte.  Dès  que  le  mort  est  enterré,  ils  font  un 
repas  funèbre  en  son  honneur;  ils  préparent 
d'avance  une  aussi  grande  quantité  de  mets 
et  de  boisson  qu'ils  peuvent  se  la  procurer, 
vont  avec  une  partie  devant  la  iourte  du  dé- 
funt, tournent  le  visage  à  l'ouest,  s'inclinent 
profondément,  et  jettent  à  gauche  derrière 
eux  tout  ce  qu'ils  ont  apporté;  mais  la  quau 
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tilé  n'en  est  pas  considérable;  ensuile  ils 
retournent  à  leur  iourte,  et  mangent,  jus- 
qu'au dernier  morceau,  le  reste  des  provi- 
sions. 

53.  Les  Ostiaks  enterrent  ceux  qui  meu- 
rent en  été;  quant  à  ceux  qui  meurent  en 
hiver,  ils  cachent  leurs  corps  sous  la  neige, 
avec  leurs  arcs,  leurs  Huches  ,  leurs  haches  , 
leurs  couteaux,  leurs  ustensiles  de  ménage. 
Lorsqu'ils  ont  perdu  un  parent  ou  un  ami , 
ils  font,  près  de  son  cadavre,  de  longues  la- 
mentations, à  genoux  et  la  tête  couverte;  ce 
deuil  fini,  on  porte,  sur  des  perches,  le  défunt 
au  lieu  où  il  doit  être  enseveli. 

54.  Les  Youkaghirs,  après  avoir  suspendu 
en  l'air  les  c  idavres  des  morts  ,  et  les  avoir 
ornés  de  colliers  de  verre,  les  laissent  sécher, 
et  rendent  à  ces  squelettes  un  culte  religieux, 
les  portant  en  procession  autour  des  cabanes, 
et  les  honorant  comme  des  idoles. 

55.  Lorsqu'un  Tourfgouse  meurt,  on  l'en- 
terre avec  ses  habits  et  ses  fièches,  et,  après 
avoir  couvert  son  tombeau  de  pierres  ,  on  y 
fiche  un  pieu,  auquel  on  attache  le  meilleur 
cheval  du  défunt, dont  on  lui  fait  un  sacrifice. 
D'autres  disent  que  les  Toungouses  suspen- 
dent leurs  morts  à  des  arbres,  comme  les 
Youkaghirs,  et  les  y  laissent  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  décharnés  ;  alors  ils  en  enter- 
rent les  os. 

5G.  Les  Kamlchadales  n'osent  rien  porter 
do  ce  qui  a  servi  à  un  mort;  ils  craindraient 
même  de  loger  dans  une  habitation  où  serait 
un  homme  décédé.  Ils  donnent  les  cadavres 
humains  à  manger  aux  chiens,  prétendant 
que  ceux  dont  le  corps  aura  été  dévoré  par 
ces  animaux  en  auront  de  très-bons  dans  le 
monde  souterrain. 

Peuples  païens  de  l'Afrique. 

57.  Los  Guanchesqui  habitaient  la  grande 
île  de  Canarie  enterraient  leurs  morts  dune 
manière  particulière  ;  ils  choisissaient  pour 
cela  les  nappes  de  I  >\e  connues  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  mal  pais  ,  où  les  éruptions 
volcaniques  ont  accumulé  .beaucoup  de  sco- 
ries :  c'était  là  qu'ils  déposaient  leurs  morts 
dans  de  grandes  fosses  creusées  jusqu'à  une 
profondeur  de  six  à  huit  pieds  ,  et  garanties 
des  éboulements  au  moyen  d'une  voûte  ru 
pierres  sèches ,  ou  de  planches  de  pin.  Le 
tout  était  ensuite  recouvert  avec  d'autres 
pierres  accumulées  en  force  de  pyramides. 
Ils  couchaient  le  corps  dans  le  fond,  la  tête 
tournée  vers  le  nord  ;  ils  enfermaient  avec 
lui  des  fruits  d'une  espèce  de  léréhinthacée , 
des  haches,  des  vases,  etc. 

Duns  la  plupart  des  autres  îles  de  l'Archi- 
pel ,  les  Guanches  embaumaient  les  corps 
d'une  façon  assez  semblable  à  la  méthode 
égyptienne;  ainsi  que  nous  l'avons  décrit  à 
l'article  Kmbujmement,  n.  2. 

58.  Chez  les  Mandingues  ,  lorsqu'il  meurt 
un  personnage  important,  les  parents  et  les 
amis  se  réunissent  et  manifestent  leur  cha- 
grin par  des  pleurs  et  de  grands  cris.  On  lue 
un  bœuf  ou  une  chèvre  pour  les  personnes 
qui  viennent  assister  aux  funérailles.  La  cé- 
réuiouie  a  lieu,  eu  général,  le  soir  du  jour 


mène  de  la  mort.  Les  nègres  n'ont  point  de 
lieu  de  sépulture  déterminé;  souvent  ils 
creusent  la  fosse  dans  le  sol  même  de  la 
hutte  du  dérunt.  ou  sous  quelque  arbre  qu'il 
affectionnait.  Le  corps  e>t  vêtu  d'étoffe  de 
coton  blanc,  et  enveloppé  dans  une  natte  ;  il 
est  porté  au  tombeau  par  les  parents,  à  l'en- 
trée de  la  nuit.  Si  la  fosse  est  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  ville,  on  la  couvre  de  branches 
épineuses,  pour  empêcher  les  loups  de  dé- 
terrer le  corps.  Il  neparaîtpasqu'on  mette  sur 
les  tombeaux  aucune  espèce  de  monument. 

Les  Maures  de  la  même  contrée  enterrent 
pareillement  leurs  morts ,  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  non  loin  de  leur  tente,  et  plantent  sur 
la  tombe  un  arbuste  particulier,  dont  ils  ne 
souffrent  pas  qu'un  étranger  arrache  une 
feuille  ;  ils  ne  veulent  pas  même  permettre 
qu'il  y  touche  tant  est  grande  leur  vénéra- 
tion pour  les  défunts. 

59.  Dans  le  ïimanni ,  l'enterrement  des 
morts  est  précédé  de  cérémonies  supersti- 
tieuses, ayant  pour  but  d'apaiser  la  colère 
des  mauvais  esprits.  «  Pendant  mon  séjour  à 
Ma-Boung,  dit  le  major  Gordon-Laing|,  une 
jeune  fille  mourut  presque,  subitement.  Dès 
qu'elle  eût  rendu  le  dernier  soupir,  une  cen- 
taine de  personnes  ,  qui  s'étaient  réunies 
pour  être  présentes  à  sou  agonie,  firent  en- 
tendre un  cri  lamentable  ;  ensuite  une  troupe 
de  plusieurs  centaines  de  femmes  parcourut 
la  ville  ,  quelques-unes  d'entre  elles  battant 
sur  de  petits  tambours.  Elles  mirent  la  main 
sur  tous  les  objets  qu'elles  trouvaient  hors 
des  maisons  ;  je  ne  pus  apprendre  la  cause, 
de  ce  privilège.  Quelques  heures  après  le 
décès  de  la  jeune  fille ,  les  anciens  et  l'homme 
au  grigri  de  la  ville  s'assemblèrent  dans  la 
cour  des  palabres,  et  tinrent  une  longue  con- 
férence, ou  espèce  (J'enquête,  sur  la  cause 
probable  du  décès  ;  on  prit  des  informations 
pour  savoir  si  quelqu'un  l'avait  menacée 
pendant  sa  vie,  et  l'on  supposa  long-temps 
qu'elle  avait  pu  être  tuée  par  l'effet  de  la  sor- 
cellerie. Mais  les  sages,  après  une  mûre 
consultation  de  trois  jours  ,  décidèrent  que 
la  mort  avait  été  causée  par  la  puissance  du 
diable.  Durant  les  deux  piemières  nuits  du 
temps  de  la  délibération,  des  troupes  nom- 
breuses parcoururent  la  ville,  frappant  des 
mains,  criant,  hurlant ,  pour  écarter  le  cour- 
roux du  grigri  :  la  troisième,  qui  était  celle 
de  l'enterrement,  des  offrandes  considérables 
en  riz,  en  cassave,  en  toile,  en  vin  de  palme, 
furent  déposées  aux  maisons  du  grigri  pour 
apaiser  les  mauvais  esprits,  et  pour  les  prier 
de  ne  pas  tuer  plus  de  monde.  A  minuit,  une 
demi-douzaine  d'hommes,  vêtus  d'une  ma- 
nière singulière  et  même  hideuse  ,  se  mon- 
trèrent et  prirent  les  dons,  en  annonçant 
que  tous  les  mauvais  esprits  étaient  salis- 
faits,  et  que  de  longtemps  personne  ne 
mourrait  dans  la  ville.  Alors  commencèrent 
des  danses  et  des  divertissements  qui  du- 
rèrent jusqu'au  lendemain,  longtemps  après 
le  lever  du  soleil.  » 

On  trouve  généralement,  dans  les  villes 
timaiinicnnes,  des  charniers  OÙ  sont  dépo- 
sées  les  dépouilles   mortelles  des   rois   ou 
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chefs  ;  on  n'ouvre  jamais  ces  demeures  des 
niorls  ;  on  laisse  d;ins  Ses  murs  de  petites 
ouvertures  par  lesquelles  on  introduit,  de 
temps  en  temps,  des  mets  préparés  et  du  vin 
de  palme  ;  les  Timanniens  étant  pénétrés 
de  l'idée  que  ces  aliments  sont  nécessaires 
aux  morts,  qui  les  consomment.  Ils  croient 
a  leur  existence  spirituelle,  les  supposant 
des  esprits  d'une  disposition  bonne  ou  mé- 
chante ,  suivant  leur  caractère  pendant 
leur  vie.  Avant  de  boire  et  de  manger  ,  les 
Timanniens  ne  manquent  jamais  d'en  con- 
sacrer une  petite  portion  aux  morts ,  en  la 
jetant  à  terre.  Du  reste  cette  coutume  ne  leur 
est  pas  particulière  ,  car  elle  parait  être  gé- 
nérale parmi  les  tribus  païennes  de  l'Afrique, 
notammentehez  les  Fanlins.chcz  ksAchantis 
et  chez  d'autre^  nations  de  là  Côle-d'Or. 

00.  Les  Soulimas  accompagnent  les  morts 
jusqu'au  tombeau,  et  les  enterrent  dans  'e 
plus  grand  silence.  Dans  le  courant  du  mois, 
on  choisit  un  jour  pour  honorer  la  mémoire 
du  défunt  ;  l'assemblée,  composée  de  tous 
les  membres  de  la  famille,  se  réunit  dans  la 
cour  d'un  des  parents,  et  l'on  passe  la  jour- 
née dans  la  joie  la  plus  extravagante  :  les 
hommes  dansent,  crient  et  tirent  des  coups 
de  fusil  ;  les  guiiïots  jouent  de  leurs  instru- 
ments, et  les  femmes  dansent  par  groupes, 
en  se  livrant  à  une  pantomime  qui  sort  des 
bornes  de  la  décence. 

Gl.  Les  anciens  voyageurs  décrivent  ainsi 
l'ordre  des  funérailles  dans  la  Guinée.  Les 
nègres  lavent  le  mort  et  le  mettent  dans  une 
espèce  de  cercueil  d'osier,  d'écorce  d'arbres, 
ou  de  jonc,  qui  n'est  à  proprement  parler 
qu'un  grand  panier.  Les  parents,  les  amis, 
les  voisins ,  se  rendent  à  la  maison  du 
mort,  y  pleurenl,  s'y  lamentent ,  demandent 
au  défunt  pourquoi  il  les  a  abandonnés; 
après  cela,  ils  dansent,  chantent  dos  airs  lu- 
gubres, tournent  autour  du  logis  et  font 
grand  bruit  aveedes  ustensiles  de  métal.  Ce- 
pendant une  femme  va  de  maison  eu  maison, 
et,  de  ce  qu'elle  amasse,  achète  un  bœuf  ou 
des  brebis  pour  le  prêtre  qui  assiste  à  la  cé- 
rémonie, afin  qu'il  rende  favorable  au  mort 
le  fétiche  qui  doit  le  conduire  en  l'autre 
inonde.  Le  piètre,  après  avoir  sacriOé  l'animal 
qu'on  lui  a  donné  ,  en  répand  le  sang  en 
l'honneur  des  fétiches  du  défunt.  Tous  ces 
fétiches  sont  ensuite  arrangés  les  uns  auprès 
des  autres  ,  le  plus  grand  au  milieu  ,  tous 
parés  de  grains  de  rassade,  de  corail,  de 
plumes  et  de  lèves.  En  même  temps  le  plus 
proche  parent  du  mort  tue  une  poule  ,  du 
sang  de  laquelle  le  prêtre  arrose  ces  fé- 
tirhes  ;  les  femmes  ou  les  parents  font  cuire 
la  poule  et  la  leur  présentent  daus  un  plat. 
Ensuite  le  prêtre  se  fait  un  collier  de  cer- 
taines herbes,  et  commence  une  conjuration 
en  marmottant  quelques  paroles  ;  après  quoi 
il  prend  dans  sa  bouche  de  l'eau  ou  du  vin  de 
palme,  et  le  cra;he  sur  ces  fétiches.  Des 
herbes  qui  composent  son  collier,  il  ,  rend 
de  quoi  faire  une  petite  boule,  qu'il  fait  pas- 
ser et  repasser  deux  ou  Irais  fois  entre  ses 
jambes,  saluant  les  anciens  f;liches  et  leur 
disant  adieu.  Il  continue  à  broyer  et  à  rou- 


ler entre  ses  doigts  le  reste  des  herbes  du 
collier,  et,  après  les  avoir  mêlées  avec  le  suif 
et  la  graisse  des  anciens  fétiches,  il  fut  du 
tout  une  grosse  masse!,  dont  il  se  frappe  le 
visage;  après  quoi  il  la  partage  eu  plusieurs 
petits  morceaux,  qu'il  passe  dans  un  fi!  fait 
de  l'écorce  de  l'arbre  sacré,  et  eu  régale 
l'assemblée.  Le  reste  de  la  masse  est  enterré 
avec  le  défunt ,  et  c'est  là  le  fétiche  qui  le 
conduit  en  l'autre  monde. 

Après  ces  cérémonies,  le  défunt  est  exposé 
une  demi-journée  en  public,  la  tête  couverte, 
les  mains  étendues,  puis  les  femmes  le  por- 
tent au  lieu  de  la  sépulture;  car  il  n'appar- 
tient qu'à  elles  d'enterrer  les  morts  ;  celles  du 
village  suivent  le  corps.  Les  hommes  ue 
vont  à  l'enterrement  que  quand  il  faut  por- 
ter le  mort  dans  quelqu'autre  village;  car  ils 
ont  tous  la  imnie  d'être  enterrés  dans  le  lieu 
de  leur  naissance  ,  et  pour  lors  les  hommes 
accompagnent  le  corps  à  main  armée.  Le 
cadavre  étant  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture, 
on  creuse  une  fosse  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
profondeur,  où  on  le  dépose  en  le  couvrant 
entièrement  de  bois,  de  telle  sorte  que  la 
terre  ne  le  iouche  pas.  La  plus  aimée  de  ses 
femmes  jette  ses  fétiches  sur  le  défunt,  met  à 
coté  de  lui  la  meilleure  partie  des  ustensiles 
dont  ils  se  servait,  et  les  objets  qu'il  aimait 
le  plus.  Alors  les  assistants  tournent  autour 
de  la  fosse,  et  disent  au  défunt  le  dernier 
adieu  en  poussant  des  cris  effroyables.  Quand 
le  mort  est  enterré,  les  femmes  qui  ont  fait 
l'inhumation  passent  et  repassent  en  ram- 
pant pardessus  sa  fosse  ;  ensuite  on  s'en 
retourne  ,  et  le  reste  de  la  journée  est  con- 
sacré à  un  grand  festin. 

Quand  le  roi  est  mort,  on  l'expose  en  vue 
pendant  plusieurs  jours, et  on  le  sert  comme  s'il 
était  encore  en  vie. Lorsqu'il  commence  àsen- 
lir  mauvais,  quelques  esclave-  l'emportent  et 
l'enterrent  dans  un  endroit  inconnu,  avec 
ses  fétiches,  ses  arm;'s  et  toutes  les  provi- 
sions qu'ils  luj  croient  nécessaires;  quand 
ils  ont  bien  couvert  la  fosse,  ils  reviennent 
au  palais,  se  mettent  à  genoux  à  la  porte 
sans  rien  dire,  tendent  le  cou  afin  qu'on  les 
lue,  et  qu'ils  aillent  ainsi  servir  leur  maître 
en  l'autre  monde,  persuadés  qu'il  les  ré- 
compensera de  leur  fidélité  en  leur  donnant 
les  principales  charges  de  ses  nouveaux 
Etats.  Pendant  que  ces  esclaves  enterreut  le 
roi,  le  peuple  va  de  tous  côtés  tuer  des  fem- 
mes, des  filles  ,  des  garçons  et  des  esclaves  , 
pour  servir  le  prince  défunt.  L'usage  veut 
qu'on  les  tue  par  surprise,  peut-être  pour 
leur  rendre  la  mort  moins  terrible.  On  en- 
terre leurs  corps  avec  lui  ;  on  expose  leurs 
tètes  sur  des  pieux  autour  de  son  tombeau  , 
et  deux  gardes  font  sentinelle,  afin  qu'on 
n'enlève  pas  les  provisions  du  défunt.  La  fa- 
vorite surtout  d'un  roi  ou  d'un  chef  ne  man- 
que pas  d'être  sacrifiée  pour  être  inhumée 
avec  lui. 

Depuis  l'époque  où  les  anciens  voyageurs 
ont  écrit  leurs  relations,  bien  des  cérémonies 
et  des  coutumes  se  sont  modifiées  chez  les 
nèyres.  Mais  l'affreuse  coutume  des  sacri- 
fices humains  est  restée  en  vigueur,  dans  plu- 
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«icurs  Iribus.  Dans  la  capitale  de  Dahomey, 
un  Européen  fut  létnoin,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  d'un  sacrifice  de  1200  hommes.  Tout 
récemment,  dans  le  vieux  Calabar,  on  a  im- 
molé 2000  esclaves.  Dernièrement  encore  un 
roi,  doué  d'ailleurs  de  bonnes  qualités,  ayant 
eu  la  douleur  de  perdre  une  femme  qu'il  ai- 
mait, a  enterré  avec  elle  une  esclave  toute 
vivante. 

62.  Les  nègres  de  Cabo  de  Monte  com- 
mencent les  obsèques  par  des  pleurs  et  des 
lamentations,  parmi  lesquelles  on  mêle  quel- 
ques beaux  traits  de  la  vie  du  défunt.  En- 
suite on  lave  le  corps,  on  lui  peigne  les 
cheveux,  on  le  dresse  sur  ses  pieds,  on 
l'arme  de  l'arc  et  de  la  flèche,  et  on  le  pare 
de  ce  qu'il  possédait  de  plus  beau  ;  chacun 
alors  lui  apporte  des  présent-;.  Les  parents 
et  les  amis  s'assoient  sur  les'genoux  auprès 
de  lui,  en  lui  tournant  le  dos,  et  tenant  à  la 
main  un  arc  bandé ,  pour  marquer  qu'ils 
sont  prêts  à  en  faire  usage  contre  quiconque 
pourrait  avoir  contribué  à  la  mort  de  leur 
parent.  Quand  on  le  descend  dans  la  fosse, 
on  y  jette  aussi  des  présents  et  une  partie 
des  objets  qui  étaient  à  l'usage  du  défunt. 
S'il  s'agit  d'un  prince  ou  d'un  puissant  per- 
sonnage, on  immole  des'esclaves  pour  le  ser- 
vir dans  l'autre  monde.  Plus  avant  dans  les 
terres,  on  creuse  un  aibredans  lequel  on  en- 
ferme, tout  vivant,  un  jeune  homme  qui  doit 
être  dans  l'autre  vie  l'esclave  du  mort.  L'in- 
humation est  suivie  d'un  certain  temps  con- 
sacré au  deuil,  durant  lequel  on  doit  avoir  la 
tête  rasée,  et  ne  point  porter  de  vêtements 
de  couleur;  il  faut  aussi  passer  ce  temps  dans 
le  jeûne  et  dans  la  continence.  A  l'expiration 
du  deuil  ,  on  fait  un  festin  en  l'honneur  du 
décédé. 

63.  Dans  le  royaume  de  Bénin,  les  funé- 
railles sont  toujours  accompagnées  d'un  sa- 
crifice d'esclaves.  Dès  que  le  mort  est  en 
terre,  on  passe  sept  jours  à  danser  et  à  chan- 
ter sur  sa  fosse  ;  quelquefois  même  on  le 
déterre  pour  lui  immoler  de  nouveau  des 
esclaves  et  des  animaux.  —  Quand  le  roi  est 
mort,  on  creuse  une  fosse  très- profonde,  au 
milieu  même  de  sa  cour,  et  l'on  y  descend 
son  corps.  Les  courtisans  s'offrent  à  l'envi 
pour  l'accompagner;  mais  cet  honneur  est 
réservé  à  ceux  qu'il  a  le  plus  aimés  pendant 
sa  vie.  Dès  qu'on  a  fait  choix  des  favoris  du 
défunt,  on  les  descend  tout  vivants  dans  la 
même  fosse,  et  on  en  ferme  l'ouverture  avec 
une  grosse  pierre  qu'on  roule  dessus.  Celui 
qui  meurt  le  premier  dans  celte  fosse  est 
toujours  le  plus  honoré.  Enfin,  le  nouveau 
roi  ordonne  un  repas  pour  le  peuple  sur  la 
même  fosse  ,  et  c'est  là  la  cérémonie  de  son 
sacre,  qui  est  souvent  suivie  du  massacre  de 
quelques  -uns  de  ses  sujets  en  l'honneur  do 
son  avènement  au  suprême  pouvoir. 

6&,  Les  habitants  de  la  Côte-d'Or  enterrent 
les  morts  dans  leurs  maisons.  Le  dérès  d'un 
individu  est  annoncé  par  des  déchargea  de 
muusqucleric ;  les  amis  du  défunt  et  les  fem- 
mes sont  chargés  de  pleurer  et  île  conduire 
les  cérémonies  du  deuil  qui  suit  toujours  cet 
événement.    Le  iour   de    l'inhumation  .   les 


membres  de  la  famille,  ayant  tout  le  corps 
barbouillé  de  craie,  vêtus  de  leurs  plus  beaux 
habits,  arrivent  séparément  au  lieu  de  l'iu- 
humation,  précédés  d'une  petite  fille  portant 
une  boîte  recouverte  d'un  drap  et  pleine  de 
bouteilles  d'eau- de-vie.  C'est  alors  que  com- 
mence; un  charivari  des  plus  assourdissants  ; 
les  hommes  et  les  femmes,  gorgés  de  liqueur, 
hurlent,  sur  un  ton  perçant ,  une  sorte  de 
chant  funèbre,  avec  accompagnement  de  tam- 
bours et  de  décharges  de  mousqueterie.  Cette 
scène  se  répète  pendant  sept  jours,  pour  peu. 
que  le  défunt  soit  un  homme  important,  et 
on  ne  manque  jamais  de  le  renouveler  tous 
les  sept  ans.  Ces  anniversaires  sont  encore 
plus  bruyants  et  plus  coûteux  que  l'enterre- 
ment, par  les  excès  de  tout  genre  auxquels 
on  se  livre. 

65.  Dans  le  royaume  de  Juida  ou  Wida, 
autrefois  si  florissant,  et  maintenant  bien  dé- 
chu de  son  antique  splendeur,  les  grands  fai- 
saient enterrer  le  corps  de  leurs  pères  au 
milieu  d'une  galerie  construite  exprès.  On 
mettait  sur  la  fosse  le  bouclier,  l'arc,  les  flè- 
ches et  le  sabre  du  défunt;  on  l'environnait 
de  ses  fétiches  et  de  ceux  de  sa  famille  :  plus 
le  nombre  en  était  grand  ,  plus  le  tombeau 
était  digne  de  respect.  Les  enfants  du  défunt 
devaient  passer  douze  lunes  entières  sans 
entrer  dans  la  maison  qui  avait  appartenu  à 
leur  père;  ils  allaient  loger  ailleurs,  quit- 
taient les  habillements  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  porter,  et  ne  se  couvraient  que  de 
pagnes  d'herbes.  Ils  devaient  garder,  pen- 
dant ce  temps-là,  une  continence  exacte,  et 
s'abstenir  de  bagues  ,  de  colliers  ,  de  brace- 
lets et  de  bijoux,  il  n'était  libre  à  personne 
d'abréger  le  temps  du  deuil,  qui  avait  été  dé- 
terminé par  la  loi. 

Quand  le  roi  était  mort,  on  faisait  faire  une 
fosse  de  quinze  pieds  en  carré ,  et  de  cinq  de 
profondeur,  au  milieu  de  laquelle  on  creusait 
un  caveau  ou  fosse  beaucoup  plus  profonde, 
de  huit  pieds  en  carré;  on  déposait  en  céré- 
monie le  corps  du  roi  au  milieu  de  ce  caveau. 
Le  grand-prêtre  choisissait  huit  des  favorites 
du  défunt,  les  obligeait  de  se  parer  de  leurs 
plus  beaux  vêtements, les  chargeait  de  viandes 
et  de  boissons  pour  les  porter  au  monarque 
décédé,  et  les  faisait,  sous  ce  prétexte,  con- 
duire au  caveau,  dans  lequel  on  les  enfer- 
mait toutes  vivantes,  et  on  les  y  laissait  mou- 
rir ;  ce  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  tarder  ,  car 
on  les  accablait  de  terre.  Quelques-unes  de 
ces  malheureuses  s'offraient  d'elles-mêmes 
pour  ce  cruel  sacrifice;  c'était  un  honneur 
pour  elles  et  pour  leur  famille.  Après  la 
mort  de  ces  femmes,  on  amenait  les  hommes 
qui  devaient  aussi  aller  servir  le  roi  défunt  : 
le  nombre  n'en  était  pas  fixé  ;  il  dépendait  de 
la  volonté  du  roi  défunt  et  du  grand  prêtre  ; 
mais  celui  qui  portail  le  litre  de  favori  du 
prince,  devait  suivre  le  premier  son  maitre. 
On  lui  tranchait  la  tête  ainsi  qu'aux  autres 
victimes  ;  on  les  plaçait  assis  ou  couchés 
dans  la  fosse  supérieure,  leurs  têtes  à  côté 
d'eux,  et  on  les  couvrait  de  terre.  Lorsque 
tous  ces  corps  étaient  enfouis,  on  élevait 
sur  celle  fosse  un  monceau  de  terre,  terminé 
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en  pyramide,  au  sommet  de  laquelle  on  plan- 
tait les  armes  dont  le  roi  avait  coutume  de 
se  servir,  et  on  les  environnait  de  quantité 
de  fétiches  pour  les  garder. 

ti6.  Dans  le  Koussa  ,  les  personnes  d'un 
rang  élevé  sont  enterrées,  après  leur  mort, 
dans  la  cour  de  leur  propre  maison  ;  mais 
les  gens  du  commun  sont  inhumés  dans  un 
terrain  choisi  à  cet  effet  au  milieu  d'un  bois 
épais,  à  quelque  dislance  de  la  ville,  et  qui 
correspond  assez  bien  à  nos  cimetières.  Dès 
qu'un  riche  est  mort,  ses  amis  accourent  à 
sa  maison  ,  et  font  des  lamentations  sur  lui 
pendant  sept  jours  ;  durant  cet  espace  de 
temps,  ils  portent  leurs  plus  mauvais  habits. 
Si  le  défunt  est  pauvre,  ses  parents  l'accom- 
pagnent jusqu'au  lieu  de  la  sépulture,  et 
restent  dans  le  bois  jusqu'à  ce  que  leur  dou- 
leur soit  apaisée  et  que  le  temps  du  deuil  soit 
tout  à  fait  expiré. 

67.  Dans  le  Loango,  dès  que  le  malade  a 
rendu  le  dernier  soupir,  les  ministres  de  la 
médecine  se  retirent  ainsi  que  les  joueurs 
d'instruments  ;  ses  proches  s'emparent  de  son 
corps  qu'ils  montent  sur  un  échafaud,  au- 
dessous  duquel  ils  allument  un  feu  qui  rend 
une  épaisse  fumée.  Quand  le  cadavre  est  suf- 
fisamment enfumé,  on  l'expose  pendant  quel- 
ques jours  au  grand  air,  en  plaçant  à  côté 
une  personne  qui  n'a  d'autre  emploi  que  de 
chasser  les  mouches  qui  voudraient  s'en 
approcher.  On  l'enveloppe  ensuite  d'une 
quantité  prodigieuse  d'étoffes  étrangères  ou 
du  pays  :  on  juge  de  la  richesse  des  héritiers 
par  la  qualité  des  étoffes,  et  de  leur  tendresse 
pour  le  mort  par  la  grosseur  du  rouleau.  La 
momie  ainsi  velue  est  conduite  sur  une  place 
publique,  et  quelquefois  on  la  loge  dans  une 
espèce  de  niche,  où  elle  reste  exposée  plus 
ou  moins  de  temps,  selon  le  rang  qu'elle 
occupait  dans  le  monde  de  son  vivant.  L'ex- 
position la  moins  longue  est  toujours  de  plu- 
sieurs mois,  et  souvent  elle  est  d'une  année 
entière.  Pendant  tout  ce  temps,  les  parents, 
les  proches,  les  amis,  et  surtout  les  épouses 
du  mort,  qui  ont  placé  leurs  cases  près  de 
l'endroit  où  il  est  exposé,  s'assemblent  régu- 
lièrement tous  les  soirs  pour  pleurer,  chanter 
et  danser  autour  de  la  loge  funèbre. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  l'enterrement, 
on  enferme  le  corps,  avec  toutes  les  étoffes 
qui  l'enveloppent,  dans  une  grande  bière  tra- 
vaillée avec  art  en  forme  de  tonneau;  le  len- 
demain, quand  tous  les  parents  et  les  amis 
sont  arrivés,  on  met  la  bière  sur  une  espè<  e 
de  petit  char  funèbre,  auquel  des  hommes 
sont  attelés,  et  l'on  se  met  en  marche;  on  a 
eu  soin  d'aplanir  les  chemins  par  où  le  con- 
voi doit  passer.  Pour  les  morts  illustres,  tels 
que  les  rois  et  les  princes,  on  en  perce  de 
neufs  à  travers  les  campagnes,  de  la  largeur 
de  30  à  40  pieds.  Tout  le  long  de  la  roule, 
ou  l'ail  le  plus  de  bruit  qu'il  est  possible  ;  on 
danse,  on  chante,  on  joue  des  instruments, 
et  tout  cela  se  fait  avec  de  grandes  démons- 
trations de  douleur.  Souvent  la  même  per- 
sonne danse,  chante  et  pleure  en  même  temps. 
Quand  on  est  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture, 
qui  est  quelquefois  fort  éloigné  des  villes  ou 
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des  villages,  on  descend  la  bière  dans  un  Irou 
d'environ  quinze  pieds  de  profondeur,  percé 
en  forme  de  puits,  qu'on  remplit  aussitôt  de 
terre.  Les  riches  enterrent  souvent  avec  le 
mort  ses  bijoux  favori*,  quelques  pièces  de 
corail  ou  d'argenterie.  11  y  en  a  qui  exhaus- 
sent la  tombe,  et  qui  mettent  à  côté  des  pro- 
visions de  bouche,  des  dents  d'animaux,  ou 
quelques  antiquailles  dont  le  défunt  faisait  le 
plus  de  cas,  et  qui  étaient  les  instruments  de 
sa  superstition. 

C8.  Au  Congo,  on  enterre  les  morts  vêtus 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  bien  que, 
pendant  leur  vie,  ces  peuples  aillent  presque 
nus;  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  fournir  à 
cette  dépense,  vont  demander  des  habits  aux 
riches,  qui  d'ordinaire  ne  les  refusent  point, 
quand  même  le  défunt  aurait  été  leur  ennemi 
morlel.  A  la  mort  d'un  grand  seigneur,  ses 
amis  s'efforcent  de  lui  témoigner  l'affection 
qu'ils  lui  poêlaient  par  toutes  sortes  de  pré- 
sents, où  les  marchandises  d'Kurope,  qui 
sont  les  plus  chères,  ne  sont  pas  épargnées. 
Tout  cela  est  enterré  avec  lui,  et,  de  plus, 
deux  ou  trois  de  ses  concubines  toutes  vives, 
qui  disputent  cuire  elles  à  qui  aura  cet  hon- 
neur. Lorsque  le  roi  de  Con^o  mourait,  on 
enterrait  autrefois  avec,  lui  douze  jeunes  filles 
toutes  vivantes;  ces  filles  s'offraient  volon- 
tairement au  service  du  monarque  défunt, 
et  se  disputaient  avec  fureur  la  gloire  d'être 
préférées  ;  chacune  voulait  marcher  la  pre- 
mière, et  prendre  le  pas  sur  ses  compagnes. 
Elles  s'équipaient  du  mieux  qui  leur  élait 
possible  pour  cette  tragique  cérémonie,  et 
leurs  parents  leur  fournissaient  une  bonne 
provision  de  hardes  et  de  tout  ce  qu'ils  leur 
croyaient  nécessaire  dans  l'autre  monde. 

69.  Dans  le  royaume  de  Malamba,  on  em- 
baume le  corps  de  résine,  on  l'ensevelit  nu 
dans  une  fosse  très-profonde,  et  ou  fait  garder 
le  sépulcre  par  des  esclaves,  jusqu'à  ce  que 
le  cadavre  S)it  réduit  en  poudre;  de  crainte 
que  les  habitants  du  pays,  qui  sont  passion- 
nés pour  les  reliques,  ne  viennent  à  déchirer 
ce  corps  pour  en  emporter  chez  eux  quelque 
pièce,  surtout  si  le  défunt  jouissait  d'une 
certaine  réputation. 

70.  A  Angola,  on  suit  à  peu  près  les  mêmes 
usages  funèbres  qu'à  Loango  et  au  Congo  : 
on  lave  le  mort,  on  le  peigne,  on  le  rase,  on 
l'enveloppe  dans  une  espèce  de  suaire,  et  on 
le  pose  ensuite  sur  un  petit  siège  de  terre. 
Le  mort  est  paré  suivant  les  moyens  de  la 
famille;  on  égorge  des  animaux  et  on  en 
verse  le  sang  en  son  honneur. 

71.  11  en  est  de  même  dans  l'Anzico  des 
anciens  voyageurs, le  Sala  actuel:  après  avoir 
lavé,  parlumé  et  orné  leurs  morts,  les  indi- 
gènes les  portent  au  tombeau,  les  assoient 
dans  la  fosse,  et  donnent  aux  hommes  deux 
de  leurs  femmes  pour  les  servir;  ensuite  on 
ferme  le  caveau  sur  les  vivants  et  sur  les 
morts.  La  cérémonie  finit  par  des  plaintes  et 
des  regrets  qui  durent  quelques  jours.  Tous 
les  mois  on  réilère  ce  deuil,  qui  est  accom- 
pagné de  sacrifices  et  de  festins  mortuaires, 
suivant  les  ressources  de  la  famille. 

72.  Quand  un  Hotlentot  est  mort,  toute  la 
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parenté  pousse  des  cris  horribles,  puis  on 
s'occupe  presque  aussitôt  de  ses  funérailles, 
qui  *ont  fort  simples  :  on  roule  le  mort  et  on 
lui  nonne  à  peu  près  la  posture  qu'il  avait 
dans  le  sein  de  sa  mère,  on  l'enveloppe  ainsi 
courbé  dans  son  manteau  qu'on  assujettit 
avec  des  cordes.  Puis,  quelques  heures  à 
peine  après  qu'il  a  rendu  l'esprit,  on  le  porte 
au  lieu  de  la  sépulture;  niais  jamais  on  ne 
fait  sortir  le  cadavre  par  la  porte  de  la  ca- 
bane; on  pratique  à  cet  effet  une  ouverture 
dans  la  paroi,  ou  on  lève  une  des  nattes  qui 
ia  recouvrent.  Ceux  qui  demeurent  dans  le 
voisinage  des  colons  l'enterrent  dans  une 
fosse  creusée  exprès;  mais  ceux  qui  habitent 
plus  loin  dans  les  terres  ne  se  donnent  pas 
celle  peine  quand  ils  trouvent  à  leur  portée 
soit  une  fente  de  rocher,  soit  quelque  Irou 
de  bêle  sauvage,  qui  soit  assez  grand  pour 
recevoir  le  cadavre.  Il  arrive  assez  souvent 
qu'il  y  devient  la  proie  des  bétes  féroces; 
cependant  ils  ont  soin  de  boucher  l'ouverture 
avec  des  broussailles  ou  un  gros  paquet  d'é- 
pines. Les  parents  accompagnent  le  défunt 
en  poussant  de  grands  cris  ;  à  leur  retour  on 
tue  une  bêle  de  son  troupeau  pour  faire  un 
festin. 

Les  Hottenlols  ont,  ou  du  moins  avait  au- 
trefois deux  coutumes  horribles  :1a  première 
était  d'abandonner  les  individus  des  deux 
sexes  devenus  vieux  ou  infirmes;  ils  les  lais- 
saient dans  quelque  trou  ou  dans  un  creux 
de  rocher  avec  un  peu  de  vivres,  sans  plus 
s'en  occuperdavantage;dans  quelques  tribus 
même  on  enterrait  ces  malheureux  tout  vi- 
vants. L'autre  usage  barbare  était,  quand 
une  femme  venait  à  mourir  quelque  temps 
après  ses  couches,  d'enterrer  avec  elle  son 
eufanl  vivant  ;  jamais  il  ne  leur  était  venu 
à  l'idée  de  faire  nourrir  l'enfant  par  une 
autre  femme. 

73.  On  a  peu  de  détails  sur  les  funérailles 
des  Cailies  et  autres  hordes  barbares  qui 
habitent  les  immenses  contrées  du  Mozam- 
bique et  du  Zanguebar.  —  Les  uns  conservent 
les  os  de  leurs  proches  parents  et  leur  ren- 
dent, tous  les  huit  jours,  une  espèce  de  culle 
religieux.  Us  s'habillent  alors  de  blanc;  leur 
présentent  des  viandes  sur  une  table  propre- 
ment couverte;  et,  après  avoir  prié  les  âmes 
pour  leurs  chefs  et  pour  eux-mêmes,  ils  se 
Bégaient  des  mets  qui  ont  composé  ce  repas 
funèbre. 

D'autres  enterrent  les  morts,  habillés  ou 
nus,  dans  l'étal  où  ils  les  ont  trouvés  expi- 
rant :  on  fait  un  creux  dans  la  terre  et  on  y 
dépose  le  cadavre  avec  quelques  provisions 
pour  l'autre  vie;  on  le  couvre  de  terri"  et 
l'on  met  sur  sa  fosse  la  natle  ou  le  siège  sur 
lequel  il  a  expiré.  Il  n'est  pas  permis  de  tou- 
cher ce  siège,  ni  tout  autre  objet  qui  ait  élé 
en  contact  avec  le  corps  mort.  Le  deuil  dure 
huil  jours;  il  est  mêlé  de  pleurs,  de  danses 
et  de  chansons.  Le  soir  on  mange  et  on  boit 
en  l'honneur  du  défunt.  Lorsque  le  roi  vient 
à  mourir,  ses  femmes  s'empoisonneul  pour 
l'aller  servir  dans  l'autre  monde:  ou  lui  donne 
aussi  pour  escorte  quelques-uns  des  grands 
teigtlCQri  du  royaume. 
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Ailleurs  on  enveloppe,  ou  plutôt  on  cui- 
tnaillolte  le  mort  dans  des  étoffes  noires  avec 
des  baïuics  de  la  même  couleur,  et  on  l'ense- 
velit avec  ses  armes,  son  équipage  et  des  pro- 
visions de  bouche.  La  natte  sur  laquelle  il 
reposait,  le  siège  sur  lequel  il  était  assis,  les 
meubles  qui  étaient  à  son  usage,  sa  maison 
même,  tout  cela  est  livré  aux  (lamines.  On 
met  dans  le  sépulcre  les  cendres  de  tout  ce 
qu'on  a  ainsi  brûlé.  Ceux  qui  ont  touché  au 
cadavre  ou  à  ce  qui  lui  appartenait,  ont 
conlracté  une  souillure  qui  les  empêche  de 
rentrer  dans  leur  propre  maison  ou  d'avoir 
des  relations  avec  qui  que  ce  soit,  avant  de 
s'être  lavés  et  purifiés.  Le  deuil  dure  huit 
jours,  deux  heures  chaque  jour.  Vers  le  mi- 
nuit, un  de  la  troupe  entonne  des  lamenta- 
tions, et  toute  l'assemblée  répond  sur  le 
même  ton.  Pendant  le  jour  on  va  porter  des 
vivres  sur  la  tombe  du  défunt;  ceux  qui  sont 
cltargés  de  ce  soin  ont  la  joue  et  l'œil  gauche 
barbouillés  de  farine. 

"th.  Les  Malgaches,  qui  habitent  les  con- 
trées visitées  par  Flucourt,  lavent  les  morts, 
et  les  pat  eut  ensuite,  autant  que  leurs  facultés 
peuvent  le  permettre,  de  colliers  de  corail,  de 
plaques  d'or,  de  grains  de  rassade,  etc.  On 
prépare  sept  pagnes  pour  le  mort,  puis  ou 
l'enveloppe  dans  une  grande  natte  pour  le 
porter  au  tombeau.  Mais  avant  de  lui  rendre 
ce  dernier  devoir,  les  parents,  les  amis  et  les 
esclaves  du  défunt  viennent  autour  de  lui  pour 
le  pleurer  eu  cérémonie  ;  d'autres  jouent  sur 
une  espèce  de  tambour  au  son  duquel  des 
femmes  et  des  filles  dausent  une  danse  grave, 
après  quoi  elles  vont  pleurer  à  leur  tour. 
Ces  pleurs  sont  entremêlés  des  louanges  du 
défunt,  de  regrets  réitérés  de  sa  mort,  et  de 
questions  à  lui  adressées  sur  les  motifs  qui 
ont  pu  le  porter  à  quitter  la  vie  ;  tout  ce  deuil 
dure  jusqu'au  soir;  ou  tue  alors  des  bœufs 
pour  sacrifier  et  se  régaler.  Le  leudemaiu  on 
met  le  corps  dans  un  cercueil  fait  de  deux 
poutres  creusées  et  bien  jointes,  et  on  le  porlc 
au  tombeau  qui  est  dans  une  maison  de  char- 
pente; on  y  creuse  six  pieds  en  terre,  et  c'est 
là  qu'on  ensevelit  le  mort  avec  des  provisions 
consistant  en  tabac,  pagnes,  ceintures,  une 
écueile  de  terre  et  un  réchaud.  On  ferme  en- 
suite la  maison,  et  l'on  roule  devant  l'entrée 
une  pierre  de  douze  à  quinze  pieds  de  lar- 
geur et  de  hauteur  ;  ou  sacrifie  quelques  ani- 
maux et  l'on  partage  ce  sacrilicc  en  trois 
parts  :  une  pour  Dieu,  l'autre  pour  le  diable, 
la  troisième  pour  le  défunt.  Souvent  on  expose 
sur  des  pieux  autour  de  ce  mausole  les  tètes 
des  victimes  sacrifiées.  Les  jours  suivants,  la 
famille  envoie  à  manger  au  mort;  on  se  re- 
commande à  lui,  on  va  même  lui  sacrifier  de 
temps  en  temps,  et  le  consulter  sur  les  affaires 
de  ce  monde.  Dans  une  maladie,  dans  l'ad- 
versité, on  envoie  prendre  ses  avis  par  un 
Ombiasse  qui,  faisant  une  petite  ouverture  à 
la  maison,  évoque  par  la  le  mort,  et  lui  de- 
inantl ■■■  le  secours  que  le  consultant  croit  pou- 
voir solliciter  de  lui,  en  vertu  du  rang  que 
lient  ce  mort  auprès  de  la  Divinité.  En  effet, 
l'Ombiasse  finie  pelle  toujours  par  ces  pa- 
roles :  Toi  qui  es  l'ami  de  Dieu. 
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75.  Autrefois  à  la  mort  d'un  Ova,  son  corps 
était  enterré  dans  la  sépulture  de  ses  an- 
cêtres. En  conséquence  de  celte  coutume, 
quand  l'armée  ova  partit  pour  les  expéditions 
qui  eurent  lieu  de  1817  à  1824,  chacun  s'en- 
gagea solennellement  par  une  promesse  mu- 
tuelle à  rapporter  les  ossements  de  ceux 
d'eutic  eux  qui  seraient  tués,  aQn  qu'ils 
fussent  enterrés  de  celte  manière.  Ils  furent 
Bâclés  à  s'acquitter  de  ce  pieux  devoir,  jus- 
qu'au moment  où  le  poids  du  fardeau  et  l'étal 
des  cadavres  devint  si  préjudiciable  à  la  santé 
des  militaires,  qu'il  en  résulta  une  fièvre  qui 
se  terminait  par  la  mort.  Le  mal  prit  une  si 
grande  extension,  que  le  roi  Iladama  jugea 
nécessaire  d'abolir  cette  pratique,  et  finit  par 
persuader  ses  sujets  que,  bien  que  leurs  osse- 
ments ne  fussent  pas  enfermés  avec  ceux  de 
leurs  ancêtres  et  dans  le  lieu  de  leur  nais- 
sance, ils  étaieut  cependant  déposés  dans  leur 
patrie. 

Le  corps  reste  généralement  exposé  pen- 
dant trois  jours  avant  l'enterrement;  duraut 
ce  temps,  on  distribue  aux  pauvres  présents 
de  la  viande  de  bœuf  en  quantité  proportion- 
née à  la  richesse  du  défunt.  Les  proches  pa- 
rents préparent  la  tombe,  qui  est  générale- 
ment revêtue  de  planches  brutes;  le  cadavre 
est  enveloppé  de  la  meilleure  couverture  que 
le  défunt  ait  possédée,  puis  descendu  dans  la 
fosse,  où  on  le  recouvre  de  sable.  Si  c'est 
celle  d'un  personnage  éminent,  on  y  place 
des  pièces  de  monnaie,  et  au-dessus  on  élève 
des  perches  surmontées  de  cornes  ;  dans  tous 
les  cas  elle  est  reconnaissable  à  un  tas  de 
cailloux  ou  à  un  entourage  de  pieux.  A  la 
mort  de  Radama,  le  2k  juillet  1828,  ses  sujets 
furent  plongés  dans  l'affliction  la  plus  pro- 
fonde. Les  maisons  de  la  capitale  étaient  fer- 
mées; on  n'entendait  que  les  soupirs  et  les 
lamentations  des  hommes,  des  femmes,  des 
enfants  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  âges, 
qui  avaient  les  cheveux  épars  et  dégagés  de 
leurs  tresses,  signes  ordinaires  du  deuil; 
quelques-uns  même  avaient  la  tête  rasée; 
20,000  bœufs  furent  sacrifiés  aux  mânes  du 
royal  défunt,  et  l'on  enterra  avec  lui  des 
vases  d'or  et  d'argent,  les  armes  les  plus 
riches,  des  montres  et  des  pendules  magni- 
fiques, des  joyaux,  des  portraits,  entre  autres 
celui  de  Georges  IV,  et  la  valeur  de  150,000 
piastres  en  monnaie  d'or  et  d'argenl  cl  en 
lingots.  Toutes  ces  offrandes  faites  à  sa 
tombe,  y  compris  son  cercueil,  formé  de 
14,000  piastres,  furent  estimés  à  une  valeur 
de  60,000  livres  sterling  (1,500,000  fr.). 

76.  Souvent,  dit-on,  les  habitants  de  l'île 
Socotora  n'allendent  pas  que  leurs  parents 
soient  morts  pour  les  enterrer;  ils  s'empres- 
sent de  leur  rendre  ce  charitable  devoir  dès 
qu'ils  les  voient  à  l'agonie;  et  les  mourants 
eux-mêmes,  qui,  comme  on  peut  le  croire, 
ont  eux-mêmes  exercé  cette  charité  envers 
d'autres,  voient  tranquillement  accomplir  les 
cérémonies  de  leurs  funérailles.  Nous  croyons 
qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  ce  récit,  qui 
est  démenti  par  ce  qui  suit  : 

Lors   doue  qu'un  individu   esl  mort,  ses 


patents  .es  plus  proches  lavent  fortement 
son  corps,  l'ornent  de  menillps  d'or,  de  pen- 
dants d'oreilles  et  de  chaînes  de  corail.  Ils 
l'ensevelissent  dans  deux  ou  trois  linges  très- 
fins.  Les  parents,  les  amis,  les  esclaves  du 
mort  se  rendent  à  sa  maison  pour  pousser  des 
plaintes  et  des  lamentations  autour  du  corps, 
aux  pieds  duquel  ils  font  brûler  jour  et  nuit 
une  chandelle.  Pendant  ce  temps-là,  plu- 
sieurs femmes  et  filles  dansent  au  son  du 
tambour  des  dnnses  sérieuses  ;  après  avoir 
fait  quelques  tours,  elles  vont  pleurer  auprès 
du  cadavre  et  se  remettent  ensuite  à  danser. 
Les  hommes  font  aussi  de  temps  en  temps 
l'eiercice  des  armes.  Ceux  qui  se  lamentent 
dans  l'intérieur  exaltent  les  vertus  du  mort, 
et  témoignent  hautement  combien  sa  perte 
leur  est  sensible.  Ils  s'adressent  à  lui  cl  lui 
parlent  comme  s'il  vivait  encore,  lui  deman- 
dant la  raison  qui  l'a  obligé  à  se  laisser 
mourir;  s'il  lui  manquait  quelque  chose;  s'il 
manquait  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  bétail, 
de  fruits,  d'esclaves  et  de  marchandises? 
Enfin,  après  avoir  formulé  jusqu'au  soir  de 
Semblables  plaintes  sur  le  corps  mort,  on 
tue  des  bœufs,  et  on  en  distribue  à  l'assem- 
blée la  chair  rôtie  ou  bouillie. 

Le  lendemain  matin  on  met  le  corps  dans 
un  cercueil  fort  épais,  fait  de  deux  troncs 
d'arbres  creusés  qui  se  joignent  exactement, 
et  on  le  porte  ainsi  au  cimetière.  Là  on  le 
met  dans  une  fosse  profonde  de  six  pieds, 
sous  un  édifice  bâti  exprès,  avec  un  panier 
de  riz,  une  boîte  à  tabac,  un  plat  de  terre, 
un  petit  réchaud  pour  brûler  des  parfums, 
un  habit  et  une  ceinture.  On  ferme  ensuite 
le  sépulcre,  et  on  en  bouche  l'entrée  par  une 
grosse  pierre  de  12  ou  15  pieds  de  hauteur; 
on  immole  plusieurs  animaux  doul  on  laisse 
une  partie  pour  le  mort,  pour  le  diable  et 
pour  Dieu  ;  et  huit  ou  quinze  jours  après,  les 
parents  envoient  par  un  esclave  de  la  viande 
au  défunt,  et  le  font  saluer  comme  s'il  vivait 
encore.  On  met  aussi  les  têtes  des  auimaux 
qu'on  a  immolés  sur  des  pieux  autour  du 
tombeau;  et  les  enfants  y  viennent  de  temps 
en  temps  sacrifier  un  bœuf  et  demander  con- 
seil au  défunt  sur  les  choses  qui  les  embar- 
rassent, en  lui  disant  :  «  Vous  qui  êtes  main- 
tenant avec  Dieu,  donnez-nous  conseil  sur 
telle  ou  telle  affaire.  »  S'ils  deviennent  ma- 
lades et  qu'ils  tombent  en  frénésie,  les  parenls 
du  malade  envoient  un  prêtre  pour  aller 
chercher  de  l'esprit  au  cimetière.  H  y  va  de 
nuit  et  creuse  le  tombeau.  Il  appelle  l'âme 
du  père  de  la  personne  malade,  et  lui  de- 
mande de  l'esprit  pour  son  fils  ou  sa  fille  qui 
n'en  a  plus.  Ensuite  il  met  un  bonnet  sur  le 
trou,  le  ferme  promptement,  le  rapporte  eu 
courant  à  la  maison,  disant  qu'il  lient  l'esprit, 
et  met  le  bonnet  sur  la  tête  du  malade  qui 
prétend  s'en  trouver  soulagé,  el  assure  qu'il 
sent  bien  son  espritrentier  dans  son  cerveau. 

Lorsque  quelque  personne  de  qualité  vient 
à  mourir  loin  de  son  pays,  on  lui  coupe  la 
tète  pour  l'emporter  dans  sa  patrie,  el  on 
enterre  le  reste  du  coips  au  lieu  où  il  esl 
décédé.  Si  quelqu'un  vient  à  éire  tué  à  la 
guerre,  on  l'enterre  sur  le  lieu     mais  ott 
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l'exhume  en  temps  de  paix  pour  le  trans- 
porter dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

Ces  cérémonies  et  ces  coutumes  sont  pres- 
que en  tout  semblables  à  celles  des  Malgaches, 
avec  lesquels  les  habitants  de  So<  otora  pa- 
raissent avoir  une  commune  origine. 

Peuples  de  l'Amérique. 

77.  Dès  qu'un  Groënlandais  est  à  l'agonie, 
on  l'arrange  dans  ses  beaux  habits  ,  on  lui 
met  ses  bottes ,  et  on  lui  attache  les  jambes. 
Aussitôt  qu'il  est  mort ,  on  jette ,  comme  de- 
vant porter  malheur,  tout  ce  qui  a  touché  sa 
personne  ;  on  met  également  dehors  jus- 
qu'au soir  tous  les  meubles  et  ustensiles, 
pour  leur  faire  perdre  l'odeur  du  cadavre. 
On  ne  fait  jamais  sortir  le  mort  par  la  porte 
de  la  cabane,  mais  par  la  fenêtre  ;  ou,  s'il  est 
dans  une  lente,  on  élève,  à  cet  effet,  une  des 
peaux  qui  en  ferment  l'enceinte.  Une  femme 
tourne  autour  du  logis  ,  avec  un  morceau  de 
bois  allumé,  en  disant  :  Pikserrukpok  ,  c'est- 
à-dire  ,  11  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici  pour  loi. 
Le  corps  ,  enveloppé  et  cousu  dans  la  plus 
belle  pelisse  du  mort,  est  porté  par  son  plus 
proche  parent,  qui  le  charge  sur  son  dos  ou 
le  traîne  par  terre;  on  se  rend  à  la  lombe 
pratiquée  sur  un  endroit  élevé  ,  et  garnie  au 
fond  d'un  peu  de  mousse  ;  on  y  descend  le 
cadavre  qu'on  couvre  d'une  peau  ,  avec  un 
peu  de  gazon  vert,  et  par-dessus  on  entasse 
de  larges  pierres  pour  le  garantir  contre  les 
oiseaux  et  les  renards.  A  côté  du  tombeau  , 
on  met  lekaïak  ou  canot  du  défunt ,  ses  flè- 
ches et  ses  oulils;  si  c'est  une  femme,  on  y 
laisse  son  couteau  et  ses  aiguilles.  Quelques- 
uns  metlent  la  télé  d'un  chien  sur  la  tombe 
d'un  enfant  ;  car  l'âme  d'un  chien,  disent-ils, 
sait  trouver  son  chemin  partout,  et  ne  man- 
quera pas  de  montrer  au  pauvre  enfant,  qui 
ne  connaît  rien  ,  le  chemin  des  âmes.  Mais 
depuis  qu'on  s'est  aperçu  que  les  effets  dé- 
posés sur  les  tombeaux  avaient  été  volés  , 
sans  crainte  de  la  vengeance  des  spectres  ou 
des  mânes  des  morts,  quelques  Groënlandais 
ont  supprimé  ces  sortes  d'offrandes  ou  de 
présents.  Quand  la  cérémonie  funèbre  est 
accomplie  ,  les  parents  reviennent  à  la  mai- 
son mortuaire  ,  et  là  ,  au  milieu  du  cortège 
accroupi  et  silencieux,  le  plus  proche  parent 
du  décédé  prononce  son  oraison  funèbre,  in- 
terrompue parles  sanglots  de  l'assistance. 

78.  Chez  les  peuples  de  la  baie  d'Hudson  , 
si  un  enfant  vient  à  mourir,  ses  parents  lui 
coupent  une  partie  des  cheveux  ,  et  en  for- 
ment un  paquet  qu'ils  suspendent  dans  leur 
cabane,  comme  ornement;  on  y  ajoute  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  ;  la  mère  porte  son 
deuil  pendant  vingt  jours. 

7t>.  Dès  qu'un  sauvage  est  mort,  dit  le  ba- 
ron de  la  Hontan  (1),  en  parlant  des  peuples 
du  Mississipi  et  du  Canada  ,  on  l'habille  le 
plus  proprement  qu'il  est  possible,  cl  les  es- 
claves de  ses  parents  viennent  le  pleurer.  Ni 
mères,  ni  frères,  ni  sœurs  ,  n'en   paraissent 

(1)  Nous  laissons  à  ce  voyageur  la  responsabilité  de 
son  récit;  on  sait  qu'on  doit  le  lire  avec  beaucoup  de 
circouspection,  car  souvent  il  a  prèle  aux  sauvages 


aucunement  affligés.  Ils  disent  qu'il  est  bien- 
heureux de  ne  plus  souffrir;  ils  croient  que 
la  mori  est  un  passage  à  une  meilleure  vie. 
Aussi  ne  connaissenl-ils  point  de  deuil  ;  ils 
ne  parlent  pas  non  plus  des  morts  en  parti- 
culier, c'est-à-dire  en  les  nommant  parleur 
nom.  Dès  que  le  défunt  est  habillé  ,  on  l'as- 
seoit sur  une  natte  de  la  même  manière  que 
s'il  était  vivant.  Ses  parents  se  rangent  au- 
tour de  lui,  chacun  lui  fait  une  harangue  à 
son  tour,  dans  laquelle  on  raconte  ses  ex- 
ploits et  ceux  de  ses  ancêtres.  L'orateur  qui 
parle  le  dernier  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Te  voilà  assis  avec  nous  ;  tu  as  la  même 
figure  que  nous  ;  il  ne  te  manque  ni  bras, 
ni  tête,  ni  jambes  ;  cependant  tu  cesses  d'être 
et  lu  commences  à  t'évaporer  comme  la  fu- 
mée de  cette  pipe.  Qui  est-ce  qui  nous  par- 
lait, il  y  a  deux  jours?  Ce  n'est  pas  loi,  car  tu 
nous  parlerais  encore;  il  faut  donc  que  ce 
soit  ton  âme,  qui  esta  présent  dans  le  grand 
pays  des  âmes  avec  celles  de  noire  nation. 
Ton  corps,  que  nous  voyons  ici  ,  sera  dans 
six  mois  ce  qu'il  était  il  y  a  deux  cents  ans. 
Tu  ne  sens  rien  ,  tu  ne  connais  rien  et  tu  ne 
vois  rien,  parce  que  tu  n'es  rien;  cependant, 
par  l'amitié  que  nous  portions  à  ton  corps 
lorsque  l'esprit  l'animait  ,  nous  te  donnons 
des  marques  de  la  vénération  due  à  nos  frères 
et  à  nos  amis.  » 

Après  que  les  harangues  sont  finies  ,  les 
hommes  sortent  pour  l'aire  place  aux  femmes 
de  la  famille,  qui  font  au  défunt  les  mêmes 
compliments  ;  ensuite  on  l'enferme  pendant 
vingt  heures  dans  la  cabane  des  Morts  ,  et 
pendant  ce  temps  ,  on  fait  des  danses  et  des 
festins  qui  ne  paraissent  rien  moins  que  lu- 
gubres. Les  vingt  heures  expirées,  ses  escla- 
ves le  pprlcnt  sur  le  dos  jusqu'au  lieu  où  on 
le  met  sur  des  piquets  de  dix  pieds  de  hau- 
teur, enseveli  dans  un  double  cercueil  d'é- 
corces ,  avec  ses  armes ,  ses  pipes,  du  tabac 
et  du  blé  d'Inde.  Pendant  que  les  esclaves 
portent  le  cadavre,  les  parents  et  les  parentes 
dansent  en  l'accompagnant;  d'autres  escla- 
ves se  chargent  du  bagage  dont  les  parents 
font  présent  au  mort,  et  le  transportent 
sur  son  cercueil. 

80.  Les  sauvages  de  la  Rivière  Longue  brû- 
lent les  corps;  tuais  auparavant  ils  les  con- 
servent dans  des  canots ,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
en  ait  un  assez  grand  nombre  pour  les  brû- 
ler tous  ensemble  ;  ce  qui  se  fait  hors  du  vil- 
lage, dans  un  lieu  desliné  pour  cette  céré- 
monie. 

81.  Quand  un  Mandan  ou  un  Minnelari 
vient  à  mourir,  on  transporte  son  corps  à 
deux  cents  pas  du  village,  où  on  le  place  sur 
un  échafaudage  étroit  de  six  pieds  de  long,  et 
reposant  sur  quatre  pieux  d'une  dizaine  de 
pieds  de  haut;  mais  auparavant,  on  l'enve- 
loppe dans  des  robes  de  bison  et  dans  une 
couverture  de  laine.  Le  visage,  qui  a  été 
peint  en  rouge  ,  est  tourné  vers  l'orient.  Un 
grand  nombre  de  ces  échafaudages  entou- 

ses  propres  idées  ;  il  a  aussi  cherché  à  les  rehausser 
au  déiriinenl  des  peuples  civilisés. 
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rent  leurs  villages,  et  quoiqu'ils  avouent  que 
cet  usage  est  nuisible  à  la  santé  des  ha- 
bitants, ils  n'y  renoncent  pourtant  pas.  Les 
corbeaux  se  perchent  d'ordinaire  sur  ces 
échafaudages  ,  et  les  indigènes  n'aiment  pas 
ces  oiseaux,  parce  qu'ils  mangent  les  chairs 
de  leurs  parents.  Quand  on  demande  à  un 
Mandan  pourquoi  ils  n'enterrent  pas  leurs 
morts  ,  il  répond  :  «  Le  Seigneur  de  la  vie 
nous  a  dit,  à  la  vérité,  que  nous  venions  de 
la  (erre  et  que  nous  y  retournerions  ,  mais 
nous  avons  pourtant  commencé  depuis  peu 
à  placer  les  corps  des  défunts  sur  des  écha- 
faudages, parce  que  nous  les  aimons  et  que 
nous  voulons  pleurer  en  les  regardant.  » 

Ils  croient  que  chaque  homme  a  quatre 
âmes,  une  blanche  une  noire,  une  brune,  et 
une  d'une  couleur  claire;  que  celte  dernière 
seule  relourne  vers  le  Maître  de  la  vie.  Ils 
disent  qu'après  la  mort,  on  va  habiter  plu- 
sieurs villages  situés  vers  le  midi,  et  qui  sont 
souvent  visités  par  les  dieux.  Les  hommes  vail- 
lants et  distingués  vont  au  village  des  bons, 
et  les  méchants  dans  un  autre.  Ils  y  vivent 
comme  ils  vivaient  auparavant;  ils  y  ont  des 
aliments  et  des  femmes  ;  ils  chassent  et  font 
la  guerre.  Ceux  qui  ont  bon  cœur  et  font 
beaucoup  de  présents  aux  autres ,  retrou- 
vent là  de  tout  en  abondance  ;  leur  exis- 
tence est  conforme  à  la  conduite  qu'ils  ont 
tenue  sur  la  terre.  Toutefois,  une  partie  des 
Mandans  a  une  autre  opinion  ,  et  pense 
qu'après  la  mort,  on  va  habiter  le  soleil  ou 
l'une  des  étoiles.  Voy.  Deuil,  n.  29. 

82.(,hezlespeupladesqui  habitent  les  bords 
du  lac  Abbitibbi,  dans  le  bas  Canada ,  aussi- 
tôt qu'un  guerrier  vient  à  mourir,  on  l'enve- 
loppe d'une  couverture  ,  on  le  descend  dans 
une  fosse  d'environ  un  pied  et  demi  de  pro- 
fondeur, et  on  dépose  à  côté  de  lui  une  chau- 
dière, un  couteau  ,  un  fusil  et  autres  objets 
de  première  nécessité  chez  les  sauvages. 
Quelques  jours  après  l'enlerrement,  les  pa- 
rents du  défunt  s'assemblent  pour  fumer  sur 
sa  tombe.  Ils  suspendent  alors  à  l'arbre  le 
plus  voisin,  des  présents,  surtout  du  tabac, 
pour  l'â'ne  du  défunt,  qui  doit  venir  de  temps 
en  temps  fumer  sur  la  fosse  où  repose  le 
cadavre.  Ils  supposent  que  sa  pauvre  âme 
est  errante  non  loin  de  là,  jusqu'à  ce  que  le 
corps  soit  en  putréfaction;  après  quoi  elle 
s'envole  au  ciel.  Le  corps  du  méchant,  di- 
sent-ils ,  met  beaucoup  plus  de  temps  à  se 
corrompre  que  celui  de  l'homme  de  bien  : 
ce  qui  prolonge  son  supplice  ;  c'est  ,  à  leurs 
yeux,  le  seul  châtiment  d'une  mauvaise  vie. 

83.  Sur  la  rivière  de  Colombie  ,  le  malade 
n'a  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir,  qu'on 
lui  bande  les  yeux  avec  des  colliers  de  grains 
de  verre;  on  lui  remplit  les  narines  de  petits 
coquillages  dont  les  sauvages  se  servent  en 
guise  de  monnaie,  el  on  le  revêt  de  ses  meil- 
leurs habits  qu'on  recouvre  d'un  linceul. 
Qualre  poteaux  fixés  en  terre  et  unis  par 
des  traverses  sont  destinés  à  supporter  la 
tombe  aérienne  du  défunt  :  celte  tombe  est 
un  canot  placé  sur  les  traverses  à  une  cer- 
taine hauteur.  Le  corps. y  est  déposé,  la  face 
vers  la  terre  et  la  tête  en  avant,  dans  la  di- 
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rection  que  suit  le  cours  du  (louve.  Quelques 
nattes  jelées  sur  le  canot  complètent  la  sé- 
pulture. A  ces  cérémonies  succèdent  les  of- 
frandes au  défunt,  offrandes  dont  la  valeur 
varie  avec  la  qualité  des  morts.  On  place  à 
ses  côtés  son  fusil ,  sa  corne  à  poudre  ,  son 
sac  à  plomb;  des  objets  de  moindre  prix  sont 
suspendus  à  des  perches  fixées  autour  du  ca- 
not :  une  gamelle  de  bois,  une  chaudière,  une 
hache,  des  flèches,  etc.  Vient  ensuite  le  tri- 
but des  pleurs  que  les  époux  se  doivent 
ainsi  qu'à  leurs  enfants;  pendant  un  mois  et 
souvent  davantage  ,  ce  sont  des  larmes  con- 
tinuelles, jour  et  nuil,  accompagnées  de  cris 
lugubres  e(  de  gémissements  qui  s'entendent 
de  fort  loin.  Le  canot  tombe-t-il  de  vélusté  , 
on  recueille  les  restes  du  cadavre,  qu'on  en- 
veloppe d'un  nouveau  linceul  ,  pour  les  dé- 
poser dans  un  second  canot. 

84.  A  la  mort  d'un  chef  ou  de  quelque 
guerrier  renommé  pour  sa  bravoure,  chez  les 
Soshomis,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Ser- 
pents ,  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  proches 
se  coupent  les  cheveux  :  c'est  là  le  grand 
deuil  de  ces  sauvages.  La  perle  d'un  parent, 
paraîtrait  faiblement  sentie ,  si  elle  n'arra- 
chait que  des  larmes  à  sa  famille,  il  faut 
qu'elle  soit  pleurée  avec  du  sang  ;  on  se  fait 
donc  des  incisions  sur  les  membres;  plus  ces 
incisions  sont  profondes,  plus  on  témoigne 
que  l'altachement  au  mort  était  sincère.  Une 
immense  douleur,  disenl-ils,  ne  peut  s'échap- 
per que  par  de  larges  plaies.  Toutefois  ces 
gens  si  inconsolables  dans  le  deuil  ne  so 
font  pas  faute  d'abandonner  sans  jiitié.aux 
bêles  féroces  du  désert,  les  vieillards,  les  ma- 
lades ,  et  tous  ceux  dont  l'existence  leur  se- 
rait un  fardeau. 

Les  funérailles  d'un  guerrier  serpent  s'ac- 
complissent toujours  par  la  destruction  de  ce 
qu'il  possédait  ;  il  semble  que  rien  ne  doive 
lui  survivre  que  le  souvenir  de  ses  exploits. 
Après  avoir  entassé  dans  si  huile  lout  ce  qui 
était  à  son  usage,  on  coupe  les  supports  de  la 
cabane,  et  on  met  le  feu  aux  décombres. 

85.  Les  Youtes,  qui  forment  une  peuplade 
à  part,  bien  qu'appartenant  à  la  tribu  des 
Soshomis,  jettent  dans  le  bûcher  le  corps  du 
défunt,  avec  une  hécatombe  de  ses  meilleurs 
chevaux.  Au  moment  où  la  fumée  s'élève  en 
tourbillons  épais,  ils  croient  que  l'âme  du 
sauvage  s'envole  vers  la  région  des  esprits, 
emportée  par  les  mânes  de  ses  fidèles  cour- 
siers ;  el,  pour  exciler  ceux-ci  à  un  plus  ra- 
pide essor,  ils  poussent  tous  à  la  fois  des 
hurlements  affreux.  Mais  plus  généralement, 
au  lieu  de  brûler  le  cadavre,  on  l'attache, 
comme  en  un  jour  de  bataille  ,  sur  son  cour- 
sier favori  ;  l'animal  est  ensuite  conduit  sur 
le  bord  de  la  rivière  voisine  ;  les  guerriers, 
rangés  en  demi-cercle  ,  lui  ferment  toute  is- 
sue ;  une  grêle  de  Iraits,  un  hourra  universel 
le  forcent  à  s'élancer  dans  le  courant  du 
fleuve  qui  doit  l'engloutir.  Alors  ils  lui  re- 
commandent, en  redoublant  leurs  cris  ,  d<- 
transporter  sans  délai  son  maître  au  pays 
des  âmes. 

86.  Chez  les  Pottowatomis  ,  quand  le  mari 
ou  la  femme  vient  à  mourir,  l'époux  survi- 
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vaut  paye  aux  parents  du  défunt  la  dette  dit 
corps ,  en  argent  ou  en  chevaux  ,  et  chacun 
suivant  ses  moyens  :  celui  qui  négligerait 
cette  dette  sérail  en  danger  de  voir  détruire 
tout  ce  qu'il  possède.  La  femme  doit  porter 
le  deuil  pendant  une  année  après  la  mort  de 
son  mari ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  ni  se 
peigner,  ni  se  laver  ;  seulement ,  quand  la 
vermine  la  ronge  ,  une  parente  du  défunt 
peut  lui  rendre  ce  service,  par  compassion. 

Pendant  une  année  entière,  lePoltowato- 
mi  nourrit  l'âme  de  son  parent  mort;  à  cha- 
que repas  qu'il  pren  t  ,  il  jette  une  partie  de 
la  nourriture  au  feu  ,  croyant  que  l'âme  en 
reçoit  du  soulagement  ou  de  la  force.  Quand 
un"  chef  ou  guerrier  de  la  nation  a  expiré  , 
tous  les  braves  qui  ont  remporté  quelque 
trophée  sur  l'ennemi  s'assemblent  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Ils  accompagnent 
la  bière  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture,  où  l'un 
des  principaux  orateurs  prononce  l'oraison 
funèbre  ;  il  lappelle  toutes  les  belles  qualités 
du  défum,  toutes  les  actions  remarquables  de 
sa  vie,  les  ennemis  que  sa  hache  a  immolés, 
les  chevelures  qu'il  a  arrachées,  et  les  bêtes 
féroces  qu'il  a  tuées.  Ils  le  placent  ensuite 
dans  la  tombe,  le  visage  tourné  vers  le  cou- 
chant ;  lui  remettent  sa  carabine,  sa  lance, 
son  arc  et  ses  flèches  ;  remplissent  sa  coi  ne 
à  poudre  et  son  sac  à  plomb  ;  placent  à  côté 
de  lui  sa  pipe  et  son  sac  à  tabac  bien  rempli, 
avec  quelques  autres  provisions,  (elles  que  du 
sucre,  de  la  viande  sèche,  du  maïs,  etc., dont 
il  pourrait  avoir  besoin  dans  le  pays  des 
âmes.  Tous  lui  souhaitent  une  heureuse 
journée  ,  lui  prennent  la  main  pour  la  der- 
nière fois,  et  la  tombe  se  ferme.  Ils  plantent 
ensuite  devant  le  tombeau  le  poteau  des  bra- 
ves ;  au  sommet,  on  peint  en  rouge  l'animal 
ou  dodéme,  esprit  tulélaire  du  défunt,  et  tous 
les  assistants  y  font  une  ou  plusieurs  mar- 
ques :  ce  sont  des  croix  rouges,  par  lesquel- 
les ils  veulent  représenter  autant  de  mânes 
de  leurs  ennemis  vaincus  qu'ils  destinent  à 
servir  d'esclaves  à  leur  camarade  dans  l'au- 
tre monde.  Un  missionnaire  a  vu  de  i  es  po- 
teaux qui  portaient  jusqu'à  80  ou  100  de  ces 
croix. 

Le  même  missionnaire  (le  P.  de  Smet)  rap- 
porte que,  dans  le  tombeau  d'un  enfant ,  ses 
parents  avaient  pratiqué  une  petite  ouver- 
ture pour  donner  passage  à  l'âme.  La  mère 
désolée  garda  la  tombe  pendant  deux  jours, 
pour  découvrir  si  l'objet  de  sa  tendresse 
avait  rencontré  quelque  âme  généreuse  dans 
l'autre  monde,  ou  bien  s'il  y  était  malheu- 
reux. Voici  à  quels  signes  elle  prétendait  le 
reconnaître  :  si  elle  voyait  un  joli  oiseau  ou 
quelque  bel  insecte,  l'augure  lui  serait  favo- 
rable; si  ,  au  contraire  ,  elle  rencontrait  un 
reptile  dégoûtant  ou  un  oiseau  de  proie , 
alors  tout  serait  perdu  pour  son  enfant. 
Heureusement  le  temps  était  serein  ,  les  pa- 
pillons et  d'autres  beaux  insectes  de  toutes 
couleurs  voltigeaient  de  tous  côtés;  la  pau- 
vre mère  retourna  donc  chez  elle  toute  con- 
solée. 

87.  Les  Ottoes  étranglent  ordinairement 
un  ou  'leux  de  leurs  meilleurs  chevaux  sur 


le  tombeau  de  leur  camarade ,  afin  qu  il 
monte  dessus  ,  dans  son  grand  voyage  en 
l'autre  monde ,  et  ils  suspendent  les  queues 
de  ces  chevaux  sur  de  longues  perches.  Le 
paradis,  conformément  à  leurs  idées,  est  uue 
immense  prairie  ,  située  au  delà  du  coucher 
du  soleil,  où  le  printemps  est  éternel,  et  qui 
est  remplie  d'innombrables  espèces  d'herbes, 
de  bu  files,  de  cerfs,  de  chevreuils,  d'ours,  et 
de  gibier  de  toute  espèce. 

88.  Autrefois,  chez  les  Natchez,  lorsque  le 
chef  ou  la  femme  chef  mourait ,  tous  leurs 
gardes  étaient  obligés  de  les  suivre  dans 
i'auli  e  monde  ;  mais  ils  n'étaient  pas  les 
seuls  à  qui  cet  honneur  était  décerné,  car 
c'en  était  un,  et  fort  recherché.  11  y  avait  tel 
chef  dont  la  mort  coûtait  la  vie  à  plus  de 
cent  personnes.  Un  Natchez  tant  soit  peu 
considérable  était  au  moins  accompagné  de 
quelques-uns  de  ses  parents,  de  ses  amis  ou 
de  ses  serviteurs.  Voici  le  récit  des  obsèques 
d'une  femme  chef,  raconté  par  le  P.  Charle- 
voix,  d'après  un  témoin  oculaire  : 

«  Le  mari  de  cette  femme  n'étant  pas  no- 
ble ,  c'est-à-dire  de  la  famille  du  soleil ,  son 
fils  aîné  l'étrangla,  suivant  la  coutume  ;  on 
vida  ensuite  la  cabane  de  tout  ce  qui  y  était, 
et  on  y  construisit  une  espèce  de  char  de 
triomphe,  où  le  corps  de  la  défunte  et  celui 
de  ton  époux  furent  placés.  Un  moment 
après  ,  on  rangea  autour  de  ces  cadavres 
douze  petits  enfants  que  leurs  parents  avaient 
aussi  étranglés  par  ordre  de  l'aînée  des  filles 
de  la  femme  chef,  et  qui  succédait  à  la  dignité 
de  sa  mère.  Cela  Fait,  on  dressa  dans  la  place 
publique  quatorze  échafauds  ornés  de  bran- 
ches d'arbres  et  de  toiles ,  sur  lesquelles  on 
avait  peint  différentes  figures.  Ces  échafauds 
étaient  destinés  pour  autant  de  personnes 
qui  devaient  accompagner  la  femme  chef 
dans  l'autre  monde.  Les  parents  étaient  tous 
autour  d'elles  ,  et  regardaient  comme  un 
grand  honneur  pour  leurs  familles  la  per- 
mission qu'elles  avaient  eue  de  se  sacrifier 
ainsi.  On  s'y  prend  quelquefois  dix  ans  au- 
paravant pour  obtenir  cette  grâce,  et  il  faut 
que  ceux  ou  celles  qui  l'ont  obtenue  filent 
eux-mêmes  la  corde  avec  laquelle  ils  doivent 
être  étranglés. 

«  Ils  paraissent,  sur  leurs  échafauds  ,  re- 
vêtus de  leurs  plus  riches  habits ,  portant  à 
la  main  droite  une  grande  coquille.  Leur 
plus  proche  parent  est  à  leur  droite  ,  a}ant 
sous  son  bras  gauche  la  corde  qui  doit  servir 
à  l'exécution,  et  à  la  main  droite  un  casse- 
tête  ;  de  temps  en  temps,  il  fait  le  cri  de  mort, 
et,  à  ce  cri,  les  quatorze  victimes  descendent 
de  leurs  échafauds,  et  vont  danser  toutes  en- 
semble au  milieu  de  la  place,  devant  le  tem- 
ple et  devant  la  cabane  de  la  femme  chef. 
On  leur  rend  ,  ce  jour-là  et  les  suivants  ,  de 
grands  respects;  ils  ont  chacun  cinq  domes- 
tiques ,  et  leur  visage  est  peint  en  rouge. 
Quelques-uns  ajoutent  que,  pendant  les  huit 
jours  qui  précèdent  leur  mort,  ils  portent  à 
la  jambe  un  ruban  rouge  ,  et  que  ,  pendant 
tout  ce  temps-là  ,  c'est  à  qui  les  régalera. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  l'occasion  dont  je 
parle  ,   les   pères   et  les   mères  qui  avaient 


9t» 


Fil  IN 


FUN 


918 


étranglé  leurs  enfants,  les  prirent  entre  leurs 
mains  ,  et  se  rangèrent  des  deux  côtés  de  la 
cabane;  les  quatorze  personnes  qui  étaient 
aussi  destinées  à  mourir  s'y  placèrent  de  la 
uiêuie  manière  ,  et  ils  étaient  suivis  des  pa- 
rents et  des  amis  de  la  défunte,  tous  en  deuil, 
c'est-à-dire  les  cheveux  coupés.  Tous  fai- 
saient retentir  les  airs  de  cris  si  ;:ffreux  , 
qu'on  eût  dit  que  tous  lès  diables  étaient 
sortis  des  enfers  pour  venir  hur'er  en  cet 
endroit.  Cela  fut  suivi  de  danses  de  la  part 
de  ceux  qui  devaient  mourir,  et  de  chants  de 
la  part  des  parents  de  la  femme  chef. 

«  Enfin  on  se  mit  en  marche  :  les  pères  et 
mères  qui  portaient  leurs  enfants  morts,  pa- 
raissaient les  premiers  ,  marchant  deux  à 
deux  ;  ils  précédaient  immédiatement  le 
brancard  où  était  le  corps  de  la  femme  chef, 
que  quatre  hommes  portaient  sur  leurs 
épaules.  Tous  les  autres  venaient  après,  dans 
le  même  ordre  que  les  premiers;  de  dix  pas 
en  dix  pas  ,  ceux-ci  laissaient  tomber  leurs 
enfants  par  terre  ;  ceux  qui  portaient  le 
brancard  marchaient  dessus,  puis  tournaient 
tout  autour  d'eux;  en  sorte  que,  quand  le 
convoi  arriva  au  temple  ,  ces  petits  corps 
étaient  en  pièces. 

«  Tandis  qu'on  enterrait. dans  le  temple 
le  corps  de  la  femme  chef,  on  déshabilla  les 
quatorze  personnes  qui  devaient  mourir, on  les 
fit  asseoir  par  terre  devant  la  porte,  chacune 
ayant  près  d'elle  deux  sauvages,  dont  l'un 
était  assis  sur  ses  genoux  ,  et  l'autre  lui 
tenait  les  bras  par  derrière.  On  leur  passa 
une  corde  au  cou,  on  leur  couvrit  la  tête 
d'une  peau  de  chevreuil,  on  leur  fit  avaler 
trois  pilules  de  tabac  et  boire  un  verre  d'eau, 
et  les  parents  de  la  femme  chef  tirèrent  des 
deux  côtés  les  cordes  en  chantant  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  étranglées.  Après  quoi  on 
jeta  tous  ces  cadavres  dans  une  même  fosse, 
qu'on  couvrit  de  terre. 

«  Quand  le  grand  chef  meurt,  s'il  a  encore 
sa  nourrice,  il  faut  qu'elle  meure  aussi.  » 

89.  Les  anciens  habitants  de  la  Virginie 
embaumaient  les  corps  de  leurs  rois  ainsi 
que  nous  l'avons  décrit  plus  haut,  à  l'article 
Embaumement  ,  n.  k.  Quant  aux  simples 
particuliers,  ils  les  ensevelissaient  dans  des 
fosses  assez  profondes  ,  après  les  avoir 
enveloppés  de  peaux  ou  de  nattes.  Les  co*  ps 
morts,  habillés  de  la  sorte,  étaient  posé^  sur 
des  bâtons,  on  mettait  auprès  d'eux  leurs 
armes  et  leurs  principaux  effets  ,  et  le  tout 
étuil  recouvert  de  lerre.  Après  celte  cérémo- 
nie ,  les  femmes  prenaient  le  deuil ,  c'est-à- 
dire  qu'elles  se  barbouillaient  le  visage  de 
charbon  pilé  détrempé  dans  l'huile;  en  cet 
état  elles  hurlaient  et  se  lamentaient  vingt- 
quatre  heures  de  suite. 

90.  Les  Apalathiles  embaumaient  les  corps 
de  leurs  parents  et  amis  défunts,  de  la  ma- 
nière que  nous  le  rapportons  à  l'article  Ku- 
haumement,  n.  5;  puis,  après  avoir  gardé  le 
cadavre  chez  eux  pendant  un  au,  ils  l'inhu- 
maient auprès  d'un  arbre.  Quant  aux  corps 
de  leurs  chefs,  ils  les  gardaient  pendant  trois 
ans  ainsi  embaumés,  revêtus  des  ornements 
lie  leur  dignité,  et  parés  de  plumes  et  de 


colliers;  ce  terme  expiré,  on  les  portait  dans 
le  tombeau  de  leurs  ancêtres,  sur  le  pen- 
chant d'une  montagne.  On  les  descendait 
dans  une  grotte,  dont  on  bouchait  l'ouverture 
avec  de  grosses  pierres  ;  on  suspendait  aux 
arbres  voisins  les  armes  dont  ils  se  servaient 
à  la  guerre  comme  autant  de  témoignages 
de  leur  valeur.  On  ajoute  que  les  proches 
parents  plantaient  un  cèdre  auprès  de  la 
grotte  ,  et  qu'ils  l'entretenaient  avec  soin  à 
la  gloire  du  défunt  ;  si  l'arbre  venait  à  se 
dessécher,  on  lui  en  substituait  aussitôt  un 
autre. 

91.  Les  Floridiens,  peuple  disparu  devant 
la  civilisation,  aussi  bien  que  les  Virginiens, 
ensevelissaient  leurs  paraoustis  ou  caciques, 
avec  toute  la  magnificence  possible  ;  ils  en- 
vironnaient le  tombeau  de  flèches  plantées 
en  lerre  par  la  pointe.  Au-dessus  il u  monu- 
ment, ils  déposaient  la  coupe  dont  se  servait 
le  chef  décédé;  tous  les  autres  objets  à  son 
us.ige  étaient  brûlés.  On  passait  trois  jours 
dans  les  pleurs  et  dans  le  jeûne,  pour  faire 
honneur  à  sa  mémoire.  Les  autres  paraous- 
tis ,  ses  alliés  ,  venaient  le  pleurer  à  son 
tombeau  avec  les  mêmes  cérémonies.  Dans 
certaines  parties  de  la  Floride,  ou  enterrait 
tout  en  vie, avec  les  chefs,  des  esclaves,  pour  les 
aller  servir  dans  l'autre  monde.  Les  Flori- 
diens ensevelissaient  les  corps  des  prêtres 
dans  les  maisonsqueceux-ci  avaient  occupées 
pendant  leur  vie:  après  quoi  on  brûlait  et  ta 
maison  et  les  effets  du  défunt.  Le  deuil  con- 
sistait à  se  raser  la  tête;  les  femmes  allaient 
quelquefois  semer  leurs  cheveux  sur  les 
lombes  de  leurs  maris  décédé»  à   la   guerre. 

Les  Floridiens «d'Hirriga  enterraient  leurs 
morts  dans  les  forêts;  les  corps  étaient  dépo- 
sé^  dans  des  cercueils  couverts  de  planches 
non  attachées,  mais  maintenues  seulement 
par  le  poids  de  quelques  pierres  ou  par  des 
pièces  de  bois;  et  comme  les  bêles  sauvages 
étaient  en  grand  nombre  dans  cette  proi  ince 
de  la  Floride,  les  parents  faisaient  garder  les 
cercueils  par  leurs  esclaves. 

92.  Les  Californiens,  comme  tes  Youtes, 
attachent  le  défunt  sur  son  plus  beau  cheval, 
son  arc  entre  ses  mains  ,  des  hracelets  aux 
bras,  la  chevelure  de  ses  ennemis  à  l'arçon 
de  s.)  selle;  on  le  conduit  ainsi  auprès  d'un 
torrent  ou  d'une  rivière  ;  1<  s  guerriers  font 
autour  de  lui  un  grand  cercle  qu'ils  rétrécis- 
sent de  plus  en  plus,  en  poussant  des  cris 
tels  qu'on  n'en  a  jamais  entendu,  jusqu'à  ce 
que  la  terreur  ait  contraint  l'animal  éperdu, 
hors  de  lui,  à  se  précipiter  avec  son  fardeau 
dans  le  gouffre  écumanl. 

93.  Les  habitants  de  Cinaloa,  dit  Purchas, 
creusaient  une  fosse,  dès  qu'ils  voyaient  l'un 
d'entre  eux  dangereusement  malade  ;  lors 
qu'il  était  expiré,  on  le  brûlait  avec  sa  mai- 
son cl  ses  effets,  puis  on  enterrait  ses  cen- 
dres. On  répandait  sur  sa  fosse  une  poudre  , 
dont  ceux  qui  honoraient  la  mémoire  du 
défunt  composaient  une  boisson  tellement 
loi  le,  qu'elle  causait  de  l'ivresse  à  ceux 
qui  en  buvaient  immodérément.  C'est  ce  qui 
arrivait  communément  à  ceufcqulâvalèiitjjrls 
part  à  la  cérémonie  funèbre. 
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91.  Au  Mexique,  le  soin  des  Funérailles 
regardai  toujours  les  prêtres;  mais  les  cé- 
rémonies qu'ils  observaient  n'étaient  pas 
toules  semblables,  parce  qu'elles  dépendaient 
en  partie  de  la  volonté  des  mourants.  Les 
uns  demandaient  à  être  enterrés  dans  leurs 
héritages,  ou  dans  les  cours  de  leurs  mai- 
sons; d'autres  voulaient  être  portés  dans  les 
montagnes,  à  l'imitation  des  empereurs,  qui 
avaient  leurs  tombeaux  sur  celle  de  Chapul- 
lépèque  ;  enfin  quelquefois  des  particuliers 
ordonnaient  que  leurs  corps  lussent  brûlés  , 
et  qu'on  enterrât  leurs  cendres  dans  les 
temples,  avec  leurs  habits  et  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux.  Quelle  que  fût  la  volonté 
d'un  mourant ,  on  avertissait  les  prêtres  de 
son  quartier,  dès  qu"il  avait  rendu  le  der- 
nier soupir.  Les  pr.élres  le  niellaient  à  terre, 
assis  à  la  manière  du  pays ,  et  revêtu  de  ses 
plus  beaux  habillements.  Les  parents  et  les 
amis  du  mort  venaient  alors  le  saluer,  et  lui 
faire  de  riches  présents.  Si  c'étiiil  un  chef  ou 
un  grand  de  la  cour,  on  lui  offrait  des  escla- 
ves, qui  étaient  égorgés  sur-le-champ  pour 
l'accompagner  dans  l'autre  monde.  Les  offi- 
ciers des  seigneurs,  et  l'espèce  de  chapelain 
même  qu'ils  avaient  chez  eux  pour  régler  les 
cérémonies  religieuses,  étaient  les  premiers 
immolés,  aussitôt  que  le  maître  était  expiré. 
On  s'imaginait  que  les  uns  allaient  préparer 
un  nouveau  domicile  à  leur  maître,  tandis 
que  les  autres  lui  servaientde  cortège  ;  sui- 
vant ce  principe,  on  enterrait  avec  le  mort 
une  grande  partie  de  ses  richesses.  Si  le  dé- 
funt était  un  capitaine  qui  se  fût  distingué, 
on  faisait  autour  de  lui  des  amas  d'armes  et 
d'enseignes. 

Les  obsèques  duraient  dix  jours,  et  se  cé- 
lébraient par  une  alternative  de  pleurs  et  de 
chanls  ;  les  prêtres  faisaient  une  sorte  d'office 
des  morts  ,  chantant  d'un  ton  lugubre,  tan- 
tôt en  chœur,  et  tantôt  l'un  après  l'autre.  Ils 
élevaient  plusieurs  fois  le  corps  avec  beau- 
coup de  cérémonies;  le  tambour  et  la  flûte  ac- 
compagnaient les  \oix  et  les  encensemenls 
qui  semblaient  se  faire  en  cadence.  Celui  des 
prêtres  qui  tenait  le  premier  rang,  était  revêtu 
des  habits  de  ladiviniié  que  leseigneur  défunt 
avait  particulièrement  honorée  ,  et  dont  il 
avait  été  comme  l'image  vivante  :  car  chaque 
noble  représentait  un  dieu  ,  et  de  là  venait 
sans  doute  l'extrême  vénération  que  le  peu- 
ple avait  pour  la  noblesse.  Si  le  corps  était 
brûlé,  un  prêtre  en  recueillait  soigneusement 
les  cendres;  et,  prenant  un  habit  qui  inspi- 
rait tout  à  la  fois  l'horreur  et  la  crainte  ,  il 
affectait  de  remuer  ces  cendres  d'un  air  fu- 
rieux, qui  répandait  la  frayeur  dans  toute 
l'assemblée. 

Aussitôt  qu'on  s'apercsvait  que  l'empe- 
reur était  attaqué  d'une»  maladie  mortelle, 
on  couvrait  de  masques  la  face  îles  princi- 
pales divinités,  et  on  les  leur  laissait  jusqu'à 
la  guérison  ou  la  mort  du  monarque.  Lors- 
qu'il était  mort,  on  en  donnait  avis  sur  le 
champ  à  tous  les  caciques  ou  gouverneurs 
des  différentes  provinces,  afin  que  le  deuil 
fût  général,  et  pour  convoquer  tous  les  sei- 
gneurs à  la  cérémonie  des  funérailles.  Les 


plus  proches  devaient  se  rendre  à  la  cour  an 
bout  de  quatre  jours.  En  leur  présence  on 
plaçait  sur  une  natte  le  corps  de  l'empereur, 
qu'on  avait  déjà  lavé  et  parfumé  pour  le 
garantir  de  la  corruption.  On  le  veillait 
toutes  les  nuits  jusqu'au  jour  de  l'enterre- 
ment, et  on  n'oubliait  pas  de  faire  éclater  les 
pleurs  et  les  gémissements. 

Le  jour  destiné  pour  brûler  le  corps,  on 
commençait  par  couper  une  poignée  de  che- 
veux au  défunt  ,  et  on  lui  mettait  dan«  la 
bouche  une  grosse  émeraude.  Rn  le  déposant 
sur  la  natte  ,  on  l'avait  placé  de  façon  qu'il 
était  assis,  et,  dans  cette  posture  qu'on  avait 
soin  de  ne  pas  déranger,  on  lui  couvrait  les 
genoux  de  17  couvertures  fort  riches.  Par- 
dessus ces  couvertures,  on  attachait  la  devise 
de  la  divinité  qui  était  l'objet  particulier  de 
son  culte,  ou  dont  il  avait  é  é  l'image.  On  lui 
couvrait  le  visage  d'un  masque  enrichi  de 
perles  et  de  pierres  précieuses,  et  on  tuait 
ensuite,  pour  première  victime,  l'officier  qui 
avait  reçu  l'emploi  d'entretenir  les  lampes 
et  les  parfums  de  l'empereur,  afin  que  le 
voyage  du  monarque  dans  un  autre  monde 
ne  se  fît  point  dans  les  ténèbres,  ni  sur  une 
route  où  son  odorat  fût  blessé.  Après  ce  pre- 
mier sacrifice,  on  portait  le  corps  de  l'em- 
pereur au  grand  temple,  et,  dans  la  roule, 
ceux  qui  composaient  le  cortège  poussaient, 
de  grands  cris,  ou  chantaient  d'un  ton  lu- 
gubre les  louanges  du  défunt.  Les  seignenrs 
et  les  chevaliers  étaient  armés  ;  tous  les  do- 
mestiques du  palais  portaient  des  masses, 
des  enseignes  et  des  panaches.  En  entrant 
dans  la  cour  du  temple  ,  on  apercevait  un 
grand  bûcher  auquel  les  prêtres  mettaient 
aussitôt  le  feu;  et,  pendant  que  la  flamme 
augmentait,  le  grand  prêtre  proférait  d'une 
voix  plaintive  des  prières  et  des  invocations. 
On  attendait  que  le  feu  fût  bien  allumé  pour 
y  jeter  le  corps  avec  tous  les  ornements  dont 
il  était  couvert,  les  enseignes  et  tout  ce  qu'on 
avait  apporté  dans  le  convoi.  On  lançait  un 
chien  au  milieu  du  feu ,  afin  qu'il  annonçât 
par  ses  aboiements  l'approche  de  l'empereur 
dans  les  lieux  par  le-quels  il  devait  passer. 
Le  grand  sacrifice  commençai!  alors;  il  fallait 
que  les  victimes  fussent  au  moins  au  nombre 
de  deux  cents.  Les  prêtres  leur  ouvraient  la 
poitrine  pour  en  arracher  le  cœur,  qu'ils 
jetaient  dans  le  feu  du  bûcher.  On  ne  man- 
geait point  la  chair  de  ceux  qui  étaient  ainsi 
sacrifiés;  leurs  corps  étaient  déposés  dans 
des  charniers  où  ils  se  consumaient  peu  à 
peu.  Les  victimes  étaient  ordinairement  des 
esclaves  et  des  officiers  du  palais,  parmi  les- 
quels on  comptait  plusieurs  femmes.  Dès  que 
ces  sanglantes  exécutions  étaient  faites,  cha- 
cun se  relirait  en  silence;  on  faisait  garder 
le  bûcher  toute  la  nuit ,  cl  on  se  rassemblait 
le  lendemain.  Les  prêtres  ramassaient  les 
cendres,  les  dents  ,  l'êmeraude  qu'on  avait 
mise  dans  la  bouche  du  mort.  Après  avoir 
mis  ces  dépouilles  dans  un  vase,  on  le  portait 
solennellement  à  la  montagne  de  Chapulté- 
pèque.  Ils  plaçaient,  dans  une  espèce  de  ca- 
verne pratiquée  au  pied  de  la  montagne,  le 
vase  rempli  des  cendres  de  l'empereur,  et  la 
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l>oignée  de  cheveux  qu'on  lui  avait  coupée 
peu  Je  jours  après  sa  mort.  Ils  bouchaient 
ensuite  avec  beaucoup  de  soin  l'entrée  de  la 
caverne,  et  plaçaient  au-dessus  une  statue  de 
bois  représentant  la  figure  du  mort.  Pendant 
quatre  jours  consécutifs,  les  femmes  de  l'em- 
pereur défunt  ,  ses  filles  ,  ses  plus  fidèles 
sujets  ,  apportaient  plusieurs  offrandes  au 
pied  de  la  statue.  F.e  cinquième  jour,  les 
prêtres  immolaient  15  esclaves;  le  vingtième, 
5;  le  soixantième,  3;  enfin  9,  le  quatre- 
vingtième,  pour  terminer  la  cérémonie. 

95.  On  observait  plusieurs  cérémonies  sin- 
gulières aux  funérailles  du  cacique  de  Mé- 
choacan  ,  dont  la  puissance  était  peu  infé- 
rieure à  celle  de  l'empereur.  Lorsque  ce 
cacique  se  sentait  proche  de  son  heure  der- 
nière ,  il  avait  soin  de  nommer  celui  de  ses 
enfants  qu'il  destinait  à  être  son  successeur. 
L'héritier  faisait  aussitôt  avertir  tous  les 
seigneurs  de  la  province  et  ceux  qui  avaient 
exercé  quelqu'emploi  sous  l'autorité  de  sou 
père  qu'ils  eussent  à  le  reconnaître  en  qua- 
lité de  cacique.  Chacun  s'empressait  d'obéir, 
cl  apportait,  en  signe  d'hommage,  de  magni- 
fiques présents.  L'appartement  du  cacique 
malade  était  fermé  avec  soin  ;  aucun  de  ses 
anciens  sujets  n'avait  la  liberté  d'y  entrer; 
ses  officiers  seuls  et  plusieurs  esclaves  le 
servaient  jusqu'à  ce  qu'il  eût  expiré.  Alors 
ils  en  donnaient  avis  ,  et  on  convoquait  une 
nombreuse  assemblée  de  seigneurs  et  autres 
nobles.  Les  pleurs,  les  cris,  les  gémissements 
se  faisaient  entendre.  Après  ce  triste  début, 
on  ouvrait  l'appartement  de  l'ancien  cacique; 
chacun  entrait,  le  touchait  à  la  main,  lui  jetait 
quelques  gouttes  d'une  eau  parfumée.  On 
mettait  ensuite  au  mort  une  chaussure  de 
peau  de  chevreuil  ,  qui  était  celle  des  caci- 
ques; on  lui  attachait  aux  genoux  des  son- 
nettes d'or  ;  aux  poignels  ,  des  bracelets  du 
même  métal;  au  cou,  une  chaîne  de  pierres 
précieuses;  des  pe. niants  aux  oreilles  et  des 
anneaux  aux  doigts.  Ses  lèvres  mêmes  étaient 
couvertes  de  pierreries  ;  et  ses  épaules  ,  da 
plusieurs  tresses  des  plus  belles  plumes. 
Lorsque  le  mort  était  ainsi  paré,  on  le  plaçai  t 
sur  une  espèce  de  litière  découverte,  ayant 
auprès  de  lui,  d'un  côté,  son  arc  et  ses  flèches; 
de  l'autre,  une  grande  figure  représentant  la 
divinité  qu'ilavait  le  plus  révérée  dans  sa  vie, 
et  qu'un  supposait  empressée  alors  à  récom- 
penser son  attachement  et  sa  piété.  Le  fils, 
successeur  du  cacique,  nommait  ceux  qui 
devaient  accompagner  son  père,  pour  le  ser- 
vir dans  l'antre  vie.  Queiques-uns  regar- 
daient comme  une  faveur  d'être  choisis  , 
d'autres  s'en  affligeaient;  mais  les  uns  et  les 
autres  ne  pouvaient  éviter  de  subir  le  sort 
qui  les  attendait.  On  s'efforçait  seulement , 
pour  leur  ôter  toute  crainte  et  toute  faiblesse 
dans  les  derniers  moments  ,  de  leur  faire 
prendre  toute  sortes  d'aliments  et  de  liqueurs 
fortes  qui  les  enivraient.  Sept  femmes  d'une 
haute  naissance  devaient  faire  avec  le  mort 
le  voyage  de  l'autre  monde  :  on  les  disait 
chargées,  l'une  de  garder  tout  ce  que  le  ca- 
cique emportait  de  précieux  ;  une  autre  de 
lui  présenter  la  coupe  à  ses  repas  ;  la  troi- 
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sième  de  laver  ses  habits  et  son  linge;  et  les 
quatre  autres  de  ne  pas  le  quitter  uu  mo- 
ment, et  de  lui  rendre  Ions  les  services  dont 
elles  pouvaient  être  capables.  Outre  les  vic- 
times nommées  par  le  nouveau  cacique,  on 
rassemblait  encore  celles  qui  venaient  s'of- 
frir volontairement  ,  et  celles  que  chaque 
ordre  de  l'Etal  était  obligé  de  fournir.  Ou 
peignait  de  couleur  jaune  le  visage  de  tous 
ceux  qui  devaient  être  sacrifiés;  on  leur 
mettait  une  couronne  sur  la  tête,  et  on  les 
enivrait  pour  leur  sauver  l'horreur  des  ap- 
proches de  la  mort. 

La  marche  funèbre  commençait  par  les 
malheureuses  victimes,  à  qui  les  vapeurs  des 
liqueurs  qu'on  leur  avait  fait  boire,  étaient 
toute  apparence  de  tristesse;  cependant  les 
airs  que  ces  infortunés  jouaient  sur  leurs 
instruments  étaient  lugubres,  et  leurs  pas, 
lents  et  composés.  Les  parents  du  mort  pa- 
raissaient ensuite,  précédant  de  quelques 
pas  la  litière  du  cacique,  portée  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  du  pays,  et  suivis  de  plu- 
sieurs musiciens  qui  chantaient  une  espèce 
de  poëme  fort  triste  sur  des  airs  qui  inspi- 
raient de  la  mélancolie.  Ceux  qui  avaient 
possédé  des  emplois,  s'avançaient  en  don- 
nant des  marques  de  la  plus  vive  douleur, 
et  la  marche  était  fermée  par  les  domestiques 
du  palais,  chargés  d'enseignes  et  d'éventails 
de  plumes.  Le  peuple  que  la  curiosité  attirait 
pour  voir  l'ordre  dtt  convoi,  veillait  attenti- 
vement sur  les  victimes, et  songeait  à  fermer 
le  passage  à  celles  qui  auraient  voulu  pren- 
dre la  fuite.  Les  rues  de  la  ville,  par  les- 
quelles le  convoi  devait  passer,  étaient  net- 
toyées avec  plusieurs  formalités.  Le  convoi, 
qui  ne  partait  qu'à  minuit ,  était  éclaire 
d'une  infinité  de  flambeaux.  Lorsque  la 
litière  était  arrivée  au  temple,  on  lui  faisait 
faire  quatre  fois  le  tour  d'un  grand  bûcher 
où  l'on  brûlait  le  corps  avec  tous  ses  orne- 
ments ;  pendant  qu'il  était  dévoré  par  les 
flammes, on  assommait  toutes  les  victimes,  et, 
sansleur  ouvrirla  poitrine,  comme  à  Mexico, 
on  les  enterrait  derrière  le  mur  du  temple.  A 
la  pointe  du  jour,  les  prêtres  avaient  soin 
de  ramasser  les  cendres ,  les  os  du  cacique, 
l'or  fondu,  les  pierres  calcinées,  et  portaient 
tous  ces  restes  dans  l'intérieur  du  temple,  où 
ils  les  bénissaient  en  observant  plusieurs 
cérémonies  mystérieuses.  Ils  mêlaient  en- 
suite à  ces  cendres  ,  différentes  sortes  de. 
pâles  ,  et  en  composaient  une  grande  figure 
de  forme  humaine,  qu'ils  paraient  de  plumes, 
de  colliers  ,  de  bracelets  et  de  sonnettes  d'or. 
Ils  l'armaient  d'un  arc,  de  flèches,  d'un  bou- 
clier, et  la  présentaient  en  cet  état  aux  ado- 
rations du  peuple.  Tandis  que  chacun  offrait 
ses  hommages  à  la  nouvede  divinité,  les 
préires  ouvraient  la  terre  au  pied  des  degrés 
du  temple,  et  faisaient  une  large  fosse  dont 
les  parties  intérieures  étaient  aussitôt  revê- 
tues de  nattes.  Ils  y  dressaient  une  espèce 
de  lit ,  sur  lequel  on  mettait  la  statue  ,  les 
yeux  tournés  au  levant,  et  on  suspendait 
autour  d'elle  plusieurs  petits  boucliers  d'or 
et  d'argent,  des  arcs,  des  flèches  et  des  pa- 
naches. On  plaçait  auprès  du  lit  quantité  de 
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bassina  ,  de  plais,  de  vases ,  et  des  coffres 
remplis  de  robes,  de  joyaux  et  d'aliments 
destinés  pour  les  besoins  du  mort.  Les  prê- 
tres fermaient  ensuite  la  fosse  avec  un  grand 
couvercle  de  Icrre,  au-ilessus  duquel  ils  at- 
tachaient diverses  ligures  bizarres  pour  veil- 
ler, à  ce  qu'ils  prétendaient,  à  la  conserva- 
tion d'un  monument  aussi  respectable. 

96.  Dans  la  province  de  Mistèque  ,  quand 
un  cacique  elait  attaqué  d'une  maladie  dan- 
gereuse, lous  les  monastères  de  son  domaine 
offraient  pour  sa  guérison  des  prières  et  des 
sacrifices;  si,  malgré  cela,  il  venait  à  mourir, 
on  feignait  de  croire  que  cet  accident  tie 
pouvait  arriver,  et  on  lui  parlait  comme  s'il 
vivait  encore.  Pour  suppléer  à  l'impossibi- 
lité de  tirer  de  lui  quelque  réponse,  on  pla- 
çait devant  lui  un  esclave  revêtu  de  tous 
les  ornements  de  la  dignité  du  défunt,  et  on 
rendait  à  cet  esclave  tous  les  honneurs  dûs 
à  un  cacique.  Quatre  prêtres  enlevaient  le 
cadavre  vers  minuit,  èl  allaient  l'enterrer 
dans  une  cave  ou  dans  les  bois.  A  leur  re- 
tour, l'esclave  représentant  le  mort  était 
étouffé  ;  on  l'ensevelissait  avec  un  masque 
sur  le  visage,  et  le  manteau  de  la  dignité 
dnnt  il  n'avait  eu  que  les  apparences  :  on  le 
jetait  ainsi  équipé  dans  une  sépulture  com- 
mun* à  tous  ceux  qui,  avant  lui,  avaient  joué 
le  même  rôle,  et  on  ne  le  couvrait  point  de 
terre,  comme  on  faisait  aux  particuliers  à 
qui  on  rendait  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Tous  les  ans  ,  on  célébrait  en  l'honneur  du 
dernier  cacique  une  fête  solennelle,  m  is 
elle  n'avait  lieu  que  le  jour  de  sa  naissance, 
car  on  affectait  de  ne  point  parler  de  celui 
de  sa  mort. 

97.  Chez  les  Caraïbes,  anciens  habitants 
des  îles  Antilles,  maintenant  anéantis  ou  re- 
foulés dans  l'Amérique  du  Sud,  lorsque  l'un 
d'entre  eux  était  mort,  on  assemblait  tous 
ses  parents,  afin  que  chacun  d'eux  lût  bien 
convaincu  par  lui-même  qu'il  était  décédé 
de  mort  naturelle,  elqu'il  n'y  avait  personne 
à  accuser  et  à  punir  de  ce  malheur,  sans 
quoi  ils  se  fussent  regardés  comme  obligés 
de  venger  leur  parent,  en  tuant  celui  sur  le- 
quel auraient  porté  leurs  soupçons.  On  pei- 
gnait ensuite  le  corps  du  défunt  en  rouge, 
avec  des  bandes  noires,  et  on  lui  liait  les 
cheveux  derrière  la  tête;  en  cet  état,  on  le 
descendait  dans  une  fosse  creusée  non  loin 
d'une  cabane,  d'environ  6  à  7  pieds  de  pro- 
fondeur et  de  quatre  pieds  de  diamètre;  on  y 
plaçait  le  mort  accroupi,  les  coudes  sur  les 
gênons,  les  joues  appuyées  sur  la  paume  de 
ses  mains,  et  on  l'ensablait  jusqu'aux  ge- 
noux, seulement  pour  le  soutenir  en  cette 
posture.  On  déposait  auprès  de  lui,  son  arc, 
ses  flèches  et  son  couteau.  C'est  alors  que 
les  parents  convoqués  examinaient  le  cada- 
vre ;  l'examen  terminé,  on  comblait  la  fosse. 
Quelques  voyageurs  ajoutent  qu'on  enter- 
rait avec  lui  un  valet  pour  le  servir,  et  un 
chien  pour  le  garder.  Après  la  cérémonie, 
ou  allumait  du  leu  auprès  de  la  fosse,  et  tout 
le  monde  s'accroupissait  à  l'enlour,  les  fem- 
mes devant  et  les  hommes  derrière  elles; 
ceux-ci,  donnaient  le  signal  aux  femmes  en 


leur  touchant  le  bras,  alors  tout  le  monde 
éclatait  en  même  temps  en  plaintes,  en  san- 
glots, et  en  lamentations. 

98.  Le«  peuples  de  la  ISouvelle-Grenade  et 
des  contrées  adjacentes,  donnaient  à  man- 
ger aux  âmes,  et  célébraient  des  anniversai- 
res pour  les  morts;  c'est-à-dire  que  tous  les 
ans,  ils  portaientun  peu  de  maïs  et  de  chicali 
sur  le  tombeau  du  défunt. 

Ils  ensevelissaient  leurs  caciques  avec  des 
colliers  d'or,  garnis  d'émeraudes;  ou  bien 
ils  enterraient  avec  eux  ce  qu'ils  avaient 
possédé  de  plus  précieux  pendant  leur  vie, 
n'oubliant  pas  de  mettre  auprès  du  corps  de 
quoi  boire  et  manger.  Quelquefois  les  fem- 
mes accompagnaient  leurs  maris  dans  l'au- 
tre monde. 

Si  une  femme  qui  nourrissait  son  enfant 
venait  à  mourir,  on  enterrait  l'enfant  avec 
elle,  afin  qu'il  ne  restât  pas  orphelin  ;  ponr 
cela,  on  l'attachait  à  la  mamelle  de  sa  mère. 

Ils  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  d'autres 
âmes  immortelles  que  celles  des  grands  hom- 
mes, et,  pour  avoir  part  à  celte  immortalité, 
plusieurs  des  gens  du  commun  se  faisaient 
mourir  pour  être  inhumés  avec  eux,  et  par- 
ticiper ainsi,  sous  leur  patronage,  aux  déli- 
ces de  l'autre  vie  qui  consistaient  à  manger, 
bo're,  danser,  aimer,  et  généralement  à  re- 
nouveler toute  la  sensualité  animale. 

Ils  célébraient  solennellement  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  leur.s  guerriers;  ces  an- 
niversaires consistaient  en  repas,  en  danses, 
en  (liants  et  en  lamentations.  Si  le  héros 
dont  ils  célébraient  la  mémoire  avait  péri 
dan  le  combat,  ils  fabriquaient  une  image 
de  son  ennemi,  et  la  menaient  en  pièces.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  on  mettait 
l'image  du  défunt  dans  un  grand  canot,  rem- 
pli d'objels  qui  avaient  été  autrefois  à  son 
usage,  et  le  lout  était  brûlé  et  réduit  en  cen- 
dres. Les  jeunes  gens  se  faisaient  des  inci- 
sions avec  une  arête  de  poisson,  et  faisaient 
de- libations  du  sang  qui  coulait  de  leurs  plaies. 

99.  Les  anciens  Caribanes,  enterraient 
leurs  morts  dans  leurs  cabanes;  et  ceux  de 
Paria,  après  les  avoir  mis  dans  la  fosse,  fai- 
saient porter  des  provisions  auprès  d'eux, 
persuadés  que  l'on  avait  besoin  de  se  nour- 
rir après  la  mort.  Souvent  ils  desséchaient 
les  cadavres  au  feu,  et  en'snite  les  suspen- 
daient à  l'air.  Toute  la  cérémonie  était  ac- 
compagnée de  chants  funèbres  et  de  lamen- 
tations,surtoutquand  le  mort  s'était  distingué 
par  ses  exploits,  ou  avait  bien  mérité  de  la 
nation.  On  célébrait  l'anniversaire  de  son 
trépas,  et  celle  de  ses  femmes  qu'il  avait  le 
plus  chérie  pendant  sa  vie,  conservait 
comme  une  relique  le  crâne  de  son  époux 
défunt. 

1 00.  Les  Muyzcas  regardaient  comme  très 
heureux  ceux  qui  mouraient  de  mort  subite 
ou  frappés  de  la  foudre.  Quelques-unes  de 
leurs  tribus  brûlaient  les  cadavres,  d'autres 
les  suspendaient  dans  des  édifices  consacrés 
à  cet  usa«e  ;  mais  ordinairement  on  allait 
les  enterrer  dans  les  champs,  après  les  avoir 
enveloppés  dans  une  pièce  d'étoile.  On  pla- 
çait auprès  d'eux  de  l'or  et  des  émeraudes,  el 
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l'on  nynit  soin  de  planter  un  arbre  sur  la 
fosse,  afin  qu'on  ne  les  déterrât  pas  pour  les 
dépouiller.  Les  Espagnols  ont  découvert 
quelques-unes  de  ces  sépultures  et  en  ont 
recueilli  des  sommes  considérables.  Le  P. 
Simon  dit  que,  de  son  temps,  on  tira  d'une 
seule  24,000  peso9  de  bon  or. 

A  la  mort  d'un  Zippa  ou  rhef,  tous  se9  su- 
jets prenaient  le  deuil  en  se  frottant  d'ocre 
rouge;  on  plaçait  son  corps  dans  un  tronc 
de  palmier  garni  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
térieur de  plaques  d'or,  ce  qui  a  fait  dire  à 
Gomara  qu'on  l'enterrait  dans  un  cercueil 
d'or;  mais  auparavant,  on  avait  soin  d'enle- 
ver les  entrailles,  et  de  remplir  le  cadavre 
d'une  espèce  de  résine.  On  lui  plaçait  en- 
suite des  émeraudes  dans  les  yeux,  les  oreil- 
les, les  narines,  la  bouche  et  le  nombril,  et 
des  ornements  d'or  au  cou.  Pendant  six 
jours,  on  le  pleurait  en  chantant  ses  ex- 
ploits; au  bout  de  ce  temps  de  vieux  chè- 
ques le  transportaient  dans  un"  tombe  pré- 
parée dès  le  jour  de  son  avènement,  et  dont 
la  situation  était  inconnue.  On  enterrait  avec 
lui  quelques  esclaves  et  quelques-unes  de 
ses  femmes,  qui  se  dévouaient  volontaire- 
ment pour  prouver  leur  affection  ;  mais  on 
avait  soin  de  leur  donner  auparavant  un 
breuvage  qui  les  étourdissait  sur  leur  situa- 
lion. 

101.  Les  indigènes  qui  habitaient  les  en- 
virons de  l'Orénoque  suspend. lient  dans 
leurs  cabanes  les>  squelettes  de. leurs  morts, 
et,  après  que  la  chair  était  consumée,  ils  or- 
naient les  ossements  de  plumes  et  de  col- 
liers. 

102.  On  dit  que  les  Arvaques  qui  habi- 
taient au  sud  du  même  fleuve,  réduisaient 
en  poudre  les  os  de  leurs  caciques;  que  les 
femmes  et  les  amis  de  ces  guerriers  faisaient 
infuser  cette  poudre  dans  leur  boisson,  et, 
comme  la  veuve  désolée  de  Mausole,  ense- 
velissaient ainsi  dans  leurs  entrailles,  l'objet 
de  leur  affection  ou  de  leur  respect. 

103.  Sur  la  rivière  des  Amazones,  il  y  a 
des  tribus  qui  gardent  les  morts  dans  leurs 
maisons,  alin  d'avoir  toujours,  dit  le  P.  d'A- 
cunha,  le  souvenir  de  la  mort  présent  devant 
les  yeux;  d'autres  brûlent  les  cadavres  dans 
de  grandes  fosses,  avec  tout  ce  qui  avait  ap- 
partenu aux  défunts.  Ils  célèbrent  leurs  fu- 
nérailles plusieurs  jours  de  suite,  pendant 
lesquels  ils  ne  font  que  pleurer  et  boire  jus- 
qu'à l'excès. 

104.  Les  Botecudos  portent  un  grand  res- 
pect aux  mdrts  et  les  ensevelissent  avec  tou- 
tes les  marques  d'un  deuil  profond.  Quand 
un  membre  de  la  peuplade  vient  de  fermer 
les  yeux,  son  plus  proche  parent  se  place  en 
pleurant  à  ses  côtés,  et  lui  exprime  tous  les 
sentiments  que  la  douleur  inspire  à  ceux 
qui  aiment;  ses  doléances  finies,  un  autre 
parent  le  remplace  et  fait  de  même;  ensuite 
chacun  des  assistants  témoigne  à  son  tour 
l'affliction  qu'il  éprouve,  et  ces  larmes  ne 
tarissent  souvent  qu'au  bout  de  six  ou  sept 
heures.  Pendant  ce  temps,  on  prépare  le 
cercueil,  qu'on  recouvre  de  feuillage  après 
que  le  corps  y  est  placé,  et  le  convoi  marche 
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vers  le  lieu  de  la  sépulture,  où  on  le  dépose 
doucement  et  eu  silence.  D'autres  mettent  le 
corps  dans  la  terre  sans  cercueil,  les  bras  % 
plies  sur  la  poitrine  et  les  cuisses  pliées  sur 
le  ventre  ;  mais  comme  ils  donnent  aux  fos- 
ses très-peu  de  profondeur,  les  geuoux  du 
cadavre  sortent  de  terre  lorsqu'elle  com- 
mence à  s'affaisser  ;  c'est  pourquoi  un  des 
parents  veille  tout  armé  auprès  du  tombean, 
afin  d'en  écarter  les  bétes  féroces.  Cette 
garde  funèbre  est  ainsi  continuée  pendant 
neuf  à  dix  jours  par  chacun  des  parents. 
Durant  cet  intervalle,  il  y  a  toujours  avec 
la  sentinelle  quelques  amis  du  défunt  qui 
viennent  gémir  sur  sa  tombe,  et  s'entretenir 
avec  son  âme  qu'ils  croient  présente,  bien 
qu'invisible,  car  ils  supposent  qu'elle  s'é- 
loigne peu  du  corps  qu'elle  aima.  En  consé- 
quence, ils  élèvent  autour  de  la  fosse,  une 
espèce  de  dais  composé  de  bâtons  verticaux 
et  horizontaux  soutenant  un  dAme  de  feuil- 
lage; et  ils  ont  soin  de  balayer  le  chemin  et 
d'orner,  pour  la  satisfaction  de  l'âme  errante 
du  défunt,  le  dais  du  tombeau,  du  poil  des 
bêtes  et  des  plumes  des  oiseaux  qu'ils  rap- 
portent de  la  chasse. 

105.  Quand  un  Puri  vient  à  mourir,  on 
l'enterre  dans,  sa  tente,  et,  si  le  mort  est 
adulte,  la  tente  est  abandonnée.  Le  corps 
mis  dans  un  vase,  ou  enveloppé  de  mauvai- 
ses toiles  de  coton,  est  déposé  dans  la  terre, 
sur  laquelle  hommes  et  femmes  viennent 
piétiner  ensuite,  en  poussant  des  cris  et  des 
lamentations;  on  prononce  même,  à  ce  qu'il 
parait,  sur  la  tombe  fraîche  encore,  une  es- 
pèce d'oraison  funèbre. 

106.  Les  funérailles  des  Tupis  compor- 
taient «ne  espèce  de  cérémonial.  Les  femmes 
s'embrassant  et  posant  les  mains  sur  les 
épaules  l'une  de  l'autre,  s'écriaient  :  «  Il  est 
mort,  celui  qui  nous  a  tant  l'ait  manger  de 
prisonniersl  »  Puis,  quand  on  s'était  ainsi 
lamenté  pendant  une  demi-journée,  on  creu- 
sait une  lusse  ronde  et  profonde  de  cinq  à 
six  pieds;  le  cadavre  y  était  enterré  presque 
debout,  avec  les  bras  et  les  jambes  liés  au- 
tour du  tronc. 

107.  Les  Chanuas,  comme  beaucoup  de 
nations  guerrières,  enterrent  les  morts  avec, 
leurs  armes.  En  signe  du  deuil  de  leur  père, 
les  fils  adultes,  soumis  à  un  jeûne  des  plus  ri- 
goureux, se  passent  de  longs  roseaux  dans  la 
chair,  sur  la  partie  extérieure  du  bras,  de- 
puis le  poignet  jusqu'à  l'épaule.  On  rencon- 
tre souvent  parmi  eux  des  femmes  qui  ont 
à  chaque  main  un  ou  deux  doigts  de  moins, 
et  d'autres,  qui  ont  les  bras,  le  sein,  les 
flancs  sillonnés  de  coups  de  lance;  ce  sont 
autant  de  marques  de  deuil. 

108.  Les  Péruviens  avaient  l'art  d'embau- 
mer les  corps  de  telle  façon  que,  non-seule- 
ment ils  résistaient  à  la  pourriture  et  à  la 
corruption,  mais  qu'ils  acquéraient  même 
une  dureté  extraordinaire.  On  embaumait 
de  celte  façon  le  corps  des  incas. 

Quand  donc  l'inca  était  mort,  on  retirait 
toutes  les  entrailles  de  son  corps,  et  on  les 
portail  dans  un  temple  à  cinq  lieues  de 
Cusco,  sur  la  rivière  de  Yucay;   là,  on   le. 
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oilerrait  avec  toute  la  vaisselle  du  prince, 
sa  batterie  de  cuisiue,  ses  habits,  ses  plus 
riches  joyaux,  les  meubles  de  toutes  ses 
maisons,  comme  s'il  eût  dû  en  faire  usage 
dans  l'autre  vie.  A  l'égard  des  autres  riches- 


insignes  de  sa  profession  sur  celle  d'un  ar- 
tisan. 

109.  Quand  un  Payagua  vient  à  mourir, 
on  loue  un  homme  cour  le  porter  en  terre. 
Les  gens  de  celle  tribu  ont  un  soin  extrême 


ses  placées  dans  les  maisons  royales,  et  qui     des  sépultures;  ils  les  balayent,  les  couvrent 
étaient  censées  appartenir  à  l'Etat ,  comme     de  huttes  et  de  cloches  ou  pots  de  terre,  or- 


Jes  cuves,  les  bûchers,  les  arbres  d'or  et 
d'argent,  etc.,  on  u'y  touchait  point,  et  on 
les  gardait  avec  respect  pour  ceux  qui  suc- 
cédaient à  la  couronne.  Après  avoir  em- 
baumé le  corps  du  roi,  on  le  portait  au  tem- 
ple du  soleil,  à  Cusco;  on  le  déposait  vis-à- 
vis  de  l'image  du  soleil,  et  on  lui  offrait  des 
sacrifices  comme  à  un  être  divin,  enfant  de 
cet  astre.  On  enterrait  en  même  temps  quel- 
ques-unes de  ses  femmes,  avec  quelques 
domestiques. 

Tout  le  premier  mois  se  passait  en  deuil; 
les  habitants  de  la  ville  le  pleuraient  tous  les 
jours,  avec  de  grandes  démonstrations  de 
douleur.  De  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
on  venait  en  procession,  avec  les  enseignes 
de  l'inca,  ses  bannières,  ses  armes,  ses  vête- 
ments, et  tout  ce  qu'il  fallait  enterrer  avec 
lui  pour  honorer  ses  funérailles.  Les  lamen- 
tations étaient  entremêlées  du  récit  des  vic- 
toires que  le  prince  avait  remportées  ,  de 
ses  exploits  mémorables,  du  bien  qu'il  avait 
fait  aux  provinces.  Le  premier  mois  du  deuil 
écoulé,  on  le  renouvelait  tous  les  quinze 
jours  à  chaque  conjonclion  de  la  lune, 
pendant  toute  la  première  année;  enfin  on  la 
terminait  avec  toute  la  solennité  imagina- 
ble. 11  y  avait  à  cet  effet  des  pleureurs,  qui 
chantaient  d'un  ton  lugubre  les  grandes  ac- 
tions et  les  belles  qualités  du  défunt.  Cela  se 
pratiquait  encore  dans  les  autres  provinces 
de  l'empire  :  chaque  seigneur  y  donnait 
toutes  les  marques  possibles  du  regret  qu'il 
avait  de  la  mort  de  son  souverain.  On  visi- 
tait les  lieux  que  le  prince  avait  favorisés 
de  ses  bienfaits,  ou  seulement  de  sa  pré- 
sence; c'était  là  surtout  qu'on  manifestait  la 
violence  de  sa  douleur,  et  qu'on  exaltait  le 
mérite  du  royal  défunt. 

Les  Péruviens  avaient  grand  soin  de  met- 
tre de  côté,  pendant  leur  vie,  les  ongles  ou 
les  cheveux  qui  pouvaient  leur  tomber,  cl 
même  les  rognures  des  uns  el  des  autres;  et 
on  déposait  ces  débris  avec  eux  dans  la 
tombe,  afin  qu'ils  pussent  les  retrouver  plus 
facilement,  lorsqu'à  la  résurrection  géné- 
rale, ils  devaient  reprendre  le  même  corps 
qu'ils  avaient  eu  pendant  cette  vie. 

Les  grands  du  Pérou  étaient  également 
embaumés  avec  soin  après  leur  mort,  et 
placés  sur  une  espèce  de  trône;  on  les  trans- 
portait ainsi  au  lieu  de  la  sépulture.  Les 
femmes  el  les  domestiques  qui  devaient  être 
enterrés  avec  le  défunt  suivaient  le  brancard; 
d'autres  portaient  les  provisions  réputée.; 
nécessaires  pour  les  besoins  de  l'autre  vie. 
Le  long  du  chemin,  un  des  parents  du  mort 
lui  soufflait  dans  la  bouche  quelque. nourri- 
ture, au  moyen  d'une  sarbacane.  Après  qu'il 
avait  été  enterré  on  avait  coutume  de  mettre 
iur  sa  tombe  une  statue  de  bois.  On  dépo- 
sai! des  armes  sur  celle   d'un  soldat,  el  les 


nés  de  peintures.  Les  hommes  ne  portent 
jamais  le  deuil;  mais  les  'emmes  pleurent 
deux  ou  trois  jours  leur  père  ou  leur  mari. 

110.  Les  Mbayis,  entre  autres  traits  de 
conformité  avec  les  anciens  Grecs,  ont  la 
coutume  de  sacrifier  des  chevaux  sur  la 
tombe  d'un  chef.  Us  pratiquent  en  l'honneur 
de  leurs  parents  dé>  édés,  un  deuil  de  trois 
ou  quatre  lunes,  marqué  par  le  silence  et 
par  l'abstinence  des  viandes. 

111.  A  la  mort  d'un  Lengua,  tous  les  au- 
tres membres  de  la  tribu  changent  de  nom, 
pour  dépayser  la  mort  qui,  disent-ils,  tient 
la  liste  de  tous  les  vivants,  et,  quand  elle  re- 
viendra,  ne  saura  plus  à  qui  s'en  prendre. 

112.  Les  Araucanos  el  les  Pampas  enter- 
rent le  guerrier  avec  ses  armes,  sacrifient 
un  cheval  sur  sa  lombe,  et  y  déposent  des 
comestibles  pour  nourrir  le  mort  pendant  le 
voyage  de  l'autre  vie. 

113.  Les  bergers  qui  errent  dans  les  dé- 
serts de  la  république  Argentine,  bien  que 
descendants  des  Espagnols,  ne  sont  guère 
plus  civilisés  que  les  sauvages  au  milieu  des- 
quels ils  vivent.  Toutefois  ,  ils  tiennent 
beaucoup  à  être  inhumés  en  terre  sainte. 
Les  parents  et  les  amis  d'un  mort  ne  man- 
quent jamais  de  lui  rendre  ce  service  ;  mais, 
quelques-uns  d'entre  eux  demeurent  si  loin 
de  toute  église,  qu'en  général  le  cadavre  est 
laissé  dans  les  champs,  couvert  seulement 
de  pierres  et  de  branches  d'arbres,  jusqu'à 
ce  qu'il  n'en  reste  plus  que  les  os,  qui  sont 
portés  alors  aux  prêtres  pour  êlre  inhumés. 
D'autres  dépècent  le  mort ,  séparent  les 
chairs  des  os  avec  un  couteau,  el  porlenl  les 
os  au  curé,  après  avoir  jeté  ou  enterré  le 
resle.  Si  la  dislance  n'esl  pas  de  plus  de  20 
lieues,  ils  couvrent  le  défunt  des  habits  qu'il 
portait  de  son  vivant,  le  mettent  à  cheval, 
le<  pieds  dans  l'étrier,  en  le  soutenant  avec 
deux  bâtons  placés  en  croix  par  derrière,  de 
sorte  qu'à  le  voir,  on  croirait  qu'il  vit  en- 
core ;  el,  dans  cet  étal,  ils  le  présentent  au 
prêtre  qui  dessert  la  paroisse  la  plus  voi- 
sine. 

114.  Les  funérailles  des  Téhuelches  ou 
Palagons  sont  accompagnées  de  nombreu- 
ses cérémonies,  conséquence  de  leur  respect 
pour  les  morts.  Dans  quelques-unes  de  leurs 
nations,  dès  qu'un  homme  a  rendu  le  der- 
nier soupir,  une  des  femmes  les  plus  distin- 
guées de  la  tribu  en  forme  le  squelette,  en 
détachant  les  chairs  et  eu  séparaut  les  en- 
trailles avec  une  adresse  loute  particulière; 
puis  on  l'enterre  jusqu'au  moment  de  l'enle- 
ver pour  le  pfacer  dans  le  cimetière  de  ses 
ancêtres;  chez  d'autres,  on  se  borne  à  les 
enterrer  en  grande  pompe.  Pendant  la  céré- 
monie, des  sauvages  tournent  autour  de  la 
lenle,  barbouilles  de  noir,  avec  des  chants 
tristes   et   lamentables,   el   frappent  la  terre 
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pour  effrayer  Gnalichu  (l'esprit  du  mal).  Ils 
vout  ensuite  faire  visite  à  1 1  veuve  ou  aux 
veuves,  et  aux  parents  du  défunt,  se  déchi- 
rent le  corps,  en  leur  présence  avec  des  épi- 
nes, et  donnent  tous  les  signes  d'une  douleur 
violente,  mais  non  pas  tout  à  fait  désinté- 
ressée; car  elle  est  payée  de  présents  plus  ou 
moins  riches,  suivant  la  fortune  de  la  famille. 

Certaines  peuplades  ensevelissent  leurs 
morts  dans  des  fosses  carrées,  de  cinq  pieds 
de  profondeur,  et  les  enterrent  avec  leurs 
armes,  en  les  couvrant  de  leur  meilleur  ha- 
bit. Selon  Falconer,  ces  costumes  mortuaires 
sont  changés  tous  les  ans  par  une  femme 
âgée,  qui  est  chargée  du  soin  des  morts;  elle 
ouvre  les  tombeaux  à  cet  effet ,  et  ses  fonc- 
tions lui  assurent  le  respect  de  tous  ses  com- 
patriotes. Il  se  fait  chaque  année,  sur  les 
tombeaux  ,  des  libations  en  l'honneur  des 
morts.  Les  Palagons  méridionaux  ont  un 
peu  modifié  ces  usages.  Les  chevaux  d'un  dé- 
funt, surtout  si  c'est  un  chef,  sont  tués  sur 
sa  tombe  ,  afin  qu'il  puisse  les  mouler  pour 
se  reudre  à  t'alhue  mupou  (pays  de  la  mort). 

Les  femmes  seules  portent  le  deuil,  et  ce 
deuil  est  d'une  année.  Pendant  tout  ce  leinps, 
indépendamment  de  ce  que,  tous  les  effets  du 
mort  étant  brûlés  sur  sa  tombe,  elles  se 
trouvent  souvent,  avec  leurs  cnfanls,  rédui- 
tes au  dénuement  le  plus  absolu,  elles  sont 
encore  astreintes  à  la  retraite  la  plus  rigou- 
reuse, obligées  de  se  barbouiller  de  noir, 
sans  jamais  pouvoir  se  laver,  et  de  s'abste- 
nir de  certains  mets.  Il  leur  est,  de  plus,  dé- 
fendu de  se  marier  pendant  l'année  du  veu- 
vage, elles  liaisons  formées  par  elles  seraient 
punies  de  la  mort  des  deux  coupables. 

Peuples  de  l'Océanie. 

115.  Autrefois  les  Batlas,  peuple  barbare 
de  l'île  de  Sumatra,  étaient  dans  l'usage  de 
manger  leurs  parents,  quand  ceux-ci  deve- 
naient trop  vieux  pour  travailler.  Ces  victi- 
mes, résignées  à  leur  sort,  choisissaient  une 
branche  d'arbre  horizontale,  et  s'y  suspen- 
daient parles  mains,  tandis  que  leurs  parents 
et  leurs  voisins  dansaient  autour  d'eux  en 
chantant  :  «  Quand  le  fruit  est  mûr,  il  faut 
qu'il  tombe.  »  Celte  cérémonie  avait  lieu  or- 
dinairement dans  la  saison  des  citrons,  et  à 
l'époque  où  le  poivre  el  le  sel  abondaient  pa- 
reillement. Dès  que  les  victimes  fatiguées  se 
laissaient  choir,  tous  les  assistants  se  préci- 
pitaient sur  elles  el  les  dévoraient.  Celle  cou- 
tume de  manger  les  vieillards  est  aujourd'hui 
tombée  en  désuétude,  mais  les  Batlas  se 
nourrissent  encore  avec  délices  de  la  chair 
des  prisonniers  de  guerre  cl  de  ceux  qui  ont 
violé  les  lois  du  pays. 

116.  Chez  les  Kéjangs,  autre  peuple  de  Su- 
matra, les  funérailles  se  (ont  au  moyen  d'une 
grande  planche  commune  à  loul  un  village, 
sur  laquelle  on  étend  le  cadavre  frotté  avec 
de  la  glu,  pour  qu'il  se  conserve  plus  long- 
temps ;  on  le  porte  ainsi  au  cimelière,  où 
une  fosse  le  reçoit,  profonde  à  peine  de  deux 
pieds.  Des  femmes  suivent  le  convoi,  criant 
et  glapissant,  et  le  bruit  ne  cesse  que  lors- 
que la  terre  a  recouvert  la  dépouille  du  mort. 
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On  jalonne  alors  le  tour  de  la  fosse  de  petites 
banderoles,  el  l'on  y  plante  un  arbrisseau, 
symbole  de  deuil. 

Les  mânes  de  leurs  ancêtres  sont  sacrés 
aux  Indigènes  ;  c'est  par  eux  qu'ils  jurent, 
c'est  à  eux  qu'ils  s'adressent  aux  époques 
calamiteuses,  comme  une  guerre,  une  fami- 
ne, une  épidémie.  Ils  s'imaginent  que  les 
âmes  de  leurs  pères  vont  se  loger  dans  les 
corps  des  tigres  ;  de  là  leur  profond  respect 
pour  ces  animaux. 

117.  Dans  les  îles  Pogghi  ou  de  Nassau,  dès 
qu'un  homme  a  rendu  le  dernier  soupir,  son 
corps  est  transporté  ians  un  lieu  destiné  à 
cet  effet,  et  placé  sur  un  échafaud,  nommé 
ratiaki;  on  le  pare  de  coraux  el  des  autres 
ornements  qu'il  portail  de  son  vivant  ;  en- 
suite on  le  couvre  de  feuilles,  sous  lesquel- 
les on  le  laisse  pourrir,  el  les  personnes  qui 
composaient  le  convoi  funèbre  s'en  retour- 
nent à  la  maison  du  défunt ,  où  ils  arrachent 
tous  les  arbres  qui  l'enlourenl. 

118.  A  Java,  les  enterrements  se  font  avec 
décence,  sans  cris,  sans  bruit  ;  si  un  individu 
meurt  dans  la  nuit,  on  l'enterre  le  lende- 
main ;  s'il  meurt  dans  le  jour,  on  l'inhume 
avant  le  coucher  du  soleil.  Un  terlre  de  terre, 
un  entourage  en  bois  indiquent  l'emplace- 
ment de  la  tombe  ;  rarement  ou  y  ajoute  une 
pierre  tumulaire  ou  une  inscription.  Les  ci- 
metières sont  entourés  de  kambayas  dont  la 
verdure  semble  inviter  au  respect  et  à  la 
mélancolie. 

Cependant,  à  la  mort  d'une  personne  riche 
et  puissante,  on  observe  un  cérémonial  plus 
pompeux.  Tous  les  parents  des  deux  sexes 
se  transportent  au  domicile  du  défunt  et  y  re- 
çoivent quelques  pièces  d'argent  ;  à  chacun 
des  prêtres  on  donne  une  piastre,  une  pièce 
d'étoffe  et  une  petite  natte.  On  lave  le  corps, 
on  l'enveloppe  d'une  toile  blanche,  el  on  le 
dépose  dans  une  bière  couverte  d'une  toile 
peinte  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Plus  un 
convoi  est  riche  el  fastueux,  plus  on  y  voit 
de  belles  lances  et  de  beaux  parasols.  Le  cor- 
tège d'amis  et  de  parents  suit  le  mort  jusqu'à 
sa  dernière  demeure,  et  attend,  pour  se  reti- 
rer ,  que  le  prêtre  ait  dit  sur  la  tombe 
la  prière  finale.  Ces  prières  se  prolongent 
encore  pendant  une  semaine  dans  la  maisou 
du  défunt;  chaque  jour,  les  imams  y  revien- 
nent pour  implorer  Dieu  en  faveur  de  son 
âme.  Les  3%  1',  W,  100'  et  1000'  jours,  il  y 
a  des  fêles  nommées  Sidiku,  qui  consistent 
en  une  espèce  de  service  funèbre  et  comme- 
moratif.  On  conçoit  que  de  pareilles  forma- 
lités ne  se  pratiquent  que  pour  les  oersonnes 
mortes  en  laissant  une  grande  fortune. 

Suivant  leurs  coutumes  nationales,  les 
Chinois  de  Java  ont  des  funérailles  aussi 
somptueuses  et  beaucoup  plus  bruyantes. 

Chez  les  Kalangs,  on  a  l'habitude  de  bri- 
ser une  noix  de  coco,  dont  le  lait  est  répandu 
sur  la  tombe  et  dont  les  fragments  sont  pla- 
cés à  la  tête  et  aux  pieds  du  cadavre. 

110.  Dans  l'île  de  Bali,  les  habitants  foui 
embaumer  le  corps  des  personnes  qui  vien- 
nent de  mourir  ,  et  ne  le  brûlent  que  le  jour 
fixé  par  leurs  brahmanes,  qui  ordinairement 
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ne  le  désignent  qu'une  année  après  le  décès; 
quelquefois,  au  lien  de  réduire  le  cadavre  eu 
cendres,  ils  le  jellenl  à  la  mer. 

Quand  un  radja  mourl,  son  corps  est  con- 
servé prndant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
quelquefois  un  an,  jamais  moins  de  deux 
mois;  on  le  garantit  de  la  putréfaction  en  le 
soumettant  chaque  jour  à  une  fumigation  de 
benjoin  et  d'autres  substances  ;  on  le  brûle 
ensuit''  suivant  l'usage  des  Hindous.  Quant 
au  corps  des  enfants  qui  n'ont  point  encore 
de  dents,  on  les  enterre  immédiatement  après 
leur  mort,  ainsi  que  les  individus  emportés 
par  la  petite  vérole. 

A  Franjung-Alem,  dit  le  voyageur  Raffles, 
une  dame  âgée,  d'un  certain  rang.  ét;ml  dé- 
cédée, toutes  les  femmes  du  village  se  rendi- 
rent d'abord  à  la  maison  de  la  défunte,  en 
poussant  des  hurlements  pendant  une  hrure 
ou  deux  ,  après  quoi  on  transporta  le  corps 
dans  la  maison  commune,  où  tout  le  monde 
devait  dîner.  Le  soir,  il  y  eut,  en  présence  de 
toul  le  monde  assemblé,  des  danses  et  des 
chants,  dans  la  salle  où  l'on  avait  déposé  le 
corps.  Le  lendemain  matin,  le  chef  du  village 
tua  une  chèvre  cl  répandit  son  sang  autour 
de  l;i  maison  de  la  défunte,  pendant  que  les 
jeunes  filles,  placées  de  manière  à  pouvoir 
être  entendues  de  l'intérieur  de  la  maison 
commune,  criaient  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons:  «  Omère,  reviens  1  mère,  reviens  1  » 
Ce  bruit  se  prolongea  jusqu'au  moment  où 
il  fut  décidé  que  le  corps  ne  serait  pas  gardé 
plus  longtemps.  On  l'enleva  alors  de  la  place 
où  il  était,  on  le  transporta  paisiblement  hors 
du  village,  et  on  le  descendit  dans  une  fosse 
sans  autre  cérémonie. 

Un  Hollandais  qui  était  à  Bali  en  1633  ra- 
cpnle  ce  qui  suit  :  «  Arrivé  chez  le  prince  de 
dilgil,  je  le  trouvai  dans  la  désolation,  à 
cause  d'une  épidémie  qui  avait  fait  périr  ses 
lieux  fils.  La  reine  mourut  quelque  temps 
après;  son  corps  fut  brûlé  hors  Je  la  ville, 
avec  vinijt-deux  de  ses  femmes  esclaves. 
On  le  |  orta  hors  du  palais,  par  une  ouver- 
ture qu'on  fit  à  la  muraille,  à  droite  de  la 
porte,  dans  la  crainte  superstitieuse  du  diable 
qui  se  place,  suivant  les  Balinais,  dans  l'en- 
droit par  lequel  le  mort  est  sorti.  Les  escla- 
ves  qui  étaient  desliuées  à  accompagner 
l'âme  de  la  reine,  marchaient  en  avant,  selon 
leur  rang  ;  elles  étaient  soutenues  chacune 
par  une  vieille  femme,  et  portées  sur  des  li- 
tières de  bambou.  Après  qu'elles  eurent  été 
placées  en  cercle,  cinq  hommes  et  deux  fem- 
mes s'approchèrent  d'elles  et  leur  ôlèrent 
les  fleurs  dont  elles  étaient  ornées.  De  temps 
en  temps  on  laissait  voler  des  pigeons  et  d'au- 
tres oiseaux,  pour  marquer  que  leurs  âmes 
allaient  bientôt  prendre  leur  essor  vers  le 
séjour  de  la  félicité. 

«  Alors  on  les  dépouilla  de  leurs  i  éléments, 
excepté  de  leurs  ceintures;  quatre  hommes 
s'emparèrent  de  chaque  victime  :  deux 
leur  tenaient  les  bras  étendus,  et  deux  autres 
tenaient  les  pieds,  taudis  qu'un  cinquième  se 
préparait  à  l'exécution.    Quelques-unes  des 

{dus  courageuses  demandèrent  elles-mêmes 
e  poipuard,  le  reçurent  de  la  main  droite,  le 


passèrent  à  la  main  gauche  en  l'embrassant; 
elles  se  blessèrent  le  bras  droit,  en  sucèrent 
le  sang,  en  teignirent  leurs  lèvres  et  se  firent, 
avec  le  bout  du  doigt,  une  marque  sanglante 
sur  le  front:  elles  rendirent  l'arme  aux  exé- 
cuteurs, reçurent  le  premier  coup  entre  les 
fausses  côtes,  el  le  second  sous  l'os  de  l'é- 
paule ,  l'arme  étant  dirigée  vers  le  cœur. 
Lorsque  la  mort  approcha,  on  leur  permit  de 
se  mettre  à  terre,  on  les  dépouilla  de  leurs 
derniers  vêtements  et  on  les  laissa  totale- 
ment nues.  Leurs  corps  furent  ensuite  lavés, 
recouverts  de  bois,  mais  la  tête  seule  était 
restée  visible,   et  l'on  mil  le   feu  au  bûcher. 

«  Le  corps  de  la  reine  arriva  ;  il  était  placé 
sur  un  magnifique  badi  de  forme  pyramidale 
consistant  en  onze  étages,  et  porté  par  un 
grand  nombre  de  personnes  d'un  haut  rang. 
De  chaque  côté  du  corps,  il  y  avait  deux  fem- 
mes, l'une  tenant  un  p  irasol,  et  l'autre  un 
éventail  pour  chasser  les  insectes.  Deux 
prêtres  précédaient  le  badi,  dans  des  chars 
d'une  forme  particulière,  tenant  dans  une 
main  des  cordes  qui  étaient  attachées  au  badi, 
pour  faire  entendre  qu'ils  conduisaient  la 
défunte  au  ciel,  et  dans  l'autre  main  une  son- 
nette, tandis  que  les  gongs,  les  tambours, 
les  flûtes  el  les  autres  instruments  donnaient 
à  la  procession  plutôt  un  air  de  fête  que  de 
funérailles.  Lorsque  le  corps  de  la  reine  eut 
passé  devant  les  bûchers  qui  étaient  sur  la 
route,  on  le  déposa  sur  celui  qui  lui  était 
préparé,  qui  fui  aussitôt  enflammé;  on  y 
brûla  la  chaise,  le  lit  et  généralement  tous 
les  meubles  dont  elle  avait  fait  usage.  Les 
assistants  firent  ensuite  une  fêle,  tandis  que 
les  musiciens  exécutaient  une  mélodie  qui 
n'eiail  pas  désagréable  à  entendre  ;  on  se 
retira  le  soir,  lorsque  les  corps  eurent  été 
consumés,  et  on  plaça  des  gardes  pour  con- 
server les  ossements. 

«  Le  lendemain,  les  os  de  la  reine  furent 
reportés  à  son  habitation  avec  une  cérémo- 
nie égale  à  la  pompe  du  jour  précédent.  On  y 
porta  chaque  jour  un  grand  nombre  de  vases 
d'argent,  de  cuivre  et  de  terre,  remplis  d'eau  ; 
une  bande  de  musiciens  el  de  piqueurs  es- 
cortaient les  porteurs ,  précédée  de  deux 
jeunes  garçons,  tenant  des  rameaux  verts, 
et  d'autres  qui  portaient  le  miroir,  la  vesle, 
la  boite  de  bétel  et  d'autres  effets  de  la  dé- 
funte. Les  os  furent  lavés  pendant  un  mois 
et  sept  jours;  on  les  plaça  sur  une  litière  , 
on  les  transporta  avec  les  mêmes  égards  que 
si  le  corps  eût  été  entier,  on  les  déposa 
dans  un  endroit  où  ils  fuient  brûlés  awi 
soin,  recueillis  dans  une  urne,  et  jetés  en 
cérémonie  dans  la  mer,  à  une  certaine  dis- 
lance île  la  côte.  j> 

Les  veuves  des  grands  personnages  oui 
aussi  la  coutume  de  se  brûler  comme  dans 
les  lmles,  avec  le  corps  de  leur  mari.  A  la 
morlduchefdela  familledekaiang-Assem,74 
femmes  furent  immolées  sur  son  corps.  Lors- 
que mourut  le  radja  de  Gilgi|,  ses  femmes  el  ses 
concubines,  au  nombre  de  Lit),  se  dévouè- 
rent aux  flammes.  En  1S13,  20  femmes  se 
brûlèrent  volontairement  sur  le  bûcher  du 
prince  Wayahau-Jalanleg. 
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120.  Dan9  l'île  do  Timor,  les  funérailles 
des  rois  sont  aussi  longues  et  dispendieuses 
que  celles  des  particuliers  sont  simples  et 
courtes.  A  la  première  nouvelle  de  la  mort 
du  railja,  tous  ses  sujets  se  font  raser  la  tète; 
ses  femmes  et  ses  concubines  prodiguent  les 
signes  extérieurs  du  deuil,  se  tordent  les 
bras,  s'arrachent  les  cheveux  ,  se  frappent 
la  poitrine.  On  fait  des  sacrifices  publics;  on 
égorge  des  buffles  et  des  porcs.  Ensuite  on 
pare  le  cadavre,  sur  une  table,  au  milieu  de 
la  maison;  on  le  revêt  de  ses  plus  beaux 
habits;  on  le  couvre  de  plaques  d'or,  de 
chaînes  et  de  colliers;  on  le  laisse  ainsi  pen- 
dant deux  jours  que  l'on  passe  en  lamentai  ion  s 
déchirantes.  Pendant  ce  temps,  on  a  coupé, 
dans  la  forêt  voisine,  un  grand  tronc  d'arbre  , 
dans  lequel  on  creuse  un  espace  sulfisant 
pour  que  le  cadavre  puisse  y  entrer  avec 
tous  ses  joyaux.  Quand  tout  y  a  été  enfermé, 
on  bouche  l'ouverture  avec  de  la  gomme,  et 
l'on  porte  cette  espèce  de  momie  dans  une 
maison  voisine,  où  elle  doit  rester  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  ramassé  l'argent  nécessaire  pour 
des  funérailles  très-coûteuses.  La  somme 
qu'il  faut  réunir  est  si  forte,  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  souverains  demeurer  trois, 
quatre  et  cinq  ans  dans  leurs  troncs  de  bois. 
Enfin  quand  la  collecte  est  faile,  la  cérémo- 
nie commence.  Les  radias  voisins  y  envoient 
leurs  femmes  pour  pleurer  et  veiller  avec  les 
femin.es  du  défunt  auprès  du  cercueil.  Les 
funérailles  débutent  par  une  altercation  entre 
les  femmes  et  les  porteurs;  celles-ci  veulent 
garder  le  corps,  ceux-là  veulent  le  charger 
sur  leurs  épaules.  Après  une  résistance  assez 
courte,  les  femmes  cèdent,  et  on  dépose  le 
corps  dans  son  tombeau,  le  visage  tourné  du 
côté  de  l'orient,  quelquefois  debout,  quel- 
quefois couché ,  le  tombeau  étant  en  forme 
de  puits.  Auprès  de  l'endroit ,  on  dépose  du 
riz  et  du  pinang,  puis  on  lue  des  chevaux, 
des  chiens  et  des  bu,  fil  es.  Les  funérailles  se 
terminent  par  des  cadeaux  aux  assistants  ; 
pu  peuple,  du  maïs  et  du  riz;  aux  chefs,  des 
plaques  d'or. 

21.  Les  noirs  de  Luçon  pensent  que  les 
morts  éprouvent  des  besoins  ;  ils  les  euseve- 
lissent  armés  et  vêtus,  et  mettent  dans  leurs 
tombes  des  aliments  pour  plusieurs  jours.  A 
la  cérémonie  des  funérailles,  ils  laissent  au 
"défunt  une  place  vide  au  milieu  d'eux,  afin 
qu'il  participe  an  banquet  funèbre.  Ils  s'ima- 
ginent quelquefois  le  voir,  et  ils  pensent 
qu'il  jouit  des  pleurs  que  ses  amis  répandent. 
122.  Les  Aéias  des  Philippines  supposent 
que  les  défunts  rendent  quelquefois  visite  à 
l'humble  foyer  qu'ils  ont  quitle.  Pour  s'en  as- 
surer, on  couvre  le  foyer  de  cendres,  et  si  un 
y  aperçoit  le  moindre  dérangement,  ou  la 
trace  d  un  pied,  ces  sauvages  tombent  aussi- 
tôt dans  une  profonde  affliction,  s'imaginanl 
que  le  mort  a  reparu  pour  exercer  quelque 
vengeance,  et,  sur-le-champ,  ils  offrent  des 
sacrifices  à  ses  mânes  pour  l'apaiser. 

1  :>.'!.  Chez  les  Igorptes  ou  Nigriios  >;u  même 
archipel,  quand  un  chef  meurt,  la  coutume 
est  de  le  venger  en  immolant  d'innocentes 
victimes;  on  doit,  en  son  honneur,  tuer  autant 


de  personnes  qu'il  lui  reslc  de  dojgts  oqyerls 
dans  les  mqins.  Ils  choisissent  la  nuit  pour 
ces  expéditions,  s'emhusqueni  dans  les  che- 
mins et  derrière  les  arhres,  armés  d'arcs  et  de 
flèches;  c'est  le  hasard  qui  choisit  alors  les 
sujets  voués  à  celte  expiation. 

12V.  A  la  mort  d'un  indigène,  les  ancjçfls 
insulaires  des  Mariannes,  niellaient  une  cor- 
beille auprès  de  sa  tète  pour  recueillir  son 
esprit  ;  ils  le  conjuraient,  puisqu'il  quittait 
son  corps  de  venir  se  placer  dans  cette  cor- 
beille pour  y  faire  sa  Demeure,  ou  du  moins 
pour  s'y  reposer  quau d  il  voudrait  les  venir 
voir.  Quelques-uns  frottaient  les  morts 
d'huiles  odoriférantes,  et  les  promenaient  par 
les  maisons  de  leurs  parents,  pour  leur  don- 
ner la  liberté  de  choisir  une  demeure  qui 
leur  convînt. 

Suivant  le  P.  le  Gobien,  ces  insulaires  té- 
moignaient leur  douleur  et  leurs  regrets  par 
des  démonstrations  bruyantes  et  des  paroles 
de  regret  ;  on  les  voyait  verser  des  torrents 
de  larmes  et  pousser  des  cris  affreux  ;  ils  ne 
mangeaient  pas,  et  restaienteouverts  de  pous- 
sière. Ce  deuil  durait  d'ordinaire  sept  ou  huit 
jouis,  quelquefois  davantage,  suivant  leur 
attachement  au  défunt.  On  faisait  ensuite  un 
repas  sur  la  tombe  même  chargée  de  (leurs, 
de  branches  de  palmier,  de  coquillages  et 
d'objets  précieux.  La  désolation  des  mères 
qui  pleuraient  leurs  enfants  était  inconceva- 
ble :  elles  coupaient  les  cheveux  de  ces  chers 
défunts,  et  les  suspendaient  à  leur  cou  par 
un  cordon  auquel  elles  faisaient  autant  de 
nœuds  qu'il  s'était  écoulé  de  nuits  depuis  la 
mort  de  leurs  enfants. 

Quand  le  défunt  appartenait  à  la  classe  des 
nobles,  la  douleur  était  sans  mesure  ;  ils  en- 
traient dans  une  espèce  de  fureur  et  de  dés- 
espoir, arrachaient  les  arbres,  brûlaient  leurs 
maisons,  brisaient  leurs  bateaux,  déchiraient 
leurs  voiles  et  en  livraient  les  débris  au  vent. 
Ils  jonchaient  ensuite  les  chemins  de  bran- 
ches de  palmier  et  élevaient  des  monuments 
expiatoires  en  l'honneur  du  défunt.  Si  le 
mort  s'était  signalé  par  la  pêche  ou  par  les 
armes,  deux  de  leurs  professions  distinguées, 
ils  couronnaient  son  tombeau  de  rames  ou  de 
lances.  S'il  s'était  illustré  par  ces  deux  pro- 
fessions à  la  l'ois,  ils  lui  élevaient  une  sorte 
de  trophée  avec  des  lances  et  des  rames  en- 
tremêlées. Tout  cela  était  accompagné  de  la- 
mentations. «  Il  n'y  a  plus  de  vie  pour  moi,  » 
disait  l'un.  —  «  Le  soleil  qui  m'animait  s'est 
éclipsé,  »  répliquait  l'autre  ;  ou  encore  :  «  Je 
vais  être  enseveli  dans  une  nuit  profonde.  — 
j'ai  tout  perdu  ;  je  ne  verrai  plus  celui  qui 
faisait  la  joie  de  mon  cœur.  —  Quoi  I  notre 
plus  grand  guerrier  est  mort  I  qu'allons-nous 
devenir?  » 

Les  Mariannais  gardaient  respectueuse- 
ment chez  eux,  dans  des  paniers,  les  os  et  les 
crânes  de  leurs  ancêtres, ainsi  que  leurs  figu- 
res grossièrement  gravées  sur  des  morceaux 
de  bois.  Ils  les  invoquaient  quand  ils  se  trou- 
vaient dans  l'embarras  ou  dans  le  malheur, 
en  criant  Hou!  hou!  et  en  les  appelant  par 
leur  nom.  «  C'est  maintenant,  disaient-ils, 
que  votre  secours  nous  est  nécessaire  ;  se- 
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courez-nous,  si  votre  famille  vous  fut  jamais 
chère.»  Quelques-uns  déposaient  ces  osse- 
ments dans  des  cavernes  voisines  Je  leurs  ha- 
bitations ,  et  nommaient  ces  espèces  do 
charniers,  Goma  alomsig,  maison  des  morts. 

125.  Les  insulaires  de  l'archipel  Hawaï  ou 
des  Sandwich  se  livraient  à  une  désolation 
extrême,  à  des  démonstrations  exagérées,  à 
la  mort  de  leurs  parents  et  surtout  de  leurs 
chefs.  Lorsque  le  roi  Tamea-Mea  mourut,  le 
8  mai  1819,  cette  nouvelle,  disent  les  histo- 
riens, se  répandit  comme  un  choc  électri- 
que, et  couvrit  le»  îles  d'un  voile  funèbre. 
Sans  qu'il  fût  nécessaire  de  régler  le  deuil, 
chacun  se  mit  en  devoir  d'apporter  son  tri- 
but de  douleur.  Ce  fut  un  unanime  concert 
de  pleurs  et  de  gémissements,  qui  n'étaient 
interrompus  que  pour  raconter  des  traits  de 
la  vie  du  roi  qu'ils  avaient  perdu.  Hommes 
et  femmes  s'arrachaient  les  cheveux  en  se 
jetant  à  terre  ;  ou  se  coupa  à  Pcnvi  les  oreil- 
les, on  se  cassa  les  dents,  on  se  rasa  la  tète, 
on  se  mutila,  on  se  brûla  la  peau,  on  se 
marqueta  le  corps  de  blessures.  Les  homv 
mes  couraient  presque  nus,  simulant  la  fo- 
lie, et  détruisant  tout  sur  leur  passage  ;  plu- 
sieurs insulaires  poussèrent  même  le  fana- 
tisme de  la  douleur  jusqu'à  incendi  r  leurs 
cases  et  leurs  meubles  et  ravager  lrurs  pro- 
priétés. Voyez  un  chant  de  deuil  approprié 
à  la  circonstance,  à  l'article  Deuil,  n,  37. 

Ces  témoignages  publics  de  deuil  se  re- 
nouvelèrent à  la  mort  de  Keo-Pouo-Lani, 
veuve  de  Tamea-Mea.  Aucune  expression 
humaine  ne  saurait  rendre  cette  douleur  pu- 
blique, cette  scène  grecque  à  qui  il  a  man- 
qué un  Homère.  Un  récit  de  M.  Slewarl  ne 
peut  en  donner  qu'une  idée  approximative. 
«  C'était  à  Mawi,  les  habitants  de  l'Ile,  au 
nombre  de  plus  de  'iOOO ,  se  portèrent 
vers  la  case  de  la  défunte,  hurlant,  gé- 
missant, se  tordant  les  bras  de  désespoir, 
affectant  les  poses  les  plus  bizarres  et  les 
plus  expressives;  et  ce  n'était  pas  seulement 
le  peuple  qui  manifestait  ainsi  ses  regrets, 
mais  les  chefs  et  les  seigneurs  de  la  cour. 
Ces  doléances  avaient  chacune  son  altitude 
et  son  expression  individuelle;  les  femmes 
échevelèes,  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  la 
bouche  ouverte  et  les  yeux  fermés,  sem- 
blaient invoquer  une  catastrophe  pour  mar- 
quer le  jour  néfaste  ;  les  hommes  croisaient 
leurs  mains  derrière  la  tête  et  semblaient 
abimés  dans  la  douleur.  Ici  on  se  jetait  la 
faee  contre  terre  en  se  roulant  dans  le  sable, 
ailleurs  on  tombait  à  genoux,  ou  l'on  simu- 
lait des  convulsions  épilepliques.  Ceu\-ci 
prenaient  leurs  cheveux  à  poignée,  et  sem- 
blaient vouloir  s'épiler  la  lêle.  Tous  multi- 
pliaient leurs  gestes  el  leurs  manifestations 
extravagantes,  puis  criaient  lamentable- 
ment :  .ImmW  auwe!  en  accentuant  ce  mot 
d'une  manière  saccadée  et  lente,  et  appuyant 
sur  la  dernière  syllabe,  comme  pour  la  ren- 
dre plus  expressive  et  plus  douloureuse. 
Groupé*  ou  distincts,  courants  ou  au  repos, 
avec  toutes  leurs  poses  si  diverses,  si  ef- 
froyables, si  caractérisées,  ces  insulaires  en 
demi,  ce  peuple  faisant  dans  une  pantomime 


générale  l'oraison  funèbre  de  sa  reine,  fer- 
mait le  tableau  le  plus  bizarre  que  l'on  puisse 
imaginer,  mais  aussi  te  plus  louchant  ,  le 
plus  profond,  le  plus  poétique.  Inler  ogés 
sur  le  motif  qui  les  engageait  à  manifester 
leur  chagrin  d'une  manière  si  exagérée,  ils 
répondaient  que  c'était  trop  peu  encore,  et 
qu'ils  devraient  garder  des  traces  éternelles 
de  cette  douleur.  » 

126.  Les  cérémonies  funèbres  des  habitants 
des  îles  Hogoleu  ont  quelque  chose  de  sin- 
gulier. A  la  mort  d'un  proche  parent,  on 
s'abstient  de  toute  espèce  de  nourriture  pen- 
dant k8  heures,  et  pendant  un  mois  on  ne 
mange  que  des  fruits,  en  se  privant  entière- 
ment de  poisson,  la  plus  grande  friandise  du 
pays.  Pour  la  perle  d'un  père  ou  d'un  époux, 
on  se  retire  en  outre  dans  une  solitude  sur 
les  montagnes  l'espace  de  trois  mois.  La  mort 
d'un  roi  ou  d'un  chef  principal  est  toujours 
célébrée  par  des  sacrifices  humains  :  plu- 
sieurs hommes,  femmes  et  enfants  sont  choi- 
sis pour  lui  servir  de  corlége  d'honneur  dans 
le  monde  dos  esprits;  et  ils  sont  fiers  de  cette 
distinction,  car  ils  sont  enterrés  dans  le  même 
tombeau  que  lui.  Dans  ces  occasions,  el  du- 
rant les  deux  mois  qui  suivent  les  funérailles 
d'un  chef,  il  n'est  permis  à  aucune  pirogue 
de  flotter  sur  l'eau. 

127.  Les  Carolins  orientaux  revêtent  leurs 
morts  de  tous  leurs  plus  beaux  ornements, 
enveloppent  le  corps  de  tissus,  réunissent  les 
deux  mains  sur  le  has-ven  Ire,  elles  enfouissent 
dans  la  terre,  non  loin  de  leurs  habitations. 

128.  La  coutume  de  la  plupart  des  Caro- 
lins occidentaux  est  de  jeter  les  cadavres 
des  simples  particuliers  le  plus  loin  qu'ils 
peuvent  dans  la  mer,  pour  servir  de  pâture 
aux  requins  et  aux  baleines.  Cependant,  s'il 
meurt  une  personne  d'un  rang  distingué  ou 
qui  leur  soit  chère,  ses  obsèques  se  font 
avec  pompe  et  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  douleur.  Au  moment  où  le  malade 
expire,  on  lui  peint  tout  le  corps  en  jaune 
avec  de  la  poudre  de  curcuma  ;  ses  parents 
el  ses  amis  s'assemblent  autour  du  corps 
pour  pleurer  la  perle  commune.  Ceux  qui 
veulent  donner  des  marques  plus  sensibles 
de  douleur,  se  coupent  les  cheveux  et  la 
barbe,  qu'ils  jettent  sur  le  mort.  Ils  obser- 
vent tout  ce  jour-là  un  jeûne  rigoureux,, 
dont  ils  ne  manquent  pas  de  se  dédommager 
la  nuit  suivante.  Il  y  en  a  qui  renferment  le 
corps  d'un  parent  ou  d'un  ami  dans  un  petit 
édifice  de  pierre  au  dedans  de  leur  maison  ; 
d'autres  l'enterrent  loin  de  leur  habitation, 
el  ils  environnent  la  sépulture  d'un  mur  de 
pierre  ;  ils  mettent  auprès  du  cadavre  di- 
verses sortes  d'aliments  ,  dans  la  persua- 
sion que  l'âme  du  défunt  les  suce  el  s'en 
nourrit. 

Le  corps  d'un  chef  est  enduit  d'eyoug  el 
d'huile  de  coco,  ensuite  on  l'enveloppe  de 
bandelettes  fines  que  l'on  serre  étroitement, 
puis  on  l'eulerre  dans  une  fosse. 

129.  Dans  les  Iles  Marchai,  les  corps  des 
défunts  sont  liés  avec  des  cordes  dans  la 
posture  d'hommes  assis.  Les  chefs  sont  eu- 
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terrés  sur  les  îles,  dans  des  enceintes  car- 
rées, entourées  d'un  mur  de  pierre  et  om- 
bragées de  palmiers  ;  les  cadavres  des  hom- 
mes du  peuple  sont  jetés  à  la  mer.  Suivant 
le  rang,  les  corps  dos  ennemis  tués  dans  le 
combat  sont  traités  de  la  même  manière.  Un 
bâton  enfoncé  en  terre  et  marqué  d'incisions 
annulaires,  indique  la  tombe  dos  enfants 
auxquels  la  loi  indigène  n'a  pas  permis  de 
vivre. 

130.  Les  habitants  de  l'île  Pelew  enterrent 
également  leurs  morts.  On  donne  à  cetic 
occasion  un  repas  funèbre  qui  se  passe  dans 
le  plus  grand  silence  ;  puis  le  corps,  attaché 
dans  une  natte,  est  placé  sur  une  sorte  de 
bière  fabriquée  avec  des  bambous.  Quatre 
hommes  la  por'.ent  sur  leurs  épaules  ;  elle 
est  suivie  par  une  troupe  de  fehimes  qui  se 
laissent  aller  aux  pleurs  et  aux  lamenta- 
tions; mais  les  hommes,  quand  ils  y  assis- 
tent, gardent  un  morne  silence  pendant  toute 
la  durée  de  la  cérémonie.  Les  fosses  sont 
semblables  à  celles  des  Européens,  et  sur- 
montées également  d'un  petit  tumulus,  quel- 
quofoisencorede  pierres  placées  surunc  large 
dalle  plate  et  beaucoup  plus  grande,  le  tout 
environné  d'une  petite  palissade,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  marche  dessus. 

131.  A  Nouka-Hiva,  lorsqu'un  individu 
meurt,  on  dépose  son, corps  dans  un  cercueil 
creusé  dans  une  pièce  solide  de  bois  blanc, 
en  forme  d'auge,  et  de  la  grandeur  exacte 
du  cadavre.  Ces  cercueils  sont  polis  et  tra- 
vaillés avec  le  plu9  grand  soin.  On  les  place 
sur  un  tertre  élevé,  soit  dans  une  maison 
consacrée  à  cola,  soit  devant  une  maison 
labouée,  où  on  lui  élève  un  petit  édifice 
d'une  étendue  suffisante  pour  le  conienir. 
La  première  de  ces  cérémonies  se  pratique 
surtout  pour  les  femmes,  et  la  seconde  pour 
les  hommes  ;  un  ga-dion  est  ensuite  chargé 
de  les  veiller  et  «le  les  protéger.  Lorsque  la 
chair  est  détachée  des  os,  ceux-ci  sont  net- 
toyés avec  soin  ;  on  en  garde  une  partie,  qui 
sert  de  relique,  et  l'autre  est  déposée  dans 
les  morais. 


l'ami  de  ses  amis  et  l'ennemi  de  ses  ennemis. 
Hélas!  il  est  parti  pour  des  terres  d'où  per- 
sonne n'est  jamais  revenu.»  Après  ces  chants, 
le  cercueil  est  déposé  sous  un  appentis  dressé 
dans  ce  but,  et  tout  se  termine  par  un  repas 
où  l'on  prodigue  aux  inviiés  le  kava  (1),  les 
bananes  et  le  porc  rôli. 

132.  Dans  les  îles  Cambier  faisant  partie 
de  l'archipel  Pomolou,  lorsqu'un  individu 
est  mort,  les  indigènes  enfoncent  dans  la 
terre  un  pieu  de  trois  pieds  de  hauteur,  1er- 
miné  en  forme  de  trépied,  et  qui  soutient 
une  planche  sur  laquelle  ils  étendent  le  ca- 
davre bien  enveloppé  et  recouvert  d'un  toit 
en  jonc.  Mais,  auparavant,  ils  déposent  le 
cadavre  sur  une  pierre  autour  de  laquelle  ils 
exécutent  les  cérémonies  funèbres  :  chacun 
des  assistants  va  frapper  quelques  coups  avec 
la  main  sur  une  caisse  déposée  auprès  ;  on 
porte  le  eorps  en  procession,  et  pendant  ce 
temps-là  on  exécute  des  danses,  les  femmes 
étant  séparées  des  hommes.  Au  retour  de  la 
procession,  on  place  le  corps  sur  une  espèce 
de  catafalque  couvert  d'une  grande  pièce 
d'étoffe  du  pays  aussi  mince  que  du"  papier. 
Là  les  prêtres  adressent  des  discours  au 
mort  avec  un  ton  de  reproche,  quelques-uns 
même  lui  lancent  à  la  tête  des  noix  do  cocos. 
Alors  on  enlève  le  corps  et  ou  le  dépose  sur 
le  trépied  dont  nous  avons  parlé,  et  où  il 
reste  jusqu'à  ce  que  les  chairs  soient  entiè- 
rement desséchées. 

Il  est  d'usage  de  mêler  aux  funérailles 
d'un  chef  l'éloge  de  sa  bravoure  et  le  récit 
de  ses  exploits!  Voici  un  fragment  de  chant 
funèbre  que  le  peuple  redisait,  avant  l'arri- 
vée des  missionnaires,  sur  la  tombe  de  ses 
plus  illustres  guerriers  ;  il  n'a  rien  de  bieu 
remarquable,  mais  il  peut  faire  apprécier  ia 
poésie  nationale  d'un  peuple  encore  peu 
connu  :  «  Le  soleil  a  passé  derrière  la  col- 
line ;  les  ombres  ont  succédé  au  jour.  Lu- 
mière, que  lu  lardes  a  revenir  1  lu  es  aussi 
lente  à  reparaître  que  le  poisson  attendu 
par  le  pécheur  qui  a  jeté  son  hameçon  dans 
la  mer.  Elle  commence  à  briller  sur  les  hau- 
teurs de  l'île  ;  éveillé  par  ses  feux,  le  papil- 


Suivant  un  autre  récit,  après  avoir  lavé  et  "  ion  s'égaye  sur  les  senliers  ;   il   vole,   en   se 


orné  le  cadavre  du  mort,  les  prêtres  le  dé- 
posent dans  une  sorte  de  cercueil  fabriqué 
avec  des  lances  entrelacées  de  lianes,  et  le 
laissent  ainsi  plusieurs  jours  exposé  à  la  vue. 
Pendant  ce  temps,  des  messagers  tenant  à  la 
main  un  bàlon  à  sept  lanières,  vont  faire  les 
im  i talions.  La  foule  s'assemble  au  jour  con- 
venu ,  et  les  lamentations  et  les  hymnes 
d'usage  rotentisseni  autour  du  cadavre.  «  Il 
est  mort,  chaulent  les  femmes  el  les  prêtres; 
il  est  mort,  l'homme  couvert  de  tatouages  ; 
lui  devant  qui  les  ennemis  fuyaient  comme 
des  lézards.  Il  est  mort,  l'homme  à  la  rame 
brodée,  qui  savait  diriger  dans  les  huit  mers 
la  double  pirogue  de  guerre.  Il  est  mort,  ce- 
lui qui  était  sage  dans  les  conseils,  et  dont 
la  voix  était  pour  tous  comme  une  brise  ra- 
fraîchissante qui  vient  des  îles  éloignées.  Il 
est  mort,  celui  qui  était  plus  qu'aucun  aulre 


jouant,  de  la  mer  aux  montagnes.  »  Dans  ce 
chant  se  trouve  une  longue  lisle  des  chefs 
morts,  dont  un  insulaire  récite  les  noms, 
tandis  que  le  peuple  répond  en  gémissant  : 
«  Un  tel  n'est  plus  ;  la  lumière  est  à  tous.  » 
133.  A  Taïti,  dès  qu'un  individu  déeédait, 
le  tahoua-toulera  était  chargé  de  rechercher 
la  cause  de  sa  mort  :  celui-ci  prenait  une  pi- 
rogue et  pagayait  jusqu'à  l'endroit  où  gi- 
sait le  cadavre ,  car  l'esprit  en  s'échap- 
panl  devait  lui  apparaître  cl  lui  dire  pour- 
quoi il  avait  quille  le  corps.  S'il  était  mort 
par  suite  du  courroux  des  dieux,  l'action  du 
sortilège  se  révélait  par  une  flamme  ;  si  les 
enchantements  de  quelque  ennemi  l'avaient 
perdu,  une  plume  rouge  en  était  le  signe. 
Cela  constaté  de  façon  ou  d'autre,  le  lahoua 
venait  signifier  aux  parents  du  défunt  le  ré- 
sultat de  son  enquête,  et  recevoir  un  sa- 


(1)  One  boisson  est  l'infusion  d'une  plante  mâchée  par  les  femmes,  puis  mise  dans  l'eau  e'  ferineniée; 
elle  a  une  saveur  poivrée. 
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laire  proportionné  à  l'importance  du  mort. 
A  ce  jongleur  succédait  le  lata-faa-tere 
ou  faa-touboua ,  dont  l'emploi  était  de 
détourner  le  même  mal  de  dessus  le  reste  de 
la  f.imille.  Il  y  procédait  à  grand  renfort  de 
prières  et  de  cérémonies,  après  quoi  il  an- 
nonçait aux  parents  que  le  succès  avait  cou- 
ronné ses  efforts  :  il  fallait  payer  encore  un 
second  mystificateur. 

On  procédait  ensuite  aux  funérailles.  Pour 
les  pauvres  et  pour  les  hommes  de  !a  classe 
ordinaire,  le  corps  était  placé  sur  un  lit  de 
feuilles  odorantes,  et  gardé  par  les  parents 
en  deuil  ;  les  plus  proches  se  déchiraient  la 
figure,  la  poitrine  et  le  reste  du  corps  avec 
des  dents  de  requins  affilées  ;  le  sang  ruisse- 
lait sur  tous  leurs  membres.  Après  cette 
longue  veille,  on  enlevait  le  corps,  puis,  à 
l'aide  de  bandelettes,  on  le  bridait  de  ma- 
nière à  ce  que  les  genoux  fussent  fort  rap- 
prochés de  la  figure,  tandis  que  les  bras 
étaient  croisés  ou  réunis.  On  l'enterrait 
ainsi. 

Les  corps  des  chefs  avaient  les  honneurs 
du  toupapau,  c'est-à-dire  qu'on  les  embau- 
mait, et  on  les  laissait  exposés  sur  des  pla- 
tes-formes, jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  allassent 
par  lambeaux  ;  on  recueillait  ensuile  les  os- 
sements pour  les  enterrer  dans  les  moraïs. 
Des  offrandes  en  vivres  devaient  être  cons- 
latument  exposées  devant  les  toupapaus,  car, 
d'après  les  naturels,  les  viandes  et  les  fruits 
avaient  des  parties  invisibles  et  subtiles  qui 
s'exhalaient  et  nourrissaient  les  morts.  Le 
pi  incipal  personnage  du  deuil  proférait  quel- 
ques mots  qu'il  récitait  jusqu'à  son  retour 
chez  lui.  Les  Taïtiens  s'enfuyaient  à  la  >ue 
du  convoi  ;  le  principal  personnage  restait 
seul  après  la  cérémonie.  Tous  ceux  qui 
avaient  assisté  au  convoi  allaient  se  laver 
dans  la  rivière  et  prendre  leurs  habits  ordi- 
naires ;  car,  pour  suivre  le  convoi,  ils  de- 
vaient se  barbouiller  de  noir  depuis  les  pieds 
jusqu'aux  épaules.  Les  femmes  mêmes  ne 
craignaient  pas  d'en  faiie  auiant  ,  et  de 
suivre  le  convoi  nues  et  tout  le  corps 
noirci.  Voyez  M«raï,  Debil  ,  n.  38,  Tou- 
papau. 

13'r.  Dans  1  archipel  Tonga,  les  funérailles 
des  grands  personnages  s'accomplissaient 
avec  le  cérémonial  le  plus  pompeux.  Les 
femmes  s'assemblaient  dans  la  maison  du 
défunt,  velues  de  vieilles  nattes  déchirées, 
emblèmes  de  leur  chagrin  et  de  l'abattement 
de  leur  esprit;  et  là  elles  versaient  des  lar- 
mes abondantes  et  se  meurtrissaient  le  vi- 
sage à  coups  de  poing.  Les  hommes,  réunis 
à  part,  témoignaient  aussi  leur  douleur  par 
des  actes  d'une  extrême  barbarie  ;  les  uns 
se  coupaient  et  se  tailladaient  dans  tous  les 
sens  avec  des  pierres,  des  couteaux,  des 
coquillages  tranchants,  ou  se  fendaient  le 
crâne  à  coups  de  massues  et  de  casse-lèle  si 
violemment  assénés  qu'on  pouvait  les  en- 
tendre à  quinze  ou  vingt  toises  de  distance  ; 
le  gazon  n'était  qu'une  nappe  de  sang.  Les 
autres  couraieut  en  furieux,  se  précipitaient 
sur  des  piques,  cherchant  à  s'en  enfoncer 
la    pointe  dans  les  chairs  ;  d'autres  se  tra- 
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versaient  de  part  en  part  les  cuisses  ou  les 
liras  ;  tous  adressaient  en  même  temps  au 
défunt  les  mots  les  plus  doux,  les  adieux  les 
plus  tendres.  Aux  funérailles  de  Mou-Mouï, 
un  des  serviteurs  du  mort  alla  jusqu'à  s'oin- 
('re  d'huile  le  corps  et  les  cheveux,  et  à  y 
mettre  le  feu  ensuite.  11  marchait  grave- 
ment au  milieu  de  l'arène  avec  sa  chevelure 
embrasée.  Après  cette  Dremière  troupe  de 
fanatiques,  il  en  paraissait  quelquefois  une 
Seconde  et  une  troisième,  chaque  bande  fai- 
sant assaut  de  supplices  volontaires  avec 
celle  qui  l'avait  précédée,  chaque  individu 
de  la  troupe  cherchant  à  surpasser  ses  ca- 
marades par  le  raffinement  de  ses  souf- 
frances. 

Aux  obsèques  du  chef  dont  nous  verrons 
de  parler,  des  chants  mélancoliques  et  doux 
Mrent  trêve  à  ces  horribles  scènes,  et  l'on  vit 
arriver  une  légion  d'environ  140  femmes 
marchant  sur  une  seule  file,  et  portant  cha- 
cune une  corbeille  de  sable  :  80  hommes  les 
suivaient  avec  une  corbeille  à  chaque  main, 
et  ils  chantaient  :  «  Voici  la  bénédiciion  des 
morts!  »  Puis  les  femmes  répétaient  le  mo- 
tet. Ensuile  arriva  une  autre  bande  de  fem- 
mes chargées  d'une  grande  quantité  d'étoffes, 
et  faisant  entendre  le  même  mode  i  laintif. 
Ces  trois  troupes  réunies  se  dirigèrent  vers 
la  tombe,  tout  en  couvrant  de  belles  nattes 
et  d'étoffes  précieuses  la  partie  du  tertre 
comprise  entre  la  cabane,  le  lieu  où  était  le 
cadavre  et  le  tombeau.  Bientôt,  au  son  des 
conques,  aux  chants  graves  et  plaintifs  de 
la  foule,  le  corps  fut  porté  à  la  sépulture 
sur  un  gros  ballot  d'étoffes  noires.  Cela  fait, 
les  offrandes  commencèrent  ;  on  couvrit  la 
tombe  d'étoffes,  de  magnifiques  nattes  et 
d'objets  précieux.  Chaque  naturel,  chaque 
chef  fit  son  cadeau,  proportionné  à  son  rang 
et  à  sa  richesse.  Cependant  les  supplices 
n'avaient  pas  cessé:  quelques  fanatiques  se 
faisaient  couper  une  pliai,  tige,  d'autres  se 
mutilaient  le  visage  et  se  le  défiguraient  à 
l'aide  de  bourres  de  noix  de  cocos  attachées 
à  leurs  poings.  On  déposa  le  corps  dans  un 
•caveau,  et  on  y  jeta  des  étoffes  ei  des  nattes, 
tandis  que  les  femmes  et  les  enfants  conti- 
nuaient de  pleurei  à  chaudes  larmes,  et  d'ap- 
peler le  défunt.  On  recouvrit  la  tombe  d'une 
dalle:  énorme  ;  alors  s'éleva  un  long  cri,  au- 
quel tous  les  assistants  répondirent  en  dé- 
chirant les  guirlandes  de  feuilles  de  dracania 
suspendues  à  leur  cou.  Le  deuil  et  les  céré- 
monii  s  funèbres  continuèrent  pendant  près 
d'un  mois,  mais  avec  moins  de  violence  et 
d'exagération. 

Les  cérémonies  «es  funérailles  du  touï- 
tonga,  ou  souverain  pontife,  se  faisaient  sur 
une  échelle  plus  grande  encore  ;  nous  les 
décrivons  à  l'article  Landji. 

135.  A  Tonga-Tabou,  dès  qu'un  indigèue 
a  rendu  le  dernier  soupir,  les  voisins  en 
sont  informés,  et  à  l'instant  toutes  les  fem- 
mes viennent  pleurer  autour  du  corps.  Ja- 
mais les  hommes  ne  pleurent.  On  le  ai. le 
ainsi  un  ou  deux  jours,  pendant  lesquels  ou 
s'occupe  à  ériger  son  tombeau  près  de  la 
demeure  de  ses  parents.   La  maison  séoul- 
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craie  est  belle,  bâtie  sur  une  éminence,  en- 
tourée d'une  jolie  palissade  de  bambous 
choisi-  ;  l'enceinte  est  plantée  de  tontes  sor- 
tes d'arbustes  odoriférants  et  surtout  d'im- 
mortelles. Enfin  li'  monument  est  couvert 
d'un  toit  artistement  travaillé.  Pour  le  tom- 
beau des  rois  ou  des  plus  grands  chefs,  on 
va  chercher  des  pierres  colossales  dans  les 
îles  lointaines,  pour  couronner  le  sépulcre  ; 
il  y  a  de  ces  pierres  qui  ont  jusqu'à  2'»  pieds 
de  longueur  sur  8  de  largeur,  et  18  pouces 
d'épaisseur.  Ces  blocs  sont  amenés  sur  d'im- 
menses pirogues. 

A  Tonga-Tabou,  comme  dans  plusieurs 
'autres  îles  de  l'Océanle ,  les  femmes  qui 
pleurent  les  morts  se  coupent  les  doigts,  se 
fendent  le  nez,  les  oreilles  et  les  joues, 
et  s'infligent  différents  autres  genres  de  tor- 
tures. 

136.  Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande 
rendent  de  grands  honneurs  aux  restes  de 
leurs  parents,  surtout  quand  ils  sont  d'un 
rang  distingué.  D'abord  on  garde  le  corps 
durant  trois  jours,  par  suite  de  l'opinion  que 
l'âme  n'abandonne  définitivement  sa  dé- 
pouille mortelle  que  le  troisième  jour  après 
le  trépas.  Ce  jour-là,  son  plus  proche  parent 
lui  ferme  les  yeux,  puis  on  le  frotte  avec  du 
[mormium  vert,  afin  d'enlever,  disent  les 
naturels,  les  restes  de  la  maladie  ;  ses  che- 
veux sont  arrangés  avec  élégance  et  ornés 
de  feuillage  ;  il  est  revêtu  avec  magnificence 
et  déposé  dans  une  bière  tapissée  de  verdure 
en  dedans,  et  peinte  en  dehors  de  couleurs 
rouges  et  blanches  :  ou  bien  on  rassemble 
ses  membres  et  on  les  maintient  ployés  con- 
tre le  ventre  au  moyen  de  bandelettes.  Les 
parents  et  les  amis  sont  admis  en  sa  pré- 
sence, et  témoignent  leur  douleur  par  des 
pleurs,  des  cris,  des  plaintes,  et  en  se  déchirant 
Je  corps  d'une  manière  horrible,  se  traçant 
en  lignes  courbes  des  sillons  sanglants  sur 
le  front,  sur  le  visage,  sur  la  poitrine  et  sur 
les  bras. 

Le  moment  de  la  sépulture  arrivé,  les 
hommes  et  les  femmes  accompagnent  le  con- 
voi à  l'atamira  ou  cimetière,  en  chantant 
tour  à  tour  l'hymne  de  deuil.  Là  le  corps  est 
inhumé  dans  la  terre,  et  on  dépose  auprès 
de  lui  ses  armes,  parce  que,  dit- on,  le  mort 
en  a  brsoin  pour  faire  la  guerre  dans  la  ré- 
gion de  la  nuit.  Des  pieux,  des  croix  ou  d'au- 
tres figures  rougies  à  l'ocre  et  sculptées  an- 
noncent la  tombe  d'un  chef;  celle  d'un  homme 
du  commun  n'est  indiquée  que  par  un  tas  de 
pierres.  D'autres  fois, surtout  quand  il  s'agit 
d'un  chef,  on  place  le  cercueil  sur  un  mau- 
solée élevé  en  forme  de  colonne,  orné  de 
seul;  tures  et  peint  en  rouge  ;  les  corps  des 
simples  particuliers  sont  aussi,  en  certaines 
localités,  suspendus  aux  branches  des  ar- 
bres. Si  l'on  demande  aux  indigènes  pour- 
quoi ils  suspendent  ainsi  en  l'air  leurs  pa- 
rents défunts  :  «Nous  voulons,  répondent-ils, 
qu'ils  soient  toujours  présents  à  nos  yeux 
et  qu'ils  vivent  en  quelque  sorte  toujours  au 
milieu  de  nous.  Ensevelis  dans  la  terre,  ils 
seraient  gênés  et  ne  voyageraient  qu'avec 
peine  dans  les   sentiers  de  la  nuit  :  lorsque 


la  guerre  nous  oblige  de  quitter  nos  vallées, 
nous  les  emportons  plus  facilement  avec 
nous  ;  car  nous  ne  saurions  nous  séparer  des 
cendres  de  nos  pères.»  Les  funérailles  finies, 
ceux  qui  y  ont  été  employés  vont  se  purifier 
dans  la  rivière  voisine  ;  un  festin  général  de 
toute  la  tribu  termine  ordinairement  la  céré- 
monie ;  on  s'y  régale  de  pore,  de  poisson  et 
de  patates;  les  parents  et  les  amis  des  tribus 
voisines  y  sont  conviés. 

Le  r«M-ps  ne  reste  en  terre  que  le  ternus 
nécessaire  pour  que  la  eorruptinn  des  chairs 
leur  permette  de  se  détacher  facilement  des 
o*.  Il  n'y  a  pas  d'époque  fixe  pour  cette  opé- 
ration ;  car  cet  intervalle,  peut  varier  de- 
puis trois  mois  jusqu'à  six  mois,  ou  même  un 
an  ;  cependant  il  y  a  des  pays  où  tous  ceux 
qui  ont  des  parents  défunts  se  réunissent 
pour  y  procéder  tous  ensemble.  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  temps  désigné,  les  personnes  char- 
gées de  celteeérémonie  se  rendent  à  la  tombe, 
en  retirent  les  os,  et  s'appliquent  à  les  net- 
toyer avec  soin  ;  un  nouveau  deuil  à  lieu 
sur  ces  dépouilles  sacrées,  certaines  cérémo- 
nies religieuses  sont  accomplies  ;  enfin  les 
os  sont  portés  et  solennellement  déposés 
dans  le  sépulcre  de  la  famille.  Dans  ces  sé- 
pultures, qui  sont  des  grottes  ou  des  caveaux 
formés  par  la  nature,  les  ossements  sont 
communément  étendus  sur  de  petites  pla- 
tes-formes élevées  à  deux  ou  trois  pieds  au- 
dessus  du  sol. 

137.  Dans  l'île  Tawaï-Pounamou  (l'une  de 
celles  qui  composent  la  Nouvelle-Zélande),  à 
la  mort  d'un  chef,  sa  tribu  se  rassemble  et  se 
livre  à  la  joie  ;  on  mange  des  oiseaux,  des  an- 
guilles, des  patates,  mais  ni  entrailles,  ni  vian 
de  crue.  Une  demi-heure  après  la  mort,  la  téta 
est  coupée  pour  être  conservée.  Le  corps  , 
placé  dans  une  caisse  qui  est  mise  debout 
dans  une  maison  bâtie  tout  exprès,  y  reste 
deux  ans  entiers;  ensuite  on  enlève  les  os 
pour  les  brûler.  Le  coffre  passe  à  un  nouvel 
occupant.  Les  hommes  du  peuple  et  les  es- 
claves sont  enveloppés,  après  leur  mort,  dans 
leurs  propres  nattes  et  jetés  comme  des  chiens 
dans  un  trou  creusé  derrière  les  cabanes. 
Quelquefois,  mais  bien  rarement,  les  amis 
du  défunt  viennent  pleurer  sur  sa  tombe 
pendant  environ  une  demi-heure,  ensuite  on 
ne  s'en  occupe  plus,  pendant  longtemps.  Il 
arrive  fréquemment  que  le  corps  d'un  défunt 
de  cette  classe  est  déterré  et  mangé  pendant 
la  nuit  ;  mais  c'est  un  crime  puni  de  mort. 
Si  ce  cadavre  reste  enterré,  on  enlève  les 
os  au  bout  d'u  n  certain  temps,  et  on  les  brûle. 
Pour  les  enfants  qui  meurent  à  l'âge  de  deux 
ans,  on  observe  les  mêmes  cérémonies  que 
pour  les  chefs;  les  femmes  sont  traitées  de  la 
même  manière,  à  l'exception  des  esclaves, 
qui  sont  brûlées  immédiatement. 

138.  A  Tikopia,  quand  un  insulaire  meurt, 
ses  amis  viennenlchez  lui,  et,  avec  beaucoup 
de  cérémonies,  ieroulenl  soigneusemenldans 
une  natte  toute  neuve,  et  l'enterrent  dans  un 
trou  profond  creusé  près  de  sa  maison. 

139.  Dans  1  île  Holourua  ,  lorsqu'une 
personne  meurt,  elle  est  exposée  dans  sa 
case  sur  une  natte,  un  oreiller  en  bois  sous 
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la  tête, la  partie  inférieure  du  corps  couverte 
d'une  natte,  cl  l'autre  peinte  en  rouge.  Le 
cadavre  étant  resté  en  cet  état  un  jour  el  une 
nuit,  on  l'enveloppe  dans  six  nattes  des  plus 
fines,  et  on  le  porte  au  cimetière,  sur  une 
planchelenue  par  quatre  hommes,  au  milieu 
des  pleurs  et  des  gémissements.  La  tombe 
est  creusée  dans  la  terre,  à  cinq  pieds  de 
pr<  fondeur,  et  le  cercueil  est  remplacé  par 
des  pierres  plates,  qui  forment  une  espèce 
d'auge  dans  laquelle  le  corps  est  placé.  Les 
interstices  des  pierres  sont  soigneusement 
bouchées  avec  la  résine  d'un  certain  arbre. 
Pendant  la  cérémonie,  le  chef  se  tient  assis 
à  une  extrémité  de  la  tombe,  et  chante  seul 
un  hj  mne  funèbre.  Après  avoir  jeté  la  terre 
sur  le  tombeau  et  placé  une  grosse  pierre 
funéraire,  on  se  réunit  à  la  maison  du  défunt, 
où  un  grand  repas  a  été  préparé  par  ordre 
du  chef. 

Pour  marquer  sa  douleur,  une  femme  qui 
perd  son  mari  coupe  sa  chevelure,  el,  avec 
un  bâton  rougi  au  feu,  couvre  sa  poitrine  de 
points  brûlants  ;  le  veufau  contraire  se  tail- 
lade le  front  et  les  épaules  avec  une  pierre 
aiguë.  A  la  mort  d'un  chef,  ses  sœurs  portent 
le  même  deuil  que  sa  veuve,  et  toutes  les  fa- 
milles s'élant  rassemblées  dans  le  cimetière, 
deux  garçons  de  dix  à  douze  ans,  que  la  voix 
du  son  appelle  à  cet  honneur,  sont  tués  par 
le  successeur  du  défunt,  qui  les  abat  d'un 
coup  de  casse-tête,  et  on  les  enterre  dans 
des  fosses  particulières,  de  chaque  côté  du 
personnage.  Un  pareil  honneur  est  rendu  à 
l'épouse  d'un  chef,  et  deux  jeunes  filles  sont 
les  victimes  qu'on  lui  sacrifie. 

HO.  Aux  îles  Wallis,  lorsqu'un  insulaire 
vient  à  mourir,  ses  parents  et  ses  amis  se 
réunissent  autour  de  son  corps  ;  si  c'est  un 
chef,  ils  tirent  des  coups  de  fusil,  se  font 
avec  des  coquilles  des  incisions  sur  les  joues 
et  se  mettent  toute  la  tête  en  sang  ;  les  cris 
dont  ils  accompagnent  ces  marques  de  deuil 
ressemblent  plutôt  à  des  chants  funèbres  qu'à 
des  sanglots.  Vingt-quatre  heures  après  le 
décès,  on  procède  à  la  sépulture  ;  mais  avant 
de  se  rendre  au  cimetière,  il  se  fait  encore  un 
grand  kava  présidé  par  le  mort,  paré  comme 
aux  jours  de  tête  et  enveloppé  dans  plusieurs 
doubles  de  lape  neuve.  Comme  celui-ci  n'est 
pas  à  même  de  vider  la  coupe  qu'on  lui  pré- 
sente, on  en  arrose  la  terre  à  ses  eôlés.  Après 
cela  la  foule  accompagne  le  cadavre  à  la 
maison  des  morts,  tandis  que  d'autres  insu- 
laires vont  chercher  du  sable  au  bord  de  la 
mer,  et  reviennent  en  chantant  vider  leurs 
paniers  sur  le  corps  du  défunt.  C'est  à  ce 
moment  surtout  que,  pour  honorer  sa  mé- 
moire, les  cris  redoublent,  que  le  sang  coule 
avec  plus  d'abondance,  que  les  petits  doigts 
sont  coupés  en  grand  nombre  et  jetés  sur  le 
cercueil.  Horrible  spectacle,  dit  un  mission- 
naire, et  qui  devient  plus  révoltant  encore 
lorsqu'il  s'agit  des  funérailles  d'un  grand 
personnage  ;  car  alors  les  hommes  se  meur- 
trissent la  tête  à  coups  de  massues,  de  lan- 
ces et  de  haches  ;  d'autres  se  mordent  les 
bras,  se  déchirent  la  poitrine,  ou  s'appliquent 
sur  la  chair   des  charbons  ardents  ;  ou   en 
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a  vu  se  passer  leur  lance  au  travers  du  corps. 
Les  parents  se  rasent  ensuite  la  tête,  et  célè- 
brent de  dix  en  dix  jours  trois  ou  quatre 
fêles  semblables,  où  ils  renouvellent  leurs 
gémissements  et  leurs  blessures.  Quelquefois 
ce  deuil  barbare  se  prolonge  pendant  plus  de 
six  mois;  mais  chaque  cérémonie  une  fois 
terminée,  on  n'aperçoit,  la  plupart  du  temps, 
aucun  signe  de  chagrin. 

141.  A  la  mort  d'un  indigène,  dans  les  îles 
Allou-Fatou,  on  s'empresse  de  le  laver,  de 
l'oindre  d'une  huile  odorante,  el  de  l'enve- 
lopper de  siapos  ;  on  le  pare  comme  aux  plus 
beaux  jours  de  fête,  et  on  l'enterre  encore 
tout  chaud.  Une  fois  débarrassée  du  cadavre, 
la  famille  se  dispose  à  recevoir  la  visite  de 
l'île  entière,  qui  ne  tarde  pas  à  venir  payer 
au  défunt  le  tribul  de  ses  pleurs,  ou  plutôt 
de  ses  cris.  Chaque  insulaire,  en  arrivant, 
commence  par  hurler  sa  douleur,  et  aussitôt, 
s'armant  de  deux  coquillages,  il  se  déchire 
de  son  mieux  le  visage,  les  bras  el  la  poi- 
trine :  ces  préliminaires  sont  de  rigueur,  si 
l'on  veut  avo:r  part  au  festin  qui  doit  être 
servi.  Une  fois  à  table,  adieu  le  deuil  1  On 
croirait  assistera  un  banquet  de  noces,  tant 
la  joie  est  franche  el  la  fête  animée.  Dix 
jours  durant,  les  divertissements  se  succè- 
dent, avec  quatre  repas  par  jour,  et  promesse 
d'anniversaire  à  la  dixième  lune.  Assez  ordi- 
nairement, il  y  a  lutte  au  pugilat  en  l'hon- 
neur du  défunt;  les  coups  ne  cessent  que 
lorsque  l'un  des  deux  champions  tombe  sur 
l'arène:  le  vainqueur  lui  tend  amicalement 
la  main  pour  l'aider  à  se  relever,  et  revient 
soutenir  un  second  assaut  contre  un  nouvel 
antagoniste,  vengeur  du  premier.  Quelque- 
fois les  deux  combattants  sont  armés  dune 
branche  de  cocotier,  moins  dure,  il  est  vrai, 
que  le  bois  ordinaire,  mais  cependant  assez 
forte  pour  casser  les  membres  ;  et  ce  jeu 
dure  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  aux  vieillards  de 
dire  :  «  C'est  assez.  » 

142.  Dans  l'archipel  Viti,  il  n'y  a  point  de 
cérémonie  religieuse  à  la  mort  des  insulai- 
res ;  les  prêtres  disent  qu'il  leur  est  inutile 
de  venir  après  la  mort,  puisque  l'âme  du  dé- 
funt est  avec  le  dieu  Ouden-Ui  ;  c'est  avec  lui 
que  se  rendent  les  âmes  de  tous  les  hom- 
mes, bons  et  méchants,  amis  et  ennemis. 
Lorsqu'un  chef  vient  à  mourir,  on  lue  plu- 
sieurs de  ses  femmes  ;  c'est  un  usage  con- 
stant. 

143.  Chez  les  Papous,  les  hommages  aux 
restes  des  morts  semblent  faire  essentielle- 
ment partie  de  la  religion.  Ils  prennent  le 
plus  grand  soin  des  tombeaux,  et  déposent 
sur  le  tertre  des  offrandes  et  des  statuettes 
bizarres.  Quelques-uns  de  ces  tombeaux  ont 
des  formes  compliquées  et  symétriques;  ces 
tombeaux  sont  laits  de  roche  dure  de  corail  ; 
ils  ont  des  coussinets  en  bois,  ornés  d'espè- 
ces de  têtes  de  sphinx,  et  présentent  une 
analogie  extraordinaire  avec  ceux  que  l'on 
trouve  sous  la  tète  des  momies,  dans  les  né- 
cropoles d'Egypte.  Ils  ont  aussi  des  têtes  fu- 
nèbres à  la  lueur  des  torches  sur  la  plate- 
forme de  leurs  cabanes.  Là,  après  avoii 
présenté  aux   conviés  des  fétiches  disposes 
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autour  d'une  table  a  manger,  et  auxquels 
chacund'eux  adresse  une  harangue,  les  mem- 
bres de  la  famille  du  défunt  témoignent  leur 
douleur  en  savourant  des  cochons  grillés, 
des  bananes,  des  ignames  et  des  laros  rangés 
sur  des  plats. 

114.  Dans  la  terre  du  Roi-Georges,  les  fu- 
nérailles sont  accompagnées  de  lamentations 
bruyantes.  On  creuse  une  fosse  de  quatre 
pieds  de  long,  trois  de  large  et  six  de  profon- 
deur, au  bas  de  laquelle  on  dépose  une 
écorce,  des  rameaux  verts  et  le  corps  par- 
dessus, enveloppé  de  son  manteau,  les  ge- 
noux repliés  vers  la  poitrine,  et  les  bras 
croisés  ;  on  couvre  le  tout  de  nouvelles 
branches  et  d'écorces,  et  enûn  de  terre  pour 
remplir  la  fosse,  qui  est  aussi  marquée  par 
des  branches  d'arbres,  et  par  les  lances,  le 
couteau  de  pierre  et  le  marteau  du  guerrier 
expiré.  Les  pleureurs  gravent  des  cercles 
dans  l'écorcedes  arbres  voisins  de  la  tombe, 
à  la  hauteur  de  six  ou  sept  pieds  du  sol  ;  enfin 
ils  alluoient  un  petit  feu  en  tête,  recueillent 
quelques  rameaux  qu'ils  nettoient  avec 
grand  soin,  pour  qu'aucune  parcelle  ter- 
reuse n'y  soit  adhérente.  On  se  couvre  la 
face  en  noir  ou  en  blanc  ;  on  se  fait  quel- 
ques pustules  au  front,  autour  des  tempes, 
sur  les  os  des  joues,  marques  de  deuil  qu'on 
porte  assez  longtemps  ;  on  se  coupe  aussi  le 
bout  du  nez,  et  on  l'égratigne  comme  pour 
en  faire  couler  des  larmes.  Durant  le  deuil, 
On  ne  porte  ni  ornements  ni  plumes.  Il  est 
défendu  de  prononcer,  durant  un  certain 
temps,  le  nom  du  défunt,  dans  la  crainte  de 
provoquer  par  cet  acte  l'apparition  de  son 
gnoit  (esprit).  Comme  il  peut  arriver  que 
deux  individus  portent  le  même  nom,  l'ho- 
monyme survivant  doit  même  changer  le 
sien  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'inter- 
diction. 

Une  femme  est  également  ensevelie  avec 
tous  ses  accoutrements  et  ustensiles. 

D'autres  relations  nous  apprennent  que  le 
corps  du  défunt  est  déposé  quelquefois  dans 
une  petite  pirogue  en  écorce,  coupée  de  la 
longueur  convenable,  dans  laquelle  on  met 
aussi  les  armes  et  les  instruments  de  pê- 
che du  décédé;  durant  ces  apprêts,  les  fem- 
mes se  lamentent  et  poussent  des  cris  plain- 
tifs et  continuels,  mais  les  hommes  gardent 
un  religieux  silence.  De  temps  à  autre  ce- 
pendant, et  sans  aucun  motif  apparent,  des 
nommes  se  lèvent  deux  à  deux,  et  se  portent, 
en  l'honneur  du  défunt,  de  vigoureux  coups 
de  lance  et  de  casse-tête.  Deux  naturels  en- 
lèvent cette  espèce  de  cercueil  ,  le  placent 
sur  leur  tête  et  le  portent  au  lieu  de  la  sé- 
pulture ,  accompagnés  des  parents  et  des 
voisins  qui  agitent  au-dessus  du  cadavre  des 
paquets  d'herbes  pour  éloigner  l'esprit  ma- 
lin. 

145.  Dans  l'Australie  en  général,  les  hon- 
neurs rendus  aux  morts  varient  de  tribu  à 
tribu,  de  zone  à  zone.  Les  uns  les  enterrent 
avec  un  certain  cérémonial;  d'autres  les 
brûlent  en  entier  sur  des  foyers  ;  quelques- 
uns  livrent  le  corps  aux  flots.  Enfin  (et  cela 
a  été  observé  notamment  près  de  la  baie 
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Morefon),en  certaines  circonstances,  les  pa- 
rents ou  amis  enlèvent  la  peau  du  défunt,  et 
le  reste  du  corps  est  consumé  par  le  feu  ; 
mais  on  n'a  point  su  ce  qu'ils  faisaient  de  la 
peau.  En  tout  cas,  c'est  une  coutume  pres- 
que générale  de  s'abstenir  de  prononcer  le 
nom  dudéfunt  durant  un  certain  espace  de 
temps,  dans  la  crainte  de  rappeler  son  es- 
prit. Ces  hommes  évitent  en  outre  de  passer 
devant  la  tombe  d'un  mort,  de  peur  de  voir 
apparaître  son  fantôme,  qui  pourrait  les 
étrangler.  Aux  Kerredais  seuls  appartient  le 
droit  de  hanter  impunément  ces  terribles 
lieux,  et  pour  être  reçu  kerredai ,  il  faut 
avoir  eu  le  courage  de  dormir  une  nuit  en- 
tière près  d'une  tombe.  Durant  ce  sommeil, 
disent  les  naturels,  l'esprit  du  mort  a  ouvert 
le  ventre  à  l'initié,  lui  a  retourné  les  en- 
trailles, puisa  remis  le  tout  à  sa  place.  Grâce 
à  celle  opération,  il  peut  braver  désormais 
la  visite  îles  esprits. 

Quand  une  femme  laisse  en  mourant  un 
enfanta  la  mamelle,  il  est  enterré  sans  pitié 
avec  elle,  si  personne  ne  se  présente  pour 
en  prendre  soin. 

Des  placards  noirs  et  blancs  sur  le  visage 
sont  les  signes  caractéristiques  du  deuil,  et 
on  les  conserve  plus  ou  moins  longtemps, 
selon  le  degré  d'affection  que  l'on  portait  au 
défunt.  On  s'écorchc  en  outre  le  uez  et  on 
s'interdit  tout  ornement. 

M.  Britlon  rapporte  que  quatre  hommes  et 
deux  femmes  ayant  été  tués  dans  une  que- 
relle élevée  entre  deux  tribus,  les  corps  des 
hommes  furent  enterrés  de  manière  à  for- 
mer une  croix  à  eux  quatre  :  ils  furent  pla- 
cés sur  le  dos,  tête  contre  tête,  chacun  d'eux 
étant  lié  à  une  perche  par  derrière  le  corps, 
au  moyen  de  bandages  au  cou,  à  la  ceinture, 
aux  genoux  et  aux  chevilles  des  pieds.  Les 
deux  femmes  avaient  les  genoux  recourbés 
et  attachés  au  cou,  tandis  que  les  mains 
avaient  été  liées  aux  genoux;  puis  elles  fu- 
rent placées  le  visage  en  bas.  Celle  disposi- 
tion tient  à  des  idées  d'infériorité  touchant 
les  femmes,  qui  ne  permettent  point  que 
celles-ci  soient  inhumées  avec  les  hommes, 
ni  de  la  même  manière.  A  une  certaine  dis- 
tance, les  arbres  d'alenlour  furent  couverts, 
jusqu'à  la  hauteur  de  15  ou  20  pieds,  de  fi- 
gures grotesques,  qui  étaient  censées  repré- 
senter des  kangarous,  des  émus,  des  opos- 
sums, des  serpents,  entremêlés  de  figures 
grossières  des  instruments  dont  se  servent 
les  indigènes.  Autour  de  la  tombe  en  forme 
de  croix,  ils  tracèrent  un  cercle  d'environ 
30  pieds  de  diamètre,  dans  lequel  le  sol  fut 
soigneusement  dégagé  de  toute  espèce  de 
broussailles.  Ku  dehors,  ils  pratiquèrent  un 
second  cercle  semblable,  et  dans  l'intervalle 
étroit  laissé  entre  ces  deux  cercles,  ils  pla- 
cèrent des  morceaux  d'écorce  ,  disposés 
comme  les  tuiles  d'un  toit,  pour  empêcher  le 
malin  esprit  de  pénétrer  d.ins  l'espace  sacré. 
Quatre  grands  casse-tête  furent  aussi  fichés 
en  terre  nu  centre  de  la  croix,  afin,  dirent 
les  naturels,  qu'au  moment  où  les  défunts 
se  relèveraient,  ils  ne  fussent  point  sans  ar- 
mes, et  qu'ils  fussent  en  état  de  repousser 
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le  même  esprit  qui  voudrait  les  faire  rentrer 
en  terre. 

FUNÉRAIRE  (Sacrifice).  Les  Romains 
avaient  coutume  d'offrir  aux  dieux  des  sa- 
crifices sanglants  ou  non-sanglants  à  la  mort 
de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis. 

FUNÈRES,  nom  que  les  Romains  don- 
naient aux  proches  parentes  d'un  défunt, 
qui,  pendant  les  funérailles,  étaient  renfer- 
mées dans  la  maison  mortuaire,  et  se  li- 
vraient ensemble  aux  lamentations  usitées 
en  pareil  cas. 

FURIES  ,  divinités  infernales  ,  appelées 
aussi  Euménides,  considérées  comme  les  mi- 
nistres de  la  vengeance  des  dieux  contre  les 
méchants,  et  chargées  d'exécuter  sur  eux  les 
sentences  des  juges  de  l'enfer.  Ce  nom  est 
pris  de  la  fureur  dont  elles  sont  possédées  et 
qu'elles  inspirent  en  même  temps.  Mais  les 
anciens  mythologues  ne  sont  pas  d'accord 
sur  leur  naissance.  Selon  Apollodore,  les  Fu- 
ries avaient  été  formées  dans  la  mer  du 
sang  de  la  plaie  faite  par  Saturne  à  Ccelus. 
Hésiode  les  fait  plus  jeunes  d'une  généra- 
tion ;  il  dit  qu'elles  naquirent  de  la  Terre, 
qui  les  avait  conçues  du  sang  de  Saturne. 
Ailleurs,  il  les  représente  comme  filles  de  la 
Discorde,  et  nées  le  cinquième  jour  de  la 
lune.  Lycophron  et  Eschyle  veulent  qu'elles 
soient  filles  de  la  Nuit  et  de  l'Achéron.  L'au- 
teur d'un  hymne  adressé  aux  Euménides  as- 
sure qu'elles  devaieni  la  naissance  à  Pluton 
et  à  Proserpine.  Sophocle  les  fait  sortir  de  la 
Terre  et  des  Ténèbres  ;  etEpiménide  les  sup- 
pose sœurs  de  Vénus  et  des  Parques,  et  filles 
de  Saturne  et  d'Evonyme. 

On  nomme  ordinairement  trois  Furies  : 
Mégère,  Tisiphone  et  Alecton.  Euripide  leur 
adjoint  la  déesse  Lyssa  ;  Plutarque  n'en  re- 
connaît qu'une,  Adrastie.  On  les  représente 
sous  la  figure  de  femmes,  coiffées,  au  lieu  de 
cheveux,  de  serpents  et  de  couleuvres,  les 
yeux  étincelants  de  rage ,  la  bouche  écu- 
mante ,  les  mains  armées  de  torches  ar- 
dentes. 

Les  Furies  étaient  chargées  par  Jupiter,  ou 
plutôt  par  la  Providence,  de  châtier  les  cou- 
pables dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  C'é- 
taient elles  qui,  du  vivant  des  grands  crimi- 
nels, portaient  l'effroi  dans  leur  âme,  les 
tourmentaient  par  des  remords  déchirants  et 
par  des  visions  effrayantes,  qui  les  jetaient 
dans  un  noir  égarement,  lequel  ne  finissait 
souvent  qu'avec  leur  vie.  Oreste,  le  meur- 
trier de  sa  propre  mère,  est  célèbre  dans 
l'antiquité  pour  avoir  été  en  butte  aux  fu- 
reurs de  ces  implacables  déesses.  C'étaient 
elles  encore  qui  châtiaient  les  crimes  de  lu 
société  par  des  maladies  pestilentielles,  par 
des  guerres,  des  famines,  et  par  les  autres 
fléaux  de  la  colère  céleste. 

Des  déités  si  redoutables  s'attirèrent  les 
hommages  des  hommes,   qui  cherchaient  à 


les  apaiser  ou  à  se  les  rendre  favorables.  Le 
respect  qu'on  leur  portail  était  si  grand, 
qu'on  n'osait  presque  les  nommer  ;  c'est  pour- 
quoi les  Grecs  les  appelaient  communément 
les  Euménides  (c'est-à-dire  les  bienveillan- 
tes). Elles  avaient  des  temples  en  plusieurs 
endroits  de  la  Grèce,  à  Sicyone,  à  Cérine,  à 
Myrrhinunte,  ville  de  PAItique,  à  Mycènes, 
à  Mégalopolis,  à  Sotnia,  à  Athènes,  etc.  Ces 
temples  servaient  d'asile  inviolable  aux  cri- 
minels. Tous  ceux  qui  paraissaient  devant 
l'Aréopage  étaient  obliges  d'offrir  un  sacri- 
Gce  dans  le  temple  des  Furies  qui  était  au- 
près, et  de  jurer  sur  leurs  autels  qu'ils  étaient 
prêts  à  dire  la  vérité.  Dans  les  sacrifices 
qu'on  leur  offrait,  on  employait  le  narcisse, 
le  safran,  le  genièvre,  l'aubépine,  le  char- 
don, l'hièble,  et  l'on  brûlait  des  bois  de  cè- 
dre, d'aune  et  de  cyprès.  On  leur  immolait 
des  brebis  pleines,  des  béliers  et  des  tourte- 
relles. 

FURINALES,  fêles  célébrées,  Je  25  juillet, 
en  l'honneur  de  la  déesse  Furine,  par  les  Ro- 
mains, les  Etrusques, les  Pisans, les  Apruans, 
les  Liguriens,  etc. 

FURINALIS,  ou  FURINAL,  nom  du  fia- 
mine,  ou  grand  prêtre  de  la  déesse  Furine; 
il  présidait  aux  furinales. 

FURINE,  divinité  romaine,  sur  les  fonc« 
lions  de  laquelle  les  savants  sont  partagés  : 
quelques-uns  dérivent  son  nom  de  furere  ou 
furor,  et  en  font  la  première  des  Furies  : 
c'est  le  sentiment  de  Cicéron,  qui  en  fait  une 
divinité  infernale.  On  a  trouvé  à  Rome  plu- 
sieurs autels  qui  lui  étaient  consacrés,  sur 
l'un  desquels  elle  est  surnommée  compatis- 
sante (placabilis).  On  a  une  médaille  où  elle 
est  représentée  avec  des  ailes  de  chauve  sou- 
ris et  avec  les  autres  attributs  des  Furies. 

D'autres  tirent  son  nom  du  mol  fur,  et  en 
font  la  déesse  des  voleurs.  Une  troisième 
opinion  la  fait  déesse  du  hasard,  chez  les 
Toscans.  Quoi  qu'il  en  soit,  clic  avait  un 
temple  dans  la  quatorzième  région  de  Rome, 
et,  pour  le  desservir,  un  prêtre  appelé  Fu- 
rinal,  l'un  des  quinze  du  collège  des  Flami- 
nes.  Son  culte  était  fort  déchu  du  temps  de 
Varron. 

FUR1STO-EWARTO  ,  grand  prêtre  des 
anciens  Germains  ;  il  était  le  chef  du  collège 
des  prêtres  appelés  Ewarls  (Ew-ward),  ou 
gardiens  de  la  loi. 

FUTILE,  vase  très-large  à  l'ouverlure, 
mais  tellement  étroil  parle  bas  qu'il  ne  pou- 
vait se  passer  du  secours  des  mains  lors- 
qu'il contenait  des  liquides  ;  on  s'en  servait 
dans  les  sacrifices  de  Vesta.  On  lui  avait 
donné  cette  forme,  afin  qu'on  ne  fût  pas 
tenlé  de  le  déposer  à  terre;  car  l'eau  que 
l'on  allait  puiser  à  la  fontaine  Juturne  devait 
être  employée  dans  les  cérémonies  sans  que 
le  vase  eût  touché  la  terre. 

FVLLA,  divinité  Scandinave.  VoyezFvtu. 
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GABALE,  dieu  adoré  à  Emèse  et  à  Hélio- 
polis, sous  la  figure  d'un  lion  à  têle  radieuse. 
C'était  la  personnification  du  soleil.  Voy. 
Elagabale. 

GABIE,  oo  GABINE,  nom  d'une  déesse  des 
Volsques,  adorée  à  Gabie.  On  pense  que  c'é- 
tait la  même  que  Junon. 

GAB1NUS  CINCrUS,  vêlement  sacré  re- 
troussé à  la  manière  des  Gabiens.  Ceux-ci, 
ayant  été  attaqués  brusquement  au  moment 
où  ils  assistaient  à  un  sacrifice,  revêtus  de 
leurs  toges,  marchèrent  sur-le-champ  contre 
l'ennemi  pour  le  repousser;  et,  ramenant  les 
pans  de  leur  toge  par  derrière,  ils  la  nouè- 
rent pour  se  ceindre  le  corps.  Les  consuls 
romains  étaient  retroussés  de  la  sorte  lors- 
qu'ils déclaraient  la  guerre,  ainsi  que  les 
conducteurs  de  colonies,  et  les  prêtres  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

GABIO,  nom  de  l'esprit  malin  chez  les 
anciens  Guanches. 

GABRIEL,  un  des  (rois  anges  ou  archan- 
ges nommés  dans  l'Ecriture  sainte;  son  nom 
signifie  en  hébreu  force  divine.  Ce  fut  lui  qui 
révéla  à  Daniel  l'époque  où  le  Messie  devait 
venir  ;  qui  annonça  à  Zacharie  la  naissance 
de  Jean-Baptiste,  el  à  Marie  celle  du  sau- 
veur Jésus. 

Cet  ange  est  fort  révéré  des  musulmans, 
qui  prononcent  son  nom  Djébraïl,  el  qui  le 
surnomment  l'esprit  fidèle, ou  même  le  saint 
esprit  ;  les  Persans  l'appellent  encore  le  paon 
du  paradis.  Les  mahomélans  lui  font  jouer 
un  assez  grand  rôle  dans  leur  système  reli- 
gieux. Il  fut  d'abord  envoyé  de  Dieu  aux 
Thémudiles,  ancien  peuple  qui  avait  refusé 
de  prêter  l'oreille  aux  prédications  du  pro- 
phète Saleh  ;  celui-ci  leur  ayant  annoncé 
qu'ils  devaient  périr  dans  trois  jours,  en  pu- 
nition de  leur  infidélité,  les  Thémodites,  au 
lieu  de  se  convertir  et  d'embrasser  la  foi,  se 
creusèrent  des  caves  ou  des  fosses  dans  leurs 
maisons,  pour  se  mettre  à  couvert  de  l'orage 
dont  ils  avaient  été  menacés.  Ils  n'en  sor- 
tirent que  le  quatrième  jour,  croyant  que  le 
temps  de  leur  punition  était  passé,  et  voyant 
le  soleil  se  lever  radieux  comme  à  l'ordinaire; 
mais  l'ange  Gabriel  parut  tout  à  coup  de- 
vant eux;  ses  pieds  reposaient  sur  l.t  terre, 
et  sa  tète  s'élevait  jusqu'au  ciel;  ses  ailes 
verles  s'étendaient  depuis  l'orient  jusqu'à 
l'occident;  ses  pieds  étaient  de  couleur  au- 
rore, ses  dents  blanches  el  luisantes,  ses 
yeux  brillants,  ses  joues  enflammées,  et  les 
cheveux  de  sa  têle  rouges  comme  le  corail; 
tout  l'horizon  en  était  couverl.  Les  Thému- 
diles, épouvantés  à  la  vue  d'un  objet  si  ter- 
rible, rentrèrent  au  plus  vite  dans  leurs  mai- 
sous  et  allèrent  se  cacher  dans  leurs  pro- 
fonds réduits.  Gabriel  cria  alors  d'une  voix 
épouvantable:  «  Mourez  tous;  car  vous  êtes 
maudits  de   Dieu  qui  vous  a  condamnés    » 


Ce  cri  de  Gabriel  retentit  avec  tant  de  puis- 
sance, que  toutes  les  maisons  des  Thému- 
diles en  furent  renversées,  et  le  lendemain 
matin  on  les  trouva  ensevelis  sous  les  dé- 
combres. 

Plus  tard,  Gabriel  fut  envoyé  à  la  vierge 
Marie,  lui  annonça  la  naissance  miraculeuse 
de  son  fils,  et  la  rendit  féconde  en  soufflant 
sur  son  sein. 

Ce  fut  lui  encore  qui,  suivant  les  musul- 
mans, révéla  à  Mahomet  sa  prétendue  mis- 
sion, et  lui  apporta  successivement  du  ciel 
tous  les  chapitres  et  les  versets  du  Coran;  ce 
fut  lui  encore  qui  accompagna  le  prophète, 
lorsqu'il  fit  son  voyage  nocturne,  monté  sur 
Borak.  Voy.  Ascension  de  Mahomet. 

Les  musulmans  disent  encore  que  Gabriel 
apparut  12  fois  à  Adam,  4  fois  à  Enoch,  50 
fois  à  Noé,  42  fois  à  Abraham,  400  fois  à 
Moïse,  10  fois  à  Jésus-Christ,  mais  qu'il  ho- 
nora Mahomet  de  sa  présence  24,000  fois.  I) 
ne  lui  apparaissait  jamais  que  le  visage  res- 
plendissant de  gloire  el  de  lumière,  exhalant 
autour  de  lui  les  parfums  les  plus  odorifé- 
rants, et  s'annoncant  par  un  bruit  sourd 
semtdable  au  son  de  petiles  cloches. 

Mahomet  traça  ainsi  lui-même  le  portrait 
de  cet  ange  lorsqu'il  lui  apparaissait:  «  Son 
teint,  dit-il,  était  blanc  comme  la  neige;  ses 
cheveux  blonds,  tressés  d'une  manière  ad- 
mirable, lui  tombaient  en  boucles  sur  les 
épaules.  Il  avait  un  front  majestueux,  clair 
et  serein,  les  dents  belles  et  luisantes,  les 
jambes  teintes  d'un  jaune  de  saphir;  ses  vê- 
tements étaient  tissus  de  poil  et  de  fil  d'or 
très- pur.  11  portait  sur  son  front  une  lame, 
où  étaient  écrites  sur  deux  lignes  éclatantes 
de  lumière,  ces  paroles  sacramentelles  :  // 
n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu  et  Mahomet  est 
l'apôtre  de  Dieu.  A  cette  vue,  continue  l'im- 
posteur, je  demeurai  le  plus  surpris  et  le 
plus  confus  de  tous  les  hommes.  J'aperçus 
autour  de  lui  70,0(30  cassolettes,  ou  petites 
bourses,  pleines  de  musc  et  de  safran.  Il 
avait  500  paires  d'ailes,  et  d'une  aile  à  l'au- 
tre il  y  avait  la  distance  de  500  années  de 
chemin.  » 

GABKIEL  (Congrégatiov  de  Saint-).  Celle 
congrégation  fut  fondée,  dans  lexvn'  siècle, 
par  le  vénérable  César  Bianchetli,  Bolonais, 
pour  instruire  les  ignorants  de  la  doctrine 
chrétienue;  elle  fut  d'abord  établie  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Donat,  sous  le  nom 
de  Jésus  et  de  Marie,  et  ensuite  transférée 
dans  un  autre  lieu,  où  les  confrères  fireut 
bâtir  une  chapelle  sous  l'invocation  de  saint 
Gabriel,  dont  le  nom  est  resté  depuis  à  cette 
congrégation. 

Outre  celle  première  institution,  il  en  éta- 
blit dans  la  suite  une  seconde,  composée  de 
confrères  pieux  et  zélés,  qui,  vivant  en  com- 
munauté, concoururent  aux  saintes  inten- 
tions et  aux  desseins  des  premiers  confrères, 
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d'autant  plus  efficacement  que,  débarrassés 
de  tout  autre  soin,  ils  en  faisaient  leur  uni- 
que affaire;  ces  seconds  fureni  appelés  Con- 
viventi,  comme  vivant  ensemble,  à  la  diffé- 
rence des  premiers,  désignés  sous  le  nom  de 
Confluenti,  parce  qu'en  certains  jours  ils  se 
rendaient  dans  un  même  lieu  destiné  pour 
leur  assemblée.  Les  Conviventi  furent  d'a- 
bord établis  dans  la  maison  de  Saint-Gabriel  ; 
et  ensuite,  pour  laisser  cette  maison  entière- 
ment libre  aux  Confluenti,  ils  furent  trans- 
férés dans  un  autre  quartier,  où  ils  acquirent 
une  maison,  et  firent  bâtir  une  église  sous 
le  nomade  tous  les  Saints  :  celle  congrégation 
fut  approuvée  par  un  bref  exprès  du  cardi- 
nal Barberin,  en  qualité  de.légat  a  latere,  et 
vicaire  général  d'Urbain  VIII,  son  oncle. 

Elle  ne  devait  être  composée  que  de  per- 
sonnes laïques  ayant  un  bien  honnête  et 
suffisant  pour  leur  entretien,  sans  autre 
obligation  pour  l'habit  que  la  couleur  noire. 
Ils  n'étaient  astreints  à  aucun  vœu  ;  chacun 
s'employait  sous  l'obéissance  du  supérieur 
à  enseigner  les  enfants  et  les  ignorants,  et  à 
procurer  le  salut  du  prochain  par  tous  les 
moyens  conformes  à  son  état;  ces  deux  éta- 
blissements ont  produit  de  grands  biens. 

GABYRE,  dieu  indigète  des  Macédoniens. 

GACHIB,  un  des  quatre  Bouddhas  des 
Mongols;  il  parut  dans  le  troisième  âge  du 
monde.  C'est  le  même  qui  est  appelé  Ka- 
syapa  par  les  Hindous,  Bœsroung  par  les  Ti- 
bétains. Les  Mongols  l'appellent  aussi  dans 
leur  langue  Gércl-sakiktchi. 

GAD,  divinité  adorée  par  les  Babyloniens , 
la  même  probablement  qui  est  aussi  appelée 
Bel  ou  Baal;  c'était  la  planète  de  Jupiter, 
considérée  comme  présidant  à  la  bonne  for- 
tune. Isaïe  parle,  au  chapitre  lxv,  de  Gadel 
de  Meni,  qui  tous  deux  étaient  des  dieux  fa- 
vorables; les  planètes  de  Jupiter  et  de  Vé- 
nus sont  encore  maintenant  appelées  par  les 
orientaux  Al-sad  nl^ukbar,  la  Bonne  For- 
tune majeure,  et  Al-sad  al-asghar,  la  Bonne 
Fortune  mineure.  Gad  était  encore  appelé 
Raal-Gad,  le  dieu  de  la  Fortune. 

GADAIRE,  paysan  que  les  Daces  avaient 
divinisé  à  cause  de  sa  force  extraordinaire. 

GADIR.  A  moitié  chemin  de  Médine  à  la 
Mecque,  on  rencontre  un  lieu  appelé  Gtidir- 
Khoum,  ou  l'étang  de  Rhoum  ;  c'est  une  sta- 
tion pour  les  caravanes,  parce  qu'il  y  a  en 
cet  endroit  de  petites  fosses  presque  toujours 
remplies  d'eau.  Les  musulmans  de  la  secte 
des  schiites  l'ont  en  singulière  vénération, 
parce  que,  lors  de  son  dernier  pèlerinage, 
Mahomet,  étanl  arrivé  à  celte  station,  pro- 
clama solennellement  Ali  pour  son  succes- 
seur; c'est  pourquoi  ces  dissidents  onl  établi, 
en  mémoire  d'un  événement  aussi  important 
pour  eux,  une  fête  sous  le  nom  d'Id-Gndir 
(  fête  de  Gadir)  ;  elle  est  célébrée  le  18  de 
Dhoul-Hidja.  Ils  passent  alors  la  nuit  en 
prières,  l'ont  encore  le  matin  une  prière  par- 
ticulière et  prennent  des  habits  neuls.  Il 
est  recommandé  de  faire  des  bonnes  œuvres 
et  d'immoler  des  victimes  ;  il  y  on  a  qui  af- 
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franchissent  des  eselaves  ce  jour-là.  Cette 
fêle  commença  en  Irac,  l'an  252  de  l'hé- 
gire ,  et  en  Egypte,  l'an  362;  elle  est  célé- 
brée maintenant  dans  la  Perse  et  dans 
l'Inde. 

GADITA1N,  surnom  d'Hercule  le  Phéni- 
cien, pris  de  son  temple  à  Gades ,  aujour- 
d'hui Cadix.  Ce  temple,  bâti  par  les  premiers 
Phéniciens  qui  abordèrent  dans  l'île  ,  était 
doublement  célèbre,  et  parce  qu'on  préten- 
dait que  le  corps  d'Hercule  y  était  enterré, 
et  par  la  manière  dont  ce  demi-dieu  y  était 
adoré.  La  divinité  n'y  était  représentée  par 
aucune  image  ;  il  n'était  pas  permis  aux 
femmes  d'y  entrer.  Le  sacrificateur  devait 
être  pur  et  chaste  ,  avoir  la  tête  rasée  ,  les 
pieds  nus  et  la  robe  détroussée.  On  y  voyait 
deux  colonnes  de  bronze  de  huit  coudées  de 
haut,  que  quelques-uns  ont  crues  les  véri- 
tables colonnes  d'Hercule,  et  sur  lesquelles 
étaient  écrits  en  caractères  phéniciens  les 
frais  faits  pour  la  construction.  Près  du  tem- 
ple se  trouvaient  deux  fontaines  merveil- 
leuses :  l'une  suivait  régulièrement  le  flux 
et  le  reflux  de  la  mer;  et  l'autre,  tantôt  le 
mouvement  de  la  marée  ,  tantôt  un  mouve- 
ment opposé. 

GAËTCH,  divinité  des  Kamlchadales  ;  c'est 
le  dieu  des  enfers;  il  a  pour  espions  sur  la 
terre  les  lézards.  Les  Kamlchadales  s'imagi- 
nent que  ces  petits  animaux  viennent  pré- 
dire aux  hommes  leur  mort  prochaine;  c'est 
pourquoi  ils  en  ont  une  peur  effroyable,  et 
quand  ils  peuvent  les  attraper  ils  ne  man- 
quent pas  de  les  couper  en  morceaux,  pour 
qu'ils  n'aillent  rien  dire  au  dieu  des  morts. 
Malheur  à  celui  qui  a  vu  un  lézard  et  qui  ne 
l'a  pas  attrapé  :  il  tombe  dans  un  état  de 
tristesse  ,  et  meurt  quelquefois  de  peur  de 
mourir.  Nous  trouvons  tout  ce  qui  concerne 
cette  divinité  dans  cel  hymne  de  Béren- 
ger  ,  imité  de  Steller  et  de  Kracbeninikof  : 

«  Gaëtch  ,  fils  de  Touïla,  fils  de  Pilial- 
choutchi,  dieu  du  monde  souterrain  ,  où  les 
hommes  vont  habiter  après  leur  mort,  s'ils 
se  sont  purifiés  dans  celte  vie,  préserve- 
nous  des  éruptions  des  volcans  et  du  débor- 
dement des  rivières  ;  parle  aux  vents  qui 
grondent  dans  tes  cavernes,  et  défends-leur 
d'abattre  les  iourtes  que  nous  habitons;  pré- 
serve-nous de  la  foudvt;  et  des  incendies; 
chasse  les  fantômes  qui  errent  durant  la 
longue  nuilde  l'hiver  autourdenos  chrminées 
fumanles  :  chasse-les,  ces  génies  malfaisants, 
afin  que  nos  femmes  dorment  en  paix  sur 
leurs  nattes  avec  nos  enfants  et  nos  chiens. 
O  Gaëtch  !  daigne  nous  accorder  la  santé  qui 
dépend  du  feu,  Ion  emblème;  el  s'il  est  vrai 
que,  dans  ton  empire,  il  y  ait  des  bosquets 
de  bouleau,  des  prés  verdoyants  et  un  prin- 
temps élernel,  accorde-nous  une  place  dans 
ces  douces  régions,  et  condamne  les  ingrats 
et  les  paresseux  à  vivre  éternellement  sur 
les  glaces  llottanles  qui  roulent  autour  du 
pôle  ;  écarte  loin  de  nous  le  lézard  veni- 
meux, et  le  Russe  dominateur,  cl  le  Cosaque 
impitoyable,  qui  nous  accablent  de  coups 
el  d'impôts;  livre-les   à  la  lèpre  et  à  la   ver- 
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aiiiie,  et  nous  t'immolerons  un  loup  blanc.  » 

GAH,  nom  des  génies  du  quatrième  ordre 
ou  izeds,  surnuméraires  dans  la  mythologie 
persane  :  on  en  compte  dix  ,  dont  cinq  ,  du 
sexe  féminin  ,  président  aux  cinq  jours  épa- 
gomènes  de  l'année,  et  cinq,  du  sexe  mascu- 
lin, commandent  aux  cinq  parties  du  jour. 
Les  premiers  se  nomment ,  Honouet ,  ()sch~ 
touet ,  Sépendomod  ,  Fohou  -  Keschétré  et 
Fehesclttoesch;\es  derniers,  Havan,  Rapitan, 
Osiren,  iïfesrouthrem  eiOnchen. 

GAHANBAR.  Suivant  la  mythologie  per- 
sane,  Ormuzd  et  ses  génies  créèrent  l'u- 
nivers dans  l'espace  de  six  époques,  qui 
forment  une  révolution  d'années  ou  de 
565  jours  distribués  ainsi  :  le  ciel  ou  l'atmo- 
sphère en  45  jours;  l'eau  en  60;  la  terre 
en  75;  les  arbres  en  50;  les  animaux  en  80  ; 
l'homme  en  75.  Les  six  jours  de  l'année,  qui 
correspondent  à  la  fin  de  chacune  de  ces 
époques,  s'appellent  Gahanbars,  et  sont  au- 
tant do  jours  de  fête;  leur  institution  re- 
monte, dit-on,  à  Djemschid.  Plus  tard,  les 
Gahanbars  furent  personnifiés,  comme  au- 
tant de  génies  présidant  à  ces  fêtes  sous 
îes  noms  de  Medintsérem  ,  Medioschem  ,  Pe- 
teschem,  Eiatliren  ,  Mediareh  et  Hame$peth~ 
médem. 

GAIANITES,  anciens  hérétiques  dont  la 
secte  était  une  branche  de  celle  des  euty- 
chiens  ;  ils  fuient  ainsi  appelés  d'un  certain 
Gaïan  qu'ils  avaieut  pour  chef.  Ils  soute- 
naient entre  autres  erreurs  que  Jésus-Christ, 
après  l'union  hyposlalique ,  n'avait  plus 
été  sujet  aux  infirmités  de  la  nature  hu- 
maine. 

GALATARQUE.  i)ans  la  ville  d'Ancyre  en 
Galatie,  on  célébrait  des  jeux  publics  en 
l'honneur  d'Ksculape;  chaque  année,  on 
choisissait,  pour  y  présider,  un  des  princi- 
paux personnages  de  la  ville,  auquel  on 
donnait  le  titre  de  Galularque;  c'était  une 
espèce  de  pontife  qui,  au  commencement 
et  à  la  clôture  des  jeux,  offrait  des  sacrifices 
à  ses  frais. 

GaLATÉE,  nymphe  marine,  fille  de  Nérée 
et  de  Doris  ;  elle  fut  ainsi  nommée  du  grec 
y«>«,  lait,  à  cause  de  sa  blancheur  éblouis- 
sante. Elle  inspira  de  l'amour  au  géant  Po- 
lyphème  et  au  berger  Acis;  on  devine  qu'elle 
préféra  le  jeune  et  beau  berger  au  Cyclope 
vieux  et  difforme,  malgré  les  soupirs  et  les 
églogues  de  re  dernier  qui  nous  ont  été  con- 
servées par  1  héocrite  et  Ovide.  Polyphèinc 
indigné  de  celte  préférence  lança  sur  Acis  Un 
énorme  rocher  qui  l'écrasa.  Galalée  se  pré- 
cipita dans  la  mer  et  alla  rejoindre  ses  sœurs 
les  Néréides. 

Une  autre  Galatée,  fille  d'un  roi  de  la  Cel- 
tique, et  d'une  beauté  extraordinaire,  se 
prit  pour  Hercule  du  plus  violent  amour; 
elle  eut  de  ce  demi-dieu  un  fils,  appelé  Gâ- 
tâtes, qui  fut  supérieur  à  tous  ses  compa- 
triotes par  sa  force  et  par  son  mérite.  Il 
s'acquit  à  la  guerre  une  grande  réputation 
de  bravoure.  C'est  de  lui,  dit-ou,  que  les 
Galates  ou  Gaulois  tirent  leur  origine. 
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GALAYA,  solitaire  fameux  d;ins  la  my- 
thologie hindoue  ;  il  fut  disciple  de  Viswauii- 
tra,  qui,  dans  un  moment  d'humeur,  lui 
demanda  pour  récompense  des  soins  qu'il 
lui  avait  prodigués  ,  huit  cents  chevaux 
blancs  avec  une  oreille  noire.  Ces  chevaux 
donnes  originairement  au  pieux  Kichika 
par  Varnuna,  dieu  du  vent,  avaient  pass6 
l'un  après  l'autre  en  la  possession  de  diffé- 
rents princes.  Galava  s'adressa,  pour  les  re- 
couvrer, au  roi  Yayali,  qui,  ne  pouvant  rien 
pour  lui,  lui  remit  sa  propre  fille  Madhavi  : 
elle  fut  donnée  successivement  en  mariage 
aux  princes  qui  avaient  de  ces  chevaux,  et 
qui  en  faisaient  cadeau  à  Galava  au  premier 
garçon  qu'ils  avaient  de  Madhavi  ;  celle-ci, 
qui  avait  le  don  de  resler  toujours  vierge, 
fut  enfin  donnée  à  Viswamilra  en  même 
temps  que  les  800  chevaux.  Elle  en  eut  un 
fils  nomme  Achtaka.  Viswamilra  lui  laissa 
son  héritage  et  son  haras,  et  se  relira  dans 
les  bois  ;  de  là  le  lieu  fut  appelé  Aclilaka- 
poura.  Galava  ramena  ensuite  Madhavi  à 
son  père ,  et  finit  ses  jours  dans  la  soli- 
tude. 

GALAXIE,  nom  que  les  Grecs  donnaient 
à  la  voie  lactée.  Suivant  les  poêles,  c'était 
le  chemin  qui  conduisait  au  palais  de  Jupi- 
ter, et  par  lequel  les  héros  entraient  dans 
le  ciel  ;  à  droite  et  à  gauche  étaient  les  ha- 
bitations des  dieux  les  plus  puissants  ;  ils 
disaient  que  Junon  ayant  surmonté,  par  les 
conseils  de  Minerve,  son  antipathie  pour 
Hercule, consenlitàallailer ce  robuste  enfant; 
mais  celui-ci,  aspirant  le  lait  si  fortement, 
en  fit  rejaillir  une  grande  quantité  qui  forma 
dans  le  ciel  cette  immense  Ijche  blanche  et 
lumineuse  qui  apparaît  dans  les  nuits  se- 
reines. • 

GALAXIES,  fête  célébrée  par  les  Grecs  en 
l'honneur  d'Apollon;  elle  prenait  son  nom 
d'une  bouillie  ou  gâteau  d'orge  cuit  avec  du 
lait,  y«Xa,  qui  faisait  la  matière  principale  du 
sacrifice. 

GALÉANCON,ou  GALIANCON  ,  surnom 
de  Mercure  qui,  suivant  une  tradition,  avait 
un  bras  plus  court  que  l'autre,  ou  qui  avait 
les  bras  courts  (du  grec  ycùv,  belette,  et 
«yziov,  coude,  bras  ;  cet  animal  a  les  pieds  de 
devant  fort  courts  ). 

GALÉN1TES,  branche  de  mennoniles  qui, 
en  1064 ,  suivirent  la  doctrine  de  Galen 
Abraham  Haan,  médecin  et  ministre  à  Am- 
sterdam. Les  opinions  de  celui-ci  étaient  très- 
rapprochées  de  celles  des  sociniens,  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  l'application  da 
ses  mérites;  elles  étaient  presque  identiques 
à  celles  des  arminiens,  qui  insistaient  moins 
sur  la  foi  que  sur  les  œuvres.  Il  voulait 
qu'on  admît  à  la  cène  tous  ceux  qui  avaient 
une  bonne  conduite  ,  et  qui  reconnaissaient 
l'Ecriture  sainte.  Il  eut  pour  adversaire 
un  autre  ministre  mennonite  de  la  même 
ville,  nommé  Samuel- Apostool ,  chef  des 
Apostoliens. 

GALÉOTÈS,  fils  d'Apollon  et  de  ïhémiste, 
était  la  grande  divinité  des  Hybléens,  peuple 
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de  Sicile,  qui  le  représentaient  sur  un  char 
avec  son  père. 

•  GALÉOTES,  devins  de  Sicile,  se  disaient 
descendus  de  Galéotès,  fils  d'Apollon,  et  se 
vanlaient  d'être  très-experts  dans  l'art  de 
prédire  l'avenir.  La  mère  de  Denys  le  Tyran, 
étant  enceinte ,  songea  qu'elle  accouchait 
d'un  satyre.  Les  Galéotès  consultés  répondi- 
rent que  son  enfant  sérail  le  plus  heureux 
des  hommes  de  la  Grèce  ;  prédiction  bien 
démentiepar  l'événement. 

GALILÉENS.  —  1.  Secte  de  Juifs  séditieux, 
qui  avaient  à  leur  tête  Juda  de  Galilée.  L'em- 
pereur Auguste  ayant  ordonné  qu'on  fit  le 
dénombrement  de  tous  ses  sujets,  les  Gali- 
léens  excitèrent  leurs  compatriotes  à  ne 
point  se  soumettre  à  cet  édit,  leur  représen- 
tant qu'ils  ne  devaient  reconnaître  d'autre 
maître  et  d'autre  seigneur  que  Dieu  seul,  et 
qu'il  était  honteux  pour  le  peuple  juif  de 
payer  tribut  à  un  prince  étranger.  Du  reste 
ils  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Héro- 
diens,  qui  tiraient  leur  nom  d'Hérode,  roi  de 
Galilée. 

2.  L'an  861,  l'empereur  Julien  promulgua 
une  loi  pour  ordonner  que  les  chrétiens  fus- 
sent appelés  désormais  Galiléens,  en  qua- 
lité de  disciples  de  Jésus  de  Galilée  ;  c'était 
le  nom  qu'il  leur  donnait  lui-même  par  mé- 
pris. 

GALINTHIADES,  sacrifice  solennel  que  les 
Thébains  offraient  en  l'honneur  de  Gaiintliie, 
une  des  filles  de  Piœtus  ;  il  avait  été  institué 
par  Hercule,  dont  les  Thébains  célébraient 
ensuite  la  fête. 

GALLAIQUES  ,  déesses  mères  ,  adorées 
dans  le  pays  de  Galice. 

GALLANTES,  surnom  des  Galles  ou  prê- 
tres de  Cybèle.  Yoytz  Galles. 

GALLES,  prêtres  de  Cybèle,  qui  tiraient 
leur  nom,  soit  de  Gallus,  fleuve  de  la  Phry- 
gie,  soit  de  leur  fondateur,  nommé  Gallus, 
soit  enfin  d'un  terme  idiolique  de  leur  pays, 
qui  aurait  signifié  ceux  qui  tournent,  qui 
s'agilenl,  qui  font  des  contorsions.  On  a  pré- 
tendu que  les  eaux  du  fleuve  Gallus  leur  in- 
spiraient une  sorte  d'enthousiasme  ou  de  fu- 
reur qui  les  disposait  à  s'émasculer,  ce  qui 
est  peu  probable  ;  le  vin  sans  doule  réussis- 
sait  mieux.  Quoi  qu'il  en  soit, ils  se  mutilaient 
eux-mêmes  en  l'honneur  d'Atys,  autrefois  le 
favori  de  Cybèle.  Cette  institution  fanatique, 
dont  la  Phrygie  était  le  berceau,  se  répandit 
dans  la  Grèce,  en  Syrie,  en  Afrique  et  dans 
tout  l'empire  romain.  Lucien  décrit  ainsi  les 
cérémonies  de  l'initiation  : 

«  A  la  fête  de  la  déesse  se  rend  un  grand 
concours,  tant  de  la  Syrie  que  des  régions 
voisines;  tous  y  portent  les  figures  et  les 
marques  de  leur  religion.  Au  jour  assigné, 
toute  cette  multitude  s'assemble  au  temple  ; 
quantité  de  Galles  s'y  trouvent  et  y  célèbrent 
leurs  mystères;  ils  se  tailladent  les  coudes, 
et  se  donnent  mutuellement  des  coups  de 
fouet  sur  le  dos.  La  troupe  qui  les  environne 
joue  de  la  flûte  et  du  lympanon  ;  d'autres, 
saisis  d'une  sorte  d'enthousiasme,  chantent 


des  chansons  improvisées.  Tout  ceci  se  passe 
hors  du  temple,  où  cette  troupe  n'entre  pas. 
C'est  en  ces  jours-là  qu'on  fait  des  Galles  ;  le 
son  des  flûtes  inspire  à  plusieurs  des  assistants 
une  sorte  de  fureur,  et  alors  le  jeune  homme 
qui  doit  être  initié  jette  ses  habits,  et,  fai- 
sant de  grands  cris,  vient  au  milieu  de  la 
troupe,  dégaine  une  épée  et  se  fait  eunuque 
lui-même.  Il  court  après  cela  par  la  ville, 
portant  entre  ses  mains  les  marques  de  sa 
mutilation  ;  il  les  jette  ensuite  dans  une 
maison  ,  et  c'est  dans  celle  uiaison-là  qu'il 
prend  l'habit  de  femme.  » 

Les  Galles  étaient  des  coureurs,  des  char- 
latans qui  allaient  de  ville  en  ville,  jouanldes 
cymbales  et  des  crotales,  portant  des  images 
de  leur  déesse  pour  séduire  les  gens  simples 
et  ramasser  des  aumônes  qu'ils  tournaient  à 
leur  profil;  des  fanaliques,  des  furieux,  des 
misérables  des  gens  de  la  lie  du  peuple ,  qui , 
en  colportant  les  images  de  la  mère  des  dieux, 
chantaient  des  vers  par  toul  t-ajs,  el  rendi- 
rent par  là,  dit  Plutarque,  la  poésie  fort  mé- 
prisable, c'est-à-dire  la  poésie  des  oracles. 
«  Ces  gens-là,  ajoule-t-il,  rendaient  des  ora- 
cles, les  uns  sur-le-champ,  les  autres  les  ti- 
rant par  le  sort  dans  certains  livres.  Ils  les 
vendaient  au  peuple  et  à  des  femmelettes 
charmées  d'avoir  ces  oracles  en  vers  et  en 
cadence.  Ces  presligialeurs  firent  lomber 
les  vrais  oracles  prononcés  sur  le  trépied.  » 
Les  lois  des  douzes  Tables,  chez  les  Romains 
leur  permeltaienl  de  faire  la  quête  et  de  de- 
mander l'aumône  à  certains  jours,  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre  mendiant.  Ils  menaient  en 
leur  compagnie  de  vieilles  enchanteresses, 
qui  marmottaient  certains  vers,  et  jetaient 
des  charmes  pour  troubler  les  familles  ;  ils 
avaient  à  leur  tête  un  chef  nommé  Archigalle, 
qui  était  vêtu  de  pourpre,  portait  la  tiare  et 
jouissait  d'une  assez  grande  considération. 

Leurs  sacrifices  étaient  accompagnés  da 
contorsions  violentes,  de  tournoiements  de 
tète,  el  ils  se  heurtaient  le  front  les  uns  con- 
tre les  autres,  comme  des  béliers.  Souvent 
ils  dansaient  autour  de  la  statue  de  Cybèle, 
et,  dans  les  transport  dont  ils  étaient  agités, 
ils  se  faisaient  de  profondes  incisions  avec  des 
lancettes  en  différentes  parties  du  corps.  Tous 
les  ans,  ils  enveloppaient  de  laine  un  pin,  et 
le  portaient  en  cérémonie  au  temple  de  leur 
déesse,  en  mémoire  de  ce  que  Cybèle  avait 
ainsi  porté  dans  sa  caverne  le  corps  d'Atys. 
Ils  étaient,  pendant  celte  cérémonie,  couron- 
nés de  violettes,  fleurs  qu'on  supposait  nées 
du  sang  de  ce  jeune  homme  lorsqu'il  se  mu- 
tila lui-même.  Plusieursd'enlrceux  gagnaient 
leur  vie  à  promener  sur  un  char  ou  sur  un 
âne  la  déesse  de  Syrie,  par  les  bourgs  et  les 
villages.  Quand  ils  arnvaientau  milieu  d'une 
place  publique,  la  procession  s'arrêtait;  un 
joueur  de  flûte  commençait  un  air  sacré. 
Alors  tous  les  Galles,  jetant  à  terre  leurs  mi- 
tres, baissant  le  cou  el  tournant  la  tête  d'uuc 
façon  extraordinaire,  se  déchiraient  les  bras 
avec  des  épées,  se  coupaient  avec  les  dents 
des  morceaux  de  la  langue,  et  ne  tardaient 
pas  à  paraître  lout  couverts  de  sang.  Cette 
scène  était  suivie  d'une  quête  pour  l'enlrctieu 
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de  la  déesse;  chacun  des  spectateurs  bénévo- 
les leur  donnait  soit  de  l'argent,  soit  quelque 
denrée.  Toutes  ces  scènes  superstitieuses, 
ridicules  et  révoltantes,  sont  exactement  re- 
produites, de  nos  jours  encore,  par  les  char- 
latans de  l'Inde  et  de  la  Chine,  connus  sous 
le  nom  de  bonzes.  Leur  doctrine  était  aussi 
relâchée  que  leur  conduite  ;  ils  soutenaient 
que  tous  les  serments  étaient  illégitimes,  et 
l'on  dit  que  cette  doctrine  leur  était  com- 
mune avec  tous  les  Phrygiens.  —  Bien  que 
Cybèle  fût  en  grande  vénération  à  Rome,  les 
Galles  y  étaient  dans  un  souverain  mépris; 
on  les  regardait  comme  des  hommes  infâmes 
et  décriés;  aussi  aucun  Romain  ne  voulut  ja- 
mais embrasser  leur  profession,  et  il  fallut 
faire  venir  des  Galles  de  la  Phrygie.  Valère- 
Maxinie  nous  fournit  un  exemple  du  cas 
qu'on  en  Taisait  dans  celte  ville  :  un  certain 
Génutius,  prêtre  ou  eunuque  de  Cybèle, 
ayant  été,  par  décret  du  préteur,  mis  en  pos- 
session d'un  bien  qui  lui  avait  été  légué  par 
testament,  Mamercus  ^Emilius  Lepidus,  alors 
consul,  annula  le  décret,  et  dit  que  Génutius, 
n'étant  ni  homme  ni  femme,  ne  devait  pas 
jouir  d'un  semblable  privilège. 

Lorsque  l'un  d'entre  eux  venait  à  mourir, 
î.s  le  portaient  hors  de  la  ville,  dans  un  en- 
droit écarté,  et  là  ils  lui  jetaient  des  pierres 
jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  couvert  ;  ils  s'en  re- 
tournaient ensuite  chez  eux  ,  mais  ils  de- 
meuraient sept  jours  sans  pouvoir  entrer 
dans  le  temple,  comme  ayant  été  souillés  par 
cette  action.  Ils  regardaient  la  colombe  comme 
un  oiseau  sacré  et  ne  se  permettaient  pas 
môme  de  la  toucher.  S'il  arivaitque  quelqu'un 
d'eux  en  touchât  une  par  mégarde,  il  était 
impur  pendant  tout  le  jour.  C'est  pour  cette 
raison  qu'on  voyait  dans  leurs  maisons  des 
colombes  qui  s'y  promenaient  sans  rien  crain- 
dre, comme  en  pleine  campagne. 

GALLIAMBES,  vers  que  les  Galles,  prêtres 
de  Cybèle,  chantaient  en  l'honneur  de  cette 
déesse. 

GALLICANISME,  opinion  d'un  certain  nom- 
bre de  membres  du  clergé  et  de  la  magistra- 
ture en  France,  qui  consiste  à  admettre  et  à  dé- 
fendre, dans  l'administration  religieuse  de  ce 
royaume,  des  privilèges  que  l'on  apelle  Li- 
bertés yallicanes.  Le  gallicanisme  n'est  point 
une  hérésie,  ce  n'est  point  une  secte,  c'est, 
comme  nous  l'avons  nommée,  une  simple  opi- 
nion ;  bien  que  les  uns  aient  prétendu  voir 
dans  ces  libertés  une  levée  de  boucliers  contre 
le  sainl-siége,  tandis  que  d'autres  ont  voulu 
y  reconnaître  des  dogmes  aussi  sacrés  que 
ceux  qui  servent  de  fondement  au  christia- 
nisme. Ces  libertés  cependant  ont  suscité  en- 
tre les  gallicans  et  les  uHiatnonlains  des  dis- 
putes qui  durent  depuis  des  siècles,  et  qui, 
au  dire  des  premiers,  n'ont  jamais  intéressé 
la  foi  ;  car,  ajoutent-ils, jamais  1  Eglise  n'eut 
d'enfants  plus  fidèles  et  plus  soumis  que  les 
Français,  tandis  que  les  seconds  prétendent 

(|)  Dans  ces  deux  sessions,  les  Pères  du  concile 
établissent  la  supériorité  d'un  concile  œcuménique 
sur  le  souverain  pontife,  et  que  le  pape  doit,  en  toute 


que  ce  système  a  amené  insensiblement  le 
jansénisme,  et  plus  tard  le  schisme  opéré  par 
la  constitution  civile  du  clergé.  Nous  ne  pren- 
drons point  parti  dans  cette  querelle,  que 
nous  laissons  aux  théologiens  ;  nous  nous 
contenterons  d'ex;'oser  succinctement  ces  li- 
bertés et  quant  à  la  discipline  et  quant  aux 
coutumes,  renvoyant  pour  les  détails  au  Dic- 
tionnaire de  droit  canon  de  M.  l'abbé  André. 
1.  On  s'accorde  généralement  à  regarder 
comme  l'expression  la  plus  pure  et  la  plus 
complète  des  libertés  gallicanes,  la  déclara- 
tion du  clergé  de  France  de  1682,  rédigée  par 
Bossnet,  bien  que  ces  libertés  en  elles-mêmes 
remontent  beaucoup  plus  haut,  et  tirent 
peut-être  leur  origine  des  temps  voisins  de 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  dans 
les  Gaules. 

Cette  déclaration  contient  quatre  articles, 
par  lesquels  l'assemblée  établit  : 

Art.  1er.  Que  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs, vicaires  de  Jésus-Christ,  et  que  toute 
l'Eglise  même,  n'ont  reçu  de  puissance  que 
sur  les  choses  spirituelles  et  qui  concernent 
le  salut,  et  non  point  sur  les  choses  tempo- 
relles et  civiles...;  qu'en  conséquence  les 
rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  au- 
cune puissance  ecclésiastique,  par  l'ordre  de 
Dieu,  dans  les  choses  temporelles  ;  qu'ils  ne 
peuvent  être  déposés,  ni  directement  ni  indi- 
rectement par  l'autorité  des  clefs  de  l'Eglise  ; 
que  leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de 
la  soumission  et  de  l'obéissance  qu'ils   leur 

doivent,  ni  absous  du  serment  de  fidélité 

Art.  2.  Que  la  plénitude  de  puissance  que  la 
saint-siége  apostolique  et  les  «uccesseurs  de 
saint  Pierre,  vicaires  de  Jésus-Christ,  ont  sur 
les  choses  spirituelles,  est  telle  que  néan- 
moins les  décrets  du  saint  concile  de  Cons- 
tance ,  contenus  dans  les  sessions  IV  et  V, 
approuvés  parle  saint-siége  apostolique, con- 
firmés par  la  pratique  de  toute  l'Eglise  et 
des  pontifes  romains,  et  observés  religieuse- 
ment dans  tous  les  temps  par  l'Eglise  galli- 
cane, demeurent  dans  leur  force  et  vertu, 
et  que  l'Eglise  de  France  n'approuve  pas  l'o- 
pinion de  ceux  qui  donnent  atteinte  à  ces  dé- 
crets, ou  qui  les  affaiblissent,  en  disant  que 
leur  autorité  n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  ne 
sont  point  approuvés,  ou  qu'ils  ne  regardent 
que  les  temps  de  schisme  (1). 

Art.  3.  Qu'ainsi  l'usage  de  la  puissance 
apostolique  doit  être  réglé  suivant  les  canons 
faits  par  l'esprit  de  Dieu,  et  consacrés  par  le 
respect  général  ;  que  les  règles,  les  coutumes 
et  les  constitutions  reçues  dans  le  royaume 
et  dans  l'Eglise  gallicane,  doivent  avoir  leur 
force  et  leur  vertu,  et  les  usages  de  nos  pères 
demeurer  inébranlables  ;  qu'il  est  même  de 
la  grandeur  du  saint-siége  apostolique,  que 
les  lois  et  coutumes  établies  du  consentement 
de  ce  siège  respectable  et  des  Eglises  subsis- 
tent invariablement. 

Art.  4.  Que  le  pape  a  la  principale  part 
dans  les  questions  de  foi  ;  que  ses  décrets  re- 

circonslanee,  obéir  aux  ordres,  statuts,  mandements 
et  décisions  de  tout  concile  général,  parce  que  celui- 
ci  lient  immédiatement  sa  puissance  de  Dieu  même. 
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gardent  toutes  les  Eglises,  et  chacune  en  par- 
ticulier ;  mais  que  cependant  son  jugement 
n'est  pas  irréformable,  à  moins  que  le  con- 
sentement de  l'Eglise  n'intervienne. 

2.  «  Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane ,  dit 
d'Héricourt,  ne  sont  autre  chose  que  la  pos- 
session dans  laquelle  s'est  maintenue  l'Eglise 
do  France,  de  conserver  ses  anciennes  cou- 
tumes, qui  sont  la  plupart  fondées  sur  les 
canons  et  sur  la  discipline  des  premiers  siè- 
cles, et  de  ne  point  souffrir  qu'on  y  portât  at- 
teinte, en  introduisant  une  discipline  à  la- 
quelle elle  n'a  point  été  soumise.  Ainsi  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane  ne  consistent 
que  dans  l'observation  de  son  ancien  droit.  » 

De  là  les  coutumes  et  les  usages  particu- 
liers à  l'Eglise  de  France,  qui  ont  toujours 
été  respectés  et  tolérés  par  les  souverainspon- 
tifes,  comme  ceux-ci  en  ont  agi  envers,  les 
autres  églises lorsqueleurscoulumesanliques 
n'avaieul  rien  de  contraire  à  la  foi  et  à  l'é- 
quité. «  Ainsi,  dit  M.  l'abbé  André,  en  vertu 
des  anciennes  coutumes,  des  anciennes  libcr- 
tésde  l'Eglise  gallicane, les  évêquespouvaient 
se  réunir  périodiquement  en  conciles  pro- 
vinciaux, et  faire  des  carions  de  discipline 
conformes  aux  temps  et  aux  circonstances. 
Ainsi,  en  vertu  de  ces  mêmes  libertés,  les  mé- 
tropolitains visitaient  les  diocèses  de  leurs 
suffragants,  jugeaient  en  appel  de  leurs  ju- 
gements, etc.  »  Ainsi,  ajoutons-nous,  en  vertu 
de  ces  libertés,  lorsque  le  pape,  de  concert 
avec  Charlemagne,  voulut  substituer  la  litur- 
gie romaine  à  l'ancienne  liturgie  gallicane, 
la  plupart  des  diocèses  conservèrent  des  rites 
et  des  formules  respectables  par  leur  haute 
antiquité  ;  le  même  fait  se  renouvela  après  les 
décisions  du  saint  concile  de  Trente.  De  là 
cette  multitude  de  rites  etde  cérémonies  diffé- 
rents de  ceux  de  l'Eglise  romaine  qu'on  re- 
marque dans  les  missels,  les  bréviaires  et  les 
rituels  de  France.  Mais,  dans  le  siècle  der- 
nier, une  foule  de  diocèses  abusèrent  de 
ces  libertés,  en  répudiant  et  les  rites  romains 
et  leurs  rites  antiques  pour  en  forger  de  nou- 
veaux sous  l'influence  du  jansénisme. 

Cependant  une  réaction  s'opère  de  nos 
jours  ;  le  gallicanisme,  après  avoir  été  haute- 
ment enseigné  ,  professé  ,  soutenu  et  dé- 
fendu jusqu'en  ces  dernières  années  par 
la  majorité  des  évêques  de  France,  et  la  plus 
grande  partie  du  clergé,  perd  maintenant 
chaque  jour  de  son  influence,  et  menace  de 
disparaître  bientôt,  au  grand  détriment,  nous 
le  craignons,  des  restes  de  nos  coutumes  an- 
tiques, qui  seront  absorbés  par  les  usages 
romains. 

GALOUNGAN,  grande  fête  religieuse,  cé- 
lébrée par  les  habitants  de  l'île  de  Bali,  à 
l'époque  où  l'on  plante  le  riz  ;  elle  dure  cinq 
jours.  Les  lîalinais  en  célèbrent  une  seconde 
au  moment  de  la  récolte;  ils  appellent  cette 
dernière  Kuuningan. 

GAMKL1EN  et  GAMEL1ENNE,  surnoms  de 
Jupiter  et  de  Junon,  invoqués  tous  deux  dans 
les  noces.  Ces  noms  viennent  du  grec  y«pof, 
mariage. 

GAMÉLIFS,   fêtes   athéniennes,  célébrées 


dans  le  mois  gamélion,  correspondant  à  jan- 
vier, en  l'honneur  de  Junon  Gamélienne  ou 
nuptiale  ;  il  se  faisait  ce  jour-là  plus  de  noces 
qu'à  l'ordinaire,  parce  qu'on  le  regardait 
comme  un  jour  heureux. 

GAMMON,  fêle  que  les  nègres  du  Sénégal 
célèbrent  chaque  année  pendant  trois  jours, 
en  mémoire  de  la  naissance  de  Mahomet. 

GAMOULI,  esprits  qui, suivant  la  croyance 
des  Kamtchadales,  produisent  les  éclairs,  en 
se  jetant  l'un  à  l'autre  les  lisons  à  demi  con- 
sumés qui  ont  chauffé  leurs  huttes.  Lorsqu'il 
tombe  de  la  pluie,  ce  sont  les  Gamouli  qui 
pissent. 

GANA,  divinité  indoue.  Gana  est  quelque- 
fois considéré  comme  Siva  lui-même,  mais 
plus  fréquemment  comme  son  fîte;  en  cette 
dernière  qualité,  il  est  le  chef  des  Garnis  ou 
de  la  troupe  des  êtres  spirituels  qui  adorent 
le  dieu  son  père.  Tous  les  Ganas  composent, 
en  quelque  sorte,  un  seul  Gana,  représentant 
l'unité  des  êtres.  Ils  sont  sortis  un  à  un  do 
la  porte,  franchissant  le  seuil  de  l'univers. 
Leur  nom,  qui  signifie  dénombrement,  indi- 
que l'ordre  et  l'absence  de  toute  confusion. 
Yoy.  Ganksa. 

GANAGA-MOUNI,  ou  ALTAN  TCHIDAK- 
TCHI,  le  second  Bouddha  delà  théogonie 
mongole,  appelé  aussi  Kanaka-Mouni  par  les 
Hindous,  et  Serthoubh  par  les  Tibétains. 

GANAPAT1HR1DAYA,  une  des  déesses  du 
système  religieux  des  bouddhistes  du  Népal. 

GANAPATYAS,  Hindous  adorateurs  de 
Ganésa  ou  Ganapati;  on  peut  à  peine  les  con- 
sidérer comme  formant  une  secte,  car  tous 
les  Indiens  en  général  adorent  celte  divinité, 
pour  obtenir  de  triompher  des  obstacles  et 
des  difficultés,  et  ils  ont  soin  de  l'invoquer 
avant  de  se  mettre  en  voyage  ou  d'entrepren- 
dre quoi  que  ce  soit.  Quelques-uns  cepen- 
dant professent  pour  lui  une  dévotion  parti- 
culière, et  ce  sont  ceux-là  seulement  à  qui 
ou  peut  appliquer  la  dénomination  de  Ga- 
napatyas.  Toutefois  Ganésa  n'est  jamais 
vénéré  exclusivement,  et  lorsqu'on  lui  rend 
des  adorations,  ces  hommages  s'adressent  à 
quelques-unes  de  ses  formes,  particulière- 
ment à  celles  de  Baktratounda  etde  Dhoun- 
dhiradj. 

GANDHAMADANA.  C'est,  suivant  les 
Hindous,  l'une  des  quatre  montagnes  qui 
enferment  la  région  centrale  du  monde,  ap- 
pelée Uavritta,  dans  laquelle  est  située  la 
montagne  d'or  des  dieux  ou  le  mont  Mérou. 
Les  Pouranas,  dit  M.  Langlois,  ne  sont  pas 
d'accord  sur  sa  position  :  suivant  le  Vayou 
Pourana,  il  est  à  l'ouest,  joignant  le  Nila  et 
le  Nichadha,  chaînes  du  nord  et  du  sud.  Le 
Vichnou  Pourana  le  place  au  sud,  et  nomme 
Vipoula  la  montagne  occidentale.  11  y  a  ce- 
pendant un  Gandhamadana  à  l'ouest,  au  mi- 
lieu des  branches  projetées  du  Mérou.  Le 
Bhagavata  le  place  à  l'est  ;  suivant  le  Padma 
Pourana,  Kouvéra  réside  sur  ce  mont  avec 
les  Apsaras,  les  Gandharvas  et  les  Rakchasas, 
génies  de  la  mythologie  hindoue. 

GANDHARVAS,  ou  GANDHARBAS,  génies 
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de  la  mythologie  brahmanique;  ils  remplis- 
sent les  fonctions  de  musiciens  dans  les  cours 
des  dieux  Siva,  Indra  et  Kouvera.  Ils  sont  fils 
de  Kasyapa  et  d'Adili  ;  ils  ont  des  corps  odo- 
rants, ne  boivent  pas  de  vin  et  ne  mangent 
pas  de  chair.  Us  sont  fils  du  sage  Kasyapa,  et 
d'Arichla,  l'une  de  ses  femmes. 

Les  Hindous  appellent  encore  Gandharva 
une  sorte  de  mariage,  ainsi  défini  dans  le 
code  de  Manou  :  «  L'union  d'une  vierge  avec 
l'objet  de  son  choix,  et  par  leur  consente- 
ment mutuel,  c'est  un  mariage  dont  l'amour 
seul  forme  les  nœuds.  » 

GANDHÉSA,  un  des  huit  Vitaragas  de  la 
mythologie  hindoue  ;  c'est  le  dieu  des  odeurs. 

GANDJ-BAKHCHIS,  sectaires  indiens  qui 
appartiennent  aux  Sikhs.  Ou  ignore  en  quoi 
ils  diffèrent  des  autres  partisans  de  la  doc- 
trine de  Nanek.  On  dit  que  leur  nom  dérive 
de  celui  de  leur  fondateur.  Ils  ne  paraissent 
pas  être  nombreux,  ni  avoir  aucune  impor- 
tance Voy.  Sikhs. 

GAN-EDEN,  c'est-à-dire  Jardin  de  délices; 
c'est  le  nom  hébreu  du  paradis  terrestre, 
dans  l'Ecriture  sainte  ;  et,  chez  les  juifs  mo- 
dernes, le  lieu  où  les  justes  jouiront  d'une 
béatitude  éternelle  dans  leur  union  avec 
Dieu. 

GANÉSA,  ou  POLÉYAH,  ou  VIGNE- 
SWAKA,  ou  1NAHIKA.  Les  Hindous  le  re- 
gardent comme  le  dieu  de  la  sagesse,  du  des- 
tin, de  la  piété,  de  la  chasteté,  des  nombres, 
de  l'invention,  de  l'intelligence,  de  l'année; 
il  est  le  chef  et  le  précepteur  des  Dévas  :  il 
protège  les  sciences  elles  lettres;  il  inspire 
les  résolutions  utiles  et  les  grandes  pensées, 
préside  au  mariage,  et  garde  cependant  lui- 
même  un  célibat  sévère.  Dans  le  Kailasa  où 
il  réside  avec  Siva  et  Parvati,  son  emploi  con- 
siste à  agiter  l'air  autour  d'eux  avec  un  cha- 
mara  ou  éventail  de  plumes.  Ganésa  a  aussi 
pour  mission  de  transmettre  à  son  père  les 
vœux  elles  prières  des  hommes. 

Quelques-uns  le  regardent  comme  une 
personnification  de  Siva  ;  d'autres,  et  c'est 
le  sentiment  commun,  le  font  fils  de  ce  dieu, 
et  racontent  ainsi  sa  naissance  :  Un  jour  la 
déesse  Parvati,  femme  de  Siva,  sortant  du 
bain,  employa  pour  étancher  sa  sueur  une 
herbe  dont  le  suc  est  jaune.  Elle  en  pé- 
trit des  brins  entre  ses  doigts,  et,  par  distrac- 
tion, en  fit  une  espèce  de  pâte  à  laquelle  elle 
donna  la  forme  d'un  enfant.  Son  œuvre  était 
si  parfaite,  qu'elle  résolut  de  l'animer,  et  le 
nouvel  être  reçut  d'elle  le  nom  de  Ganésa. 
Curieux  de  voir  cette  merveille,  les  dieux  se 
rendirent  en  foule  près  de  Parvati,  et  rendi- 
rent leurs  hommages  au  merveilleux  enfant. 
Sani  seul  (le  Saturne  indien1),  se  tenait  à 
l'écart,  sachant  que  son  terrible  regard  de- 
vait être  funeste  à  l'enfant.  Mais  Parvati  pre- 
nant cet  éloignemenl  pour  une  insulte,  et  ne 
voulant  pas  ajouter  foi  à  celle  propriété  de 
ses  yeux,  le  força  par  ses  instances  et  ses 
reproches,  à  regarder  son  fils  ,  dont  la 
tête  fut  aussitôt  réduite  en  cendres.  Sur- 
prise et  désolée  de  cet  événement,  la  déesse 
éclata    en   menaces  contre    Sani,  qui  avait 
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ainsi  détruit  son  ouvrage.  Deux  partis 
se  formèrent  fortement  animés  l'un  contre 
l'autre.  Pour  tout  concilier,  Brahma  enjoi- 
gnit à  Sani  d'aller  trancher  la  tête  du  premier 
animal  qu'il  rencontrerait  couché  et  tourné 
vers  le  nord  (car  on  meurt  quand  on  dort 
dans  celte  position).  Ce  fut  un  éléphant  qu'il 
trouva  ainsi  ;  il  lui  coupa  la  tête  et  l'ajusta 
sur  les  épaules  de  Ganésa.  Cet  expédient  fut 
loin  de  satisfaire  Parvati;  la  déesse,  péné- 
trée de  douleur,  versait  des  larmes  abon- 
dantes; Brahma,  pour  la  consoler,  décida 
que  son  fils,  mis  au  rang  des  dieux,  recevrait 
à  ce  titre  les  hommages  des  hommes.  Suivant 
une  aulre  version,  ce  seraient  les  brûlants 
regards  de  sa  propre  mère  qui  auraient 
consumé  la  tête  de  Ganésa.  Enfin,  il  en  est 
qui  soutiennent  qu'il  eut  la  tête  tranchée 
par  Siva,  lorsqu'il  voulait  empêcher  ce  dieu 
d'entrer  de  force  dans  l'appartement  de  sa 
mère. 

Les  images  de  Ganésa  se  voient  à  chaque 
pas  dans  l'Hindoustan,  dans  les  pagodes, 
dans  les  rues,  sur  les  chemins,  dans  les  cam- 
pagnes, et  souvent  au  piedde  quelque  arbre 
isolé.  Il  est  représenté  sous  la  forme  d'un 
homme  gros  et  court,  avec  un  gros  ventre  et 
une  tête  d'éléphant.  Il  a  quatre  mains  ;  l'une 
tient  une  conque,  l'autre  un  disque,  la  troi- 
sième une  massue,  la  dernière  un  lotus.  Sur 
quelques-uues  de  ces  images  on  voit  dans 
une  de  ses  mains  une  espèce  de  croc,  dans 
l'autre  un  lotus,  dans  la  troisième  une  feuille 
d'olle,  qui  sert  de  papier  à  écrire  aux  Hin- 
dous ;  dans  la  quatrième  un  gâteau  delà 
forme  d'un  œuf.  Sa  tête  d'éléphant  n'a 
qu'une  défense  :  Vichnou,  incarné  sous  la 
forme  de  Parasou-Rama,  voulant  un  jour 
pénétrer  dans  l'appartement  de  Siva,  fut  ar- 
rêté par  Ganésa  qui  en  gardait  la  porte  :  il 
s'ensuivit  un  combat  dans  lequel  Ganésa 
perdit  une  défense.  Dans  ses  images  il  est 
souvent  représenté  porté  sur  un  rat,  animal 
qui  lui  est  consacré;  en  voici  l'origine  :  Le 
géant  Ghédjémonga-Soura  ayant  reçu  des 
dieux  l'immortalité,  abusa  de  son  pouvoir 
et  fit  beaucoup  de  mal  aux  hommes  ;  ceux-ci 
implorèrent  la  protection  de  Ganésa.  Le  dieu, 
touché  de  leurs  prières,  s'arracha  une  de  ses 
défenses  et  la  lança  avec  tant  de  force  contre 
le  géant  qu'elle  lui  pénétra  profondément 
dans  la  poitrine  et  le  renversa  (autre  origine 
de  la  perte  d'une  de  ses  défenses).  Ghédjé- 
monga-Soura furieux  se  transforma  à  l'ins- 
tant eu  un  rat  gros  comme  une  montagne 
et  vint  attaquer  Ganésa,  qui,  sautant  sur  sou 
dos  et  le  maîtrisant  par  une  force  irrésisti- 
ble, le  condamna  à  lui  servir  éternellement 
de  monture. 

Ganésa  est  un  des  dieux  les  plus  populai- 
res des  Hindous:  au  commencement  de  tou- 
tes les  entreprises,  en  tête  de  tous  les  ouvra- 
ges, il  reçoit  un  hommage  de  respect;  tous 
les  livres  commencent  par  l'invocation  : 
Adoration  à  Ganésa!  Pour  l'adorer,  les  In-  ""^ 
diens  croisent  les  bras,  ferment  les  poings, 
se  frappent  les  tempes,  se  prennent  les  oreil- 
les, s'inclinent  trois  fois  en  pliant  le  genou, 
récitent  des  pnères  en  se  heurlant  le  iront 
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Avant  de  s'engager  dans  une  enlreprise,  telle  poisson,  ayant  dans  la   main  droite  un  lotus 

par  exemple  que  la   construction  d'un  édi-  et  dans  la  gauche  un  luth.   Elle  fuit,  dit-on, 

fice,  ils  placent  sur  le  terrain  où  ils  veulent  devant  la  mer,  deux  fois  par  jour.  Cependant, 

bâtir  une  slatue  de  Ganésa,  qu'ils   adorent  autrefois  elle  épousa  Santanou,   incarnation 

après  l'avoir  arrosée  d'huile  et  couverte  de  du  dieu  de   la  mer  et  roi    d'Hastinapoura, 

fleurs.  Ils   croient   que    si    ceite    cérémonie  dont  elle    eut  Bichma,  aïeul   des   Pan  lavas, 

n'avait  pas  lieu  préalablement,  l'entreprise  Par  suite  d'une  imprécation  de  Vichnou.  elle 

ne  réussirait  pas,  et  que  le  dieu   leur  ferait  était  obligée  de  tuer  ses  enfants  à  leur  nais- 

perdre  le  souvenir  de  l'objet  qu'ils  avaient  en  sance;  au  huitième,  son  mari  l'en  empêcha 


Les  ressemblances  de  ce  dieu  avec  le  Janns 
ou  Janes  des  peuples  du  Latium  ont  déjà  élé 
remarquées.  C'est  aux  philologues  à  décider 
si  Janus,  le  dieu  du  seuil,  janua,  est  identi- 
que quant  au  mot  même  à  Gana  ou  Ganésa 
qui  a  les  mêmes  fondions.  Comme  Janus, 
Ganésa  est  adoré  sur  toutes  les  roules  et 
placé  sur  tous  les  seuils  ;  s'il  ne  porte  pas  de 
clefs  comme  Janus,  il  fonclionne  comme  lui 
à  la  porte,  au  passage,  et  comme  lui,  sa  po- 
sition est  double;  ce  qu'indique  sa  double 
léte.  Ganésa,  comme  Janus,  est  un  dieu  qui 
règle  les  temps,  organise  le  calcul  et  se 
trouve  par  là  en  rapport  avec  le  calendrier 
sacré  ou  profane. 

GANGA.  C'est,  dit  M.  Langlois,  un  nom 
féminin  par  lequel  on  désigne  le  fleuve  du 
Gange;  car  tous  les  noms  de  fleuves  et  de  ri- 
vières en  sanscrit,  excepté  un,  sont  du  fémi- 
nin. On  fait  aussi  du  Gange  une  déesse.  Ses 
ondes  sont  sacrées,  elles  effacent  les  péchés, 
et  le  dernier  espoir  d'un  Indien  est  de  mou- 
rir à  la  vue  du  Gange.  Ce  fleuve  a  dû  être  le 
sujet  de  bien  des  fables  mythologiques.  Sor- 
tant de  dessous  les  pieds  de  Vichnou,  au 
pôle  même  du  momie,  il  vient  en  vapeurs 
légères,  traversant  les  airs  et  rasant  le  haut 
des  plus  hautes  montagnes;  puis  il  se  repose 
dans  le  bassin  de  Brahmâ,  qui  est  le  lac  Ma- 
nasarovara  ;  de  là,  encore  par  les  airs,  il 
vient  tomber  sur  un  roc  en  forme  de  tété, 
lingade  Siva  ou  Mahailéva;  il  s'embarrasse 
dans  ses  cheveux  et  coule  dans  un  bassin 
au-dessous,  appelé  Vindou-Sarovara.  C'est 
au-dessus  de  cette  chute  qu'on  trouve  cet 
endroit  fameux,  appelé  Gomoukha,  ouver- 
ture que  se  font  les  eaux  dans  les  monts 
Himalaya,  et  que  les  Indiens  comparent, 
pour  la  forme,  à  la  tête  d'une  vache.  Plus 
loin  se  trouve  la  ville  d'Haridwara,  qui  si- 
gnifie porte  d'Hari  ou  Vichnou  ;  c'est  l'en- 
droit ou  le  Gange  entre  dans  les  plaines  de 
l'Hindoustan.  11  poursuit  sa  roule,  allant 
heurter  le  pied  des  montagnes  qu'il  creuse, 
changeant  de  lit  fort  souvent  et  renversant 
les  cités  qu'il  emporte  dans  son  cours, comnio 
les  antiques  villes  d'Hastinapoura  et  PS  ta  11- 
poutra.  H  reçoit  un  grand  nombre  de  riviè- 
res, qui  viennent,  dit-on,  lui  rendre  hom- 
mage, et  qui  ensuite,  lorsqu'il  approche  de 
la  mer,  le  quittent  pour  s'y  jeter  chacune  de 
leur  côté.  C'est  ainsi  qu'on  explique  les  dif- 
férentes bouches  du  Gange,  auxquelles  on 
donne  le  nom  des  rivières  qui  se  sont  réunies 
à  lai. 

La  déesse  Gangâ,  continue  M.  Langlois, 
est  représentée  comme  une  femme  vêtue  de 
blanc,  i  orl.int  une  couronne,  assise  sur  un 


et  elle  le  quitta.  Elle  était  descendue  autre- 
fois sur  la  terre,  attirée  par  les  dévotions  de 
Bhaguiratha.  Au  moment  où  elle  tomba  du 
ciel,  le  prince  craignit  qu'elle  n'écrasât  la 
terre.  Siva,  qui  demeurait  sur  l'Himalaya,  la 
prit  dans  sa  chevelure  et  la  retint  quelque 
temps;  il  en  laissa  couler  une  goutte  sur  la 
montngne;  ensuite  le  dixième  jour  de  la 
nouvelle  lune  de  djyechtha  (mai-juin),  la 
déesse  toucha  la  terre  et  suivit  Bhaguiratha. 
De  là  le  nom  de  Bhaguirathi  qu'on  lui  à 
donné.  Elle  venait  pour  ramener  à  la  vie  les 
fils  de  Sagara  (l'Océan)  [Voxj.  ce  mol].  Bha- 
guiratha ne  pouvant  pas  lui  dire  positive- 
ment où  étaient  leurs  restes,  elle  se  divisa 
en  cent  torrents  pour  être  plus  sûre  de  les 
rencontrer.  Sur  sa  route,  elle  avait  troublé  le 
sacrifice  d'un  sage,  nommé  Djahnou  ;  dans 
sa  colère,  il  l'avait  prise  et  avalée;  sur  la 
prière  de  Bhaguiratha,  il  l'avait  ensuite  ren- 
due :  ce  qui  a  fait  donner  aussi  à  la  déesse 
du  Gange  le  nom  de  Djahnavi.  Quand  elle 
descendit  du  ciel,  les  dieux,  sachant  quelle 
était  la  vertu  de  ses  eaux,  réclamèrent  au- 
près de  Brahma,  qui  consenlit  à  ce  qu'elle 
existât  à  la  fois  au  ciel,  sur  la  terre  et  aux 
enfers  :  au  ciel  on  l'appelle  Mandakini  ;  sur 
la  terre,  Gangd;  aux  enfers,  Bhagawati.  On 
voit  facilement  que  toutes  ces  fables  sur  le 
Gange  sont  allégoriques,  et  servent  à  voiler 
des  phénomènes  purement  naturels. 

Il  est  rare  que,  dans  les  cérémonies  sa- 
crées, on  emploie  d'aulre  eau  que  celle  du 
Gange,  car  on  en  transporte  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Inde;  souvent  les  malades  qui 
sont  trop  éloignés  du  Gange  pour  aller  ex- 
pirer sur  ses  bords  ou  dans  ses  ondes,  font 
arroser  un  cerlain  espace  de  terrain  de 
celle  eau  précieuse  acquise  à  grands  frais, 
et  s'y  font  coucher  pour  y  rendre  le  dernier 
soupir.  Quand  on  ne  peut  s'en  procurer,  on 
emploi.'  de  l'eau  d'un  autre  fleuve  ou  d'un 
étang,  et  on  lui  attribue  par  la  pensée,  ou 
par  des  formules  appelées  manlrus,  la  même 
vertu  qu'à  celle  du  Gange. 

Les  indiens  jettent  dans  les  eaux  du  Gange 
de  l'or,  des  perles  et  des  pierreries,  qui  sont 
autant  d'offrandes  en  son  honneur.  C'est  prin- 
cipalement aux  environs  de  Bénarès  que  les 
pèlerins  se  rassemblent.  Avant  de  se  baigner 
dans  le  fleuve,  ils  reçoivent  de  quelque 
brahmane  deux  ou  trois  brins  de  paille,  qui 
servent  à  rendre  l'ablution  plus  efficace,  et 
que,  pour  cette  raison,  ils  tiennent  respec- 
tueusement entre  leurs  mains  pendant  qu'ils 
se  baignent.  En  sortant  de  l'eau,  des  brah- 
manes leur  marquent  le  front  avec  de  la 
fiente  de  vache.  Les  pèlerins  leur  font  en  re- 
tour des  présents  en  riz  ou  en  argent,  pro- 
portionnés à  leurs  facultés,  sans  ureiudice 
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des  offrandes  qu'ils  doivent  présenter  aux 
idoles  dans  les  temples  élevés  aux  environs. 
Au  même  endroit  est  un  puits  fameux  par 
la  dévotion  des  peuples,  donlles  eaux,  comme 
celles  du  Gange,  ont  la  vertu  de  rendre  purs 
et  saints  ceux  qui  s'y  lavent.  Lés  dévots  y 
jettent  tant  de  fleurs,  qu'en  se  pourrissant 
elles  infectent  les  eaux,  ce  qui  n'empêche 
pas  d'y  descendre  très-souvent  par  des  esca- 
liers pralinués  à  dessein.  L'eau  en  est  ex- 
trêmement bourbeuse;  mais  cet  inconvénient 
ne  ralentit  point  la  dévotion  des  Hindous,  qui 
s'estiment  heureux  lorsqu'ils  peuvent  rap- 
porter du  fond  un  morceau  de  terre.  Les  In- 
diens croient  qu'un  de  leurs  dieux  s'est  au- 
trefois baigné  dans  ce  puits;  telle  est  l'ori- 
gine du  grand  respect  qu'ils  portent  à 
ses  eaux. 

Les  ablutions  dans  le  Gange  sont  ordinai- 
rement accompagnées  de  prières,  que  l'on 
récite  â  voix  basse.  Pendant  qu'on  se  baigne, 
il  faut  avaler  de  l'eau  à  trois  reprises;  mais 
cetlo  dernière  cérémonie,  aussi  bien  que 
celle  des  prières,  n'a  lieu  quelquefois  qu'a- 
près être  sorti  du  bain. 

GANGA-GOMUERI,  prétresses  des  Mofcis- 
sos,  dans  le  royaume  de  Loango;  on  la  con- 
sulte, comme  une  pythonisse,  sur  les  choses 
cachées  ;  elle  rend  ses  oracles  dans  une 
grotte  souterraine. 

GANGA -GRAMMA,  démon  femelle  ou 
déesse  de  la  mythologie  hindoue  ;  les  uns  en 
font  l'épouse  de  Siva,  d'autres  lui  refusent 
un  mari.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  la  représente 
avec  une  tête  et  quatre  bras  :  elle  a  dans  la 
main  gauche  une  petite  jatte, et  dans  la  droite 
une  fourchette  à  trois  pointes.  On  trouve 
presque  partout  des  pagodes  bâties  en  son 
honneur;  et  il  y  a  des  fêtes  qui  lui  sont  con- 
sacrées; une,  entre  autres,  appelée  Pongol, 
ou  Pongal,  différente  du  Grand-Pongal,  est 
célébrée  par  les  soùdras  et  par  le  petit  peu- 
ple, mais  jamais  les  brahmanes  n'y  prennent 
part.  La  matinée  de  celte  fête  est  destinée  à 
cuire  du  riz,  et,  l'après-midi,  on  promène  sur 
un  char  l'idole  de  la  déesse.  On  lui  immole 
quantité  île  boues,  dont  les  desservants  de  la 
pagode  coupent  la  tête  avec  un  couteau  par- 
ticulier; on  porto  à  celte  procession  une  ma- 
chine faite  en  forme  de  grue  propre  à  enlever 
les  fardeaux.  Ceux  qui,  dans  une  maladie  ou 
dans  quelque  autre  danger,  ont  l'ail  un  vœu 
à  Ganga,  se  font  alors  donner  une  espèce 
d'eslrapade,  aumoyen  de  deuxerochets  qu'on 
leur  enfonce  dans  la  peau  du  dos,  sous  les 
omoplates,  puis  on  les  élève  en  l'air  au 
moyen  de  la  machine,  et  en  cet  état  ils  foui 
diverses  évolutions,  comme  de  charger  un 
fusil  et  de  le  tirer,  de  s  escrimer  avec  une 
épée,  etc.,  au\  grands  applaudissements  des 
speclaleurs.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
hommes  qui  se  font  ainsi  accrocher,  il  y  a 
des  femmes  qui  s'offrent  à  subir  celle  tor- 
ture ;  les  uns  el  les  autres  prétendent  ne 
point  souffrir,  mais  les  cris  involontaires  que 
la  douleur  pourrait  leur  arracher,  sont  cou- 
verts par  le  son  des  tambours  et  les  clameurs 
des  assistants.  D'autres  se  font  passer  dans 


les  chairs  une  ficelle,  que  l'on  tire  le  côté  et 
d'autre  pendant  qu'ils  dansent  en  l'honneur 
de  la  déesse.  On  assure  qu'en  quelques  en- 
droits, il  y  a  des  gens  assez  dévols  pour  se 
prosterner  devant  le  chariot  de  Ganga,  afin 
qu'il  leur  passe  sur  le  corps;  plusieurs  en 
sont  écrasés  et  meurent  sur  la  place.  Quand 
la  ntiit  est  venue,  on  sacrifie  un  buffle  à  qui 
on  adresse  beaucoup  de  questions,  et  à  cha- 
cune d'elles  on  va  consulter  l'idole,  après 
quoi  on  coupe  la  (été  à  la  viclime  avec  un  des 
couteaux  dont  nous  avons  parlé;  on  en  re- 
cueille le  sang  dans  un  vase,  on  le  place  de- 
vant la  statue  de  la  déesse,  et  on  assure  qu'il 
ne  s'y  en  trouve  plus  le  lendemain.  11  paraît 
qu'anciennement,  au  lieu  d'un  buffle,  c'était 
un  homme  qu'on  immolait  à  Ganga. 

GANGA-1L1GUI,  un  des  chefs  des  Gangas 
ou  prêlres  des  nègres  du  Congo  :  c'est  lui  qui 
règle  les  sacrifices  et  les  cérémonies  dans  les 
fêles  solennelles.  Il  reçoit  les  offrandes  du 
peuple  et  les  dépose  sur  l'autel;  il  prescrit 
aussi  les  réjouissances  oui  doivent  terminer 
ces  fêtes. 

GANGA-KITORNA  ,  supérieur  ou  grand 
prêtre  des  Singhillis,  ministres  de  la  religion, 
chez  les  nègres  d'Angola;  il  passe  pour  le 
premier  des  dieux  lerrestres.  C'est  à  lui  qu'on 
attribue  toutes  les  productions  du  sol,  telles 
que  les  fruits  et  les  grains.  On  lui  en  offre  les 
prémices  comme  un  juste  hommage,  et  lui- 
même  se  vante  de  n'être  pas  sujefà  la  mort. 
Pour  confirmer  les  nègres  dans  cette  opinion, 
lorsqu'il  se  sent  près  de  sa  fin  par  la  fai- 
blesse de  l'âge  ou  par  la  maladie,  il  appello 
un  de  ses  disciples,  afin  de  lui  communiquer 
le  pouvoir  qu'il  a  de  produire  les  biens  de  la 
terre.  Ensuite  il  lui  ordonne  publiquement 
de  l'étrangler  avec  une  corde  ou  de  le  tuer 
d'un  coup  de  massue;  ce  qui  est  exécuté  sur- 
le-champ,  en  présence  d'une  nombreuse  as- 
semblée. Si  l'office  de  grand  pontife  se  trou- 
vait interrompu,  les  habitants  sont  persuadés 
que  la  terre  deviendrait  stérile,  et  que  le 
genre  humain  ne  tarderait  pas  de  toucher  à 
sa  ruine.  Les  Gangas  d'un  rang  inférieur  fi- 
nissent ordinairement  leur  vie  par  une  mort 
violente  el  souvent  volontaire. 

GANGA-MATOMBOLA,  Ganga  ou  prêtre 
des  nègres  du  Congo,  dont  le  pouvoir  est  si 
grand,  qu'il  prétend  ressusciter  les  morts  par 
son  art  magique.  Un  homme  étant  mort  et 
enseveli,  si  les  parents  le  prient  de  le  res- 
susciter, il  leur  commande  de  le  déterrer  et 
de  le  porter  dans  un  bois.  Là,  en  présence  de 
ses  aflidés,  il  tourne  plusieurs  fois  autour  du 
corps,  et  fait  diverses  figures  et  cérémonies 
ridicules,  jusqu'à  ce  que  le  mort  donne  quel- 
ques signes  apparents  de  vie  en  remuant  les 
pieds,  les  mains  ou  la  tête.  Alors  le  prêtre  re- 
double ses  conjurations,  jusqu'à  ce  que  le 
mort  se  lève,  dit-on,  sur  ses  pieds,  fasse 
quelques  pis,  prononce  quelques  sons  arti- 
culés, et  reçoive  de  la  viande  dans  sa  bouche. 
Le  Ganga  rend  tout  aussitôt  le  prétendu  res- 
suscité à  ses  parents,  mais  il  les  charge  en 
même  temps  de  tant  de  préceptes  impratica- 
bles, que  comme,  avant  qu'ils  soient  bien 
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loin,  ils  en  ont  enfreint  quelqu'un,  le  cada- 
vre mourant  tombe  pour  ne  plus  se  relever. 
GANGA-MPEMBA,  nom  général  que  les 
nègres  du  Congo  donnent  à  leur  Mokissos  ou 
fétiches. 

GANGAS,  prêtres  des  nègres  du  Congo,  du 
Loango,  d'Angola,  etc.,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique.  Ils  sont  tout  aussi  igno- 
rants, mais  plus  fourbes  que  le  reste  du 
peuple.  Les  plus  vieux  soumettent  à  des 
épreuves  et  à  une  infinité  de  cérémonies  ri- 
dicules ceux  qui  veulent  être  aggrégés  à  leur 
corps.  Personne  ne  doutp  que  les  Gangas 
n'aient  commerce  avec  l'esprit  du  mal,  et 
qu'ils  ne  connaissent  les  moyens  les  plus  pro- 
pres pour  l'apaiser.  Il  paraît  qu'on  a  autant 
et  même  plus  de  confiance  en  eux  que  dans 
les  idoles;  on  les  consulte  pour  connaître 
l'avenir  et  découvrir  les  choses  les  plus  se- 
crètes; on  leur  demande,  comme  au  roi,  la 
pluie  et  le  beau  temps;  on  croit  que  par  la 
vertu  de  leurs  enchantements,  ils  peuvent  se 
rendre  invisibles  et  passer  au  travers  des 
portes,  fussent-elles  du  bois  le  plus  dur  ou 
même  de  fer. 

On  n'a  pas  remarqué  que  les  Gangas  of- 
frissent aucune  espèce  de  sacrifice  à  la  divi- 
nité ;  et,  à  considérer  les  fonctions  de  leur 
ministère,  ils  ne  méritent  que  les  noms  de 
devins,  de  magiciens,  ou  de  diseurs  de  bonne 
aventure.  Il  y  en  a  parmi  eux:  qui  exercent 
la  médecine,  et  qui  l'ont  métier  de  guérir  les 
maladesau  son  des  instruments,  par  des  souf- 
fles et  des  enchantements. 

A  la  naissance  des  enfants,  on  appelle  les 
Gangas  qui  leur  imposent  quelques  prati- 
ques superstitieuses,  auxquelles  ils  doivent 
être  fidèles  toute  leur  vie,  et  que  leurs  mères 
sont  obligées  de  leur  rappeler,  lorsqu'ils 
parviennent  à  l'âge  de  raison.  Ces  pratiques 
sont  plus  ou  moins  austères  ou  ridicules,  se- 
lon que  le  Ganga  est  inspiré  pour  le  moment; 
mais  quelles  qu'elles  soient,  ceux  à  qui  elles 
ont  été  prescrites  ne  manquent  jamais  de  s'y 
soumettre  religieusement.  Les  missionnaires 
ont  vu,  dans  le  village  deLoubou,  au  royaume 
de  Loango,  un  garçon  et  une  fille  auxquels 
le  mariage  était  interdit,  et  qui  étaient  obli- 
gés, sous  peine  de  mort,  à  garder  toute  la 
vie  une  continence  parfaite.  On  ignore  si  cette 
loi  leur  était  commune  avec  d'autres  ;  s'ils 
se  l'élaient  imposée  eux-mêmes,  ou,  ce  qui 
est  plus  probable,  si  elle  leur  avait  été  pres- 
crite dès  leur  naissance  par  leurs  Gangas. 

Cesprèlres  qui,  pour  le  reste,  ne  se  piquent 
pas  d'uniformité  dans  leur  doctrine,  ensei- 
gnent tous  unanimement  qu'il  y  aurait  un 
extrême  danger  à  manger  des  perdrix,  et 
personne  n'oserait  hasarder  d'en  faire  l'essai. 
Au^si  tous  les  habitants  du  pays  les  redou- 
tent comme  des  oiseaux  funestes,  craignent 
surtout  leur  cri,  en  tuent  le  plus  qu'ils  peu- 
vent et  les  portent  aux  Européens. 

(Juand  un  nègre  est  affligé  de  quelque  ma- 
ladie dangereuse,  sa  famille  se  hâte  de  faire 
venir  un  Ganga,  qui  commence  des  prières 
el  des  céremonios  ridicules.  Si  le  malade  ne 
guérit  pas,  et  que  tes  facultés  ne  lui  permet- 
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tent  pas  de  faire  une  nouvelle  offrande,  le 
prêtre  lui  ordonne  de  se  tenir  dans  quelque 
posture  gênante,  et  de  ne  la  point  quitter 
pour  quelque  raison  que  ce  soit.  Si  celui-ci 
est  trop  faible  pour  résistera  la  gêne  de  cette 
altitude  forcée,  le  Ganga  prononce  que  le  Mo- 
kisso,  irrité  de  sa  désobéissance,  refuse  de  le 
guérir.  Si,  au  contraire,  le  malade  conserve 
assez  de  force  pour  garder  constamment  la 
posture  prescrite,  et  que,  malgré  cela,  il  ne 
recouvre  pas  la  santé,  le  prêtre  alors  assure 
qu'il  est  ensorcelé  par  quelque  ennemi.  Il 
se  charge  de  le  découvrir  et  de  le  citer  de- 
vant l'assemblée  des  Gangas.  S'il  y  a  dans  la 
ville  quelqu'un  à  qui  il  veuille  du  mal,  il 
Paccuse  de  ce  prétendu  sortilège.  Il  faut  que 
l'accusé  subisse,  pour  se  justifier,  différentes 
épreuves,  comme  celles  de  l'eau,  du  feu  ou 
d'un  certain  poison  qui  doit  ne  lui  faire 
aucun  mal  s'il  est  innocent.  C'est  encore  pour 
le  Ganga  un  moyen  d'extorquer  de  l'ar- 
gent; car  pour  peu  que  l'accusé  soit  riche 
et  qu'il  se  montre  disposé  à  faire  un  présent 
au  prêtre,  il  sortira  heureusement  de  toutes 
les  épreuves,  sinon  il  s'expose  à  de  cruels 
accidents  et  à  dépérir  lentement. 

Les  Gangas  sont  en  très-grand  nombre  et 
ont  chacun  leur  déparlement.  Les  uns  sont 
chargés  d'apaiser  les  dieux,  de  détourner  les 
calamités  publiques;  l'emploi  des  autres  est 
de  guérir  les  maladies,  de  rompre  les  char- 
mes et  les  sortilèges  ;  ceux-ci  savent  prédire 
si  le  succès  d'une  guerre  sera  heureux,  si 
telle  entreprise  doit  réussir,  si  la  récolte  sera 
abondante,  et  marquent  le  temps  propre  pour 
semer,  récolter,  etc.  11  y  a  parmi  eux  une 
hiérarchie  assez  compliquée  :  leur  chef  ou 
souverain  pontife  est  le  Cltalombé  ou  Chi- 
tombé,  qui  jouit  d'un  pouvoir  presque  sou- 
verain. Viennent  ensuite  le  Negombo,  )e  Né- 
gocia, le  Népindi,  le  Ngosn,  le  Moulinou,  et 
une  multitude  d'autres.  On  trouve  le  nom  et 
l'office  des  principaux  à  leurs  articles  res- 
pectifs. 

GANGASIMÉKA,  un  aes  principaux  Gan- 
gas ou  prêtres  du  Loango:  c'est  lui  qui  im- 
pose à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
les  prescriptions  auxquelles  il  doit  être  sou- 
mis pendant  toute  sa  vie;  il  lui  défend,  par 
exemple,  de  manger  aucune  espèce  de  vo- 
laille, s'il  ne  l'a  tuée  ou  préparée  lui-même, 
et  lui  ordonne  d'en  enterrer  les  restes. 

GANGLATet  GANGLOT.  Ce  sont,  dans  la 
mythologie  Scandinave,  le  serviteur  et  la 
servante  de  Héla,  déesse  de  la  mort. 

GANITHI,  nom  du  cordon  sacré,  dont  les 
insulaires  de  Pile  de  Bali  se  décorent  comme 
les  brahmanes  de  l'Hindoustan.  Voy.  Cordon 

BRAHMANIQUE. 

GANPAI'I,  un  des  dieux  des  Hindous  ,  le 
même  que  Ganésa. 

GANYMÈDE.-l.Filsdefros,roide  Troie. 
Il  était  d'une  si  grande  beauté,  que  Jupiter 
résolut  d'en  faire  son  é<  hauson.  Un  jour  que 
e jeune  Phrygien  chassait  sur  le  mont  Ida, 
le  dieu,  sous  la  forme  d'un  aigle,  l'enleva 
dans  l'Olympe,  le  plaça  dans  le  Zodiaque  «ou* 
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le  nom  de  Verseau,  et  lui  donna  la  charge  de 
verser  au\  dieux  le  nectar,  fonction  remplie 
auparavant  par  Hébé,  déesse  de  la  jeunesse. 
Celte  fable  paraît  avoir  un  fondement  histo- 
rique. Le  roi  de  Troie  ayant  envoyé  en  Ly- 
die son  fils  Ganyméde  offrir  des  sacrifices  à 
Jupiter,  Tantale,  souverain  de  la  contrée, 
qui  avait  le  même  surnom,  prit  les  Troyens 
pour  des  espions,  retint  le  jeune  prince  pri- 
sonnier, ou  le  fit  servir  d'échanson  à  sa 
cour.  Peut-être  aussi  fut-il  réellement  enlevé 
par  représailles;  et  l'aigle  de  la  fable  marque 
la  vitesse  du  rapt,  ou,  selon  d'autres,  la  ra- 
pidité de  la  course  abrégée  de  sa  vie.  Cet  en- 
lèvement amena,  entre  les  deux  princes  et 
leurs  descendants,  une  longue  guerre  qui  ne 
se  termina  que  par  la  ruine  de  Troie. 

2.  Les  Pbiasiens  donnaient  autrefois  le 
nom  de  Ganyméde  à  la  déesse  qu'on  a  depuis 
appelée  Hébé.  Ils  célébraient  en  son  honneur 
une  fête  nommée  Kissotomos,  c'est-à-dire  de 
la  section  du  lierre.  Son  temple  était  un  asile 
pour  les  criminels  qui  s'y  réfugiaient;  en 
sortant  du  temple,  ils  suspendaient  leurs 
chaînes  aux  branches  des  arbres  qui  étaient 
à  l'enlour. 

Le  nom  de  Ganyméde  parait  venir  du  grec 
yà-joç  et  fiijSof,  celui  qui  est  chargé  de  procu- 
rer la  joie. 

G  AON,  mot  hébreu  qui  signifie  excellent; 
il  désignait,  dans  le  moyen  âge,  un  ordre  de 
docteurs  juifs  qui  parurent  en  Orient  après 
la  clôture  du  Talmud.  Ils  succédèrent  aux 
Séburéens  vers  le  commencement  du  sixiè- 
me siècle,  et  finirent  vers  la  fin  du  dixième. 
A  cette  époque,  ce  titre  n'était  conferéqu'aux 
seuls  chefs  d'académies  judaïques.  Les  plus 
célèbres  de  ces  docteurs  sont  Kabbi  Saadias 
Gaon  et  Rabbi  Scherira  Gaon. 

Les  cabalistes  prétendent  que  le  terme 
Gaon  exprime  symboliquement  les  soixante 
livres  dont  se  compose  le  Talmud;  en  effet, 
les  caractères  de  ce  mot  hébreu  rn«  donnent 

ce  nombre.  On  aurait  donc  appelé  Gaon  ce- 
lui.qui  possédait  le  Talmud  tout  entier. 

GAOHI,  un  des  noms  de  la  déesse  indienne 
Parvali  ou  Dourga,  épouse  de  Siva. 

Les  Hindous  célèbrent  en  son  honneur,  à 
la  lune  de  septembre,  une  fête  qui  dure  plu- 
sieurs jours.  Le  dernier  jour,  dit  M.  l'abbé 
Dubois,  on  fait  avec  de  la  farine  de  riz  pé- 
trie uue  représentation  de  la  déesse  :  cette 
figure,  placée  dans  une  espèce  de  niche  bien 
ornée,  est  promenée  par  les  rues  avec  la 
plus  grande  pompe.  Cependant,  celte  fête 
parait  avoir  pour  objet  spécial  les  dieux  do- 
mestiques, qui  sont  représentés  par  les  ins- 
truments, les  outils,  les  ustensiles  à  l'usage 
des  différentes  professions. 

Le  laboureur  rassemble  en  un  tas  ses  char- 
rues, ses  pioches,  ses  faucilles,  sur  un  em- 
placement qu'il  a  eu  d'abord  l'attention  de 
bien  purifier,  en  y  étalant  une  couche  de 
fiente  de  v;iche  :  il  se  prosterne  devant  eux 
la  face  contre  terre,  leur  offre,  à  la  ma- 
nière accoutumée,  le  poudja  et.le  neived- 
dia,  puis  va  les  remettre  où  il  les  avait  pris. 

Le  maçon  adresse  les  mêmes  hommages  à 


sa  truelle,  à  sa  règle,  etc. ;  le  charpentier, 
à  ses  haches,  à  ses  scies  et  à  ses  rabots;  le 
barbier,  à  ses  rasoirs  ;  l'écrivain,  au  stilet 
de  fer  dont  il  se  sert  pour  écrire  ;  le  tailleur, 
à  ses  ciseaux  et  à  ses  aiguilles  ;  le  chasseur, 
à  ses  armes  ;  le  pécheur,  à  ses  filets;  le  tis- 
serand, à  son  métier  ;  le  boucher,  à  son  cou- 
telas ;  et  ainsi  font  tous  les  artisans. 

Les  femmes  réunissent  en  un  monceau 
leurs  corbeilles,  leurs  paniers,  la  meule  à 
moudre  le  grain,  le  mortier  et  le  pilon  à 
broyer  le  riz,  enfin  tous  leurs  ustensiles  de 
ménage:  elles  se  prosternent  devant  ces  ob- 
jets el  les  adorent  de  la  même  façon.  H  n'est 
personne,  en  un  mot,  qui,  durant  celte  so- 
lennité, ne  considère  comme  auianl  de  divi- 
nités les  instruments  qui  lui  servent  à  gagner 
8a  vie;  les  prières  et  le-s  honneurs  qu'on  leur 
adresse  ont  pour  motif  de  les  engager  à 
continuer  d'être  utiles  à  ceux  qui  les  possè- 
dent. CVstune  conséquence  du  principe  pro- 
fessé par  les  Imiiens,  qu'il  f;iut  honorer  tout 
ce  qui  est  utile  et  tout  ce  qui  peut  nuire. 
Voy.  Dolrga-Poudja. 

GARAB1S,  sectaires  musulmans,  de  la 
branche  des  schiites  ou  partisans  d'Ali;  ils 
allaient  plus  loin  que  tous  les  autres  et  sou- 
tenaient que  lorsque  Dieu  résolut  de  se  sus- 
citer un  prophète  sur  la  terre,  l'ange  Gabriel 
se  trompa,  et  au  lieu  de  charger  Ali  de  cette 
importante  mission,  ainsi  qu'il  en  avait  reçu 
l'ordre,  il  s'adressa  à  Mahomet.  Leur  signe 
pour  se  reconnaître  quand  ils  se  rassem- 
blaient, c'était  de  dire  :  Maudissez  celui  gui 
adesailcs  ;  à  quoi  le  fidèle  repondait  :  Gabriel. 
GARAB-VANG-TSIOUGH,  prince  de  l'enfer 
des  Tibétains,  appelé  la  région  de  la  concu- 
piscence.  Voy.  Diiod-kham. 

GARACAYOC,  un  des  neuf Guacas  ou  idoles 
principales,  adorées  à  Guamachuco,  du  temps 
des  ineas. 

GARAN,  nom  des  temples  bouddhiques 
dans  le  Japon  :  ce  mot  est  prononcé  Kia-lan 
par  les  Chinois.  Les  Japonais  veulent  qu'un 
temple  complet  soit  composé  des  sept  parties 
suivantes  :  la  grande  porte,  le  pavillon  où 
les  cloches  sont  suspendues,  le  séjour  de  la 
divinité,  la  demeure  du  chef  des  prêtres,  la 
bibliothèque,  l'escalier  par  lequel  on  monte 
jusqu'au  faîte,  et  la  cuisine. 

GARDIEN,  litre  que  l'on  donne  au  supé- 
rieur dans  les  couvents  des  franciscains,  et 
les  maisons  de  la  congrégation  de  la  Sainte- 
Trinité,  à  Rome. 

GARDOT,  dieu  des  anciens  Slaves  ;  il 
pourvoyait  à  la  sûreté  des  marins  et  des 
voyageurs. 

GARDUNITIS,  un  des  lares  ou  des  esprits 
domestiques  chez  les  anciens  Slaves  :  sa  fonc- 
tion consistait  à  veiller  sur  les  agneaux,  et 
à  favoriser  leur  éducation. 

GARGA,  mouni  célèbre  dans  l'antiquité 
hindoue,  issu  d'une  branche  collatérale  des 
rois  d'Antarvédi.  Né  à  Mithila,  il  se  livrait 
aux  pratiques  delà  pénitence  sur  les  bords  du 
fleuve  Gandaki.. Mais  comme  il  sciait  livrédès 
sa  plus  tendre  jeunesse  aux  exercices  les  plus 
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rigoureux  de  la  piété  et  de  la  vie  contempla- 
tire,  il  n'avait  point  d'enfants  ;  ce  qui  est 
regardé,  chez  les  Hindous,  comme  un  op- 
probre et  un  malheur.  On  en  ût  un  jour  un 
sujet  de  plaisanterie,  et  on  imputa  sa  conti- 
nence volontaire  à  un  motif  d'impuissance. 
Il  en  fut  irrité  et  jura  de  se  venger.  H  se  re- 
lira dans  un  désert,  cherchant  à  obtenir,  par 
les  mortifications  lus  plus  extraordinaires, 
)a  faveur  de  Siva;  c'est  ainsi  qu'il  vécut 
douze  ans,  couché  sur  des  pointes  de  fer. 
Siva  lui  promit  enfin  un  fils  qui  ne  serait 
point  vaincu  par  les  Yadavas.  En  effet, d'une 
Apsara  (nymphe  céleste),  exilée  sur  la  terre 
et  obligée  de  vivre  au  milieu  des  bergers,  il 
eut  un  fils  auquel  il  donna  le  nom  de  Kala- 
Yavana.  Adopté  par  le  roi  des  Yavanas,  il 
lui  succéda  :  appelé  au  secours  des  mis  in- 
diens vaincus  par  Krichna,  il  vint  avec  une 
armée  immense  de  barbares,  prit  Malhoura, 
que  les  Yadavas  avaient  quitté  pour  aller 
s'établir  à  Dwarika,  et  périt  bientôt  au  mi- 
lieu des  monts  Raivatas,  consumé,  dit  la  lé- 
gende, par  le  feu  des  yeux  d'un  ancien  roi 
qu'il  reveilla  de  son  sommeil  ;  c'est-à-dire 
que  les  tribus  guerrières  des  montagnes  l'ar- 
rêtèrent et  finirent  par  exterminer  son 
armée. 

Garga  porte  aussi  en  sanscrit  le  nom  de 
Pramathésa  (Prométhée).  Si  le  héros  grec 
forma  l'homme  d'un  rayon  céleste,  le  Pra- 
mathésa indien  obtint  un  fils  d'une  manière 
miraculeuse;  Prométhée  fut  dans  la  suite 
père  de  Deucalion,  comme  Pramathésa  le 
fut  du  Déva  Kalayavana,  prononcé  vulgaire- 
ment Devkalyoun.  Le  mot  Yavana  désigne 
en  sanscrit  les  Grecs  ou  les  Ioniens,  appelés 
dans  la  bible  laian.  Pramathésa  fut  consumé 
sur  une  montagne  par  le  feu,  en  punition 
d'avoir  osé  faire  la  guerre  au  dieu  Krichna, 
comme  Prométhée  fat  dévoré  par  un  vautour 
sur  le  Caucase,  pour  avoir,  en  dérobant  le 
feu  du  ciel,  empiété  sur  les  droits  des  dieux. 
GARHONIA.  Les  Iroquois  appelaient  ainsi 
le  ciel  ou  le  maître  du  ciel,  auquel  les  Hu- 
rons  donnaient  le  nom  de  Soronhiatu  ou  ciel 
existant.  Les  uns  et  les  autres  l'adoraient 
comme  le  grand  génie,  le  bon  manitou,  le 
maître  de  la  vie,  c'est-à-dire  l'Etre  sou- 
verain. 

GAHMANES.  Les  auteurs  anciens  nous 
disent  que  les  Garmanes  étaient  des  reli- 
gieux pénitents  des  Indiens,  qui  faisaient 
profession  d'expier  les  péchés  du  peuple,  et 
d'apaiser  la  colère  des  dieux  par  leurs  austé- 
rités et  leurs  bonn  s  œuvres.  Ils  viv. lient 
retirés  dans  les  bois  les  plus  solitaires,  et  les 
arbres  leur  fournissaient  la  nourriture  et  le 
vêtement.  Lorsque  les  seigneurs  du  pays 
voulaient  les  consulter  sur  quelque  entre- 
prise importante,  ils  envoyaient  vers  eux  un 
messager,  auquel  les  Garmanes  rend  lient 
leurs  réponses  ;  car  ces  religieux  se  faisaient 
une  loi  de  ne  jamais  parler  aux  grands. 

Les  Gannanes,  nommés  aussi  Germanes, 
Germains,  Samnnéens,  etc.,  sont  ceux  que 
nous  appelons  aujourd'hui  Chamans  ou  Cha- 
manes.  Ce  sont  les  prêtres  de  la  religion 
bouddhique,  nommés    la  plupart   du  temps 
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par  les  Européens  Bonzes  ou  Lamas.  Tous 
ces  vocables  sont  des  transcriptions  différen- 
tes de  l'indien  sramana  ou  sarman,  qui  ex- 
prime un  saint  religieux  vivant  dans  les 
pratiques  de  la  pénitence  (de  sram,  se  tour- 
menter, se  torturer).  Il  en  est  de  même  du 
Somona  Codom  des  Siamois,  dont  le  nom 
exact  est  Sramann  Gautama,  Gautama  le  Sa- 
manéen,  c'est-à-dire  Bouddha,  fondateur  de 
la  religion  samanéenne. 

GAROUDA,  ou  GAROURA,  demi-dieu  de 
la  mythologie  hindoue.  C'est  l'oiseau  céleste  ; 
on  le  représente  soit  sous  la  forme  d'un 
homme  qui  a  la  tête  et  les  ailes  d'un  vautour, 
soit  sous  celle  d'un  oiseau  avec  la  tête  d'un 
adolescent.  Garouda  est  fils  de  Kasyapa  et 
de  Vinata.  11  naquit  d'un  œuf  que  celle-ci 
avait  pondu  500  ans  avant  quil  vînt  à  éclore. 
Sa  mère  ayant  eu  une  dispute  avecKadrou, 
autre  femme  de  Kasyapa  et  mère  des  ser- 
pents, Garouda  devint  l'ennemi  de  celte  race 
à  laquelle  il  fait  une  guerre  cruelle.  A  la 
suite  d'une  gageure  entre  ces  deux  femmes, 
Vinata  était  devenue  l'esclave  de  Kadrou,  et 
les  serpents,  pour  prix  de  la  délivrance  de 
la  première,  demandèrent  à  Garouda  l'am- 
rita,  breuvage  d'immortalité  dont  la  lune  est 
le  réservoir.  L'oiseau  alla  saisir  la  lune  et 
la  cacha  sous  son  aile;  mais  il  fut  attaqué 
par  les  dieux  qui  avaient  Indra  à  leur  tête, 
et  il  les  vainquit.  Vichnou  fut  plus  heureux, 
mais  Garouda  s'était  si  bien  comporté  dans 
cette  affaire,  qu'il  obtint  de  son  vainqueur  une 
capitulation  honorable.  Vichnou  le  rendit 
immortel,  et  lui  promit  une  place  plus  éle\ée 
que  la  sienne  même.  Garouda  lui  sert  de 
monture;  mais   quand  le  dieu  est  porté   sur 


un  char,  l'oiseau  est  placé  au-dessus,  en 
forme  de  bannière  flottante.  On  croit  que  Ga- 
rouda est  une  grande  espèce  de  vautour,  à 
laquelle  les  Indiens  ont  rendu  les  nonneurs 
divins,  à  cause  des  services  qu'il  rend  à  la 
contrée  en  la  purgeant  des  nombreux  ser- 
pents qui  l'infestent.  Sounerat  prêtent1  que  c'est 
l'aigle  de  Pondicherry  de  Brisson.  11  a  la  léle 
et  le  cou  blancs,  et  le  reste  du  corps  rougeâ- 
tre.  Dans  certains  temples,  les  brahmanes 
donnent  à  manger  à  ces  oiseaux,  qu'ils  ont 
habitués  à  venir  chercher  leur  nourilure  à 
des  heures  réglées.  Ils  les  appellent  au  bruit 
de  deux  plats  de  cuivre  qu'ils  frappent  l'un 
conlre  l'autre. 

Les  poètes  placent  le  séjour  de  l'oiseau  cé- 
le-te  dans  le  Kousa  dwipa,  ou  région  de 
Kousa,  que  Wiiford  suppose  être  la  terre 
de  Cousch  de  l'Ecriture  sainte,  et  compren- 
dre les  pays  entre  llndus,  le  golfe  Persique 
et  la  mer  Caspienne.  Garouda  est  le  roi  des 
oiseaux  appelés  souparnas.  lise  maria  ;  on 
pense  hienquecet  événementdut  faire  horri- 
blement trembler  les  serpents,  qui  en  elL  t  se 
récrièrent.  11  en  fit  un  grand  carnage;  tous 
furent  exterminés,  à  l'exception  d'un  seul 
qui,  tombant  aux  pieds  de  Garouda,  lui  cria  : 
«  Epargne-moi,  NAyântaka  (destructeur  des 
serpents).»  Celui-ci  lepril  et  l'attacha  comme 
trophée  autour  de  son  cou. 

Les  Hindous  célèbrent  en  son  honneur,  le 
cinquième  jour  de  la  pleine  lune  desrawan, 
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une  fête  appelle  Garouda-pantchami  ;  ils  ado- 
rent, ce  jour-là,  les  serpents,  persuadés  que, 
par  cet  acle,  ils  se  délivrent  de  la  crainle  que 
leur  inspirent  ces  animaux. 

L'oiseau  Garouda  (aigle  du  Malabar)  est 
placé  sous  la  sauvegarde  de  la  superstition  , 
et  le  dimanche  est  particulièrement  consacré 
au  culte  qu'on  lui  rend.  Les  vaichnavas  se 
rassemblent  souvent  ce  jour-là  pour  offrir  à 
ces  oiseaux  leurs  adorations;  ils  les  appel- 
lent ensuite  et  leur  jettent  des  morceaux  de 
viande.  i 

Tuer  un  de  ces  oiseaux  serait  un  crime  au 
moins  égnl  à  l'homicide,  surtout  aux  yeux  des 
sectateurs  de  Vichnou.  Lorsqu'ils  en  rencon- 
trent un  qui  est  mort  par  quelque  accident, 
ils  lui  font  des   funérailles  pompeuses. 

GARTÉSA,  un  des  dieux  des  bouddhistes 
du  Népal,  qui  le  regardent  comme  la  person- 
nification de  la  forme  prise  par  le  dieu  Mand- 
jou-déva  pour  une  portion  de  lui-même,  afin 
de  rendre  les  hommes  savants  et  sages;  c'est 
du  moins  ce  qui  résulte  d'une  slance  assez 
obcure  d'un  petit  poëmenépali  que  j'ai  sous 
les  yeux. 

GARTESWARA,  un  des  huit  Vitaragas  d* 
la  mythologie  hindoue. 

GASTOS,  esprits  malfaisants  de  la  mytho- 
logie des  anciens  Slaves. 

GASTROMANCIE,  divination  par  le  ventre 
ou  par  l'estomac  ;  le  devin  qui  l'employait 
répondait  sans  remuer  les  lèvres,  d'une  voix 
qui  semblait  sortir  de  l'intérieur  de  son 
corps,  ou  qui  paraissait  aérienne;  effet  phy- 
sique renouvelé  parles  ventriloques  moder- 
nes. Voi/. Eue. astrimantks  et  Eue.  astrimythes. 

GATEAUX.  Ils  faisaient  partie  des  offran- 
des que  les  anciens  faisaient  à  leurs  dieux. 
Ils  étaient  formés,  pour  la  plupart,  de  farine 
de  blé  ou  d'orge,  avec  du  sel.  Il  ne  se  faisait 
point  de  sacrifices  sans  offrande  de  gâteaux  : 
on  en  plaçait  sur  la  tète  des  victimes  ;  d'où 
vient  le  mot  latin  immolare,  de  mola,  gâteau. 

GATHA,  un  des  livres  sacrés  des  boud- 
dhistes du  Népal  :  c'est  un  ouvrage  historique, 
contenant  des  contes  moraux  relatifs  aux 
Bouddhas  qui  ont  déjà  paru  sur  la  terre. 

GAURES,  pour  Guvr,  mauvaise  pronon- 
ciation du  mot  persan  Guebr,  adorateur  du 
feu.  Voi/.  Guerres  ei  Parsi-. 

GAURI,  c'est-à-dire  jeune  fille  d'une  corn- 
plexion  délicate  ;  un  des  noms  que  les  Hin- 
dous donnent  à  Parvati  ou  Bhavani,  épouse 
du  dieu  Siva  :  c'est  elle  qui,  suivant  quelques- 
un*,  juge  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  après 
avoir  été  baignés  dans  le  Gange. 

GAURIC,  génies  que  la  superstition  des  vil- 
lageois bas  bretons  croit  voir  danser  la  nuit 
autour  des  dolmens  et  autres  monuments  de 
pierre  élevés  autrefois  par  les  druides.  C'est 
ce  que  les  anciens  Armoricains  désignaient 
par  l'expression  Chior  gnur,  que  les  premiers 
moines  traduisirent  par  celles-ci  :  Chorea 
gignntum,  ou  Giants  dance,  danse  dos  géants. 

GAUTAMA.  o  On  ne  distingue  pas  assez, 
dit  M.  Langlois,  Gotama  de  Gautama  :  ce  der- 
nier est  un  nom  patronymique,  et  signifiant 
descendant  de  Gotama;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'on  retrouve  souvent  ce  Gau- 


tama, et  à  des  époques  différentes.  Ainsi 
Gautama,  le  prêtre  de  Djanaka,  doit  être  le 
fils  de  Gotama  et  d'Ahalya,  autrement  appelé 
Satananda.  On  donne  encore  le  nom  de  Gau- 
tama à  Sakya-Mouni,  fondateur  du  boud- 
dhisme, soit  qu'il  descendit  de  Gotama,  soit 
qu'il  ait  suivi  ses  principes;  car  ce  Gotama, 
qu'on  écrit  même  encore  souvent  Goutama, 
est  fondateur  d'une  secte  philosophique,  ap- 
pelée le  Kyaya.  Son  nom  est  cité  dans  les 
Védas.  Il  était  né  sur  l'Himalaya,  quelque 
emps  avant  Rama;  son  père  se  nommait 
)irghatama.  Il  épousa  Ahalya.  On  le  trouve 
lans  un  ermitage  d'abord  à  Rrayaga,  puis 
lans  une  forêt  de  Milliila,  enGn  sur  le  mont 
Himalaya.  Tel  est  le  Gotama  dont  parlent  les 
ouvrages  d'S  brahmanes  ;  mais  d'un  autre 
coté  les  bouddhistes  font  de  Gotama  ou  Gau- 
tama leur  quatrième  législateur,  quoique  ce- 
pendant les  principes  du  Nyaya  ne  ressem- 
blent point  à  ceux  du  bouddhisme.  Les 
djainas  le  font  disciple  de  leur  grand  saint 
Mahavira  On  reconnaît  même  son  nom  dans 
Somonacodom,Sramana  Gautama.  Il  y  a  2391 
ans,  en  184-9,  que  Gotama-Bouddha  a  été  exal 
té,  et  son  règne  doit  durer  5000  ans  :  ce  qui 
mettrait  son  apparition  542  ans  avant  notre 
ère.  Or,  environ  700  ans  avant  celte  époque, 
Virabahou,  de  la  race  de  Gotama,  s'em;jara 
du  trône  de  Dehli.  Ce  roi  et  ses  trois  succes- 
seurs régnèrent  i08  ans.  Le  troisième  de  ces 
souverains,  Mahipati,  vivait  dans  le  vr  siècle 
avant  Jésus-Christ,  et  l'on  peut  supposer  que 
Bouddha  était  sinon  son  fils,  du  moins  son 
proche  parent,  peut-être  par  les  femmes. 
Ainsi  l'on  expliquera  le  nom  de  Gautama 
donné  à  ce  réformateur,  qu'il  soit  fils  d'un 
roi  du  pays  de  Magadha  ou  de  Bénarès.  Voilà 
certes  des  mystères,  continue  M.  Langlois; 
la  critique,  maintenant  si  exercée,  les  ex- 
pliquera un  jour  ;  en  tout  cas,  je  soupçonne 
que  le  nom  de  Gautama  doit  avoir  appar- 
tenu à  plusieurs  personnes  que  l'on  a  con- 
fondues. » 

GAYATBI.  Les  Hindous  appellent  ainsi  le 
plus  saint  des  versets  du  Véda,  le  plus  effi- 
cace pour  effacer  les  péchés,  celui  dont  la 
vertu  s'étend  jusqu'à  faire  trembler  tous  les 
dieux.  Il  est  si  ancien,  disent-ils,  que  c'est  lui 
qui  a  enfanté  les  Védas.  Le  brahmane  seul  a 
le  droit  de  le  réciter;  il  s'y  prépare  par  des 
prières  et  par  le  plus  profond  recueillement  : 
il  doit  toujours  le  prononcer  à  voix  basse,  et 
faire  bien  attention  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  en- 
tendu d'un  soudra,  ni  même  de  sa  propre 
femme,  surtout  quand  elle  se  trouve  dans  un 
état  d'impureté.  Voici,  d'après  l'abbé  Dubois, 
le  texte  sacramentel  de  celte  célèbre  formule: 
Tat  Savitnnrou  varaniam  bliargo  dévsssiah 
Dimahi  diyo  yona  pratcho  dajat. 

C'est  une  prière  en  l'honneur  du  Soleil, 
dont  un  des  noms  est  Savitourou;  elle  est 
tout  à  fait  mystérieuse  :  chaque  mot  et  même 
chaque  syllabe  renferment  des  allusions  dont 
le  sens  n'est  compris  que  d'un  très-petit 
nombre  de  brahmanes;  fort  peu  sont  en  état 
d'en  donner  une  traduction  intelligible.  Lé 
n°  27  de  VAsiatic  journal  de  1818,  en  donne 
deux  versions  différentes  : 
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t°  «  Adorons  la  lumière  de  Dieu ,  plus 
grand  que  vous,  ô  Soleil  1  qui  peut  bien  di- 
riger notre  esprit.  Le  sage  considère  toujours 
ce  signe  suprême  de  la  divinité.  » 

2°  «  Adorons  la  lumière  de  ce  Soleil,  le 
dieu  de  toutes  choses,  qui  peut  bien  diriger 
noire  esprit,  comme  un  œil  suspendu  à  la 
voûte  des  cieux.  » 

Nous  en  avons  vu  une  troisième  traduc- 
tion anglaise  différente  de  celles-ci;  nous 
ignorons  laquelle  mérite  la  préférence.  Il  y 
a  encore  quelques  aulres  formules  védiques 
qui  portent  le  nom  de  Gaynlri;  mais  celui 
que  nous  avons  cité  est  le  plus  usité  de  lous  ; 
et  un  brahmane  commettrait  un  crime  im- 
pardonnable, un  sacrilège  horrible,  s'il  le 
communiquait  à  des  profanes. 

GÉ,  oc  GÉA  (prononcez  Gué,  Guéa),  la 
Terre,  fille  d'EIion  et  de  Béruth,  selon  San- 
choniaton,  c'est-à-dire  du  Très-Haut  et  de  la 
Création.  Elle  épousa  Uranus  ou  le  Ciel,  son 
frère,  qui  lui  donna  quatre  enfants,  Chronos, 
Bélyle,  Allas  et  Dagon.  Son  mari  ayant  eu 
d'autres  enfants  de  différentes  concubines, 
elle  lui  en  fit  des  plaintes  amères;  Uranus  la 
répudia,  mais  la  reprit  ensuite,  et  eut  d'elle 
encore  d'autres  enfants.  Gé  est  une  déesse 
bien  connue  des  anciens  Grecs,  et  même  des 
Latins  qui  l'ont  adorée  sous  le  nom  de  Tellus. 
Elle  avait  un  temple  dans  la  citadelle  d'A- 
thènes, une  fêle  et  des  jeux  solennels. 

GÉADA,  GÉDA,  ou  GÉTA,  divinité  adorée 
autrefois  dans  la  Grande-Bretagne;  on  croit 
que  c'est  un  ancien  héros  mis  au  rang  des 
dieux. 

GÉANTS.  Bien  n'est  plus  célèbre  dans  l'an- 
tiquité que  les  géants;  les  poètes,  les  histo- 
riens, les  auteurs  sacrés  et  profanes,  la  tra- 
dition de  tous  les  peuples,  les  monuments 
les  plus  anciens,  rendent  témoignage  à  l'exis- 
tence de  ces  hommes  fameux,  qui  furent  la 
terreur  de  leur  âge,  par  la  grandeur  ex- 
traordinaire de  ieur  taille,  par  l'excès  de 
leur  force  et  de  leur  audace,  et  qui  poussèrent 
la  témérité  jusqu'à  oser  s'attaquer  à  la  di- 
vinité. Comme  les  hommes  aiment  passion- 
nément le  merveilleux,  et  qu'on  se  plaît  à 
ajouter  encore  à  ce  qui  tient  du  grand  el  du 
singulier,  les  poètes  et  souvent  même  les 
historiens  oui  tellement  exagéré  cette  ma- 
tière, qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
la  réduire  dans  ses  bornes  naturelles  et  lé- 
gitimes. 

1.  Plusieurs  ont  reproché  à  Moïse  d'avoir 
cru  aux  géants,  et  peut-être  d'avoir  accré- 
dité cette  fable,  en  la  consignant  le  premier 
dans  ses  livres  sacrés,  ajoutant  que  c'est 
d'après  ses  textes  que  la  plupart  des  peu- 
ples ont  admis  l'existence  des  géants,  el  ra- 
conté leurs  entreprises  audacieuses  contre 
les  dieux.  Nous  admettons  volontiers  celte 
dernière  assertion  :  oui,  lous  les  peuples  ont 
pu  tirer  du  récit  de  la  Genèse  mal  entendu, 
ce  mythe  à  peu  près  universel,  el  ce  lait 
nous  démontrerait  que  les  livres  de  .Moïse 
sont  antérieurs  aux  théogonies  les  plus  an- 
tiques ;  cependant  nous  aimons  mieux  croire 
que  celle  conception  semi -historique   esl, 


chez  les  anciens  peuples,  bien  antérieure  au 
siècle  de  Moïse,  et  qu'elle  est  un  reste  cor- 
rompu des  traditions  primitives,  que  le  lé- 
gislateur hébreu  a  conservé  seul  dans  toute 
leur  pureté.  Quant  à  la  première  assertion, 
que  Moïse  a  consigné  dans  la  Genèse  l'exis- 
tence des  géants  comme  une  vérilé,  nous 
répondons  d'abord  que  si  cet  homme  inspiré 
a  parlé  des  géants  comme  ayant  existé,  c'est 
qu'ils  ont  réellement  existé;  mais  nous  ob- 
servons, en  second  lieu,  qu'aucun  terme  du 
texte  sacré  ne  fait  allusion  à  des  géants  d'une 
taille  monstrueuse,  comme  nous  nous  les  fi- 
gurons communément.  «  Quand  vous  en- 
tendez, dit  Philon,  que  Moïse  avance  qu'a- 
lors il  y  avait  des  géants  sur  la  terre,  vous 
vous  imaginez  peut-être  qu'il  veut  marquer 
ce  que  les  poètes  ont  débile  des  géants  :  nul- 
lement; ce  qu'il  dit  est  infiniment  éloigné  de 
la  fable.  H  n'a  aucun  dessein  de  vous  entre- 
tenir des  géants  fabuleux.  Il  vous  dépeint 
seulement,  sous  ce  nom,  des  hommes  atta- 
chés à  leur  volonté,  à  leurs  intérêts,  esclaves 
de  leurs  plaisirs.  »  Voici  au  reste  les  pas- 
sages de  Moïse  : 

«  Or  il  arriva,  lorsque  les  hommes  com- 
mencèrent à  se  multiplier  sur  la  terre  et  qu'il 
leur  naquit  des  filles,  que  les  enfants  de 
Dieu  (c'est-à-dire  la  race  de  Seth)  virent  que 
les  filles  des  hommes  (c'est-à-dire  de  la  race 
de  Caïn)  étaient  belles,  et  ils  les  prirent  pour 

femmes  après  les   avoir  choisies En  ces 

jours-là,  les  Néphilim  étaient  sur  la  terre; 
après  que  les  enfants  de  Dieu  eurent  eu  com- 
merce avec  les  filles  des  hommes,  celles-ci 
leur  donnèrent  des  enfants  :  ce  sont  ces 
héros,  ces  hommes  si  renommés  dans  toute 
l'antiquité.  »  (Gem'se,  vi,  1,2,  1.) 

Qu'était-ce  que  les  Néphilim?  nous  l'igno- 
rons. A  coup  sûr  ce  mol  n'exprime  pas  eu 
lui-même  des  êtres  d'une  taille  démesurée; 
venanl  de  la  racine  S23  naphal,  tomber,  il 
indiquerait  plutôt  un  avorton,  et  néphilim 
peut  fort  bien  se  traduire  par  des  hommes 
déchus.  Nous  voici  bien  loin  des  géants  à 
haute  slalure.  Toutefois  nous  convenons  que 
le  terme  néphilim  n'offrait  pas  aux  hébreux 
l'idée  d'hommes  déchus  et  impuissants;  il 
peut  avo.r  une  autre  élymologie  que  nous 
ne  connaissons  pas,  et  Moïse  l'explique  aus- 
sitôt par  héros  el  hommes  renommés.  C'est 
pourquoi  les  Juifs  ne  lardèrent  pas  à  les  con- 
cevoir comme  les  autres  peuples  compre- 
naient les  géants  :  aussi,  lorsque,  plus  tard, 
Moïse  envoya  lui-même  des  espions  pour 
explorer  la  lerre  de  Chanaan,  ceux-ci,  dé- 
couragés à  la  vue  delà  forte  et  robuste  popu- 
lation de  la  contrée,  ne  manquèrent  pas  de 
dire,  dans  le  rapport  qu'ils  firent  aux  Israé- 
lites, à  leur  retour  :  a  La  terre  que  nous 
avons  parcourue  dans  notre  exploration  esl 
une  lerre  qui  dévore  ses  habitants,  et  tous 
les  gens  que  nous  y  avons  vus  sont  des 
hommes  de  taille.  Nous  y  avons  vu  des  Né- 
philim, enfants  d'Anac,  des  descendants  des 
anciens  Néphilim  ;  nous  étions  à  nos  pro- 
pres yeux  comme  des  sauterelles,  et  nous 
devions  leur  paraître  tels  (Nombres,  xiu, 
32,  ;J3).  »  Il  n'est  personne  qui  ne  comprenne 
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combien  le  rapport  de  ces  explorateurs  peu- 
reux était  exagéré. 

Cependant  ce  sont  moins  ces  textes  qui  ont 
servi  de  type  à  la  fable  des  géants,  que  le 
récit  de  la  construction  de  la  lour  de  Babel. 
«  H  n'y  avait  sur  la  terre,  qu'une  seule  lan- 
gue, dit  le  texte  sacré  ;  et  les  enfants  de  Noé, 
étant  partis  de  l'orient,  trouvèrent  une  plaine 
dans  le  pays  de  Serinaar  et  s'y  établirent. 
Puis  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Allons,  lai- 
sons  des  briques  et  cuisons-les  au  feu.  Ils 
se  servirent  donc  de  briques  au  lieu  de 
pierres,  et  de  bitume  au  lieu  de  ciment.  Puis 
ils  dirent  :  Allons,  bâtissons-nous  une  ville 
avec  une  tour  dont  le  sommet  atteigne  jus- 
qu'au ciel;  et  faisons-nous  un  nom  (ou  un 
signal),  de  peur  que  nous  ne  soyons  dispersés 
sur  toute  la  face  de  la  terre.  Or  Jéhova  des- 
cendit pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  bâtis- 
saient les  enfants  des  hommes,  et  il  dit  : 
Voilà  que  les  hommes  ne  forment  qu'un 
peuple,  et  ils  parlent  la  même  langue  :  main- 
tenant qu'ils  ont  commencé,  s'arrèleront-ils 
dans  la  hardiesse  de  leurs  entreprises?  Venez 
donc,  descendons,  confondons  leur  langage, 
alin  que  l'un  n'entende  plus  la  langue  d.e 
l'autre.  Jéhova  les  dispersa  donc  de  ce  lieu 
dans  toutes  les  contrées,  et  ils  cessèrent  de 
bâtir  la  ville;  c'est  pourquoi  on  l'appela  Ba- 
bel, parce  que  c'est  là  que  toutes  les  langues 
furent  confondues,  et  de  là  Jéhova  dispersa 
les  hommes  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  » 
(Genèse,  xi.  1.) 

On  le  voit,  dans  ce  passage,  les  géants  et 
les  néphilim  ne  sont  pas  même  nommés;  ce 
sont  simplement  les  enfants  des  hommes  qui 
mettent  la  main  à  l'œuvre.  Mais  cet  orgueil- 
leux édifice,  à  peu  près  terminé,  dont  les 
huit  étages  semblaient  huit  montagnes  su- 
perposées, que  les  hommes  avaient  voulu 
élever,  peut-être  pour  braver  un  nouveau 
déluge  universel,  a  dû  passer  par  la  suite 
pour  l'œuvre  des  géants.  L'intention  réelle 
ou  hyperbolique  de  pousser  ce  monument 
jusqu'au  ciel,  les  observations  astronomiques 
qu'on  y  fil  par  la  suite,  le  premier  temple 
idolâtrique  qui  fut  construit  au  sommet,  ont 
suggéré  l'idée  d'une  escalade  contre  le  ciel 
et  d'une  guerre  contre  Dieu.  Ces  paroles  que 
Jéhova  semble  adresser  à  ses  anges  :  Venez, 
descendons,  ont  fait  croire  qu'une  armée  était 
organisée  dans  les  régions  célestes  pour  re- 
pousser par  la  force  les  entreprises  auda- 
cieuses de  ces  téméraires  mortels.  La  disper- 
sion des  hommes  a  été  traduite  par  la  défaite 
des  géants.  Telle  est,  selon  nous,  l'origine 
de  celle  fable  répandue  parmi  toutes  les  na- 
tions ;  avec  cette  différence  que  les  unes  en 
ont  fait  l'objet  d'un  mythe  fortuit  et  délimité, 
tandis  que  d'autres  y  ont  vu  la  lutte  éter- 
nelle du  bon  et  du  mauvais  principe. 

2.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples 
païens  qui  ont  adopté  la  fable  des  géants;  les 
juifs  eux-mêmes  ont  étendu  le  texte  sacré, 
et  ont  forgé  des  mythes  ou  au  moins  des 
apologues  sur  les  données  bibliques;  on  en 
trouve  l'exposé,  soit  dans  les  livres  rab- 
biniques,  soit  surtout  dans  un  ancien  livre 
Dictionn.  des  Religions.  H. 


attribué  à  Enoch.  Voici  en  substance  ce  que 
rapporte  ce  dernier  livre  : 

Or  il  arriva,  lorsque  les  fils  des  hommes  se 
furent  multipliés  en  ces  jours-là,  qu'il  leur 
naquit  des  filles  belles  et  agréables.  Les  an- 
ges, fils  des  cieux,  les  virent,  en  Turent  épris, 
et  se  dirent  entre  eux  :  «  Venez,  choisissons- 
nous  des  épouses  parmi  les  filles  des  hom- 
mes, et  engendrons  des  fils »  Ils  prirent 

donc  des  épouses, et,  s'étant  approchés 

d'elles,  ils  leur  apprirent  la  magie  el  d'autres 
sciences  secrètes,  la  manière  de  préparer  les 
simples  et  de  tailler  les  arbres.  Ces  femmes 
donnèrent  le  jour  à  des  géants  dont  la  taille 
était  de  300  coudées.  Ces  géants  dévorèrent 
tout  le  fruit  du  travail  des  hommes,  de  telle 
sorte  que  ceux-ci  ne  trouvèrent  plus  de 
nourriture.  Les  géants  se  tournèrent  contre 
les  hommes,  ils  les  dévorèrent,  ainsi  que  les 
oiseaux,  les  bêles  sauvages,  les  reptiles  et 
les  poissons,  et  finirent  par  se  dévorer  entre 
eux  et  boire  leur  sang.  Alors  la  terre  porta 

plainte    contre    les    injustes Les    saints 

anges  Michael,  Gabriel,  Raphaël,  Souryan 
et  Ouryan  regardèrent  du  haut  du  ciel,  et 
virent  des  fleuves  de  sang  qui  coulaient  sur 
la  terre,  et  toutes  les  iniquités  dont  elle  était 
couverte;  ils  se  dirent  entre  eux  :  «  Les  cris 
de  la  terre  sont  parvenus  jusqu'à  la  porte  du 
ciel,  et  maintenant,  ô  saints  des  cieuxl  les 
âmes  des  hommes  se  plaignent  vers  vous, 
disant  :  faites-nous  rendre  justice  auprès  du 
Très-Haut.  »  Alors  les  anges  s'adressent  au 
Seigneur  leur  roi,  et  le  prient  de  venger  le 
sang  des  justes  qui  a  été  répandu  sur  la 
lerre.  Dieu  se  détermine  à  faire  périr  la 
race  des  méchants  par  un  déluge  universel. 
11  députe  plusieurs  de  ses  anges,  les  uns  à 
Noé  pour  lui  annoncer  le  châtiment  qui  me- 
nace les  enfants  des  hommes,  et  lui  indiquer 
le  moyen  d'y  échapper;  les  autres  aux  anges 
rebelles,  pour  leur  découvrir  le  jugement 
porté  contre  eux.  Gabriel  c»t  envoyé  vers 
les  géants.  «  Va,  lui  dit  le  Seigneur,  va  vers 
les  trompeurs,  vers  les  réprouvés,  vers  les 
fils  de  fornication,  et  fais  disparaître  les  fils, 
de  fornication,  les  fils  des  vigilants  du  mi- 
lieu des  hommes.  Qu'ils  sortent'  et  qu'ils 
combattent  les  uns  contre  les  autres;  qu'ils 
périssent  massacrés;  l'éternité  des  jours  ne 
luira  point  pour  eux.  Ils  t'adresseront  leurs 
prières;  mais  bien  que  leurs  pères  espèrent 
la  vie  éternelle,  on  ne  leur  accordera  même 
pas  en  échange  500  ans  de  vie  mortelle.  » 

Plus  loin  nous  voyons  Enoch  envoyé  aux 
vigilants,  pères  des  géants.  «  Ecoute,  lui  dit 
le  Seigneur;  ne  crains  rien,  Enoch,  homme 
juste,  el  scribe  de  justice;  approche  avec 
confiance,  et  sois  attentif  à  ma  voix.  Va  et 
dis  aux  vigilants  qui  t'ont  envoyé  pour  in- 
tercéder pour  eux  :  C'était  à  vous  à  prier 
pour  les  hommes,  et  non  aux  hommes  à 
prier  pour  vous.  Pourquoi  avez-vous  aban- 
donné le  ciel  élevé  et  saint,  qui  est  depuis 
les  siècles  ?  el  pourquoi  vous  êtes  -  voiïs 
souillés  avec  les  femmes  filles  des  hommes? 
pourquoi  avez-vous  pris  des  épouses,  comme 
le  font  les  fils  de  la  lerre,  pour  en  avoir  des 
enfants  qui  sont  devenus  des  géants?  Vous, 
31 
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spirituels,  saints,  vivant  do  la  vie  des  siècles, 
vous  vous  êtes  souillés  avec  les  femmes,  et 
vous  avez  commis  les  mêmes  souillures,  les 
mêmes  crimes  que  les  hommes,  qui  sont 
chair  et  sang.  Eux  sont  mortels  ;  c'est  pour 
cela  que  je  leur  ai  donné  des  femmes,  afin 
qu'ils  eu  oient  des  enfants  sur  toute  la  terre. 
Mais  vous,  vous  avez  été  créés  dès  le  com- 
mencement, spirituels,  vivant  de  la  vie  des 
siècles,  et  ne  devant  jamais  mourir.  C'est 
pourquoi  je  ne  vous  ai  point  donné  d'épou- 
ses, puisque  vous  étiez  spirituels  et  habitant 
le  ciel.  Maintenant  les  géants  qui  sont  nés  de 
l'esprit  et  de  la  chair  seront  appelés  les 
mauvais  esprits  sur  la  terre,  et  ils  y  feront 
leur  séjour.  Les  mauvais  esprits  sont  sortis 
de  leur  chair;  ils  ont  été  créés  d'en  haut; 
leur  commencement  et  leur  source  viennent 
des  saints  vigilants.  Ils  seront  l'esprit  mau- 
vais sur  la  terre,  et  on  les  appellera  les  es- 
prits des  mauvais  ;  les  esprits  du  ciel  habi- 
teront le  ciel;  les  esprits  de  la  terre,  qui  ont 
pris  naissant  sur  la  terre,  y  habiteront.  Les 
esprits  des  géants  seront  comme  des  nuées, 
qui  opprimeront,  corrompront,  tomberont, 
combattront,  briseront  tout  sur  la  terr.e,  et 
la  couvriront  de  deuil.  Ils  ne  pourront 
manger  du  froment,  et  ils  auront  soif;  ils  se 
tiendront  <  acnés,  et  les  esprits  s'élèveront 
contre  les  fils  des  hommes  et  contre  les  fem- 
mes, parce  qu'ils  viennent  d'eux.  Ils  péri- 
ront tous  jusqu'au  jour  du  grand  jugement 
qui  sera  consommé  sur  les  vigilants  et  les 

impies » 

3.  Suivant  la  mythologie  des  Grecs,  tous 
ceux  qu'avaient  enfantés  le  Ciel  et  la  Terre 
étaient  d'une  grandeur  et  d'une  force  plus 
qu'humaine;  mais  ils  étaient  odieux  au  Ciel 
leur  père  ,  qui ,  à  mesure  qu'ils  naissaient, 
les  cachait  dans  les  entrailles  de  leur  mère, 
ne  leur  laissait  point  voir  le  jour,  et  se  fai- 
sait un  jeu  de  cette  brutale  violence.  La 
Terre  en  gémissait  et  en  séchait  <le  douleur  :  le 
ressentiment  lui  suggéra  une  vengeance  éga- 
lement adroite  et  cruelle.  Lorsqu'elle  eut  tiré 
de  son  sein  le  fer  et  les  métaux  ,  elle  en  fit 
une  faux  branchante  et  s'ouvrit  à  ses  enfants 
de  son  dessein.  «  Vous  voyez,  leur  dit-elle,  la 
conduite  cruelle  de  votre  père  ;  si  vous  vou- 
lez m'en  croire,  nous  vengerons  les  outrages 
qu'il  vous  fait  et  le  mettions  hors  d'état  de 
léilérer  ses  traitements  indignes.  »  La  crainte 
dont  ils  étaient  saisis  ne  leur  permit  pas  de 
répondre;  mais  le  rusé  Saturne,  plus  hardi 
que  les  autres,  lui  répliqua  :  «  Ma  mère  ,  je 
me  charge  de  l'exécution;  le  crime  dont 
notre  père  se  rend  coupable  me  dispense 
d'avoir  pour  lui  les  sentiments  d'un  fils.»  La 
Terre  satisfaite  l'aposla  dans  un  lieu  secret 
où  il  ne  pouvait  être  aperçu  ,  lui  mil  à  la 
main  la  taux  tranchante  qu'elle  avait  aigui- 
sée ,  et  lui  dit  l'usage  qu'il  en  devait  taire. 
Le  soir  étant  venu,  le  Ciel  répandit  sur  l'uni- 
vers les  ténèbres  de  la  nuit,  et  lorsqu'il  s'é- 
tendait pour  s'approcher  de  son  épouse,  Sa- 
turne, d'une  main  hardie,  mutila  sou  père, 
et  jeta  bien  loin  derrière  lui  le  membre  tran- 
ché. Mais 'le  sang  du  Ciel  ne  pouvait  cesser 
d'être  fecoud  :  autant  il  en  tomba  de  gouttes 


sur  la  terre,  autant  il  en  sortit  de  nouveau* 
êtres.  De  là  sont  nés  les  terribles  Furies,  les 
géants  armés  et  exercés  à  la  guerre  ,  et  les 
nymphes  qui  errent  sur  la  terre  sous  le  nom 
de  Mélies. 

Les  géants  avaient  une  taille  monstrueuse 
et  une  force,  proportionnée,  un  regard  fa- 
rouche et  effrayant ,  de  longs  cheveux  ,  une 
grande  barbe  ,  des  jambes  et  des  pieds  de 
serpents,  et,  quelques-uns,  cent  bras  et  cin- 
quante têtes.  Jupiter  les  appela  à  son  secours 
dans  la  guerre  qu'il  eut  à  livrer  aux  Titans, 
autres  enfants  du  Ciel,  et,  avec  leur  aide,  il 
remporta  la  victoire.  Ce  succès  les  rendit  au- 
dacieux ;  ils  résolurent  'le  faire  la  guerre 
aux  dieux  pour  leur  propre  compte,  et  de 
détrôner  Jupiter  ;  pour  y  véussir,  ils  entas- 
sèrent Ossa  sur  le  mont  Pélion  ,  et  l'Olympe 
sur  Ossa,  d'où  ils  essayèrent  d'escalader  le 
ciel ,  lançant  contre  les  dieux  des  chênes  et 
des  arbres  enflammés,  la  lave  des  volcans,  et 
des  rochers  dont  les  uns  tombant  dans  la 
mer  devenaient  des  iles,  et  les  autres  retom- 
bant sur  la  terre  formaient  des  monlairncs. 
Les  plus  redoutables  d'entre  eux  étaient  Por> 
phyrion  et  Alcionée.  Jupiter,  effrayé  à  la 
vue  de  si  redoutables  ennemis,  appela  les 
dieux  à  sa  défense;  mais  ils  furent  impuis- 
sants à  le  secourir;  quelques-uns  même  ont 
avancé  qu'ils  s'enfuirent  tous  en  Egypte,  où 
la  peur  les  fit  cacher  sous  la  forme  de  diffé- 
rents animaux,  d'où l'iconolâtrié  égyptienne. 
—  Un  ancien  oraeie  avait  prononcé  que  ces 
géants  seraient  invincibles,  et  qu'aucun  des 
dieux  ne  pourrait  leur  ôter  la  vie,  à  moins 
qu'ils  n'appelassent  un  mortel  à  leur  secours. 
Jupiter,  ayant  défendu  à  l'Aurore,  à  la  Lune 
et  au  Soleil  d'annoncer  ses  desseins,  réussit 
à  tromper  la  vigilance  de  la  Terre  qui  cher- 
chait à  soutenir  ses  enfants,  et,  par  l'avis  de 
Minerve,  fit  \cnir  Hercule  pour  combattre 
avec  lui.  Porphyrion  attaqua  à  la  fois  Hercule 
et  Junon  :  celle-ci  allait  succomber,  lorsque 
Hercule  à  coups  de  flèches,  et  Jupiter  avec  ses 
foudres,  lui  ôlèrent  la  vie.  Ephialle  et  Othus 
son  frère,  tous  deux  surnommés  les  Aloïdes, 
et  qu'on  dit  être  fils  île  Neptune  et  d'Iphimé- 
die,  femme  du  géant  Aloée,  s'attaquèrent  sur- 
tout au  dieu  Mars  ;  mais  le  premier  eut  l'œil 
gauche  crevé  par  les  traits  d'Apollon  ,  et  le 
droit  par  les  (lèches  d'Hercule.  Euryle  qui 
attaqua  ce  héros  fut  tué  avec  une  branche  de 
chêne,  pendant  qu'Hercule,  ou  plutôt  Yul- 
cain,  terrassa  Clytius  avec  une  misse  de  fer 
rouge.  Encel.ide  voyant  les  dieux  victorieux 
prenait  la  fuite;  mais  Minerve  l'arrêta,  en 
lui  opposant  l'île  de  Sicile.  Poly liotès,  pour 
suivi  par  Neptune,  et  fuyant  à  travers  les 
Ilots  de  celle  île,  arriva  à  l'île  de  Cos;  mais 
Neptune  ayant  arraché  une  partie  de  cetl<' 
île,  en  couvrit  le  corps  de  ce  géarit,  cl  de  ti 
vint  l'île  de  Nisyroi.  Minerve,  de  son  côte  , 
ayant  vaincu  le  géant  Pallas .  l'écorcha  , 
s'arma  de  sa  peau  cl  porta  sou  nom.  Mer- 
cure, couvert  du  casque  de  Pluton.tua  le 
géant  Hippolyle  ;  et  Diane,  le  géant  Gralioii, 
Agriui  et  I  iiaou  périrent  de  la  main  des 
Parques.  On  cite  encore  Tilyus  et  le  redou  ■ 
table  Tyuhon  ,  qui  seul ,  dit  Homère,  donna 
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plus  de  peine  aux  dieux  que  tous  les  autres 
géants  ensemble.  Cependant,  suivant  d'au- 
tres anciens  auteurs  ,  Typhon  n'était  point 
du  nombre  des  géants.  C'est  après  cette  vic- 
toire signalée  que  les  dieux  décernèrent  à 
Jupiter  l'empire  de  l'univers  ,  et  que  celui-ci 
leur  distribua  les  divers  emplois  qu'ils  con- 
servèrent par  la  suite. 

4.  Pour  les  géants  de  la  Mythologie  hin- 
doue,    Voyez   Sol ha  ,   Asouras,    Baratte- 

MENT  DE  LA    MER,  etc. 

GÉAOQUE.  Les  grecs   appelaient  ysào/o,-, 

-/««jo/oj,   •fO.woyji;  OU  yu.'r,ajyoç ,    le    dieu  tulé- 

laire  d'un  pays;  on  donnait  particulièrement 
ce  nom  à  Neptune,  parce  qu'il  environne  la 
terre  (oT»ivyiiii  «venant).  Ce  dieu  avait  sous 
ce  nom  un  temple  près  de  Thérapné  en  La- 
conie. 

GÉRÉLEIZIS,  divinité  des  anciens  Gèles , 
peut-être  la  même  que  Zamolxis.  Ce  n  m 
paraît  venir  de  deux  noms  lithuaniens,  ggra 
et  teysis ,  et  signifier  celui  qui  donne  le 
repos. 

GÉFIONÉ,  déesse  vierge  de  la  mythologie 
Scandinave;  c'est  la  Diane  des  peuples  du 
Nord  ;  elle  prend  à  son  service,  après  leur 
mort,  les  filles  chastes  et  pures. 

GÉHENNE,  mot  employé  dans  l'Ecriture 
sainte  pour  désigner  le  feu  de  l'enfer  ;  il 
a  fourni  à  la  langue  française  les  mots 
gène,  gêner,  etc.  En  voici  l'origine  :  11  y  avait 
au  sud-est  de  la  ville  de  Jérusalem  une  val- 
lée appelée  la  vallée  des  enfants  d'Hennom, 
ou  simplement  la  vallée  d'Hennom,  en  hé- 
breu  Gud-Hinnom ,  du  nom  de  son  ancien 
propriétaire.  Du  temps  que  cette  ville  appar- 
tenait aux  Jébuséens,  c'était  là  que  l'on  of- 
frait des  enfants  à  Moloch,  en  les  faisant  rô- 
tir, et  ces  horribles  sacrifices  avaient  encore 
été  renouvelés  par  les  Israélites  mêmes, 
lorsqu'ils  tombèrent  dans  l'idolâtrie;  toute- 
fois il  arrivait  fréquemment  qu'on  se  conten- 
tait de  faire  passer  ces  enfants  par  les  flam- 
mes comme  pour  les  consacrer  à  Moloch. 
Four  mettre  fin  à  ces  pratiques  cruelles  ou 
superstitieuses,  le  roi  Josias  détruisit  ce  lieu 
et  le  profana  en  le  faisant  servir  de  cloaque. 
Mais  le  souvenir  des  sacrifices  sanglants 
qu'on  avait  offerts  en  ce  lieu,  du  feu  qu'on  y 
avait  entretenu  sans  doute  journellement , 
des  horribles  clameurs  arrachées  aux  vic- 
times par  la  souffrance,  et  des  vociférations 
plus  grandes  encore  poussées  par  les  spec- 
tateurs pour  étouffer  la  voix  de  ceux  qui 
étaient  immolés,  donna  aux  Juifs  l'occasion 
d'employer  le  mot  Gué-flinnom  ou  géhenne 
pour  exprimer  les  supplices  de  l'enfer. 

GELAS1E  ,  mot  qui  signifie  en  grec,  ris, 
joie.  C'est  le  nom  d'une  des  Grâces ,  d'après 
un  ancien  monument  où  elle  est  nommée 
avec  Lécoris  et  Comasie.  Cependant  elles 
sont  nommées  presque  partout  ailleurs 
Aglaé,  Thalie  et  Euphrosyne. 

GELASINOS,  ou  GELASIOS,  dieu  des  ris 
et  de  la  joie. 

GÉLOSCOP1E,  espèce  de  divination  que 
hs  Grecs  liraient  du  rire;  ils  prétendaient 
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acquérir  ainsi  la  connaissance  du  caractère 
d'une  personne  eldeses  penchants  bons  ou 
mauvais. 

GÉMAKE  .  ou  mieux  Guémare,  nom  de  la 
seconde  partie  du  Talmud  de  Babylone.  La 
première,  appelée  Mischna,  contient  les  tra- 
ditions qui  forment  le  droit  civil  et  cano- 
nique des  Juifs.  La  Guémare  en  est  comme 
le  supplément  et  le  commentaire,  elle  com- 
prend en  effet  des  décisions  nouvelles,  et 
entre  dans  de  plus  grands  détails  sur  celles 
qui  se  trouvent  déjà  dans  la  Mischna.  Ces  deux 
parties  font  autorité,  plus  peut-être  que  la 
Bible;  car  les  Juifs  les  regardent  comme  la 
parole  de  Dieu  conservée  par  une  tradition 
non  interrompue,  depuis  Moïse  jusqu'à  la 
compilation  du  Talmud,  qui  lut  terminée  vers 
l'an  500  de  l'ère  chrétienne. 

GÉMATR1E ,  ou  mieux  Guématria,  du 
grec  ysuftrrpt*,  une  des  divisions  de  la  Cabale 
chez  les  Juifs.  Elle  consiste  à  prendre  nu- 
mériquement chaque  lettre  d'un  mot  hébreu 
dont  le  sens  est  obscur  ou  caché,  et  à  l'in- 
terpréter par  un  autre  terme  dont  les  carac- 
tères additionnés  donnent  le  même  total. 
Voyez  au  molCARALE,  les  détails  etles  exem- 
ples que  nous  donnons  sur  la  Gématrie. 

GÉMEAUX,  le  troisième  des  douze  signes 
du  zodiaque,  qui  représente,  selon  Mauilius, 
Apollon  et  Hercule  l'Egyptien,  ou,  selon 
Hygin,  Triptolème  et  Jasion,  tous  deux  fa- 
voris île  Cérès.  D'autres  veulent  que  les  Gé- 
meaux soient  Amphion  et  Zélhus  ,  fils  de 
Borée;  mais  les  poètes  s'accordent  pour  la 
plupart  à  placer  dans  celle  constellation  les 
deux  Tyndaridcs,  Castor  et  Pollux. 

GEMINI .:S, surnom  de  Janus,  pris  de  sa 
face. 

GÉNÉA  ,  c'est-à-dire  famille  ,  génération  ; 
fille  des  fondateurs  de  la  race  humaine,  selon 
Sanchonialon.  Elle  demeurait  en  Phénieie 
avec  son  frère  Génos  ou  Geinos,  dont  elle  eut 
trois  enfants  d'une  taille  prodigieuse,  savoir: 
Phos  ( la  lumière),  Py r  (  le  feu  ),  et  Phlox  (  la 
flamm:).  Ce  sont  eux  qui  découvrirent  le  feu 
en  trottant  deux  morceaux  de  bois  l'un 
contre  l'autre. 

GENERAL-BAPTISTS,  c'est-à-dire  Bap- 
listes  généraux  ou  universalistes  ,  sectaires 
des  Etats-Unis,  appelés  ainsi  par  opposition 
aux  liaptistes  particuliers.  Voyez  Baplisles 
arminiens,  sous  l'article  Baptistes. 

GENESE,  en  grec  l'énatç,  naissance,  ori- 
gine ;  nom  du  premier  livre  du  Pcntateuque 
et  de  la  collection  entière  de  l'Ecriture  sainte. 
La  Genèse  est  sans  contredit  le  livre  le  plus 
curieux  de  la  Bible  :  sans  adopter  la  forme 
doctrinale  ou  didactique,  il  expose  claire- 
ment la  création  de  la  matière,  la  naissance 
de  l'homme,  l'enfance  du  monde,  l'origine 
du  bien  et  du  mal,  toutes  ces  graves  ques- 
tions qui  ont  agile  pendant  si  longtemps  les 
écoles  antiques  et  modernes,  privées  des  lu- 
mières de  la  révélation.  Quand  même  on  ne 
considérerait  pas  la  Genèse  comme  une  œu- 
vre diviue,  elle  n'en  serait  pas  moins  inté- 
ressante pour  l'historien,  le  philosophe,  le 
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géologue,  le  physicien,  le  géographe.  Seul 
entre  tous  les  livres,  celui-ci  nous  découvre 
quel  était  l'état  de  la  société  dans  le  monde 
antédiluvien,  et  il  a  ce'a  de  particulier  que 
si,  par  impossible,  il  venait  à  être  perdu,  il 
serait  possible  de  le  rétablir,  au  moins  dans 
sa  première  partie,  à  l'aide  des  traditions  ré- 
pandues pirmi  tous  les  peuples  de  la  terre. 
En  effet,  il  n'est  pour  ainsi  dire  aucun  ver- 
set des  douze  premiers  chapitres  qui  n'ait 
sa  justification,  son  commentaire  ou  son  ap- 
plication, soit  dans  la  science  ,  soit  dans 
l'histoire  profane.  Sa  cosmogonie  a  été  vio- 
lemment attaquée  dans  le  siècle  dernier, 
mais  les  nouvelles  et  précieuses  découvertes 
que  nous  devons  à  la  science  actuelle,  sont 
venues  justifier  le  législateur  hébreu ,  et 
n'ont  plus  laissé  aux  incrédules  que  celle  al- 
ternative :  ou  l'auteur  du  Pentateuque  a  pos- 
sédé seul  des  connaissances  absolument 
étrangères  à  son  époque,  et  à  laquelle  la 
société  humaine  n'a  pu  parvenir  que  plus 
de  trente  siècles  après  lui  ;  ou  bien  les  faits 
qu'il  rapporte  sont  la  conséquence  d'une  ré- 
vélation. 

La  Genèse  contient  en  cinquante  chapitres 
l'histoire  de  la  création  du  monde  ,  de  la 
chute  de  l'homme ,  de  la  dépravation  du 
genre  humain,  du  déluge  universel,  de  la 
fondation  des  sociétés  primitives;  [la  vie  dé- 
taillée des  anciens  patriarches  ,  et  particu- 
lièrement d'Abraham,  dlsaac,  de  Jacob  et  de 
Joseph,  et  se  termine  à  la  mort  de  ce  dernier 
dans  la  terre  d'Egypte.  Voyez  Cosmogonie, 
au  supplément. 

GENESIOS,  surnom  donné  à  Neptune,  re- 
gardé comme  auteur  de  la  génération,  en  sa 
qualité  de  dieu  des  eaux.  Il  avait  sous  ce 
nom  un  temple  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
un  bourg  du  même  nom. 

GÊNÉTHLIAQUES,  astrologues  qui  dres- 
saient des  horoscopes,  ou  qui  prédisaient  l'a- 
venir par  le  moyen  des  astres,  qu'ils  suppo- 
saient avoir  présidé  à  la  conception  ou  à  la 
naissance  des  hommes. 

GENÉTHL1ES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
les  fêtes  qu'ils  donnaient  à  l'anniversaire  de 
la  naissance,  ou  les  présents  qu'ils  faisaient 
à  cette  occasion. 

GÉNÉTHLIOLOGIE,  divination  pratiquée 
par  les  généthliaques  ,  en  consultant  les 
aslres  qui  avaient  présidé  à  la  naissance. 

GÉNETHLIOS,  surnom  que  les  Lacédémo- 
niens  donnaient  à  Jupiter  et  à  Neptune;  au 
premier,  comme  auteur  de  la  fécondité,  et  au 
second,  parce  qu'il  était  la  dieu  des  eaux  qui 
donnent  la  vie  à  tout. 

GENETTE  (Ordre  delà).  On  prétend  que 
cet  ordre  île  chevalerie  fut  institué  par  Char- 
les Martel,  duc  des  Français  et  maire  du  pa- 
lais, l'an  726,  après  sa  victoire  sur  Abdérame, 
général  des  Sarrasins.  Quelques  historiens 
rapportent  que  Charles  Martel  ayant  gagné 
celle  fameuse  bataille,  fil  bâtir  au  même  lieu 
une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Marlin  de 
Tours,  second  apôtre  des  Gaules,  qui  lut  appe- 
lée Saint-Martin  de  Bello,  puis  par  corrup- 


tion, Saint-Martin  le  Bel.  Ils  ajoutent  que, 
parmi  les  dépouilles  des  ennemis,  on  trouva 
une  grande  quantité  de  riches  fourrures  de 
geneiles,  el  même  plusieurs  de  ces  animaux 
en  vie,  que  l'on  présenta  à  Charles  Martel. 
Celui-ci  en  donna  aux  princes  et  aux  sei- 
gneurs de  son  armée,  el,  pour  conserver  la 
mémoire  d'une  victoire  aussi  importante,  il 
aurait  institué  un  ordre  appelé  de  la  Genette. 
Cet  animal  est  presque  semblable  à  la  fouine, 
el  approchant  d'un  chat  d'Espagne  en  gran- 
deur et  en  grosseur.  Charles  Martel,  ayant 
reçu  le  premier  le  collier  de  cet  ordre,  s'en 
serait  déclaré  le  chef.  Ce  collier  était  d'or,  à 
trois  chaînons  entrelacés  de  roses,  émaillés 
de  rouge,  el  au  milieu  pendait  une  genette 
d'or,  émailléc  de  noir  et  de  rouge,  cl  posée 
sur  une  terrasse  émaillée  de  fleurs.  Cet  or- 
dre fut  fort  estimé  en  France  sous  le  règne 
des  rois  de  la  seconde  race;  mais  Robert,  Ois 
de  Hugues-Capet,  ayant  institué  l'ordre  de 
l'Etoile,  celui  de  la  Genette  se  trouva  aboli.  — 
Suivant  plusieurs  critiques,  cet  ordre  serait 
tout  à  fait  fabuleux. 

GÉNETYLLH.  Hésychius  nous  apprend 
que  c'était  le  nom  d'une  fête  célébrée  par  les 
femmes,  en  l'honneur  d'une  déesse,  qui  pro- 
bablement était  Vénus,  comme  présidant  à 
la  génération.  On  lui  sacrifiait  un  chien 

GÉNÉTYLLIDES,  mystères,  dont  parle 
Lucien  ,  auxquels  les  femmes  seules  étaient 
admises.  Celle  solennité  est  sans  doute  la 
même  que  la  précédente. 

Les  Grecs  donnaient  encore  le  nom  de  Gé~ 
nêtyllides  à  des  déesses  qui  présidaient  à  la 
génération  et  à  la  naissance.  On  met  au 
nombre  des  Génétyllides Hécate  et  Vénus;  se- 
lon d'autres,  c'étaienl  des  génies  femelles  de 
la  suile  de  Vénus  et  de  Diane. 

GENIALES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
les  dieux  qui  présidaient  à  la  génération,  ou, 
suivant  d'autres,  au  plaisir  :  c'étaient,  sui- 
vant Festus,  les  quatre  éléments  ;  d'autres 
nomment  Vénus,  Priape,  le  Génie  et  la  Fé- 
condité. Les  astrologues  appellent  dieux 
Géniales,  le  soleil,  la  lune  et  les  douze  signes 
du  zodiaque. 

GÉNIE,  i.  Les  Latins  appelaient  Génie  ce 
que  les  Grecs  nommaient  Aetîpuv.  Le  Génie, 
pris  au  singulier,  était  pour  eux  le  dieu  de 
la  nature,  celui  qui  donnait  à  tout  l'être  et  le 
mouvement.  Ce  nom  dérire  de  gignerc,  en- 
gendrer; el  Ccnsorin  dit  qu'on  les  appelle 
ainsi,  soil  parce  que  les  Génies  sont  chargés 
de  faire  naître  les  hommes,  soil  parce  qu'ils 
naissent  en  même  temps  qu'eux,  soil  parce 
qu'ils  les  reçoivent  et  li-s  prennent  sous  leur 
garde  après  leur  naissance.  Il  y  en  a  qui  ont 
appelé  Génies,  l'eau,  la  terre,  le  feu  et  I  air, 
parce  qu'ils  les  considéraient  comme  le  prin- 
cipe et  les  éléments  de  tous  les  êlres.  Ou  a 
encore  donné  ce  nom  aux  douze  signes  ,  an 
soleil  et  à  la  lune.  Plusieurs  anciens  assurent 
que  le  Génie  esl  le  même  que  le  dieu  Lare.  Ku- 
clides  prétendait  que  chacun  de  nous  avait 
deux  Génies,  c'csl-à-iliredeux Lares  ou  Pé- 
nates. Le  Génie  était  regardé  par  d'autres 
comme  le  dieu  de  la  volupté  et  l'auteur  des 
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sensationsagréables;  d'où  est  venue  l'expres- 
sion Genio  indulgere,  c'est-à-dire,  suivre  son 
penchant.  Par  la  même  raison,  defmmture 
Genium  signifiait  se  mortifier,  vivre  de  pri- 
vations. 

Les  empires,  les  provinces,  les  villes  et  les 
lieux  particuliers  avaient  leur  dénie  t u lé— 
laire.  A  Rome,  on  adorait  le  Génie  public, 
c'est-à-dire  ta  divinité  protectrice  de  l'em- 
pire. On  jurait  par  le  Génie  des  empereurs, 
et,  le  jour  de  leur  naissance,  on  lui  taisait  des 
libations.  Chaque  homme  avait  aussi  son 
<Génie,  ou  même  deux,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut;  l'un  portait  au  bien,  l'autre 
inspirait  le  mal.  Chacun,  le  jour  de  sa  nais- 
sance, sacrifiait  à  son  Génie,  et  lui  offrait  du 
Tin,  des  Heurs,  de  l'encens;  maison  ne  ré- 
pandait point  de  sang  dans  ces  sortes  de  sa- 
•crifites. 

Sur  les  médailles,  le  bon  Génie  est  repré- 
senté sous  la  figure  d'un  jeune  homme  nu, 
couronné  de  fleurs  et  tenant  une  corne  d'a- 
bondance. Le  plane  lui  était  consacré.  On 
lui  Iressait  des  couronnes  avec  les  feuilles 
de  cet  arbre.  Un  bas-relief  trouvé  à  Home  le 
montrait  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  à 
l'air  riant,  couronné  de  pavots,  tenant  d'une 
main  des  épis  de  blé,  et  de  l'autre  des  pam- 
pres chargés  de  feuilles  el  de  raisins.  Le  mau- 
vais Génie  se  présentait  sous  la  forme  d'un 
vieillard,  ayant  barbe  longue  el  cheveux 
courts,  portant  sur  la  main  an  hibou,  oiseau 
de  mauvais  augure.  C'est  ainsi  que,  selon 
Plutarque,  il  apparut  à  Brulus. 

Les  Génies  tenaient  le  milieu  entre  les 
dieux  et  les  hommes;  leur  séjour  était  la 
moyenne  région  de  l'air  :  on  voit  que  ces 
êtres  surnaturels  avaient  assez  de  rapport 
avec  ceux  que  les  chrétiens  appellent  les 
Anges  gardiens.  Voyez  Anges,  Démons,  D14- 
«lk,  Esprits. 

2.  Les  Chaldéens  partageaient  le  ciel  en 
trois  régions  :  le  ciel  mobile  ou  des  planètes, 
le  firmament  ou  ciel  fixe  des  étoiles,  el  la  ré- 
gion de  l'infini  ou  espace  sans  bornes.  Ces 
régions  étaient  habitées  par  des  génies  de 
différents  ordres,  plus  ou  moins  subtils,  se- 
lon qu'ils  étaient  plus  ou  moins  éloignés  du 
séjour  de  la  Divinité.  Ces  Génies  descen- 
daient souvent  sur  la  terre,  unis  à  des  corps 
éthérés  qui  leur  servaient  comme  de  véhi- 
cule, et  par  le  moyen  desquels  ils  pouvaient 
voir  el  connaître  ce  qui  se  passait  dans  le 
monde  sublunaire.  Les  âmes  humaines  n'é- 
taient autres  que  ces  esprits,  qui,  avec  leurs 
corps  éthérés,  s'unissaient  au  fœtus  humain. 
Le  dogme  de  la  métempsycose  était  une  suite 
naturelle  de  ce  principe  ;  el  l'on  supposa  que 
les  âmes,  unies  au  corps  de  l'homme,  par  la 
volonté  de  Dieu,  rouiraient  dans  un  autre 
lorsque  la  mort  les  avait  dégagées  de  leur 
première,  enveloppe.  L'esprit  humain,  tou- 
jours inquiet  sur  sa  destination,  rechercha 
la  fin  que  Dieu  s'était  proposée  en  unissant 
l'âme  au  corps.  L'idée  de  la  bonté  de  Dieu, 
la  beauté  du  spectacle  de  la  nature,  le  rap- 
port de  tout  ce  que  la  terre  produil  avec  les 
besoins  cl  le  plaisir  de  l'homme,  firent  jnger 
uue  l'âme  était  unie  au  corps,  afin  de  rendre 


heureux  par  cette  union;  et  comme  on  sup- 
posait la  matière  sans  activité  et  incapable 
de  te  mouvoir  par  elle-même,  la  formation 
du  corps  humain,  la  production  des  fruits, 
tous  les  effets  de  la  nature  furent  attribués  à 
des  esprits  bienfaisants.  C'étaient  ces  esprits 
qui  faisaient  parcourir  au  soleil  sa  carrière, 
qui  répandaient  la  pluie,  qui  fécondaient  la 
terre;  et  l'on  attribua  à  ces  génies  des  fonc- 
tions et  des  forces  différentes.  Dans  cet  es- 
pace même  qui  est  au-dessous  de  la  lune,  au 
milieu  de  la  nuit,  on  voyait  se  former  des 
orages;  les  éclairs  sortaient  de  l'obscurité 
des  nuages;  la  foudre  éclatait  et  désolait  la 
terre  :  on  jugea  qu'il  y  avait  des  esprits  té- 
nébreux, des  démons  matériels  répandus 
dans  l'air.  Souvent,  du  sein  de  la  terre  même, 
où  tout  est  ténébreux,  on  voyait  sortir  des 
flots  de  flammes;  la  terre  était  ébranlée  par 
des  volcans  :  on  supposa  des  puissances  ter- 
restres ou  des  démons  dans  le  centre  de  la 
terre.  Tous  les  mouvements  des  corps,  lous 
les  phénomènes,  furent  attribués  à  des  Génies. 
Les  tonnerres,  les  volcans,  les  orages,  sem- 
blaient destinés  à  troubler  le  bonheur  des 
hommes,  on  crut  que  les  démons  qui  les  pro- 
voquaient étaient  malfaisants,  et  haïssaient 
les  humains;  on  leur  attribua  tous  les  évé- 
nements malheureux,  et  l'on  imagina  une 
espèce  d'hiérarchie  entre  les  mauvais  Génies, 
semblable  à  celle  qu'on  avait  supposée  pour 
les  bons. 

Si  l'on  objectait  aux  Chaldéens  qu'il  était 
peu  convenable  à  la  bonté  de  la  Divinité  de 
souffrir  que  ces  mauvais  Génies  tourmentas- 
sent ainsi  les  hommes  ,  ils  répondaient  quo 
la  majesté  de  Dieu  ne  devait  point  s'abaisser 
jusqu'à  faire  la  guérie  à  des  êtres  qui  lui 
étaieul  si  inférieurs;  qu'il  laissait  les  bons  et 
les  mauvais  Génies  combattre  entreeux,  sans 
se  mêlerde  ces  débats  subalternes.  Quelques- 
uus  disaient  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de 
Dieu  de  détruire  ces  mauvais  Génies  ;mais  q  ue, 
pour  défendre  les  hommes  contre  leurs  atta- 
ques, il  leur  avait  donné  pour  prolecteurs  des 
bons  Génies,  chargés  de  veiller  à  leur  con- 
servation ;  que  ces  bons  Génies  avaient  ren- 
fermé dans  le  centre  de  la  terre  les  esprits 
malfaisants,  et  les  y  retenaient  captifs;  mais 
que  souvent,  malgré  leur  vigilance,  les  pri- 
sonniers s'échappaient  et  faisaient  sur  la 
terre  de  grands  ravages.  U  était  de  l'intérêt 
des  hommes  de  chercher  les  moyens  de  faire 
connaître  à  leurs  protecteurs  les  dangers  où 
ils  se  trouvaient,  et  de  les  appeler  quand  ils 
en  auraient  besoin.  Dans  celle  idée,  ils  leur 
forgèrent  des  noms  composés  de  certaines 
combinaisons  des  lettres  de  l'alphabet.  Ils 
attribuèrent  à  ces  noms  la  vertu  d'attirer  les 
Génies,  et  croyaient  qu'il  suffisait  de  les 
prononcer  pour  forcer  ces  esprits  à  paraî- 
tre. Ces  mêmes  noms  servaient  quelquefois 
à  chasser  ces  esprits  malfaisants  :  c'étaient 
des  espèces  d'exorcismes ;  car  on  croyait 
que  ces  Génies  étaient  relégués  dans  le  cen- 
tre de  la  terre,  el  qu'ils  ne  faisaient  du  mal 
que  parce  qu'ils  avaient  trompé  la  vigilance 
des  Génies  destinés  à  les  tenir  renfermés,  et 
qu'ils  s'étaient  échappés  dans  l'atmosphère. 
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On  croyait  que  ces  Génies  malfaisants,  lors- 
qu'ils entendaient  prononcer  le  nom  des  Gé- 
nies qui  les  tenaient  renfermés  dans  le  »  entre 
de  la  terre,  s'enfuyaient  à  peu  près  comme 
un  prisonnier  échappé, qui  enlend  appeler  la 
garde.  Telle  est  l'origine  de  la  cabale. 

Comme  un  avait  supposé  dans  !e  nom  des 
Génies,  ou  dans  les  lignes  qui  exprimaient 
leuis  fondions,  une  vertu  ou  une  force  qui 
les  obligeait  à  se  rendre  auprès  des  hommes 
lorsqu'ils  étaient  invoqués,  on  crut  que  le 
nom  ou  le  signe  du  i'.énie,  gravé  ou  écrit, 
fixerait,  pour  ainsi  dire,  le  Génie  auprès  de 
céiui  qui  le  porterai!;  et  telle  est  sans  doute 
l'origine  des  tal;smans  faits  avec  des  carac- 
tères gravés  ou  des  figu.ro s  syml  obques. 

3.  Quant  à  l'idée  que  se  forment  des  Génies 
les  musulmans  et  les  Persans,  voir  les  arti- 
cles Djinn,  Djan,  Dew,  Péri,  Div. 

h.  L'ancienne  religion  de  la  Chine,  encore 
professée  parles  lettrés,  est,  pour  ainsi  dire, 
la  religion  des  Génies.  Au-dessous  du  Chang- 
li,  suprême  empereur  du  ciel,  les  Génies 
(Chin)  composent  une  hiérarchie  céleste, 
semblable  à  celle  des  dignitaires  sous  i'em- 
pereqr.  Ces  Génies  habitent  l'air  et  surveil- 
lent les  actions  des  hommes.  Chaque  famille 
a  ses  ancêtres  pour  génies  tutélaires;  ainsi 
nous  voyons,  dans  leChiking,  que  Heou-lsi, 
Wen-v-ang,  Wou-v/nn™,  étaient  les  Génies 
tutélaires  de  la  famille  Teheou.  Dans  l'ode  ve 
du  même  livre,  deux  amis  disent,  en  se  don- 
nant des  témoignages  d'affection  :  «  Le  Génie 
qui  entend  nos  paroles  les  approuve  et  con- 
firme la  concorde  de  nos  âmes.  »  Outre  les 
Génies  spéciaux  à  chaque  famille,  chaque 
montagne,  chaque  grande  rivière  a  son  Génie 
particulier  ;  chaque  canton  même  a  son  Génie 
protecteur.  Aux  époques  do  grande  prospérité, 
'es  Génies  apparaissaient  autrefois  sous  la 
forme  d'un  quadrupède  fabuleux,  le  khi-Un, 
ou  d'en  oiseau  également  fabuleux,  le  foung- 
hoang.  On  prétend  que  le  premier  a  paru  dans 
la  maison  de  Confucius,  lors  de  la  naissance 
de  ce  philosophe. 

Le  Chîn-yi-tién  (histoire  des  dieux  et  des 
prodiges)  fait  mention  du  Génie  du  soleil,  de 
celui  de  la  lune,  et  des  Génies  des  cinq  pla- 
nètes. Les  esprits  de  la  terre  sont  regardés 
par  les  Chinois  comme  ayant  en  effet  habité 
et  gouverné  la  terre  dans  les  temps  antiques; 
c'est  aussi  le  sentiment  des  Persans  (  Voir 
les  articles  Div,  Djan  ,  (te).  Les  Chinois 
croient  qu'ils  sont  maintenant  relégués  dans 
des  montagnes  et  des  déserts  inaccessibles; 
il  existe  plusieurs  cosmographies  chinoises 
qui  font  connaître  les  lieux  où  ils  résident, 
le  sujet  pour  lequel  on  les  invoque,  cl  les 
figures  qu'on  leur  suppose;  parmi  ces  ligu- 
res, on  en  voit  q.ui  ont  une  tête  d'homme  ou 
de  femme  sur  un  corps  d'animal,  comme  de 
cheval,  de  bélier,  de  serpent;  Tautres  ont 
plusieurs  têtes  avec  un  ou  plusieurs  cor,  s  ; 
quelques-uns  sont  de  purs  animaux;  il  y  en 
a  qui  ont  une  forme  tout  à  fait  fantastique. 

5.  Les  Génies  lumineux,  dit  l'Edda  des 
Scandinaves,  sent  plus  brillants  que  le  so- 
leiT;  mais  les  noirs  sont  plus  noirs  que  la 
poix.  Ces  Génies  noirs  habitent  sous  la  terre, 


et  soûl  fort  différents  des  autres  par  leur  air, 
et  surtout  par  leurs  actions. 

Les  Chinois  appellent  ordinairement  les 
bons  Génies  Chin,  et  les  mauvais  Kouei; 
pour  exprimer  les  Génies  en  général,  ils  joi- 
gnent ordinairement  ces  deux  mots  :  Kouei- 
chin. 

Voy.  pour  les  antres  peuples  de  la  terre, 
les  articles  Anges,  Démons,  Ames,  etc. 

G1ÎN1TA-MANA,  déesse  qui  présidait,  chez 
les  Romains,  à  tout  ce  qui  naissait,  et  par 
conséquent  aux  enfantements,  comme  l'assu- 
rent Pline  et  Plutarque.  On  lui  sacrifiait  un 
chien,  et  on  lui  adressait  celte  prière  en 
forme  de  vreu  :  Que,  de  tout  ce  qui  naîl  dans 
la  maison,  rien  ne  devienne  bon  !  Le  sens  de 
celle  espèce  d'imprécation  esl  obscur;  peut- 
être  entendait-on  par  là,  non  les  personnes, 
mais  les  chiens,  qui  ,  pour  défendre  la  mai- 
son, doivent  être  méchants  et  terribles  ;  ou 
bien,  le  mot  bons  se  prenant  quelquefois  pour 
les  morts,  était-ce  pour  demandera  la  déesse, 
en  termes  couverts,  que  rien  de  ce  qui  nais- 
sait dans  la  maison  ne  vînt  à  mourir  ? 

GENITALES,à\eu\  des  Ilomaius  qui  pré- 
sidaient à  la  génération,  ou  qui  avaient  pro- 
duit les  hommes.  On  donnait  aussi  ce  nom 
aux  dieux  Indigètes.  Les  dit  Génitales  étaient 
distincts  des  dii  Géniales. 

GENNA1DES,  déesses  des  Phocéens,  les 
mêmes  que  les  Génélyllides. 

GENOVÉFAINS ,  chanoines  réguliers  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  ainsi  appelés  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  chef 
d'ordre  de  leur  congrégation  en  Fiance. 
Cette  congrégation  avait  été  fondée  ou  plu- 
tôt réformée  à  Senlis,  vers  l'an  1015,  et  ap- 
prouvée en  1622  par  un  bref  de  Grégoire  XV. 
lîlle  était  la  plus  nombreuse  et  la  plus  éten- 
due de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  et 
comptait  plus  de  cent  maisons.  Les  membres 
étaient  employés  à  l'administration  des  pa- 
roisses et  de-,  hôpitaux,  à  la  célébration  de 
l'office  divin,  à  l'instruction  de  la  jeunesse 
dans  les  collèges  et  les  séminaires.  Ils  por- 
taient l'iiabil  blanc,  le  rochel  ou  un  scapu- 
laire  de  toile.  Los  Génovéfains  étaient  char- 
gés de  la  garde  du  tomlteau  et  de  la  châsse  de 
sainte  Geneviève.  La  cérémonie  de  la  des- 
cente et  de  la  procession  de  la  châsse  ren- 
fermant ses  reliques  n'avait  lieu  que  dans 
les  occasions  importantes,  et  par  arrêt  du 
parlement  en  conséquence  des  ordres  de  la 
cour. 

GENTÏL1TE.  On  appelle  de  ce  nom  tontes 
les  nations  idolâtres,  ou  le  culte  des  idoles. 
Voy.  Gentils. 

G1ÎNTILS  (du  latin  génies,  nations;  en 
grec  sflvixoi  a  la  même  signification  )  ;  c'est  le 
nom  que  l'Ccrilure  sainte  donne  aux  peu- 
ples païens,  il  en  génén.l  à  tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  Juifs.  Lorsque  Dieu  choisit  les 
Israélites  pour  être  son  peuple  de  prédilec- 
tion, el  les  dépositaires  d  la  promesse  de 
salut  faile  au  genre  humain,  la  plupart  des 
autres  hommes  répandus  sur  la  face  de  la 
terre  s'étaient   laissé  aveugler  par  les  pas- 
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sions  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  et  avaient 
perdu  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Ils  pros- 
liluaiont  leurs  hommages  à  de  vaines  ido- 
les, enfants  de  leurs  caprices.  Les  Juifs,  en- 
vironnés de  tous  ces  gentils,  et  possédant 
presque  seuls  la  vérité  ,  étaient  comme  une 
perle  au  milieu  d'un  vaste  fumier.  Il  est  à 
croire  cependant  que  quelques  gentils,  plus 
fidèles  aux  traditions  antiques  ou  éclairés 
par  une  lumière  céleste,  conservaient  au 
milieu  même  de  l'idolâtrie,  des  notions  pu- 
res sur  la  Divinité;  l'Ecriture  nous  parle 
entre  autres  de  Mclchisédech,  roi  de  Salem, 
de  Job  et  des  philosophes  ses  amis,  des  ma- 
ges, et  de  plusieurs  autres  encore;  mais  le 
nombre  en  était  bien  petit  en  comparaison 
de  la  prodigieuse  multitude  d'idolâtres  et  de 
polythéistes.  Enfin,  lorsque  le  peuple  juif 
cul  fatigué  par  son  ingratitude  et  ses  révol- 
tes la  bonté  du  Dieu  qui  l'avait  choisi  ;  lors- 
que, après  avoir  fait  expirer  Jésus-Christ  sur 
la  croix,  il  tourna  sa  rage  contre  les  apôtres 
et  les  disciples  de  celui  qui  était  venu  pour 
les  sauver  de  préférence  à  tous  les  autres 
peuples  ;  Dieu  alors  réprouva  celte  nation 
perverse  et  lui  substitua  les  gentils.  Les  apô- 
tres reçurent  l'ordre  de  porter  à  toutes  les 
nations  la  lumière  de  l'Evangile.  Un  capi- 
taine romain,  nommé  Corneille,  fut  le  pre- 
mier païen  qui  crut  en  Jésus-Christ  et  reçut 
le  baptême.  Les  apôtres  alors  se  répandirent 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre,  pour 
porter  à  tous  les  hommes  la  parole  du  salut, 
et  leurs  travaux  eurent  des  succès  si  rapi- 
des, que,  dès  le  premier  siècle,  il  n'y  eut  au- 
cune nation  de  l'empire  romain  qui  ne  vît 
s'élever  dans  son  sein  de  nombreuses  égli- 
ses, et  peu  à  peu  la  religion  de  Jésus-Christ 
se  trouva  établie  triomphante  sur  les  ruines 
de  l'idolâtrie. 

Saint  Paul  qui,  entre  tous  les  apôtres,  se 
distingua  par  son  zèle,  par  ses  écrits,  et  par 
ses  nombreux  voyages  dans  un  grand  nom- 
bre de  nations  païennes,  mérita  le  titre  glo- 
rieux d'Apôtre  des  Gentils. 

GEOMANCIE,  espèce  de  divination  prati- 
quée par  les  anciens,  tantôt  en  traçant  par 
terre  des  lignes  ou  des  cercles,  sur  lesquels 
ils  prétendaient  découvrir  ce  qu'ils  avaient 
intérêt  d'apprendre;  tantôt  en  faisant  au  ha- 
sard, sur  la  terre  ou  sur  le  papier,  plusieurs 
points  sans  garder  aucun  ordre  ;  ces  figures 
formées  ainsi  par  hasard  leur  servaient  à 
porter  un  jugement  sur  l'avenir.  D'autres 
fois  ils  se  contentaient  d'observer  les  lentes 
et  les  crevasses  qui  se  font  naturellement  à 
la  surface  du  sol,  et  dont  s'échappaient  par 
fois  des  exhalaisons,  regardées  comme  pro- 
phétiques, ainsi  que  cela  avait  lieu  dans 
l'antre  de  Delphes. 

GEORGE  (Chevaliers  oeSaint-),  ordre  mi- 
litaire, institué  vers  l'an  14-68  par  l'empereur 
Frédéric  IV,  et  confirmé  la  même  année  par 
le  pape  Paul  IL  Le  but  de  cette  institution 
était  de  défendre  les  frontières  de  la  Hongrie 
et  de  la  Bohême  contre  les  incursions  des 
Turcs,  qui  faisaient  en  ce  temps-là  d'étran- 
ges ravages.  Les  chevaliers  portaient  la  cotte 


d'armes  blanche,  la  croix  rouge  pleine  ;  l'écu 
de  leurs  armes  était  d'argent  à  croix  de 
gueules.  Frédéric  voulut  que  cet  ordre  fût 
gouverné  par  un  grand  maître,  élu  par  les 
chevaliers  du  consentement  du  chef  de  la 
maison  d'Autriche,  et  qu'il  fût  composé  <!  ■ 
chevaliers  et  de  prêtres  soumis  à  un  prévôt 
dépendant  lui-même  du  grand  maître.  Il  or- 
donna aussi  qu'ils  feraient  vceu  d'obéissance 
et  de  chasteté,  mais  non  de  pauvreté,  et  il 
voulut  que  leurs  biens  meubles  ou  immeu- 
bles appartinssent  à  l'ordre  après  leur  mort. 
Il  donna  au  premier  grand  maître  le  titre  de 
prince,  et  lui  promit  pour  lui  et  pour  les  siens 
la  ville  et  abbaye  de  Millestadt  en  Carinlhie, 
où  l'on  fonda  aussi  un  collège  de  chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin,  sous  la  direc- 
tion de  l'évéque  qui  devait  être  choisi  de  leur 
corps. 

En  1493,  Jean  Sibenhirlcr,  alors  grand  maî- 
tre, donna  un  nouveau  lustre  à  l'ordre,  en  ins- 
tituant une  confrérie  de  Saint-Georges,  où 
toutes  sortes  de. personnes  étaient  reçues  les 
unes  pour  combattre  les  Turcs,  les  autres  pour 
contribuer  à  la  construction  du  fort.  L'empe- 
reur Maximilien  ]"  approuva  celte  confrérie, 
et  le  pape  Alexandre  VI,  non  content  de  la 
confirmer  en  1V%,  voulut  s'y  faire  inscrire. 
Les  chevaliers  qui  en  étaient  les  chefs,  au  lieu 
d'une  croix  rouge  qu'ils  portaient  sur  leurs 
soutanes,  prirent  une  croix  d'or  avec  la  per- 
mission de  l'empereur,  qui  leur  donna  aussi 
le  droit  de  porter  une  couronne  et  un  cercle 
d'or  à  leur  chapeau  ou  à  leur  bonnet,  avec  le 
litre  de  chevaliers  couronnés,  et  voulut  qu'ils 
précédassent  tous  les  autres  chevaliers. 

Une  institution  si  magnifique  subsista  peu. 
Dans  les  guerres  delà  réforme,  au  xvr  siècle, 
les  princes  s'emparèrent  des  biens  de  l'ordre  ; 
il  n'en  restait  plus  en  1598  que  la  maison  de 
Millestadt;  elle  fut  donnée  aux  jésuites  par 
l'empereur  Ferdinand  H. 

GEORGE  DE  GÈNES(Chevaliers  deSaInt-), 
ordre  militaire  fondé  dans  la  république  de 
Gênes.  Les  chevaliers  portaient  à  leur  cou  une 
chaîne  d'or  à  laquelle  pendait  une  croix  d'or 
émailléc  de  rouge  ;  sur  leurs  manteaux,  elle 
était  en  broderie.  Mais  comme  les  auteurs  qui 
ont  écrit  l'histoire  de  Gênes  ne  font  aucune 
mention  de  cet  ordre,  il  y  a  lieu  de  douter  de 
son  existence  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
république  regardait  saint  Georges  comme 
son  patron. 

GEORGE  DE  ROUGEMONT  (Confrérie  de 
Saint-),  confrérie  de  nobles  ,  instituée  en 
1390,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  par  Phili- 
bert de  Miolans.  Ce  gentilhomme  ayant  élevé 
une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  George, 
auprès  de  l'église  paroissiale  de  Rougemont, 
dont  il  était  seigneur  en  partie,  y  fit  transfé- 
rer les  reliques  du  saint  qu'il  avait  apportées 
du  Levant.  Il  fonda  quelques  services  et  of- 
fices, auxquels  d'auïres  gentilshommes  s'en- 
gagèrent à  assister.  Il  leur  plut  en  même 
temps  de  faire  quelques  régiments  pour 
leurs  assemblées,  et  de  former  une  confrérie 
dont  le  fondateur  même  fut  le  chef,  avec  le 
titre  de  bâtonnier.  Dans  une  assemblée  tenue. 
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en  1485,  on  stalua  que  chaque  confrère 
aurait  rang  selon  l'ordre  de  sa  réception 
dans  la  confrérie ,  sans  égard  aux  dignités 
dont  quelques-uns  pourraient  être  revêtus. 
Lorsqu'un  confrère  était  mort,  les  autres 
devaient  porter  son  corps  à  l'église,  ou  au 
moins  l'accompagner  à  son  enterrement.  Le 
nombre  des  membres,  qui  originairement  ne 
devait  être  que  de  50,  fut  porté  jusqu  à  107 
en  1504.  11  fallait  faire  [neuve  de  noblesse 
pour  y  être  agrégé.  En  15(39,  on  donna  au 
bâtonnier  le  titre  de  gouverneur,  et  l'on  sta- 
tua que  les  frères  feraient  serment  de  vivre 
et  de  mourir  dans  la  religion  catholique. 

GEORGE  EN  ARAGON  (Chevaliers  de 
Saint-),  ordre  de  chevalerie  institué,  en 
J201,  par  dom  Pèdre,  roi  d'Aragon,  sous  le 
nom  de  Chevaliers  de  Saint-George  d'Alfama. 
L'antipape  Benoît ,  reconnu  en  Aragon  pour 
pontife  légitime,  incorpora  cet  ordre  à  celui 
de  Montera. 

GEORGE  IN  ALGA  (Chanoines  réguliers 
de  Saint-),  ordre  de  chanoines  séculiers,  fondé 
à  Venise  par  l'autorité  du  pape  Boniface  IX, 
l'an  140i.  Barthélemi  Colonna,  romain,  qui 
prêcha  en  1396,  à  Padoue  et  dans  quelques 
autres  villes  de  l'Etat  de  Venise,  donna  lieu 
à  celle  congrégation  par  la  conversion  d'An- 
toine Corrario,  depuis  cardinal,  neveu  du 
pape  Grégoire  XII.  Gabriel  Condelmeri,  en- 
suite souverain  pontife  sous  le  nom  d'Eu- 
gène IV,  et  Laurent  Justinien,  depuis  pa- 
triarche de  Venise,  en  furent  les  instituteurs. 
Les  chanoines  portaient  la  soutane  blanche, 
et  par-desus  une  robe  ou  chappe  de  couleur 
bleue  ou  azur,  avec  le  capuchon  sur  les 
épaules.  Le  pape  Pie  V  les  obligea,  l'an 
1570,  de  faire  profession,  et  leur  permit 
néanmoins  de  garder  le  nom  de  chanoines 
séculiers,  pour  qu'ils  pussent  avoir  le  pas 
sur  les  religieux.  Le  monastère  chef-d'ordre 
était  à  Venise,  et  il  y  avait  douze  autres 
maisons  en  Italie.  Mais  leur  conduite  devint 
enfin  si  scandaleuse,  que  Clément  IX  les 
supprima  en  1668,  et  donna  leurs  biens  à  la 
république. 

GÉOSCOPIE,  divination  tirée  de  l'observa- 
tion de  la  nature  et  dos  qualités  du  sol. 

GÉRARES,  ou  GÉRÈRES  (en  grec  yepapcd, 
c'est-à-dire  les  vénérables),  prêtresses  athé- 
niennes qui  présidaient  à  la  célébralion  des 
Bacchanales.  On  donnait  encore  ce  nom  aux 
quatorze  Athéniennes  qui  assistaient  la  reine 
des  sacrifices  dans  les  fonctions  sacrées. 

GERDA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, fllle  du  géant  Ymer  et  épouse  du  dieu 
Frey. 

GÉRÉAH.  Parmi  les  esprits  il  y  en  a  neuf 
dont  les  Singalais  font  dépendre  leur  for- 
tune et  leur  bien-être,  ce  sont  les  Géréah», 
soumis  aux  influences  des  planètes.  Ils  sont 
persuadés  que  s'ils  ont  le  bonheur  de  se  ren- 
dre ces  divinités  favorables,  il  n'y  a  aucun 
obstacle  qui  puisse  s'opposer  à  leur  for- 
tune, et  que  tous  les  biens  viendront  se  ré- 
pandre dans  leurs  maisons.  Ceux  qui  veu- 
lent mériter  leur  protection,  pétrissent  de 
l'argile,  et  en  forment  autar.t  de  petites  sta- 


tues qu'il  y  a  de  génies  malfaisants  dont  ils 
redoutent  le  courroux.  Ils  donnent  à  ces 
statuettes  une  figure  hideuse,  les  bar- 
bouillent de  diverses  couleurs,  et  leur  font 
pendant  la  nuit  des  offrandes  consistant 
en  différents  mets  servis  devant  elles.  La 
cérémonie  est  accompagnée  de  danses  au 
son  du  tambour,  qui  durent  jusqu'au  lever 
du  soleil.  Alors  ils  jettent  ces  statues  sur  les 
grands  chemins,  et  abandonnent  aux  pau- 
vres les  mets  qui  leur  ont  été  présentés. 

GÉRÉON,  ou  GÉRION  (Chevaliers  de  S.-), 
ordre  militaire  fondé  en  Palestine  par  l'em- 
pereur Frédéric  Barberousse,  selon  l'opinion 
commune.  Les  seuls  gentilshommes  alle- 
mands étaient  reçus  au  nombre  des  cheva- 
liers, et  ils  étaient,  dit-on,  sous  la  rèule  de 
saint  Augustin.  Ils  portaient  l'habit  blanc 
avec  la  croix  de  sable  pleine.  On  n'est  pas 
bien  d'accord  à  ce  sujet.  Les  uns  donnent  à 
ces  chevaliers  pour  marque  de  la  dignité  de 
leur  ordre,  une  croix  patriarcal  d'argent, 
posée  sur  trois  montagnes  de  sinople,  en 
champ  de  gueules.  D'autres,  qui  *e  croient 
aussi  bien  informés  que  les  premiers,  pré- 
tendent qu'ils  avaient  sur  un  habit  blanc 
une  croix  noire  en  broderie,  sur  trois  mon- 
tagnes de  sinople  ;  et  d'antres  leur  donnent 
encore  une  croix  différente.  On  ne  sait  pas 
même  au  juste  quelle  était  la  règle  imposée 
aux  chevaliers,  si  c'était  celle  de  saint  Ba- 
sile, qui  était  si  commune  en  Orient,  ou  s'ils 
étaient  soumis  à  celle  de  saint  Augustin, 
comme  l'a  avancé  Favin. 

GÉRESTIES,  fêles  célébrées  à  Géreste 
ville  d'Eubée,  en  l'honneur  de  Neptune,  où 
ce  dieu  avait  un  temple. 

GERGITHIOS,  surnom  d'Apollon,  pris  de 
la  ville  de  Gergis  en  Troade,  où  était  née  la 
huitième  sibylle,  laquelle  était  enterrée  dans 
le  temple  d'Apollon.  De  là  les  Gergilhiens 
mettaient  sur  leurs  médailles  la  figure  de  la 
sibylle  accompagnée  d'un  sphinx. 

GERIS,  ou  GERYS  ,  nom  d'une  divinité 
qu'Hésycbitis  croit  la  même  que  Cérès  ou  la 
Terre. 

GERMANES,  secle  de  philosophes  indiens. 
Les  plus  considérés  d'entre  eux,  selon  Stra- 
bon,  étaient  les  Hylobiens,  ainsi  nommés 
(CLjjSylva.etâioj,  vila,s(//tico/<r),dece  qu'ils 
habitaient  dans  les  bois,  où  ils  vivaient  de 
fruits  sauvages,  n'ayant  d'autres  habits  que 
ceux  qu'ils  se  faisaient  avec  des  écorces 
d'arbres,  et  s'abslenant  de  l'usage  du  vin  et 
du  mariage.  Lorsque  les  rois  les  consultaient 
sur  quelque  chose,  ils  leur  envoyaient  leur 
réponse  par  des  messagers.  Ceux  à  qui  on 
rendait  de  plus  grands  honneurs  après  les 
habitants  des  forêts  étaient  les  médecins, 
commcs'appliquantà  être  utiles  aux  hommes. 
Ces  derniers,  bien  qu'ils  vécussent  avec  fru- 
galité, ne  menaient  pas  cependant  une  via 
aussi  austère  que  les  premiers.  On  leur  at- 
tribuait, entre  autres  choses,  la  vertu  de  ren' 
dre  féconds  les  hommes  et  les  femmes.  Il  y 
en  avait  d'autres  qui  passaient  pour  des  de- 
vins, pour  des  enchanteurs  et  pour  être  très- 
habiles  en  certaines  pratiques;  ceux-ri  or- 
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raient  de  ville  en  ville  et  de  village  en  vil- 
lage. Enfin,  il  y  en  avait  d'autres  qui,  moins 
sauvages  que  ceux  des  classes  précédentes, 
communiquaient  plus  facilement  avec  les 
hommes,  et  ne  dédaignaient  pas  même  de 
recevoir  des  femmes  au  nombre  de  leurs 
disciples. 

Ces  Germanes  ou  Garmanes  ne  sont  au- 
tres que  les  Sramanas,  samanéens,  ou  Gha- 
mans  de  l'Inde,  que  nous  appelons  commu- 
nément bonzes.  Tout  ce  que  rapporte  Stra- 
bon  à  leur  sujet  est  encore  très-exact ,  et 
trouve  aujourd'hui  même  son  application 
dans  un  grand  nombre  d'ordres  religieux 
parmi  les  bouddhistes  et  les  brabmanisles. 

GERN1NGAR  ,  opération  magique ,  em- 
ployée par  les  anciens  Finnois,  soit  pour 
déconcerter  l'ennemi  au  milieu  des  com- 
bats, soit  pour  exciter  sur  terre  des  orages, 
afin  de  mettre  une  armée  en  déroute,  ou  sur 
mer  des  tempêtes  oui  fissent  périr  des  llolles 
entières. 

GÉRONTHRÉES,  fêle  qui  était  célébrée 
tous  les  ans  dans  une  des  îles  Sporades,  en 
l'honneur  de  Mars,  par  les  Géronthréens.  Ce 
dieu  avait  chez  eux  un  temple  célèbre,  où 
il  n'était  permis  à  aucune  femme  de  péné- 
trer durant  la  solennité 

GÉROPARI,  chef  des  Ouiaonpias  ou  mau- 
vais génies  chez  les  Tupinambas,  peuple  de 
l'Amérique  du  Sud. 

GERSÉN1E,  divinité  Scandinave,  fille  de 
Freya  et  sœur  de  Nossa. 

GERYNÏHIOS  ,  nom  d'Apollon  chez  les 
Thraces. 

GÉRYON,  fils  de  Chrysaor  et  de  Callirhoé, 
le  plus  fort  de  (ous  les  hommes,  et  roi  d'Eri- 
Ihye,  suivant  Hésiode,  ou  d'Epire,  suivant 
Bocharl ,  qui  a  suivi  d'autres  auteurs  an- 
ciens. Les  poêles  en  ont  fait  un  géant  à  trois 
corps,  qui  avait,  pour  garder  ses  troupeaux, 
un  chien  à  deux  télés  et  un  dragon  à  sept. 
La  défaite  de  ce  géant  et  l'enlèvement  de  t,es 
troupeaux  fut  le  dixième  travail  imposé  à 
Hercule,  qui  en  effet  tua  Géryon  et  ses  dé- 
fenseurs, et  s'empara  de  ses  bœufs.  On  croit 
que  ce  Géryon,  vaincu  par  Hercule,  était 
un  roi  de  la  Bétique  ;  ses  trois  corps  pour- 
raient être  ou  trois  puissantes  armées,  ou 
trois  provinces,  ou  enfin  trois  fils  que  leur 
union  n'aurait  pas  garantis  de  leur  perte. 
Hercule  ayant  pénétré  en  Espagne  appela 
les  trois  enfants  de  Chrysaor  en  combat  sin- 
gulier, les  vainquit  et  leur  ôta  la  vie.  Il  con- 
quit ensuite  toute  la  péninsule  et  emmena 
ces  fameux  troupeaux  de  bœufs  et  de  vaches 
dont  il  avait  envié  la  possession.  Etant  ar- 
rivé chez  un  roi  du  pays,  homme  recom- 
mandable  par  sa  piété  et  son  équité,  il  en 
reçut  de  grands  honneurs,  et  en  recompense 
lui  fit  présent  d'une  partie  de  ses  vaches.  Le 
roi  consacra  aussitôt  à  Hercule  le  troupeau 
qu'il  venait  de  lui  donner,  el  depuis  il  lui 
sacrifia,  tous  les  ans,  le  plus  beau  taureau 
qui  en  provenait.  On  conserva,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  en  Espagne,  la  race  de  ces 
trouueaux  consacrés  à  Hercule. 


D'autres  allégoristes  ont  cru  reconnaître, 
dans  le  triple  corps  de  Géryon,  la  triple  pro- 
priété de  la  foudre  qui  perce,  brûle  et  écrase. 
GÉRYS,  divinité  qu'Hésychius  dit  être  la 
même  qu'Achero,  Opis,  Hellé,  la  Terre  et 
Cérès.  11  est  certain  que  son  nom  est  presque 
homophone  à  celui  de  Cérès. 

GEVA,  un  des  livres  sacrés  des  bouddhis- 
tes du  Népal.  Les  Geyas  sont  des  ouvrages 
en  langage  mesuré,  contenant,  les  louanges 
des  Bouddhas  et  des  Bodhisatwas. 

GHAIBIYÉS,  sectaires  musulmans  qui 
croient  à  un  Dieu  créateur,  mais  qui  a  cessé 
d'exister  après  avoir  lire  du  néant  l'univers. 
Ils  disent  que  Dieu,  après  avoir  créé  la  terre, 
l'homme  et  les  animaux  ,  et  avoir  réglé  et 
dirigé  toutes  choses,  s'est  envolédans  les  airs, 
où  son  âme,  son  intelligence  s'est  évanouie 
et  a  disparu,  laissant  le  monde  tel  qu'il  l'a- 
vait fait.  Les  Ghaihiyés  tirent  leur  nom  du 
mot  arabe  ghaïb,  absence,  chose  cachée. 

GHANTA-KARNA,  un  des  dieux  de  la  my- 
thologie hindoue;  c'est  un  des  serviteurs  de 
Siva,  et  comme  il  est  représenté  dans  les 
Pouranas  sous  la  figure  d'un  jeune  homme 
d'une  rare  beauté;  il  est  invoqué  contre  les 
accidents  ou  les  maladies  qui  pourraient  dé- 
figurer le  visage.  On  l'adore,  dans  le  Ben- 
gale, sous  la  figure  d'une  cruche;  et  on  a 
institue  en  son  honneur  une  fête  qui  arrive 
le  29  phalgoun  (15  mars).  Le  but  de  la  céré- 
monie est  exprimé  dans  celle  prière  qu'on  lui 
adresse,  en  présentant  à  la  cruche  des  fruits 
et  des  fleurs  :  «  O  Ghanla-Karnal  toi  qui 
guéris  les  maladies,  préserve- moi  de  la 
crainte  des  affections  cutanées.  » 

GHASANIYÉS,  sectaires  musulmans,  dis- 
ciples de  Ghasan  de  Cul'a.  Ils  disent  que  la  foi 
consiste  non-seulement  dans  la  connaissance 
de  Dieu,  mais  aussi  dans  celle  de  Mahomet 
son  prophète;  que  la  foi  ne  croit  et  ne  dé- 
croît point;  que  l'ignorance  des  préceptes 
positifs  ne  constitue  pas  encore  l'infidélité. 
GHÉ,  la  Terre,  divinité  des  anciens  Grecs. 
'Voy.  Gé. 

GHELLOUNG,  nom  des  Chamans,  ou  prê- 
tres bouddhistes,  chez  les  Kalmouks;  ils  ap- 
parliennent  à  la  première  classe;  ceux  de  la 
classe  moyenne  s'appellent  ghet-zult,et  ceux 
de  la  classe  inférieure,  mandrill.  Les  Ghel- 
loungs  reçoivent  leur  investiture  du  lama  ou 
pontife,  et  ils  payent  plus  ou  moins,  selon 
leurs  moyens  de  fortune  lors  de  leur  nomi- 
nation. Les  lois  du  lama  imposent  aux  nou- 
veaux reçus,  dès  qu'ils  ont  été  consacrés,  le 
devoir  de  se  promener  pendant  la  nuit  sui- 
vante autour  de  la  Khouroull  ou  maison  des 
prêtres;  ils  font  cette  procession  nu-pieds, 
la  tête  rasée  el  découverte,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  faisant  rouler  entre  leurs  doigts 
les  108  grains  de  leur  chapelet.  Ils  portent 
ordinairement  un  habit  rouge;  mais,  les 
jours  de  cérémonie,  ils  ont  par-dessus  une 
pièce  de  soie  jaune  plissée  en  une  multitude 
île  petits  plis  parallèles,  qui  pend  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  talons,  couvre  le  bras 
gauche,  et  laisse  le  bras  droit  à  découvert* 
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leur  tête  est  coiffée  d'un  bonnet  de  peau  de 
renard.  Renjamin  Bergmann  assure  qu'il 
n'existe  pas  dans  le  monde  des  gens  aussi 
oisifs  que  les  prêtres  kalmouks,  surtout  ceux 
delà  classe  des  Ghelloungs;ils  sereposent  sur 
les  prêtres  du  second  rang  el  sur  d'autres 
Tartares,  du  soin  de  leurs  troupeaux  ,  de 
leur  table  et  de  ieurs  habits,  et  ne  songent 
absolument  qu'à  boire,  à  manger  et  à  dor- 
mir. Les  jours  de  fête,  ou,  comme  les  Tar- 
tares les  appellent,  les  bons  jours,  donnent  à 
ces  prêtres  oisifs  une  espèce  d'occupation, 
qui  consiste  à  réciter  tour  à  tour  des  prières, 
et  à  exécute!'  avec  des  trompettes,  des  cha- 
lumeaux et  des  cymbales  une  musique  très- 
peu  harmonieuse.  Leur  loi  les  oblige  au  i  é- 
libat  ;  plusieurs  cependant  sont  mariés  , 
mais  on  les  regarde  comme  des  gens  peu 
édifiants. 

GHET,  formule  des  lettres  de  divorce  chez 
les  Juifs.  Voy..  Divorce,  n.  1. 

GHET-ZULL,  prêtres  de  la  seconde  classe 
chez  les  Kalmouks;  ils  ont  le  pas  sur  les 
Mandchi ,  et  le  cèdent  aux  Ghelloungs.  Ils 
sont  comme  les  serviteurs  de  ces  derniers. 

GHIAOUR.  Ce  mot  qui  se  trouve  fréquem- 
ment dans  les  anciens  voyageurs  en  Orient, 
comme  une  dénomination  appliquée  par  les 
Turcs  aux  chrétiens,  est  le  mot  persan  guébre, 
infidèle,  ou  adorateur  du  feu.  C'est  un  terme 
injurieux  dont  les  musulmans  gratifient  lar- 
gement, non-seulement  les  sectateurs  de  l'an- 
cienne religion  persane,  mais  les  infidèles  et 
les  idolâtres,  et  spécialement  les  chrétiens. 
Ce  mol  se  trouve  encore  écrjt  et  prononcé 
ghebr  ,  ghiaber  ,  gaber ,  gaver  ,  gaur  et 
ghaour,  etc. 

GHIA  TCHIN,  dieu  des  bouddhistes  du 
Tibet,  le  même  que  Indra,  dieu  du  ciel,  chez 
les  Indous. 

GH1EN-NO  GHIO-SA,  fondateur  de  l'ordre 
îles  tama-bptsi,  ou  solitaires  montagnards, 
dans  le  Japon.  11  parut  dans  le  vu*  siècle  de 
1ère  chrétienne.  On  ignore  les  particularités 
de  sa  vie;  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il 
embrassa  le  premier  celte  vie  austère,  et  qu'il 
passa  ses  jours  dans  des  lieux  déserts  et  sau- 
vages. Il  eut  un  grand  nombre  de  disci pies 
qui  imitèrent  son  genre  de  vie.  Voy.  Yama- 
botsi. 

GHILGOUL  (en  hébreu  VAw  revolutio). 
1.  Les  Juifs  appellent  ainsi  le  roulement  des 
morts  à  la  fin  du  monde.  Plusieurs  rabbins 
ont  cru  que  ceux  de  leur  nation,  qui  mou- 
raient parmi  les  gentils  et  étaient  ainsi  in- 
humés dans  une  terre  polluée,  ne  pourraient 
ressusciter  au  jourdu  jugement  qu'au  moyen 
de  ce  roulement  des  cadavres;  c'esl-à-dire, 
quo  Dieu  pratiquera  exprès  pour  eux  des 
conduits  étroits  el  souterrain»,  par  lesquels 
leurs  corps  rouleront  jusque  dans  la  terre 
sainte,  OÙ  ils  sortiront  de  la  terre.  C'esl  pour 
s'éviter  ce  désagrément  après  leur  mort  , 
qu'on  voyait  autrefois  un  certain  nombre  de 
Juifs  faire  dans  leur  vieillesse  le  voyage  du 
pays  de  leurs  ancêtres,  afin  d'y  mourir.  Les 
partisans  de  ce  sentiment  l'appuient  sur  ces 
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paroles  d'Ezéchiel.ch.  xxxvn,  v.  13:  «  Lors- 
que j'aurai  ouvert  vos  tombeaux,  quejevous 
aurai  retirés  de  vos  sépulcres,  et  que  je  vous 
aurai  introduits  daus  votre  pays ,  je  mettrai 
mon  esprit  en  vous,  et  vous  vivrez.  »  Ce 
n'est  donc  que  là  ,  ajoutent-ils ,  que  l'âme 
pourra  se  réunir  au  corps.  Le  rabbin  David 
Kimkhi  dit  que  les  opinions  sont  partagées 
an  sujet  de  ceux  qui  meurent  hors  du  pays 
d'Israël  :  les  uns  pensent  qu'ils  sortiront  de 
terre  au  lieu  même  où  ils  seront  inhumés;  et 
les  autres  croient  que  les  cadavres  seront 
roulés  comme  des  tonneaux  dans  des  caver- 
nes souterraines ,  jusqu'au  -  dessous  de  la 
montagne  des  Oliviers  où  ils  ressusciteront. 
2.  Ghilgoul  se  prend  encore  pour  mélem 
psycose  ou  transmigration  des  âmes.  Quel- 
ques Juifs  oui  adopté  celte  opinion,  sans  être 
pour  cela  regardés  comme  hérétiques  par 
leurs  coreligionnaires.  Us  prétendent  trouver 
la  preuve  de  leur  système  dans  quelques 
passages  de  l'Ecriture  ,  la  plupart  tirés  de 
l'Ecclésiaste  et  du  livre  de  Job. 

GHIO-DZOU-TEN-0  ,  c'est  à-dire  l'Au- 
guste du  ciel  à  tête  de  bœuf;  nom  d'un  dieu 
japonais,  appelé  aussi  Glii-tron.  On  voit  par- 
tout son  image  imprimée  el  collée  sur  les 
portes  des  maisons  du  peuple  ;  les  Japonais 
croient  que  ce  dieu  préserve  de  toute  sorlo 
de  maladies,  et  principalement  les  enfants  de 
la  petite  vérole.  Voy.  Ghi-won. 

GHI-WON,  dieu  des  Japonais  ,  le  même 
que  Gliio-dzou-ten-o ,  ou  Go-dsu-len-o.  11 
est  pour  le  peuple  le  principal  objet  delà 
fête  annuelle  qui  se  célèbre  le  septième  jour 
de  la  septième  lune,  correspondant  à  noire 
mois  d'août.  Dans  tous  les  carrefours  de  la 
ville,  on  dresse  des  théâtres  où,  dès  le  point 
du  jour,  le  peuple  accourt  en  foule,  chacun 
lâchant  d'être  des  premiers,  afin  d'être  bien 
placé.  La  cérémonie  commence  par  une  pro- 
cession,àla  lètedelaquelies'avancent  quinze 
ou  vingt  chars,  tirés  chacun  pariO  hommes, et 
représentant  un  corps  de  métier.  Ces  chars, 
couverts  d'étoffes  de  soie,  sont  remplis  de 
jeunes  garçons,  dont  les  uns  chantent,  et  les 
autres  jouent  des  instruments;  viennent  en- 
suile  d'autres  chars  couverts  des  mêmes  étof- 
fes, où  sont  reproduites  les  belles  actions  des 
héros  japonais.  Tous  ces  chars  sont  traînés 
lentement,  et  passent  devant  le  temple  con- 
sacré au  dieu  dont  on  fait  la  fêle.  Sur  le  soir, 
on  en  tire  deux  riches^  litières  ,  dans  l'une 
desquelles  est  ce  dieu,  el  dans  l'autre  sa  con- 
cubine. Les  porteurs  du  premier  chancellent 
comme  s'ils  ployaient  sous  le  faix  ,  croyant 
par  là  rendre  l'idole  plus  vénérable.  Quelque 
temps  après  parait  la  litière  de  la  déesse  , 
femme  légitime  de  Ghi-won.  Aussilôt  qu'elle, 
est  sortie  du  temple,  et  qu'on  a  feint  de  l'a- 
vertir que  son  époux  et  la  favorite  la  vien- 
nent voir,  ses  porteurs  courent  d'un  autre 
celé,  affectant  tous  les  transports  que  la  ja- 
lousie peut  danser.  Le  peuple,  ému  de  ces 
grimaces,  blâme  le  dieu,  plaint  la  déesse,  et 
la  prie  à  genoux  de  no  point  troubler  son 
repos,  en  prenant  garde  de  trop  prés  à  la 
conduite  de  son  mari,  el  d'outlier  ses  injus- 
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tices.  La  déesse  paraît  s'adoucir  :  le  peuplo 
en  témoigne  sa  joie,  et  c'est  un  signal  pour 
les  porteurs  de  Ghi-won  et  de  sa  favorite  , 
de  joindre  la  litière  de  l'épouse,  et  de  rentrer 
ensemble  au  temple;  ce  qui  termine  la  fête. 
-r-Toy. d'autres  détails  sur  la  même  fête,  aux 
articles  Sits-sek,  Sîtsi-gwats. 

GHOLAT,  ou  Ghoulat,  c'est-à-dire  ht 
Exagérés;  secte  musulmane ,  dont  le  zèle 
impie  ennoblissait  les  imams,  descendants 
d'Ali,  des  attributs  de  la  Divinité.  Cette  secte 
extravagante,  qui  faisait  de  Dieu  un  être 
corporel,  avait  dû  sa  naissance  a  la  vénéra- 
lion  superstitieuse  d'Abdalla  ,  fils  de  Saba, 
juif  d'origine,  converti  à  l'islamisme,  pour 
Ali,  gendre  et  cousin  de  Mahomet.  Elle  prit 
de  grands  accroissements  et  se  subdivisa  en 
18  branches,  dont  toutes  se  réunirent  pour 
déifier  leur  imam.  Ces  insensés  soutenaient 
que,  bien  qu'il  eût  quille  la  terre,  il  n'avait 
point  été  soumis  à  lu  mort,  et  qu'il  reparaî- 
trait un  jour,  porté  sur  un  nuage  resplendis- 
sant, pour  faire  régner  la  justice  et  pour  ré- 
former les  abus.  Ils  établissaient,  comme  une 
vérité  de  fait,  que  Dieu  avait  souvent  ap- 
paru sous  la  forme  humaine,  et  que  c'était 
sous  ce  voile  qu'il  venait  dicter  ses  lois  et 
manifester  Fa  volonté;  et  comme,  depuis  le 
prophète,  aucun  être  n'a  paru  sur  la  terre 
aussi  parfait  qu'Ali ,  on  ne  peut,  disent-ils, 
révoquer  en  doute  que  Dieu  ne  se  soit  déguisé 
sous  sa  forme  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'ils  at- 
tribuaient à  cet  imam  et  à  ses  descendants 
les  propriétés  divines.  Plusieurs  de  ces  héré- 
tiques se  glorifiaient,  pour  prix  de  leur  foi, 
de  participer  à  la  dignité  divine  de  leurs 
imams.  Un  certain  Bastami  ne  parlait  jamais 
de  lui  sans  dire  :  Louange  soil  à  moi  !  Un  de 
ces  fanatiques  fut  condamné  à  mort  pour 
avoir  dit  :  Je  suis  la  vérité.  Celle  extrava- 
gance fit  de  si  grands  progrès,  que  des  hom- 
mes grossiers  aspirèrent  à  la  gloire  d'être 
dieux  ;  plusieurs  renoncèrent  au  travail  pour 
se  livrer  à  des  exercices  bizarres,  à  des  jeû- 
nes et  à  des  austérités  meurtrières,  pour  pu- 
rifier leur  âme,  et  la  rendre  le  sanctuaire  de 
la  Divinité.  Quelques  imams  ont  favorisé  ce 
délire;  et,  non  contents  de  tolérer  qu'on  les 
prit  pour  Dieu  même,  ils  ont  encore,  eu  l'im- 
piété de  soutenir  qu'ils  jouissaient  de  cette 
prérogative.  Les  18  sectes,  qui  partagent 
les  Gholats,  sont  les  Sabaiyés,  les Kamiliyés, 
les  Béyamyés ,  les  Mogliairiyés,  les  Djena- 
hiyés,  les  Mansouriyés ,  les  Khatabiyes,  les 
(Ihorabiyés,  les  Heschamiyés,  les  Zérariyés, 
les  Yoitnisiyés,  les  Sckeitaniyés ,  les  Reza- 
tniyés,  les  Mofawadhiyés,  les  Bédaiyés ,  les 
Nosairiyés  ,  les  Ishakiyés  et  les  Ismaéliens. 
A" oyez  ce  que  chacune  de  ces  sectes  avait 
de  particulier  à  leurs  articles  respectifs. 

GHOKABIYÉS,  cesl-à-dire  partisans  du 
corbeau  ;  sectaires  musulmans  de  la  grande 
branche  des  Gholats;  ils  disent  que  Mahomet 
ressembla  à  Ali,  comme  un  corbeau  à  un 
autre,  de  sorte  que  Gabriel  portant  le  mes- 
sage de  Dieu  à  Ali,  se  trompa  en  le  délivrant 
à  Mahomet.  Us  tiennent  l'un  et  l'autre  pour 
des  dieux,  mais  Ali  pour  le  plus  excellent. 
Quelques-uns  d'entre  eux  reconnaissent  cinq 
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dieux:  Mahomet,  Ali,  son  gendre,  Falima.sa 
fille,  et  Hasan  et  Hoséin,  ses  petits-fils  ;  ils  ne 
prononcent  cependant  pas  le  nom  de  Fatima, 
pour  ne  pas  compromettre  la  Divinité  par 
une  terminaison  féminine. 

GHOSL,  ou  GHOUSL.  Les  musulmans  ap- 
pellent de  ce  nom  la  lotion  générale  de  lout 
le  corps,  qui  doit  avoir  lieu  lorsqu'on  a  con- 
tracté une  souillure  majeure  ;  ce  qui  a  lieu 
par  l'acte  conjugal,  par  les  infirmités  pério- 
diques du  sexe,  par  les  couches  ,  par  des 
pollutions  nocturnes.  En  ces  occasions,  on 
est  obligé,  avant  de  s'adonner  à  la  prière,  de 
recourir  à  la  lotion  appelée  ghosl  ;  on  doit 
encore  la  faire  1rs  vendredis  ,  et.  les  deux 
fêles  du  Beyram,  avant  la  prière  publique, 
lorsqu'on  se  dispose  à  faire  le  pèlerinage  de 
la  Mecque.  Le  ghoH  consiste  à  se  rincer  la 
bouche,  les  narines,  les  oreilles,  et  à  se  bien 
laver  et  frotter  lout  le  corps,  à  dénouer 
mèii'.e  les  tresses  de  ses  cheveux,  alin  que 
l'eau  puisse  bien  pénétrer  partout  ;  il  faut 
renouveler  ces  pratiques  jusqu'à  trois  fois. 
On  doit  aussi  pratiquer  cette  lotion  sur  les 
cadavres  des  morts  avant  de  les  ensevelir. 
A  cet  effet,  on  prend  de  l'eau  très-limpide  et 
surtout  inodore,  que  l'on  f;iit  chauffer;  quand 
elle  est  bien  chaude,  on  y  délaie  du  camphre, 
des  essences  et  de^  aromates.  Cela  fait,  on 
entoure  d'un  rideau  l'endroit  destiné  pour  la 
lotion,  qu'on  doit  avoir  choisi  dans  la  partie 
la  plus  reculée  de  la  maison;  puis  on  étend 
le  cadavre  sur  une  banquette,  et  l'opération 
commence.  On  est  tenu  d'y  procéder  avec  la 
plus  grande  précaution  :  on  va  même  jus- 
qu'à presser  les  intestins,  pour  lâcher  d'en 
faire  sortir  les  matières  qui  auraient  pu  y 
séjourner.  Ces  devoirs  sont  rendus  aux  dé- 
funts par  des  personnes  du  même  sexe. 

Dans  toute  autre  circonstance,  on  se  con- 
tente, avant  la  prière,  de  l'ablution  partielle 
de  certaines  parties  du  corps.  Yoy.  Abdest. 

GHOUL  ,  mauvais  génie  ou  démon  des 
Arabes.  Les  Ghouls  correspondent  assez  bien 
à  ce  que  nous  nommons  Empuses ,  Ogres  , 
Vampires  ;  ils  passent  pour  déterrer  les  ca- 
davres dans  les  cimetière*,  afin  de  se  nourrir 
de  leurs  chairs. 

GHOULI-BINBAN.  Les  Afghans  croient 
que  les  déserts  de  leur  pays  sont  h  i bi tés 
par  des  démons,  qu'ils  appellent  Ghoiili- 
Binban,  esprits  de  la  solitude.  Us  quali- 
fient souvent  la  férocité  d'une  tribu  ,  en 
disant  qu'elle  est  sauvage  comme  le  démon 
du  désert. 

GICHTÉLIENS,  secte  allemande  qui  tire 
son  nom  de  Jean  George  Gichtel,  né  à  Ba- 
'tisbonne,  en  1038.  Voyez  Fkères  Angéli- 
ques. 

G1LBEBTINS  ,  ordre  de  religieux  ,  ainsi 
nommés  de  leur  fondateur  Gilbert,  qui  insti- 
tua cet  ordre,  l'an  1118,  dans  le  Lincolnshire, 
province  maritime  d'Angleterre.  On  n'y  re- 
cevait que  des  gens  qui  eussent  été  mariés. 
Le  fondateur  avait  bâti  deux  monastères 
contigus,  mais  séparés  néanmoins  par  de 
hautes  murailles,  l'un  pour  les  hommes  et 
l'autre  pour  les  femmes.  Celles-ci  suivaient 
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la  règle  de  saint  Benoît,  et  les  hommes,  celle 
des  chanoines  réguliers  de  sainl  Augustin  ; 
mais  il  avait  ajouté  à  l'une  cl  à  l'autre  quel- 
ques nouvelles  constitutions.  Cet  ordre,  ap- 
prouvé parle  pape  Eugène  111,  fut  aboli, 
avec  plusieurs  autres,  sous  le  règne  d'Hen- 
ri VIII. 

GILBOG,  dieu  bienfaisant  des  anciens  Sla- 
ves, considéré  comme  le  protecteur  de  l'hu- 
manité, et  le  dispensateur  de  tous  les  liens. 
On  le  représentait  la  tète  surmontée  de  deux 
ailes,  le  visage  ensanglanté  et  couvert  de 
mouches  qui  se  repaissaieut  de  son  sang,  par 
allusion,  sans  doule,  à  son  amour  pour  les 
créatures  auxquelles  il  était  toujours  prêt  à 
dévouer  son  existence.  On  l'appelait  aussi 
Bel-bog,  le  dieu  blanc.  Voyez  Bel-bog. 

GIMLE,  la  plus  belle  des  villes  du  céleste 
empire,  dans  la  mythologie  Scandinave;  elle 
a  été  bâiie  par  les  douze  Ases.ou  dieux  prin- 
cipaux,à  l'exlrémiîédu  ciel, vers  le  midi. On 
lui  donne  encore  les  noms  de  Simle  et  de 
Vinyolf.  Le  mot  G imle  est  corrélaiif  du  teu- 
tonïque  Himmel,  Himle,  qut  signifie  le  ciel. 
Voici  ce  que  nous  lisons  au  sujet  de  celle  cité 
des  dieux,  dans  l'Kdla  :  «On  nous  a  dit  qu'il 
y  a,  vers  le  midi,  un  autre  ciel  plus  élevé  que 
celui-ci,  et  que  l'on  nomme  bleu-clair,  et  au- 
dessus  de  celui-là  est  un  troisième  ciel  plus 
élevé  encore ,  appelé  le  vaste,  dans  lequel 
nous  croyons  que  do  il  être  la  ville  de  Gimle...; 
celte  ville  est  plus  brillante  que  le  soleil 
même,  et  subsistera  encore  après  la  destruc- 
tion du  ciel  et  de  la  terre.  Les  hommes  bons 
et  intègres  y  habiteront  pendant  tous  les 
âges...  ;  mais,  pour  le  présent,  il  n'y  a  que 
les  génies  lumineux  qui  y  demeurent.  » 

GINGBAS,  ou  GINGB1S,  nom  phénicien 
d'Adonis.  De  là  le  nom  de  la  Gingre,  flûte 
phénicienne, qui  rendait  un  son  fort  lugubre, 
et  dont  on  se  servait  p  >ur  accompagner  les 
pleurs  et  les  gémissements  qui  retentissaient 
de  tous  côtés,  à  la  fêle  d'Adonis. 

G1NNUNGAGAP,  nom  de  l'abîme  téné- 
breux du  néant  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave. 

GIOERNINCA  VÉDUB.  Les  Islandais  ap- 
pellent ainsi  le  don  magique  d'exciter  dos 
orages  et  des  tempêtes,  el  de  faire  périr  en 
mer  les  barques  et  les  bâtiments;  genre  de 
superstition  qui  appartient  autant  à  la  magie 
moderne  qu'à  l'ancienne.  Les  ustensiles  que 
les  initiés  emploient  sont  très-simples  :  par 
exemple,  une  bajoue  de  têle  de  poisson,  sur 
laquelle  ils  peignent  ou  gravent  différents 
caractères  magiques,  entre  autres,  la  lèle  du 
dieu  Thor, dont  ils  ont  emprunté  celle  espèce 
de  magie,  le  grand  art  consistait  à  n'em- 
ployer qu'un  ou  deux  caractères,  et  tout 
leur  secret  était  que  les  mots  tltors,  hafot  ou 
hnfut,  pussent  être  lus  devant  eux  OU  en  leur 
absence,  sans  dire  compris  de  ceux  qui  n'é- 
taient pas  admis  à  la  connaissance  des  mys- 
tères. 

GIOU-TO-TEN-O,  divinité  des  Japonais. 
Y  oyez  Guio-nzou-TiîN-o. 

GIR,  idoles  des  Tchoutkis,  peuplade  kam- 
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tchadale.  Ce  sont  des  morceaux  Je  bois  de 


différentes  formes,  avec  des  têtes  sculptées. 
Dans  leurs  cérémonies  ,  ils  leur  frottent  le 
visage  avec  de  la  moelle  de  rennes.  C'est 
avec  ces  idoles  qu'ils  font  du  feu  par  friction. 
Ce  peuple  a  un  dieu  du  feu,  un  dieu  du  bien, 
un  dieu  du  mal. 

GIDSPEGANAGUAY,  idole  des  anciens 
Péruviens.  On  apportait  des  offrandes  à  cette 
divinité,  pour  qu'elle  fit  réussir  la  teinture 
des  étoffes.  Chaque  fois  que  l'on  en  prépa- 
rait pour  la  famille  du  roi,  on  célébrait  une 
fêle  en  l'honneur  de  celte  idole. 

GIWON,  divinité  japonaise.  Voyez  Ghi- 
won. 

GLADHEI.M,  séjour  de  la  joie;  palais  d'or 
de  la  ville  céleste  d'Asgard,  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave;  dans  cette  salle  magnifique, 
étincelanle  d'or  au  dehors  et  au  dedans , 
étaient  placés,  outre  le  trône  d'Odin,  douze 
autres  sièges  pour  les  assesseurs  du  dieu, 
chargés  de  prononcer  dans  les  différends  qui 
surgissent  parmi  les  hommes. 

GLADIATEURS.  Dans  les  lemps  héroïques, 
l'usage  était  d'immoler  des  captifs  aux  mâ- 
nes des  grands  hommes  morts  dans  les  com- 
bats. Ensuite   on    sacrifia  des  esclaves  aux 
funérailles  des  personnes  considérables.  Bien- 
tôt il  parut   plus  humain  de  les  armer  el  de 
les  faire  battre  les  uns  contre  les  autres.  La 
profession  de  gladiateur  devint  alors  un  art 
qui  eut  ses  maîtres,  ses  écoles  et  ses  princi- 
pes. On  apprit  à  se  baltre,  à  tomber   avec 
grâce,  à  mourir  avec  fierté;  on  s'y  exerça  , 
et  les  jeux  do   gla  liateurs  firent  partie  des 
fêtes   publiques.  C'est   surtout  fhez  les  Ro- 
mains que  ce  goût  devint   une  fureur.  Les 
gladiateurs   se   servaient  de   deux    courtes 
épées,  s'atlaquant  et  se  défendant  des  deux 
mains.  Le  sort  des  vaincus  dépendait  du  peu- 
ple ,   qui   faisait   ordinairement    grâce    aux 
braves,  et  donuait  le  signal  de  luer  ceux  qui 
s'étaient   comportés  lâchement.  On   offrait, 
dit-on,  à  .lupiler,  du  sang  des  gladiateurs.  On 
les  recevait  dans   te  temple  d'Hercule,    et 
ceux  qui  avaient,  obtenu   leur  congé  atta- 
chaient leurs  armes  à  la  porte.  Les  tyrans  de 
Rome  forcèrent  plus  d'une  fois  les  sênaleurs 
el  les  chevaliers  de  paraître  dans  ces  scènes 
tragiques;  cl,  du  temps  de  Commode,  on  vit 
des  dames  romaines  exercer  volontairement 
ce  métier  honteux  ,  el  tirer  vanité    de   leur 
courage  et  de  leur  infamie.  Depuis  l'intro- 
duction du  christianisme,  les  empereurs  in- 
t(  nlirent  souventles  combats  de  gladiateurs  ; 
cependant,  ce  n'est  qu'au  v"  siècle  qu'ils  fu- 
rent entièrement  abolis    par  unéilil  d'Hono- 
rius.  Il  paraît  que  cet  édil  fut   provoqué  par 
la   mort  de   sainl    Almaquc  ou  Télémaque, 
qui,  témoin  d'un  combat  de   gladiateurs,  se 
jeta  entre  entre  eux  pour  arrêter  l'effusion 
du  sang;  mais  son  zèle  lui  coûta  la  vie. 

GLASS1TES,  sectaires  qui  opérèrent  un 
schisme  dans  l'Eglise  d'Ecosse.  Ils  avaient 
pour  cher  un  ministre  presbytérien,  nommé 
John  (îlass,  né  en  1695.  I  se  mil  à  attaquer 
l'Eglise  écossaise,  en  enseignant  que  loul 
établissement  civil.cn  faveur  d'une  religion, 
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est  contraire  à  l'Ecriture  sainte.  Il  fut  en 
conséquence  cité  devant  le  presbytère,  en 
1728,  et  suspendu,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  continuer  ses  fonctions.  Alors  il  fut  dé- 
posé par  le  synode.  Il  se  lit  des  partisans  à 
Dundee,  à  Edimbourg,  à  Perlh,  à  Glascow  et 
en  d'autres  villes,  ce  qui  causa  une  grande 
rumeur  dans  l'Eglise  d'Ecosse  ;  car  c'était 
le  premier  schisme  depuis  la  révolution 
de  1088. 

Les  Glassites  voulaient  qu'on  interprétât 
toutes  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  leur 
sens  naturel  ;  ils  prétendaient ,  par  leur 
croyance  et  par  leur  conduite,  se  conformer 
à  la  primitive  Eglise,  pratiquer  la  discipline 
qu'elle  suivait,  et  éviter  soigneusement  tout 
ce  que  Notre-Seigneur  et  les  apôtres  avaient 
condamné.  Le  schisme  des^Gla^sites  en 
amena  un  autre,  celui  des  Sandemaniens ; 
les  deux  partis  furent  plusieurs  fois  réunis 
et  plusieurs  fois  séparés;  toutefois,  il  y  a 
entre  eux  des  différences  plutôt  métaphy- 
siques que  réelles.  Ces  deux  Eglises  sub- 
sistent encore.  Voyez  à  l'article  Sandema- 
niens, les  points  de  doctrine  et  de  discipline 
qu'ils  professent  ;  ils  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  des  Glassites. 

GLAUCUS),  (ils  de  Neptune  et  de  Nais,  ou, 
selon  d'autres,  d'Anlhédon  et  d'Alcyone,  ou 
encore  d'Eubée  et  de  Proserpine.  C'était  un 
pêcheur  célèbre  de  la  ville  d'Anlhédon  en 
Béolie.  Un  jour,  ayant  mis  sur  l'herbe  du  ri- 
vage les  poissons  qu'il  venait  de  prendre,  il 
s'aperçut  qu'ils  s'agitaient  d'une  manière 
extraordinaire,  et  se  jetaient  ensuite  dans  la 
nier.  Pour  s'assurer  si  cette  herbe  avait  une 
vertu  particulière,  il  en  goûta,  et  suivit  leur 
exemple.  L'Océan  et  Téthys  l'ayant  alors 
dépouillé  de  ce  qu'il  avait  de  mortel,  l'admi- 
rent dans  leur  empire  au  nombre  des  dieux 
marins.  Ce  mythe  indique,  sans  doute,  que 
Glaucus  était  un  habile  plongeur,  qui  finit 
par  se  noyer;  mais  les  habitants  d'Anlhédon, 
persuadés  que  sa  disparition  avait  quelque 
chose  de  mystérieux,  lui  élevèrent  un  temple 
et  lui  offrirent  des  sacrifices.  Au  temps  de 
Pausanias,  on  voyait  encore  dans  cette  ville 
le  Saut  de  Glaucus,  c'est-à-dire  le  lieu  où  il 
s'était  précipité  dans  la  mer.  Il  y  eut  même, 
dans  la  suite, un  oracle  souvent  consulté  par 
les  matelots.  On  a  ajouté  d'autres  fables  à 
celte  première.  Athénée  le  fait  devenir 
amoureux  d'Ariane,  lorsqu'elle  lut  enlevée 
par  Bacchus  dans  l'île  de  Dia  :  le  dieu,  pour 
le  punir,  le  garrotta  avec  des  sarments  de 
vigne,  mais  il  trouva  moyen  de  s'en  déga- 
ger. Selon  Diodore  de  Sicile,  ce  tiit  lui  qui 
apparut  aux  Argonautes  sous  la  figure  d'un 
dieu  marin  ,  lorsque  Orphée  ,  à  l'occasion 
d'une  tempête,  lit  un  vœu  solennel  aux  divi- 
nités de  samothrace.  Dans  le  combat  livré 
entre  Jason  et  les  Tyrrhéniens,  il  se  mêla 
avec  les  Argonautes,  et  fut  le  seul  qui  en 
sortit  sans  blessures.  Interprète  de  Nérée,  il 
prédisait  l'avenir,  et  avait  appris  l'art  d'y  lire 
a  Apollon  lui-même.  Enfin, Strubon  le  lait  mé- 
tamorphoser en  Triton,  et  c'est  ainsi  que  le 
peint  Pliilostrate.  «  Sa  barbe,  dit-il ,  est  hu- 
mide et  blanche,  ses  cheveux  flottent  sur  ses 
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épaules  ;  il  a  les  sourcils  épais  et  réunis,  de 
sorte  qu'ils  semblent  n'en  faire  qu'un  ;  ses 
bras  sont  faits  en  forme  de  nageoires,  et  sa 
poitrine  est  couverte  d'herbes  marines;  le 
reste  de  son  corps  se  termine  en  poisson  , 
dont  la  queue  se  recourbe  jusqu'aux  reins.  » 

GLEMUR.dieu  des  Scandinaves  :  son  noui 
signilie  éclat,  sptendeur.  C'était  l'époux  de 
Suna,  déesse  du  soleil. 

GLITNElî ,  une  des  villes  célestes,  dans  la 
mythologie  Scandinave:  les  murs,  les  colonnes 
et  l'intérieur  en  étaient  d'or,  et  le  toit  d'ar- 
gent; c'était  la  demeure  de  Forsèle,  dieu  de 
la  paix.  • 

GLOBE,  symbole  du  monde,  de  puissance 
ou  d'éternité;  sur  les  anciens  monuments  de 
la  Perse,  le  dieu  Ormuzd  est  figuré  ayant  sur 
la  tête  un  globe,  emblème  de  l'univers,  et 
dans  la  main  droite  une  couronne  qu'il  pré- 
sente à  un  prince  nouvellement  élu.  Sur  ces 
mêmes  monuments  et  sur  une  multitude  de 
médailles  persanes,  le  roi  a  ordinairement 
pour  coiffure  un  globe  entouré  d'une  cou- 
ronne fermée.  L'on  sait  qu'en  effet  les  an- 
ciens monarques  de  la  Perse  prenaient  habi- 
tuellement le  titre  de  rois  du  monde 

Un  globe  avec  un  gouvernail  exprime  la 
souveraineté  des  mers;  surmonté  d'un  aigle 
aux  ailes  éployées  ,  la  consécration;  d'un 
phénix,  l'éternité  ;  placé  sur  un  trépied,  il  est 
l'attribut  d'Uranie.  U.ie  médaille  de  Jules 
César  offre  un  globe  céleste,  placé  sur  la  tête 
de  Vénus.  Lorsque,  sur  les  médailles,  il  est 
surmonté  d'une  Victoire  ailée,  tenant  une 
couronne,  il  indique  que  c'est  à  la  victoire 
que  le  prince  doit  l'empire  du  monde.  Le 
temps  tenant  entre  ses  mains  un  grand  globe, 
marque  qu'il  renferme  en  lui,  pour  ainsi 
dire,  tout  l'univers,  parce  qu'il  règle,  avec 
le  soleil,  la  durée  des  heures  et  des  jours,  et 
qu'il  engloutit  tous  les  événements  dans  cette 
durée. 

CLYCON,  nom  donné,  suivant  Lucien,  au 
dieu  imaginé  par  Alexandre  l'imposteur.  On 
l'appelait  le  troisième  sang  de  Jupiter,  le 
nouvel  Esculaoe,  qui  apportait  la  lumière 
aux  hommes. 

GLYPHIES ,  nympnes  nonorées  dans  une 
caverne  du  mont  Glyphius. 

GNA,  déité  Scandinave;  c'est  l'Iris,  messa- 
gère de  Frigga  ou  Fréa ,  dans  les  différents 
mondes.  Elle  est  montée  sur  un  cheval  qui 
courl  dans  les  airs  et  à  travers  les  feux. 

GNA-LOUNG,  cérémonie  en  usage  chez  Ies> 
sauvages  de  l'Australie,  qui  consiste  à  arra- 
cher ou  casser  une  dent  aux  jeunes  garçons 
parvenus  à  l'âge  requis  :  c'est  une  sorte  d'i- 
nitiation, après  laquelle  ils  prennent  rang 
parmi  les  hommes  et  jouissent  de  tous  les 
droits  de  la  virilité;  elle  est  exécutée  pir  le 
ministère  des  prêtres.  Voici  les  détails  d'une 
de  ces  cérémonies,  transmis  par  des  té- 
moins oculaires. 

Sur  un  terrain  préparé  à  l'avance,  les  na- 
turels vinrent  d'abord,  dans  leurs  plus  beaux 
atours,  exécuter  des  danses  et  des  joutes  : 
ce  terrain  de  25  pieds  de  long  sur  16  de  large 
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se  nomme  you-lang.  Ces  petits  préparatifs 
accomplis,  parurent  les  kerredais  on  piètres, 
auxquels  est  dévolu  le  privilège  d'arracher 
les  dents.  Ces  kerredais  appartiennent  pres- 
que tous  à  la  tribu  de  Kemmiraï.  Arrivés 
sur  le  lieu  de  la  cérémonie,  ils  se  placèrent 
debout  et  armés  à  l'un  des  coins  de  la  place, 
tandis  que  les  pauvres  enfants  destinés  à  su- 
bir l'opération  se  tenaient  à  l'autreextrémité, 
entourés  de  leurs  parents  et  amis. 

La  cérémonie  commença  par  l'entrée  en 
scène  d'une  troupe  d'hommes  armés  qui 
poussaient  nn  cri  particulier,  et  frappaient 
leurs  boucliers  et  leurs  lances,  en  soulevant 
autour  d'eux  des  tourbillons  de  poussière. 
L'un  d'eux,  en  arrivant  près  des  enfants,  se 
détacha  de  la  iroupe,  enleva  l'un  des  garçons, 
puis  retourna  vers  ses  collègues  qui  l'ac- 
cueillirent par  un  cri,  en  faisant  semblant 
de  prendre  le  jeune  enfant  sous  leur  protec- 
tion. Tous  les  enfants  présents,  au  nombre 
de  quinze,  furent  ainsi  enlevés  tour  à  tour 
et  transportés  à  l'autre  extrémité  du  you- 
lang,  où  ils  demeurèrent  assis,  les  jambes 
croisées,  la  tête  basse  et  les  mains  jointes. 
Ils  devaient  passer  la  nuit  dans  cette  posi- 
tion, et  sans  prendre  aucune  nourriture. 

Après  avoir  ainsi  disposé  leurs  victimes, 
les  kerredais  accomplirent  quelques  rites 
mystiques.  L'un  d'eux  s'étendit  par  terre,  et 
s'y  roula  comme  un  forcené  jusqu'au  moment 
où  il  fut  délivré  d'un  certaiu  os.  Une  foule 
denalurelsl'entouraitcu  poussant  des  cris,  et 
le  frappant  sur  le  dos  comme  pour  l'aider  à  se 
débarrasser  de  cet  os  fâcheux.  Après  une  suite 
d'efforts  et  de  cris,  le  maniaque  se  retira 
épuisé  de  fatigue  et  baigné  de  sueur,  mais 
feignant  d'être  délivré  de  toute  souffrance. 
Cette  jonglerie  se  répéta  plusieurs  fuis,  et 
chaque  fois  le  kerredai  montrait  un  os  dont 
il  s'était  muni  à  l'avance.  Suivant  l'explica- 
tion donné  au  gouverneur  Collins,  cette  pa- 
rade n'avait  lieu  que  pour  persuader  aux 
entants  qu'ils  n'auraient  pas  beaucoup  à 
souffrir,  la  douleur  des  kerredais,  dans  l'ex- 
traction de  ces  os,  étant  à  déduire  de  leurs 
propres  souffrances.  Tels  sont  les  préludes  de 
la  cérémonie,  et  le  programme  du  premier 
jour. 

Le  second  jour,  au  lever  du  soleil,  les  en- 
fants étant  encore  dans  la  posture  qu'on  leur 
avait  imposée  la  veille,  les  kerredais  se  levè- 
rent, et,  au  nombre  de  quinze  ou  seize,  dé- 
filèrent plusieurs  lois  de  suite  autour  du  you- 
lang,  en  marchant  à  qualre  pattes,  et  imitant 
l'allure  d'uu  chien;  un  sabra  de  bois  passé 
derrière  eux  cl  re'.enu  par  leur  ceinture;,  li- 
gurait  assez  bien  la  que,ue  de  l'animal.  Cha- 
que fois  qu'ils  défilaient  devant  les  enfants, 
ils  faisaient  sauter  sur  eux  la  poussière  et  le 
sable  avec  les  pieds  elles  mains.  Cette  ligure 
avait  pour  but  de  conférer  aux  enfants  le 
pouvoir  et  la  prééminence  sur  le  chien,  il  ont 
les  qualités  utiles  se  trouvaient  ainsi  signa- 
lées. 

l'eu  après  arrivèrent  deux  naturels,  dont 
l'uu  portait  un  kangarou  façonné  avec  des 
joins  et  des  herbes,  et  l'autre  un  paquet  de 
broussailles.  Malgré  la  légèreté  du  fardeau, 


l'uu  et  l'autre  semblaient  en  être  accables  : 
tous  les  deux  se  traînaient  et  s'arrêtaient  de 
temps  à  autre,  comme  pour  prendre  du  re- 
pos, lùifin,  ils  déposèrent  leur  charge  auprès 
des  jeunes  garçons,  et  se  retirèrent  avec  l'air 
d'hommes  exténués  de  fatigue  et  de  peine. 
Par  celle  nouvelle  figure,  on  concédait  aux 
enfants  le  droit  de  tuer  les  kangarous,  dont 
la  retraite  était  indiquée  par  les  broussailles. 

Celte  scène  fut  suivie  d'un  long  entr'acle, 
durant  lequel  les  enfants  restèrent  toujours 
immobiles  dans  la  même  position.  De  leur 
côté,  les  kerredais  s'étaient  retirés  à  l'écart, 
pour  s'ajuster  derrière  le  dos  une  longue 
queue  en  touffes  d'arbres.  Puis  ils  se  rappro- 
chèrent du  lieu  de  la  scène,  en  imitant  la 
démarche  d*  kangarou,  tantôt  bondissant 
sur  leurs  pattes  de  derrière,  tantôt  s'arrêlant 
pour  se  gratter  avec  leurs  pattes  de  devant. 
Deux  naturels  armés  les  suivaient  dans  les 
broussailles,  et  semblaient  épier  le  moment 
de  les  frapper  avec  leurs  lances,  tandis  qu'un 
autre  sauvage  battait  la  mesure  sur  un  bou- 
clier, à  l'aide  de  son  casse-tête.  Cette  panto- 
mime figurait  la  chasse  au  kangarou,  et  les 
naturels  chargés  de  représenter  ces  animaux 
jouaient  leur  rôle  avec  un  talent  vraiment 
étonnant. 

Arrivée  sur  la  place  du  you-lang,  cette 
Iroupe  grotesque  défila  devant  les  enfants, 
en  continuant  ses  bonds  et  ses  gambades  j 
après  quoi,  jetant  au  loin  sa  queue  d'heib-, 
chacun  se  saisit  d'un  jeune  garçon,  le  char- 
gea sur  ses  épaules,  el  l'emporta  au  lieu  où 
devait  se  jouer  le  dernier  acte  de  cette  comé- 
die. A  peu  de  distance,  les  enfants  furent  dé- 
posés à  terre  et  réunis  en  un  groupe  qui  de- 
vait se  tenir  debout*,  la  tète  basse  el  les 
mains  jointes,  dans  l'attiude  du  plus  profond 
recueillement.  Derrière  eux,  se  placèrent 
plusieurs  kerredais,  la  lance  à  la  main;  de- 
vant étaient  deux  troncs  d'arbres,  à  12  ou 
lo  pas  de  distance  l'un  de  l'autre.  Sur  cha- 
cun de  ces  troncs  s'assit  un  naturel,  tenant 
un  aulre  homme  sur  ses  épaules,  et  tous  les 
qualre  avaient  les  bras  tendus  en  avant.  En- 
tre ces  deux  groupes  assis  étaient  plusieurs 
naturels  couchés,  la  face  contre  terre,  les 
uns  auprès  des  autres;  on  fit  marcher  les  en- 
fants près  de  ces  groupes,  et,  comme  iis 
approchaient,  ceux  qui  étaient  assis  sur  les 
troncs  commencèrent  à  faire,  avec  les  yeux, 
la  bouche  el  toute  la  ligure,  les  contorsions 
et  les  grimaces  les  plus  hideuses,  ds  enfants 
furent  ensuite  promenés  par-dessus  les  corps 
étendus  à  terre,  et  ces  corps  se  tordirent 
comme  des  agonisants,  en  rendant  un  bruit 
sourd  et  lugubre.  Cette  scène  avait  pour  but 
d'aguerrir  les  enfants,  et  de  les  endurcir  aux 
dangers  et  au  spectacle  des  batailles. 

Après  ce  nouvel  épi-oie,  la  troupe  entière, 
kerredais  et  enfants,  fil  encore  quelques  pas; 
puis  elle  s'arrêta  dans  un  endroit  où  les  en- 
fants lurent  de  nouveau  placés  el  assis  l'un 
près  de  l'autre.  Munis  de  leurs  lances  et  de 
leurs  boucliers,  les  kerredais  se  rangèrent 
en  demi-cercle  devant  eux.  Au  milieu  et  fai- 
sant face  aux  autres,  se  tenait  le  kerfcd&l 
qui  avait  joué  le  principal  rôle  dans  lu  céré- 
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munie;  D'une  main  il  tenait  un  bouclier,  cl 
de  l'autre  un  casse-léle  avec  lequel  il  battait 
In  mesure.  Au  troisième  coup  frappé  parcelto 
eSpècfl  Je  ponlife,  tous  les  kerredais  agitaient 
leurs  lances,  les  baissaient,  et  venaient  en 
même  temps  toucher  le  centre  de  son  bou- 
clier; manœuvre  qui  produisait  un  effet  as- 
sez curieux  par  sa  précision  et  sa  simulta- 
néité. Elle  était  pour  les  enfants  le  symbole 
de  l'usage  de  la  lance. 

Quand  cela  eut  duré  quelques  minutes,  les 
kerredais  procédèrent  à  l'extraction  de  la 
dent,  but  principal  de  la  réunion.  On  débuta 
par  un  jeune  garçon  qui  n'avait  que  dix  ou 
douze  ans,  et  qu'on  plaça  sur  les  épaules 
d'un  naturel.  Le  kerredai  qui  devait  opérer, 
représenta  un  des  os  qui  était  censé  avoir 
été  exlrait  la  veille  du  corps  de  l'un  des  prê- 
tres: c'était  une  espère  d'Instrument  taillé  en 
biseau  de  manière  à  pouvoir  couper  la  gen- 
cive à  la  racine  de  la  dent.  On  coupa  ensuite 
Ufl  ivomnra  (bâton  à  jeter  la  lance)  à  huit  ou 
dix  pouces  de  son  extrémité;  on  appliqua 
l'un  de  ses  bouts  sur  la  base  de  la  dent, 
puis  on  la  fit  tomber  en  frappant  avec  une 
Brosse  pierre  sur  l'autre  bout  du  petit  bâton. 
la  dent  partie,  on  emmena  l'enfant  à  l'écart, 
où  l'on  travailla  à  raffermir  la  gencive  avec 
des  compresses;  puis  on  le  revêtit  du  cos- 
tume qu'il  devait  porter  pendant  plusieurs 
jours  de  suite.  Ce  costume,  espèce  de  toge 
d'adulte,  consiste  en  une  ceinture  à  laquelle 
est  suspendue  une  épée  de  lois.  Sa  tète  est 
enveloppée  d'un  bandeau  surmonté  de  ban- 
delettes de  xauthorrea,  dont  la  blancheur 
tranche  sur  la  couleur  enfumée  de  l'individu. 
La  main  gauche  est  appliquée  sur  la  bouche 
qui  doit  rester  fermée  tout  le  jour,  sans  que 
l'enfant  puisse  ni  manger,  ni  parler.  Tous 
les  jeunes  garçons  furent  ainsi  opérés  tour  à 
tour,  pendant  que  les  spectateurs  criaient  à 
leurs  oreilles  sans  relâche  wah-wah  !  guga- 
gugal  avec  l'intention  apparente  de  distraire 
leurs  douleurs  et  d'étouffer  leurs  plaintes. 
Le  sang  qui  coulait  des  mâchoires  ne  fut 
point  essuyé;  on  le  laissa  couler  sur  l'enfant 
et  sur  la  tète  de  l'homme  qui  le  portait.  Le 
nom  de  ce  porteur  s'ajoutait  ensuite  à  celui 
de  l'enfant,  ce  qui  établissait  cuire  eux  une 
sorte  de  parrainage.  Le  sang  q"ui  établissait 
cette  parenté  adoptive  ne  se  lavait  pas  de 
plusieurs  jours,  et  chaque  individu,  homme 
et  enfant,  en  gardait  assez  longtemps  la 
Ira.  e. 

A  la  suite  de  ces  épreuves,  les  enfants 
sont  admis  à  tous  les  droits  de  la  virilité, 
comme  ils  sont  obligés  d'en  supporter  toutes 
les  charges.  Ainsi  ils  peuvent  user  de  la 
lance  et  du  casse-tête,  figurer  de  leur  per- 
sonne dans  les  combats,  et  même  enlever  les 
filles  dont  ils  voudraient  faire  le  <rs  femmes. 
Le  ghà-loiiiià  serait  donc,  par  le  fait,  une 
véritable  initiation  marquant  le  passage  de 
l'enfance  à  l'âge  adulte,  circonslanee  singu- 
lière chez  des  hommes  aussi  barbares,  ins- 
titution qui  ne  s'est  rencontrée  jusqu'ici  que 
ihez  des  peuples  avances  dans  la  civilisation. 
GNENNÉ,  jeûne  des  Tibétains,  qui  consiste 
à  ne  faire  qu'un  repas,  sur  le  soir;  mais  il 


est  permis  de  boire  pendant  ■ajournée.  Il  y 
a  une  autre  sorte  de  jeûne,  appelé  Ngunne, 
qui  dure  24  heures,  et  dans  lequel  il  n'est 
pas  même  permis  d'avaler  sa  salive. 

GNOMES  (du  grec  ymfiv,  pensée,  intelli- 
gence), agents  de  la  nature  invisibles  et  fan- 
tastiques ,  imaginés  par  les  philosophes 
gnostiques,  et  dont  les  poètes  et  les  cabalis- 
tes  se  sont  empares.  Les  Gnomes,  disent  ces 
derniers,  sont  des  génies  bienfaisants  qui 
habitent  dans  l'intérieur  de  la  terre,  comme 
les  Sylphes  dans  l'air,  les  Salamandres  dans 
le  feu,  les  Ondins  dans  les  eaux.  Ils  sont  d'une 
taille  très-minime,  mais  pleine  de  grâce  dans 
ses  proportions.  Ils  habitent  les  grottes  cris- 
tallines et  les  mines  d'or  et  d'argent  que  re- 
cèlent les  entrailles  de  la  terre.  Ces  petits 
êtres  invisibles  et  silencieux  servent  et  dé- 
fendent l'homme  à  son  insu,  toutes  les  fois 
que  Dieu  le  leur  commande.  Le  gnome  Ru- 
bezaiil  a  une  grande  célébrité  en  Allemagne. 

GNOSIMAQUES ,  c'est-à-dire  ennemis  de 
lu  science;  hérétiques  des  premiers  siècles, 
qui  se  déclarèrent  ennemis  de  toutes  les 
sciences  ,  même  de  celles  qui  avaient  la  reli- 
gion pour  objet,  prétendant  qu'un  chrétien 
devait  se  borner  à  faire  des  bonnes  oeuvres!; 
qu'il  était  inutile  d'étudier  l'Ecriture,  de  cher- 
cher à  la  comprendre  et  à  l'interpréter;  qu'il 
valait  beaucoup  mieux  marcher  avec  sim- 
plicité, sans  s'inquiéter  du  dogme;  en  un 
mot,  qu'il  ne  fallait  point  s'engager  dans  des 
recherches  et  des  études  qu'ils  taxaient  de 
vanité,  et  dans  lesquelles,  disaient-ils,  il  en- 
trait toujours  plus  de  curiosité  et  d'orgueil 
que  d'amour  pour  la  vérité.  Les  Gnosima- 
ques  ont  été  combattus  par  saint  Jean  Damas- 
cène. 

GNOSTICISMË],  doctrine  monstrueuse  et 
confuse  qui,  émanée  des  sanctuaires  de  l'O- 
rient, tenta  ,  dès  le  commencement  du  deu- 
xième siècle,  de  s'infiltrer  dans  le  christia- 
nisme, en  associai)  taux  dogmes  delà  religion 
de  Jésus  ,  les  mystères  de  la  magicchaldéenne, 
de  la  cabale  judaïque,  de  la  théurgie  égyptienne 
et  de  l'éclectisme  alexandrin.  Les  plus  fa- 
meux propagateurs  de  cette  doctrine  furent  : 
Marciori,  hérétique  de  Syrie;  Cerdon,  sorti 
de  l'Asie  mineure  ;  Saturnin  ,  d'Antioche; 
Bardesaue,  d'Edesse;  Tatien,  de  Mésopotamie; 
iiasilide,  V'alentin,  Carpocrale ,  tous  trois 
d'Alexandrie.  Chacun  d'eux  apporta  au  fonds 
commun  ses  propres  rêveries,  qui  le  modi- 
fièrent, comme  on  peut  le  voir  à  chacun  des 
articles  qui  leur  sont  consacrés. 

Les  Gnostiques  regardaient  comme  insuffi- 
sante et  inexacte  la  révélation  contenue  dans 
les  livres  saints,  et  prétendaient  avoirseuls  la 
vraie  science  (yvfimc)  de  la  Divinité  et  de  tou- 
tes les  choses  divines  ;  ils  la  devaient,  soit  à 
une  intuition  directe,  soit  à  une  tradition  qui 
remontait  sans  interruption  au  berceau  de 
l'humanité  et  qu'ils  plaçaient  au-dessus  de 
toute  autre  révélation.  Ils  admettaient,  pour 
expliquer  le  monde,  trois  choses  nécessaires  : 
la  matière,  le  Démiurge  (auteur  du  motidt 
actuel),  et  le  Sauveur;  ils  plaçaient  le  Sau 
veur  au-dessus  du  Démiurge  et  lediargeaiej 
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tic  réformer  l'ouvrage  de  celui-ci.  La  plupart 
joignaient  à  ces  dogmes  celui  de  l'émanation, 
faisant  émaner  toutes  choses  du  sein  d'un 
Dieu  suprême,  être  ineffable  et  irrévélé. 

Saturnin  disait  qu'il  y  avait  un  seul  Père, 
inconnu  à  tous,  qui  avait  fait  les  anges,  les 
archanges,  les  vertus  et  les  puissances;  mais 
que  sept  anges  avaient  créé  le  monde  et 
l'homme  même;  que  le  Dieu  des  Juifs  était 
un  de  ces  anges,  qui  s'étaient  révoltés  contre 
le  Père.  Pour  détruire  ce  Dieu  des  Juifs,  le 
Christ,  qui  était  inconnu  et  incorporel,  avait 
paru  sous  la  figure  humaine,  afin  de  perdre 
les  méchants  et  de  sauver  les  bons;  car  il  pré- 
tendait que  lesanges  avaient  fait  les  hommes 
lesunsbonsetlesautresmechants.il  condam- 
nait le  mariage  et  la  génération,  comme  étant 
uneinvenlion  de  Satan,  ange  opposé  aux  au- 
teurs du  monde.  Il  attribuait  les  prophéties, 
les  unes  aux  anges  créateurs,  les  autres  à 
Satan,  d'autres  enfin  au  Dieu  des  Juifs. 

Basilide  vint  ensuite,  et  inventa  de  nou- 
velles fables,  ou,  suivant  ce  qu'il  disail,  ré- 
véla des  myslères  plus  élevés  et  plus  subli- 
mes. H  soutenait  que  le  Père,  qui  n'a  point 
d'origine  avait  produit  Noûf,  l'Intelligence, 
qui  avait  donné  naissance  au  A6;<k,  ou  Verbe; 
de  celui-ci  était  venue  la  Prudence  [ipâvn<ns)i 
qui  avait  produit  la  Sîgesse^^tajet  la  Puis- 
sance {iv.uut;);  celles-ci  avaient  produit  les 
vertus,  les  princes  et  les  anges,  qui  avaient 
fait  le  premier  ciel.  Ces  derniers  en  avaient 
à  leur  tour  produit  d'autres  qui  avaient  fait 
un  second  ciel  ;  d'autres  un  troisième,  puis 
un  quatrième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au 
nombre  de  365  cieux,  d'où  venait,  selon  Ba- 
silide ,  le  nombre  ries  jours  de  l'année.  Le 
Dieu  des  Juifs  n'était  que  le  chef  des  anges 
du  dernier  ordre,  qui,  ayant  voulu  se  sou- 
mettre toutes  les  nations,  avait  excité  contre 
lui  tous  les  autres  princes.  Alors  le  Père,  ou 
souverain  Dieu,  avait  envoyé  Nous,  son  pre- 
mier-né, pour  délivrer  le  genre  humain  delà 
puissance  des  anges  auteurs  du  monde.  Ce 
iVousétait  le  Christ,  qui  avait  paru  surla  terre 
en  forme  humaine,  et  avait  été  nommé  Jésus. 
Car,  élanlune  vertu  incorporelle,  il  prenait 
telle  figure  qu'il  voulait;  ainsi  quand  les 
Juifs  le  voulurent  crucifier,  il  prit  la  forme 
de  Simon  le  Cyrénéen,  qui  avait  porté  sa 
croix,  et  donna  sa  forme  à  Simon;  en  sorte 
que  les  Juifs  crucifièrent  celui-ci  pour  Jésus, 
qui  les  regardait  faire,  et  se  moquait  d  eux  ; 
puis  il  se  rendit  invisible  et  remonta  à  sou 
Père  qui  l'avait  envoyé. 

De  la  les  Gnosliques  concluaient  qu'il  ne 
fallait  point  adorer,  ni  confesser  le  crueitié  ; 
autrement  l'on  était  encore  sujet  aux  puis- 
sances, qui  avaient  fait  le  corps.  Ainsi  ils 
évitaient  le  martyre  ,  mangeaient  des  vian- 
des offertes  aux  idoles,  et  dissimulaient  leur 
croyance  suivant  I  occasion,  en  conséquence 
de  celte  maxime  :  Connais  les  autre-.  ,  mais 
que  personne  ne  te  connaisse.  Basilide  fai- 
sait observer  à  ses  disciples  cinq  ans  de  si- 
lence, comme  Pythagorc  ,  et  recommandait 
de  tenir  ses  mystères  fort  secrets  ,  traitant 
tous  les  autres  hommes  de  porcs  et  de  chiens, 
à  qui,  suivant  l'Evangile  ,   il  ne  fallait  pas 
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exposer  les  choses  saintes.  Il  avançait  que 
l'âme  était  punie  en  cette  vie  des  péchés 
qu'elle  avait  commis  auparavant  ;  il  ensei- 
gnait la  métempsycose  et  niait  la  résurrec- 
tion de  la  chair,  parce  que  le  salut  n'avait 
pas  été  promis  au  corps.  11  enseignait  aussi 
qu'en  chaque  homme  ,  il  y  avait  autour  de 
l'âme  raisonnable  plusieurs  esprits  qui  ex- 
citaient les  différentes  passions  ;  que  loin  de 
les  combattre,  il  fallait  leur  obéir,  en  s'aban- 
donnant  à  des  impuretés  de  toute  sorte.  Il 
divisait  le  corps  humain  en  365  membres  , 
afin  d'en  attribuer  un  à  l'influence  de  cha- 
cune des  vertus  célestes  ,  et  faisait  faire  des 
images  chargées  de  ces  noms  ,  et  principale- 
ment du  mot  ' XZpuaùÇ,  dont  les  caractères  , 
pris  numériquement,  forment  le  nom  mys- 
tique 365.  Voy.  Abras*x. 

Carpocrate,  à  son  tour,  enseigna  que  Jé- 
sus-Christ était  fils  de  Joseph,  né  comme  les 
autres  hommes  et  distingué  seulement  par 
sa  vertu  ;  que  les  anges  avaient  fait  le  mon- 
de ;  et  que,  pour  arriver  à  Dieu,  qui  est  au- 
dessus  d'eux,  il  fallait  avoir  accompli  toutes 
les  œuvres  du  monde  et  de  concupiscence  , 
à  laquelle  par  conséquent  on  devait  obéir 
en  tout  ,  disant  qu'elle  était  cet  adversaire  à 
qui  l'Evangile  ordonne  de  céder  ,  tandis  que 
l'on  est  avec  lui  dans  la  voie.  L'âme  qui  ré- 
sistait à  sa  concupiscence  en  était  punie,  eu 
passant  après  la  mort  dans  un  autre  corps  , 
et  ensuite  dans  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  tout  accompli.  Ainsi  le  plus  sûr  était  de 
s'acquitter  de  cette  dette  au  plus  tôt,  en  ac- 
complissant dans  ce  corps  où  l'on  se  trouve, 
toutes  les  œuvres  de  la  chair  ;  car  ils  soute- 
naient qu'il  n'y  avait  point  d'action  bonne 
ou  mauvaise  en  soi,  mais  seulement  par  l'o- 
pinion des  hommes.  De  ce  principe  il  s'en- 
suivait que  toutes  les  impudicités  étaient 
non -seulement  permises,  mais  commandées. 
Aussi  n'y  en  avait-il  point  que  les  Gnosli- 
ques ne  pratiquassent. 

Ils  détestaient  le  jeûne,  disant  qu'il  venait 
de  l'auteur  du  monde  ;  ils  se  nourrissaient 
de  chair,  de  vin  et  de  viandes  délicieuses  ;  se 
baignaient  cl  se  parfumaient  le  corps  jour 
et  nuit.  Souvent  ils  faisaient  leur  prière  en- 
tièrement nus  ,  pour  exprimer  la  liberté 
qu'ils  avaient  recouvrée.  Les  femmes  étaient 
communes  en're  eux,  et  quand  ils  recevaient 
un  étranger  dans  leur  secle,  ils  commençaient 
à  lui  faire  faire  aussi  bonne  chère  que  le 
permettaient  leurs  moyens;  puis  le  chef  de 
la  maison  offrait  lui-même  sa  femme  à  son 
hôte  ,  et  c  Me  infamie  se  couvrait  du  beau 
nom  de  charité.  Ils  nommaient  aussi  leurs 
assemblées  Ayapes  ,  et  l'on  dit  qu'après  les 
excès  de  bouche  auxquels  ils  se  livraient 
alors  ,  ils  éteignaient  la  lumière  ,  et  don- 
naient indifféremment  carrière  à  tous  leurs 
désirs.  Toutefois  ils  s'efforçaient  d'empê- 
cher la  génération  ;  on  les  accusait  même 
de  faire  avorter  les  femmes,  et  de  commettre 
plusieurs  autres  abominations  sacrilèges  , 
rapportées  par  sainl  Epiphanc. 

Valentin  réduisit  la  totalité  des  êtres  à  trois 
choses  :  le  plérutna,  l'âme  du  monde,  et  le 
moude  corporel  cl  visible  :  c'étaicut  les  trois 
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mondes  des  platoniciens.  Le  pléroma  était  la 
plénitude  de  la  Divinité,  la  source,  le  type, 
l'idée  des  êtres,  le  lien  des  Eons.  C'était  le 
monde  intelligible  de  Platon,  le  plerum,  l'u- 
nion ou  le  piroinis  des  Egyptiens.  Dans  le 
plérouia  il  y  avait  trois  émanations,  (rois 
hiérarchies  d'Eons,  engendrés  les  uns  des 
autres,  et  descendant  d'une  source  inconnue, 
l'abîme,  le  Bytkos.  Ces  triades  sont  encore 
empruntées  aus  doctrines  égyptiennes.  Les 
Eons  semblent  n'être  que  les  manifestations 
variées  d'un  Dieu  unique  et  universel,  les  di- 
verses faces  d'un  vaste  et  subtil  panthéisme; 
car  les  valentinicns  ne  niaient  point  l'unité 
du  principe  divin,  et,  parmi  les  Eons,  se 
trouvent  pêle-mêle,  comme  êtres  ou  comme 
idées  distinctes,  le  Verbe,  le  Christ,  Jésus, 
les  anges,  les  hommes,  l'Eglise. 

Aux  confins  de  ce  inonde  intelligible,  et 
par  des  séries  décroissantes,  étaient  r<  légués 
deux  ordres  de  choses  accessibles  aux  sens  , 
l'âme  vivante  du  monde,  et  l'univers  visible. 
Un  chaos  avait  été  fécondé  par  une  émana- 
tion échappée  irrégulièrement  du  pléroma, 
la  Sophia,  la  mère  des  êtres ,  Akhamoth,  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  la  théosophie  de  Va- 
lentin.  C  est  de  l'ignorance,  de  l'impuissance, 
des  larmes  et  du  sourire  de  Sophia  que  na- 
quit ce  monde  de  matière,  de  folies  et  de 
passions  ,  d'espérance  et  de  déceptions ,  que 
le  Christ  est  venu  achever  et  réformer.  On 
connaît  la  grande  illusion,  la  Maya  des  In- 
diens ;  on  sait  que  pour  eux  ce  monde  est  un 
rêve  de  Dieu  qui  dort  éternellement,  une 
scène  changeante  et,  comme  dit  un  brah- 
mane, l'une  des  70,000  comédies  qui  amu- 
sent les  loisirs  de  Brahmâ. 

Pour  expliquer  la  régénération  du  monde, 
il  fallait  bien  recourir  au  christianisme,  puis- 
qu'on se  disait  chrétiens;  mais  les  Gnosti- 
ques,  disciples  de  Valentin,  imaginèrent  un 
sauveur  formé  du  mélange  de  toutes  les  éma- 
nations divines,  ni  dieu,  ni  homme;  un  être 
de  raison,  un  être  impossible;  tenant  le  mi- 
lieu entre  le  fini  et  I  infini;  impassible,  im- 
mortel, et  qu'il  ne  fallait  confondre  ni  avec 
le  Verbe,  ni  avec  le  Sauveur,  ni  même  avec 
le  Christ. 

11  fallait  cependant,  pour  ne  pas  révolter 
les  croyants  les  moins  scrupuleux ,  colorer 
les  impiétés  valenliniennes  d'une  apparence 
de  culte  extérieur.  Aussi  Marc,  le  hardi  pré- 
dicant  des  Gaules,  emprunta  à  l'Eglise  ses 
cérémonies  les  plus  saintes,  travestit  son 
culte,  son  sacerdoce,  son  sacrifice,  ses  rites 
sacramentels.  Us  eurent  donc  un  simulacre 
de  baptême  qui  rappelait  les  initiations  des 
mystères  païens  ;  on  déployait  la  pompe 
d'une  fête  nuptiale;  on  prononçait,  comme 
aux  mystères  d'Eleusis,  des  paroles  empha- 
tiques hérissées  de  consonnances  barbares  ; 
on  faisait,  comme  les  catholiques,  quelques 
onctions,  et  on  s'arrogeait  une  perfection 
inamissible,  illimitée,  supérieure  à  celle  des 
anges. 

Les  doctrines  du  Gnosticisme  furent  com- 
battues à  la  fois   par  les  Pères  de  l'Eglise, 
notamment  par  saint  Clément,  Origène,  saint 
Irénée,  iheodorel,  saint  Epiphane,  Tertul- 
Dictiosn.  des  Religions.  H. 


lien,  saint  Augustin;  et  parles  philosophes, 
spécialement  par  Plotin. 

GNOSTIQUKS.  Ce  mot,  qui  pourrait  se 
rendre  par  savants  ou  illuminés,  fut  donné 
d'abord  aux  chrétiens ,  qui  l'acceptèrent, 
parce  qu'ils  possédaient  la  véritable  ynôse 
(yvû'ai;,  lonnaissance,  intuition) ,  ou  du  moins 
ils  appliquaient  cette  glorieuse  qualification 
à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  les  plus  par- 
faits et  les  plus  avancés  dans  la  science  di- 
vine; nous  trouvons,  en  effet,  dans  les  Slro- 
mates  de  saint  Clément  d"Alexandrie  le  por- 
trait du  vrai  gnosiique,  c'est-à-dire  du  phi- 
losophe chrétien  ;  mais  ils  l'abandonnèrent, 
lorsque  ce  nom  commença  à  être  usurpé  et 
profané  par  les  théosophes,  les  cabalistes  et 
les  hérétiques  du  second  siècle  :  c'est  ce  qui 
explique  comment  les  chrétiens  furent  plu- 
sieurs fois  accusés  des  erreurs  monstrueuses 
et  des  infamies  des  Gnostiques. 

GOIÎAR-DHAN  PAD1WA,  c'est-à-dire  le 
premier  jour  de  Gobar-dhan,  Les  Hindous 
appellent  ainsi  le  premier  jour  de  la  grande 
fête  de  Déwali,  qu'ils  célèbrent  dans  le  mois 
de  kartic  ,  correspondant  à  novembre;  parce 
qu'ils  offrent  alors  à  la  déesse  Lakchmi,  sous 
le  nom  de  Gobar-dhan  ,  des  mets  cuits  qu'ils 
distribuent  ensuite  aux  pauvres,  en  accom- 
pagnant cet  acte  d'aumônes  et  d'autres  bon- 
nes œuvres.  Voytz  Déwali.  i 

GOBEL1NS,  espèce  de  démons  domesti- 
ques qui  se  retirent  dans  les  endroits  les  plus 
cachés  de  la  maison,  sous  des  tas  de  bois  ; 
on  les  nourrit  des  mets  les  plus  délicats,  par- 
ce qu'ils  apportent  à  leurs  maîtres  du  blé 
volé  dans  les  greniers  d'autrui.  Ce  nom  peut 
venir  des  Cobales,  génies  malins  de  la  suiie- 
de  Bacchus,  ou  des  Coboli,  Colfi,  Coboldi  de- 
là mythologie  slave. 

GODAMA  ,  nom  sous  lequel  le  bouddha 
Chakya  Mouni,  surnommé  Gautama,  est  con- 
nu et  adoré  par  les  Barmans.  Les  livres  bar- 
mans le  représentent  comme  un  roi  qui  ,. 
après  avoir  déposé  le  pouvoir,  se  relira  dans 
un  lieu  solitaire,  où,  revêtu  de  l'habit  de  la- 
lapoin,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'élude  de  la 
religion.  Avant  sa  dernière  apparition  sur  la 
terre,  il  avait  déjà  éprouvé  ,  pendant  la  du- 
rée de  400  millions  de  mondes,  cinq  cents 
transmigrations  successives  dans  les  états 
heureux,  en  passant  de  l'état  de  petit  oiseau 
à  celui  d'éléphant  et  de  bienheureux.  A  35 
ans,  il  obtint  la  sagesse,  qui  consistait,  1°  à 
connaitie  les  pensées  des  hommes  ;  2"  à  voir 
toutes  les  choses  futures;  3°  à  savoir  les  mé- 
rites et  les"  démérites  de  chacun;  4°  à  pou- 
voir opérer  différents  miracles,  entre  autres 
celui  de  faire  sortirez  même  temps  du  fe.it  et 
de  l'eau  des  yeux  et  des  oreilles  ,  et  de.  faire 
sortir  du  feu  d'un  œil,  tandis  que  l'autre  ré- 
pandrait de  l'eau;  5°  enfin,  cette  sagesse  con- 
sistait dans  un  amour  ardent  pour  l'huma- 
nité. Entre  autres  miracles  opérés  par  Go- 
dama  ,  on  cite  le  suivant  :  c'est  qu'à  peine 
venu  au  monde,  il  fil  sept  pas  vers  le  sep- 
tentrion en  prononçant  ces  paroles  :  «  Je 
suis  noble  et  grand  parmi  tous  les  hommes; 
c'est  la  dernière  fois  que  je  suis  enfanté;  il 
32 
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n'y  aura  plus  pour  moi  d'autre  conception.» 
Dans  sa  stature  même  et  dans  les  autres 
parties  de  son  corps,  il  y  avait  du  prodige  : 
il  avait  neuf  coudées  de  hauteur;  ses  oreilles 
touchaient  aux  épaules;  quand  il  faisait  sor- 
tir sa  langue  de  sa  bouche,  elle  lui  atteignait 
au  nez,  et  quand  il  se  tenait  debout,  ses 
mains  touchaient  à  ses  genoux  ;  lorsqu'il 
marchait ,  ses  pieds  ne  foulaient  pas  le  sol, 
et  en  étaient  élevés  d'une  coudée.  Ses  vête- 
ments étaient  éloignés  de  sa  chair  de  la  dis- 
tance d'une  palme,  et  quelque  chose  qu'il 
prît,  elle  restait  toujours  à  la  même  distance 
de  ses  mains.  Dans  les  45  ans  qu'il  vécut 
comme  dieu,  il  prêcha  sa  loi  à  tous  les  mor- 
tels; le  nombre  prodigieux  de  discours  et 
d'enseignements  qu'il  publia  lui  obtinrent  le 
nirvana  (la  béatitude  finale  ).  Il  mourut  à 
l'âge  de  80  ans,  d'une  dyssenterie  occasion- 
née par  la  chair  de  porc  dont  il  avait  mangé 
avec  excès. 

Voici  la  traduction  d'un  petit  traité  com- 
posé en  barman  par  un  talapoin  chef  d'or- 
dre, en  1763;  il  fera  connaître  comment  les 
Barmans  entendent  le  bouddhisme. 

«  Les  dieux  qui  ont  paru  dans  le  monde 
et  qui  ont  acquis  la  béatitude  finale  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  :  Ghauchasan,  Go- 
nagou,  Gaspa  ej.  Godama;  ce  dernier  est  ce- 
lui dont  la  loi  est  observée  actuellement.  Il 
acquit  la  divinité  à  l'âge. de  35  ans;  après 
avoir  prêché  sa  loi  pendant  le  cours  de  45 
années  el  avoir  sauvé  tous  les  vivants,  il  ob- 
tint la  béatitude  finale  à  l'âge  de  80  ans,  qu'il 
mourut;  et  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce 
moment  (1763),  il  s'est  écoulé  2306  ans. 
Voici  les  paroles  que  prononça  Godama  ,  et 
ce  qu'il  enseigna  :  «  Moi,  dieu,  après  être 
sorti  de  ce  monde,  j'y  conserverai  encore  ma 
loi  et  mes  disciples  pendant  5000  ans. 

«  Puis  il  ordonna  et  recommanda  d'adorer, 
pendant  cet  espace  de  temps ,  sa  statue  et  les 
restes  de  son  corps;  de  là  vient  la  coutume 
de  les  adorer.  Outre  le  nirvana  qu'obtint 
Godama,  on  doit  ajouter  qu'il  ne  fut  plus  su- 
jet aux  quatre  grandes  misères  suivantes  : 
la  conception,  la  maladie,  la  vieillesse  et  la 
mort,  puisque  tout  le  bonheur  du  nirvana 
consiste  à  en  être  exempt.  Mais  rien  ne  p  eut 
nous  donner  l'idée  d'une  chose  comme  l'ac- 
quisition de  cette  chose  même.  Qu'un  hom- 
me ,  par  exemple  ,  surpris  par  une  maladio 
grave,  parvienne  à  être  yuéri  au  moyen  de 
remèdes  excellents,  nous  disons  alors  que 
tel  homme  a  recouvré  la  santé;  que  si  quel- 
qu'un voulait  savoir  comment  la  chose  a  eu 
lieu,  on  lui  répondrait  que  guérir  ne  veut 
dire  autre  chose  que  d'être  exempt  de  l'infir- 
mité et  avoir  regagné  la  saule.  Oa  doit  par- 
ler de  la  même  manière  de  l'acquisition  du 
nirvana. 

«  Voici  ce  qu'enseigne  Godama  : 
«  Demande.  —  Godama  esl-il  le  seul  vé- 
ritable, dieu  dans  ce  monde? 

«  lléponse.  —  Oui  ;  Godama  est  le  seul 
véritable  et  pur  dieu;  lui  seul  connaît  la  loi 
des  quatre  sezza,  et  peut  donner  le  nirvana. 
De  même  qu'à  la  fin  d'un  règne,  de  nombreux 
aspirants  au  trône  se   présentent  et  amui- 
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tionnent  les  insignes  royaux,  de  même  aussi, 
quand  arriva  le  terme  fixé  à  la  loi  du  prédé- 
cesseur de  Godama,  c'est-à-dire  de  Gaspa, 
et  bien  que,  depuis  mille  ans,  on  eût  annon- 
cé qu'un  autre  dieu  devait  apparaître  ,  six 
personnes,  chacune  ayant  une  suite  de  500 
disciples,  se  crurent  des  dieux  et  se  présen- 
tèrent comme  tels. 

«  Demande.  —  Ces  six  faux  dieux  prêchè- 
rent-ils et  enseignèrent-ils  quelque  loi  ? 

«  Réponse.  —  Oui ,  ils  en  prêchèrent  ; 
mais  ce  qu'ils  enseignèrent  était  faux  et  er- 
roné :  l'un  enseigna  que  la  cause  réelle  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  qui  arri- 
vent au  monde,  pauvreté,  richesse,  noblesse, 
vertu,  etc.,  était  un  certain  Nat  des  bois  , 
qui,  pour  cette  raison,  devait  être  adoré  de 
tous.  Un  autre  enseigna  qu'après  la  mort  les 
hommes  ne  passaient  pas  dans  l'état  des  ani- 
maux, et  que  les  animaux  ne  devenaient 
point  nommes,  mais  que  seulement  les  hom- 
mes renaissaient  hommes ,  et  que  les  ani- 
maux redevenaient  animaux.  Un  autre  nia 
l'existence  du  nirvana,  et  prétendit  que  tous 
les  êtres  vivants  prennent  leur  origine  du 
sein  de  leur  mère,  comme  ils  doivent  trou- 
ver leur  fin  dans  la  mort ,  et  que  c'est  dans 
la  mort  que  consiste  le  nirvana.  Un  autre 
soutint  que  les  êtres  vivants  n'ont  point  eu 
de  commencement  et  ne  doivent  point  avoir 
de  fin  avec  l'acquisition  du  nirvana,  et  nia 
le  sort  des  bonnes  el  des  mauvaises  œuvres, 
et  il  assura  que  tout  arrive  sur  la  terre  par 
l'influence  d'un  destin  aveugle.  Un  autre  en- 
seigna que  le  nirvana  ne  consiste  que  dans 
la  durée  de  la  vie  de  quelques  Nats  ou  Brnh- 
mas  supérieurs,  qui  vivent  pendant  toute  la 
durée  d'un  monde;  il  affirma  que  c'était  une 
bonne  action  de  vénérer  ses  parents,  de  souf- 
frir la  faim,  la  soif,  la  chaleur  du  feu  el  du 
soleil,  et  que  tuer  les  animaux  n'était  point 
une  action  illicite  ;  que  ceux  qui  auraient 
suivi  ces  enseignements  recevraient  une  ré- 
compense dans  l'autre  vie,  ou  un  châtiment, 
s'ils  avaient  agi  autrement.  Un  autre  enfin 
enseigna  qu'il  existait  un  être  supérieur, 
créateur  du  monde  et  de  toutes  choses,  et 
qu'il  n'y  a  que  cet  être  seul  qui  soit  digne 
d'adoraiion.  Tout  ce  qu'enseignent  les  six 
(aux  dieux  s'appelle  la  loi  des  six  Déiltis. 

«  Demande.  —  Quand  le  vrai  dieu  Godama 
parut,  ces  faux  dieux  renoncèrent- iis  à  leurs 
doctrines? 

«  Réponse.  —  Quelques-uns  y  renoncè- 
rent; les  autres  s'obstinèrent  à  vouloir  les 
enseigner.  Alors  Godama  porta  à  ces  Déitlis 
un  défi,  savoir,  lequel  ferait  le  plus  grand 
prodige  sous  un  manguier;  et  Godama  de- 
meura vainqueur  ,  alors  le  chef  des  Déitlis, 
de  honte  et  de  dépit,  se  précipita  dans  1' 
fleuve,  après  s'être  attache  au  cou  un  gra  J 
pot.  (le  chef  une  l'ois  mort,  les  uns  aban- 
donnèrent leur  fausse,  doctrine,  les  autres  y 
persévérèrent.  11  est  facile  d'extraire  une 
i  (iiiie  de  la  maio  ou  du  pied  avoc  les  ongles 
et  avec  une  pince  à  épiler,  mais  il  est  fort 
difficile  d'enlever  la  fausse  doctrine  des  es- 
prits des  Déiltis. 
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«  Demande.  —  Mais  ne  peut-on  l'en  arra- 
cher par  aucun  moyen? 

«  Réponse. —  Oui,  on  le  peul  avec  la  doc- 
trine du  dieu  Godama  et  avec  les  enseigne- 
ments des  hommes  de  hien  ;  ces  enseigne- 
ments, et  cette  doctrine  seraient  pour  cela 
efficaces  comme  la  pince  à  é-piler. 

«  Demande.  —  Quels  sont  cette  doctrine 
et  ces  enseignements  ? 

«  Réponse.  —  1"  Ceux  qui  tuent  les  ani- 
maux ou  commettent  les  actions  contraires 
aux  dix  commandements,  sont  sujets  au  sort 
des  mauvaises  actions;  tandis  que  ceux  qui 
font  l'aumône,  qui  exercent  les  dix  nonnes 
œuvres,  adorent  Bouddha,  la  loi  et  les  Tala- 
poins,  doivent  jouir  du  sort  réservé  aux 
bonnes  actions.  —  2  II  n'y  a  que  ces  deux 
sorts,  de  bonnes  œuvres  ou  de  mauvaises  ac- 
tions, qui  accompagnent  les  vivants  dans  les 
transmigrations  des  mondes  futurs  ,  comme 
l'ombre  accompagne  le  corps.  Ces  deux  sorts 
sont  les  causes  essentielles  de  tous  les  biens 
et  de  tous  les  maux  qui  arrivent  aux  hom- 
mes ,  et  c'est  par  eux  que  les  uns  naissent 
vils,  aveugle-,  etc.,  les  autres ,  nobles,  ri- 
ches, etc.;  c'est  encore  par  eux  qu'après  leur 
mon  les  hommes  passent  dans  l'état  des 
animaux,  des  Nats  et  des  êtres  infernaux. 
Ces  doctrines  ont  été  révélées  par  le  dieu 
Godama ,  qui  a  fait  connaître  la  véritable 
pince  capable  d'arracher  de  l'esprit  des  Déit- 
tis  leurs  fausses  opinions. 

«  Demande.  —  Quelle  est  la  doctrine  que 
la  loi  de  Godama  impose  à  tous  les  hommes? 

«  Réponse.  —  Sa  doctrine  consiste  spécia- 
lement dans  l'observance  des  cinq  comman- 
dements et  dans  l'abstinence  des  dix  mau- 
vaises œuvres. 

«  Voici  les  cinq  commandements  :  1"  de 
ne  tuer  quelque  animal  que  ce  soit;  2*  de  ne 
point  voler;  3°  de  ne  point  violer  la  femme 
et  la  fille  d'autrui  ;  4>rde  ne  point  mentir,  ni 
tromper;  5°  de  s'abstenir  de  l'usage  du  vin, 
de  toute  liqueur  qui  peut  enivrer,  et  de  l'o- 
pium. Quiconque  observe  ces  cinq  comman- 
dements dans  toutes  les  futures  transmigra- 
tions successives,  naîtra  homme  noble,  ou 
nat  noble  ,  et  ne  sera  point  sujet  à  la  pau- 
vreté et  à  toutes  les  autres  misères  de  la  vie. 

«  Les  dix  mauvaises  actions  se  divisent  en 
trois  classes  :  Dans  la  première  sont  coule- 
nues  les  actions  contraires  aux  trois  premiers 
commandements,  c'est-à-dire  le  meurtre  de 
quelque  animal  que  ce  soit,  le  vol  et  l'adul- 
tère. Dans  la  seconde,  la  première  mauvaise 
action  est  de  mentir;  la  deuxième,  de  semer  la 
discorde;  la  troisième,  de  parler  avec  aigreur 
ou  avec  colère;  la  quatrième,  de  dire  des  pa- 
roles oiseuses  ou  inutiles.  Dans  Ta  troisième 
et  dernière  classe,  la  première  action  mau- 
vaise est  de  désirer  le  bien  d'autrui,  la  deu- 
xième est  le  désir  ou  l'envie  du  malheur  ou 
de  la  mort  du  prochain;  la  troisième,  de 
suivre  la  doctrine  des  Déittis.  On  dit  de  celui 
qui  s'abstient  de  ces  dix  actions  mauvaises, 
qu'il  observe  le  sila,  et  quiconque  l'observe 
deviendra,  après  sa  mort,  un  homme  excel- 
lent, ou  un  nat,  comblé  de  richesses,  d'hon- 
neurs; qu'il  aura  une  longue  vie  dans  ses 


transmigrations  successives,  avançant  de 
plus  en  plus  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  qu'enfin  il  deviendra  digne  de  trou- 
ver un  bouddha,  d'écouter  sa  doctrine,  et 
d'obtenir  par  là  le  nirvana,  dans  lequel  il 
sera  délivré  des  quatre  misères. 

«  Demande.  —  Outre  ces  bonnes  œuvres, 
en  est-il  encore  d'autres? 

«  Réponse.  —  Oui;  elles  sont  au  nombre 
de  deux  :  la  bonne  œuvre  de  Dana  et  celle 
de  Bavana.  La  première  consiste  à  faire  l'au- 
mône aux  Talapoins;  la  seconde,  de  pronon- 
cer en  les  méditant  ces  trois  paroles:  aneizza, 
dokcha,  anutti.  La  première  veut  dire  qu'on 
doit  se  mettre  dans  l'esprit  qu'on  est  sujet 
aux  inconvénients  de  la  vie;  la  seconde, 
qu'on  e9t  sujet  aux  misères  de  celte  môme 
vie,  et  la  troisième,  qu'on  a  le  pouvoir  de  se 
délivrer  de  ces  inconvénients  et  de  ces  mir- 
sères.  Quiconque  meurt  sans  avoir  exercé 
quelques-unes  de  ces  bonnes  actions,  pas- 
sera infailliblement  dans  un  des  états  infer- 
naux des  Niria  ,  Preitta  ,  Asouriiié,  ou  dans 
celui  des  animaux.  Celui  qui  meurt  sans 
avoir  le  mérite  d'une  de  ces  bonnes  œuvres 
peut  se  comparer  à  celui  qui  se  met  en  voyage 
à  travers  des  déserts  et  des  lieux  inhabités, 
sans  les  provisions  nécessaires,  ou  bien  à 
celui  qui  pénètre  sans  armes  dans  un  lieu 
rempli  de  voleurs  et  de  bétes  féroces,  ou  bien 
à  celui  qui,  avec  une  petite  barque  détra- 
quée, ose  passer  un  large  fleuve  rempli  de 
tourbillons  et  bouleversé  par  une  tempête. 
Un  homme,  quel  qu'il  soit,  talapoin  ou  sé- 
culier, qui  se  livre  aux  cinq  actions  char- 
nelles, c'est-à-dire  à  celles  qui  se  commet- 
tent par  les  cinq  sens  du  corps,  et  qui  n'ob- 
serve point  les  cinq  commandements,  ou  ne 
s'abstient  point  des  dix  mauvaises  actions , 
cet  homme  est  comme  un  papillon  qui ,  attiré 
par  la  lumière,  vole  alentour  jusqu'à  ce  qu'il 
s'y  brûle;  ou  comme  celui  qui,  voyant  du 
miel  sur  le  tranchant  d'une  épée,  se  coupe 
la  langue  en  le  léchant  et  meurt  ;  ou  comme 
un  oiseau  qui  avale  le  grain  sans  voir  le  fi- 
let qui  est  caché;  ou  comme  un  cerf  qui, 
courant  animé  après  sa  biche,  ne  lait  point 
attention  aux  armes  et  aux  embûches  des 
chasseurs.  C'est  ainsi  que  cet  homme,  ne 
considérant  point  les  périls  futurs,  et  s'adon- 
nant  aux  cinq  œuvres  charnelles,  ira  aux 
demeures  malheureuses.  —  Telles  sont  les 
comparaisons  dont  se  sert  le  dieu  Godama.  » 

GODAN,  ou  WODAN,  un  des  dieux  des  an- 
ciens Germains  ;  on  le  prend  communément 
pour  Mercure;  nous  croyons  qu'il  est  le 
même  qu'Odin.  Voy.  Omn,  Wouan.  Il  est 
même  possible  que  ce  soit  simplement  le  mot 
God  ou  Qott,  qui  signifie  Dieu  en  général. 

GODANA,  c'est-a-dire  don  de  vaches;  une 
des  aumônes  regardées  comme  les  plus  méri- 
toires par  les  Hindous.  Ce  don  se  fait  aax 
brahmanes  en  certaines  circonstances,  sur- 
tout lorsqu'on  les  a  convoqués  pour  présider 
à  des  cérémonies  religieuses  ou  de  famille  , 
comme  à  des  mariages, à  des  funérailles,  etc. 
Le  Godana  fait  partie  des  dasu-dana  ou  dix 
sortes  de  dons  qu'on  doit  faire  eu  ces  cir- 
constances aux  membres  de  celte  caste  distiu- 
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gnée.  C'est  aussi  un  acte  très-mériloire  de 
l'aire  ce  présent  avant  sa  mort:  et  comme  la 
volonté  du  moribond  doit  être  manifestée  par 
des  témoignages  certains  el  publics,  celui-ci 
doit  toucher  l'animal  qu'il  offre,  et  à  cet  effet 
on  lui  en  met  la  queue  entre  les  mains.  On 
voit  dans  les  pagodes  de  nombreux  tableaux 
où  cetle  belle  action  est  consignée,  pour  l'édi- 
fication des  fidèles,  el  .jfin  qu'ils  se  piquent  à 
leur  tour  de  générosité. 

GO-DSU-TEN-O,  divinité  japonaise.  Voy. 
Ghio-dzou-ten-o,  et  Ghi-won. 

GOERREL-SAKIKTCBJ.  Ce  personnage 
divin  est.  suivant  le  système  religieux  des 
Mongols,  le  troisième  bouddiia  qui  parât  sur 
la  terre  dans  la  période  aeluelle  du  monde, 
lorsque  la  durée  de  vie  humaine  n*était  plus 
que  de  20,000  ans.  11  avait  succédé  à  Altan 
Tehidiktchi,  et  est  maintenant  remplacé  par 
Dchagdchamouni,  le  bouddha  actuel. 

GOÉTIE  (du  grec  youreia,  magie,  enchante- 
ment) ;  art  d'évoquer  les  esprits  malfaisants. 
Nuit  obscure,  cavernes  souterraines  à  la 
proximité  des  tombeaux,  ossements  de  morts, 
sacrifices  de  victimes  noires,  herbes  magi- 
ques, lamentations,  gémissements,  immola- 
tion de  jeunes  enfants,  dans  les  entrailles 
desquels  on  cherchait  l'avenir  ;  tels  étaient 
les  accessoires  de  cet  art  ridicule  et  funesle, 
dont  l'unique  objet  était  de  séduire  le  peuple, 
d'exciter  les  passions  déréglées,  et  de  porter 
au  crime. 

GOETO-SYRUS,  le  bon  astre;  divinité  des 
Scythes.  On  conjecture  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  c'était  le  soleil.  En  effet, 
Goeto  pourrait  être  la  même  chose  que  God, 
Gott,  Kltoda,  dieu  ;  el  Syrtts  n'est  autre  chose 
que  Sourya,  le  soleil. 

GO-FIAK  KAI,  c'est-à-dire  les  cinq  cents 
préceptes.  Les  Japonais  de  la  secte  de  Bouts- 
do,  outre  les  cinq  commandements  princi- 
paux de  la  loi  de  Bouddha,  qu'ils  appellent 
Go  kai,  ont  cinq  cents  conseils  ou  avis,  ap- 
pelés Go-fiak  kai,  dans  lesquels  sont  déter- 
minés avec  la  dernière  exactitude  toutes  les 
actions  à  mettre  en  pratique  ou  à  éviter.  La 
multitude  de  ces  préceptes  secondaires  est 
cause  qu'il  n'y  a  que  fort  peu  d'individus  qui 
se  mettent  en  peine  de  les  observer  religieu- 
sement; d'autant  plus  que  la  plupart  abou- 
tissent à  une  telle  mortification  du  corps,  et 
imposent  des  pratiques  si  minutieuses  et  si 
gênantes,  qu'ils  accordent  à  peine  ce  qui  est 
nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Il 
n'y  a  que  l'ambition  d'acquérir  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  sainteté  en  ce  mon- 
de, et  le  désir  d'être  élevé  dans  l'autre  vie  à 
un  poste  éminenl,  qui  puisse  pousser  un  Ja- 
ponaisà  subir  continuellement  une  discipline 
aussi  exacte  que  celle  qui  est  prescrite  par 
le  Go-fiak  kai.  Il  y  a  même  fori  peu  de  reli- 
gieux qui  s'y  résignent;  la  plupart  de  ceux- 
ci  mêmes  seraient  irès-fàchés  de  se  pri- 
ver des  moindres  satisfactions  de  la  vie  pré- 
sente. 

GO-GOUATS  GO-NU  SI-NO  SIOBOU,  une 
des  cinq  fêles  annuelles  des  Japonais;  son 
nom  signifie  f<He  du  5    jour  du  5e  mois,  c'est 


en  effet  l'époque  où  elle  arrive;  cette  date 
correspond  au  i  juin.  On  lui  donne  encore 
le  nom  de  Tan-no-no  seko».  ou  fête  du  pre- 
mier jour  du  mois  du  cheval.  Elle  est  à  pro- 
prement parler  la  fête  des  garçons.  Depuis  le 
premier  jour  jusqu'au  sixième,  on  attache  à 
de  longs  bambous  des  pavillons  de  soie,  de 
toile  de  chanvre  ou  de  papier,  décorés  des 
armoiries  d'un  prince,  d'un  grand  officier, 
ou  de  quelque  guerrier  célèbre;  parmi  le 
bas  peuple,  on  y  peint  des  armes  ou  quelque 
autre  figure.  A  "Miyako,  à  Yédo  et  dans  les 
villes  capitales  des  provinces,  ces  bambous 
sont  élevés  sur  les  bastions,  sur  les  boule- 
vards, sur  chaque  porte  du  château,  et  de- 
vant le  palais  des  princes.  A  Nangasaki  et 
dans  toutes  les  autres  villes,  les  bourgs  et  les 
villages,  on  les  dresse  devant  les  maisons  où 
il  y  a  des  enfants  mâles.  On  place  aussi  à 
l'entrée  de  la  maison,  des  cuirasses,  des 
casques,  des  arcs  et  des  flèches,  des  fusils, 
des  piques  et  d'autres  armes  faites  de  bois 
ou  de  bambou,  recouvertes  de  papier  et  ver- 
nissées ;  dans  la  rue,  dans  le  vestibule  ou 
dans  l'appartement  de  devant,  on  place  des 
figures  d'hommes  fameux  par  leur  courage, 
ou  de  cavaliers  armés  de  toutes  pièces.  On 
donne  aux  garçons,  pour  jouets,  des  sabres, 
des  épées,  des  piques,  des  arcs,  des  flèches 
et  d'autres  armes  de  bois  ou  en  bambou, 
pour  les  animer,  dès  leur  bas  âge,  à  la  bra- 
voure el  au  service  militaire,  et  embraser 
leur  jeune  cœur  par  le  souvenir  des  grands 
exploits  de  leurs  ancêtres. 

GO-KÀI,  c'est-à-dire  tes  cinq  préceptes.  Les 
Japonais  bouddhistes  appellent  ainsi  les  cinq 
principaux  commandements  de  Bouddha  , 
ceux  desquels  découlent  tous  les  autres;  ils 
consistent,  1°  à  ne  rien  tuer  de  ce  qui  a  vie  ; 
2°  à  ne  point  dérober  ;  3°  à  ne  point  commet- 
tre d'impureté  ;  4°  à  ne  point  mentir;  5"  à  ne 
point  boire  de  liqueurs  fortes. 

GO-KOU-RAKF,  paradis  des  Japonais  de 
la  secte  de  Bouts-do;  c'est  le  séjour  des 
plaisirs  éternels.  Les  plaisirs  qu'on  y  goûte 
ont  divers  degrés.  La  gloire  et  la  félicité  des 
bouddhas  sont  plus  parfaites  que  celles  des 
âmes  qui  ne  sont  pas  encore  parvenues  à  ce 
haut  degré  de  sainteté  ;  et  celles-ci  sont  ré- 
compensées chacune  suivant  son  mérite  res- 
pectif. Cependant  cette  heureuse  demeure 
est  tellement  remplie  de  félicité,  qu'aucun 
de  ses  habitants  ne  porte  envie  à  la  gloire  et 
au  bonheur  des  autres.  Amida  esl  le  chef 
suprême  de  ce  séjour  céleste  ;  c'est  par  lui 
que  les  hommes  peuvent  obtenir  la  rémission 
de  leurs  péchés,  c'est  de  lui  qu'ils  attendent 
leur  bonheur  à  venir,  c'est  lui  qui  les  intro- 
duit après  leur  mort  dans  le  Go-kou-rakf,  et 
qui  détermine  la  quotité  de  bonheur  dont  ils 
sont  appelés  à  jouir. 

GOKERNESWARA,  une  des  divinités  du 
Népal  ;  c'est  un  des  huit  Vilaragas.  Un  hymne 
i)cpali,quc  nous  avons  sous  les  yeux,  dit  que 
c'est  le  tils  ou  plutôt  une  émanation  de  Kha- 
gandja,  et  qu'il  a  pris  la  forme  du  lolus,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Vagmali  pour  conser- 
ver Gokerna,  engagé  dans  les  pratiques 
d'une   péuitcncc   austère.    Klaproth  ajoute 
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queGokerneswara  est  un  linga  érigé  par  le 
prince  Gokerna. 

GOLI-KORO,  déesse  adorée  dans  l'archi- 
pel Vili  ;  elle  habile  dans  le  eiel;  elle  a  sur 
la  lerre  des  prêlresses  qui  lui  sonl  consa- 
crées. 

GOM,  ou  DJOM  ;  l'Hercule  des  Egyptiens. 
Voy.  Djom. 

GOMARISTES,  appelés  aussi  Rigides  cal- 
vinistes ou  Contre-remoniranls,  tliscipies  de 
François  Gomar,  théologien  protestant  et 
professeur  à  Leyde.  Arminius,  autre  profes- 
seur à  la  même  université,  donnait  à  l'hom- 
me tout  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  con- 
trairement à  la  doctrine  de  Luther  et  de  Cal- 
vin, qui  avaient  enseigné  que  Dieu  prédesti- 
nait également  les  élus  à  la  gloire  et  les  ré- 
prouvés à  la  damnation  éternelle,  et  qu'en 
conséquence  l'homme  était  sans  liberté  pour 
faire  le  bien  et  le  mal.  Gomar  prit  la  défense 
de  Calvin,  et  s'éleva  avec  force  contre  un 
sentiment  qui  lui  paraissait  anéantir  les 
droits  de  la  grâce.  Il  parvint,  par  ses  décla- 
mations, à  mettre  dans  ses  intérêts  les  mi- 
nistres, les  prédicateurs  et  le  peuple.  Les 
gomaristes  obtinrent  qu'on  assemblât  à  Dor- 
drecht  un  synode,  où  l'on  discuta  les  senti- 
ments d'Arminius  et  la  doctrine  de  Calvin; 
ce  qui,  loin  de  rapprocher  les  partis,  les  aigrit 
davantage.  Le  synode  établit  que  le  décret 
de  damnation  a  eu  pour  motif  la  chute  de 
l'homme  et  le  péché  originel;  que  tous  les 
hommes  étant  coupables  du  péché  originel, 
ils  naissent  dignes  de  l'enfer;  que  Dieu,  dans 
sa  miséricorde,  a  résolu  d'en  tirer  quelques- 
uns  de  la  masse  de  perdition,  tandis  qu'il  y 
laisse  les  autres.  Le  synode  ne  niait  pas  ou- 
vertement la  liberté,  comme  Luther  et  Cal- 
vin; il  reconnaît  dans  l'homme  des  forces 
naturelles  pour  connaître  et  pratiquer  le 
bien;  mais  il  soutient  que  ses  actions  sont 
toujours  vicieuses,  parce  qu'elles  parlent  tou- 
jours d'un  corps  corrompu;  il  reconnaît  que 
la  grâce  ne  contraint  pas  la  volonté  de  l'hom- 
me, mais  qu'elle  lui  laisse  l'usage  de  ses  fa- 
cultés volitives.  Les  gomaristes  voulaient 
contraindre  les  arminiens  tie  se  soumettre 
aux  décrets  de  ce  prétendu  concile  :  incon- 
séquence lisible  dans  des  sectaires  qui  reje- 
taient l'autorité  de  l'Eglise,  cl  qui  ne  con- 
naissaient point  de  tribunal  infaillible  en  ma- 
tière de  dogme.  Aussi  les  arminiens  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  faire  â  leurs  adversaires 
tous  les  reproches  que  les  protestants  ont 
faits  au  concile  de  Trente,  qui  les  a  con- 
damnés. Ils  dirent  que  ceux  qui  s'arrogeaient 
le  droit  de  les  juger  étaient  leurs  accusateurs 
et  leurs  parties;  qu'un  synode  devait  être 
libre;  que  les  accusés  devaient  y  être  admis 
à  se  défendre  et  à  se  justifier  ;  que  leurs  pré- 
tendus juges  se  rendaient  arbitres  de  la  pa- 
role de  Dieu,  etc.,  eic.  On  n'eut  aucun  égard 
à  leurs  plaintes  ni  à  leurs  clameurs.  Il  est 
constant  aujourd'hui  que  le  synode  de  Dor- 
drecht  ne  fut  autre  chose  qu'une  farce  poli- 
tique, jouée  par  Maurice  de  Nassau,  prince 
d'Orange,  pour  se  défaire  de  quelques  répu- 
blicains qui  lui  portaient  ombrage.  Voy.  Ar- 
miniens. 
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GOMÉDHA,  sacrifice  de  la  vache,  autrefois 
en  honneur  chez  les  Hindous,  dans  des  cir- 
constances solennelles;  mais  qui  est  mainte- 
nant totalement  aboli;  il  serait  même  considé- 
ré comme  un  sacrilège. Il  esl  aujourd'hui  rem- 
placé, comme  celui  de  l'homme,  de  l'éléphant 
et  du  cheval,  par  l'immolation  d'un  bélier. 
Voy.  EiiYâ.  Toutefois  il  paraît  queleGomédha 
a  été  très-célèbre  dans  l'antiquité;  nous  trou- 
vons le  sacrifice  du  taureau  indiqué  dans  la 
cosmogonie  du  Itniindeliesch,  et  figuré  sur 
les  monuments  mvlhriaques.il  existait  aussi 
chez  les  Pélasgues  de  l'Attique;  mais  dans 
ces  pays,  comme  dans  l'Inde,  il  finit  par  tom- 
ber en  désuétude  et  fui  envisagé  avec  hor- 
reur; c'est  le  contraire  des  nations  sémiti- 
ques, où  le  sang  des  génisses  continua  de 
couler. 

M.  d'Ekslein  observe  que,  d'après  un  an- 
cien rite  d'hospitalité,  une  vache  était  jadis 
immolée,  en  honneur  de  chaque  hôte  impor- 
tant qui  venait  s'abriter  sous  le  toit  hospita- 
lier du  père  de  famille  indien.  De  là  le  uom 
de  Goghnn,  tueur  de  vaches,  que  l'on  donnait 
à  l'hôte.  Par  ce  rite,  l'étranger  était  reçu 
dans  la  communion  de  la  famille.  Suivant  le 
rituel  du  Samavéda,  celte  vache  était  consa- 
crée a  Vania,  à  la  mort.  Attachée  par  la  corde 
du  sacrifice,  elle  devait  périr  dans  ce  monde, 
pour  que  l'immolateur  vécût  par  elle,  déjà 
ici-bas,  comme  s'il  existait  au  sein  de  l'autre 
monde.  La  vache,  dégagée  par  son  immola- 
tion des  chaînes  de  la  vie,  était  alors  invo- 
quée comme  fille  des  Vasous,  mère  des  RoU> 
dras,  et  sœur  des  Adilyas.  On  voit  qu'à  ces 
époques  lointaines,  les  Hindous,  tout  en  res- 
pectant la  vache,  n'avaient  point  pour  elle 
celte  vénération  presque  idolâtrique  qui  leur 
fait  considérer  maintenant  le  meurtre  d'une 
vache  comme  aussi  criminel,  aussi  irrémis- 
sible, que  l'assassinat  d'un  brahmane. 

GONDULA,  l'une  des  déesses  qui,  dans  la 
mythologie  celtique  ou  Scandinave,  prési- 
daient au\  combats  ,  et  conduisaient  vers 
Odin  les  âmes  des  héros  morls  dans  les  ba- 
tailles. On  les  représentait  à  cheval,  coiffées 
d'un  casque  et  armées  d'un  bouclier.  Voy. 
GciNMin. 

CONES,  ou  GONNIS,  classe  de  prêtres, 
dans  l'Ile  de  Ceylan;  ils  sont  velus  d'une  robe 
jaune  plissée  autour  des  reins  avec  une  cein- 
ture de  fil;  ils  vont  toujours  tête  nue  et  les 
cheveu  <  rasés.  Le  peuple  les  respecte  presque 
à  l'égal  des  idoles;  on  se  courbe  devant  eux 
quand  on  les  rencontre,  mais  eux,  ne  sa- 
luent personne.  Partout  où  ils  voiit,  on  élend 
sur  un  siège  une  natte  et  un  linge  blanc  par- 
dessus ,  pour  qu'ils  s'y  asseyent,  honneur 
qu'on  ne  fait  qu'au  roi.  Il  leur  est  dé'Vndu 
de  travailler,  de  se  marier  el  même  de  tou- 
cher une  femme.  Ils  ne  doivent  manger 
qu'une  fois  par  jour,  à  moins  que  ce  ne  soit 
du  riz  et  de  l'eau,  des  fruils  et  des  légumes. 
Le  vin  leur  est  interdit  ;  mais  ils  peuvent  man- 
ger de  la  viande,  pourvu  qu'ils  n'aient  con- 
tribué en  rien  à  la  mort  de  l'animal, et  qu'ils 
la  trouvent  tout  apprêtée.  Ils  peuvent  re- 
noncer à  leur  ordre  et  se  marier  ensuite; 
mais  pour  cela  ils  doivent  jeter  leur   vêler 
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ment  distinelif  dans  la  rivière  et  se  laver  la 
télé  et  le  corps. 

GONFALON,  oc  GONFANON  ,  bannière 
d'église  à  trois  ou  quatre  fanons,  ou  pièces 
pendantes  et  aboutissantes,  non  pas  en  car- 
ré, comme  les  bannières,  mais  en  pointes  à 
demi  rondes. C'estla  définition  qu'en  donne  le 
Dictionnaire  de  Trévoux.  — 11  y  avait,  en  Ita- 
lie, une  confrérie  du  Gonfalon,  instituée,  dit- 
on,  par  saint  Bonavenlure,  qui  lui  donna  le 
nom  de  Recommandés  delà  Vierge,  et  prescrivit 
aux  confrères  l'habit  blanc,  avec  la  croix 
ronge  et  blanche  dans  un  cercle, sur  l'épaule; 
ce  qui  les  fit  appeler  Pénitents  blancs.  Ce  vê- 
tement est  une  robe  de  toile  ou  de  serge,  ap- 
pelée sac;  on  le  serre  avec  une  ceinture.  Un 
capnchon  pointu  couvre  le  visage  du  con- 
frère; il  y  a  seulement  deux  ouvertures  pra- 
tiquées à  l'endroit  des  yeux.  Toutes  les  con- 
fréries portent  sur  leur  sac  un  écussun,  où 
l'on  voit  l'image  du  patron  ou  la  livrée  de  la 
paroisse  à  laquelle  elles  appartiennent. 

GONFALONIER,  ou  GONFANONIER,  ce- 
lui qui  porte  le  gonfalon.  Cette  fonction  pa- 
raît avoir  été  accordée  autrefois  comme  un 
honneur  à  de  hautes  dignités  ecclésiastiques 
ou  civiles  ;  car  ceux  qui  se  déclaraient  pro- 
tecteurs des  églises  portaient  le  litre  de  Gon- 
fuloniers. 

GONGIS,  la  dernière  des  quatre  sectes 
principales  des  Banians.  Elle  comprend  les 
faquirs ,  c'est-à-dire  les  moines  banians, 
les  ermites,  les  missionnaires,  et  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  la  dévotion  par  état,  ils 
font  profession  de  reconnaître  un  Dieu 
créateur  et  conservateur  de  toutes  choses, 
auquel  ils  donnent  divers  noms  ,  e!  qu'ils 
représentent  sous  différentes  formes;  ils  pas- 
sent pour  de  saints  personnages,  et  n'exer- 
cent aucun  métier;  ils  ne  s'attachent  qu'à 
mériter  la  Vénération  du  peuple.  Une  par- 
tie de  leur  sainteté  consiste  à  ne  rien 
manger  qui  ne  soit  cuit  ou  apprëlé  avec 
de  la  bouse  de  vache ,  qu'ils  regardent 
comme  ce  qu'il  y  a  do  plus  sacré.  Ils  ne  peu- 
vent rien  posséder  en  propre.  Les  plus  aus- 
tères ne  se  marient  point,  et  ne  loucheraient 
pas  même  à  une  femme.  Ils  méprisent  les 
biens  et  les  plaisirs  de  la  vie;  le  travail  n'a 
point  d'attrait  pour  eux  ;  ils  passent  leur  vie 
à  courir  les  chemins  et  les  bois,  où  la  plu- 
part vivent  d'herbes  vertes  et  de  fruits  sau- 
vages. D'autres  se  logent  dans  des  masures 
ou  dans  des  grottes,  et  choisissent  toujours 
les  plus  sales.  D'autres  vont  nus,  et  ne  foui 
pas  difficulté  de  se  montrer  en  cet  état  au 
milieu  des  villes  et  des  grands  chemins.  Us 
ne  se  fout  jamais  raser  la  léte,  encore  moins 
la  barbe,  qu'ils  ne  lavent  et  ne  peignent  ja- 
mais, non  plus  que  leur  chevelure  ;  aussi 
paraisscnl-iU  couverts  de  poils,  comme  au- 
tant de  sauvages.  Quelquefois. ils  s'assem- 
blent par  troupes  sous  un  chef,  auquel  ils 
rendent  toutes  sortes  de  respects  et  de  sou- 
missions. Quoiqu'ils  fassent  profession  de  ne 
rien  demander,  ils  s'arrêtent  près  des  lieux 
habités  qu'ils  rencontrent ,  et  l'opinion  qu'un 
a  i  e  leur  sainteté,  porte  toutes  les  autres 
sectes  banianes  à  leur  offrir  des  vivres.  En- 


fin, d'autres,  se  livrant  à  la  mortification, 
exercent  en  effet  d'incroyables  austérités.  Il 
se  trouve  aussi  des  femmes  qui  embrassent 
un  élat  si  dur. — Les  pauvres  mettent  souvent 
leurs  enfants  entre  les  mains  des  Gongis,  afin 
qu'étant  exercés  à  la  patience,  ils  soient  ca- 
pables de  suivre  une  profession  si  sainte  et 
si  honorée,  en  cas  qu'ils  ne  puissent  subsis- 
ter par  d'autres  voies. 

Cet  article,  emprunté  au  Dictionnaire  de 
Noël,  nous  paraît  tiré  d'un  observateur  peu 
exact.  Les  Banians  ne  font  point  une  secte 
dans  l'Inde;  on  appelle  ai.  :  si  la  corporation 
des  marchands.  Nous  l'avons  reproduit  ce- 
pendant, parce  que  plusieurs  écrivains  an- 
ciens nous  ont  parlé  des  Banians  comme 
ayant  une  doctrine  particulière.  Les  reli- 
gieux, cités  ici  sous  le  nom  de  Gongis,  ne 
sont  probablement  pas  autres  que  les  con- 
templatifs hindous  appelés/T/oi/im  ou  Yoguis. 

GONIADES ,  nymphes  qui  habitaient  les 
bords  de  la  rivière  Cythérus.  L'opinion  com- 
mune était  que  les  eaux  des  nymphes  Go- 
niudes  rendaient  la  santé  aux  malades  qui 
en  buvaient. 

GONIGLIS,  dieu  des  pasteurs  chez  les  an- 
ciens Lithuaniens. 

GONYCLISIE ,  de  ywuxWw,  (action  de  flé- 
chir les  genoux)  ;  prière  liturgique  qui  était 
dite  par  les  chrétiens  grecs,  le  soir  du  di- 
manche de  la  Pentecôte,  ou  le  lendemain  au 
matin  ;  elle  est  citée  dans  saint  Epiphane  et 
dans  le  Typicon. 

GOO  ,  papier  magique,  couvert  de  carac- 
tères et  de  représentations  de  corbeaux  ou 
d'autres  oiseaux  noirs,  employé  par  les  re- 
ligieux japonais,  appelés  Yama-botsi,  pour 
éloigner  les  esprits  malfaisants,  ou  découvrir 
les  crimes  cachés.  Dans  le  premier  cas,  on 
Jo  colle  aux  portes  des  maisons.  11  est  fait 
indifféremment  par  tous  les  yama-botsi,  mais 
le  plus  efficace  vient  de  Koumano,  d'où  il  est 
appelé  Koumano-goo.  Lorsqu'un  individu  est 
accusé  d'un  crime,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  preu- 
ves suffisantes  pour  le  condamner,  on  le  force 
à  boire  une  certaine  quantité  d'eau,  dans  la- 
quelle on  a  mis  tremper  un  morceau  de  kou- 
mano-goo; si  l'accusé  est  innocent,  celte 
boisson  ne  produit  sur  lui  aucun  effet  ;  mais 
s'il  est  coupable,  on  assure  qu'elle  lui  cause 
de  cruelles  douleurs  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait 
l'aveu  de  son  crime. 

GOPI,  ce  mot  sanscrit,  qui  signifie  littéra- 
lement vachères,  mais  qui  peut  se  rendre  plus 
élégamment  par  laitières,  est  le  nom  des 
paysannes  ou  nymphes  du  pays  de  Vradja  ou 
Braj,  au  milieu  desquelles  le  dieu  Yichnou, 
incarné  en  Krichna,  a  passé  sa  jeunesse.  11  en 
épousa  seize  mille  huit,  dont  huit  avaient  le 
titre  de  reines  ,  les  autres  étaient  ses  concu- 
bines ;  la  principale  d'entre  elles  avait  nom 
Koukmini.  11  formait  avec  elles  des  danses 
dont  le  souvenir  s'est  perpétué  par  des  fêtes 
publiques,  lin  qualité  de  dieu  du  jour  et  de 
la  lumière  ,  Krichna  est  représenté  quelque- 
fois entouré  de  douze  Gopis ,  avec  lesquelles 
il  danse  en  rond;  c'est  l'allégorie  du  soleil  et 
des  douze  mois. 
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GOPINATHA,  c'est-à-dire  seigneur  des  Go- 
pis,  surnom  de  Krichna.  On  lui  rend  hom- 
mage, en  cellequalité,  pardes  danses  appelées 
ratas,  accompagnées  de  chants,  en  mémoire 
des  danses  que  ce  dieu  incarné  exécutait  dans 
sa  jeunesse  avec  les  nymphes  du  pays  de 
ISraj.  Elles  ont  lieu,  au  commencement  de 
l'automne,  et  sont  faites  par  des  jeunes  gens 
hahillés  en  bergers  et  en  bergères. 

GO  RKO  YE ,  fêle  religieuse  instituée  par 
les  Japonais,  l'an  803  de  noire  ère.  Elle  eut 
lieu  à  l'occasion  d'une  maladie  contagieuse 
qui  affligea  la  contrée  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  qui  fit  périr  beaucoup  de  monde.  Ces 
désastres  lurent  attribués  à  l'influence  des 
âmes  de  certains  personnages  décédés  depuis 
plusieurs  années.  On  leur  offrit  donc  des  sa- 
crifices pour  les  apaiser  ;  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  que  cette  solennité  lut  continuée. 

GORGONE,  GORGON1E,  ou  GORGO- 
NIENNE,  surnom  de  Minerve  chez  les  Cyré- 
niens.  On  le  donnait  aussi  à  la  lune,  à  cause 
de  l'espèce  de  face  qu'on  y  découvre,  et  que 
les  anciens  prenaient  pour  celle  d'une  Gor- 
gone. 

GORGONES  (1).  C'étaient  trois  sœurs,  filles 
de  Phorcus,  dieu  marin,  et  deCélo.  Elles  se 
nommaient  Sthénée,  Euryale  et  Méduse,  et 
demeuraient,  dit  Hésiode,  au  delà  de  l'océan, 
à  l'extrémité  du  monde,  près  du  séjour  de  la 
Nuit.  Elles  n'avaient  à  elles  trois  qu'un  œil 
et  une  dent  dont  elles  se  servaient  i'une 
après  l'autre,  mais  c'était  une  dent  plus  lon- 
gue que  les  défenses  des  plus  forts  sangliers; 
leurs  mains  étaient  d'airain  ,  et  leurs  t  lie— 
veuv  hérissés  de  serpents  :  de  leurs  seuls  re- 
gards elles  tuaient  les  hommes,  et,  selon 
l'indare,  elles  les  pétrifiaient.  Après  lu  dé- 
faite de  Méduse,  leur  reine,  elles  allèrent  ha- 
biter, dit  Virgile,  près  des  portes  de  l'Enfer, 
avec  les  Centaures,  les  Harpies  et  les  au- 
tres monstres  de  la  fable. 

Diodore  prétend  que  les  Gorgones  élaient 
des  femmes  guerrières,  qui  habitaient  la  Li- 
bye ,  près  du  lac  Trilonide  ;  qu'elles  furent 
souvent  en  guerre  avec  les  Amazones,  leurs 
voisines,  qu  elles  étaient  gouvernées  par  Mé- 
duse ,  leur  reine,  du  temps  de  Persée,  et 
qu'elles  furent  entièrement  détruites  par 
Hercule. 

Selon  Athénée,  c'étaient  des  animaux  ter- 
ribles qui  tuaient  de  leur  seul  regard.  «  11 
y  a,  dit- il,  dans  la  Libye,  un  animai  que  les 
Nomades  appellent  Gorgone,  qui  ressemble 
à  une  brebis,  et  dont  le  souffle  est  si  empoi- 
sonné ,  qu'il  tue  sur-le-champ  tous  ceux  qui 
l'approchent.  Une  longue  crinière  lui  tombe 
sur  les  yeux,  et  elle  est  si  pesante  que  l'ani- 
mal a  bien  de  la  peine  à  l'écarter  pour  voir 
les  objets  qui  sont  autour  de  lui;  mais  quand 
il  s'en  est  débarrassé,  il  lue  tout  ce  qu'il  voit. 
Quelques  soldats  de  Marius  en  firent  une 
triste  expérience  dans  le  lenips  de  la  guerre 
contre  Jugurtiia  ;  car,  ayant  rencontré  une 
de  res  Gorgones,  et  ayant  voulu  la  tuer,  elle 
les  préwnt,  et  les  fil  périr  par  ses  regards 
Enfin,  quelques   cavaliers  nomades,  ayant 
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fait  une  enceinte,  la  tuèrent  de  loin  à  coups 
de  flèches.  » 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  Gor- 
gones étaient  de  belles  filles  qui  faisaient  sur 
les  spectateurs  des  impressions  si  surpre- 
nantes, qu'on  disait  qu'elles  les  changeaient 
en  rochers;  d'autres,  au  contraire,  qu'elles 
étaient  si  laides,  que  leur  vue  pétrifiait  pour 
ainsi  dire  ceux  qui  les  regardaient.  Pline  en 
parle  comme  de  femmes  sauvages.  «  Près  du 
Cap  occidental,  dit-il,  sont  les  Gorgales,  an- 
cienne demeure  des  Gorgones.  Haunon  ,  gé- 
néral des  Carthaginois,  pénétra  jusque-là  ,  et 
y  trouva  des  femmes  qui,  par  la  vitesse  de 
leur  course,  égalent  le  vol  des  oiseaux.  Entre 
plusieurs  qu'il  reucontra,  il  ne  put  en  pren- 
dre que  deux,  dont  le  corps  était  si  hérissé 
de  crins,  que,  pour  en  conserver  la  mémoire, 
comme  d'une  chose  prodigieuse  et  incroya- 
ble, on  attacha  leurs  peaux  dans  le  temple 
de  Junon,  où  elles  demeurèrent  suspendues 
jusqu'à  la  ruine  de  Carthage.  » 

Paléphate  rapporte  que  les  Gorgones  ré- 
gnaient sur  trois  îles  de  l'océan,  qu'elles  n'a- 
vaient qu'un  seul  ministre  qui  passait  d'une 
île  à  l'antre  (c'était  là  l'œil  qu'elles  se  prê- 
taient tour  à  tour) ,  et  que  l'ersée,  qui  cou- 
rail  alors  cette  mer,  surprit  ce  ministre  au 
passage  de  ces  îles,  et  voilà  l'œil  enlevé  dans 
le  temps  que  l'une  d'elles  le  donne  à  sa  sœur; 
que  Persée  offrit  de  le  rendre,  si,  pour  sa 
rançon,  on  voulait  lui  livrer  la  Gorgone, 
c'est-à-dire  une  statue  de  Mïnerve,  haute  de 
quatre  coudées,  que  ces  filles  avaient  dans 
leur  trésor;  mais  que  Méduse,  n'ayant  pas 
voulu  y  consentir,  fut  tuée  par  Persée. 

Parmi  les  modernes  qui  ont  expliqué  cette 
fable,  il  y  en   a    qui  prennent  les  Gorgones 
pour  des  cavales  de  la  Libye,  enlevées  par 
des  Phéniciens,  dont  le  chef  avait  nom  Per- 
sée. Ce  sont  là  ,  disent-ils,  ces  femmes  toutes 
velues  de  Pline,  qui  devenaient  fécondes  sans 
la  participation  d'un   mari;  ce  qui  convient 
aux  juments,  selon   la   croyance  populaire 
dont  Virgile  fait   mention   dans  ses  Céorgi- 
ques,  oo  il  dit  qu'elles  conçoivent  en  se  tour- 
nant du  côté  du  zéphyr.   Fourmont  trouve, 
dans   le  nom   oriental   des   trois  Gorgones  , 
celui  de   trois  vaisseaux   de  charge  qui  fai- 
saient commerce   sur  la  rôte  d'Afrique,  où 
l'on  trafiquait  de  l'or,  des  dénis  d'éléphants, 
des   cornes   de    divers    animaux,    des   yeux* 
d'hyènes ,    et     d'autres    pierres   précieuses. 
L'échange  qui  se  faisait  de  ces  marchandises 
en  différents  ports  de  la   i'hénicie  et  des  îles 
de  la  Grèce,  est  l'explicaiion  du  mystère  de 
la  dent ,  de  la  corne  et  de  l'œil  que  les  Gor- 
gones se  prêtaient  mutuellement.  Ces  vais- 
seaux   pouvaient    avoir   quelques    noms    et 
queiques  figures  de  monstres.   Persée  ,  qui 
courait  les  mers,  s'empara  de  ces  vaisseaux 
marchands ,  et  en  apporta  les  richesses  dans 
la  Grèce. 

Court  de  Gébelin  ne  veut  voir  dans  les  Gor- 
gones que  la  lune,  partagée  en  trois  quar- 
tiers (car  il  ne  fait  pas  mention  du  quatrième 
oùelleestinvisible), qui, dès  qu'elle  paraîlsur 


(1)  Article  emprunté  entièrement  au  Dictionnaire  de  iNoel. 
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l'horizon,  semble  tuer  les  hommes,  en   les 
plongeant  dans  le  sommeil. 

GOHI,  un  des  noms  de  la  déesse  Dourga  , 
épouse  de  Siva.  Voy.  Dourga,  Gaoui. 

GOIUNIA  ,  divinité  des  anciens  Slaves  ;  c'é- 
tait le  dieu  des  montagnes. 

GOROTMAN,  paradis  des  anciens  Parses  ; 
c'était  la  voûte  céleste,  l'empire  de  la  lu- 
mière ,  le  séjour  des  férouers  et  des  bien- 
heureux ;  on  y  arrivait  par  !e  pont  Tchinevnd, 
jeté  sur  le  sommet  du  mont  Albordj.  Ormuzd 
régnait  dans  cette  heureuse  contrée. 

GORTONIENS ,  petite  sec:e  des  Etats-Unis, 
qui  est  une  branche  des  anabaptistes  ;  elle 
avait  pour  chef  Samuel  Gorton  ,  qui  vint  à 
Boston  en  1038  ;  c'était  un  cerveau  exalté  qui 
prêchait  des  doctrines  analogues  à  celles  des 
familistes  ;  il  est  difficile  de  saisir  ce  qu'elles 
avaient  de  spécial  ;  mais  comme  il  s'était  posé 
en  adversaire  du  clergé  protestant,  il  fut  em- 
prisonné ,  puis  banni  ;  il  se  retira  ensuite  à 
Warwick,  où  il  se  fit  quelques  prosélytes. 

GOSAÏNS  ,  sorte  de  religieux  hindous,  ap- 
partenant à  une  6ecte  de  vaichnavas,  qui  ont 
pour  fondateur  un  nommé  Tchaitanya,  né, 
il  y  a  environ  400  ans,  et  qui  pas.--e  pour  être 
une  incarnation  moderne  de  Vichnou.  Leur 
nom  véritable  oslGoswami,  mais  on  prononce 
vulgairement  Gosnin.  Ils  n'admettent  pas  la 
distinction  des  castes ,  et  forment  un  corps 
nombreux  et  puissant.  Ils  demandent  l'au- 
mône en  dansant  au  son  de  castagnettes  for- 
mées de  deux  planchettes  de  buis  sec  ,  qu'ils 
frappent  l'une  contre  l'autre.  Dans  leurs 
chansons  appelées  dohas  ,  ils  tournent  habi- 
tuellement en  ridicule  l'avarice  reprochée 
aux  vaisyas.  11  arrive  assez  souvent  aux 
Gosaïns  de  prendre  du  service  dans  les  ar- 
mées des  princes  qui  consentent  a  les  em- 
ployer, et,  dans  celte  carrière  si  opposée  en 
apparence  à  leur  institution  primitive,  ils  se 
montrent  constamment  braves  ,  entrepre- 
nants et  dévoués.  Alors  ils  élisent  un  chef 
qui  porte  le  titre  de  Mahanta,  et  qui  doit  ap- 
partenir à  leur  secte.  On  les  reconnaît  prin- 
cipalement au  djatta ,  longue  tresse  de  che- 
veux qu'ils  roulent  en  forme  de  turban  au- 
tour de  leur  tête.  En  général  ,  ils  amassent 
de  grandes  richesses  ;  et  lorsqu'ils  abandon- 
nent ly  vie  militaire  ,  ils  se  réunissent  en 
communauté  et  nomment  des  tchélas  ou  su- 
périeurs, qui,  à  leur  tour,  choisissent  parmi 
eux  un  gourou,  à  qui  est  remise  la  direction 
suprême  du  monastère. 

GO  SEKF ,  ou  GO  SITS ,  nom  général 
des  cin<i  fêles  annuelles  des  Japonais  :  la  pre- 
mière, appelée  So-gouats,  ou  Nanak-.usa  ,  est 
le  premier  jour  de  l'année  ;  la  2',  San-gouats, 
San-nits  ou  Onago-no  sekou,  arrive  le  ;)•  jour 
du  3"  mois;  la  3  ,  Go-gouat»  go-nits ou  Tango- 
no  sekou,  le  5"  jour  du  5'  mois  ;  la  ï",  Sitsi- 
(jounls  fnnoulia  ou  .S'eï  sekou,  le  7'  jour  du  7* 
m  is;  1 1  la  5%  Kou-gouaCs  kou-nili ou  Tcho- 
kio-no  sekou,  le  9  jour  du  il  moi<.  Elles  ont 
été  fixées  à  ces  époques  doublement  impaires, 
parce  qu'en  celte  qualité  elles  passent  pour 
malheureuses. 

GOSS  \  PENNOU  ,  dieu  des  forêts  ou  plu- 
tôt le  dieu-forèi,  chez  les  Khonds,  peuple  in- 
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dien  de  la  côle  d'Orissa.  Dans  le  territoire  de 
chaque  village  il  y  a  un  lieu  qui  lui  est  con- 
sacré. On  y  entrelient  un  bosquet  assez  con- 
sidérable d'arbres  propres  à  la  charpente  , 
pour  réparer  les  dommages  qui  pourraient 
résulter  soit  d'un  iucendie,  soit  d'une  incur- 
sion des  ennemis.  Cet  enclos  est  dédié  à 
Gossa-Pennou,  et  regardé  comme  sacré.  Un 
prêtre  le  consacre  en  traçant  tout  autour  une 
ligne  avec  un  bambou  fendu  à  l'une  de  ses 
extrémilés,  et  à  l'antre  bout  duquel  est  atta- 
chée une  volaille  destinée  à  servir  d'offrande 
au  dieu.  L'oiseau  est  eu  effet  sacrifié  au  cen- 
tre du  bosquet,  et  l'on  offre  en  même  temps 
du  riz  et  des  œufs  clairs.  Ou  invoque  le  nom 
du  dieu  bocager,  puis  celui  de  toutes  les  au- 
tres divinités.  On  élague  de  temps  en  temps 
les  jeunes  arbres,  mais  on  n'en  peut  couper 
un  seul  rejeton  sans  le  consentement  formel 
du  village,  et  il  n'est  pas  permis  d'y  porter  la 
hache  avant  ite  s'être  rendu  favorable  Gossa 
Pennou,  en  lui  sacrifiant  une  brebis  ou  un 
porc. 

GOSWAM1 ,  secte  de  religieux  hindous. 
Yoy  z  Gosaïns. 

GOT,  ou  GOTA.  Quelques  auteurs  disent 
que  ce  mot  est  le  nom  que  les  anciens  Ger- 
mains donnaient  à  leur  Mercure  ;  il  serait 
plus  exact  de  dire  que  c'était  le  nom  généri- 
que de  tous  les  dieux.  Ce  vocable,  diverse- 
ment orthographié  suivant  les  différentes 
langues  d'origine  teutonique  (Guth  ,  Gotha, 
en  gothique;  Kot,  Goi,  Gkot,  en  théotisque  ; 
Goit ,  en  allemand  ;  God,  en  anglais  et  en 
hollandais  ;  Godt,  en  flamand  ;  Gud,  en  sué- 
dois, en  danois,  etc.),  n'est  autre  que  le  peh- 
lewi  Khoda,  dérivé  lui-même  de  Qa-dala 
(donné  de  lui-même)  ,  et  exprime  simple- 
ment la  divinité,  abstraction  faite  de  toute 
personnification. 

GOÏAMA,  personnage  historique  hindou, 
fondateur  de  la  secte  philosophique  duNyaya, 
et  chef  de  la  famille  dont  naquit  Bouddha, 
appelé  pour  cette  raison  Gautama.  Voy,  Gau- 
tama. 

GOTESCALG,  moine  bénédictin  de  l'ab- 
baye d'Orbais,  dans  le  diocèse  de  Soissons. 
Une  lecture  assidue  ,  mais  peu  approfondie  , 
des  écrits  de  saint  Augustin,  le  porta  à  émet- 
tre les  plus  étranges  erreurs  sur  la  destinée 
de  l'homme,  sur  le  sort  que  Dieu  lui  a  fixé, 
sur  la  prédestination  et  la  grâce  ,  matière 
si  profonde,  el  dans  laquelle  la  curiosité  de 
l'cspril  humain  ne  peut  que  s'égarer.  Goles- 
calc  enseigna  donc  que  Dieu  a  prédestiné  ,  de 
toute  éternité,  les  uns  à  la  vie  éternelle,  les 
autres  à  l'enfer,  par  un  décret  absolu  et  in- 
dépendant des  vertus  ou  des  vices  des  hom- 
mes ;  ainsi  que  Dieu  ne  veut  pas  sauver  tous 
les  hommes,  mais  seulement  les  élus  ;  qu'eu 
conséquence,  Jésus-Christ  n'est  mort  que 
pour  ces  derniers  ;  que  telle  est  la  triste  con- 
dition de  l'homme  depuis  sa  chute,  qu'il  n'a 
plus  de  liberté  pour  opérer  te  bien,  mais  seu- 
lement pour  fane  le  mal.  Cette  doctrine  ab- 
surde et  désolante  fut  d'abord  condamnée  par 
Kaban-Maur,  archevêque  de  Mayencc,  dans 
un  concile  tenu  en  8i8  ;  puis,  par  Hincmar, 
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archevêque  de  Reims,  dans  un  concile  tenu 
à  Quiercy-sur-Oise,  en  8i9. 

Cependant  elle  ne  laissa  pas  de  jeter  un 
certain  trouble  dans  l'Eglise  de  France.  Plu- 
sieurs docteurs  ,  qui  semblaient  avoir  pris 
quelque  chose  de  l'esprit  étroit  et  disputour 
des  Grecs,  soutinrent  Gotescalc,  ou  ne  s'ac- 
cordèrent pas  sur  le  sens  des  condamnations 
portées  contre  lui.  Mais  cette  contestation 
finit  bientôt  par  la  lassitude  ou  par  la  mort 
des  combattants. 

Ces  erreurs  furent  renouvelées  plus  tard 
par  les  protestants  et  par  les  jansénistes. 

GOUDARAS  ,  sectaires  hindous,  apparte- 
nant aux  saivas ,  adorateurs  de  Siva  ,  ainsi 
nommé»'  d'un  bassin  de  métal  qu'ils  portent 
avec  eux  ,  et  dans  lequel  ils  gardent  un  peu 
de  feu  pour  brûler  du  bois  odorant  dans  la 
maison  des  personnes  dont  ils  reçoivent  des 
aumônes.  Ils  ne  demandent  ces  aumônes 
qu'en  répétant  le  mot  Alakh,  qui  exprime  la 
nature  indescriptible  de  la  Divinité.  Ils  ont 
nn  costume  particulier,  portent  un  large 
bonnet  rond  et  une  longue  robe  teinte  avec 
de  l'ocre.  Quelques-uns  ont  des  anneaux 
aux  oreilles,  comme  ies  kanphata  djoguis , 
ou  un  petit  cylindre  de  bois  passé  à  travers 
le  lobe  de  l'oreille;  ils  L'appellent  khetclwri 
moudra,  et  le  regardent  comme  le  symbole 
de  la  Divinité. 

GOUHYAKA,  génies  de  la  mythologie  hin- 
doue: ce  sont  les  serviteurs  ilu  dieu  Ivouvéra, 
(le  l'lutus  indien)  et  les  gardiens  de  ses 
trésors. 

GOUHYESWARI,  déesse  de  la  théogonie 
bouddhiste  du  Népal.  Voici,  à  son  sujet,  une 
légende  citée  par  M.  Hodgson,  d'après  le 
Sambhou-pourana  :  «  Lorsque  Mandjounath 
fut  sorti  des  eaux,  la  forme  lumineuse  de 
Bouddha  apparut.  Mandjounath  résolut  d'é- 
lever un  temple  par-dessus;  mais  l'eau  bouil- 
lonnait avec  tant  d'activité,  qu'il  ne  pui  eu 
poser  les  fondements.  Ayant  eu  recours  à  la 
prière,  la  déesse  Gouhyeswari  se  montra,  et 
l'eau  s'apaisa.»  Suivant  Klaprolh,  Gouliyes- 
•wari,  la  déessede  la  forme  cachée,  a  été  pro- 
bablement empruntée  à  la  théogonie  mysti- 
que des  saivas. 

GOULAL-DAS1S,  classe  de  religieux  hin- 
dous qui  appartiennent  à  l'ordre  des  ISaira- 
guis.  Voy.  Haikaglis  et  V.uriguis. 

GOULLHO,  génie  de  la  mort  chez  les  in- 
sulaires de  l'archipel  des  Amis.  H  gouver- 
nait une  espèce  de  champs  lilysiens,  où  se 
rendaient  les  âmes  des  chefs  qui,  au  mo- 
ment de  leur  mort,  quittaient  d'elles-mêmes 
leurs  dépouilles.  Là,  on  ne  meurt  plus,  ou 
se  nourrit  d'aliments  exquis,  qui  sont  pré- 
paré» en  abondance. 

GOULIA  HAVARO,  déesse  adorée  dans 
l'archipel  Yiti.  Des  prétresses  sont  attachées 
à  son  culte. 

GOUNYA.  D'autres  écrivent  Gounja  ou 
Goi-nga  ;  c'est  le  dieu  suprême  des  Holten- 
lots.  Quelques  voyageurs  ont  avancé  que  ces 
peuples  n'avaient  pas  la  moindre  idée  de  la 
Divinité.  C'est  un  l'ait  démenti  par  les  mis- 
sionnaires protestants  qui  travaillent  main- 
tenant à  leur  conversion.  Il  est  vrai  qu'ils 


n'ont  que  des  idées  assez  vagues  sur  la 
Divinité,  et  que  plusieurs  tribus  parais- 
sent s'en  occuper  fort  peu.  Des  voyageurs 
anciens,  entre  autres  Saar,  Tacha rd,  Ro- 
ving  et  Kolben,  rendent  également  témoi- 
gnage à  leur  croyance.  Ce  dernier  s'est 
assuré,  dit-il  ,  par  mille  recherches  faites 
chez  les  Hottentots,  et  par  mille  déclarations 
expresses,  qu'ils  reconnaissent  un  Dieu  su- 
prême, cré.iteur,  arbitre  de  l'univers,  qui 
donne  la  vie  et  le  mouvement  à  tout  ce  qui 
existe.  Ils  l'appellent  Gounijn,  ou  Gounya 
Tiquoa,  le  Dieu  des  dieux.  Ils  disent  qu'il  ne- 
fait  jamais  de  mal  à  personne,  qu'il  habite 
au-dessus  de  la  lune,  et  que  personne  n'a 
lieu  de  redouter  son  pouvoir.  Quelques-uns 
soutiennent  que  ce  Dieu  suprême  est  quel- 
quefois descendu  sur  la  terre  sous  une  for- 
me visible,  et  qu'il  a  toujours  paru  avec  les 
habits,  la  taille  et  la  couleur  qu'ont  les  plus 
beaux  d'entre  eux.  Mais  les  plus  intelligents 
regardent  commedes  visionnaires  et  des  fous 
ceux  qui  avancent  ces  erreurs.  Comment, 
disent-ils,  ser:iit-il  possible  que  le  Dieu  su- 
prême daignât  venir  parmi  nous,  puisque 
la  Lune,  qui  n'est  qu'une  divinité  inférieure, 
ne  s'est  jamais  abaissée  à  cela?  quelle  vue  , 
quel  intérêt  assez  grand  pourrait  engager  cet 
être  à  s'humilier  jusqu'à  ce  point?  Cependant 
ils  ne  paraissaient  pas  rendre  aucun  culte  à 
Gounya,  assurant  qu'il  n'avait  besoin  ni 
des  hommes  ni  de  leurs  biens,  et  qu'étant 
incapable  de  faire  jamais  aucun  mal,  les 
hommes  n'avaient  aucun  intérêt  à  l'adorer  et 
à  le  servir. 

GOUPILLON, instrument  don  ton  se  sert  dans 
les  églises  catholiques  pour  faire  les  asper- 
sions d'eau  bénite.  Le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux dit  tque  ce  mot  est  dérivé  de  l'ancien 
français  goupil,  qui  signifie  renard,  parce 
qu'autrefois  on  se  servait  de  la  queue  de  cet 
animal  pour  faire  des  aspersions  d'eau. 

GOUROU,  mot  sanscrit  qui  signifie  grave, 
vénérable  (le  latin  garuis,  gravis  est,  analo- 
gue à  cette  racine)  ;  c'est  le  nom  que  les  In- 
diens donnent  à  un  brahmane  qui  est  le  di- 
recteur spirituel  d'une  famille  ou  d'un  indi- 
vidu. C'est  lui  qui  admet  les  jeunes  gens  à 
l'initiation  religieuse  propre  àleurcaste,  qui 
préside  aux  cérémonies  qui  ont  lieu  à  la 
naissance  et  au  mariage  ;  qui  prononce  les 
montras  ou  formules  consacrées  et  sancti- 
fiantes,qui  donne  aux  enfants  dos  brahmanes 
et  des  kchalriyas  l'investiture  du  triple  cor- 
don, qui  est  le  signe  caractéristique  de  ces 
castes.  Le  gourou  peut  être  le  père  naturel 
ou  le  précepteur  religieux  d'un  enfant.  Si  des 
obligations  sont  imposées  au  maître  sous  le 
rapport  du  bon  exemple  dont  il  doit  appuyer 
ses  leçons,  le  disciple  a  aussi,  dit  M.  Langlois, 
des  devoirs  sévères  à  remplir  envers  son  di- 
recteur. Il  doit  le  respecter  plus  que  ses  pa- 
rents, même  dans  le  cas  où  il  serait  igno- 
rant et  vil  ;  il  doit  se  prosterner  devant  lui, 
en  lui  demandant  sa  bénédiction.  Quand  le 
gourou  arrive  dans  la  maison  de  son  di-ciple, 
toute  la  famille  se  prosterne,  et  il  met  son 
pied  droii  sur  la  tête  de  chacun.  On  lui  lave 
les  pieds,  et  l'on  boit,  pour  se  purifier,  l'eau 


»019 


DICTIONNAIRE 


qui  a  servi  à  cette  ablution.  On  lui  présente 
des  fleurs  et  des  parfums  ;  on  lui  sert  à  man- 
ger, et  l'on  se  dispute  ses  restes.  La  fonction 
de  gourou  est  souvent  héréditaire. 

GOURZ-SCHER,  mauvais  génie  de  la  théo- 
gonie des  Parsis.  Sous  la  forme  d'une  comète, 
il  trompera  la  surveillance  de  la  Lune,  et 
s'élancera  furieux  sur  la  terre.  Il  produira 
par  son  choc  une  commotion  telle,  que  les 
tombeaux  seront  ouverts  ;  les  bons  et  les  mé- 
chants reprendront  leurs  corps,  sortiront  de 
leurs  demeures.et  tout  sera  rétabli  comme  aux 
premiers  jours  de  la  création.  Ahrimanc  sera 
précipité  dans  l'abîme  des  ténèbres,  dévoré 
par  l'airain  fondu  ;  et  l'univers  se  réjouira  de 
n'avoir  plus  d'autre  seigneur  qu'Ormuzd. 

GOUSCHASP  ,  un  des  génies  émanés  de 
Berécécingh,  le  feu  primitif.  Gouschasp  était 
le  feu  des  étoiles,  ou  plutôt  d'Anahid,  l'étoile 
de  Vénus. 

GOVINDA,  surnom  du  dieu  Krichna,  qui 
fut  berger  dans  sa  jeunesse.  îl  y  a  un  poème, 
intitulé  Guita-Govinda  ,  par  Djaya-Déva  , 
qui  célèbre  les  amours  de  ce  dieu  avec  les 
Gopis. 

Dans  le  Bengale,  on  a  institué  une  fête,  le 
Î3  mars,  en  l'honneur  de  cette  divinité  incar- 
née parmi  les  bergers  ;  on  l'appelle 'Çovinqa 
dwadasti,  parce  qu'elle  est  célébrée  le  1"2* 
jour  de  laquinzaine  lumineusede  la  lune  de 
Piialgoun.  Elle  n'est  observée  que  par  le  bas 
peuple. 

GOVIND-SINHiS,  sectaires  hindous,  ap- 
partenant au  système  des  Sikhs  ;  ils  forment 
même  la  branche  la  plus  importante  des  dis- 
ciples de  Nanek.  Cependant,  bien  qu'ils  pré- 
tendent avoir  reçu  leur  foi  nationale  de  ce 
célèbre  réformateur,  et  qu'ils  aient  sa  mé- 
moire en  grande  vénération,  leur  croyance 
est  fort  éloignée  du  quiétisme  de  Nanek;  car 
ils  ont  l'âme  guerrière,  et  ils  s'adonnent 
avec  énergie  à  toutes  les  affaires  temporelles. 
Gourou  Govind  leur  fondateur  dévoua  ses 
disciples  aux  armes  ;  c'est  pourquoi  ils  ren- 
dent un  culte  au  sabre,  parce  qu'ils  s'en  ser- 
vent tant  contre  les  Hindous  que  contre  les 
musulmans.  11  ordonna  à  ses  adhérents  de 
laisser  croître  leurs  cheveux  et  leur  barbe,  et 
de  porter  des  habits  bleus  ;  leur  permît  de 
manger  toutes  sortes  de  viandes,  excepté  de 
celle  des  vaches ,  et  admit  à  embrasser  sa  foi 
et  sa  cause  les  membres  de  toutes  les  castes, 
et  tous  ceux  qui  voulurent  abandonner  les 
institutions  brahmaniques  ou  musulmanes, 
pour  la  fraternité  des  armes  et  la  vie  de 
pillage.  C'est  ainsi  que  les  Sikhs  se  consti- 
tuèrent en  peuple  distinct,  et  qu'ils  se  sépa- 
rèrent des  autres  Indiens,  tant  par  leur  cons- 
titution politique  que  par  leurs  dogmes 
religieux.  Cependant  on  peut  encore  les  ap- 
ler  Hindous  juiqu'à  un  certain  point  ;  car  ils 
adorent  les  mêmes  divinités  que  les  Hindous, 
célèbrent  leurs  fêtes,  tirent  leurs  légendes  et 
leur  littérature  des  mêmes  sources,  et  ren- 
dent de  grands  respects  aux  brahmanes.  Les 
Govind-sinhis  rejettent  les  Véilas,  el  lisent 
à  leur  place  le  Das  Padchah  Ici  granth  (livre. 
•lu  dixième  roi),  compilation  de  Gourou  Go- 
vind,  qui  vivait  vers  la  fin  du   xv)!*1  ou  au 
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commencement  du  xviu"  siècle.  Voy.  Sikhs. 
GRACE.  On  appelle  de  ce  nom  en  général 
tout  don  gratuit  que  Dieu  fait  aux  hommes. 
On  distingue  la  grâce  naturelle  et  la  grâce 
surnaturelle.  Dans  la  première  sont  compris 
tous  les  biens  que  Dieu  lait  aux  hommes 
dans  l'ordre  de  la  nature,  tels  que  la  vie,  la 
santé,  l'esprit,  les  forces  du  corps,  etc.  Par 
la  seconde,  nous  recevons  les  biens  qui  ont 
rapport  au  salut,  comme  la  crainte  de  Dieu, 
la  contrition  des  péchés,  le  désir  de  la  vertu, 
etc.  La  grâce  surnaturelle  se  divise  en  habi- 
tuelle el  actuelle.  La  grâce  habituelle,  qu'on 
appelle  aussi  justifiante  ou  sanctifiante,  est 
celle  qui  nous  rend  justes  et  saints  devant 
Diu;  elle  consiste  dans  l'exemption  du  pé- 
ché. La  grâce  actuelle  est  ce  mouvement  in  - 
térieur  que  Dieu  nous  inspire  pour  nous 
porter  au  bien  et  nous  détourner  du  mal. 
C'est  sur  cette  sorte  de  grâce  qu'il  s'est  élevé 
tant  de  disputes,  parmi  les  théologiens  qui 
ont  voulu  expliquer  la  manière  dont  Dieu 
agit  sur  la  volonté  et  la  liberté  de  l'homme. 
De  là  tantde  sentiments  différents,  les  uns 
d'accord  avec  la  tradition  et  la  doctrine  de 
l'Eglise,  les  autres  encore  en  litige  et  sim- 
plement tolérés  par  elle;  les  autres  enfin  in- 
jurieux à  la  bonté  ou  à  la  justice  de  Dieu, 
professés  par  les  hérétiques  et  condamnés 
par  l'Eglise.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
la  discussion  des  points  dogmatiques  niés 
ou  professés  par  les  pèlagiens,  les  semi-péla- 
giens,  les  piécleslinatiens,  les  calvinistes  et 
autres  protestants,  les  jansénistes,  etc.,  ou 
controversés  entre  les  thomistes  et  les  mo- 
linisles  (  consultera  ce  sujet  chacun  de  ces 
articles  dans  ce  Dictionnaire).  Nous  laisse- 
rons également  aux  controversistes  les  diffé- 
rentes dénominations  et  définitions  de  la 
grâce  efficace  el  de  la  grâce  suffisante;  ainsi 
que  des  grâces  qu'ils  appellent  prévenante, 
concomitante  et  subséquente.  Beaucoup  ont 
passé  leur  vie  à  approfondir  ces  questions, 
el  à  poursuivre  sur  la  grâce  des  disputes  in- 
terminables, qui  eussent  fait  plus  sagement 
de  l.i  demandera  Dieu,  el  de  se  mettre  en 
devoir  d'y  correspondre.  Nous  nous  conten- 
terons d'exposer  succinctement  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  la  grâce,  et  ce  qui  est  admis 
par  tous  les  théologiens  orthodoxes. 

1"  La  grâce  nous  est  donnée  gratuitement, 
et  sans  que  nous  la  méritions. 

2'  Nous  ne  pouvons  faire  aucune  œuvre 
méritoire  pour  le  ciel  sans  le  secours  d'une 
grâce  actuelle. 

3  11  n'y  a  point  d'homme  à  qui  Dieu  n'ac- 
corde au  moins  autant  de  grâces  quyil  lui  eu 
faut  pour  opérer  son  salut.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  Dieu  distribue  également  ses  grâ- 
ces à  tous  les  hommes;  il  est  certain  qu'il  y 
a  des  âmes  privilégiées  auxquelles  ilen donne 
beaucoup  plus  qu'aux  autres.  Etant  maiire 
de  ses  dons,  il  peut  sans  injustice  les  parta- 
ger comme.il  lui  plail. 

k°  La  grâce  ne  détruit  point  le  libre  arbi- 
tre, et  l'homme  conserve  toujours  le  pouvoir 
de  lui  résister. 

GRACES  ,   appelées    en    grec.    Charités  , 
étaient  filles  de  Jupiter    et  d'Eurynome  ou 
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Eunomie;  selon  d'autres,  du  Soleil  et  d'Eglé, 
ou  de  Jupiter  et  de  Junon,  ou   selon  la   plus 
commune  opinion,  de  Bacchus  et  de   Vénus. 
La  plupart  des  poètes  en  ont  fixé  le  nombre 
à  trois,  et  les  nomment  Aglaê  ou  Eglé,  Tha- 
lie  et  Euphrosyne.  Homère  et  Stace   donnent 
à  l'une  des  trois  le  nom  de  Pasithée.  Les    La- 
cédémoniens  n'en    admettaient    que   deux, 
qu'ils   nommaient  Aaxo  et  Hégémone.  En 
plusieurs  endroits  de  la  Grèce  on    en   recon- 
naissait quatre,  et  on    les   confondait  quel- 
quefois avec  les  Heures   ou  avec  les  quatre 
Saisons  de  l'année.  Pausanias  met  au  nom- 
bre des  Grâces  la  Persuasion,  insinuant   par 
là  que  le  principal  moyen  de   persuader  est 
de  plaire.  Compagnes  de  Vénus,  la  déesse  de 
la  beauté   leur  devait  le  charme   et   l'attrait 
qui  assurent  son  triomphe.   Les  anciens  at- 
tendaient  de    ces   déilés    bienfaisantes    les 
plus  précieux  de  tous  les  biens.  Leur    pou- 
voir s'étendait  à  tous   les  agréments   de  la 
vie.  Elles  dispensaient  aux  hommes,  non- 
seulement   la    bonne  grâce,   l'égalité   d'hu- 
meur,   l'aménité  des  manières,  et  toutes    les 
autres  qualités  qui  font  le  charme  de  la  so- 
ciété, mais  encore  la  libéralité,  l'éloquence, 
la  sagesse.  La  plus   belle  de  leurs   préroga- 
tives, c'est  qu'elles  présidaient  aux  bienfaits 
et  à  la    reconnaissance.    Cbrysippe    nous    a 
transmis  ce  que  les  anciens    pensaient  sur 
leurs  attributs,  et  nous  a  révélé  les  mystères 
qui!  ces  attributs  cachaient.  «    D'abord    en 
appelait    ces  déesses    Choisies,   nom    dérivé 
d'un  mol  grec  qui  veut  dire  joie,  pour  mar- 
quer que  nous  devons  également   nous  faire 
un  plaisir,  et  de  rendre  de  bons  offices,  et  île 
reconnaître    ceux   qu'on    nous    reul.    EH  les 
épatent  jeunes,   pour  nous  apprendre  que   la 
mémoire  d'un  bienfait  ne   doit  jamais  vieil- 
lir; vives  et  légères,    pour  faire   connaître 
qu'il    faut  obliger   promptemenl,   et  qu'un 
bienfait  no  doit  pas  se  faire  attendre.   Aussi 
les  Grecs  avaient-ils  coutume  de  dire  qu'une 
grâce  qui  vient  lentement  cesse  d'être  grâce; 
ce  qu'ils  exprimaient  par  un  de  ces  jeux   de 
mots  dont   iis  n'étaient   pas    ennemis.    Mlles 
étaient   vierges,    pour  donner  à  entendre  : 
1"  qu'en  faisant  du    bien,  un   doit   avoir   des 
vues  pures,  faute  de  quoi  l'on  corrompt  son 
bienfait;2"  que  l'inclination  bienfaisante  doit 
être  accompagnée   de   prudence  et  de  rete- 
nue. C'est   pour   cette   seconde  raison    que 
Sacrale,  voyant  un   homme  qui  prodiguait 
les  bienfaits  sans  distinction  et  à  tout  venant: 
Que  les  dieux  te  confondent!  s'écria-t-iî  ;    les 
Grâces  sont  vierges,  et  tu  en  [dis  des  courti- 
sanes. Elles  se  tenaient  par  la    main,  ce  qui 
signifiait  que  nous  devons,  par   des  bienfaits 
réciproques,  serrer  les  nœuds  qui  nous  atta- 
chent les  uns  aux  autres.    Enfin,  elles  dan- 
saient en   rond,  pour  nous  apprendre  qu'il 
doit  y  avoir  entre  les  hommes  une  circula- 
tion de  bienfaits,  et  de  plus,  par  le  moyen  de 
la  reconnaissance,  le  bienfait  doit  naturelle- 
ment retourner  au  lieu  d'i,ù  il  est  parti.  » 

Des  divinités  si  aimables  ne  pouvaient 
manquer  d'autels  el  de  temples.  Etéoele,  roi 
d'Orchomène,  passait  pour  êlre^  le  premier 
qui  leur  en  eût  élevé.   L'opinion  commune 


faisait  de  ce  séjour  enchanté,  et  des  bords 
riants  du  Céphise,  le  séjour  préféré  de  ces 
déesses;  aussi  les  anciens  poètes  les  appel- 
lent-ils communément  déesses  du  Céphise  ou 
d'Orchomène.  Les  Lacédémoniens  dispu- 
taient cette  gloire  à  Etéoele.  et  l'attribuaient 
à  Lacédémon ,  leur  quatrième  roi.  Elles 
avaient  des  temples  à  Elis,  à  Delphes,  à 
Pergé,  à  Périnlhe,  à  Ryzancc,  etc.  Elles  en 
avaient  aussi  de  communs  avec  d'aulres  di- 
vinités, telles  que  l'Amour,  Mercure  et  les 
Muscs.  Les  Spartiates  sacrifiaient  aux  Grâ- 
ces et  à  l'Amour  avant  d'en  venir  aux  mains, 
pour  faire  voir  qu'on  doit  tenter  tous  les 
moyens  de  douceur  avant  de  combattre.  On 
célébrait  plusieurs  fêtes  en  leur  honneur; 
mais  le  printemps  leur  était  particulière- 
ment consacré,  comme  étant  la  saison  des 
grâces.  On  les  invoquait  à  table,  ainsi  que 
les  Muses,  et  on  les  révérait  les  unes  et  les 
autres  par  le  nombre  de  coupes  qu'on  buvait 
en  leur  honneur.  Enfin,  l'on  attestait  leur 
divinité.  Toule  la  Grèce  était  remplie  de 
leurs  tableaux,  statues,  inscriptions  et  mé- 
dailles. On  voyait  à  Pergame  un  tableau  de 
ces  déesses,  peint  par  Pylhagore  de  Paros; 
un  autre  à  Smyrne,  de  la  main  d'Apelles  ; 
Socrate  avait  fait  leurs  statues  en  marbre,  et 
llupale  en  or. 

Dans  l'origine  leurs  statues  n'étaient  que 
de  simples  pierres  brutes  et  non  taillées; 
bientôt  on  les  représenta  sous  la  l'orme  hu- 
maine :  c'étaient  déjeunes  filles  habillées  de 
gaze  ou  même  toutes  nues,  sans  doute  pour 
exprimer  que  rien  n'est  plus  aimable  que  la 
simple  nature,  et  que,  si  quelquefois  elle 
appelle  l'art  à  son  secours,  elle  ne  doit  em- 
ployer qu'avec  retenue  les  ornements  étran- 
gers. On  les  représentait  jeunes  el  vierges, 
p  iree  qu'on  a  toujours  regardé  les  agré- 
ments naturels  comme  le  partage  de  la  jeu- 
nesse. Cependant  Homère  marie  deux  des 
Grâces,  et  les  partage  assez  mal; car  il  donne 
pour  époux  à  l'une  un  dieu  qui  dort  tou- 
jours, ie  Sommeil;  et  à  l'autre,  Vulcain,  le 
plus  laid  de  tous  les  dieux.  On  peignait  en- 
core les  Grâces,  petites  et  d'une  taille  élan- 
cée, parce  que  les  agréments  consistent  quel- 
quefois dans  les  choses  les  plus  simples,  un 
geste,  un  souris,  elc.  Leur  attitude  dansante 
marquait  qu'amies  de  la  joie  innocente,  elles 
ne  s'accommodent  pas  d'une  gravité  trop 
austère.  Elles  se  tenaient  par  la  main,  ce  qui 
exprimait  que  les  qualités  agréables  sont  un 
des  plus  doux  liens  de  la  société.  Sans  agra- 
fes ni  ceintures,  edes  laissaient  flotter  leurs 
voiles  au  gre  du  zéphyr,  parce  qu'il  est  dans 
les  ouvrages  de  l'esprit,  comme  dans  tout  le 
reste,  une  sorte  de  néglige,  d'heureuses  né- 
gligences, infiniment  préférables  aune  froide 
régularité.  Dans  le  groupe  qui  les  représen- 
tait à  Elis,  l'une  tenait  une  rose,  l'autre  un 
dé  à  jouer,  cl  la  troisième  une  branche  de 
myrte  ,  symbole  que  Pausanias  explique 
ainsi  :  «  Le  myrte  et  la  rose  sont  particuliè- 
rement consacrés  à  Vénus  et  aux  Grâces;  et 
le  dé  est  l'image  du  penchant  que  la  jeunes- 
se, âge  des  grâces,  a  pour  les  jeux  et  les 
ris.  »  Enfin,  les  anciens  représentaient  quel- 
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quefois  les  Grâces  au  milieu  des  plus  laids 
Satyres.  Assez  souvent  même  res  statues 
étaient  creuses,  et,  en  les  ouvrant,  on  y 
trouvait  de  petites  ligures  de  Grâces.  Aurait- 
on  voulu  indiquer  par  là  qu'il  ne  faut  pas 
juger  des  hommes  sur  l'apparence,  que  les 
défauts  de  la  figure  peuvent  se  réparer  par 
Jes  agréments  de  l'esprit,  et  que  parfois  un 
extérieur  disgracié  cache  de  brillantes  qua- 
lités? C'était  à  ces  figures  emblématiques  que 
se  comparait  Socrale. 

GRACES,  ou  ACTION  DE  GRACES.— 1 .  Pe- 
tite prière  que  leschréliensadressent  à  Dieu, 
après  leurs  repas,  pour  le  remercier  de  tous 
les  bienfaits  qu'ils  en  reçoivent  sans  cesse, 
et  spécialement  de  la  nourriture  qu'ils  vien- 
nent de  prendre.  Cet  usage  si  juste,  si  tou- 
chant, si  vénérable  par  son  antiquité,  est 
malheureusement  tombé  presque  partout 
en  désuétude,  et  n'est  plus  guère  observé 
que  dans  les  communautés  religieuses  et  par 
les  personnes  pieuses. 

2.  Les  Juifs  ont  une  assez  longue  formule 
d'action  de  grâces,  qui  varie  suivant  les  so- 
lennités que  l'on  célèbre,  et  dans  laquelle  on 
remercie  Dieu  et  on  le  bénit  de  toutes  les 
grâces  qu'il  a  répandues  sur  son  peuple, 
ainsi  que  de  la  nourriture  qu'il  a  donnée, 
dans  sa  miséricorde,  à  toutes  les  créatures. 
On  y  récite  une  espèce  de  litanies,  puis  celui 
qui  a  prononcé  les  prières  prend  un  verre  de 
vin  sur  lequel  il  a  rendu  grâces,  et  dit  :  «  Je 
prendrai  la  coupe  du  salut,  et  j'invoquerai 
le  nom  du  Seigneur.  Béni  soit  le  Seigneur 
notre  Dieu,  qui  a  créé  le  fruit  de  la  vigne.  » 
il  le  boit,  et  continue:  «  Béni  soyez-vous,  ô 
Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  pour 
la  vigne  et  pour  le  fruit  de  la  vigne;  pour 
les  revenus  des  champs,  et  pour  la  terre  dé- 
sirable, bonne  et  ample,  qu'il  vous  a  plu  de 
donner  en  héritage  à  nos  pères  pour  qu'ils 
mangeassent  de  son  fruit,  et  pour  qu'ils  se 
rassasiassent  de  son  bien.  Seigneur  notre 
Dieu,  ayez  pitié  de  nous,  de  votre  peuple 
d'Israël,  de  votre  ville  de  Jérusalem  et  de  la 
montagne  de  Sion,  votre  glorieuse  habita- 
tion; rebâtissez  promptemenl  et  dans  nos 
jours  la  ville  sainte  de  Jérusalem  ,  faites- 
nous-la  réhabiter;  car  vous  êtes  bon  etious 
faites  du  bien  à  tous.  Béni  soit  le  Seigneur 
pour  la  terre  et  pour  la  vigne.  » 

GRADIVUS,  nom  de  Mars  chez  les  Ro- 
mains. Feslus  le  lire  du  verbe  gradiri,  mar- 
cher, parce  que  les  armées  vont  à  la  guerre 
gradalim  et  per  ordines.  Cette  étymologie 
nous  semble  pi  u  probable.  Suivant  le  même 
auteur,  il  pourrait,  eneore  signifier  l'action 
de  brandir  une  lance;  ce  qui  s'exprime  en 
grec  par  xpuBtisiv.  Il  ajoute  que  d'autres  font 
dériverce  mot  de  gramen,  parce  que  le  gazon 
était  consacré  à  Mars,  et  que  la  couronne 
de  grami  n  était  une  des  récompenses  les 
plus  gloriiMises  de  la  bravoure  militaire. 
Scrviiis  avance  avec  plu-;  d'apparence  de  rai- 
son, qu'on  ne  doit  pas  chercher  l'élymologie 
de  Gradivus  dans  la  langue  latine,  ni  même 
dans  la  langue  grecque; que  ce  mot  est  Ihrace 
d'origine,  et  signifie  un  brave,  un  guerrier; 
d'où  le  dieu  Mars  est  appelé  Gradivus  en 


temps  de  guerre,  et  Quirinus  en  temps  de 
paix.  Il  avait,  sous  le  premier  vocable,  un 
temple  sur  la  voie  Appienne  ,  et  un  autre, 
sous  le  second,  dans  l'enceinte  de  la  ville. 

GRADUEL  ,  fragment  tiré  de  l'Ecriture 
sainte,  qui  séchante  à  la  messe  solennelle 
entre  la  lecture  de  l'Epfire  et  de  l'Evangile, 
ou  que  le  prêtre  récite  lui-même  dans  les 
messes  privées.  Cette  pièce  de  chant  est 
nommée  Graduel,  parce  qu'anciennement 
on  montait  sur  un  degré  (<jradus)  ou  au 
jubé,  pour  la  chanter.  Depuis  Pâques  jus- 
qu'à la  Septuagésime  ,  on  fait  suivre  le 
Graduel  d'un  verset,  accompagné  du  chant 
de  V alléluia  ;  mais  depuis  la  Septuagésime 
jusqu'à  Pâques,  Valleluia  est  remplacé  parun 
fragment  de  psaume,  qui  se  chante  d'un  seul 
trait,  sans  solo,  ni  versets,  et  que  pour  celle 
raison  on  appelle  trait. 

GRADUÉS.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui 
sont  revêtus  des  degrés  de  docteur,  de  li- 
cencié, de  bachelier,  ou  de  maître  dans  l'une 
des  quatre  facultés  d'une  université.  Les 
gradués  des  universités  fameuses  et  privilé- 
giées avaient  droit  de  posséder,  exclusive- 
ment à  tout  autre,  li  troisième  partie  des 
bénéfices  du  royaume;  et  voici  quelle  était 
l'origine  de  ce  droit.  En  1V38,  il  s'assembla 
un  concile  à  Bâle,  pour  travailler  à  l'extir- 
pation du  schisme  qui  désolait  alors  l'Eglise. 
Plusieurs  docteurs  des  plus  fameuses  univer- 
sités assistèrent  à  celte  assemblée,  et  leurs 
lumières  furent  d'un  grand  secours  aux  pè- 
res du  concile.  Lorsqu'il  fut  question  de  con- 
sidérer les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la 
discipline  ecclésiastique  ,  ces  docteurs  ne 
manquèrent  pas  d'insister  vivement  sur  l'ar- 
ticle des  bénéfices.  Us  représentèrent  qu'ils 
étaient  fort  mal  distribués,  que  c'étaient 
trop  souvent  des  ignorants  et  des  gens  sans 
mœurs  qui  les  obtenaient  ;  tandis  que  les 
gens  lettrés  cl  vertueux  étaient  frustrés  d'un 
bien  qui  semblait  destiné  à  être  la  récom- 
pense de  leurs  travaux.  Sur  ces  plaintes,  le 
concile  ordonna  que  les  gradués  des  grandes 
universités  auraient  le  droit  de  requérir  la 
Iroisième  partie  de  tous  les  bénéfices,  et 
qu'on  ne  pourrait  les  conférer  à  d'autres 
qu'à  eux.  La  pragmatique-sanction  confir- 
ma ce  droit  des  gradués,  et  ajouta  que,  des 
bénéfices  affectés  aux  gradués,  les  deux 
tiers  appai  tiendraient  aux  suppôts  de  l'uni- 
versité; que  tous  les  collateurs  ecclésiasti- 
ques tiendraient  un  rôle  exact  de  tous  les 
bénéfices  dont  ils  pouvaient  disposer,  et  que 
sur  trois  ils  en  conféreraient  un  aux  gra- 
dués, à  tour  de  rôle.  Le  concordat  changea 
quelque  chose  à  ces  dispositions,  sans  ce- 
pendant diminuer  en  rien  le  droit  des  gra- 
dués. Il  ordonna  que  tous  les  bénéfices  qui 
viendraient  à  vaquer  pendant  quatre  mois 
de  l'année,  à  savoir,  octobre,  janvier  ,  avril 
et  juillet,  seraient  conférés  aux  gradués;  et 
c'est  te  qui  s'est  pratiqué  longtemps.  Sur  les 
quatre  mois,  il  y  en  avait  deuv  qu'on  ap- 
pelait mois  de  faveur;  c'étaient  avril  cl  oc- 
tobre. Ils  étaient  ainsi  nommés,  parce  que 
les  gradués  simples,  c'est-à-dire  ceux  qui 
n'avaient  simplement  que   leurs  grades  et 
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leur  attestation  du  temps  d'étude,  pouvaient 
être  pourvus  des  bénéfices  vacants  dans  le 
cours  de  ces  deux  mois.  Janvier  et  juillet 
étaient  des  mois  de  rigueur;  les  bénéfices  qui 
vaquaient  pendantces deux  mois  nn pouvaient 
itrc  conférés  qu'aux  gradués  nommés,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui  avaient  obtenu  de  l'uni- 
versité des  lettres  de  nomination  sur  cer- 
tains collateurs.  Les  bénéfices  consistoriaux 
et  électifs,  ceux  qui  étaient  à  la  nomina- 
tion du  roi  ou  d'un  patron  laïque,  Vêtaient 
point  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  affectés 
aux  gradués.  Lorsqu'un  gradué  avait  une 
fois  obtenu,  en  vertu  de  ses  grades,  un  bé- 
néfice de  la  valeur  de  WX)  livres,  il  n'était 
plus  reçu  à  en  demander  d'autres.  S'il  était 
pourvu  d'un  bénéfice  de  G00  livres,  quoique 
ce  fût  par  une  autre  voie  que  par  ses  grades, 
il  ne  pouvait  plus  requérir  aucun  bénéfice 
en  qualité  de  gradué.  Il  n'y  avait  que  les  bé- 
néfices vacants  pa«r  mort,  auxquels  les  gra- 
dués eussentdroit.  Enfin,  la  province  de  Bre- 
tagne ne  reconnaissait  point  le  droit  des 
gradués  et  ne  l'a  jamais  admis. 

GRAHAMATRIKA,  déesse  de  la  théogonie 
des  bouddhistes  du  Népal  :  c'est  une  des 
manifestations  spontanées  de  la  matière. 

GRAHASTA.  Voy.  Grihastha. 

GRANDE  MÈKE,  nom  de  Cybèle,  considé- 
rée comme  la  mère  de  la  plupart  des  dieux, 
et  comme  la  personnification  de  la  Terre, 
mère  commune  de  tous  les  hommes. 

GKANDMONTAINS  ,  religieux  de  l'ordre 
de.  Sainl-Benoîl,  fondés,  l'an  107),  par  saint 
Etienne  de  Thiers.  Ce  saint  se  retira  dans  la 
forêt  de  Muret,  au  diocèse  de  Limoges,  vers 
l'an  107B.  Ce  fut  dans  celle  solitude  profonde 
que  plusieurs  gens  de  bien  vinrent  se  ras- 
sembler autour  de  lui  :  il  leur  donna  la  rè- 
gle de  saint  Benoît,  à  laquelle  il  ajouta  quel- 
ques constitutions.  Ces  religieux  vivaient 
ensemble  des  aumônes  qu'on  apportait  au 
monastère,  et  du  travail  de.  leurs  mains; 
mais  il  n'était  pas  permis  d'aller  faire  la 
quête  au  dehors.  Ils  demeuraient  d;jns  des 
cellule  séparées  et  renfermées  dans  un  mê- 
me enclos.  Les  papes  Urbain  III  et  Céles- 
1  î n  111  approuvèrent  cet  ordre  qu'on  appela 
de  Grandmont,  parce  qu'après  la  mort  d'E- 
lienno,  les  religieux  se  retirèrent  à  Grand- 
mont  en  Limousin,  l'année  1130,  emportant 
avec  eux  le  corps  de  leur  saint  patriarche. 
Saint  Etienne  refusa  toujours  le  nom  de  Maître 
et  ii' Abbé,  se  contentant  du  simple  titre  do 
Correcteur.  Comme  la  règle  était  un  peu 
trop  austère, elle  fut  mitigée  par  Innocent  IV 
en  12'i7,etparClémenl  V  en  1309.  Le  relâche- 
ment s'étant  par  la  suite  introduit  dans  cet 
ordre,  Jean  XXII  s'efforça  de  le  rétablir 
dans  sa  pureté,  et  érigea  Grandmont  en  ab- 
b  iye,  car  jusqu'alors  cet  ordre  n'avait  été 
gouverné  que  par  des  prieurs.  11  y  avait  en 
France  quatre  prieurés  simples  de  Grand- 
mont, dont  un  était  à  la  nomiualion  du  pape. 
Les  Grandmontains  avaient  un  collège  à 
Paris,  rue  du  Jardinet,  avec  une  chapelle 
appartenant  à  l'université. 


GRANDOUVERS,  nom  lamoul  de  la  8'  tri- 
bu des  Dévalas  indiens.  Ils  ont  des  ailes,  et 
voltigent  sans  cesse  dans  l'air  avec  leurs 
femmes.  Ce  sont  les  Gandharvas,  ou  musi- 
ciens célestes.  Voyez  Gandharvas. 

GRANNUS,  un  des  noms  d'Apollon,  dans 
les  Gaules  et  dans  d'autres  contrées  de  la 
Celtique;  on  a  trouvé  une  inscription  por- 
tant :  Apollini  Granno  Mogouno.  Cambden 
croit  qu'il  correspondait  à  l'Apollon  ' K/ipm- 
xifait,  ou  aux  longs  cheveux  ;  il  se  fonde  sur 
ce  que  Isidore  appelle  granni  les  cheveux 
longs  des  Goths.  Pelloulier  pense  qu'Apol- 
lon Grannus  est  le  soleil,  ainsi  nommé,  parce 
qu'on  le  servait  daus  des  bocages  toujours. 
verts  (du  teutonicjue  green  ,  griin  ,  qroen  , 
verd). 

GUANTH,  c'est-à-dire  le  livre  par  excel- 
lence ;  nom  du  code  sacré  des  Sikhs  de  l'Inde. 
11  a  été  composé  par  Nanek,  fondateur  de 
cette  religion,  qui  l'écrivit  en  vers  dans  le 
dialecte  du  Pendjab,  avec  des  caractères  in- 
ventés par  lui,  et  nommés  en  conséquence 
Gourou  moukhi  (de  la  bouche  du  maître).. 
«  Ce  livre,  dit  M.Garcin  deTassy,  enseigne- 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  tout-puissant  et  pré- 
sent partout,  qui  remplit  tout  l'espace,  et 
pénètre  toutela  matière,  et  qu'on  doit  l'ado- 
rer et  l'invoquer;  qu'il  y  aura  un  jour  de- 
rétribution,  où  la  vertu  sera  récompensée- 
elle  vice  puni.  Non-seulement  Nanek  y  corn» 
mande  la  tolérance  universelle,  mais  encore 
il  défend  de  disputer  avec  ceux  d'une  autre- 
croyance.  11  défend  aussi  le  meurtre,  le: 
volet  les  autres  mauvaises  actions;  il  re- 
commande la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
et  principalement  une  philanthropie  univer- 
selle, et  l'hospitalité  envers  les  étrangers  et 
les  voyageurs.  »  Ce  livre  est  le  seul  objet 
que  les  Sikhs  almettent  dans  leurs  temples, 
d'où  est  bannie  toute  espèce  de  figure. 

GRECQUE  (Eglise).  Lorsque  les  apô- 
tres se  répandirent  parmi  les  gentils,  pour 
y  porter  la  lumière  de  l'Evangile,  cha- 
cun établit  ,  dans  la  région  qui  lui  était 
éciiue  en  partage  ,  les  rites ,  les  usages, 
les  cérémonies  et  la  discipline  qu'il  ju- 
gea les  plus  convenables  à  l'esprit  et  aux 
mœurs  des  peuples  qu'il  était  appelé  à  con- 
vertir, tout  en  inculquant  la  même  croyance,, 
les  mêmes  dogmes,  les  mêmes  mystères  et. 
les  mêmes  sacrements.  Plusieurs  modifica- 
tions furent  pareillement  introduites,  sui- 
vant les  circonstances,  et  dans  la  suite  des. 
temps;  mais  toutes  ces  Eglises  diverses 
vivaient  dans  l'unité  de  foi  et  de  commu- 
nion. Il  est  même  abondamment  prouvé  que. 
l'Eglise  I.omaine  avait  partout  la  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction,  bien  que  les. 
persécutions  et  la  difficulté  des  communica- 
tions ne  permissent  pas  de  recourir  à  elle: 
aussi  souvent  qu'on  le  fait  actuellement  pour- 
l'institution  des  métropolitains,  et  de  la  con- 
sulter sur  tous  les  points  de  discipline  et  de: 
controverse.  Celle  heureuse  harmonie  en- 
tre les  Eglises  dura  huit  siècles. 

On  pourrait  trouver  le  germe  du  schisme» 
des  Grecs  dans  l'acie  par  lequel  l'empereur 
Constantin  transporta  le  siège  de   l'cmpirt* 
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de  Rome  à  Byzance,  qu'il  appela  Constanti- 
nople.  Ce  changement  politique  n'apporta 
d'abord  aucune  perturbation  dans  l'ordre 
ecclésiastique;  mais  plus  tard  les  patriarches 
de  cette  capitale  prétendirent  que  la  nou- 
velle Rome  ayant  hérité  de  tous  les  droits 
de  l'ancienne,  la  suprématie  spirituelle  de- 
vait lui  appartenir  aussi  bien  que  la  supré- 
matie temporelle.  Ces  prélats  refusaient  de 
reconnaître  la  primauté  de  l'Eglise  Romaine, 
et  prenaient  le  titre  de  patriarche  œcumé- 
nique ou  universel.  Les  papes,  de  leur 
côté,  soutenaient  avec  fermeté  les  prérogati- 
ves de  leur  siège,  et  s'opposaient  vigoureu- 
sement aux  prétentions  et  aux  empiéte- 
ments des  patriarches  de  Constantinople, 
qui  avaient  le  chagrin  de  voir  leur  rival 
jouir  dans  tout  l'Orient  de  l'autorité  que  lui 
donnait  la  prééminence  de  sa  dignité.  Pho- 
tius  ,  qui  monta  sur  le  trône  patriarcal 
l'an  858,  non  moins  ambitieux,  m, lis  plus 
habile  que  ses  prédécesseurs  ,  comprit  qu'il 
ne  serait  jamais  indépendant,  tant  que  l'E- 
glise grecque  demeurerait  unie  avec  l'Eglise 
latine.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
faire  projeter  ^:n  schisme,  sous  prétexte  que. 
l'Eglise  Romaine  avait  adopté  plusieurs  er- 
reurs; mais  il  ne  put  exciter  qu'un  trouble 
passager,  qui  se  termina  par  l'exil  de  cet 
ambitieux.  Cependant  sa  disgrâce  ne  put 
détruire  les  semences  du  schisme,  qui  sub- 
sistaient toujours?  et  l'entreprise  dans  laquelle 
Pholius  avait  échoué,  fut  renouvelée,  vers 
le  milieu  du  xr  siècle  par  Michel  Cérularius. 
Ce  prélat  attaqua  vivement  le  pape  sur  qua- 
tre griefs,  qui  étaient,  1°  que,  dans  l'Eglise 
latine,  on  se  servait,  pour  la  consécration,  de 
pain  sans  levain;  2°  qu'on  mangeait  des  vian- 
des étouffées;  3°  qu'on  jeûnait  les  samedis  ; 
i"  qu'on  ne  chantait  point  Alléluia  pendant 
le  carême. 

Le  pape, qui  était  alors  Léon  IX,  réfuta  les 
accusations  de  Cérularius,  et  lui  lit  de  vifs 
reproches  sur  l'aigreur  et  l'animosiié  qu'il 
témoignait  par  sa  conduite.  Cérularius  fei- 
gnit d'être  persuadé  par  la  réponse  du  pape, 
et  parut  ne  chercher  que  l'union  et  la  paix. 
L'empereur  grec  témoigna  les  mêmes  dispo- 
sition'; ;  ce  qui  engagea  le  pape  à  députer  à 
Constantinople  des  légats  pour  terminer  cette 
affaire.  L'empereur  leur  fit  un  très-bon  ac- 
cueil; mais  le  patriarche  ne  voulut  pas  mé- 
mo les  voir.  Les  légats,  après  avoir  fait  tous 
leurs  efforts  pour  le  ramener  par  la  douceur, 
se  virent  enfin  obligés  de  l'excommunier 
publiquement.  Cérularius  s'eu  vengea  en 
excommuniant  à  son  tour  les  légats.  Il  fit 
plus,  il  souleva  le  peuple,  jaloux  de  l'hon- 
neur de  son  patriarche;  lui  peignit  le  pape 
et  l'Eglise  latine  sous  les  plus  noires  cou- 
leurs ,  et  vint  à  bout  d'établir  si  solidement 
le  schisme,  que  l'empereur,  malgré  ses  dis- 
positions pacifiques,  ne  jugea  pas  qu'il  lût 
sûr  pour  lui  de  s'y  opposer.  Cérularius,  pair 
sa  conduite  insolente  ,  s'attira  le  même  sort 
que  Pholius ,  et  mourut  en  exil.  Mais  le 
schisme  qu'il  avait  provoqué  ne  s'éteignit 
pas  avec  lui  ;  et,  bien  que  les  empereurs  do 
Constanlinople  entretinssent  toujours  avec  le 


pape  quelques  relations  d'intérêt,  le  peuple 
ne  reconnaissait  plus  d'autre  chef  de  l'E- 
glise que  son  patriarche. 

Sous  le  règne  des  empereurs  latins,  dans 
le  xur  siècle,  il  y  eut  une  espèce  de  demi- 
réunion,  encore  ne  fut-elle  qu'extérieure. 
Cependant,  sous  Jean  Ducas,  il  y  eut  quel- 
ques propositions  de  paix  entre  le  pape  et  le 
patriarche;  mais  elles  ne  produisirent  que 
des  disputes  très-vives  des  deux  côtés  ,  qui 
se  terminèrent  sans  qu'on  eût  pu  convenir 
de  rien.  Le  projet  de  réunion  eût  été  effectué 
sous  Michel  Paléologue,  si  ce  prince  eût  été 
le  maître  des  opinions  et  des  sentiments  de 
ses  sujets.  11  avait  envoyé  au  concile  de 
Lyon  des  ambassadeurs  chargés  de  présen- 
ter une  profession  de  foi  conforme  à  celle  de 
l'Eglise  latine,  et  signée  de  26  métropolitains 
d'Asie;  mais  le  peuple  se  souleva  contre  lui, 
et  refusa  toujours  de  se  soumettre  au  pape. 
En  vain  ,  pour  l'y  forcer,  il  employa  les 
persécutions  et  les  supplices  ;  il  ne  fit  que 
se  rendre  odieux.  Pendant  qu'il  luttait  ainsi 
contre  l'obstination  de  ses  sujets,  ses  ambas- 
sadeurs revinrent  du  concile  de  Lyon,  avec 
des  nonces  du  pape ,  qui  exigeaient  que 
l'empereur,  pour  consommer  l'ouvrage  de 
la  paix,  réformât  le  symbole,  et  y  ajoutât 
ces  mots  Filioque,e\  du  Fils,  à  l'article  de  la 
procession  du  Saint-Esprit  ;  car  c'était  là  le 
principal  champ  de  bataille  entre  les  deux 
Eglises.  L'empereur,  surpris  de  cette  nou- 
velle demande,  refusa  d'y  souscrire,  parce 
qu'il  désespérait  d'eu  venir  a  bout  ;  ce  refus 
le  fit  excommunier. 

Mourad  ou  Amurat,  sultan  des  Turcs , 
ayant  établi  le  siège  de  son  empire  à  Andri- 
nople,  l'empereur  Jean  Paléologue,  qui  sen- 
tait le  besoin  qu'il  avait  du  pape  et  des  prin- 
ces d'Occident,  fit  tous  ses  efforts  pour  se 
réunir  avec  l'Eglise  latine.  L'acte  de  réu- 
nion fut  dressé  :  il  était  extrêmement  avan- 
tageux à  l'empereur  et  à  l'empire;  mais  les 
Grecs  s'embarrassant  peu  de  tomber  au 
pouvoir  des  Turcs  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
pas  soumis  au  pape,  et  consultant  plutôt 
leur  haine  contre  l'Eglise  latine  que  les  in- 
térêts de  leur  patrie,  refusèrent  avec  une 
opiniâtreté  invincible  d'accéder  à  ce  Irailé. 
L'empereur,  ayant  à  la  fois  pour  ennemis  ses 
sujets  et  les  Turcs,  ne  put  défendre  sa  ca- 
pitale, qui  fut  prisepar  Mahomet  IL  Depuis  la 
prise  de  Gonstantinople,  le  schisme  a  toujours 
continué,  quoiqu'on  ait  tenté  plusieurs  fois 
de  réunir  les  deux  Eglises.  Le  caractère 
opiniâtre  *ies  Grecs,  et  leur  ignorance,  qui, 
sous  l'asservissement,  ne  faisait  que  s'accroî- 
tre de  jour  en  jour,  rendaient  cet  ouvrage 
extrêmement  difficile.  Cependant  les  mission- 
naires que  l'Eglise  latine  entrelient  dans  les 
contrées  de  l'Orient  ont  ramené  l'espérance; 
déjà  des  diocèses,  des  métropoles  et  des 
provinces  entières  ont  reconnu  leur  erreur, 
abandonné  le.  schisme  et  se  sont  réunis  au 
siège  dé  saint  Pierre;  d'où  vient  maintenant 
la  distinction  entre  les  Grecs  unis  et  les 
Grecs  scli isma l iq lies. 

Les  uns  et  les  autres  ont  les  mêmes  rites, 
la  même  discipline,  la  même  liturgie,  et  mê- 
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me  à  pou  près  les  mêmes  usages,  dont  les 
uns  sonl  approuvés,  les  autres  tolérés  par 
l'Eglise  Humaine.  Seulement  les  Grecs  unis 
i  !  dû  renoncer  à  quelques  erreurs  qui  s'é- 
taieùl  glissées  dans  le  domine,  entre  autres  à 
celle  par  laquelle  les  schismalkiues  soutien- 
nent que  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  du 
Fils,  niais  du  Père  seul. 

Quant  aux  points  sur  lesquels  l'Eglise  grec- 
que diffère  de  la  latine,  nous  croyons  ne 
ppjivoir  mieux  faire  que  de  rapporier  ici 
les  31  erreurs  citées  par  Caucus,  seigneur 
vénitien  et  archevêque  de  Corfou,  dans  le  li- 
vre qu'il  a  écrit  à  ce  sujet,  et  qu'il  a  adressé 
au  pape  Grégoire  XIII.  Toutefois  il  est  bon 
de  remarquer  que  ces  31  articles  ne  sonl 
pas  tous  des  erreurs;  qu'un  ctriaiii  nombre 
ne  représente  pas  la  doctrine  généralement 
reçue  dans  l'Eglise  grecque,  que  d'autres 
sont  de  simples  abus  ;  nous  les  reproduisons 
cependant,  parce  que  les  uns  expriment  as- 
sez bien  les  usages  des  Grecs,  et  qu'on  a  pu 
reprorher  les  autres  à  juste  litre  à  un  grand 
nombre  de  Grecs  ignorants,  du  temps  de 
l'archevêque  Caucus. 

1"  Ils  rebaptisent  tous  les  Latins  qui  se 
rangent  à  leur  communion. 

2"  Ils  i  iffèrent  le  baptême  des  enfanls  jus- 
qu'à trois,  quatre,  cinq,  six,  dix  et  dix-huit 
ans.  (Cet  abus  n'est  pas  général:  ils  fout  bap- 
tiser les  enfants  huit  jouis  après  leur  nais- 
sance, et  même  avant,  s'ils  sont  en  danger 
de  mo;t.) 

3°  Des  sept  sacrements  de  l'Eglise,  ils  ne 
reçoivent  point  la  confirmation,  ni  l'extrémc- 
onclion.  (Nous  concevons  peu  cette  assertion 
de  Caucus,  car  les  prêtres  grecs  donnent  la 
continuation  immédiatement  après  le  bap- 
tême, et  donnent  l'extrême-onclion  d'une 
manière  très-solennelle.) 

k°  Ils  nient  le  purgatoire,  quoiqu'ils  prient 
Dieu  pour  les  morts. 

5°  Ils  ne  reconnaissent  point  la  primauté 
du  pape. 

6°  En  conséquence,  ils  nient  que  l'Eglise 
Romaine  soit  la  véritable  Eglise  catholique, 
et  qu'elle  soit  maîtresse  de  toutes  les  autres 
Eglises.  Ils  mettent  leur  Eglise  au-dessus  de 
l'Eglise  latine,  et  ils  excommunient,  le  jour 
du  jeudi  saint,  le  p;ipe  et  tous  les  évêques 
latins,  comme   hérétiques  et  schismaliques. 

7°  Ils  nient  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils. 

8°  Ils  refusent  d'adorer  le  saint  sacrement, 
à  la  messe  des  prêtres  latins  qui  consacrent 
avec  du  pain  sans  levain,  selon  l'ancienne 
coutume  de  l'Eglise  Romaine,  conlirmée  par 
le  concile  de  Florence.  Ils  lavent  même 
les  autels  où  les  Latins  ont  célébré  ;  et  ils  ne 
veulent  point  que  les  prêtres  latins  célèbrent 
sur  leurs  autels,  parce  qu'ils  prétendent  que 
le  sacriflee  se  doit  faire  avec  du  pain  levé. 

9°  Us  disent  que  les  paroles  ordinaires  en 
lesquelles  les  Latins  font  consister  la  consé- 
cration, ne  suffisent  pas  pour  changer  le  pain 
et  le  vin  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Sei- 
gneur,  pi  l'on  n'y  ajoute  quelques  prières  et 
bénédictions  des  Pères. 

10°  Us  assurent  qu'il  faut  donner  aux  en- 


fanls la  communion  sous  les  deux  espèces, 
avant  même  qu'ils  sachent  discerner  celte 
viande  d'avec  une  aulre,  parce  que  cela  est 
de  droit  divin.  C'est  pourquoi  ils  donnent  la 
communion  aux  enfants  immédiatement 
après  le  baptême;  et  ils  tiennent  pour  héréti- 
ques les  Latins  qui  sont  dans  un  sentiment 
contraire. 

11°  Us  tiennent  qu'il  est  d'obligation  di- 
vine aux  laïques  de  communier  sous  les  deux 
espèces,  et  ils  traitent  d'hérétiques  les  Latins 
qui  croient  le  contraire. 

12°lls  .-.ffirmentqu'on  ne  peut  pas  contrain- 
dre les  fidèles,  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de 
discernement,  de  communier  tous  les  ans  à 
Pâques ,  mais  qu'il  faut  les  laisser  en  liberté 
de  conscience. 

13°  Ils  ne  portent  ni  respect,  ni  culte,  ni 
vénération  au  très-saint  sacrement  de  l'eu- 
charistie, kirs  même  que  leurs  prêtres  célè- 
brent ;  et  ils  le  portent  aux  malades  sans  lu- 
mière. De  plus,  ils  le  gardent  dans  un  petit 
sac  ou  dans  une  boîte,  sans  autre  cérémo- 
nie que  de  l'attacher  a  la  muraille,  tandis 
qu'ils  allument  des  lampes  devant  leurs 
i  Dingos. 

14°  Ils  croient  que  l'hostie  consacrée  le 
jour  du  jeudi  saint  est  bien  plus  efficace 
que  celles  qu'on  consacre  aux  jours  ordi- 
naires. 

15  Ils  nient  que  le  sacrement  de  mariage 
soit  un  lien  qu'on  ne  puisse  rompre  ;  c'est 
pourquoi  ils  accusent  d'erreur  l'Eglise  Ro- 
maine, qui  enseigne  qu'on  ne  peut  rompre 
le  mariage  dans  le  cas  d'adultère,  et  qu'il 
n'est  permis  à  personne  de  se  remarier  en  ce' 
cas-là.  Ils  enseignent  le  contraire  et  le  pra- 
tiquent tous  les  jours. 

16  Us  condamnent  les  quatrièmes  noces. 

17°  Ils  ne  veulent  point  célébrer  les  solen- 
nités de  la  Vierge,  des  apôtres  et  les  fêtes  des 
autres  saints  instituées  par  l'Eglise  catholi- 
que et  par  les  Pères,  aux  mêmes  jours  que 
les  célèbrent  les  Latins  ;  mais  outre  qu'ils  lo 
font  d'une  aulre  manière,  ils  méprisent  )es 
fêtes  de  plusieurs  autres  saints  très-anciens. 

18"  Ils  disent  qu'il  faut  abroger  le  canon  de 
la  messe  des  Latins,  comme  étant  rempli  d'er- 
reurs. 

19"  Ils  nient  que  l'usure  soit  un  péché 
mortel. 

20°  Ils  nient  que  le  sous-diaconat  soit  au- 
jourd'hui un  ordre  sacré. 

21  De  tous  les  conciles  généraux  qui  ont 
été  tenus  dans  l'Eglise  catholique  par  les  pa- 
pes en  différents  temps,  ils  ne  reçoivent  que 
jusqu'au  septième  concile  général,  qui  est 
le  second  de  Nicée,  assemblé  contre  ceux 
qui  rejetaient  les  images.  Les  Grecs  ne  re- 
connaissent point  du  tout  les  autres,  et  ne 
veulent  point  se  soumettre  à  leurs  ordon- 
nances. 

22°  Ils  nient  que  la  confession  auriculaire 
soit  de  précepte  ou  de  droit  à  ivin,  soutenant 
qu'elle  est  seulement  de  droit  positif  et  ec- 
clésiastique. 

23°  Ils  disent  que  les  conf  essions  des  laï- 
ques doivent  être  arbitraires...  C'est  pourquoi 
on  ne  contraint  point  parmi   eux  les  laïque» 
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à  se  confesser  fous  les  an 

communie  pas  pour  ne  le  point  faire. 

2i°  Ils  prétenilpnl  que,  dans  la  confession, 
il  n'est  pas  nécessaire,  ni  de  droit  divin,  de 
confesser  tous  ses  péchés  en  particulier,  ni 
«"ans  le  détail,  non  plus  que  de  dire  toutes 
les  circonstances  qui  changent  la  nature  du 
péché. 

25°  Ils  donnent  la  communion  aux  laïques, 
soit  qu'ils  se  portent  bien,  ou  qu'ils  soient 
malades,  sans  qu'ils  aient  auparavant  con- 
fessé leurs  péchés  à  un  prêtre  ;  et  cela,  parce 
qu'ils  sont  persuadés  que  la  confession  est 
arbitraire,  et  que  la  foi  est  la  seule  et  vé- 
ritable préparation  pour  recevoir  l'Eucha- 
ristie. 

2C°  Ils  se  moquent  des  vigiles  des  Latins 
aux  fêtes  de  Notre-Seigneur,  de  la  Vierge  et 
des  anôtres  ,  aussi  bien  que  des  jeûnes  des 
quatre-lemps.  Ils  affeclenl  même  de  manger, 
ces  jours-là,  de  la  viande  par  un  mépris 
qu'ils  ont  pour  les  Latins.  (Voici  encore  une 
assertion  que  nous  ne  pouvons  laisser  pas- 
ser ;  les  Grecs  peuvent  ne  pas  jeûner  les  mê- 
mes jours  que  les  Latins  ;  mais  leurs  jeûues 
sont  beaucoup  plus  rigoureux,  el  leurs  qua- 
tre carêmes  remplacent  surabondamment 
nos  quatre-temps.) 

27°  Ils  taxent  d'hérésie  le-  Latins,  parce 
qu'ils  mangent  des  viandes  étouffées  et  d'au- 
tres viandes  condamnées  dans  l'Ancien  Tes- 
tament. 

28' Ils  nient  que  la  simple  fornication  soit 
un  neché  mortel. 

29°  Ils  affirment  qu'il  est  permis  de  trom- 
per son  ennemi,  et  que  ce  n'est  pas  un  péché 
de  lui  faire  tort. 

30*  Quant  à  la  re-lilulion,  ils  sont  d'avis 
que,  pour  être  sauvé,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  restituer  ce  qu'on  a  volé. 

31°  Ils  croient  enfin  que  celui  qui  a  été  une 
fois  prêtre    peut  retourner  à  l'état  laïque. 

En  somme  ,  nous  croyons  qu'il  y  a  beau- 
coup d'exagération  dans  ces  accusations  de 
Caucus  ;  les  seules  erreurs  dogmatiques  que 
l'on  puisse  reprocher  à  l'Eglise  grecque  en 
général  sont  leur  croyance  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit, et  leur  opiniâtreté  à  mé- 
connaître la  suprématie  de  l'évêque  ou  pa- 
triarche de  Home.  Le  reste  lient  à  la  disci- 
pline; tels  sont  la  confirmation  conférée  par 
les  prêtres,  l'usage  d'une  langue  et  d'une  li- 
turgie particulière,  le  mariage  des  clercs,  les 
quatre  carêmes,  ou  ternes  déjeunes  el  d'abs- 
tinence, le  chant  de  Valleluia  en  carême  el 
aux  enterrements,  la  consécration  avec  du 
pain  fermenté,  la  communion  donnée  aux 
laïques  sous  les  deux  espèces,  l'usage  du  ca- 
lendrier julien  non  réformé,  ce  qui  fait  que 
leurs  fêtes  sont  célébrées  huit  ou  quinze 
jours  après  celles  des  Latins,  etc.,  etc. 

Les  protestants, dès  les  commencements  de 
la  prétendue  réforme,  ont  voulu  attirer  les 
Grecs  dans  leur  parti,  et  soutenir  qu'ils  profes- 
saient les  mêmes  dogmes  que  l'Eglise  orien- 
tale ;  mais  cette  Egliso  a  fait  justice  îles  inno- 
vations l!c  son  patriarche  Cyrille  Lucar,  qui 
avait  donné  dans  les  erreurs  des  novateurs, 
et  publia  une  profession  de  foi,  sur  les  sacre- 
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et  on  ne  les  ex-      ments,  conforme  en  tout  avec  l'enseignement 
de  l'Eglise  Romaine. 

GRÉES,  Glles  aînées  de  Phorcus  et  de  Céto, 
et  sœurs  des  Gorgones.  On  en  compte  trois  : 
Enyo,  Péphrcdo  et  Dino,  mais  Hésiode  ne 
nomme  que  les  deux  premières  ;  il  ajoute 
qu'elles  vinrent  au  monde  avec  des  cheveux 
blancs,  et  que,  pour  celte  raison,  les  dieux  et 
les  hommes  les  appelèrent  Grées  (en  grec 
Tpuï'/.i,  vieilles).  Elles  étaient  toujours  cou- 
vertes d'un  voile  magnifique  ,  et ,  comme 
leurs  sœurs  les  Gorgones,  elles  n'avaient  en- 
tre elles  qu'un  œil  et  qu'une  dent,  dont  elles 
se  servaient  tour  à  tour.  Hésiode  leur  ac- 
corde pourtant  de  la  beauté.  Les  mythologues 
expliquent  leurs  cheveux  blancs  parles  flots 
de  la  mer,  qui  blanchissent  lorsqu'elle  est 
agitée. 

CRÉPIS,  une  des  classes  des  prêtres  dans 
le  royaume  d'Arracan. 

GRIHASTHA,  ou  ,  comme  on  prononce 
communément, Crahastha;  seconde  condition 
d'un  brahmane  hindou.  Elle  succède  à  celle 
de  Brahmatchari,  ou  d'initié,  qui  lui  est  con- 
férée dans  son  enfanci'.  Le  mot  Griliaslha 
peut  se  traduire  par  chef  de  maison  ou  père 
de  famille  ;  c'est  pourquoi  on  ne  donne  pro- 
prement ce  litre  qu'à  celui  qui  est  marié  et 
qui  a  déjà  des  enfants.  Un  jeune  brahmane, 
après  son  mariage,  cesse  à  la  vérité  d'être 
brahmatchari  ;  mais  aussi  longtemps  que  la 
jeunesse  de  sa  femme  la  relient  chez  ses  pa 
rents,  il  n'est  pas  censé  être  vrai  Griliaslha  , 
il  n'a  droit  à  cette  qualification  qu'après 
avoir  acquitté  lu  dette  des  ancêtres,  en  engen- 
drant un  fils.  Ce  sont  les  brahmanes  de 
cette  dernière  condition  qui  forment  le  corps 
de  la  caste,  qui  en  soutiennent  les  droits, 
qui  sont  les  arbitres  des  différends  qui  y  sur- 
gissent ;  ce  sont  eux  aussi  qui  doivent  veiller 
à  l'observation  des  usages,  et  les  recomman- 
der par  leurs  leçons  et  par  leurs  exemples. 

GRIOTS,  on  GUIRIOTS,  c'est-à-dire  indé- 
pendants ;  espèce  de  secte  que  l'on  trouve 
parmi  les  nègres  du  Sénégal  et  des  contrées 
adjacentes.  Les  Griots  ne  veulent  être  ni 
chrétiens,  ni  mabométans,  ni  idolâtres;  pour 
eux,  la  religion  consiste  à  manger,  à  boire  el 
à  dormir  ;  ce  sont  les  épicuriens  de  la  race 
noire.  Ils  font  le  métier  de  jongleurs  et  de 
baladins,  mais  ils  sont  aussi  mauvais  musi- 
ciens que  mauvais  poètes.  Il  y  a  aussi  <l  s 
femmes  Griotes  ,  et  en  grand  nombre.  On 
voit  toujours  une  foule  de  ces  bardes  noirs 
à  la  cour  des  rois  nègres,  auxquels  ils  prodi- 
guent les  louanges  et  les  flatteries  les  plus 
basses  et  les  plus  absurdes,  avec  autant  d'in- 
trépidité que  le  pourraient  faire  les  courti- 
sans d'Europe.  Les  nègres  les  regardent 
comme  des  sorciers,  comme  des  ministres  du 
diable,  et  croient  qu'en  cette  qualité,  ils  at- 
tireraient la  malédiction  sur  la  terre,  ou 
même  sur  les  eaux  qui  auraient  reçu  leurs 
corps.  Aussi  ils  les  enferment  ,  après  leur 
mort,  dans  les  troncs  creux  du  baobab,  elles 
y  laissent  dessécher. 

GR1SGR1S,  ou  GRIGRIS,  amuleltesdes  noirs 
de  l'Afrique.  Les  voyageurs  s'accordent  tous 
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à  représenter  ces  Grisgris  comme  des  char- 
mes ou  des  espèces  de  talismans  ;  mais  ils  va- 
rient dans  la  description  qu'ils  en  donnent. 
Les  uns  prétendent  que  les  Grisgris  sont 
simplement  des  bandes  de  papier  chargées 
de  caractères  arabes  ;  plusieurs  assurent 
que  ce  sont  de  petits  billets  arabes,  en- 
tremêlés de  figures  magiques  ;  quelques 
autres  les  représentent  fort  grands,  et  disent 
qu'ils  contiennent  quelquefois  une  feuille  ou 
deux  de  papier  commun,  remplies  de  gran- 
des lettres  arabes,  qui  sont  écrites  avec  une 
plume  et  une  sorte  d'encre composéedes  cen- 
dres d'un  bois  particulier  ;  d'autres,  enfin, 
croient  que  les  Grisgris  ne  sont  que  des  pas- 
sages du  Coran,  et  d'autres  sentences  en  ca- 
ractères arabes.  De  tous  ces  rapports  on 
peut  conclure  que  les  Grisgris,  regardés  avec 
la  même  vénération  par  tous  les  nègres,  re- 
çoivent quelque  variété  dans  leur  forme, 
suivant  les  contrées  où  ils  sont  fabriqués. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  quelque  lieu  qu'on 
les  compose,  il  esi  certain  que  les  marabouts 
ont  seuls  le  pouvoir  de  tracer  sur  du  papier 
les  traits  ou  les  caractères  qui  constituent 
l'essence  des  Grisgris.  Les  particuliers  qui 
les  achètent  ont  soin  de  les  envelopper  avec 
de  la  soie,  dans  de  petites  bourses  de  cuir, 
ou  dans  des  étuis  d'or  ou  d'argent,  suivant 
leur  dévotion  ou  leurs  facultés.  Notre  com- 
patriote Caillé,  dans  son  voyage  à  Tombouc- 
tou,  s'accuse  d'avoir  gagné  sa  vie,  le  long 
du  chemin,  à  fabriquer  des  Grisgris  pour  les 
nègres  crédules. 

Chaque  Grisgris  a  sa  vertu  particulière:  l'un 
empêche  de  se  noyer  ;  l'autre  préserve  de  la 
blessure  des  flèches  et  des  lances,  ou  de  la  mor- 
suredes  serpents.  Il  yen  a  qui  doivent  rendre 
invulnérable  à  toute  espèce  d'arme  offensive, 
qui  aident  les  nageurs  et  les  plongeurs,  ou 
qui  procurent  une  pêcheabondanle.  Plusieurs 
éloignent  l'occasion  de  tomber  en  esclavage, 
procurent  de  belles  femmes  et  beaucoup 
d'enfants ,  enfin  sont  propres  à  favoriser  l'ac- 
complissement de  tous  les  désirs,  ou  à  mettre 
à  l'abri  de  tous  les  dangers.  La  confiance  des 
nègres  est  si  aveugle  pour  ce  charme,  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  ne  feraient  pas 
difficulté,  avec  un  tel  préservatif,  d'affronter 
un  coup  de  flèche.  Le  plus  pauvre  des  nè- 
gres, s'il  est  obligé  d'aller  à  la  guerre,  achète 
des  marabouts  un  Grisgris,  dans  l'idée  qu'il 
le  garantira  de  toutes  sortes  de  blessures.  Si 
le  charme  n'a  point  d'effet,  les  marabouts  en 
rejettent  la  faute  sur  la  mauvaise  vie  du  nè- 
gre, que  Mahomet  n'a  pas  jugé  digne  de  sa 
protection.  Dans  les  maladies,  les  douleurs 
et  les  moindres  enflures,  l'usage  des  nègres 
est  d'appliquer  un  Grisgris  sur  la  partie  af- 
fligée. En  vertu  de  cet  excès  de  confiance,  on 
peut  aisément  s'imaginer  qu'il  n'y  a  rien  dont 
un  nègre  ne  soit  prêt  à  se  priver  pour  ob- 
tenir un  Grisgris  de  première  qualité  ;  car  il 
y  en  a  de  tout  prix,  et  conséquemment  de 
plus  efficaces  les  uns  que  les  autres.  Les 
Grisgris  qui  se  portent  sur  la  tête  sont  en 
croix  depuis  le  frout  jusqu'au  cou,  et  depuis 
une  oreille  jusqu'à  l'autre.  Ceux  qu'on  met 
au  cou  ont  la  forme  d'un  collier,  et  les  épau- 
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les  et  les  bras  n'en  sont  pas  moins  garnis  ; 
do  sorte  que  cette  religieuse  parure  devient 
un  véritable  fardeau.  Les  rois  et  les  grands 
en  ont  la  tête  et  le  corps  tellement  couverts, 
qu'étant  presque  incapables  de  se  remuer,  ils 
ne  peuvent  monter  à  cheval  qu'avec  le  se- 
cours de  quelqu'un.  Ils  couvrent  également 
leurs  chevaux  de  Grisgris,  afin  de  les  ren- 
dre hardis  et  invulnérables.  Ceux  qu'ils  met- 
tent sur  l'estomac  sont  de  la  taille  d'uu 
grand  livre  in-4°cld'un  pouce  d'épaisseur, 
et  ils  leur  donnent  ordinairement  la  forme 
d'une  croupe  de  cheval.  A  l'égard  des  Gris- 
gris que  les  nègres  mettent  sur  leur  tête  en 
allant  au  combat,  ils  les  font  faire  de  la  figure 
de  cornes  de  cerf  ou  de  taureau  sauvage, 
pour  se  donner  un  air  plus  terrible.  Cepen- 
dant ils  reconnaissent  que  leurs  Grisgris  ne 
sont  point  à  l'épreuve  des  armes  à  feu,  et 
ils  avouent  ingénument  que  rjen  ne  peut  ré- 
sister aux  poufs,  nom  qu'ils  donnent  aux 
balles. 

On  confond  quelquefois  les  Grisgris  avec 
les  fétiches.  Voij.  Fétiches. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  sorciers  ou 
magiciens  des  nègres,  à  ceux  qui  se  mêlent 
de  communiquer  avec  le  diable,  qui  décou- 
vrent les  choses  cachées,  et  qui  annoncent 
l'avenir.  Ils  se  vêtent,  chacun  à  sa  volonté, 
d'une  manière  bizarre  et  fantastique.  Le  ma- 
jor Gordon  Laing  en  vit  un  dont  la  tête  sou- 
tenait un  énorme  échafaudage  de  crânes, 
d'ossements  et  de  plumes  ;  il  avait  les  che- 
veux et  la  barbe  tressés  en  forme  de  serpents; 
son  approche  était  annoncée  par  le  carillon 
et  le  son  des  morceaux  de  fer  qui,  attachés  à 
ses  jointures,  marauaient  chacun  de  ses  mou- 
vements. 

GRONINGIENS,  nom  d'un  parti  de  men- 
nonites  moins  exaltés  que  les  autres,  et  qui, 
entre  autres  points  de  dissidence,  voulaient 
restreindre  l'application  et  les  effets  de  l'ex- 
communication. On  les  appelait  Gronin- 
giens,  parce  qu'ils  avaient  des  assemblées 
périodiques  à  Groningue.  On  leur  don- 
nait encore  les  noms  de  Grossie? s  et  de  Wa~ 
terlanders. 

GROSSIERS,  les  mêmes  que  les  Gronin- 
giens;  on  leur  donnait  ce  nom  par  opposi- 
tion aux  mennonites  du  parti  rigide,  qu'on 
appelait  les  Fins,  les  Raffinés  ou  les  Sub' 
tiis. 

GRUNDULES,  sorte  de  dieux  Lares,  éta- 
blis, dil-on,  par  Romulusen  l'honneur  d'une 
traie  qui  avait  mis  bas  trente  petits  ;  on 
leur  érigea  même  une  chapelle.  Le  nom  des 
Lares  Grundulcs  vient  du  vieux  verbe  grun- 
dire  pour  grunnire,  grogner. 

GUACAS,  ou  HUACAS,  idoles  des  anciens 
Péruviens  ;  c'étaient  généralement  de  gran- 
des pierres  sculptées,  mais  il  yen  avait  aussi 
de  façonnées  en  bois.  Les  Péruviens  fai- 
saient pour  les  Guacas  de  grands  coussins 
fort  bien  travaillés,  sur  lesquels  ils  les  pla- 
çaient. Le  coussin  était  (rès-orné  et  peint 
des  couleurs  les  plus  brillantes,  quand  il 
était  destiné  aux  dieux  principaux;  plus  sim- 
ple, quand  il  devait  recevoir  ceux  d'un  ordro 
33 
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inférieur.  Ils  mettaient  l'idole  sur  en  cous- 
sin, dans  un  panier  tressé  avec  des  baguet- 
tes blanches,  en  Forme  presque  triangulaire, 
et  dont  ils  bouchaient  le  petit  bout  qui  était 
couvert  avec  un  filet,  pour  que  le  Guaca  ne 
pût  sortir  par  là.  Quand  l'idole  était  placée 
dans  ce  panier,  ils  recouvraient  le  tout  d'un 
tissu  de  laine,  et  ensuite  ils  (  habillaient 
comme  un  seigneur  avec  une  tunique  de 
cumin,  étoffe  tissée  de  la  plus  fine  laine  des 
moutons  du  pays.  Ils  posaient  par-dessus  un 
elc.nto  ou  manteau  garni  de  bijoux,  et  fermé 
avec  des  agrafes  d'or  ou  d'argent,  ensuite  ils 
plaçajent  les  plus  belles  plumes  sur  sa  tôle, 
et  mettaient  à  côlé  de  ces  idoles  des  vases  de 
chica  et  des  frondes  ou  guaracas.  Le  dieu  ré- 
sidait dans  ces  espèces  de  poupées,  et  par- 
lait aux  prêtres,  mais  à  eux  seulement;  le 
peuple  le  croyait. 

Quand  les  prêtres  devaient  consulter  le 
Guaca,  les  serviteurs  attachés  au  temple  le 
nettoyaient  avec  un  grand  soin,  et  suspen- 
daient devant  lui  une  pièce  d'étoffe  de  di- 
verses couleurs,  pour  que  le  peuple  ne  vît 
pas  celui  qui  le.  consultait  ;  mais  le  dieu  ré- 
pondait si  1  .ant,  que  tout  le  monde  pouvait 
entendre  ce  qu'il  disait.  Quand  les  Péruviens 
avaient  obtenu  la  réponse  de  l'oracle,  ils 
célébraient  des  fêtes  et  des  danses,  sacri- 
fiaient des  coyes  et  des  brebis,  dont  ils  of- 
fraient le  sang  au  dieu. 

Les  Ciiiacos  avaient  une  espèce  de  major- 
dome pour  les  servir,  et  des  enfants  des  deux 
sexes  particulièrement  chargés  du  soin  de  1"S 
habiller;  des  bergers  pour  garder  les  trou- 
peaux qui  leur  appartenaient,  et  d'autres 
serviteurs  qui  remplissaient  toutes  les  fonc- 
tions nécessaires  dans  les  sacrifices. 

Du  temps  des  incas  on  adorait,  à  Guama- 
cbuco,  neuf  Guacas  ou  idoles  principales, 
chacune  possédait  un  grand  nombre  de  trom- 
pettes, et  ce  qui  valait  beaucoup  mieux,  des 
troupeaux  et  de  grandes  richesses  que  les 
incas  leur  avaient  données.  Chacune  d'elles 
avait  ses  préires  et  les  serviteurs  particu- 
liers; elles  se  nommaient  Utpillo,  Pumacama, 
Conquit ca  ,  Quart ç/achugo.  Noniadoi ,  Gara- 
cqvoç,  Guanacatequil,  Casipomn  et  Llaiguen. 

GUACHARO.  Dans  la  montagne  de  Tumc- 
riqu  ri,  située  dans  le  gouvernement  de  Cu- 
mana,  en  Amérique,  se  trouve  la  caverne 
du  Guacharo,  fameuse  parmi  les  indigènes. 
Elle  est  immense,  et  sert  de  retraite  à  des 
milliers  d'oiseaux  nocturnes  dont  la  graisse 
donne  l'huile  du  Guacharo.  H  en  sort  une 
assez  grande  rivière.  L'entrée  est  si  vaste, 
nu'on  peut  faire  200  pas  sous  la  voûte  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'allumer  des  torches. 
Au  delà  de  ce  point  seulement  commence  la 
région  obscure,  où  vit  lé  Guacharo;  quand 
on  pénètre  sous  ces  profondeurs,  un  bruit 
épouvantable  et  des  cris  aigus  comme  ceux 
de  la  corneille  révèlent  la  présence  de  ces  oi- 
seaux ;  les  indigènes  n'osent  y  pénétrer,  per- 
suadés que  leur  témérité  serait  punie  par 
une  prompte  mort  ;  ils  allrihnent  ces  iris 
aux  âmes  des  défunts,  qu'ils  croient  toutes 
forcées  d'entrer   dans  celte    caverne    pour 


passer  dans  l'autre  monde.  Mais  elles  n'en 
obtiennent  la  farulté  que  lorsque  leur  vie  a 
été  sans  reproche;  dans  le  cas  contraire,  elles 
sont  retenues  dans  l'a  caverne  plus  ou  moins 
de  temps,  selon  la  gravité  de  leurs  fautes". 
Ce  séjour  ténébreux,  incommode,  doulou- 
reux, leur  arrache  «les  gémissements  et  les 
cris  plaintifs  qu'on  entend  au  dehors. 

Les  naturels  dou'aient  si  peu  de  la  vérité 
de  cette  tradition,  qu'immédiatement  après 
la  mort  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  ils 
se  rendaient  à  l'embouchure  de  la  caverne, 
pour  s'assurer  que  leurs  âmes  n'avaient 
point  rencontré  d'obstacle.  S'ils  ne  croyaient 
pas  avoir  distingué  leurs  w>ix  ,  ils  se  reti- 
raient tout  joyeux,  et  célébraient  l'événe- 
ment par  l'ivresse  et  par  les  danses  qui  ex- 
primaient leur  joie;  mais,  s'ils  avaient  cru 
entendre  dans  la  caverne  la  voix  du  défunt, 
ils  se  hâtaient  de  noyer  leur  douleur  dans 
des  boissons  enivrantes,  au  milieu  de  dan- 
ses propres  à  peindre  leur  désespoir.  Ainsi, 
quel  que  fût  le  sort  de  l'âme  du  défunt,  ses 
parents  et  ses  amis  se  livraient  aux  mêmes 
excès;  il  n'y  avait  de  différence  que  dans 
le  caractère  de  I  ;  danse. 

Tous  les  Américains  du  gouvernement  de 
Cumana  et  de  l'Oré  :oque  non  convertis  à  la 
foi,  et  même  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
se  disent  chrétiens,  ont  encore  p'iur  cette 
opinion  autant  de  respect  que  leurs  ancê- 
tres peuvent  en  avoir  eu.  Parmi  ces  peuples, 
jusqu'à  200  lieues  de  la  caverne,  descendre 
au  Guacharo  est  synonyme  de  mourir.  Celte 
superstition  a  été  jusqu'ici  aux  Européens 
un  obstacle  pour  explorer  la  caverne  dans 
toute  son  étendue  ;  car  aucun  indigène  ne 
veut  consentir  à  leur  servir  de  guide  dans 
la  région  ténébreuse. 

GUACHECOAL,  idole  des  anciens  Péru- 
viens; c'était  une  grande  pierpe  dressée  au 
milieu  de  chaque  village,  et  que.  les  habi- 
tants regardaient  comme  le  dieu  tutélaire  do 
l'endroit. 

GUACHEMINES,  peuples  mythologiques 
de  l'ancienne  cosmogonie  des  Péruviens, 
Yoy.  Guamansouri. 

GUAL1CHOD,  ou  HUOCOUVOD,  mauvais 
génie,  dans  la  religion  des  Ratagons.  Il  rddo 
sans  cesse  au  dehors,  et  commande  à  beau- 
coup d'esprits  malfaisants  qui  errent  dans  le 
monde  ;  il  est  le  prinepe  et  la  cause  de  tous 
les  maux  qui  affligent  l'humanité. 

GUAMANSOURI,  génie  de  la  cosmogonie 
péruvienne.  Il  avait  été  créé  par  Alagoujnu, 
le  démiurge  qui  l'envoya  sur  la  terre  pour 
procéder  à  la  création  des  Péruviens.  Il  ar- 
riva dans  la  province  do  Guamachueo,  où  il 
trouva  des  peuples  appelés  Guachemines . 
qu'on  prétendait  être  des  chrétiens.  Ceux-fi, 
le  voyant  pauvre  et  abandonné,  en  firent  i  i 
esclave,  et  le  forcèrent  à  travailler  pouf 
eux.  Ces  chrétiens  avaient  une  sœur  rfOl  >- 
mée  Camplaguan,  qu'ils  gardaient  avec  le 
soin  le  pins  scrupuleux,  ne  la  laissant  voir 
à  personne  ;  nais,  un  jour  qu'ils  étaient  ab- 
sents, Guamansouri  trouva  moyeu  d'jfolr 
accès  auprès  d'elle,  et  de  la  séduire  par  des 
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présents.  Bientôt  après  elle  devint  grosse. 
Quand  ses  frères  s'en  aperçurent,  ils  s'empa- 
rèrent de  Guamansouri  et  le  brûlèrent.  Ce 
fut,  pour  le  moment,  ce  qui  empocha  la 
création  des  Péruviens.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  Camptaguan  accoucha  de  deux 
œufs,  et  mourut  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fantement. Ses  frères  prirent  les  œufs,  les 
jetèrent  sur  un  fumier,  et  il  en  sortit  deux 
enfants  qui  se  mirent  à  jeter  des  cris.  Une 
sainte  les  prit  et  les  éleva;  l'un  se  nom- 
mait le  grand  Apo-CaCcquil,  prince  du  mal, 
et  l'idole  la  plus  respectée  qui  fût  dans 
le  Pérou.  »3on  frère  se  nommait  Pigue'rao- 
Catéquil;  il  s'approcha  du  cadavre  de  sa 
mère,  et  la  ressuscita.  Sa  mère  lui  remit 
deux  guaracas,  ou  frondes  que  Guamausouri 
lui  avait  données  avec  ordre  de  les  remettre 
à  ses  enfants,  afin  qu'ils  s'en  servissent  pour 
tuer  les  Guachemines,  lorsqu'ils  seraient  en 
âge  de  manier  ces  armes;  ce  que  Catéquil 
exécuta.  Ceux  qui  échappèrent  s'enfuirent 
au  loin.  Voy.  Piguérao-Catéquil. 

GUANACATÉOUIL,  un  des  neuf  Guacas 
ou  idoles  principales  des  Péruviens  de  Gua- 
inachuco.  Voy.  Guacas. 

GUASTALLINKS,  congrégation  de  filles 
établie  à  Milan  par  Louise  Torelli,  com- 
tesse de  Guaslalla.  L'habit  de  ces  filles  est  à 
peu  près  semblable  à  celui  des  religieuses  de 
Saint-Dominique.  Saint  Charles  Borromée 
leur  donna  des  constitutions,  qui  furent  ap- 
prouvées en  1025  par  le  pape  Urbain  Y11I. 
Il  y  avait  une  autre  communauté  de  Guas- 
tallines,  appelée  aussi  Collège  d«  GuaslaUa, 
fondée  par  la  même  comtesse,  dont  le  prin- 
cipal but  était  l'éducation  des  jeunes  filles  de 
qualité  qui  restent  orphelines.  Il  y  en  avait 
toujours  18  entretenues  dans  la  maison 
pendant  l'espace  de  12  ans  et  instruites  de 
tout  ce  qu'elles  devaient  savoir.  Ce  terme 
expiré,  elles  étaient  libres  ou  de*se  faire  re- 
ligieuses dans  le  couvent,  ou  de  se  marier. 
Si  elles  prenaient  ce  dernier  parti,  on  leur 
constituait  une  dot  de  2000  livres. 

GUAYAVA-COUNN1,  un  des  dieux  des  Pa- 
tagous;  c'est  le  seigneur  do  la  mort.  Il  est 
secondé  par  d'autres  divinités  bienfaisantes, 
dont  chacune  préside  à  une  famille,  et  qui 
hab  lent  des  lieux  déserts,  des  cavernes,  des 
lacs  et  des  collines. 

GUAYOTA,  mauvais  génie  que  les  Guan- 
ches,  habitants  de  l'île  Ténériffe,  opposaient 
à  Aleorac,  principe  du  bien.  Guayota  faisait 
sa  résidence  dans  le  centre  de  la  terre,  ou 
dans  le  volcan  formidabIedecetteilp.il  était 
sans  cesse  occupé  à  attiser  la  fournaise  de 
l'enfer. 

GUÈBRES.  C'est  le  nom  que  les  musul- 
mans donnent  aux  anciens  mages,  ou  aux 
adorateurs  du  Feu,  dans  l'ancienne  Perse. 
Par  extensiou,  ils  qualifient  de  Guèbres  tous 
les  idolâtres,  et  même,  parfois,  les  chrétiens, 
et  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  reli- 
gion. C'est  le  même  mol  qui  est  quelquefois 
prononcé  Gaures,  Genres,  Ghiaours,  etc.  Voy. 
Parsis. 


GUECOUBI,  le  mauvais  principe,  chez  les 
habitants  de  l'Araucana  en  Amérique;  lu 
méti.e  que  le  Gualichou  des  Patagons. 

GUKLLÉS,  divinités  qui,  suivaut  les  La- 
pons, faisaient  leur  séjour  au-dessous  de  la 
surface  de  la  terre.  On  leur  offrait  des  sacri- 
fices. 

GUÉRINOTS,  secte  de  fanatiques  et  d'illu- 
minés, qui  fut  découverte,  en  1G34,  dans  le 
pays  Charirain  et  en  Picardie.  Ils  avaient 
pour  apôtres  deux  moines  apostats,  et  Pierre 
Guérin  ,  curé  de  Roye  ,  d'où  leur  vint  le 
nom  de  Guérinots.  Ils  condamnaient  l'absti- 
nence, le  jeûne,  les  macérations,  abusant 
des  saintes  Ecritures,  dont  ils  tordaient  le 
sens  pour  l'adapter  à  leurs  penchants  dé- 
sordonnés. Ainsi,  de  ces  paroles  do  saint 
Paul  aux  Romains  :  Si  ton  ennemi  a  faim, 
donne-lui  à  manger  ;  s'il  a  soif,  donne-lui  à 
boire,  ils  liraient  l'induclion  suivante  :  L'en- 
nemi, c'est  le  corps  ;  donc  il  faut  en  satis- 
faire tous  les  appétits.  Ils  préten  laieut  avoir, 
par  révélation,  une  méthode  d'oraison  parti- 
culière et  une  règle  de  conduite  pour  s'unir 
à  Dieu  ;  lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  point,  di- 
saient-ils, on  est  dispensé  de  produire  aucun 
acte,  parce  que  Dieu  seul  agit  en  nous.  Oa 
les  accusait  des  infamies  des  adamiles.  Ces 
illuminés,  mais  les  femmes  surtout,  avaient 
des  signes  mystérieux  suspendus  à  leur  cou  ; 
c'étaient  des  rubans  qui  portaient  des  noms 
bizarres,  tels  que  le  mignon,  le  galant,  l'as- 
sassin, etc.  Us  donnaient  aux  femmes  le  droit 
de  prêcher,  et  ils  entretenaient  des  mission- 
naires des  deut  sexes  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  et  spécialement  dans  l'Anjou ,  la 
Beauce,  la  Normandie,  la  Picardie.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  donna  aux  juges  (k  Roye 
et  de  Monldidier  l'ordre  de  poursuivre  ces 
extravagants.   Voy.  Illuminés,  n.  h. 

GUÉROUDEU,  nom  tamoul  d'une  ciasse  de 
Dévalas,  ou  génies  célestes,  représentés  avec 
des  ailes  et  le  bec  recourbé  comme  celui 
d'un  aigle.  Voy.  Garouda. 

GUESCA  ,  victime  que  les  habitants  de 
Cundinamarca  ,  en  Amérique,  immolaient 
dans  un  sacrifice  solennel,  offert  au  soleil, 
tous  les  quinze  ans,  époque  du  renouvelle- 
ment du  cycle.  C'était  un  enfant  arraché  à 
la  maison  paternelle,  dans  un  village  qui 
avait  le  privilège  exclusif  de  fournir  cet  im- 
pôt du  sang;  on  l'appelait  guesca,  c'est-à- 
dire  errant,  sans  demeure.  On  l 'éleva il  avec 
beaucoup  de  soin  dans  le  lemple  du  Soleil, 
jusqu'à  l'âge  de  dK  ans.  Lorsqu'il  était  par- 
venu à  cet  âge,  on  le  promenait  par  tous  les 
chemins  que"  Bochica,  le  législateur,  avait 
parcourus  pour  appeler  les  peuples  à  la  civi- 
lisation. A  quinze  ans  révolus,  la  victime 
faisait  une  nouvelle  promenade  solennelle: 
on  la  conduisait  vers  une  colonne  qui  paraît 
avoir  servi  à  mesurer  les  ombres  solsticiales 
ou  équinoxiales,  et  lesfassages  du  soleil  par 
le  zénith.  Les  prêtres  suivaient  le  Guesca, 
masqués  comme  les  anciens  pontifes  de  l'E- 
gypte. Les  uns  représentaient  îîoehica;  d'au- 
tres figuraient  la  lune;  ceux-ci  avaient  la 
face  couverte  de  masques   représenlant  des 
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grenouilles,  par  allusion  au  premier  signe 
de  l'année  muysca;  ceux-là  offraient  la  res- 
semblance de  Fomagata,  le  génie  du  mal- 
Dès  que  la  procession  était  arrivée  au  terme 
de  sa  course,  on  liait  le  Guesca  à  la  colonne, 
qui  s'élevait  au  milieu  d'une  enceinte  circu- 
laire, et  on  le  perçait  d'une  nuée  de  flèches. 
On  lui  arrachait' immédiatement  le  cœur, 
qu'on  offrait  à  Bochica,  le  roi-soleii;  son  sang 
était  recueilli  dans  des  vases,  et,  la  cérémo- 
nie ainsi  terminée,  l'assemblée  se  dispersait. 

GUI  DE  CHÊNE,  plante  parasite  qui  s'at- 
tache au  chêne,  et  qui  était  regardée  comme 
sacrée  par  les  druides.  Ils  le  recueillaient 
avec  beaucoup  d'appareil  et  de  solennité. 
«  Le  gui,  dit  Pline  le  Naturaliste,  est  fort 
difficile  à  trouver  (1).  Quand  on  l'a  décou- 
vert, les  druides  vont  le  chercher  avec  des 
sentiments  mêlés  de  respect.  C'est,  en  tout 
temps,  le  6e  jour  de  la  lune,  jour  si  célèbre 
parmi  eux,  qu'ils  l'ont  marqué  pour  être  le 
commencement  de  leurs  mois,  de  leurs  an- 
nées, de  leurs  siècles  même,  qui  ne  sout 
que  de  trente  ans.  Le  choix  qu'ils  font  de 
ce  jour  vient  de  ce  que  la  lune  a  pour  lors 
assez  de  force,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore 
arrivée  au  milieu  de  son  accroissement.  En- 
fin, ils  sont  tellement  prévenus  en  faveur  de 
cette  date,  qu'ils  lui  donnent,  en  leur  langue, 
un  nom  exprimant  qu.'elle  guérit  de  tous  les 
maux.  Lorsque  les  druides  ont  préparé  sous 
l'arbre  tout  l'appareil  du  sacrifice  et  du 
festin  qu'ils  doivent  y  faire,  ils  font  appro- 
cher deux  taureaux  blancs,  qu'ils  attachent 
alors  par  les  cornes  pour  la  première  lois. 
Ensuite  un  prêtre,  revêtu  d'une  robe  blan- 
che, monte  sur  l'arbre,  coupe  le  gui  avec 
une  faucille  d'or,  et  on  le  reçoit  dans  un 
sagutn  blanc.  Cette  cérémonie  est  suivie  de 
sacrifices  offerts  par  les  druides,  qui  deman- 
dent à  Dieu  que  son  présent  porte  bonheur 
à  ceux  qui  en  seront  honorés.  Au  reste,  ils 
tiennent  que  l'eau  du  gui  rend  féconds  les 
animaux  stériles  qui  en  boivent,  et  qu'elle 
est  un  spécifique  infaillible  contre  toutes 
sortes  de  poisons  ;  ce  qui  prouve,  continue 
Pline,  que  la  religion  des  hommes  n'a  sou- 
vent pour  objet  que  des  matières  frivoles.» 
A  l'article  Au  Gui  l'an  neuf,  nous  donnons 
de  plus  grands  détails  sur  la  récolte  du  gui 
par  fts  druides.  Voyez  aussi  Druides. 

Les  anciens  Germains,  qui  professaient  la 
même  religion  que  les  Gaulois,  avaient  éga- 
lement une  grande  vénération  pour  le  gui  de 
chêne,  qu'ils  désignaient  par  le  nom  de  gu- 
iliil  ou  gutheit.  Ils  lui  attribuaient  des  vertus 
merveilleuses,  particulièrement  contre  l'épi— 
lepsie.  Ils  le  recueillaient  avec  les  mêmes 
cérémonies  que  les  Gaulois.  Dans  quelques 
cantons  de  la  haute  Allemagne,  où  il  s'est 
conservé  plusieurs  superstitions  païennes, 
les  habitants  sont  encore  aujourd'hui  dans 
l'usage  de  courir  de  maison  en  maison,  et 
de  frapper  aux  portes  et  aux  fenêtres,  eu 
criant  :  Gullieil!  gutlteill 
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voisines  ont  conservé  à  cette  plante  le  nom 
de  marentaken,  arbrisseau  des  spectres,  sans 
doute  à  cause  des  propriétés  magiques  qui 
lui  étaient  attribuées. 

Les  Scandinaves  s'imaginaient  qu'un  hom- 
me, muni  de  gui  de  chêne,  non-seulement 
ne  pouvait  être  blessé,  mais  encore  était  sûr 
de  blesser  tous  ceux  contre  lesquels  il  lan- 
çait une  flèche.  Cette  croyance  avait  sa  base 
dans  leur  théogonie  ,  dans  laquelle  le  dieu 
Balder,  le  bon,  est  mis  à  mort  par  le  génie 
du  mal  au  moyen  d'une  branche  de  mistet  ou 
de  gui,  seul  arbrisseau  dont  on  n'eût  point 
exigé  le  serment  de  ne  point  nuire  au  fils  de 
Fréa.  Voyez  Balder. 

GU1GHIMO,  Nom  sous  lequel  les  nègres 
de  la  Gambra,  et  même  de  presque  toutes 
les  contrées  appelées  Nigrilie,  adoraient  au- 
trefois le  Seigneur  du  ciel ,  c'est  ce  que  signi- 
fie ce  vocable  :  maintenant  ils  lui  ont  substi- 
tué l'Allah  des  Arabes. 

GU1LLELMITES,  ou  GUILLEM1NS,  appe- 
lés aussi  Blancs-manteaux .  Ordre  religieux 
qui  eut  pour  fondateur  saint  Guillaume  de 
Malaval,  gentilhomme  français,  qui  se  retira 
dans  la  solitude  de  Malavalle  près  de  Sienne, 
où  il  mourut  en  1157.  Les  solitaires  qui 
s'étaient  associés  à  lui  bâtirent  un  ermitage 
avec  une  chapelle  sur  le  tombeau  du  saint, 
et,  leur  nombre  s'étant  accru,  ils  se  répan- 
dirent bientôt  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas.  Ces  ermites  al- 
laient nu-pieds,  et  jeûnaient  presque  conti- 
nuellement ;  mais  le  pape  Grégoire  IX  miti- 
gea  l'austérité  de  leur  règle,  et  les  mit  sous 
celle  de  saint  Benoît.  Cette  congrégation  a 
depuis  été  réunie  à  celle  des  ermites  de  saint 
Augustin,  à  l'exception  de  douze  maisons 
dans  les  Pays-Bas  qui  suivirent  toujours 
l'ancienne  règle  des  Guillelmites.  Ces  douze 
maisons  étaient  gouvernées  par  un  provin- 
cial élu  pour  quatre  ans.  —  En  1256,  ils 
s'étaient  établis  au  village  de  Montrouge, 
près  de  Paris,  d'où  le  roi  Philippe  le  Bel  les 
transféra  à  Paris,  en  1298,  et  leur  donna  le 
monastère  qui  prit  le  nom  de  Blnncs-man- 
leaux,  de  la  couleur  de  leur  habit  ;  ils  y  res- 
tèrent jusqu'en  1618,  que  le  prieur  de  ce 
monaslère  y  introduisit  les  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  sous  prétexte 
de  les  réformer;  ce  qui  restait  des  Guille- 
mins  se  retira  à  Montrouge,  où  le  dernier 
mourut  en  1680. 

GU1LLEMETTE.  La  secte  de  Guillcmette 
de  Bohême  parut  à  Milan,  dans  le  xnr  siècle, 
Cette  fanatique  se  contrefit  si  bien  pen- 
dant toute  sa  vie,  que,  malgré  ses  impiétés, 
elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  vers  l'an 
1300,  et  fut  enterrée  comme  une  sainie  par 
les  moines  de  Cîtcaux.  Elle  s'était  associé  un 
nommé  André  Sérainilc  ,  avec  lequel  elle 
présidait,  dans  un  souterrain,  des  assemblées 
nocturnes  composées  de  jeunes  gens  et  de 
jeunes  femmes  veuves  ou  mariées.  Guille- 
melte,  revêtue  des  ornements  sacerdolaux, 
montait  a  l'autel,  y  récitait  plusieurs  prières, 


(1)  Ceci  ne  doit  s'entendre  que  du  gui  du  cliéae,  car  celui  qui  croii  sur  les  autres  arbres  est  fort  connuuu. 
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après  lesquelles  on  mettait,  par  son  ordre, 
les  chandelles  sous  le  boisseau,  et  l'on  se 
livrait  à  des  impuduités  de  toutes  sortes. 
Toutes  les  femmes  admises  dans  ces  assem- 
blées, tenues  avant  le  jour,  étaient  ordon- 
nées prêtresses  et  portaient  la  tonsure  cléri- 
cale. Ce  fut  un  marchand  de  Milan,  nommé 
Burad,  qui,  ayant  un  jour  suivi  sa  femme 
dans  ces  assemblées,  découvrit  toutes  ces 
abominations.  Il  invita  alors  à  un  repas  plu- 
sieurs de  ses  amis  et  de  ses  voisins  dont  il 
avait  reconnu  les  femmes,  et,  après  le  repas, 
il  décoiffa  sa  femme,  persuada  aux  convives 
d'en  faire  autant  chacun  à  la  sienne,  et  leur 
montra  la  tonsure  qu'elles  portaient.  On 
donna  avis  de  tout  à  Matthieu,  prince  de 
Milan.  L'inquisition  ût  saisir  André  Séra- 
initc,  qui,  à  la  question,  avoua  que  ces  in- 
famies duraient  depuis  onze  ans.  André  et 
plusieurs  autres  ,  convaincus  des  mêmes 
crimes,  furent  brûlés  avec  les  os  de  Guille- 
mettc- qui  furent  déterrés.  Puricelli  n'accuse 
Guillemettc  que  de  fanatisme  ;  et  en  effet,  le 
procès  fait  par  l'inquisition  ne  fait  point 
mention  de  crimes  d'impureté.  Ces  malheu- 
reux soutenaient  que  Guillemettte  était  le 
Saint-Esprit  incarné,  qu'elle  n'était  morte 
que  selon  la  chair,  qu'elle  ressusciterait 
avant  la  résurrection  générale,  et  monterait 
au  ciel  à  la  vue  de  ses  disciples  ;  qu'elle 
avait  laissé  un  vicaire  en  terre,  et  que  c'était 
une  religieuse  de  l'ordre  des  Humiliés,  nom- 
mée Manfréda,  laquelle  célébrait  la  messe 
sur  le  tombeau  de  Guillemettc  ;  que  Man- 
fréda serait  élevée  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  ;  qu'elle  éloignerait  tous  les  cardi- 
naux, et  qu'elle  n'aurait  que  quatre  doc- 
teurs qui  composeraient  quatre  nouveaux 
évangiles.  Les  disciples  de  Guillemelte  célé- 
braient sur  son  tombeau,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, la  commémoration  de  sa  mort,  arri- 
vée cependant  le  jour  de  saint  Barthélémy  ; 
mais  c'était  peut-être  le  jour  de  la  transla- 
tion de  son  corps  du  cimetière  de  Milan  au 
couvent  de  Caravalle. 

GUIMBOUROUDER,  dieux  ou  génies  de 
la  quatrième  classe,  suivant  les  Tamouls  ; 
ils  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Gan- 
dharvas,  musiciens  célestes. 

GUIMPE,  partie  de  l'habillement  d'une  re- 
ligieuse. C'est  une  espèce  de  mouchoir  rond, 
d'une  toile  fine  et  blanche,  qu'elles  attachent 
des  deux  cotés  de  la  tête,  et  qui  leur  sert  à 
se  couvrir  la  gorge. 

GU1NÉREH,  génies  de  la  troisième  classe 
des  divinités  indiennes,  suivant  les  Tamouls. 
Ils  jouent  des  instruments  de  musique.  Ce 
sont  les  mêmes  que  les  Kinaras. 

GU1NGUERER,  génies  malfaisants  de  la 
théogonie  hindoue,  suivant  les  Tamouls.  Ce 
sont  des  géants  doués  d'une  force  extraordi- 
naire ;  ils  servirent  les  Asonras,  en  qualité 
de  soldats,  lors  de  la  guerre  de  ceux-ci  contre 
les  dieux.  Leur  séjour  est  dans  le  Patala  ou 
enfer. 

GUIRIOTS,  sorciers  et  bardes  des  nègres 
dt-  l'Afrique.  Voyez  Griots. 

GULLWEIGA,  ou  la  veseuse  d'or  ;  une  de 


filles  des  géants,  dont  l'arrivée,  suivant  la 
mythologie  des  peuples  du  Nord,  troubla 
l'harmonie  du  monde  primitif.  Tuée  par  les 
dieux  qui  la  jetèrent  trois  fois  sur  un  bûcher, 
trois  fois  elle  renaquit  de  sa  cendre,  et  elle 
vit  encore. 

GULSCHENIS,  ordre  de  derwischs  ou  reli- 
gieux musulmans,  fondé  par  Ibrahim  Gul- 
schéni,  mort  au  Caire  l'an  9  M)  de  l'hégire 
(1533  de  Jésus-Christ).  On  appelle  encore 
ces  religieux  Ilouschénis,  du  nom  de  Dédah 
Omar  Rouschéni,  qui  fut  le  précepteur  et  le 
consécrateur  d'Ibrahim  Gulschéni. 

GUNNUR,  l'une  des  déesses  des  combats, 
dans  la  mythologie  Scandinave.  Ses  com- 
pagnes étaient  Gondula,  Gicrskogul.  Goll, 
Geirahod.  Hildur,  Hil.da,  lllock,  Ilerfioter, 
Hiorthrimul,  Reginleif,  Rota,  Radgryà,  Ra- 
andgryd,  Skogyoïd,  Stcipul,  Sangryd  et  Thru* 
dur  ;  c'étaient  des  vierges  d'une  beauté  ra- 
vissante, qui,  dans  le  Walhalla,  ou  palais 
d'Odin,  accueillaient  les  héros  morts  en  com- 
battant et  les  vaillants  guerriers,  auxquels 
elles  servaient  à  boire.  On  les  représentait  à 
cheval,  et  armées  de  pied  en  cap. 

GURCHO,  ou  CURCHO,  un  des  dieux  des 
anciens  Prussiens. 

GURME,  chien  redoutable,  le  Cerbère  de 
la  mythologie  des  peuples  du  Nord.  Pendant 
l'existence  du  monde,  ce  chien  est  attaché  à 
l'entrée  d'une  caverne  ;  mais  au  dernier 
jour  il  doit  être  lâché,  attaquer  le  dieu  Thor, 
et  le  mettre  à  mort. 

GWON  SO  ZIO,  nom  d'une  haute  dignité 
ecclésiastique  dans  le  clergé  bouddhiqse  du 
Japon. 

GYALONGS,  ou  GHÉLONGS,  religieux 
ou  prêtres  des  bouddhistes  du  Tibet.  Ils 
se  partagent  en  trois  classes ,  les  Toup- 
pas,  les  Tohbas  et  les  Ghycdongs  proprement 
dits.  Les  premiers  sont  des  enfants  qu'on 
admet  dès  l'âge  de  huit  où  dix  ans,  pour  les 
préparer  à  la  profession  religieuse.  A  l'âge 
de  15  ans  ils  passent  dans  la  seconde  classe, 
où  ils  remplissent  les  fonctions  inférieures 
du  ministère,  tout  en  continuant  l'étude  de 
la  doctrine.  A  21  ans,  après  avoir  subi  un 
examen  scrupuleux,  ils  sont  investis  de  la 
dignité  de  Gyalong,  et  jouissent  de  tous  les 
privilèges  attachés  à  cette  qualité.  A  partir 
de  ce  moment,  ils  vivent  dans  une  réclusion 
presque  absolue,  et  ne  s'occupent  que  de 
pieux  exercices.  Le  soir,  les  portes  de  leur 
couvent  sont  fermées  à  tonte  personne  étran- 
gère, afin  qu'ils  puissent  méditer  en  paix  et 
éviter  toute  occasion  de  violer  les  règles 
d'une  rigoureuse  chasieté.  Voyez  Lamas  , 
Ghelloungs. 

GYMNOPÉD1E  (du  grec  yvu.v6{ ,  nu,  et  sraïf, 
KxiShç ,  jeune  homme) ,  danse  en  usage  à 
Sparte,  et  qui  avait  été  instituée  par  Ly- 
curgue-  Elle  faisait  partie  d'une  fête  solen- 
nelle, célébrée  en  mémoire  d'une  victoire 
remportée  sur  les  Argicns,  près  de  Thyrée. 
Deux  troupes  de  danseurs  nus,  la  première 
de  jeunes  garçons ,  la  seconde  d'hommes 
faits,  composaient  la  gymnopédie.  Le  che! 
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de  chaque  fronpe  portai"  sur  la  léle  une  cou- 
ronne île  palmier  nommée  thyréatique.  Ou  y 
chantait  les  poésies  lyriques  de  Thalétas  et 
d'Alcuian,  ou  les  péanes  de  Dionysodote.  Ces 
danses  avaient  lieu  dans  la  place  publique, 
et  présentaient  une  image  adoucie  de  la  lutte 
et  du  pancrace.  La  fête  était  consacrée  à 
Apollon  pour  la  poésie,  et  à  Bacchus  pour  la 
danse. 

GYMNOSOPHISTES.  Les  Grecs  donnaient 
aux  sages  de  l'Inde  le  nom  AeGymnosophistes, 
àcausedelcur  nudité.  Ils  ne  portaient  en  effet 
qu'uiif  simple  tunique  qui  laissait  plusieurs 
parties  du  corps  découvertes,  sans  manteau 
par-dessus,  sans  coiffure,  sans  chaussure. 
Porphyre,  dans  le  111e  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, les  dislingue,  comme  Bardesane  dans 
saint  Jéiôme,  en  Braclimanes  et  en  Sama- 
néens ;  Philos  Ira  le,  plus  ancien  que  Por- 
phyre, eu  Brachmanes  et  en  Byrcaniens  ; 
mais  ce  nom  ne  si'  trouve  employé  par  au- 
cun autre  auteur  pour  désigner  les  philoso- 
phes i.idiens  ;  Otïgène,  qui  est  du  même 
temps,  en  Brachmanes  et  en  Samanéens  ;  Clé- 
ment d'Alexandrie,  maître  d  Origène  ,  en 
Brachmanes  et  en  Sarmanes  :  il  dit  ailleurs 
que  les  Samanéens  sont  les  prophètes  ou  les 
philosophes  des  Bactritns  ;  Slrabon,  das;s  le 
premier  siècle,  en  Brachmanes  et  en  Ger- 
mants. Il  donnait  aussi  à  d'aulies  le  nom 
à'Bt/lobiens,  parce  qu'ils  étaient  re'.irés  dans 
les  forêts,  où  ils  ne  vivaient  que  de  feuilles 
et  de  fruits  sauvages.  Les  brachmanes  n'é- 
taient originairement  qu'une  même  tribu; 
tout  Indien,  au  contraire,  pouvait  être  sama- 
iiéen,  parce  que  ce  nom  exprime  une  pro- 
fession et  un  genre  de  vie  particulier. 

Tous  ces  détails  sont  encore  aujourd'hui 
parfailement  exacts.  Les  Gymnosophisles 
sont  les  religieux  de  l'Inde  que  nous  appe- 
lons communément  Bonzes;  ils  appartien- 
nent en. effet  à  deux  sectes  bien  distinctes, 
les  brahmanes  et  les  bouddhistes  ou  Srama- 
nas,  appelée  par  les  anciens  Samanéens,  Sar- 
manes ou  Germanes  ;  chacun  est  libre  d'em- 
brasser le  bouddhisme,  mais  il  est  impossible 
de  devenir  brahmane  quand  on  n'est  pas  né 
dans  celte  caste.  Mais  voyons  les  détails  que 
nous  ont  transmis  les  anciens  sur  les  Cym- 
nosophistes  brachmanes. 

Ils  consacraient  une  grande  parlie  de  leur 
vie  à  l'étude,  à  la  retraite,  à  la  prière,  à  des 
exercices  durs  cl  austères,  jeûnant  fréquem- 
ment, quelquefois  trois  jours  de  suite  saus 
rien  prendre,  cl,  lorsqu'ils  mangeaient  s'abs- 
tenanl  de  lout  ce  qui  avait  eu  vie,  de  l'usage 
du  vin  et  du  commerce  des  femmes.  Pour  la 
moindre  faute,  ils  se  purifiaient  le  visage,  les 
mains,  les  pieds,  quelquefois  tout  le  corps  et 
leurs  babils.  Ils  regardaient  celle  pureté 
comme  nécessaire  pour  offrir  des  sacrifices. 
Il  n'était  permis  qu'à  eux  d'exercer  la^livi- 
nation  par  les  augures  ou  autrement.  Les 
sujets  pour  lesquels  ils  l'exerçaient,  étaient 
toujours  publics  et  importants.  Ils  se  disaient 
inspirés  par  la  divinité  même,  avec  laquelle 
ils  conversaient  familièrement.  Ils  croyaient 


ou  voulaient  que  l'on  crût,  que  rien  ne  leur 
était  caché,  non  pas  même  les  pensées  et  le 
nom  d'à  net  ranger.  Suivant  Slrabon,  le  temps 
de  la  vie  était  pour  eux  l'état  du  fœtus  eu- 
fermé  dans  le  sein  de  sa  mère;  et  la  mort, 
une  uaissance  à  une  vie  véritable  et  heu- 
reuse, llsdéploraicnt,  selonPorphyre,le  sort 
de  ceux  qui  étaient  obligés  de  demeurer  dans 
ce  monde,  et  regardaient  comme  heureux 
ceux  qui  en  sortaient,  parce  qu'ils  allaient 
jouir  de  l'immortalité.  Aussi  se  donnaient-ils 
quelquefois  la  mort  volontairement,  et  dres- 
saient eux-mêmes  le  bûcher  qui  devait  leur 
servir  d'autel.  Après  avoir  passé  37  ans  dans 
la  carrière  de  la  vie  pénible  qu'ils  menaient, 
il  leur  était  permis  de  passer  a  une  vie  com- 
mune et  aisée,  d'habiter  les  villes,  de  porter 
des  ornements.  Mais  il  leur  élait  défendu  de 
révéler  aux  femmes  qu'ils  prenaient  alors 
(car  ils  ne  condamnaient  point  la  polygamie) 
la  doctrine  et  les  mystères  de  la  secte.  Quoi- 
qu'ils eussent  quitté  leur  premier  régime,  ils 
ne  perdaient  rien  de  la  vénération  qu'on 
avait  eue  pour  eux.  Lorsqu'un  Indien,  de 
quelque  tribu  que  ce  fût,  désirait  entier 
dans  la  classe  des  Samanéens,  il  devait  le 
déclarer  au  chef  de  la  ville;  il  faisait,  en  sa 
présence,  l'abandon  de  lout  son  bien,  de  sa 
femme,  qui  retournait  chez  ses  parents,  et 
de  ses  enfants,  qui  étaient  élevés  et  nourris 
par  ordre  du  prince;  et  il  faisait  vœu  de 
chasteté.  Ces  philosophes  habitaient  hors 
des  villes  et  logeaient  dans  des  maisons  que 
le  roi  du  pays  avait  pris  soin  de  faire  cons- 
truire. Là,  uniquement  occupés  de  la  prière 
et  des  choses  célestes,  ils  n'avaient  pour  toute 
nourriture  que  des  fruits  et  des  légumes.  Sui- 
vant Slrabon  et  Pline,  ils  se  soumettaient  à 
des  pénitences  pareilles  à  celles  qui  sont  re- 
commandées dans  les  Vedas.  Les  Gyinnoso- 
phistes  proprement  dits  sont  ceux  que  l'on 
appelle  maintenant  dans  l'Inde  Viijumbaras, 
c'est-à-dire  velus  de  l'air  ambiant. 

GYNÉCIE,  nom  que,  suivant  Plutarque, 
les  Grecs  donnaient  à  la  divinité  que  les  Ro- 
mains appelaient  la  Bonne  déesse. 

GYNÉCOTHOAS,  surnom  de  Mars,  sous 
lequel  les  femmes  de  Tégee  lui  avaient  élevé 
une  statue  au  milieu  de  la  place  publique, 
après  que,  sous  la  conduite  d'une  veuve 
nommée  Marpessa,  elles  eurent  contribué  à 
la  victoire  éclatanle  que  leurs  maris  rempor- 
tèrent sur  les  Lacédéuionicns. 

GYN1IJE.  Ce  mol  signifie  la  même  chose 
hv'Àndïogyhe;  on  honorait  sous  ce  nom 
Bacchus  représenté  avec  les  deux  sexes. 

GYNIRAS,  un  des  noms  d'Adonis. 

GYROMANCIE,  sorte  de  divination,  qu'on 
pratiquait  en  marchant  en  rond,  ou  en  tour- 
nant autour  d'un  cercle,  sur  la  circonférence 
duquel  étaient  tracées  des  lettres.  A  force  de 
tourner,  on  s'étourdissait  jusqu'à  se  laisser 
tomber;  et  de  l'assemblage  îles  caractères 
qui  se  rencontraient  aux  divers  endroits  ou 
1  on  avait  fait  des  chutes,  on  tirait  des  pré- 
sages pour  l'avenir. 
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[Cherchez  par  KH  les  mots  que  l'on  ne  trouve  pas  ici  par  H  simple.] 


HABACUC  en  hébreu  Khahaccouc,  en  grec 
Amliacoum,  le  huitième  des  petits  prophètes  ; 
il  était  <lc  la  tribu  de  Siméon  ,  et  vivait  sous 
le  règne  de  Joakim  ;  lorsque  Nabuchodonosor 
approcha  pour  mettre  le  siège  devant  Jérusa- 
lem ,  il  se  sauva  à  Ostracine ,  dans  l'Arabie, 
près  du  lac  Sirbon.  Mais,  après  la  ruine  de 
Jérusalem,  lorsque  les  Chaldéens  eurent 
abandonné  la  Judée,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie ,  pendant  que  les  autres  Juifs ,  qui  n'a- 
vaient pas  été  emmenés  captifs  à  Babylone, 
se  reliraient  en  Egypte.  Il  s'occupa  de  la 
culture  de  ses  champs;  et,  un  jour,  comme 
il  se  disposait  à  porter  à  dîner  à  ses  mois- 
sonneurs, il  fut  tout  d'un  coup  transporté 
par  les  cheveux  à  Babylone  avec  la  nourri- 
ture qu'il  destinait  à  ses  ouvriers,  et  déposé 
dans  la  fosse  aux  lions  où  Daniel  élail  en- 
fermé. Après  que  celui-ci  eut  mange,  11a- 
bacuc  fut  transporté  en  Judée  par  la  même 
main  qui  l'avait  amené  à  Babylone.  11  mou- 
rut et  fut  enterré  dans  sa  pairie,  deux  ans 
avant  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  a 
composé  un  livre  de  prophéties  qui  fait  par- 
tie des  livres  canoniques  ;  mais  ou  lui  en  at- 
tribue plusieurs  autres  que  nous  n'avons 
plus.  Plusieurs  le  croient  aussi  l'auteur  des 
appendices  du  livre  de  Daniel,  qui  renfer- 
ment l'histoire  de  Susanne,  la  destruction  de 
l'idole  de  Bel,  celle  du  Dragon,  et  le  récit  de 
son  transport  miraculeux  à  Babylone.  D'au- 
tres veulent  qu'llabacuc  le  prophète  soit  dif- 
férent de  celui  qui  fut  enlevé  miraculeuse- 
ment. 

HABDALA  (rfmri),  c'est-à-dire  distinction, 
séparation  ,  cérémonie  qui  a  lieu  chez  les 
Juifs  modernes,  le  soir  du  jour  du  sabbat, 
pour  marquer  la  séparation  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  du  jour  du  repos  qui  vient  de 
finir  et  des  jours  lie  travail  qui  vont  com- 
mencer. On  y  procède  lorsque  deux  ou  trois 
étoiles  ont  déjà  paru  dans  le  firmament.  On 
allume  un  flambeau  ou  une  lampe,  et  l'on 
prépare  une  boîte  de  senteurs,  d'epiceiies  ou 
au  moins  de  fruits  ;  le  maitre  de  la  maison, 
debout,  en  présence  de  la  famille  et  des  do- 
mestiques, prend  de  la  main  droite  un  verre 
plein  de  vin  ou  de  bière,  et  récite  (out  haut 
plusieurs  prières.  Il  bénit  ensuite  le  vin  et 
en  verse  à  (erre  tant  soit  peu.  Après  la  bé- 
nédiction, il  prend  le  verre  de  la  main  gau- 
che et  les  senteurs  de  la  droite;  il  prononce 
une  bénédiction  sur  ces  odeurs,  les  flaire  et 
les  fait  flairer  aux  assislants  :  après  quoi  il 
reprend  le  verre  de  la  main  droite,  s'appro- 
che du  flambeau,  examine  avec  attention  les 
ongles  de  sa  main  gauche.  Les  doigts  de  la 
main  doivent  être  plies  en  dedans  ;  mais  il 
les  étend  aussitôt  après,  examine  une  se- 
conde fois  lëi  ongles  de  la  même  main  ,  tout 
proche  de  la  lumière  ,  et  prononce  une  troi- 
sième bénédiction  par  laquelle  il  bénit  Dieu, 
créateur  de  la  lumière.  11  pratique  la  même 


cérémonie  à  l'égard  de  la  main  droite.  Cette 
inspection  des  ongles  a  pour  but  de  s'assu- 
rer si  les  mains  sont  propres  au  travail  Je 
la  semaine  qui  va  commencer.  Il  reprend  le 
verre  de  la  main  droite  el  bénit  Dieu  qui  a 
séparé  le  jour  saint  des  jours  profanes  ;  la 
lumière,  des  ténèbres;  Israël,  des  autres 
peuples  ;  et  le  septième  jour,  des  six  jours 
de  travail.  En  récitant  ces  formules  il  ré- 
pand encore  un  peu  de  vin,  en  boit  quel- 
ques gouttes  et  présente  ensuite  le  verre  à 
la  compagnie. 

La  cérémonie  que  nous  venons  de  décrire 
est  suivant  le  rite  des  Juifs  allemands  ;  elle  a 
des  variantes  suivant  les  diverses  contrées. 
Ces  pratiques  sont  assurément  fort  minu- 
tieuses et  sentent  la  superstition;  mais  plu- 
sieurs prétendent  qu'elle  est  emblématique 
el  s'efforcent  d'en  tirer  des  applications  édi- 
fiantes ou  encourageantes  pour  le  travail. 

HABITECCLÉSIAS TIQUE, ou  RELIGIEUX. 
Chez  la  plupart  des  peuples  les  ministres  du 
culte  ont  un  costume  particulier,  surtout 
lorsqu'ils  président  aux  cérémonies  reli- 
gieuses. 

1.  Le  Pentateuque  ,  et  surtout  l'Exode, 
aux  chapitres  xxviii  et  xxxix,  déterminent  la 
matière  et  la  forme  de  chacun  des  vêtements 
des  prêtres  et  du  souverain  ponlile.  Les  ba- 
bils de  ce  dernier  étaient  de  laine  teinte  en 
pourpre  et  en  écarlate,  et  de  fin  lin.  Il  portait 
par-dessus  sa  robe  unéphodou  scapulaire 
tissu  de  pourpre  et  d'or, ainsi  qucla  ceinture, 
et  deux  onyx  brillaient  sur  les  bretelles  ou 
épaulettes;  un  ralional  d'or,  et  enrichi  de 
douze  pierres  précieuses,  lui  tombait  sur  la 
poitrine,  suspendu  par  deux  chaînettes  d'or. 
La  frange  de  la  robe  ou  du  manteau  était 
entremêlée  de  grenades  et  de  sonnettes 
d'or  très-pur.  Le  turban ,  le  bonnet  et  les 
Caleçons  étaient  de  fin  lin,  et  sur  le  front  il 
porlait  un  diadèuie  d'or  pur  sur  lequel  était 
écrit  :  La  sainteté  appartient  à  Jéhova.  Les 
autres  prêtres  portaient  des  robes,  des  cein- 
tures et  des  tiares  de  fin  lin. 

2.  Il  est  certain  que,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme  ,  les  évéques  et  les 
prêtres  ne  portaient  pas  au  dehors  un  vête- 
ment différent  de  celui  des  laïques  et  même 
des  païens  ;  les  persécutions  ne  le  permet- 
taient pas  ;  mais  on  ne  saurait  douter  qu'ils 
n'eussent  des  vêtements  particuliers  pour  les 
cérémonies  sacrées.  L'Eglise  était  composée 
de  fidèles  tirés  de  la  Synagogue  et  de  la  reli- 
gion grecque  ou  romaine;  or  les  uns  et  les 
autres  étaient  habitués  à  voir  leurs  pontifes 
officier  avec  un  grand  appareil  et  des  vête- 
meTrts  consacrés,  et  ils  eussent  conçu  peu  de 
respect  pour  les  nouveaux  mystères  s'ils  les 
eussent  vu  célébrer  avec  les  babils  journa- 
liers et  la  livrée  du  travail.  Les  apôtres  ont 
donc  dû  tarder  peu  à  adopter  uu  costume  a 
la  fois  orné  et  sévère  ,  qui  s'est  depuis  tou- 
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jours  conservé  dans  l'Eglise,  avec  des  modi- 
fications plus  ou  moins  importantes.  Nous 
croyons  cependant  que  les  ornements  de 
l'Eglise  orientale  ont  conservé  pins  religieu- 
sement la  forme  primitive  que  l'Eglise  latine 
ou  d'Occident. 

Mais  les  ornements  sacerdotaux  ne  sont 
pas  précisément  ce  qu'on  appelle  l'habit  ec- 
clésiastique ;  on  entend  ordinairement  par 
cette  expression  le  vêtemeut  que  portent  les 
clercs  hors  de  l'église  et  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie,  vêtement  qui  les  distin- 
gue tout  d'abord  des  séculiers.  Ce  costume 
s'est  trouvé  adopté  insensiblement  et  d'abord 
sans  décret  formel  de  l'Eglise.;  nous  avons 
déjà  observé  que  les  clercs  comme  les  laï- 
ques portaient  le  même  vêtement  dans  les 
premiers  siècles  ;  c'était ,  dans  l'empire  ro- 
main ,  la  toge  ou  longue  robe  qui  couvrait 
entièrement  le  corps.  Or,  lorsque  les  Barba- 
res pénétrèrent  dans  l'empire,  vers  le  iv  siè- 
cle, le  peuple  adopta  peu  à  peu  leur  manière 
de  se  vêtir,  mais  les  clercs  conservèrent  tou- 
jours le  costume  romain  comme  plus  aus- 
tère et  plus  décent.  Peu  à  peu  les  évoques , 
les  souverains  pontifes  et  les  conciles  publiè- 
rent des  ordonnances  à  ce  sujet  ;  ou  défen- 
dit aux  clercs  de  porter  des  habits  de  cou- 
leurs éclatantes  ;  le  noir  et  le  brun  furent 
d'abord  laissés  au  choix;  puis  le  brun  devint 
la  couleur  des  religieux  et  lo  noir  celui  des 
prêtres  séculiers.  Les  évêques  adoptèrent 
aussi  le  brun  ou  violet  comme  professant 
une  régularité  plus  grande  que  les  simples 
prêtres.  Maintenant  le  costume  ecclésiasti- 
que se  compose  d'une  longue  robe  de  drap, 
appelée  soutane ,  fendue  par  devant  et  bou- 
tonnée dans  toute  sa  longueur  ,  avec  un 
collet  noir  ou  blanc  ;  en  France  le  collet  est 
remplacé  par  le  rabat  et  on  y  ajoute  une 
ceinture;  cet  habit  et  tous  les  autres  vête- 
ments doivent  être  noirs  ;  les  évêques  por- 
tent le  môme  habit ,  mais  de  couleur  vio- 
lette, et  les  cardinaux,  de  couleur  rouge. 

L'habit  des  religieux  est  une  longue  robe 
comme  celui  des  prêtres,  mais  il  en  diffère, 
dans  beaucoup  d'ordres,  quant  à  la  forme,  à 
la  coupe,  à  la  couleur  ;  quelques  ordres  y 
ajoutent  encore  d'autres  pièces  ,  telles  qu'un 
scapulairc,  un  capuchon,  etc.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  vêtement  de  plusieurs  ordres 
religieux  n'a  pas  été  composé  à  plaisir,  mais 
que  le  fondateur  a  adopté  le  costume  le  plus 
modeste  en  usage  de  son  temps  ;  les  modes 
ayant  varié  parmi  les  gens  du  monde,  les  re- 
ligieux ont  toujours  conservé  l'ancien  usage. 
On  peut  en  dire  autant  du  costume  des  re- 
ligieuses. D'autres  ordres  cependant  ont  in- 
venté un  costume  extraordinaire,  soit  dans 
un  but  symbolique;  soit  pour  séparer  tota- 
lement ceux  qui  se  consacraient  à  Dieu  do 
ceux  qui  restaient  dans  le  siècle. 

Nous  ne  parlerons  pasici  ducostumeadopté 
par  les  ministres  du  culte  dans  les  autres  reli- 
gions ;  ce  détail  deviendrait  fastidieux  et  il 
trouve  sa  place  dans  les  articles  spéciaux. 
HABIT1S,  ou  HABIT1YÉS,  sectaires  mu- 
sulmans, appartenant  à  la  grande  branche 
des  motazalcs  :  ils  tirent  leur  nom  do  leur 


fondateur  Ahmed,  fils  de  Habit  Ce  chef  de 
secte,  dit  M.  Silveslre  de  Sacy,  mériterait  à 
peine  d'être  compté  parmi  les  musulmans, 
s'il  n'avait  fondé  sa  doctrine  sur  des  passa- 
ges du  Coran.  Il  admettait  deux  dieux,  l'un 
ancien  et  éternel,  l'autre  créé  dans  le  temps 
qui  était  le  Messie,  Jésus,  fils  de  Marie.  Il  en- 
seignait que  le  Messie  est  Fils  de  Dieu,  et 
que  ce  sera  lui  qui,  au  dernier  jour,  fera 
rendre  compte  aux  hommes  de  leurs  actions. 
C'était,  suivant  lui,  ce  que  signifie  ce  pas- 
sage du  Coran  :  Qu' attendent-ils ,  si  ce  n'est 
que  Dieu  vienne  à  eux  dans  une  tente  de  nua- 
ges? Sur  cette  parole  de  Mahomet,  que  Dieu 
a  créé  Adam  à  son  image,  il  disait  que  cela 
signifie  qu'il  le  créa  à  l'image  d'Adam  lui- 
même.  M.  de  Sacy  présume  qu'il  entendait 
par  l'image,  l'idée  éternelle  de  Dieu,  arché- 
type de  la  créature.  11  disait  aussi  que,  dans 
celte  parole  de  Mahomet  :  Vous  verrez  votre 
Seigneur  dans  le  paradis,  comme  vous  vîtes 
la  lune  à  la  journée  de  Bedr,  c'était  de  Jésus 
qu'il  était  question.  Il  enseignait  aussi  qu'il 
y  avait  des  prophètes  parmi  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux,  les  reptiles,  et  même  parmi  les 
moucherons,  les   cousins  et  les    mouches, 
fondant  cette  extravagance  sur  la  prétendue 
parole  de  Dieu  dans  le  Coran  :  Il  n'y  a  point 
de  peuple  qui  n'ait  eu  ses  prédicateurs  ;  et  ail- 
leurs :  Les  quadrupèdes  qui  vivent  sur  la  terre 
et  les  oiseaux  qui  volent  dans  l'air  sont  des 
peuples   scmblaliles  à  vous;  aiusi  que  sur  ce 
mot  de  Mahomet  :  Si  les  chiens  n'étaient  wn 
peuple  semblable  à  vous,  j'aurais  assurément 
ordonné  de  les  tuer.  Avec  cela  il  adopta  le 
dogme  de  la  métempsycose.  Il  disait  que  Dieu 
avaitcommcncélacréalion  dans  le  paradis,  et 
que  ceux  qui  en  étaient  sortis  avaient  mérité 
cette  exclusion  par  leurs  péchés.  Il  blâmait 
le  grand  nombre  de  femmes  de  Mahomet,  et 
il  enseignait  que  les  biens  ou  les  maux  tem- 
porels sont  la  récompense  des  bonnes  œu- 
vres et  le  châtiment  des  péchés.  EnGn  il  sou- 
tenait l'incarnation  successive  de  l'esprit  de 
Dieu  dans  les  imams. 

HADA,  divinité  des  Babyloniens,  qu'on 
croit  être  la  même  qu'Adargatis,  et  qui  cor- 
respond à  la  Junon  des  Grecs. 

HADAD,  nom  du  grand  dieu  des  Syriens, 
et  sans  doute  aussi  des  lduméens.  Il  est  ap- 
pelé Adod  par  les  écrivains  profanes. 

HADAK1EL,  ange  qui,  suivant  le  senti- 
ment des  Orientaux,  est  supposé  présider 
au  signe  de  la  Balance. 

HADBIIS,  sectaires  musulmans,  apparte- 
nant à  la  famille  des  motazales;  ils  tirent 
leur  nom  de  Fadhl  Hadbi.  Leur  croyance 
diffère  peu  de  celle  des  Habitis.  Voyez  ce 
mot. 

HADÈS,  ou  HAIDÈS,  nom  grec  de  Plulon. 
Ce  mot  se  prend  aussi  pour  l'enfer.  Voyeic 
Pluton. 

HADIS,  ou  HADITH.  Les  musulmans  en- 
tendant par  cette  expression  les  paroles,  faits 
et  gestes  de  Mahomet ,  c'est,  après  le  Coran, 
la  plus  grande  autorité  sur  laquelle  on  puisse 
.  s'appuyer.  Les  Hadis  embrassent  1"  toutes 
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les  paroles,  tous  les  conseils,  toutes  les  lois 
orales  du  faux  prophète  ;  2°  ses  actions,  ses 
œuvres,  ses  pratiques;  3"  son  silence  même 
sur  différentes  actions  des  hommes,  ce  qui, 
emportant  une  approbation  tacite  de  sa  part, 
implique  leur  légitimité  et  leur  conformité 
à  sa  doctrine.  Ces  lois  traditionnelles  se  par- 
tagent en  quatre  classes  différentes,  selon  le 
degré  d'autorité  qu'on  accorde  à  chacune 
d'elles.  Ce  sont  : 

l'Les  lois  orales  d'une  notoriété  publique 
et  universelle,  parce  qu'elles  ont  été  généra- 
lement et  également  connues,  avouées  et 
enseignées  dans  les  trois  premiers  siècles  de 
l'hégire;  siècles  réputés  les  plus  heureux  du 
mahométisme,  comme  tenant  de  plus  près  à 
sa  naissance,  suivant  cette  parole  de  Maho- 
met :  «  Mon  siècle  est  le  meilleur,  le  plus 
heureux  do  tous  les  siècles  ;  le  second  le  sera 
moins,  et  moins  encore  le  troisième,  qui 
sera  suivi  de  la  propagation  du  mensonge  et 
de  l'erreur.  » 

2°  Les  lois  orales  d'une  notoriété  publi- 
que :  ces  lois,  quoique  connues  dans  le  pre- 
mier siècle,  n'ont  cependant  été  enseignées 
et  reçues  que  dans  les  deux  suivants. 

3"  Les  lois  orales  privées,  comme  ayant 
été  peu  connues  dans  le  premier  siècle,  et 
moins  encore  dans  les  deux  autres. 

k"  Les  lois  orales  de  faible  tradition,  parce 
qu'elles  ont  été  presque  ignorées,  et  que 
l'enseignement  en  a  été  rare  dans  les  deux 
derniers  siècles,  plus  encore  dans  le  premier, 
leur  tradition  n'ayant  pas,  comme  celle  des 
trois  premières  classes,  un  fil  suivi  et  non 
interrompu  qui  remonte  jusqu'au  prophète. 

Ces  traditions  ont  été  recueillies  de  la  bou- 
che d'Aischa  ,  épouse  bien-aimée  de  Maho- 
met, et  de  la  bouche  de  ses  proches  parents 
et  de  ceux  qui  ont  communiqué  avec  lui 
pendant  sa  vie.  Zohari  est  le  premier  qui  en 
ail  fait  un  recueil.  Bokhari  prétend  qu'il  s'en 
est  publié  jusqu'au  nombre  de  600,000,  tant 
vraies  que  fausses.  Kouarczmi  en  a  recueilli 
5266.  Abdallah  el-Hafiz  en  savait  un  fort 
grand  nombre,  et  prétendait  que  l'eau  du 
puits  de  la  Mecque,  nommé  Zemzem,  qu'il 
avait  bue  à  longs  traits,  lui  avait  fortifié  la 
mémoire.  C'est  le  recueil  de  Bokhari  qui  fait 
foi  parmi  les  musulmans. 

HADJ.  La  loi  de  Mahomet  exige  que  cha- 
que musulman  fasse  une  fois  dans  sa  vie  un 
pèlerinage  à  la  Mecque,  pour  y  remplir  ses 
devoirs  religieux  dans  la  Kaaba  ou  maison 
carrée;  c'est  ce  qui  est  exprimé  par  le  mot 
Hadj,  qui  signifie  pèlerinage.  Les  formalités 
prescrites  sont  en  substance  :  1°  de  prendre  le 
costume  affecté  aux  pèlerins,  nommé  Iliram, 
dès  qu'arrivé  sur  le  territoire  de  la  Mec- 
que, on  a  aperçu  la  lune  du  mois  dhoul- 
hidja.  2°  Après  avoir  accompli  les  cérémo- 
nies ordinaires,  dans  la  Kaaba,  on  doit  aller 
visiter  les  montagnes  Arafat,  Safa  et  Meriva 
et  la  vallée  de  Mina.  3°  De  retour  à  la  Kaaba, 
on  doit  célébrer  la  fête  du  sacrifice.  Voyez 
Pèlerinage,  Kaaba,  Id  el-Corban ,  et  les 
autres  noms  propres  indiqués  ci-dessus. 
HADJI,  titre  honorifique  que  portent  les 


musulmans  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Les  nommes  de  tout  rang  et  de  toute 
condition  qui  se  sont  acquittés  de  ce  devoir, 
conservent  pendant  toute  leur  vie  le  droit 
d'ajouter  à  leur  nom  cette  qualification.  De 
plus,  ils  laissent  croître  leur  barbe,  comme 
étant  une  pratique  consacrée  par  la  loi  et 
par  l'exemple  de  leur  prophète;  tandis  que 
le  reste  des  Turcs  et  beaucoup  d'autres  ma- 
hométans  se  la  font  raser  sans  scrupule. 

HADRANUS,  dieu  particulier  aux  anciens 
Siciliens.  Voyez  Adhanls. 

HADR1ANALES,  jeux  établis  par  Antonin, 
à  Pouzzoles,  en  l'honneur  d'Hadrien,  son 
père  ado^tif.  11  lui  fil  élever  un  temple  ma- 
gnifique, dans  lequel  il  institua  un  (lamine 
du  nom  d'Hadrien,  avec  un  collège  de  prê- 
tres destinés  au  service  du  nouveau  dieu. 
Hadrien  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour 
avoir  les  honneurs  divins,  et  se  les  était  at- 
tribués de  son  vivant.  Après  avoir  construit 
à  Athènes  un  temple  magnifique  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Olympien,  il  s'y  consacra  à 
lui-même  un  autel  et  une  statue.  Bientôt  ce 
temple,  qui  avait  un  demi-mille  de  circuit, 
ne  fut  rempli  que  de  ses  images,  parce  que 
chaque  ville  grecque  se  fil  un  devoir  d'en  en- 
voyer. Les  Athéniens,  toujours  plus  flatteurs 
que  les  autres  peuples  de  la  Grèce,  lui  éri- 
gèrent un  colosse  qu'ils  placèrent  derrière  le 
temple.  A  mesure  qu'il  passait  par  les  villes 
de  l'Asie,  il  multipliait  les  édifices  consacrés 
en  son  honneur.  Les  Hadrianales  étaient  de 
deux  sortes,  les  unes  annuelles,  les  autres 
quinquennales. 

HADR1ANÉES,  nom  des  temples  que  l'em- 
pereur Hadrien  se  fil  élever  à  lui-même, 
comme  à  une  divinité.  Voyez  Hadrianales 
et  Adrianies. 

HADRIAN1STES.  C'est  le  nom  de  quelques 
hérétiques,  disciples  de  Simon  le  Magicien; 
ils  parurent  dans  le  premier  siècle  de  l'E- 
glise. 

L'histoire  fait  mention  d'une  autre  secte 
d'Hadrianistes.qui  eurent  pour  chef  un  ana- 
baptiste nommé  Hadrien. 

H/E-SROUNG,  le  troisième  des  quatre 
Bouddhas  qui  ont  déjà  paru,  suivant  le  sys- 
tème thibétain.  il  porte  le  nom  de  Gachib  ou 
de  Gœrel  sakilctchi,  en  mongol,  et  de  Kanaka- 
mouni,  en  sanscrit.  Il  régnait  lorsque  la  vie 
des  hommes  était  réduite  à  20,000  ans. 

HAFÉDA,  idole  des  Adites,  tribu  arabe 
qui,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  habi- 
tait la  contrée  d'Hadramaut,  dans  le  Yé- 
men,et  qui  fut  détruite  à  l'époque  du  pro- 
phète Houd  (l'Héber  de  la  Bible).  On  invo- 
quait cette  idole  pour  obtenir  un  heureux 
voyage. 

HAFIZ.  Les  musulmans  donnent  ce  litre, 
qui  signifie  hommes  sachant  de  mémo  ire,  à  ceux 
qui  savent  tout  le  Coran  par  cœur.  Ils  les 
regardent  comme  des  personnes  sacrées  que 
Dieu  a  laites  dépositaires  de  sa  loi.  Les  hom- 
mes pieux  s'en  font  un  devoir.  Plusieurs  des 
khalifes  et  des  sultans  ottomans  ont  eu  éga- 
lement celte  ambition.  Tous  ces  Haûz  en  gé- 
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tièral  sont  attentifs  à  réciter  en  entier  le  Coran, 
une  fois  tous  les  quarante  jours,  dans  l'espoir 
d'accumuler  sur  eux  des  mérites  pour  celte 
vie  et  pour  l'autre.  Ahmed  1er  avait  coutume 
de  faire  réciter  en  sa  présence,  toutes  les  se- 
maines, la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  diffé- 
rents chapitres  de  ce  livre  par  douze  de  ces 
Hafiz,  tous  officiers  de  sa  maison.  Ceux  qui 
se  soumettent  à  réciter  régulièrement  chaque 
jour  une  partie  du  Coran,  joignent  encore  au 
surnom  A' Hafiz  celui  de  Daur-lihan,  c'est-à- 
dire  récitaleurs  exacts  ou  de  tous  les  jouis. 
HAFSIIS,  ou  HAFS1YÉS,  sectaires  maho- 
inétans,  disciples  d'Abou-Hafs,  fils  d'Aboul- 
Micdem.  C'est  une  fraction  des  lbadhiyés, 
qui  sont  eux-mêmes  une  branche  des  Kha- 
ridjis  ou  prolestants  du  musulmanisme.  Ils 
enchérissent  sur  les  lbadhiyés  en  disant  que 
la  connaissance  de  Dieu  est  un  riloyen  terme 
entre  la  foi  et  l'idolâtrie;  que  celui  qui  con- 
naît Dieu  sans  croire  aux  prophètes,  à  l'en- 
fer, est  un  infidèle  sans  pour  cela  êire  un 
idolâtre.  Ce  sentiment,  assez  raisonnable, 
est  contraire  à  l'opinion  commune  des  mu- 
sulmans, qui  traitent  d'idolâtres  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  leur  religion. 

HAFTORANG,  génie  de  la  mythologie  des 
Parsis;  il  est  le  gardien  de  la  région  septen- 
trionale du  ciel,  et  a  l'iuspeciion  sur  les 
étoiles  qui  se  trouvent  dans  cette  plage.  Il 
réside  dans  la  Grande  Ourse;  d'autres  disent 
qu'il  fait  son  séjour  dans  l'orbe  de  Behram 
ou  Mars. 

HAFVA,  divinité  de  la  Belgique,  dont  on 
a  trouvé  le  nom  dans  une  inscripiion  ainsi 
conçue  :  Ilerculi  Matjusano  et  L'afvœ.  Il  est 
probable  que  cette  divinité  n'était  autre  que 
le  ciel,  dont  le  nom  est  tleaven,  dans  les  lan- 
gues leutoniques. 

HAGCADA,  lecture  que  les  Juifs  sont  te- 
nus de  faire  le  soir  de  la  veille  de  Pâques, 
au  retour  de  la  prière.  Ils  se  mettent  à  une 
table  sur  laquelle  il  doit  y  avoir  quelques 
morceaux  d'agneau  rôti,  avec  des  pains  azy- 
mes, des  herbes  amèses,  comme  de  la  chico- 
rée, de  la  laitue,  etc.;  ils  prononcent  cet 
Haggada  en  tenant  à  la  iuàiri  un  verre  de 
vin.  C'est  le  récit  des  misères  que  leurs  pères 
endurèrent  en  Egypte  sous  la  domination  des 
Pharaons,  et  des  merveilles  que  Dieu  opéra 
pour  les  en  délivrer.  Cette  narration  a  lieu 
en  conséquence  de  ces  paroles  du  Seigneur, 
Exode,  chap.  xm  :  «  Tu  raconteras  cela  à  ton 
fils,  ce  jour-là  même  en  disant  :  Voilà  ce  que 
le  Seigneur  a  fait  pour  moi  quand  je  suis 
sorti  de  l'Egypte.  » 

HAGNITAS,  surnom  d'Esculape,  pris  du 
bois  dont  sa  siatue  était  formée  [«yvoi,  sorte 
d'osier  appelé  rilex}.  Les  Lacédémoniens  lui 
avaient  érigé  un  temple  sous  ce  litre. 

HAGNO,  fontaine  mystérieuse,  située  en 
Arcadic,  sur  le  mont  Lycée.  Dans  les  temps 
de  sécheresse,  le  prêtre  de  Jupiter  Lycéus, 
tourné  vers  la  fontaine,  adressait  ses  prières 
au  dieu,  et  lui  offrait  des  sacrifices;  il  jetait 
ensuite  une  branche  de  chêne  sur  la  surface 
de  l'eau;  cette  légère  agitation  en  faisait 
iorlir  des  exhalaisons  qui  s 'épaississaient  eu 
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nuages,  lesquels,  retombant  en  pluie,  arro- 
saient et  fertilisaient  la  contrée.  Cette  fon- 
taine tirait  son  nom  de  la  nymphe  Hagno, 
une  de  celles  qui,  suivant  les  Arcadiens, 
avaient  nourri  Jupiter.  Elle  était  représentée 
à  Mégalopolis,  tenant  une  cruche  d'une  main 
et  une  bouteille  de  l'autre. 

HAGO.MEL  (Bénédiction  du),  prière  que 
les  Juifs  récitent  devant  l'arche  ou  devant  la 
Bible,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  quand  on 
vienl  de  voyage,  ou  qu'où  sort  de  prison,  ou 
qu'on  relève  de  maladie,  ou  qu'on  est  délivré 
de  quelque  danger.  Elle  correspond  à  la 
prière  d'action  de  grâces  des  chréliens.  Voici 
en  quoi  elle  consiste. 

Celui  qui  rend  grâces  dit  :  «  Béni  soit  le 
Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui 
rend  de  bons  services  même  à  ceux  qui  en 
sont  indignes,  et  qui  m'a  rendu  toutes  sortes 
de  bons  services.  » 

Le  ministre  répond  :  «  Que  ce  Dieu  qui 
vous  a  rendu  de  si  bons  services  ,  et  qui 
vous  a  comblé  de  ses  grâces  et  de  ses  misé- 
ricordes, soit  béni  et  soit  exalté  au-dessus  de 
toutes  bénédictions  et  louanges  ;  et  que  lui- 
même,  par  ses  miséricordes  ,  vous  garde  et 
vous  rende  éternellement  de  bons  services. 
Amen.  Sélah.  » 

HAHUNGA,  cérémonie  en  usage  chez  les 
Néo-Zélandais  ,  pour  descendre  des  arbres 
où  ils  sont  exposés  les  restes  des  corps 
morts  de  leurs  parents  et  les  déposer  dans 
l'intérieur  du  bois  sacré.  Cette  translation  a 
quelque  chose  d'imposant  pourles  étrangers. 
Voici  en  quoi  eile  consiste  :  les  notables 
frappent  le  cercueil  avec  une  baguette  ,  en 
prononçant  des  paroles  magiques;  ensuite 
on  le  dépose  à  terre;  on  remplace  le  vêtement 
mortuaire  du  défunt  par  d'autres  ornements, 
et  le  premier  des  chefs  le  prenant  sur  ses 
épaules,  s'avance  suivi  de  la  foule  et  précédé 
d'un  homme  qui  porte  à  la  main  une  bran- 
che d'arbre,  vers  le  lieu  destiné  a  l'inhuma- 
tion. Là  ,  le  cadavre  est  placé  sur  un  tapis  , 
de  feuillage  .  les  chairs  sont  ensevelies  dans 
une  fosse;  une  vieille  femme  toute  ruisselanlo 
d'huile  et  pompeusement  parée,  reçoit  le 
crâne  dans  les  plis  de  son  manteau.  Alors 
commence  le  pihc  ou  chant  funèbre;  suivent 
des  discours  longs  et  bruyants;  enfin,  après 
avoir  peint  les  ossements  en  blanc  et  en 
rouge,  on  les  lie  en  un  faisceau  pour  les  dé- 
poser dans  leur  dernier  asile.  Avant  de  se 
séparer,  les  naturels  passent  plusieurs  jours 
en  réjouissances,  et  se  chargent  de  présents 
mutuels. 

HA1DAR1ENS,  dénomination  que  pren- 
nent les  schiites,  dissidents  musulmans  qui 
soutiennent  qu'Ali,  gendre  de  Mahomet,  est 
le  seul  légitime  successeur  de  ce  faux  pro- 
phète ,  que  les  khalifes  qui  l'ont  précédé  et 
qui  l'ont  suivi  n'étaient  que  des  usurpateurs, 
que  le  véritable  imamat  ne  se  trouve  que 
(laiu  les  descendants  dé  ce  prince.  Ils  répu- 
dient le  nom  de  Schiites  qui  veut  dire  sec- 
taires ou  dissidents,  et  préfèrent  être  appelés 
IiiHimirns  ,  ou  llaidariens  ;  cette  dernière 
qualification  vient  de  Haidar,  surnom  d'Ali, 
qui  signifie  le   lion.  On   l'appelait    encore 
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Assad  Allah,  le  lion  de  Dieu  ;  il  devait  ces 
titres  à  sa  valeur  incontestable  dans  les  com- 
bats. 

Il  y  a  aussi  chez  les  musulmans  un  ordre 
de  religieux  nommés  Haidariens,  dont  le 
( -hef  Haïdar,  mort  l'an  618  de  l'hégire,  passe 
pour  avoir  introduit  l'usage  du  haschisch. 

HAILA,  fille  de  Saba,  changée  en  pierre  à 
cause  de  son  impiété,  devint  pourtant  une 
idole  des  anciens  Arabes,  qui  adoraient  sa 
stalue  placée  sur  la  montagne  de  Merva , 
proche  de  la  Mecque. 

HA1KAMBAS,  ancienne  secte  d'Hindous 
qui  faisaient  partie  des  Outchiclttlias,  adora- 
teurs de  Ganésa  ;  ils  avaient  abrogé  lout  ri- 
tuel obligatoire  et  loute  distinction  de  caste. 

HA1RE,  petit  vêtement  en  forme  de  che- 
mise, qui  est  tissu  de  crins ,  et  extrêmement 
rude  à  la  peau.  C'est  un  des  instruments  Je 
pénitence  en  usage  parmi  les  moines  et  les 
personnes  qui  se  livrent  aux  pratiques  de  la 
pénitence. 

HAIBETIS  ,  ou  les  Etonnés,  secte  de  phi- 
losophes musulmans ,  ainsi  appelés  parco 
qu'ils  doutent  de  tout  et  ne  déterminent  ja- 
mais rien.  Ils  ne  peuvent  souffrir  que  l'on 
dispute  ,  ni  que  l'on  se  mette  en  peine  de 
chercher  la  vérité.  Ils  ne  prennent  jamais  à 
tâche  de  persuader  ni  de  dissuader  aucune 
chose,  et  disent,  comme  les  académiciens  et 
les  pyrrhoniens,  que  le  mensonge  peut  être 
fardé  et  embelli  de  telle  sorte  par  l'adresse  et 
!a  subtilité  de  l'esprit  des  hommes  ,  tjù'SI 
passe  pour  une  vérité  infaillible;  tandis  qu'au 
contraire  la  vérité  peut  être  tellement  dégui- 
sée et  travestie  par  des  sophismes  et  de  faux 
raisonnements ,  qu'elle  paraît  aussi  difforme 
et  aussi  hideuse  que  l'erreur.  En  consé- 
quence ils  assurent  qu'il  n'y  a  rien  de  pro- 
bable, et  qu'inutilement  on  s'efforce  de  prou-; 
ver  quelque  chose  par  une  démonstration. 
Aussi  disent-ils  ordinairement,  lorsqu'il  s'a- 
git de  quelque  point  de  controverse  :  Dieu  le 
sait;  cela  nous  est  inconnu.  Toutefois  il  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  des  prédicateurs  de  celte 
secte,  qui  de  là  sont  élevés  peu  à  peu  à  la 
charge  de  moufti,  dans  l'exercice  de  laquelle 
ils  se  comportent,  comme  en  loute  autre  chose, 
avec  leur  négligence  ordinaire;  de  sorte  qu'ils 
sont  toujours  prêts  à  signer  des  sentences 
en  faveur  de  ceux  qui  les  consultent ,  en 
ajoutant  presque  toujours  au  bas  :  Dieu  con- 
naît ce  qui  est  préférable. 

Quant  à  ce  qui  regarde  leur  vie  et  leur 
conduite  ,  ils  observent  ponctuellement  les 
cérémonies  de  la  religion  musulmane,  et  les 
prescriptions  des  lois  civiles.  Ils  retiennent 
pourtant  toujours  quelque  chose  de  leurs 
inclinations  naturelles,  et  se  laissent  quel- 
quefois aller  à  l'impétuosité  de  leurs  pas- 
sions. Ils  boivent  du  vin,  afin,  dirent-ils,  de 
ne  point  paraître  d'humeur  chagrine  et  in- 
solvable ,  mais  ils  prennent  ordinairement 
les  sorbets  dans  lesquels  il  entre  de  l'opium, 
ce  qui  sert  à  augmenter  leur  stupidité  dans 
les  affaires  ;  de  sorte  que  lorsqu'ils  ont  le 
cerveau  rempli  des  vapeurs  de  celle  drogue, 
ils  demeurent  d'accord  de  tout  ce  qu'on  leur 
propose,  quelque  contradiction  qu'il  puisse 


y  avoir  dans  les  questions  qui  leur  sont 
soumises.  Ce  n'est  pas,  disent-ils,  qu'ils 
soient  persuadés  de  la  vérité  d'une  proposi- 
tion plutôt  que  de  l'autre,  mais  ils  le  font 
par  complaisance  pour  leurs  amis. 

HAKÉ  ,  dieu  égyptien  ,  qui  formait  avec 
Chnoufis,  son  père,  et  la  déesse  Neith,  sa 
mère,  une  triade  adorée  dans  le  grand  temple 
d'Esneh. 

HAKEM  BIAMK  ILLAH,  c'est-à-dire  celui 
qui  gouverne  par  l'ordre  de  Dieu  :  nom  du 
sixième  khalife  de  la  dynastie  des  Falimites, 
qui  régnait  eu  Egypte.  11  naquit  l'an  375  de 
l'hégire  (985  de  Jésus-Christ),  et  monta  sur 
le  trône  à  l'âge  de  onze  ans.  Sa  vie  fourmille 
d'inconséquences  et  d'actes  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer qu'à  la  folie  ;  elle  offre  un  mélange 
inconcevable  de  traits  de  cruauté  et  de  clé- 
mence, de  tyrannie  et  de  tolérance  ,  de  dé- 
mence et  de  sagesse.  Les  Druzes  soutiennent 
que  la  divinité  s'est  incarnée  en  lui  et  le  re- 
gardent comme  dieu. 

La  dynastie  des  Falimites  suivait  la  doc- 
trine des  Batenis  ou  Iiaténiyés,  qui  apparte- 
naient à  la  secte  des  ismaéliens,  branche  des 
schiiies,  partisans  d'Ali.  Plusieurs  de  ces  hé- 
térodoxes avaient  poussé  leur  admiration  et 
leur  respect  pour  Ali  jusqu'aux  dernières 
limites.  On  avait  commencé  par  le  regarder 
comme  le  légitime  successeur  de  Mahomet, 
à  l'exclusion  des  autres  khalifes  qui  l'avaient 
précédé  et  qui  l'avaient  suivi;  puis  d'autres 
en  firent  l'égal  du  prophète;  d'autres  le  pla- 
cèrent fort  au-ilessus  de  celui-ci  ;  d'autres 
enfin  soutinrent  qu'il  était  animé  de  l'esprit 
de  Dieu,  qu'il  renfermait  en  lui  son  essence, 
qu'il  était  Dieu  lui-même.  Une  fois  arrivé  à 
ce  point  il  était  difficile  de  s'arrêter;  on  fit 
participer  les  descendants  d'Ali  aux  privi- 
lèges et  même  à  la  divinité  de  leur  ancêtre 
à  l'aide  du  dogme  de  la  métempsycose;  et, 
comme  ces  descendants  légitimes  ou  suppo- 
sés étaient  en  très-grand  nombre,  il  se  forma 
autant  de  sectes  et  de  partis  qu'il  s'élevait  île 
prétendants  à  l'imamat.  Les  ismaéliens  sou- 
teuaieut  la  transmission  de  l'imamat  par 
Ismaél  fils  de  Djafar  Sadic.  Mais  les  khalifes 
falimites  eux-mêmes  soutenaient  aussi  qu'ils 
descendaient  de  la  race  des  imams  ;  de  là  les 
prétentions  exagérées  de  plusieurs  d'entre 
eux,  qui  amenèrent  enfin  Hakein  à  se  faire 
définitivement  reconnaître  pour  dieu. 

Mais  ce  ne  fut  que  l'an  408  de  l'hégire,  la 
22*  anuée  du  khalifat  de  Hakem,  que  sa  divi- 
nité fui  proclamée  et  authenliquement  re- 
connue. Un  nommé  Darazî  paraît  être  le 
premier  qui  ait  suggéré  celte  monstrueuse 
idée  au  khalife,  et  c'est  de  lui  peut-être  que 
les  sectateurs  de  la  nouvelle  religion  ont  pris 
le  nom  de  Druzes.  Mais  celui  qui  contribua 
le  plus  à  propager  cette  doctrine  insensée  fut 
un  persan  nommé  Hamza.  Il  invita  le  peuple 
à  embrasser  la  doctrine  de  Darazi  ,  et  en- 
voya à  cet  effet  un  certain  nombre  de  dais  ou 
missionnaires  en  Egypte,  en  Syrie  et  dans  les 
contrées  adjacentes;  il  s'efforçait  même  de 
persuader  aux  juifs  el  aux  chrétiens  que  Ha- 
kem était  le  vrai  Messie.  Pour  convaincre  les 
uns  el  les  autres,  on  établit  un  système  d'ea; 
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pionnage,  que  le  khalife  et  sou  vizir  ne  dé- 
daignaient pas  d'exercer  eux-mêmes ,  en 
écoutant  aux  portes  des  maisons,  dans  les 
rondes  nocturnes,  en  subornant  des  femmes 
pour  inspecter  l'intérieur  des  harems,  et  en 
entretenant  des  espions  qui  rôdai*  nt  jour  et 
nuit  dans  la  ville  du  Caire  et  aux  environs, 
et  lui  rendaient  compte  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait. Quand  donc  le  lendemain  Hakem  disail  : 
«Un  tel  a  fait  telle  chose  dans  sa  maison  : 
il  est  arrivé  à  celui-ci  et  à  celui-là  telle  ou 
telle  aventure;  »  chacun  demeurait  stupéfait, 
et  le  peuple  se  persuadait  qu'il  connaissait 
effectivement  leschoses  cachées.  Cependant  il 
n'en  imposaitpas  àloutlemonde:  un  homme, 
plus  fin  que  les  autres,  lui  présenta  un  plieet 
dans  lequel  se  trouvaient  ces  vers  :  «-Nous 
avons  bien  voulu  souffrir  l'injustice  et  la  ty- 
rannie, mais  nous  ne  pouvons  supporlei  l'im- 
piété, et  la  folie  :  si  tu  connais  les  choses 
cachées,  dis-nous  le  nom  de  celui  qui  a  écrit 
ce  billet.  »  Ce  sarcasme  produisit  son  effet, 
et  Hakem  ne  parla  plus  de  sa  prétention. 

II  se  vantait  aussi  de  converser  avec  Dieu 
de  la  même  manière  que  Moïse  l'avait  fait 
sur  la  montagne  de  Sinaï.  Il  ordonna  que 
lorsque  le  khatib  prononcerait  son  nom  dans 
la  khoiba  (prône),  tous  les  assistants  en  files 
se  levassent  par  respect  pour  lui,  ce  qui  se 
pratiqua  dans  tous  ses  Etats  et  jusque  dans 
les  deux  villes  saintes  de  Médine  et  de  la 
Mecque.  Les  habitants  du  Caire  poussaient 
encore  la  chose  plus  loin,  car  ils  se  proster- 
naient quand  le  khatib  nommait  le  khalife, 
et  à  ce  mouvement  la  canaille  qui  se  trou- 
vait en  dehors  dans  les  places  publiques,  les 
imitait  et  se  prosternait  aussi.  Quand  il  pas- 
sait dans  les  rues,  il  y  avait  des  imbéciles  qui 
se  prosternaient  et  criaient  :  «O  le  seul|l 
l'unique  !  ô  toi  qui  donnes  la  vie  et  la  mort!» 
On  prétend  même  que  plusieurs  personnes  , 
pour  ne  l'avoir  pas  fait,  eurent  la  tète  cou- 
pée. Comme  Hakem  avait  des  émissaires  qui 
invitaient  les  idiots  et  les  gens  d'un  esprit 
faible  à  embrasser  cette  doctrine  absurde  ,  il 
se  trouva  des  personnes  qui  y  souscrivirent 
par  ambition  ou  par  cupidité,  pour  faire  for- 
tune ou  gagner  ses  bonnes  grâces.  Quelque- 
fois un  juif  ou  un  chrétien,  qu'il  avait  autre- 
fois contraint  d'abandonner  sa  foi,  le  rencon- 
trant, lui  disait  :  «  Mon  dieu,  j'ai  envie  de 
retourner  à  mon  ancienne  religion.  »  Hakem 
lui  répondait:  «Fais  comme  bon  te  semble;» 
et  il  abjurait  l'islamisme,  au  grand  scandale 
des  musulmans.  Grégoire  Rar-Hebreus  le 
compare,  à  cause  de  cette  impiété,  à  Pharaon. 
«  Il  disait,  njoute-t-il ,  suivant  l'expression 
du  prophète  :  Le  Nil  est  à  moi ,  c'est  moi  qui 
l'ai  fait.  »  Certaines  gens,  en  entrant  chez 
lui,  le  saluaient  en  disant  .-  «  Salut  à  toi,  le 
seul  et  l'unique-,  salut  à  toi  qui  donnes  la 
vie  et  la  mort,  qui  distribues  les  richesses  et 
la  pauvreté.  »  La  chose  alla  si  loin,  qu'un  de 
ses  adulateurs  étant  entré  à  la  Mecque  dans 
le  lieu  de  prière  des  musulmans,  frappa  d'une 
lance  la  pierre  noire  et  l'endommagea  en  di- 
sant :  «  Pourquoi  adorez-vous  et  baisez- 
vous,  ù  insensésl  ce  qui  ne  peut  ni  vous  être 
utile,  ni  vous  nuire,  tandis  que  vous  négli- 


gez celui  qui  est  en  Egypte,  qui  donne  la  vie 
et  la  mort?» 

Hakem  livré  ainsi  à  une  extravagance  im- 
pie, ne  devait  plus  se  déclarer  le  protecteur 
de  l'islamisme  contre  les  juifs  et  les  chrétiens, 
ni  zélé  partisan  des  schiites.  Les  livres  des 
Druzes  nous  apprennent  effectivement  qu'il 
renonça  aux  pratiques  de  l'islamisme,  qu'il 
cessa  de  faire  la  prière  pendant  plusieurs 
années,  et  rendit  un  édit  pour  supprimer  la 
dime  et  les  autres  prestations  légales  ;  qu'il 
enfreignit  et  fit  enfreindre  la  loi  du  jeûne  ; 
qu'il  suspendit  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
durant  plusieurs  années.  Son  irréligion  dut 
le  rendre  tolérant  ;  il  rendit  aux  juifs  et  aux 
chrétiens  qu'il  avait  tant  persécutés  aupara- 
vant, une  plein*  liberté  de  conscience,  il  res- 
titua aux  églises  les  terres  qui  leur  apparte- 
naient, et  dispensa  les  chrétiens  de  porter 
sur  leurs  habits  les  marques  distinctives 
auxquelles  ils  étaient  assujettis. 

Hakem  mourut  l'an  411  (1020),  assassiné, 
comme  il  est  probable,  aux  instigations  de  sa 
sœur.  Mais  comme  le  meurtre  avait  eu  lieu 
en  secret,  et  que  cet  événement  fut  toujours 
enveloppé  de  mystère,  beaucoup  de  gens, 
parmi  le  peuple,  prétendirent  qu'il  était  tou- 
jours vivant,  et  cette  illusion  dura  pendant  tout 
le  règne  de  son  fils,  c'est-à-dire  durant  Kl  ans  ; 
d'où  il  arriva  que  plusieurs  imposteurs,  af- 
fectant de  prendre  son  costume,  cherchèrent 
à  se  faire  passer  pour  lui,  et  se  montrèrent 
de  temps  en  temps  dans  les  montagnes. 

Terminons  par  un  extrait  de  l'exposé  de 
la  religion  des  Druzes  relatif  à  la  divinité  de 
Hakem.  «Dieu  est  un,  cl  il  est  le  seul  être 
qui  doive  être  adoré.  — Sa  divinité  est  incom- 
préhensible et  ne  peut  être  définie.  —  Il  s'est 
manifesté  plusieurs  fois  aux  hommes  sous 
une  forme  humaine,  semblable  à  la  leur. 
—  Dans  la  dernière  de  ces  personnifications, 
il  a  paru  sous  le  nom  de  HaUem,  et  il  a  fait 
des  actions  extraordinaires,  remplies  d'une 
profonde  sagesse.  —  Depuis  la  disparition  de 
la  figure  nommée  Hakem,  il  n  y  a  plus  d'au- 
tre manifestation  ou  personnification  de  la 
divinité  à  attendre,  jusqu'à  l'époque  où  Ha- 
kem doit  paraître  de  nouveau  parmi  les 
hommes,  pour  faire  triompher  la  religion 
unitaire  et  punir  les  incrédules.  »  Voyez 
Druzes,  Hamza. 

HAKEM-RORCA,  imposteur  juif,  qui  parut 
dans  le  vin'  siècle.  11  prétendait  être  non- 
seulement  inspiré  de  Dieu,  à  la  manière  des 
anciens  prophètes,  mais  même  uni  immédia- 
tement à  lui  de  l'union  la  plus  étroite  qu'il 
fût  possible  de  concevoir.  En  un  mot  il  pu- 
bliait qu'il  était  Dieu.  On  dit  qu'il  avait  l'art 
de  faire  sortir,  toutes  les  nuits,  du  fond  d'un 
puits,  un  corps  lumineux  semblable  à  la  lune, 
qui  répandait  sa  lumière  à  plusieurs  milles 
de  là.  On  assure  que,  pour  échapper  à  la  vive 
poursuite  des  Sarrasins  ,  il  se  jeta  dans  une 
cuve  pleine  d'eau  forte,  espérant  que  son 
corps  s'y  consumerait  entièrement,  et  qu'ainsi 
on  croirait  après  sa  mort  ce  qu'il  s'était  ef- 
forcé d'accréditer  pendant  sa  vie;  mais,  mal- 
heureusement pour  l'imposteur,  on  trouva 
ses   cheveux  dans  l'eaji  forte.  Personne  n'i- 
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gnore  l'histoire  d'Empédocie,  qui  se  jeta  dans 
les  flammes  du  mont  Etna,  afin  qu'après  être 
ainsi  disparu  tout  d'un  coup,  on  s'imaginât 
qu'il  était  devenu  dieu  ;  mais  ses  souliers 
qu'il  laissa  imprudemment,  ou  que  l'éruption 
volcanique  rejeta  hors  du  cratère,  décou- 
vrirent l'extravagance  du  philosophe.  Ces 
deux  événements  se  ressemblent  fort,  et  sont 
peut-être  aussi  vrais  l'un  que  l'autre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  donna  à  Hakem  le  surnom 
de  Borca  ,  qui  signifie  masque  en  langue 
arabe,  parce  qu'ayant  perdu  un  œil  dans  une 
bataille,  il  se  couvrait  le  visage  d'un  masque 
d'or,  pour  dissimuler  sa  difformité  :  mais 
ses  sectateurs  soutenaient  qu'il  le  faisait, 
comme  Moïse,  dans  la  crainte  d'éblouir  les 
hommes  par  la  majesté  de  son  visage. 

HAKE.MIS,  appelés  aussi  Mahakkims,  sec- 
taires musulmans  de  la  secte  des  kharidjis. 
Ils  se  soulevèrent  coutre  Ali  à  Silfin,  en  di- 
sant que  le  jugement  n'appartenait  qu'à  Dieu 
et  non  aux  hommes.  Ils  se  retirèrent  à  Ho- 
roura,  d'où  ils  sont  appelés  aussi  Horouris  , 
et  ensuite  à  Nahrevan.  Ils  avaient  engagé 
Ali  à  remettre  à  des  arbitres,  qui  jugeraient 
suivant  la  décision  du  Coran,  le  droit  con- 
testé entre  lui  et  Moawia;  mais,  mécontents 
de  la  conduite  des  arbitres  et  de  l'issue  de 
cet  arbitrage,  ils  en  conçurent  un  tel  dépit, 
qu'ils  abandonnèrent  Ali  et  prirent  pour  si- 
gn-e  de  ralliement  ces  mots  :  Le  jugement 
n'appartient  qiià  Dieu  et  à  son  apôtre.  Us 
adoptèrent  aussi  quelques  opinions  particu- 
lières. 

HALA-AP1-API,  un  des  dieux  de  la  mer  et 
des  voyages  ,  dans  l'archipel  de  Tonga.  Il  a 
deux  temples  desservis  par  deux  ou  trois 
prêtres  ;  l'un  de  ces  temoles  est  à  Vavaou  et 
l'autre  à  Lafouga. 

HALALCOMÉNIDE,  un  des  surnoms  de 
Minerve,  ainsi  dénommée,  soit  d'Halaleo- 
mène,  ville  de  Béotie,  où  on  lui  rendait  un 
culte,  soit  du  sculpteur  Alalcomène  qui  avait 
fait  sa  statue,  soit  enfin  du  verbe  àXodixsfv, 
repousser,  tVcause  du  secours  qu'elle  portait 
à  ses  favoris,  comme  à  Hercule  dont  elle  fut 
la  protectrice  contre  les  persécutions  de  Ju- 
non.  On  prononçait  aussi  ce  nom  Alatcomé- 
néïs. 

H  ALCYONS ,  secte  peu  nombreuse,  qui 
prit  naissance  aux  Etats-Unis,  dans  le  siècle 
actuel.  Elle  a  pour  but  de  réunir  toutes  les 
sociétés  qui  professent  la  foi  en  Jésus-Christ, 
e>  de  déraciner  le  sectarianisme.  En  consé- 
quence les  Halcyons  rejettent  les  confessions 
de  foi,  les  catéchismes,  les  symboles.  Us  ad- 
mettent l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
comme  livres  sacrés  ;  ils  regardent  la  Bible 
comme  un  don  du  ciel  pour  ;iider  la  raison  à 
se  former  une  idée  juste  du  caractère  divin 
et  des  choses  divines. 

Adam,  disent-ils,  était  la  figure  de  Jésus- 
Christ  ;  l'alliance  avec  Jésus-Christ  est  un 
pacte  qui  ne  peut  être  détruit  par  une  trans- 
gression, et  aucune  transgression  ne  peut 
ravir  à  l'homme  son  droit  inné  à  la  vie  heu- 
reuse dans  l'éternité;  il  ne  peut  perdre  que 
'a  vie  naturelle  et  les,  bénédictions  naturelles. 


Le  premier  office  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
fut  d'expliquer  à  l'homme  les  lois  éternelles 
de  la  religion. 

Les  Halcyons  baptisent,  par  immersion  ou 
par  aspersion,  suivant  qu'on  le  désire,  et  au 
nom  de  Jésus-Christ,  qui,  dans  sa  personne 
glorieuse,  retrace  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Cette  forme,  qui  paraît  être  la  même 
que  celle  des  swedenborgistes ,  entraîne  la 
nullitédu  baptême.  Ils  ne  se  marient  pas ,  l'u- 
nion conjugale  étant  à  leurs  yeux  une  loi 
purement  humaine,  mais  ils  se  choisissent 
un  compagnon  spirituel,  spiritual  mate.  Le 
plan  de  leur  conduite  paraît  êlre  d'accomplir 
le  mystère  d'iniquité.  Leur  chef  était  un  in- 
dividu détestable;  il  trahit,  dit-on,  la  con- 
fiance d'un  homme  à  moitié  fou,  qui  l'avait 
envoyé  à  Philadelphie  pour  toucher,  en  son 
nom,  une  somme  considérable,  et,  avec  cet 
argent,  il  acheta  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain, où  il  invita  ses  adhérents  à  s'établir.  H 
y  a  quelques  Halcyons  dans  le  comté  de 
Miamy,  dans  la  chaîne  des  Alleghany  et  à 
Marielta. 

HALDAN,  divinité  privée,  ou  un  des  dieux 
pénates  chez  les  Cimbres. 

HALDANITES,  secte  religieuse  née  et 
morte  en  Ecosse  dans  le  commencement  de 
ce  siècle.  Vers  1799,  deux  frères ,  Robert  et 
James  Haldane,  habitants  d'Ailhrie,  pénétrés 
d'un  zèle  religieux,  résolurent]  d'aller  aux 
Indes  orientales  pour  y  former  une  colonie 
chrétienne.  L'aîné  vendit  ses  propriétés  et 
décida  trois  ministres  à  l'accompagner;  mais 
la  compagnie  des  Indes  orientales  refusa  la 
permission. 

Hobert  Haldane,  contrarié  dans  ce  projet, 
tourna  son  attention  vers  son  pays,  et  fit  bâ- 
tir à  Edimbourg  un  temple  appelé  le  Taber- 
nacle, assez  spacieux  pour  contenir  environ 
3000  personnes,  un  autre  à  Glascow,  un  troi- 
sième à  Dundee,  à  peu  près  de  la  même  di- 
meusion.  Les  deux  frères  s'étaient  faits  pré- 
dicateurs ;  mais  l'aîné  s'élant  rompu  une 
veine,  ne  put  continuer  son  ministère;  son 
frère  cadet  fut  préposée  l'église  d'Edimbourg, 
et  deux  de  leurs  compagnons  aux  deux 
autres  églises.  Jusque-là  ils  étaient  restés  en 
communion  avec  l'Eglise  établie  d'Ecosse  ; 
mais  cette  connexité  fut  promptement  rom- 
pue ;  leur  administration  ecclésiastique  s'or- 
ganisa sur  le  plan  des  Indépendants  d'An- 
gleterre. 

Les  Haldanites  nient  que  l'Ecriture  soit 
une  lettre  morte,  et  qu'elle  contienne  des 
sens  mystiques.  Ils  disent  que  la  foi  est  un 
assentiment  à  l'évidence,  que  les  inspirations 
du  Saint-Esprit  sont  toujours  conformes  à  la 
parole  écrite,  dont  ils  s'occupent  beaucoup, 
sans  attacher  aucune  importance  aux  écrits 
théologiques. 

Suivant  eux,  le  Nouveau  Testament  con- 
tient le  modèle  parfait  du  gouvernement  ec- 
clésiastique ,  dans  lequel  ne  doit  jamais 
s'immiscer  l'autorité  civile.  Jésus-Christ  seul 
a  le  droit  de  faire  des  lois  religieuses  ;  le  droit 
de  les  appliquer  appartient  à  chaque  congré- 
gation, qni  choisit  d  ;s  anciens,  et  leur  confie 
ce  pouvoir;  la  cène  doit  être  célébrée  chaque 
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premier  jour  de  la  semaine  ;  le  même  jour, 
tout  les  frères  réunis  assistent  à  la  fête  d'a- 
tnottr,  et  se  saluent  par  le  saint  baiser,  con- 
formément à  l'ordre  apostolique.  On  fuit  une 
collecte  pour  les  pauvres;  on  distribue  les 
aumônes.  L'adtrission  d'un  prosélyte  à  la 
société  exige  le  consentement  de  toute  l'as- 
semblée. Une  action  qui  blesse  la  foi,  les 
mœurs,  la  charité,  est  punie  par  une  répri- 
mande particulière,  ou  même  publique,  si 
cela  est  nécessaire  pour  amener  le  coupable 
à  résipiscence.  L'obstination  dans  son  crime 
provoque  son  expulsion. 

Cette  forme  de  discipline  n'étant  pas  popu- 
laire en  Ecosse,  lesHaldanites  virent  promp- 
tement  leur  crédit  s'affaiblir  ;  il  s'éleva  d'ail- 
leurs des  difficultés  sur  divers  articles.  On 
contesta  le  titre  de  révérend  donné  aux  mi- 
nistres, et  même  la  qualification  de  ministre, 
l'adoption  d'un  costume  noir  préférablement 
à  toute  autre  couleur,  l'utilité  des  semions 
préparés,  au  lieu  d'exhortations  improvisées, 
et  l'exposition  du  sens  des  Ecritures.  La 
secte  des  Haldanites  avait  fait,  en  Ecosse, 
des  progrès  rapides,  comme  celle  des  métho- 
distes en  Angleterre,  mais  beaucoup  moins 
durables.  Ces  nouvelles  congrégations  ne 
tardèrent  pas  à  s'approcher  des  glassites,  des 
indépendants  écossais  nommés  vulgairement 
société  de  David  Dule,  et  des  baptistes  nom- 
més société  de  Maclean;  ces  trois  sectes  sont 
à  peu  près  homogènes  pour  la  discipline  et 
la  croyance,  qui  est  un  calvinisme  raffiné, 
ce  qui  longtemps  les  a  fait  taxer  d'hérésie 
par  les  calvinistes  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 
Les  Haldanites,  après  avoir  éprouvé  diverses 
métamorphoses  se  sont  confondus  avec  les 
baptistes  écossais  ;  et  la  plupart  des  édifices 
construits  aux  frais  de  Haldane,  ont  été  ap- 
propriés à  divers  usages,  ou  cédés  à  d'autres 
sociétés  religieuses. 

HALÉA  et  HALÉDS,  surnoms  de  Minerve 
et  d'Apollon,  pris,  dit-on,  le  premier  d'Ha- 
léus,  qui  avait  élevé  à  la  déesse  un  temple  à 
Tégée.où  l'on  gardait  les  défensesdu  sanglier 
deCalydon;  le  secondd'àX  fv, errer,  parce  que 
Philoclète,  après  avoir  mis  fin  à  toutes  ses 
courses  bâtit  à  Apollon  un  temple  près  de 
Crotone,  dans  la  grande  Grèce,  et  y  consacra 
au  dieu  l'arc  et  les  flèches  d'Hercule.  —  Ces 
sortes  d'origines  etd'étymologies  ont  été  sou- 
vent forgées  après  coup,  pour  expliquer  des 
termes  dont  on  avait  perdu  la  signification 
primitive.  11  est  possible  qu'Haléus  et  llaléa 
ne  soient  autres  que  la  transcription  du  terme 
oriental  N.ibx  Aléa  ,  qui  signifie  dieu  ou 
dresse. 

HAL1ES,  fêles  que  les  Rhodions  célébraient 
en  l'honneur  du  soleil.  Voy.  Alies. 

HALLCiHIM,  un  des  géants  de  la  mytholo- 
gie finnoise,  tué,  comme  Cacus,  dans  sa  ca- 
verne, par  un  autre  Hercule. 

HAI,MÈLElJL,épousedeSahoucor,etmere 
d'Elieulep,  anciens  génies  de  la  cosmogonie 
des  Carolins  occidentaux.  Voy.  EÙECLBP. 

HALOA,  surnom  de  Cérès,  tiré  communé- 
ment du  verbe  fcloôo,  battre  le  blé  ;  mais  qui 
vient  peut-être  du  terme  oriental  rrha  Alua, 
dieu  ou  déesse.  Voy.  AtoEEs'. 


HALOSYDNE,  déesse  de  la  mer;  la  même 
qu'Amphitrite.  On  donnait  aussi  ce  surnom 
à  Thétis. 

HALTIA,  génie  tutélaire  de  la  mythologie 
finnoise.  Chaque  individu,  chaque  maison, 
chaque  forêt,  chaque  lac,  chaque  moiilogne 
a  son  Haltia,  ou  esprit  consult.ur.  Le  Haltia 
des  maisons,  appelé  aussi  Tonttu,  y  annonce 
sa  présence  pendant  la  nuit  par  un  bruit  si- 
gnificatif, et  vient  déposer  aux  pieds  du 
maître  toutes  les  choses  qui  lui  appartien- 
nent. Le  génie  gardien  des  trésors  porte  le 
nom  d'Aarnion  Haltia.  Voy.  Aahni. 

Les  Lapons  donnent  ce  nom  aux  vapeurs 
qui  s'élèvent  des  lacs,  et  qu'ils  prennent  pour 
les  esprits  auxquels  est  commise  la  garde  des 
montagnes. 

HAMA,  un  des  dieux  des  anciens  Saxons, 
suivant  Saxon  le  Grammairien.  C'était  un 
insigne  lutteur  qui  fut  tué  par  le  géant  Dan, 
au  lieu  où  depuis  fut  bâtie  la  ville  de  Ham- 
bourg, qui  parait  avoir  tiré  son  nom  de  ce 
héros  (  Hambourg  signifie  ville  de  Ham  ou 
Hama). 

HAMADRYADE,sœur  et  femme  d'Oxylos, 
suivant  Athénée;  elle  donna  naissance  à 
huit  filles,  appelées  Hamadryades  du  nom  de 
leur  mère,  mais  différentes  de  celles  de  l'ar- 
ticle suivant.  Les  noms  de  ces  huit  filles  dé- 
signent autant  d'arbres  différents  :  Carya,  le 
noyer  ;  Balanos,  le  chêne  ou  marronnier  ; 
Crania,  le  cornouiller;  Oréa,  le  hêtre  ;  Mgi- 
ros,  le  peuplier  noir;  Pléléa,  l'orme;  Ampe~ 
los.  la  vigne  ;  etSyké,  le  figuier. 

HAMADRYADES,  nymphes  dont  le  destin 
dépendait  de  certains  arbres  ,  avec  lesquels 
elles  naissaient  et  mouraient;  ce  qui  les  dis- 
tinguait des  Dryades.  C'était  principalement 
avec  les  chênes  qu'elles  avaient  celle  union, 
d'où  le  nom  d' Hamadryades  (  ».u.x,  ensemble, 
et  jpvf,  chêne  ).  Elles  n'en  étaient  cependant 
pas  absolument  inséparables  ,  puisque,  sui- 
vant Homère,  elles  s'échappaient  pour  aller 
sacrifier  à  Vénus  dans  les  grottes  avec  les 
Satyres  ;  et  que,  selon  Séuèque  ,  elles  quit- 
taient leurs  arbres  pour  venir  entendre  les 
chants  d'Orphée.  Reconnaissantes  envers 
ceux  qui  les  garantissaient  de  la  mort,  elles 
punissaient  sévèrement  ceux  dont  la  main 
sacrilège  osait  attaquer  les  arbres  dont 
leur  vie  dépendait.  Les  Hamadryades  n'é- 
taient donc  point  immortelles;  mais  la  durée 
de  leur  vie  ,  suivant  la  supputation  la  plus 
modérée  des  mythologues,  s'étendait  jusqu'à 
9720  ans;  calcul  qui  ne  s'accorde  guère  avec 
la  durée  des  arbres. 

HAMAXAIRES,  nom  donné  aux  chrétiens 
dans  les  anciens  actes  de  leur  martyre;  il 
est  cité  dans  l'Apologétique  de  ïcrlullien  ; 
nous  ignorons  pourquoi  on  leur  donnait  ce 
litre,    qui  vient  du  grec  «««;»,  char. 

HAMDALLAH.  c'est-à-dire  gloire  à  Dieu! 
nom  que  les  musulmans  donnent  à  leur  ac- 
tion de  grâces  après  le  repas.  Elle  consiste 
en  ces  paroles  :  Gloire  à  Dieu  souverain  maître 
de  l'univers  ! 

HAMEL,  un  des  douze  anges  gardiens  des 
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constellations  zodiacales,  suivant  la  mytho- 
logie des  Parsis;  il  préside  au  signe  du  Bé- 
lier. 

ML'SPETMÉDEM.  génie  de  la  théogonie 
des  l-arsis  ;  un  des  six  Gabanbars.    Voyez 

CiAlIAMiAR. 

HAMKAR.  Dans  la  théogonie  des  Parsis , 
suivant  le  savant  Anquctil,  les  génies  i|ui 
sont  censés  partager  le  ministère  d'un  autre 
génie,  sont  nommés  les  Hamkars,  c'est-à-dire 
coopérateurs ,  ou  agissant  ensemble.  Par 
exemple  les  Hamkars  de  Milhra  sont  l'ams- 
chaspançj  Sclmhrivcr,  génie  qui  préside  aux 
métaux  ;  Khour,  le  soleil  ;  Asman,  le  ciel,  et 
Aniran,  la  lumière  primitive.  On  voit  que 
l*s  attributs  de  ces  génies  offrent  entre  eux 
quelque  analogie  Les  autres  génies  ont  de 
même  des  Hamkars;  el  les  jours  qui  leur 
sont  consacrés  on  récite  la  prière  du  Ham- 
kar,  après  celle  du  génie  qui  préside  à  la 
fêle.  Par  exemple  on  prononce  la  prière 
de  Milhra  ,  le  jour  de  Khour ,  et  colle  de 
Khour  le  jour  de  Milhra,  parce  que  ces 
deux  génies  sont  Hamkars  l'un  pour  l'au- 
tre. 

HAMMON,  le  même  qu'Ammon,  divinité 
égyptienne.  Plusieurs  font  dériver  ce  nom, 
ainsi  orthographié  ,  du  Ham  ou  Cham  bi- 
blique, second  fils  de  Noé;  ce  qui  ne  man- 
que pas  de  probabilité.  Voyez  Amon-Ra. 

HAM'lYS,  ilivinité  des  peuples  du  r/ord  , 
qu'on  croit  être  la  même  que  le  dieu  Tlior. 
On  le  révérait  aux  environs  de  Hambourg, 
qui,  dil-on,  lui  devrait  son  nom.  Voyez  une 
autre  origine,  à  l'article  Hamv. 

HAMKAWIS,  sectaires  musulmans,  bran- 
che des  schiites,  disciples  d'Ishac,  surnommé 
Ahmar;  ils  paraissent  être  les  mêmes  que  les 
Ishaqnis.  Voy.  Ishaquis. 

HAMZA.  Nous  avons  vu,  à  l'article  Hakem, 
que  Hamza  a  été  le  principnl  propagateur 
de  la  religion  des  Druzes  ;  après  avoir  pro- 
curé la  déification  de  son  maître,  du  vivant 
de  celui-ci,  il  ne  voulut  pas  se  contenter  du 
simple  rôle  d'apôtre,  de  prophète  ou  de  pré- 
curseur. Il  imagina  une  série  de  ministres, 
sorte  d'esprits  ou  inlelligonces  célestes,  qui 
avaient  concouru  avec  Dieu,  à  la  création  et 
à  l'édification  du  genre  humain.  Ces  minis- 
tres él  n'eut  partagés  en  deux  classes,  supé- 
rieure et  inférieure.  ].Ps  cinq  ministres  dé  la 
classe  supérieure  étaient  l'Intelligence,  l'Âme. 
la  Parole,  le  Précédant  et  le  Suirant.  Natu- 
rellement Hùmza  s'arrogea  le  premier  rôle  , 
celui  de  VlntcUiijenee  universelle,  seul  minis- 
tre dont  la  création  fût  l'ouvrage  immédiat 
de  la  Divinité,  et  celui  qui  avait  produit  tous 
les  autres.  Cette  intelligence  renferme  en 
elle-même  tous  les  dogmes,  toutes  les  véri- 
tés de  la  religion;  ou  plutôt  l'intelligence 
universelle  est  elle-même  là  réunion  de  tou- 
tes ces  vérités  personnifiées  ,  qu'elle,  lient 
immédiatement  de  la  Divinité.  Tout  ce  que 
les  antres  ministres  et  tous  les  fiiièlos  possè- 
de: t  de  connaissance  de  ces  vérités,  ne  sont 
que  des  émanations  de  l'Intelligence,  des  im- 
pressions produites  par  son  action  immédiate 
ou  médiate. 


Le  Créateur,  digne  de  louanges,  esl-il  dit 
dans  les  livres  des  Druzes ,  produisit  donc  , 
de  sa  lumière  rayonnante  ,  une  figure  par- 
faite et  pure  qui  esl  la  Volonté.  C'est  elle  qui 
est  la  matière  de  toutes  choses  ,  et  c'est  par 
elle  qu'elles  sont  produites,  suivant  ce  qui 
est  dit  :  «  Quand  il  veut  une  chose,  il  n'a 
qu'à  lui  dire  :  Sois  I  cl  elle  est.  »  Il  nomma 
cette  Ggurc  Intelliç/ence.  L'Intelligence  était 
parfaite  en  lumière  et  en  force,  accomplie  en 
œuvre  et  en  figure.  Dieu  l'établit  l'imam  des 
itiMms,  qui  existe  dans  tous  les  temps  el  dans 
tous  les  âges.  C'est  un  être  capable  d'être 
compris,  qui  tombe  sous  les  sens,  qui  mange 
et  qui  boit,  et  non  pas  un  être  incapable 
d'être  saisi  par  l'imagination  et  la  pensée. 
L'Intelligence  est  considérée  comme  un  être 
mâle,  il  a  une  femme  ou  épouse,  qui,  est 
l'Ame,  le  second  ministre.  Cette  figure,  qui 
n'estautre  qu'Hamza,  s'est  manifestée  sept 
fois  sur  la  terre  avant  le  temps  de  Hakem. 
Dans  l'âu'e  d'Adam ,  il  a  paru  sous  le  nom  de 
Schatnit ;  du  temps  de  Noé,  on  l'appelait 
Pylhagore  ;  du  temps  d'Abraham,  son  nom 
était  David;  il  se  nommait  Schodib,  du  temps 
de  Moise;  du  temps  de  Jésus,  il  était  le  vrai 
Messie,  et  se  nommait  Eléazar;  du  temps  de 
Mahomet ,  on  l'appelait  Salman  le  persan  ; 
enfin  du  temps  de  Saï-1,  on  le  nommait  Salek. 
Toutes  ces  manifestations  n'étaient  que  le 
prélude  de  celle  qui  devait  avoir  lieu  à  la  fin 
des  leiiips  ,  sous  la  figure  nommée  Hamza, 
en  même  temps  que  la  Divinité  se  montrerait 
aux  hommes,  sous  la  figure  nommée  Hakem. 
La  connaissance  de  Hamza  ,  de  ses  émi- 
nentes  qualités,  de  sa  grandeur,  de  sa  puis- 
sance, du  ministère  qui  lui  est  confié,  de  ses 
rapports  avec  la  divinité  Hakem  ,  avec  les 
autres  ministres  et  les  unitaires  ;  de  sa  dispa- 
rition pour  un  temps,  de  son  retour  futur,  et 
des  jugements  qu'il  exercera  sur  les  hom- 
mes :  tel  esl,  après  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  et  de  ses  manifestations  ,  le  principal 
objet  de  la  religion  des  Druzes.  Pour  rappor- 
ter lotit  ce  que  les  livres  des  Druzes  disent 
dç  Hamza,  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  les 
transcrire  en  entier.  Nous  passerons  sous 
silence  les  opérations  auxquelles  il  est  censé 
avoir  pris  part  dans  l'abstruse  cosmogonie 
des  Druzes,  et  les  acles  prétendus  mystérieux 
de  sa  vie.  Nous  nous  contenterons  d'obser- 
ver que  sa  manifestation  sur  la  terre  eut  lieu 
l'an  408  de  l'hégire  (  1017  de  .iésus-Chrisl  ), 
et  que  cette  époque  mémorable  est  devenue 
une  ère  pour  les  Druzes,  qui  comptent  en- 
core par  les  années  de  Hamza.  Ces  sectaires 
n'oit  pas  assez  d'épithètes  et  de  qualifica- 
tions pour  caractériser  cet  imposteur;  ils 
l'appellent  le  Point  du  compas,  la  Voie 
droite,  le  Fondateur  de  la  vérité,  l'Imam  du 
siècle,  l'Intelligence,  le  Précédant,  le  Pro- 
phète généreux ,  l'Ksprit  saint ,  C"lui  qui 
touche  à  l'éternité,  la  Cause  des  causer.  Ou 
lui  donm:  quatre  femmes,  c'esl-à-ùire  les 
quatre  autres  ministres  également  manifes- 
tés, savoir  ;  [smaïl  fils  de  Mohammed,  Mo- 
harnrnèd  fils  de  Vv'ahab  ,  Silama  fils  d'Abdal- 
Wahab,  et  Mi  fils  d'Ahmed,.  N'i  us  renvoyons, 
pour  plus  de  détails,  à  1  lîxposé  de  la   reli- 
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yiondes  Drtizes,  par  M.  Silvestre  de  Sacy. 
Voir  aussi ,  dans  ce  Dictionnaire,  l'article 
Druzes. 

HAMZIYÊS,  sectaires  musulmans,  de  la 
branche  des  kharidjis,  disciples  de  Hamza 
fils  d'Edrek;  ils  établissent  la  libre  volonté 
de  l'homme,  disent  que  Dieu  veut  seulement 
le  bien  et  non  les  péchés,  que  les  enfants  qui 
n'ont  pas  encore  l'âge  de  raison  sont  capa- 
bles d'infidélité,  et  qu'en  conséquence  les 
enfants  des  infidèles  vont  en  enfer. 

HANAN,  MÉNAN  et  DÉYAN.  On  donnait 
ces  noms  à  trois  colonnes  d'ébène  qui  se 
trouvaient  dans  la  Kaaba  ou  sanctuaire  de 
la  Mecque.  Comme  on  fut  obligé  de  réédifier 
ce  temple,  en  1629,  on  fit  du  bois  de  ces 
colonnes  des  chapelets,  que  la  piété  des  pè- 
lerins leur  faisait  acheter  bien  cher.  Mainte- 
nant encore  on  donne  ces  noms  à  tous  les 
chapelets  qui  se  débitent  annuellement  dans 
celte^cilc  ;  ils  sont ,  comme  ceux  des  der- 
wiscfis  ,  de  99  grains ,  nombre  qui  répond  à 
celui  qu'ils  donnent  aux  attributs  de  la  Di- 
vinité. 

HANAN-PACHA,  c'est-à-dire  le  haut  monde, 
nom  que  les  Péruviens  donnaient  au  paradis  ; 
c'était  là  que  les  gens  de  bien  recevaient  la  ré- 
compense de  leurs  œuvres.  La  terre  s'appelait 
Jlurin-Pacha,  le  bas  monde,  et  l'enfer  Veu- 
Pacha,  le  monde  central  ou  inférieur.  Les 
Amautas  ou  docteurs  péruviens  faisaient 
consister  le  bonheur  qu'on  goûtait  dans  Ha- 
nan-Pacha  à  mener  une  vie  paisible  et 
exempte  des  inquiétudes  de  celle-ci.  Ils  ne 
comptaient  point  parmi  les  plaisirs  de  ce  sé- 
jour les  voluptés  charnelles  et  tout  ce  qui 
flatte  les  sens;  ils  réduisaient  la  félicité 
future  à  la  tranquillité  de  l'âme  et  du 
corps. 

HANBALITES.  On  appelle  ainsi  les  mu- 
sulmans orthodoxes  qui  suivent  la  doctrine 
et  l'interprétation  de  l'imam  Hanbal,  né  à 
Mérou  dans  le  Khorasan,  l'au  de  l'hégire  164. 
Il  vivait  du  temps  des  khalifes  Abdallah  III 
et  Mohammed  III,  tous  deux  réputés  héréti- 
ques, à  cause  de  leur  opposition  au  dogme 
relatif  à  la  nature  du  Coran,  que  les  maho- 
mélans  regardent  généralement  comme  in- 
créé et  éternel.  Il  fut  du  nombre  des  pros- 
crits, pour  s'être  élevé  contre  cette  hérésie, 
et  Mohammed  III  le  fit  même  fustiger  en  sa 
présence.  11  mourut  a  Bagdad,  en  odeur  de 
sainteté,  l'an  2il  (855  de  Jésus-Christ),  âgé 
de  80  ans.  C'est  dans  cette  ville  que  sa  doc- 
trine a  eu  le  plus  grand  nombre  de  partisans. 
Voyez  Imam,  n.  3. 

HANDA,  nom  sous  lequel  les  Singalais 
adorent  la  lune.  Ils  joignent  quelquefois  à 
ce  nom  celui  de  Ilamoui,  litre  d'honneur  des 
personnes  les  plus  relevées,  et  celui  de  Dio 
qui,  dans  leur  langue  ,  signifie  Dieu. 

HANÉFITES,  musulmans  qui  suivent  la 
doctrine  orthodoxe  de  l'imam  Abou-IIanifa. 
C'est  le  plus  ancien  des  quatre  docteurs  dont 
les  formules  disciplinaires  soient  approu- 
vées ,  bien  qu'elles  diffèrent  sur  un  grand 
nombre  de  points.  Les  siennes  ont  joui  d'une 


grande  réputation,  parce  qu'il  a  pu  recueillir 
les  dogmes  du  musulmanisme  et  les  lois  ora- 
les du  prophète  dans  les  écoles  de  six  de» 
principaux  disciples  qui  vivaient  encore  de 
son  temps.  11  ajouta  encore  à  ses  lumières 
par  les  conversations  fréquentes  qu'il  eut 
aveoAïscha,  la  plus  chérie  et  la  plus  savante 
des  femmes  de  Mahomet.  11  mourut  à  Bag- 
dad, l'an  150  de  l'hégire  (767  de  Jésus- 
Christ),  empoisonné,  dit-on,  par  Abdal- 
lah IL  Son  tombeau  est  très-vénéréà  Bagdad, 
et  il  y  reçoit  continuellement  les  visites  et  les 
pieux  hommages  des  musulmans  qui  suivent 
son  rite.  C'est  dans  l'Irac  que  s'établirent 
principalement  les  Hauéfites. 

HANGSPORI,  génie  de  la  mythologie  Scan- 
dinave ;  il  présidait  aux  hauteurs  et  aux  col- 
lines. 

HANH-KHIEN,  démon  ou  mauvais  génie, 
que  les  Cochinchinois  croient  être  changé 
chaque  année ,  et  remplacé  par  un  autre. 
Ils  l'invoquent  dans  leurs  imprécations, 

HANNO,  ou  HANNOULAPPÉ,  nom  du  génie 
qui  règne  sur  chacune  des  îles  basses  de  l'ar- 
chipel des  Carolines  ;  c'est  lui  qui  les  pour- 
voit de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Au 
reste,  suivant  Ses  naturels,  il  est  subordonné 
à  un  être  qui  lui  est  infiniment  supérieur. 
Peu  d'individus  jouissent  de  la  prérogative 
de  voir  cet  esprit,  de  l'entendre  et  de  connaî- 
tre ses  ordonnances,  et  ils  ne  la  doivent  qu'à 
l'intercession  de  leurs  enfants  morts  en  bas 
âge.  Ces  élus  sont  parfois  sujets  aux  attaques 
d'un  esprit  malveillant,  qui  demeure  dans  les 
coraux  sur  lesquels  ces  îles  reposent,  parce 
que  celui-ci  leur  envie  la  faveur  de  contem- 
pler le  front  serein  d'Hanno  qui  est  à  jamais 
invisible  pour  lui. 

Lorsque  l'esprit  malfaisant  s'établit  dans 
le  corps  d'un  élu,  on  en  consulte  de  suite  un 
autre.  On  conduit  d'abord  le  possédé  dans  la 
maison  commune  deslinée  aux  hommes  non 
mariés.  A  peine  arrivé,  l'infortuné  pousse 
des  hurlements  affreux,  fait  mille  contorsions 
épouvantables  et  se  roule  par  terre.  Le  con- 
jurateur  arrive,  il  examine  pendant  quelque 
temps  le  malade  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion, et  finit  par  déclarer  que  le  malin  esprit 
s'estemparé  de  lui,  et  çu'il  doit  sur-le-champ 
se  préparera  combattre  un  ennemi  aussi  for- 
midable ;  après  quoi  il  le  quitte  eu  donnant 
ordre  de  faire  chercher  des  cocos.  Il  revient 
au  bout  de  quelques  heures ,  peint ,  huilé  , 
paré  et  armé  de  deux  lances,  criant,  se  tor- 
dant les  mains,  et  faisant  tout  le  bruit  imagi- 
nable à  mesure  qu'il  approchede  la  maison  du 
malade.  Eu  entrant,  il  attaque  directement 
le  possédé,  qui  à  l'instant  se  lève  et  se  pré- 
cipite sur  son  agresseur  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  ses  coups.  Après  un  vigoureux  com- 
bat, ils  jettent  leurs  lances,  et  conjurateur  et 
possédé  se  saisissent  de  leurs  your-gour  ou 
bâtons,  dont  ils  se  servent  en  dansant.  C'est 
alors  que  la  scène  la  plus  ridicule  succède;  à 
ce  combat,  qui  paraissait  devoir  être  à  ou- 
trance :  ils  se  mettent  tous  deux  à  danser  de 
la  manière  la  plus  burlesque,  on  jetant  autour 
d'eux  des  cocos,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  corn- 
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plélement  épuisés  et  hors  d'état  de  pou- 
voir continuer.  Ce  combat  se  répète  et  se 
prolonge  à  différents  intervalles,  souvent 
pendaut  plusieurs  semaines  de  suite,  jusqu'à 
ce  que  le  conjuraleur  ait  remporté  la  vic- 
toire. 

Dans  les  temps  de  calamité,  on  consulte  les 
hommes  inspirés,  qui  cherchent,  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  à  pénétrer  les  intentions 
d'Hanno  par  l'intermédiaire  de  leurs  enfants 
morts  en  bas  âge.  Il  arrive  que  les  oracles 
rendus  sont  ambigus  et  souvent  diamétrale- 
ment opposés. 

Les  insulaires  de  cet  archipel  célèbrent 
annuellement,  en  l'honneur  d'Hannoulappé, 
des  réjouissances  qui  durent  un  mois  entier 
et  qui  exigent  les  plus  grands  préparatifs. 
Pendant  l'espace  de  deux  mois,  le  mari  est 
banni  du  lit  nuptial  ;  tant  que  dure  la  fête,  il 
n'est  pas  permis  d'attacher  de  voiles  aux 
canots;  aucune  barque  lie  peut  s'éloigner 
du  rivage  durant  les  huit  premiers  jours,  et 
il  est  défendu  aux  étrangers  d'aborder  la 
côte.  Les  quatre  jours  qui  précèdent  la  grande 
solennité  sont  employés  à  recueillir  autant 
de  cocos  verts  qu'il  est  possible,  et  à  en  pré- 
parer les  noix  avec  le  fruit  de  l'arbre  à  pain , 
dont  on  compose  différents  mets.  Une  grande 
pèche  a  lieu  la  veille  de  la  fêle;  on  transporte 
toutes  les  provisions  au  led,  maison  ordinaire 
qui  sert  de  temple  à  Hannoulappé,  et  qui, 
pour  cette  seule  nuit  de  l'année ,  reste 
fermée.  Le  lendemain,  entre  le  lever  du  so- 
leil et  sa  plus  grande  hauteur  sur  l'horizon, 
tous  les  habilanls  mâles,  à  l'exception  des 
enfants,  se  rassemblent  pour  voir  entrer 
dans  le  temple,  par  la  porte  du  nord,  le 
tamol,  paré  de  tout  ce  qu'il  a  de  plus  beau 
en  habits,  colliers,  bracelets,  etc.  Son  re- 
gard est  sombre  et  flxé  vers  la  terre;  il  lient 
à  la  main  un  bâton,  avec  lequel  il  a  l'air  de 
se  frayer  un  chemin,  parait  concentré  en 
lui-même,  et  uniquement  occu|  é  d'un  mono- 
logue auquel  personne  ne  peut  rien  com- 
prendre. Son  frère,  aussi  richement  paré,  le 
devance,  et  fait  son  entrée  dans  le  temple 
par  la  porte  opposée,  à  la  tête  des  habitants 
le  plus  distingués  :  ils  s'asseyent  ;  dès  que 
le  tamol  paraît,  l'assemblée  se  lève  ;  il  se 
place  sur  trois  belles  nattes  qui  lui  ont  été 
préparées,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  assis 
que  les  habitants  se  permettent  de  s'asseoir 
par  terre;  le  chef  une  lois  entré  ,  le  temple 
est  fermé  pour  tout  autre.  Le  frère  du  tamol 
s'approche  alors  des  provisions  ,  et  prend 
une  petite  portion  de  chaque  plat,  dont  le 
nombre  s'élève  au  moins  à  cinquante.  Il  y 
joint  le  plus  grand  poisson  et  le  plus  grand 
coco,  met  le  tout  dans  un  panier  fait  de  feuil- 
les de  cocotier,  et  le  présente  à  son  auguste 
frère,  pour  lequel  il  ouvre  en  outre  50  à  00 
cocos.  Jl  distribue  ensuite  le  reste  des  pro- 
visions à  l'assemblée  réunie,  se  place  auprès 
de  son  frère,  pour  partager  avec  lui  le  repas 
qu'il  vient  de  préparer,  et  reçoit  en  récom- 
pense les  enveloppes  fibreuses  de  tous  les 
cocos  qui  ont  été  ouverts  ;  offrande  de  grand 
prix,  à  cause  des  cordages  qu'on  en  retire. 
Au  bout  d'uue  demi-heure,  cette  fête,  qui  a 
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coûté  de  si  grands  apprêts,  se  trouve  termi- 
née ;  le  temple  se  transforme  en  maison  or- 
dinaire, commune  à  tous  ceux  qui  veulent 
s'y  rendre,  s'y  établir,  s'y  coucher,  y  faire 
du  feu,  etc.,  ayant  soin  seulemeni  de  ne  pas 
loucher  aux  cendres,  de  crainte  que  l'Ile  ne 
devienne  enchantée.  Cette  maison  ou  temple 
d'Hannoulappé  est  le  séjour  ordinaire  des 
malades;  mais  personne  ne  se  hasarderait  à 
y  demeurer  seul,  parce  que  l'esprit  d'Hanno 
y  réside. 

HANNON,  Grec  insensé,  qui  voulait  se 
faire  passer  pour  un  dieu.  A  cet  effet,  il  ap- 
privoisa des  oiseaux  de  plusieurs  espèces,  et 
leur  apprit  à  prononcer  ces  paroles  :  Han- 
non  est  dieu;  puis  il  leur  donna  la  liberté 
pour  aller  prêcher  de  tous  côtés  cette  nou- 
velle ;  mais  les  oiseaux  oublièrent  la  leçon, 
et  Hannon  se  vit  frustré  de  son  fol  espoir*.  Le 
même  fait  est  raconté  d'un  Libyen  appelé 
Psaplton,  qui  réussit  un  peu  mieux.  Voyez 
Psapiion. 

HANOUKA,  c'est-à-dire  en  hébreu,  inau- 
guration, dédicace;  fête  que  les  Juifs  célè- 
brent le  25  du  mois  de  kislev,  qui  répond  à 
notre  mois  de  décembre,  en  mémoire  de  la 
victoire  que  Judas  Machabée  remporta  sur 
les  Grecs;  on  y  renouvelle  en  même  temps 
la  mémoire  de  la  dédicace  du  temple  qui 
avait  été  profané  par  les  gentils.  La  fêle  du 
Hanouka  dure  huit  jours  ;  on  allume  une 
lampe  le  premier  jour,  deux  le  second,  et 
ainsi  de  suite  en  augmentant  jusqu'au  der- 
nier, où  l'on  allume  huit  lampes.  Ceci  est 
fondé  sur  ce  que  les  ennemis  étant  déjà  en- 
trés dans  la  ville  et  dans  le  temple,  et  ayant 
déjà  profané  celui-ci,  ils  furent  chassés  par 
Johanau  et  ses  enfants.  Et  comme,  au  retour 
de  celte  expédition,  Johaimn  ne  trouva  pour 
allumer  les  lampes  qu'un  peu  d'huile  non 
profanée,  suffisante  à  peine  pour  une  nuit, 
il  se  trouva  qu'elle  dura  huit  jours  par  mi- 
racle. Outre  les  lampes  qu'on  allume  ce 
jour-là  dans  les  synagogues,  chaque  Juif  eu 
allume  aussi  dans  sa  maison  ;  ce  sont  les 
femmes  qui  sont  chargées  de  ce  soin.  Pen- 
dant ces  huit  jours  on  peut  vaquer  à  ses  af- 
faires journalières,  excepté  toutefois  le  jour 
du  sabbat  incident  ;  car  la  fête  ne  consiste 
que  dans  l'ordre  d'allumer  ces  lampes,  et 
dans  les  lectures  ou  prières  particulières 
ajoutées  aux  prières  ordinaires. 

Voici  la  bénédiction  que  l'on  prononce  en 
allumant  les  lampes  : 

«  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l'univers,  qui  nous  a  sanctifiés  par  ses  com- 
mandements, et  qui  nous  a  ordonné  d'allu- 
mer les  lampes  de  Hanouka. 

«  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l'univers,  qui  a  fait  des  miracles  pour  nos 
pères  dans  ces  jours-ci  et  dans  ce  temps-ci. 

«  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l'univers,  qui  nous  a  vivifiés,  qui  nous  a 
conservés,  et  qui  nous  a  fait  arriver  à  ce 
temps-ci. 

«  Mous  allumons  ces  lampes  pour  les  mi- 
racles, le  rachat,  les  choses  de  la  plus  grande 
force,  les  délivrances,  les  merveilles  que 
3V 
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vons  avez  faites  pour  nos  pères,  et  pour  les 
consolations  que  vous  leur  avez  données 
dans  ces  jours  et  dans  ce  lemps-ci,  par  la 
voie  de  vos  saints  sacrificateurs.  Toulrs  les 
lampes  de  ces  huit  jours  de  Hanouka,  que 
nous  allumons,  sont  sacrées;  et  il  ne  nous 
est  point  permis  de  nous  en  servir,  mais  de 
les  voir  seulement ,  afin  de  célébrer  des 
louanges  à  votre  nom  pour  les  miracles,  les 
délivrances  et  les  merveilles  que  vous  avez 
faites.  » 

HÂNODMAN,  l'une  des  divinités  hindoues 
les  plus  populaires  ;  c'était  le  ministre  de 
Sougriva,  roi  des  singes  (satyres  ou  monta- 
gnards), et  singe  lui-même,  comme  toute  sa 
nation  ;  il  contribua  puissamment  aux  triom- 
phes de  Rama,  et,  en  conséquence,  il  a  sa  part 
des  hommages  que  l'on  rend  à  ce  dieu  con- 
quérant. Voici  un  abrégé  de  sa  biographie  et 
de  ses  exploits,  d'après  M.  Langlois  et  les 
livres  indiens. 

Il  était  fils  d'Andjana ,  femme  du  singe 
Kesari  ;  mais  la  légende  scandaleuse  lai 
donne  pour  père  Siva  lui-même.  Pavana, 
dieu  du  vent,  intermédiaire  officieux  entre 
Siva,  amoureux  d'une  toute  aulre  personne, 
et  Andjana,  fut  ensuite  regardé  comme  le 
père  de  ce  singulier  personnage,  qui,  dès 
sa  naissance,  fort  joueur  et  fort  plaisant, 
prenant  le  soleil  pour  un  fruit  ou  un  jouet 
d'enfant,  s'était  élancé  vers  le  char  de  ce 
dieu,  et  l'avait  brisé.  Indra,  effrayé,  l'avait 
foudroyé,  et  Pavana. avait  obtenu  iju'il  revînt 
à  la  vie.  Cependant,  en  tombant,  il  s'était 
brisé  les  os  de  la  joue,  et  c'est  depuis  cet  ac- 
cident qu'il  fut  nommé  Hanouman  (aux  os 
des  joues  proéminents).  Cet  être  est  immor- 
tel, et  on  l'honore  pour  obtenir  une  longue 
vie.  Il  était  doué  d'une  force  et  d'une  légè- 
reté extraordinaires  :  dans  le  poème  lla- 
mnyann,  on  le  représente  franchissant  d'un 
saut  le  détroit  qui  sépare  du  continent  l'île 
de  Geylan,  et  transportant  une  montagne  en- 
tière, sur  laquelle  se  trouvait  une  plante  ju- 
gée nécessaire  pour  sauver  les  jours  de 
Lakchmana. 

Ses  espiègleries  lui  avaient  une  fois  attiré 
la  malédiction  des  brahmanes,  qui  médi- 
taient, les  yeux  fermés,  au  bord  d'un  lac;  il 
y  avait  jeté  un  énorme  rocher  qui  avait  fait 
remonter  l'eau  et  forcé  les  brahmanes  à  s'é- 
loigner. Puis  il  avait  repris  le  rocher,  et 
quand  les  sainls  personnages,  ayant  achevé 
leurs  prières,  voulurent  taire  leurs  ablu- 
tions, ils  virent  que  le  lac  s'était  retiré. 
Celte  plaisanterie  s'était  renouvelée  jusqu'au 
moment  où,  s'apercevanlqu'ils  étaient  joués, 
les  brahmanes  l'avaient,  par  une  impréca- 
tion, privé  de  sa  force.  C'est  alors  que  le  ma- 
lin singe,  pour  les  fléchir,  devint  leur  hum- 
ble serviteur,  leur  apportant  des  fruits  et  des 
racines  qu'il  allait  chercher  dans  la  forêt. 
Ils  le  bénirent,  et  lui  prédirent  qu'il  verrait 
Rama,  et  posséderai!  alors  le  double  de  la 
force  qu'il  avait  perdue.  Dans  la  guerre  de 
Rama  contre  Ravana,  tyran  de  l'île  de  Cey- 
lan,  il  se  mit  au  service  du  premier  avec 
toute  sa  nation,  et  lui  montra  le  plus  grand 


dévouement.  Envoyé  comme  espion  à  Lanka, 
capitale  de  l'île,  il  franchit  le  détroit  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  pénètre  dans  le 
palais  du  tyran,  découvre  la  retraite  de  Sita, 
la  console,  et  lui  donne  des  preuves  du  ten- 
dre intérêt  que  lui  porte  son  époux,  et  de 
l'expédition  gigantesque  qu'il  a  enireprise 
pour  la  délivrer  des  mains  de  son  ravisseur. 
Il  eût  même  transporté  la  belle  dans  les  bras 
de  son  époux,  mais  celle-ci  refusa  de  se  lais- 
ser emporter  par  lui,  ne  voulant  pas,  par  un 
excès  de  chasteté,  qu'un  autre  que  son  mari 
mit  la  main  sur  sa  personne.  Avant  de  re- 
tourner rendre  compte  de  sa  mission,  il  ne 
veut  pas  laisser  passer  l'occasion  de  jouer 
quelques  méchants  tours  à  Ravaua,  et  porte 
dans  sa  capitale  le  désordre  et  la  morl.  Ar- 
rêté par  lndradjit,  fils  de  Ravana,  il  paraît 
devant  le  lyrau,  qui  ordonne  d'entourer  sa 
queue  de  matières  combustibles  et  inflamma- 
bles et  d'y  mettre  le  feu  ;  mais  ce  fut  pour  le 
malheur  de  Lanka  ;  Hanouman,  sautant  de 
maison  en  maison,  communique  ce  feu  à 
toute  la  ville.  Il  retourne  auprès  de  son  mai- 
tre,  et,  à  l'aide  de  ceux  de  sa  nation,  il  jette 
dans  la  mer  d'immenses  quartiers  de  rocher, 
qui  forment  un  pont  sur  lequel  Rama  peut 
entier  dans  l'île  avec  son  armée,  défaire  le 
l)ran  et  délivrer  son  épouse.  Ce  sont  les  dé- 
bris de  ce  pont  qui,  suivant  les  Indiens,  font 
encore  aujourd'hui  les  écueils  parsemés 
dans  le  détroit  et  si  redoutés  des  navigateurs. 
Plus  tard,  Hanouman  sauva  encore  la  vie  à 
Rama  et  à  son  frère. 

On  ne  le  représente  pas  seulement  comme 
un  guerrier,  on  veut  qu'il  ait  élé  poêle,  et 
qu'il  ait  célébré  les  exploits  de  Raina  en  vers 
gravés  sur  le  roc.  On  prétend  que  Valmiki, 
auteur  du  Ramayuna,  vil  ce  poème,  et  voulut 
sacrifier  son  propre  ouvrage;  que  le  géné- 
reux singe  je!a  alors  à  la  nier  les  pierres  qui 
étaient  les  monuments  de  son  esprit  ;  que 
plus  lardon  en  retrouva  quelques  fragments 
qui,  arrangés  et  augmentés  par  Damodara 
Misra,  devinrent  uu  drame  intitulé  Hanou- 
man Nataka. 

Dans  le9  temples  consacrés  à  Vichnou 
(incarné  sous  le  nom  de  Ramai,  il  y  a  pres- 
que toujours  une  petite  chapelle  dédiée  à 
Hanouman,  où  celui-ci  reçoit  les  honneurs 
divins.  Dans  la  ville  de  Calicul,  sur  la  côle 
de  Malabar,  on  voit  une  pagode  magnifique, 
élevée  en  l'honneur  de  ce  fameux  singe,  et 
dont  le  portique  est  soutenu  par  sept  cents 
piliers  de  marbre. 

Hanouman  était  sans  doute  historique- 
ment un  des  chefs  des  montagnards  du  sud, 
qui,  sous  le  nom  d'Oi#r«  et  île  Singes,  prirent 
pari  à  l'expédition  de  Rama  sur  l'île  de  Cey- 
lan.   Voyez  R  mu  \- Tciiandra 

HAN-PING  TI-YO,  le  seizième  et  dernier 
des  petits  enfers,  suivant  les  bouddhistes  de 
la  Chine.  Le  froid  et  la  gelée  y  sont  d'une 
lelle  violence,  qu'ils  détachent  les  chairs  des 
réprouvés,  brisent  leurs  os  el  les  font  tom- 
ber par  fragments. 

HANSA,  oiseau  qui,  suivant  les  poêles 
hindous,   est   la  monture  du  dieu  Rrahma. 


l(Ki9  UVIÏ 

Les  uns  croient  que  c'csl  le  cygne  ;  d'autres 
pensent  que  c'est  l'oie  ;  ces  derniers  ont  pour 
eux  le  mot  latin  anser,  corrélatif  du  sanscrit 
hansa.  —  A  la  cour  d'Indra,  roi  du  ciel,  il  y 
a»des  oiseaux  merveilleux,  appelés  Hnnsas, 
qui  ont  un  chant  harmonieux  et  une  parole 
douce  et  flatteuse. 

HAOUMEA,  déesse  bienfaisante  de  l'archi- 
pel Hawaï  ou  Sandwich  ;  suivant  la  cosmo- 
gonie des  insulaires,  le  premier  hahilant  de 
celte  contrée  descendait  de  cette  divinité. 

HAPHTARA,  leçon  tirée  des  prophètes  que 
les  Juifs  lisent  le  samedi  dans  leurs  synago- 
gues, après  la  lecture  couranle  du  Penta- 
teuque. 

HAR,  ou  HARA,  un  des  noms  du  dieu 
Siva.   Voyez  Siva  et  II ahiiiah.v. 

HARET.  Les  musulmans  disentqu'Iblis,  ou 
le  démon,  portait  dans  le  ciel,  avant  son  pé- 
ché, le  nom  d'IIaret,  nom  cependant  peu 
convenable  à  un  ange  de  lu.nière,  car  il  dé- 
signe un  êlre  d'un  mauvais  caractère.  Après 
la  chute  d'Eve,  Satan  chercha  encore  à  cir- 
convenir celte  malheureuse  femme,  et,  en 
lui  exagérant  les  douleurs  et  les  embarras  de 
sa  maternité  future,  à  obtenir  d'elle  qu'elle 
nommât  son  premier  enfant  Abil-et-Haret,  ser- 
viteur d'Uaret,  au  lieu  A'Aba"  Allah,  serviteur 
de  Dieu  ;  et  ce,  afin  de  faire  ainsi  tomber  nos 
premiers  parents  dans  l'idolâtrie,  en  consa- 
crant leur  fils  au  service  du  démon.  Les  mu- 
sulmans prétendent  qu'il  réussit,  et  que  tel 
fut  en  effet  le  surnom  de  Caïn. 

HARÉTHIS,  sectaires  musulmans,  disci- 
ples d'Aboul  Hareth  ;  ils  appartiennent  aux 
Kharidjis  et  à  la  branche  des  Ibadhiyés; 
voyez  cet  article.  Ils  ne  diffèrent  de  ceux-ci 
qu'en  ce  qu'ils  ne  croient  pas  que  les  actions 
des  hommes  soient  créées. 

HAR-liAT,  dieu  égyptien,  personnification 
de  la  science  et  de  la  lumière  céleste;  il  for- 
mait, avec  la  déesse  Hathor  et  leur  fils  Har- 
sont-Tho,  une  triade  vénérée  ilans  le  grand 
temple  d'Edfou.  Har-hat  était  aussi  identifié 
avec  le  soleil;  c'est  le  grand  Hermès  trismé- 
giste. 

HARI,  un  des  noms  indiens  du  dieu  Vich- 
nou,  secoude  personne  de  la  triade  indienne. 
Par  suite,  ce  mot  est  employé  pour  exprimer 
la  Di\  inité  elle-même  ;  et  c'est  de  là  peut-être 
que  sont  dérivés  le  latin  lierus  et  le  teuloni- 
que  herr,  qui  expriment  la  domination.  — 
Par  suite  encore,  les  Hindous  appellent //n- 
ris  différents  êtres  célestes,  tels  que  Yama, 
Indra,  l'air,  le  soleil,  la  lune,  Siva,  Rrahma, 
le  feu,  plusieurs  animaux  et  diverses  cou- 
leurs. Voyez  Vichnol'  et  Harihara. 

HARIDRA-GANAl'ATIS,  ancienne  secte 
d'Hindous,  adorateurs  de  Ganapali  ou  Ga- 
nesa. 

HAR1HARA  ,  mol  indien,  composé  des 
noms  réunis  de  Vichnou  et  de  Siva.  «  Des 
statues  de  Hara  et  Hari,  dit  M.  Langlois,  on 
faisait  quelquefois  un  seul  groupe,  ressem- 
blant aux  Hermapollon  des  Grecs.  La  sta- 
tue avait  quatre  bras  et  ueux  pieds;  une 
moitié  était  noire  et  l'autre  blanche;  on  l'ap- 
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pelait  Flarihara.  On  raconte  à  ce  sujet  qu'un 
jour  Lakchmi  et  Dourya  se  disputaient  de- 
vant Siva  sur  la  prééminence  de  leurs  époux. 
Vichnou  survint,  et,  pour  prouver  qu'ils 
étaient  égaux,  il  entra  dans  le  corps  de  Siva, 
et  ne  forma  qu'un  tout  avec  lui.  On  rapporte 
encore  d'une  autre  manière  l'origine  de  ce 
symbole  :  On  dit  que  Siva  pria  un  jour  Vich- 
nou de  reprendre  cette  forme  de  femme  qui 
avait  autrefois  charmé  les  asouras  ;  que 
Vichnou  avait  consenti  à  ce  désir,  et  que 
Siva,  épris  de  cette  beaulé,  l'avait  poursui- 
vie; qu'en  vain  Vichnou  avait  repris  sa  pre- 
mière forme;  Siva  s'était  confondu  avec  lui, 
comme  Sâlmacls  avec  le  fils  de  Mercure.  » 

HARISTCHANDIS,  sectaires  indiens,  ado- 
rateurs de  Vichnou  ;  ils  appartiennent  aux 
classes  les  plus  basses,  et  remplissent  dans 
les  provinces  de  l'ouest  les  fonctions  de  ba- 
layeurs. Ils  tirent  leur  nom  d'Harislchandra, 
ancien  prince  hindou,  mentionné  dans  les 
Pouranas,  qui,  ayanl  été  acheté  comme  es- 
clave par  un  homme  d'une  caste  impure,  ins- 
truisit son  maître  dans  les  doctrines  de  la 
secte.  Au  reste,  on  ignore  ce  qu'ils  étaient, 
et  il  est  douteux  qu'il  en  existe  encore. 

HARITI,  déesse  d'un  rang  inférieur,  ado- 
rée par  les  bouddhistes  du  Népal.  Elle  a  un 
temple  dans  l'enceinte  du  Sambhounath,  et 
esl  aussi  adorée  par  les  Hindous  brahma- 
nistes. 

HARIVANSA,  un  des  livres  sacrés  de» 
Hindous  ;  il  forme  comme  un  appendice 
au  Mahabharata  ;  il  renferme  l'histoire  de 
Krichna,  incarnation  d'Hari  ou  Vichnou;  il 
remonte  cependant  à  l'origine  des  choses,  et 
l'on  y  trouve  des  renseignements  précieux 
sur  la  mythologie,  la  philosophie  religieuse 
et  la  cosmogonie  des  Hindous.  M.  Langlois 
en  a  donné  une  traduction  en  deux  volu- 
mes in-4*. 

HARKA,  dieu  des  anciens  Egyptiens. 

HARMONIE.  Voyez  Hermione. 

HARMONISTES,  secte  fermée  dans  les 
Etats-Unis  au  commencement  du  siècle  ac- 
tuel, par  une  société  d'émigrants  allemands, 
ayanl  à  leur  tête  un  paysan  nommé  George 
Rapp,  qui  s'élaient  réfugiés  en  Amérique, 
pour  fuir  la  persécution  des  Luthériens  dont 
ils  s'étaient  séparés.  Us  s'établirent  sur  l'O- 
hio,  où  ils  bâtirent  un  village,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  d'Harmonie,  sans  doute 
pour  annoncer  l'union  qui  existait  entre 
eux.  Là  ils  développèrent  rapidement  leurs 
talents  pour  les  sciences,  les  arts  mécani- 
ques et  l'agriculture.  Puis  ils  vendirent  leur 
établissement  à  des  mennonites  allemands,  et 
allèrent  fonder  une  autre  colonie  du  même 
nom  dans  l'Indiana,  où  ils  avaient  trouvé  un 
lieu  plus  avantageux.  Ils  professent  la  reli- 
gion protestante,  sous  la  direction  spirituelle 
et  temporelle  de  George  Rapp  ;  mais  ils  ad- 
mettent une  tolérance  universelle.  Ils  font  le 
guel  toutes  les  nuits,  chacun  leur  tour,  et 
crienl,  après  avoir  annoncé  l'heure  :  «  Une 
heure  est  passée,  el  un  pas  est  fait  vers  no- 
tre Ci  ;  noire  vie  s'écoule,  et  les  joies  du  ciel 
sont  notre  récompense.  » 
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Une  autre  colonie,  sans  rapport  avec  celle 
de  George  Rapp,  et  appelée  New  Harmony, 
fut  fondée  plus  tard  par  un  Ecossais  nommé 
Robert  Owen.  Celui-ci  voulait,  dit-on,  y  in- 
troduire la  communauté  de  biens,  et  affran- 
chir ses  disciples  de  tous  les  liens  du  ma- 
riage et  de  la  religion  ;  c'était  ériger  en 
maxime  l'anarchie  et  la  dissolution.  Cepen- 
dant il  y  a  des  voyageurs  qui  déchargent 
Owen  de  l'accusation  d'athéisme.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sa  colonie,  dispersée  à  la  fin  de  1827, 
est  absolument  dissoute. 

HAROTEA,  nom  des  adeptes  de  troisième 
classe  dans  la  société  des  Aréoïs,  chez  les 
Taïtiens  ;  comme  marque  distinclive  ,  ils 
étaient  tatoués  depuis  les  aisselles  jusqu'aux 
hanches.  Voyez  Aréoïs. 

HAROUT  et  MAROUT.  Les  musulmans 
appellent  ainsi  deux  anges,  dont  le  vin  et  la 
concupiscencecausèrenlla  perte  ;  et  plusieurs 
ajoutent  que  Mahomet  se  fonda  sur  leur  lé- 
gende pour  prohiber  à  ses  sectateurs  l'usage 
du  vin.  Ces  deux  anges  dirent  une  fois  à 
Dieu  :  «  Seigneur  ,  comment  se  fait-il  que 
vous  pardonniez  si  fréquemment  aux  hom- 
mes, tandis  qu'ils  s'amendent  si  peu  et  ne 
cessent  de  vous  offenser?  Cent  fois,  mille 
fois,  vous  exercez  envers  eux  votre  clé- 
mence, et  ils  persistent  toujours  dans  leurs 
mauvaises  voies.  »  —  «  Ah  1  répondit  le 
Très-Haut,  si  vous  connaissiez  quelle  est  la 
force  de  la  concupiscence  !»  —  «  Eh  bien  1 
Seigneur,  dirent  les  deux  anges,  donnez- 
nous-la,  afin  que  nous  voyions  un  peu  ce 
qui  en  est.»  Dieu  leur  accorda  leur  demande, 
el  les  mil  dans  un  corps  moriel.  Ils  vinrent 
dans  le  monde  ;  mais,  dès  qu'ils  y  furent,  ils 
se  lancèrent  dans  une  succession  non  inter- 
rompue de  débauches,  s'adonnant  au  vin  et 
aux  femmes.  Dans  le  nombre  de  celles  qu'ils 
séduisirent,  il  s'en  trouva  une  plus  adroite 
que  les  autres,  qui,  ayant  découvert  leur 
naissance,  leur  notifia  qu'elle  ne  consenti- 
rait à  leurs  désirs  qu'à  la  seule  condition 
qu'ils  l'emmèneraient  avec  eux  lorsqu'ils  re- 
tourneraient dans  le  ciel.  Ils  y  consentirent, 
et,  après  avoir  donné  carrière  à  leurs  pas- 
sions désordonnées,  ils  remontèrent  au  ciel, 
emmenant  cette  femme  avec  eux.  Gabriel 
ayant  aperçu  celle-ci  vint  lui  demander  en 
vertu  de  quel  droit  elle  se  trouvait  ainsi  dans 
le  paradis;  elle  répondit  qu'elle  y  avait  été 
amenée  par  Haroul  et  Marout.  Irrité  de  l'au- 
dace de  ces  anges  (lui  avaient  voulu  intro- 
duire jusque  dans  le  ciel  l'objet  de  leur  con- 
cupiscence, il  les  précipita  sur  la  terre,  dans 
un  puits  profond,  près  de  Rabylone,  où  ils 
sont  suspendus  par  les  pieds,  s'occupant  à 
enseigner  aux  Juils  la  magie,  et  tous  les  per- 
nicieux secrels  par  lesquels  les  hommes  et 
les  femmes  cherchent  à  nuire  à  la  société  par 
leurs  ténébreuses  pratiques.  — Suivant  une 
autre  version,  celle  femme  aurait  seulement 
fait  semblant  de  consentir  aux  mauvais  dé- 
sirs des  anges,  à  la  condition  qu'ils  lui  ap- 
prendraient préalablement  les  paroles  dont 
ils  se  servaient  pour  monter  au  ciel,  et  que 
les  ayant  apprises,  elle  s'éleva  sur-le-champ 


jusqu'au  Irône  de  Dieu,  qui,  pour  récom- 
penser sa  vertu,  la  transforma  en  une  étoile 
brillante. 

HAROW1TH,  dieu  ou  idole  des  anciens 
Germains. 

HARPE.  —  1.  Instrument  de  musique,  qui, 
chez  les  Grecs,  était  un  des  symboles  d'Apol- 
lon et  des  Muses. 

2.  Chez  les  Calédoniens,  lorsqu'un  guer- 
rier célèbre  était  exposé  à  un  grand  péril, 
les  harpes,  disaient-ils,  rendaient  d'elles- 
mêmes  un  son  lugubre  et  prophétique  ;  sou- 
vent les  ombres  des  aïeux  du  guerrier  eu 
pinçaient  les  cordes.  Les  bardes  alors  enton- 
naient un  chant  de  morl,  sans  lequel  aucun 
guerrier  n'était  rrçu  dans  le  palais  de  nua- 
ges, et  dont  l'effet  était  si  salutaire,  que  les 
fantômes  retournaient  dans  leur  palais,  pour 
y  recevoir  avec  empressement  et  revêtir  de 
ses  armes  fantastiques  le  héros  décédé. 

HARPHRÉ,  dieu  des  Egyptiens  ;  il  formait 
avec  Mandou,  son  père,  et  Ritho,  sa  mère, 
une  triade  vénérée  dans  le  temple  d'Her- 
monthis. 

HARPOCRATE,  dieu  égyptien,  fils  d'Osiris 
et  d'Isis  qui  le  mit  au  jour  avant  terme. 
Aussi  naquit-il  avec  une  si  grande  faiblesse 
dans  les  parties  intérieures  du  corps,  qu'il 
demeura  dans  l'altitude  où  sont  les  enfants 
dans  le  sein  maternel,  c'est-à-dire  les  mains 
sur  la  bouche.  Les  Grecs  donnèrent  à  cette 
atlitude  une  interprétation  différente,  et  la 
prirent  pour  le  commandement  du  silence. 
Quelques-uns  l'ont  cru  un  philosophe  qui 
parlait  peu.  Les  anciens  disent  qu'il  était  fils 
d'Isis,  el  que  sa  mère,  l'ayant  perdu  dans  sa 
jeunesse,  prit  la  résolution  de  le  chercher 
par  terre  et  par  mer,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût 
trouvé.  On  assure  que  ce  fut  en  cette  occa- 
sion qu'elle  inventa  les  voiles,  ajoutées  par 
elle  aux  rames.  Ce  trait  a  fait  croire  aux 
plus  habiles  mythologues  qu'Harpocrate  est 
le  même  qu'Horus.  Sa  stalue  se  trouvait  à 
l'entrée  de  la  plupart  des  temples;  ce  qui 
voulait  dire,  au  sentiment  de  Plutarque, 
qu'il  faut  honorer  les  dieux  par  le  silence, 
ou  que  les  hommes,  en  ayant  une  connais- 
sance imparfaite,  n'en  doivent  parler  qu'a- 
vec respect.  Les  anciens  avaient  souvent  sur 
leurs  cachets  une  figure  d'Harpocrale,  pour 
apprendre  qu'on  doit  garder  le  secret  des  let- 
tres. On  le  représentait  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme  nu,  ou  vêtu  d'une  robe  traî- 
nante, couronné  d'une  mitre  à  l'égyptienne, 
la  lele  tantôt  rayonnante,  tantôt  surmontée 
d'un  panier,  tenant  d'une  main  une  corne 
d'abondance,  et  de  l'autre  une  fleur  de  lotus, 
et  portant  quelquefois  un  carquois.  Comme 
on  le  prenait  aussi  pour  le  soleil,  la  corne 
marquait  que  cet  astre  produit  l'abondance 
des  fruits,  et  par  là  donne  la  vie  à  tous  les 
animaux.  Le  carquois  désigne  ses  rayons, 
qui  sont  comme  autant  de  flèches  qu'il  déco- 
che de  toutes  parts.  Quant  à  la  fleur  de  lo- 
lus,  elle  est  dédiée  au  soleil,  parce  qu'elle 
s'ouvre,  dit-on,  au  lever  de  cet  astre,  et  se 
ferme  à  son  coucher.  La  chouette,  symbole 
delà  nuit,  placée  derrière  lui,  exprime,  dit 
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Cuper,  In  soleil  qui  tourne  le  dos  à  la  nuit. 
Le  doigt  qu'il  met  sur  sa  bouche  est  le 
deuxième  doigt,  appelé  salutaire,  dont  on  se 
sert  pour  imposer  silence.  On  offrait  à  celte 
divinité  des  lentilles  et  les  prémices  des  lé- 
gumes: mais  le  lotus  et  le  pêcher  lui  étaient 
particulièrement  consacrés,  parce  que,  dit 
Plularque,  les  feuilles  du  pécheront  la  figure 
d'une  langue,  et  son  fruit  celle  du  cœur; 
emblème  du  parfait  accord  qui  doit  exister 
entre  le  cœur  et  la  langue. 

HARPY1ES  (l),mô*nstres,  enfants  de  Nep- 
tune et  de  la  Mer,  et,  selon  Hésiode,  de 
Thaumas  et  d'EIcclra,  fille  de  l'Océan.  Vir- 
gile ne  nomme  que  Celœno  (Y obscurité).  Hé- 
siode en  nomme  trois  :  Iris,  Ocypète  (qui 
vole  vite)  et  Aëllo  (tempête  .  D'autres  les  ap- 
pellent Alope,  Achéloé  et  Ocythoé  ou  Ocy- 
pède.  Ces  monstres,  au  visage  de  vieille 
femme,  au  bec  et  aux  ongles  crochus,  au 
corps  de  vautour  el  aux  mamelles  pendantes, 
causaient  la  famine  partout  où  ils  passaient, 
enlevaient  les  viandes  sur  les  tables,  et  ré- 
pandaient une  odeur  si  infecle,  qu'on  ne 
pouvait  approcher  de  ce  qu'ils  laissaient:  on 
avait  beau  les  chasser,  ils  revenaient  tou- 
jours; enfin  c'étaient  les  chiens  de  Jupiter 
el  de  Junon,  qui  s'en  servaient  contre  ceux 
qu'ils  voulaient  punir.  C'est  ainsi  qu'ils  per- 
sécutèrent Phinéc,  roi  de  Thrace,  que  Calais 
et  Zélhès  délivrèrent  en  leur  donnant  la 
chasse  jusqu'aux  îles  Slrophades,  dans  la 
mer  u'Ionie,  où  ils  fixèrent  leur  demeure. — 
Dans  la  suite,  les  Troyens,  sous  la  conduite 
d'Enée,  ayant  pris  terre  dans  leur  ile,  et 
trouvant  plusieurs  troupeaux  de  bœufs  er- 
rants dans  les  campagnes,  en  tuèrent  une 
partie  pour  leur  nourriture.  Les  Harpyies, 
auxquelles  ces  troupeaux  appartenaient,  sor- 
tent tout  à  coup  des  montagnes,  taisant  re- 
tentir l'air  du  bruit  effroyable  de  leurs  ailes, 
et  viennent  fondre  en  grand  nombre  sur  les 
viandes  des  Troyens,  dont  elles  enlèvent  la 
plus  grande  partie  et  souillent  le  reste.  Ceux- 
ci  courent  sur  ces  affreux  oiseaux  pour  les 
percer  de  leurs  épées  ;  mais  leurs  plumes  les 
garantissent  des  coups  et  les  rendent  invul- 
nérables. 

Le  Clerc,  Vossius  el  l'abbé  Pluche  pren- 
nent les  Harpyies  pour  un  amas  de  saute- 
relles qui,  après  avoir  ravagé  une  partie  de 
l'Asie  Mineure,  se  jetèrent  sur  la  Thrace  et 
sur  les  iles  voisines,  el  y  causèrent  la  fa- 
mine; el,  comme  le  vent  du  nord  eu  délivra 
le  pays  en  les  poussant  jusque  dans  la  mer 
d'Ionie,  où  elles  périrent,  on  publia  que  les 
enfants  de  Borée  leur  avaient  donne  la  chasse. 
Banier  croit  plutôt  y  voir  des  corsaires  qui 
faisaient  de  fréquentes  descentes  dans  les 
Etats  de  Phinée,  et  dont  les  brigandages  y 
mettaient  la  famine.  Celle  explication  s'ac- 
corde assez  avec  le  récit  d'Apollodore,  qui 
rapporte  qu'une  des  Harpyies  tomba  dans  le 
Tigris,  sur  les  côtes  du  Péloponèse,  et  que 
l'autre  vint  jusqu'aux  Eschinades,  d'où  elle 
rebroussa  chemin,  et  se  laissa  tomber  de  las- 
situde dans  la  mer. 

(1)  Article  emprunté  au  Dictionnaire  de  Noël. 


La  peinture  el  la  sculpture  personnifient 
les  vices  par  des  Harpyies  ;  par  exemple, 
une  Harpyie  sur  des  sacs  d'argent  désigne 
l'avarice. 

HAKRANIS,  une  des  sectes  des  Sabéens  de 
la  Chaldée;  ils  enseignaient  que  le  créateur 
est  unique  el  multiple,  unique  par  son  es- 
sence, multiple,  parce  qu'il  se  multiplie  dans 
les  corps,  aux  yeux  de  l'homme  Or,  les  corps 
sont  les  sept  planèles  qui  gouvernent  le 
monde,  et  les  corps  terrestres  des  hommes 
de  bien,  doués  de  science  et  d'excellence, 
dans  lesquels  Dieu  paraît  et  se  montre  sous 
une  forme  sensible,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  unique.  C'est  cette  doctrine  que  les 
Orientaux  appellent  la  personnification  di- 
vine, c'est-à-dire  l'union  de  la  divinité  a  un 
être  créé  dans  lequel  il  fait  sa  résidence. 

HARSONT-THO,  dieu  égyptien,  fils  d'Ha- 
rhat  et  de  la  déesse  Halhor;  il  formait  avec 
son  père  et  sa  mère  une  triade  vénérée  dans 
le  grand  temple  d'Edfou.  Harsoni-Tho  est 
considéré  par  Champollion  comme  l'Horus, 
soutien  du  monde,  qui  est  à  peu  près  Eros 
ou  l'Amour  des  mythes  grecs. 

HASAN,  HASSAN,  ou  HAÇAN,  le  second 
des  douze  imams,  ou  souverains  spirituels, 
suivant  la  doctrine  des  musulmans  de  la  secte 
des  schiiles.  11  élait  fils  aîné  d'Ali,  et  petit- 
fils  de  Mahomet  par  Fatima  sa  mère.  Ce 
prince  avait  plutôt  hérité  de  la  piété  de  son 
père  que.  de  sa  valeur.  En  effet,  ayant  été 
proclamé  khalife  à  Koufa,  après  la  mort 
d'Ali,  il  tenta  d'abord  de  s'opposer  à  l'usur- 
pation de  Moawia-,  mais,  à  la  vue  de  l'armée 
ennemie,  il  abdiqua  le  khalilal  en  faveur  de 
son  compétiteur,  se  réservant  seu'ement  la 
qualité  d'imam,  et  se  relira  à  Médine  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  l'an  50  de  l'hégire,  âgé  de 
kl  ans,  empoisonné  par  sa  femme,  qui  avait 
été  subornée  par  Moawia.  Celui-ci  s'était 
porté  à  ce  crime  dans  la  crainte  qu'après  sa 
mort  Hasau  ne  fût  un  obstacle  à  ce  que  son 
tils  Yézid  lui  succédât  paisiblement.  Hasan 
n'avait  gardé  le  khalifat  que  six  mois;  ce 
court  espace  de  temps  complète,  selon  quel- 
ques-uns, les  trente  années  que  devait  durer 
le  khalilat  parfait,  suivant  la  prédiction  de 
Mahomet.  Quoiqu'il  eût  laissé  plusieurs  en- 
fants mâles,  on  s'accorde  généralement,  sur- 
tout parmi  les  schiiles,  à  convenir  que  l'ima- 
mat passa  à  son  frère  Hoséin.  11  est,  avec 
son  frère,  un  des  plus  grands  saints  vénérés 
par  ces  sectaires,  et  l'objet  de  la  fête  solen- 
nelle célébrée  pendant  les  dix  premiers  jours 
du  mois  de  moharrcni.  Voy.  Déha. 

HASAN,  od  HASSAN  ASKÉRI,  fils  aine 
d'Ali  Askéri.  Il  est  compté  par  les  schiiles 
pour  le  onzième  imam  de  la  postérité  d'Ali, 
gendre  de  Mahomet.  11  naquit  à  Médine, 
l'an  232  de  l'hégire.  Il  vint  avec  son  père  et 
ses  frères  dans  la  ville  d'Asker,  d'où  ils  pri- 
rent le  surnom  d'Askéri,  Il  mourut  dan*  la 
même  ville,  l'an  260,  âgé  de  28  ans,  empoi- 
sonné par  le  khalife  Molamed,  fils  de  Mota- 
wakkel.  Il  ne  laissa  qu'un  fils,  Mohammed 
surnommé  Mahdi  ou  Mehdi,  le  messie  des 
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schiites.  On  donne  à  Hasan  Askéri  les  sur- 
noms de  Zaki,  le  pur,  Khalis,  le  sauveur,  et 
ïchiragh,  la  lampe  ;  ce  qui  indique  ses  qua- 
lités, ou  les  espérances  qu'on  avait  fondées 
sur  lui. 

HASIDÉENS,  ou  HASSIDÉENS,  en  hébreu 
Ha.Hditn  DH'Dn,  ancienne  secte  de  Juifs.  Voy. 

EsSÉENS. 

HATHOR,  une  des  grandes  déesses  des 
Egyptiens,  correspondant  à  la  Vénus  des 
Grecs  ;  elle  est  représentée,  dans  le  temple 
d'Edfou,  comme  épouse  d'Har-Hat  ou  du  so- 
leil, et  mère  d'Harsont-Tho.  On  la  représen- 
tait sous  la  forme  humaine,  avec  une  coif- 
fure symbolique,  surmontée  d'un  épervier; 
ou  bien  la  lête  couverte  de  la  dépouille  d'une 
pintade,  au-dessus  de  laquelle  était  la  figure 
d'une  porte  de  temple,  avec  des  fleurs  bleues 
rayonnant  autour.  On  la  figurait  encore  avec 
une  tête  de  vache. 

HATIM,  un  des  murs  de  la  Kaaba,  ou  mai- 
son sacrée  de  la  Mecque;  il  est  vénéré  par 
les  musulmans  à  l'égal  du  temple  lui-même, 
parce  que  c'est  là  que  reposent,  disent-ils, 
les  cendres  d'Agar  et  d'ismaël.  Il  est  rap- 
porté qu'Aïscha,  épouse  de  Mahomet,  avait 
fait  vœu  de  s'acquitter  de  la  prière  namaz 
dans  le  sanctuaire  même,  s'il  tombait  au 
pouvoir  de  son  mari.  Après  celte  conquête, 
comme  elle  se  disposait  à  accomplir  son  vœu, 
Mahomet  la  prit  par  la  main,  la  conduisit 
à  ce  mur  hatim,  et  lui  ordonna  d'y  faire  sa 
prière,  en  lui  disant  que  son  vœu  serait  par- 
faitement rempli,  parce  que  ce  lieu  faisait 
partie  de  la  maison  sainte. 

HATTARA,  un  des  mauvais  génies  de  la 
mythologie  finnoise;  il  s'occupe,  avec  Ajat- 
lara,  Onkelvoinen  et  Lemmas,  à  égarer  les 
chasseurs  et  à  détourner  les  voyageurs  du 
droit  chemin. 

HATTARAT,  autres  génies  de  la  mytho- 
logie finnoise.  Suivant  Ganander,  ce  sont  des 
géants  terribles  qui  dirigèrent  leurs  attaques 
contre  le  ciel;  mais  M.  Léouzon  le  Duc  pense 
que  Ganander  a  trouvé  ces  Hattarat  dans 
h  mythologie  d'Athènes  plutôt  que  dans  celle 
du  Nord. 

MATTÉMISTES,  hérétiques  de  Hollande, 
qui  avaient  pour  chef  I'ontian  de  Hattem, 
minisire  en  Zélande,  déposé  à  cause  de  son 
attachement  à  plusieurs  idées  de  Spinosa,  et 
décédé  en  170G.  Les  Hallémistes  professaient 
extérieurement  le  calvinisme,  mais  exagé- 
rant la  doctrine  de  ['Eglise  réformée  sur  les 
déi  rets  absolus,  ils  donnaient  la  main  aux 
fatalistes,  et  prétendaient  que  tout  est  sou- 
mis à  une  invincible  nécessité.  Ce  principe 
posé,  ils  niaient  la  distinction  naturelle  en- 
tre le  bien  et  le  mal  moral,  ainsi  que  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine  ;  d'où  ils  con- 
cluaient que  l'homme  n'est  pas  obligé  de  tra- 
vailler à  se  corriger  et  à  se  perfectionner,  en 
obéissant  à  la  loi  divine  ;  que  toute  la  reli- 
gion consiste  à  se  soumettre  avec  plaisir  et 
patience  à  tout  ce  qui  arrive  par  la  volonté 
divine,  et  que  la  seule  élude  de  l'homme  de- 
vait être  de  conserver  son  âme  dans  une 


tranquillité  parfaite.  Oulre  ces  principes, 
qui  concordaient  avec  ceux  des  Verscho- 
ristes  ,  Hattem  affirmait  que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  proprement  satisfait  à  la  justice 
divine,  ou  expié  les  péchés  des  hommes  par 
ses  souffrances  et  par  sa  mort;  qu'il  nous 
avait  seulement  fail  connaître  par  sa  mé- 
diation qu'il  n'y  avait  rien  en  nous  qui  pût 
offenser  la  Divinité,  et  que  t'était  ainsi  qu'il 
justifiait  ses  serviteurs,  enlesprésenianlsans 
lâche  au  tribunal  de  Dieu. 

On  ajoute  que  les  Hattémisles  regardent 
tous  les  péchés  comme  imaginaires.  Suivant 
eux,  Adam  n'a  pas  péché,  il  a  seulement  cru 
pécher.  Jésus-Chrisl  nous  a  délivrés  de  cette 
imagination  ;  et,  s'il  existe  un  péché,  c'est 
de  croire  que  quelque  chose  est  péché.  De 
telles  maximes  réduites  en  pratiques  seraient 
subversives  de  la  morale;  cependant  on  ne 
leur  imputa  jamais  de  prêcher  directement 
le  vice  ;  ils  avaient  même  pour  maxime,  que 
Dieu  ne  punit  pas  les  hommes  pour  leurs 
péchés,  mais  par  leurs  péchés.  C'est  recon- 
naître implicitement,  dit  l'évêque  Grégoire, 
la  possibilité  et  même  la  certitude  du  châti- 
ment en  cette  vie  et  dans  l'autre. 

Les  Hattémistes,  aussi  bien  que  les  Vers  - 
choristes,  ont  été  appelés  Hébreux,  parce 
qu'ils  regardaient  la  langue  hébraïque  comme 
nécessaire  à  quiconque  veut  être  chrétien; 
aussi  lout  le  monde  parmi  eux  s'y  appli- 
quait avec  une  égale  ardeur,  même  les 
femmes  et  les  filles.  Ces  deux  sectes  ont  fini 
par  se  fondre  avec  les  autres  protestants, 
bien  que  leurs  principes  aient  encore  des 
partisans  parmi  les  réformés  des  diverses 
nuances. 

HAUDRIETTES,  nom  que  portaient  les  re- 
ligieuses, dites  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame,  fondées  par  Etienne  Haudry,  l'un  des 
secrétaires  de  saint  Louis.  Cet  ordre  était 
annexé  à  celui  de  Saint-Augustin. 

H  A  UGIENS,  sectaires  de  Norvège,  qui  ti- 
rent leur  nom  de  Hans  Nielsen  Mange,  né  en 
1771, dans  la  province  d'Agghershuus.  Ce- 
laient de  malheureux  fanatiques  qui,  sous 
prétexte  d'être  inspirés  par  le  Saint-Esprit, 
se  livraient  à  toutes  sortes  de  désordres. 
Leurs  chefs  s'attirèrent  diverses  persécutions 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  par  différents 
écrits  qu'ils  propagèrent,  et  dans  lesquels  ils 
s'élevaient  contre  la  religion  établie,  prê- 
chaient la  communauté  des  biens,  et  aussi, 
dit-on,  la  promiscuité  des  sexes;  avec  mille 
autres  absurdités,  qui  eurent  pour  résullalde 
causer  des  divisions  dans  les  familles  et  dans 
les  paroisses  où  la  secte  pénétrait,  et  de  trou- 
bler les  esprits,  à  tel  point  que  plusieurs  de 
ses  adhérents  tombèrent  en  démence.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  exemple  tiré  de  f His- 
toire des  sectes  religieuses  de  Grégoire. 
,  Dans  la  paroisse  de  Lcxvigen,  un  nommé 
Anders  Andersen,  qui  jusqu'alors  avait  eu 
des  mo'urs  réglées  et  une  conduite  irrépré- 
hensible, était  devenu,  de  soldat,  prêtre  hau- 
gien.  Pour  s'assurer  si  l'esprit  était  éveillé 
dans  huit  néophytes,  proposes  pour  rempla- 
cer le  curé  lutiicrieu,  il  les  avait  enveloppés 
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dans  un  drap  et  mis  dans  un  lit,  les  uns  sur 
les  autres,  comme  des  harengs  encaqués 
dans  un  tonneau  ;  ils  étaient  suants  et  gémis- 
sanls  dans  cette  pénible  position,  pendant  que 
Andersen  pérorait  comme  un  énergumène. 
Son  sermon  ayant  été  troublé  par  les  cris 
d'un  enfant  au  berceau,  dans  la  même  cham- 
bre, Andersen  s'écrie  que  l'esprit  impur,  qui 
est  dans  le  corps  de  l'enfant,  ne  peut  souffrir 
la  parole  de  Dieu  ;  il  part  de  là  pour  censurer 
les  prêtres  de  la  secte  qui  avaient  abandonné 
l'usage  des  exorcismes.  En  terminant  cette 
objurgation,  il  donne  à  l'enfant  un  coup  de 
poing  qui  lui  brise  la  cervelle.  Une  fille  de 
cinq  ans,  sœur  de  l'enfant  assassiné,  voyant 
son  frère  privé  de  la  vie,  jette  les  hauts  cris  ; 
elle  aurait  éprouvé  le  même  sort,  si  elle  n'a- 
vait été  soustraite  à  la  fureur  d'Andersen 
par  une  Glle  plus  âgée,  qui  courut  chez  le 
maire;  celui-ci  arrive  avec  la  force  année, 
trouve  les  huit  néophytes  entassés  dans  le 
lit  et  le  meurtrier  qui  continue  de  prêcher. 
Andersen  livré  à  la  justiee  avoue  son  crime 
sans  rougir,  en  disant  qu'il  a  sauvé  l'âme 
de  l'enfant,  et  qu'à  son  tour  il  va,  comme  le 
Sauveur,  mourir  pour  le  salut  du  peuple.  Le 
père  de  l'enfant,  qui  élait  un  des  auditeurs, 
Baldst-id,  son  fils  naturel,  qui  était  un  des 
huit  novices,  et  un  nommé  Leerstad,  inter- 
rogés pourquoi  ils  n'ont  pas  empêché  le  crime, 
répondent  qu'Andersen  a  fait  une  action 
louable,  que  par  là  il  s'est  assuré  de  son  salut 
éternel.  Bildstad  et  Leerstad  sont  condam- 
nés aux  travaux  forcés  pendant  un  an  à  la 
citadelle  de  Droutheim,  et  Andersen  réputé 
fou,  est  enfermé  dans  un  hôpital. 

Nous  nesaurions  donnerun  exposéd'un  sys- 
tème aussi  rempli  d'incohérence  que  celui 
des  Haugiens.  L'autorité  civile  fut  obligée  de 
séyir  contre  ces  fanatiques  dangereux  ;  des 
ordres  sévères  furent  donnés  aux  magistrats 
et  à  la  police  en  1804-.  L'année  suivante,  on 
instruisit  le  prorèsde  Hauge,  à  cause  de  ses 
écrits  ;  le  procès  dura  longtemps;  enfin,  en 
1813,  il  fut  condamné  à  mille  écus  d'amende 
et  aux  frais  du  procès. 

HAU-ROU-WA,nom  de  deux  enfers  du 
système  bouddhiste  des  Siamois.  Dans  le 
quatrième  enfer,  nommé  le  petit  Hau-rou-wa, 
une  flamme  dévorante  pénètre  dans»  le  corps 
des  damnés  pat  toutes  les  ouvertures,  et  les 
consume  sans  interruption  pendant  4000  ans. 
Cet  enfer  est  destiné  à  ceux  qui  ont  mal- 
traité un  être  quelconque,  et  trompé  le  pro- 
chain par  un  mensonge. 

Dans  le  cinquième  enfer,  ou  grand  Hau- 
rou-wa,  outre  une  flamme  dévorante  qui 
consume  les  réprouvés  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur,  on  arrache  à  ces  malheureux 
dos  lambeaux  de  chair,  on  les  presse  dans 
un  pressoir  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  broyés  et 
réduits  en  pâle:  puis  on  jette  celte  pâte  au 
feu,  morceau  par  morceau.  Ceux  qui,  pen- 
dant leur  vie,  on  endommagé  ou  pillé  le  bu- 
tin des  Ponghis,  des  Kiaongs,  etc.,  souffrent 
ces  supplices  pendant  8000  ans. 

HAUTS-LIEUX.  L'Ecriture  sainle  appelle 
ainsi,  non  pas,  comme  plusieurs   le  croient, 
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les  collines  et  les  éminences  naturelles  sur 
lesquelles  sacrifiaient  les  Syriens  et  les  Juifs 
idolâtres,  mais  des  constructions  en  pierre, 
affectant  plus  ou  moins  la  forme  pyramidale, 
au  moyen  d'assises  en  retraite  qui  servaient 
à  monter  au  sommet.  Ces  monuments  consa- 
crés, pour  la  plupart,  au  culte  de  Baal  ou 
du  Soleil,  étaient  souvent  d'une  grande  di- 
mension. Leur  forme  était  empruntée  à 
l'Asie, et  particulièrement  à  la  Perse  ,  où  le 
sabéisme  était  plus  généralement  répandu. 
La  Bible,  dans  le  chapitre  IX  du  livre  des 
Juges,  nous  fournil  des  nolions  curieuses  sur 
le  haut-lieu  qu'on  voyait  à  Sichem.  Ce  mo- 
nument était,  comme  les  autres  hauts-lieux 
importants  de  la  Judée,  une  grande  tour 
conique  ou  pyramidale,  dans  un  temple  assez 
vaste  pour  qu'on  pût  y  célébrer  des  repas 
publics,  et  au  sommet  de  laquelle  élait  un 
autel  composé  de  deux  dégrés,  le  premier 
en  pierre,  et  le  second  construit  de  la  cendre 
des  cuisses  des  victimes,  particularité  aussi 
étrange  que  curieuse,  attestée  par  Pline  et 
par  Pausanias. 

Les  hauts-lieux  sont  appelés  en  hébreu 
Damoth;  et  comme  nous  lisons  constamment 
dans  l'Ancien  Testament  :  bâtir  des  Bamoth, 
détruire,  faire,  éloigner,  ôt<-r  les  Bamoth,  il 
est  évident  qu'il  s'agit  de  constructions  ar- 
tificielles, et  non  d'éminences  naturelles;  il 
est  vrai  que  souvent  les  Bamoth  étaient  cons- 
truits sur  des  collines.  De  Bamoth  (nini) 
vient  sans  doute  le  ;;rec  papa;,  autel. 

Les  autres  nations  antiques  avaient  égale- 
ment l'usage  de  construire  les  édifices  con- 
sacrés au  culte,  sur  les  lieux  élevés.  Chez 
les  Grecs  toutes  les  montagnes,  toutes  les 
collines,  tous  les  promontoires  étaient,  pour 
ainsi  dire,  hérissés  de  temples.  Il  en  est  de 
même  chez  les  Hindous;  là,  il  est  peu  de 
montagnes,  surtout  s'il  s'y  trouve  un  puits 
ou  une  source, qui  ne  soient  surmontées  d'un 
établissement  de  ce  genre.  Le  choix  de  ces 
emplacements  ne  paraît  point  dû  au  caprice; 
quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  culte 
des  astres  ayant  toujours,  d'une  manière  plus 
ou  moins  apparente,  fait  partie  des  croyan- 
ces du  paganisme,  les  idolâtres  construisaient 
leurs  temples  à  une  certaine  élévation  et  à 
l'exposition  de  l'orient,  afin  que  le  soleil,  à 
son  lever,  pùl  remplirde  ses  rayons  l'intérieur 
de  ces  temples,  et  éclairer  les  cérémonies 
religieuses  qui  s'y  célébraient  à  cet  instant 
du  jour;  sans  doute  aussi  prétendaient-ils 
par  là  se  rapprocher,  autant  qu'il  était  en 
eux,  des  puissances  aériennes  qu'ils  invo- 
quaient. Les  fonctions  des  augures  exigeaient 
souvent  au  reste  qu'ils  pussent  apercevoir 
le  ciel;  et  même,  s'il  faut  s'en  rapportera 
l'élymologie  attribuée  au  mol  templum 
(à  tuendo)  et  qu'on  retrouve  dans  con-tem- 
plari,  c'est  abusivement  qu'on  a  donné  quel- 
quefois ce  nom  à  des  édifices  érigés,  dans 
des  lieux  bas,  en  l'honneur  des  divinités 
célestes. 

HAVAN,  génie  de  la  mythologie  des  Parsis; 
il  préside  à  la  première  des  cinq  parties  du 
.  jour.  Voy.  Gah.  rf' 
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■  HAVATNAAL,  ou  discours  sublime;  on 
appelle  ainsi  la  seconde  partie  de  l'ancien 
Edda,  poème  sacré  des  Scandinaves.  Elle  est 
composée  de  120  strophes,  dans  lesquelles  le 
dieu  Odin  donne  des  leçons  de  sagesse  et 
de  morale;  on  dit  qu'elles  ont  été  composées 
par  Odin  lui-même.  Voici  quelques-unes 
des  pensées  les  plus  saillantes. 

«  La  paix  brille  plus  que  le  feu  pendant 
cinq  nuits  entre  des  amis  mauvais;  mais  elle 
s'éteint  quand  la  sixième  approche,  et  l'a- 
mitié fait  place  à  la  haine. 

«Le  loup  couché  ne  gagne  point  de  proie, 
ni  le  dormeur  de  victoire. 

«  H  vaut  mieux  vivre  bien  long-temps. 
Quand  un  homme  allume  du  feu,  la  mort  est 
chez  lui  avant  qu'il  soit  éteint. 

«Louez  la  beauté  du  jour  quand  il  est  fini, 
une  femme  quand  vous  l'aurez  connue,  une 
fille  après  qu'eile  sera  mariée,  la  glace  quand 
vous  l'aurez  traversée,  la  bière  quand  vous 
l'aurez  bue. 

«  Ne  vous  fiez  ni  à  la  glace  d'un  jour,  ni  à 
un  serpent  endormi,  ni  aux  caresses  de  celle 
que  vous  devez  épouser,  ni  à  une  épée  rom- 
pue, ni  au  fils  d'un  homme  puissant,  ni  à  un 
champ  nouvellement  ensemencé. 

«  Il  n'y  a  point  de  maladie  plus  cruelle  que 
de  ne  pas  être  content  de  son  sort. 

«  Si  vous  avez  un  ami,  visitez-le  souvent. 
Le  chemin  se  remplit  d'herbes,  et  les  arbres 
le  couvrent  bientôt,  si  l'on  n'y  passe  sans 
cesse. 

«  Soyez  circonspect  lorsque  vous  avez 
trop  bu,  lorsque  vous  êtes  près  de  la  femme 
d'aulrui,  et  quand  vous  vous  trouvez  parmi 
des  voleurs. 

«  Ne  riez  point  du  vieillard,  ni  de  votre 
aïeul.  11  sort  souvent  des  ridcu  de  la  peau, 
des  paroles  pleines  de  sens.» 

HAVE1TOU,  un  des  dieux  de  l'île  Vapou, 
dans  l'archipel  des  Marquises.  C'est  le  père 
du  roi  actuel,  qui  a  été  ainsi  iléifié. 

HAYE TIS, sectaires  musulmans  qui  recon- 
naissent le  Messie.  Ils  croient  que  le  Christ 
s'est  incarné  dans  le  temps,  qu'il  reviendra 
sur  la  terre  avec  le  corps  dont  il  s'est  déjà 
revêtu,  qu'il  régnera  40  ans  et  détruira  l'em- 
pire de  l'Antéchrist,  après  quoi  la  fin  du 
monde  arrivera.  Les  IJayétis  sont  les  mêmes 
que  les  Hubitis;  on  les  trouve  ainsi  appelés 
dans  plusieurs  auteurs  arabes.  Voy.  Hauitis. 

HAZIM1S,  sectaires  musulmans  qui  appar- 
tiennent à  la  branche  des  Kbaridjis;  ce  sont 
les  disciples  d'Ilazim,  fils  d'Athim.  Ils  n'ad- 
mettent pas  l'état  privilégié  d'Ali. 

HEBDOMADAIRE, ou  HEBDOM  AIMER.  On 

appelle  ainsi,  dans  les  chapitres  et  les  com- 
munautés religieuses,  le  chanoine  ou  le  reli- 
gieux chargé  de  faire  les  offices  pendant  la 
semaine.  Ce  nom  est  tiré  du  grec  hebdomuda , 
semaine. 

HEBDOMAGENE,  surnom  d'Apollon,  que 
les  Delpbiens  prétendaient  être  né  le  septième 
jour  du  mois  busion.  C'était  proprement  ce 
|our-là  qu'Apollon  venait  à  Delphes,  comme 
pour  payer  sa  fêle,  el  qu'il  se  livrait,  dans  la 


personne  de  sa  prêtresse,  à  tous  ceux  qui  l<? 
consultaient. 

HEBDOMÉ,  fête  grecque  observée  le  sep- 
tième jour  de  chaque  mois  lunaire,  en  l'hon- 
neur d'Apollon,  à  qui  tous  les  septièmes 
jours  étaient  consacrés,  parce  qu'il  était  né 
à  celle  époque  du  mois.  Les  Athéniens  y 
chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  de  ce 
dieu  ,  et  portaient  des  branches  de  laurier, 
dont  ils  ornaient  les  plats  que  l'on  servail  à 
table,  il  y  avait  des  chœurs  de  musique  en- 
voyés par  les  îles  Cyclades. 

Une  autre  fêle  du  même  nom  était  célébrée 
dans  les  familles  particulières ,  le  septième 
jour  après  la  naissance  d'un  enfant;  c'est 
alors  qu'on  lui  imposait  un  nom;  la  cérémo- 
nie élait  accompagnée  d'un  grand  festin. 

HÉBÉ,  déesse  de  la  jeunesse,  fille  de  Jupi- 
ter et  de  .1  imon,  suivant  Homère  ;  selon  d'au- 
tres, Junon  seule  était  sa  mère.  Invitée  à  un 
festin  par  Apollon,  celle-ci  y  mangea  tant 
de  laitues  sauvages,  que  ,  de  stérile  qu'elle 
avait  été  jusqu'alors,  elle  devint  enceinte 
d'Héhé.  Jupiter,  charmé  de  la  beauté  de  sa 
fille,  l'éleva  au  rang  de  déesse  de  la  jeunesse 
et  lui  confia  la  charge  de  servir  à  boire  aux 
immortels;  mais,  s'elanl  un  jour  laissée  tom- 
ber d'une  manière  peu  décente,  Jupiier  lui  re- 
lira son  emploi  pour  le  donner  à  Ganymède. 
Junon  la  retint  à  son  service  et  lui  confia  le 
soin  d'alleler  son  char.  Hercule,  après  sa 
déification,  l'épousa  dans  le  ciel,  et  eut  d'elle 
une  fille  nommée  Alexiare  et  un  fils  appelé 
Anicèle.  Ce  mariage  est  sans  doute  une  allé- 
gorie qui  indique  l'union  de  la  jeunesse  et  de 
la  force.  A  la  prière  d'Hercule,  elle  rajeunit 
lolas.  Elle  avait  plusieurs  temples,  un  cnlre 
autres  chez  les  Phliasicns,  qui  avait  droit 
d'asile  ;  la  déesse  portait  en  cette  ville  le  nom 
de  Ganymède.  On  la  représentait  sous  la 
forme  d'une  jeune  fille  couronnée  de  fleurs , 
tenant  une  coupe  d'or  à  la  main.  On  plaçait 
souvent  sa  statue  auprès  de  celle  de  Junon. 

11  nous  semble  trouver,  dans  ce  mythe, 
une  réminiscence  confuse  des  traditions  pri- 
mitives :  Hébé  ou,  comme  on  prononçait  en 
grec,  "uën(Hévé)  rappelle  le  nom  d'Eve 
(Hévu),  la  mère  du  genre  humain.  Ce  nom 
signifie,  en  grec,  entrer  dans  l'âge  de  puberté, 
comme  Hava,  vivre,  en  hébreu.  L'une  est 
venue  au  monde  sans  père  et  sans  mère,  et 
l'autre  doit  sa  naissance  à  sa  mèro  seule.  La 
concupiscence  a  perdu  l'une,  et  un  accident 
honteux  a  fait  déchoir  l'autre  de  sa  céleste 
dignité. 

HÉBON ,  dieu  adoré  autrefois  dans  la 
Campanie.  On  croit  que  c'est  le  même  que 
Bacchus,  ou  plutôt  le  Soleil. 

HÉBONA,  déesse  des  anciens  Etrusques. 

HÉCAERGE,  c'est-à-dire  qui  chasse  ou  re- 
pousse au  loin;  divinité  favorable  aux  chas- 
seurs, nymphe  de  la  campagne  et  des  bois, 
passionnée  pour  la  chasse,  et  la  terreur  des 
animaux,  que  ses  (rails  atteignaient  de  loin. 
Les  filles  de  Délos  lui  consacraient  leur  che- 
velure. Hécaérge  était  fille  de  Borée  et  d'Ori- 
tbyie,  cl  sœur  de  la  déesse  Opis.  D'autres  la 
prennent  pour  Diane  elle-même,  à  laquelle 
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on  donnait  ce  nom  aussi  bien  qu'à  son  frère 
Apollon,  ou  le  soleil,  dont  les  rayons  font 
sentir  au  loin  leur  influence.  Homère  dit  : 
«  La  jeunesse  grecque  passa  la  journée  à 
chanter  pour  apaiser  la  Divinité  ;  ils  chantè- 
rent un  joyeux  Péan  (nom  des  hymnes  d'A- 
pollon), en  célébrant  Hécaërge.  » 

HECALÉS1ES,  fête  célébrée  à  Hécale , 
bourg  de  l'Atlique  ,  en  l'honneur  de  Jupiter, 
qui  avait  un  temple  en  ce  lieu,  d'où  il  était 
surnommé  Hécalésien. 

HÉCATE ,  fille  de  Jupiter  et  de  Latono,  et 
sœur  d'Apollon,  que  l'antiquité  appelle  la 
Lune  dans  le  ciel,  Diane  sur  la  terre,  et 
Proserpine  dans  les  enfers.  On  ignore  l'éty- 
mologie  de  son  nom  ;  s'il  dérive  du  grec,  il 
ne  peut  venir  que  d'éxenôv,'ceni,  parce  qu'on 
lui  offrait  cent  victimes,  ou  qu'elle  retenait 
cent  ans  sur  les  bords  du  Styx  les  âmes  dont 
les  corps  avaient  été  privés  de  la  sépulture; 
oU'd'Éxàf ,  loin,  parce  que  la  lune  darde  ses 
rayons  au  loin;  mais  ces  étymologies  nous 
paraissent  peu  satisfaisantes. 

Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa 
naissance  :  Hésiode  et  Musée  la  font  fille  du 
Soleil  ;  Orphée,  du  Tartare  et  do  Céros;  Bac- 
chylide,  de  la  Nuit;  et  Phéréiide,  d'Aristée. 
D'autres  la  font  naître  du  li'an  Persée  et 
d'Astérie.  Chacun  lui  donne  un  caractère 
conforme  à  sa  généalogie  ;  ou  plutôt ,  l'Hé- 
cate de  chaque  pays  est  un  personnage  diffé- 
rent, dont  les  mythologues  ont  compliqué 
les  qualités  et  cumulé  les  actions.  —  L'an- 
cienne Hécate,  celle  d'Hésiode,  est  une  divi- 
nité bienfaisante  ,  pour  laquelle  Jupiter  a 
plus  d'égards  que  pour  aucune  autre  divi- 
nité; il  lui  a  donné  les  plus  grands  privilè- 
ges, et  lui  laisse  exercer  son  pouvoir  sur 
terre  et  sur  mer.  Déjà,  sous  le  règne  du  lu- 
mineux Cœlus,  elle  avait  les  mêmes  hon- 
neurs, et  les  dieux  la  respectaient  infiniment. 
«  De  même  aujourd'hui,  dit  Hésiode,  si  quel- 
qu'un offre  des  sacrifices  ou  fait  des  expia- 
tions suivant  le  rite  prescrit,  il  ne  manque 
jamais  d'invoquer  Hécate,  et  son  respect  ne 
demeure  point  sans  récompense.  La  déesse 
écoule  favorablement  ses  vœux  ;  elle  répand 
sur  lui  les  richesses  et  l'abondance,  parce 
qu'elles  sont  en  son  pouvoir.  De  tous  les  en- 
fants du  Ciel  et  de  la  Terre,  aucun  n'a  eu 
d'aussi  grandes  prérogatives;  Jupiter  ne  lui 
a  retranché  aucune  de  celles  dont  elle  jouis- 
sait déjà  sous  le  règne  des  Titans  ou  des  an- 
ciens dieux  :  elle  a  conservé  sa  dignité  telle 
qu'elle  lui  était  échue  dès  le  commencement. 
Quoique  déesse  unique,  elle  n'en  est  pas 
moins  révérée;  son  pouvoir  s'étend,  comme 
auparavant,  sur  toute  la  terre,  dans  le  ciel 
et  sur  la  mer;  il  est  même  augmenté,  parce 
que  Jupiter  lui  accorde  ses  bonnes  grâces. 
La  déesse  protège  et  fait  prospérer  qui  elle 
juge  à  propos  ;  elle  se  rend  respectable  dans 
l'assemblée  du  peuple.  Lorsque  les  guerriers 
prennent  leurs  armes  pour  marcher  au 
eombat,  il  dépend  d'elle  de  leur  accorder  la 
victoire  et  de  faire  triompher  leur  valeur. 
Elle  est  assise  à  côté  des  rois,  lorsqu'ils  pro- 
noncent des  arrêts;  elle  se  trouve  au  milieu 


des  combattants  sur  l'arène,  pour  animer 
l'ardeur  de  celui  qu'elle  veut  favoriser  : 
bientôt,  victorieux  par  son  secours,  il  se 
couvre  d'une  gloire  immortelle,  qui  rejaillit 
sur  toute  sa  famille.  Fidèle  à  suivre  les  ca- 
valiers dans  leurs  courses  et  les  navigateurs 
dans  leurs  vo\  âges,  elle  les  exauce  lorsqu'ils 
adressent  leurs  vœux  à  Hécate  et  au  bruyant 
Neptune.  Souvent  la  déesse  accorde  une 
proie  abondante  à  celui  qui  l'invoque,  sou- 
vent elle  l'arrache  à  celui  qui  croyait  déjà  la 
tenir.  Elle  est  occupée,  avec  Mercure,  à  mul- 
tiplier les  troupeaux  dans  les  étables,  les 
bœufs,  les  chèvres,  les  moutons  ;  elle  les  fait 
croître  et  diminuer  comme  il  lui  plaît. 
Comme  elle  est  le  seul  enfant  de  sa  mère, 
elle  exerce  ce  pouvoir  immense  parmi  les 
dieux.  Jupiter  l'a  chargée  encore  de  conser- 
ver le  jour  aux  enfants  qui  viennent  de  naî- 
tre, et  de  les  faire  grandir.  » 

La  fille  du  titan  Persée  est  peinte  sous 
d'aulres  traits.  Chasseresse  habile  ,  elle 
frappe  de  ses  traits  les  hommes  comme  les 
animaux.  Savante  empoisonneuse,  elle  es- 
saye ses  poisons  sur  les  étrangers,  empoi- 
sonne son  père,  s'empare  du  royaume,  élève 
un  temple  à  Diane,  et  fait  sacrifier  à  la 
déesse  tous  les  étrangers  que  le  hasard  jette 
sur  les  côles  de  la  Chersonèse  Taurique  ;  en- 
suite elle  épouse  Eélès,  et  forme  dans  son 
art  deux  filles  bien  dignes  d'elle  :  Médée  et 
Circé.  Déesse  des  magiciennes  et  des  enchan- 
tements, c'était  elle  qu'on  invoquait  avant 
de  commencer  les  opérations  magiques  qui 
la  forçaient  de  paraître  sur  la  terre.  Prési- 
dant aux  songes  et  aux  spectres,  elle  appa- 
raissait à  ceux  qui  l'invoquaient.  Ulysse, 
voulant  se  délivrer  de  ceux  dont  il  était 
tourmenté,  lui  consacra  un  temple  en  Sicile. 
Enfin,  déesse  des  expiations,  sous  ce  litre  ou 
lui  immolait  de  petits  chiens  et  on  lui  élevait 
des  statues  dans  les  carrefours. 

Le  culte  de  Diane,  originaire  d'Egypte,  fut 
porté  en  Grèce  par  Orphée.  Les  Eginèies,  qui 
le  reçurent  les  premiers,  lui  élevèrent  un 
temple,  dans  une  place  fermée  de  murs,  où, 
chaque  année, ils  célébraient  une  fête  en  son 
honneur.  Apulée  nous  apprend  qu'elle  était 
la  même  qu'lsis.  Plusieurs  mêlèrent  le  culte 
de  celte  déesse  à  eelui  de  Diane  :  et  c'est 
ainsi  qu'elle  lut  adorée  à  Ephèse,  à  Délos,  à 
lirauron  dans  l'Atlique,  à  Magnésie,  à  Myrè- 
nes,  à  Ségeste  et  sur  le  mont  Ménale.  Les 
Athéniens  lui  offraient  des  gâteaux  sur  les- 
quels était  imprimée  la  figure  d'un  bœuf, 
parce  qu'on  l'invoquait  pour  la  conservation 
de  ces  animaux  utiles  ;  et  les  Spartiates  tei- 
gnirent ses  autels  du  sang  des  hommes.  A 
Rome,  son  culte  fut  aussi  célèbre  sans  être 
aussi  cruel;  on  l'appelait  Dea  feralis ,  et  l'on 
croyait  qu'elle  fixait  le  dernier  instant  de 
l'homme  et  présidait  à  sa  mort.  Amiterne  et 
Formies  lui  élevèrent  des  autels,  et  Spolelte 
lui  dédia  un  temple  qui  lui  fut  commun  avec 
Neptune,  regardant  la  mer  comme  le  plus 
vaste  et  le  plus  peuplé  des  tombeaux. 

Alcamène  fut  le  premier  qui  donna  un  tri- 
ple corps  à  Hécale;  Myron,  au  contraire,  ne 
lui  en  donne  qu'un.  La  manière  d'Alcamène 
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devait  prévaloir  chez  un  peuple  amateur  des 
allégories;  ainsi  ses  Irois  Laces  expriment, 
suivant  Cléomède  ,  les  trois  aspects  de  la 
lnne.  Suivant  Servius,  l'une  représente  Lu- 
eine.qui  favorisait  la  naissance;  la  deuxième, 
Diane, qui  conservait  les  jours;  la  troisième, 
Hécale,  qui  les  lemiinaii.  Tantôt  ses  têtes 
sont  des  têtes  humaines,  ceintes  d'une  guir- 
lande de  roses  à  cinq  feuilles;  tantôt  ses  sta- 
tues offrent  une  tète  de  chien,  une  de  che- 
val et  l'autre  de  sanglier.  Quand  elle  est 
forcée  de  répondre  aux  évocations  magiques 
de  Médée,  elle  paraît  coiffée  de  serpents,  une 
branche  de  chêne  à  la  main,  entourée  de  lu- 
mière, et  faisant  retentir  autour  d'elle  les 
aboiements  de  s»  meule  infernale  et  les  cris 
aigus  des  nymphes  du  Phase.  Lorsque  Phè- 
dre l'implore,  dans  Sénèque,  elle  es!  armée 
d'une  torche  ardente,  d'un  fouet  ou  d'une 
épée.  Souvent  elle  tient  un  flambeau  propre 
à  diminuer  les  ténèbres  du  Tartare,  ou  une 
palère  pour  sacrifier  aux  dieux  Mânes.  Quel- 
quefois elle  porte  une  clef  d'une  main  ,  et  de 
l'autre  des  cordes  ou  un  poignard,  dont  elle 
lie  on  frappe  les  criminels.  Sur  un  jaspe  du 
cabinet  de  la  bibliothèque  nationale,  on  la 
voit  avec  ses  trois  têtes,  sur  lesquelles  s'élè- 
vent des  boisseaux.  Elle  n'a  qu'un  seul  corps, 
auquel  tiennent  six  I  ras.  Deux  sont  armés 
de  serpents ,  deux  de  torches  enflammées,  et 
les  deux  autres  de  vases  propres  aux  ex- 
piations. 

Le  chêne  lui  était  consacré  particulière- 
ment, et  on  la  couronnait  des  branches  de 
ce!  arbre,  entrelacées  de.  serpents.  Le  nom- 
bre trois  servait  encore  à  la  désigner.  L'autel 
élevé  en  son  honneur  différait  do  celui  des 
autres  divinités,  en  ce  qu'il  était  triangulaire 
et  .avait  Irois  côtés  comme  sa  stalue,  d'où 
vient  l'épilhète  de  Tribômus.  Elle  en  avait 
un  semblable  à  Home, dans  le  lemple  d'Esru- 
lape.  Le  chien  lui  était  consacré.  Ceux  qu'on 
lui  offrait  en  sacrifice  devaient  êire  noirs,  et 
on  l?9  immolait  au  milieu  de  la  nuit.  Les 
cris  plaintifs  de  ces  animaux  mourants  éloi- 
gnaient, dil-on,  les  spectres  affreux  envoyés 
souvent  par  cette  déesse 

HÉCATÉES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  les 
apparitions  de  spectres  d'une  grandeur  pro- 
digieuse qui  avaient  lieu  dans  les  mystères 
d'Hécate.  —  Ils  donnaient  le  même  nom  aux 
s'alucs  érigées  à  cette  déesse  devant  les  mai- 
sons d'Atliènes. 

HÉCATÉS1ES,  fêtes  et  sacrifices  célébrés 
tous  les  mois  à  Athènes,  à  l'époque  de  la 
itéoniénie,  en  l'honneur  d'Hécate.  On  y  véné- 
rait (Cite  déesse  comme  la  protectrice  des 
familles  et  des  enfants.  Le  soir  de  chaque 
nouvelle  lune  ,  les  gens  riches  donnaient 
d>ns  les  carrefours  un  repas  public,  où  la 
divinité  était  censée  présider ,  et  qui  s'appe- 
lait le  repus  d'Hécate.  La  déesse  était  suppo- 
sée consommer  ces  provisions  ou  les  faire 
consommer  par  ses  serpents.  Entre  autres 
mets,  on  y  servait  des  œufs,  soit  qu'on  leur 
crût  une  vertu  expiatoire,  soit  que  l'œuf, 
considéré  comme  symbole  de  la  génération, 
dût  être  l'attribut  d'une  déesse  qui  représen- 
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tait  la  force  productrice  de  la  nature.  Ces 
repas  publics  étaient  surtout   ileslinés  aux 


pauvres. 

HÉCATOMBE,  sacrifice  de  cent  victimes, 
proprement  de  cent  bœufs  (Ixarôv,  cent,  f3iCf, 
bœuf),  mais  qui  s'appliqua  dans  la  suite  au 
sacrifice  de  cent  animaux  de  même  espèce, 
même  de  cent  lions  ou  de  cent  aigles,  qui 
était  le  sacrifice  impérial.  Ce  sacrifice,  qui  se 
faisait  en  même  temps  sur  cent  autels  de 
gazon,  par  cent  sacrificateurs,  était  offert 
dans  des  cas,  soit  heureux  ou  malheureux, 
comme  après  avoir  remporté  une  victoire 
signalée,  ou  dans  des  temps  de  peste  et  de 
famine.  Homère  fait  voyager  Neptune  en 
Etliiopie,  pour  acheter  des  hécatombes  de 
taureaux  et  d'agneaux.  Calchas  en  fait  con- 
duire une  à  Chrysa,  pour  apaiser  Apollon, 
irrité  contre  les  Grecs.  On  a  peine  à  conce- 
voir aujourd'hui  cette  quantité  de  victimes 
ainsi  offertes, qu'on  est  porté,  à  taxer  de  pro- 
fusion inutile  et  désastreuse.  Il  y  avait  ce- 
pendant encore  des  sacrifices  bien  plus  con- 
sidérables :  lors  de  la  dédicace  du  temple  de 
Jérusalem,  l'Ecriture  sainte  dit  que  Salomun 
n'immola  pas  moins  de  22,000  bœufs  et 
120,000  brebis.  Mais  ,  dans  un  temps  où 
presque  tout  le  inonde  était  avant  tout  culti- 
vateur et  pasteur,  il  devait  nécessairement  y 
avoir  beaucoup  plus  d'animaux  qu'aujour- 
d'hui ;  il  faut  considérer  ,  de  plus  ,  que  le 
nombre  des  victimes  était  en  rapport  avec  la 
multitude  au  nom  de  laquelle  elles  étaient 
offerles.  Ces  sacrifices  n'avaient  lieu  qu'à 
l'occasion  de  concours  extraordinaires,  tels 
que  pour  une  armée  considérable,  ou  dans 
des  assemblées  composées  d'une  grande  par- 
tie de  la  nation.  Ces  victimes  étaient  néces- 
saires pour  la  subsistance  du  peuple  rassem- 
blé sur  le  même  point,  souvent  pour  plu- 
sieurs jours  ;  seulement  on  les  faisait  égorger 
par  les  sacrificateurs,  qui  en  offraient  cer- 
taines parties  à  la  Divinité  :  et  c'était  en 
quoi  consistait  le  sacrifice. 

1.  Quant  aux  hécatombes  proprement  di- 
tes, il  y  a  des  auteurs  qui  en  rapportent 
l'institution  aux  Lacédémoniens ,  qui,  ayant 
cent  villes  dans  leur  territoire,  eu  prirent 
occasion  d'établir  une  fête  annuelle  dans  la- 
quelle ils  immolaient  un  bœuf  pour  chaque 
ville,  ce  qui  sans  doute  n'était  pas  une  trop 
grande  profusion;  mais,  dans  la  suite,  le 
concours  étant  devenu  moins  considérable, 
ils  trouvèrent  la  dépense  trop  forte,  et  subs- 
tituèrent aux  cent  bœufs  un  pareil  nombre 
d'animaux  de  moindre  valeur,  comme  des 
brebis,  des  agneaux,  etc.  Plusieurs  même 
prétendent  que,  pour  diminuer  encore  les 
frais,  les  Lacédéiuoniens  s'imaginèrent  que 
le  sacrifice  serait  complet,  pourvu  qu'il  s'y 
trouvât  cent  pieds  de  victimes, et  qu'alors  on 
n'immola  plus  que  vingt-cinq  bœufs  au  lieu 
de  cent  :  à  t  et  égard,  le  sacrifice  eût  été  ap- 
pelé Hécatompade.  Une  des  hécatombes  les 
plus  célèbres  est  celle  qu'offrit  Pylhagnrc,  en 
action  de  grâces  de  ce  qu'il  avait  trouvé  la 
démonstration  du  carré  de  l'hypothénuse  ; 
mais  des  écrivains  prétendent  qu'elle  con- 
sista eu  cent  bœufs  de  cire  ou  de  paie,  son 
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système  ne  lui  permettant  pas  d'immoler  des 
animaux  vivants. 

2.  En  certains  temps  de  l'année,  et  avant 
certains  jeûnes  dont  ils  se  sont  imposé  l'obli- 
gation, les  principaux  liabilants  de  l'île  So- 
colora  s'assemblent  et  l'ont  un  sacrifice  de 
cent  têtes  de  boucs  ou  de  chèvres. 

HÉCATOMliÉES,  fêles  célébrées  par  les 
Grecs,  et  dans  1  squelles  on  immolait  des 
Hécatombes.  Plusieurs  solennités  portaient 
ce  nom.  Les  Athéniens  en  célébraient  une  en 
l'honneur  d'Apollon  ,  le  premier  mois  de 
l'année  civile;  il  parait  qu'ils  offraient  plu- 
sieurs Hécatombes  durant  le  cours  du  mois, 
qui  prit  de  là  le  nom  à'Héealombéon.  Les 
Eginèles  avaient  une  fôte  du  même  nom,  en 
l'honneur  de  Jupiter;  les  Argiens,  en  l'hon- 
neur de  Junon.Ccs  derniers  distribuaient  au 
peuple  les  cent  victimes  qui  avaient  été  im- 
molées, et  donnaient  ensuite  des  jeux,  dont 
le  prix  était  un  bouclier  d'airain  et  une  cou- 
conne  de  myrte. 

HÉCATOMPÉDON,  temple  élevé  dans  la 
citadelle  d'Athènes;  il  avait  cent  pieds  de 
long  sur  autant  de  large,  d'où  son  nom  (ixx- 
tou,  cent,  et  iroi;,  pied).  Lorsqu'il  fut  achevé, 
les  Athéniens  renvoyèrent  libres  toutes  les 
bêles  de  charge  qui  avaient  été  employées  à 
la  construction,  et  les  lâchèrent  dans  les  pâ- 
turages comme  des  animaux  consacrés.  Un 
d'eux  étant  allé  se  mettre  à  la  tête  de  ceux 
qui  traînaient  des  charrettes  à  la  citadelle, 
comme  pour  les  encourager,  ils  ordonnèrent 
par  un  décret  qu'il  serait  nourri  jusqu'à  sa 
mort  aux  dépens  du  public. 

HÉCATOMPHONLUME,  sacrifice  où  l'on 
offre  cent  victimes  de  la  même  espèce  ou  de 
différentes  sortes.  Athènes  en  célébrait  un 
pareil  en  l'honneur  de  Mars. 

HÉCATOMPHONIIS  (  d'£-/«TÔv ,  cent,  et 
B&M0,  meurtre),  fêtes  que  célébraient,  chez  les 
Messéniens,  ceux  qui  avaient  tué  cent  enne- 
mis à  la  guerre.  Arislomène  eut  trois  fois  cet 
honneur. 

HÉCATONCH1RES,  c'est-à-dire  aux  cent 
mains  (éx«rô«,  cent,  et  vdp,  main);  nom  col- 
lectif des  trois  géants  Cottus  ,  Briarée  et 
Gygës,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  qui  avaient 
chacun  50  têtes  et  100  bras.  Lextf  père  ne  put 
en  supporter  la  vue,  et,  à  mesure  qu'ils 
naquirent,  il  les  cacha  dans  les  sombres  de- 
meures de  la  Terre  et  les  chargea  de  chaî- 
nes. Jupiter  les  remit  ensuite  en  liberté  par 
le  conseil  de  la  Terre.  Aussi  combattirent-ils 
pour  lui  avec  une  vivacité  que  les  titans  ne 
purent  soutenir;  et,  les  couvrant  à  chaque 
instant  de  .'500  pierres  lancées  à  la  fois  de 
leurs  300  mains,  ils  les  repoussèrent  jusqu'au 
fond  du  Tarlarc,  et  les  y  enfermèrent  dans 
des  cachots  d'airain. La  nuit  se  répandit  trois 
fois  à  l'entour,  et  Jupiter  en  confia  la  garde 
aux  Hecatonchires. 

HÉCATOS,  un  des  surnoms  du  Soleil;  il 
vient,  selon  lesuns.d'i/.i,-,  loin, parce  que  cet 
astre  darde  au  loin  ses  rayons;  suivant  les 
au'res,  d'!x«7ov,  cent,  parce  que,  d'après  une 
tradition,  Apollon  avait  tué  le  serpent  PyUiou 


de  cent  coups  de  flèches  :  c'est  pourquoi, 
ajoute-t-on  ,  le  nom  A'Hécatos  était  plus 
agréable  à  ce  dieu  que  celui  de  Phytien.  II  se 
pourrait  aussi  que  le  nom  Uécatos  soit  sim- 
plement considéré  comme  le  masculin  d'Hé- 
cate, le  Soleil  ayant  été  presque  partout  con- 
sidéré comme  l'époux  ou  le  frère  de  la  Lune. 

HÉ-CHA-T1-YO ,  c'est-à-dire  l'enfer  du 
subir  noir  ;  le  premier  des  seize  petits  enfe.s, 
suivant  les  bouddhistes  de  la  Chine.  Là,  un 
vent  enflamme,  souillant  sur  le  sable,  l'é- 
chauffé, le  pousse  sur  la  peau  et  sur  les  os 
des  patients,  et,  par  ce  contact,  leur  occa- 
sionne d'affreuses  douleurs. 

HÉ-CH1NG-TI-YO,  le  second  des  grands 
enfers,  suivant  les  bouddhistes  de  la  Chine, 
Les  démons  y  attachent  les  damnés  avec  des 
chaînes  de  fer  incandescent,  les  décapitent, 
leur  scient  le  corps  et  calcinent  leurs  os, 
dont  h  chaleur  fait  fondre  et  ruisseler  la 
moelle. 

HECTOR,  héros  troyen,fils  de  Priam  et 
d'Hécube.  Les  oracles  avaient  prédit  que 
l'empire  des  Troyens  ne  pourrait  être  déiruit 
tant  que  vivrait  le  redoutable  Hector.  Il  fut 
tue  par  Achille.  Philostrate  dit  que  les 
Troyens,  après  avoir  rebâti  leur  ville,  lui 
rendirent  les  honneurs  divins. 

HL.UI.  Les  musulmane  appellent  ainsi  les 
sacrifices  faits  à  la  Mecque  ou  dans  le  ter- 
ritoire sacré,  le  jour  du  Beyram.  On  les  dis- 
tingue en  majeurs  et  en  mineurs.  Dans  les 
premiers,  on  immole  un  chameau  ,  un  hœuf 
ou  une  vache  ;  dans  les  autres,  un  mouton  , 
un  agneau  ou  une  chèvre.  Une  partie  de  la 
victime  doit  être  rôtie  et  mangée  par  le  pè- 
lerin même  qui  eu  a  fait  l'offrande  ;  le  reste 
est    distribué     aux     pauvres.  Yoy.   Id-el- 

CoRBiN. 

HÉGÉMONE,  une  des  deux  Grâces  chez 
les  Athéniens.  C'était  aussi  un  des  surnoms 
de  Diane.  Diane  Hégémone,  ou  conductrice, 
était  représentée  portant  des  flambeaux  ,  et 
honorée  sous  celle  forme  et  sous  ce  titre  en 
Aicadie. 

HÉGÉMONIES,  fêtes  que  les  Arcadiens 
célébraient  en  l'honneur  de  Diane  Hé- 
gémone. 

HÉGIRE,  en  arabe  hedjra ,  c'esl-à-dire 
fuite,  les  musulmans  appellent  ainsi  l'époque 
où  Mahomet  fut  obligé  de  fuir  de  la  Mec- 
que pour  échapper  à  la  persécution  des 
coréischites  ,  la  quatorzième  année  depuis 
qu'il  eut  commencé  à  prêcher  sa  religion. 
Cet  événement  mémorable  pour  lés  maho- 
niétaus  arriva  le  jeudi  lo  juillet  G22  de  l'ère 
chrétienne  ;  et  c'est  du  1"  moharrem  précé- 
dent qu'ils  commencent  à  compter  les  an- 
nées. —  Les  années  des  mahométans  étant 
lunaires  ne  sont  composées  que  de  354 
jours  8  heures  kS  minutes  ;  mais,  pour  ob- 
tenir un  nombre  rond,  sans  fractions  d'heu- 
re ou  de  minute  ,  ils  ajoutent  onze  fois  , 
dans  une  période  de  trente  ans,  un  jour  sup- 
plémentaire au  dernier  mois  de  leur  année  ; 
cette  espèce  de  cycle  est  donc  composée  de 
10,031  jours.  —  Ou  voit  que ,  dans  ce  sys- 
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tèrae  ,  l'année  musulmane  est  plus  courte 
que  la  nôtre  d'environ  onze  jours,  d'où  il  ré- 
sulte pour  eux  une  précession  perpétuelle 
sur  notre  ère,  tellement  que,  dans  l'espace 
de  33  ans,  ils  gagnent  une  année  sur  nous. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  rapporter  ici  l'histoire  de  la  fuite 
de  Mahomet,  avec  quelques-unes  des  mer- 
veilles dont  les  musulmans  prélendenl 
qu'elle  fut  accompagnée. 

Mahomet,  disent-ils,  ayant  appris  par  le 
ministère  de  l'ange  Gabriel,  que  les  habi- 
tants de  la  Mecque  devaient  venir  le  poi- 
gnarder  pendant  la  nuit,  ordonna  àson  cousin 
Ali  de  se  coucher  dans  son  lit  revêtu  de  son 
manteau  verl,  l'assurant  qu'il  ne  lui  arrive- 
rait aucun  mal.  L'intrépide  Ali  se  coucha 
sans  répliquer.  Alors  Mahomet,  ouvrant  la 
porte ,  aperçut  les  gens  apostés  pour  l'as- 
saillir ;  il  passa  au  milieu  dYux  sans  qu'ils 
le  vissent,  et,  prenant  uue  poignée  de  sable, 
il  la  jeta  sur  leurs  têtes  en  prononçant  ces 
paroles  du  Coran,  chap.  xxxvi  :  «  Nous 
avons  couvert  leurs  yeux  d'un  voile  ,  et  ils 
ne  voient  rien.  »  Quelqu'un  survenant  alors 
leur  dit  :  «  Mahomet  est  parti,  et  il  a  jeté  de 
la  terre  sur  vos  têtes  ;  »  mais  ils  se  mirent  à 
regarder  avec  attention  à  travers  les  fentes 
de  la  porte,  et,  voyant  Ali  revêtu  dumanteau 
du  prophète  ,  ils  dirent  :  «  Mahomet  dort 
tranquillement  ;  »  puis  ils  restèrent  en  ob- 
servation jusqu'au  matin  ,  et  demeurèrent 
étrangement  surpris  en  reconnaissant  Ali. 
Ils  l'interrogèrent  sur  ce  qu'était  devenu  son 
cousin,  et  comme  il  leur  répondit  qu'il  l'i- 
gnorait ,  ils  le  quittèrent  pour  se  mettre  à  la 
poursuite  de  Mahomet. 

Celui-ci,  en  sortant  de  sa  maison,  s'était 
rendu  à  celle  d'Aboubekr,  son  beau-père. 
«  Le  moment  est  venu,  lui  dit-il  ;  il  faut  fuir  ; 
le  ciel  l'ordonne.—  Vous  accompagnerai-je? 
demanda  Aboubekr.  —  Suivez-moi  ;  »  ré- 
pondit Mahomet.  Aboubekr  pleura  de  joie; 
puis  ils  engagèrent  Abdallah,  fils  d'Oraïcal , 
jeune  idolâtre,  a  leur  servir  de  guide.  Ils  se 
hâtèrent  de  quitter  la  ville,  et,  après  une 
heure  de  chemin,  ils  arrivèrent  à  la  caverne 
de  Thour,  située  au-dessous  de  la  ville,  et  y 
demeurèrent  cachés  pendant  trois  jours. 
Quelques-uns  de  leurs  amis  vinrent  se  réu- 
nir à  eux. 

Cependant  le  bruit  de  l'évasion  de  Maho- 
met s'était  répandu  dans  la  Mecque,  et  on 
avait  envoyé  de  tous  côtés  des  gens  à  sa 
poursuite.  Une  troupe  d'explorateurs  qui 
battaient  la  campagne  s'approcha  de  la  ca- 
verne ;  Aboubekr,  entendant  le  bruit  des 
hommes  et  des  chevaux,  fut  saisi  de  frayeur  ; 
mais  le  prophète  le  rassura  par  ces  paroles  : 
«  Ne  vous  affligez  pas,  car  Dieu  est  avec 
nous.  »  Les  coureurs  arrivèrent  en  effet  à 
l'entrée  de  la  caverne,  mais  lorsqu'ils  y  vou- 
lurent pénétrer,  ils  virent  deux  colombes  qui 
avaient  fait  leur  nid  à  l'entrée  et  pondu  deux 
œufs;  de  plus,  l'ouverture  était  bouchée  par 
une  toile  d'araignée.  A  cette  vue,  ils  tirent  ce 
raisonnement  :  «  Si  quelqu'un  était  entré 
dans  <  elle  caverne  ,  il  eût  infailliblement 
cassé  les  œufs  de  la  colombe,  et  rompu  la 


toile  d'araignée  ;  »  ce  qui  les  détermina  à  se 
retirer. 

Le  quatrième  jour,  Mahomet  continua  sa 
route  avec  ses  amis  et  quelques  provisions , 
se  dirigeant  sur  Médine  par  les  côtes  de  la 
mer  Rouge.  Les  coréischites  avaient  promis 
cent  chameaux  à  quiconque  le  leur  amène- 
rait mort  ou  vif.  Or  ,  de  tous  ceux  que  l'ap- 
pât de  cette  récompense  avait  déterminés  à 
le  poursuivre,  Soraca,  61s  de  Malek,  un  des 
meilleurs  écuyers  de  l'Arabie,  fut  le  plus  heu- 
reux. Il  connut,  par  le  moyen  des  flèches 
divinatoires  ,  le  chemin  qu'avait  pris  le  pro- 
phète ,  et  ne  tarda  pas  à  le  joindre.  Il  avait 
devancé  ses  gens,  et  fondait  sur  Mahomet,  la 
lance  à  la  main.  «  Prophète  de  Dieu  ,  s'écria 
Aboubekr,  voilà  que  ceux  qui  nous  cher- 
chent nous  ont  atteints.  —  Ne  vous  affligez 
pas  ,  répéla  encore  Mahomet ,  car  Dieu  est 
avec  nous.  »  Puis  il  implora  le  secours  di- 
vin ,  se  tourna  vers  Soraca,  et  l'appela  par 
son  nom;  à  l'instant  même  le  cheval  de  So- 
raca s'enfonça  dans  le  sable  jusqu'au  ven- 
tre. Soraca  dit  alors  :  «  0  Mahomet  1  implo- 
rez Dieu  pour  qu'il  me  délivre  ,  et  je  m'en- 
gage à  éloigner  ceux  qui  vous  poursuivent.» 
Le  prophète  fit  en  effet  des  vœux  en  sa  fa- 
veur et  son  ennemi  fut  délivré  ;  Mahomet 
s'échappa.  Soraca  néanmoins  jetade  nouveau 
le  sort  et  se  remit  encore  plus  vivement  à  la 
poursuite  du  fugitif  ;  et  comme  il  était  sur  le 
point  de  le  joindre  ,  Mahomet  implora  de 
nouveau  le  secours  de  Dieu  ,  et  de  nouveau 
le  cheval  de  Soraca  s'enfonça.  Celui-ci  de- 
manda grâce  une  seconde  fois,  promettant 
encore  de  faire  cesser  les  poursuites.  Le  pro- 
phète l'exauça  et  lui  prédit  qu'un  jour  il 
verrait  ses  poignets  ornés  des  bracelets  des 
rois  de  Perse;  prophétie  qui  reçut  son  ac- 
complissement quinze  ans  après,  sous  le  rè- 
gne d'Omar.  Soraca  se  jeta  à  ses  pieds  ,  lui 
demanda  un  écrit  pour  lui  servir  de  sauve- 
garde ,  et  arrêta  tous  ceux  qu'il  rencontra 
occupés  à  la  recherche  du  prophète  ,  en  leur 
disant  :  «  Dispensez-vous  de  le  chercher  ;  il 
n'est  pas  de  ce  côté.  >>  On  raconte  encore  un 
autre  événement  miraculeux  arrivé  pendant 
ce  voyage.  Lorsque  les  fugitifs  furent  par- 
venus au  bourg  de  Djama,  situé  dans  le  ter- 
ritoire de  Kodaïd  ,  ils  passèrent  devant  la 
lente  d'une  femme  nommée  Omm-Mabed. 
Elle  était  alors  assfte  à  la  porte  de  sa  lente  , 
buvant  cl  mangeant.  Us  la  prièrent  de  leur 
fournir  des  fruits  et  de  la  viande  ,  offrant  de 
payer  argent  comptant  ;  mais  ils  ne  purent 
rien  obtenir  d'elle.  Cependant  ils  commen- 
çaient déjà  à  souffrir  de  la  disette  ;  mais  l'a- 
pôtre de  Dieu  ayant  aperçu  ,  au  travers  des 
fentes  de  la  tente,  une  brebis  extrêmement 
maigre  et  atténuée  ,  il  l'appela  à  lui ,  lui 
passa  doucement  la  main  sur  la  tête  ,  et  elle 
donna  aussitôt  une  grande  abondance  de 
lait.  11  fit  ensuite  apporter  une  coupe  ,  la 
remplit  et  la  présenta  à  Omm-Mabed,  qui  en 
but  un  peu  ;  il  en  donna  aussi  à  ses  com- 
pagnons qui  apaisèrent  pleinement  leur 
soif,  et  lui-même  en  but  autant  qu'il  en  avait 
besoin.  11  remplit  une  seconde  fois  la  coupe, 
qu'il  laissa  à  cette  femme  ;  la  paya  el  conli- 
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nua  son   chemin.  Le    mari,  à  son  retour, 

ayant  appris  ce  qui  s'était   passé ,  courut 

promptement  après  le  prophète ,  et  crut  en 

lui. 

Mahomet,  avec  ses  compagnons ,  arriva  à 
Coba,  bourg  situé  à  deux  milles  de  Médine  , 
et  y  fonda,  avant  de  partir,  une  mosquée  ap- 
pelée El-Tacoua,  de  la  Piété.  Après  être  de- 
meuré cinq  jours  à  Coba,  il  s'en  alla  et  à  cha- 
que maison  devant  laquelle  il  passait, 
les  habitants  s'écriaient:  «  Viens  vers  nous, 
ô  prophète  de  Dieu  ;  nous  sommes  riches  et 
nombreux.  »  Puis  ils  cherchaient  à  entraî- 
ner sa  chamelle;  mais  il  leur  disait  :  «  Lais- 
sez-la libre  dans  sa  route  ,  car  elle  obéit  à 
l'ordre  d'en  haut.  »  Lorsqu'il  fit  son  entrée 
dans  Médine,  le  peuple  vint  en  foule  au-de- 
vant de  lui  ,  et  l'apôtre  s'avançait  sous  un 
dais  de  feuillage,  porté  par  ses  disciples.  Ar- 
rivé sur  la  propriété  de  deux  orphelins,  en- 
fants d'Auirou,  sa  chamelle  s'agenouillant  , 
reposa  son  poitrail  sur  la  terre.  Le  prophète 
descendit  alors,  acheta  ce  terrain  aux  orphe- 
lins ,  bien  qu'ils  voulussent  lui  en  faire  pré- 
sent, et  y  fit  bâtir  une  mosquée  et  sa  maison. 
De  ce  moment  date  ,  à  proprement  parler  , 
l'extension  de  la  religion  musulmane  ;  c'est 
pourquoi  les  musulmans  en  ont  fait  leur 
ère  nationale. 

HEIA,  nom  que  les  chamans  des  Samoïè- 
des  donnent  au  dieu  souverain. 

HE1L,  idole  des  anciens  Saxons,  en  An- 
gleterre. Elle  était  vénérée  sur  les  bords  du 
Frome,  en  Dorsetshire. 

HEIMDALL,  dieu  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, fils  de  neuf  vierges  qui  étaient  sœurs. 
On  l'appelle  aussi  le  dieu  aux  dents  d'or, 
parce  qu'il  a  les  dents  de  ce  métal  précieux. 
Il  est  le  portier  et  le  gardien  des  autres  dieux. 
Il  réside  dans  le  fort  céleste,  château  cons- 
truit à  l'extrémité  du  pont  liifrost  (l'arc-en- 
ciel),  par  lequel  le  ciel  communique  avec  la 
terre,  afin  d'empêcher  les  géants  de  forcer  le 
passage.  Heimdall  a  le  sommeil  plus  léger 
que  celui  d'un  oiseau,  et  il  jouit  de  la  faculté 
d'apercevoir,  le  jour  comme  la  nuit,  les  ob- 
jets à  la  dislance  de  plus  de  cent  lieues.  Son 
oreille  est  si  fine,  qu'il  entend  croître  l'herbe 
des  prés  et  la  laine  des  brebis.  11  tient  d'une 
"main  une  épée,  et  de  l'autre  une  trompette, 
dont  le  son  se  fait  entendre  dans  tous  les 
mondes.  A  la  fin  des  temps,  lorsque  les  fils 
de  Muspell  viendront  avec  Loke,  le  loup  Fen- 
ris,  le  grand  Serpent,  pour  attaquer  les 
dieux,  il  soufflera  avec  force  dans  sa  trom- 
pette pour  réveiller  ceux-ci;  lui-même  atta- 
quera Loke,  le  mauvais  génie;  ils  lutteront 
corps  à  corps,  et  se  terrasseront  mutuelle- 
ment, et  ils  s'arracheront  la  vie- 

HEKO-TORO,  divinité  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande; c'est  le  dieu  des  charmes  et  des  en- 
chantements. On  dit  qu'ayant  jadis  perdu  sa 
femme,  il  se  livra  longtemps  à  de  vaines  re- 
cherches. Il  désespérait  de  la  troover  jamais, 
lorsque,  abordant  enfin  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande, elle  s'offrit  tout  éplorée  à  ses  regards. 
Heureux  de  celle  rencontre  imprévue,  les 
deux  époux  séchèrent  leurs  larmes,  et,  au 
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moyen  d'one  pirogue  suspendue  au  firma- 
ment par  ses  deux  extrémités,  ils  rejoigni- 
rent leur  céleste  demeure,  où  ils  brillent  en- 
core sous  la  forme  d'une  constellation. 

HÉLA,  déesse  de  la  mort,  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave  ;  elle  est  fille  de  Loke,  le 
mauvais  principe,  et  d'Augerbode,  messa- 
gère de  malheurs  ;  ses  frères  sont  le  loup 
Fenris  et  le  grand  Serpent.  Précipitée  dans 
le  Niflheim  (les  enfers),  on  lui  donna  le  gou- 
vernement de  neuf  mondes,  pour  qu'elle  y 
distribuât  des  logements  à  ceuxqui  lui  étaient 
envoyés,  c'esl-à-dire  à  lous  ceux  qui  mou- 
raient de  maladie  ou  de  vieillesse.  Elle  pos- 
sédait dans  ce  lieu  de  vastes  appartements 
forl  bien  construits  et  défendus  par  des  grilles 
formidables.  Sa  salle  était  la  Douleur,  sa  ta- 
ble la  Famine,  son  couteau  la  Faim, son  va- 
let le  Retard,  sa  servante  la  Lenteur,  sa  porte 
le  Précipice,  son  vestibule  la  Langueur,  son 
lit  la  Maigreur  et  la  Maladie,  sa  tente  la  Ma- 
lédiction. La  moitié  de  son  corps  est  bleue, 
l'autre  moitié  est  revêtue  de  la  peau  et  de  la 
couleur  humaine.  Elle  a  un  regard  effrayant, 
qui  la  fait  aisément  reconnaître. 

HÉLÈNE,  appelée  aussi  Sélène  ou  la  lune, 
femme  native  de  Tyr,  et  concubine  de  Simon 
le  Magicien,  qui  la  disait  descendue  du  ciel, 
où  elle  avait  créé  les  anges,  qui  l'y  avaient 
retenue.  H  soutenait  qu'elle  était  la  même 
Hélène  qui  fut  l'occasion  de  la  guerre  de 
Troie;  ou  plutôt  celle  guerre,  suivant  lui, 
n'était  que  le  récit  allégorique  d'une  autre 
guerre  allumée  par  sa  beauté  entre  les  anges 
qui  avaient  créé  le  monde,  et  qui  s'étaient 
enlre-lués,  sans  qu'elle  eût  souffert  aucun 
mal. 

HÉLÉNIES.ou  HÉLÉNOPHORIES,  fêle  que 
les  Lacédemoniens  célébraient  en  l'honneur 
d'Hélène,  épouse  de  Ménélas,  qui  avait  un 
temple  dans  celle  ville.  Elle  était  célébrée 
par  de  jeunes  filles  montées  sur  des  mules 
ou  des  chariots,  et  portant  les  mystères  dans 
des  vases  formés  de  joncs  ou  de  roseaux  en- 
trelacés. 

HELHEIM,  l'empire  de  la  mort,  ou  sim- 
plement Hel,  la  mort;  un  des  trois  mondes 
soulerrainsdela  mythologie  Scandinave, qui, 
avec  les  régions  appelées  Dokàlfaheim  et 
Niflheim,  était  sous  la  domination  de  Héla, 
déesse  de  la  mort.  C'est  de  ce  mot  qu'est  venu 
le  Ilell,  Hôlle,  des  nations  teutoniques,  qui 
désigne  l'enfer. 

HÉLIADES,  filles  du  Soleil  et  de  Clymène, 
et  sœurs  de  Phaélon.  Elles  se  nommaient 
Lampétie,  Pliaéluse  et  Phœbé.  La  mort  de 
leur  frère  leur  causa  une  si  vive  douleur 
qu'elles  le  pleurèrent  durant  quatre  mois  en- 
tiers. Les  dieux  les  changèrent  en  peupliers, 
et  leurs  larmes  en  grains  d'ambre. 

HÉLIAQTJES,  fêtes  et  sacrifices  en  l'hon- 
neur du  Soleil,  dont  le  culte  passa  de  Perse 
en  Cappadoce,  eh  Grèce  et  à  Rome.  , 

HÉL1CITES,  moines  relâchés  du  vi6  siè- 
cle, qui  faisaient  consister  le  service  ileDieu 
à  danser  avec  des  religieuses,  en  chantant 
des  (antiques.  C'était,  disaient-ils,  pour  imi- 
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1er  l'exemple  de  Moïse  et  de  Marie  sa  sœur. 
Ils  eurent  fort  peu  d'imitaleurs. 

HÉLICON,  montagne  de  Béotie,  célèbre 
parmi  les  Grecs;  elle  était  située  entre  le 
Parnasse  et  le  Cythéron,  et  avait  été  consa- 
crée aux  Muscs  par  Ephiallès  et  Otus,  qui, 
les  premiers,  leur  avaient  sacrifié  sur  celte 
montagne.  On  y  voyait  un  temple  dédié  à  ces 
déesses,  la  fontaine  d'Hippocrène,  la  grotte 
des  nymphes  Libéthrides,  le  tombeau  d'Or- 
phée et  les  statues  des  principaux  dieux,  fai- 
tes parles  plus  habiles  statuaires  de  la  Grèce. 
Les  Thespiens  célébraient,  dans  le  bois  sacré, 
une  fête  annuelle  en  l'honneur  des  Muses, et 
une  autre  en  l'honneur  de  Cupidon. 

HÉL1CONIADES,  surnom  des  Muses,  pris 
du  mont  Hélicon,  où  elles  faisaient  leur  sé- 
jour habituel. 
HÉLIOGABALE.  Voy.  Elagabal. 
HÉLIOGNOSTIQUES,  secte  juive  qui,  dit- 
on,  adorait  le  soleil. 

HÉLION,   fils  d'Hypérion  et  de  Basilée,  et 
petit-fils  d'Uranus,  premier  roi  des  Atlantes; 
Hélion  et  sa  sœur  Sélène  (c'est-à-dire  le  so- 
leil et  la  lune)  étaient  admirables  par  leur 
beauté  et  par  leur  vertu.  Le  premier  fut  jeté 
dans  l'Eridan  par  ses  cneles  qui  venaient  de 
massacrer  son  père,  et  Sélène,  de  désespoir, 
se  précipita  du  haut  de  son  palais.  Vivement 
affligée  de  ces  événements  tragiques,  Basilée 
court  sur  les   bords  du   fleuve   pour  y  cher- 
cher sou  fils;  elle  s'y  assoupit  parl'excèsde  la 
fatigue  el  de  ladoulèur.  Alors  Hélion  lui  appa- 
raîl  et  lui  prédit  que  les  Titans  seront  punis 
de  leur  miaulé;  qu'elle  el  ses  enfants  seront 
mis  au  rang  des  dieux;  que  le  flambeau  cé- 
leste, ou  le  feu  sacré  qui  éclaire  les  hommes, 
s'appellerait  désormais  Hélion  (  h'a-o,-,  le  so- 
leil), et  que  la  planète  qui  se  nommait  aupara- 
vant l\léné  prendrait  le  nom  de  Sélène  (&sXi»vi7, 
la  lune).  Rasilee,  à  son  réveil,  raconte  son  rê- 
ve.ordonne  qu'on  rende  à  ses  enfants  les  hon- 
neurs divins,  el,  prenant  en  main  les  jouets 
de  sa  Glle,  elle.parcourt  l'univers,  les  cheveux 
épars,  el  dansant  au  son  des  cymbales,  au 
grand  étonuement  de  ses  sujets,  qui  voulu- 
rent l'arrêter,  par  compassion  pour  son  étal  ; 
mais  dès  qu'on  l'eut  touchée,  malgré  ses  or- 
dres, le  ciel  parut  en  feu,  il  tomba  une  pluie 
affreusg,  mêlée  d'horribles  coups  de  tonnerre, 
el  Basilée  disparut  en  même  temps.  Les  peu- 
ples la  mirent  au  rang  des  déesses,  sous  le 
nom  de  la  grande  mire  des  dieux.  Ils  lui  of- 
frirent  des  sacrifices,  au  bruit  des  tambours 
el  des  cymbales,  ej  ils  adorèrent  ses  enfants, 
llclion  el  Sélène,  comme  étant  les  ilambeaux 
d<-  l'univers.  Voy.  Éuon. 

IIÉLIOS,  le  Soleil*  le  premier  des  astres, 
et  peut-être  la  première  des  créatures  ado- 
rées par  les  sabéens  et  les  idolâtres  ;  son 
culte  s'est  répandu  dans  presque  toutes  les 
nations  païennes.  —  Le  nom  grec  d'Hélios 
fHXiof)  paraît  venir  de  l'oriental  JYHJT, hélion, 
le  Très-Haut,  Dieu.  —  Les  Egyptiens  comp- 
taient Hélio3  au  nombre  des  dieux  qui 
avaient  autrefois  gouverné  leur  empire.  Il 
est  remarquable  qu'ils  le  font  succédera  Hé- 
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phaistos,  ou  le  feu,  et  lui  donnent  1000  ans 
de  règne;  comme  dans  la  cosmogonie  mosaï- 
que, le  soleil  fut  créé,  et  illumina  l'univers 
dans  la  période  postérieure  à  la  création  de 
la  lumière,  "Ils  ou  du  feu. 

HÉLITOMÉNOS,  un  des  jumeaux  qu'lsis 
eut  de  son  commerce  avec  Osiris  après  sa 
mort.  L'autre  était  Harpocrate,  qui  naquit  es- 
tropié. 

HELKA,  une  des  bonnes  déesses  de  la  my- 
thologie finnoise;  c'est  elle  qui  cicatrise  les 
plaies  et  ferme  les  blessures  reçues  sur  les 
champs  de  bataille.  On  l'invoque  de  cette 
manière,  dans  l'épopée  de  Kalévala  :  «  Viens 
ici,  viens,  ô  Helka,  belle  femme  1  ferme  avec 
du  gazon,  bouche  avec  de  la  mousse  le  trou 
béant;  cache  le  avec  de  petites  pierres,  afin 
que  le  lac  ne  déhorde  point,  que  le  sang 
rouge  n'inonde  point  la  terre.  » 

HELLÉNISTES.  On  appelle  ainsi  une  es- 
pèce de  corporation  parmi  les  Juifs,  que 
quelques-uns  ont  prise  à  tort  pour  une  secte. 
D'autres  ont  prétendu  que  c'étaient  desGrecs 
convertis  à  la  religion  judaïque  ;  d'autres 
pensent  que  les  Juifs  Hellénistes  étaient  ceux 
qui  parlaient  la  langue  grecque,  et  qui  por- 
taient des  noms  grecs;  tels  étaient,  entre  au- 
tres, les  sept  premiers  diacres,  dont  il  est 
parlé  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Enfin,  il  est 
certain  qu'on  donna  le  nom  d'Hellénistes  aux 
colons  juifs  qui  se  rendirent  en  Egypte,  après 
la  deslrudion  du  royaume  de  Juda,  l'an  600 
avant  Jésus  Christ,  et  donl  le  nombre  fut  ac- 
cru, en  331,  par  ceux  qu'Alexandre  appela 
pour  peupler  Alexandrie.  Au  temps  d'Au- 
guste, on  en  complait  au  moins  un  million 
en  Egypte. 

HELLI,  oo  SELLI,  nom  des  prêtres  du 
temple  de  Dodone. 

HELLOTÈS,  ou  HELLOT1DE,  surnom  de 
la  Miuerve  de  Corinlhc.  Les  Doriens  ayant 
mis  le  feu  à  celte  ville,  Hellotis,  prêtresse 
de  Minerve,  se  réfugia  dans  le  temple  de  la 
déesse  et  y  fut  brûlée.  Quelque  temps  après, 
une  peste  violente  désola  le  pays  ;  on  eut  re- 
cours à  l'oracle,  qui  déclara  que,  pour  faire 
cesser  le  lléau,  il  fallait  apaiser  le?  mânes  de 
la  prétresse  et  léédiGer  le  temple.  Les  autels 
et  le  temple  furent  donc  relevés;  el  on  les 
consacra  à  Minerve  Hellotide,  afin  d'hono- 
rer en  même  temps  Minerve  et  sa  prêtresse. 
HELLOTIES,  fêles  que  les  Corinthiens  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  Minerve  Hellotide. 
Elles  étaient  accompagnées  de  jeux  et  de 
combats  solennels,  dans  lesquels  les  jeunes 
gens  s'exerçaient  à  courir,  tenant  en  main 
une  torche  allumée. 

Les  habitants  de  l'île  de  Crète  célébraient 
des  fêtes  du  même  nom,  en  l'honneur  d'Eu- 
rope, tille  d'Agénor,  qu'ils  vénéraient  sous 
le  nom  d'IIellotis.  Ou  poil  ait  dans  cette  so- 
lennité une  couronne  de  myrte  de  vingt 
coudées  de  circonférence,  qu'on  appelait  du 
nom  de  la  déité,  avec  une  grande  châsse  que 
l'on  disait  contenir  ses  os. 

HELVÈTE,  séjour  de  Héla,  déesse  de  la 
mort-,  nom  de  l'enfer  Scandinave.  Voy.  Hti.- 
BB1U. 
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BELVIDIENS,  hérétiques  du  iv  siècle, 
disciples  d'flelvidius,  arien,  qui  avait  à  peine 
la  première  teinture  des  lettres  ;  il  niait  la 
virginité  de  Marie,  et  prétendait  que  Jésus- 
Christ  avait  eu  des  frères  et  des  sœurs,  nés 
de  saint  Joseph.  Ses  sectateurs  furent  appe- 
lés Anlidicomarianites. 

HÉMACURIES  (d'aï>«,sang,et  /oo^,  jeune 
homme),  fête  que  les  habitants  du  Pélopo- 
nèse  célébraient  sur  le  tombeau  de  Pélops. 
Les  jeunes  gens  s'y  fouettaient  jusqu'au 
sang. 

HÉMATITES,  (du  grec-a'pa,  sang).  Saint 
Clément  d'Alexandrie  nomme  ces  héréliques, 
sans  expliquer  quelle  était  leur  hérésie. 
Spencer  a  cru  qu'ils  étaient  ainsi  appelés, 
parce  qu'ils  mangeaient  des  viandes  suffo- 
quées ou  consacrées  aux  idoles;  d'autres 
pensent  qu'ils  ont  eu  ce  nom,  parce  qu'ils  of- 
fraient du  sang  humain  dans  la  célébration 
des  mystères. 

HÉMÉRÉS1E,  c'est-à-dire  propice  ;  surnom 
de  Diane  adorée  à  Luses,  et  ainsi  nommée, 
parce  que  Mélampus  guérit  dans  cette  ville 
les  Pruelides  furieuses. 

HÉMÉROBAPTISTES,  ancienne  secte  de 
Juifs,  dont  parle  saint  Epipliane;  ils  étaient 
ainsi  appelés,  parce  qu'ils  se  baignaient  tous 
les  jours,  et  soutenaient  que,  si  on  manquait 
à  celle  prescription,  on  ne  saurai*  jouir  de 
la  vie  (éternelle).  Aux  traditions  pharisien- 
nes  les  Hémérobaptistes  joignaient  l'incrédu- 
lité des  sadducéens,  en  niant  avec  ceux-ci  la 
résurrection  des  morts. 

HÊM1THÉE,  divinité  de  Caslalie,  ville  de 
Carie,  où  elle  était  en  singulière  vénération. 
On  venait  de  fort  loin  faire  des  sacrifices 
dans  son  temple,  et  y  offrir  de  riches  pré- 
sents, parce  qu'on  croyait  que  tous  les  ma- 
lades qui  y  dormaient  se  trouvaient  guéris  à 
leur  réveil,  et  que  plusieurs  avaient  é!é  ainsi 
délivrés  de  maladies  incurables.  On  disait 
aussi  qu'elle  présidait  aux  accouchements 
difficiles  et  périlleux,  et  que  les  femmes  qui 
avaient  recours  à  elles  se  trouvaient  toujours 
soulagées.  L'opinion  de  son  pouvoir  était  si 
répandue,  non-seulement  parmi  les  habi- 
tants de  la  province,  mais  dans  toute  l'Asie 
Mineure,  que  son  temple,  renfermant  de 
grandes  richesses,  bien  que  sans  murailles, 
fut  toujours  respecté  par  les  Perses,  qui  pil- 
lèrenl  tous  les  autres  temples  de  la  Grèce,  et 
par  les  brigands  même,  pour  qui  ordinaire- 
ment il  n'y  a  rien  de  sacré.  Hémithee  n'avait 
pourtant  que  le  litre  de  demi-déesse  (ce  que 
signifie  son  nom  'H/t«Jsa),  et  c'est  la  seule  de 
ce  titre  dont  il  soit  parlé  dans  tous  les  my- 
thologues. Son  premier  nom  avait  éié  Molpa- 
die.  On  dit  qu'Apollon  l'avait  sauvée  au  mo- 
ment qu'elle  se  jetait  dans  la  mer,  pour  se 
.soustraire  à  la  fureur  de  son  père.  On  lui 
faisait  des  offrandes  de  vin  mêlé  de  miel,  et 
il  n'était  pas  permis  d'entrer  dans  son  tem- 
ple, quand  on  avait  touché  ou  mangé  du 
porc. 

HEMPHTA.nom  que  les  anciens  Egyptiens 
donnaient  à  leur  grand  dieu,  le  Jupiter  des 


Grecs  et  des  Lalins.  Ce  mot  peut  signifier  ce- 
lui qui  est  dans  Phta,  Voy.  Phta. 

HENIOCHA,  c'e;t-à-dire  celle  qui  tient  les 
rétiei  ('itïii/i<)  ;  déesse  à  laquelle  sacrifiaient 
ceux  qui  voulaient  consulter  l'oracle,  dans 
l'antre  de  Trophonius.  On  pense  que  c'était 
Junon. 

HENNIL,  idole  des  Vandales  :  ce  dieu  était 
honoré  dans  lous  les  hameaux  sous  la  figure 
d'un  bâton,  avec  une  main  et  un  anneau  de 
fer.  Lorsque  la  commune  était  menacée  de 
quelque  danger,  on  portail  en  procession  ce 
simulacre,  et  le  peuple  criait;  Réveille-toi, 
Bennil,  réveille-toi. 

HÉNOCH,  ancien  patriarche  biblique,  que 
les  chréiiens  orientaux  prennent  pour  le 
Mercure  Trismégisie  des  Egyptiens.  Ou  a 
sous  son  nom  un  livre  apocryphe.  Voyez 
Enoch  (Livre  il'),  Fou-hi. 

HÉNO'iMQUE,  c'est-à-dire  éiit  d'union; 
fameux  édil  publié  par  l'empereur  Zenon ,  à 
la  sollicitation  d'Acace,  patriarche  de  Cons- 
tanlinuple,  pour  la  réunion  des  catholiques 
et  des  eulychiens,  et  pour  le  rétablissement 
de  la  paix  dans  l'Eglise,  l'an  V82,  sous  le 
pontificat  de  Simplicius.  La  foi  de  l'Eglise  ca- 
tholique était  assez  bien  exposée  dans  ce  dé- 
cret ;  tout  y  paraissait  orthodoxe  en  appa- 
rence ;  mais  on  avait  affecté  de  n'y  faire  au- 
cune mention  du  concile  général  de  Ghalcé- 
doiue.  ce  qui  favorisait  les  hérétiques  euly- 
chiens, qui  rejetaient  re  concile.  Le  pape 
Félix  Ul,  sucresseur  de  Simplicius,  prononça 
anàlhèmc  contre  tous  ceux  qui  recevaient 
l'Ilénotique  de  Zenon.  L'empereur ,  de  son 
coté,  employa  toute  son  autorité  et  toute  sa 
puissance  pour  contraindre  ses  sujets  à  le 
recevoir.  Ce  conllit  entre  la  puissance  spiri- 
tuelle et  le  pouvoir  temporel  excila  de  grands 
troubles  dans  l'Eglise. 

HENRICIENS,  héréliques  qui  parurent  au 
commencement  du  xi'  siècle,  et  qui  furent 
ainsi  appelés  du  nom  d'Henri  de  Bruys, 
moine  ou  ermite  italien,  dont  ils  suivaient 
la  doctrine.  Henri  était  venu  en  France,  et 
s'était  mis  à  parcourir  les  principales  villes 
du  midi  et  de  l'ouest.  Une  croix  à  la  main,  il 
fit  son  entrée  à  Toulouse,  à  Bordeaux,  à 
Poitiers,  au  Mans  ;  cette  dernière  ville  l'avait 
appelé  avec  instance,  sur  le  bruit  de  sa  répu- 
tation ;  car  il  [lassait  pour  un  saint  et  un 
grand  prédicateur.  Il  était  vêtu  pauvrement, 
marchait  toujours  nu-pieds,  même  dans  les 
froids  les  plus  rigoureux  de  l'hiver;  il  ne  lo- 
geait que  dans  les  cabanes  des  paysans,  ou 
même  demeurait  le  jour  sous  des  portiques, 
cl  couchait  la  nuit  dans  les  endroits  décou- 
verts ;  il  prenait  un  frugal  repas  sur  des 
lieux  élevés  et  en  présence  de  la  multitude; 
sa  barbe  était  rasée  contrairement  à  l'usage 
de  l'époque.  Il  avait  la  voix  forte,  une  élo- 
quence naturel  le, un  Ion  capable  d'épouvanter; 
de  plus  il  passait  pour  avoir  l'esprit  de  pro- 
phétie. Il  fut  donc  reçu  dans  la  ville  du  Mans 
coin  me  un  ange  de  Dieu;  chacun  courut  en  foule 
à  ses  prédications  et  le  clergé  exhortait  le 
peuple  à«y  assister.  Voyant  l'a  cendant  qu'il 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


ÎÛ'JG 


avait  sur  la  multitude,  il  se  mit  à  déclamer 
contre  le  baptême  conféré  aux  enfants,  à  con- 
damner l'usage  des  églises  et  des  temples,  à 
blâmer  le  culte  de  la  croix,  à  décrier  l'ordre 
ecclésiastique,  à  s'élever  contre  les  fêtes  et 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  à  défendre  de  cé- 
lébrer la  sainte  messe  et  de  prier  pour  les 
morts.  Le  peuple  adopta  avec  fureur  ces 
opinions  erronées  ;  en  conséquence ,  son 
premier  mouvement  fut  de  se  déchaîner 
contre  les  prêtres  qui  lui  avaient  jus- 
qu'alors enseigné  une  doctrine  tout  op- 
posée. Les  ecclésiastiques  se  virent  tout 
à  coup  exposés  aux  insultes  de  la  po- 
pulace ;  plusieurs  furent  maltraités.  Ce  fut  en 
vain  que  le  chapitre  du  Mans,  en  l'absence  de 
l'évéque,  défendit  à  Henri  de  prêcher  ;  cet 
hérétique,  se  sentant  le  plus  fort,  brava  la 
défense  ;  il  tint  même  des  assemblées  sécrè- 
tes. L'évéque  Hihlebert,  à  son  retour  de 
Home,  entreprit  d'arrêter  le  désordre  ;  et, 
après  avoir  pris  les  informations  nécessaires, 
il  s'adressa  au  prédicant  en  présence  du  peu- 
ple, et  lui  demanda  quelle  était  sa  profes- 
sion. Henri  ne  répondit  puint,  sans  doute 
parce  qu'il  ne  comprit  pas  ce  mot.  Hildebert 
lui  demanda  alors  quelle  charge  il  occupait 
dans  l'Eglise.  Il  répondit  qu'il  était  diacre. 
L'évéque  lui  demanda  s'il  avait  assisté  à  l'of- 
fice ;  il  répondit  que  non.  «Eh  bienl  reprit 
l'évéque,  récitons  les  hymnes  qu'on  chante  à 
Dieu  ce  malin.  »  Henri  objecta  qu'il  ne  sa- 
vait point  l'office  qu'on  disait  tous  les  ma- 
tins. Alors  l'évéque  commença  à  chanter  les 
hymnes  à  la  sainte  Vierge  ;  Henri,  qui  ne  les 
savait  pas,  demeura  interdit  et  confus  :  il 
confessa  qu'il  ne  savait  rien,  mais  qu'il  s'é- 
tait étudié  à  faire  des  discours  au  peuple. 
Henri  quitta  le  Mans  et  passa  dans  le  Péri- 
gord,  pat  courut  le  Languedoc  et  la  Provence, 
où  il  se  lit  des  disciples.  Mais  enfin,  par  les 
soins  du  pape  Eugène  III  et  de  saint  Ber- 
nard, Henri  fut  arrêté  et  confiné  dans  les 
prisons  de  l'archevêché  de  Toulouse,  où  il 
finit  ses  jours.  Les  prolestants  regardent 
Henri  de  Bruys  comme  l'un  des  précurseurs 
de  la  réforme. 

HÉORTASTIQUES,  de  lopni,  fête.  Les  chré- 
tiens orientaux  appelaient  lettres  héortasti- 
ques  celles  que  les  patriarches  envoyaient 
pour  annoncer  le  jour  où  l'on  devait  célébrer 
la  fête  de  Pâques.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
maintenant  lettres  pastorales.  «  11  reste,  dit  M. 
Guénebault,  de  beaux  vestiges  de  ces  circu- 
laires dans  l'histoire  de  l'Eglise  d'Alexandrie. 
Elles  étaient  ordinairement  adressées  à  des 
particuliers  recommandables  par  leur  science 
et  leur  piété.  Une  de  ces  précieuses  lettres 
venant  de  saint  Denys,  évèque  d'Alexandrie, 
fut  retrouvée  en  1580,  et  publiée  dans  le 
xvr  siècle.  A  partir  du  concile  de  Nicée,  les 
lettres  héortastiques  devinrent  circulaires  et 
annuelles.  Saint  Athanase  passe  pour  le  pre- 
mier qui  en  ait  envoyé  à  touies  les  églises 
connues.  Depuis,  ce  furent  les  papes  qui  se 
chargèrent  de  cette  annonce.  Ceux  qui  por- 
taient ces  lettres  étaient  b'ien  reçus  dans  les 
villes;  on  les  défrayait  du  voyage;  les  voitu- 
res et  les  chevaux  étaient  à  leur  disposition.» 


HÉOU  THOU  ,  sacrifice  que  les  anciens 
Chinois  offraient  à  la  terre.  Ce  nom  signifie 
terre-reine. 

HÉOU-TS1E,  héros  ou  demi-dieu  des  an- 
ciens Chinois.  On  dit  que  sa  mère  le  conçut 
sans  avoir  eu  commerce  avec  aucun  homme  ; 
le  sens  propre  du  mot  Héou-tsie  signifie  le 
prince  des  semences,  qui  préside  aux  grains 
et  aux  végétaux,  et  qui  donne  la  fécondité  à 
toute  la  nature  ;  les  interprètes,  suivant  la 
tradition  ancienne,  donnent  un  époux  à 
Khiang-youen,  sa  mère,  qu'ils  nomment  Ti- 
ko  ;  c'est  le  même  que  le  Chang-ti  ou  souve- 
rain i  eigneur. 

HÉPATOSCOPJE,  inspection  du  foie  ;  divi- 
nation qui  avait  lieu  par  l'inspection  du  foie 
des  victimes  immolées  dans  ies  sacrifices. 

HÉPHAISTOS  ,  ou  HÉPMESTUS  ,  nom 
grec  de  Vulcain,  dieu  du  feu.  Voyez  Vulcain 
C'est  aussi  le  nom  que  les  historiens  et  les 
mythologues  ont  donné  au  dieu  adoré  par  les 
Egyptiens  sous  le  nom  de  l'Itta.  Suivant  la 
vieille  chronique,  conservée  par  le  Syncelle, 
Héphaislos  fut  le  premier  îles  dieux  qui  do- 
minèrent sur  l'Egypte,  ou  plutôt  sur  toute  la 
terre,  et  son  règne,  qui  fut  de  0000  ans,  pré- 
céda celui  du  Soleil.  Ce  mythe  rappelle  en 
même  temps  et  les  traditions  mosaïques,  et 
les  nouvelles  découvertes  de  la  géologie  mo- 
derne, soupçonnées  par  les  anciens.  En  effet 
les  livres  saints  nous  apprennent  que  la  lu- 
mière, ou  le  feu  primordial,  fut  créée  dès  le 
commencement,  et  son  règneou  son  existence 
dans  l'univers  précéda  celui  du  soleil  ;  et  la 
géologie  démontre  d'autre  part,  que  le  globe 
terrestre  a  dû  être  antérieurement  dans 
un  état  d'incandescence  et  de  conflagration 
générale. 

D'après  la  tradition  égyptienne,  Héphaistos 
ou  Phta  avait  été  produit  par  un  œuf  sorti  de 
la  bouche  de  Cnef  ou  Cnoufis  le  Démiurge. 
H  était  regardé  comme  un  des  dieux  les  plus 
anciens  et  les  plus  puissants;  l'obélisque  don" 
nous  avons  la  version  d'Hermapioii  lui  donne 
le  titre  de  père  des  dieux  ("Hfeumoj  à  t«h  ©sâ>< 
7r«7-,f),  et  le  Grec  pseudo-Calisthènes  l'appelle 
le  proto-parent  des  dieux.  Voyez  Phtha. 

HÈKA,  c'est-à-dire  souveraine;  nom  grec 
de  Junon.  Il  est  corrélatif  du  latin  fieras,  liera, 
seigneur,  maîtresse,  et  du  sanscrit  liara,  em 
ployé  pour  exprimer  la  divinité.  De  là  les 
mois  hcrcea,hérœon,  heras,  pour  désigner  les 
lieux  consacrés  a  Junon.  On  donnait  aussi  ce 
nom  à  Isis  et  à  d'autres  déesses.  On  le  trouve 
assez  souvent  sur  les  médailles  qui  les  re- 
présentent. 

HÉKACLAMMON,  statue  représentant  à  la 
fois  Hercule  et  Jupiter  Aminon,  et  réunissant 
les  atlributs  de  ces  deux  divinités. 

HÉflACLÉES,  fêtes  quinquennalesen  l'hon- 
neur d'Hercule,  célébrées  à  Athènes  et  à  Si- 
cyonej  dans  cette  dernière  localité  la  solen- 
nité durait  ùeux  jours.  —  A  Linde,  dans  l'Ile 
de  Uhodcs,  on  en  observait  une  autre,  dans 
laquelle  on  n'entendait  que  des  imprécations 
et  «les  mots  de  mauvais  augure,  en  mémoire 
de  ce  que  ce  héros,  ayant  enlevé   les   bŒufs 
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d'un  laboureur,  celui-ci  avait  envoyé  à  son 
adresse  une  multitude  d'injures  dont  il  n'avait 
fait  que  rire  :  un  mot  heureux  était  censé 
profaner  la  fêle.  —  Pareille  solennité  avait 
lieu  sur  mont  OEfa,  où  l'on  croyait  qu'était  le 
tombeau  d'Hercule.  On  les  disail  instituées 
par  Ménélius  roi  de  Thèbes. —  Enfin,  à  Cos, 
il  y  avait  en  l'honneur  du  même  dieu 
une  fête,  où  le  prêtre  paraissait  en  habits  de 
femme. 

HÉRACLÉONITES,  hérétiques  du  deuxième 
siècle,  disciples  d'Héracléon  ,  attaché  lui- 
même  à  la  secte  des  valentiniens ,  à  laquelle 
il  apporta  quelques  modifications.  Il  chercha 
à  justifier  le  système  des  Eons  par  des  allé- 
gories forcées,  empruntées  à  l'Evangile,  et 
par  une  sorte  de  cabale  tirée  de  l'Ecriture 
sainte.  Les  Héracléoniles  soutenaient  que 
l'âme  est  mortelle  et  corruptible;  et  cepen- 
dant on  dit  qu'Héracléon,leur  chef,  était  dans 
l'habitude  de  faire  sur  les  morts  certaines 
invocations,  pour  les  rendre  invisibles  aux 
puissances  supérieures. 

HÉRACLÈS,  nom  grec  d'Hercule  ;  on  le 
fait  dériver  communément  du  grec  "Upa, 
Junon,  et  xlioç,  gloire;  comme  si  les  persécu- 
tions de  Junon  n'avaient  été  pour  ce  héros 
qu'une  occasion  de  gloire.  D'autres  tradui- 
sent gloire  de  l'air,  c'est-à-dire  'e  soleil. 
Hérodote  prétend  que  ce  mot  est  égyptien. 
Héra-kles ,  en  sanscrit,  pourrait  signifier 
biva  le  destructeur.  Voyez  Hercule 

HERANGUI,  colline  que  les  âmes  des  tré- 
passés doivent  franchir  avant  de  parvenir  au 
Reinga,  ou  enfer,  suivant  la  mythologie  des 
insulaires  de  la  Nouvelle-Zélande. 

HÉRATÉLÉE.  sacrifice  que  les  Grecs  of- 
fraient à  Junon  le  jour  de  leurs  noces.  Dans 
ce  sacrifice,  on  offrait  à  la  déesse  des  cheveux 
de  la  mariée,  et  une  victime  dont  on  jetait  le 
fiel  au  pied  de  l'autel,  pour  marquer  que  les 
époux  seraient  toujours  unis.  Le  mot  fléra- 
telée  vient  A' fiera,  nom  grec  de  Junon,  et  de 
■zù.da,  parfaite.  On  donnait  ce  nom  à  la  déesse, 
comme  présidant  aux  noces,  parce  qu'on  ne 
se  marie  que  dans  un  âge  parfait,  qui  est 
celui  de  la  puberté. 

HERRAD,  prêtres  parsis  de  la  troisièmo 
classe  ;  c'est  à  eux  qu'est  dévolu  le  soin  d'en- 
tretenir les  temples.  Ils  ont  les  joues  rasées, 
mais  la  barbe  du  menton  fort  longue.  Sur  la 
tête  ils  portent  un  bonnet  terminé  en  pointe, 
ou  d'une  figure  presque  conique.  Leur  che- 
velure est  longue,  et  il  leur  est  défendu  de 
la  couper  hors  le  temps  du  deuil  pour  les 
morts. 

HERCÉEN  (en  grec  Herkeios ,  Herkios , 
d'?«of,mur,clôture),  surnom  de  Jupiter, invo- 
quécomme  leprotecteurdeceuxqui  logeait  ni 
dans  l'enceinte  du  même  mur,  c'est-à-dire 
dans  la  même  maison.  D'autres  prétendent 
qu'on  lui  donnait  ce  titre  sur  les  autels 
qu'on  lui  consacrait  dans  l'intérieur  des 
maisons. 

(1)  Il  ne  faut  pas  croire  que  Cicéron  se  soit  trom- 
pé ici,  et  ait  voulu  parler  de  Bel  l'assyrien  ;  ce  Bel, 
Italien,  est  Balci-Rnma,  frère  de  Kriclina,  dont  le  ca- 
Dictionn.  des  Religions.  II. 


Chez  les  Grecs,  les  dieux  Hercéens  corres- 
pondaient aux  Pénates  des  Latin*. 

HERCULE.  —  Qu'est-ce  qu'Hercule? Est-ce 
un  mythe,  uncallégorie,  une  personnification, 
un  personnage  historiqur?Quelleestsa  patrie? 
Est-il  île  l'Orient  ou  del'Occident?A-t-ilexisté 
plusieurs  Hercules?  n'y  en  a-  t-il  eu  qu'un  seul? 
ou  bien  a-t-on  attribué  à  un  personnage  déjà 
fameux  tous  les  hauts  faits  et  les  exploits  que 
la  renommée  a  fait  retentir  aux  oreilles  des 
peuples  ?  Toutes  questions  sur  lesquelles 
nous  craindrions  de  nous  prononcer  péremp- 
toirement ;  chacune  des  réponses  qu'on 
pourrait  faire  a  compté  des  défenseurs  nom- 
breux et  tenaces,  tant  dans  l'antiquité  que 
dans  les  temps  modernes.  Nous  allons  expo- 
ser quelques-uns  des  sentiments  les  plus  ré- 
pandus chez  les  anciens. 

Le  nom  d'Hercule  selon  Dioclore  de  Sicile, 
fut  d'abord  porté  par  deux  hommes,  dont  l'un 
naquit  en  Egypte,  et  dressa  une  colonne  eu 
Afrique,  après  avoir  soumis  à  sa  puissance 
une  grande  partie  de  la  terre;  le  deuxième 
était  Cretois,  et  fut  un  des  dactyles  idéens, 
devin  ,  commandant  d'armées  ;  ce  fut  lui  qui 
institua  les  jeux  Olympiques.  Un  troisième, 
fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène  ,  exista  peu  de 
temps  avant  la  guerre  de  Troie,  parcourut 
presque  toute  la  terre  pour  obéir  aux  ordres 
d'Eurysthée;  heureux  dans  toutes  ses  entre- 
prises, il  éleva  une  colonne  en  Europe. 
Diodore  aurait  pu  ajouter  un  quatrième 
Hercule  :  le  phénicien,  sans  parler  de  l'Her- 
cule gaulois,  etc.  Hérodote  et  Diodore  don- 
nent le  premier  rang  d'antiquité  à  l'Hercule 
égyptien  (Djom  ou  Gom),  et  le  font  un  des 
douze  principaux  dieux  qui  régnèrent  dans 
cette  contrée. 

Cicéron  en  compte  six.  «  Le  plus  ancien, 
dit-t-il,  celui  qui  se  battit  contre  Apollon, 
parce  que,  la  prêtresse  ayant  refusé  de  répon- 
dre, il  avait,  dans  sa  colère,  mis  en  pièces  le 
trépied  sacré,  est  fils  de  Lysite  et  du  plus  an- 
cien de  tous  les  Jupiter;  le  deuxième  est  l'E- 
gyptien, qui  passe  pour  fils  du  Nil  ;  le  troi- 
sième est  un  des  dactyles  du  mont  Ida  ;  le 
quatrième,  fils  de  Jupiter  et  d'Astérie,  sœur 
de  Latoiie,  est  honoré  par  les  Tyriens,  qui 
prétendent  que  Carlhage  est  sa  fille  ;  le  cin- 
quième ,  nommé  ,  Bel  est  adoré  dans  les 
Indes  (1)  ;  le  sixième  est  le  nôtre,  fils  d'Alc- 
mène et  de  Jupiter.  » 

Varron  en  compte  43,  ou  parce  que  plu- 
sieurs personnes  se  sont  fait  honneur  de  por- 
ter un  nom  aussi  illustre  ,  ou  bien  parce 
qu'Hercule  était  plutôt  un  nom  appellatif 
qu'un  nom  propre,  donné  aux  célèbres  voya- 
geurs qui  couraient  les  mers  et  les  terres; 
pour  découvrir  de  nouveaux  pays  et  y  im- 
porter des  colonies.  La  vanité  grecque  a 
chargé  l'histoire  de  l'Hercule  thébain  des 
exploits  de  tous  les  autres,  de  ce  grand  nom- 
bre de  pérégrinations  et  d'expéditions  dont 
parlent  les  poètes,  et  de  tant  d'aventures  aux- 
quelles ne  pourrait  suffire  la  vie  d'un  seul 
homme 

ractère  et  les  exploits  sont  assez  semblables  à  ceur 
de  l'Hercule  grec.  Voyez  Bala-Déva. 
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Nous  croyons, nous, qu'il  n'élait  pas  néces- 
saire à  un  grand  homme  de  s'app;  1er  Her- 
cule, pour  enrichira  ses  dépens  la  biographie 
du  héros  thébaiu  ;  les  Grecs  savaient  fort  bien 
s'approprier  tout  ce  qu'ils  trouvaient  chez 
les  nations  barbares.  Leur  polythéisme  était 
ramené  à  une  sorte  d'unilé,  en  ce  qu'ils  le 
voyaient  répandu  parmi  toutes  les  nations  : 
le  dieu  principal  d'un  peuple  quelconque, 
qu'il  s'appelât  Baal,  Ormusd,  Brahma,  Teu- 
talès  ou  Jéhova ,  était  nécessairement  leur 
Jupiter  ;  tout  héros  était  leur  Hercule;  tout 
exploit  extraordinaire  était  son  fait  ;  toute 
construction  gigantesque  élail  son  œuvre. 
Ils  prirent  donc  pour  leur  Hercule  le  Can- 
daule  lydien,  le  Melkart  de  ïyr,  le  Djoni  des 
Egyptiens,  le  Rama  ou  le  Raladéva  hindou, 
l'Ogmius  des  Gaulois,  etc  ;  et  de  là  sans  Joule 
l'origine  de  ses    prétendues    pérégrinations. 

Donnons  cependant  la  biographie  de  l'Her- 
cule principal,  de  celui  qu'honoraient  les 
Grecs  et  les  Romains,  et  auquel  se  rapportent 
presque  tou'-  tes  anciens  monuments  ;  non 
pas  telle  qu'elle  était  dans  l'origine,  mais 
telle  qu'elle  nous  es.  parvenue,  successive- 
ment modifiée  dans  la  suite  des  âges. 

L'Hercule  thébain  est  fils  de  Jupiter  et 
d'AIcmène  épouse  d'Amphitryon.  La  nuit 
qu'il  fut  conçu  dura,  dit-on,  l'espace  de  trois 
nuits,  sans  que  l'ordre  des  temps  en  fût  dé- 
rangé, parce  que  les  nuits  suivanies  furent 
plus  courtes.  Le  jour  de  sa  naissance,  les 
coups  redoublés  du  tonnerre  se  firent  enten- 
dre à  Thèbes,  et  plusieurs  autres  prodiges 
présagèrent  la  gloire  future  du  Gis  de  Jupi- 
ter. Alcmène  accoucha  de  deux  jumeaux, 
Hercule  etlphiclus.  Amphitryon,  voulant  sa- 
voir lequel  des  deux  était  son  fils,  dit  Apol- 
lodore,  envoya  deux  serpents  auprès  de  leur 
berceau;  Iphiclus  parut  saisi  de  frayeur,  et 
voulut  s'enfuir  ;  mais  Hercule  étrangla  les 
deux  serpents,  et  montra  dès  sa  naissance 
qu'il  était  digne  d'avoir  Jupiter  pour  père. 
Mais  la  plupart  des  mythologues  disent  que 
ces  deux  serpents  furent  envoyés  par  Junon. 
Celte  déesse, outrée  de  jalousie  contre  Alcmè- 
ne, déversa  sa  haine  sur  l'enfant  qu'elle  avait 
eu  de  Jupiter;  elle  suscita  contre  lui  deux  hor- 
ribles dragons  pour  le  dévorer  dans  son  ber- 
ceau; mais  le  futur  héros,  sans  s'étonner,  les 
prit  à  belles  mains,  et  les  mil  en  pièces.  La 
déesse  se  radouci  (alors,  à  la  prière  de  Pallas.el 
consentit  même  à  l'allaiter  pour  le  rcudre 
immortel.  L'enfant  aspira  le  lait  avec  tant  de 
force  qu'il  s'en  échappa  quelques  gouttes, 
lesquelles  s'élendant  sur  la  surface  du  lir- 
m  iment,  y  forma  une  immense  traînée  blan- 
châtre, appelée  eu  conséquence  la  voie  lactée. 
Diodore  raconte  cette  fable  d'une  autre  ma- 
nière. Alcmène,  craignant  la  jalousie  do 
Junon,  n'osa  s'avouer  la  mère  d'Hercule,  et 
l'exposa,  dès  qu'il  fut  né,  au  milieu  d'un 
champ.  Minerve  et  Junon  ne  tardèrent  pas  à 
y  passer,  et  comme  Minerve  regardait  l'en- 
fant avec  des  yeux  d'admiration,  elle  con- 
seilla à  Junon  de  l'allaiter.  Junon  le  lit,  mais 
l'enfant  lui  mordit  le  sein  avec  tant  de  vio- 
lence que  la  déesse  en  ressentit  une  douleur 
aiguë,  et  laissa  là  l'enfant.  Minerve  le  prit 


alors,  et  le  porta  chez  Alcmène,  comme  chez 
une  nourrice  à  qui  elle  l'aurait  recommandé. 

Hercule  eut  plusieurs  maîtres  :  Rhada- 
nianthe  et  Euryte  lui  apprirent  à  tirer  de 
l'arc;  Castor  à  combattre  tout  armé  ;  Chirou 
lui  enseigna  l'astronomie  et  la  médecine  ; 
Linus,  selon  Elien,  lui  apprit  à  jouer  d'uu 
instrument  qui  se  touchait  avec  l'archet  ;  et 
comme  Hercule  détonnait  en  touchant,  Linus 
le  reprit  avec  quelque  sévérité  ;  l'élève  peu 
docile  lui  jeta  son  instrument  à  la  tête  et  le 
tua  du  coup.  Il  devint  d'une  taille  extraordi- 
naire et  d'une  force  de  corps  incroyable.  C'é- 
tait aussi  un  grand  mangeur  :  un  jour  qu'il 
voyageait  avec  son  fils  Hylius,  tous  deux 
ayant  grand'faim ,  il  demanda  des  vivres  à 
un  laboureur  qui  était  à  sa  charrue  ;  et  parce 
qu'il  n'enobtint  rien,  il  détacha  un  des  deux 
bœufs,  l'immola  aux  dieux,  et  le  mangea.  Ce  tap. 
petit  dévorant  l'accompagna  jusque  dans  le 
ciel  ;  aussi  Callimaque  exhorte  Diane  à  pren- 
dre, non  pas  des  lièvres,  mais  des  sangliers 
et  des  taureaux,  parce  qu'Hercule  n'avait 
point  perdu  entre  les  dieux  la  qualité  de 
grand  mangeur  qu'il  avait  eue  parmi  les 
hommes.  Il  devait  être  encore  un  grand  bu- 
v.eur,  si  l'on  en  juge  par  la  grandeur  énorme 
de  son  gobelet  ;  il  fallait  deux  hommes  pour 
le  porter  ;  quant  à  lui,  il  n'avait  besoin  que 
d'une  main  pour  s'en  servir  lorsqu'il  le 
vidait. 

«  Hercule,  devenu  grand,  sortit  en  un  lieu 
à  l'écart,  dit  Xénophon,  pour  penser  à  quel 
genre  de  vie  il  s'adonnerait  :  alors  lui  apparu- 
rent deux  femmes  de  grande  stature,  l'une  fort 
belle,  qui  avait  un  visage  majestueux  et  plein 
de  dignité,  la  pudeur  dans  les  yeux,  la  mo- 
destie dans  tous  les  gestes  et  une  robe  blan- 
che ;  c'était  la  Vertu.  L'autre  avait  beaucoup 
d'embonpoint,  était  haute  en  couleur  ;  ses 
regards  libres  et  ses  habits  magnifiques  la 
faisaient  reconnaître  pour  ce  qu'elle  était  ; 
c'était  la  Mollesse  ou  la  Volupté.  Chacune 
des  deux  s'efforça  de  le  gagner  par  ses  pro- 
messe- ;  il  se  détermina  eufin  à  suivre  le 
parti  de  la  Vertu  (qui  se  prend  ici  pour  la 
Valeur).  C'est  peut-être  ce  que  l'on  a  voulu 
représenter  sur  une  médaille,  où  l'on  voit 
Hercule  assis  entre  Minerve  et  Vénus. 

Ayant  donc  embrassé,  de  son  propre  choix, 
un  genre  de  vie  dur  et  laborieux,  il  alla  se 
présenter  à  Eurysthée,  sous  les  ordres  du- 
quel il  devait  entreprendre  ses  combats  et 
ses  travaux,  d'après  le  sort  fixé  à  sa  nais- 
sance. Des  mythologues  prétendent  que  cette 
démarche  ne  fut  pas  volontaire,  et  qu'il  re- 
fusa d'abord  de  se  soumettre  aux  lois  d'Eu- 
rysthée.  Junon,  pour  le  punir  de  sa  désobéis- 
sance, le  frappa  d'un  tel  délire,  qu'il  tua  ses 
enfants,  croyant  tuer  ceux  d'Eurys'hée.  Re- 
venu à  la  raison,  il  fut  si  affligé,  qu'il  renoue  \ 
pendant  quelque  temps  à  la  société  des  hom- 
mes :  il  consulta  ensuite  l'oracle  d'Apollon, 
qui  lui  enjoignit  de  se  soumettre  pendant 
douze  ans  au\  commandements  d'Eurysthée, 
conformément  à  l'intention  de  Jupiter,  lui 
annonçant  qu'il  serait  mis  au  rang  des  dieux, 
lorsqu'il  aurait  rempli  ses  glorieuses  desti- 
nées. Eurysthée,  excité  par  Junon  toujours 
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irritée  contre  Hercule,  lui  imposa  les  choses 
les  plus  dures  et  les  plus  difficiles  ;  c'est 
ce  qu'on  appelle  les  douze  travaux  d'Hercule. 

Premier  travail  :  victoire  sur  le  lion  de  Né- 
mée.  —  Dans  une  forêt  voisine  de  Némée, 
yille  de  l'Argolide,  était  un  lion  d'une  taille 
monstrueuse,  qui  dévastait  la  contrée  située 
entre  Mycènes  el  Némée.  Comme  on  ne  pou- 
vait le  blesser  ni  avec  le  fer,  ni  avec  l'airain, 
ni  avec  les  pierres,  il  fallait  nécessairement 
employer  la  force  des  bras  pour  s'en  renlre 
maître.  Le  monstre  se  retirait  habituellement 
dans  une  grande  caverne,  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Hercule,  qui  avait  déjà  inutilement 
épuisé  contre  cet  animal  invulnérable  les 
traits  de  son  carquois,  se  jeta  après  lui  dans 
la  caverne,  en  boucha  l'entrée, l'attaqua  corps 
à. corps,  et,  après  une  lutte  épouvantable,  il 
parvint  à  lui  étreindre  le  cou  entre  ses  mains 
puissantes  :  il  l'étrangla,  lui  enleva  la  peau 
avec  ses  ongles,  et  s'en  servit  dans  la  suite 
de  vêtement,  el  même  de  bouclier  dans  les 
combats. 

2*  Travail  :  victoire  sur  l'hydre  de  Lerne. 
—  Lerne  était  le  nom  d'un  lac  ou  marais  du 
territoire  d'Argos,  dans  lequel  les  Danaïdes 
avaient  autrefois  jeté  les  têtes  de  leurs  ma- 
ris égorgés.  Or  ce  marais  était  infesté  par 
une  hydre  ou  serpent  marin  qui  avait  plu- 
sieurs têtes  (sept,  disent  les  uns  ;  cinquante, 
suivant  les  autres;  quelques-uns  en  comp- 
tent cent).  Ce  monstre  avait  de  plus  cetie 
propriété  terrible,  qu'à  mesure  qu'on  lui 
tranchait  une  tête,  il  en  renaissaii  deux  à  la 
place.  Hercule,  après  l'avoir  combattu  pen- 
dant un  certain  temps,  ayant  remarqué  ce 
phénomène,  commanda  à  lolas,  son  écuyer, 
d'appliquer  aussitôt  le  feu  sur  le  tronçon 
coupé,  iifin  d'arrêter  sa  reproduction;  celle 
ruse  eut  son  effet.  11  parvint  ainsi  à  trancher 
toutes  les  têtes  de  l'hydre,  malgré  les  atta- 
ques incessantes  d'un  cancre  qui  défendait 
le  monstre;  et  trempa  ses  (lèches  dans  son 
fiel,  afin  que  chaque  trait  qu'il  décocherait 
dans  la  suite  contre  un  ennemi  ou  un  autre 
monstre  lui  portât  un  coup  mortel.  Quel- 
ques-uns ajoutent  qu'il  dessécha  le  lac;  ce 
qui  est  peu  probable,  car  il  existait  encore 
du  temps  de  l'ausanias,  et  il  paraît  que  Né- 
ron, cherchant  à  le  dessécher,  le  fit  sonder, 
sans  pouvoir  en  trouver  le  fond. 

3'  Travail  :  victoire  sur  le  sanglier  d'Ery- 
manthe.  —  Cet  animal  ravageait  les  campa- 
gnes d'Arcadie;  quoique  moins  terrible  en 
apparence  que  les  deux  autres  monstres,  ce 
travail  était  rendu  plus  difficile  par  l'ordre 
donné  à  Hercule  par  Euryslhée  de  lui  amener 
le  sanglier  tout  vivant.  En  effet,  en  le  ména- 
geant, Hercule  risquait  d'être  vaincu  par 
lui;  en  le  poussant  avec  trop  de  vigueur,  il 
pouvait  le  tuer.  Mais  le  héros  s'y  prit  avec 
tant  d'adresse,  qu'il  réussit  à  s'en  emparer, 
et  l'apporta  tout  vif  à  Eurysthée.  A  la  vue 
de  cet  animal  formidable  qu'Hercule  portait 
sur  ses  épaules,  ce  roi  fut  saisi  d'une  telle 
frayeur,  qu'il  s'alla  cacher  sous  une  cuve 
d'airain. 

k'  Travail:  victoire  sur  la  biche  aux  cornes 
d'or  et  aux  pieds  d'airain.  —  Ici  la  difficulté 


gisait  dans  la  vélocité  de  l'animal,  qui  par- 
courait, plus  rapide  que  le  vent,  les  défilés 
du  nvuit  Ménalc  en  Areadie.  Aussi  donnâ- 
t-elle beaucoup  d  exercice  au  héros,  qui  ne 
voulait  pas  la  percer  de  ses  traits,  parce 
qu'elle  était  consacrée  à  Diane.  Cependant 
il  réussit  à  la  prendre  vivante;  les  uns  di- 
sent que  ce  fut  à  la  course  ;  d'aulres,  qu'il 
la  fit  tomber  dans  des  filets,  d'autres  enfin, 
qu'il  s'en  saisit  lorsqu'elle  traversait  le  La- 
don.  Hercule  l'apporta  sur  ses  épaules  à 
Mycènes. 

5°  Travail  :  expxdsion  des  oiseaux  du  lac 
Stymphale.  —  Les  environs  de  ce  lac  d'Ar- 
cadie étaient  infestés  par  des  myriades  d'oi- 
seaux aux  ongles  crochus,  au  bec  de  fer,  qui 
ravageaient  tous  les  fruits  ;  de  plus,  on  pré- 
tendait que,  dressés  au  combat  par  Mars 
lui-même,  ils  lançaient  des  dards  de  1er  con- 
tre ceux  qui  les  attaquaient.  Ils  étaient  en 
si  grand  nombre  et  d'une  grosseur  telle, 
qu'en  volant  leurs  ailes  interceptaient  la 
clarté  du  soleil.  Songer  à  les  exterminer  les 
uns  après  les  autres,  était  chose  absurde. 
Hercule  imagina  des  cymbales  d'airain  qui, 
frappées  continuellement  par  lui,  rendaient 
un  son  assourdissant  qui  épouvanta  les  oi- 
seaux et  les  mit  en  fuite.  Il  avait  reçu  ces 
cymbales  de  Minerve. 

Ge  Travail:  nettoyage  des  étables  d'Augias. 

—  Ce  roi  de  l'Elide  avait  de  vastes  étables 
contenant  3000  bœufs;  mais  comme  elles 
n'avaient  pas  été  nettoyées  depuis  trente  ans, 
c'eût  été  s'exposer  à  une  mort  infaillible 
que  de  remuer  un  fumier  aussi  infect.  Eu- 
rysthée joignant  l'insulte  à  la  peine,  ordonna 
à  Hercule  de  les  uettoyer  sans  l'aide  de  per- 
sonne. Hercule  craignant  de  se  déshonorer 
en  transportant  lui-même  le  fumier,  chercha 
un  moyen  de  se  tirer  avec  gloire  de  cette  in- 
jonction flétrissante.  H  détourna  le  fleuve  Al- 
phée,  le  fit  passer  par  l?s  étables,  et  toules  les 
immondices  furent  ainsi  entraînées.  Ce  tra- 
vail ne  fut  pour  lui  que  l'ouvrage  d'un  jour. 
Augiis  se  montra  ingrat  pour  un  service 
aussi  signalé,  et  refusa  à  Hercule  le  prix  de 
son  travail.  Le  héros  indigné  pilla  la  ville 
d'Elis,  tua  Augias,  et  donna  ses  Etats  au  fils 
du  prince. 

1'  Travail:  victoire  sur  le  taureau  de  Crète. 

—  Hercule  passa  dans  l'île  de  Crète,  dompta 
un  taureau  formidable,  envoyé  par  Neptune 
contre  Minos,  et  l'amena  dans  le  Pélopo- 
nèse. 

8e  Travail:  enlèvement  des  cavales  de  Dio- 
mède.  — Diomède,  roi  de  Thrace,  avait  des 
cavales  si  furieuses,  qu'on  était  obligé  de  les 
lier  avec  des  chaînes  de  fer,  et  de  leur  don- 
ner à  manger  dans  des  mangeoires  d'airain. 
On  les  nourrissait  de  ch.iir  humaine,  et  on 
leur  donnait  à  dévorer  les  malheureux  étran- 
gers qui  abordaient  dans  la  Thrace  et  que 
l'on  mettait  en  pièces.  Hercule  se  saisit  d'a- 
bord de  Diomède,  le  donna  à  manger  à  ses 
propres  cavales,  profita  du  moment  pour 
s'en  emparer,  et  les  amena  à  Eurysthée  qui 
les  consacra  à  Juuon  et  les  lâcha  sur  le  mont 
Olympe.  Les  uns  disent  qu'elles  y  furent 
dévorées  par  les  bêles   sauvages;  d'autres 
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qu'elles  s'y  propagèrent,  et  que  leur  race 
subsista  jusqu'au  temps  d'Alexandre. 

9e  Travail:  expédition  contre  les  Amazo- 
nes.—  Euryslhée  ayant  commande  à  Her- 
cule de  lui  apporter  la  ceinture  d'Hippolyle, 
reine  des  Amazones,  le  héros  traversa  la 
tn»r  du  Pont,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d'Euxin,  arriva  aux  embouchures  du  fleuve 
Thermodon,  déclara  la  guerre  aux  Amazo- 
nes, et  rampa  près  de  leur  capitale  appelée 
Themiscyre.  Il  demanda  d'abord  la  ceinture, 
et  comme  elle  lui  fut  refusée,  il  livra  bataille, 
et  tua  d'abord  Mygdon  et  Amicus,  frères  de 
la  reine,  qui  s'opposaient  à  son  passag  '.  Une 
fois  en  présence,  tandis  que  la  foule  des 
guerrières  s'.ittaquaient  à  ses  soldats,  les  plus 
vaillantes  combattirent  contre  lui-même,  et 
firent  l'une  après  l'autre  des  prodiges  de  va- 
leur. La  première  fut  Aella  (la  tempête), 
ainsi  nommée  à  cause  de  la  légèreté  de  sa 
course;  niais  elle  trouva  un  ennemi  encore 
plus  léger.  La  seconde  fut  Philippis  ;  elle 
tomba  sur-le-champ,  frappée  d'une  blessure 
mortelle.  Vint  ensuite  Prothoé,  qu'on  disait 
être  sortie  victorieuse  de  sept  combats  singu- 
liers, elle  eut  le  même  sort,  ainsi  qu'Eriboée, 
qui  se  présenta  la  quatrième.  Céléno,  Eury- 
bie  et  Phœbé  combattirent  ensuite  ;  elles 
accompagnaient  ordinairement  Diane  à  la 
chasse,  et  savaient  parfaitement  tirer  de 
l'arc  ;  mais  leur  habileté  fut  impuissante 
contre  Hercule,  et  elles  demeurèrent  sur  la 
place.  Il  vainquit  de  la  même  manière  Al- 
cippe,  Astérie,  Déjanire,  Marpéet  Tecmesse. 
Le  reste  des  Amazones  fut  mis  en  fuite;  la 
reine  perdit  ses  Etats  et  sa  liberté:  Hercule  la 
fit  prisonnière  avec  plusieurs  autres;  l'em- 
mena et  la  donna  en  mariage  à  son  ami  Thé- 
sée. Suivant  une  autre  version,  Hippolyte 
se  serait  rachetée  en  abandonnant  sa  cein- 
ture, et  c'est  l'Amazone  Antiope  qui  aurait 
été  donnée  en  présent  à  Thésée. 

10'  Travail  :  enlèvement  des  vaches  de  Gé- 
ryon. —  Eurysthée  imposa  à  Hercule  la  lâ- 
che d'enlever  les  vaches  de  Géryon,  qui  pais- 
saient sur  les  côtes  de  l'ibérie.  Le  bruit  s'était 
répandu  par  toute  la  terre  que  Chrysaor, 
ainsi  nommé  à  cause  de  ses  grandes  riches- 
ses, régnait  alors  sur  toute  l'ibérie;  qu'il 
avait  trois  fils  remarquables  par  leur  force 
et  par  leurs  exploits,  qui  combattaient  ordi- 
nairement avec  lui  ;  que  de  plus  chacun 
d'eux  commandait  de  puissantes  armées, 
toutes  composées  de  vaillants  hommes.  Eu- 
ryslhée  croyant  qu'il  était  impossible  de  les 
vaincre,  ne  manqua  pas  de  donner  celle  pé- 
rilleuse commission  à  Hercule,  qui  regarda 
ce  péril  avec  autant  «le  fermeté  qu'il  avait 
envisagé  les  autres.  H  leva  une  armée,  s'em- 
barqua avec  ses  troupes,  passa  dans  l'île  de 
Crète,  qu'il  purgea  à  tout  jamais  des  bêtes 
sauvages  qui  la  ravageaient  ;  relâcha  en 
Afrique,  où  il  tua  le  géant  A  niée,  qui  faisait 
périr  les  étrangers  en  luttant  avec  eux  ;  pé- 
nétra en  Egypte,  où  il  tua  Basiris;  traversa 
la  Libye,  ou  il  fonda  la  ville  d'Hécatonpylc; 
parvint  au  détroit  de  Gadès,  où  il  éleva  deux 
colonnes  sur  les  bords  de  l'un  et  l'autre  con- 
tinent, et  pénétra  enfin  en  Espagne.  Il  mar- 


cha contre  les  enfants  de  Chrysaor,  les  ap- 
pela en  combat  singulier,  les  vainquit  et  les 
mit  à  mort.  II  conquit  ensuite  toute  l'Espa- 
gne, et  emmena  ces  fameux  troupeaux  de 
vaches  qu'il  cherchait.  Il  en  donna  une  partie 
à  un  pieux  roi  du  pays,  qui  les  conserva 
précieusement,  les  consacra  au  héros  comme 
à  un  dieu,  et,  tous  les  ans,  lui  sacrifiait  le 
plus  beau  taureau  qui  en  provenait. 

C'est  sans  doute  à  l'expédition  nécessitée 
par  le  onzième  travail  qu'il  faut  rapporter 
la  plupart  des  voyages  d'Hercule.  Nous  avons 
vu  qu'en  se  rendant  en  Espagne  il  avait  pé- 
nétré jusqu'à  l'Océan,  et  là,  s'il  faut  en 
croire  la  fable,  il  aurait  exécuté  un  travail 
gigantesque,  bien  plus  considérable  que  ses 
douze  travaux.  Au  dire  de  quelques-uns,  les 
deux  continents  étaient  autrefois  fort  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre;  il  résolut  de  les  rap- 
procher, jusqu'à  ne  laisser  entre  eux  qu'un 
étroit  pass.ige,  qui  ne  permît  plus  aux  mons- 
tres de  l'Océan  de  pénétrer  dans  la  Méditer- 
ranée. D'autres  prétendent  au  contraire  que 
les  deux  continents  étaient  réunis,  qu'Her- 
cule coupa  l'isthme,  et  fit  communiquer  les 
deux  mers.  Il  avait  déjà  mis  à  fin  des  travaux 
du  même  genre;  il  avait,  par  le  moyen  d'un 
canal ,  mis  à  sec  la  délicieuse  vallée  de 
Tempe,  qui  antérieurement  était  tout  inon- 
dée; dans  la  Béotie,  au  contraire,  il  avait 
créé  un  grand  lac  en  détruisant  les  rivages 
de  la  rivière  qui  coulait  auprès  de  la  ville 
de  Minye.  Après  avoir  conquis  l'Espagne, 
Hercule  en  confia  le  gouvernement  aux  prin- 
ces les  plus  vertueux,  et  passa  dans  la  Cel- 
tique, parcourut  toute  celte  contrée  et  y 
abolit  plusieurs  coutumes  barbares,  entre 
autres  celle  de  faire  mourir  les  étrangers. 
Comme  il  y  avait  dans  son  armée  quantité  de 
gens  qui  l'étaient  venus  Irouverde  leur  plein 
gré,  il  bâtit  une  ville  qu'il  nomma  Alésie  ou 
Alexie,  nom  tiré  des  longues  courses  qu'il 
avait  laites;  c'est  aujourd'hui  Alise  en  Bour- 
gogne. Voulant  ensuite  passer  en  Italie,  il 
prit  le  chemin  des  Alpes  ;  de  rudes  eldifliciles 
qu'étaient  les  routes  de  ce  pays,  il  les  rendit 
si  douces  et  si  aisées,  qu'une  armée  pouvait 
y  passer  sans  peine  avec  tout  son  bagage. 
Les  habitants  de  ces  montagnes  avaient  cou- 
tume de  tailler  en  pièces  et  de  voler  toutes 
les  troupes  qui  les  traversaient.  Hercule 
dompta  cette  nation,  en  fit  punir  les  chefs, 
et  rétablit  la  sûreté  des  chemins. 

Ici  notre  héros  traverse  la  Ligurie  et  ar- 
rive sur  le  mont  Palatin.  Il  y  avait  alors  en 
cet  endroit  une  petite  ville  habitée  par  les 
aborigènes.  Potitius  et  Pinarius,  les  plus  con- 
sidérables d'entre  eux,  le  reçurent  d'une  ma- 
nière très-généreuse  et  lui  firent  des  présents 
magnifiques.  Hercule  quitta  ensuite  les  rives 
du  Tibre  et  parcourut  les  côtes  maritimes 
de  l'Italie;  il  entra  sur  le  territoire  de  Cu- 
mes,  dans  lequel  on  dit  qu'il  y  avait  des 
hommes  très-forts,  mais  très-scélérats  ;  on 
les  nommait  les  Géants.  Cette  contrée  s'ap- 
pelait aussi  Champs  Phlegréens,  à  cause 
d'une  montagne  de  ce  pays-lâ  qui  jetait 
des  flammes  ;  c'est  le  mont  Vésuve.  Les 
Géants,  sur  la  nouvelle  qu'Hercule  était  en- 
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(ré  dans  leur  pays,  s'assemblèrent  et  mar- 
chèrent contre  lui  en  ordre  de  bataille.  Le 
combat  lui  très-rude;  mais  Hercule  rem- 
porta la  victoire  avec  l'aide  des  dieux,  lua 
plusieurs  de  ses  ennemis,  et  rétablit  la  tran- 
quillité dans  laconlrée.  Il  continua  son  che- 
min, et  exécuta  plusieurs  travaux  sur  le  lac 
Averne,  qui  était  consacré  à  Proserpine.  Les 
eaux  de  ce  lac  se  déchargeaient  autrefois 
dans  la  nier  ;  Hercule  ferma  le  canal  de  com- 
munication, et  pratiqua  une  route  le  long 
des  côtes  de  la  mer.  Etant  arrivé  sur  les 
confins  du  pays  de  Rhège  et  de  la  Locride,  la 
fatigue  d'une  longue  course  le  contraignit  de 
se  reposer; mais,  incommodé  par  une  grande 
quantité  de  cigales  qui  troublaient  son  re- 
pos, on  dit  qu'il  pria  les  dieux  de  l'en  déli- 
vrer; sa  prière  eut  un  plein  succès,  et  jamais 
depuis  les  cigales  ne  reparurent  dans  ce  pays. 
11  passa  ensuite  en  Sicile,  et  y  vainquit  à  la 
lutte  Eryx,  fils  de  Vénus  cl  du  roi  Buta.  Ar- 
rivé à  Syracuse,  il  institua  des  fêtes  et  des 
assemblées  solennelles  en  l'honneur  de  Pro- 
serpine. A  Agy  re,  il  consacra  un  bois  à  lolas, 
son  compagnon  d'armes.  11  lit  ensuite  à  pied 
le  tour  de  la  mer  Adriatique,  et  rentra  dans 
le  Péloponèse  par  l'Epire 

il"  Travail  ;  enlèvement  des  pommes  d'or 
du  jardin  des  Uespérides. — A  peine  de  retour, 
Euryslliée  lui  imposa  cette  nouvelle  obliga- 
tion. Il  lui  fallut  donc  se  remettre  en  mer, 
et  faire  voile  vers  l'extrémité  de  l'Afrique, 
pour  enlever  ces  fruits  merveilleux  ,  qui 
étaient  sous  la  garde  d'un  horrible  dragon. 
Heicule  tua  le  redoutable  gardien,  enleva 
les  pommer  d'or,  et  les  apporta  à  Eurysthée. 
Voy.  d'autres  détails  de  ce  mythe  au  mot 
Hkspérides. 

12"  Travail:  descente  aux  Enfers.  —  Thé- 
sée s'était  engagé  témérairement  avec  son 
ami  Pirilhous,à  aller  enlever  des  Enfers  Pro- 
serpine, épouse  dePluton;  mais  les  deux 
amis  payèreul  leur  audace  par  la  perte  de 
leur  liberté.  La  Fable  dit  que,  faligués  de  la 
longue  traite  qu'ils  avaient  faite,  ils  s'assirent 
sur  une  pierre,- mais  ils  y  demeurèrent  colles 
sans  pouvoir  se  relever.  Eurysthée  enjoignit 
à  Hercule  d'aller  délivrer  Thésée,  et  d'en- 
chaîner le  chien  Cerbère,  qui  s'opposait  à  la 
sortie  de  quiconque  avait  pénétré  dans  les 
Enfers.  Le  héros  ayant  reçu  tel  ordre,  le 
plus  glorieux  de  tous  ceux  que  lui  avait  im- 
posés son  ennemi,  prit  le  chemin  d'Athènes, 
et  se  lit  initier  aux  mystères  d'Eleusis,  dont 
Musée,  fils  d'Orphée,  était  alors  le  grand 
maître.  Il  se  rendit  ensuite  aux  extrémités 
de  la  terre,  pénétra  dans  les  Enfers,  fui  reçu 
comme  un  frère  par  Proserpine,  qui  lui  per- 
mit d'emmener  avec  lui  Thésée  et  Pirilhous. 
Il  lia  Cerbère  avec  des  chaînes  de  fer,  le  tira 
hors  des  Enfers,  et  le  fil  voir  aux  hommes. 
Tels  sont  ce  qu'on  appelle  les  douze  tra- 
vaux d'Hercule  ;  mais  on  lui  attribue  bien 
d'autres  actions  mémorables. Outre  celles  dont 
nous  avons  parlé  dans  son  dixième  travail, 
il  extermina  les  Centaures,  tua  Hippocoon, 
Eurylus,  Périclymèue,  Licus,  Cacus,  Lao- 
médon  ,  et  plusieurs  autres  tyrans;  il  déli- 
vra Hésione  du  monstre  qui  allait  la  dévorer, 


et  Prométhée  de  l'aigle  qui  lui  rongeait  le 
foie;  il  soulagea  Atlas,  qui  pliait  sous  le 
poids  du  ciel,  dont  ses  épaules  étaient  char- 
gées ;  il  combattit  contre  le  fleuve  Achéloùs, 
a  qui  il  enleva  une  de  ses  cornes;  enfin,  il 
alla  jusqu'à  combattre  contre  les  dieux  eux- 
mêmes.  Homère  dit  que  ce  héros,  pour  se 
venger  des  persécutions  auxquelles  il  était 
en  butte  de  la  part  de  Junon,  tira  contre 
cette  déesse  une  flèche  à  trois  pointes,  et  la 
blessa  au  sein,  dont  elle  ressentit  de  si  gran- 
des douleurs,  qu'il  semblait  qu'elles  ne  de- 
vaient jamais  être  apaisées.  Le  même  poêle 
ajoute  que  Pluton  fut  aussi  blessé  d'un  pa- 
reil trait  à  l'épaule,  dans  la  sombre  de- 
meure des  morts,  et  qu'il  fut  obligé  de  mon- 
ter au  ciel  pour  se  faire  guérir  par  le  médecin 
des  dieux.  Un  jour  qu'il  se  Irouvail  incom- 
modé des  ardeurs  du  soleil,  il  se  mit  en  co- 
lère contre  cet  astre,  tendit  son  arc  pour 
tirer  contre  lui  :  le  soleil  admirant  son  grand 
courage,  lui  fit  présent  d'un  gobelet  d'or, 
sur  lequel,  dit  Pliérécide,  il  s'embarqua.  La 
singularité  du  fait  vient  du  mol  grec  ax&foç, 
qui  signifie  une  barque  et  on  gobelet.  Enfin, 
Hercule  s'étant  présenté  aux  jeux  Olympi- 
ques pour  disputer  le  prix,  et  personne  n'o- 
sant se  commettre  avec  lui,  Jupiter  lui- 
même  voulut  luiler  contre  son  (ils,  sous  la 
figure  d'un  athlète  ;  et  comme,  après  un  long 
combat,  l'avantage  fol  égal  des  deux  côtés, 
le  dieu  se  fil  connaître,  et  félicita  sou  fils  de 
sa  force  et  de  sa  valeur. 

Hercule  eut  plusieurs  femmes  et  un  plus 
grand  nombre  de  maîtresses  :  les  pluB  con- 
nues sont  Mégare,  Omplinle,  lolé,  Epi  cas  te, 
Parlhénope,  Auge,  Aslyochée,  Aslydamie, 
Ltejanire,  et  la  jeune  Hébé  qu'il  épousa  dans 
le  ciel  après  sa  déification  ;  on  parle  aussi 
des  cinquante  filles  de  Thestius  qu'il  aurait 
rendues  mères  en  une  même  nuit.  Mais 
comme  une  multitude  de  gr.mds  personna- 
ges tenaient  à  honneur  de  passer  pour  des- 
cendants de  ce  héros,  on  lui  supp  >sa  gratui- 
tement une  multitude  de  femmes  et  une 
quantité  prodigieuse  d'enfants.  Il  en  eut  plu- 
sieurs de  Mégare,  qu'il  tua  lui-même  avec 
leur  mère,  dans  un  de  ces  accès  du  fureur 
auxquels  il  était  quelquefois  sujet. 

La  mort  d'Hercule  fut  un  elïet  de  la  ven- 
geance du  centaure  Nessus  qu'il  avait  lue, 
et  de  la  jalousie  de  Déjanire  qui  se  voyait 
trop  souvent  abandonnée.  Celle  princesse, 
instruile  des  nouvelles  infidélités  de  son 
époux,  lui  envoya  une  tunique  teinte  du 
sang  du  centaure,  croyant  ce  présent  pro- 
pre à  l'empêcher  d'aimer  d'autres  femmes; 
le  héros,  qui  se  disposait  à  offrir  un  sacrifice, 
ne  s'en  fut  pas  plutôt  revêtu,  que  le  venin 
dont  elle  était  imprégnée  fit  sentir  son  fu- 
neste effet;  se  glissant  dans  les  veines,  il  péné- 
Ira  en  un  instant  jusqu'à  la  moelle  des  os. 
Il  lâcha  en  vain  d'arracher  de  dessus  ses 
membres  la  robe  fatale  ;  elle  s'était  collée  à 
sa  peau  et  comme  incorporée  à  sa  chair;  à 
mesure  qu'il  la  déchirait,  il  se  déchirait  aussi 
la  peau  et  les  membres.  Dans  c#t  état,  il 
pousse  des  cris  effroyables,  et  fart  les  plus 
terribles    imprécations   contre    sa    peifiJe 
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épouse,  qui  s'étrangle  de  désespoir.  Vojanl 
tous  ses  membres  desséchés,  et  que  sa  fin 
approchait,  il  fait  dresser  un  grand  bûcher 
sur  le  mont  OEta,  étend  sa  peau  de  lion,  se 
couche  dessus,  place  sa  massue  sous  sa  tête, 
et  ordonne  à  ses  amis  d'y  mettre  le  feu;  Phi- 
loctèle  seul  obéit,  et  Hercule  lui  fait  présent 
de  son  arc  et  de  ses  flèches.  Dès  que  le  bû- 
cher fut  allumé,  on  entendit  un  violent  coup 
de  tonnerre;  la  foudre  tomba,  et  réduisit  tout 
en  cendres  en  un  instant,  pour  puritier  ce 
qu'il  y  avait  de  mortel  dans  Hercule.  Jupher 
l'enleva  alors  dans  le  ciel,  et  voulut  l'aggré- 
ger  au  collège  des  douze  grauds  dieux;  mais 
il  refusa  cet  honneur,  suivant  Diodore;  di- 
sant que,  comme  il  n'y  avait  point  de  place 
vacante  dans  le  collège,  il  ne  devait  point  y 
entrer  comme  surnuméraire,  et  qu'il  serait 
injuste  de  dégrader  quelqu'autre  divinité 
afin  de  l'y  introduire.  11  se  contenta  donc  du 
rang  de  demi-dieu. 

Philoclètc  et  ses  compagnons,  persuadés 
de  l'apolhéose  d'Hercule,  élevèrent  un  tom- 
beau sur  les  cendres  du  héros,  et  lui  offrirent 
des  sacrifices  comme  à  un  nouveau  dieu.  Les 
Thébains  et  les  autres  peuples  de  la  Grèce, 
témoins  de  ses  hauls  faits,  lui  érigèrent,  à 
leur  tour,  des  temples  el  des  autels.  Monoé- 
tius,  ancien  ami  d'Hercule,  lui  sacrifia  un 
taureau,  un  sanglier  et  un  bouc,  et  ordonna 
que  tous  les  ans  on  lui  offrit  le  même  sacri- 
fice dans  la  ville  des  Opunliens.  Son  culte 
fut  porté  à  Rome,  dans  les  Gaules,  eu  Espa- 
gne, et  jusque  dans  l'île  Taprobane.  Hercule 
eut  plusieurs  temples  à  Rome,  entre  autres 
celuiqui  était  proche  du  cirque  de  Flaminius, 
qu'on  appelait  le  temple  du  grand  Hercule 
gardien  du  cirque,  et  celui  qui  était  au  Mar- 
ché aux  Bœufs.  C'est  dans  ce  dernier  qu'il 
n'entrait  jamais  ni  chien  ni  mouche,  parce 
que,  dit  Solin,  Hercule  l'avait  demandé  au 
dieu  Myagrius.  Enfin,  il  y  avait  un  temple 
célèbre  d'Hercule  à  Cadix,  dans  lequel  on 
voyait  les  fameuses  colonnes. 

Un  ancien  auteur  le  peint  extrêmement 
nerveux,  avec  des  épaules  carrées,  un  teint 
noir,  un  nez  aquilin,  de  gros  yeux ,  la  barbe 
épaisse,  les  cheveux  crépus  et  horriblement 
négligés.  Sur  les  monuments,  il  parait  ordi- 
nairement sous  les  traits  d'un  homme  fort 
et  robuste,  la  massue  à  la  main,  et  armé  de 
la  dépouille  du  lion  de  Némée,  qu'il  porte 
quelquefois  sur  un  bras,  et  quelquefois 
sur  la  têle.  On  lui  donne  aussi  pour  at- 
tributs l'are  et  lecarquois.il  nous  reste  de 
lui  une  magnifique  statue,  héritage  de  l'an- 
tiquité, el  chef-d'œuvre  de  l'art,  c'est  l'Her- 
cule Farnèse,  dû  au  ciseau  de  Glieon  l'Athé- 
nien, qui  l'a  représenté  appuyé  sur  sa  mas- 
suc,  et  couvert  par  le  haut  seulement  de  sa 
peau  de  lion.  On  le  voit  assez  souvent  cou- 
ronné  de  peuplier  blanc;  cet  arbre  lui  était 
consacré,  parce  qu'il  s'en  était  ceint  la  leie. 
lorsqu'il  descendit  aux  enfers;  ce  qui  tou- 
chait sa  lète  conserva  la  couleur  blanche, 
f  mais  la  partie  extérieure  contracta  une 
teinte  fuligineuse;  c'est  pourquoi  les  feuilles 
de  l'arbre  sont  restées  telles  jusqu'à  ce  jour. 

Maintenant,  nous  terminons  comme  nous 


avons  commencé,  eu  demandant  :  qu'est-ce 
qu'Hercule? —  Les  uns  le  prennent  pour  la 
personnification  de  l'humanité  ;  ses  travaux 
el  ses  exploits  seraient  autant  de  symboles 
des  conquêtes  successives  de  l'homme,  tant 
dans  l'ordre  physique  que  dans  l'ordre  mo- 
ral. —  D'autres  veulent  qu'il  soit  le  symbole 
du  cours  annuel  du  soleil,  et  que  ses  douze 
travaux  représentent  les  constellations  zo- 
diacales :  çà  été  entre  autres  le  système  de 
Court  de  Gébelin  el  de  Dupuis  ;  mais  il  nous 
semble  qu'il  faut  plus  que  la  bonne  volonté 
pour  trouver  le  symbole  îles  constellations 
dans  les  douze  travaux  d'Hercule  ;  d'aulanl 
plus  que  la  conception  de  ces  douze  travaux 
est  d'une  origine  comparativement  moderne  ; 
Homère,  Hésiode,  Pindare,  Béotien  comme 
Hercule,  paraissent  avoir  ignoré  le  nombre 
ainsi  déterminé  des  travaux  de  ce  grand 
homme;  le  premier  ne  parle  que  de  l'enlè- 
vement de  Cerbère,  et  le  second  ne  cite  que 
deux  ou  trois  des  douze  travaux  en  compa- 
gnie d'autres  prouesses.  Ce  ne  fut  qu'à  l'é- 
poque alexandrine  que  les  poêles  et  les  my- 
ihographes  fixèrent  à  douze  le  nombre  de 
ses  travaux.  —  D'autres  ont  voulu  voir, dans 
les  hauts  faits  d'Hercule,  des  réminiscences 
des  victoires  de  Josué  et  des  exploits  île  Sam- 
son  ,  lesquels  auront  été  mis  sur  le  compte 
de  l'Hercule  tyrien  ,  d'où  ils  auront  passé 
dans  la  Grèce.  —  Il  ne  tiendrait  même  pas  à 
quelques-uns  qu'Hercule  ne  fût  une  prophé- 
tie et  une  figure  de  Jésus-Christ.  Issu  du  père 
des  dieux  ,  Junon  veut  le  faire  périr  dès  son 
berceau  (ce  qui  fait  allusion  aux  poursuites 
d'Hérode  contre  Jésus  enfant);  il  étouffe  les 
deux  serpents  qui  devaient  le  tuer;  il  est 
lente  par  une  femme  qui  lui  propose  toutes 
les  richesses,  toutes  les  jouissances  de  la 
terre:  c'est  la  volupté;  mais  il  s'attache  à 
celle  qui  représente  la  vertu;  enfin,  après 
ses  travaux,  il  succombe  dans  sa  lutte  |  our 
l'humanité  ;  et,  du  milieu  des  flammes  de  son 
bûcher,  il  s'élève  à  la  céleste  demeure. Nous 
pensons  qu'il  serait  très-facile  de  faire  un 
rapprochement  semblable  dans  la  plupart 
des  mythes  païens  ;  mais  celui-ci  ne  nous  pa- 
rait pas  heureux.  —  11  en  est  enfin  qui  pen- 
sent qu'Hercule  est  un  personnage  histori- 
que, qui  a  existé  environ  1300  ans  avant 
I  ère  chrétienne;  et  nous  nous  rangeons  de 
leur  avis.  Hercule  était  un  prince  thébain, 
qui  portail  ombragea  Eurysthée,  roi  d'Argos; 
celui-ci,  cherchant  à  se  défaire  d'un  compé- 
titeur redoutable,  l'exposa  à  une  multitude 
de  dangers  dont  il  sortit  toujours  triomphant; 
d'une  force  et  d'un  courage  à  toute  épreuve, 
il  s'illustra  par  des  travaux  utiles  à  sa  pa- 
trie, améliora  le  sol ,  fit  d'heureuses  innova- 
lions  en  agriculture,  réforma  des  abus,  éleva 
des  constructions  puissantes,  se  signala  dans 
les  combats  ,  le  tout  sans  s'éloigner  de  son 
pays.  Le  peuple  reconnaissant  lui  décerna, 
après  sa  mort,  les  honneurs  divins.  Ce  pas 
une  fois  fait,  on  ne  larda  pas  à  lui  attribuer, 
en  les  exagérant,  les  prouesses  et  les  entre- 
prises extraordinaires  dont  on  entendit  par- 
ler; on  grossit  encore  son  histoire,  en  mel- 
_^  tant  sur  son  compte  presque  tout  ce  qu'a- 
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vaient  fuit  do  considérable  les  hommes  puis- 
sants des  autres  contrées.  Devenu  bientôt  le 
dieu  de  toute  la  nation,  on  pouvait  s'en  rap- 
porter aux  Crées  du  soin  de  préconiser  leur 
héros  et  d'amplifier  sa  biographie.  11  semble 
même,  en  y  regardant  de  près,  que  la  con- 
ception t'es  douze  travaux  indique  les  con- 
naissances successives  que  les  Grecs  ac- 
quirent des  autres  contrées;  ainsi,  les 
deux  premiers  eurent  lieu  dans  l'Argolide  ; 
1rs  troisième  ,  quatrième  el  cinquième  ,  en 
Arcadie,  le  sixième  en  Elidc  ;  jusqu'ici  ils 
sont  concentrés  dans  le  I'éloponèse  ;  le  sep- 
tième se  passe  en  Crète,  et  le  huitième  dans 
la  Thrace;  nous  sortons  de  la  péninsule, 
mais  nous  sommes  encore  dans  la  Grèce.  Le 
neuvième  nous  conduit  dans  l'Asie  Mineure; 
le  dixième  dans  l'ibérie  occidentale  ;  le  on- 
zième dans  l'Hespérie  Africaine  ,  et  le  der- 
nier aux  extrémités  de  la  terre.  On  voit  que 
cet  ordre  est  plutôt  géographique  que  chro- 
nologique. Souvent  même  on  changea  la  tra- 
dition qui  faisait  de  certains  lieux  le  théâtre 
de  tel  ou  tel  exploit.  Ainsi,  Hécatée,  qui  pré- 
céda Hérodote,  disait  que  le  dixième  travail, 
l'enlèvement  des  bœufs  de  Géryon,  avait  eu 
lieu  en  Epire;  plus  tard  ,  on  transporta  la 
scène  en  Ibérie  :  il  en  est  de  même  de  la  bi- 
che aux  cornes  d'or;  les  uns  dirent  qu'elle 
avait  été  prise  en  Arcadie  ;  les  autres  suppo- 
sèrent qu'Hercule  l'avait  poursuivie  jusque 
dans  le  pavs  des  Hyperhoréens. 

HÉRÉENNÉS.  ou  HÉRÉES,  fêtes  en  l'hon- 
neur d'Héra  ou  Junon,  que  les  Grecs  célé- 
braient annuellement  à  Argos,  à  Egine  et  à 
Samos.  Des  hommes  armés  marchaient  de- 
vant la  piêtres'-e,  portée  sur  un  char  traîné 
par  des  bœufs  blancs.  Arrivée  au  temple,  la 
procession  y  offrait  une  hécatombe.  Les  jeux 
qui  accompagnaient  la  fête  consistaient  à 
renverser  un  bouclier  d'airain  fortement  fixé 
sur  le  théâtre.  Le  prix  destiné  au  vainqueur 
était  une  couronne  de  myrte  el  un  bouclier 
d'airain  ;  c'est  pourquoi  ce  lieu  se  nommait 
Aspis,  bouclier. 

A  Elis,  on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  une 
fêle  du  même  nom  ,  dans  laquelle  seize  fem- 
mes de  qualité  étaient  chargées  de  confec- 
tionner un  vêtement  pour  la  déesse.  Aux 
jeux  institués  par  Hippodamie,  le  prix  de  la 
course  était  disputé  par  de  jeunes  filles  dis- 
tribuées en  différentes  classes,  suivant  leur 

Ce  nom  était  encore  donne  a  un  jour  de 
deuil,  que  les  Corinthiens  observaient  en  mé- 
moire des  enfants  de  Médée.  égorgés  par  eux 
etenlerrésdans  le  temple  de  JunonAcréenne. 
On  prétendait  qu'ils  avaient  engagé  le  poète 
Euripide,  par  une  somme  d'argent,  à  repré- 
senter pour  la  première  fois  Médée  comme 
auteur  de  ce  meurtre  odieux. 

Pellène  célébrait  aussi  une  fête  du  même 
nom,  où  le  prix  du  vainqueur  était  une  robe 
magnifique. 

HÉRÉNAQUES.  On  appelait  ainsi,  en  Ir- 
lande ou  Hibernie,  de  simples  clercs  tonsu- 
rés ,  chargés  de  recueillir  les  revenus  ecclé- 
siastiques, dont  une  partie  était  donnée  à 


l'évêque,  une  autre  distribuée  aux  pauvres, 
et  la  troisième  consacrée  à  l'entretien  des 
églises  et  aux  dépenses  qui  se  faisaient  dans 
les  temples. 

HÉRÈS.  Les  Romains  honoraient  sous  ce 
nom  une  divinitéqui  présidait  aux  héritages. 
On  la  surnommait  Marteu,  en  qualité  de 
compagne  du  dieu  Mars,  qui,  plus  que  tout 
autre,  fait  vaquer  des  successions.  Les  héri- 
tiers, dès  qu'ils  étaient  pourvus,  ne  man- 
quaient pas  d'offrir  à  celle  déesse  des  sacri- 
fices d'action  de  grâces. 

HÉRÉSIARQUE,  c'est-à-dire  chef  d'hérésie; 
on  donne  ce  nom  à  tous  ceux  qui  ont  suscité 
dans  l'Eglise  une  hérésie  importante.  Ainsi, 
Arius,  Ncstorius,  Eulychès,  Donat,  Pelage, 
Luther,  Calvin,  elc,  sont  des   hérésiarques. 

HÉRÉS1DES.  —  1.  Nymphes  attachées  au 
service  de  Junon,  et  dont  la  fonction  princi- 
pale était  de  préparer  le  bain  de  la  déesse. 

2.  Prêtresses  de  Junon  à  Argos;  elles 
étaient  tellement  respectées,  que  leur  sacer- 
doce était  l'époque  publique  d'où  l'on  comp- 
tait les  années  el  d'où  l'on  datait  los  événe- 
ments mémorables.  C'est  pourquoi  leurs 
noms  étaient  inscrits  sur  des  tables  publi- 
ques. Celle  qui  avait  le  tilre  de  canéphore  et 
de  cislophore ,  exécutait  les  premières  cé- 
rémonies des  sacrifices.  Les  autres  formaient 
une  espèce  de  société,  où  les  fonctions  du 
ministère  se  trouvaient  partagées  entre  plu- 
sieurs personnes;  la  principale  d'entre  elles 
prenait  le  titre  de  mère,  comme  cela  a  lieu 
actuellement  dans  les  communautés  reli- 
gieuses. 

HÉRÉSIE.  On  appelle  ainsi  toute  opinion 
contraire  à  la  foi  orthodoxe  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  soutenue  avec  opiniâtreté.  Il  est 
certain  que  l'hérésie  a  toujours  été  et  sera 
toujours  la  plus  grande  plaie  de  l'Eglise  ;  et 
cependant  l'apôtre  saint  Paul  dit  :  II  faut 
qu'il  y  ait  des  hérésies;  ce  qui  s'entend  du 
plusieurs  manières.  1°  il  faut  qu'il  y  ail  des 
hérésies,  parce  qu'il  est  impossible  que  les 
hommes,  avec  leur  libre  arbitre,  avec  leurs 
passions,  avec  leur  amour- propre,  avec  leur 
demi-science,  s'accordent  tous  à  sou  nettre 
leur  espri!  et  leur  raison  à  la  foi,  à  la  parole 
de  Dieu  el  à  l'autorité  de  l'Eglise.  2"  H  faut 
qu'il  y  ait  des  hérésies,  parce  qu'il  entre 
dans  l'économie  de  la  religion  que  l'erreur 
îèv e  la  tête,  afin  d'étudier  la  vérité,  delà 
faire  triompher,  d'amener  le  développement 
du  dogme  et  de  la  morale.  3"  11  faut  qu'il  y 
ait  des  hérésies,  parce  que  l'homme,  jouis- 
sant de  la  liberté,  ne  saurait  être  forcé  d'em- 
brasser la  vérité,  et  que  sa  foi  doit  dépendre, 
non  de  la  contrainte  et  de  la  nécessite,  mais 
du  libre  choix  el  de  la  conviction. 

H  est  remarquable  que  toutes  les  sectes 
qui  se  sont  séparées  de  l'Eglise  catholique 
ont,  par  là  même,  perdu  tout  principe  vital  ; 
elles  ont  bien  pu  jeter  d'abord  une  sorte  d'é- 
clat, conséquence  inévitable  de  l'effet  produit 
par  la  nouveauté;  mais,  une  fois  passé  l'in- 
térêt du  moment,  elles  se  sont  étiolées  d'el- 
les-mêmes.   Le  gnosticisme  ,    l'arianisme  , 
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l'eutychianisme,  le  monothélisme,  le  mani- 
chéisme ,  le  pélagianisme,  elc,  n'evistent 
plus  qu'à  l'état  de  souvenir,  et  n'appartien- 
nent plus  qu'à  l'histoire  de  la  théologie  ;  si 
l'on  trouve  encore  en  Orient  des  nestoriens, 
bien  loin  d'avoir  progressé,  ils  ne  sont  pas 
même  restés  stalionnaires  ;  et  il  y  a  déjà  bien 
des  siècles  qu'on  ne  voit  plus  chez  eux  ni 
vie,  ni  science,  ni  vertu.  Les  nombreuses 
sectes  connues  sous  le  nom  de  protestan- 
tisme sont  bien  loin  de  leur  doctrine  primi- 
tive, ev  maintenant  voilà  qu'elles  se  préci- 
pitent à  grands  pas  dans  le  rationalisme,  ou 
plutôt  dans  le  naturalisme.  Les  protestants 
eux-mêmes  conviennent  que  leur  système 
religieux  n'a  fait  aucun  pas  et  n'a  pris  au- 
cune extension  depuis  les  guerres  de  reli- 
gion, et  qu'au  contraire  de  l'Eglise  catholi- 
que, les  églises  protestantes  ont  plutôt  perdu 
que  gagné  du  terrain. 

En  effet,  il  n'a  pas  pu  en  être  autrement. 
«Toutes  les  fois  qu'une  secte  quelconque,  dit 
M.  Bonnelty,  s'est  séparée  de  la  grande  fa- 
mille, a  secoué  l'autorité  de  l'Eglise,  qui, 
guide  fidèle,  doit  la  conduire  dans  la  voie  de 
la  vérité,  nécessairement  et  sans  qu'elle  l'ait 
jamais  évité,  elle  a  péri  contre  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  écueils  :  —  Ou  ces  chrétiens 
scissionnaires  sont  tombés  sous  la  domina- 
tion du  pouvoir  temporel  ;  et  alors  celui-ci 
leur  a  dicté  ses  volontés  comme  des  révéla- 
lions  de  Dieu,  leur  a  imposé  ses  dogmes,  ses 
prêtres,  sa  morale,  sa  vérité,  soit  par  la  sé- 
duction des  honneurs  ou  de  l'or,  soit  par  la 
persécution  du  fer  et  de  l'ignominie,  état  qui 
ne  laisse  plus  voir  une  église,  pas  même  une 
société  d'hommes,  mais  une  dégradation  pire 
que  l'esclavage;  car  ce  n'est  que  le  corps 
d'un  esclave  que  l'on  enchaîne,  au  lieu  qu'ici 
c'est  l'esprit  même  qui,  saisi  à  son  arrivée 
en  ce  monde  par  les  ordres  du  tyran,  se  dé- 
bat en  vain  toute  sa  vie  sous  ces  ignobles 
fer*.  —  Ou  bien,  le  pouvoir  leur  accordant 
toute  liberté,  ce  qui  ne  se  voit  que  rarement, 
alors  ces  chrétiens,  sans  chef,  sans  guides, 
suivent  toutes  les  aberrations  de  l'esprit  par- 
ticulier, sans  barrière  contre  les  plus  humi- 
liantes croyances,  sans  frein  contre  les  plus 
extravagants  emportements.  Et  alors  après 
lé  premier  mouvement  d'effervescence  ,  le 
sens  commun  se  soulevant  naturellement 
contre  de  telles  absurdités,  de  dépit  et  d'im- 
puissance, ils  renoncent  à  toute  croyance, 
et  demeurent  suspendus  dans  le  vide,  le 
cœur  altéré,  l'esprit  irrésolu,  ne  sachant 
s'ils  sont  coupables  ou  seulement  malheu- 
reux.» 

Nous  consacrons,  dans  ce  Dictionnaire, 
un  article  particulier  à  chacune  des  hérésies 
qui  se  sont  élevées  dans  l'Eglise,  depuis  l'é- 
tablissement du  christianisme  jusqu'à  nos 
jours 

Bien  que  le  nom  d'hérésie  ne  s'applique 
communément  qu'aux  doctrines  opposées 
aux  dogmes  ou  aux  croyances  de  la  religion 
catholique  ,  il  nous  arrive  quelquefois  de 
l'employer  à  l'occasion  des  religions  étran- 
gères au  christianisme,  afin  d'éviter  les  cir- 
conlocutions :  c'est  ainsi  que  nous  appelons 


hérétiques  les  musulmans  sentîtes,  par  rap- 
port aux  sunnites  considérés  comme  ortho- 
doxes par  le  gros  des  mahométans. 

HÉRÉTIQUES.  On  donne  ce  nom  à  ceux 
qui  soutiennent  opiniâtrement  une  hérésie, 
et  à  ceux  qui  professent  publiquement  une 
doctrine  opposée  à  celle  de  l'Eglise  catholi- 
que, soit  par  leur  propre  choix,  soit  par  le 
malheur  de  leur  naissance.  Parmi  ces  der- 
niers, il  peut  s'en  trouver  un  certain  nombre 
qui,  retranchés  par  là  même  du  corps  de  l'E- 
glise, appartiennent  cependant  à  son  âme. 
Voy.  Eslise. 

HÉRÉWIS,  ou  H1ZRÉW1S,  ordre  de  reli- 
gieux Turcs,  qui  prit  naissance  du  temps 
d'Or'khau,  le  second  des  empereurs  ottomans, 
dans  la  ville  de  Pruse,  alors  capitale  de  l'em- 
pire. Héréwi,  leur  fondateur,  étendait  sa 
charité  jusque  sur  les  chiens  et  les  chats  de 
la  ville,  pour  lesquels  il  avait  coutume  d'a- 
cheter des  fressures  de  veau  et  de  mouton. 
Ses  disciples  et  quelques  autres  personnes 
religieuses  l'imitent  encore  aujourd'hui  dans 
ces  pieuses  libéralités.  Héréwi  faisait  pro- 
fession de  pauvreté,  mortifiait  son  corps  par 
le  jeûne  et  pleurait  ses  péchés  avec  tant  de 
force,  que  les  anges,  dit-on,  descendaient  du 
ciel  pour  être  témoins  de  sa  pénitence.  Il  pas- 
sait pour  fort  habile  en  chimie,  et  donnait  de 
l'or  au  lieu  d'aspres  à  ceux  qui  voulaient 
entrer  dans  son  ordre.  Il  portail  une  veste 
verte,  raccommodait  lui-même  ses  habits, 
était  cuisinier  de  sa  communauté,  et  vivait 
fort  sobrement.  Il  fonda  des  mosquées  et  des 
hôpitaux,  et  leur  assigna  de  grandes  sommes 
d'argent.  Ces  religieux  suspendent  aux  por- 
tes de  leurs  couvents  et  de  leurs  maisons 
des  chapelets,  des  rubans,  des  morceaux  de 
taffetas,  des  cornes  et  autres  objets  de  même 
genre. 

HlillHlLAINEN,  génie  de  la  mythologie 
finnoise;  personnification  de  la  guêpe,  créée 
par  Karilaïnen,  le  Vulcain  des  Finnois  :  ce- 
lui-ci la  produisit  en  fouillant  la  terre  avec 
l'orteil  et  le  talon.  —  Uerkilaïnen  est  aussi 
l'oiseau  d'Hiisi,  le  génie  du  mal;  comme  tel 
il  règne  sur  l'atmosphère,  et  se  nomme  en- 
core Hijjen-Lintu. 

HERMAMMON,  groupe  vénéré  des  Egyp- 
tiens, qui  représentait  Mercure  et  Jupiter 
Ammon. 

HEUMANUBIS,  c'est-à-dire  Mercure  Anu- 
bis,  divinité  égvptienne,  dont  la  statue  réu- 
nissait les  attributs  de  Mercure  et  d'Anubis. 
On  la  représentait  sous  la  figure  d'un  homme 
à  tête  de  chien,  de  chacal  ou  d'épervier,  et 
tenant  un  caducée.  Quelquefois  Hermanubis 
est  vêtu  en  sénateur;  il  tient  d'une  main  le 
caducée  et  de  l'autre  un  sistre. 

HERMAPHRODITE,   fils  de  Mercure  et  de 

Venus,  comme  l'indique  la  composition  de 
son  nom.  Il  fut  élevé  par  les  Naïades  sur  le 
mont  Ida.  Son  visage  réunissait  aux  traits  de 
s  m  père  les  grâces  et  les  beautés  de  sa  mère 
Un  jour,  épuisé  de  fatigue,  il  s'arrêta  sur  les 
bords  d'une  fontaine,  dont  l'eau  claire  et 
paisible  l'invita  à  s'y   baigner.  La  nymphe 
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Salmacis  qui  y  présidait  fut  éprise  de  ses 
charmes,  et  ne  pouvant  le  rendre  sensible, 
se  jeta  à  son  cou  en  priant  les  dieux  de  les 
unir  d'une  manière  indissoluble.  Ses  vœux 
furent  exaucés;  les  deux  corps  se  réunirent 
et  n'en  firent  plus  qu'un  qui  conservait  les 
deux  sexes.  Hermaphrodite  ne  voulant  pas 
se  trouver  seul  au  monde  en  cet  état  étrange, 
obtint  des  dieux,  à  son  tour,  que  tous  ceux 
qui  se  baigneraient  dans  la  même  fontaine 
devinssent  semblables  à  lui. 

HERM  APOLLON,  statue  composée  de  Mer- 
cure et  d'Apollon,  sous  la  figure  d'un  jeune 
homme  réunissant  les  symboles  des  deux  di- 
vinités, c'est-à-dire  le  pétase  et  le  caducée, 
avec  l'arc  et  la  lyre. 

HERMATHÈNE,  figure  représenlaut  Mer- 
cure et  Minerve.  On  voit  de  ces  statues  qui 
ont  d'une  part  l'habit,  le  casque  et  l'égide  de 
Minerve  ;  et  de  l'autre  la  bourse,  attribut  de 
Mercure,  les  ailerons  au  casque,  le  coq  sous 
l'aigrette  et  un  sein  d'homme.  0:i  pourrait 
encore  mettre  au  rang  des  Hermatbèues  ces 
statues  antiques  dont  le  personnage  réunit 
la  barbe  aux  attributs  du  sexe  féminin. 

HERMÉENNES,  fêtes  en  l'honneur  de  Mer- 
cure, célébrées  dans  le  Péloponè-.e,  en  Béo- 
tie  et  ailleurs.  Dans  l'île  de  Crète,  au  rap- 
port d'Athénée,  les  maîtres  y  servaient  leurs 
esclaves  à  table,  et  leur  rendaient  les  mêmes 
offices  qu'ils  en  recevaient  pendant  toute 
l'année.  Cet  usage  s'observait  aussi  chez  les 
Athéniens,  à  Baliylone,  et  même  à  Rome 
pendant  les  Saturnales. 

HERMENSUL,  héros  des  Saxons,  qu'on  a 
mal  à  propos  confondu  avec  Mercure  ou 
Hermès;  l'orthographe  la  plus  générale  est 
Irmensix.  Voy.  cet  article. 

HERMÉltACLES,  statue  composée  d'Her- 
mès et  d'Héraclès  (Mercure  et  Hercule):  c'était 
une  statue  de  Mercure  avec  les  attributs 
d'Hercule,  c'est-à-dire  la  massue  et  la  peau 
de  lion.  On  lui  donnait  la  forme  humaine 
jusqu'à  la  ceinture,  et  le  reste  se  terminait  en 
colonne  carrée.  On  mettait  communément  les 
Herméracles  dans  les  académies  ou  lieux 
d'exercices,  parce  que  Mercure  et  Hercule, 
c  est-à-dire  l'adresse  et  la  force,  doivent  y 
présider. 

HERMÉROS,  statue  composée  de  Mercure 
et  de  l'Amour  (en  grec  Eros).  On  représenle 
Herméros  sous  la  figure  d'un  jeune  enfant, 
tel  qu'on  dépeint  le  fils  de  Vénus;  il  lient 
d'une  main  la  bourse,  el  de  l'autre  le  cadu- 
cée, attributs  de  Mercure. 

HERMÈS,  nom  grec  de  Mercure,  comme 
interprète  ou  messager  des  dieux,  el  comme 
ayant  donné  aux  hommes  la  faculté  de  s'ex- 
primer. On  le  révérait  sous  ce  nom  comme 
dieu  de  l'éloquence;  el,  sous  ce  rapport,  on 
le  représentait  sous  la  figure  d'un  homme  de 
la  bouche  duquel  sortaient  de  petites  chaînes 
aboutissant  aux  oreilles  d'autres  figures  hu- 
maines ,  pour  exprimer  la  manière  dont  l'art 
do  la  parole  enchaîne  l'attention  des  auditeurs. 

Les  Athéuieus  et,  à  leur  exemple,  les  au- 
tres peuples  de  la  Grèce,  et  même,  par  la 


suite,  les  Romains,  représentaient  Hermès 
par  une  figure  cubique,  c'est-à-dire  à  arrêtes 
vives  de  tous  les  côtés,  sans  pieds  el  sans 
bras,  mais  avec  la  tête.  Servius  cherche  à 
rendre  raison  de  cet  usage  par  une  fable. 
Selon  lui,  des  bergers  ayant  un  jour  ren- 
conlré  Mercure  ou  Hermès  endormi  sur  une 
montagne,  lui  coupèrent  les  pieds  et  les 
mains  pour  se  venger  d'une  peine  qu'il  leur 
avait  causée;  c'est-à-dire,  sans  doute,  qu'ayant 
trouvé  une  statue  de  ce  dieu,  ils  la  mutilè- 
rent de  la  sorte,  et  en  placèrent  le  tronc  à  la 
porte  d'un  temple  :  de  là  a  pu  venir  l'usage 
de  placer  ces  Hermès,  non-seulement  à  la 
porte  des  temples  et  des  maisons,  mais  en- 
core dans  les  carrefours  et  dans  les  champs. 
C'est  de  ces  Hermès  grecs  qu'est  venue  l'ori- 
gine des  Termes  que  l'on  met  aujourd'hui 
aux  portes  et  aux  balcons  des  bâtiments,  et 
dont  on  dédire  les  jardins  publics.  D'après 
celte  origine,  on  devrait  plutôt  les  ippeler 
Hermès  que  Termes,  mais  la  dernière  articu- 
lation a  prévalu,  sans  doute  à  cause  qu'elle 
exprimait  plus  justement  la  fonction  de  ces 
statues  qui  servirent  quelquefois  à  borner 
les  termes  ou  les  limites  d'un  champ. 

Le  nom  d'Hermès  se  trouve  fréquemment 
dans  les  auteurs  anciens  et  modernes,  comme 
synonyme  de  celui  de  Thot,  homme-dieu 
égyptien,  à  qui  on  rapporte  l'honneur  de 
toutes  les  découvertes  faites  par  la  société 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Il  présidait 
à  la  fois  à  la  grammaire, à  la  philosophie,  à 
l'astronomie,  à  l'éloquence,  à  la  musique,  etc. 
On  lui  attribue  l'invention  de  l'écriture,  et 
on  le  représentait  accompagné  de  volumes 
ou  rouleaux  au  nombre  de  3G325  ;  ce  qui, 
suivant  Dupuis, est  l'expression  décimale  qui 
représente  exactement  le  nombre  des  jours 
de  l'année,  comprenant  365  jours  un  quart, 
ou  3G5,25.  —  H  porte  le  surnom  de  Trisme- 
giste,  ou  trois  fois  très-grand. 

On  a  voulu  retrouver  Hi  rmès  ou  Thot  dans 
V Enoch  de  la  Bible,  qui  passa  en  effet  3G5  ans 
sur  la  terre,  avant  d'être  enlevé  au  ciel,  et 
auquel  on  attribue  aussi  l'invention  de  l'écri- 
ture el  des  arts. Les  Arabes  l'appellent  Edris; 
les  Chaldéens,  Ouriai  ou  Douvairai;  les  Phé- 
niciens Taaut;  c'était  peut-être  aussi  le  Teu- 
tatès  des  Gaulois,  et  le  Fou-hi  des  Egyptiens. 
Voy.  Thot. 

HERMÉSIAN1SME,  secte  plutôt  philoso- 
phique iiue  religieuse,  qui  a  pris  naissance, 
il  y  a  quelques  années,  en  Allemagne,  mais 
qui  a  été  poussée  au  point  d'intéresser  la 
foi,  et  de  s'attirer  les  censures  de  l'Eglise; 
elle  compte  encore  un  certain  nombre  de 
partisans  au  delà  du  Rhin;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  devons  pas  la  passer  sous  si- 
lence. Nous  allons  donner  un  aperçu  de  celle 
doctrine,  d'après  les  savants  articles  insérés 
dans  les  Annales  de  pltilosovhie  chrétienne, 
tome  xvn. 

La  philosophie  hermésienne  a  eu  pour  fon- 
dateur Ceorges  Hermès,  né  eu  1775,  à  Dre- 
gchvald,  en  Westphalie,  ordonné  prêtre  en 
1799,  et  mort  en  1831.  Son  système  est 
cousigné  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
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Dogmatique  chrétienne  catholique,  précédé  de 
deux  volumes  d'Introduction  de  la  théologie. 

«  Les  intentions  directes  d'Hermès  et  de  ses 
disciples  étaient  bonnes  et  louables;  ils  vou- 
laient défendre  la  croyance  catholique  contre 
les  attaques  et  les  reproches  de  la  nouvelle 
philosophie  allemande.  Voyant  que  la  nou- 
velle terminologie  philosophique  demandait 
des  réponses  nouvelles  de  la  part  des  catho- 
liques, ils  essayèrent  de  créer  une  nouvelle 
philosophie  catholique,  qu'ils  crûrent  appelée 
à  remplacer  la  philosophie  scolaslique.  Mal- 
heureusement ils  ne  furent  pas  assez  sur 
leurs  gardes,  et  ne  s'aperçurent  pus  qu'en 
croyant  seulement  changer  la  forme  et  les 
termes,  ils  changaient  aussi  le  fond.  Ainsi, 
un  essai  infructueux  de  défense  de  la  reli- 
gion, trop  de  concessions  accordées  à  l'auto- 
rité temporelle  sur  l'enseignement  catholi- 
que, une  soumission  pas  assez  prompte,  tels 
sont  les  griefs  qu'on  a  pu  reprocher  aux  ca- 
tholiques hermésiens. 

«Hermès  donc,  voulant  concilier  les  de- 
voirs de  la  foi  catholique  avec  ce  qu'il  appe- 
lait les  intérêts  de  la  pensée  humaine,  se 
dévoua  à  créer  un  système  qui  répondît  à  la 
fois  aux  exigences  de  la  pensée  la  plus  sévère 
et  à  celles  de  la  plus  pure  orthodoxie,  en 
créant    une    démonstration   rigoureusement 

Îihilosophique  du  catholicisme.  Dans  toutes 
es  philosophies  jusqu'à  lui,  tacitement  ou 
ouvertement,  on  supposait  toujoors  que  le 
christianisme  était  une  vérité,  puis  on  es- 
sayait de  l'appuyer  par  des  démonstrations 
philosophiques;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  du 
nom  de  doute  méthodique,  de  doute  négatif, 
lequel,  retenu  dans  ses  bornes,  n'est  pas  un 
véritable  doute.  Hermès,  au  contraire,  Cil  po- 
sitivement abstraction  de  tout  ce  qu'il  croyait, 
de  tout  ce  qu'il  savait;  supposa  qu'il  n'y  avait 
rien  de  certain  et  de  vrai  dans  le  monde,  non- 
seulement  la  religion  catholique,  mais  encore 
toute  autre  vérité,  telle  que  l'existence  de 
Dieu,  celle  du  monde,  etc.,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  doute  positif.  Prenant  donc  pour 
point  de  départ  le  doute  positif,  il  entreprit 
de  vaincre  ce  doute  par  les  seules  forces  et 
les  seules  lumières  de  la  pensée,  et  de  trou- 
ver un  premier  principe  de  cogollion  sur 
lequel  il  pourrait  solidement  élever  successi- 
vement et  par  un  enseignement  rigoureux, 
la  vérité  simple,  la  vérité  religieuse,  la  vérité 
chrétienne,  la  vérité  catholique,  de  telle  sorte 
qu'il  pût  être  autorisé  à  poser  à  tout  homme 
ce  dilemme  :  Ou  il  n'y  a  point  de  vérité,  ou 
la  vérité  c'est  le  catholicisme.  » 

Ainsi,  dans  l'Introduction  à  la  théologie, 
Hermès  ne  s'occupe  pas  positivement  des 
dogmes  du  catholicisme;  il  y  traite  simple- 
ment des  principes  généraux  de  la  connais- 
sance humaine  et  de  leur  connexion  réci- 
proque. Dans  l'Introduction  philosophique, 
qui  forme  le  premier  volume,  il  recherche 
successivement  le  premier  fondement  de 
toute  connaissance, qu'il  croit  être  la  pensée. 
De  là  il  déduit  le  monde  intérieur  et  exté- 
rieur, Dieu,  ses  qualités,  la  nécessité  d'une 
révélation,  la  possibilité  de  la  connaître. 
Dans  le  second  volume,  Introduction  posi- 


tive, Hermès,  partant  du  point  où  il  vient  de 
s'arrêter,  recherche  quelles  sont  les  sources 
de  la  révélation  divine  immédiate,  et  les 
trouve  dans  les  livres  saints,  dans  la  tradi- 
tion et  dans  le  ministère  apostolique  rési- 
dant dans  l'Eglise. 

«  On  voit  que  ce  sont  à  peu  près  les  ques- 
tions traitées  dans  la  plupart  des  livres  de 
philosophie;  mais  ce  qui  était  propre  à  Her- 
mès et  ce  qui  constituait  le  fond  de  son 
système,  c'est  qu'il  appliquait  à  chacune  des 
vérités  qu'il  voulait  établir  la  méthode  de 
démonstration  intérieure  et  extérieure,  théo- 
rique et  pratique  ;  et  pour  faire  mieux  com- 
prendre combien  cette  méthode  est  obscure, 
arbitraire,  insuffisante,  nous  allons  l'appli- 
quer à  un  seul  fait,  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ.  Les  hermésiens  admettent  d'abord  le 
doute  positif  sur  celle  vérité,  et,  pour  en  sor- 
tir, ils  ont  recours  d'abord  à  la  raison  théo- 
rique. 

«  Selon  eux,  la  force  de  la  raison  théori- 
que consiste  en  ce  que  d'abord  elle  établisse, 
comme  une  chose  nécessaire,  une  cause  suf- 
fisante de  chaque  fait;  ensuite  il  faut  qu'elle 
soit  obligée  d'établir  celle  cause,  lorsqu  il 
lui  est  démontré  qu'il  est  impossible  d'en 
établir  aucune  autre,  de  telle  manière  qu'il 
lui  faudrait  renoncer  à  toute  autre  cause,  ce 
qui  répugne  à  la  raison,  si  on  n'établissait 
pas  celle-là. 

«  On  voit  déjà  que  pour  savoir  qu'il  est 
impossible  d'établir  aucune  autre  cause,  il 
faudrait  connaître  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture; alors  seulement  on  aurait  cette  con- 
naissance intime,  intrinsèque,  pleine  et  par- 
faite, et  absolument  requise,  d'après  Hermès. 
Aussi  les  hermésiens  avouent-ils  qu'il  ar- 
rive peu  souvenl  que  l'on  puisse  avoir  la 
démonslrasion  théorique  d'une  vérité,  et 
alors,  pour  suppléer  au  défaut  de  la  raison 
théorique,  ils  ont  recours  à  la  raison  prati- 
que, laquelle,  ne  pouvant  donner  une  certi- 
tude théorique  qui  rende  l'assentiment  phy- 
siquement nécessaire,  donnera  une  certitude 
morale.  Or,  quelle  est  celle  certitude? 

«  La  certitude  morale  ne  peut  être  autre 
que  celle  qui  nait  d'un  assentiment  morale- 
ment nécessaire,  et  (|ui  lui  est  intimement 
unie. 

«  Rclaircissons  cela  par  un  exemple  donné 
par  les  hermésiens  mêmes,  et  que  l'on  peut 
appliquer  à  Jésus-Christ  mort. 

«  Supposez  un  corps  pâle,  livide,  inanimé, 
même  fétide  cl  tombant  en  dissolution.  Il 
faut  d'abord  avoir  un  doute  positif  si  c'est 
un  cadavre  ou  un  corps  vivant  ;  pour  sortir 
de  ce  doute,  recourons  à  la  raison  théorique; 
elle  sera  impuissante,  parce  que,  pour  savoir 
que  c'est  vraiment  un  cadavre,  il  faudrait 
qu'elle  connût  toutes  les  forces  de  la  nature, 
et  en  particulier,  s'il  ne.  pourrait  pas  exister 
quelque  parcelle  de  vie  dans  quelque  parlie 
du  corps.  Il  faut  donc  avoir  recours  à  la  rai- 
son pratique,  cl  chercher  si  clic  ne  peut  pas 
nous  donner  une  certitude  morale  que  le 
corps  est  un  cadavre.  Celle  certitude,  on  la 
trouvera  dans  le  devoir  moral  d'ensevelir  le 
cadavre.  De  là  découle  naturellement  la  né- 
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cessilé  morale  d'affirmer  que  le  corps  est 
mort.  » 

Qu'il  nous  suffised'avoirdonnécet  échantil- 
lon du  système  d'Hermès,  et  de  ses  abstraites  et 
inadmissibles  conséquences.  Il  est  facile  de 
voir  combien  cette  méthode  devait  jeter  de 
trouble  dans  toute  l'économie  de  la  doctrine 
catholique.  Ces  conséquences  étaient  encore 
compliquées  par  la  constitution  de  l'univer- 
sité de  Bonn  ,  dans  laquelle  Hermès  fut  ap- 
pelé à  professer.  L'autorité  protestante  y 
avait  établi  une  faculté  de  théologie  catho- 
lique, en  dehors  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique. Jl  s'ensuivit  un  conilit  entre  les  parti- 
sans de  la  nouvelle  doctrine,  et  les  gens 
mieux  avisés  qui  prévoyaient  que  les  henné- 
siens  couraient  droit  à  l'hérésie  ou  au  schis- 
me. Enfin,,  intervint,  en  1833,  la  condamna- 
lion  en  forme,  par  le  souverain  pontife,  des 
écrits  et  de  la  doctrine  d'Hermès.  Alors  se 
renouvelèrent  les  distinctions,  les  justifica- 
tions, les  appels  du  pape  mal  informé  au  pape 
mieux  informé,  et  toutes  les  menées  qui  ont 
lieu  ordinairement  à  l'origine  d'une  nouvelle 
erreur,  et  qui  agitèrent  si  longtemps  les  es- 
pri  s  à  l'occasion  du  jansénisme.  11  y  eut  pa- 
reillement des  évoques  qui  soutinrent  l'her- 
mésianisme,  d'autres  le  condamnèrent;  les 
hermésiens  envoyèrent  même  des  députés  au 
pape  ;  plusieurs  se  soumirent,  mais  il  en  est 
encore  un  certain  nombre  qui  cherchent  à  le 
défendre. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  mon- 
trer les  tendances  funestes  de  l'hermésia- 
nisme,  et  l'influence  qu'il  avait  déjà  sur  la 
foi  et  la  discipline,  que  de  reproduire  ici,  dans 
leur  intégrité,  les  dix-huit  propositions  que 
l'archevêque  de  Cologne  enjoignit  aux  her- 
mésiens de  signer  : 

1"  Je  crois  et  je  confesse  que  cest  une 
erreur  condamnable,  que  de  chercher  à  éta- 
blir lé  doute  positif  comme  la  base  de  toute 
recherche  théologique,  parce  que  c'est  là 
une  voie  ténébreuse,  conduisant  à  toutes  sor- 
tes d'erreurs,  et  qui  s'écarte  du  chemin  royal, 
suivi  par  la  tradition  et  par  tous  les  saints 
Pères,  dans  l'exposition  cl  la  défense  des  vé- 
rités de  la  foi. 

•2"  Je  crois  et  je  confesse  que  c'est  une 
tentative  condamnable,  que  de  s'efforcer  de 
rejeter  la  grâce  de  la  foi  dans  laquelle  nous 
sommes  nés,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de 
la  rejeter,  dis-je,  dans  le  but,  en  partant 
du  doute  positif  et  avec  le  secours  de  la  rai- 
son toute  seule,  de  rechercher  la  foi,  dételle 
manière  qu'on  puisse  tout  à  fait  la  rejeter, 
si  la  raison  ne  trouve  pas  la  foi  ou  la  néces- 
sité de  la  foi. 

3"  Je  crois  et  je  confesse  que  la  foi  est  un 
don  de  Dieuel  une  lumière,  dont  étant  éclai- 
ré, l'homme  donne  un  assentiment  ferme  et 
une  adhésion  entière  aux  choses  qui  ont  été 
divinement  révélées,  et  sont  proposées  par 
l'Eglise  à  notre  croyance. 

k"  Je  rejette  totalement  et  je  condamne 
cette  erreur,  qui  établit  que  la  raison  est  la 
rèyle  principale  et  l'unique  moyen  que 
l'homme  possède  de  parvenir  à  la  connais- 
sance des  vérités  surnaturelles. 


5*  Je  crois  et  je  confesse  que  c'est  une  opi- 
nion erronée  que  celle  qui  donne  à  la  raison 
humaine  une  souveraine  autorité  pour  en- 
seigner et  juger  les  choses  de  la  foi;  mais 
que  c'est  plutôt  la  foi  qui  est  la  porte  de  notre 
salut,  sans  laquelle  personne,  en  celle  vie,  ne 
peut  trouver  Dieu,  ni  l'invoquer,  ni  le  servir, 
ni  lui  plaire,  et  que  c'est  là  surtout  le  propre 
de  la  foi,  de  réduire  tonte  intelligence  en  ser- 
vitude pour  l'obéissance  au  Christ. 

G0  Quant  à  ce  qui  concerne  la  nature  de 
la  foi  et  la  règle  des  choses  à  croire,  les 
saintes  Ecritures,  la  révélation  et  renseigne- 
ment de  l'Eglise,  les  motifs  de  crédibilité,  les 
croyances  qui  servent  d'ordinaire  éprouver 
et  à  confirmer  l'existence  de  Dieu,  son  es- 
sence, sa  sainteté,  sa  justice,  sa  liberté,  "jt  la 
fin  qu'il  se  propose  dans  ses  œuvres,  que  les 
théologiens  appellent  ad  extra,  la  nécessité 
et  la  distribution  de  sa  grâce,  la  rétribution 
des  récompenses  et  l'application  des  peines, 
l'état  de  nos  premiers  parents,  le  péché  ori- 
ginel et  les  forces  de  l'homme  déchu,  je 
m'engage  à  ne  rien  tenir  et  enseigner  que  ce 
que  l'Eglise  tient  et  enseigne. 

7°  Je  crois  et  je  confesse  que  tous  les 
hommes,  par  leur  seule  génération  de  la  race 
d'Adam,  naissent  sous  le  joug  du  péché  ori- 
ginel, comprenant  l'offense  et  la  peine  du  pé- 
ché ;  et  que  ce  péché,  qui  est  un  dans  sa 
source,  et  qui,  étant  transmis  à  tous  par  la 
génération  et  non  par  imitation,  devient 
propre  à  chacun,  et  qu'outre  ce  péché  ori- 
ginel, unie  à  lui,  et  venant  de  lui,  la  concu- 
piscence, effet  du  péché  et  inclinant  au  pé- 
ché, s'est  répandue  dans  tous  les  hommes. 

8"  Cependant,  en  ce  qui  touche  à  la  con- 
ception de  la  bienheureuse  immaculée  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  je  me  conformerai  à  ce 
qui  a  été  établi  par  le  décret  Sanctissimus  du 
pape  Grégoire  XV,  de  l'an  1622,  et  par  la 
bulle  Sollicitudo  d'Alexandre  VII,  qui  per- 
mettent d'enseigner  en  public  et  en  particu- 
lier, que  la  Vierge  Marie  a  été  conçue  sans 
la  tache  originelle;  et  qui  défendent,  sous 
peine  d'excommunication  encourue  par  le 
seul  fait,  de  soutenir  le  sentiment  contraire, 
c'est-a-dire  d'enseigner  ou  de  prétendre  en 
public  ou  en  particulier,  que  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  a  été  conçue  avec  le  péché  ori- 
ginel. Outre  cela,  je  tiendrai  ce  que  lient 
riiglise,  à  savoir,  que  la  bieuheureuse  Vierge 
Marie  a  été  exemple,  durant  toul  le  temps 
de  sa  vie,  de  tout  péché,  même  véniel,  et  je 
promets  de  n'enseigner  jamais  rien  en  public 
ni  en  particulier,  sur  ce  qui  regarde  la  per- 
pétuelle virginité  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  si  ce  n'est  que  le  Christ  Seigneur  est 
né  sans  aucune  diminution  de  sa  maternelle 
virginité,  et  que  Jésus-Christ  est  sorti  du  sein 
maternel  sans  aucun  détriment  de  sa  mater- 
nité virginale,  ce  qui  a  été  fait  par  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  lequel  a  assisté  à  la  con- 
ception du  Fils  et  à  l'enfantement  de  la  mère, 
pour  lui  donner  la  fécondité  et  lui  conserver 
une  perpétuelle  virginité. 

9°  Je  crois  et  je  confesse  que,  sans  l'inspi- 
ration prévenante  du  Saint-Esprit,  et  sans 
son  assistance,  l'homme  ne  peut  croire,  es- 
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pérer,  aimer  ou  se  repentir  comme  il  le  faut, 
pour  que  la  grâce  de  la  justification  lui  soit 
conférée.  Je  crois  également  et  je  confesse 
que  la  grâce  divine  est  donnée  par  Jésus- 
Christ,  non  pas  seulement  afin  que  l'homme 
puisse  plus  facilement  vivre  selon  la  justice 
et  mériter  la  vie  éternelle,  comme  si,  par  le 
libre  arbitre  et  sans  la  grâce,  il  pouvait  faire 
l'un  et  l'autre,  quoique  pourtant  avec  peine 
et  difficulté. 

10°  Je  crois  et  je  confesse  que  chacun  re- 
çoit la  grâce  selon  la  mesure  que  1  Esprit 
saint  répartit  à  chacun,  comme  il  le  veut,  et 
selon  la  propre  disposition  et  coopération  de 
chacun;  et  que  la  prière  non-seulement  pré- 
pare l'esprit  à  recevoir  les  dons  de  Dieu, 
mais  est  le  moyen  recommandé  par  le  Sei- 
gneur Christ,  pour  que  Dieu  soit  porté  à  ac- 
corder ce  que  nous  demandons,  pourvu  que 
ce  que  nous  demandons  ne  soit  pas  opposé  à 
notre  salut. 

11°  Je  crois  et  je  confesse  que  nous  sommes 
jusliûés  par  la  justice  de  Dieu,  inhérente  en 
nous,  laquelle  est  répandue  en  nous  parles 
mérites  du  Christ. 

12°  Je  condamne  et  j'anathémalise,  comme 
enseignant  une  grande  erreur,  toute  personne 
qui  dit  que  les  hommes  sont  justifiés,  ou  par  la 
seule  imputation  des  mérites  du  Christ,  ou  par 
la  seule  rémission  des  péchés,  en  excluant  la 
grâce  et  la  charité  que  le  Saint-Esprit  répand 
dans  les  cœurs  et  qui  leur  est  inhérente,  ou 
même  que  la  grâce  qui  nous  justifie  n'est 
autre  chose  que  la  faveur  de  Dieu. 

13°  Je  crois  et  je  confesse  que  la  prédesti- 
nation est  un  mystère  digne  de  notre  admi- 
ration et  de  notre  vénération,  qu'il  faut  croire 
pieusement  et  dévotement,  et  non  point  péné- 
trer trop  curieusement  avec  sa  raison,  et  sur 
lequel  il  ne  faut  disputer  qu'avec  circonspec- 
tion et  devant,  des  personnes  d'un  âge  mûr. 
Egalement  je  crois  cl  je  confesse  que  les 
bienheureux  doivent  leur  salut  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  que  pourtant  les  bonnes 
œuvres  qu'ils  ont  faites  sur  la  terre,  par  la 
grâce  de  Dieu  et  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
dont  ils  ont  été  les  membres  vivants,  ne  sont 
pas  tellement  les  dons  de  Dieu,  qu'on  ne 
puisse  les  appeler  leurs  mérites;  et  de  plus, 
que  les  réprouvés  ne  peuvent  accuser  per- 
sonne qu'eux-mêmes  de  leur  perte. 

li"  Je  crois  et  je  confesse  que  Dieu  a  fait 
toutes  choses  pour  lui-même,  et  l'impie  aussi 
pour  le  jour  mauvais  (Prov.  xvi),  cl  que  la 
cause  finale  de  notre  justification  est  la  gloire 
du  Christ  et  la  vie  éternelle. 

15'  Je  crois  et  je  confesse  que,  selon  l'es- 
prit de  l'Eglise,  la  satisfaction  est  imposée 
dans  la  confession,  non-seulement  comme 
une  garde  pour  une  vie  nouvelle,  et  comme 
un  remède  pour  notre  infirmité,  mas  encore 
comme  une  punition  et  une  peine  pour  les 
péchés  passés. 

10°  Je  crois  et  je  confesse  que  Dieu  punit 
les  méchants  de  peines  éternelles,  d'après  la 
justice  que  l'on  appelle  vindicative,  a  cavue 
de  la  malice  interne  du  péché. 

17  .ledeclareel  je  promets  vouloirobscrvcr, 
dans  le  sens  le  plus  strict,  le  décret  du  concile 


de  Trente,  ayant  pour  but  de  réprimer  la 
trop  grande  pétulance  de  certains  esprits, 
lequel  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Que  per- 
sonne, se  confiant  en  son  propre  jugement, 
n'ait  l'audace  de  tirer  l'Ecriture  sainte  à  son 
sens  particulier,  ni  de  lui  donner  des  inter- 
prétations ou  contraires  à  celles  que  lui  donne 
et  lui  a  données  la  sainte  mère  l'Eglise,  à 
qui  il  appartient  de  juger  du  véritable  sens 
et  de  la  véritable  inlerprétalion  des  saintes 
Ecritures,  ou  opposées  au  sentiment  una- 
nime des  Pères,  encore  que  ces  interprétations 
ne  dussent  jamais  être  publiées.  » 

18*  Je  promets  à  mon  archevêque  respect 
et  obéissance,  sans  aucune  restriction  men- 
tale, dans  toutes  les  choses  qui  ont  rapport  à 
la  doctrine  ou  à  la  discipline;  et  je  confesse 
que  je  ne  puis  ni  ne  dois  appeler  du  jugement 
de  mon  archevêque  à  personne  autre,  selon 
l'ordre  de  la  hiérarchie  catholique,  si  ce  n'est 
au  pape,  chef  de  toute  l'Eglise.  Je  confesse  que 
le  pontife  romain  tient  la  primauté  d'ordre  et 
de  juridiction  sur  toute  l'Eglise  ;  qu'il  est  le 
successeur  desaint  Pierre,  prince  des  apôtres, 
le  véritable  vicaire  du  Christ,  le  chef  de  toute 
l'Eglise,  le  centre  de  l'unité,  le  pasteur  des 
pasteurs,  le  père  et  le  docteur  de  tous  les 
fidèles  du  Christ,  et  je  tiendrai  toujours  dans 
mon  esprit,  et  je  prouverai  par  mes  paroles 
et  par  mes  œuvres,  que  c'est  à  lui,  dans  la 
personne  de  Pierre,  que  le  Christ  a  donné 
plein  pouvoir  de  paître  les  agneaux  et  les 
brebis,  île  diriger  et  de  gouverner  l'Eglise 
universelle;  et,  dans  l'espèce,  je  fais  profes- 
sion et  promesse  que  je  veux  obéir  aux.  dé- 
crets du  souverain  pontife  dans  les  choses  de 
la  foi  et  des  mœurs. 

HliRMHARPOCRATE,  statue  de  Mercure, 
surmontée  d'une  tête  d'Harpocrate.  Le  per- 
sonnage a  des  ailes  aux  talons,  et  met  le  doigt 
sur  sa  bouche.  On  le  représente  assis  sur  une 
fleur  de  lotus,  tenant  d'une  main  un  caducée, 
et  portant  sur  la  tète  un  fruit  de  pêcher, 
arbre  consacré  à  Harpocrate.  Peut-être  a-t- 
on  voulu  faire  entendre,  par  la  réunion  du 
dieu  du  silence  avec  celui  de  l'éloquence, 
que  le  silence  est  quelquefois  éloquent. 
HERMHÉRACLE.  Voxj.  Hekméracles. 
HKRMIENS,  hérétiques  du  il"  siècle,  dis- 
ciples d'Hermias.  Ils  soutenaient  que  la  ma- 
tière était  éternelle  comme  Dieu  ;  que  les  âmes 
des  hommes  étaient  de  feu  et  de  vent;  que 
les  anges  les  avaient  créées.  Ils  n'usaient 
point  du  baptême  d'eau,  parce  que  saint  Jean 
avait  dit  :  Il  vous  baptisera  par  l'esprit  et  par 
le  feu.  Ils  disaient  que  ce  monde  était  l'enfer, 
et  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  résurrection 
que  la  génération  ordinaire. 

HEUMION,  ancien  roi  des  Germains,  que 
sa  valeur  fit  mettre  après  sa  mort  au  rang 
des  dieux.  On  voyait  sa  statue  dans  presque 
tous  les  temples  de  ces  contrées  ;  il  était  re- 
présenté en  costume  de  guerrier,  tout  bardé 
de  fer,  tenant  une  lance,  de  la  main  droite  et 
une  balance  de  la  gauche.  On  voyait  un  lion 
sur  son  bouclier.  Hermiuu  est  le  même  mot 
que  /ler-muun,  Gcr-main,  Ar-minius,  Ir- 
men-sul 
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HERMIONE,  ou  Harmonie,  fille  de  Mars  et 
de  Vénus,  ou,  selon  Diodore  de  Sicile,  de 
Jupiter  et  d'Electre,  une  des  Allanlides,  et 
femme  de  Cadmus.  Les  dieux,  à  l'exception 
de  Junou,  avaient  assisté  à  leurs  noces,  et 
leur  avaient  fait  beaucoup  de  présents.  Elle 
passe  pour  avoir  importé  chez  les  Grecs  les 
premières  connaissances  de  l'art  qui  porte 
son  nom.  Elle  eut  un  fils  nommé  Polydore, 
et  quatre  filles,  Ino,  Agave,  Aulonoé  et  Sé- 
mélé.  Toute  celle  famille  essuya  de  grands 
malheurs,  d'où  l'on  a  imaginé  celte  fable  : 
Vulcain,  pour  se  venger  de  l'infidélité  de  Vé- 
nus, donna  à  Hermione  un  vêtement  leint  de 
toutes  sortes  do;  crimes;  ce  qui  fit  que  tous 
ses  enfants  furent  des  scélérats.  Hermione  et 
Cadmus,  après  avoir  éprouvé  beaucoup  de 
malheurs,  et  par  eux-mêmes  et  dans  la  per- 
sonne de  leurs  enfants,  se  virent  changés  en 
serpents.  ">  oy.  Cadmus,  Europe. 

HERMITAGE  (Société  de  l';,  secte  d'illu- 
minés qui  se  répandit  dans  la  basse  Nor- 
mandie, et  qui  se  livrait  à  des  exlrav  igances 
incroyables.  On  rapporte  qu'en  1659,  allant 
processionnellemenl  du  village  de  Silly  à 
Argentan,  sous  le  costume  le  plus  grotesque, 
ils  criaient  :  «  Nous  sommes  fous  de  Jésus- 
Christ;  malheur  à  ceux  qui  ne  viennent  pas 
avec  nous  en  Canada  I  malédiction  aux  jan- 
sénistes I  » 

HERMITE,  et  ERMITE,  du  mot  grec .^pof, 
désert. —  l.Ce  mol  exprime  particulièrement 
un  homme  qui,  par  principe  de  religion,  s'est 
retiré  dans  la  solitude  pour  mener  une  vie 
plus  sainte  et  plus  austère,  et  fuir  les  dangers 
et  la  corruption  du  monde.  Dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  plusieurs  personnes, 
soit  pour  se  dérober  à  la  cruauté  des  persé- 
cuteurs du  nom  chrétien,  soit  pour  se  livrer 
en  liberté  à  toutes  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence, abandonnaient  la  société  des  hommes, 
et  se  reliraient  dans  des  déserts  affreux.  Là, 
ils  partageaient  leur  lemps  entre  la  prière 
et  le  travail.  Leur  logement,  leurs  habits, 
leur  nourriture,  tout  respirait  la  pauvreté  et 
la  pénitence.  Ils  habitaient  dans  des  cavernes, 
couvraient  leur  corps  de  feuilles  de  palmier, 
buvaient  de  l'eau,  mangeaient  des  racines, 
jeûnaient  presque  tous  les  jours,  et  médi- 
taient continuellement.  Saint  Paul  égyptien, 
dont  saint  Jérôme  nous  a  donné  la  vie,  est  le 
premier  que  l'on  connaisse,  qui  ait  emlirassé 
la  vie  hérémilique  ;  il  passa  90  ans  dans  le 
désert,  sans  y  rencontrer  aucun  être  humain. 
Saint  Antoine,  saint  Hilarion,  marchèrent 
sur  ses  traces,  ensuite  une  infinité  d'autres. 
11  y  eut  même  des  femmes  qui  embrassèrent 
ce  genre  de  vie,  entre  autres  sainte  Marie 
d'Egypte,  célèbre  pénitente.  On  peut  regarder 
ces  premiers  hermites  comme  les  instituteurs 
de  la  vie  monastique;  car  plusieurs,  ennuyés 
de  vivre  dans  l'isolement,  et  trouvant  plus  de 
consolation  et  d'édification  dans  la  sainte  vie 
de  leurs  Ireres,  SP  rapprochaient  les  uns  des 
autres,  vivaient  en  commun,  fi'  formèrent 
ainsi  de  petites  congrégations.  Les  burmilës 
proprements  dits  portaient  aussi  le  nom  d'a- 
nachorètes, c'est-à-dire  vivant  en  dehors  de 
la  société;  et  ceux  qui  vivaient  en  commu- 


nauté étaient  appelés  cénobites,  ainsi  que 
l'exprime  leur  nom,  qui  signifie  viecommuue 
ou  en  commun. 

2.  Quelques  ordres  religieux  ont  retenu  le 
nom  d'JIermites,  bien  qu'ils  vivent  en  com- 
munauté, tels  sont  les  Hennîtes  de  saint  Au- 
gustin et  ceux  de  saint  Jérôme  ;  m-us  ils  n'ont 
pas  été  fondés  par  ceux  dont  ils  portent  le 
nom  ;  ils  ont  seulement  adoplé  une  partie  du 
règlement  de  vie  indiqué  par  ces  saints  per- 
sonnages.  VOJJ.   AUGISTINS,   HiÉRONYMITES. 

3.  Il  y  eut  aussi  des  hermites  dits  de  saint 
Paul,  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  en 
Hongrie, en  Autricheeten  Pologne. Ils  eurent 
pour  fondateur  le  bienheureux  Eusèbe  de 
Strigonie,  riche  seigneur,  qui  se  retira  dans 
les  foréls  après  avoir  distribué  son  bien  aux 
pauvres.  Plusieurs  personnes  s'étant  jointes 
à  lui,  il  fonda  le  monastère  de  Silésie,  sous  le 
titre  de  saint  Paul,  premier  hermite,  mais 
sous  la  règle  des  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin.  11  mourut  le  20  janvier  1270. 

h.  Plusieurs  religions  étrangères  ont  aussi 
leurs  hermiles,  qui  vivent  dans  les  déserts 
et  loin  de  la  société  des  hommes;  tels  sont 
quelques  santons,  chez  les  musulmans  ;  quel- 
ques djoguis,  les  sany assis,  les  vanaprasthas, 
chez  les  Hindous  brahmaniques  ;  les  yama~ 
botsi,  chez  les  Japonais  ;  et  d'autres  religieux 
dans  presque  toules  les  nations  bouddhistes. 

HERMITHRA,  statue  représentant  un  per- 
sonnage qui  réunit  les  attributs  de  Mercure 
et  de  Milhra,  divinité  des  anciens  Perses. 

HERMODE,  dieu  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; il  est  fils  d'Odin,  et  surnommé  l'agile. 
Après  la  mort  de  li aider  (dont  nous  avons 
donné  le  récit  à  l'article  Ralder),  Erigga,  sa 
mère,  sollicita  quelqu'un  des  Dieux  de  des- 
cendre aux  enfers  et  d'offrir  à  la  Mort  la 
rançon  qu'elle  exigerait  pour  lui  rendre  son 
fils.  Hermode  se  chargea  de  cette  commis- 
sion; il  monta  à  cheval,  et,  pendant  neuf 
jours  et  neuf  nuits,  il  voyagea  dans  des  val- 
lées profondes  et  ténébreuses,  et  arriva  enfin 
au  bord  du  fleuve  Giall,  sur  lequel  était  jeté 
un  pont  d'or.  La  garde  de  ce  pont  était  con- 
fiée à  une  fille  appelée  Mod  Gudur  (l'adver- 
saire des  dieux).  Hermode  eut  quelque  peine 
à  se  faire  livrer  passage;  lorsqu'il  fut  par- 
venu au  bord  opposé,  il  continua  sa  route  et 
arriva  à  la  grille  des  enfers,  qu'il  franchit 
d'un  bond  de  son  cheval.  11  aperçoit  bientôt 
Ralder  assis  à  la  place  la  plus  distinguée  du 
palais.  Il  prie  Héla  de  lui  permettre  d'emme- 
ner Ralder;  mais  elle  lui  répond  que,  pour 
être  assurée  des  regrets  universels  causés 
par  la  mort  du  dieu,  elle  exigeait  que  toules 
choses  animées  et  inanimées,  sans  aucune 
exception,  versassent  des  larmes  en  témoi- 
gnage de  leur  douleur.  De  retour  dans  le  ciel, 
Hermode  rendit  compte  à  Frigga  du  résultat 
de  sa  mission.  Alors  les  dieux  envoyèrent 
des  messagers  de  toules  paris,  avec  ordre  de 
pleurer  pour  délivrer  Ralder.  Tous  les  êtres 
s'y  prêtèrent  volontiers  :  les  hommes,  les 
bêteï,  la  terre,  les  pierres,  les  arbres,  les  uié- 
laux,  tout  pleurait  ensemble,  et  les  larmes 
formaient    un  déluge    général.  Satisfaite  do 


tes 

succès  qu'ils  avaient  obtenu,  les  messagers 
se  hâtaient  Je  revenir  h  Asgard,  la  ville  cé- 
leste, lorsque,  chemin  faisant, ils  aperçurent 
dans  une  caverne  une  magicienne  nommée 
Thok.  Les  messagers  l'ayant  priée  de  vouloir 
bien  pleurer  pour  la  délivrance  de  Balder, 
elle  répondit  :  «  Thok  pleurera  d'un  œil  sec 
la  perte  de  Balder  ;  qu'Héla  garde  sa  proie.  » 
On  conjecture  que  cette  magicienne  n'élait 
autre  que  Loke  lui-même,  le  génie  du  mal, 
l'ennemi  éternel  des  dieux.  11  était  cause  q.ue 
Balder  avait  été  tué;  il  fut  cause  aussi  qu  on 
ne  put  le  délivrer  de  la  mort. 

HERMOGÉNIENS,  hérétiques  du  deuxième 
siècle.  Hermogène,  leur  chef,  était  un  philo- 
sophe stoïcien,  qui  importa  dans  le  christia- 
nisme les  erreurs  de  sa  secte.  Pour  rendre 
raison  de  l'origine  du  mal,  il  soutenait  qu'il 
fallait  admettre  une  matière  préexistante, 
coéternelle  à  Dieu,  rebelle  à  ses  ordres,  et 
dont  il  n'avait  pu  corriger  les  défauts.  C'est 
la  même  question  que  quelques  incrédules 
modernes  ont  soulevée,  et  à  laquelle  on  ne 
peut  faire  de  réponse  raisonnable  que  celle 
de  la  croyance  catholique.  11  disait  de  plus 
que  les  démons  seraient  un  jour  réunis  à  la 
matière,  et  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était 
dans  le  soleil.  Les  disciples  d'Hermogène 
furent  assez  nombreux  dans  la  Galatie  et  en 
Afrique;  ils  ont  été  réfutés  par  saint  Justin  et 
par  Tertullien. 

HERMO-PAN,  divinité  qui  réunissait  les 
attributs  de  Mercure  et  de  Pan 

HEBMOSIR1S,  idole  égyptienne  qui  réunis- 
sait les  attributs  de  Mercure  et  d'Osiris  ; 
comme  le  premier,  elle  tenait  à  la  main  un 
caducée;  et  elle  avait  une  tête  d'épervier, 
symbole  du  second. 

HERMOTIME,  divinité  honorée  à  Ciazo- 
mène.  C'était  un  individu  de  la  même  ville, 
dont  l'âme,  à  ce  qu'on  prétendait,  avait  la 
faculté  de  se  séparer  de  son  corps,  qu'elle 
laissait  à  demi  vivant,  et  allait  voir  ce  qui  se 
passait  en  des  pays  fort  éloignés,  d'où  elle 
revenait  ensuite  ranimer  son  corps.  Hermo- 
time  racontait  alors  ce  qu'il  avait  vu  dans 
ses  pérégrinations  lointaines.  Et  comme  les 
nouvelles  qu'il  débitait  ainsi  avaient  une  ap- 
parence de  vérité,  et  ne  semblaient  pouvoir 
être  inventées,  les  Clazoméniens  ajoutaient 
foi  à  ses  paroles,  le  regardaieni  comme  un 
homme  inspiré  des  dieux,  elils  lui  rendirent, 
après  sa  mort,  les  honneurs  divins.  Ils  lui 
élevèrent  même  un  temple,  dans  lequel  au- 
cune femme  n'osait  entrer. 

HERRNHUTERS,  sectaires  moraves,  dont 
le  nom  signifie  (jardins  du  Seigneur.  Des 
descendants  des  anciens  moraves  persécu- 
tés s'étaient  réfugiés,  en  1721  et  dans  les 
années  suivantes,  en  Pologne,  en  Saxe  ,  en 
Silésie  et  dans  le  Brandebourg,  où  ils  s'atta- 
chèrent, les  uns  à  l'Eglise  calviniste,  les  au- 
tres à  l'Eglise  luthérienne.  Un  certain  nom- 
bre d'entre  eux  trouvèrent  protection  à  Bcr- 
thelsdorf,  village  de  la  Haule-Lusace;  et, 
I  année  suivante,  ils  commencèrent  à  élever 
«ueluues  maisons  dans   les   environs.  Telle 
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fut  l'origine  de  l'élablissemr,«t  des  flemif.it- 
ters,  dont  ils  ont  célébré  l'année  séculaire 
en  1822.  Cet  établissement  s'accrut  par  l'ar- 
rivée de  quelques  autres  Moraves,  persua- 
dés que  c'était  là  qu'ils  devaient  asseoir  leur 
pied.  A  eux  se  réunirent  aussi  des  Schwenkfel- 
disles,  expulsés  de  la  Silésie  ;  mais  ils  citent 
spécialement  l'année  1727,  comme  l'époque 
de  leur  résurrection  et  de  leur  liaison  avec 
leurs  frères,  les  luthériens  et  les  réformés. 
Voyez  Moraves,  Zinzbnd  irfiens. 

HÉ110D1ENS,  secte  judaïque,  qui  existait 
du  temps  de  Jésus-Christ  ;  elle  lirait  son 
nomd'Hérode,  roi  de  Galilée,  maison  ignore 
duquel  des  princes  qui  ont  porté  le  même 
nom.  On  ne  connaît  pas  davantage  en  quoi 
consistai;  l'hérésie  des  Hérodiens  ;  plusieurs 
ont  cru  qu'ils  regardaient  Hérode  comme  le 
Messie;  c'est  possible.  Le  poêle  païen  Perse 
parle  d'une  fête  d'Hérode  qu'on  célébrait 
à  Borne  avec  de  grandes  illuminations,  et  où 
l'on  buvait  largement 


Herdlis  venere  tlies,  unctaque  fenestra 
Disposiiae  pinguem  nebulaiu  voraiiere  lucernse. 
Tumel  alba  fidelia  vino. 

D'autres  pensent  que  les  Hérodiens  étaient 
les  mêmes  que  le;  sadducéens.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  exposer  les  sentiments  di- 
vers qu'on  a  émis  à  ce  sujet;  on  en  compte 
sept  ou  huit. 

HÉROIDE,  une  des  trois  fêtes  qu'on  célé- 
brait à  Delphes  tous  les  neuf  ans.  Les  deux 
autres  s'appelaient  Charilée  et  Septérion. 
Les  cérémonies  de  l'Héroïde  étaient  des  sym- 
boles représentant  divers  événements  fabu- 
leux, et  dont  il  n'y  avait  que  les  Thyades 
qni  eussent  l'intelligence.  On  croit  que  l'apo- 
tliéose  de  Sémélé  y  jouait  un  rôle  important. 
HÉROÏSME,  sorte  de  déification  qui  avait 
lieu  chez  les  Grecs.  Elle  consistait  à  en- 
tourer les  tombeaux  des  héros  d'un  bois 
sacré,  près  duquel  se  trouvait  un  autel 
qu'on  allait,  à  des  temps  marqués,  arro- 
ser de  libations  et  charger  de  présents. 
C'est  ce  qu'on  appelait  monuments  hé- 
roïques; tel  était  le  tombeau  qu'Androma- 
que  avait  élevé  aux  mânes  d'Hector,  son 
époux.  Les  honneurs  héroïques  étaient  aussi 
accordés  à  des  femmes,  telles  que  Cassan- 
dre,  Alcmène,  Hélène,  Aiulromaque,  Andro- 
nv>de,  Coronis,  Hilaïre  et  Phoebé ,  Lalonc, 
Manto,  etc. 

HÉROS,  nom  qui  est,  chez  les  Grecs,  sy- 
nonyme île  demi-dieu  :  ils  le  donnaient  au* 
grands  hommes  qui  s'étaient  rendus  célèbres 
par  une  force  prodigieuse,  une  suite  do  belles 
aelions,  ou  par  des  services  signales  ren  lus 
à  leurs  concitoyens.  Après  leur  mort,  leurs 
âmes  s'élevaient,  disait-on  ,  jusqu'aux  as- 
tres, séjour  des  dieux,  et  par  là  devenaient 
digues  des  honneurs  rendus  aux  dieux 
mêmes.  Lucain  leur  assigne  pour  demeure 
la  vaste  étendue  d'espace  qui  se  trouve  en- 
tre le  ciel  et  la  terre.  —  Le  culle  des  héros 
était  dislingué  de  celui  des  dieux,  qui  con- 
sistait en  sacrifices  et  libations,  pendant  que 
celui  des   héros    n'était  qu'une   espèce  do 
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pompe  funèbre  :  air^i  l'on  sacrifiait  à  Her- 
cule Olympien,  comme  étant  d"une  nature 
immortelle,  et  l'on  faisait  à  Hercule  Tfaébain 
des  funérailles  comme  à  un  héros.  Mais  celle 
distinction  ne  fut  pas  toujours  bien  obser- 
vée, parce  que  le  héros  devenait  bientôt  di:  u, 
et  avait  ainsi  part  aux  honneurs  divins.  — 
Après  la  mort  d'un  héros,  la  mythologie  et  la 
poésie  ne  tardaient  pas  à  s'emparer  de  son 
histoire;  on  le  chargeait  d'actions  et  de 
prouesses  incroyables ,  et  on  lui  donnait 
presque  toujours  une  extraction  divine,  en 
le  supposant  le  fruit  des  amours  d'un  dieu 
avec  une  mortelle. 

HERSÉ  ,  fille  de  Cécrops  ;  eue  fut  un  jour 
aimée  de  Mercure,  qui  vint  la  demander  en 
mariage.  Aglaure.sa  sœur,  jalouse  de  la 
préférence,  troubla  les  amours  du  dieu;  ce- 
lui-ci la  frappa  de  son  caducée,  et  la  changea 
en  pierre.  Les  Athéniens  élevèrent  un  temple 
à  Hersé,  lui  décernèrent  les  honneurs  hé- 
roïques, et  instituèrent,  en  mémoire  d'elle, 
une  fête  appelée  Herséphories,  qui  se  con- 
fondait avec  les  Arrhéphories.  Voyez  cet 
article. 

HERSIL1E  ,  épouse  de  Romulus  ;  après  la 
mort,  ou  plutôt  l'enlèvement  de  son  mari  au 
ciel,  son  cœur  fut  pénétré  de  la  plus  vive 
douleur.  Junon,  touchée  de  compassion,  la  fit 
conduire  par  Iris  sur  le  mont  Quirinal,  dans 
un  bois  sacré,  où  Romulus  lui  apparut  tout 
resplendissant  de  lumière,  et  l'éleva  au  rang 
des  immortelles.  Les  Romains  lui  décernè- 
rent les  honneurs  divins  dans  le  temple  de 
Quirinus  ;  ils  l'invoquaient  sous  le  nom 
à'Hora,  la  mémequ7/e'6<',  ond'Ilorta. 

HERTHA,  divinité  des  anciens  Germains, 
dont  la  statue  était  placée  sur  un  chariot 
couvert,  dans  un  bois  appelé  en  latin  Castum 
nemus.  Elle  avait  à  son  service  un  prêtre 
qui,  seul,  avait  le  privilège  de  l'aborder. 
«  Je  n'ai  rien  à  remarquer  sur  ces  peuples, 
dit  Tacite,  en  parlant  de  certaines  contrées 
de  la  Germanie,  si  ce  n'est  qu'ils  se  réunis- 
sent pour  honorer  la  déesse  Herlha.  Ils  s'i- 
maginent que  cette  divinilé  vient  de  lemps 
en  temps  prendre  part  aux  affaires  des  hom- 
mes, et  se  promener  de  contrée  en  contrée. 
Dans  une  île  de  l'Océan  est  un  bois  qui  lui 
sert  de  temple;  on  y  garde  son  char  :  c'est 
une  voiture  couverte  que  le  prêtre  seul  a 
droit  de  toucher.  Dès  qu'il  reconnaît  que  la 
déesse  est  entrée  dans  le  sanctuaire  mobile, 
il  y  attelle  des  génisses,  et  le  suit  en  grande 
cérémonie.  L'allégresse  publique  éclate  de 
toutes  parts.  Ce  ne  sont  que  fêtes  et  réjouis- 
sances dans  les  lieux  où  la  déesse  daigne 
passer  et  séjourner.  Les  guerres  sont  sus- 
pendues; on  cesse  les  hostilités;  chacun  res- 
serre ses  armes.  Partout  règne  une  paix 
profonde  ,  que  l'on  ne  connaît ,  que  l'on 
n'aime  que  dans  ces  jours  privilégiés.  Enfin, 
lorsque  la  déesse  a  suffisamment  demeuré 
parmi  les  mortels,  le  prêtre  la  reconduit  au 
bois  sacré;  on  lave  ensuite,  dans  un  lac 
écarté,  le  char,  les  étoffes  qui  le  couvraient, 
et  la  déesse  elle-même,  à  ce  que  l'on  pré- 
teud.  Aussitôt  le  lac  engloutit  les  esclaves 


employés  à  cette  fonction  :  ce  qui  pénètre  les 
esprits  d'une  frayeur  religieuse,  et  réprime 
toute  profane  curiosité  sur  un  mystère  que 
l'on  ne  peut  connaître  sans  qu'il  en  coûte  la 
vie  à  l'instant.  >> 

Hertha  était  laCybèle  des  Germains.  En  ef- 
fet, le  mot  erth,  erd,  signifie  encore  la  terre 
dans  les  langues  leutoniques.  L'Ile  dont  parle 
Tacite  pourrait  être  ceile  &' lleilige -lande 
(terre  sainte),  située  à  l'embouchure  do 
l'Elbe.  On  lui  offrait  aussi  des  sacrifices  sur 
la  cime  du  l'rocken,  dans  le  Hanovre.  Ses 
autels  étaient  d'énormes  blocs  de  pierre,  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres  ;  on  les  nomme 
encore  aujourd'hui  lachaire  au  diable,  et  Van- 
tel  des  sorcières,  parce  que  la  tradition  porte 
que  ces  cimes  servirent  à  d'anciens  sacrifi- 
ces. On  croit  encore  assez  généralement , 
dans  le  Hartz,  que  les  sorcières  s'y  assem- 
blent la  nuit,  au  premier  jour  de  mai,  pour 
célébrer  leur  sabbat. 

HERWELÉ,  pratique  que  les  pèlerins  mu- 
sulmans observent  dans  les  cérémonies 
qu'ils  exécutent  à  la  Kaaba,  ou  maison  sa- 
crée de  la  Mecque.  Elle  consiste  à  tourner 
autour  du  temple  sept  fois  de  suite.  Le  pèle- 
rin doit  faire  les  trois  premiers  tours  en  se 
balançant  alternativement  sur  chaque  pied, 
et  en  sautillant.  Les  qualre  autres  doivent 
être  exécutés  d'un  pas  lent  et  grave.  On  pré- 
tend que  ceci  a  lieu  en  mémoire  de  ce  qui  a 
été  observé  par  Mahomet,  l'an  7  de  l'hégire. 
Les  femmes  en  sont  dispensées. 

HESCHAMIS. — 1.  Hérétiques  musulmans, 
disciples  de  Hescham,  fils  d'Amrou  al-Cou- 
thi,  et  surnommé  Fouti.  Ils  poussèrent  plus 
loin  que  tous  les  autres  cadris  la  doctrine 
delà  libre  volonté  de  l'homme.  Ainsi,  ils 
n'admettaient  point  ces  expressions  du  Co- 
ran» que  c'est  Dieu  qui  a  uni  étroitement  les 
cœurs  des  musulmans,  que  c'est  lui  qui  ins- 
pire l'amour  delà  foi  aux  fidèles,  et  qui  égare 
1rs  incrédules.  Ils  soutenaient  que  le  paradis 
et  le  feu  de  l'enfer  sont  incréés;  que  les  vier- 
ges du  paradis  demeureront  toujours  vierges, 
même  après  avoir  servi  aux  plaisirs  des  élus  ; 
que  Satan  n'entre  point  dans  le  cœur  de 
l'homme,  qu'il  lui  suggère  les  tentations 
par  une  opération  qui  se  passe  hors  de 
l'homme,  cl  que  c'est  Dieu  qui  fait  parvenir 
ces  suggestions  au  cœur  decelui  qui  est  tenté 
(sans  doute,  néanmoins,  sans  exercer  au- 
cune influence  sur  la  détermination  de  sa 
volonté).  Ces  sectaires  ne  voulaient  point 
que  l'on  dît  de  Dieu  iqu'il  a  créé  l'infidèle, 
parce  que,  dans  ce  mot,  l'idée  de  l'infidélité 
se  trouve  jointe  à  celle  de  l'homme,  ce  qui 
semble  attribuer  à  Dieu  la  production  de 
l'infidélité.  Ils  retranchaient  des  noms  de 
Dieu  ceux-ci  :  celui  qui  nuit,  et  celui  qui  est 
utile.  Ils  portaient  atteinte  à  la  véracité  du 
Coran,  en  niant  que  la  mer  se  fût  ouverte 
pour  livrer  passage  à  Moïse,  que  sa  verge 
eût  été  changée  en  serpent ,  que  Jésus  eût 
ressuscité  les  morts  par  la  permission  de 
Dieu,  et  que  la  lune  se  fût  fendue  en  deux  à 
l'ordre  de  Mahomet.  Ils  avaient  sur  l'imamat 
des  opinions  singulières;  car  ils  ne  recou- 


44-27 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


1128 


naissaient  point  d'imam  dans  les  temps  de 
guerre  civile ,  d'insurrection  et  de  division 
entre  les  musulmans.  Suivant  eux,  ce  n'est 
que  quand  tous  les  fidèles  sont  réunis  dans 
la  même  opinion,  et  vivent  en  paix, qu'ils  ont 
un  imam  chargé  de  les  gouverner  ;  mais  si, 
le  peuple  étant  divisé  et  dans  un  étal  de  ré- 
volte et  de  guerre,  l'imam  vient  à  être  lue, 
alors  l'imamat  ne  réside  dans  personne.  Delà 
ils  concluaient  qu'Ali  n'avait  point  élé,  en 
effet,  imam,  parce  qu'il  avait  été  élevé  à  la 
souveraineté  dans  un  temps  de  trouble  et  de 
division,  après  le  meurtre  d'Othman.  Ce  sen- 
timent leur  élait  commun  avec  d'autres  mo- 
tazales. 

2.  Il  y  a  d'autres  sectaires  musulmans,  du 
même  nom,  qui  appartiennent  à  l'hérésie  des 
schiites,  tandis  que  les  précédents  font  partie 
des  motazales.  Ils  sont  disciples  do  Heschami, 
fils  de  Hakem  al-Djewaliki.  Ils  croient  que 
Dieu  est  un  corps  qui  a  de  la  longueur,  de  la 
largeur  et  de  la  profondeur;  qu'il  est  comme 
la  lumière  d'une  masse  de  métal  fondu,  la- 
quelle s'élance  de  tous  côlés  en  rayons  écla- 
tants; qu'il  a  couleur,  goût,  odeur;  qu'il  s'as- 
seoit, qu'il  se  meut,  qu'il  se  repose;  qu'il 
sait  ce  qui  se  passe  sous  la  poussière,  par  le 
moyen  des  rayons  qui  émanent  de  lui;  qu'il 
connaît  les  choses  seulement  après  leur  exis- 
tence, et  non  pas  avant;  qu'il  touche  aux 
cieux  par  sept  palmes  égaux  entre  eux  ;  que 
sa  parole  est  un  attribut  incréé;  enfin,  que 
les  imams  sont  des  innnocenls. 

HESPÉRIDES,  petites-filles  d'Hespérus,  et 
filles  d'Atlas  et  d'Hespéris,  suivant  Diodore 
de  Sicile,  qui  en  compte  sept.  Hésiode  les 
fait  filles  de  la  Nuit,  elChérécrate  dit  qu'elles 
durent  leur  naissance  à  Phorcus  et  à  Céto, 
divinités  de  la  mer.  On  n'en  compte  ordinaire- 
que  trois  ,  Eglé,  Aréthuse  et  Hyperéthuse. 
Cependant,  il  y  a  des  poêles  qui  en  nom- 
ment encore  d'autres  ,  telles  que  Hespéra, 
Erythéis  et  Vesla.  Leur  pays  était  situé  à 
l'extrémité  occidentale  de  l'Afrique,  où  elles 
avaient  un  jardin  planté  d'arbres  qui  por- 
taient des  pommes  d'or.  On  dit  que  ces  ar- 
bres avaient  été  donnés  par  Junon  à  Jupiter, 
lors  de  son  mariage  avec  ce  roi  des  dieux. 
Leurs  fruitsavaienl  des  vertus  surprenantes  ; 
ce  fut  avec  une  de  ces  pommes  que  la  Dis- 
corde brouilla  les  (rois  déesses  qui  aspiraient 
à  l'empire  de  la  beauté  ;  ce  fut  avec  un  fruit 
des  mêmes  arbres  qu'Hippomène  adoucit 
la  fièrc  Atalanle.  Aussi  ces  pommes  d'or 
avaient-elles  élé  mises  sous  la  garde  d'un 
horrible  dragon  à  cent  tètes,  et  qui  pous- 
sait à  la  fois  cent  sifflements  formidables. 
Les  Hespérides  avaient  des  voix  charman- 
tes ,  une  beauté  et  une  sagesse  peu  com- 
munes ;  sur  leur  réputation,  Busiris,  roi  d'E- 
gyple,  conçut  le  dessein  de  s'en  rendre  maî- 
tre, el  commanda  à  des  pirates  de  péuélrer 
dans  leur  pays,  de  les  enlever  et  de  les  lui 
amener.  Ces  pirates  trouvèrent  dans  leur 
jardin  les  filles  d'Alias, qui  se  divertissaient; 
ils  se  saisirent  d'elles  les  entraînèrent  au 
plus  vite,  et  les  embarquèrent  sur  leurs  vais- 
seaux. Sur  ces  entrefaites  ,  Hercule  avait 
reçu  d'Eurvslée  l'ordre  d'enlever  les  pommes 


d'or  du  jardin  des  Hespérides  ,  et  de  les  lui 
apporter.  Le  héros  se  mit  en  route;  sur  les 
côtes  de  la  Mauritanie,  il  rencontra  les  pi- 
rales  ravisseurs  ,  qui  prenaient  leur  repas 
près  du  rivage  ;  et,  ayant  appris  des  jeunes 
vierges  le  malheur  qui  leur  élait  arrivé  , 
il  tua  les  brigands,  et  rendit  les  Hespérides 
à  leur  père  ;  Allas  ,  par  reconnaissance  , 
donna  non-seulement  à  Hercule  les  pommes 
d'or  qu'il  était  venu  chercher,  mais  encore 
lui  enseigna  à  fond  l'astronomie;  c'est  ce 
qu'on  a  voulu  exprimer  en  ajoutant  que 
Hercule  soutint  le  ciel  sur  ses  épaules  à  la 
place  d'Alias  ,  pendant  que  celui-ci  alla 
cueillir  les  fameux  fruits.  Ce  récit  est  à  peu 
près  celui  de  Diodore;  mais  d'autres  mytho- 
logues avancent  que  le  héros  alla  droit  au 
dragon,  l'attaqua,  le  vainquit,  et  s'empara 
des  pommes  d'or. 

Plusieurs  auteurs,  même  parmi  les  an- 
ciens, prétendent  que  les  objets  si  bien  gar- 
dés dans  le  jardin  des  Hespérides  n'étaient 
pas  des  pommes  d'or  (oranges  ou  citrons), 
mais  des  brebis  à  riche  toison;  telles,  par 
exemple ,  que  celles  que  nous  appelons 
maintenant  mérinos;  en  effet,  le  mot  grec 
f/À>ov  signifie  en  même  temps  pomme  et 
brebis.  Cette  opinion  nous  paraît  assez  plau- 
sible. 

D'autres  ont  pris  cette  fable  pour  une  al- 
légorie :  Noël  le  Comte  ne  voit  dans  le  dra- 
gon qu'une  image  de  l'avarice,  laquelle  se 
consume  pourgarderun  or  qui  lui  est  inutile, 
et  auquel  elle  ne  veut  pas  que  personne  tou- 
che. —  Suivant  Vossius,  ce  mythe  est  un  ta- 
bleau des  phénomènes  célestes  :  les  Hespé- 
rides sont  les  heures  du  soir;  le  jardin  est  le 
firmament;  les  pommes  d'or  sont  les  étoiles; 
le  dragon  est  le  zodiaque  qui  coupe  l'équa- 
tcur  à  angles  obliques.  Hercule  ou  le  soleil 
enlève  les  pommes  d'or;  c'est-à-dire  que  cet 
astre,  quand  il  paraît,  fait  disparaître  du 
ciel  tous  les  astres.  —  Maïer  y  trouve  tous 
les  principes  de  l'art  de  la  transmutation  des 
métaux  ;  d'autres,  Josué  qui  pille  les  trou- 
peaux des  Chananéens,  ou  la  désobéissance 
du  premier  homme. 

HÉSUS.  dieu  des  anciens  Gaulois.  Voyez 
Escs. 

HÉSYCHASTES,  c'est-à-dire  quiélistes  ; 
secte  de  chrétiens  grecs  ,  fondée  dans  le 
xivc  siècle,  parSiméon, moine  du  mont  Athos. 
On  les  appelait  encore  Omphalophysiques , 
c'est-à-dire  ayant  l'âme  au  nombril,  à  cause 
de  la  posture  dans  laquelle  ils  se  menaient 
pour  méditer  el  prier,  et  qui  est  décrite  dans 
un  trailé  spirituel  du  moine  Siméon.  Voici 
comme  il  s'exprime  :  «  Etant  seul  dans  ta  cel- 
lule, ferme  la  porle  et  assiseds-toi  en  un  coin. 
Elève  (on  esprit  au-dessus  de  toutes  les  cho- 
ses vaincs  et  passagères;  ensuite  appuie  la 
barbe  sur  ta  poitrine,  tourne  les  yeux  avec 
toute  la  pensée  au  milieu  de  ton  ventre, 
c'est-à-dire  au  nombril.  Retiens  encore  ta 
respiration,  même  par  le  nez  ;  cherche  dans 
tes  entrailles  la  place  du  cœur,  où  habitent 
pour  l'ordinaire  toutes  les  puissances  de 
l'âme.  D'abord,  tu  y  trouveras  des   ténèbres 
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épaisses  et  difficiles  à  dissiper;  mais  si  lu 
persévères,  continuant  cette  pratique  jour  et 
nuit,  tu  trouveras,  merveille  surprenante, 
une  joie  sans  interruption  ;  car  sitôt  que 
l'esprit  a  trouvé  la  place  du  cœur,  il  voit  ce 
qu'il  n'avait  jamais  su;  il  voit  l'air  qui  est 
dans  le  cœur,  et  se  voit  lui-même  lumineux 
et  plein  de  discernement.  » 

La  lumière  que  les  Hésyehastes  croyaient 
ainsi  voir  s'échapper  de  leur  nombril,  était, 
suivant  eux,  incrééc,  éternelle,  bien  queper- 
ceptible  aux  yeux  du  corps.  C'était  une 
émanation  de  celle  qui  entourait  Jésus-Christ 
à  sa  transfiguration  sur  le  Thabor. 

Barlaam,  moine  calabrois,  de  l'ordre  de 
Saint-Basile,  se  trouvant  alors  en  Grèce, 
combattit  ce  mysticisme,  et  se  moqua  des 
omphalophysiques.  Il  trouva  un  adver- 
saire dans  Grégoire  Palamas,  autre  moine 
du  mont  Alhos,  et  ensuite  archevêque  de 
Thessalonique,  qui,  partisan  de  ces  rêveries, 
soutint  par  ses  discours  et  ses  écrits,  que 
celte  lumière  ombilicale  était  inciéée  et  in- 
corruptible comme  celle  du  Thabor.  L'as- 
cendant qu'il  acquit  parmi  les  hésyehastes 
litdonner  à  ceux-ci  le  nom  de  palamites,  qui 
prévalut  ensuile.  La  dispute  s'échauffa  à  tel 
point  que,  pour  la  juger,  on  assembla  un 
concile  où  Barlaam  fut  condamné,  ce  qui 
n'empêcha  pas  d'autres  écrivains  d'entrer  en 
lice  pour  réfuter  Palamas.  Mais  l'erreur  des 
palamites  acquit  plus  de  consistance  et  d'é- 
tendue par  les  soins  de  Phiiothée,  patriarche 
schismalique  de  Constantinople,  qui  com- 
posa un  ollice  pour  Palamas,  réputé  un  saint, 
dont  il  introduisit  le  culte.  H  l'égale  à  la 
sainte  Vierge,  et  l'exalte  comme  s'il  avait 
rendu  plus  de  services  à  l'Eglise  que  les 
Alhanase,  les  Basile  et  les  Augustin.  Parmi 
les  Grecs,  l'usage  s'établit  que  le  second  di- 
manche de  carême,  appelé  le  dimanche  de 
l'Orthodoxie,  on  récite  à  l'église  un  symbole 
de  foi  hétérodoxe,  ouvrage  de  Palamas.  Al- 
latius  part  de  là  pour  faire  sentir  l'inconsé- 
quence des  Grecs  qui  reprochent  aux  La- 
tins l'insertion  Aa  Filioque  dans  le  symbole  de 
Nicée. 

HÉSYCHIDES,  nom  que  l'on  donnait  dans 
l'Arcadie  aux  prétresses  des  Furies. 

HESYCHIES,  nom  que  portaient,  àCIazo- 
mène,  les  prêtresses  de  Pallas,  qui  remplis- 
saient leurs  fonctions  dans  le  plus  grand  si- 
lence. Leur  nom,  comme  celui  des  Hésychi- 
des,  vient  en  effet  du  grec  <i<ru/ia,  silence,  tran- 
quillité. 

HÊTÉROUSIENS,  nom  que  l'on  donna 
aux  hérétiques  ariens  qui  soutenaient  que  le 
Fils  de  Dieu  est  d'une  autre  substance  que 
le  Père.  Leur  erreur  est  exprimée  dans  leur 
nom  (ÉTs-poç,  autre,  et  o\>cicc,  substance). 

HEURES.  Les  Heures  furent  d'abord,  chez 
les  Grecs,  la  personnification  des  saisons  ;  on 
les  disait  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis.  Hé- 
siode en  compte  trois  :  Eunomie,  Dicé  et 
Irène,  c'est-à-dire  le  Bon  ordre,  la  Justice  et 
la  Paix.  Homère  les  nomme  les  portières  du 
ciel,  et  leur  confie  le  soin  d'ouvrir  et  de  fer- 
mer les  portes  éternelles  de  l'Olympe,  en 
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écartant  on  rapprochant  le  nuage  épais  qui 
leur  sert  de  barrière,  c'est-à-dire  en  dissi- 
pant ou  en  condensant  les  nuées  qui  déro- 
bent la  vue  du  firmament.  La  mythologie 
grecque  ne  reconnut  d'abord  que  trois  Heu- 
res ou  trois  Saisons,  savoir:  l'Hiver,  le  Prin- 
temps et  l'Eté  ;  plus  tard  l'Automne  donna 
lieu  à  une  quatrième,  et  même  à  une  cin- 
quième ;  on  les  appela  Carpo  et  Thalatte  ;  la 
première  présidait  aux  fruits,  et  l'autre  aux 
fleurs.  Homère  en  connaît  quatre  :  l'une 
étend  un  tapis  admirable  ;  la  seconde  porte 
des  corbeilles  d'or,  la  troisième  verse  du  vin; 
la  quatrième  allume  du  feu  ;  ce  sont  bien  les 
quatre  saisons  de  l'année.  Enfin,  quand  le 
jour  eut  été  partagé  en  douze  parties  égales, 
les  poètes  multiplièrent  le  nombre  des  Heu- 
res jusqu'à  douze,  toutes  au  service  de  Ju- 
piter, et  les  nommèrent  les  douze  sœurs. 
Hygin  en  compte  dix,  avec  des  noms  tout 
différents.  Ils  supposèrent  encore  qu'elles 
avaient  pris  soin  de  l'éducation  de  Junon  ;  et 
quelques  statues  de  cette  déesse  ont  les  Heu- 
res au-dessus  de  leur  tête.  On  les  voyait 
aussi  avec  les  Parques,  dit  Pausanias,  sur  la 
tète  d'une  statue  de  Jupiter,  pour  signifier 
que  les  Heures  lui  obéissent,  et  que  les  sai- 
sons et  les  temps  dépendent  de  sa  volonté 
suprême.  Les  Heures  étaient  reconnues  pour 
des  divinités  dans  la  ville  d'Alhènes,  où  elles 
avaient  un  temple  bâti  en  leur  honneur  par 
Amphyction.  Les  Athéniens  leur  offraient  les 
prémices  des  fruits  de  chaque  saison  de  l'an- 
née, en  leur  demandant  d'éloigner  les  cha- 
leurs excessives,  les  sécheresses,  les  froids 
rigoureux,  les  intempéries  de  l'air.  Pendant 
la  fête,  on  ne  mangeait  que  de  la  viande 
bouillie  et  non  rôtie.  —  Les  modernes  les 
représentent  ordinairement  avec  des  ailes 
de  papillon,  accompagnées  de  Thémis,  et 
soutenant  des  cadrans  ou  des  horloges. 

HEURES  CANONIALES.  —  1.  On  appelle 
ainsi  lesprières  publiques  de'l'Eglise,  qui  ont 
lieu  à  des  heures  réglées;  eliessonl  au  nom- 
bre de  huit,  et  paraissent  a  voir  été  fixées  origi- 
nairement de  trois  heures'en  trois  heures. Les 
trois  Nocturnes  avaient  lieuaux  trois  premiè- 
res  veilles  de  la  nuit,  les  Laudes  à  la  quatrième; 
pendant  le  jour  on  priait  à  la  première  heure, 
à  la  troisième,  à  la  sixième  et  à  la  neuvième; 
ces  prières  ont  tiré  de  cet  ordre  la  dénomi- 
nalion  qu'elles  portent  encore.  Maintenant 
cependant  ces  heures  sont  dites  dans  un  au- 
tre ordre  :  Matines  et  Laudes  forment  l'office 
de  la  nuit;  on  les  réunit  ordinairement  en- 
semble. Prime,  Tierce,  Sexte  et  None  sont 
ce  qu'on  appelle  les  petites  heures  ;  on  les 
récite  aux  heures  dont  elles  portent  le  nom 
suivant  l'ancien  comput  romain  ;  les  Vêpres 
se  chantent  ou  se  récitent  vers  le  soir,  et 
les  Complies  sont  comme  la  prière  du  soir 
que  l'on  récite  avant  de  prendre  le  repos  de 
la  nuit. 

Ces  heures  canoniales  ne  sont  chantées  ou 
récitées  solennellement  tous  les  jours  que 
dans  les  chapitres  et  dans  les  monastères  ; 
dans  les  paroisses,  cela  n'a  lieu  que  les 
manches  et  les  jours  de  fêtes  ;  mais  tour 
ecclésiastiques  revêtus  des  ordres  sacrés, 
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ks  religieux  profès  sont  tenus  de  les  réciter 
journellement  en  particulier,  sans  être  as- 
treints rigoureusement  à  le  faire  à  1  heure 
indiquée.  .  ,    . 

2.  Les  musulmans  ont  aussi  dans  la  jour- 
née cinq  heures  canoniques,  dans  lesquelles 
ils  sont  obligés  de  réciter  des  prières  déter- 
minées :  1°  La  prière  du  malin,  salat-subn  «u 
salât  fedjr,  en  turc,  sabah-naniazi,  a  lieu 
depuis  l  aurore  jusqu'au  lever  du  soleil.  j° 
Celle  de  midi,  salât  z.ouhr  ,  en  lurc,  éwilé- 
namazi,  depuis  le  moment  où  le  soleil  com- 
mence à  décliner  jusqu'à  l'heure  de  la  prière 
de  l'après-midi.  3"  Celle  de  l'après-midi  , 
salat-asr,  en  turc,  ikindi-namazi,  commence 
au  moment  que  le  cadran  solaire  présente 
une  ombre  double  de  la  longueur  du  gno- 
mon et  finit  au  coucher  du  soleil.  4'  La 
prière  du  soir,  salai  maghrib,  eu  turc  ,  ah- 
scham-namazi, est  depuis  le  coucher  du  soleil 
lusqu'à  l'heure  où  commence  la  prière  de  la 
nuit.  5°  Celle  de  la  nuit,  salât  ischa,  en  lurc, 
yatsi-namazi,  compte  depuis  l'entière  obscu- 
rité de  l'horizon  jusqu'à  l'aurore. 

Tout  musulman,  quelle  que  soit  sa  condi- 
tion, est  tenu  à  ces  cinq  prières  canoniales;  et 
l'heure  à  laquelle  on  doit  les  faire  est  annon- 
cée par  les  muezzins  ou  crieurs  publics  du 
haut  des  minaretsqui  accompagnent  les  mos- 
quées. Voy.  Ezan,  Muezzin,  Namaz,  etc.    * 

HEURIPPE,  surnom  que  portait  Diane 
chez  les  Phénéales.  On  dit  que  ce  fut  Ulysse 
qui  lui  bâtit  sous  ce  nom  un  temple,  en  mé- 
moire de  ce  qu'après  avoir  cherché  ses  cava- 
les dans  toute  la  Grèce,  il  les  avait  trou- 
vées à  Phénéon.  Le  nom  d'Eurippe  vient  en 
effet  d'«ûp«v,  trouver,  el  bticas,  cheval. 

HÉUS,  un  des  dieux  des  aneiens  Bretons  , 
sans  doute  le  même  qu'Hésus  ou  Esus. 

HEVADJRA,  un  des  dieux  des  bouddhis- 
tes du  Népal  ;  il  appartient  au  système  des 
Swabhavikas. 

HEXAPTÉRYGE,  instrument  en  usage 
dans  les  cérémonies  de  l'Eglise  grecque;  c'est 
une  espèce  de  disque  supporté  par  un  man- 
che, placé  à  chaque  côté  de  l'autel.  Le  plus 
souvent  il  est  en  bois  peint  et  doré,  avec  la 
représentation  d'un  séraphin  à  six  ailes 
(c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom,  îi,  six,  et 
;rripuç,  aile).  Ce  séraphin  tient  lui-même  de 
chaque  main  un  petit  hexaptéryge  sur  lequel 
on  lit  :  'Ayiof,  «yio?,  >/to;.  Pendant  les  proces- 
sions et  autres  cérémonies,  les  deux  clercs 
qui  accompagnent  le  célébrant  porlenl  à  la 
main  un  hexaptéryge  ,  et,  comme  souvent 
les  disques  sont  garnis  de  petites  lames  de 
mètat,  on  les  agite  en  certains  moments  de 
la  liturgie  pour  avertir  les  assistants  de  s'in- 
cliner. On  trouve  dans  le  Magasin  pittores- 
que de  l'année  1810  le  dessin  d'un  magni- 
fique hexaptéryge  qui  se  trouve  au  Megas- 
piléon,  couvent  situé  en  Achaïe,  non  loin  do 
Palras  ;  il  est  en  argent  massif,  tout  brodé 
d'arabesques  niellés,  et  de  figures  de  vermeil 
travaillées  au  repoussé.  On  voit  au  milieu 
la  Panagia  (la  toute  sainte)  avec  les  ini- 
tiales de  son  titre  de  Mère  de  Dieu.  Huit  cer- 
cles disposés  à  l'cntour  contiennent  altcrna- 
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tivement  quatre  séraphins  tenant  de  petits 
hexapléryges,  et  les  quatre  animaux  symboli- 
ques des  évangélistes.  Ces  sujets  sont  en- 
lourés  de  plusieurs  grands  cercles  de  rin- 
ceaux et  d'ornements  d'une  grande  délica- 
tesse. Le  disque  est  porté  par  un  manche 
ciselé,  auquel  il  est  joint  par  un  support  d'un 
travail  fort  élégant. 

Hl  et  HO,  deux  génies  qui,  selon  les  an- 
ciens Chinois ,  présidaient  au  soleil  et  à  la 
lune,  et  qui  avaient  soin  de  les  faire  sortir  et 
rentrer  alternativement  pour  produire  la 
nuit  elle  jour. C'étaient  sans  doute  deux  mi- 
nistres d'Etat  qui  vivaient  dans  les  temps  an- 
té-historiques  ;  on  les  a  ensuite  placés  dans 
le  ciel  ,  et  on  supposa  qu'ils  avaient  créé  le 
soleil  et  la  lune  ,  et  qu'ils  gouvernaient  ces 
deux  astres.  Plus  tard,  on  donna  ce  nom  au 
collège  des  prêtres  qui  présidaient  au  culte 
des  astres. 

HIA,  sacrifice  offert  tous  les  trois  ans,  par 
les  Chinois  ,  à  la  dixième  lune.  Toute  la  fa- 
mille se  rassemble  au  tombeau  de  ses  ancê- 
tres et  y  fait  un  grand  festin. 

HIAMKAI,  fêiesolennelIequelesMalabares 
célèbrent  tous  les  ans  à  l'Ile  de  France,  et  à 
laquelle  ils  attachent  beaucoup  d'importance. 
Ils  en  fontlongtemps  d'avance  les  préparatifs: 
leurs  décorations  sont  presque  toutes  de  pa- 
pier de  couleur.  Au  milieu  d'un  temple  très- 
élevé,  qui  figure  une  pagode  de  leur  pays,  se 
voit  une  idole  monstrueuse  ,  à  laquelle  ils 
vont  rendre  leurs  hommages.  Le  lendemain 
de  la  fêle,  ils  démolissent  tout  l'édifice.  C'est 
ce  que  rapporte  Milberl ,  dans  son  Voyage  à 
l'Ile  de  France  ,  imprimé  en  1812;  mais  je 
soupçonne  que  ces  cérémonies  sont  accom- 
pliesnon  par  des  Malabares  ,  mais  par  des 
Chinois,  et  que  le  nom  de  la  fêle  est  Hiang- 
Kai. 

HIaNG-PO,  sorte  de  divination  pratiquée 
par  les  Chinois.  Lorsqu'un  étudiant  a  subi 
son  examen,  il  conjecture,  d'après  les  bruits 
qu'il  entend  chez  lui  le  soir,  S'il  sera  reçu 
ou  non.  De  grands  bruits  sont  regardés 
comme  un  bon  augure  ,  parce  qu'ils  présa- 
gent qu'il  viendra  beaucoup  de  monde  féli- 
citer le  nouveau  docteur. 

HIATA  NOHO-LAN1 ,  dieu  des  lies  Hawaï; 
son  nom  signifie  habitant  le  ciel  et  saisissant 
les  nuages. 

HIATA  WAWAHI-LANI ,  autre  dieu  des 
îles  Hawaï,  dont  le  nom  signifie  déchirant  le 
ciel  et  saisissant  les  nuages. 

HICORY-QUAKERS ,  sobriquets  que  l'on 
donne,  dans  les  Etats-Unis,  aux  quakers  mi- 
tigés, qui  se  plient  aux  usages  du  monde;  Hi- 
cury  est  le  nom  d'un  arbre  dont  les  rameaux 
sont  très-flexibles.  On  les  appelle  encore  Wet 
ou  humides,  par  opposition  aux  quakers  ri- 
gides auxquels  on  donne  le  nom  de  Dry  ou 
secs. 

HlERACITES,  hérétiques  qui  parurent  à 
la  fin  du  ni"  siècle,  quelque  temps  après  l'hé- 
résie des  manichéens;  ils  avaient  pour  chef 
un  médecin  égyptien  nommé  Hiérax  ou  Hié- 
racas.  Homme  savant ,  de  mœurs  austères  , 
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d'une  éloquence  rare,  el  Irès-vers6  dans  la 
lecture  des  livres  sainls  ,  il  voulut  ajouter, 
retrancher,  mêler  du  sien  aux  vérités  évan- 
géliques.  Il  admettait  trois  principes  de  tou- 
tes choses  :  Dieu  ,  la  matière  et  le  mal.  Ab- 
horrant la  matière  et  la  chair,  il  niait  la  ré- 
surrection des  corps,  prétendant  que  l'âme 
seule  ressuscitait,  et  qu'ainsi  la  résurrection 
n'était  que  spirituelle.  Il  condamnait  le  ma- 
riage qui,  d'après  lui,  avait  pu  être  toléré 
60us  l'Ancien  Testament,  mais  était  incom- 
patible avec  la  loi  nouvelle  et  le  royaume  de 
Dieu  ;  aussi  Uiéracas  ne  recevait  d.ms  sa  so- 
ciété que  des  célibataires ,  des  moines  ,  des 
vierges  et  des  veuves.  Lui  et  ses  disciples 
menaient,  en  général,  une  vie  fort  austère, 
s'abstenant  de  l'usage  des  viandes  et  du  vin; 
mais  après  sa  mort,  plusieurs  d'entre  eux 
tombèrent  dans  l'hypocrisie,  et  menaient  en 
secret  une  vie  assez  dissolue.  Hiéracas ,  sa- 
vant en  grec  et  en  égyptien,  a  écrit  plusieurs 
livres  en  ces  deux  langues,  l'un,  entre  autres, 
sur  les  six  jours  de  la  création  ,  rempli  de 
fables  el  d'allégories  ridicules.  Les  Hiéraciles 
furent  réfutés  par  saint  Epiphane. 

HiÉRACOBOSQUES  (du  grre  lip*"  ,  éper- 
vier,  et  (Sotxm,  nourrir)  ,  prêtres  d'Egypte, 
chargés  de  nourrir  les  éperviers  consacrés  à 
Apollon  ou  au  soleil. 

H1ÉKARCHIE.  Ce  mot ,  qui  peut  se  tra- 
duire par  ordre  ou  puissance  sacrée,  désigne  : 
1.  Le  rang  et  la  position  relative  qu'occu- 
pent les  divers  membres  du  corps  ecclésias- 
tique ou  pastoral- 
Dans  l'ordre  ecclésiastique  ,  la  hiérarchie 
se  compose  par  degrés  ascendants,  de  l'ordre 
de  portier,  de  celui  de  lecteur,  de  celui 
d'exorciste,  de  celui  d'acolythe ,  du  sous-dia- 
conat, du  diaconat,  de  la  prêtrise  et  de  l'épis- 
copat. 

Dans  l'ordre  pastoral ,  le  p;ipeou  souve- 
rain pontife  qui  est  à  la  tête  de  toute  l'église  ; 
puis  les  autres  prélats ,  qui  gouverneut  cha- 
cun une  portion  déterminée  «lu  troupeau  du 
Seigneur.  Il  y  a  enlre  eux  différents  degrés 
de  pouvoir,  de  dignité  ou  de  juridiction.  Les 
évéques  ont  pour  supérieurs  les  archevêques 
ou  métropolitains,  qui  sont  eux-mêmes  sou- 
mis quelquefois  à  des  primais  ou  à  des  pa- 
triarches. Au-dessous  de  l'ordre  pontifical 
sont  les  piètres  qui  régissent,  sous  l'autorité 
des  prélats  ,  une  partie  d'un  diocèse  ;  parmi 
eux  sont  les  curés,  auxquels  incombe  le  soin 
des  paroisses  ;  puis  les  autres  prêtres  qui 
doivent  concourir,  chacun  suivant  sa  fonc- 
tion, à  l'édification  de  l'Eglise  ;  enfui ,  les  dia- 
cres et  les  ministres  inférieurs. 

2.  On  emploie  encore  le  mol  hiérarchie 
pour  exprimer  les  divers  degrés  de  la  milice 
céleste  ;  les  saints  Pères  comptent  neuf 
chœurs  des  anges,  que  l'on  divise  en  trois  or- 
dres, savoir  :  premier  ordr.  ,  les  Séraphins , 
les  Chérubins  et  les  Trônes  ;  second  ordre  , 
les  Dominations,  les  Principautés  et  les  Ver- 
tus; troisième  ordre,  les  Puissances,  les  Ar- 
changes et  les  Anges.  Ces  trois  ordres  et  ces 
neuf  degrés  forment  ca  qu'on  appelle  la  hié- 
rarchie céleste. 
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HIÉRATIQUE  (Écmttre),  ou  sacerdotale, 
ou  sacrée;  on  donne  ce  nom  au  second  sys- 
tème d'écriture  usité  chez  les  Egyptiens, 
parce  qu'il  était  a  l'usage  des  prêtres  ;  cette 
écriture  n'exigeait  pas,  comme  l'écriture  dite 
hiéroglyphique,  la  connaissance  du  dessin; 
ce  n'était  qu'une  sorte  de  lachygraphie  des 
signes  hiéroglyphiques  mêmes;  ainsi,  chaque 
signe  hiéroglyphique,  qu'il  soit  figuraiif, 
symbolique  ou  alphabétique,  a  son  abrégé 
hiératique,  et  cet  abrégé  a  la  même  valeur 
absolue  que  le  signe  même  dont  il  est  la  ré- 
duction. Par  exemple  ,  au  lieu  de  la  Ggure 
entière  du  lion  couché  ,  qui  représente  la 
lettre  L ,  on  se  contentait,  dans  l'écriture 
hiératique,  de  peindre  la  partie  postérieure  , 
ou  seulement  la  queue  de  cet  animal.  Cette 
écriture  était  donc  composée  du  même  nom- 
bre de  signes  que  l'écrilure  hiéroglyphique  , 
el  par  conséquent  fort  compliquée;  c'est 
pourquoi  on  réduisit  de  beaucoup  ce  nom- 
bre en  faveur  du  peuple  et  de  ceux  qui  n'ap- 
partenaient point  à  l'ordre  sacerdotal.  L'é- 
criture hiératique  ainsi  réduite  prenait  le 
nom  de  démotique  ou  populaire. 

HIÉROGÉRYCE ,  chef  des  hérauts  sacrés 
dans  les  mystères  de  Cérès.  Sa  fonction  était 
d'écarter  les  profanes  et  toutes  les  personnes 
que  la  loi  excluait  des  mystères,  d'avertir  les 
initiés  de  garder  un  respectueux  silence  ,  ou 
de  ne  prononcer  que  des  paroles  convena- 
bles à  l'objet  de  la  cérémonie;  enfin,  de  réci- 
ter les  formules  de  l'initiation.  L'Hiérocéryce 
représentait  Mercure;  il  avait  des  ailes  au 
bonnet  et  un  caducée  à  la  main.  Son  sacer- 
doce était  perpétuel  et  n'imposait  point  la  loi 
du  célibat. 

H1ÉROCORACES  ,  ministres  de  Mithra  , 
ainsi  nommés,  parce  que  ces  prêtres  du  soleil 
portaient  des  vêtements  dont  la  couleur  était 
en  rapport  avec  celle  des  corbeaux  (en  grec 
x6pa|).  De  là  les  fêles  milhriaques  étaient 
aussi  appelées  Hiérocoraciques. 

HIÉRODULES,  c'est-à-dire  ministres  des 
choses  sacrées;  nom  que  les  Grecs  donnaient 
aux  prêtres  qui  desservaient  les  temples  du 
dieu  Pharnace  ,  dans   le    royaume  du  Pont. 

HIÉROGLYPHES.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'é- 
criture hiéroglyphique  des  Egyptiens  ,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire 
ce  qu'en  ont  dit  MM.  de  Champollion,  dont  le 
nom  rappelle  involontairement  les  décou- 
vertes précieuses  et  inattendues  que  la 
science  a  faites  dans  ce  système  graphique, 
jusqu'ici  réputé  indéchiffrable.  Nous  em- 
prunterons donc  cet  article  a  {'Egypte  et  au 
Traité  d'archéologie  de  M.  Champollion-Fi- 

L'ancienne  écriture  égyptienne  est  géné- 
ralement connue  sous  le  nom  d'écriture  hié- 
roglyphique ,  composée  de  signes  nommés 
hiéroglyphes  ,  et  qui  sont,  en  effet,  suivant 
l'étymologie  du  mot ,  des  caractères  sacrés 
sculptes.  Ces  signes  n'ont  pas  une  expression 
uniforme  ,  el  les  différences  qui  les  divisent 
en  trois  classes,  indiquent  très-vraisembla- 
blement l'origine  et  le  perfectionnement  suc- 
cessif du  système  graphique  tel  qu'il  est  au- 
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jourd'hui  constitué.  Ce  qni  s'est  passé  pres- 
que sous  nos  yeux  ,  parmi  les  peuples  du 
nouveau  monde,  nous  révèle  plus  vraisem- 
blablement encore  ce  qui  se  passa  dans  l'an- 
cien, et  en  Egypte  comme  ailleurs,  quand 
l'idée  d'écrire  se  révéla  à  l'homme 

a.  Les  objets  matériels  frappèrent  ses  re- 
gards ;  il  reconnut  leurs  formes,  et  quand  il 
-voulut  conserver  ou  transmettre  le  souvenir 
d'un  de  ces  objets,  il  en  traça  la  Ggure,  et  ce 
tracé  fut  un  caractère  d'écriture ,  caractère 
purement  figuratif,  peignant  directement 
l'objet,  et  non  pas  indirectement  Vidée  de  ce 
même  objet  ,  toutefois  sans  indication  de 
temps  ni  de  lieu  ;  c'est  à  ce  point  que  sont 
parvenus  et  que  se  sont  arrêtés  les  peuples 
de  l'Océanie. 

6.  L'insufGsance  de  ce  premier  moyen'dut 
se  faire  sentir  bientôt;  en  traçant  la. figure 
d'un  homme,  on  n'indiquait  pas  un  individu 
en  particulier;  il  en  était  de  même  des  figures 
des  lieux.  Le  besoin  de  distinctions  indivi- 
duelles créa  l'usage  d'une  autre  sorte  de  si- 
gnes dont  chacun  devint  particulier  à  un 
homme  ou  à  un  lieu  :  ces  signes  furent  pris 
ou  des  qualités  physiques  des  individus  ,  ou 
d'assimilations  à  des  objets  matériels;  et 
comme  ces  signes  n'étaient  plus  proprement 
Gguratifs  ,  ils  ne  lurent  que  des  symboles  ,  et 
on  les  nomma,  pour  cette  raison,  caractères 
tropiques  et  symboliques ,  signes  auxiliaires 
des  caractères  figuratifs,  et  employés  simul- 
tanément avec  eux.  C'est  là  que  sont  arrivés 
les  Mexicains,  et  ils  ne  sont  pas  allés  au  delà. 
Il  nous  est  parvenu  des  listes  d'individus  et 
des  listes  de  noms  de  lieux  en  écriture  mexi- 
caine; chaque  individu  est  désigné  par  une 
tête  humaine,  signe  figuratif,  et  auprès  de  sa 
bouche  est  tracé  un  objet  choisi  ou  dans  la 
nature  ou  dans  l'industrie  humaine  ,  et  qui 
était  un  signe  symbolique;  de  sorte  que  l'on 
voit  clairement  que  les  individus  s'appelaient 
le  Serpent,  le  Loup,  la  Tortue,  la  Table,  le 
Hâton  ;  et  les  villes  ,  dont  un  carré  était  le 
signe  figuratif,  et  un  serpent,  un  poisson,  le 
signe  symbolique,  se  nommaient  la  ville  du 
Serpent,  la  ville  du  Poisson  ,  etc. 

c.  De  la  représentation  de  ces  objets  phy- 
siques à  l'expression  des  idées  métaphysi- 
ques, le  pas  à  faire  était  immense;  les  peu- 
ples de  l'ancien  inonde  le  franchirent;  ils  ex- 
primèrent par  des  signes  écrits  les  idées 
dieu  ,  âme  ,  et  celles  des  passions  humaines  ; 
mais  ces  signes  furent  arbitraires  et  conven- 
tionnels en  quelque  sorte,  quoique  tirés  d'a- 
nalogies plus  ou  moins  vraies  entre  le 
monde  physique  et  le  monde  moral  ;  le  lion 
fut  [iris  comme  l'expression  de  l'idée  force. 
Cette  nouvelle  espèce  de  signes  ,  nommés 
énigmatiques  et  ajoutés  aux  deux  premières 
classes,  les  figuratifs  et  les  symboliques,  fut 
inventée  et  employée  par  les  Egyptiens 
et  par  les  Chinois  ,  et  le  système  d'écrilure 
qui  résultait  de  ces  trois  éléments  était  en- 
tièrement idéographique,  c'est-à-dire  com- 
posé de  signes  qui  exprimaient  directement 
Vidée  de»  objets,  et  non  pas  le  son  des  mot$ 
qui  désignaient  ces  mêmes  objets.  Ce  genre 
d'écriture  était  aussi  une  peinture  ,  puisque 
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la  fidélité  de  leur  expression  dépendait  delà 
fidélité  du  tracé  de  chacun  d'eux  ,  qui  devait 
être  un  portrait. 

d.  Ce  système  d'écriture  pouvait  suffire 
aux  usages  du  peuple,  qui,  l'ayant  imaginé, 
en  possédait  complètement  la  théorie  et  la 
pratique,  mais  seulement  tant  qu'il  n'eut  pas 
besoin  de  rendre  son  écriture  intelligible  à 
des  sociétés  ou  à  des  individus  étrangers. 
Mais  dès  que  ce  besoin  se  fut  manifesté,  et 
qu'il  fallut  seulement  écrire  le  nom  d'un  seul 
individu  étranger  à  ce  peuple,  les  signes  figu- 
ratifs ,  symboliques  ou  tropiques,  ne  suffi- 
saient plus,  parce  que  le  nom  de  l'individu 
étranger,  n'ayant  aurnn  sens  dans  la  langue 
du  peuple  qui  voulait  l'écrire,  et  ne  lui  pré- 
sentant ainsi  aucune  idée  ,  ce  nom  ne  pou- 
vait pas  être  écrit  par  des  signes  qui  n'expri- 
maient que  des  idées. 

On  s'arrêta  donc,  on  ne  sait  comment,  aux 
sons  qui  formaient  ce  même  nom,  et  on  com- 
prit en  même  temps  de  quelle  utilité  seraient 
des  signes  qui  exprimeraient  ces  mêmes 
sons  :  nouveau  et  dernier  progrès  dans  l'art 
graphique ,  et  qui  en  fut  le  plus  ingénieux 
perfectionnement ,  si  régulièrement  favorisé 
par  la  nature  des  langues  de  ce  temps-là , 
qui  étaient  généralement  formées  du  mots  et 
de  racines  d'une  seule  syllabe.  On  introdui- 
sit donc  dans  l'usage  les  signes  des  sons, 
signes  généralement  nommés  phonétiques  , 
et  dont  le  choix  ne  fut  pas  difficile,  puisqu'on 
n'eut  qu'à  choisir  dans  les  signes  figuratifs, 
pour  chaque  syllabe  à  exprimer  phonéti- 
quement, le  signe  représentant  un  objet  dont 
le  nom,  dans  la  langue  parlée  ,  était  cette 
syllabe  même  :  ainsi  le  disque  du  soleil  ex- 
prima la  syllabe  re,  parce  que  cette  syllabe 
était  le  nom  même  <lu  soleil,  et  ainsi  des  au- 
tres. Les  Chinois  arrivèrent  à  ce  procédé 
syllabique,  et  ils  l'ont  conservé  sans  progrès 
jusqu'à  nos  jours  pour  écrire  les  noms  et  les 
mots  étrangers  à  leur  langue.  Les  Egyptiens 
parvinrent ,  par  cette  même  voie,  à  un  véri- 
table système  alphabétique,  et  l'introduisi- 
rent dans  leur  système  d'écriture  sans  chan- 
ger la  nature  de  leurs  signes  figurés. 

Dans  le  système  d'écriture  hiéroglyphique 
des  Egyptiens,  on  doit  principalement  consi- 
dérer deux  choses  : 

a.  La  forme  matérielle  des  signes  qui 
constitue  trois  espèces  de  caractères  nom- 
més : 

Hiéroglyphiques  ;  carartères  soigneuse- 
ment dessinés  ou  sculptés  et  coloriés  ,  ou 
simplement  linéaires  ou  silhouettes. 

Hiératiques ,  ou  sacerdotaux;  les  mêmes, 
mais  au  simple  trait. 

Démotiques,  ou  populaires,  au  simple  trait 
encore,  mais  en  moindre  nombre  que  dans 
l'écriture  hiératique. 

b.  La  valeur  ou  expression  particulière  de 
chaque  signe,  laquelle  constitue  trois  espè- 
ces de  signes   qui  sont  : 

Figuratifs , 

Symboliques  ou  tropiques  , 
Phonétiques. 

1.  Les  signes  figuratifs  expriment  tout 
simplement  l'idée  de  l'objet  dont   ils   repro- 
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duisent  les  formes  ;  l'idée  du  soleil ,  de  la 
lune,  d'une  montagne,  d'un  arbre,  d'un  che- 
val, d'un  chien,  d'une  tortue,  d'un  ver,  d'un 
glaive,  d'un  arc,  d'une  flèche,  etc.,  est  expri- 
mée graphiquement  par  la  figure  même  de 
chacun  de  ces  objets  ;  la  ligure  du  soleil , 
d'où  s'échappent  des  rayons  par  en  bas,  ex- 
prime la  lumière  ;  un  corps  humain  étendu 
à  terre  sur  le  dos  ,  un  cadavre;  le  sens  de. 
ces  caractères  ne  peut  présenter  aucune  in- 
certitude. 

2.  Les  signes  symboliques,  ou  tropiques, 
ou  énigmatiques,  exprimaient  une  idéep%- 
sique  ou  métaphysique. 

Dans  le  premier  cas,  ils  étaient  comme  des 
radicaux  qui  désignaient  des  objets  d'un 
genre  plus  ou  moins  voisin,  et  dont  l'indivi- 
dualité était  exprimée  soit  par  un  autre 
symbole,  soit  par  des  caractères  phonéliques. 
C'est  à  peu  près  le  rôle  que  jouent  les  carac- 
tères chinois,  tjue  l'on  appelle  clefs.  En  voici 
quelques  exemples  : 

Personnage  barbu  :  radical  délerminatif 
des  noms  de  dieux;  le  même  personnage 
porte  quelquefois  la  coiffure  habituelle  du 
dieu  et  ses  insignes  ordinaires. 

Femme  assise;  radical  des  déesses.  Quel- 
quefois on  trouve  ajoutés  à  coite  figure  les 
insignes  caractéristiques  de  la  déesse. 

Homme  :  radical  des  noms  propres  et  des 
noms  communs  ,  de  professions,  de  paren- 
té, etc. 

Femme  :  radical  des  noms  de  femmes ,  de 
professions  ,  de  degrés  de  parenté,  etc. 

Moitié  postérieure  d'une  peau  de  bœuf  ou 
d'autre  animal  :  radical  de  tous  les  noms  de 
quadrupèdes,  à  défaut  de  délerminatif  figu- 
ratif. 

Oie,  canard  :  radical  des  noms  d'oiseaux 
de  toute  espèce. 

Reptile  :  radical  de  tous  les  noms  de  rep- 
tiles. 

Poisson  :  radical  des  poissons. 

Arbre  :  radical  des  différentes  espèces 
d'arbres. 

Tige  fleurie  :  radical  de  noms  de  plantes  , 
d'herbes,  de  fleurs. 

Grains  ou  minerai  :  radical  des  métaux, 
des  pierres  précieuses,  etc. 

Oreille  :  radical  des  membres  ou  parties  du 
corps  humain. 

Etoile  :  radical  des  étoiles,  des  constella- 
tions, etc. 

Soleil  ;  radical  des  divisions  du  temps. 

Dent,  angle  :  radical  des  noms  de  loca- 
lités. 

Eau  :  radical  des  noms  de  fluides. 

Autel  sur  lequel  brûle  du  feu  :  radical  des 
noms  relatifs  au  feu. 

Caractères  phonétiques. 
Amn  (  prononcez  Amon) 
hé 

Sn  (son) 
Snt  (sonel) 
Ocht 
Schnin 
Sf  (saf) 
Mb  (hebb) 


mi 
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Pierre  :  radical  des  pieries. 

Maison,  habitation  :  radical  des  noms  d'e- 
di/ices  ,  d'habitations,  etc. 

Moineau  :  radical  des  choses  impures,  nui*- 
sibles  ,  etc. 

Plumes  :  radical  des  noms  relatifs  à  l'art 
d'écrire. 

Deux  jambes  :  radical  des  actions  et  du 
moitvement . 

Les  signes  symboliques  expriment  une 
idée  métaphysique  par  l'image  d'un  objet 
physique  dont  les  qualités  avaient  une  ana- 
logie, vraie  selon  les  Egyptiens,  directe  ou 
indirecte,  prochaine  ou  éloignée  avec  l'idée 
à  exprimer.  Cette  sorte  de  caractère  parait 
avoir  été  inventée  et  recherchée  pour  les 
idées  abstraites  ,  qui  étaient  du  domaine  de 
la  religion  ,  ou  de  la  puissance  royale  si  in- 
timement liée  avec  le  système  religieux. 

L'abeille  était  le  signe  symbolique  de  l'idée 
de  roi  ; 

Des  bras  élevés,  le  symbole  de  l'idée  offrir 
ou  offrande; 

Un  vase  d'où  l'eau  s'épand ,  le  symbole  de 
la  libation,  etc. 

3.  Les  signes  phonétiques  exprimaient  les 
sons  de  la  langue  parlée,  et  avaient  dans  l'é- 
criture égyptienne  les  mêmes  fonctions  que 
les  lettres  de  l'alphabet  dans  la  nôtre.  Ces 
signes  expriment  ces  sons  ou  ces  voix  d'a- 
près un  principe  général  qui  explique  aussi 
leur  grand  nombre  ,  et  ce  principe  est  qu'un 
signe  alphabétique  égyptien  représente  le 
son  ou  la  voix  par  lequel  commence,  dans  la 
langue  parlée,  le  nom  de  la  chose  même  re- 
présentée par  ce  signe  :  ainsi  le  lion  repré- 
sente L,  parce  que  le  nom  du  Mou  était  labo  ; 
la  main  est  un  ï,  parce  que  le  nom  de  la 
main  était  lot ,  etc.  On  pourrait  donc  écrire 
avec  un  alphabet  hiéroglyphique  toutes  les 
langues  connues  ,  en  suivant  ce  même  prin- 
cipe. 

L'écriture  hiéroglyphique  diffère  donc  es- 
sentiellement de  l'écriture  généralement  usi- 
tée de  notre  temps,  en  ce  point  capital  qu'elle 
employait  à  la  fois  dans  le  même  texte,  dans 
la  même  phrase  et  quelquefois  dans  le  même 
mot,  les  trois  sortes  de  caractères  Gguratils, 
symboliques  et  phonétiques  ,  taudis  que  nos 
écritures  modernes  ,  semblables  en  cela  aux 
écritures  des  autres  peuples  de  l'antiquité 
classique ,  n'emploient  que  les  caractères 
phonétiques  ,  c'est-à-dire  alphabétiques  ,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  particulari- 
ser un  individu  ,  on  ajoute  au  signe  symbo- 
lique qui  caractérise  l'espèce,  les  signes 
phonéliques  qui  indiquent  la  prononciation 
de  son  nom.  Ainsi 


Caractères  symboliques. 


+ 

Dieu 

+ 

Déesse 

+ 

Homme 

+ 

Femme 

-f- 

Arbre 

+ 

Fleur  ou  Plante 

+ 

Soleil 

+ 

Ead 

Signification. 
le  dieu  Amon. 
la  déesse  Isis. 
frère, 
sœur. 
pécher, 
lotus, 
hier, 
source. 
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Caractères  phonétiques. 

St  (sote) 
Rp  (rpe) 
Skaï 


IU0 


Caractères 

symboliques 

Signification. 

+ 
+ 

Feo 

Habitation         = 

Plumk 

=  flamme, 
temple  ou  demenre  d'un 
=  écriture. 

dieu 

Il  en  était  de  même  quand  il  «'agissait  de 
phrases  ou  périodes;  ainsi  en  supposant 
celte  phrase  :  Dieu  a  créé  les  hommes,  l'écri- 
ture hiéroglyphique  s'exprimait  Irès-claire- 
ment  :  1°  ce  mot  Dieu  par  le  caractère  sym- 
bolique de  l'idée  de  Dieu  ;  2U  a  créé,  par  les 
signes. phonétiques  représentatifs  des  lettres 
qui  formaient  le  mot  égyptien  créer,  précédé 
on  suivi  des  signes  phonétiques  grammati- 
caux, qui  marquent  que  le  mot  radical  créer 
est  à  la  troisième  personne  masculine  du 
prétérit  de  l'indicatif  de  ce  verbe  ;  3°  les  hom- 
mes ,  soit  en  écrivant  phonétiquement  ces 
deux  mots  selon  les  règles  de  la  grammaire, 
soit  en  traçant  le  signe  figuratif  homme,  suivi 
de  trois  points,  signe  grammatical  du  pluriel; 
et  il  n'y  avait  point  d'équivoque  dans  l'ex- 
pression de  ces  signes  ,  1°  parce  que  le  pre- 
mier, qui  était  symbolique  ,  n'avait  une  va- 
leur ni  comme  signe  figuratif,  ni  comme 
signe  phonétique  ;  2°  parce  que  le  signe  fi- 
guratif homme,  qui  termine  la  phrase,  n'avait 
que  ce  même  sens  figuratif;  3"  parce  que  les 
signes  phonétiques  intermédiaires  expri- 
maient des  sons  qui  formaient  le  mol  indis- 
pensable à  la  clarté  de  la  proposition  ;  et, 
malgré  cette  différence  de  signes,  l'Egyptien 
qui  lisait  cette  phrase  écrite  la  prononçait 
comme  si  elle  avait  été  entièrement  écrite  en 
signes  alphabétiques. 

HIÉROGRAMMATES,  scribes  ou  interprè- 
tes sacrés;  prêtres  égyptiens  qui  présidaient  à 
l'explication  des  mystères  de  la  religion.  Us 
déterminaient  et  traçaient  les  hiéroglyphes 
et  les  expliquaient  au  peuple,  aidaient  les 
rois  de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils,  et 
se  servaient  pour  cela  de  la  connaissance 
qu'ils  avaient  des  astres  et  des  mouvements 
célestes;  ce  qui  leur  donnail  une  grande  con- 
sidération. ■ 

HIÉROGRAMME,  caractères  sacrés  ;  figu- 
res et  symboles  dont  se  composait  l'écriture 
des  prêtres  égyptiens.  Voy.  Hiéroglyphes, 
Hiératique  (Ecriture). 

HIÉItOMANCIE.nom  général  de  toutes  les 
sorlcsde  divinations  tirées  des  diverses  offran- 
des laites  aux  dieux,  et  surtout  des  victimes. 
D'abord  les  présages  furent  tirés  de  leurs 
parties  externes,  de  leurs  mouvements,  de 
leurs  entrailles  et  autres  parties  intérieures, 
de  la  flamme  du  bûcher  qui  les  consumait; 
ensuite  on  en  vint  jusqu'à  tirerdes  conjectu- 
res de  la  farine,  des  gâteaux,  de  l'eau,  du 
vin,  etc. 

HIERONYMITES.  On  compte  quatre  so- 
ciétés différentes  qui  portent  le  nom  de  Hié- 
ronyinites  ou  Hcrmites  de  saint  Jérôme,  non 
qu'elles  aient  été  fondées  par  cet  illustre  so- 
litaire ,  mais  parce  qu'elles  le  regardent 
comme  leur  principal  patron,  et  que,  dans 
leur  première  institution,  elles  suivaient  des 
règles  fort  austères ,  composées  d'après  les 
épllres  de  saint  Jérôme.  Depuis,  ces    règles 


furent  changées  ou   modifiées,  et  on  y  subs- 
titua celles  de  quelques  autres  ordres. 

1.  La  première  et  la  plus  considérable  de 
ces  sociétés  est  celle  des  Hiéronymites  d'Es- 
pagne, fondée  en  1370,  par  le  bienheureux 
Thomas  de  Sienne,  proies  du  tiers-ordre  de 
Saint-François,  qui,  par  humilité,  se  faisait 
appeler  Iomaduccio  ,  c'est-à-dire  le  petit 
Thomas.  11  rassembla  dans  le  monastère  de 
Lupiana  plusieurs  hennîtes  qui  se  mirent 
soussadirection,  et  leur  donna  le  nom  de  Hié- 
ronymites, parce  qu'ils  se  proposèrent  pour 
modèle  la  vie  que  saint  Jérôme  avait  menée 
dans  sa  solitude  de  Bethléem.  Leur  institut 
fut  approuvé,  en  1373,  par  le  pape  Grégoire 
XI,  qui  leur  donna  la  règle  de  saint  Augus- 
tin. L'ordre  des  Hiéronymites  s'étendit  con- 
sidérablement en  Espagne ,  et  acquit  un 
grand  nombre  de  monastères.  Les  deux  plus 
célèbres  sont  celui  de  saint  Laurent  de  l'Es- 
curial,  et  celui  de  saint  Juste;  le  premier  est 
fameux  par  le  vaste  et  magnifique  palais 
éle.vé  à  si  grands  frais  parles  rois  d'Espagne; 
le  second,  par  la  retraite  de  l'empereur  Char- 
les-Quint, lequel  y  fixa  son  séjour  après 
son  abdication,  et  y  termina  sa  vie. 

2.  Il  y  a  en  Lombardie  une  seconde  con- 
grégation de  Hiéronymites,  à  laquelle  on  a 
quelquefois  donné  le  nom  de  Saint- Isidore. 
Loup  d'Olmédo,  son  instituteur,  fut  d'abord 
général  des  Hiéronymites  d'Espagne. Nclrou- 
vant  pas  la  règle  de  son  ordre  assez  austère, 
il  y  voulut  ajouter  de  nouvelles  pratiques 
qui  furent  rejetées  par  les  religieux.  Celle 
résistance  lui  donna  occasion  de  quitter  son 
ordre,  en  142V,  avec  la  permission  du  pape 
Martin  V.  Il  se  retira  dans  les  montagnes  de 
Gazalla  au  diocèse  de  Séville,  accompagné 
de  quelques  disciples  imitateurs  de  son  zèle 
et  de  sa  ferveur.  Il  fonda  six  monastères 
dans  ces  monlagues.  Etant  ensuite  passéjen 
Italie,  il  en  acquit  encore  plusieurs  autres. 
H  donna  à  tous  une  règle  qu'il  avait  dressée 
lui-même  sur  les  écrits  de  saint  Jérôme,  et 
qui  fut  approuvée  par  Martin  V.  Toutefois 
elle  ne  subsista  pas  longtemps,  et  l'on  re- 
prit celle  de  saint  Augustin.  Les  monastères 
que  Loup  d'Olmédo  avait  fondés  en  Espagne 
furent  réunis  à  la  première  congrégation  des 
Hiéronymites.  Ceux  d'Italie,  au  nombre  île 
17,  formèrent  la  nouvelle  congrégation,  dite 
de  l'Observance  ou  de  Lombardie.  Ils  possè- 
dent l'Eglise  de  Saint-Alexis  à  Rome;  mais 
leur  général  réside  dans  le  couvent  d'Ospi- 
lalctlo,  au  diocèse  de  Lodi. 

3.  Pierre  Gambarorta  ,  connu  sous  le 
nom  de  Pierre  de  Pise,  institua  une  troisième 
société  de  Hiéronymites,  à  Monlebcllo  dans 
t'Ombfie ,  l'an  1380.  Il  fonda  d'abord  une 
église  et  lit  bâtir  douze  cellules  pour  loger 
ceux  qui  s'étaient  mis  sous  sa  conduite.  Il 
choisit  saint  Jérôme  pour  patron  de  sa  con- 
grégation, parce  que  ce  l'ère,  après  avoir 
vi-iie  les  différents   hermilagcs  de  l'Egypte 


Mil 


hif; 


un 
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et  de  la  Syrie,  avait  pris  de  chacun  d'eux  ce 
qui  lui  paraissait  plus  parfait  dans  les  exer- 
cices de  la  vie  solitaire.  Il  prescrivit  quatre 
carêmes  à  ses  moines;  de  plus,  il  leur  or- 
donna de  jeûner  les  lundis,  les  mercredis  et 
les  vendredis  de  toute  l'année;  il  arrêta  en- 
core qu'ils  resteraient  deux  heures  en  priè- 
res après  mutines  qui  se  disaient  à  minuit. 
Leurs  austérités  étaient  si  grandes,  qu'on 
les  regarda  comme  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, et  on  traita  les  religieux  de  sorciers; 
cette  absurde  accusation  faillit  les  compro- 
mettre vis-à-vis  des  inquisiteurs  ;  mais  Mar- 
tin V  arrêta  les  poursuites  en  approuvant 
leur  institut.  Ces  religieux  furent  appelés 
Hermiles  de  saint  Jérôme  de  la  congrégation 
du  li.  Pierre  de  Pise.  Ils  retranchèrent  de- 
puis beaucoup  de  choses  de  leur  première 
austérité,  et,  les  papes  leur  ayant  éié  favora- 
bles ,  ils  s'étendirent  considérablement  en 
Italie,  où  ils  eurent  plus  de  Fi0  maisons. 

h.  La  quatrième  congrégation  des  Hiérony- 
miles  fut  établi»*  sous  le  nom  de  Société  de 
Saint-Jérôme,  par  le  bienheureux  Charles  de 
Monlegranelli,  l'an  13G0,  et  approuvée  par 
le  pape  Innocent  VII,  en  1406.  Eugène  IV 
donna  à  ces  nouveaux  religieux  la  règle  de 
saint  Augustin;  et  comme  leur  plus  ancien 
monastère  était  situé  dans  la  ville  de  Fiésoli, 
il  voulut  que  leur  ordre  fût  appelé  Société  de 
Saint-Jérôme  de  Fiésoli.  Le  pape  Clément  IX 
supprima  cette  congrégation  en  1(108 ,  et 
réunit  les  religieux  à  celle  du  bienheureux 
Pierre  de  Pise. 

HIEROPHANTE  ,  c'est-à-dire  révélateur 
des  choses  s<,crée<;  souverain  prêtre  de  Cérès, 
et  le  chef  des  mystères.  C'est  lui  qui  recevait 
les  initiés.  Il  n'élut  pas  permis  de  pronon- 
cer son  nom;  il  portail  les  symboles  du  dé- 
miurge. Il  était  remarquable  par  son  cos- 
tume, par  sa  chevelure,  par  son  diadème  ou 
sa  couronne.  Il  devait  être  athénien,  el  ne 
pouvait  être  attaché  à  aucune  autre  divinité. 
Il  était  à  vie,  et  gardait  une  continence  per- 
pétuelle, du  moins  à  Athènes;  car,  chez  les 
Céléens  ,  l'Hiérophante  changeait  tous  les 
quatre  ans,  et  pouvait  se  marier:  aussi  n'é- 
tait-il pas  obligé  de  faire  usage  de  ciguë.  Les 
Hiérophantes  d'Athènes  étaient  de  la  race 
d'Eumolpe,  c'est  pourquoi  on  les  appelait 
Eumolpides.  On  donnait  aussi  à  l'Hiéro- 
phante le  nom  de  Mystagogue,  c'est-à-dire 
directeur  des  initiés.  Voici  un  fragment  d'un 
des  hymnes  que  l'Hiérophante  chantait  à 
l'ouverture  des  mystères: 

«  Je  vais  déclarer  un  secret  aux  initiés; 
qu'on  ferme  aux  profanes  l'entrée  de  ces 
lieux.  O  Musée!  loi  qui  es  descendu  de  la 
brillante  Sélène,  sois  attenlifà  mes  accents; 
je  l'annoncerai  des  vérités  importantes.  Ne 
souffres  pas  que  des  préjugés  et  des  affec- 
tions antérieures  t'enlèvent  le  bonheur  que 
tu  souhaites,  de  puiser  dans  la  connaissance 
des  vérilés  mystérieuses.  Considère  la  nalure 
divine,  conlemple-la  sans  cesse,  règle  (on 
esprit  et  ton  cœur;  et,  marchant  dans  une 
voie  sûre,  admire  le  maître  de  l'univers.  Il 
est  un,  il  existe  par  lui-même;  c'est  à  lui  que 
tous  ks  èlrcsdoiveut  leur  existence;  il  opère 


en  tout  et  par  tout;  invisible  aux  yeux 
des  mortels ,  il  voit  lui-même  toutes  cho- 
ses. » 

H1ÉHOPHANTIDES,  prêtresses  consacrées 
au  culte  de  Cérès,  el  subordonnées  à  l'Hiéro- 
phante. 

HIÉROPHORES,  ceux  qui,  dans  les  céré- 
monies religieuses  des  Crées,  portaient  les 
statues  des  dieux  et  les  choses  sacrées. 

HIÈROPSALTES.  Les  Egyptiens  ,  dans 
leurs  cérémonies  publiques,  avaient  des 
chants  accompagnés  du  son  des  instruments, 
surtout  des  sistres:  c'étaient  les  Hiéropsaltes 
ou  chantres  sacrés  qui  présidaient  à  cesdeux 
sortes'de  chœurs. 

HIÉROSCOPIE,  divination  qui  consistait 
à  examiner  tout  ce  qui  se  passait  pendant 
les  sacrifices  et  toutes  les  cérémonies  de  la 
religion,  pour  tirer  des  présages,  même  des 
moindres  circonstances. 

HICOULÉO,  une  des  divinités  adorées  dans 
l'archipel  Tonga  :  c'est  un  dieu  puissant ,  vé- 
néré surtout  par  la  famille  du  Toui-Tonga 
ou  souverain  pontife.  H  n'a  ni  prêtres  ni 
édifices  qui  lui  soient  consacrés,  et  ne  visite 
jamais  les  Iles  Tonga. 

HIIDEN-EMANTA,  mauvais  génie  femelle 
de  la  mythologie  finnoise.  C'est  l'hôtesse 
d'Hisii,  chef  des  démons.  De  ses  cheveux  le 
dieu  Wàinàmôinen  fabrique  des  cordes  pour 
son  k anlèle,  et  tire  decet  instrument  les  sons 
les  plus  harmonieux. 

HIIDKN  -  HEJMOL  UNEN,  mauvais  génie 
de  la  mythologie  finnoise;  il  est  parent 
d'Hiisi,  génie  du  mal,  qui  lui  a  confié  l'em- 
pire des  montagnes. 

HIISI,  l'esprit  du  mal  par  excellence  dans 
la  mythologie  finnoise.  C'est  un  géant  puis- 
sant, horrible  à  voir,  pasteur  des  loups  et 
des  ours;  on  l'appelle  encore  Lempo,  Pirou, 
Perkelr,  Kilka  et  Juutas.  M.  Léouzon  le  Duc 
pense  que  ce  dernier  vocable  est  le  même 
que  le  nom  du  traître  Judas,  appliqué  par 
les  Finnois  convertis  ou  non  convertis  à  leur 
démon  païen.  La  maison  d'Hisii  est  nom- 
breuse :  il  a  une  femme,  des  enfants,  des 
chevaux,  des  chiens,  des  chats,  des  domesti- 
ques, lous  affreux  et  méchants  comme  lui, 
el  qui  ont  chacun  son  domaine  et  sa  fonction 
particulière. 

HIJEN-PESAT,  région  fabuleuse  de  la  my- 
thologie finnoise;  elle  est  située  au  sein  des 
montagnes,  etc'estlà  qu'habitent  les  divini- 
tés qui  président  aux  métaux  et  aux  miné- 
raux. C'est  le  séjour  de  Kamulainen  et  de  la 
foule  des  Wuoren-Vàki,  génies  travailleurs, 
occupés  à  durcir  les  rocs  de  granit  et  à  les 
fixer  sur  leurs  bases;  de  Wuolangoinen,  le 
père  du  fer;  de  Rauta-Rékhi,  le  dieu  du  fer; 
de  Ruojuatar,  la  nourrice  du  fer;  des  trois 
vierges  mystérieuses  dont  les  mamelles  dis- 
tillent trois  espèces  de  fer;  de  Karilainen, 
boiteux  comme  Vulcain,  sans  toutefois  qu.e 
ses  fonctions  ressemblent  aux  si  unes,  puis- 
qu'elles consistent  à  prolégerconlre  les  effets 
pernicieux  du  fer.  On  reconnaît,  à  ces  diver- 
ses divinités,  la  mythologie  d'un   pays  mon- 
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tagneux,  où  le  fer  abonde,  et  où,  dès  les 
lemps  les  plus  reculés,  il  a  été  mis  en  œuvre. 
HIJJEN-HEVONEN, cheval  d'Hiisi,  géniein- 
fernaldes  Finnois;  il  emporte  dans  sa  course, 
vers  les  rochers  de  l'enfer,  la  peste  et  les  au- 
tres fléaux  qui  désolent  la  terre.  Voie»,  a  ce 
sujettes  conjurations  qu'on  lit  dans  la  my- 
thologie de  Ganander :  .  , 

«  O  fléau,  pars;  peste,  prends  la  fuite,  loin 
de  la  chair  nue.  Je  le  donnerai  pour  te  sau- 
ver un  cheval  dont  le  sabot  ne  glisse  point 
sur  la  glace,  dont.les  pieds  ne  glissent  point 
sur  le  rocher.Vaoù  je  l'envoie.  Prends, pour 
faire  la  route,  le  coursier  infernal,  1  étalon 
de  la  montagne.  Fuis  sur  les  montagnes  de 
Turja,  sur  le  roc  d'airain.  Va  à  travers  les 
plaines  sablonneuses  de  l'enfer  pour  le  pré- 
cipiter dans  l'abîme  éternel,  d'où  tu  ne  sor- 
tiras jamais.  Va  où  je  t'envoie,  dans  la  forêt 
épaisse  de  Laponie,  dans  les  sombres  régions 
de  Pohja.  » 

HIJJEN-HIRVI,  mauvais  génie  desFinnoisî 
c'est  l'élan  d'Hiisi,  esprit  du  mal. 

HIJJEN-IMM1,  servante  du  même  Hiisi;  ses 
cheveux,  ainsi  que  ceux  d'Hiiden-Emànlà,  et 
les  crins  d  Hijjen-Hirvi,  l'élan  infernal,  ser- 
vent à  faire  des  cordes  sonores  pour  le 
kanlèle,  instrument  de  musique  dont  le  dieu 
Wâinàmoiueu  tire  des  sons  harmonieux. 

HIJJEN-KISSA.ou  K1P1NATAR.  chat  in- 
fernal de  la  mythologie  finnoise;  la  lerreur  qu'il 
inspire  force  les  voleurs  à  rendre  ce  qu'ils 
ont  pris. 

HIJJEN-L1NTU,  oiseau  infernal  de  la  my- 
Ihologie  finnoise.  Hiisi  lui  adonné  l'empire 
de  l'air.  On  l'appelle  encore  Herhilainen. 

HIJJEN  RUNNA  ,  cheval  infernal  de  la 
même  mythologie;  il  galope  sans  cesse  à 
travers  les  plaines  et  les  déserts. 

HIJJEN-WAKI,  nom  desfuries  de  la  mytho- 
logie finuoise:  ce  sont  elles  qui  servent  Hii- 
si, le  génie  du  mal,  et  elles  sont  continuelle- 
ment à  ses  ordres. 

HIJTOLAINEN,  divinité  falale  des  monta- 
gnes, suivant  la  même  mythologie;  sa  che- 
velure est  composée  de  serpents. 

H1LARIES,  têtes  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  de  Cybèle.  Elles  du- 
raient plusieurs  jouis,  el,  pendant  ce  laps  de 
temps,  loule  espèce  de  cérémonie  lugubre 
était  interdite.  On  promenait  par  la  ville  la 
statue  de  la  déesse,  et  chacun  faisait  porter 
devant  elle  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux. 
Chacun  accompagnait  la  procession,  velu  à 
son  gré,  el  orné  des  insignes  de  telle  dignité 
qu'il  lui  convenait.  La  cérémonie  avait  pour 
bul  d'invoquer  la  Terre  sous  le  nom  de  mère 
des  dieux,  afin  d'obtenir  pour  elle  du  soleil 
une  chaleur  modérée  et  favorable  à  la  con- 
servation des  fruits.  Ces  fêles  avaient  lieu  au 
commencement  du  printemps,  parce  qu'alors 
la  nature  travaille  à  se  renouveler. 

H1LLERWO,    divinité  finnoise;   c'est    la 
déesse  des  loutres;  elleesl  l'épouse  de  Juole- 
lar,  le  Neptunedcs  Finnois. 
HlMÉRA,  déesse  de  la  ville  d'Himère,  en 
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Sicile.  Est-ce  une  personnification  de  celle 
ville?  ou  bien  lui  aurait -elle  donné  son 
nom  ?  Nous  penchons  pour  la  première  al- 
ternative. 

HIMÉROS,  désir;  ce  dieu  est ,  suivant  les 
poêles,  le  frère  de  Cupidon  ;  il  préside  aux 
désirs  amoureux.  Les  Mégariens  lui  avaient 
érigé  une  statue  dans  le  temple  de  Vénus. 

HIMINBORG.  C'est,  suivant  que  l'indique 
ce  nom,  une  ville  céleste  de  la  mythologie 
Scandinave,  située  sur  la  frontière  de  l'em- 
pire des  dieux,  à  l'endroit  où  le  pont  Bifrost 
touche  le  ciel. 

HINA.  —  1.  Suivant  la  cosmogonie  des 
Taïtiens,  Hina  est  l'épouse  de  Taaroa,  le  dieu 
créateur,  et  elle  concourut  avec  son  mari  à 
la  formation  de  l'ordre  du  monde.  Elle  mit 
au  monde  ïaï,  le  premier  homme,  et  une  fille 
nommée  Hina-Arii-re-Monaï.  Plus  tard,  s'é- 
tant  Iransformée  en  une  jeune  el  belle  femme, 
elle  se  maria  encore  à  Taata,  fils  de  sa  Glle, 
et  enfanta  Ourou  et  Fana,  les  véritables  fon- 
dateurs de  la  race  humaine.  Voy.  Taaroa. 

2.  Les  Néo-Zélandais  connaissent  aussi  la 
déesse  Hina.  Ils  disent  que  c'est  elle  qui, 
pour  se  venger  d'une  raillerie  delvae,  fit  suc- 
céder la  nuit  nu  jour.  Il  arriva  qu'un  jour 
Rona,  sa  fille,  élant  allée  ramasser  du  bois 
parmi  les  broussailles  pour  préparer  le  re- 
pas, en  revint  les  pieds  tout  ensanglantés. 
La  vue  de  son  sang  et  la  vive  douleur  qu'elle 
éprouvait  firent  entrer  Rona  en  fureur;  dans 
son  emportement  elle  maudit  la  lune,  en  lui 
criant  :  «  Puisses-tu  être  dévorée  I  puisque  tu 
n'es  pas  venu  m'éclairer  au  moment  où  j'al- 
lais me  blesser  les  pieds.  »  Indignée  de  celle 
malédiction,  la  lune  jeta  un  hameçon  sur 
Rona,  et  l'ayant  attirée  jusqu'à  elle,  la  plaça 
dans  son  disque  avec  là  batterie  de  cuisine 
qu'elle  tenait  à  la  main  et  l'arbre  auquel  elle 
s'accrochait  pour  n'être  pas  enlevée.  La 
déesse-mère,  pour  punir  la  lune,  lui  ôla  le 
pouvoir  de  jeter  à  l'avenir  des  hameçons  sur 
la  terre. 

HINDIS,  nom  que  les  musulmans  donnent 
aux  derwischs  étrangers,  sans  doute  parce 
qu'ils  les  regardent  comme  originaires  de 
l'Inde;  ils  ont  pour  eux  moins  de  vénération 
que  pour  les  religieux  appartenant  aux  or- 
dres établis  du  vivant  de  Mahomet. 

H1NGNOH,  nom  de  la  première  femme, 
suivant  les  Hottentols;  elle  fui  avec  son  mari, 
Noh,  envoyée  sur  la  terre  par  Tikquoa  pour 
peupler  le  monde,  et  apprendre  à  leurs  eu- 
fauls  tous  les  arts  utiles.  Yoij.  Non. 

H1PPA,  déesse  des  anciens  Finnois  ;  elle 
est  fille  d'Hiisi,  le  génie  du  mal;  quoique  di- 
vinité infernale,  elle  peut  cependaut  rendre 
service  aux  gens  de  bien;  car  elle  tourmente 
horriblement  les  voleurs  ,  et  les  contraint 
ainsi  à  restituer  ce  qu'ils  ont  dérobé. 

H1PPIEN  (du  grec  ïtttto?,  cheval);  surnom 
de  Neptune,  auquel  les  anciens  attribuaient 
l'art  de  dompter  les  chevaux.  11  avait  sous  ce 
nom  auprès  de  Manlinée  un  temple  fort  an- 
cien, où  personne  n'entrait.  Ulysse  lui  avait 
également  érigé  sous  le   même  nom,  dans  la 
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vallée  de  Phénéon,  en  Arcadie,  un  temple  en 
action  de  grâces  de  ce  que  ce  dieu  lui  avait 
fait  retrouver  ses  cavales.  Le  surnom  d'Hip- 
pien  ou  Hippienne  est  encore  donné  à  d'au- 
tres dieux  ou  déesses,  à  cause  des  statues 
équestres  qui  les  représentaient. 

HIPPOCAMPES,  chevaux  marins  qui  n'a- 
vaient que  deux  pieds  et  dont  la  croupe  se 
terminait  en  queue  de  poissons;  les  poètes 
les  mettent  au  service  de  Neptune  et  des  au- 
tres divinités  de  la  mer. 

HIPPOCENTAURES,  monstres  que  la  my- 
thologie grecque  fait  enfants  des  Centaures. 
D'autres  croient  que  les  Hippoci  nlaures  dif- 
féraient des  centaures,  en  ce  qu'ils  étaient 
moitié  hommes  et  moitié  chevaux  ;  tandis  que 
ces  derniers  avaient  la  partie  antérieure  de 
l'homme,  et  la  partie  postérieure  du  taureau. 
Voyez  Centaures. 

HIPPOCRATIE,  fête  célébrée  en  Arcadie  à 
l'honneur  d'Hercule  Hippien.  Les  chevaux 
étaient  exempts  de  tout  travail  pendant  la 
d'urée  de  l'Hippocratie  ;  on  les  promenait  par 
les  rues  et  dans  les  campagnes  superbement 
enharnachés  et  ornés  de  guirlandes  de  Heurs. 
Les  Romains  célébraient,  sous  le  nom  de  Coti- 
santes, une  fêle  semblable. 

HIPPOCRÈNE,  fontaine  célèbre  parmi  les 
poêles  de  l'antiquité,  qui  attribuaient  à  son 
eau  la  faculté  d'exciter  la  verve  ;  on  la  disait 
née  d'un  coup  de  pied  ilu  cheval  Pégase,  d'où 
lui  vient  son  nom  (îirrroj,  cheval,  v.pn-'n,  fon- 
taine). Celle  source,  suivant  la  tradition 
historique,  avait  été  découverte  par  Cadmus 
qui  apporta  aux  Grecs  la  connaissance  des 
sciences  phéniciennes,  ce  qui  a  pu  la  faire 
regarder  comme  consacréeaux  Muses.  Celles- 
ci  sont  en  conséquence  surnommées  Ilippo- 
crénides. 

HIPPOLYTE,  fils  de  Thésée;  sa  grande 
beauté  le  fit  aimer  de.  Vénus  ;  mais  celle 
déesse  se  voyant  dédaignée  de  lui,  inspira  à 
Phèdre,  sa  belle-mère  ,  une  passion  violente 
pour  Hippolyte.  Mais,  ne  pouvant  vaincre  la 
sagesse  du  jeune  prince,  la  princesse  l'accusa 
auprès  de  Thésée  ducrimedonteile  était  seule 
coupable.  Le  malheureux  père  dévoua  son 
vertueux  fils  à  la  vengeance  de  Neptune,  qui 
lui  avait  promis  d'exaucer  trois  de  ses  vœux. 
Un  monstre  affreux,  suscité  par  le  dieu  des 
mers,  effarouche  les  chevaux  d'Hippolyte, 
qui  esl  renversé  de  son  char,  traîné  par  ses 
chevaux,  et  qui  périt  enfin  victime  des  fu- 
reurs d'une  marâtre  et  de  la  crédulité  d'un  père. 
Suivant  Ovide,  Escuilape  lui  rendit  la  vie,  et 
Diane  le  couvrit  d'un  nuage  pour  le  faire 
sortir  des  enfers. 

Les  Trézéniens  lui  rendirent  les  honneurs 
divins,  dans  un  temple  que  Diomède  lui  fit 
élever.  Un  prêtre  perpétuel  présidait  à  son 
culte,  et  sa  fête  revenait  tous  les  ans.  Les 
jeunes  filles,  avant  de  se  marier,  coupaient 
leurs  cheyeux  et  les  consacraient  dans  le 
temple  d'Hippolyte.  Dans  la  suite,  les  prêtres 
publièrent  qu'Hippolyle  n'était  pas  mort 
traîné  par  ses  chevaux  ,  mais  que  les  dieux 
l'avaient  ravi  et  placé  dans  le  ciel  parmi  les 


constellations,  où  il  formait  celle  qu'on  appe- 
lait Boolès. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  temple  bâti  à 
Trézène  par  Diomède,  avec  Vflippolytion, 
autre  temple  que  Phèdre  avait  fait  construire 
auprès  de  la  même  ville,  en  l'honneur  de  Vé- 
nus et  auquel  elle  donna  le  nom  de  l'objet  de  sa 
passion  criminelle.  Dans  la  suite  on  l'appela 
le  temple  de  Vénus  spéculatrice,  parce  que, 
sous  prétexte  d'offrir  ses  vœux  à  la  déesse, 
cette  princesse  s'y  rendait  pour  avoir  occa- 
sion de  voir  Hippolyte  s'exercer  à  la  chasse 
dans  la  plaine  voisine. 

H1PPOMANCIE,  divination  par  le  moyen 
des  chevaux,  en  usage  chez  les  Celtes.  Ces 
peuples  liraient  leurs  pronostics  du  hennis- 
sement et  du  mouvement  de  certains  chevaux 
blancs,  nourris  publiquement  dans  les  bois  et 
les  forêts  sacrés,  où  ils  n'avaient  d'autre 
couvert  que  les  arbres.  On  les  faisait  mar- 
cher immédiatement  après  le  char  sacré.  Le 
prêtre  et  le  roi,  ou  chef  du  canton,  obser- 
vaient tous  leurs  mouvements,  et  en  liraient 
des  augures  auxquels  ils  accordaient  une 
ferme  confiance,  persuadés  que  ces  animaux 
étaient  confidents  du  secret  (les  dieux,  tandis 
qu'ils  n'étaient  eux-mêmes  que  leurs  minis- 
tres. Les  Saxons  tiraient  aussi  des  pronostics 
d'un  cheval  sacré  nourri  dans  le  temple  de 
leurs  dieux,  et  qu'ils  en  faisaient  sortir  avant 
de  déclarer  la  guerre  à  leurs  ennemis  :  quand 
le  cheval  avançait  d'abord  le  pied  droit, 
l'augure  était  favorable  ;  sinon,  le  présage 
était  mauvais,  et  ils  renonçaient  à  leur  en- 
treprise. 

HIPPONE,  déesse  des  chevaux  et  des  écu- 
ries. Les  Latins  l'appelaient  Epune,  et  la  di- 
saient fille  d'une  cavale  et  d'un  certain 
Fulvius.  On  retrouve  celte  divinité  dans  le 
Nordgaw,  sous  le  même  nom  et  sous  celui 
d'Epan-burg.  Voy.  Epone,  Equeias. 

HIPPOPOTAME,  ou  cheval  marin,  animal 
qui  fréquente  les  eaux  du  Nil.  Les  Egyptiens 
le  regardaient  comme  le  symbole  de  Typhon, 
le  génie  du  mal,  à  cause  de  son  naturel  mal- 
faisant. Typhon  était  souvent  représenté  avec 
une  tête  d'hippopotame  sur  un  corps  humain. 
Cet  animal  était  honoré  à  Hermopolis  et  à 
Paprémis. 

HIRANYA-GARRHA,  personnification  de 
l'une  des  évolutions  de  Rrahma,  considéré 
comme  démiurge.  Son  nom  signifie  ventre 
d'or,  cl  il  est  regardé  comme  ayant  porté 
danssesflanes  et  produit  tous  les  êtres.  Voici, 
d'après  M.  d'Ekstein,  un  exposé  des  cosmo- 
gonies  hindoues  sur  ce  sujet  : 

Hiranya-Garbha  (appelé  aussi,  dans  quel- 
ques systèmes  philosophiques,  le  néant,  la 
mort,  ou  la  faim  )  voulant  acquérir  la  con- 
naissance de  son  être,  s'adora  d'abord  lui- 
même  ;  et  comme  il  faut  verser  une  libation 
à  l'objet  qu'on  adore,  il  produisit  l'eau  sous 
forme  de  la  substance  élhérée,  qui  remplis- 
sait le  vide  decetespace  queHiranya-Garbha 
occupait  seul,  comme  figure  du  temps  sans 
bornes.  L'eau  en  se  condensant  produisit  la 
terre,  encore  nue  et  stérile.  Après  ces  pre- 
miers travaux,  Hirauya-Garbha  se  repose, 
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épuisé  de  (aligne  ;  une  sueur  abondanie  le 
couvre  ;  de  là  procède  la  chaleur  qui  enve- 
loppeaussitôllamer  éthérée.en  laquelles'est 
transformé  l'espace.  Hiranya-Garbha  se  di- 
visa alors  en  trois  êtres  ;  il  devint  la  chaleur 
naturelle  ou  le  feu,  le  soleil  intellectuel  et 
l'air,  ou  le  souffle  de  vie.  Voulant  sorlir  de 
l'universalité  des  êtres,  pour  produire  leur 
spécialité,  il  se  revêtit  ensuite  d'un  corps 
élémentaire.  Sa  volonté  donna  l'origine  à  la 
parole,  el  cette  parole  est  la  forme  des  trois 
Védas  et  des  trois  mondes.  Sous  cette  nouvelle 
forme,  il  produisit  le  soleil  physique,  qui  fut 
constitué'au  boutd'uneannée.Mais  aprèsl'ap- 
paritioo  de  cetastre,Hiranya-Garbha,  pressé 
delà  faim,  ouvrit  la  bouche  pour  dévorer 
son  propre  ouvrage  ;  le  soleil,  plein  de  ter- 
reur ,  laissa  échapper  le  cri  de  Bhdnou 
(lumière).  Le  vorace  Démiurge,  considérant 
qu'en  dévorant  son  propre  ouvrage  il  dimi- 
nuerait son  aliment,  résolu!  au  contraire  de 
l'étendre,  et  de  ce  mol  bhânou,  proféré  par 
l'astre  du  jour,  il  tira  tous  les  genres  de 
créatures  et  leur  donna  un  nom.  L'univers  a 
donc  pour  origine  le  sacrifice.  Hiranya-Gar- 
bha  engendra  ensuite  les  animaux  et  enfin 
l'homme  ;  tout  ce  qu'il  enfantait,  il  voulait  le 
dévorer, aussi  lenomme-t-on  celui  qui  mange 
toute  chose.  11  en  est  de  même  du  Krouos 
des  Grecs  qui  dévorait  ses  enfants,  el,  comme 
Hiranya-Garbha,  figurait  le  temps  saus  bor- 
nes ;  les  Latins  l'appelaient  Saturne  ,  le 
grand  mangeur,  le  dieu  rassasié  ou  repu 
(satur). 

H1RANYA-KASIPOU,  asoura  ou  mauvais 
génie  de  la  mythologie  hindoue.  Il  avait  ob- 
tenu de  Brahma  la  faculté  de  ne  pouvoir  être 
tué,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  ni  dans  sa  maison, 
ni  hors  de  sa  maison,  ni  par  les  dieux,  ni 
par  les  hommes,  ni  par  les  animaux,  ni  par 
l'eau,  ni  parle  1er,  ni  par  le  feu.  Enorgueilli 
d'un  tel  privilège,  il  lenia  d'abolir  le  culte  di  s 
divinités  el  de  se  faire  adorer  seul  surla  terre. 
Son  fils  Pralhada  refusa  de  souscrire  à  te  vœu 
sacrilège  ;  les  caresses,  les  menaces,  les  mau- 
vais traitements  du  géant  ne  purent  \aiucre 
la  résistance  de  son  fils.  Un  soir,  au  moment 
du  crépuscule,  Hiranya-kasipou,  sur  le  seuil 
de  sa  maison,  renouvelait  ses  instances  au- 
près de  son  fils  pour  lui  faire  abandonner  sa 
religion.  «  Où  est  ton  dieu?  lui  demanda-l-il. 
—  11  est  partout,  répondit  l'enfant.  —  Quoi  ! 
même  en  ce  pilier?  —  Assurément.  »  Aussi- 
tôt Hiranya-Kasipou  soulève  sa  pesante 
massue  et  en  frappe  le  pilier.  A  l'instant 
même  il  eu  sorl  t  un  être  moitié  homme, 
moitié  lion,  qui  saisit  le  géanl  et  le  déchira. 
La  forme  du  monstre,  les  circonstances  du 
temps  et  du  lieu,  le  genre  de  morl  du  blas- 
phémateur, offrirent  des  combinaisons  qui 
rendirent  inutile  l'assurance  nue  lui  avait 
donnée  Brahma.  On  appelle  Nnsinha  celle 
forme  composée  de  l'homme  et  du  lion  ;  elle 
n'était  autre  que  Viclinou,  et  on  la  compte 
pour  la  quatrième  incarnation. 

H1BCA-I  SCHERIF.ou  la  sainte  robe;  c'est 
un  des  vêtements  de  Mahomel,  conservé  à 
Constanlinonle  comme  unoprécieuse  relique. 
Vey.  Borda, 


HIRO,  dieu  de  l'Océan  chez  les  Taïtiens, 
quile  regardaient  comme  un  grand  voyageHr. 
En  effet,  ne  craignant  ni  les  gouffres  sons- 
marins,  ni  les  tempêtes  les  plus  furieuses,  il 
parcourait  la  mer  dans  tous  les  sens,  tantôt 
à  la  surface,  tantôt  dans  les  abîmes,  pour 
visiler  les  monslres  de  la  mer  et  s'entretenir 
avec  eux.  Un  jour  qu'il  s'était  endormi  dans 
une  des  cavernes  les  plus  profondes,  l'oura- 
gan souffla  avec  violence  sur  une  pirogue 
montée  par  des  amis  d'Hiro  :  son  sommeil  eût 
donné  gain  de  cause  à  la  tempête;  mais  les 
voyageurs  parvinrent  à  l'éveiller  par  leurs 
cris;  il  remonta  plein  de  courroux  à  la  sur- 
face des  eaux,  apaisa  la  violence  des  Ilots  et 
sauva  ses  amis. 

Les  Néo-Zélandais  prétendent  aussi  qu'il 
voyage  continuellement;  mais,  suivant  eux, 
il  n'aborde  que  rarement  à  la  Nouvelle  Zé- 
lande.  Au  reste  ils  redoutent  son  arrivée, 
car  ses  visites  amènent  toujours  à  leur  suite 
des  maladies  et  la  mortalité. 

HISTORIQUE  (Age).  A  quelle  époque 
doit-on  faire  remonter  l'âge  historique  des 
peuples  ?  —  Dans  le  siècle  derner,  où  il  élait 
de  mode  de  trouver  partout  le  contrepied  des 
livres  «ainls,  on  ne  craignait  pas  de  donner 
au  monde  et  à  la  société  humaine  une  anti- 
quité qui  remontait  à  des  milliers  et  même  à 
des  millions  d'années.  En  dépit  des  notions 
les  plus  saines  de  l'histoire,  on  saisissait  avec 
avidité  les  exagérations  de  certains  écrivains 
bien  inconnus  qui,  pour  donner  à  leur  pays 
du  relief  au-dessus  des  auti  es  nations,  avaient 
fait  remonter  leur  origine  à  des  milliers  de 
siècles.  Ces  fausses  chronologies  n'ont  pu 
tenir  contre  la  science  moderne.  Voici,  d'a- 
près les  écrivains  les  plus  judicieux,  l'époque 
où  commence  l'histoire  certaine  pour  les 
principaux  peuples  de  l'antiquité. 
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L'histoire  incertaine  des  peuples  les  plus 
anciens,  telsque  les  Chaldéens,  les  Egyptiens, 
les  Chinois,  les  Hindous,  ne  remonle  à  peu 
près  qu'à  .'Î000  ans  avant  notre  ère.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  doit  pas  la  rejeter  entièrement; 
mais  il  faut  en  user  avec  circonspection, 
quand  il  s'agit  de  donner  la  certitude  histo- 
rique aux  laits  douleux  qu'elle  rapporte. 
Celte  limite  extrême  qui  est  donnée  par 
Leibniiz  el  Newton  entre  les  anciens,  et  par 
A1M.  Deluc,  de  Guignes,  William  Jones, 
Champollion-Figeac,  Cuvier,  Klaproth,  Biol, 
entre  les  modernes,  est  parfaitement  d'accord 
avec  les  livres  saints  ;  car  il  est  à  remarquer 
que  les  auteurs  sacrés  n'ont  jamais  prétendu 
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Jonncrunechronologiecxacte  et  universelle, 
qui  n'entrait  point  dans  leur  plan.  Les  cal- 
culs des  principaux  chronologistes  qui  ont 
travaillé  sur  l'Ecriture  sainte  diffèrent  d'un 
ou  deux  milliers  d'années.  On  ignore  donc  et 
on  ignorera  toujours  l'époque  précise  des 
ijrand* événements  bibliques,  comme  la  créa- 
lion  ,  le  déluge  universel.  Cette  limite  de 
8000  ans  pour  l'histoire  incertaine  des  gran- 
des nations  concorde  également  avec  les 
dotions  acquises  en  géologie  et  en  physique. 
HITIDZI,  talismans  ou  charmes  fabriqués 
par  les  Ompanorales,  prêtres  de  Madagascar, 
il  qu'ils  vendent  aux  grands  du  pays. 

H1TTAWAINEN,  dieu  des  chasseurs  dan» 
la  mythologie  finnoise.  11  exerce,  avec  Tapio 
et  Knippana,  une  puissance  absolue  sur  les 
animaux  des  bois;  ce  sont  eux  qui  les  en- 
chaînent dans  leurs  repaires  ou  les  lancent 
au-devant  des  chasseurs. 

H1VEB,  l'une  des  quatre  saisons  person- 
nifiées par  les  anciens.  On  lui  offrait  des  sa- 
crifices pour  obtenir  d'elle  de  modérer  la  ri- 
gueur du  froid. 

HLA,  nom  que  les  Tibétains  donnent  à  la 
Divinité  en  général.  Ce  mot  correspond  au 
Déva  sanscrit,  qui  signifie  habitant  du  ciel. 
HLA-DHE,  nom  des  génies  chez  les  boud- 
dhistes du  Tibet.  Ce  mot  correspond  au  Dé- 
vala sanscrit. 

HLADOLET,  dieu  des  anciens  Slaves  ;  son 
nom  dérive  du  mot  filad,  la  faim.  Il  représen- 
tait le  temps  qui  dévore  tout  ce  qu'il  produit. 
Il  avait  pour  épouse  Zlotababa,  qui  l'avait 
remlu  père  de  Bielbng  et  de  Tcliernobog,  le 
dieu  noir  et  le  dieu  blanc,  ou  le  bon  et  le 
mauvais  principe. 

HLvEVANGR,  génie  de  la  mythologie  Scan- 
dinave ;  il  présidait  aux  eaux,  et  habitait 
dans  les  fleuves. 

HLA-KOU,  image  de  la  divinité,  nom  des 
idoles  des  Tibétains. 

HLA-MO,  décssede  la  théogonie  tibétaine. 
11  y  a  dans  la  contrée  de  Hlassa  un  lemple  où 
se  trouvent  cent  de  ces  divinités  ;  les  Tibé- 
tains vont  faire  leurs  adorations  devant  ces 
images  pour  se  purifier  de  leurs  péchés. 

HLA-SA,  ville  sainte  des  Tibétains  ;  son 
nom  veuldire  pays  des  dieux  ou  de  Bouddha  ; 
c'est  en  effet  le  siège  de  la  religion  lamaïque  ; 
c'est  là  que  réside  le  Dalaï-Lama,  pontife 
suprême  île  tous  les  bouddhistes  répandus 
dans  les  immenses  contrées  de  l'Asie.  On  y 
compte  un  grand  nombre  de  temples  desser- 
vis par  une  multitude  prodigieuse  de  bonzes 
ou  lamas.  A  l'ouest  de  Hla-sa  se  voit  le  riche 
monastère  de  Botala,  dont  le  toit  est  d'or,  et 
dans  lequel  réside  le  grand  lama,  que  l'on 
suppose  une  incarnation  vivantede  Bouddha  ; 
mais  ce  chef  de  la  religion  est  bien  déchu  de 
son  ancienne  gloire;  il  ne  lui  reste  plus  que 
les  apparences  du  pouvoir  souverain,  car, 
de  fait,  il  est  réellement  sujet  de  l'empereur 
de  la  Chine, 

HLIDSKIALF,  nom  du  trône  d'Odin,  dieu 
suprême  des  Scandinaves  ;  il  est  dans  la  ville 
céleste  d'Àsgard. 


HLUDANDS  HLUDON1A ,  divinités  des 
Celtes  et  des  anciens  peuples  du  Nord.  Leurs 
noms  ne  sont  connus  que  par  des  inscrip- 
tions, et  on  manque  de  détails  sur  eux. 

HOANG-THIAN,  c'est-à-dire  auguste  ciel; 
nom  que  les  Chinois  donnent  au  souverain 
être  qui   réside  dans   le    ciel.   Voy.  Tuian, 

CnANG-Tl  et  CuANG-THIAN. 

HOANG-TI,  le  premier  empereur  de  la 
Chine,  à  dater  des  temps  historiques.  Les 
Chinois  lui  donnent  une  naissance  mysté- 
rieuse; sa  mère  le  conçut  à  l'aspect  d'une 
nuée  très-brillante,  et  accoucha  de  lui  sur 
une  montagne;  dès  le  moment  de  sa  nais- 
sance, il  eut  une  intelligence  extraordinaire 
et  sut  parler.  Devenu  chel  de  l'Etal,  il  reçut 
le  titre  de  Hoang-ti,  l'empereur  jaune,  tandis 
que  se>  prédécesseurs  n'avaient  que  le  litre 
de  van  g  ou  roi.  Il  institua  des  sacrifices  et 
rendit  un  culte  public  au  (hang-ti  ou  su- 
prême empereur,  dont  il  se  regardait  comme 
le  lieutenant  et  le  vicaire  sur  la  terre  ;  l'élé- 
ment iheocralique  fut  ainsi  importé  dans  le 
gouvernement  de  l'Etat,  c'est  pourquoi  il  se 
fit  appeler  Huang-ti  :  le  mot  lloang  veut  dire 
jaune;  cette  couleur  est  l'emblème  de  la 
terre,  et  la  terre  était  en  communication  vi- 
sible avec  cet  empereur  ;  car,  suivant  les  li- 
vres chinois,  il  régnait  même  parla  vertu  de 
la  terre.  Huang-ti  veut  donc  dire  le  dieu 
jaune  Du  le  dieu  de  la  teire,  ou  celui  qui  est 
sur  la  terre  ce  que  le  Ti  suprême  e4  dans  le 
ciel.  Il  régna  cent  ans;  il  était  monté  sur  le 
trône  2698  ans  avant  Jésus-Christ. 

D'autres  voient  dans  Hoang-ti,  empereur 
jaune  ou  de  la  terre, l'Adam  biblique,  dont  le 
nom  signifie  en  môme  temps  terre  et  rouge; 
en  effet,  on  l'appelle  encore  Kongsun,  le 
père  universel  de  tous;  Yeou-kiong,  celui 
qui  possède,  domine  les  quadrupèdes  féro- 
ces. Sa  femme  s'appelait  Loui-tsou;  ce  nom 
est  formé  de  tsou,  aïeule,  et  de  loui,  qui  en- 
traîne les  autres  dans  son  propre  mal.  Il  est 
certain  que  ces  rapprochements  sont  frap- 
pants; mais  nous  ne  les  pousserons  pas  plus 
loin,  de  peur  de  bâtir  un  système  à  la  légère. 

HOBAL,  idole  des  anciens  Arabes;  elle 
était  auparavant  vénérée  dans  la  Syrie  où  on 
l'invoquait  pour  obtenir  la  pluie  dont  on 
avait  besoin.  Amrou,  fils  de  Lohai,  fils  de 
Harilh,  roi  du  Hedjaz,  voyageant  en  cette 
contrée,  rencontra  des  hommes  qui  ado- 
raient des  idoles.  Leur  ayant  demandé  ce 
qu'étaient  ces  idoles,  ils  lui  répondirent: 
«  Ce  sont  des  dieux  que  nous  avons  faits  à 
l'image  des  étoiles  et  des  hommes.  Nous  leur 
demandons  du  secours,  et  nous  en  obtenons; 
nous  en  implorons  de  la  pluie,  et  ils  nous  en 
donnent.  »  Amrou,  rempli  d'étonnement , 
leur  demanda  une  de  ces  idoles,  et  ils  lui 
donnèrent  Hobal  qu'il  rapporta  à  la  Mecque, 
et  plaça  sur  la  Kaaba  avec  les  360  autres 
images  qui  couronnaient  la  partie  supé- 
rieure de  cet  édifice.  La  statue  d'Hobal  était 
de  pierre  rouge;  elle  avait  les  (rails  d'un 
vieillard  vénérable  portant  une  longue  bar- 
be. Sa  main  droite  ayant  été  rompue  dans  le 
voyage,  les  Coreischiles  en  firent  faire  une 
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d'or  pour  la  remplacer,  et  mirent  en  celle 
main  sept  flèches  de  celles  qui  servaient  à 
tirer  le  sort.  Hobal  était  regardé  comme  la 
divinité  principale  des  Coréischites  ;  aussi, 
dans  le  combat  que  ceux-ci  livrèrent  à  Ma- 
homet sur  la  montagne  d'Ohod ,  ils  s'é- 
criaient :  «  Elève-toi,  Hobal!  »  c'est-à-dire 
lais  triompher  (a  religion.  Lorsque  Mahomet 
fut  devenu  maître  de  la  Mecque,  il  fit  ren- 
verser la  statue  d'Hobal  et  celles  de  tous  les 
autres  faux  dieux. 

HOBAMOKKO,  divinité  des  sauvages  de  la 
Nouvelle-Angleterre  :  c'était  le  démon  ou  le 
génie  du  mal;  ils  le  redoutaient  extrême- 
ment, et  ils  ne  l'adoraient  que  par  un  prin- 
cipe de  crainte. 

HO-CHANG,  nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  bonzes  qui  professent  la  religion  de  Fo, 
ou  Bouddha,  et  particulièrement  à  ceux  qui 
enseignent  la  doctrine  isotérique.  Les  Ho- 
rhang  nient  l'existence  de  la  matière  et  de 
l'esprit,  et  admettent  à  leur  place  une  sorte 
de  nature  intelligente.  Suivant  eux  l'âme 
n'est  rien;  l'existence  de  l'âme  est  une  illu- 
sion ;  la  pensée  de  son  existence  est  une  ma- 
ladie dont  il  faut  s'efforcer  de  se  guérir  en 
tendant  perpétuellement  à  se  vider  de  la 
pensée  de  son  être,  et  à  parvenir  à  l'anéan- 
tissement final.  Us  prétendent  parvenir  à  cet 
état  ou  plutôt  au  non-ètre  par  une  contem- 
plation inouïe,  qui,  à  proprement  parler,  est 
une  totale  et  parfaite  inaction  de  l'âme,  et 
par  conséi|uenl  impossible.  Cette  inaction 
des  Ilo-chaug  est  une  espèce  de  fanatisme 
qui  bannit  indifféremment  toute  action, 
toute  affection  et  tout  sentiment;  et  les  phi- 
losophes chinois  lui  donnent  avec  raison  le 
nom  d'apathie  stupide  et  brute,  qui  ne  se 
peut  acquérir  qu'en  devenant  statue.  Voyez 
Fo. 

HODAMO,  nom  des  prêtres  des  habitants 
de  l'île  Socotora;  ils  desservent  les  Moqua- 
inos  ou  temples;  leur  charge  est  annuelle, 
et  les  insignes  de  leur  dignité  consistent  en 
un  bâton  et  une  croix  qu'il  ne  leur  est  point 
permis  de  donner  ou  de  laisser  toucher  à 
personne,  sous  peine  de  perdre  la  main. 

HODÉ1L1S,  hérétiques  musulmans,  frac- 
lion  de  la  secte  des  mota/ales;  ce  sont  les 
disciples  d'AI)Ou  Hodéil,  fils  de  Hamdan.  Ils 
confondent  les  attributs  avec  l'essence  de 
Dieu,  et  disent  que  les  actions  des  élus  et 
des  damnés  sont  créées,  sans  qu'ils  puissent 
s'en  faire  un  mérite  ou  en  être  accusés. 

HODER,  dieu  du  hasard  dans  la  mytho- 
logie Scandinave.  Il  était  aveugle,  mais  ex- 
trêmement fort,  et  très-célèbre  par  ses  ex- 
ploits guerriers.  Son  nom  était  néanmoins 
de  sinistre  augure  parmi  les  dieux  el  les 
hommes,  parce  que  c'était  lui  qui  avait 
donné  involontairement  la  mort  à  Balder,  eu 
lui  décochant  une  branche  de  gui,  que  Loke, 
le  génie  du  mal,  lui  avait  remise  entre  les 
mains.  Voy.  il  w.n:  it. 

HODJDJA,  c'est-à-dire  le  témoin;  nom  que 
les  Druzes  donnent  au  quatrième  des  minis- 
tres secondaires  de  leur  religion.  Suivant 
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eux,  chaque  imam,  en  quelque  temps  qu'il 
ait  paru,  avait  des  Hodjdjas  répandus  sur 
toute  la  lerre,  et  qui  se  partageaient  toutes 
les  nations  de  l'univers  pour  les  diriger.  Le 
nombre  de  ces  ministres  a  toujours  été  de 
douze,  comme  celui  des  imams  était  de  sept. 
Ainsi  Adam,  le  premier  des  imams,  avait 
douze  Hodjdjas:  le  premier  fut  Enoch,  natif 
de  Basra;  le  second,  Schark,  de  la  ville  de 
Sirména;  c'est  celui  que  nous  nommons 
Seth  ;  suivant  les  Oruzes,  il  était  fils  spirituel 
et  non  naturel  d'Adam.  Le  troisième  Hodjdja 
d'Adam  fui  Josué,  fils  d'Amram;  le  quatriè- 
me, David,  fils  d'Hermès;  le  cinquième,  Jé- 
sus, fils  de  Lamech  ;  le  sixième,  Abid,  fiis  de 
Sirhan  ;  le  septième,  Azrawil,  fils  de  Salmou; 
le  huitième,  Habil,  fils  de  Radis  ;  le  neuvième, 
Danil  (Daniel?),  fils  de  Hirataf;  le  dixième, 
Ayyasch,  fils  de  Habil;  le  onzième,  Platon, 
fils  de  Kaïsoun;  le  douzième,  Caïdar,  fils  de 
Lamk.  Ces  douze  personnages,  donl  la  con- 
lemporanéité  ne  fait  pas  honneur  à  la  science 
chronologique  «les  Druzes,  fuient  les  minis- 
tres de  la  loi  d'Adam  el  les  anges  de  sa  pré- 
dication. —  Au  reste,  on  donne  aussi  le  nom 
de  Hodjdja  à  tous  les  ministres  de  la  religion 
unitaire;  ainsi  Hamza  était  le  Hodjdja  de 
Hakem. 

HOE1-HO  TI-YO,  le  onzième  enfer  des 
bouddhistes  de  la  Chine;  au  milieu  coule  un 
immense  fleuve  de  cendres,  qui  exhale  des 
vapeurs  pestilentielles.  Ses  flots  se  heurtent 
et  se  poussent  avec  un  bruit  effroyable;  son 
lit  est  tout  hérissé  de  pointes  de  1er,  el  sur 
son  rivage  sont  des  forêts  d'épées.  Les  bran- 
ches, les  feuilles,  les  fruils  et  les  fleurs  de 
ces  arbres  métalliques  sont  autant  de  dards 
aigus.  Abandonnés  au  cours  du  fleuve,  les 
corps  des  réprouvés  sont  constamment  dé- 
chirés par  les  pointes  acérées  qui  h  s  attei- 
gnent au  passage,  et  leur  causent  dit  mille 
douleurs.  Entreprennent-ils  d'échapper  à  ce 
supplice,  ils  se  blessent  aux  dards  cl  aux 
épées  qui  garnissent  les  bords;  et  s'ils  par- 
viennent à  surmonter  ces  premières  souf- 
frances, ils  se  trouvent  en  face  de  loups  et  de 
panthères  qui  se  précipitent  sur  eux  et  dé- 
chirent leurs  chairs  vivantes.  Les  arbres  ne 
leur  offrent  point  un  refuge  contre  la  rage  de 
leurs  assaillants;  el,  s'ils  essayent  «le  se  lo- 
ger dans  leur  feuillage,  les  aspérités  dont  ils 
sont  couverts  leur  déchirent  les  mains  et  les 
flancs.  Leurs  pieds  foulent  des  lames  tran- 
chantes qui  réduisent  leurs  membres  en  lam- 
baux,et,  dans  le  même  instant,  un  oiseau  à 
bec  de  fer  leur  perce  le  crâne  et  leur  ronge 
la  cervelle.  Alors  ils  se  replongent  dans  le 
fleuve  de  cendres,  où  ils  ne  font  qne  changer 
de  tourments.  Cependant  ces  lorlures  oui  un 
terme;  ils  perdent  avec  la  vie  la  faculté  de 
sentir;  mais  il  ne  larde  pas  à  s'éiever  un 
vent  frais  qui  les  ressuscite,  et  ils  passent 
dans  un  nouvel  enfer. 

HOCOTIUS.  ancien   héros,  donl  quelques 
peuples  avaient  fait  un  dieu. 

HO-HO,  un  des  huit  enfers  glacés,  selon 
les  bouddhistes  de  la  Chine. 

HO-HOA-I'O ,  sorte  de  divination  prati- 
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quée  par  les  Chinois;  elle  a  lieu  par  l'ins- 
pection des  mouchons  qui  se  forment  au 
bout  de  la  mèche  d'une  lampe. 

HQLL  une  des  grandes  têtes  des  Hindous; 
elle  commence  le  16  mars  et  dure  dix  jours  ; 
les  deux  premiers  sont  consacres  aux  pré- 
paratifs de  la  solennité.  On  se  revêl  d'habits 
neufs,  rouges  ou  jaunes,  el  les  familles  se 
livrent  ensemble  à  la  joie  el  aux  plaisirs. 
L'un  des  principaux  amusements  consiste  à 
se  jeter  les  uns  sur  les  autres  do  l'abir  et  du 
goulal,  poudres  teintes  en  jaune  ou  en  rouge, 
et  à  s'asperger  mutuellement  avec  de  l'eau 
à  laquelle  on  a  donné  une  couleur  orangée. 
On  envoie  aussi  à  celte  époque  des  missives 
indiquant  des  rendez-vous  aux  personnes 
qu'on  sait  n'être  pas  chez  elles,  et  l'amuse- 
ment est  en  proportion  des  démarches  et  des 
courses  inutiles  faites  pur  ceux  qui  sont 
l'objet  de  celle  mystification.  Les  Hindous, 
si  tranquilles  et  même  si  apathiques  en  tout 
autre  temps,  semblent  à  celle  fêle  être  pos- 
sédés d'une  espèce  de  veilige.  On  voit  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques  des  gens 
qui  chantent  des  chansons  licencieuses; 
d'autres  engagent  des  colloques  avec  ceux 
qu'ils  rencontrent,  el  les  interpellent  sur 
des  faits  controuvés  et  impossibles.  Ils  s'ex- 
priment autant  que  possible  de  manière  à 
provoquer  le  gros  rire  des  audileurs,  el  ne 
se  fonl  pas  faute  d'user  pour  cela  de  termes 
fort  libres.  On  entend  aussi  de  tous  côtes  des 
tambours,  des  trompettes  et  d'autres  instru- 
ments qui  font  un  tintamarre  épouvantable. 
On  voit  que  le  Holi  des  Indiens  est  absolument 
le  carnaval  des  Européens  ;  aussi  les  cipays 
anglais  au  service  île  la  compagnie  prennent 
part,  comme  les  natifs,  à  toutes  les  folies  de 
la  fête. 

Les  femmes  célèbrent  le  Holi  dans  leur  in- 
térieur; elles  se  rassemblent  entre  elles, 
chaulent  des  chansons  et  s'amusent  à  toutes 
sortes  de  jeux.  Les  jeunes  filles  prennent  le 
nom  de  gopi,  ou  laitières,  eu  mémoire  des  go- 
pis  au  milieu  desquelles  le  dieu  Krichna  passa 
sa  jeunesse;  elle>  en  revêtent  le  costume  et 
se  fout  mille  espiègleries.  Les  hommes  n'as- 
sistent pas  à  ces  réunions,  si  ce  n'est  quel- 
quefois les  maris  curieux  de  voir  les  jeux 
folâlres  de  leurs  femmes.  Les  jeunes  gens 
envoient  à  leurs  maîtresses  de  petits  ca- 
deaux consistant  en  fleurs,  en  fruits  et  en 
confitures. 

Pendant  la  durée  de  la  fête,  un  homme 
affublé  d'une  manière  grotesque  et  souvent 
même  indécente,  représentant  le  personnage 
du  Holi,  parcourt  les  rues  en  adressant  aux 
passants  des  propos  très-licencieux. 

Le  huitième  jour  on  procède  d'une  façon 
un  peu  plus  sérieuse;  on  place  dans  un  lieu 
convenablement  orné  la  statue  de  Govinda 
ou  Krichna;  on  l'adore  ,  on  répand  sur  lui 
de  l'abir,  et  on  l'arrose  d'eau  colorée  en 
jaune.  La  journée  et  la  fêle  se  terminent  par 
un  feu  de  joie,  dans  lequel  on  brûle  un  man- 
nequin représentant  le  Holi.  Dans  les  villes 
el  les  villages  non  soumis  à  la  police  an- 
glaise, le  peuple  ayant  choisi  une  place  dé- 
couverte, y  transporte  toutes  sortes  de  ma- 


tières combustibles,  telles  que  bois,  brous- 
sailles, herbes  sèches,  liente  de  vache  dessé- 
chée, etc.  Les  chefs  de  villages  ou  de  tribus 
contribuent  les  premiers  à  fournir  les  maté- 
riaux nécessaires,  puis  le  peuple  s'empare 
de  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main;  palissa- 
des, planches,  poteaux,  portes  île  maison,  ils 
enlèvent  tout  ce  qu'on  n'a  pas  soin  de  garder 
soigneusement;  une  fois  que  ces  objets  sont 
placés  sur  le  bûcher,  le  propriétaire  n'a  plus 
le  droit  de  le  réclamer.  On  fail  faire  alors  le 
Ppudja  (adoration  riluélique)  par  un  brah- 
mane, et  on  mel  le  feu  au  bûcher.  Les  en- 
fants chantent  autour  de  ce  feu  des  chansons 
plaisantes;  celle  cérémonie  a  pour  but  de 
préserver  les  enfants  de  la  crainte  des  dé- 
mons et  des  mauvais  génies. 

Celte  fête  lire  son  nom  d'une  Rakchasi,  ou 
démon  femelle,  appelée  //on,  Holi  ou  Hu- 
/<&</,  qui  autrefois,  dit-on,  molestait  les  pe- 
tits enfants.  Elle  paraît  être  la  même  que 
Poutuntï,  déilé  malfaisante,  qui  voulut  faire 
périr  Krichna  dans  sa  tendre  enfance,  en  lui 
faisant  sucer  ses  mamelles  empoisonnées; 
mais  le  pelil  dieu,  sachant  à  qui  il  avait  af- 
faire, aspira  si  fort  et  si  longtemps,  qu'il  re- 
tira toule  la  vie  du  corps  de  la  Rakchasi.  La 
légende  populaire  ajoute  que  le  corps  mort 
de  la  méchante  fée  disparut,  et  que  les  ber- 
gers de  Malhoura  ne  la  brûlèrent  qu'en  ef- 
figie. On  dit  que  ce  fut  Krichna  lui-même 
qui  institua  cette  fête,  pour  préserver  les 
enfants  d'un  semblable  malheur. 

HOLOC  ,  dieu  des  eaux  el  du  tonnerre 
chez  les  ïlascaltèqucs,  peuples  du  Mexique. 

HOLOCAUSTE,  mot  grec  qui  signifie  brûlé 
totalement  (de  éftov,  lout,  et  xausrov,  brûlé). 
On  appelait  ainsi  le  sacrifice  dans  lequel  la 
victime  était  intégralement  livrée  au  feu, 
tandis  que  dans  les  autres  sacrifices  on  se 
contentait  d'offrir  à  la  divinité  une  parti'1  de 
la  viclime,  et  le  reste  était  mangé  par  les 
prêtres  et  par  les  assistants. 

1.  Les  Juifs,  sous  l'ancienne  loi,  offraient 
fréquemment  à  Dieu  des  holocaustes  ;  ils  les 
appelaient  dans  leur  langue  rpy,  oln,  c'est-à- 
dire  objel  que  l'on  fait  monter  sur  l'autel,  ou 
TT3,  kalil,  ce  qui  est  offert  tout  entier.  Le 
premier  chapitre  du  Lévilique  distingue  trois 
sortes  d'holocausles  ,  celui  de  gros  bétail, 
celui  de  menu  bétail  et  celui  de  volailles. 
L'individu  qui  voulait  offrir  un  holocauste 
de  gros  bétail  devait  fournir  un  beeuf  ou 
veau  sans  défauts,  el  l'amener  à  l'entrée  du 
tabernacle.  Là  il  mettait  la  main  sur  la  tête 
de  l'animal  cl  l'égorgeait.  Les  préires  of- 
fraient le  sang  et  le  répandaient  autour  de 
l'autel;  puis  on  dépouillait  la  viclime  et  on 
la  coupait  par  morceaux.  Les  prêtres  dres- 
saient un  bûcher  sur  l'autel,  disposaient 
dessus  les  pièces  de  la  viclime,  la  tête  el  la 
graisse,  el  y  mettaient  le  feu:  ils  lavaient 
ensuite  les  entrailles  et  les  jambes  et  les  je- 
taient dans  le  feu,  où  le  tout  était  ainsi  con- 
sumé à  l'exception  de  la  peau,  —  Dans  l'ho- 
locauste de  menu  bétail,  l'offrande  consistait 
en  brebis  et  en  chevreaux,  qui  devaient  être 
mâles,  el  le  sacrifice  s'accomplissait  avec  les 
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mêmes  riles  que  pour  un  veau  ou  un  bœuf. — 
Lorsque  le  fidèle  ne  pouvait  sacrifier  que  des 
volailles,  comme  des  tourterelles  ou  des  pi- 
geonneaux, le  prêtre  les  offrait  sur  l'autel, 
leur  rompait  le  cou,  en  versait  le  sang  sur 
un  des  côtés  de  l'autel,  ôtait  les  plumes  et  le 
jabot,  fendait  l'animal  entre  les  ailes,  sans 
toutefois  le  séparer,  et  le  faisait  consumer 
sur  l'autel. 

L'holocauste  était,  par  le  fait  même,  une 
reconnaissance  auihenlique  du  souverain 
domaine  de  Dieu  sur  l'homme  et  sur  toutes 


les  créatures.  Celui  qui  l'offrait  protestait  par 
là  même  qu'il  appartenait  totalement  à  Dieu, 
et  l'holocauste  n'était,  pour  ainsi  dire,  que 
la  figure  de  l'offrande  de  lui-même  qu'il  de- 
vait au  Tout-Puissant. 

2.  Les   Grecs  avaient   aussi   leurs   holo- 
caustes.  Dans  les  sacrifices  faits  aux  dieux 
infernaux,  on  n'offrait  que  des  holocaustes  ; 
on  brûlait  l'hostie  tout  entière  et  on  la  lais- 
sait consumer  sur  l'autel,  sans  que  personne 
pût  manger  de  ces  viandes   immolées  pour 
les  morts;   le   motif  de  s'en  abstenir  n'était 
donc  pas    le   même  que  chez   les  Hébreux. 
Les  anciens  qui,   selon  Hésiode  et  Hygin, 
faisaient  de  grandes  cérémonies  aux  sacri- 
fices, consumaient  les  victimes  entières  dans 
le   feu.   Mais  la    dépense  était  trop   grande 
pour  que  les  pauvres  pussent  faire  de  sem- 
blables sacrifices  ;  c'est  pour  cela  que  Pro- 
mélhée,  que  la  puissmce  de  son  génie  a  fait 
passer  pour  avoir  dérobé  le  feu  du  ciel,  obtint 
de  Jupiter  qu'il  fût  permis  de  jeter  seulement 
une  partie  de  la  victime  dans  le  feu,  et  de  se 
nourrir  de  l'autre.  Afin  de  donner  lui-même 
l'exemple  et  d'établir  une  coutume  pour  les 
sacrifices,  il   immola  deux   taureaux  et  jeta 
leur  foie  dans  le  feu.  Il  sépara  d'abord  la  chair 
d'avec  les  os,  fit  deux  monceaux  el  les  cou- 
vrit si  habilement  de  l'une  des  peaux,  qu'ils 
paraissaient    être    deux  taureaux.  Il  donna 
ensuite  à  Jupiter  le  choix  des  deux.  Le  dieu, 
trompé   par  l'romélhée,  croyant  prendre  un 
taureau  pour  sa  part,   ne  prit  que  les  os;  el, 
depuis  ce   temps,  la  chair  des  victimes  fut 
toujours  mise  à  part  pour  nourrir  ceux  qui 
sacrifiaient;  les  os,   qui  étaient   la  part  des 
dieux,  étaient  consumés   sur    l'autel.  Celte 
tictiou,  malgré  sa  bizarrerie,  démontre  qu'au 
moins  en   quelques   (outrées  on  a  autrefois 
brûlé  des  victimes  tout  entières. 

HOM,  ou  HOMA,  ancien  législateur  des 
Parsis  ;  il  est  regardé  comme  un  Ized  ou  di- 
vinité secondaire,  et  comme  le  fondateur  du 
magisme  ;  son  nom  rappelle  le  Irigramme  sa- 
cré des  brahmanes,  Aum,  el  le  Sonia,  le  plus 
ancien  sacrifice  indien,  mentionné  dans  les 
Védas.  On  l'avait  surnommé  /aéré,,  couleur 
d'or,  el  cette  épithèle  l'a  fait  confondre  avec 
Zoroastre,  de  beaucoup  postérieur  à  lui,  et 
que  les  livres  Zends  appellent  'Léréthoscktro. 
C'est  lui  qui  a  secondé  l'ized  Ta^chter,  dans 
la  distribution  de  la  pluie  ;  il  préside  à  l'ar- 
bre Homa,  auquel  on  attribue  la  vertu  de 
conférer  l'immortalité,  et  avec  lequel  il  est 
souvent  identifie.  Il  est  saint  ;  son  œil  d'or 
est  perçant;  il  habile  le  ment  Albordj,  bénit 
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les  eaux  et  les  troupeaux,  instruit  ceux  qui 
font  le  bien  :  son  palais  a  cent  colonnes.  11  a 
publié  la  loi  sur  les  montagnes,  apporté  du 
ciel  la  ceinture  et  la  chemise  de  ses  fidèles,  et 
il  lit  sans  cesse  l'Avesta  ;  c'est  lui  qui  a 
écrasé  le  serpent  à  deux  pieds,  et  créé  l'oi- 
seau qui  ramasse  les  graines  qui  tombent  de 
l'arbre  Homa,  et  les  répand  sur  la  terre.  On 
lui  adresse  des  prières,  et  on  bénit,  à  son  in- 
tention, la  tête,  l'oreille  gauche  ou  l'œil  gau- 
che des  animaux.  C'est  lui,  dit-on,  qui  a  ins- 
truit Zoroastre  et  lui  a  communiqué  mira- 
culeusement sa  doctrine. 

Nous   regrettons  que  M.    Bournouf  n'ait 


pas  encore  tenu  la  promesse  qu'il  a  faite,  de 
donner  le  résumé  mythologique  destiné  à 
faire  suite  à  ses  éludes  sur  les  textes  zends, 
qui  ont  trait  à  Homa,  et  à  mettre  en  lumière 
le  rôle  de  cette  divinité.  En  attendant,  nous 
allons  reproduire  ici  quelques  passages  du 
Vendidad-Sadé,  propres  à  faire  juger  du  ca- 
ractère de  cet  ized.  Nous  nous  servirons  de 
la  version  de  M*.  Burnouf,  en  conservant  ce- 
pendant les  noms  mythologiques  d'Anquetil. 
«Au  moment  de  la  journée  nommée  Havan, 
Homa  vint  trouverZoroastre,  qui  nettoyait  le 
feu  et  qui  chantait  des  hymmes.  Zoroastre 
lui  demanda  :  Quel  homme  es-tu,  toi  qui, 
dans  le  monde  existant,  apparais  à  ma  vue 
comme  le  plus  parfait  avec  ion  corps  beau  et 
immortel  ?  —  Alors  Homa  le  saint,  qui  éloi- 
gne la  mort,  me  répondit  :  Je  suis,  ô  Zoroas- 
tre, Homa  le  saint,  qui  éloigne  la  mort.  Invo- 
que-moi, ô  snpetman  !  extrais-moi  pour  me 
mander;  loue-moi  pour  me  célébrer ,  afin 
que  d'autres,  qui  désirenl  leur  bien,  me  louent 
à  leur  tour. 

«  Alors  Zoroastre  dit:  Adora'ion  à  Homa  1 
Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui  ,  le  premier 
dans  le  monde  existant,  l'a  extrait  pour  le 
sacrifice?  Quelle  sainteté  a-t-il  acquise? 
Quel  avantage  lui  en  est-il  revenu?  —  Alors 
Homa  le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me  ré- 
pondit :  Vivengham  est  le  premier  mortel 
qui,  dans  le  monde  existant  ,  m'a  extrait 
pour  le  sacrifice.  Il  a  acquis  cette  sainteté, 
cet  avantage  lui  en  est  revenu  ,  qu'il  lui  est 
né  pour  fils  Djemscbid  le  brillant,  le  chef 
des  peuples  ,  le  plus  resplendissant  des 
hommes  nés  pour  voir  le  soleil  ;  car  il  a, 
sous  son  règne,  affranchi  de  la  mort  les  mâ- 
les des  troupeaux,  de  la  sécheresse  les  eaux 
et  les  arbres,  et  il  a  rendu  inépuisables  les 
alimenls  donl  on  se  nourrit.  Pendant  le  glo- 
rieux règne  de  Djemschid,  il  n'y  eut  ni  froids 
ni  chaleurs  excessifs,  ni  vieillesse,  ni  mort, 
ni  envie  produite  par  les  Dews.  Les  pères  el 
les  fils  avaient  également  tous  la  taille  d'hom- 
mes de  quinze  ans,  tant  que  régna  Djems- 
chid, le  chef  des  peuples,  fils  de  Vivengham. 
«  Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  second 
dans  le  monde  existant,  t'a  extrait  pour  le  sa- 
crifice? Quelle  sainteté  a-l-il  acquise  ?  Quel 
avantage  lui  en  est-il  revenu?  —  Alors  Ho- 
ma le  sainl,  qui  éloigne  la  mort,  me  répon- 
dit :  Alhviau  esl  le  second  mortel  qui,  dans 
le  moude  existant,  m'a  extrait  pour  le  sacri- 
fice. Il  a  acquis  celte  sainteté,  cet  avantage 
lui  en  est  revenu,  qu'il  lui  est  né  pour  fils 
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Féridoun  ,  ce  guerrier  issu  d'une  famille 
brave,  qui  a  tuéZohak,  le  serpent  homicide 
aux  trois  gueules,  aux  trois  têtes,  aux  six 
yeux,  aux  mille  forces,  les  Dews,  le  Daroudj 
qui  détruit  la  pureté  ;  le  Darviind  qui  ravage 
les  mondes,  et  qu'Ahriman  a  créé  le  plus  en- 
nemi de  la  pureté,  dans  le  monde  existant, 
pour  l'anéantissement  de  la  pureté  des 
mondes. 

«  Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  troisiè- 
me dans  le  monde  existant,  l'a  préparé  pour 
le  sacrifice?  Quelle  sainteté  a-t-il  acquise? 
Quel  avantage  lui  en  est-il  revenu  ?  —  Alors 
Homa  le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me  ré- 
pondit: Sam  le  bienfaisant  est  le  troisièmo 
mortel  qui,  dans  le  monde  existant,  m'ait 
préparé  pour  le sacriflce.lt  a  acquis  cette  sain- 
teté, cet  avantage  lui  en  est  revenu,  qu'il  lui 
est  né  deux  fils.Ourwakhsch  et  Guerschasp; 
le  premier,  religieux,  qui  fit  régner  la  justice; 
le  second,  haut  de  taille,  actif  el  armé  de  la 
massue  à  tête  de  bœuf.  C'est  lui  qui  tua  le 
serpent  agile  qui  dévorait  les  chevaux  et  les 
hommes,  ce  serpent  venimeux  et  vert,  sur 
le  corps  duquel  ruisselait  un  vert  poison  de 
l'épaisseur  du  pouce.  Guerschasp  fit  chauffer 
au-dessus  de  lui  de  l'eau  dans  un  vase  d'ai- 
rain .jusqu'au  Gah  Kapilan  (à  midi);  et  le 
monstre  homicide  semit  la  chaleur  el  il  sif- 
fla. Le  vise  d'airain,  tombant  en  avant,  ré- 
pandit l'eau  qu'il  contenait  ;  le  serpent  ef- 
frayé s'enfuit,  etGuerschasp,  au  cuur  d'hom- 
me, recula. 

«  Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  qua- 
trième dans  le  monde  existant,  l'a  extrait 
pour  le  sacrifice?  Quelle  sainleté  a-l-il  ac- 
quise? Quel  avantage  lui  en  est-il  revenu  ? 
—  Alors  Homa,  le  pur,  qui  éloigne  la  mort, 
me  répondit  :  Poroschasp  est  le  quatrième 
mortel  qui,  dans  le  monde  existant,  m'a  ex- 
trait pour  le  sacrifice.  Il  a  acquis  cette  sain- 
teté, cet  avantage  lui  en  est  revenu,  que  lu 
es  né  son  fils,  loi,  Zoroastre,  le  juste,  dans 
la  demeure  de  Poroschasp,  toi,  l'ennemi  des 
Dews,  l'adorateur  d'Ormuzd,  loi  qui  es  célè- 
bre dans  l'Iran,  ta  patrie.  C'est  toi,  6  Zo- 
roastre, qui,  le  premier,  as  prononcé  la  prière 
nommée  Ilonover,  cette  prière  retentissante 
qui  se  fil  entendre  ensuite  avec  un  bruit  plus 
énergique.  C'est  loi,  ô  Zoroastre ,  qui  as 
forcé  lous  les  Dews  à  se  cacher  sous  terre, 
ces  Dews  qui,  auparavant, couraientsurcette 
lerre  sous  la  figure  d'hommes  ;  car  lu  as  été 
le  plus  vigoureux,  le  plus  ferme,  le  plus  ac- 
tif, le  plus  rapide  et  le  plus  victorieux  d'en- 
tre les  créations  de  l'être  intelligent. 

«  Alors  Zoroastre  dit  :  Adoration  à  Homa  1 
Homa,  le  bon  ,  a  été  bien  créé  ;  il  a  été 
créé  juste,  créé  bon  ;  il  donne  la  santé  ;  il  a 
un  beau  corps  ;  il  fait  le  bien  ;  il  est  victo- 
rieux, de  couleur  d'or  ;  ses  branches  sont  in- 
clinées pour  qu'on  le  mange  ;  il  est  excel- 
lent, et  il  est  pour  l'âme  la  voie  la  plus  cé- 
leste. O  toi,  qui  es  de  couleur  d'or,  je  te  de- 
mande la  prudence,  l'énergie,  la  victoire,  la 
beauté,  la  santé,  le  bien-élre,  la  croissance, 
la  force  qui  pénètre  tout  le  corps  ,  la  gran- 
deur qui  se  répand  sur  toute  la  forme.  Je  te 
demande  de  marcher,  roi  souverain,  sur   les 
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mondes,  triomphant  de  la  haine,  frappant  le 
Daroudj.  Je  le  demande  de    triompher  de   la 
haine  de  tous   ceux  qui  en  ont  ;  de   la  haine 
des  Dews  et  des  hommes,  des  démons  el  des 
Péris,  des  êtres  pervers,  aveugles   el  sourds, 
et  des  meurtriers  à  deux  pieds,  el   des  êtres 
hypocrites,  et  des  loups  à  quatre  patles,  el  de 
l'armée  aux  larges  bataillons,  qui  court,  qui 
vole.  La  première  grâce  que  je  demande,  Ho- 
ma, qui  éloignes  la  mort,  c'est  d'obtenir  la  de- 
meure excellente    des  saints,  lumineuse  et 
abondante  en  tous  biens  ;  la  seconde,  c'est  la 
stabilité  de  ce  corps  ;  la  troisième,  c'est  une 
longue  vie  ;    la    quatrième  ,  c'est  de   pou- 
voir ,   énergique  et   joyeux  ,   parcourir  la 
terre,  anéantissant  la  haine,  frappant  le  Da- 
roudj ;  la  cinquième,  c'est  de  pouvoir,  vain- 
queur et  frappant  le  méchant,  marcher   sur 
la  terre,  anéantissant  la   haine,  frappant  le 
Daroudj  ;  la  sixième,  c'esl  que  uous  puissions 
apercevoir  les  premiers  le  voleur,  le  meur- 
trier, le  loup,  qu'aucun  d'eux   ne   nous  voie 
le  premier,  et   puissiuns-nou9  être  les  pre- 
miers à  les  voir  (ous  1  —  Homa   donne  aux 
cavaliers  qui  excitent   leurs  chevaux  à  la 
course,  la  force  ainsi  que  la  vigueur.  Homa 
rend  les  femmes  stériles  mères  de  beaux  en- 
fants et  d'une  postérité  pure.  Homa  donne  à 
tous  ceux  qui  lisent  les  Nasks  (de  l'Avesta) 
l'excellence  el  la  grandeur.    Homa    donne  à 
celles  qui  sont  restées  longtemps  filles   sans 
être  mariées,  un  homme  sincère  et   actif,  lui 
qui  fait   le   bien    aussitôt    qu'on    l'implore. 
Homa  a  frappé  le  tyran  cruel,  celui  qui  s'est 
élevé  avec  le  désir  d'être  roi,  celui  qui  a  dit  : 
qu'après  moi,  l'Atharvan  (le  prêtre)  ne  par- 
coure pa-    les  provinces,  suivant   son  désir, 
pour  les  faire  prospérer;  celui-là  est  capable 
de  détruire  toute   prospérité,  d'anéantir  tout 
bonheur.  —  Gloire  à  loi,  Homa,  qui,  par  ta 
propre   énergie,  es  un  roi  souverain.  Gloire 
a  toi  1  Tu   connais   les    nombreuses  paroles 
dites    avec    vérité.  Gloire   à  toi  1  Tu  ne  sol- 
licites pas    à    force    de    questions    la    pa- 
role   dite    avec    vérité.    C'est    à     loi     que 
Mazda  a  présenté  la  première  ceinture  élin- 
celante  d'étoiles,  fabriquée  par  l'être  intelli- 
gent, qui  est. la  bonne  loi  des   adorateurs  de 
Mazda.  Alors  tu    l'as  revêtue  sur  le  sommet 
des  montagnes,  prononçant  et    chantant  la 
parole  sacrée  ,  pour  la   répandre  au  loin 
Homa,  chef  des  maisons,  des  villages,  des 
villes,  des  pro*  inces,  chef  parla  perfection 
de  la  science,  je  l'invoque,  et   pour  la  gran- 
deur et  pour   la    victoire,  en  faveur  de  mon 
corps,  et  pour  une  nourriture  abondante  en 
aliments.  Eloigne-nous   des    haines  de  ceux 
qui  haïssent  ;  enlève  le  cœur  à  ceux  qui  em- 
poisonnent. S'il  existe  dans  ce   lieu  ,  dans 
cette  maison,  dans  ce  village,  dans  celte  pro- 
vince, un  homme  qui  soit   nuisible,  Ole— lui 
la  force  de   marcher  ;  offusque-lui   l'intelli- 
gence ;  brise-lui    le  cœur  en  lui  disant  :  ne 
prévaux  pas  par  les  pieds,  ne  prévaux  pas  par 
les  mains.  » 

HOMA,  sacrifice  que  font  les  Hindous  en 
l'honneur  du  feu  ;  ils  jettent  dans  un  brasier 
du  beurre  clarifié  et  d'autres  offrandes,  eu 
accompagnant  cet  acte  de  prières  et  d'invo- 
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cations  relatives  à  l'objet  du  sacrifice.  Le 
système  Mimansa  distingue  quatre  sortes  de 
Homa  :  l'ablation  simple,  l'immolation  d'une 
victime,  la  présentation  du  jus  exprimé  de 
la  plante  sôma  ,  et  l'offrande  jetée  dans  le 
feu,  à  l'intention  de  se  rendre  une  divinité 
propice.  On  offre  le  Homa  en  différentes  cir- 
constances importantes,  entre  autres  à  la  cé- 
lébration des  mariages,  et  le  douzième  jour 
après  les  couches  d'une  femme.  11  n'y  a  que 
douze  espèces  de  bois  qui  puissent  servir  à 
enlretenir  le  feu  du  Homa;  Sonnerat  dit  que 
ce  sacrifice,  pour  être  bien  fait,  doit  consu- 
mer 108  ou  1008  morceaux  de  bois.  Dans  les 
funérailles,  ce  feu  est  entretenu  avec  l'herbe 
darbha  et  de  la  fiente  de  vache  séchéeet  pul- 
vérisée. 

HOMAGYRÎEN,  (du  grec  ôpoO,  ensemble, 
et  àyjp-h.  rassembler)  ;  surnom  de  Jupiter, 
honoré  à  Egium,  où  son  temple  s'élevait  sur 
le  bord  de  la  mer.  Ce  surnom  vient  de  ce 
qu'Agamemnon  avait  rassemblé  en  ce  lieu 
les  troupes  qui  allèrent  au  siège  de  Troie. 

HOME11US,  sectaires  musulmans,  disciples 
d'Hassan,  fils  d'Ali  Homéiri ,  scheikh  qui, 
après  avoir  prêché  en  Perse  et  en  Syrie  en 
faveur  des  Falimiles  d'Egypte  contre  la  dy- 
nastie des  Abassides  de  Bagdad,  finit  par  dé- 
biter de  faux  commentaires  sur  le  Coran,  et 
par  élever,  l'an  i83  de  l'hégire  (1090  de  Jé- 
sus-Christ), une  nouvelle  secte  qui  le  mit 
bientôt  en  possession  de  presque  toute  la 
province  du  Kohistan.  Ses  secl.ileurs,  appe- 
lés de  son  nom  HoméirU,  portèrent  encore 
celui  de  Fédtn/is  ou  dévoués,  à  cause  de  l'en- 
thousiasme avec  lequel  ils  exposaient  leur 
vie  en  marchant  sous  ses  drapeaux.  Ses  des- 
cendants, enflés  de  leurs  succès,  prirent  le 
titre  d'Imams,  et  résistèrent  pendant  un  siè- 
cle et  demi  à  toutes  les  armes  des  khalifes  et 
des  princes  circonvoisins. 

HOMELIE,  ou,  comme  on  disait  autrefois, 
Homilie,  ce  qui  est  plus  conforme  à  l'étymo- 
logie  du  mol,  àpàia,  qui  signifie  entrelien, 
conférence.  On  a  donné  ce  nom  aux  instruc- 
tions familières  qtie  les  prélats  faisaient  au 
peuple  dans  leurs  églises,  pendant  les  cinq 
premiers  siècles  du  christianisme.  H  y  a,  se- 
lon Pholius,  celte  différence  entre  l'homélie 
cl  le  sermon,  que  la  première  était  une  es- 
pèce de  conférence  qui  se  faisait  familière- 
ment, et  pendant  laquelle  le  prélat  interro- 
geait les  assistants,  et  repondait  à  son  tour 
aux  questions  que  ceux-ci  lui  adressaient, 
tandis  que  le  sermon  est  un  discours  ora- 
toire ,  travaillé  avec  soin,  et  prononcé  en 
chaire  sans  aucune  interruption. 

Maintenant  on  entend  par  homélie  un  dis- 
cours qui  contient  une  glose  ou  une  explica- 
tion de  l'Evangile  tout  entier,  qu'on  a  lu  au- 
paravant ;  tandis  que  le  sermon  est  le  déve- 
loppement oratoire  d'un  seul  texte ,  d'un 
seul  passage,  souvent  tort  court,  ou  mémo 
d'une  seule  pensée. 

HOMÈRE.  «  La  vénération  des  hommes 
pour  ce  grand  poète,  dit  Noël  dans  son  Dic- 
tionnaire, ne  se  borna  pas  à  l'estime  qu'on 
(ut  pour  lui,  et  aux  éloges  qu'on  lit  de  ses 


ouvrages,  elle  alla  jusqu'à  lui  élever  des 
temples.  Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte, 
lui  en  érigea  un  très  magnifique,  dans  le- 
quel il  plaça  la  statue  d'Homère  ;  et,  tout 
autour  de  cette  statue,  il  mit  les  plans  des 
villes  qui  se  disputaient  l'honneur  de  l'avoir 
vu  naître.  Ceux  de  Stnyrne  firent  bâtir  un 
grand  portique  de  figure  carrée,  et  au  bout 
un  temple  à  Homère  avec  sa  statue.  A  Chio, 
on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  des  jeux  en 
l'honneur  de  ce  poète,  et  on  frappait  des  mé- 
dailles pour  conserver  la  mémoire  de  ces 
jeux.  On  faisait  la  même  chose  à  Amastris, 
ville  du  Pont.  Les  Argiens,  quand  ils  sacri- 
fiaient, invitaient  à  leurs  festins  Apollon  et 
Homère.  Ils  lui  firent  même  des  sacrifices 
particuliers,  et  lui  érigèrent  dans  leur  ville 
une  statue  de  bronze.  Ces  honneurs  rendus 
à  Homère  donnèrent  à  un  ancien  sculpteur 
de  pierre,  appelé  Archélaùs,  l'idée  de  faire 
en  marbre  l'apothéose  de  ce  poète.  On  voit 
Homère  assis  sur  un  siège,  accompagné  d'un 
marchepied;  car  c'était  le  siège  qu'on  don- 
nait aux  dieux  ,  comme  on  le  voit  dans 
l'Iliade,  où  Junon  promet  au  Soleil  un  trône 
d'or,  qui  sera  accompagné  d'un  marchepied. 
Le  poète  a  le  front  ceint  d'un  bandeau,  mar- 
que de  la  divinité,  comme  étant  roi  ou  dieu 
des  poètes  ;  aux  deux  côtés  de  sa  chaise  sont 
deux  figures  à  genoux, qui  représentent  l'Ilia- 
de et  l'Odyssée.  Le  poète  y  est  précédé  d'Apol- 
lon et  des  neuf  Muses,  pour  indiquer  que 
c'est  par  la  route  des  Muses  qu'Homère  est 
arrivé  à  l'immortalité.  » 

HOMMA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave ;  elle  arrête  le  sang  qui  coule  des  bles- 
sures reçues  dans  les  combats. 

HOMME.  La  foi  et  la  tradition  universelle 
nous  apprennent  que  l'homme  a  été  créé  de 
Dieu,  et  doué,  au  moment  desa naissance,  de 
la  raison  et  de  la  parole,  attributs  d'un  avan- 
tage immense,  et  qui,  de  prime  abord,  met- 
tent entre  l'homme  et  la  brute  une  énorme 
différence.  En  vain  quelques  matérialistes 
ont-ils  voulu  faire  ressortir  les  analogies  qui 
existent  entre  l'homme  et  les  animaux,  et 
qui  deviennent  plus  frappantes  à  mesure 
qu'on  parcourt  l'échelle  ascendante  des 
corps  organisés  ;  en  vain  se  sont-ils  efforcés 
de  constater  la  similitude  presque  identi- 
que du  corps  humain  avec  celui  des  mammi- 
fères et  surtout  des  singes,  la  raison  et  la 
parole  suffisent  pour  taire  de  l'homme  un 
être  tout  à  fait  à  part  ;  nous  dirons  toujours  : 
le  corps  n'est  rien,  cl  l'homme  pourrait  avoir 
absolument  la  même  forme,  la  même  orga- 
nisation qu'un  loup,  un  oiseau  ou  un  sau- 
rien,  sans  pour  cela  en  êirc  moins  homme. 
C'est  pourquoi,  si  nous  parcourons  toutes  les 
cosmogonies  de  l'ancien  monde  et  du  nou- 
veau, nous  verrons  partout  le  dogme  de 
l'origine  divine  de  l'homme,  établi, reconnu, 
professé  et  célébré.  C'est  une  de  ces  vérités 
qui  ont  survécu  au  naufrage  de  tant  d'autres 
dogmes  également  révélés.  On  nous  citera 
peut-être  quelques  poètes  ou  philosophes 
grecs  et  latins,  qui  font  allusion  à  l'époque 
où  l'homme  passa,  par  les  seules  forces  de  sa 
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nature,  de  l'état  de  brute  à  celui  d'être  par- 
lant et  raisonnable  ;  mais  un  système  philo- 
sophique est  loin  d'être  un  dogme  ;  et  ceux 
qui  ont  voulu  soutenir  celte  théorie  n'en  ont 
pas  moins  été  condamnés  par  les  traditions 
et  l'enseignement  de  leur  propre  pays  ;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'homme,  sup- 
posé à  l'état  de  brute,  ne  saurait  inventer  la 
parole  sans  avoir  auparavant  la  faculté  de 
raisonner  ;  que,  d'un  autre  côté,  il  ne  peut 
avoir  celte  faculté  sans  la  parole  ;  qu'il  faut 
en  conséquence  que  l'une  et  l'autre  lui  soient 
données,  ou  par  une  révélation  directe,  ou 
par  la  société  qui  en  est  l'organe.  Quelques 
individus,  trouvés  accidentellement  à  l'état 
de  brute,  ont  pleinement  confirmé  cette  vé- 
rité ;  plusieurs  étaient  parvenus  à  l'âge 
adulte,  et  aucun  n'avait,  pas  plus  que  les 
animaux,  la  faculté  de  raisonner  et  de  se 
faire  comprendre.  Voyez  Cosmogonie,  au  Sup- 
plément. 

Une  autre  question  agitée  par  les  philo- 
sophes et  les  naturalistes  est  l'unité  d'ori- 
gine de  l'espèce  humaine.  Les  livres  saints, 
d'accord  en  cela  encore  avec  la  plupart  des 
autres  cosmogonies,  font  remonter  l'univer- 
salité des  hommes  à  un  seul  couple  ;  mais 
des  savants  modernes  se  sont  hardiment  pro- 
noncés pour  la  pluralité,  sans  pour  cela  s'en- 
tendre entre  eux  ;  car  les  uns  admettent  deux 
souches  différentes  (les  blancs  et  les  noirs)  ; 
d'autres  en  demandent  une  troisième  pour 
l'Amérique,  d'autres  une  quatrième  pour  la 
Malnisie  et  la  Polynésie  ;  d'autres,  pour  sa- 
tisfaire à  toutes  les  exigences,  en  réclament 
une  cinquième,  une  dixième,  une  quator- 
zième. Mais  ces  systèmes,  émis  par  des  na- 
turalistes superficiels  et  passionnés,  sont  for- 
cés de  céder  devant  la  science  et  une  étude 
faite  sans  prévention  ;  ils  sont  en  désaccord 
avec  les  recherches  profondes  des  maîtres  de 
la  science,  tels  que  les  Buffon,  les  Cuvier, 
les  Blumenbach,  les  Lacépède,  les  Virey,  etc. 

Nous  ne  nions  pas  qu'il  y  ait  dans  la  race 
humaine  des  types  qui  se  reproduisent  plus 
fréquemment  dans  la  même  contrée,  et  qui 
oui  leur  cause  dans  la  nature  du  sol,  l'in- 
fluence de  l'air,  la  différence  de  nourriture, 
les  habitudes  locales,  etc.,  etc.  Mais  celle 
variété  de  tjpes  ne  constitue  pas  un  ordre  à 
part.  Les  individus  appartenant  aux  races 
mongole,  malaie,  éthiopienne,  américaine, ont 
le  même  nombre  d'os,  de  vertèbres,  de  dents, 
de  muscles,  la  même  organisation  physique 
que  ceux  qui  font  partie  de  la  race  cauca- 
siqoe.  N'esl-il  pas  vrai  que  l'on  peut  trouver 
en  France,  à  Paris  même,  des  individus  et 
même  des  familles  qui,  par  les  traits  de  la 
figure,  la  capacité  du  crâne,  la  conformation 
extérieure,  diffèrent  plus  de  leurs  compa- 
triotes que  les  Malais,  les  Australiens  ou  les 
Hollentols  ? 

Quant  aux  nègres,  Buffon  dit  expressé- 
ment :  «  La  différence  des  nègres  d'avec  les 
blancs  serait  une  forte  preuve  d'une  diffé- 
rence d'origine  entre  les  uns  et  les  autres, 
si,  présentement,  on  n'était  pas  assuré  que  les 
blancs  peuvent  devenir  noirs,  et  les  noirs 
devenir  blancs,  et  si  l'on  ne  connaissait  pus 

DlCTlONN.  OES  BeLIGIONS.   II. 


IIOM  IH2 

les  causes  de  la  noirceur  d'une  partie  des 
habitants  de  la  terre.  «  Cuvier  dit  de  même  : 
«  On  a  remarqué  que  les  propriétés  les  plus 
variables  dans  les  corps  organisés  sont  la 
grandeur  cl  la  couleur.  La  première  dépend 
surtout  de  l'abondance  de  la  nourriture  ;  la 
seconde  de  l'influence  de  la  lumière,  et  de 
plusieurs  autres  causes  si  cachées,  qu'elle 
paraît  souvent  varier  par  pur  hasard.  »  On 
sait  en  outre  que  les  descendants  des  nègres 
finissent  par  devenir  blancs  dans  nos  climats , 
tandis  que  les  descendant.:  des  Portugais  éta- 
blis il  y  a  trois  siècles  sur  les  côtes  de  l'Afri- 
que et  dans  l'Inde,  sont  devenus  noirs  ou 
basanés  comme  les  indigènes. 

Les  habitants  de  l'Amérique  ne  sauraient 
soulever  de  difficultés  :  on  supposait  déjà 
autrefois  que  cette  contrée  avait  pu  être  peu- 
plée par  des  émigrations  de  l'ancien  conti- 
nent ;  cette  supposition  s'est  changée  en 
preuve.  On  a  trouvé  entre  certaines  tribus 
de  l'Amérique  et  des  hordes  de  la  haute 
Asie  similitude  de  physionomie,  d'usages 
singuliers  ,  de  coutumes  extraordinaires  , 
d'objels  religieux,  de  sculptures,  de  calen- 
drier, et  même  affinité  d'idiomes.  11  en  est  de 
même  des  myriades  d'îles  du  grand  Océan, 
à  travers  lesquelles  on  peut  suivre,  à  l'aide 
de  la  langue,  les  migrations  successives  des 
tribus  sorties  originairement  de  la  Malaisie 
asiatique. 

HOMME-DIEU,  nom  que  les  catholiques 
et  les  trinitaires  donnent  fréquemment  à  Jé- 
sus-Christ, parce  qu'il  réunit  dans  sa  per- 
sonne la  nature  divine  et  la  nature  humaine. 
Comme  Dieu,  sa  nature  divine  est  identique 
ou  consubstantidle  à  celle  de  Dieu  le  l'ère  ; 
comme  homme,  sa  nature  humaine  est  sem- 
blable à  celle  du  reste  des  hommes. 

HOMOGYBE,  cultivateur  de  l'Argolide  , 
qui,  dit-on,  inventa  l'art  d'atteler  les  bœufs 
à  la  charrue.  Il  fut  un  jour  frappé  de  la  fou- 
dre, ce  qui  fit  croire  qu'il  avait  été  mis  au 
rang  des  dieux.  On  lui  rendit  en  conséquence 
les  honneurs  divins. 

HOMOLÉES,  ou  OMOLÉES,  fêles  célébrées 
en  Béolie,  en  l'honneur  de  Jupiter,  sur  le 
mont  Homole  ou  Omole,  ancienne  demeure 
des  Centaures. 

HOMOPATORIES,  fête  ou  assemblée  chez 
les  Athéniens  ;  les  pères  dont  les  enfants  de- 
vaient être  reçus  dans  les  curies  se  rassem- 
blaient ce  jour-là. 

HOMOPHOBION,  terme  grec  qui  pourrait 
être  traduit  par  seapulaire;  c'était  un  orne- 
ment que  les  empereurs  du  iv  siècle  don- 
nèrent aux  prélats  comme  marque  d'hon- 
neur ;  c'est  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  pallium.  L'Homophorion  était  une 
espèce  de  manteau  impérial  qui  ressem- 
blait assez  à  nos  chapes.  Depuis,  ce  ne  fui 
qu'une  espèce  d'élole  qui  pendait  par  devant 
et  par  derrière,  chargée  de  quatre  croix 
d'écarlalc  disposées  sur  les  quatre  côtés  du 
pallium.  Comme  cet  honneur  était  une  pure 
grâce  des  empereurs,  on  ne  donnait  point  le 
pallium  saus  leur  permission. 
37 
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HOMORIOS,  surnom  grec  ue  Jupiter.  C'é- 
tait le  même  que  Jupiter  Terminalis  des  La- 
tins. Les  uns  et  les  autres  adoraient  ce  dieu 
sous  la  forme  d'une  pierre.  Celait  par  elle 
que  se  faisaient  les  serments  les  plus  so- 
lennels. 

HOMDNCION1TES.  Ce  nom  fut  donné  aux 
hérétiques  seclateurs  de  Photin,  qui  ensei- 
gnaient que  Jésug-Christ  n'était  qu'un  pur 
homme.  —  Suivant  le  P.  Sirmond,  les  Ho- 
muncionites  soutenaient  que  l'image  de  Dieu 
élait  imprimée,  non  dans  l'âme  de  l'homme, 
mais  sur  son  corps. 

HONGAS,  déesse  de  la  mythologie  fin- 
noise ;  elle  veille  sur  l'ours  et  l'empêche  d'at- 
taquer les  troupeaux. 

HONGATAR,  nymphe  illustre  des  bois, 
d'ans  la  mythologie  finnoise;  elle  est  la  pa- 
tronne des  pins,  l'épouse  d'Hongoneu,la  mère 
et  la  nourrice  de  l'ours,  animal  qui  est  l'ob- 
jet d'une  sorte  de  culte. 

HONGONEN,  dieu  des  Finnois ,  époux 
d'Hongatar,  et  père  de  l'ours.  Il  habile,  ainsi 
que  son  épouse,  l'épaisse  forêt  de  Romen- 
tola. 

HONORINDS,  dieu  des  Romains,  auquel 
sacrifiaient  les  femmes  dont  les  maris  s'é- 
taient mis  en  voyage,  afin  que  ceux-ci  re- 
çussent un  accueil  honorable  des  étrangers 
dont  ils  devaient  parcourir  le  pays. 

HONOUET,  un  des  cinq  gâhs,  ou  génies 
personnifiés  qui  président  aux  cinq  jours 
épagomènes.  Voyez  Gahs.  Honouet  est  le  gé- 
nie vénéré  le  premier  de  ces  cinq  jours. 

HONOVER,  prière  célèbre  parmi  les  Par- 
sis,  qui  soutiennent  qu'elle  a  été  révélée  par 
Ormuzd  à  l'origine  des  temps  ;  elle  naquit 
de  cette  divinité  avant  tous  les  êtres,  et  c'est 
au  moyen  de  cette  parole  qu'Ormuzd  a  fabri- 
qué l'univers.  Elle  n'est  autre  chose  que  le 
résumé  des  droits  et  des  devoirs.  Le  mot  Ho- 
nover  correspond  en  quelque  sorte  au  Jéhova 
biblique  ,  ou  plutôt  à  cette  définition  que 
Dieu  a  donnée  de  lui-même,  Ego  sum  qui 
»wm;caril  parait  venir  du  zend  Enohe-ve- 
rihe,  c'est-à-dire  :  Je  suis.  Le  Vendidad-Sadé 
dit  que  c'est  par  le  moyen  de  cette  parole 
que  Zoroastre  a  contraint  les  Dews  à  aban- 
donner l'empire  du  monde,  et  à  se  cacher 
sous  la  terre. 

HOOFIENS.  Jacques-Otlon  Hoof,  minisire 
à  S-  euljonga  ,  est  cilé  comme  fondateur  de 
la  société  des  Lecteurs,  d;ms  la  Suède  occi- 
dentale. Depuis  la  fin  de  l'année  1808,  la  doc- 
trine de  la  croix  était  l'objet  sur  lequel  il  in- 
sistait le  plus  dans  ses  sermons  qui  lui  at- 
tiraient un  nombreux  auditoire.  Ses  talents  , 
comme  prédicateur ,  rehaussés  par  l'éclat 
d'une  vie  intègre,  lui  gagnèrent  une  foule  de 
éclateurs  ,  qu'on  appela  Hoofiens,  du  nom 
de  leur  chef,  et  plus  souvent  Eveillés,  parce 
qu'ils  prétendaient  avoir  secoué  la  funeste 
léthargie  dans  laquelle  leur  âme  était  plon- 
gée. Us  s'occupaieul  beaucoup  de  la  lecture 
fle  la  Bible,  à  laquelle  ils  ajoutaient  les  ser- 
mons de  Luther,  de  Nohrborg,  de  Muhrbcck, 


de  Ponloppidam  ,  et  l'ouvrage  intitulé  Le 
Chantre  de  Sion.  Leur  société  s'est  répandue 
dans  plus  de  cent  paroisses  de  Weslgothland, 
de  Hallaud  et  sur  les  frontières  de  Smaland 
En  été,  ils  se  réunissent  dans  les  forêts  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu  ,  et  lui  rendre 
des  actions  de  grâces.  Us  paraissent  être  les 
plus  pieux  des  protestants  de  la  Suède,  et 
leurs  adversaires  les  plus  déclarés  ont  tou- 
jours rendu  hommage  à  la  pureté  de  leurs 
mœurs.  On  a  porté  plusieurs  accusations 
contre  Hoof,  à  cause  de  sa  doctrine  ;  on  l'at- 
taqua entre  autres,  en  1818  et  1819  ;  mais  il 
fut  toujours  acquitté  par  jugement  du  con- 
sistoire. Les  Hoofiens  sont  une  espèce  de 
piétistes. 

HO-PAMÉ.  A  l'occident  de  ce  monde,  il  y 
a,  suivant  les  Tibétains ,  un  autre  monde  qui 
est  éternel,  sans  commencement  et  sans  fin  ; 
c'est  là  qu'est  le  paradis  où  règne  le  dieu 
Ho-pamé,  dont  le  nom  signifie  splendeur  in- 
finie. Il  a  au-dessous  de  lui  une  multitude 
de  disciples,  appelés  Tchang-tchoub ,  ce  sont 
les  âmes  de  ceux  qui  ont  atteint  le  plus  haut 
degré  de  perfection;  Ho-pamé  leur  enseigne 
la  loi.  Ce  dieu  avait,  dit-on,  deux  têtes  ,  mais 
il  en  a  donné  une  à  Djian-rai-zigh  ;  voici 
en  quelle  occasion  :  celui-ci ,  dans  une  de 
ses  profondes  méditations  sur  le  monde, 
voyant  les  hommes  s'égarer  loin  du  sentier 
de  la  sainteté,  on  conçut  une  si  grande  tris- 
tesse et  un  tel  désespoir,  qu'il  alla  donner 
de  la  tête  contre  un  mur,  et  se  la  brisa  en 
onze  morceaux.  Ho-pamé  accourut  du  plus 
haut  des  cieux,  ramassa  toutes  ces  parties 
et  en  forma  autant  de  têtes  à  Djian-rai-zigh. 
Non  content  d'avoir  si  largement  réparé  le 
dommage,  il  plaça  encore  une  de  ses  propres 
têtes  sur  toutes  les  autres  comme  pour  cou- 
ronner son  œuvre  merveilleuse.  Celte  der- 
nière est  rayonnante,  a  le  visage  rouge,  une 
chevelure  bleue  et  bouclée.  Du  milieu  du 
Iront  sort  une  boucle  longue  et  blanche  ;  et , 
du  sommet  de  la  tête,  une  tumeur  comme  un 
petit  globe  de  chair,  surmontée  d'une  petite 
pierre  tirant  sur  l'or  et  d'un  grand  éclat.  Le 
front  esl  ceint  d'une  couronne  d'or,  sur  la- 
quelle sont  gra»ées  des  Heurs,  et  elle  est  en- 
richie de  pierres  précieuses  très-brillanles. 
Quand  on  représente  Ho-pamé  seul,  on  lui 
donne  la  tête  que  nous  venons  de  dépeindre  ; 
de  plus  il  soutient  des  deux  mains  un  globe 
surmonté  d'un  autre  plus  petit. 

HOPITAL,  maison  decharité, fondée  pourlo- 
ger,  nourrir  el  soulager  les  pauvres.  —  1.  L'i- 
nitiative de  ces  établissements  si  utiles  à  l'hu- 
manité souffrante  esl  due  â  l'Eglise  chré- 
tienne. Dès  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, lorsque  l'Eglise  fut  délivrée  des  per- 
sécutions, on  bâtit  diverses  maisons  de  cha- 
rité, que  nous  appellerions  maintenant  hôpi- 
taux ;  mais  on  les  distinguait  eu  grec  par 
différents  noms  ,  suivant  le  genre  de  per- 
sonnes auxquelles  ils  élaicnl  destinés.  La 
maison  où  l'on  nourrissait  les  petits  enfants 
à  la  mamelle ,  exposés  ou  autres,  s'appelait 
lit ■ephotniphium:co\\e  des  orphelins, Orphano- 
(tnpliium.  Nosocomium  élait  l'hôpital  des  ma- 
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Indes;  Xenodochinm,  le  logement  des  étran- 
gers et  des  passants,  que  l'on  appelle  propre- 
ment en  français  hôpital  on  maison  d'hospi- 
talité. Gerontoeomium  élail  la  retraite  des 
vieillards  ;  S lochotrophium  èlâ\i  un  hôpital  gé- 
néral pour  toutes  sortes  de  pauvres.  Il  y 
avait  de  ces  maisons  de  charité  dès  avant 
qu'on  leur  eût  donné  ces  noms;  et  on  en  éta- 
blit bientôt  dans  toutes  les  grandes  villes.  C'é- 
tait pour  Tord  inair<'  un  prêtre  qui  en  avait  l'in- 
tendance, comme  à  Alexandrie,  saint  Isidore  , 
sous  le  patriarche  Théophile  ;  à  Constanli- 
nople,  saint  Zoiique,  et  ensuite  saint  Sam- 
son.  Il  y  avait  des  particuliers  qui  entrepre- 
naient de  construire  des  hôpitaux  à  leurs  dé- 
pens, comme  saint  Pammachius  à  Porto,  et 
saint  Callican  à  Ostie.  Ce  dernier  avait  été 
patrice  et  consul;  et  c'était,  dit  Fleury,  une 
merveille  qui  allirait  des  spectateurs  de  tou- 
tes parts,  de  voir  un  homme  de  ce  rang,  qui 
avait  eu  les  ornements  du  triomphe  et  l'ami- 
tié de  l'empereur  Constantin,  de  le  voir,  dis- 
je,  laver  les  pieds  des  pauvres,  les  servir  à 
table,  el  donner  aux  malades  toutes  sortes 
de  soulagements. 

2.  Les  musulmans  ont  emprunté  au  chris- 
tianisme les  actes  de  bienfaisance  dont  ils  se 
glorifient.  Des  personnes  riches  et  pieuses 
consacrent  des  sommes  considérables  à  l'aire 
construire,  soit  pendant  leur  vie,  soit  après 
leur  mort  des  hôtelleries  et  des  hôpitaux.  Les 
enfants  des  écoles  et  les  étudiants  des  collè- 
ges vont  prendre  leur  nourriture  dans  les 
premières;  on  y  fait  aussi  des  distributions 
de  vivres  à  des  malheureux,  auxquels  on 
donne  du  pain,  el  deux  plats  chauds  en 
viande  de  mouton  et  en  légumes.  On  joint 
encore  à  ces  aliments  une  libéralité  de  trois, 
quatre,  cinq  et  même  jusqu'à  dix  aspres  par 
tête  chaque  jour  (1).  Il  y  a  en  outre  des  hô- 
pitaux, surtout  dans  les  grandes  villes.  Les 
hôpitaux  ordinaires  reçoivent  environ  150 
malades  ;  les  autres  jusqu'à  300  ;  dans  quel- 
ques-uns on  admet  indistinctement  les  ma- 
hométans  et  les  chrétiens.  Mais  ces  établisse- 
ments sont  loin  d'être  établis  sur  le  pied  de 
ceux  que  l'on  voit  en  Europe.  Ils  ne  sont 
que  des  asiles  très-imparfaits  pour  les  per- 
sonnes qui  gémissent  sous  le  poids  de  la  mi- 
sère el  des  infirmités.  De  larges  sofas,  qui 
garnissent  le  pourtour  des  chambres  et  des 
salles,  leur  servent  de  lits.  La  nourriture  est 
la  partie  la  mieux  soignée.  De  nombreux  do- 
mestiques servent  ces  malheureux  ;  mais  on 
y  néglige  les  secours  de  la  médecine.  Dans 
les  hospices  où  l'on  reçoit  aussi  les  femmes, 
elles  sont  absolument  séparées  des  hommes, 
el  toujours  soignées  par  des  personnes  de 
leur  sexe. 

3.  Aux  environs  de  Surate,  on  voit,  disent 
les  anciens  voyageurs,  un  grand  hôpital  pour 
les  animaux  estropiés,  malades  ou  usés  par 
la  fatigue.  La  charité  va  plus  loin  encore  : 
près  de  cet  établissement  on  en  voit  un  au- 
tre pour  les  puces,  pour  les  punaises,  etc. 
Afin  de  nourrir  ces  insectes  de  la  manière 
qui  leur  convient,  on  loue  de  temps  en  temps 


un  pauvre  homme,  qui  s'engage  à  passer  la 
nuit  sur  un  lit,  dans  le  lieu  de  retraite  des- 
tiné à  cette  vermine  ;  et  l'on  a  la  précaution 
d'attacher  le  patient,  de  peur  que  la  douleur 
des  piqûres  ne  l'oblige  à  se  retirer  avant 
le  jour.  Au  moyen  de  celte  précaution  ,  ces 
insectes  se  nourrissent  tout  à  leur  aise  de 
son  sang.  Un  autre  voyageur  rapporte  que  les 
Banians  se  sentant  dévorer  de  la  vermine,  et 
n'osant  pas  la  détruire  ,  envoient  appeler 
sans  façon  un  de  leurs  Djoguis,  qui  se  charge 
de  la  nourrir  à  ses  dépens,  et  lui  assigne  de 
quoi  vivre  sur  sa  tête  et  sur  les  autres  par- 
lies  de  son  corps.  Nous  bissons  ces  asser- 
lious  sur  le  compte  d'Ovington  et  de  Purchas  ; 
nous  ne  les  avons  vues  répétées  par  aucun 
des  écrivains  modernes. 

HOPKINSIENS,  branche  des  Nécestariens  , 
qui  prétendent  que  les  êtres  moraux  agissent 
par  une  nécessité  soit  physique,  soit  morale. 
Ce  système, développé  par  Jonathan  Edwards 
(Voyez  Nkcessabiens)  ,  a  été  modifié  par  Sa- 
muel Hnpkins,  né  en  1724.,  à  Waterbury,  en 
Connecticul,  mort  en  1803,  pasteur  de  la  pre- 
mière église  congrégationaliste  deNewport, 
et  qui  est  devenu  le  père  d'une  secte  ù  la- 
quelle il  a  donné  son  nom.  D'après  lui,  toute 
vert:i ,  toute  sainteté  consiste  dans  l'amour 
désintéressé.  Cet  amour  a  pour  objet  Dieu  et 
les  créatures  intelligentes;  car  on  doit  re- 
chercher et  procurer  le  bien  de  celles-ci  au- 
tant qu'il  est  conforme  au  bien  général ,  qui 
fait  partie  de  la  gloire  de  Dieu,  de  la  perfec- 
tion et  du  bonheur  de  son  royaume.  La  loi 
divine  est  la  règle  de  toute  vertu,  de  toute 
sainteté  ;  elle  consiste  à  aimer  Dieu  ,  le  pro- 
chain et  nous-même.  Tout  ce  qui  est  bon  se 
réduit  à  cela,  tout  ce  qui  est  mauvais  se  ré- 
duit à  l'amour-propre  qui  a  soi-même  pour 
dernière  fin  ;  c'est  une  inimitié  dirigée  con- 
tre Dieu.  De  cet  amour  désordonné  el  de  ce 
qui  le  flatte,  naissent,  comme  de  leur  source, 
l'aveuglement  spirituel,  l'idolâtrie,  les  héré- 
sies. Selon  Hopkins,  l'introduction  du  péché 
dans  le  monde  aboulit  au  bien  général  ,  at- 
tendu qu'il  sert  à  faire  éclater  la  sagesse 
de  Dieu,  sa  sainteté  et  sa  miséricorde.  Dieu 
avait  coordonné  le  monde  moral  sur  ce  plan  : 
que  si  le  premier  homme  élail  fidèle,  sa  pos- 
térité serait  sainte;  que  s'il  péchait ,  elle  de- 
viendrait coupable.  Il  pécha  ,  et  fut  par  là, 
non  la  cause,  mais  l'occasion  pour  nous  d'i- 
miier  sa  chute  :  son  péché  ne  nous  est  pas 
transféré.  De  même  la  justice  de  Jésus-Christ 
ne  nous  est  pas  transférée,  sinon  nous  l'éga- 
lerions en  sainteté  ;  mais  nous  obtenons  le 
pardon  par  l'application  de  ses  mérites.  Le 
repentir,  qui  précède  la  foi  en  Jésus-Christ  , 
peut  exister  sans  la  foi,  mais  celle-ci  suppose 
le  repentir,  selon  les  paroles  de  l'Ecriture  : 
Faites  pénitence,  et  croyez  à  l'Evangile. 

La  nécessité  des  philosophes  est  à  peu  près 
identique  à  la  prédestination  des  calvinistes. 
Entre  ceuv-ci  et  les  Hopkinsiens ,  la  diffé- 
rence, dit  un  écrivain,  est  comme  enlre  la 
tige  d'un  arbre  et  ses  branch  s,  ou  entre  le 
principe  et  ses  conséquences.   Les  HopLiu- 


(1)  11  faut  120  aspres  pour  faire  une  piastre,  qui  équivaut  à  t  francs. 
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siens  rejettent  l'imputation,  et  sur  cet  article 
ils  diffèrent  des  calvinistes  ;  mais  comme  eux 
ils  maintiennent  la  doctrine  de  la  prédestina- 
lion  absolue,  l'influence  de  l'esprit  de  Dieu 
pour  nous  régénérer ,  la  justification  parla 
foi ,  l'accord  de  la  liberté  et  de  l'inévitable 
nécessité. 

HOPLOSMIA  (du  grec  oVaov,  arme  ) ,  sur- 
nom que  les  habitants  d'Elis  donnaient  à  S'al- 
la ■  ,  armée  de  pied  en  cap. 

HOR,  divinité  des  Egyptiens.  Voy.  Horus. 

HORA.  1.  Fille  d'Uranus  ;  ce  prince  céleste 
voulant  se  défaire  de  Chronos,  son  fils,  lui 
envoya  Aslarté,  llhéa  et  Dioné,  ses  filles,  afin 
qu'elles  le. fissent  périr  par  quelque  artifice; 
mais  Chronos  les  retint  prisonnières  et  en  fit 
ses  femmes.  A  celte  nouvelle,  Uranus  déta- 
cha contre  lui  Eimarméné  et  Hora  avec  une 
armée  ;  mais  Chronos  gagna  l'affection  de 
celles-ci,  et  les  garda  auprès  de  lui. 

2.  Hora  est  le  nom  d'une  déesse  de  la 
beauté,  mentionnée  dans  Ennius. 

3.  C'est  encore  le  nom  de  la  déesse  de  la 
jeunesse,  appelée  aussi  Horta.  Voy.  ce  mot. 

4.  Voy.  Heures. 

HORACANG,  clocher  des  Talapoins  de 
Siam  ;  c'est  une  tour  de  bois  qui  contient  une 
cloche  sans  battant  de  fer,  et  sur  laquelle  on 
frappe  arec. un  marteau  de  bois. 

HORAGALLÈS  ,  appelé  aussi  Horangallès, 
Horanorias,  Horesgudsk  et  Âlziégadzé  ;  dieu 
des  Lapons,  qui  appartient  à  la  troisième 
classe  de  divinités ,  c'est-à-dire  à  celles  qui 
habitent  sous  le  ciel  dans  les  différentes  ré- 
gions de  l'air.  C'était  un  des  dieux  les  plus 
anciens  et  les  plus  honorés  des  Lapons.  Il  est 
représenté  sur  le  tambour  magique  par  un 
double  marteau.  Tous  ses  noms ,  que  nous 
avons  rapportés,  signifient,  selon  Jessens, 
une  seule  et  même  chose,  c'est-à-dire  le  ser- 
viteur de  la  toute-puissance  du  père.  Hora- 
gallès  était  aussi  considéré  comme  l'image 
de  Thoi ,  le  dieu  créateur. 

HORCH1A  ,  déesse  adorée  autrefois  dans 
l'Etrurie. 

HORCIUS,  c'est-à-dire  dieu  par  lequel  on 
jure,  ou  qu'on  atteste  dans  les  serments; 
c'est  un  surnom  de  Jupiter.  —  Le  Jupiter 
placé  dans  le  lieu  où  s'assemble  le  sénat 
d'Athènes,  dit  Pausanias,  est,  de  toutes  les 
statues  de  ce  dieu,  celle  qui  inspire  aux  par- 
jures une  plus  grande  terreur  :  on  l'appelle 
Jupiter  Horcius,  parce  qu'il  préside  ;>ux  ser- 
ments. Il  tient  de  chaque  main  un  foudre  ; 
c'est  devant  lui  que  les  athlètes  avec  leurs 
pères,  leurs  frères,  et  les  maîtres  du  gym- 
nase, jurent  sur  les  membres  découpés  d'un 
sanglier  immolé  ,  qu'ils  n'useront  d'aucune 
supercherie  dans  la  célébration  des  jeux 
Olympiques.  Les  athlètes  jurent  aussi  qu'ils 
ont  employé  dix  mois  entiers  à  s'exercer  aux 
jeux  dans  lesquels  ils  doivent  disputer  la 
palme.  Ceux  qui  président  au  choix  des  jeu- 
nes garçons  et  des  jeunes  chevaux,  jurent 
encore  qu'ils  ont  porté  leur  jugement  selon 
l'équité,  sans  s'être  laissé  corrompre  par  des 
présonts,  et  qu'ils  garderont  un  secret  invio- 


lable sur  ce  qui  les  a  obligés  de  choisir  ou 
de  rejeter  tels  ou  tels. 

HORDICALES,ou  HORDICIES,  fêtes  qu'on 
célébrait  à  Rome,  le  15  avril ,  en  l'honneur 
de  la  Terre,  à  qui  l'on  sacrifiait  trente  va- 
ches pleines  pour  célébrer  sa  fécondité.  Une 
partie  des  victimes  était  immolée  dans  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  et  brûlée  par  la 
plus  âgée  des  vestales.  Ce  sont  les  mêmes 
fêtes  que  les  Fordicale*.  Forda  ou  Horda  veut 
dire  vache  pleine. 

HORÉES,  sacrifices  solennels,  consistant 
en  fruits  de  la  terre  que  l'on  offrait  au  com- 
mencement du  printemps,  de  l'été  et  de  l'hi- 
ver, les  seules  saisons  reconnues  par  les  an- 
ciens, afin  d'obtenir  des  dieux  une  année 
douceet  tempérée.  Ces  sacrifices  étaient  offerts 
aux  Heures  ou  aux  Saisous.  Voy.  Heures. 

HORESGUDSK,  divinité  des  Lapons.  Voyez 
Horagallès. 

HOREY,  nom  que  les  nègres  de  la  Ganibra 
donnent  au  démon  ;  l'imposture  des  mara- 
bouts sait  trouver  le  moyen  d'en  imposer  au 
peuple  ,  en  apostanl  quelques-uns  des  leurs 
qui  en  jouent  le  rôle.  C'est  ainsi  que  les  cé- 
rémonies de  la  circoncision  ne  manquent  ja- 
mais d'être  accompagnées  des  mugisse- 
ments d'Horey  ;  ce  bruit  ressemble  au  son 
le  plus  bas  de  la  voix  humaine.  Il  se  fait  en- 
tendre à  quelque  distance,  et  rien  n'inspire 
autant  de  frayeur  aux  jeunes  gens.  Dès  qu'il 
commence,  les  nègres  préparent  des  ali- 
ments pour  le  diable,  et  les  lui  portenl  sous 
un  arbre.  Tout  ce  qu'on  lui  présente  est  dé- 
voré sur-le-champ,  sans  qu'il  en  reste  un 
os.  Si  la  provision  ne  lui  suffit  pas,  il  trouve 
le  moyen  d'enlever  quelque  jeune  homme  qui 
n'a  pas  encore  été  circoncis  ;  car  il  semble 
qu'il  ne  s'en  prend  jamais  aux  femmes,  ni 
même  aux  jeunes  filf's.  Les  nègres  préten- 
dent qu'il  garde  sa  proie  dans  son  ventre 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  plus  de  nourriture 
et  que  plusieurs  jeunes  gens  y  ont  passé  ju«- 
qu'à  dix  ou  douze  jours.  Après  leur  déli- 
vrance même,  ces  victimes  demeurent  muet- 
tes autant  de  jours  qu'elles  en  ont  passé 
dans  le  ventre  du  diable.  Le  capitaine  Jobson, 
anglais,  vit  un  exemple  de  cette  prévention 
populaire  dans  une  ville  des  Foulis.  Un  jeune 
nègre  d'environ  15  ans  était  sorti,  disait  on, 
du  ventre  de  Horey,  la  nuit  précédente.  11 
eut  la  curiosité  de  le  voir  ;  et  tous  ses  efforts 
ne  purent  lui  faire  ouvrir  la  bouche  pour 
parler,  bien  qu'il  lui  présentât  le  bout  de  son 
fusil,  que  les  nègres  appréhendaient  beau- 
coup alors.  Au  bout]  de  quelques  jours,  le 
même  jeune  homme  parut  librement  au  mi- 
lieu des  Anglais  ,  et  leur  raconta  des  choses 
étranges,  tirées  apparemment  de  son  imagi- 
nation frappée.  Enfin,  tous  les  nègres  parlent 
avec  le  dernier  elîroi  de  cet  esprit  malin  ;  et 
l'on  est  surpris  de  la  confiance  avec  laquelle 
ils  assurent  qu'ils  ont  été  non-seulement  en- 
levés, mais  avalés  par  ce  terrible  monstre. 

IIORME,  c'est-à-dire  impétuosité  ;  les  Grecs 
en  avaient  fait  une  déesse,  invoquée  par  ceux 
qui  mettaient  de  l'activité  dans  la  conduite 
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de  leurs  affaires.  Pausanias  nous  apprend 
qu'elle  avait  un  autel  à  Athènes. 

HORMOS,  une  des  danses  principales  des 
Lacédémoniens  ,  dans  laquelle  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles,  disposés  alter- 
nativement, dansaient  en  rond,  en  se  tenant 
tous  par  la  main.  Selon  les  traditions  les  plus 
anciennes  ,  ces  rondes  ou  danses  circulaires 
avaient  été  instituées  à  l'imitation  du  mou- 
vement des  astres.  Les  chants  qui  accom- 
pagnaient ces  danses  étaient  divisés  en  stro- 
phes et  en  antistrophes  :  pendant  les  stro- 
phes, on  tournait  d'orient  en  occident;  et 
dans  l'antistrophe  ,  on  prenait  une  direction 
opposée  ;  la  pause  que  faisait  le  chœur  en 
s'arrétanl  se  nommait  épode. 

HORMUZD,  nom  du  bon  principe  des 
Parsis  ;  l'orthographe  régulière  est  Ormuzd; 
en  zend  ,  Ahura  Mazilao;  en  persépolitain  , 
Auramazda  ;  c'est-à-dire  la  grande  lumière. 
Cependant  on  le  trouve  écrit  H  ormuzd, 
même  chez  les  orientaux  ,  sans  doute  pour 
reproduire  l'aspiration  qui  se  trouve  en 
zend,  à  la  seconde  syllabe.  Les  Mongols  ont 
encore  renforcé  la  première  syllabe  en  pro- 
nonçant et  écrivant  ce  mot  Khourmouzda  ;  et 
ils  ont  fait  du  personnage  qui  porte  ce  nom 
le  premier  des  trente-trois  Taegris  ou  esprits 
célestes.  Y oy.  Ahura  Mazda,  Ormuzd. 

HOROSCOPES.  Etudier  l'astronomie  et 
prévoir  les  événements  futurs,  même  les  ac- 
tions libres ,  par  l'inspection  des  astres , 
était,  chez  les  Egyptiens  ,  la  fonction  des 
minisires  nommés  Horoscopes,  dont  les  pro- 
phètes étaient  distingués  en  ce  qu'ils  prédi- 
saient moins  l'avenir  ,  qu'ils  ne  décidaient 
en  dernier  ressort  du  sens  des  prédictions  et 
des  oracles.  Les  Horoscopes  étaient  persua- 
dés qu'on  pouvait  tirer  des  présages  pour 
l'avenir,  des  actions  ,  îles  mouvements  ,  et  , 
pour  ainsi  dire,  des  gestes  des  bœufs  ,  des 
crocodiles  ,  des  ibis,  des  lions  et  de  lous  les 
animaux  consacrés.  Quand  ils  marchaient 
en  pompe,  ils  portaient  une  horloge  et  un 
phénix,  ou,  selon  d'autres,  une  palme. 

Horoscope  est  encore  le  nom  que  l'on 
donne  au  thème  astrologique  tiré  à  la  nais- 
sance de  quelqu'un  ;  c'est  même  la  significa- 
tion propre  du  mol,  qui  indique  l'inspection 
de  la  position  relative  des  astres  à  l'heure  de 
li  nativité. 

HOROSCOP1E,  art  de  prédire,  par  l'obser- 
vation des  astres  et  leur  position  respective 
dans  le  ciel,  au  moment  de  la  naissance  d'un 
individu,  ce  qui  doit  lui  arriver  duiii  le  cours 
de  la  vie.  Celte  science  absurde  a  été  en 
grande  estime  dans  les  nations  les  plus  civi- 
lisées, et  est  encore  fort  appréciée  en  Orient  ; 
il  n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  qu'on  y 
ajoutait,  dans  toute  l'Europe,  une  foi  ex- 
plicite. 

HOROURIS,  sectaires  musulmans,  appelés 
aussi  Mohakkims  et  Hakémis  ;  ils  appartien- 
nent à  la  branche  des  kharédjis  ;  ils  se  sépa- 
rèrent d'Ali,  lorsqu'il  eut  cède  le  khatifat  à 
Moawia,  en  soutenant  que  le  jugement  de 
cette  grande  cause  appartenait  à  Dieu  et  non 
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aux  hommes.  Ils  se  retirèrent  à  Horoura,  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  i'Horouris.  AH 
en  vint  aux  mains  avec  eux.  Voy.  Hakkmis. 
HORTA  ,  déesse  de  la  jeunesse  chez  les 
anciens  Romains  ,  qui  attribuaient  à  sa  bé- 
nigne influence  les  mouvements  secrets  et 
les  inspirations  heureuses  qui  portaient  les 
jeunes  gens  à  faire  le  bien  ;  c'est  pourquoi 
on  l'appelait  aussi  Stimula.  Son  temple  n'é- 
tait jamais  fermé  ,  pour  exprimer  le  besoin 
continuel  qu'on  avait  d'être  porté  au  bien. 
Quelques-uns  disent  que  celte  déesse  n'était 
autre  qu'Hersilie,  femme  de  Romulus,  qu'a- 
près sa  morl  ellefnl  mise,  ainsi  que  son  mari, 
au  rang  des  dieux  ,  el  invoquée  sous  le  nom 
A'Uora  ou  florla. 

HORUS,  ou  HOR.  Selon  Champollion  le 
jeune  ,  tous  les  dieux  des  Egyptiens  ne  sont 
que  des  formes  el  de  pures  abstractions 
d'Ammon  ,  le  grand  être,  point  de  départ  et 
point  de  réunion  de  toules  les  essences  di- 
vines, et  chacune  de  ces  formes  devient  suc- 
cessivement actif  et  passif,  principe  fécondé 
et  principe  générateur,  de  manière  à  former 
une  suite  non  interrompue  de  triades  qui 
descend  des  cieux ,  el  se  matérialise  jus- 
qu'aux incarnations  humaines  qui  ont  lieu 
sur  la  terre.  «  La  dernière  de  ces  incarna- 
tions, dit-il,  est  celle  d'Horus,  et  cet  anneau 
extrême  de  la  chaîne  divine  forme  ,  sous  le 
nom  d' Horamm un  l'oméga  des  dieux  ,  dont 
Amman  Horus  (  l'esprit  actif  et  générateur) 
est  l'alpha.  Le  point  de.  dt/part  de  la  mytho- 
logie égyptienne  est  une  triade  formée  des 
trois  parties  d'Amon-Ra,  savoir  :  Amon  (le 
mâle  et  le  père),  Mouth  (la  femelle  et  la 
mère)  et  Khons  (le  fils  enfant).  Celle  triade, 
s'étant  manifestée  sur  la  terre  ,  se  résout  en 
Osiris,  lsis  el  Horus.  Mais  la  parité  n'est  pas 
complète  ,  puisqu'Osiris  et  lsis  sonl  frères. 
C'est  à  Kalabschi  que  j'ai  enfin  trouvé  la 
triade  finale,  celle  dont  les  trois  membres  se 
fondent  exactement  dans  trois  membres  de 
la  triade  initiale  :  Horus  y  porte  en  effet  le 
titre  de  mari  de  la  mère  ;  et  le  fils  qu'il  a  eu 
de  sa  mère,  et  qui  se  nomme  Malouli  (le 
Mandouli  dans  les  Proscynéma  grecs).  Ainsi 
la  triade  finale  se  formait  d'Horus  ,  de  sa 
mère  lsis  elde  leur  fils  Malouli,  personnages 
qui  rentrent  exactement  dans  la  triade  ini- 
tiale, Amon,  sa  mère  Mouth  ,  et  leur  fils 
Khons.  » 

Chienne  de  ces  triades  divines  présidait 
à  une  région  du  ciel  ou  de  la  terre  ;  et  l'au- 
torité connue  le  rang  diminuait  à  mesure 
que  le  dieu  s'occupait  plus  directement  des 
affaires  terrestres.  Osiris  ,  lsis,  Horus  ,  for- 
maient la  Iriade  à  laquelle  était  commise  la 
conservation  de  l'ordre  dans  le  monde  sublu- 
naire; ils  étaient  en  quelque  sorte  le  der- 
nier anneau  de  celte  grande  rhaîne  théogo- 
nique  qui  embrassait  l'univers  entier.  Ils  de- 
vaient donc  être  plus  habituellement  l'objet 
de  l'adoration  et  des  prières  des  hommes;  ils 
étaient  en  Egypte  comme  les  dieux  popu- 
laires ;  leurs  noms  ont  dû  l'être  aussi  ;  el  les 
foules  incultes  ,  dit  M.  Champollion-Figeac  , 
qui  s'introduisirent ,  des  diverses  parties  de 
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l'ancien  monde,  dans  les  cités  égyptiennes  , 
ne  durent  y  apprendre  que  les  noms  et  les 
idé'es  religieuses  répandus  parmi  la  popula- 
tion égyptienne  qu'ils  purent  fréquenter  ,  et 
ce  lut  toujours  celle  du  dernier  rang.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  noms  de  ces 
trois  divinités  du  dernier  ordre  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous,  comme  étant  les  plus  con- 
nus populairement  ,  et  comment  ils  ont  été 
répétés  d'âge  en  /ige  par  l'antiquité  classi- 
que, qui  ne  put  s'élever  au  delà  de  ces  noms 
et  de  ces  pratiques  populaires.  «  Il  n'en  est 
pas  inoins  certain,  continue  le  même  écri- 
vain, qu'Osiris,  Isis,  Horus,  qui  étaient,  on 
pourrait  dire,  les  dieux  les  plus  à  la  portée 
de  l'ignorance  et  de  la  misère  humaine  ,  et 
quoique  occupant  presque  la  dernière  place 
du  système  religieux,  ne  perdaient  rien  en 
puissance  ni  en  dignité;  Horus  enfin  deve- 
nait, à  son  tour,  le  chef  d'une  triade,  c'est-à- 
dire  qu'il  en  faisait  partie  comme  père,  Isis 
comme  mère,  Malouli  comme  fils,  et,  par  cet 
extrême  anneau  de  la  chaîne  des  êtres  di- 
vins, Horus,  qui  n'était  que  la  dernière  in- 
carnation d'Ammon,  le  grand  être,  se  ratta- 
chait à  cette  puissance  suprême  et  rentrait 
en  elle-même  ,  pour  que  ce  même  être  fût 
tout  en  lui-même,  le  commencement  et  la 
fin.  » 

D'après  les  classiques  ,  Horus  fut  le  der- 
nier des  dieux  qui  régnèrent  sur  l'Egypte.  Il 
fil  la  guerre  au  tyran  Typho.i,  meurtrier 
d'Osiris  ;  et,  après  l'avoir  vaincu  et  tué  de  sa 
main  ,  il  monta  sur  le  trône  de  son  père. 
Mais  il  succomba  ensuite  sous  la  puissance 
des  princes  Titans,  qui  le  mirent  à  mort.  Isis, 
sa  mère,  qui  possédait  les  plus  rares  secrets 
de  la  médecine,  celui  même  de  rendre  im- 
mortel, ayant  trouvé  son  corps  dans  le  Nil, 
lui  rendit  la  vie,  lui  procura  l'immortalité,  et 
lui  apprit  la  médecine  el  l'art  de  la  divina- 
tion. Avec  ces  talents  ,  Horus  se  rendit  célè- 
bre, el  combla  l'univers  de  ses  bienfaits. 

Les  ligures  d'Horus  accompagnent  fré- 
quemment celle  d'Isis  ,  dans  les  monuments 
égyptiens,  et  entre  autres,  sur  la  table  Isia- 
que.  Il  est  ordinairement  représenté  sous  la 
figure  d'un  jeune  enfant  ,  tantôt  vêtu  d'une 
tuniqi  e,  tantôt  emmaillotlé  sur  les  genoux 
desa  mère,  avec  un  cercle  sur  la  tête  de  la 
mère  et  sur  celle  de  l'enfant.  On  lui  met  dans 
les  mains  le  liluus,  ou  un  bâton  terminé  par 
une  tète  d'oiseau  ou  par  un  fouet.  On  le  re- 
présentait encore  avec  la  forme  ou  au  moins 
la  tête  d'un  ëpervier. 

HOSANNA.de  l'hébreu  ra-yumlioscka-nna, 
qui  signifie  sautez,  je  vous  prie.  Celle  courte 
obsécralion  biblique  passa  en  formule  3  c  bé- 
nédiction et  d'heuieiix  souhaits.  L'Evangile 
rapporte  qu'à  l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jé- 
rusalem le  peuple  criai: d'unevoix  unanime: 
llosanna  au  fils  de  Vaviil!  ce  qui  pou>ail 
signifier,  suivant  rétymologie  du  mol  :  ODieu  ! 
conservez  le  fils  de  David;  comblei-ie  de  fa- 
veurs el  de  prospérités;  ou,  dans  un  sens 
plus  large  :  Gloire,  honneur,  bénédiction  au 
fils  de  David  !  C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
l'entend  1  Eglise,  qui  chante  l'Hosanna,  au 
sacrifice  de  la  messe,  avant  la  consécration. 


Les  Juifs  appellent  Hosanna la  fête  des  Ten- 
tes ou  de-  Tabernacles,  qu'ils  célèbrent  le 
quinzième  jour  du  mois  de  lisri,  qui  correspond 
à  septembre.  Elle  dure  une  semaine  entière. 
Le  septième  jour  s'appelle  Hosanna-rabba, 
le  grand  Hosanna,  el  arrive  le  21  du  même 
mois.  Ils  donnent  à  cette  solennité  le  nom 
d'Hosanna  (c'est-à-dire  sauvez,  nous  vous  en 
prions),  parce  qu'ils  prient  alors  pour  la  ré- 
mission des  péchés  du  peuple,  et  pour  la 
prospérité  de  l'année  qui  vient  de  commen- 
cer. C'est  pourquoi  la  plupart  des  prières  de 
cette  fête  contiennent  des  formules  par  les- 
quelles on  demande  le  salut  et  la  miséri- 
corde; on  les  appelle  en  conséquence  Ho- 
sannoth. 

Les  Juifs  donnent  encore  le  nom  d' llosanna 
aux  branches  de  saule  ou  aux  palmes  qu'ils 
portent  à  celte  fête,  parce  qu'en  agitant  ces 
rameaux,  ils  chantent  llosanna  1 

HOSÉIN,  HOSSÉIN,  HOSAIN,  ou  HOCÉIN, 
second  fils  d'Ali  et  de  Fatima  ,  et  pelit-fils  de 
Mahomet  ;  il  succéda  à  son  frère  Hassan  dans 
la  dignité  d'imam;  mais,  moins  pusillanime 
que  son  aîné,  il  voulut  aussi  recouvrer  celle 
de  khalife,  et  refusa  de  reconnaître  comme 
tel  Yézid,  fils  de  Moawia  :  obligé  en  consé- 
quence de  se  réfugier  à  la  Mecque,  il  fut  in- 
vité par  les  habitants  de  Konfa  à  venir  dans 
leur  ville,  où  il  seraitproelamélihalifeel  Yézid 
déclaré  usurpateur.  Il  se  mit  en  effet' en  roule 
a  vec  son  harem,  ses  enfants  el  72 cavaliers  tous 
de  sa  famille,  escorté  seulement  de  quelques 
troupes  d'infanterie  arabe.  Ce  qu'ayant  ap- 
pris, Obéidallah,  fils  de  Ziyad  ,  général  de 
l'armée  de  Yézid,  il  marcha  contre  lui  avec 
un  corps  de  10,000  chevaux  et  le  rencontra 
dans  le  désert  de  Kerbéla,  non  loin  de  Koufa. 
Hoséin,  abandonné  de  son  escorte,  manquant 
de  tout  et  surtout  de  vivres  et  d'eau,  y  périt 
avec  tous  les  siens,  en  combattant  avec  un 
courage  digne  d'un  meilleur  sort,  l'an  61  de 
l'hégire.  Son  fils  Ali,  surnommé  Zéin-el-Abé- 
(lin,  échappa  seul  au  massacre  el  fui  regardé 
comme  le  cinquième  imam  par   les  Scbiites. 

Hoséin  est  considéré  par  les  musulmans 
Scbiites  de  la  Perse  et  de  l'Inde  comme  un 
martyr,  el  ils  lui  rendent  en  conséquence  des 
honneurs  extraordinaires.  Son  culte  a  com- 
mencé à  Bagdad  i'an  352  de  l'hégire;  ce  fut 
Moezz-Eddaulet,  sultan  Ruide,  qui  l'institua 
sous  le  nom  de  Yaum-Asc'lioura,  ou  fêle  du 
dixième  jour.  En  conséquence,  le  10  du  mois 
de  moharrem,  jour  de  deuil  el  de  tristesse,  à 
cause  de  l'anniversaire  delà  mort  de  re  mal- 
heureux prince,  toute  la  cour  el  le  peuple  pren- 
nent l'habit  noir.  Il  n'esl  permis  à  personne 
de  travailler;  boutiques,  magasins,  marché 
public,  tout  est  fermé.  Les  femmes  en  pleurs 
parcourent  les  rues,  le  visage  couvert,  les 
cheveux  épars,  faisant  retentir  l'air  de  leurs 
gémissements,  de  leurs  sanglots,  el  offrant  le 
spectacle  le  plus  triste,  le  plus  lugubre,  le 
plus  effrayant.  Celte  fête,  bien  loin  d'avoir 
perdu  de  sa  Solennité  el  de  sa  pompe  en  Ira- 
versant  les  siècles,  a  vu  constamment  accroî- 
tre son  appareil  avec  la  dévotion  cl  le  fana- 
tisme des  peuples.  Elle  dure  maintenant  dix 
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jours  entiers,  qui  se  passent  dans  les  larmes, 
dans  les  narrations  épisodiquos  de  ce  tragi- 
que événement,  dans  îles  chants  élégiaques, 
dans  des  représentations  scéniques,  dans  des 
processions  solennelles,  dans  des  austérités 
rigoureuses,  dont  on  peut  voir  le  détail  à 
l'article  Déha. 

HOSIES,  prêtres  de  Delphes,  préposés  aux 
sacrifices  que  l'on  offrait  avant  de  consulter 
l'oracle.  Ils  immolaient  eux-mêmes  les  vic- 
times, et  apportaient  toute  leur  attention  à 
ce  qu'elles  fussent  pures,  saines  et  entières. 
Il  fallait  que  la  victime  tremblât  et  frémit 
dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  lors- 
qu'elle recevait  les  effusions  d'eau  et  de  vin; 
ce  n'était  pas  assez  qu'elle  secouât  la  tête, 
comme  dans  les  sacrifices  ordinaires;  sans 
cela  les  Hosies  n'eussent  point  installé  la 
Pythie  sur  le  trépied  sacré.  Ces  ministres 
étaient  perpétuels,  et  la  sacrificature  passait 
à  leurs  enfants.  On  les  croyait  descendus  de 
Deucalion,  "Omo;,  en  grec,  veut  dire  saint,  et 
la  victime  s'appelait  Hosiole,  s;iiulelé. 

HOSPES  et  HOSPITALIS,  surnoms  que 
les  Romains  donnaient  à  Jupiter  ,  comme 
dieu  protecteur  de  l'hospitalité. 

HOSPICE.  1.  Petit  couvent  de  religieux, 
destiné  à  recevoir  les  religieux  étrangers  du 
même  ordre. 

2.  On  a  donné  aussi  le  nom  d'Hospice  à  des 
maisons  bâties  dans  les  grandes  villes  pour 
servir  de  retraite  pendant  la  guerre,  et  dans 
les  temps  fâcheux,  aux  religieux  el  leligieu- 
ses,  dont  les  couvents,  situés  dans  les  cam- 
pagnes, étaient  par  là  exposes  au  pillage. 

;î.  Maintenant  le  mot  Hospice  est  à  peu 
près  synonyme  de  celui  d'Hôpital,  el,  dans 
beaucoup  de  villes,  on  se  sert  indifféremment 
de  l'un  ou  de  l'autre.  Nous  croyons  cepen- 
dant, d  après  l'usage  reçu,  que  le  nom  d'Hô- 
pital désigne  plus  particulièrement  un  éli- 
blissement  destiné  à  recevoir  et  à  soigner 
les  malades  ;  tandis  que  V Hospice  est  celui 
qui  a  été  fondé  pour  recevoir  à  demeure  une 
certaine  classe  de  malheureux;  c'est  ainsi 
que  l'on  dit  Y  Hospice  des  Enfants  trouvés, 
Y  Hospice  de  la  vieillesse,  etc.  Ce  qui  a  porté 
à  confondre  les  deux  'dénominations,  c'est 
que,  dans  un  grand  nombre  de  petites  villes, 
le  même  établissement  est  consacré  à  l'une 
et  à  l'autre  destination. 

Ces  sortes  d'établissements,  qui  ont  pour 
base  la  charité,  doivent  leur  origine  au  chris- 
tianisme; mais  parmi  eux,  il  en  est  qui  n  ont 
jamais  été  imités  parles  religions  étrangè- 
res, ce  sont  les  Hospices  pour  les  enfants 
trouvés.  On  en  fait  communément  honneur 
à  saint  Vincent  de  Paul;  sans  doute  c'est  lui 
qui,  le  premier,  a  établi  en  grand  des  asiles 
pour  l'enfance  malheureuse,  et  qui  a  pro- 
voqué, dans  tout  le  monde  chrétien,  ces  se- 
cours intelligents  et  efficaces  pour  recueillir 
el  élever  ces  petits  êtres  abandonnés  par  des 
parents  malheureux  ou  dénaturés,  et  pour 
leur  procurer  les  moyens  de  pourvoir  un 
jour  à  leur  subsistance  ;  mais  ce  sérail  une 
erreur  grossière  de  croire  que  l'Eglise  avait 
attendu  seize  siècles  pour  recueillir  dans  sou 


sein  ces  petits  enfants  que  on  maître  lui 
avait  recommandés.  Dès  les  premiers  siècles, 
l'Eglise  recueillait  les  enfants  délaissés,  el 
les  élevait  dans  des  maisons  établies  à  cet 
effet,  et  qu'on  appelait  Brepholrophium,  hos- 
pice des  petits  enfants.  Au  \ir  siècle,  le 
frère  Guy,  le  saint  Vincent  de  Paul  du  moyen 
âge,  avait  fondé  à  Montpellier,  sous  l'invo- 
cation du  Saint-Esprit,  un  hospice  où  il  re- 
cevait les  enfants  exposés.  Un  siècle  à  peine 
après  la  fondation  de  leur  ordre,  les  enfants 
de  maître  Guy,  les  frères  hospitaliers  du 
Saint-Esprit,  remplissaient  l'Europe;  l'Italie, 
la  Sicile,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
France,  l'Espagne,  avaient  vu  surgir  ces  éta- 
blissements de  charité  ouverts  aux  enfants 
exposes  ;  el,  pendant  trois  siècles,  les  mains 
de  ces  saints  religieux  recueillirent  ces  in- 
nocentes victimes.  La  tempête  des  guerres 
religieuses  du  xvie  siècle  les  enleva  aux 
malheureux;  ce  fut  saint  Vincent  de  Paul 
qui  recueillit  leur  héritage  ,  et  organisa 
d'une  manière  durable  ces  établissements 
qui  maintenant  sont  regardés  comme  de  né- 
cessité première  par  tous  les  gouvernements 
chrétiens.  11  est  bon  de  remarquer  que, 
quand  le  malheur  des  lemps  ne  permettait 
pas  d'avoir  ces  sortes  d'établissements,  c'é- 
tait l'Eglise  qui,  presque  toujours,  prenait 
soin  des  enfants  abandonnés  :  les  parents 
les  exposaient  sous  le  porche  des  églises 
pendant  la  nuit;  les  chefs  des  paroisses  les 
recueillaient  ,  les  confiaient  à  des  nourrices, 
el  s'ingéniaient  à  leur  assurer  un  sorl  pour 
l'avenir. 

HOSP1TA,  surnom  des  déesses  que  l'on 
croyait  présider  à  l'hospitalité.  Vénus  Hos- 
pitalière avait  un  temple  à  Memphis,  el  Mi- 
nerve était  honorée  à  Sparte  sous  la  même 
qualification. 

HOSPITALIÈRES.  On  appelle  ainsi  les  con- 
grégations de  religieuses  qui  se  dévouent  au 
soin  des  pauvres;  il  y  en  a  un  assez  grand 
nombre;  les  plus  connues  sont  : 

1.  Les  Sœurs  hospitalières  de  Saint- Jean 
de  Jérusalem,  aussi  anciennes  que  les  che- 
valiers de  même  nom.  Voyez  Hospitaliers, 
n.2. 

■2.  Les  Sœurs  hospitalières  de  Notre-Dame  de 
Paris,  fondées  en  1G24,  par  la  mère  Françoise 
de  la  Croix,  sous  la  protection  de  la  reine  A  nue 
d'Autriche,  pour  le  service  et  le  soulagement 
des  pauvres  tilles  et  femmes  malades.  Elles  ap- 
partenaient à  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Leur 
habit  était  gris  brun,  le  même  que  celui  de 
l'ordre  de  Saint-François;  elles  portaient  un 
scapulaire  blanc  et  an  voile  noir.  Ces  reli- 
gieuses faisaient  les  trois  vœux  ordinaires  de 
religion  ;  mai»  elles  y  joignaient  un  quatrième 
vœu,  celui  d'hospitalité. 

S.  Les  Hospitalières  de  la  Miséricorde  de 
Jésus  étaient  aussi  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin; elles  reconnaissaient  pour  supérieur 
l'archevêque  de  Paris.  Leur  habillement,  en 
été,  consistait  en  une  robe  blanche  et  un  ro- 
chel  de  fin  lin  ;  en  hiver,  elles  se  couvraient 
d'un  grand  manteau  noir  par-dessus  le  ro- 
chel. 


h.  Les  Hospitalières  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve,  instituées  en  1660,  par  le  père 
Ange  le  Troust,  religieux  augustin  réformé. 

HOSPITALIERS.  On  désigne  en  général 
sous  le  nom  d'ordres  hospitaliers  tous  les 
ordres  religieux  qui  avaient  pour  but  de 
recevoir  et  de  soigner  les  voyageurs ,  les 
pèlerins,  les  pauvres  et  les  malades.  Voici  les 
principaux  : 

1.  Le  plus  ancien  des  ordres  hospitaliers 
fut  fondé  à  Sienne,  vers  la  fin  du  ix'  siècle, 
par  un  pieux  habitant  de  cette  ville,  qui  y 
ouvrit  l'hôpital  dit  délia  Scala. 

2.  Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, appelés  aussi   Chevaliers  de    Rhodes, 
Chevaliers  de  Malte.  Cet  ordre  fut   établi  à 
Jérusalem,  après  la  prise  de  celle  \ille  par 
les  croisés  en  1099,  par  Gérard  Tom ,  né  à 
Martigues  en  Provence.  11  eut  originairement 
pour  but  de  recevoir  les    pèlerins  auxquels 
la  dévotion  faisait    entreprendre  le    voyage 
de  la  Palestine  pour  visiter  les  saints  lieux, 
de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  de  Tes  soigner 
dans  leurs  maladies.  Avant  la  prise  de  Jéru- 
salem ,    Gérard  s'étanl  déjà   associé  à  quel- 
ques négociants  italiens  de  la  ville  d'Ainalfi, 
à  qui  leurs  relations   commerciales  dans  lo 
Levant  assuraient  beaucoup  de  crédit,  avait 
obtenu  du  Soudan  d'Egypte,  alors  maître  de 
la   Palestine,  la  permission  de  bâtir,  près  de 
l'église  du   Saint-Sépulcre,  un  hospice  des- 
tiné à  recevoir  les  pèlerins.  Cette  fondation 
ne  subsista  d'abord  qu'au  moyen   des  aumô- 
nes envoyées  de  toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté ;  mais  elles  devinrent  bientôt  si  abon- 
dantes ,  qu'on  se  trouva  en  étal  d'élever  un 
second   hospice   pour  les    femmes.  Tous  les 
Latins,    de    quelque   nation  qu'ils    fussent, 
étaient  accueillis  dans  cet  établissement,  et 
soignés    lorsqu'ils    tombaient    malades.     Le 
gouvernement  en  était  confié  à  des  religieux 
de  Saint-Benoit.  C'est  dans  cet  état  qu'étaient 
les  choses  lorsque  Godefroy  de  Bouillon  en- 
tra  dans  la  ville  sainte  ;  l'hospice  des   hom- 
mes était  régi  par  Gérard  Tom,  et  celui  des 
femmes    par  une  dame     romaine    nommée 
Agnè  s. 

Godefroy  de  Bouillon,  proclamé  roi,  et  af- 
fermi sur  le  nouveau  trône  par  l'éclatante 
victoire  d'Ascalon  ,  accorda  une  protection 
spéciale  à  l'hospice  de  Saint-Jean.,  dont  il 
était  tous  les  jours  à  même  d'apprécier  les 
services.  Pour  contribuer  à  son  entrelien ,  il 
lui  donna  la  propriété  de  la  seigneurie  de 
Montboirc,  qui  faisait  partie  de  son  domaine 
dans  le  Itrabant.  Ce  lut  la  première  dotation 
de  l'établissement,  dont,  par  suite,  la  libéra- 
lité des  princes  chrétiens  accrut  prodigieu- 
sement les  richesses. 

Plusieurs  gentilshommes,  qui  avaient  reçu 
dans  cette  maison  l'hospitalité  la  plus  chari- 
table, renoncèrent  volontairement  à  leur  pa- 
trie, pour  se  consacrer  au  service  des  pau- 
vres pèlerins.  De  ce  nombre  était  Raymond 
Dupuy,  qui  succéda  à  Gérard  'loin. 

Dès  I  s  vivanl  de  ce  dernier,  et  sur  sa  pro- 
position, les  Hospitaliers  et  les  Hospitalières 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS.  H"6 

s'étaient  engagés  à  quitter  le  monde,  et 
avaient  pris  l'habit  régulier.  Cet  habit  con- 
sistait en  une  robe  noire,  sur  laquelle  était, 
du  côté  du  cœur,  une  croix  blanche  à  huit 
pointes.  Le  pape  Pascal  II,  en  approuvant 
l'institut,  soumit  l'ordre  à  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  accorda  aux  religieux  de  grands 
privilèges,  et  notamment  celui  d'élire  leur 
supérieur. 

Raymond  Dupuy,  élu  grand  maître  (1)  à 
la  mort  de  Gérard  Tom,  vit  avec  chagrin 
que  les  courses  des  brigands  qui  infestaient 
alors  les  chemins  de  la  Palestine,  exposaient 
chaque  jour  les  pèlerins  à  de  nouveaux  dan- 
gers; et,  pour  ne  pas  borner  les  secours  de 
l'ordre  aux  soins  qui  leu:  étaient  prodigués 
dans  l'hospice,  il  résolut  de  les  protéger  au 
dehors  par  la  force  des  armes.  L'exécution 
de  ce  projet  fut  d'autant  plus  facile,  que  les 
Hospitaliers  étaient  presque  tous  des  guer- 
riers qui  avaient  combattu  pendant  la  croi- 
sade. C'est  ainsi  que  Tordre  de  Saint-Jean 
devint  tout  à  la  fois  un  ordre  hospitalier  et 
militaire. 

Raymond  pourvut  aux  statuts  de  l'ordre 
qu'il  partagea  en  trois  classes.  Dans  la  pre- 
mière furent  admis,  en  qualiié  de  chevaliers, 
ceux  que  leur  naissance  et  les  grades  qu'ils 
avaient  occupés  dans  les  armées  rendaient 
plus  propres  à  la  guerre  ;  la  seconde  se  com- 
posa des  préires  et  des  chapelains;  et  la  troi- 
sième de  ceux  qui,  n'étant  ni  nobles  ni  ecclé- 
siastiques ,  étaient  nommés  frères  servants. 
Malgré  ces  distinctions  de  titres,  tous  les 
religieux  ne  formaient  qu'un  corps,  et  par- 
ticipaient également  à  la  plupart  des  droits 
et  privilèges  de  la  religion.  Le  costume  fut 
d'abord  commun  à  tous  les  Hospitaliers,  mais 
les  nobles  ayant  par  suite  témoigné  de  la 
répugnance  à  entrer  dans  un  ordre  où  ils 
étaient  confondus  avec  les  frères  servants , 
le  pape  Alexandre  IV  décida  que  les  seuls 
chevaliers  pourraient  désormais  porter,  dans 
la  maison  ,  le  manteau  noir  ,  et  en  campa- 
gne ,  une  sopraveste,  ou  cotte  d'armes  rou- 
ge, avec  la  croix  blanche,  pareille  à 
l'étendard  de  la  religion.  l'n  statut  parti- 
culier privait  de  la  croix  et  de  l'habit  tout 
chevalier  qui  abandonnait  son  rang  sur 
le  champ  de  bataille  et  prenait  la  fuite. 

On  ne  pouvait  être  admis  dans  l'ordre  qu'à 
l'âge  de  13  ans,  et  pour  se  faire  recevoir  che- 
valier ,  il  fallait  être  issu  de  légitime  ma- 
riage, et  de  maison  noble  de  nom  et  d'armes. 
Il  était  défendu  de  donner  l'habit  à  aucun 
religieux  qui  eût  déjà  fait  partie  d'une  au- 
tre congrégation.  Les  proies  étaient  assujet- 
tis au\  trois  vœux  de  chasteté  ,  d'obéissance 
et  de  pauvreté  volontaire  ;  ils  s'engageaient 
aussi  à  combattre  pour  la  religion  chré- 
tienne et  le  culte  divin,  à  prendre  toujours 
la  défense  de  la  cause  juste,  à  délivrer  les 
opprimés,  et  à  secourir  la  veuve  et  l'orphelin. 
Les  chevaliers,  en  cas  de  guerre  enlre  des 
princes  chrétiens,  devaient  garder  la  plus 
exacte  neutralité. 

L'autorité  suprême  appartenait  au  con- 
seil, dont  le  grand  maître  était  le  chef,  et  où 


(1.)  Il  e6t  compté  pour  le  deuxième  grnml  maître  ,  mais  il  lut  le  premier  qui  prit  ce  litre. 
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il  avait  deux  voix  en  cas  de  partage;  d'où 
l'on  peut  juger  que  la  forme  de  cet  institut 
était  dès  lors,  comme  elle  a  toujours  été  de- 
puis ,  purement  aristocratique.  Le  grand 
maître  et  le  chapitre  réglaient  l'usage  des 
revenus.  La  régie  des  biens  fut  d'abord  con- 
fiée à  d'anciens  Hospitaliers  appelés  précep- 
teurs, dont  l'emploi  était  révocable  à  la  vo- 
lonté du  grand  maitre  et  du  conseil.  On  leur 
substitua  par  la  suite  des  chevaliers  qu'on 
nomma  commandeurs,  du  titre  de  leur  com- 
mission, commendamus.  Ils  étaient  soumis  à 
la  surveillance  des  prieurs,  chargés  d'inspec- 
ter les  commanderies  ou  établissements  que 
possédait  l'ordre  dans  les  différentes  provin- 
ces de  la  chrétienté.  A  l'égard  des  baillis,  c'é- 
taient des  commandeurs  subalternes  ou  régis- 
seurs des  commandeurs,  et  qui,  moyennant 
une  rétribution,  exploitaient  les  commande- 
ries. On  appelait  grands  baillis  des  officiers 
supérieurs  aux  commandeurs  eux-mêmes. 
Toutes  ces  dignités  fiscales,  qui  devinrent 
très-lucratives  ,  éprouvèrent  successivement 
divers  changements. 

L'élection  du  grand  maître  était  soumise  à 
l'approbation  du  pape,  mais  ce  n'était  qu'une 
simple  formalité  canonique  et  réglementaire, 
qui  n'emportait  pas  le  droit  de  refus  ou  d'ac- 
ceptation. Une  prérogative  plus  réelle  dont 
se  trouvait  revêtu  le  souverain  pontife,  était 
de  sanctionner  la  convocation  des  chapitres 
généraux,  de  pouvoir  les  annuler,  de  signer 
les  statuts  de  la  religion,  et  d'avoir  auprès 
de  son  gouvernement  un  inquisiteur,  dont 
l'emploi  consistait  à  suivre  toutes  les  affaires 
du  ressort  de  la  juridiction  ecclésiastique,  et 
de  veiller  à  l'exécution  des  bulles  et  des  brefs. 
Du  reste  l'ordre,  absolument  indépendant, 
avait  un  caractère  de  souveraineté  reconnu 
par  toutes  les  puissances,  de  quelque  religion 
qu'elles  fussent,  et  entretenait  des  ambassa- 
deurs auprès  des  différentes  têtes  courounées 
de  l'Europe. 

Sous  le  magistère  même  de  Raymond  Du- 
puy,  l'ordre  était  devenu  déjà  tellement  nom- 
breux ,  qu'on  jugea  à  propos  de  le  partager 
en  sept  langues,  qui  furent  distinguées  par 
les  noms  de  Provence,  Auvergne,  France,  Ita- 
lie, Aragon,  Allemagne  et  Angleterre.  Cette 
dernière  ne  compte  plus  depuis  l'hérésie  qui 
a  séparé  la  Grande-lîretagne  de  la  commu- 
nion catholique.  Les  langues  de  Caslille  e\  de 
Portugal  oui.  été  ajoutées  à  celle  d'Aragon, 
Celle  division  a  toujours  subsisté,  avec  cette 
exception  cependant,  que  les  prieures,  bail- 
liages et  commanderies  qui,  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'ordre,  appartenaient  en 
commun  à  tous  les  chevaliers,  ont  été  depuis 
affectés,  suivant  leur  origine,  à  chaque 
langue  et  à  chaque  nation  particulière. 

On  sait  avec  quel  zèle  les  chevaliers  se 
vouèrent  à  la  défense  de  la  religion,  et  com- 
bien de  services  ils  rendirent  aux  rois  de  Jé- 
rusalem. Le  courage  qu'ils  déployèrent  dans 
toutes  les  occasions ,  et  la  terreur  qu'ils 
inspiraient  aux  musulmans ,  firent  surnom- 
mer l'ordre,   le  boulevard  de  la  chrétienté. 

L'histoire  des  diverses  révolutions  qu'a  su- 
bies cet  ordre  depuis  le  déclin  de  la  puissance 
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chrétienne  en  Orient,  offre  un  tableau  du 
plus  grand  intérêt.  Lorsque  Saladin  eut  pris 
Jérusalem  en  1187,  les  chevaliers  se  retirè- 
rent dnns  le  château  de  Margat ,  situé  sur 
les  confins  de  la  Palestine  ,  dont  ils  avaient 
acquis  la  possession  de  Renaud  par  voie 
d'échange  et  qu'ils  avaient  fortifié.  Us  s'em- 
parèrent ensuite  de  Saint-Jean-d'Acre  et  s'y 
établirent.  Après  la  prise  de  celte  ville  par  les 
infidèles,  ils  se  réfugièrent  dans  l'île  de  Chy- 
pre, où  ils  demeurèrent,  quoiqu'on  leur  of- 
frît un  asile  en  Italie,  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  s'éloigner  do  la  Terre  Sainte.  C'est 
alors  qu'ayant  armé  des  bâtiments  pour  con- 
duire et  protéger  les  pèlerins  qui  allaient  vi- 
siter les  saints  lieux,  ils  commencèrent  ces 
courses  maritimes  qui  causèrent  tant  de  pré- 
judice aux  musulmans,  et  dans  lesquelles  ils 
accrurent  prodigieusement  leurs  richesses. 
En  1308,  le  grand  maître,  Foulquier  de  Vil— 
larel,  fixa  l'établissement  des  chevaliers  dans 
l'île  de  Rhodes;  le  sultan  Soliman  les  en 
chassa  vers  15:23,  sous  le  magistère  de  Vil- 
liers  de  l'Isle-Adam,  après  un  siège  aussi  long 
que  meurtrier,  pendant  lequel  ces  défenseurs 
de  la  foi  firent  des  prodiges  de  valeur.  Le 
grand  maitre  se  retira  avec  sa  flotte  en  Si- 
cile, où  le  vice-roi  lui  offrit,  au  nom  de  l'em- 
pereur Charles-Quiut,  la  ville  et  le  port  de 
Messine  pour  refuge.  Après  y  avoir  séjourné 
quelque  temps,  il  alla  débarquer  dans  le 
golfe  de  Haïes.  Ses  tentatives  auprès  du  pape 
Adrien  VI,  pour  en  obtenir  un  lieu  convena- 
ble où  il  put  se  fixer,  furent  infructueuses; 
mais  Jules  de  Médicis  qui  succéda  à  ce  der- 
nier, et  qui  avait  été  lui-même  religieux  do 
l'ordre,  permit  aux  chevaliers  de  se  retirer  à 
Viterbe.  Le  service  le  plus  signalé  que  leur 
rendit  ce  pontife,  fut  de  donner  une  bulle 
par  Inquelle  il  leur  défendait  de  se  séparer, 
ce  qui  empêcha  une  dissolution  qui  parais- 
sait inévitable  :  alors  s'entamèrent  de  lon- 
gues négociations,  dont  le  résultat  fut  la 
cession  que  leur  fit  Charles-Ouint  de  l'Ile 
de  Malte,  dont  ils  prirent  possession  en  1530. 

Cette  île,  que  les  chevaliers  s'appliquèrent 
à  fortifier,  soutint  contre  les  Turcs,  en  1565, 
un  siège  célèbre  dans  l'histoire,  et  que  les 
infidèles  furent  contraints  de  lever,  après 
avoir  essuyé  des  pertes  immenses.  Le  grand 
maitre,  Jean  de  la  Valette,  qui,  par  son  cou- 
rage et  ses  talents,  avait  puissamment  con- 
tribué au  succès  de  celte  défense,  lit  bâlir 
sur  le  principal  emplacement  qui  avait  été  le 
théâtre  de  sa  gloire  une  ville  qui.de  son 
nom,  fut  appelée  la  cité  Valette. 

Les  sultans  firent  encore  par  la  suite  quel- 
ques tentatives  contre  Malle,  mais  elles  se 
bornèrent  à  des  débarquements  partiels  ,  et 
n'eurent  jamais  de  résultat  important;  tan- 
dis que  les  chevaliers,  dans  leurs  courses 
armées  ,  continuèrent  à  se  rendre  redouta- 
bles  au   commerce  et   à  la   marine  turque. 

L'ordre  se  maintint  dans  la  possession  de 
l'île  de  Malte  jusqu'en  1798,  époque  à  la- 
quelle Ronaparte  ,  général  en  chef  de  l'ex- 
pédition d'Egypte,  parvint  à  s'en  rendre 
maître.  Aux  termes  de  l'article  premier  du 
traité  de  reddition,  couclu   le  12  juin  delà 
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même  année,  les  chevaliers  renoncèrent,  en 
faveur  de  la  république  française,  aux  (iroits 
de  souveraineté  et  de  propriété  qu'ils  avaient 
tant  sur  cette  île,  que  sur  celles  de  Goze  et  de 
Garni  no. 

Par  suite  de  cet  événement ,  les  membres 
de  l'ordre  se  dispersèrent.  Le  baron  d'Hom- 
pesch  abdiqua  la  dignité  de  grand  maître 
qui  fut  déférée  à  l'empereur  de  Russie  , 
Paul  I",  qui,  depuis  quelque  temps,  avait 
accepté  le  titre  de  protecteur  de  l'ordre  ,  et 
auprès  duquel  un  grand  nombre  de  chevaliers 
avaient  été  chercher  un  asile.  Quoique  ce 
choix  fût  contraire  aux  statuts  de  la  religion, 
le  pape  le  ratifia  néanmoins ,  par  la  consi- 
dération qu'une  protection  aussi  puissante 
deven.iit  nécessaire  aux  chevaliers,  dans 
l'étal  déplorable  auquel  ils  se  trouvaient  ré- 
duits (l). 

Cependant,  deux  ans  après  la  prise  de 
Malte  par  les  Français,  la  garnison  qui  l'oc- 
cupait fut  obligée  de  capituler,  et  de  remettre 
l'île  aux  troupes  anglaises  qui  l'assiégeaient, 
et  qui  en  prirent  possession  le  5  septem- 
bre 1800,  au  nom  du  roi  d'Angleterre. 

Le  traité  de  paix  signé  à  Amiens,  en  1802, 
porlail,  article  x,  que  l'île  de  Malle  serait 
restituée  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, sous  la  condition  que  l'ordre  établi- 
rait une  nouvelle  langue  en  faveur  des  Mal- 
lais, el  que  ceux-ci  seraient  admissibles  à 
tous  les  emplois  du  gouvernement  et  à  toutes 
les  dignités  de  la  religion  ,  d'où  ils  étaient 
précédemment  exclus. 

Les  événements  politiques  ultérieurs  em- 
pêchèrent l'exécution  de  ce  traité.  L'Angle- 
terre, engagée  dan.  une  nouvelle  guerre  con- 
tre la  France,  cl  effrayée  de  la  rapidité  des 
conquêtes  de  Napoléon  sur  le  continent,  re- 
fusa constamment  de  rendre  l'île  de  Malte 
aux  chevaliers  ,  alléguant  pour  motif  qu'ils 
étaient  hors  d'état  d'en  assurer  l'indépen- 
dance. Les  Anglais  continuèrent  donc  à 
l'occuper  jusqu'au  traité  de  Paris,  conclu 
le  30  mai  1814-  entre  les  grandes  puis- 
sances européennes,  et  qui  proclama  défi- 
nitivement l'union  de  Malte  à  la  Grande- 
lîrclagne. 

Depuis,  l'ordre  n'exista  plus,  pour  ainsi 
dire,  que  de  nom  ,  sans  établissement  fixe. 
Son  siège  fut  transféré  en  1801  à  Catane  , 
puis  à  Ferrai e,  et  enfin  à  Rome,   en  1831. 

3.  Il  y  a  en  Italie  une  congrégation  de  re- 
ligieux hospitaliers,  établie  dans  le  xir  siè- 
cle par  le  pape  Innocent  III.  qui  donnent 
l'hospitalité  aux  pèlerins  el  auxvoyageurs,  et 
prennent  soin  des  enfants  trouvé.  Leur  habil- 
lement est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
prêtres  ;  ils  en  sont  distingués  par  une  croix 
blanche  qu'ils  portent  sur  leur  soutane  et  sur 
leur  manteau. 

h.  En  12i»7,  le  pape  Boni  face  VIII  institua 
l'ordre  des  religieux  hospitaliers  de  Saint- 
Antoine,  sous  la  règle  de  saint  Augustin, 
dans  le  diocèse  de  Vienne  en  Dauphiné.  Ils 

(I)  L'empereur  Alexandre,  à  son  avènement  au 
trône,  s'esl  simplement  déclaré  protecteur  de  l'ordre 
de  Suint-Jean  de  Jérutatem,  pensant  que  ce  titre  con- 
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servaient  principalement  ceux  qui  étaient 
attaqués  de  la  maladie  nommée  les  ardents 
ou  le  feu  sacre,  pour  laquelle  on  invoquait 
saint  Antoine.  Le  pape  leur  donna  le  titre  de 
chanoines  réguliers;  ils  portaient  sur  leurs 
habits  comme  marque  distinclive  un  T  ou 
potence. 

5.  On  donne  encore  le  nom  d'Hospitaliers 
aux  chevaliers  T  eut  uniques,  aux  frères  de  la 
Charité  vu  de  Saint-Jeau-de-Dieu  ;  à  celle 
des  Bons-Fils,  fondée  en  101o,  à  Argenlières, 
et  à   quelques  autres  congrégations. 

HOSPITALITÉ,  acte  de  charité  qu'on 
exerce  en  i  ers  les  passants  el  les  voyageurs, 
en  leur  fournissant  un  asile  el  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie.  L'hospitalité  fut  autrefois 
en  honneur  chez  presque  toutes  les  na- 
tions, qui  la  regardèrent  comme  un  devoir 
religieux. 

1.  Les  bons  Israélites  la  pratiquaient  avec 
iH  plus  grand  soin.  L'Ecriture  sainte  en  four- 
nil plusieurs  exemples,  entre  autres  celui 
d'Abraham.  Ce  patriarche  était  assis  à  l'en- 
trée de  sa  lente  dans  la  vallée  de  Mambré,  à 
l'heure  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour, 
lorsqu"il  aperçut  trois  hommes  qui  venaient  à 
lui.  Il  se  le»a  aussitôt  pour  aller  à  leur  ren- 
contre, et  se  prosternant  devant  eux  :  «  Fai- 
les-moi  la  grâce,  leur  dit-il,  de  ne  point 
passer  devant  la  maison  de  voire  serviteur, 
sans  vous  y  arrêter.  Je  vais  vous  apporter 
de  l'eau  pour  vous  laver  les  pieds,  cl  des  vi- 
vres pour  réparer  vos  forces  ;  et  vous  conti- 
nuerez ensuite  votre  route.  En  attendant 
veuillez  vous  reposer  sous  cet  arbre.  »  En 
même  temps  Abraham  rentra  dans  sa  lente, 
ordonna  à  Sara,  sa  femme,  de  prendre  trois 
mesures  de  farine  el  de  faire  cuire  des  pains 
sous  la  cendre;  il  courut  ensuite  à  son  trou- 
peau, en  choisit  le  veau  le  plus  gras  et  le 
plus  tendre,  et  commanda  à  ses  gens  de  le 
faire  cuire.  Lorsque  tout  fui  prêt,  il  apporta 
lui-même  les  mets  à  ses  hôtes,  et  y  joignit 
du  beurre  et  du  lait.  Pendant  le  repas,  il  se 
tint  debout  auprès  de  l'arbre,  attentif  à  les 
servir.  C'étaient  trois  anges  que  le  bienheu- 
reux piti  iarehe  reçut  ainsi  sous  la  forme 
humaine. 

On  trouve  dans  la  Bible  plusieurs  autres 
exemples  d'une  semblable  prévenance  ; 
aussi  la  loi  divine  recommandait-elle  expres- 
sément d'exercer  l'hospitalité  envers  les 
étrangers. 

2.  «  L'hospitalité  était  d'un  usage  ordi- 
naire, même  entre  les  païens,  dit  l 'historien 
Fleury  ;  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les 
hôtelleries  publiques  n'étaient  guère  fré- 
quentées par  les  honnêtes  gens.  Dans  les 
villes  où  ils  pouvaient  avoir  affaire ,  ils 
avaient  des  amis  qui  les  recevaient,  et  qui 
réciproquement  logeaient  chez  eux,  quand 
ils  venaient  à  leur  ville.  Ce  droit  se  perpé- 
tuait dans  les  familles  :  c'était  un  des  prin- 
cipaux liens  d'amitié  entre  les  viles  de  Grèce 

venait  mieux  à  son  rang.  Il  laissa  aux  commandeurs 
el  aux  proies  la  liberté  de  se  choisir  un  grand  mailre 
d'après  leurs  lois  et  leurs  statuts. 
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et  d'Italie;  et  il  s'étendit  depuis  par  tout  l'em- 
pire romain.  Ils  regardais!  ce  droit  comme 
une  partie  de  leur  religion.  Jupiter,  dit-on, 
y  présidait.  La  personne  de  l'hôte,  et  la  table 
où  l'on  mangeait  avec  lui,  étaient  sacrées. 
Quelques  auteurs  rapportent  que  lorsqu'un 
étranger  demandait  l'hospitalité,  le  maître 
du  logis,  avant  de  le  recevoir,  lui  faisait 
mettre  un  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  il  en 
faisait  autant  deson  côté  ;  et,  dans  cette  pos- 
ture, ils  s'engageaient  tous  deux,  par  le  ser- 
ment le  plus  solennel,  de  ne  se  nuire  l'un  à 
l'autre  en  aucune  manière  :  c'est  pourquoi 
l'on  mettait  au  rang  des  scélérats  et  des  par- 
jures ceux  qui  violaient  les  droits  sacrés  de 
l'hospitalité.  La  fable  de  Pliilémon  et  Raueis, 
si  élégamment  écrite  dans  les  Métamorpho- 
ses d'Ovide,  fait  voir  que  les  anciens  regar- 
daient l'hospitalité  entame  une  des  vertus  les 
plus  agréables  aux  dieux.  » 

Dans  les  temps  héroïques,  les  droits  de 
l'hospitalité,  circonscrits  plus  lard  entre  cer- 
taines familles,  était  communs  à  tous.  A  la 
voi\  d'un  étranger,  toutes  les  portes  s'ou- 
vraient, tous  les  soins  étaient  prodigués;  cl, 
pour  rendre  à  l'humanité  le  plus  beau  de 
ses  hommages,  on  ne  s'informait  de  son 
état  et  de  sa  naissance  qu'après  avoir  pré- 
venu ses  besoins. 

3.  «  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  encore 
l'abbé  Fleury,  si,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  les  chrétiens  exerçaient  l'hospi- 
talité, eux  qui  se  regardaient  tous  comme 
amis  et  comme  frères,  et  qui  savaient  que 
Jésus-Christ  l'a  recommandée  entre  les 
ceuvres  les  plus  méritoires.  Pourvu  qu'un 
étranger  montrât  qu  il  faisait  profe-sion  de 
la  foi  orthodoxe,  et  qu'il  élaU  dans  la  com- 
munion de  l'église,  on  le  recevait  à  bras  ou- 
verts. Qui  eût  pensé  à  lui  refuser  sa  maison 
eût  craint  de  rejeter  Jésus-Christ  même  ; 
mais  il  fallait  qu'il  se  fî!  connaître.  Pour  cet 
effet,  les  chrétiens  qui  voyageaient  prenaient 
des  lettres  de  leur  évêque  ;  et  ces  lettres 
avaient  certaines  marques  qui  n'étaient 
connues  que  des  chrétiens.  Elles  faisaient  voir 
l'étal  de  celui  qui  voyageait  ;  s'il  était  catho- 
lique ;  si,  après  avoir  été  hérétique  ou  excom- 
munie, il  était  rentré  dans  la  paix  de  l'E  ■ 
glise  ;  s'il  était  catéchumène  ou  pénitent;  s'il 
était  clerc,  et  en  quel  rang  ;  car  les  clercs 
ne  marchaient  point  sans  le  dimissoire  de 
leur  évéque.  II  y  avait  aussi  des  lettres  de 
recommandation  pour  distinguer  les  person- 
nes de  mérite,  comme  le--  confesseurs  ou  les 
docteurs,  ou  ceux  qui  avaient  besoin  de  quel- 
que assistance  particulière. 

«  La  première  action  de  l'hospitalité  était 
de  laver  les  pieds  aux  hôtes,  et  ce  soulage- 
ment était  nécessaire,  vu  la  manière  dont 
les  anciens  étaient  chaussés  ;  de  là  vient  que, 
dans  saint  Paul,  l'action  de  laver  les  pieds 
est  jointe  à  l'hospitalité.  Si  l'hôte  était  dans 
la  pleine  communion  de  l'Eglise,  on  priait 
avec  lui,  et  on  lui  déférait  tous  les  honneurs 
de  la  maison  ■  de  faire  la  prière,  d'avoir  la  pre- 
mière place  â  table,  d'instruire  la  famille. 
On  s'estimait  heureux  de  l'avoir  ;  le  repas 
où  il  prenait  part  était  estimé  plus  saint.  On 
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honorait  les  clercs  à  proportion  de  leur  rang; 
et,  si  un  évêque  voyageait,  on  l'invitait  par- 
tout à  faire  l'office  et  à  prêcher,  pour  mon- 
trer l'unité  du  sacerdoce  de  l'Iïglise;  c'est 
ainsi  que  le  pape  saint  Anicel  en  usa  envers 
saint  Polycarpe.  11  y  a  eu  aussi  des  saints  à 
qui  l'hospitalité,  exercée  envers  des  clercs 
ou  d'autres  qui  venaient  prêcher  l'Evangile, 
a  été  une  occasion  de  marlyre,  comme  on 
dit  du  fameux  saint  Alban,  en  Angleterre, 
et  de  saint  Getitien,  à  Amiens.  Les  chrétiens 
exerçaient  l'hospitalité,  même  envers  les  iu- 
fidèles.  Ainsi  ils  exécutaient  avec  grande 
charité  les  ordres  du  prince,  qui  les  obli- 
geaient à  loger  les  gens  de  guerre,  les  offi- 
ciers et  les  autres  qui  voyageaient  pour  le 
service  de  l'Etat,  ou  à  leur  fournir  des  vi- 
vres. Saint  Pacôme,  ayant  été  engagé  fort 
jeune  à  servir  dans  les  troupes  romaines,  fut 
embarqué  avec  sa  compagnie,  et  aborda  en 
une  ville  où  il  fui  étonné  de  voir  que  les  ha- 
bitants les  recevaient  avec  autant  d'affec- 
tion que  s'ils  eussent  été  leurs  anciens  amis. 
Il  demanda  qui  ils  étaient,  et  on  lui  dit  que 
c'étaient  des  gens  d'une  religion  particulière, 
que  l'on  appelait  Chrétiens.  Dès  lors  il  s'in- 
forma de  leur  doctrine  ;  et  ce  fut  le  commen- 
cement de  sa  conversion.  » 

k.  On  ne  connaît  point  dans  l'Abyssinie 
les  hôtelleries  ni  les  auberges.  Lorsqu'un 
voyageur  arrive  dans  un  village,  s'il  doit  y 
faire  un  séjour  de  plus  de  trois  heures,  on 
lui  fournit  un  logement  convenable  pour  lui 
fit  pour  sa  suite.  Le  maître  de  la  maison  où  il 
est  entré  donne  aussitôt  avis  à  tout  le  village 
qu'il  est  descendu  chez  lui  un  étranger.  Alors 
chacun  s'empresse  de  contribuer  a  la  dé- 
peuse.  L'un  fournil  du  pain,  l'autre  de  la 
bière  ;  un  plus  riche  tue  une  vache,  on  s'in- 
génie à  bien  traiter  l'étranger,  afin  de  le  ren- 
voyer satisfait,  car  s'il  avait  lieu  de  se  plain- 
dre, le  village  serait  condamné  à  une  grosse 
amende.  Malheureusement,  une  foule  de 
vagabonds,  qui  infestaient  le  ,  ays,  ont  fait 
dégénérer  en  abus  une  si  pieuse  coutume. 

5.  Les  Arabes  du  désert  oui  conservé  dans 
l'exercice  de  l'hospitalité  des  coutumes  tou- 
tes patriarcales.  À  quiconque  pénètre  sous 
leur  tente  ils  présentent  le  pain  et  le  sel,  et 
de.  que  I  étrangers  a  louché,  il  devient  l'hôte 
de  la  famille,  il  devient  un  être  sacré  que 
chacun  s'empressera  de  défendre  et  de  pro- 
téger au  péril  de  sa  vie.  On  ne  lui  deman- 
dera pas  son  nom  avant  l'expiration  du  troi- 
sième jour,  et,  en  ce  moment-là  même,  si  l'on 
déc  mvre  que  l'hôte  e-4  un  ennemi  de  la 
tribu  ou  de  la  famille,  fût-il  le  meurtrier 
dont  on  a  juré  la  mort  pour  venger  celle 
d'un  proche  ou  d'un  père,  on  lui  laissera  au 
mous  un  quart  de  jour  de  distanc -,  depuis 
sa  sortie  de  la  tente,  avant  de  se  remettre  à 
sa  poursuite.  Celte  louchante  hospilalilé  est 
surtout  remarquable  dans  I,  s  Iribus  no- 
mades qui  ne  vivent  que  de  pillage  et  de  dé- 
prédation. «  Ce  même  guerrier,  dit  M.  Hes- 
vergers,  en  parlant  des  anciens  Arabes,  que 
la  soif  du  pillage,  le  désir  de  la  vengeance, 
l'amour-propre  offensé,  portaient  à  des  acles 
d'une  cruauté  inouïe,  devenait,  sdus  sa  teni<', 
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un  hôte  libéral  et  plein  de  courtoisie.  L'op- 
primé qui  recherchait  sa  protection  ou  se 
confiait  à  son  honneur  élait  reçu  non-seule- 
ment comme  un  ami,  mais  comme  un  mem- 
bre de  la  famille.  Sa  vie  devenait  sacrée,  et 
son  hôte  l'eût  défendue  au  péril  de  la  sienne, 
quand  même  il  eût  découvert  que  l'étranger, 
assis  à  son  foyer,  était  l'ennemi  dont  il  avait 
cent  fuis  désiré  la  perte.  Peut-être  ne  se 
fût-il  pas  fait  scrupule  d'enlever  par  force 
ou  par  adresse  le  chameau  de  son  voisin, 
pour  offrir  à  son  hôte  une  hospitalité  plus 

grande  et  plus  généreuse Non-seulement 

les  anciens  Arabes  accueillaient  avec  em- 
pressement, dans  leur  libéralité,  le  voyageur 
que  le  hasard  conduisait  suus  leur  tente, 
mais  souvent  des  feux  étaient  allumés  pen- 
dant la  nuit  sur  les  hauteurs,  et  servaient  de 
phares  pour  guider  l'étranger  vers  le  lieu  où 
l'attendaient  repos  cl  protection.  Cette  pro- 
tection s'étendait  même  au  delà  du  trépas.  » 

6.  «  L'hospitalité,  dit  Chateaubriand  dans 
ses  Mémoires  d'outre-tombe,  est  la  dernière 
vertu  resiée  aux  sauvages  américains  au  mi- 
lieu de  la  civilisation  européenne;  on  sait 
quelle  était  autrefois  celte  hospitalité  :  le 
foyer  avait  la  puissance  de  l'autel.  Lors- 
qu'une tribu  élait  chassée  de  ses  bois,  ou 
lorsqu'un  homme  venait  demander  l'hospi- 
talité, l'étranger  commençait  ce  qu'on  appe- 
lait la  danse  du  suppliant;  l'enfant  louchait 
le  seuil  de  la  porte  et  disait  :  Voici  l'étran- 
ger! et  le  chef  disait  :  Enfant,  introduis 
l'homme  dans  la  initie.  L'étranger,  entrant 
sous  la  protection  de  l'enfant,  s'allait  asseoir 
sur  la  cendre  du  foyer.  Les  femmes  disaient 
le  chanl  de  la  consolation  :  L'étranger  a  re- 
trouvé une  mère  et  une  femme;  le  soleil  se 
lèvera  et  se  couchera  pour  lui  comme  aupa- 
ravant. <> 

HOSTIE.  Ce  mot  est  synonyme  de  viclime, 
et  désigne  l'objet  sacrifié  et  offert  à  la  divi- 
nité. Ce  mot  vient,  suivant  Ovide,  du  mot 
hostis,  ennemi  : 

Hoslilws  a  domitis  hoslia  nomen  kabet; 

comme  victima  peut  venir  de  vicias,  vaincu, 
ou  Aevinctus,  enchaîné.  Serait-ce  parce  que 
les  anciens  auraient  offert  en  sacrifice  aux 
dieux  les  ennemis  vaincus ,  ou  les  captifs 
faits  à  la  guerre?  ou  bien,  parce  que  l'on 
offrait  des  sacrifices  d'animaux,  afin  d'obte- 
nir la  victoire  contre  les  ennemis,-  ou  en  ac- 
tion de  grâces  de  les  avoir  mis  en  déroute? 
Festus  pense  que  le  nom  d' Hostie  vient  d'un 
sacrifice  que  l'on  offrait  aux  Lares  pour  éloi- 
gner les  ennemis,  d'où  les  Lares  étaient  ap- 
pelés hoslioli.  Lnfin,  il  y  a  des  auteurs  qui 
pensent  que  ce  mot  dérive  de  l'ancien  verbe 
latin  hostire,  que  l'on  trouve  dans  Pacuve  , 
avec  la  signification  de  ferire,  frapper.  Celle 
dernière  étymologie  nous  semble  la  plus  na- 
turelle. 

1.  Les  Romains  donnaient  le  nom  d'hostie 
à  l'animal  qu'un  général  d'armée  immolait 
aux  dieux  avant  la  bataille,  afin  d'obtenir  la 
victoire  sur  Ie9  ennemis  ;  celui  qu'il  sacrifiait, 
après  en   avoir  triomphé ,   élait  appelé  vic- 


time; telle  est  la  différence  que  mel  Isidore 
entre  ces  deux  mots.  Le  même  écrivain 
ajoute  que  les  victimes  étaient  pour  les  sacri- 
fices solennels  et  qui  se  faisaient  avec  grand 
appareil,  et  les  hosties  pour  les  sacrifices  de 
moindre  importance;  que  les  premières  se 
prenaient  du  gros  bétail,  et  les  secondes,  des 
troupeaux  à  laine.  Si  l'on  en  croit  Aulu- 
Gelle,  toule  sorte  de  prêtres  pouvaient  indif- 
féremment sacrifier  l'hostie;  mais  le  droit 
d'immoler  la  victime  était  réservé  au  géné- 
ral vainqueur.  Les  anciens  distinguaient  plu- 
sieurs sortes  d'hosties,  dont  nous  allons  don- 
ner la  nomenclature. 

Hostiœ  purœ  :  c'étaient  des  agneaux  et  de 
petits  cochons  qui  n'avaient  que  dix  jours. 

Hostiœ  prœcidaneœ  :  hosties  immolées  la 
veille  des  fêles  solennelles. 

Hostiœ  bidentes  :  hosties  de  deux  ans,  les- 
quelles, à  cet  âge,  avaient  deux  dents  plus 
élevées  que  les  autres. 

Hostiœ  injuges  :  animaux  qui  n'avaient  ja- 
mais subi  le  joug. 

Hostiœ  eximiœ  :  hosties  choisies  entre  les 
plus  belles  d'un  troupeau,  et  mises  à  part 
comme  les  plus  dignes  des  dieux. 

Hostiœ  succedaneœ  :  hosties  qui  se  succé- 
daient les  unes  aux  autres.  Lorsque  la  pre- 
mière n'était  pas  favorable,  ou  lorsqu'en 
l'immolant,  on  avait  manqué  à  quelque  cé- 
rémonie essentielle,  on  en  sacrifiait  une  au- 
tre. Si  on  ne  réussissait  pas  mieux,  on  pas- 
sait à  une  troisième,  et  ainsi  de  suite  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'en  trouvai  une  favorable. 

Hostiœ  amharvules  :  hosties  qu'on  prome- 
nait, avant  de  les  immoler, autour  des  champs 
ensemencés ,  afin  d'obtenir  des  dieux  une 
heureuse  récolte. 

Hosliic  arnburbiales  :  hosties  promenées 
de  la  même  manière  autour  des  murs  de  la 
ville. 

Hostiœ  caveares,  ou  catiares  :  hosties  qui 
étaient  présentées  au  sacrificateur  par  la 
queue  ,  parce  que  cette  partie  de  l'animal 
s'appelait  caviar. 

Hostiœ  prodicœ  :  hosties  qui  étaient  entiè- 
rement consumées  par  le  feu. 

Hostiœ  piaculares:  hosties  expiatoires  que 
l'on  immolait  pour  se  purifier  de  quelque 
souillure. 

Hostiœ  amhegnœ  ou  ambiegnœ  :  brebis  ou 
vaches  qui  avaient  mis  bas  deux  agneaux 
ou  deux  veaux,  et  que  l'on  sacrifiait  à  Junon 
avec  leurs  petils. 

Hoslia'  harvigœ  ou  harugœ  :  hosties  dont 
on  examinait  les  entrailles,  pour  en  tirer  des 
présages. 

Hostiœ  médiates  :  hosties  noires,  que  l'on 
sacrifiait  en  plein  midi. 

2.  Les  chrétiens  donnent  le  nom  d'Hostie 
à  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  fait  homme,  qui, 
par  sa  mort,  est  devenu  une  véritable  vic- 
time expiatoire  pour  la  rémission  des  pé- 
chés de  tous  les  hommes.  Par  une  consé- 
quence naturelle,  on  appelle  du  même  nom 
le  pain  et  le  vin  consacrés  au  sacrifice  de  la 
messe,  et  qui  sont,  non  point  une  hostie  dif- 
férente, mais  la  même  hostie  qui  a  été  im- 
molée sur  la  croix.  Les  espèces  sont  appe- 
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lées  hostie ,  même  avant  la  consécration  , 
lorsqu'elles  sont  offertes  à  Dieu.  Enfin,  on 
donne  abusivement  le  nom  d'hostie  au  pain 
confectionné,  comme  celui  qui  sert  à  la  con- 
sécration, lors  même  qu'il  est  employé  à  des 
usages  profanes. 

HOSTILINli,  déesse  des  Romains,  qu'on 
invoquait  pour  la  fertilité  des  terres,  et  pour 
obtenir  une  moisson  abondante  :  son  nr>m 
vient A'hoslire,  égaler;  hoslimentum,  égalité. 
A  proprement  parler,  on  lui  attribuait  le  soin 
du  hic,  dans  le  lemps  que  les  derniers  épis 
s'élevaient  à  la  hauteur  des  autres,  et  que  la 
surface  de  la  moisson  était  partout  égale. 
Selon  d'autres,  on  invoquait  Hostiline  quand 
l'épi  et  la  barbe  de  l'épi  étaient  de  ni- 
veau. 

HOTOUA.  Les  habitants  de  l'archipel 
Tonga  donnent  le  nom  d'Hotouas  à  des  dieux 
ou  êtres  supérieurs,  peut-être  éternels,  dont 
les  attributs  sont  de  répartir  aux  hommes 
le.  bien  et  le  mal  suivant  leurs  mérites. 
Leur  Hotoua  ressemble  assez  à  VAtoua  des 
Taïtiens;  mais  son  symbole  est  entouré 
d'une  plus  grande  obscurité  qu'à  Taïti. 

HOTOUA-HOUS ,  divinités  malfaisantes 
des  îles  Tonga  ;  ces  dieux  sont  très-nom- 
breux; mais  on  n'en  connaît  que  cinq  ou  six 
qui  résident  à  Tonga  pour  tourmenter  les 
hommes  plus  à  leur  aise.  On  leur  attribue 
toutes  les  petites  contrariétés  de  cette  vie.  Ils 
égarent  les  voyageurs ,  les  font  tomber,  les 
pincent, leur  sautent  sur  le  dos  dans  l'obscu- 
rité ;  ce  sont  eux  qui  donnent  le  cauchemar, 
qui  envoient  les  songes  affreux  ,  etc.  Ils  n'ont 
ni  temples,  ni  prêtres,  et  on  ne  les  invoque 
jamais. 

HOTKA  ,  personnification  hindoue  de  la 
parole  qui  accompagne  l'offrande  consumée 
par  le  feu;  on  en  a  fait  une  épouse  d'Agni , 
dieu  du  feu. 

HOTRI.  Dans  les  temps  les  plus  anciens  de 
la  théologie  hindoue,  le  récitaleur,  ou  chan- 
tre des  hymnes  sacrés,  portait  le  nom  de  Ho- 
tri, celui  qui  invoque,  l'auteur  de  l'invoca- 
tion. «  Sa  présence,  dit  M.  Nève, était  indispen- 
sable à  l'accomplissement  légal  de  tout  sacri- 
fice, comme  l'hymne  sacré  lui-même  l'était  à 
son  efficacité.  Le  rôle  de  Hotri  était  attribué 
au  dieu  du  feu,  porteur  des  offrandes,  mes- 
sager du  sacrifice  auprès  de  l'assemblée  des 
Dévas.  Agni  n'est  pas  seulement  loué  dans 
plusieurs  stances  du  Rig-Veda  comme  le 
pontife ,  comme  le  prêtre  resplendissant  du 
sacrifice,  il  l'est  encore  en  qualité  de  Hotri, 
c'est-à-dire  de  chantre  sacré,  de  récitaleur  de 
l'invocation.  » 

HOU  ,  pronom  arabe  de  la  troisième  per- 
sonne du  singulier,  lui;  mais,  d'après  le  gé- 
nie des  langues  sémitiques,  il  emporte  sou- 
vent avec  lui  l'idée  du  verbe  substantif,  il  est. 
Les  musulmans  en  ont  fait, en  conséquence, 
un  des  noms  de  Dieu,  qui  correspond  assez 
bien  au  Jéhova  des  Hébreux,  et  à  la  défini- 
tion que  le  Tout-l'uissant  a  donnée  de  lui- 
même  à  Moïse  :  Je  suis  celui  qui  suis.  Ils 
inscrivent  ordinairement  ce  mol    au   com- 


mencement de  tous  leurs  ouvrages,  et  en 
tête  de  tous  les  rescrils,  passeports,  lettres 
patentes  des  princes  et  des  gouverneurs, 
missives  particulières,  etc.  Ceux  qui  font 
profession  d'une  vie  plus  dévote  et  plus  re- 
ligieuse, en  font  l'entretien  de  leur  piété,  et 
le  prononcent  souvent  dans  leurs  prières, 
leurs  contemplations  et  leurs  élévations  spi- 
rituelles. 11  eu  est  qui  le  répètent  si  fréquem- 
ment et  avec  tant  de  force  en  criant  sans  in- 
termission :  Huit  1  hou!  hou!  qu'à  la  fin  ils 
s'étourdissent,  et  tombent  dans  des  syncopes 
qu'ils  appellent  extases.  Dans  les  commu- 
nautés de  derwischs,  lorsque  le  président  des 
assemblées  religieuses  a  lu  quelques  pas- 
sages du  Coran,  ou  psalmodié  les  prières 
indiquées  par  la  règle,  les  autres  répondent 
en  chœur,  tantôt  Hou,  tantôt  Allah.  Les  der- 
wischs danseurs  exaltent  encore  leur  fana- 
tisme en  répétant  le  même  monosyllabe,  jus- 
qu'à perdre  haleine. 

HOUA ,  nom  des  adeptes  de  quatrième 
classe  de  la  société  des  Aréoïs,  chez  les 
Taïtiens;  ils  portaient,  comme  marque  dis- 
tinctive,  deux  ou  trois  petites  ligures  ta- 
touées sur  chaque  épaule.  Voyez  Aréoïs. 

HOUAM,  société  infâme  parmi  les  musul- 
mans. Thévenolen  pirle  comme  de  gens  va- 
gabonds, qui  logent  sous  des  lentes  comme 
les  autres  Arabes.  Ils  ont  uni1  loi  toute  parti- 
culière qui  les  oblige  à  se  rendre  toutes  les 
nuits  sous  un  pavillon,  sans  aucune  lumière, 
pour  y  faire  des  prières  et  pratiquer  certai- 
nes cérémonies;  après  quoi,  plus  déréglés 
que  les  adamites,  ils  assouvissent  leur  pas- 
sion brutale  sur  la  première  personne  qui  se 
trouve  à  leur  porté?,  père,  mère,  sœur  ou 
frère.  Thévenot  ajoute  qu'on  trouve  des 
houams  cachés  dans  les  villes,  entre  autres 
à  Alexandrie;  mais  quand  ils  sont  reconnus 
pour  tels,  ils  sont  brûlés  vifs. 
•  HOUAN-TÉOU,  génies  fabuleux,  dont 
parlent  les  livres  chinois.  Ils  font  leur  sé- 
jour à  l'extrémité  de  la  mer  du  Sud;  ils  ont 
le  visage  d'un  homme,  les  ailes  et  les  pattes 
d'un  oiseau;  ils  se  nourrissent  des  poissons 
qu'ils  pèchent,  et  ne  craignent  ni  la  pluie,  ni 
les  vents. 

HOUCHA  ,  dieu  des  Tapuyas,  ancien  peu- 
ple du  Brésil;  c'était,  un  génie  malfaisant, 
qui  commandait  à  d'autres  génies  de  même 
nature  que  lui ,  et  qui  voulait  être  imploré 
avec  mystère.  Toutefois  il  semblait  se  jouer 
des  prières  et  des  vœux  qui  lui  étaient  adres- 
sés, et  le  caprice  seul  était  le  mobile  des  fa- 
veurs et  des  grâces  qu'il  accordait.  Les  prê- 
tres de  Houcha  étaient  les  conlidents  et  les 
exécuteurs  de  ses  volontés  suprêmes.  C'était 
au  milieu  d'horribles  convulsions  qu'ils  se 
mettaient  en  communication  avec  lui,  et 
qu'ils  transmettaient  ses  ordres  au  peuple. 
En  conséquence,  bien  qu«  les  Tapuyas  eus- 
sent des  chefs  politiques  auxquels  on  obéis- 
sait aveuglément,  ces  piètres  n]en  étaient 
pas  moins  les  arbitres  souverains  de  tous  les 
actes  de  la  nation.  C'étaient  eux  qui  déci- 
daient de  la  pjix  et  de  la  guerre,  qui  formu- 
laient les  traités, qui  fixaient  les  époques  des 
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fêles  religieuses  ou  civiles,  qui  présidaient 
à  toutes  les  transactions  privées,  à  toutes  les 
pratiques  du  culte.  Ils  s'occupaient  aussi  de 
divination  et  de  médecine,  et  leur  méthode 
curative  passait  pour  d'autant  plus  certaine, 
qu'ils  la  devaient  aux  inspirations  mysté- 
rieuses d'Houcha.  Le  principal  instrument 
de  leurs  conjurations  consistait  en  une 
gourde  creuse,  appelée  maraca,  qu'ils  por- 
taient constamment  avec  eux.  Dans  l'inté- 
rieur de  cette  gourde, ils  introduisaient  quel- 
ques cailloux, et  produisaient, en  les  agitant, 
un  bruit  sourd  qu'ils  donnaient  pour  la  voix 
de  la  divinité.  Etaient-ils  appelés  dans  une 
cabane  pour  faire  parler  l'oracle,  ils  plaçaient 
le  maraca  sous  une  couverture  de  coton ,  y 
soufflaient  des  bouffées  de  tabac  par  l'orifice 
supérieur,  l'agitaient  violemment,  et  démê- 
laient la  volonté  d'Houcha  dans  le  son  con- 
fus résultant  du  choc  des  cailloux  contre  les 
parois  de  l'appareil  magique.  Le  plus  sou- 
vent, avant  de  se  livrera  leurs  opérations, ils 
attachaient  le  maraca  à  l'extrémité  d'une 
perche  plantée  dans  le  sol  de  la  cabane;  ils 
l'ornaient  de  belles  plumes,  et  ordonnaient 
aux  consultants  de  lui  offrir  des  mets  et  des 
liqueurs,  afin  de  le  mieux  disposer  à  répon- 
dre aux  questions  qui  lui  seraient  adres- 
sées. Cette  espèce  de  tabernacle  était  en 
grande  vénération  chez  tous  les  peuples  qui 
habitaient  le  Brésil. 

HOUD,  ancien  prophète  de9  Arabes,  le 
même  que  la  Bible  nomme  Heber.  11  a  plu  à 
Mahomet  de  l'appeler  ainsi,  parce  que,  pen- 
sant, ainsi  que  plusieurs  auteurs  l'ont  cru, 
que  le  nom  A' Hébreu  était  dérivé  de  celui  du 
patriarche  Heber,  l'analogie  le  porta  à  con- 
clure que  celui  de  Yahoud,  qui  signifie  Juif, 
•levait  être  formé  de  celui  de  Houd  ;  en  con- 
séquence ,  Houd  et  Heber  étaient  pour  lui  le 
même  nom.  Mais  si  la  Bible  se  tait  sur  la  vie 
et  les  actions  de  cet  ancien  patriarche,  il  est 
l'objet  de  plusieurs  légendes  musulmanes , 
dont  nous  allons  rapporter  la  principale. 

Houd  était  donc  fils  de  Saleh,  (ils  d'Ar- 
phaxad,  fils  de  Sem,  fils  de  Noé  ;  il  naquit 
dans  l'Arabie,  parmi  les  Adites,  tribu  qui 
descendait  d'Ail ,  fils  de  Hus,  fils  d'Arum,  fils 
de  Sem,  fils  de  Noé.  Dieu  le  destina  à  prêcher 
aux  tribus  d'Ad  et  de  Schédad  l'unité  de  son 
essence  et  la  vanité  des  idoles.  Ces  idoles 
étaient  Saliia,  invoquée  pour  obtenir  de  la 
pluie;  llafcda,à  qui  on  recourait  pour  être 
préservé  de  mauvaises  rencontres  pendant 
les  voyages;  Uuzéca ,  qu'on  croyait  fournir 
les  choses  nécessaires  à  la  vie;  et  Saléma, 
qu'on  implorait  dans  les  maladies,  pour  re- 
couvrer la  santé.  Ces  tribus  habitaient  dans 
l'Arabie  Heureuse,  en  une  contrée  nommée 
Abkaf  Houd  prêcha  inutilement  à  ce  peuple 
pendant  plusieurs  années,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  se  lassa  enfin  de  les  attendre  à  la  péni- 
tence. 

Le  premier  châtiment  que  Dieu  leur  en- 
voya fut  une  famine  de  trois  ans  consécutifs, 
pendant  lesquels  le  ciel  fut  fermé  pour  eux. 
Cette  famine ,  jointe  à  beaucoup  d'autres 
maux   qu'elle  causa,  emporta  une  grande 


partie  de  ce  peuple,  le  plus  fort,  le  plus  ri- 
che et  le  plus  puissant  de  toute  l'Arabie.  Les 
Adites  se  voyant  réduits  à  une  telle  extré- 
mité, et  ne  recevant  aucun  secours  de  leurs 
fausses  divinités,  résolurent  de  faire  un  pèle- 
rinage en  un  lieu  de  la  province  de  Hedjaz, 
où  est  située  présentement  la  Mecque.  Il 
s'élevait  pour  lors  en  cet  endroit  une  colline 
de  sable  rouge,  autour  de  laquelle  on  voyait 
toujours  un  grand  concours  de  divers  peu- 
ples; et  toutes  ces  nations,  tant  fidèles  qu'in- 
fidèles, croyaient  obtenir  de  Dieu,  en  la  visi- 
tant avec  dévotion,  tout  ce  qu'ils  lui  deman- 
deraient concernant  les  besoins  et  les  né- 
cessités de  la  vie. 

Les  Adites,  ayant  donc  résolu  d'entrepren- 
dre ce  voyage  religieux,  choisirent  soixante- 
dix  hommes,  à  la  tête  desquels  ils  mirent 
Morladh  et  Kil,  les  deux  personnages  les 
plus  recommandables  du  pays,  pour  s'ac- 
quitter au  nom  de  tout  le  peuple  de  ce  de- 
voir religieux,  et  obtenir  du  ciel,  par  ce 
moyen,  la  pluie,  sans  laquelle  tout  était 
perdu  chez  eux.  Ces  gens,  étant  partis,  arri- 
vèrent auprès  de  Moawia,  qui  régnait  alors 
dans  le  Hedjaz,  et  en  furent  très-bien  reçus. 
Ils  lui  exposèrent  le  sujet  de  leur  voyage  et 
lui  demandèrent  la  permission  d'aller  faire 
leurs  dévotions  à  la  colline  rouge,  pour  ob- 
tenir de  la  pluie. 

Mortadh,  qui  était  le  plus  sage  de  cette 
troupe  et  qui  avait  été  persuadé  par  les  pré- 
dications du  prophète  Houd,  remontrait  sou- 
vent à  ses  compagnons  qu'il  était  inutile 
d'aller  faire  des  prières  en  ce  lieu-là,  si  au- 
paravant on  n'adhérait  aux  vérités  que  le 
prophète  leur  prêchait  et  si  l'on  ne  faisait 
une  sérieuse  pénitence  du  péché  d'incrédu- 
lité. «  Comment  voulez-vous,  leur  disait-il, 
que  Dieu  répande  sur  nous  la  pluie  abon- 
dante de  sa  miséricorde,  si  nous  refusons 
d'écouter  la  voix  de  celui  qu'il  a  envoyé 
pour  nous  instruire?  »  Kil,  qui  était  îles  plus 
obstinés  dans  l'erreur,  et  par  conséquent  des 
plus  contraires  au  prophète,  entendant  les 
discours  de  son  collègue,  pria  aussitôt  le  roi 
Moawia  de  retenir  Mortadh  prisonnier,  pen- 
dant que  lui  et  les  siens  iraient  faire  leurs 
prières  sur  la  colline.  Moawia  se  rendit  à 
ses  instances,  et,  retenant  celui-ci  prison- 
nier, permit  aux  autres  de  poursuivre  leur 
voyage  et  d'accomplir  leur  vœu. 

Kil,  demeuré  seul  chef  de  ces  fourvoyés, 
étant  arrivé  avec  eux  sur  le  lieu  saint,  pro- 
nonça cette  prière  :  «  Seigneur,  donnez  au 
peuple  d'Ad  de  la  pluie  telle  qu'il  vous  plai- 
ra. »  Il  ne  l'eut  pas  plutôt  achevée,  qu'il  pa- 
rut au  ciel  trois  nuées,  l'une  blanche,  l'autre 
rouge,  et  la  troisième  noire;  en  même  temps 
on  entendit  retentir  au  plus  haut  des  airs  celle 
parole  :  «  Choisis  celle  des  trois  que  lu 
veux.  »  Kil  choisit  la  noire,  la  croyant  plus 
chargée  et  plus  abondante  en  eau;  cl,  après 
avoir  fait  ce  choix  ,  il  reprit  la  roule  de  son 
pays,  s'applaudissant  de  l'heureux  succès  de 
son  voyage. 

A  son  arrivée  dans  la  vallée  de  Moghaith, 
au  pavs  des  Adites,  Kil  fit  part  à  ses  compa- 
triotes de  la  réponse  favorable  qu'il  avait 
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reçue,  et  leur  annonça  la  nuée  qui  devait 
Bientôt  arroser  leurs  ierres.  Ces  peuples  in- 
sensés sortirent  tons  de  leurs  habitations 
pour  la  recevoir;  mais  celle  nuée,  qui  n'était 
grosse  que  de  la  vengeance  divine,  ne  pro- 
duisit qu'un  vent  très-froid  et  très  violent, 
appelé  sarsar  par  les  Arabes,  lequel,  souf- 
flant pendant  sept  nuits  et  sept  jours  entiers, 
extermina  tous  les  infidèles  du  pays,  et  ne 
laissa  en  vie  que  le  prophète  Houd  ,  avec  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  l'avaient  écoulé  et 
qui  avaient  embrassé  la  vraie  foi.  Houd  se 
relira  avec  eux  à  la  Mecque, suivant  les  uns; 
dans  la  province  d'Hadramaut,  suivant  les 
autres;  et  il  y  finil  ses  jours. 

HOUDKOFZ,  géant  célèbre  parmi  les  Dives 
de  la  mythologie  persane,  sur  lesquels  il  eut 
l'autorité  après  la  défaite  d'Ardjenk  et  de 
Demrousch.lués  parTahamouralh.Ce  prince 
lui  déclara  la  guerre,  à  l'instigation  de  la 
péri  Merdjane  ;  mais  le  prince  des  Dives  le 
défit  et  vengea  par  sa  mort  celle  de  ses  deux 
prédécesseurs. 

HOULIS,  les  Muses  hindoues.  La  légende 
rapporte  que  Krichna  étant  descendu  sur  la 
terre,  il  y  rencontra  les  neuf  H  ou  lis  jouant 
de  divers  instruments,  chantant  et  se  diver- 
tissant entre  elles  ;  le  dieu  fut  assez  galant 
pour  multiplier  sa  forme  et  leur  présenter 
neuf  Krichnas  ,  qui  leur  donnèrent  la  main 
pour  danser.  Celte  aventure  est  rappelée 
dans  les  l'êtes  indiennes  en  l'honneur  de 
Krichna;  on  y  exécute  des  danses  mêlées  de 
chants,  donl  le  refrain  est  Houli!  fiouli l 
houli!  Voyez  Holi. 

HOUMAN1,  génie  femelle  de  la  mythologie 
hindoue;  il  gouverne  le  ciel  et  la  région  des 
astres. 

HOURA-HOURA  ,  fête  célébrée  par  les 
habitants  de  l'île  Vaitohou,  dans  l'Océanie 
orientale.  Les  femmes,  couvertes  de  longues 
robes  blanches,  marchent  les  premières  sur 
deux  rangs;  à  leur  suite,  et  dans  le  même 
ordre,  s'avancent  les  hommes,  d'un  pas  lent 
et  grave.  Quand  la  procession  est  parvenue 
au  lieu  de  la  réunion,  les  prêtres  se  rangent 
en  cercle  autour  de  quelque  tronc  d'arbre 
creux,  qui  leur  sert  de  tambour,  le  frappent 
en  mesure,  en  y  joignant  leurs  voix  el  des 
battements  de  mains.  D'autres  ,  ornés  de 
plumes  de  coq,  exécutent  une  danse  bizarre  ; 
et  de  temps  en  temps  l'assemblée  pousse  des 
cris  prolongés  ,  de  manière  à  être  entendus 
de  fort  loin,  en  prononçant  de  temps  à  au- 
tre le  mol  Atoua,  nom  de  la  Divinité.  Alors 
une.  voix  à  peu  près  semb'ahle  leur  répond 
du  milieu  de  la  montagne,  cl  cet  effet  natu- 
rel de  la  répercussion  de  la  voix  humaine  est 
pris  par  eux  pour  la  voix  de  leur  dieu.  Ce- 
pendant les  hommes  seuls  se  livrent  à  ces 
démonstrations  et  à  ces  clameurs;  les  fem- 
mes demeurent  tranquilles,  réunies  en  groupe 
à  une  certaine  distance  des  hommes,  parce 
que  le  lieu  de  la  cérémonie  est  lapon  ou  sa- 
cré pour  elles. 

HOURIS,  vierges  célestes,  aux  yeux  noirs 
comme  ceux  des  gazelles,  que  la  doctrine 
musulmane  promet  aux  voluptés  îles  musul- 


mans dans  le  paradis.  On  lit  en  effet  dans  le 
Coran  ,  chap.  lv  :  «  Là  (dans  les  jardins  du 
paradis)  seront  de  jeunes  vierges  au  regard 
modeste,  que  jamais  n'a  touchées  ni  homme 
ni  génie,  semblables  à  l'hyacinthe  et  au  co- 
rail. Là  il  y  aura  des  vierges  jeunes  et  belles, 
des  vierges  aux  yeux  noirs,  renfermées  sous 
des  pavillons;  jamais  homme  ni  génie  n'at- 
tenta à  leur  pudeur,  etc.  »  Les  traditions 
musulmanes  enchérissent  encore  sur  ces 
peintures  voluptueuses  :  Un  ange  ,  d'une 
beauté  ravissante,  viendra  présenter  à  cha- 
cun des  élus,  dans  un  bassin  d'argent,  une 
poire  ou  une  orange  des  plus  appétissantes; 
l'heureux  musulman  prendra  ce  fruit  pour 
l'ouvrir,  et  il  en  sortira  aussitôt  une  jeune 
fille  dont  les  grâces  et  les  charmes  seront 
au-dessus  de  l'imagination,  même  orientale. 
Il  y  a  dans  le  paradis  quatre  sortes  de  ces 
filles  :  les  premières  sont  blanches,  les  se- 
condes vertes,  les  troisièmes  jaunes,  les  qua- 
trièmes rouges.  Leurs  corps  sont  composés 
de  safran,  de  musc,  d'ambre  et  d'encens;  et 
si  par  hasard  nne  d'entre  elles  venait  à  cra- 
cher dans  la  mer,  ses  eaux  n'auraient  plus 
d'amertume.  Elles  ont  la  face  découverte,  e| 
sur  elles  on  lit  ces  paroles  engageantes, écri- 
tes en  lettres  d'or  :  «  Quiconque  a  de  l'amour 
pour  moi,  qu'il  accomplisse  la  volonté  du 
Créateur,  qu'il  me  voie  et  mu  fréquente  :  je 
m'abandonnerai  à  lui  et  le  satisferai.  »  Tous 
ceux  qui  auront  observé  exactement  la  loi 
du  prophète,  et  surtout  les  jeûnes  du  rania- 
dhan  ,  se  marieront  à  ces  charmantes  filles, 
sous  des  tentes  de  perles  blanches,  où  cha- 
cune des  ces  vierges  trouvera  70  planches  dp 
rubis,  sur  chaque  planche  70  matelas,  et  sur 
chaque  matelas  70  esclaves,  lesquelles  au- 
ront encore  chacune  une  autre  esclave  pour 
les  servir,  el  revêtiront  les  houris  de  70  robes 
magnifiques,  si  légères  el  si  transparentes, 
que  les  regards  pénétreront  à  travers  jusqu'à 
la  moelle  de  leurs  os.  Les  bons  musulmans 
resteront  mille  ans  dans  les  embrassemenls 
de  ces  célestes  épouses,  qui  se  retrouveront 
encore  vierges.  Les  dix  premiers  apôtres  de 
Mahomet,  et  surtout  les  quatre  premiers  kha- 
lifes, seront  encore  mieux  partagés  que  les 
autres  :  placés  dans  les  régions  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  ravissantes  du  ciel,  chacun 
d'eux  jouira  de  la  possession  de  70  pavillons 
lout  éclatants  d'or  el  de  pierreries;  chaque 
pavillon  sera  garni  de  700  lits  éblouissants, 
et  chaque  lit  sera  entouré  de  701)  Houris. 

HOUSCANAWER.  Les  anciens  habitants 
de  la  Virginie  nommaient  ainsi  les  cérémo- 
nies de  l'initiation  de  ceux  qui  étaient  desti- 
nés à  être  prêtres  et  devins,  et  l'espèce  de 
noviciat  qu'on  leur  faisait  subir.  Ces  céré- 
monies avaient  lieu  tous  les  quinze  ou  seize 
ans,  à  moins  qu'un  certain  nombre  de  jeu- 
nes gens  ne  se  trouvassent  en  état  d'y  être 
admis  avant  celle  époque.  C'était  une  disci- 
pline par  laquelle  ils  devaient  tous  passer, 
avant  d'être  reçus  au  nombre  des  grands 
hommes  de  la  nation.  Les  chefs  du  lieu  où 
devait  se  faire  la  cérémonie,  choisissaient 
les  jeunes  hommes  les  mieux  faits  et  les' 
plus    intelligents    qu'ils     pussent    trouver, 
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pour  être  houscanawés.  Ceux  qui  auraient 
réfusé  de  subir  l'épreuve  de  cette  discipline, 
n'eussent  osé  demeurer  au  milieu  de  leurs 
compatriotes.  On  peignait  les  candidats  de 
blanc,  et  on  les  conduisait  devant  une  as- 
semblée nombreuse  de  prêtres  et  de  peuple, 
présidée  par  le  wérowance  ou  chef;  tous 
ceux  qui  la  composaient  tenaient  à  la  main 
des  gourdes  et  des  branches  d'arbre.  Le 
peuple  passait  toute  la  matinée  à  danser  et 
à  chanter  autour  des  jeunes  gens;  l'après- 
midi,  on  les  plaçait  tous  sous  un  arbre, 
et  l'on  faisait  entre  eux  une  double  haie 
de  gens  armés  de  faisceaux  de  petites  can- 
nes. On  choisissait  alors  des  individus  qui 
allaient  prendre  tour  à 'tour  un  de  ces  gar- 
çons, le  conduisaient  à  travers  la  haie,  et 
s'efforçaient  de  le  garantir  à  leurs  dépens,  et 
avec  une  patience  merveilleuse ,  des  coups 
de  baguettes  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  eux. 
Cet  exercice  était  si  cruel,  qu'il  arrivait 
quelquefois  que  les  enfants  en  mouraient; 
c'est  pourquoi  leurs  mères  apprêtaient  en 
pleurant  et  en  se  désolant,  des  nattes,  des 
peaux,  de  la  mousse  et  du  bois  sec,  pour 
servir  aux  funérailles  de  leurs  enfants,  le  cas 
échéant.  Cependant,  ceux-ci  n'étaient  encore 
qu'au  commencement  de  leurs  douleurs.  On 
les  enfermait  ensuite  pendant  plusieurs  mois 
dans  un  lieu  de  retraite  isolé,  sans  avoir, 
dans  leur  solitude,  d'autre  nourriture  que 
l'infusion  ou  la  décoction  de  quelques  raci- 
nes qui  leur  bouleversaient  le  cerveau.  En 
effet,  ce  breuvage  qu'ils  appelaient  wisoccan, 
joint  à  la  sévérité  de  la  discipline,  rendait 
ces  novices  fous  à  lier.  Ils  continuaient  quel- 
que temps  en  cet  état;  cependant  on  les 
gardait  dans  un  enclos  bien  fermé  el.fait 
exprès  pour  cet  usage.  Cet  enclos  avait  la 
figure  d'un  pain  de  sucre;  il  était  ouvert  en 
manière  de  treillis,  pour  donner  passage  à 
l'air.  C'est  là  que  ces  nouveaux  initiés,  per- 
daient le  souvenir  de  toutes  choses,  oubliant 
biens,  parents,  amis,  et  même  leur  propre 
langue.  Lorsque  les  prêtres  trouvaient  que 
les  novices  avaient  assez  bu  de  wisoccau,  ils 
en  diminuaient  peu  à  peu  la  dose,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  eussent  ramenés  à  leur  premier 
bon  sens;  mais  avant  qu'ils  fussent  rétablis, 
ils  les  conduisaient  à  leurs  différents  villa- 
ges. Après  cetie  cruelle  fatigue,  les  jeunes 
gens  n'auraient  ose  dire  qu'ils  se  souvenaient 
île  la  moindre  chose,  dans  la  crainte  d'être 
houscanawés  de  nouveau.  En  ce  cas,  le  trai- 
tement est  si  rude,  qu'il  en  est  peu  qui  en 
réchappent.  Il  faut  qu'un  novice  devienne 
sourd  et  muet,  et  qu'il  rapprenne  tout  à 
nouveaux  frais.  Que  l'oubli  de  ces  jeunes 
gens  fût  feint  ou  réel,  il  est  sûr  qu'ils  ne 
voulaient  rien  reconnaître  de  ce  quïlsavaicnt 
su  autrefois,  et  que  leurs  gardiens  les  ac- 
compagnaient jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  cen- 
sés avoir  tout  appris  de  nouveau.  En  un  mot 
ils  recommençaient  à  vivre,  après  être  morts 
en  quelque  manière,  et  devenaient  hommes 
en  oubliant  qu'ils  avaient  été  autrefois  en- 
fants. La  peine  que  les  gardiens  de  ces  jeu- 
nes gens  se  donnaient  était  si  extraordinaire, 
cl  ils  'Ir, aient  observer  durant  tout  le  cours 


de  celte  rude  discipline  un  secret  si  reli- 
gieux, que  c'était  la  chose  du  monde  la  plus 
méritoire,  que  de  se  bien  acquitter  de  cette 
charge.  C'était  aussi  un  moyen  sûr  de  par- 
venir aux  grands  emplois. 

L'auteur  de  l'Histoire  de  la  Virginie  ajoute 
que  ceux  qu'on  avait  houscanawés  de  son 
temps  étaient  de  beaux  garçons  liien  tour- 
nés et  pleins  de  feu,  de  l'âge  de  15,  20  et  25 
ans,  et  qui  passaient  pour  riches.  Cela,  con- 
tinue-t-il,  me  faisait  croire  d'abord,  que  les 
vieillards  avaient  trouvé  cette  invention 
pour  s'emparer  des  biens  des  jeunes  gens, 
puisqu'en  effet  ils  les  distribuent  entre  eux, 
ou  les  destinent,  disent-ils,  à  quelque  usage 
public.  Les  indigènes  cependant  prétendaient 
qu'on  n'employait  ces  moyens  violents,  que 
pour  délivrer  la  jeunesse  des  mauvaises  im- 
pressions de  l'enfance,  et  de  tous  les  préju- 
gés qu'elle  contracte  avant  que  la  raison 
puisse  agir.  Ils  soutenaient  que,  remis  en 
pleine  liberté  de  suivie  les  lois  de  la  nature, 
ils  ne  risquaient  plus  d'être  les  dupes  de  la 
coutume  ou  de  1  éducation,  et  qu'ils  étaient 
plus  en  état  d'administrer  la  justice,  sans 
avoir  aucun  égard  à  l'amitié  ni  au  parentage. 

HOUSCHENG,  fils  de  Siameck.  et  pelit-fils 
de  Kaïoumaralh,  second  roi  de  la  dynastie 
des  Pischdadiens.  On  prétend  qu'il  régna  sur 
les  Péris,  après  la  mort  de  son  aïeul.  Ses 
peuples  le  surnommèrent  Piscluhtd,  qui  si- 
gnifie le  juste  elle  législateur,  parce  qu'il  fut 
l'auteur  des  plus  anciennes  lois  de  l'Orient, 
suivant  lesquelles  il  gouverna  ses  sujets,  et 
régla  admirablement  la  police  de  ses  Etals. 
Ce  titre  honorable  passa  à  ses  successeurs, 
qui  furent  appelés  de  son  nom  Pischdadiens, 
bien  qu'ils  ne  fussent  pas  tous  aussi  bons  jus- 
ticiers que  lui. 

Houscheng  fut  le  premier  qui  apprit  à 
fouiller  les  mines,  et  à  en  tirer  les  métaux 
pour  le  service  de  l'agriculture  et  de  la 
guerre.  Il  creusa  des  canaux  dans  loute  l'é- 
tendue de  l'empire,  fonda  la  ville  de  Sous, 
ou  Suze,  celles  de  lîabylone  et  d'Ispahan, 
et  on  le  dit  auteur  d'un  livre  intitulé  la 
Sagesse  éternelle,  que  l'on  a  surnommé  dans 
la  Perse  et  dans  tout  l'Orient,  le  Testament 
u"  Houscheng.  Ce  prince  fui  aussi  l'un  des 
plus  célèbres  conquérants  de  son  temps  ;  il 
accomplit  tous  ses  exploits  monté  sur  un 
animal  à  douze  pieds,  nommé  Rakhsch,  né 
de  l'accouplement  d'un  crocodile  el  de  la 
femelle  d'un  hippopotame.  Il  le  trouva 
dans  l'île  Sèche  ou  nouveau  continent,  où  il 
se  nourrissait  de  chair  de  serpents  et  de 
dragons.  Houscheng  eut  leaucoup  de  mal  à 
s'en  rendre  maitre  et  à  le  dompter;  il  lui  fal- 
lut pour  cela  joindre  l'adresse  à  la  force. 
Mais  après  l'avoir  soumis,  il  no  trouva  pas 
de  géant  si  terrible,  de  monstre  si  épouvan- 
table qu'il  ne  terrassât.  11  passa  même, 
moulé  sur  ce  monstre,  jusqu'au  pays  des 
Mahi-lér,  peuples  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
ont  une  tête  de  poisson;  ce  sonl  peut-être 
ceu\  que  nous  nommons  Ichthyoplwges.  Iîn- 
fiu,  ce  monarque  invincible,  après  avoir 
étendu  ses  conquêtes   jusqu'aux  extrémités 
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de  la  terre,  et  fait  fleurir  dans  ses  Etats  la 
justice  et  les  arts,  fut  tué  ou  plutôt  écrasé 
par  un  énorme  quartier  de  roche,  que  les 
géants,  ses  ennemis  mortels,  lancèrent  sur 
lui  du  haut  des  montagnes  de  Damavend 
qu'ils  occupaient.  .    , 

HUACAS,  idoles  des  anciens  Péruviens; 
ils  donnaient  aussi  ce  nom  à  leurs  emblèmes 
sacrés,  aux  offrandes  qu'ils  luisaient  au  so- 
leil, aux  génies  et  aux  héros  immortalisés, 
aux  figures  d'hommes  et  d'animaux,  aux  ar- 
bres, aux  rochers,  aux  cavernes,  aux  tom- 
beaux et  aux  temples,  que  la  divinité  sancti- 
fiait par  sa  présence,  on  par  lesquels  elle 
rendait  ses  oracles.  Voy.  Guacas. 

HUAN,  fête  que  les  Muyscas  de  Sogamoso 
célébraient  à  l'anniversaire  du  jour  où  Ra- 
miriqui,  leur  premier  roi,  était  monté  au 
ciel  pour  devenir  le  soleil.  Douze  hommes, 
vêtus  de  rouge  et  coiffés  d'une  mitre  qui  se 
terminait  en  croix,  ainsi  que  douze  autres 
vêtus  de  bleu,  répétaient  en  chœur  des  vers 
qui  disaient  que  tous  les  hommes  étaient 
mortels,  que  leurs  corps  se  convertiraient  en 
poussière,  mais  qu'on  ne  savait  pas  ce  que 
deviendrait  leur  âme.  Ils  chantaient  d'un 
ton  si  lugubre,  qu'ils  faisaient  venir  les  lar- 
mes aux  yeux  de  tous  ceux  qui  les  enten- 
daient; mais  la  fête  se  terminait  par  une  or- 
gie qui  ne  tardait  pas  à  ramener  la  gaieté. 

HUAYNA-CAPAC,  ancien  roi  du  Pérou, 
qui  passait  pour  l'enfant  le  plus  chéri  du 
Soleil,  dont  tous  les  incas  prétendaient  des- 
cendre. Ses  vertus  éminenles,  et  les  qualités 
dignes  d'un  grand  roi  qui  avaient  éclaté  en 
lui  dès  sa  plus  tendre  enfance,  lui  avaient 
mérité  les  adorations  des  hommes  pendant  sa 
vie  même.  Aussi  son  corps  embaumé  était-il 
placé,  dans  le  temple  de  Cusco,  vis-à-vis  l'i- 
mage du  soleil,  tandis  que  ceux  des  autres 
rois  de  la  même  race  étaient  placés  sur  les 
côtés. 

HUBÉRIANISME,  secte  issue  du  luthéra- 
nisme ;  elle  tire  son  nom  d'Huber,  natif  de 
Rerne,  et  professeur  en  théologie  à  Wittem- 
berg,  vers  l'an  1592.  Il  ne  put  s'accommoder 
de  la  doctrine  de  Luther,  qui  avait  enseigné 
que  Dieu  déterminait  les  hommes  au  mal 
comme  au  bien,  et  qu'ainsi  Dieu  seul  pré- 
destinait la  créature  au  salut  ou  à  la  damna- 
tion. Hubert  trouva  ces  principes  contraires 
à  l'idée  de  la  justice,  de  la  bonté  et  de  la 
miséricorde  divine.  Il  chercha  à  prouver  par 
l'Ecriture,  que  non-seulement  Dieu  voulait 
le  salut  de  tous  les  hommes,  mais  encore  que 
Jésus-Christ  les  avait  en  effet  tous  rachetés , 
et  qu'il  n'y  en  avait  point  pour  lesquels  le 
Fils  de  Dieu  n'eût  satisfait  réellement  et  de 
fait;  en  sorte  que  les  hommes  n'étaient 
damnés  que  parce  qu'ils  tombaient  de  cet 
état  de  justice  dans  le  péché  par  leur  pro- 
pre volonté,  et  en  abusant  de  leur  liberté. 
Huber  fut  chassé  de  l'université  pour  avoir 
professé  cette  doctrine. 

HUBERT  (Chevaliers  de  Saint-),  ordre 
militaire  institué  par  Gérard  V,  duc  de  Clè- 
ves  et  de  Gueldres,  en  mémoire  de  la  vic- 
Dictionn.  des  Religions.  II. 
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toire  que  ce  prince  remporta  en  14W,  le 
jour  même  de  saint  Hubert,  sur  la  maison 
d'Egmont,  qui  lui  disputait  ses  Etats.  Les 
chevaliers  portaient  un  collier  d'or,  orné 
des  attributs  des  chasseurs,  et  auquel  était 
suspendue  une  médaille  représentant  saint 
Hubert,  laquelle  tombait  sur  leur  poitrine. 
Aujourd'hui  les  chevaliers  portent  le  collier 
d'or,  avec  une  croix  et  une  image  du  saint. 
HUGUENOTS.  On  s'est  souvent  demandé 
pourquoi  on  a  donné  en  France  le  nom 
de  Huguenots  aux  calvinistes.  D'anciens  au- 
teurs, notamment  Pasquier  et  Guy  Coquille, 
ont  donné  à  ce  mot  de  vaines  origines.  On 
lit  dans  les  recherches  de  Pasquier,  que  Hu- 
guenot dérive  de  Huguet  ou  Hugon,  nom  d'un 
lutin  que  les  habitants  de  Tours  honoraient 
du  titre  de  roi,  et  qui,  disait-on,  courait 
pendant  la  nuit  les  rues  de  la  ville,  comme 
les  premiers  protestants  qui  allaient  de  nuit 
à  leurs  assemblées,  ce  qui  les  aurait  fait  ap- 
peler les  disciples  du  roi  Hugon,  Hugonets 
ou  Huguenots.  Suivant  Coquille,  on  appelait 
ainsi  les  calvinistes,  parce  qu'ils  soutenaient 
les  droits  des  descendants  de  Hugues  Capet 
contre  les  Guise  ,  qui  se  disaient  fils  de 
Charlemagne. 

Le  père  Maimbourg,  dans  son  Histoire  de 
la  Réforme,  paraît  être  le  premier  auteur 
français  qui  ait  donné  la  véritable  origine  du 
nom.  Les  partisans  de  la  liberté  à  Genève, 
s'étant  fait  admettre  parmi  les  confédérés 
suisses,  se  nommèrent^.' ignots ou  Huguenots, 
du  mot  allemand  eidgenossen,  confédérés,  et 
de  Hugues,  nom  du  citoyen  qui  avait  négocié 
l'alliance  avec  les  cantons.  Le  terme  d'Hu- 
guenot s'introduisit  en  France,  et,  vers  le 
temps  de  François  II,  commença  l'usage  de 
l'appliquer  aux  calvinistes,  coreligionnaires 
des  Genevois.  Sismondi  donne  la  même  ori- 
gine, en  expliquant,  avec  citation  d'auto- 
rités, la  transformation  d'Eignots  en  Hu- 
guenots. Quant  à  la  doctrine  des  Huguenots, 
Voy.  l'article  Calvinisme. 

HUILES  SAINTES,  ou  SAINTES  HUILES. 
Sous  ce  nom  général  on  comprend  l'huile  des 
catéchumènes,  l'huile  des  infirmes  et  le  saint 
chrême.  Les  deux  premières  sont  de  l'huile 
d'olive  pure,  et  n'ont  de  différence  que  leur 
destination  et  la  bénédiction  particulière  qui 
a  été  prononcée  sur  elles.  Le  saint  chrême 
est  un  composé  d'huile  et  de  baume.  Comme 
elles  ont  reçu  une  sorte  de  consécration  so- 
lennelle par  les  cérémonies  de  l'Eglise,  il  n'y 
a  que  les  ecclésiastiques  engagés  dans  les 
ordres  sacrés  qui  puissent  y  toucher  :  on  les 
tient  soigneusement  renfermées  dans  des  boî- 
tes d'argent  ou  d'autre  métal. 

1.  La  cérémonie  de  la  bénédiction  des 
saintes  huiles  se  fait,  dans  l'Eglise  latine, 
avec  beaucoup  de  solennité;  elles  ne  peu- 
vent être  consacrées  que  par  un  évêque,  et 
seulement  le  jeudi  saint.  On  a  choisi  origi- 
nairement ce  jour  plutôt  qu'un  autre,  parce 
que  anciennement  on  en  avait  besoin  pour  le 
baptême  solennel  et  général  qui  avait  lieu  le 
samedi  suivant.  Or,  comme  on  n'offre  point 
le  sacrifice  de  la  messe  le  vendredi  saint,  et 
38 
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que  ces  sortes  de  bénédictions  et  consécra- 
tions avaient  lieu  à  la  messe,  on  ne  pouvait 
pas  placer  celle-ci  plus  commodément  que  le 
jeudi  saint.  Sans  décrire  ici  les  longues  cé- 
rémonies pratiquées  en  cette  circonstance, 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  qu'a- 
près la  réconciliation  des  pénitents  publics, 
l'évéque  consécrateur  procède  à  la  célébra- 
tion du  saint  sacrifice  de  la  messe,  accompa- 
gné de  douze  prêtres,  de  sept  diacres  et  de 
sepl  sous-diacres,  outre  ses  ministres  ordi- 
naires et  le  reste  du  clergé  ;  les  prêtres  re- 
présentent les  douze  apôtres  ,  et  les  dia- 
cres les  sept  premiers  diacres.  Le  prélat 
quitte  plusieurs  fois  l'autel  pendant  la  cé- 
lébration de  la  messe,  et  se  rend  au  milieu 
du  chœur,  où  sont  placées  sur  une  table  les 
huiles  qui  doivent  être  bénites  ;  et  là,  sans 
parler  des  génuflexions,  des  antiennes,  des 
oraisons,  des  processions,  et  autres  cérémo- 
nies accessoires,  il  exorcise,  bénit  et  consa- 
cre les  trois  sortes  d'huiles  ;  après  quoi  il  les 
salue,  ainsi  que  tous  les  ministres  qui  ont 
concouru  à  la  bénédiction,  par  une  triple 
génuflexion  accompagnée  de  ces  paroles  : 
Ave,  sanclum  oleum,  Je  vous  salue,  huile 
sainte,  ou  Ave,  sanclum  chrisma,  Je  vous  sa- 
lue, saint  chrême.  Les  saintes  huiles  sont 
portées  avec  pompe  à  la  sacristie,  et  on 
achève  le  saint  sacrifice.  Immédiatement 
après  on  envoie  de  ces  huiles  consacrées 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  pour 
servir  à  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux 
le  samedi  saint,  à  la  collation  des  sacre- 
ments, et  à  d'autres  cérémonies  sacrées  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  On  brûle  ce  qui  reste 
des  saintes  huiles  de  l'année  précédente. 

L'huile  des  infirmes  ne  sert  que  pour  don- 
ner le  sacrement  de  l'extrême-onction  aux 
malades,  et  à  la  bénédiction  des  cloches. 

L'huile  des  catéchumènes  s'emploie  dans  le 
baptême,  à  l'ordination  des  prêtres,  au  sacre 
des  rois,  etc. 

Le  saint  chrême  est  employé  dans  les  sa- 
crements de  baptême  et  de  confirmation,  à  la 
consécration  des  évêques,  à  celle  des  églises, 
des  autels,  des  calices,  à  la  bénédiction  des 
cloches,  etc. 

2.  Chez  les  Grecs,  c'est  aussi  l'évéque  qui 
consacre  les  huiles  saintes,  le  jeudi  saint. 
Mais  le  saint  chrême  est  composé  d'une  mul- 
titude de  substances  aromatiques  qui  lui 
donnent  la  consistance  du  beurre;  il  y  en- 
tre, parmi  d'autres  substances,  du  vin,  du 
calamus  aromaticus,  du  baume,  de  l'échi- 
nante, du  poivre,  de  la  myrrhe,  de  la  xylo- 
cassia,  des  fulia  iwlica,  etc.  Le  prêtre  ayant 
à  ses  côtés  deux  diacres  qui  tiennent  l'éven- 
tail à  la  main,  et  précédé  du  domestique  et 
d'autres  diacres  qui  marchent  avec  des  I  im- 
pôt, porte  celte  composition  dans  une  boite 
d'albâtre,  ou  plutôt  dans  un  petit  vase  qui 
porte  ce  nom  ,  parce  qu'autrefois  il  était 
d'albâtre,  quoique  aujourd'hui  il  soit  de 
verre  ou  de  cristal.  Arrivé  à  la  porte  du 
sanctuaire,  il  présente  le  vase  couvert  d'un 

(I)  Selon  M.  de  Humboldt,  ce  nom  est  formé  de 
Huitiilin,  colibri,  el  opochûi,  à  gauche;  parce  qu'il 


Toile  à  l'évéque  qui  le  pose  sur  la  sainte 
table  au  côté  gauche.  Alors  un  diacre  dit  : 
«  Acquittons-nous  de  nos  prières  au  Sei- 
gneur. »  Ensuite  le  pontife  s'avance  au  bord 
de  cette  sainte  table,  et  après  avoir  décou- 
vert le  voile,  il  le  consacre  et  le  bénit  par 
un  triple  signe  de  croix,  suivi  d'une  assez 
longue  prière. 

3.  Dans  plusieurs  communions  orientales, 
les  prêtres  bénissent  l'huile  des  infirmes  im- 
médiatement avant  de  donner  l'extrême-onc- 
tion. Voy.  Extrême-onction. 

HUITACA  ,  appelée  aussi  Xubchasgaqua, 
ancienne  divinité  des  Muyscas  d'Amérique  ; 
elle  s'efforça  d«  pervertir  les  hommes  en 
leur  prêchant  une  mauvaise  doctrine,  et  les 
engagea  à  se  livrer  à  tous  les  vices.  C'est 
pourquoi  Chiminzigagua  la  changea  en 
chouette,  et  ordonna  qu'elle  ne  pourrait  pa- 
raître que  la  nuit.  On  la  confond  quelquefois 
avec  Badine. 

HUITZILOPOCHTLI,  dieu  des  Mexicains, 
appelé  communément  par  les  anciens  voya- 
geurs Yitzlipntzli;  son  culte  fut  importé 
dans  le  Mexique  par  les  Aztèques,  lorsque 
ceux-ci  s'établirent  dans  la  contrée. 

Le  Mexique  fut  peuplé  par  diverses  na- 
tions sorties,  d'après  la  tradition,  d'un  en- 
droit nommé  Chicomozloc,  ou  les  sept  caver- 
nes. Ce  furent  les  Mexicains  qui  se  mirent 
en  route  les  derniers,  et  qui  vinrent,  après 
avoir  erré  longtemps  de  côté  et  d'autre,  s'é- 
tablir dans  une  petite  île  du  lac  de  Mexico. 
Ils  s'étaient  mis  en  roule  sous  le  commande- 
ment d'un  vaillant  chef  nommé Huitzilon,  qui 
remporta  de  grandes  victoires  contre  les  na- 
tions qui  s'opposaient  à  leur  passage,  et 
mourut  enfin  chargé  de  gloire  et  d'années. 
Les  prêtres  racontèrent  qu'après  sa  mort  il 
leur  était  apparu  à  la  gauche  du  dieu  Tez- 
rallipuca,  d'où  il  fut  appelé  IluitzilopocliHi, 
de  son  nom  Huitziton  et  Opocltlli,  à  gau- 
che (1).  Ils  ajoutèrent  qu'il  avait  promis  de 
continuer  à  les  protéger  el  à  les  guider,  et 
qu'après  avoir  renfermé  ses  ossements  dans 
une  urne  précieuse,  ils  les  consultaient  dans 
toutes  les  occasions  importantes.  Cette  ori- 
gine, racontée  par  Veitia,  parait  à  M.  Ter- 
naux-Compans  bien  plus  sensée  que  les  lé- 
gendes racontées  par  Torqucmada  et  Saha- 
gun,  et  qui  sans  doute  n'étaient  admises  que 
par  les  classes  inférieures.  Nous  allons  ce- 
pendant les  rapporter  ici. 

Ces  derniers  racontent  qu'il  y  avait  à  Coa- 
tepec  une  femme  nommée  Coatlicue ,  qui 
était  très-dévouée  au  culte  des  dieux.  Un 
jour  qu'elle  était  dans  le  temple,  suivant  son 
habitude,  elle  vit  une  balle  faite  de  diverses 
espèces  de  plumes,  qui  descendait  du  ciel. 
Elle  la  ramassa  et  la  plaça  dans  son  sein, 
projetant  d'en  employer  plus  tard  les  plumes 
à  la  décoration  du  temple.  Elle  fut  très-sur- 
prise, en  rentrant  chez  elle,  do  ne  plus  la  re- 
trouver, et  bien  plus  surprise  encore  en  se 
voyaut  enceinte.  Ses  eufants  l'ayant  décou- 

ctait  peint  avec  des  plumes  de  colibri  sous  le  pied 
gauebe. 


1197  HUI 

vcrl  résolurent  de  la  mettre  à  mort.  Coa- 
tlicue  ayant  deviné  leur  dessein  était  plongée 
dans  la  plus  sombre  tristesse,  quand  elle  en- 
tendit une  voix  qui  sortait  de  son  ventre,  et 
qui  lui  disait  de  ne  rien  craindre,  et  que 
tout  tournerait  à  sa  gloire. 

Cependant  ses  fils,  guidés  par  leur  mé- 
chante sœur  Cojolxauqui,  persistaient  dans 
leurs  mauvais  desseins.  L'un  d'eux  pourtant, 
nommé  Quavitlicac,  éprouva  des  remords,  et 
avertit  Coatlicue  de  ce  qui  se  passait.  Celle- 
ci  s'était  réfugiée  sur  une  montagne  où  ses 
enfants  étaient  sur  le  point  de  la  surpren- 
dre, quand  Huitzilopochtli  vint  au  monde, 
le  bras  gauche  armé  d'un  bouclier,  tenant 
un  javelot  de  la  main  droite,  la  tête  couverte 
d'une  couronne  de  plumes  vertes,  et  le  corps 
rayé  de  bleu.  Il  saisit  un  serpent  de  résine 
enflammée,  et  le  lança  autour  du  corps  de  sa 
méchante  sœur  qui  tut  consumée  en  un 
instant.  Il  attaqua  ensuileses  frères,  et  mal- 
gré leur  opiniâtre  résistance,  il  les  tua  tous 
et  présenta  leurs  dépouilles  à  sa  mère.  Il  se 
mit  ensuite  à  la  tête  des  Mexicains,  et  ce  fut 
lui  qui  les  guida  pendant  leurs  longues  mar- 
ches, et.les  conduisit  dans  l'endroit  où  ils 
fondèrent  plus  tard  leur  capitale. 

Son  idole  était  gigantesque,  et  représen- 
tait un  homme  assis  sur  une  pierre  bleue, 
des  quatre  coins  de  laquelle  sortaient  quatre 
serpents;  c'était  au  nuyen  de  ces  quatre 
serpents,  qui  tenaient  lieu  de  bâtons,  que 
les  sacrificateurs  portaient  l'image  du  dieu 
sur  leurs  épaules,  quand  on  devait  la  pro- 
mener en  public.  Son  front  était  aussi  peint 
en  bleu;  mais  sa  figure  et  le  derrière  de  sa 
tète  étaient  couverts  d'un  masque  d'or.  Elle 
avait  la  tête  surmontée  d'un  casque  de  plu- 
mes de  diverses  couleurs,  en  figure  d'oiseau, 
avec  le  bec  et  la  crête  d'or  bruni.  Le  dieu 
avait  au  cou  un  collier  composé  de  dix  pla- 
ques d'or  en  forme  de  cœurs  humains.  11  te- 
nait dans  la  main  droite,  en  guise  de  mas- 
sue, une  couleuvre  ondoyante  peinte  en  bleu, 
et  portait  au  bras  gauche  un  bouclier  sur 
lequel  on  voyait  cinq  balles  de  plumes  dispo- 
sées en  forme  de  croix.  Au-dessus  du  bou- 
clier on  voyait  un  étendard  d'or,  et  quatre 
flèches  que  les  Mexicains  prétendaient  leur 
avoir  été  envoyées  du  ciel.  Un  grand  ser- 
pent d'or  servait  de  ceinture  à  l'idole,  et  son 
corps  était  orné  de  diverses  figures  d'ani- 
maux en  or  et  en  pierres  fines,  qui  toutes 
avaient  une  signification. 

Cette  idole  était  placée  dans  un  temple 
vaste  et  magnifique.  Voici  la  description 
qu'en  donne  l'auteur  de  la  Conquête  du 
Mexique. 

«  On  entrait  d'abord  dans  une  grande  place 
carrée,  et  fermée  d'une  muraille  de  pierre, 
où  plusieurs  couleuvres  en  relief,  entrela- 
cées de  diverses  manières  au  dehors  de  la 
muraille,  imprimaient  de  l'horreur,  princi- 
palement à  la  vue  du  frontispice  de  la  pre- 
mière porte  qui  en  était  chargé,  non  sans 
quelque  signification  mystérieuse.  Avant 
d'arriver  à  cette  porte,  on  rencontrait  une 
espèce  de  chapelle  qui  n'était  pas  moins  af- 
freuse ;  elle  était  de  pierre,  élevée  de  trente 
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degrés,  avec  une  terrasse  en  haut,  où  l'on, 
avait  planté  sur  un  même  rang,  et  d'espace 
en  espace,  plusieurs  grands  troncs  d'arbres 
taillés  également,  qui  soutenaient  des  per- 
ches passant  d'un  tronc  à  l'autre.  On  avait 
enfilé  par  les  tempes,  à  chacune  de  ces  per- 
ches, quelques  crânes  des  malheureux  qui 
avaient  été  immolés,  dont  le  nombre,  qu'où 
ne  peut  rapporter  sans  horreur,  était  tou- 
jours égal,  parce  que  les  ministres  du  temple 
avaient  soin  de  remplacer  celles  qui  tom- 
baient par  l'injure  du  temps. 

<■  Les  quatre  côtés  de  la  place  avaient  cha- 
cun une  porte;  elles  se  répondaient,  et 
étaient  ouvertes  sur  les  quatre  principaux; 
vents.  Chaque  porte  avait  sur  son  portail 
quatre  statues  de  pierre,  qui  semblaient,  par 
leurs  gestes,  montrer  le  chemin,  comme  si 
elles  eussent  voulu  renvoyer  ceux  qui  n'é- 
taient pas  bien  disposés  :  elles  tenaient  le 
rang  de  dieux  liminaires  ou  portiers,  parce 
qu'on  leur  rendait  quelque  révérence  en  en- 
trant. Les  logements  des  sacrificateurs  et  des 
ministres  étaient  appliqués  à  la  partie  inté- 
rieure de  la  muraille,  avec  quelques  bouti- 
ques qui  occupaient  tout  le  circuit  de  la 
place,  sans  retrancher  beaucoup  à  sa  capa- 
cité, si  vaste,  que  8  à  10,000  personnes  y 
dansaient  commodément  aux  jours  de  fêtes 
solennelles. 

«  Au  centre  de  cette  place  s'élevait  un 
grand  édifice  de  pierre,  qui,  par  un  temps 
serein,  se  découvrait  au-dessus  des  plus 
hautes  tours  delà  ville.  Elle  allait  toujours 
en  diminuant,  jusqu'à  former  une  demi-py- 
ramide, dont  trois  des  côtés  étaient  en  glacis, 
et  le  quatrième  soutenait  un  escalier;  édi- 
fice somptueux,  et  qui  avait  toutes  les  pro- 
portions de  la  bonne  architecture.  Sa  hau- 
teur était  de  120  degrés,  et  sa  construction  si 
solide,  qu'elle  se  terminait  en  une  place  de 
kO  pieds  en  carré,  dont  le  plancher  était  cou 
vert  fort  proprement  de  divers  carreaux  de 
jaspe  de  toutes  sortes  de  couleurs.  Les  pi- 
liers ou  appuis  en  forme  de  balustrade  qui 
régnaient  autour  de  cette  place  étaient  tour- 
nés en  hélice,  et  revêtus  sur  les  deux  faces 
de  pierres  noires  semblables  au  jais,  appli- 
quées avec  soin,  et  jointes  au  moyen  d'un 
bitume  rouge  et  blanc  ;  ce  qui  donnait  beau- 
coup de  grâce  à  tout  cet  édifice. 

«  Aux  deux  côtés  de  la  balustrade,  à  l'en- 
droit où  l'escalier  finissait,  deux  statues  de 
marbre  soutenaient  deux  grands  candéla- 
bres d'une  exécution  extraordinaire.  Plus 
avant  s'élevait  une  pierre  verte  de  cinq 
pieds  de  haut,  taillée  en  dos  d'âne,  où  l'on 
étendait  sur  le  dos  le  misérable  qui  devait 
servir  de  victime,  afin  de  lui  fendre  l'esto- 
mac, et  d'en  tirer  le  coeur.  Au-dessus  de 
■cette  pierre,  en  face  de  l'escalier,  on  voyait 
une  chapelle  dont  la  structure  était  solide  et 
bien  entendue,  couverte  d'un  toit  de  bois 
rare  et  précieux,  sous  lequel  était  placée 
l'idole  de  Huitzilopochtli,  sur  un  autel  fort 
élevé,  entouré  de  rideaux. 

«  Une  autre  chapelle,  à  gauche  de  la  pre- 
mière, et  de  la  même  fabrique  et  grandeur, 
enfermait  l'idole  du  dieu    Tlaloc.   Le  tré- 
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sor  de  ces  deux  chapelles  était  d'un  prix 
inestimable  ;  les  murailles  et  les  autels  étaient 
couverts  de  joyaux  et  de  pierres  précieuses, 
sur  des  plumes  de  couleur.  » 

Trois  fois  par  an,  les  Mexicains  célé- 
braient une  grande  fêle  en  l'honneur  de 
Huilzilopochtli.  La  première  avait  lieu  dans 
le  cinquième  mois  de  l'année,  nommé  tox- 
catl.  Sur  un  squelette  fait  du  bois  mizcuitl, 
on  faisait  avec  la  pâle  de  la  graine  tzohualli 
une  image  de  Huilzilopochtli,  que  l'on  re- 
vêlait du  costume  et  des  ornements  symboli- 
ques de  ce  dieu.  On  la  plaçait  ensuite  sur 
l'autel,  et  l'on  apportait  devant  elle  un  rou- 
leau de  papier  d'aloès  qui  avait  vingt  bras- 
ses de  long,  une  de  large  et  un  doigt  d'é- 
paisseur, et  sur  lequel  on  avait  peint  et 
représenté  tous  ses  exploits  :  on  brûlait  des 
parfums  devant  cette  idole,  les  prêtres  et  les 
prétresses  dansaient  à  l'entour  de  la  stalue, 
et  tout  le  peuple  en  faisait  autant  dans  la 
cour  et  sur  les  parvis  du  temple.  Ensuite  on 
immolait  un  esclave. 

Au  neuvième  mois,  nommé  tlaxuchimaco, 
on  renouvelait  les  danses  et  les  sacrifices. 
Mais  c'était  dans  le  quinzième  mois  appelé 
panquetzaliztli,  qu'avait  lieu  la  fête  princi- 
pale. Deux  jours  auparavant,  des  espèces  de 
vestales,  appelées  plies  de  la  pénitence,  mais 
qui  pendant  celte  solennité  prenaient  le  nom 
desceurs  de  Huitzilopoclitli,  périssaient  avec 
du  miel  et  de  la  farine  de  maïs  une  figure  de 
ce  dieu.  Tous  les  seigneurs  assistaient  à  la 
composition.  Ensuite  on  parait  l'idole  d'ha- 
bits et  d'ornements  magnifiques  ;  on  la  pla- 
çait sur  un  trône  couleur  d'azur,  posé  sur 
un  brancard.  Le  jour  de  la  fête,  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  toutes  les  jeunes 
filles,  vêtues  de  robes  blanches,  couronnées 
de  grains  de  mais  rôti,  les  poignets  ornés  de 
bracelets  de  mêmes  graines,  les  bras  cou- 
verts de  plumes  rouges,  et  les  joues  peintes 
de  vermillon,  portaient  le  brancard  sacré 
jusqu'au  temple.  De  jeunes  hommes  pre- 
naient l'idole  de  pâte  et  la  plaçaient  au  pied 
des  grands  degrés  ;  le  peuple  venait  se  pros- 
terner devant  elle,  en  se  mettant  sur  la  tète 
un  peu  déterre  que  chacun  prenait  sous  ses 
pieds.  On  organisait  ensuite  une  procession, 
qui  se  rendait  d'abord  vers  la  montagne  de 
Chapultepèque,  où  on  offrait  un  sacrifice. 
De  là  on  allait  à  Allacuya,  lieu  célèbre  par 
les  traditions  de  leurs  ancêtres,  et  enfin  à 
une  troisième  station  nommée  Cuyoacan.  On 
revenait  à  Mexico  sans  s'arrêter,  car  cette 
procession  qui  était  d'environ  quatre  lieues 
devait  être  faite  en  quatre  heures,  d'où  lui 
venait  le  nom  dTpairm,  c'est-à-dire  voyage 
précipité.  Les  jeunes  hommes  portaient  le 
brancard  au  pied  des  grands  degrés,  où  ils 
l'avaient  pris,  et  relevaient  au  sommet  du 
temple  à  grand  renfort  de  poulies  et  de  cor- 
des, au  bruit  de  toutes  sortes  d'instruments. 
Les  adorations  du  peuple  redoublaient  pen- 
dant cette  cérémonie.  L'idole  était  placée 
dans  une  riche  cassette,  au  milieu  des  par- 
fums et  des  fleurs.  Dans  l'intervalle,  déjeu- 
nes filles  apportaient  des  morceaux  de  la 
même  pâte  dont  elles  avaient  fabriqué  la 
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stalue,  pétris  en  forme  d'os,  et  qu'on  appe- 
lait pour  cela  les  os  et  la  chair  de  Huilzilo- 
pochtli. Les  sacrificateurs  venaient  à  leur 
côté,  parés  de  guirlandes  et  de  bracelets  de 
fleurs,  faisant  porter  à  leur  suite  les  figures 
de  leurs  dieux  et  de  leurs  déesses.  Ils  se  pla- 
çaient autour  des  morceaux  de  pâte,  qu'ils 
bénissaient  par  des  chants  et  des  invoca- 
tions. Cette  bénédiction  était  suivie  des  sa- 
crifices ,  et,  dans  celle  solennité,  le  nombre 
des  victimes  était  beaucoup  plus  grand 
qu'aux  autres  fêtes.  Les  jeunes  filles  chan- 
taient au  son  d'un  tambour,  et  tous  les  sei- 
gneurs répondaient  à  leurs  chants,  en  ma- 
nière de  chœur;  pendant  ce  temps-là  on  dan- 
sait autour  de  l'idole  et  du  temple  ,  mais  il 
n'y  avait  que  les  nobles  qui  y  prissent  part, 
revêtus  de  leurs  ornements  les  plus  riches  ; 
le  peuple  jouissait  du  spectacle,  mais  à  quel- 
que distance,  et  ne  s'y  mêlait  que  par  ses 
acclamations.  Celle  danse  se  nommait  qui- 
nacoain,  et  ce  fut  pendant  qu'on  la  célébrait 
qu'eut  lieu,  sur  l'ordre  d'Alvarado,  le  mas- 
sacre de 'la  noblesse  mexicaine.  La  chaîne 
était  formée  par  desdanseursdes  deux  sexes 
placés  alternativement  et  se  tenant  par  la 
main.  Ceux  qui  s'étaient  distingués  à  la 
guerre  avaient  seuls  le  privilège  de  passer 
leur  bras  autour  de  la  taille  de  leur  dan- 
seuse, ce  qui  était  sévèrement  interdit  aux 
autres.  Quand  la  danse  était  terminée,  l'on 
faisait  une  nouvelle  procession  solennelle; 
les  guerriers  y  figuraient  une  escarmouche, 
et  y  mettaient  un  tel  acharnement  qu'il  en 
périssait  quelquefois  un  grand  nombre. 
Après  les  réjouissances  de  la  fêle,  les  prê- 
tres brisaient  l'idole  de  pâle,  ainsi  que  les 
morceaux  appelés  les  os  de  Huilzilopochtli, 
et  en  distribuaient  les  fragments  aux  assis- 
tants qui  les  mangeaient  avec  toutes  les  ap- 
parences d'une  grande  dévotion.  Si  l'on  eu 
croit  jle  récit  des  historiens  espagnols  , 
cette sortede communion  avaitlesplus  grands 
rapports  avec  les  rites  catholiques  ;  ainsi  les 
communiants  étaient  persuadés  qu'ils  man- 
geaient la  chair  de  leur  dieu  ;  c'était  un  pé- 
ché de  premierordre  de  prendre  quelque  au- 
tre nourriture  avant  midi  ;  lout  le  monde 
était  averti  de  s'en  garder;  on  allait  jus  ]u'à 
cacher  l'eau  pour  en  priver  les  enfants.  On 
portait  même  aux  malades  de  ces  mets  con- 
sacrés. La  solennité  finissait  par  un  discours 
du  grand  prêtre,  qui  recommandait  l'ob- 
servation des  lois  et  des  cérémonies. 

HUMAMTAHIENS,  nom  qu'on  donne  quel- 
quefois, en  Angleterre  el  aux  Etats-Unis, 
aux  Unitaires,  parce  qu'ils  réduisent  et  ra- 
valent la  dignité  du  Messie  à  la  seule  qua- 
lité d'homme,  nient  sa  conception  divine,  la 
rédemption  par  ses  souffrances,  l'eflicacilé 
du  baptême  pour  effacer  la  lâche  originelle, 
puisqu'ils  nient  également  sa  transmission  à 
la  postérité  du  premier  homme.  Ils  rejettent 
conséqueminent  le  symbole  des  apôtres;  en 
un  mot,  ils  ont  adopte  un  système  conligu  au 
déisme  ;  mais  comme  le  déisme  est  assez  gé- 
néralement décrié  en  Angleterre,  les  théis- 
tes, pour  échapper  à  l'improbalion  dont  il 
est  frappé  dans   l'opinion   publique,  s'agré- 


12111 


IIUN 


gcnt  aux  Humanitariens.  \'oy.  Unitaires. 
HUMILIÉS  (Oiidbe  des),  ordre  fondé  dans 
le  su'  siècle  par  quelques  gentilshommes  de 
Milan,  qui,  du  consentement  de  leurs  fem- 
mes, se  réunirent  en  corps  de  congrégation, 
prirent  le  nom  d'Humiliés,  et  ajoutèrent  le 
vœu  de  chasteté  à  la  pratique  des  pieux  exer- 
cices qu'ils  faisaient  en  commun.  Cet  insti- 
tut subsista  cent  ans  sans  règle  écrite.  Saint 
Bernard,  étant  venu  à  Milan  en  1134,  lui  en 
dressa  une  qui  fut  adoptée.  Quelques  années 
après,  saint  Jean  OIdralo,  appelé  vulgaire- 
ment de  Méda,  y  introduisit  la  règle  (la  saint 
Benoît. Maisau commencement  du  xvrsièclc, 
ils  étaient  tombés  dans  un  tel  relâchement 
qu'il  n'y  avait  que  170  religieux  pour  les  90 
monastères  que  possédait  leur  congrégation. 
Leurs  supérieurs,  qu'on  appelait  prévôts, 
faisaient  de  leurs  revenus  l'usage  qu'ils  ju- 
geaient à  propos ,  et  vivaient  sans  règle. 
Saint  Charles  Borromée,  alors  archevêque  de 
Milan,  obtint  du  pape  deux  brefs  qui  l'auto- 
risaient à  faire  ce  qu'il  jugerait  convenable 
pour  les  réformer.  Il  fit  assembler  à  cet  ef- 
fet un  chapitre  général  à  Crémone,  où  il  pu- 
blia des  règlements  propres  à  ranimer  la  fer- 
veur primitive  de  l'institut.  Les  religieux  les 
reçurent  avec  plaisir  ;  mais  les  prévôts  elles 
frères  convers  refusèrent  de  s'y  soumettre. 
Trois  des  pr.évôts  résolurent  même  la  mort 
du  saint  archevêque,  et  soudoyèrent  un  prê- 
tre du  même  ordre,  qui  lui  lira  un  coup  d'ar- 
quebuse, mais  le  bienheureux  fut  préservé 
d'une  manière  toute  providentielle  ;  la  balle 
s'aplatit  sur  son  rochet.  Le  pape  Pie  V  abo- 
lit cet  ordre,  et  employa  leurs  revenus  à  des 
usages  pieux. 

HUMMA,  dieu  souverain  des  Cafres,  qui 
fait  tomber  la  pluie,  souffler  les  vents,  et  qui 
donne  le  froid  et  le  chaud  ;  mais  ils  ne  croient 
pas  qu'on  soit  obligé  de  lui  rendre  hommage, 
parce  que,  disent-ils,  tantôt  il  inonde  les  ter- 
res de  pluie,  tantôt  il  les  brûle  de  chaleur  et 
de  sécheresse,  sans  garder  la  moindre  pro- 
portion. 

HUNKEAB-1MAMI ,  nom  que  l'on  donne, 
à  Consiantiuople,  aux  imams  du  sérail,  qu'on 
pourrait  appeler  les  aumôniers  du  sultan.  Ce 
sont  eux  qui  sont  chargés  de  faire  Le  namaz 
(prière  canonique)  et  de  prononcer  la  khotba 
(le  prône), les  vendredis,  en  présence  du  sul- 
tan. Il  y  a  deux  officiers  du  sérail  qui  por- 
tent ce  titre,  et  qui  remplissent  ces  fonctions, 
chacun  leur  semaine. 

HUNZAHUA,  héros  des  temps  mythologi- 
ques chez  les  Muyscas  ;  il  régna  250  ans  sur 
toute  la  contrée,  et  fonda  la  ville  de  Hunza, 
dont  les  Espagnols  ont  l'ait  Tunja.  La  légende 
rapporte  qu'Hunzahua  étant  devenu  amou- 
reux de  sa  sœur,  il  vit  bien  qu'il  ne  pourrait 
pas  réussir  dans  ses  mauvais  desseins,  tant 
qu'elle  seraitsous  la  surveillance  de  sa  mère. 
Il  annonça  donc  qu'il  allait  faire  un  voyage 
chez  les  Chipataes,  pour  acheter  du  colon 
que  celte  province  produit  en  abondance,  et 
demanda  à  sa  mère  de  lui  donner  sa  sœur 
pour  l'accompagner.  L'ayant  obtenue,  il  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  la  séduire,  et  la 
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ramena  ensuite  à  la  maison.  Mais  bien- 
tôt la  mère  s'aperçut  que  sa  fille  était  en- 
ceinte ;  elle  fut  saisie  d'une  telle  colère, 
qu'elle  voulut  la  frapper  du  bâton  avec  le- 
quel elle  remuait  la  chicha  qu'elle  était  oc- 
cupée à  préparer  dans  ce  moment  ;  mais 
celle-ci  s'étant  heureusement  baissée  assez 
vite,  elle  n'atteignit  que  le  vase  qui  fut  brisé 
en  morceaux  :  la  chicha  se  répandit  par 
terre  et  donna  naissance  à  une  source  que 
l'on  appelle  actuellement  la  source  de  Do- 
nato. 

Hunzahua  fut  tellement  irrité  des  mau- 
vais traitements  qu'éprouvait  sa  sœur,  que, 
montant  sur  une  colline  qui  domine  la  ville 
et  la  vallée  de  Tunja,  il  les  accabla  de  malé- 
dictions :  c'est  depuis  cette  époque  que  ce 
district  est  froid  et  stérile.  Il  appela  ensuite 
sa  sœur  au  son  d'une  trompette  de  bois. 
Quand  elle  l'eut  rejoint,  ne  sachant  de  quel 
côté  se  diriger,  il  lança  en  l'air  une  flèche 
garnie  d'un  grelot,  et  marcha  dans  la  direc- 
tion qu'elle  avait  prise.  Elle  le  conduisit  dans 
la  province  des  Lâches,  où  sa  sœur  mit  au 
monde  un  fils.  Ne  sachant  qu'en  faire,  il  le 
changea  en  pierre  et  le  cacha  dans  une  ca- 
verne où  il  est  encore  aujourd'hui.  Les  deux 
époux  continuèrent  leur  vie  errante  et  arri- 
vèrent enfin  sur  le  territoire  de  Bogota.  Mais 
parvenus  auprès  du  saut  de  Téquentama,  ils 
se  sentirent  tellement  épuisés  de  fatigue, 
qu'ils  s'arrêtèrent  dans  cet  endroit,  où  ils  fu- 
rent changés  en  deux  rochers  que  l'on  y  voit 
encore  aujourd'hui. 

HUOCUVU,  HOUOKOUVOU,  mauvais  es- 
prit de  la  théogonie  des  Patagons.  Voy.  Goa- 

J.1CHU. 

HUBIN-PACHA  ,  nom  que  les  Péruviens 
donnaient  au  monde  terrestre  que  nous  ha- 
bitons ,  par  opposition  à  Hanan-Pacha  ,  le 
monde  supérieur  ,  et  à  Veu-Pacha,  le  monde 
inférieur  ou  enfer. 

HUSSITES,  hérétiques  du  xv  siècle  ,  ainsi 
nommés  de  Jean  de  Hus  ou  de  Hussinets  , 
petite  ville  de  Bohême  ,  et  communément 
Jean  Hus. 

Cet  hérésiarque  fit  ses  éludes  dans  l'uni- 
versité de  Prague,  y  prit  les  degrés  ,  et  en 
fui  même  recleur  pendant  quelque  temps. 
On  assure  que  ses  mœurs  étaient  graves  et 
austères.  H  avait  de  la  science  et  de  l'élo- 
quence, comme  on  en  avait  dans  ce  temps-là  ; 
c'est-à-dire  que  son  esprit  fut  de  bonneheure 
rempli  et  préoccupé  de  toutes  ces  questions 
oiseuses  qui  partageaient  les  écoles  :  que- 
relles de  privilège  entre  les  différents  ordres 
réguliers  et  mendiants  ;  questions  scolasti- 
ques  entre  les  étudiants  ;  questions  de  droit 
naturel,  d'autorité,  de  hiérarchie,  de  réforme, 
toutes  palpitantes  en  ce  moment. 

Les  disputes  soulevées  par  Wiclef  en  An- 
gleterre avaient  eu  du  retentissement  jus- 
qu'en Allemagne.  Jean  Hus,  attaché  aux 
saines  doctrines,  blâma  d'abord  fortement 
les  idées  de  ce  chef  de  secte  ;  bientôt  il  se  fa- 
miliarisa avec  elles,  et  quand  il  fut  prêtre  et 
prédicateur,  il  se  mit  comme  Wiclef  à  prê- 
cher une  réforme  rude  et  sévère,  désespji 
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rante  même,  comme  son  caractère  tout  âpre 
et  absolu.  Les  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  le  régime  ecclésiastique,  les  désordres 
trop  fréquents  dont  il  était  témoin  ,  le  faste  , 
le  dérèglement  et  l'ignorance  d'une  grande 
partie  du  clergé  ,  les  excommunications  ré- 
ciproques des  antipapes  qui ,  de  son  temps  , 
se  disputaient  le  siège  apostolique,  les  croi- 
sades qu'ils  faisaient  prêcher  l'un  contre 
l'autre,  les  indulgences  qu'ils  prodiguaient  à 
leurs  partisans,  tout  acheva  d'irriter  le  zèle 
de  Jean  Hus.  11  ne  dissimula  pas  ses  senti- 
ments, et  commença  à  prêcher  avec  feu  con- 
tre la  corruption  des  ecclésiastiques,  et  con- 
tre leurs  richesses  excessives.  Mais  il  ne  sut 
point  s'arrêter  dans  cette  route  périlleuse.  11 
enseigna  qu'aucun  homme  en  état  de  péché 
mortel  ne  peut  être  pape,  ni  évéque  ,  ni 
prince,  ni  seigneur;  qu'on  n'est  point  de 
l'Eglise  à  moins  qu'on  n'imite  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apôtres  ;  qu'en  conséquence 
les  pécheurs  ne  sont  point  membres  de  la 
communauté  des  chrétiens;  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  chef  de  l'Eglise  que  Jésus-Christ  ; 
que  les  sujets  et  les  particuliers  doivent  re- 
prendre les  vices  de  leurs  supérieurs  ;  que 
les  inférieurs  ont  le  droit  d'examiner  et  de 
jugpr  les  lois  de  leurs  supérieurs  et  de  leurs 
maîtres  ;  que  (otite  action  faite  sans  la  cha- 
rité est  un  péché  ,  etc.  On  voit  que  la  pre- 
mière source  des  erreurs  de  Jean  Hus  venait 
d'un  rigorisme  outré  ,  et  qu'il  voulait  intro- 
duire une  réforme  pire  que  les  abus  qu'il 
voulait  réprimer.  Cependant  celle  doclrine 
se  fil  des  partisans  en  Bohême  et  eu  Moravie. 
L'archevêque  de  Prague  et  le  pape  ne  pu- 
rent laisser  passer  sans  condamnation  de  si 
étranges  principes.  Jean  ,  qui  prétendait 
avoir  à  réformer  le  monde  ,  y  compris  les 
évêques  et  le  pape,  fut  loin  de  se  soumettre. 
11  continua  de  prêcher  avec  plus  de  viva- 
cité que  jamais  ;  il  prit  la  défeuse  des  livres 
de  Wiclef ,  qui  venaient  d'être  condamnés 
au  feu  tout  récemment  ;  non  pas  qu'il  vou- 
lût encore  justifier  toutes  les  opinions  erro- 
nées de  cet  hérésiarque  ,  mais  il  soutenait 
que,  loin  de  brûler  les  livres  des  hérétiques , 
il  fallait  les  laisser  entre  les  mains  du  peu- 
ple, cl  lui  donmr  l'instruction  nécessaire 
pour  le  mettre  en  étal  de  les  juger  par  lui- 
même  et  d'en  apercevoir  le  faux.  Il  appliqua 
ce  principe  à  l'Ecriture  sainte  ,  et  soutint 
que  pour  savoir  ce  que  nous  devons  croire 
ou  rejeter,  il  faut  que  chacun  consulte  les 
livres  saints  et  les  commente  de  son  auto- 
rité privée.  Cette  règle,  établie  dans  le  siècle 
suivant  par  les  protestants  ,  le  poussa  aussi 
à  nier  plusieurs  autres  dogmes,  entre  auircs 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie. Il  attaqua  aussi  la  confession,  sou- 
tenant que  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ac- 
cordé aux  apôtres  n'était  qu'un  pouvoir 
ministériel  ,  qui  n'opérait  rien  par  lui- 
même;  que  Jésus-Chrisl  seul  avait  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier;  d'où  il  concluait  que 
les  péchés  étaient  remis  par  la  seule  contri- 
tion, et  non  par  l'absolution  du  prêtre  ,  qui 
déclarait  seulement  que  le  pardon  avait  été 
accordé. 


A  ces  erreurs  majeures  en  fait  de  reli- 
gion, Jean  Hus  joignait  d'autres  querelles  de 
philosophie  et  de  partis,  vaines,  futiles  à  nos 
yeux,  mais  qui  alors  étaient  au  moins  d'une 
aussi  grande  importance ,  et  qui  aigrirent 
les  esprits  contre  lui  autant  que  ses  opi- 
nions hérétiques.  La  querelle  des  réalistes  et 
des  nominaux  était  alors  flagrante  à  l'uni- 
versité de  Prague.  Jean  Hus  soutenait  le  parti 
des  réalistes,  et  le  soutenait  avec  l'acharne- 
ment qu'on  mellait  alors  à  ces  petites  ques- 
tions. En  qualité  de  recteur  de  l'université  , 
il  persécuta  à  outrance  les  nominaux  ;  il 
souleva  en  outre  toute  la  nation  allemande 
de  celte  université,  en  lui  faisant  perdre  deux 
des  trois  voix  qu'elle  avait  eues  jusqu'alors 
dans  les  assemblées.  C'était  de  ces  offenses 
qui  ne  se  pardonnaient  pas  en  ce  temps-là  ; 
aussi  le  recteur  des  Allemands,  suivi  de  plus 
de  2000  écoliers,  déserta  Prague  pour  se  ren- 
à  Leipsik. 

Jean  Hus,  en  butte  à  tous  les  orages  susci- 
tés contre  lui  par  sa  conduite  et  par  ses 
opinions,  ne  voulait  pas  pourtant  sortir  du 
giron  de  l'Eglise  catholique.  Aussi,  pour  pa- 
rer aux  condamnations  portées  contre  lui 
par  son  archevêque  et  par  le  pape,  il  eut  re- 
cours à  la  méthode  employée  alors  par  tous 
ceux  qui  étaient  condamnés,  à  un  appel  au 
fulur  concile,  protestant  qu'il  se  soumettrait 
à  son  jugement.  Lorsque  le  concile  de  Cons- 
tance s'ouvrit,  il  y  vint,  muni  d'un  sauf-con- 
duit de  l'empereur  Sigismond  ,  et  y  soutint 
avec  opiniâtreté  de  nombreuses  thèses  con- 
tre l'université  de  Paris.  Cependant  sa  doc- 
lrine ne  put  être  approuvée  ,  et  le  concile  la 
condamna  expressément.  Jean,  ne  voulant 
rien  céder,  chercha  à  s'échapper  et  à  retour- 
ner en  Bohême  ,  où  il  avait  de  nombreux 
partisans ,  surtout  parmi  le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes;  mais  il  fui  arrêté  déguisé 
en  charretier,  et  ramené  à  Constance.  Là  il 
soutint  jusqu'au  bout  son  caractère  inflexi- 
ble, et  refusa  toute  rélraclation.Les  Pères  du 
concile  le  déclarèrent  dégradé  de  la  prêtrise 
et  privé  de  tous  les  privilèges  ecclésiastiques. 
11  fut  livré  au  bras  séculier  qui  s'empara  de 
lui,  et,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  il  fut  brûlé 
en  celle  ville  le  6  juillet  de  l'année  1415. 
Jean  Hus  subitee  supplice  avec  un  courage  et 
une  fermeté  dignes  d'une  meilleure  cause. 

Sa  mort,  loin  d'affaiblir  et  d'intimider  ses 
partisans,  les  rendit  plus  opiniâtres  dans  les 
doctrines  nouvelles  qu'ils  avaient  embras- 
sées. Aux  opinions  de  leur  chef  ils  joignirent 
une  nouvelle  erreur  ,  qui  leur  fut  suggérée 
par  un  curé  de  Prague  nommé  Jacobel. 
Celte  erreur  consistait  à  soutenir  que  la 
communion  sous  les  deux  espèces  était  ab- 
solument nécessaire  au  salut,  suivant  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  «  Si  vous  ne  mangez 
la  chair  du  Fiis  de  l'homme  et  si  vous  ne  bu- 
vez son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
vous.  >>  Le  sentiment  de  Jacobel  avait  été  ap- 
prouvé par  Jean  Hus  ,  alors  au  concile  de 
Constance.  Après  le  supplice  de  celui-ci ,  et 
bien  que  ses  partisans  eussent  été  excom- 
muniés par  le  concile  ,  ils  continuèrent  à 
soutenir  et  à  enseigner  ces  doctrines.  Dan» 
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plusieurs  endroits  de  la  Bohême  et  de  la  Mo- 
ravie, on  commença  même  à  administrer  la 
communion  sous  les  deux  espèces  ;  mais  les 
curés  et  les  prêtres  catholiques  s'opposèrent 
avec  tant  de  force  à  cette  innovation,  que  les 
prêtres  hussites  furent  obligés  de  se  retirer 
sur  une  nioutagne ,  et  d'y  ériger  une  cha- 
pelle pour  donner  la  communion  à  leur  ma- 
nière. Cette  montagne  fut  appelée  Thabor, 
mot  qui  ,  dans  la  langue  du  pays,  signifie 
lente  ou  camp.  Le  peuple  accourait  en  foule 
au  Thabor,  et  la  communion  sous  les  deux 
espèces  semblait  s'accréditer  par  les  obsta- 
cles mêmes  qui  la  devaient  détruire.  Les  Hus- 
siles,  poussés  à  bout  par  les  rigueurs  exer- 
cées contre  eux,  ne  consultèrent  plus  que  la 
rage  et  le  désespoir,  et  prirent  les  armes 
pour  se  défendre.  Zisca,  chambellan  du  roi 
Wenceslas,  se  mit  à  leur  tête.  Cet  homme  . 
qui  possédait  toutes  les  qualités  d'un  grand 
capitaine,  rendit  le  parti  des  Hussites  redou- 
table aux  plus  puissants  princes.  11  fit  bâtir 
une  forteresse  sur  le  Thabor,  rassembla  les 
Hussites  en  un  corps  d'armée ,  les  forma 
au  service  militaire,  et  se  jeta  ensuite  sur  les 
ennemis.  La  victoire  le  suivit  partout.  Il  ra- 
vagea la  ville  de  Prague,  massacra  les  séna- 
teurs, pilla  et  brûla  les  monastères.  Ses  sol- 
dats étaient  animés  au  carnage  par  la  vue 
d'un  tableau  où  l'on  avait  peint  un  calice 
qu'il  faisait  porter  devant  eux.  Sigismond 
voulut  s'opposer  aux  progrès  rapides  de 
Zisca  ;  il  mena  contre  lui  des  armées  formi- 
dables qui  furent  taillées  eu  pièces.  Vaincu 
trois  fois,  il  commençait  à  négocier  un  traité, 
lorsque  Zisca,  qui  était  aveugle  depuis  plu- 
sieurs années,  fut  emporté  par  la  peste. 
Après  sa  mort,  les  Hussites  se  divisèrent  en 
trois  corps.  Les  uns  ne  voulurent  point  de 
chef,  et  furent  appelés  Orphelins  ;  les  autres 
choisirent  des  chefs,  et  prirent  le  nom  d'O- 
rébites  ;  le  troisième  corps ,  et  le  plus  consi- 
dérable ,  donna  pour  successeur  à  Zisca  un 
de  ses  élèves,  appelé  Procope  le  Rasé,  qui  fut 
surnommé  le  Grand.  Cette  division  des  Hus- 
sites ne  nuisit  point  à  leurs  conquêtes.  Ils 
étaient  toujours  réunis  lorsqu'il  fallait  com- 
battre contre  les  catholiques.  Les  papes  fi- 
rent prêcher  contre  eux  des  croisades.  Des 
armées  composées  de  100,000  croisés  atta- 
quèrent les  Hussites  bien  inférieurs  en  nom- 
bre ,  et  furent  mises  en  déroule.  Enfin  le 
pape  et  l'empereur,  rebutés  d'une  guerre  si 
malheureuse  ,  voulurent  tenter  les  voies  de 
l'accommodement.  Ils  invitèrent  les  chefs 
des  Hussites  à  se  rendre  au  concile  de  Bâle, 
en  leur  donnant  toute  sûreté  pour  leurs  per- 
sonnes. L'invitation  fut  acceptée.  Les  dépu- 
tés hussiles,  entre  lesquels  était  Procope  , 
étant  arrivés  au  concile,  demandèrent,  1° que 
l'on  administrât  aux  laïques  la  communion 
sous  les  deux  espèces  ;  2°  que  tous  les  prê- 
tres eussent  pleine  liberté  de  prêcher  la  pa- 
role de  Dieu  ;  3"  que  la  possession  et  la  pro- 
priété des  biens  temporels  fût  interdite  aux 
ecclésiastiques;  k°  que  les  magistrats  fus- 
sent exacts  à  infliger  des  peines  aux  crimes 
publics.  Le  concile  n'ayanl  pas  voulu  satis- 
faire les  députés  sur  ces  quatre  articles  ,  ils 
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s'en  retournèrent;  et  l'on  vit  bientôt  la 
guerre  se  rallumer  aussi  vivement  que  ja- 
mais ,  mais  avec  moins  de  succès  pour  les 
Hussites.  Ils  perdirent  leurs  meilleurs  géné- 
raux, et  furent  vaincus  en  plusieurs  rencon 
très,  ce  qui  rabattit  un  peu  leur  orgueil  ,  et 
les  rendit  plus  attentifs  aux  propositions  de 
paix  que  le  concile  leur  fit  renouveler.  On  fit 
donc  un  traité  par  lequel  on  permettait  aux 
Hussites  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces, à  condition  qu'ils  se  soumettraient  à 
tous  les  autres  usages  de  l'Eglise  catholique, 
et  lui  rendraient  l'obéissance  filiale  qui  lui 
est  due.  Une  autre  condition  portait  que  les 
prêtres  de  Bohême,  avant  de  donner  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  ,  avertiraient 
le  peuple  de  ne  pas  croire  que,  sous  l'espèce 
du  pain,  il  n'y  eût  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  que  son  sang  sous  l'espèce  du  vin  , 
mais  qu'il  était  tout  entier  sous  chaque  es- 
pèce. La  communion  sous  les  deux  espèces 
s'accrédita  dans  la  plupart  des  églises  de 
Bohème  ;  mais  les  prêtres  négligèrent  d'a- 
vertir le  peuple  qu'elle  n'était  pas  néces- 
saire. Voy.  Cauxtins,  Tuabohites. 

HUTCH1NSONIENS  ,  secte  ou  plutôt  parti 
protestant,  qui  suit  la  doctrine  de  John  Hut- 
chinson,  né  en  1674  dans  le  Yorkshirc. Celui-ci, 
ayant  fait  une  étude  spéciale  de  l'hébreu,  se 
persuada  que  les  saintes  Ecritures,  dont  l'o- 
riginal est  dans  celte  langue,  contiennent  un 
système  complet  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. Voici ,  d'après  l'abbé  Grégoire,  le  précis 
de  ses  idées  : 

Les  choses  invisibles  échappent  à  nos 
sens,  et  nous  ne  pouvons  les  connaître  que 
par  la  révélation.  La  nature,  qui  est  l'ou- 
vrage de  Dieu,  nous  découvre  les  perfections 
et  la  puissance  infinie  du  Créateur.  Le  Psal- 
miste  et  saint  Paul  nous  rassurent.  La  na- 
ture est  eu  quelque  sorte  le  commentaire  des 
pensées  divines  ;  elles  y  sont  écrites  dans 
un  langage  qui  ne  peut  être  confondu  ,  dans 
un  texte  qui  ne  peut  être  interpolé.  L'aspect 
des  choses  visibles  élève  nos  âmes  vers  le 
souverain  Etre,  les  dispose  à  lui  offrir  l'hom- 
mage de  l'adoration  et  de  la  reconnaissance. 
—  Le  monde  créé  renferme  les  types  des 
choses  invisibles  :  ainsi  le  firmament  par  ses 
trois  agents,  le  feu,  la  lumière,  l'air,  est  une 
image  de  la  Trinité  ;  comme  elle,  il  a  unité 
de  substance  dans  ses  trois  parties  consti- 
tuantes, qui  représentent  les  trois  pouvoirs 
suprêmes  de  la  Divinité  dans  le  gouverne- 
ment du  monde.  C'est  au  Père  que  doivent 
s'appliquer  ces  paroles  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  :  Dieu  est  an  feu  dévo- 
rant. Le  Fils  est  désigné  par  saint  Jean, 
comme  la  lumière  qui  est  venue  éclairer  le 
monde.  Le  Consolateur  ,  troisième  personne 
de  la  Trinité  ,  est  désigné  sous  le  nom  d'Es- 
prit ou  de  vent. 

Hutchinson  laissa  son  nom  à  un  parti  qui 
s'accrut  considérablement  après  sa  mort,  ar- 
rivée en  1727  ,  surtout  dans  l'université 
d'Oxford.  Les  Hutchinsoniens  ne  repoussent 
pas  l'étude  des  auteurs  profanes  ;  mais  ils 
se  défient  d'une  philosophie  qui  n'a  pas  le 
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sceau  du  christianisme  ,  et  oes  théories  en- 
fantées par  l'imagination  ,  au  lieu  d'être  ap- 
puyées sur  des  raisonnements  certains  ou 
sur  des  faiis  positifs.  —  La  nature  leur  offre 
des  marques  évidentes  du  déluge  universel  , 
et,  comme  tous  les  bons  physiciens,  dans  l'é- 
tude des  fossiles  ils  trouvent  les  preuves  de 
celte  subversion  du  globe.  —  La  langue  hé- 
braïque, ayant  été  formée  sous  l'inspiration 
divine,  est  la  plus  appropriée  pour  trans- 
mettre aux  hommes  les  volontés  du  Tout- 
Puissant  ;  les  termes  radicaux  de  cette-lan- 
gue renferment  des  vérités  importantes. 
L'Ecriture  sainte  a,  presque  partout  ,  un 
sens  figuratif;  on  y  trouve  les  emblèmes  de 
la  naissance,  de  la  vie  ,  des  souffrances  et  de 
la  mort  du  Rédempteur.  Les  types  de  l'An- 
cien I Vslam  ut  sont  l'histoire  anticipée  du 
Nouveau.  * 

Cette  nouvelle  secte  ,  attaquée,  en  1758  , 
par  John  Douglas  ,  évêque  de  Salisbury ,  le 
tut  encore  dans  d'autres  ouvrages  anglais. 
On  l'accusa  même,  contre  l'évidence  des 
fails  ,  d'être  anti-chrétienne.  Elle  n'a  pas 
formé  d'Eglise  séparée  ;  mais  elle  s'est  fait 
un  certain  nombre  de  partisans,  tant  chez 
les  anglicans  que  parmi  les  dissidents.  Tou- 
tefois leur  nombre  diminue  peu  à  peu. 

HUTTÉRIENS,  ou  HUTTÉR1TES,  secte 
d'anabaptistes  qui,  sousla conduite  d'Hutter, 
fondèrent  un  établissement  en  Moravie,  et 
prirent  de  là  le  nom  de  frères  Moraves,  sous 
lequel  ils  sont  plus  connus.  Voy.  Moraves. 

HUTTITES,  autre  secte  d'anli-lulhériens, 
sectateurs  de  Jean  Hutlus;  ils  se  croyaient 
réellement  les  enfants  d'Israël,  venus  pour 
exterminer  les  Chananéens.  Ils  disaient  en- 
core que  le  jour  du  jugement  approchait,  et 
qu'il  fallait  s'y  préparer  en  mangeant  et  en 
buvant. 

HYACINTHIES,  fête  que  les  Lacédémo- 
niens  célébraient  tous  les  ans  pendant  trois 
jours,  en  l'honneur  d'Apollon,  auprès  du 
tombeau  d'Hyacinthe.  Cet  Hyacinthe  avait 
été  autrefois  tendrement  aimé  du  dieu  des 
Muses.  Zéphyre,  d'autres  disent  Borée,  qui 
était  aussi  amoureux  du  jeune  homme,  ja- 
loux de  voir  la  préférence  qu'il  accordait  à 
Apollon,  s'en  vengea  d'une  manière  cruelle. 
Un  jour  que  le  dieu  jouait  au  palet  avec  son 
favori,  Zéphyre  détourna  au  moyen  de  son 
souffle  le  disque  d'Apollon,  qui  alla  frapper 
mortellement  le  jeune  Hyacinthe.  Apollon 
désespéré  fit  de  vains  efforts  pour  le  rappeler 
à  la  vie,  et  le  métamorphosa  en  la  fleur  de 
son  nom,  qui  porte  inscrit  sur  ses  pétales 
ce  cri  de  douleur  etî,  aX.  C'est  en  mémoire  de 
ce  triste  événement  que  les  Lacédémonicns 
célébraient  les  Hyacinthies.  Le  premier  jour 
élait  un  jour  de  deuil  et  de  tristesse;  on  ne 
portail  point  de  couronnes  à  table,  on  ne 
chanlait  point  d'hymnes,  on  ne  mangeait  pas 
de  pain.  Le  second  jour  était  consacré  à  la 
joie;  les  jeux  et  les  spectacles  étaient  ou- 
verts; les  jeunes  gens  se  promenaient;  on 
organisait  des  cavalcades  ,  des  concerts,  des 
danses,  des  spectacles.  Le  lendemain,  on 
célébrait  les  Saturnales  ;  les  maîtres  et  les 
domestiques  mangeaient  à  la  même  table. 


HYAMIDES,  nom  que  portaient,  dans  la 
ville  de  Pise,  les  prêtres  de  Jupiter. 

HYBLÉA.déesseadoréeen  Sicile; elle  avait 
un  temple  à  Hybla,  dans  le  territoire  de  Sy- 
racuse. •- 

HYBRISTIQUES  (du  mot  grec  ZSptç,  honte, 
insulte),  nom  d'une  fête  célébrée  à  Argos, 
en  l'honneur  des  femmes  qui,  sous  la  con- 
duite de  Télésilla,  avaient  pris  les  armes  et 
sauvé  la  ville  assiégée  par  les  Lacédémo- 
niens  commandés  par  Cléomène,  lesquels 
eurent  la  honte  d'être  repoussés  par  des  fem- 
mes; d'où  la  fête  a  pris  son  nom.  Dans  cette 
solennité,  les  hommes  s'habillaient  en  fem- 
mes et  les  femmes  en  hommes. 

HYDATOSCOPIE,  divination    par  l'eau, 

Voy.  HïDROMANClE. 

HYDRAGES,  nom  des  ministres  qui,  dans 
les  mystères  des  Grecs,  assistaient  les  aspi- 
rants à  l'initiation.  Ils  étaient  ainsi  nommés, 
pane  qu'ils  employaient  l'eau  (ûôwp)  pour  les 
purifications  préliminaires. 

HYDRANOS,  ou  baptiseur  ;  nom  du  mi- 
nistre qui,  dans  les  mystères  d'Eleusis,  plon- 
geait dans  l'eau  l'initié.  Il  immolait  ensuite 
a  Jupiter  une  truie  pleine,  sur  la  peau  de  la- 
quelle on  plaçait  le  récipiendaire.  Voy.  Eleu- 
sinies. 

HYDRE  DE  LERNE.  Voy.  Hercule, 
deuxième  travail. 

HYDRE,  ou  HYDRIA,  vase  percé  de  tous 
côtés,  qui  représentait,  en  Egypte,  le  dieu  de 
l'eau.  Les  prêtres  le  remplissaient  d'eau  à 
certains  jours,  l'ornaient  avec  beaucoup  de 
magnificence, et  le  plaçaient  ensuite  sur  une 
espèce  de  théâtre  public.  Tout  le  monde,  dit 
Vitruve,  se  prosternait  alors  devant  lui, 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  et  rendait  grâ- 
ces aux  dieux  des  biens  que  lui  procurait 
cet  élément.  Le  but  de  celte  cérémonie  pa- 
raît avoir  été  d'apprendre  aux  Egyptiens 
que  l'eau  est  le  principe  de  l  iules  choses,  et 
qu'elle  avait  donné  à  tout  ce  qui  respire  le 
mouvement  et  la  vie.  L'Hydria  était  appelée 
Canope  par  les  Egyptiens.  Voy.  Canope. 

HYDRIADES,  nymphes  des  eaux  qui,  sui- 
vant les  Grecs,  dansaient  quand  ou  jouait 
de  la  flûte. 

HYDROMANCIE,  art  de  prédire  l'avenir 
par  le  moyen  de  l'eau.  Varron  la  dit  inven- 
tée par  les  Perses,  et  fort  pratiquée  par  Py- 
thagoreel  Numa.  On  en  distingue  plusieurs 
espèces  : 

1.  Lorsqu'à  la  suite  d'invocations  et  autres 
cérémonies  magiques  on  voyait  écrits  sur 
l'eau  les  noms  des  personnes  ou  des  choses 
au  sujet  desquelles  on  consultait  le  sort,  ces 
noms  se  trouvaient  tracés  à  rebours. 

2.  On  se  servait  d'un  vase  plein  d'eau  et 
d'un  anneau  suspendu  à  un  fil  ou  à  un  che- 
veu, et  cet  anneau  frappait  spontanément 
sur  les  parois  du  vase  un  certain  nombre  de 
coups,  qui  indiquaient  soit  le  nombre  de- 
mandé, soit  la  réponse  convenue. 

3.  On  jetait  successivement,  etàdc  courts 
intervalles,   trois   petites  pierres  dans  une 
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eau  tranquille  et  dormante,  et  des  cercles 
formés  à  la  surface  du  liquide  et  de  leur  in- 
tersection on  tirait  des  présages. 

4.  On  examinait  attentivement  les  divers 
mouvements  et  l'agitation  des  flots  de  la 
mer:  Les  Siciliens  et  les  Eubéens  étaient  fort 
adonnés  à  cette  superstition. 

5.  On  tirait  des  présages  de  la  couleur  de 
l'eau  et  des  figures  qu'on  croyait  y  voir. 
C'est  ainsi  que,  selon  Varron,  on  apprit  à 
Rome  quelle  serait  l'issue  de  la  guerre  con- 
tre Mithridate.  Certaines  rivières  ou  fontai- 
nes passaient  chez  les  anciens  pour  être  plus 
propres  que  d'autres  à  ces  opérations. 

6.  C'était  encore  par  une  espèce  d'hydro- 
raaucie  que  les  anciens  Germains  éclaircis- 
saient  leurs  soupçons  sur  la  fidélité  de  leurs 
femmes.  Ils  jetaient  dans  le  Rhin  les  enfants 
dont  elles  venaient  d'accoucher;  s'ils  surna- 
geaient, ils  les  tenaient  pour  légitimes,  et 
pour  bâtards  s'ils  allaient  au  fond. 

7.  On  remplissait  d'eau  une  tasse,  et  après 
avoir  prononcé  dessus  certaines  paroles,  on 
examinait  si  l'eau  bouillonnerait  et  se  ré- 
pandrait par-dessus  les  bords. 

8.  On  mettait  de  l'eau  dans  un  bassin  de 
verre  ou  de  cristal;  puis  on  y  jetait  une 
goutte  d'huile,  et  l'on  s'imaginait  voir  dans 
cette  eau,  comme  dans  un  miroir,  ce  dont  on 
désirait  être  instruit. 

i  9.  Les  femmes  des  Germains  en  prati- 
quaient une  neuvième  sorte,  en  examinant 
les  tours  et  détours  et  le  bruit  que  faisaient 
les  eaux  des  fleuves  dans  les  gouffres  ou 
tourbillons  qu'ils  formaient,  pour  deviner 
l'avenir. 

10.  Enfin,  on  peut  rapporter  à  l'hydroman- 
cie  une  superstition  qui  a  été  longtemps  en 
usage  en  Italie.  Lorsqu'on  soupçonnait  plu- 
sieurs personnes  d'un  vol,  on  écrivait  leurs 
noms  sur  autant  de  petits  cailloux  qu'on  je- 
tait dans  l'eau. 

HYDROM1STE,  titre  d'office  dans  l'Eglise 
grecque.  Les  fonctions  de  l'Hydromiste 
étaient  de  faire  l'eau  bénite  et  d'en  asperger 
le  peuple. 

HYDKOPARASTES,  nom  que  l'on  a  donné 
aux  encratites,  hérétiques  du  ir  siècle,  parce 
qu'ils  n'offraient  que  de  l'eau  dans  l'eucha- 
ristie. Ils  s'abstenaient  de  vin, même  hors  du 
sacrifice,  et  refusaient  de  communiquer  avec 
ceux  qui  en  buvaient.  Voy.  Encratites. 

HYDROPHORIES,  fêtes  funèbres  célébrées 
à  Athènes  et  chez  les  Eginètes,  en  mémoire 
des  Grecs  qui  avaient  péri  dans  le  déluge  de 
Deucalion  et  dans  celui  d'Ogygès.  Chez  les 
Athéniens,  elles  avaient  lieu  le  premier  jour 
du  mois  anihestérion  ;  on  portait  avec  pompe 
de  l'eau  dans  des  vases,  ainsi  que  l'exprime 
le  nom  de  la  cérémonie  ,  et  on  allait  la  ver- 
ser dans  un  gouffre  d'environ  une  coudée  de 
large,  qui  se  trouvait  auprès  du  temple  de 
Jupiter,  et  par  lequel  on  croyait  que  s'étaient 
écoulées  les  eaux  du  déluge.  On  y  jetait  en- 
suite un  gâteau  de  farine  et  de  miel,  comme 
une  offrande  pour  apaiser  les  dieux  infer- 
naux. 

HYEMANTES,  ou  Hivernants;  nom  donné 


à  certains  pénitents  par  un  synode  d'Ancyre, 
et  qui  s'appliquait  surtout  à  ceux  qui  étaient 
affectésde  lèpre,  ou  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  péchés  contre  nature.  On  les  trouve 
également  cités  dans  saint  Maxime.  Zonare 
pense  qu'on  les  nommait  ainsi,  parce  qu'ils 
restaient  hors  de  l'église  et  sans  aucun  abri, 
exposés  aux  intempéries  des  saisons. 

HYÉTIOS,  ou  le  Pluvieux;  les  Athéniens 
honoraient  Jupiter  sous  ce  nom,  et  lui 
avaient  élevé  un  autel  sur  le  mont  Hymetle. 

HYG1E,  ou  HYGIÉE,  —1.  déesse  de  la 
santé  chez  les  Grecs,  qui  la  disaient  fille 
d'Esculape  et  de  Lampélie.  Dans  un  temple 
consacré  à  son  père,  à  Sicyone,  elle  avait 
une  statue  couverte  d'un  voile,  à  laquelle 
les  femmes  de  cette  ville  dédiaient  leur  che- 
velure. D'anciens  monuments  la  représen- 
tent couronnée  de  lauriers,  tenant  de  la 
main  droite  un  sceptre,  en  qualité  do  reine  de 
la  médecine.  Sur  son  sein  est  un  grand  dra- 
gon à  plusieurs  replis,  qui  avance  la  lôte 
pour  boire  dans  une  coupe  qu'elle  tient  de 
la  main  gauche.  On  a  un  grand  nombre  de 
statues  de  celle  déesse  qui  sont  autant  d'ex 
voto.  Les  Romains  avaient  adopté  son  culte 
dans  leur  ville,  et  lui  avaient  érigé  un  tem- 
ple, comme  à  celle  de  qui  dépendait  le  salut 
de  l'empire. 

2.  On  appelait  du  même  nom  un  gâteau 
arrosé  de  viu  et  d'huile  qu'on  offrait  dans 
les  sacrifices. 

•  HYGROMANCIE,  divination  par  les  eaux 
et  par  les  choses  humides. 

HYLO,  divinité  des  bergers,  adorée  au- 
trefois en  Weslphalie. 

HYLOBIENS,  philosophes  indiens,  qui  se 
reliraient  dans  les  forêts  pour  vaquer  plus 
librement  à  la  contemplation  de  Dieu  et  de 
la  nature.  Voy.  Gymnosophistes. 

HYMEN,  ou  HYMÉNÉE,  dieu  des  Grecs 
qui  présidait  au  mariage.  Les  poêles  le  sup- 
posent fils  de  Bacchus  et  de  Vénus;  mais  on 
raconte  au  sujet  de  son  origine  une  autre  lé- 
gende qui  ne  manque  point  de  probabilité. 

Un  jeune  Athénien  nommé  Hyménée,  doué 
d'une  parfaite  beauté,  conçut,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  une  violente  passion  pour  une 
jeune  fille  d'Athènes,  d'un  état  et  d'un  rang 
bien  supérieur  au  sien.  N'osant,  par  celle 
raison,  lui  découvrir  son  amour,  il  se  dé- 
guisaen  fille, travestissement  que  favorisaient 
sa  jeunesse  et  la  délicatesse  de  ses  traits. 
Dans  cet  équipage  non  suspect,  il  suivait 
partout  sa  belle,  sans  la  perdre  de  vue.  Un 
jour  que  les  dames  athéniennes  s'assem- 
blaient sur  le  bord  de  la  mer  pour  la  célébra- 
tion des  fêles  de  Cérès;  Hyménée,  sachant 
que  sa  maîtresse  devait  s'y  trouver,  se  glissa 
dans  l'assemblée  à  la  faveur  de  sou  déguise- 
ment. Au  milieu  de  la  fête,  des  pirates  des- 
cendant tout  à  coup  sur  le  rivage,  enlèvent 
toutes  les  femmes,  et  Hyménée  avec  elles , 
les  jettent  dans  leurs  vaisseaux  et  mettent  à 
la  voile.  Hyménée  dans  cette  circonstance 
manifesta  une  prudence  et  un  courage  qui 
auraient  pu  déceler  son  sexe.  Les  corsaires, 


1211 

n'ayant  aucune  défiance  de  cette  troupe  de 
femmes,  leur  avaient  laissé  beaucoup  de  li- 
berté, et  se  tenaient  peu  sur  leurs  gardes. 
Hyménée,  profitant  de  leur  sécurité,  exposa 
à  ses  compagnes  la  grandeur  du  péril  où 
elles  se  trouvaient,  leur  inspira  son  courage, 
et  les  détermina  à  tuer  leurs  ravisseurs;  il  se 
mit  à  leur  têle,  et  tous  les  pirates  furent 
égorgés.  11  se  rendit  ensuite  à  Athènes,  où 
le  bruit  de  l'enlèvement  des  matrones  et  des 
jeunes  filles  faisait  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations, déclara,  dans  une  assemblée  du 
peuple,  qui  il  était,  et  ce  qui  lui  était  arrivé, 
et  promit  de  faire  revenir  toutes  les  prison- 
nières, à  condition  qu'on  lui  donnerait  pour 
épouse  celle  des  captives  qu'il  choisirait.  Sa 
proposition  fut  acceptée  avec  joie;  il  alla 
chercher  toutes  ses  compagnes,  et  épousa 
celle  qu'il  aimait,  aux  acclamations  de  toute 
la  ville.  C'est  en  faveur  d'un  mariage  aussi 
heureux  ,  que  les  Athéniens  l'invoquèrent 
après  sa  mort,  comme  le  dieu  du  mariage,  et 
célébrèrent  en  son  honneur  des  fêtesappelées 
Hyménées. 

D'autres  auteurs  ont  écrit  qu'Hymen  était 
un  jeune  homme  qui  fut  écrasé  dans  sa  mai- 
son le  jour  de  ses  noces,  et  que,  pour  expier 
ce  malheur,  les  Grecs  avaient  établi  qu'on 
l'invoquerait  dans  ces  sortes  de  cérémonies. 
—  On  représentait  toujours  l'Hymen  sous 
la  figure  d'un  jeune  homme  couronné  de 
fleurs,  surtout  de  marjolaine,  tenant  de  la 
main  droite  un  flambeau,  et  de  la  gauche  un 
voile  jaune,  couleur  affectée  autrefois  aux 
noces. 

HYMÉNÉES.  1.  Chansons  nuptiales,  accla- 
mations ,  refrains  consacrés  à  la  solennité 
des  noces» 

2.  Les  Hyménées  étaient  aussi  des  fêtes  cé- 
lébrées en  l'honneur  du  dieu  des  mariages. 

HYMIÎTTIEN,  surnom  de  Jupiter,  pris  du. 
mont  H  y  mette,  dans  le  voisinage  d'Athènes, 
sur  lequel  ce  dieu  avait  un  temple.  On  dit 
que  (es  abeilles  du  mont  Hymette  avaient 
nourri  Jupiter  enfant,  et  qu'en  récompense 
îc  dieu  leur  avait  accordé  le  privilège  de  faire 
le  miel  le  plus  délicat  de  toute  la  contrée; 
fable  fondée  sur  ce  que  le  miel  qui  venait  de 
celte  montagne  était  fort  estimé  chez  les  an- 
ciens. 

HYMNE,  chant  composé  en  l'honneur  de 
la  Divinité. 

1.  Les  anciens  regardaient  la  poésie  comme 
un  art  divin,  cl  particulièrement  desliné  à 
(hanter  la  gloire  d;-  leurs  dieux.  Us  avaient 
des  hymnes  de  différentes  sortes  :  les  uns 
théiirgiques  ou  religieux;  les  autres  poéti- 
ques ou  populaires,  d'autres  enfin  philoso- 
phiques ou  propres  aux  seuls  philosophes. 
Les  premier»  étaient  particuliers  aux  initiés, 
et  ne  renfermaient,  avec  des  invocations  sin- 
gulières, que  los  attributs  divins  exprimés 
par  des  noms  mystiques.  Tels  sont  les  hym- 
nes attribués  à  Orphée.  Les  hymnes  poéti- 
ques ou  populaires  en  général  faisaient  par- 
tieducullepublic.et  roulaient  surles  aventu- 
res fabuleuses  des  dieux.  On  en  voit  plusieurs 
exemples  dans  le»  poètes  anciens,  tels  qu'Ho- 
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mère,  Pindare,  Callimaque,  Virgile,  Horace. 
Enfin  les  hymnes  philosophiques  ou  n'étaient 
point  chantés,  ou  l'étaient  seulement  dans 
les  festins  décrits  par  Athénée,  et  sont,  à  pro- 
prement parler,  un  hommage  secret  que  les 
philosophes  ont  rendu  à  la  Divinité. Telle  est 
la  palinodie  attribuée  à  Orphée,  et  l'hymne 
attribué  à  Cléanthe,  Lycien,  le  second  fon- 
dateur du  portique,  et  conservé  par  Slobée. 
Comme  cet  hymne  est  fort  beau,  nous  allons 
en  donner  la  traduction,  et  nous  le  ferons 
suivre  de  l'hymne  au  soleil,  qui  nous  a  été 
conservé  par  Marcianus  Capella  ;  nous  en 
reproduirons  le  texte  latin,  parce  qu'il  estpeu 
connu. 

HYMNE    DE    CLÉANTHE. 

«  O  père  des  dieux!  toi  qui  réunis  plu- 
sieurs noms,  et  dont  la  vertu  est  une  et  infi- 
nie; toi  qui  es  l'auteur  de  cet  univers,  et  qui 
le  gouvernes  selon  les  conseils  deta  sagesse; 
je  te  salue,  ôdieu  tout-puissant!  car  tu  dai- 
gnes nous  permettre  de  l'invoquer. 

«  Nous  qui  rampons  sur  la  terre,  ne  som- 
mes-nous pas  l'ouvrage  de  les  mains,  et 
comme  l'image  de  ta  parole  éternelle? 

«  Tu  seras,  6  Jupiter!  la  matière  de  mes 
louanges,  et  ta  souveraine  puissance  sera  le 
sujet  ordinaire  de  mes  cantiques. 

«  Tu  ordonnes  les  biens  et  les  maux,  se- 
lon les  conseils  de  ta  loi,  loi  éternelle,  qu'o- 
sent braver  les  impies. 

«  Malheur  à  ces  impies  I  S'ils  éludiaient  ta 
loi,  s'ils  lui  obéissaient,  ils  couleraient  des 
jours  heureux  dans  l'innocence  et  dans  la 
paix;  mais  ils  ne  suivent  que  les  lois  de  leur 
aveugle  instinct.  Us  sont  les  vils  esclaves  et 
les  misérables  jouets  de  toutes  les  passions.» 


U^MNE  À.U  SOLEIL. 

Ignoti  vis  cels^  patris  vel  prima  propago, 
Fouies  sensilicus,  mentis  fous,  lucis  origo  ; 
Regnum  nalur;e,  decus  atque  asserlio  divuni, 
Muudanusque  oculus,  fulgor  splendentis  Olyinpi. 
Ultra  mumtaiium  fas  esl  cui  cernere  pairem  : 
El  magnum  speclare  de-uni,  cui  circulus  jElhrai 
Paret  et  immeiisis  moderaris  raplibus  orbes  ; 
Nain  médium  lu  curris  iler,  dans  soins  ainicam 
Temperiem  superis,  compellens  atque  coercens 
Sidéra  tacra  deum  eum  legem  cursibus  addis. 
llinc  quod  est  quarto  jus  esl  decurrere  circo, 
Ut  libi  perfecla  numerus  ralione  probetur. 
Nonne  aprincipio  geminum  ludas  tetrachordqn? 
Solem  le  Latium  vocilal,  quod  solus  honore 
l'ost  palran  sis  lucis  apex  radiisque  saciatum 
Bis  senis  perhibent  caput  aurea  luinina  ferre, 
Quod  totidem  menées,  tolidem  quod  contieis  horas. 
Quatuor  alipedes  dicunt  le  (leeiere  liabenis, 
Quodsolusdomiles  quant  danleleiuenlaquaclrigam. 
Naiu  tenebras  proliibens,  retegis  quod  carula  lucet, 
lline  Puuebum  perhibent  prodenlem  occulta  fului'i; 
Vel  quia  dissolvis  noclurna  aduiissa  Ly.eim  ; 
Te  Seiuiuk,  Nilus  ;  Memphis  veneratur  Oslra»  ; 
Dissona  sacra  Mituhaii,  DiTEuque,  lèrumque  T\- 

[pHOflBM  ; 
Atvs  pulcher  item,  curvi  et  puer  abnus  Aruiri  ; 
Ammon    et  arenlis  Libyes,  et  Dibius  Adoms  ; 
Sic  varie  cmictus  te  nomme  convocal  orbis. 
Salve  vera  deum  faciès,  vuluisque  paterne, 
Octo  et  sexceniis  numéro,  cui  liueia  irlna 
Conformât  sacrum  noinen,  cogiionien  et  muen, 
Da,  paler,  aîthereos  mentis  conscendere  ecelus  : 
Aiii'itseruniqiW  sacro  sub  uuuiiïie,  noscere  cœliui). 
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«  Force  suprême  du  père  inconnu,  son 
premier-né,  principe  du  sentiment  et  de  l'in- 
telligence, source  de  lumière,  règne  de  la 
nature,  gloire  des  dieux  ,  preuve  de  leur 
existence,  œil  du  monde,  éclat  de  l'Olympe 
resplendissant,  auquel  seul  il  est  permis  de 
voir  le  père  placé  au  delà  du  monde  et  de 
considérer  le  grand  dieu  ;  toi  qui,  dans  ton 
circuit  immense,  gouvernes  l'univers  et  ses 
révolutions;  car  tu  en  parcours  le  milieu, 
donnant  seul  aux;  mondes  supérieurs  une 
chaleur  tempérée  ,  et  dictant  les  lois  aux 
astres  sacrés  des  dieux,  parce  que  tu  es  placé 
dans  le  quatrième  orbite,  et  que  ton  nombre 
t'a  été  assigné  par  la  droite  raison,  en  sorte 
que,  dès  le  commencement,  tu  nous  donnes 
un  double  télracorde. 

«  Le  Latium  t'appelle  Soleil,  parce  que 
seul  tu  es,  après  le  père,  la  source  de  la  lu- 
mière. Douze  rayons  couronnent  la  tête  sa- 
crée, parce  que  tu  formes  autant  de  mois, 
autant  d'heures.  Quatre  coursiers  sont  atte- 
lés à  ton  char,  parce  que  seul  lu  domptes  le 
quadrige  formé  par  les  éléments.  Comme  en 
dissipant  les  ténèbres  tu  manifestes  la  lu- 
mière des  cieux,  ou  t'appelle  PHÉBus,qui  dé- 
couvres les  secrets  de  l'avenir  ;  et  Lyéus, 
parce  que  tu  dissipes  les  mystères  de  la  nuit. 
Le  Nil  t'adore  sous  le  nom  de  Serapis;  Mern- 
phis  sous  celui  d'OsiRis.  Dans  les  fêles  d'hiver 
lu  es  appelé  Mithka,  Dis,  le  léroce  Typhon. 
On  te  révère  aussi  sous  les  noms  du  bel 
Atïs,  del'ENFANT  chéri  de  la  charrue.  Dans 
la  brûlante  Libye,  lu  es  Ammon,  et  à  lliblos, 
Adonis.  Ainsi  l'univers  entier  l'invoque  sous 
des  noms  différents. 

«  Salut  à  toi,  > éi ilable  figure  des  dieux, 
image  de  ton  père,  à  loi  dont  trois  lettres  va^ 
lant  en  nombre  six  cent  huit,  forment  le 
nom  sacré,  le  surnom  et  le  présage.  Accorde- 
nous,  6  pèrel  de  monter  dans  les  assemblées 
élhérées  de  l'esprit;  cl  de  contempler,  à  la  fa- 
veur de  ton  nom  sacré,  le  ciel  élincelant  d'as- 
tres lumineux.  » 

2.  L'Eglise  chrétienne  a  aussi  sa  poésie  et 
ses  hymnes.  Dès  l'origine  du  christianisme, 
l'apôtre  saint  Paul  invitait  les  fidèles  à  s'édi- 
fier mutuellement  par  le  chant  des  psaumes, 
des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels.  Les 
psaumes  eux-mêmes  étaient  des  hymnes  vé- 
ritables, laissés  par  la  synagogue  ;  il  y  en 
avait  d'appropriés  aux  différents  actes  reli- 
gieux et  solennels;  l'évangéliste  remarque 
qu'après  sa  dernière  cène  ,  Jésus  -  Christ 
chanta  ou  récita  avec  ses  apôtres  l'hymne 
d'action  de  grâces.  Les  premiers  chrétiens, 
suivant  la  prescription  del'Apôtre, chantaient 
des  hymnes,  ainsi  que  le  remarque  saint 
Augustin.  Toutefois  les  hymnes  proprement 
dites  (1),  c'est-à-dire  celles  qui  étaient  assu- 
jetties au  mètre  et  aurhylhmencs'introduisi- 
rent  qu'assez  tard  dans  l'office  public.  Les 
sentiments  furent  même  partagés  alors  au 
sujet  de  leur  admission.  Les  uns  prétendaient 
qu'on  pouvait  les  admettre,  les  autres  sou- 

(1)  Les  grammairiens  français  ont  décidé ,  nous  ne 
savons  trop  pourquoi,  que  les  hymnes  de  l'Eglise  ca- 
tholique seraient  du  genre  féwiuiu  et  tes  hymnes 
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tenaient  le  contraire.  Le  concile  de  Brague, 
tenu  en  508,  défendit  de  rien  insérer  dans 
l'office  divin  qui  ne  fût  tiré  de  l'Ecriture 
sainte;  il  en  bannit  notamment  loute  hymne 
et  loute  composition  humaine  ;  c'était  sans 
doute,  pour  arrêter  l'invasion  de  plusieurs 
hymnes  d'origine  suspecte,  et  qui  n'étaient 
pas  exemptes  d'un  levain  d'hérésie.  Mais 
d'autres  Eglises  firent  un  choix  d'hymnes 
composées  par  des  auteurs  parfaitement  or- 
thodoxes, cl  crurent  ponvoirles  insérerdans 
l'office  divin.  Saint  Ambroise,  archevêque  de 
Milan,  fut  un  des  premiers  aies  introduire 
dans  la  liturgie;  lui-même  en  avait  composé 
plusieurs.  Cet  usage  s'établit  peu  à  peu  dans 
les  autres  Eglises  ;  celle  de  Tolède  les  admit 
un  siècle  après  la  décision  du  concile  de 
Brague;  mais  au  x*  siècle,  on  ne  voyait  pas 
encore  d'hymnes  dans  la  liturgie  romaine;  la 
semaine  sainte  et  la  semaine  de  Pâques  sont 
encore  à  présent  un  monument  de  cette  an- 
cienne discipline.  Les  Eglises  de  Lyon  et  de 
Vienne  n'en  avaient  pas  encore  admis  au 
commencement  du  xvnr  siècle.  Maintenant 
nous  croyons  que,  dans  toute  l'Eglise  latine, 
l'usage  des  hymnes  a  prévalu.  Il  y  en  a  même 
une  dans  chacune  des  huit  parties  de  l'office. 
Les  plus  anciens  et  les  plus  féconds  hym- 
nographes  sont  :  sainl  Hilaire  de  Poitiers, 
saint  Ambroise  el  Prudence.  Saint  Thomas 
d'Aquiu  a  composé  celles  qui  se  chantent  à 
l'office  du  sainl  sacrement.  Mais,  dans  la  plu- 
part de  ces  compositions,  les  pieux  auteurs, 
avaient  consulté  plutôt  leur  dévotion  que  les 
règles  de  la  métrique  latine;aussi,àl'époque 
de  la  renaissance  des  lettres,  les  puristes  les 
trouvèrent  prosaïques  et  barbares  ;  c'est 
pourquoi  plusieurs  travaillèrent,  uun  pas  à 
les  remplacer,  mais  à  les  corriger,  et  à  les 
rendre  plus  poétiques;  celle  œuvre  fut  bien 
accueillie  par  le  pape  Urbaui  VIII  ,  et  les 
hymnes  ainsi  corrigées  furent  insérées  dans 
les  bréviaires  de  l'Italie  et  de  quelques  Egli- 
ses d'Allemagne,  d'Espagne,  etc.  La  France, 
qui  avait  d'abord  religieusement  conservé 
l'ancien  texte,  alla  cependant  beaucoup  plus 
loin  dans  le  siècle  suivant;  un  grand  nombre 
de  diocèses  firent  main  basse  sur  la  presque 
totalité  des  anciennes  hymnes,  qui  avaient 
pour  elles  le  cachet  de  l'antiquité,  celui  de 
la  piété  el  la  sanction  de  l'Eglise  universelle, 
et  leur  substituèrent  des  hymnes  composées 
par  des  personnages  suspects  d'hérésies , 
mais  d'une  latinité  que  l'on  jugea  très -pure, 
et  d'un  mètre  calqué  sur  celui  des  odes  pro- 
fanes d'Horace.  Nous  ne  nous  prononcerons 
pas  sur  l'opportunité  de  celle  substitution,  et 
surla  questiondesavoir  jusqu'à  quel  point  on 
avait  le  droit  de  l'opérer;  nous  observerons 
seulement  que  si  nous  avons  gagné  quelque 
chose  en  latinité  et  en  poésie  ,  nous  avons 
certainement  perdu  en  piété  el  en  clarté. 
Néanmoins,  pour  être  justes,  nous  convien- 
drons que  les  bréviaires  de  France  contien- 
nent plusieurs  hymnes  modernes d'unegraude 

non  rliythmiques  de  la  même  Eglise,  et  ceux  qui  ap- 
partiennent aux  aulres  religions,  du  genre  masculin. 
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beauté,  et  qui  ne  manquent  pas  de  foi  et  de 
piété;  nous  citerons,  entre  autres,  celles  de 
l'office  canonial  du  dimanche,  et  l'hymne 
Christe,  quem  sedes  revacant  paternœ,  adoptée 
par  plusieurs  diocèsespourla  fête  de  l'Ascen- 
sion; mais  nous  n'avons  jamais  compris  l'en- 
gouement qu'a  provoqué  la  fameuse  hymne 
de  Santeul,  Stupete,  gentes,  qui  n'e9t,  comme 
presque  toutes  les  autres  hymnes  du  même 
poète,  qu'une  assez  ennuyeuse  série  d'antithè- 
ses, sans  le  plus  petit  mot  pour  la  piété, 
pour  l'âme  et  pour  le  cœur. 

Les  hymnes  de  l'Eglise,  considérées  dans 
leur contexlure,  peuvent  être  partagées  en 
trois  classes  :  1°  les  hymnes  métriques,  et 
dont  les  strophes  sont  composées  d'après  les 
règles  de  la  poésie  latine,  comme  sont  pres- 
que toutes  les  hymnes  modernes  et  un  petit 
nombre  d'anciennes;  2' les  hymnes  assujet- 
ties au  nombre  des  syllabes  et  à  la  rime , 
comme  un  grand  nombre  de  celles  compo- 
sées dans  le  moyen  âge,  entre  autres  celles 
de  saint  Thomas  d'Aquin;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle vers  léonins  ;  3°  les  hymnes  assujetties 
au  nombre  des  syllabes  seul,  sans  mètre,  sans 
rime,  comme  un  grand  nombre  d'hymnes  an- 
ciennes. 

Nous  ne  donnons  point  d'exemples  d'hym- 
nes latines  ,  parce  qu'elles  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

3.  L'Eglise  grecque  a  aussi  ses  hymnes, 
d'une  grande  richesse  de  poésie  :  nous  allons 
•en  donner  un  spécimen. 

hymne  au  sauveur  (de  Clément  d'Alexandrie). 

Sto/ziov  7tw),wv  àôW~>v, 
IItê/sov  ôpviÔeov  ànlavâv, 
OÎkÇ  vïiTrtwv  àxpexnç, 
noifiiiv  «pvwv  huaù.ixûiv, 
Toùf  eroù;  à^eXsfî 
n«î5«f  iiyupm, 
A('v£îv  «yiojç, 

'AxKXGUÇ    ÇTÔfAUfflV 

n«i3wv  -nyrtTopa  Xpterrov. 

Bao-t^EÛ  âyicov  , 

ïlurpbç  v^iiTTiV 
%0'fiaç  Tzfi'jravi, 
ÏTijor/fia  7rovuv, 
Aiuvo/jipsç  ' 
lipoxéuç  yeveis 
ZÙTtp  'luuoO, 
llotpqv,    ùpoTÙp, 
OtKÇ,   otouiov, 
Uzepôv  oùr>«vtov, 
Ilava-yoû;  iroiftvn;  " 

'WlSV   jJ.ip'>TTV1/, 

Teûv  0"to£ofxÉveov, 
IJe^K'/O'j;  xaxist; 
'1^00;  ùyvojç 
KÙj/a-ro  i;  èyQpoû, 
r"k\)xepr>  Çwfl  Oe^ebÇ'aiv, 

Aoytxwv  KQipLYlV 
Ayu,  riyoû, 
BKff[>EÛ,  jraidwv  «vettkïùjv. 

"l^via  Xp icttoû, 
'Oiî'i;  oùpavisc, 

Aoyof  «svao;, 
Aie.iv  ânksrot. 


*tcôs  cuScov, 
EXsou;  7zriyôt 
'PEXT/i/s  àpETnf , 
Seotvïj   (3coTri 

0EOV  ùfiVOÙVTWV,   XptOTE  'IlJCroO. 

râ>a  ovpâvtov 
Maer-rcûv  y't.vrspâv, 

NOucpïî;   /KpiTÔiV 

ïo^ia;  ta;  arj;  ÈxSÀtëofisvov, 
Oî  vn^ia^oi 

At«W;  OTÔ/xaciv 

ATlTcX).ÔplSV0t, 

©nXri?  Xoyixrj; 
IlvEÙtiaT!  opotrepâ 

Ef*7r<7^KfiEVOE 

Ai'vov;  à^£).EÈ;, 
ïfxvou;  à-rpExsff , 
B«at),EÏ  Xpto-rw 
MîctSo'j;  ôaiou; 
Zw>j;  3i3a^)iî 

MÉXrr'.JplEV   OWO'J, 

MÉ).7Twu£V  à7r),w;, 
IlafSa  xpa-rEpov* 
X'jpo;  Eîprjvu;, 

Ot     XpiCTTOyO-JOE, 
A«Of   0"W<f>p«V,  . 

YcÛmiiev  ôfioû  0eov  ùp-nvnç. 

«  Frein  des  jeunes  coursiers  indomptés;  aile 
des  oiseaux  qui  ne  savent  pas  voler,  gou- 
vernail assuré  de  l'enfance,  pasteur  des 
agneaux  du  roi  ,  rassemble  tes  enfants 
exempts  de  duplicité,  pour  célébrer  sainte- 
ment, el  chanter  avec  candeur,  d'une  bouche 
innocente,  le  Christ  conducteur  des  enfants. 

«  O  roi  des  saints  1  Verbe  triomphateur  su- 
prême, dispensateur  de  la  sagesse  du  Père 
tout-puissant,  soutien  des  travaux,  toi  qui  te 
réjouis  dans  l'éternité,  Jésus,  Sauveur  de  la 
race  mortelle;  pasteur,  laboureur,  gouver- 
nail, frein. aile  célestedu  troupeau  très-saint, 
pécheur  des  humains  que  tu  es  venu  sauver; 
toi  qui,  avec  l'amorce  d'une  vie  pure,  retires 
tes  innocents  poissons  des  Ilots  odieux  de  la 
mer  du  vice;  saint  pasteur,  conduis  tes  bre- 
bis spirituelles;  ô  roi  1  dirige  tes  enfants  in- 
tacts. 

«  Les  vestiges  du  Christ  sont  la  voie  du  ciel. 
Parole  incessante,  éternité  sans  bornes,  éter- 
nelle lumière,  fontaine  de  clémence,  source 
de  toute  vertu,  ô  Christ  Jésus  1  vie  irrépro- 
chable de  ceux  qui  chantent  les  hymnes  à 
Dieu. 

«  Nous,  petits  enfants,  qui  de  nos  tendres 
bouches  suçons  le  lait  céleste  exprimé  des 
douces  mamelles  de  la  sagesse,  la  grâce  des 
grâces;  abreuvés  de  la  rosée  de  l'esprit  qui 
découle  de  la  nourrissante  parole  ,  chantons 
ensemble  des  louanges  ingénues, des  hymnes 
sincères  au  Christ  roi.  Chantons  les  saintes 
récompenses  de  la  doclrine  de  vie;  chantons 
avec  simplesse  l'enfant  tout-puissant  :  choeur 
pacifique ,  enfants  du  Christ,  troupe  inno- 
cente, chantons  tous  ensemble  le  Dieu  de 
paix.  » 

Voyez,  au  premier  volume,  l'hymne  chéru- 
lin/iii  'qu'on  chant.- ,  dans  l'Eglise  grecque, 
lorsque  le  prêtre  porte  les  dons  de  la  prothèse 
au  grand  autel  ;  article  Chéruiuque  ;  et 
l'hymne  chantée  à  la  communion  par  les  Ar- 
méniens, article  Communion,  n.  5. 
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4.  Presque  tous  les  peuples  païens  ont  des 
hymnes  en  l'honneur  de  la  Divinité.  Dans 
l'impossibilité  de  donner  un  échantillon  de 
tous  ces  poèmes  religieux  ou  théosophiques, 
nous  nous  contenterons  de  reproduire  ici  des 
extraits  de  l'Hymne  à  Parvati,  attribuée  au 
théosophe  Sangkara  Atcharya,  et  traduite 
du  sanscrit  en  français  par  M.  Troyer. 

Hymne  à  Parvati  (1). 

«  Sivapeut  tout  produire  quand  il  est  réuni 
à  Sakti  (son  épouse);  sinon  ce  dieu  ne  sau- 
rait rien  mouvoirconvenablement.  Comment 
donc  un  homme  qui  n'est  pas  sanctifié  sera- 
t-il  en  état  de  l'offrir  son  adoration  et  sa 
louange  ,  à  toi  qui  dois  être  vénérée  par 
Hari,  Hara,  Virintchi  et  les  autres  dieux?... 

'(  Toi  qui  es  pour  les  ignorants  ,  le  soleil 
qui  dissipe  les  ténèbres  et  crée  la  lumière; 
pour  les  stupides,  le  vase  de  la  sainte  doc- 
trine qui  contient  le  nectar  du  bouquet  di- 
vin; pour  les  indigents,  le  collier  de  joyaux 
du  désir;  loi  qui  nous  offres,  à  nous  qui  som- 
mes plongés  dans  l'océan  de  l'existence,  les 
défenses  du  sanglier,  au  moyen  desquelles 
l'ennemi  de  Moura  (  Vichnou  )  souleva  l'u- 
nivers. 

a  Hormis  toi,  chacune  des  divinités  peut 
de  ses  mains  accorder  la  grâce  de  la  sécu- 
rité ;  toi  seule,  tu  n'as  pas  besoin  même  d'un 
signe  extérieur  pour  manifester  ta  protection 
contre  tout  danger  ;  tes  pieds  mêmes  sont  en 
état,  ô  protectrice  des  mondes  1  de  nous  pré- 
server de  la  crainte,  et  de  nous  donner  une 
récompense  au  delà  de  nos  désirs 

«  O  fille  du  mont  Hima  1  le  dieu  sans  corps 
(l'Amour),  qui  porte,  avec  cinq  flèches,  un 
arc  de  Heurs  dont  la  corde  se  compose  d'a- 
beilles, qui  est  accompagné  du  printemps  et 
du  vent  de  Malaya,  et  qui  est  monté  sur  un 
char  d'armes,  après  avoir  d'un  coin  de  ton 
œil  reçu  quelque  signe  de  pitié,  devient  seul 
le  vainqueur  de  ce  monde  entier 

«  Ceux  qui  sont  heureux  te  vénèrent  com- 
me l'onde  de  la  béatitude  intellectuelle,  toi 
qui  fais  ta  demeure  de  la  couche  de  Siva, 
sous  le  dais  orné  des  symboles  de  ce  dieu  ; 
dans  le  palais  de  Brahraa,  au  milieu  de  l'o- 
céan d'ambroisie,  sur  l'île  de  joyaux,  qui  est 
environnée  d'une  enceinte  d'arbres  divins, 
comme  d'un  jardin  de  kadambas 

«  Tu  arroses  l'espace  au  moyen  des  tor- 
rents d'ambroisie  qui  s'écoulent  de  tes  pieds, 
et  au  moyen  de  la  lumière  des  Védas  que  tu 
répands.  Ayant  pris  possession  de  la  terre, 
et  l'étant,  pour  le  placer,  formée  toi-même 
en  un  bracelet  semblable  à  un  serpent,  toi 
qui  es  l'ornement  des  familles,  tu  dors  dans 
la  eaverne 

«  Comment  Brahma  et  les  autres  chefs 
des  poètes  peuvent-ils  comparer  à  quelque 
chose  ta  beauté?  ô  fille  du  mont  de  glace  I 
Les  épouses  des  immortels,  quand  elles  ont 
satisfait  leur  empressement  à  l'apercevoir, 
entrent  rapidement  dans  l'état  d'union  in- 

(1)  Parvati  est  l'épouse  de  Siva,  troisième  per- 
sonne de  la  triade  hindoue  ;  mais  ici  elle  est  consi- 
dérée comme  principe  de  tous  les  dieux.  Cet  hym- 


time  avec  (Siva)  le  dieu  qui  sommeille  sur 
les  montagnes,  quoique  cet  étal  soit  difficile 
à  obtenir ,  même  par  des  austérités  reli- 
gieuses  

«  Comment  les  discours  des  hommes  ver- 
tueux ne  contiendraient-ils  pas  la  douceur 
réunie  du  miel,  du  lait  et  de  la  grappe  de 
raisin,  quand  ces  hommes  se  sonl  une  fois 
inclinés  devant  toi,  toi  qui  es  blanche  com- 
me la  lumière  de  la  lune  d'automne,  et  or- 
née de  la  tiare  queformenl  tescheveux  noués, 
qui  sont  surmontés  du  croissant  ;  devant  toi 
qui  protèges  contre  toute  malédiction  effroya- 
ble, et  qui  portes  dans  ta  main  un  livre  et 
un  rosaire  de  globules  de  cristal? 

«  Ces  saints  entretiennent  l'émolion  de 
l'assemblée  au  moyen  des  paroles  profondes 
que  leur  inspire  l'épouse  de  Brahma  ;  ces 
saints  qui  te  vénèrent,  toi  qui  éclaires  l'es- 
prit des  poètes  éminents,  comme  la  splen- 
deur naissante  du  jour  illumine  un  assem- 
blage touffu  de  lotus.  N'es-tu  pas  l'aurore 
même  et  l'onde  du  jeune  amour? 

«O  toi,  dont  les  membres  répandent  en 
abondance  la  lumière  ou  l'ambroisie,  et  dont 
la  forme  a  la  majesté  du  rocher  du  mont 
Hima!  celui  qui  te  porte  dans  son  cœur 
dompte,  semblable  à  (Garouda)  roi  des  fau- 
cons, la  fureur  des  serpents  ;  et  d'un  regard 
dont  s'écoule  du  nectar,  il  réjouit  le  malade 
brûlé  par  la.fièvre. 

«  Des  hommes  magnanimes  jouissent  de 
l'onde  de  la  béalitudc  suprême;  lorsque,  le 
cœur  délivré  de  l'illusion  du  péché,  ils  le 
voient,  toi  qui  es  subtil  comme  le  trait  de  la 
foudre,  et  qui,  réunissant  en  toi  le  soleil,  la 
lune  et  le  feu,  te  reposes  dans  une  forêt  de 
cent  milliards  de  lotus,  sur  un  trône  de  six 
cercles  mystiques  qui  font  partie  de  loi. 

«  O  Bhavanil  jette  un  regard  de  pitié  sur 
moi  ton  serviteur.  A  celui  qui,  avec  le  désir 
de  te  louer,  invoque  ton  nom  Bhavani,  lu 
montres  l'état  d'union  intime  avec  les  pieds 
qui  resplendissent  par  le  reflet  de  la  cou- 
ronne épanouie  d'Indra,  de  Brahma  et  de 
Moukounda 

«  Que  tout  ce  que  j'ai  proféré  devienne 
une  prière  prononcée  à  demi-voix  et  adres- 
sée à  toi  ;  que  tout  mon  art  soit  un  exercice 
de  mes  doigts  dans  l'acte  de  ma  dévotion  ; 
ma  locomotion,  une  marche  révérencieuse 
autour  de  toi  ;  mon  aliment,  ce  sacrifice  que 
j'accomplis  en  nourrissant  tout  ce  qui  a  vie; 
mon  sommeil,  une  altitude  de  vénération  ; 
que  tout  mon  plaisir  soit  placé  dans  ton  sein, 
et  que  toute  ma  volupté  soit  un  excès  de  zèle 
à  le  servir 

«  L'intelligence,  c'est  toi;  le  ciel,  c'est  toi; 
tu  es  le  vent,  lu  es  (le  feu)  son  conducteur  ; 
tu  es  l'eau,  tu  es  la  terre  ;  rien  n'existe  hors 
de  toi,  en  qui  est  le  complément  de  tout  ;  ô 
épouse  de  Siva  I  pour  réjouir  ton  propre 
être  au  moyen  du  corps  de  l'univers,  lu  em- 
bellis par  ton  pouvoir  la  forme  de  la  pensée 
et  de  la  béatitude 

ne  porte  en  sanscrit  le  titre  de  l'Onde  de  la  Béatitude. 
Il  a  102  stances,  mais  nous  avons  dû  en  retrancher 
un  grand  nombre. 
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«  0  fille  du  mont  Himal  qui  peut  célébrer 
dignement  ton  diadème  d'or,  lequel  est  soli- 
dement composé  d'admirables  joyaux  cé- 
lestes et  de  rubis  ?  En  se  confondant  avec  sa 
lumière,  le  croissant  mobile  de  la  lune  brille, 
semblable  à  l'arc  d'Indra;  ohl  comme  il  fascine 
l'esprit!.... 

«O  fille  du  seigneur  des  monts  1  au  gré  de 
tes  yeux  fermés  ou  ouverts,  tombe  ou  s'élève 
ce  monde  :  ainsi  disent  les  sages.  Les  ou- 
vres-lu,  l'univers  renaît  ;  oui,  je  crois  qu'eu 
l'abstenant  de  fermer  les  yeux,  tu  préserves 
le  monde  de  la  destruction 

«  O  toi  qui,  éternelle,  dois  être  adorée  par 
les  êtres  infiniment  subtils,  rayons  de  lu- 
mière sortis  de  ton  corps.  Ce  que  tu  es,  je  le 
suis  :  celui  qui  pense  toujours  ainsi,  quelle 
merveille,  s  il  prend  pour  de  l'herbe  les  ri- 
chesses réunies  de  (Siva)  le  dieu  aux  trois 
yeux  1  Le  feu  de  la  grande  destruction  du 
monde  ne  lui  paraîtra  qu'une  splendide  illu- 
mination..... 

«  O  trésor  de  Rouverâ  (dieu  des  richesses)! 
loi  qui,  douée  d'un  sourire  éternel  et  de  qua- 
lités sans  bornes,  maîtrises  les  lois  de  la 
morale  ;  toi  qui  es  sans  commencement,  toi 
qui  es  la  véritable  connaissance  et  la  seule 
demeure  de  ceux  qui  sont  versés  dans  les 
exercices  religieux  ;  toi  qui  es  indépendante 
du  destin,  et  le  thème  essentiel  de  louanges 
de  tous  les  écrits  sacrés  ;  toi  qui  ne  crains 
pas  la  destruction  et  qui  es  éternelle,  écoute 
aussi  cet  hymne  que  je  te  consacre » 

HYMN1Ë,  surnom  sous  lequel  Dianeétait  in- 
voquée en  Arcadie.  Sa  prêtresse  était  une  vier- 
ge, mais  Aristocrate  ayant  voulu  lui  faire  vio- 
lence, on  la  remplaça  par  une  femme  ma- 
riée. Diane  avait  encore,  dans  le  territoire 
d'Orchomène,  un  temple  desservi  par  un 
homme  marié,  mais  qui  ne  devait  avoir  au- 
cun commerce  avec  les  autres  hommes. 

HYMNODES,  chanteurs  d'hymnes  :  c'é- 
taient tantôt  de  jeunes  filles ,  tantôt  des 
chœurs  composés  des  deux  sexes  ,  quel- 
quefois le  poète  ou  les  prêtres  et  leurs  fa- 
milles. 

HYMNOGRAPHE,  compositeur  d'hymnes. 
Les  principaux  himnographes  de  l'Eglise 
latine  sont  saint  Hilairc  de  Poitiers,  saint 
Ambroise  de  Milan,  Prudence, Sédulius,  saint 
Grégoire,  Venance  Fortunat,  saint  Thomas 
d'Aquin,  Santeul,  Coffin,  llobinet,  etc. 

HYPANTE,  or  HYPAPANTK  ;  c'est  le  nom 
que  les  Grecs  donnent  à  la  fête  de  la  Purifi- 
cation de  la  sainte  Yiergc  et  de  la  Présenta- 
tion de  Jésus  au  lempte.  Ce  mot  grec,  wirttvriî 
ou  ùïtajruvVÀ,  signifie  rencontre,  parce  qnc  ce 
jour-là  Jésus  et  sa  Mère  se  rencontrèrent 
avec  le  vieillard  Siméon  et  Anne  la  prophé- 
tesse. 

HYPAR  (Û7r«/>,  vision  réelle)  ;  mot  par  le- 
quel les  Grecs  exprimaient  les  deux  marques 
sensibles  de  la  manifestation  des  dieux,  c'est- 
à-drie  les  songes  et  l'apparition  réelle  ;  ce 
dernier  mode  pouvait  avoir  lieu,  soit  qu'ils 
se  montrassent  eux-mêmes,  soit  qu'ils  ren- 
dissent leur  présence  sensible  par  quelque 
merveille.  Voy.  AorasIe,  Tuéopsie. 


HYPATOS,  c'est-à-dire  souverain  ;  surnom 
de  Jupiter  adoré  en  Béotie.  Il  avait  aussi , 
sous  ce  nom,  un  autel  à  Athènes,  sur  lequel 
on  ne  devait  offrir  rien  d'animé  ;  on  ne  pou- 
vait même  s'y  servir  de  vin  pour  les  liba- 
tions. 

HYPERCHYRIE.  Jnnon  ou  Vénus  avait 
sous  ce  nom  un  temple  à  Lacédémone.  Les 
femmes  qui  avaient  des  filles  à  marier  s'y 
rendaient  pour  y  offrir  des  sacrifices. 

HYPERDUL1E.  Les  théologiens  catholi- 
ques appellent  ainsi  le  culle  que  l'Eglise  rend 
à  Marie,  mère  de  Jésus,  culte  supérieur  à 
celui  de  dulie,  que  l'on  rend  aux  autres 
saints. 

HYPÉRÈTES,  dieux  du  second  ordre,  que 
les  Chaldéens  vénéraient  comme  les  minis- 
tres du  Dieu  suprême. 

HYPÉRION,  l'un  des  titans,  fils  d'Uranus, 
frère  de  Japet  et  de  Saturne,  épousa  Thia, 
selon  Hésiode,  et  fut  père  du  soleil,  de  la 
lune  et  de  tous  les  astres.  Diodore  explique 
cette  fable,  en  disant  que  ce  prince  Titan  dé- 
couvrit, par  l'assiduité  de  ses  observations, 
le  cours  du  soleil  et  des  autres  corps  cé- 
lestes ;  ce  qui  le  fil  passer  pour  le  père  du 
soleil  et  de  l'astronomie.  Diodore  lui  Tait 
épouser  sa  sœur  Basilée,  dont  il  eut  un  fils 
et  une  fille,  Hélion  et  Sélène  (le  soleil  et  la 
lune),  tous  deux  célèbres  par  leur  vertu  et 
leur  beauté  ;  ce  qui  attira  sur  Hypérion  la 
jalousie  des  autres  titans,  qui  conjurèrent 
entre  eux  de  l'égorger,  et  de  noyer  dans 
l'Eridan  son  fils  Hélion,  encore  enfant.  Voy. 
Hélion.  On  donne  aussi  ce  nom  au  soleil, 
parce  qu'il  l'emporte  (ùnèp  0>v)  sur  les  autres 
astres. 

HYPERTHÈSE.  Ce  mot  grec  _(û»rsp0t<K?)  t 
qui  répond  à  celui  de  superposition,  dési- 
gnait un  jeûne  extraordinaire  ajouté  a  ceux 
que  l'on  s  imposait  pendant  lasemainesainte. 
Il  consistait  à  ne  rien  prendre  jusqu'au 
chant  du  coq  ou  jusqu'au  point  du  jour  sui- 
vant; ce  qui  comprenait  un  jour  et  deux 
nuits  passés  dans  la  récitation  des  saints  of- 
fices. 

HYPÈTHRES,  ou  SUBDIALES.  Les  Grecs 
appelaient  ainsi  dos  lieux  découverts,  mais 
entourés  d'un  double  rang  de  colonnes,  et 
remplis  do  statues  de  différentes  divinités. 
Vitruvecitc,  entre  autres,  le  temple  de  Jupiter 
Olympien  à  Athènes;  et  Pausanias,  celui  de 
.limon,  sur  le  chemin  de  Phalère  à  Athènes, 
lequel  n'avait  ni  toit  ni  portes.  Jupiter  et 
Junon  étant  souvent  pris  pour  l'Air  ou  le 
Ciel,  il  convient,  disait-on,  que  leurs  tem- 
ples scient  à  découvert,  et  non  renfermés 
dans  l'enceinte  étroite  des  murailles,  puis- 
que leur  puissance  embrasse  l'univers» 

HYPHIALTES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
certaines  divinités  nocturnes  à  peu  près 
semblables  aux  songes,  et  qui  molestaient  les 
hommes  pendant  le  sommeil.  Les  Latins  les 
nommaient  Incubes. 

HYPOSTATR1E,  prêtresse  qui,  dans  les 
sacrifices  des  Grecs,  tenait  le  vase  destiné 
à  recevoir  le  sang  delà  victime. 
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HYPOPHÈTES,  ordre  des  ministres  ffui 
présidaient  aux  oracles  de  Jupiter.  Ils  dif- 
féraient des  prophètes  en  ce  que  ceux-ci 
prédisaient  l'avenir,  tandis  que  les  Hypo- 
phètes  interprétaient  les  oracles  déjà  pro» 
nonces.  Leur  principale  fonction  consistait 
à  recevoir  les  oracles  des  ministres  du  pre- 
mier ordre,  et  à  les  transmettre  au  peuple. 

HYPORCHÈME,  sorte  de  poésie  consacrée 
au  culte  d'Apollon  et  destinée  à  accompa- 
gner la  danse  qui  s'exécutait  autour  de 
l'autel  de  la  divinité,  pendant  que  le  fea 
consumait  la  victime. 

HYPSISTAIRES,  hérétiques  du  ir  siècle 
quifaisaientprofessionden'adorerquele  Dieu 
très-haut  (v^it-o;).  Leur  doctrine  était  un  mé- 
lange de  paganisme  et  de  judaïsme.  Les Hypsis- 
taires  adoraient,  il  est  vrai,  le  Très-Haut,  mais 
ils  révéraient  aussi  le  feu  et  les  lampes,  obser- 
vaient le  sabbat,  comme  les  Juifs,  et  faisaient 
une  distinction  entre  les  viandes  mondes  et 
immondes. 

HYPSISTOS ,  dieu  des  Phéniciens  qui 
le  vénéraient  comme  le  père  et  le  plus 
grand  des  dieux.  Ce  mot  grec,  qui  signifie 
le  Très-Haut,  n'est  que  la  traduction  de 
son  nom  phénicien  Èlion.  Les  Phéniciens 
lui  donnent  pour  femme  Béryth  ou  la  créa- 
tion, d'où  lui  naquit  un  fils  nommé  Uranusou. 
le  Ciel,  et  une  fille  appelée  Ghé  ou  la  Terre. 
Celle  théogonie  se  trouve  ainsi  la  tradur- 
tion  presque  littérale  du  premier  verset  de 
la  Genèse.  Plus  tard  on  confondit  celle  divi- 
nité suprême  avec  un  Hypsislos  qui  de- 
meurait aux  environs  de  Biblos,  et  qui  fui  tué 
à  la  chasse.  Yoy.  Elion.  Les  Grecs  don- 
naient aussi  ce  nom  à  Jupiter. 

HYPSUHANIOS,  c'est-à-dire  Ciel  suprême 
ou  qui  est  au-dessus  du  ciel,  traduction  grecque 
d'un  nom  d'un  dieu  syrien,  qui,  suivant  San- 


choniaton  ,  était  fils  d'un  des  premiers 
géants,  et  inventa  l'art  de  construire  des 
cabanes  de  roseaux  et  l'usage  du  papyrus. 
Après  sa  mort,  ses  enfants  lui  consacrèrent 
des  pièces  informes  de  bois  et  de  pierres, 
qu'ils  adorèrent ,  et  ils  établirent  des  fêtes 
annuelles  en  son  honneur. 

HYSIOS.  Apollon  avait  sous  ce  nom  un 
temple  à  Hysie  en  Béolie,  dans  lequel  il  ren- 
dait des  oracles  au  moyen  d'un  puits  dont 
l'eau  mettait  le  prêtre  en  état  de  donner  des 
réponses  sûres. 

HYST,  dieu  des  Finnois.  Il  protégeait  les 
hommes  contre  les  bêles  féroces  ;  divers 
lieu*  en  Finlande  doivent  leur  nom  au  culte 
qu'on  lui  rendait,  et  il  paraît  que,  dans  tous 
ces  lieux,  cet  être  divin,  mâle  ou  femelle, 
était  adoré. 

HYSTÉRIES,  fêles  grecques  consacrées  à 
Yénus,  ainsi  appelées,  parce  que  dans  les  sa- 
crifices qu'on  offrait  à  la  déesse  on  ne  met- 
tait sur  son  aulel  que  les  cuisses  ou  la  par- 
lie  postérieure  (vartpov)  des  victimes. 

HYSTÉROPOTMES  (d'Swtftçj  dernier,  et 
7rÔTuo?,  fin,  mort);  chez  les  Grecs  on  don- 
nait ce  nom  à  ceux  qui  revenaient  dans 
leur  famille  après  un  voyage  si  long  qu'on 
les  avait  crus  morts.  On  ne  leur  permettait 
d'assister  à  la  célébration  d'nueune  cérémo- 
nie religieuse  qu'après  avoir  été  purifiés; 
ils  devaient  alors  se  revêtir  d'une  espèce  do 
robe  de  femme,  afin  que ,  de  cette  manière, 
ils  parussent  comme  nouvellement  nés. 

HYYTAMOINEN,  dieu  des  Finnois,  père 
do  l'Hiver  et  de  Pakkanen,  personnification 
du  froid. 

HYYTO,  déesse  du  froid,  épouse  du  pré- 
cédent ;  elle  était  fille  de  Puhuri  ou  Pupuli. 


[Cherchez'par  1  ou  par  Y  les  mots  qui  ne  se  trouvent  pas  Ici  par  I.] 


IACCHOGOGUES,  ministres  de  la  religion, 
qui,  aux  fêtes  d'Eleusis,  portaient  en  proces- 
sion la  statue  d'Iacchus;  ils  avaient  la  tète 
couronnée  de  myrle. 

IACCHUS,  un  des  noms  de  Bacchus;  on  le 
fait  dériver  du  grec  te*%ew,  crier;  il  est  re- 
marquable que  le  mot  Bacchus  lui-même  a 
la  plus  grande  analogie  avec  l'orientai  n» 
baklia  ,  pleurer,  *sa  feeMu',  pleurs;  mais  il  se- 
rait possible  que  le  verbe  ià/yjvj  vint  lui- 
même  des  clameurs  que  l'on  poussait  com- 
munément dans  les  mystères  anciens,  en 
criant  lacche!  Quelques  auteurs  distinguent 
Iacchus  de  tîacchus  et  le  disent  fils  de  Cérès. 
Celle  déesse  l'ayant  pris  avec  elle  pour  aller 
chercher  Proserpine,  quand  ils  furent  arri- 
Tés  à  Eleusine,  chez  la  vieille  Baubo,  il  di- 
vertit sa  mère,  et  lui  fit  oublier  un  moment 
sa  doulenr,en  lui  donnant  à  boire  une  liqueur 
nommée  Irilcéon.  C'est  pour  cela  que,  dans 
les  sacrifices  appelés  Eleusiniens,  on  l'ho- 
norait avec  Cérès  et  Proserpine.  D'aulrcs  le 
disent  fils  de  Baubo,  et  le  même  que  le  héros 


Cyamite.  Des  neuf  jours  destinés  à  la  célé- 
bration annuelle  des  mystères  de  Cérès,  le 
sixième  était  consacré  à  Iacchus. 

IAES,dieu  des  anciens  habitants  de  la 
Silésie  et  de  la  Pologne;  c'était  une  person- 
nification dn  soleil. 

JAH,  un  des  noms  de  Dieu,  assez  souvent 
mentionné  dans  laBible.  On  lit,  entre  autres, 
dans  le  psaume  vi,  v.  4  :  "Otf  WS.  Iah  est  son 
nom.  Il  entre  encore  dans  la  formule  si  con- 
nue Halldou-lah!  Louez  Iah  ou  Dieu.  Ce 
nom  paraît  être  un  abrégé  de  Iao  ou  Jébova 
Voy.  Iao. 

IALËME,  fils  de  Calliope  ;  il  présidait  aux 
funérailles  et  à  tous  les  devoirs  funèbres  que 
les  vivants  rendent  aux  morts.  On  donnait 
le  même  nom  aux  chants  lugubres. 

IALYSIENS,  nom  des  dieux  Telcbines, 
adorés  à  Ialysus,  ville  de  l'Ile  de  Rhodes. 

ÏAMBE,  divinité  champêtre,  fille  de  Pan  et 
d'Echo,  et  suivante  de  Métanire,  femme  de 
Celée,  roi  d'Eleusine.  Personne  ne  pouvant 
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consoler  Cérès  affligée  de  la  mort  de  sa  Glle, 
ïambe  sut  la  faire  rire  et  adoucir  sa  douleur 
par  les  contes  plaisants  dont  elle  l'entrete- 
nait. On  lui  attribue  l'invention  des  vers  iam- 
biques. 

IAMIDES,  famille  grecque,  spécialement 
destinée  aux  fonctions  d'augures  dans  le 
temple  de  Jupiter  à  Olympie  ;  elle  descendait 
d'Iamus,  qui  passait  pour  fils  d'Apollon;  on 
disait  que  son  père  lui  avait  accordé  le  don 
de  prophétie,  avec  le  privilège  de  le  trans- 
mettre à  ses  descendants. 

IANA,  premier  nom  de  Diane;  on  l'aura 
appelée  d'abord  Dealann,  et,  par  contraction, 
D'Iana;  c'est  ce  que  rapporte  Nigidius. 

1AO ,  nom  de  Dieu  chez  les  Syriens  ;  il  n'est 
autre  que  le  tétragramme  biblique  rfîf  Jé- 
hova,  qu'on  peut  très-bien  prononcer  lahoh, 
d'autant  plus  qu'on  le  trouve  souvent  écrit 
VP  leho,  lahou,  laho.  On  le  retrouve  en- 
core dans  le  Iuve  des  Etrusques,  le  Iovi  et  le 
Ju-piter  des  Latins.  Ce  nom  a  pu  être  connu 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce. 
Macrobe  cite  un  oracle  d'Apollon  Clarius, 
dont  le  vers  suivant  fait  partie  : 

$p «ÇsO  TOV     7TOVTW1*  Û^«TOV  ©£0V  £(*U.£V    Ikm. 

«  Songe  que  laho  est  le  dieu  suprême  de 
toutes  choses.  »  Cet  oracle  était  fort  ancien, 
carConon  et  Strabon  disent  qu'il  fut  rendu 
quand  vivait  le  fameux  devin  Mopsus,  con- 
temporain du  siège  de  Troie.  L'abbé  Barthé- 
lémy n'a  vu  dans  ce  vocable  qu'une  désigna- 
tion de  la  puissance  du  soleil  ou  de  la  chaleur. 
L'1  chez  les  Grecs  élait  la  lettre  symbolique 
de  l'astre  du  jour  ;  l'alpha  et  l'oméga  qui  ve- 
naient ensuite,  dont  l'un  commence  l'alpha- 
bet grec  et  l'autre  le  termine,  indiquaient 
que  lAû,  ou  la  chaleur,  était  le  principe  et 
la  fin  de  toutes  choses. 

lao  était  aussi  le  nom  que  les  habitants  de 
Claros  donnaient  à  Plulon. 

IBADH1S,  sectaires  musulmans,  qui  font 
partie  des  kharidjis.  Ce  sont  les  disciples 
d'Abd-Allah,  fils  d'ibadh  ;  ils  déclarent  la 
guerre  contre  les  infidèles  qui  ne  sont  pas  ido- 
lâtres proprement  dits.  Us  disent  que  le  pays 
qu'ils  habitent  est  le  vrai  pays  de  1  isla- 
misme, à  l'exception  du  camp  de  leur  sultan  ; 
que  celui  qui  commet  un  grand  péché  est  ce- 
pendant encore  mouwalud,  c'est  à-dire  pro- 
fessant l'unité  de  Oieu,  quoiqu'il  ne  soit  plus 
moumin,  c'est-à-dire  vrai  croyant;  que  l'ac- 
tion du  serviteur  a  été  créée  par  Dieu  ;  que 
les  pécheurs  sont  des  infidèles,  parce  que 
l'infidélité  est  de  l'ingratitude  envers  Dieu. 
Us  se  subdivisent  eu  quatre  sectes  :  les  Haf- 
siijés,  les  Yézidis,  les  Harélhis  et  les  Ibadhis 
proprement  dits,  qui  soutiennent  en  outre 
que  tout  ce  qui  se  fait  conformément  aux 
ordres  de  Dieu  est  obéissance,  quand  mémo 
Dieu  ne  serait  pas  le  but  des  actions. 

IRBA,  c'esl-à-dirc  le  réfractaire,  le  déso- 
béissant; nom  que  les  musulmans  donnent  à 
Kblis  ou  Satan.,  prince  des  anges  apostats, 
parce  qu'il  refusa  avec  opiniâtreté  d'adorer 
Adam,  immédiatement  après  la  création  de 
celui-ci,  nonobstant  le  commandement  ex- 


près qu'il  en  avait  reçu  de  Dieu.  Ibba  justi- 
fiait sa  désobéissance  en  soutenant  que  lui 
cl  ses  compagnons  ayant  été  tirés  de  l'élé- 
ment du  feu,  il  ne  convenait  pas  qu'ils  fus- 
sent assujettis  à  une  créature  formée  de  l'élé- 
ment de  la  terre  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  un 
poète  persan  :  «  Le  feu,  qui  est  l'origine  de  la 
nature  et  de  l'orgueil  d'ibba,  sera  éternelle- 
ment l'instrument  de  sa  peine.  »  Yoy.  Eblis. 

IBIS,  oiseau  sacré  chez  les  Egyptiens  ;  il 
ressemble  à  la  cigogne.  Ouand  il  met  sa  tête 
et  son  cou  sous  ses  ailes,  il  offre,  dit  Elien, 
une  figure  qui  rappelle  celle  du  corps  hu- 
main. Les  Egyptiens  lui  rendaient  de  grands 
honneurs  ;  il  y  avait  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  tuaient  un  Ihis ,  même  par  mé- 
garde;  après  sa  mort  on  l'embaumait  avec  soi  ii, 
et  il  nous  est  venu  de  l'Egypte  une  quantité 
considérable  de  momies  de  cet  oiseau.  Les 
anciens  ont  attribué  cette  espèce  de  culte  ren- 
du à  l'ibis  au  service  qu'il  rendait  au  pays  en 
le  purgeant  des  serpents  ;  mais  il  est  connu 
aujourd'hui  que  l'ibis  ne  fait  point  la  guerre 
à  ces  reptiles  ;  il  se  contente  des  chenilles  et 
des  sauterelles,  ce  qui  n'est  pas  un  mince 
bienfait.  Cet  oiseau  ne  niche  point  en  Egypte  ; 
il  y  arrive  dès  que  le  Nil  commence  à  croître, 
cl  disparaît  avec  l'inondation. 

L'ibis  était  consacré  au  grand  dieu  Thôth, 
le  second  Hermès,  inventeur  des  sciences  et 
des  lettres  ;  on  ajoute  que  ses  plumes  blan- 
ches et  noires  représentaient  l'une  et  l'autre 
parole,  l'extérieure  ou  articulée,  et  l'inté- 
rieure qui  s'adresse  à  nous-mêmes,  c'est-à- 
dire  la  réflexion  ou  la  voix  de  la  conscience. 
11  est  figuré  sur  un  grand  nombre  de  monu- 
menis;  on  le  voit  entre  autres  sur  la  table 
lsiaque.  On  attribue  aussi  à  cet  oiseau  l'in- 
vention des  ely stères;  on  raconte  que,  lors- 
qu'il est  malade,  il  s'injecte  de  l'eau  dans 
l'anus  au  moyen  de  son  bec  et  de  son  cou 
qui  sont  fort  longs. 

IBMEL,  le  souverain  des  dieux  chez  les 
Lapons  idolâtres;  on  trouve  encore  son  nom 
écrit  lubmel,  Jumala.  Les  Lapons  convertis 
ont  conservé  ce  vocable  pour  exprimer  le 
vrai  Dieu  ;  ils  appellent  les  trois  personnes 
de  la  Trinité,  Ibmelen-Atzhié,  Dieu  le  Père  ; 
Ibmelen-Barné,  Dieu  le  Fils  ;  et  lbmélen-Ai- 
lès-Wuoign,  Dieu  Esprit-Saint-  Voy.  Jumala. 

IBOUM,  mot  hébreu  qui  signifie  épouser 
sa  belle-sœur;  c'est  le  nom  que  les  Juifs  mo- 
dernes donnent  au  mariage  qu'un  homme 
contracte  avec  la  veuve  de  son  frère  défunt , 
lorsque  celui-ci  est  mort  sans  enfants.  Un  tel 
mariage,  qui  aujourd'hui  est  contraire  aux 
lois  des  chrétiens,  élait  autrefois  recomman- 
dé aux  Juifs  par  la  loi  de  Moïse.  Celui  qui 
refusait  de  se  conformer  à  celte  prescription 
était  regardé  avec  mépris,  comme  un  homme 
sans  cœur,  qui  s'embarrassait  peu  de  laisser 
périr  le  nom  de  son  frère  ;  car  les  enfants  qui 
naissaient  de  ce  mariage  héritaient  des  biens 
du  défunt  et  continuaient  sa  généalogie.  La 
veuve  se  rendait  aux  portes  de  la  ville;  elle 
y  faisait  assembler  les  vieillards  et  leur  di- 
sait :  «  Le  frère  de  mon  époux  ne  veut  point 
perpétuer  la  postérité  de  son  frère  en  Israël.» 
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Les  vieillards  faisaient  alors  venir  le  bean- 
t'rère,  et  lui  demandaient  s'il  était  vrai  qu'il 
refusât  d'épouser  la  veuve  de  son  frère;  après 
qu*il  avait  manifesté  son  refus,  la  veuve 
s'approchait  de  lui,  le  déchaussait  et  crachait 
devant  lui,  en  disant  :  «  Ainsi  fera-t-on  à 
l'homme  qui  n'édifie  pas  la  maison  de  son 
frère;  et  sa  maison  sera  nommée,  dans  Israël, 
la  maison  du  déchaussé.  » 

Les  juifs  modernes  nomment  cette  céré- 
mo nie  khalitsa,  ce  qui  signifie  extraction  du 
soulier.  Il  esl  rare  maintenant  qu'ils  se  char- 
gent des  veuves  de  leurs  frères;  ils  préfèrent 
les  mettre  en  liberté;  ce  qu'ils  font  avec  des 
cérémonies  à  peu  près  semblables  à  celles 
qui  sont  indiquées  dans  la  loi.  Trois  rabbins 
et  deux  témoins  vont,  la  veille,  choisir  milieu 
où  ils  puissent  procédera  ces  prescriptions. 
Le  lendemain,  après  les  prières  du  matin,  ils 
se  rendent,  suivis  du  peuple,  au  lieu  déter- 
miné. Là,  les  rabbins  s'étant  assis  font  com- 
paraître devant  eux  la  veuve  et  son  beau- 
frère;  ils  font  plusieurs  questions  à  celui-ci 
et  l'exhortent  à  épouser  sa  belle-soeur,  et  sur 
son  refus,  ils  lui  font  chausser  un  certain 
soulier  propre  à  tous  pieds;  la  femme  s'ap- 
proche de  lui,  et,  aidée  par  le  rabbin,  elle 
dit  en  hébreu  le  verset  7  du  chapitre  xxv  du 
Deutéronome  :  «  Le  frère  de  mon  époux  ne 
veut  point  perpétuer  la  postérité  de  son  frère 
en  Israël  ,  et  il  ne  veut  point  m'épnuser 
comme  beau-frère.»  A  quoi  le  beau-frère 
repond  par  le  verset  suivant  :  «  II  ne  me  plaît 
pas  île  la  prendre.  »  Alors  la  femme  se  baisse, 
dénoue  le  soulier,  le  retire,  le  jette  à  terre, 
et  crache  devant  lui,  en  disant  en  hébreu  : 
«  Ainsi  fera-t-on  à  l'homme  qui  n'édifie  pas 
la  maison  de  son  frère,  et  sa  maison  sera  ap- 
pelée, dans  Israël,  la  maison  du  pied  nu.  » 
Elle  dit  ces  paroles  par  trois  fois,  et  les  assis- 
tants répètent  trois  fois  :  pied  nu!  pied  nu! 
pied  nu!  Le  rabbin  lui  déclare  alors  qu'elle 
peut  se  remarier  et  lui  en  donne  acte. 

Quelques  juifs  abusent  de  cet  usage  pour 
satisfaire  leur  avarice  ;  car  leurs  belles-sœurs 
ne  pouvant  redemander  leur  dot,  ni  se  rema- 
rier qu'après  avoir  été  affranchies  par  celte 
cérémonie,  ils  les  font  attendre  longtemps, 
afin  de  tirer  d'elles  de  l'argent.  C'est  pour- 
quoi, lorsqu'un  juif  mariesa  fille  à  un  homme 
qui  a  des  frères,  on  stipule  quelquefois  dans 
le  contrat  que,  si  le  mari  meurt  sans  laisser 
d'enfants  ,  le  frère  du  défunt  l'affranchira 
gratuitement.  D'autres  obligent  le  mari  , 
lorsqu'il  est  sur  le  point  de  mourir,  d'affran- 
chir sa  femme,  afin  qu'elle  ne  tombe  point 
au  pouvoir  de  son  beau-frère. 

Le  Talmud  fait  plusieurs  questions  im- 
portantes au  sujet  de  ce  déchaussement.  Il 
demande  d'abord  comment  une  femme  qui 
serait  privée  de  la  main  droite  pourrait  l'ef- 
fectuer; et  il  répond  qu'elle  pourra  retirer 
le  soulier  avec  les  dents.  Les  docteurs  exa- 
minent encore  si  l'action  esi  légitime,  lors- 
que le  soulier  est  trop  grand  ou  trop  petit, 
lorsqu'il  est  cousu  avec  du  ligneul  contraire- 
ment à  l'usage.;  s'il  suffit  de  prononcer  les 
paroles  sans  déchausser,  ou  de  déchausser 
sans  prononcer  les  paroles,  etc. 
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IBRAHIM,  épellation  arabe  du  nom  du 
patriarche  Abraham.  Yoy.  Abraham 

ICADES(du  moL-<z«3oc,  vingtaine),  fête  que 
les  philosophes  épicuriens  célébraient  Ions 
les  mois  en  l'honneur  d'Ëpicure,  le  20*  jour 
de  la  lune,  époque  de  sa  naissance.  Ils  or- 
naient, ce  jour-là,  leur  demeure,  portaient 
le  portrait  de  leur  maître  de  chambre  eu 
chambre,  et  lui  faisaient  des  sacrifices  et  des 
libations.  On  appelait  Jcadistea  ceux  qui  cé- 
lébraient cette  fête. 

ICARE,  Athénien,  fut  honoré  comme  un 
dieu  par  ses  compatriotes;  il  était  fils  d'OE- 
bale  et  père  d'Erigone,  et  vivait  sous  le  règne 
du  second  Pandion.  Bacchus,  pour  le  récom- 
penser de  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  de 
lui,  lui  enseigna  l'art  de  planter  la  vigne  et 
de  faire  du  vin.  Il  en  fit  boire  à  quelques 
bergers  de  l'Attique,  qui  s'enivrèrent,  et,  se 
croyant  empoisonnés,  se  jetèrent  sur  lui  et 
le  tuèrent.  Bacchus  vengea  cette  mort  en 
inspirant  aux  femmes  de  l'Attique  une  fureur 
qui  les  tourmenta  jusqu'à  ce  qu'on  eût  or- 
donné des  fêtes  expiatoires  conformément 
aux  ordres  de  l'oracle.  On  dit  qu'après  sa 
mort,  Jupiter  le  plaça  parmi  les  astres,  où  il 
forma  la  constellation  i!e  Boolès.  En  consé- 
quence il  fut  mis  au  rang  des  dieux,  et  on 
lui  offrait  en  sacrifice  du  vin  et  des   raisins. 

11  ne  faut  pas  confondre  cet  Icare  avec  le 
prétendu  fils  de  Dédale,  qui  s'échappa  avec 
son  père  de  l'île  de  Crète  où  il  était  retenu 
prisonnier.  Outillant  les  sages  conseils  de  son 
père,  il  s'approcha  trop  près  du  soleil,  dont 
la  chaleur  Gt  fondre  la  cire  qui  agglutinait 
les  plumes  de  ses  ailes,  et  il  fut  précipité 
dans  la  mer  appelée  de  son  nom  Icarienne. 
Ce  mythe  indique  probablement  qu'un  cer- 
tain Icare  ayant  voulu  naviguer  au  moyen 
de  voiles,  récemment  inventées  par  Dédale 
gouverna  maladroitement  ou  malheureuse- 
ment, et  fit  naufrage. 

ICHNEUMON,  espèce  de  rat,  qui,  en 
Egypte,  était  consacrée  Latone,  et  auquel 
les  habitants  d'Héracléopolis  rendaient  les 
honneurs  divins  comme  à  un  être  bienfai- 
sant, parce  que  ce  petit  animal  cherche  sans 
cesse  les  œufs  des  crocodiles  pour  les  casser. 

ICHONOUPMIS,  dieu  des  Egyptiens,  le 
même  que  Chnef  ou  Chnouphis. 

ICHOR;  ce  mot,  qui  signifieen  grec  rose'e 
vapeur  légère,  esl  le  nom  de  la  substance  qui^ 
suivant  Homère,  coule  dans  les  veines  des 
dieux  au  lieu  de  sang;  car,  dit  ce  poëte,  les 
dieux  ne  se  nourrissant  ni  des  dons  de  Cérès, 
ni  des  présents  de  Bacchus,  n'ont  pas  un  sang 
terrestre  et  grossier  comme  le  nôtre. 

ICHTHYOCENTAUBE,  demi-dieu  marin, 
moitié  homme  et  moitié  poisson.  Où  donne 
ce  nom  à  Triton ,  fils  de  Neptune. 

ICHTHYOMANCIE,  divination  que  prati- 
quaient les  anciens  en  examinant  les  entrail- 
les des  poissons.  Pline  rapporte  un  aulre 
genre  d'icblhyomaiicie  :  à  Myre  en  Lycie,  on 
jouait  de  la  flûte  à  trois  reprises  pour  faire 
approcher  les  poissons  de  la  fontaine d'Ap  >l- 
lon;  si   ces    poissons  dévoraient   la  viande 
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qu'on  leur  jetait,  c'était  on  bon  augure; 
nvii-i  s'ils  la  refusaient  et  la  repoussaient 
avec  la  queue,  c'était  un  mauvais  présage. 

Athénée  décrit  ce  dernier  procédé  avec 
plus  de  détails.  11  dit  qu'il  y  avait  en  Lycie, 
assez  près  de  la  mer,  une  fontaine  appelée 
Dina,  consacrée  à  Apollon.  Ceux  qui  voulaient 
consulter  l'oracle  du  dieu,  offraient  aux  pois- 
sons qui  venaient  de  la  merles  prémices  des 
victimes  attachées  à  des  broches  de  bois, 
tandis  qu'un  prêtre  assis  auprès  observait 
attentivement  ce  qui  se  passait  pour  en  tirer 
des  augures.  —  Suivant  le  même  écrivain, 
on  croyait  trouver  des  présages  dans  la  na- 
ture, la  forme,  le  mouvement  et  la  nourri- 
ture des  poissons  de  la  fontaine  Phelley. 

ICHTHYS,  ou  ICHTHUS(-»J,-,  c'est-à-dire 
poisson),  un  des  plus  ancien-*  symholes  du 
christianisme;  c'était  pour  les  premiers  fldè- 
les  comme  un  mot  de  passe  qui  servait  à  les 
distinguer,  et  par  lequel  ils  pouvaient  se  re- 
connaître sans  livrer  les  mystères  sacrés  à  la 
curiosité  indiscrète  et  profane  des  païens.  Ce 
symbole  se  rattache  aux  idées  les  plus  pures 
du  christianisme,  aux  faits  évangéliques  les 
plus  populaires,  les  plus  fréquemment  com- 
mentés. Les  apôtres  étaient  bateliers  et  pé- 
cheurs ;  Jésus -Christ  leur  avait  annoncé 
qu'ils  seraient  pêcheurs  d'hommes:  les  eaax, 
les  scène9  de  pêche,  figurent  dans  les  pre- 
miers et  les  derniers  récits  de  l'Evangile  ;  la. 
vocation  des  apôtres,  les  multiplications  de 
pains,  les  apparitions  de  Jésus  ressuscité, 
les  pêches  miraculeuses,  rappelaient  cet  em- 
blème. 

Le  chrétien,  comme  le  poisson,  trouvait  la 
vie  dans  les  eaux  du  baptême,  et  regardait 
le  Christ  comme  descendu  dans  les  grandes 
eaux  du  monde  pour  les  féconder  et  les  bé- 
nir. Les  premiers  fidèles,  exilés,  persécutés, 
se  comparaienttantôt  au  poisson  captif  dans 
l'élément  des  tempêtes,  retiré  del'abime  par 
l'appât  de  la  grâce;  tantôt  au  jeune  Tobie, 
errant  le  long  du  fleuve  de  l'exil,  aux  prises 
avec  un  poisson  qui  l'effraie  d'abord,  puis 
le  sauve  et  guérit  la  cécité  paternelle.  L'i- 
magination populaire  trouve  une,  foule  d'a- 
nalogies pittoresques;  \"\/J>'jç  fut  écrit,  fut 
sculpté  sur  les  anneaux,  sur  les  vases,  sur 
les  urnes,  sur  les  tombeaux,  sur  les  baptis- 
tères, sur  le  parchemin  des  manuscrits.  On 
retrouve  le  poisson  jusque  sur  les  sculptures 
de  nos  pères,  au  moyen  âge,  dans  la  plupart 
des  tableaux  anciens  de  la  cène,  et  dans  les 
lettres  ornées  de  plusieurs  manuscrits. 

Il  y  a  plus;  le  poisson  était  pour  les  chré- 
tiens un  symbole  non-seulement  quant  à  sa 
figure ,  mais  aux  lettres  qui  composaient 
son  nom  grec.  Sous  le  premier  point  de 
vue,  il  distinguait  les  fidèles  des  païens; 
sous  le  second ,  il  les  séparait  des  héré- 
liques.  La  grande  hérésie  des  deux  pre- 
miers siècles  était  le  gnostirisme,  qui  scin- 
dait Jésus-Christ,  le  partageait  en  plu- 
sieurs éons,  et  établissait  une  absurde  dis- 
tinction entre  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  et  le 
Sauveur  des  hommes.  Les  apôtres  et  les  fidè- 
les répondaient  que  Jésus,   le  Christ,  le  1  ils 


de  Dieu,  le  Sauveur,  ne  sont  qu'un;  or,  tout 
cela  était  dit  en  ,  un  seul  mot  ixoys,  par 
la  réunion  des  initiales  de  'J«e*ûy,  X/3«jto'?, 
©eoù  Vjo;,  2«tj5/3.  Jésus-Christ,  t'ils  de  Lieu, 
Sauveur.  Ce  symbole  est  donc  exclusive- 
ment catholique;  car  il  présente  un  groupe 
d'idées  orthodoxes  qui  ne  peuvent  appartenir 
à  aucune  secte  gnoslique,  et  qui  réfute  sur- 
tout le  système  des  marcionites. 

On  a  découvert,  il  y  a  quelques  années,  à 
Autun,  une  inscription  grecque  ,  dans  la- 
quelle Jésus-Christ  est  constamment  nommé 
Ichthys  ;  de  plus  les  cinq  lettres  de  ce  mol 
forment  les  initiales  des  cinq  premiers  vers 
(la  pièce,  composée  de  onze  vers,  est  acros- 
tiche, et  présente  cette  formule  :  '\/Jj<i;  tu 
âo-f)  ;  le  Poisson  est  venu  dans  la  souffrance). 
En  voici  les  six  premiers  vers,  suivant  la 
restitution  qui  nous  parait  préférable;  le 
reste  est  malheureusement  fort  délabré,  et 
ouvre  un  champ  plus  large  aux  conjec- 
tures. 

'I/ôûoç  oùûavîo'j  Octov  yivo;  .  zopi  ceavw, 

Xp^(T£  ).a;-OJV    CoiY,V   V.'J.ZpOTOV  ev  fipozïoiç. 

'ï3«7lV   ÙfJKOi;   7T^OUTo3oTW   (TOi/tDf. 
SwTSOOÎ   r]  àyi.'o'J   {Az).LrtôèoL  )iàuQC*Vï    fipôi!J.QV  , 

"EitSie,  TTÎV-,  ).«êwv,  'l/5iiï  ÎX'°V  twifMMf. 

Le  céleste  Ichihys,  fils  de  Dieu,  du  fond  de  son  cœur 

sacré, 
A  rendu  des  oracles ,  et  pris  au  milieu  des  mortels 

une  vie  immortelle. 
Ami,  rajeunis  ton  âme  dans  les  eaux  divines, 
Aux   sources  intarissables  de  la  sagesse  prodigue  en 

trésors. 
Prends  l'aliment  doux  comme  le  miel  du  Sauveur  des 

saints; 
Prends,  mange  et  bois  :  Ichthys  est  dans  les  mains. 

Outre  les  dogmes  signalés  plus  haut,  on  re- 
marque dans  ce  petit  nombre  de  vers  la 
mention  du  baptême,  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  l'eucharislie,  de  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  etc.  Nous 
avons  extrait  la  plus  grande  partie  de  ces 
documents  d'un  savant  mémoire  sur  l'ins- 
cription d'Autun,  inséré  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne. 

ICONOCLASTES.«  Quoi  de  plus  naturel,  dit 
M.  Bonnetty,  dans  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne ,  que  le  désir  de  posséder  une 
image  qui  rappelle  une  personne  qui  nous 
est  chère?  et,  si  nous  l'avons,  quoi  de  plus 
permis,  de  plus  simple,  de  plus  involontaire 
presque,  que  de  lui  accorder  quelque  part  de  la 
vénération  et  du  respect  que  nous  portons  à 
l'objet  qu'elle  représente?  Il  ne  saurait  donc 
y  avoir  rien  de  plus  étroit,  de  plus  mesquin, 
de  plus  déraisonnable,  que  de  vouloir  pros- 
crire les  images,  ou  interdire  les  marques  de 
respect  qu'on  leur  porte.  Mais  il  faut  couye- 
nir  qu'à  côte  de  ces  pratiques  avouées  p.':r 
la  saine  raison,  cl  consacrées  par  la  Irari  - 
tion  générale  des  peuples,  se  trouve  le  dan- 
ger, lorsqu'il  s'agit  d'images  faites  pour  nous 
rappeler  Dieu  ouïes  purs  esprits,  1"  défaire 
croire  que  Dieu  ou  les  purs  esprits  peuvent 
être  représentés  sous  une  forme  corporelle; 
2'  de  porter  le  respect  et  l'amour  rendus 
à    ces   images    jusqu'à    l'adoration    de    ces 
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objets  matériels.  Aussi  doit -on  enseigner 
«  i|u'il  faut  garder  et  retenir,  surtout  dans 
lis  temples,  les  images  de  Jésus-Chrisi,  de  la 
sainte  Vierge  et  des  autres  saints,  et  leur 
rendre  l'honneur  et  la  vénération  qui  leur 
sont  dus  ;  non  que  1'on.croie  qu'il  y  a  en  elles 
quelque  divinité  pu  quelque  venu  pour  la- 
quelle on  les  doit  honorer, ou  qu'il  faut  leur 
demander  quelque  chose,  ou  qu'il  faut  met- 
tre sa  confiance  en  elles,  comme  les  païens 
la  mettaient  dans  leurs  idoles  ;  mais  parce 
que  l'honneur  que  l'on  rend  aux  images  se 
rapporte  aux  originaux  qu'elles  représen- 
tent, de  manière  qu'en  les  baisant,  en  nous 
découvrant  et  en  nous  prosternant  devant 
elles,  nous  adorons  Jésus-Christ,  et  nous 
honorons  les  saints  dont  elles  sont  les  figu- 
res. » 

«  Telle  est  la  croyance  catholique  expri- 
mée dans  le  décret  du  concilo  de  Trente; 
telle  a  toujours  été  la  foi  de  l'Eglise.  Cepen- 
dant on  ne  saurait  croire  combien  des  idées 
si  simples  ont  eu  de  contradicteurs,  ont  causé 
de  troubles,  de  persécutions  et  de  massacres 
dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés. 

«  Un  soldat  ignorant  et  grossier,  devenu 
empereur,  Léon  Isaurien,  poussé  par  quel- 
ques conseillers  qui  paraissaient  avoir  em- 
prunté leur  haine  pour  les  images  aux  ma-r 
hométans  et  aux  juifs,  défendit  par  un  édit 
le  culte  des  images,  comme  une  idolâtrie,  et 
ordonna  de  les  abattre  dans  toutes  les  égli- 
ses. Depuis  l'an  724  jusqu'en  711.  il  persé- 
cuta les  pasteurs  et  les  peuples  de  l'Eglise 
grecque  par  des  massacres  et  des  cruautés 
incroyables,  pour  les  forcer  à  obéir  à  ses 
ordres.  Les  mêmes  rigueurs  furent  conti- 
nuées par  Constantin  Coproûynie ,  son  (ils. 
En  726,  un  concile  d'évéques,  gagnés  par 
l'empereur,  condamna  le  culte  des  images  ; 
et  les  chrétiens.grecs,  déjà  si  divisés,  furent 
encore  partagés  en  Iconomaques,  ennemis  des 
images  ,  Iconoclastes,  briseurs  d'images  d'un 
côté,  et  Iconodules ,  lconolâtres ,  serviteurs , 
adorateurs  d'images  de  l'autre  côté. 

«  Celte  fureur  dura  encore  sous  le  règne 
de  Léon  IV,  et  ne  fut  réprimée  que  sous  celui 
de  Constantin  Porphyrogénète,  grâce  au  bon 
sens  de  l'impératrice  Irène,  sa  mère.  Alors 
se  tint, en  787,  le  second  concile  œcuménique 
de  Nicée,  qui  annula  la  décision  du  conci- 
liabulede  Constantinople,  et  les  catholiques 
purent  honorer  en  paix  les  images.  Miis,vers 
797,  Constantin  s'étant  soustrait  a  l'autorité 
de  sa  mère,  défendit  d'obéir  au  concile  de 
Nicée.  La  fureur  des  Iconoclastes  se  ral- 
luma, et  dura  sous  les  règnes  de  Nicéphore, 
de  Léon  V,  de  Michel  le  Bègue  et  de  Théo- 
phile. Mais,  en  852,  une  femme  encore,  l'im- 
pératrice Théodora,  fit  cesser  cette  ignoble 
persécution  ,  et  dispersa  les  restes  de  ce 
parti. 

«  Dans  le  xir  siècle,  l'empereur  Alexis 
Comnène,  pour  piller  les  églises,  déclara  de 
nouveau  la  guerre  aux  images.  »  Vers  la 
même  époque,  plusieurs  hérétiques  renou-r- 
vêlèrent  la  même  erreur  en  Occident.  En- 
fin, dans  le  xvie  siècle,  les  différentes  sec- 
tes protestantes,  et  surtout  les  calvinistes, 
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montrèrent  la  même  animosité  contre  le 
culte  des  images,  et  renouvelèrent  tous  le» 
scandales  donnés  par  les  premiers  Icono- 
clastes. 

ICONODULES ktICONOLATRES.  Ces  noms , 
qui  signifient  serviteurs  et  adorateurs  d'ima- 
ges, étaient  donnés  dans  le  vin*  siècle  aux 
catholiques  qui  vénéraient  les  images.  Le  se- 
cond surtout  ne  leur  était  pas  applicable,  «Mi- 
les chrétiens  éclairés  ne  doivent  pas  rendre 
aux  images  un  culte  d'adoration.  Cette  qua- 
lification, aussi  bien  que  celle  <S' Idolâtres,  est 
encore  fréquemment  donnée  par  les  protes- 
tants aux  catholiques.    Voyez  Iconoclastes. 

ICONOMAQUES  ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
combattent  le  culte  des  images.  On  a  appelé  de 
ce  nom  les  iconoclastes  du  vin"  siècle.  Voyez 

JCONOCI.ASTRS. 

ICONOSTASE,  nom  que  l'on  donnait,  dans 
les  premiers  siècles,  aux  images  placées  au- 
dessus  de  la  balustrade  du  sanctuaire,  dans 
les  basiliques  chrétiennes. 

IDA,  vallée  qui,  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave, est  située  au  milieu  du  fort  d'Asgard, 
ville  des  dieux.  C'est  là  que  se  tient  l'assem- 
blée des  douze  juges  établis  par  Allfader,  le 
père  universel,  au  commencement  du  monde. 

IDACANÇAS,  personnagedivindesMuyscas 
d'Amérique,  que  l'on  croit  être  le  même  que 
Bochica. 

IDÉE,  ou  IDÉENNE,  surnom  de  Cybèle, 
honorée  sur  le  mont  Ida  en  Crète.  Tous  les 
ans  on  y  célébrait  sa  fête  par  des  sacrifices 
et  des  jeux,  et  l'on  promenait  sa  statue  dans 
les  rues,  au  son  de  la  flûte  et  du  tympanon. 
Ses  prêtres  étaient  un  phrygien  et  une  phry- 
gienne ;  ils  parcouraient  la  ville  portant  ses 
images  sur  la  poitrine,  et  ramassant  des  au- 
mônes pour  la  grande  mère  des  dieux. 

Jupiter  était  également  appelé  Idéen,  parce 
qu'il  ;ivail  été  nourri  et  élevé  sur  le  mont  Ida, 
qui  pour  cela  lui  était  spécialement  consa- 
cré. —  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  Dac- 
tyles. 

ID  EL-ADDHHA,  fête  des  sacrifices  chez 
les  musulmans.  Voyez  Annru. 

ID  EL-COKBAN,  fête  du  sacrifice  chez 
les  musulmans.  Voyez  Corban,  n.  2. 

ID  EL-FITR,  fête  de  la  rupture  du  jeûne, 
chez  les  musulmans.  Voyez  Fitr. 

IDES.  Les  Ides  étaient  chez  les  Bomains 
une  des  trois  divisions  du  mois  ;  elles  arri- 
vaient le  15'  jour  dans  les  mois  de  mars,  de 
mai,  de  juin  et  d'octobre,  et  le  13*  dans  les  au 
1res  mois.  Quelques-uns  croient  que  le  mot 
Ides,  en  latin  ldus,  vient  de  l'ancien  verbe 
Jduarc,  qui  signifie  diviser,  parce  que  les 
Ides  partagent  le  mois  en  deux  parties  pres- 
que égales.  Varron  pense  que  ce  mot  a 
son  étymologie  dans  les  langues  sabine  ou 
étrusque. 

On  faisait  pendant  les  Ides  des  sacrifices 
qu'on  appelaitIdulies;on  y  immolait  à  Jupiter 
une  brebis  qui  prenait  le  nom  d'idulis.  Les 
Ides  de  mars  étaient  consacrées  à  Mercure, 
parce  qu'on  prétendait  qu'il  était  née»  jour- 
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là  ;  dans  la  suite,  elles  furent  mises  au  nom- 
bre des  jours  malheureux,  parce  qui;  Jules 
César  avait  élé  assassiné  ce  jour-là.  Les  Ides 
d'août  étaient  consacrées  à  Diane,  et  les  es- 
claves les  célébraient  comme  une  fête.  Voyez 
au  CiLENDRiEii  des  anciens  Romains,  les  fêtes 
célébrées  aux  i.'iiv^  de  chaque  mois. 

IDIOMEl.ES,  nom  que  les  chrétiens  grecs 
donnent  aux  cantiques  propres  à  une  fête. 
On  en  attribue  l'invention  à  un  archevêque 
de  Candie,  nommé  communément  André  de 
Crète  ou  le  Jérosolymitain,  qui  vivait  dans  le 
vin*  siècle. 

IDOLATRES,  on  donne  ce  nom  à  tous 
ceux  qui  adorent  de  faux  dieux,  et  qui  re<,- 
dent  aux  idoles  fabriquées  de  la  main  des 
hommes  le  culte  qui  n'est  dû  qu  à  Dieu. 

IDOLATRIE,  IDOLES.  La  religion  primi- 
tive de  tous  les  peuples  de  la  terre  était  pure 
et  exempte  des  mensonges  que  l'ignorance 
ou  la  corruption  du  cœur  y  apportèrent  par 
la  suite.  Rasée  sur  la  tradition  conservée  par 
les  anciens  patriarches  ,  elle  consistait  dans 
l'adoration  du  vrai  Dieu,  dans  le  repentir  de 
la  déchéance  primordiale  ,  et  dans  l'attente 
du  suprême  réparateur.  Leur  culte  était  sim- 
ple, reposant  sur  la  prière  et  sur  le  sacrifice 
sanglant.  Le  père  de  famille,  à  la  fois  pontife 
et  roi,  régissait  les  membres  avec  une  sage 
équité;  il  offrait  au  Très-Haut,  comme  média- 
teur choisi,  les  prières  et  les  victimes  ;  il  ter- 
minait les  différends,  et  sous  ce  régime  pa- 
triarcal, tous  jouissaient  d'une  paix  profonde. 

Mais  les  enfants  de  la  race  maudite  de 
Cham,  qui  perpétua  la  race  mauvaise  et  anté- 
diluvienne de  Caïn,  troublèrent  bientôt  l'har- 
monie qui  régnait  parmi  les  descendants  de 
Sem  et  de  Japhet.  Ayant  rejeté  de  bonne 
heure  la  tradition  de  leurs  pères,  ils  suivi- 
rent la  voie  perverse  de  l'orgueil  et  de  la  con- 
cupiscence; ils  substituèrent  au  culte  du  vrai 
Dieu  des  honneurs  rendus  aux  êtres  secon- 
daires de  la  création.  Ayant  perdu  l'idée  nette 
et  précise  de  Dieu,  la  connaissance  de  ses 
attributs  essentiels,  ils  ne  purent  cependant 
oublier  qu'il  y  avait  au-dessus  d'eux  un  être 
souverain  et  nécessaire  ;  ils  en  sentaient  ins- 
tinctivement le  besoin.  Incertains  et  flottants, 
ils  levèrent  les  yeux  vers  le  ciel  ;  ils  y  virent 
briller  cet  astre  radieux  qui  produit  les  jours 
et  dispense  la  lumière,  qui,  par  sa  chaleur 
féconde,  ranime  la  nature  languissante,  qui 
fait  mûrir  les  fruiis,  qui  réjouit  l'univers  par 
sa  présence,  et  le  plonge  par  son  absence 
dans  la  tristesse  et  dans  la  nuit,  qui  parait 
èlre  en  un  mol  l'âme  de  l'univers.  Cet  aslre 
dont  ils  recevaient  tant  de  biens  leur  parut, 
comme  il  était  en  effet,  un  des  principaux  or- 
ganes de  la  providence  divine,  comme  l'i- 
mage du  souverain  Etre.  Comme  tel,  ils  lui 
rendirent  un  culte  qui  avait  en  lui-même 
quelque  chose  d'élevé  et  de  grand  ;  il  est  pos- 
sible même  que,  dans  le  principe,  une  pen- 
sée coupable  n'en  altérât  pas  la  majesté,  et 
que  l'idée  du  Dieu  unique,  inondant  de  ses 
clartés  tous  ces  pâles  miroirs  de  sa  puissance, 
semés  avec  profusion  dans  l'espace,  dominât 
l'ensemble  de  ces  conceptions,  fruit  d'un  no- 
ble effort  de  l'intelligence.  Mais   bientôt   ils 


confondirent  la  créature  avec  le  Créateur  ; 
leur  esprit  étroit  et  ignorant  ne  put  s'élever 
au  delà  de  l'astre  qui  roulait  sur  leurs  têtes 
dans  toute  la  splendeur  de  sa  gloire,  et  dont 
leurs  faibles  yeux  ne  pouvaient  soutenir  l'é- 
clat. Us  l'appelèrent  Dieu,  se  prosternèrent 
en  tremblant  devant  lui  et  l'adorèrent.  La 
lune  et  les  étoiles,  qui  leur  semblaient  être 
les  ministres  du  soleil,  eurent  aussi  part  à 
leurs  hommages.  De  li  le  sabéisme  qui  prit 
naissance  dans  les  plaines  de  laChaldee.dont 
le  peuple  manifesta  toujours  un  goût  irrésis- 
tible à  lire  dans  l'écriture  mystérieuse  des 
astres  les  secrets  du  ciel  et  ses  propres  des- 
tinées terrestres. 

Mais  comme  les  hommes  ne  pouvaient  pas 
toujours  voir  ces  corps  lumineux,  ils  cher- 
chèrent quelque  chose  qui  pût  les  dédomma- 
geren quelque manièredes  moments  auxquels 
ils  se  dérobaient  à  leurs  yeux,  et  qui  fût  un 
symbole  de  ces  prétendues  divinités.  Le  feu 
leur  parut  l'image  la  plus  sensible  des  corps 
célestes  ;  ils  trouvèrent  quelque  chose  de  di- 
vin dans  cet  élément  si  pur,  si  noble,  si  im- 
pétueux ,  répandu  dans  presque  tous  les 
corps  ;  ils  le  vénérèrent  d'abord  comme  une 
représentation  ou  une  émanation  de  l'astre 
qu'ils  adoraient  ;  mais  peu  à  peu  ils  en  vin- 
rent à  l'adorer  aussi  lui-même.  De  là  la  py~ 
roldtrie,  professée  particulièrement  par  les 
Perses  et  les  Chaldéens  ;  peut-être  même  ce 
nouveau  culte  prit-il  naissance  dans  une  ville 
de  celte  dernière  contrée,  qui  en  prit  le  nom 
de  Ur  (— N),  c'est-à-dire  la  ville  du  feu. 

L'apothéose  des  grands  hommes  fut  aussi 
une  des  causes  principales  de  l'erreur.  Ceux 
qui  pendant  la  .vie  s'étaient  distingués  par 
des  exploits  extraordinaires,  par  de  grandes 
conquêtes,  par  quelque  invention  utile  à 
l'humanité,  furent  regardés  comme  des  hom- 
mes divins,  animés  d'un  esprit  supérieur,  et 
envoyés  sur  la  terre  par  le  Dieu  suprême 
pour  le  bonheur  des  mortels  :  lorsqu'ils  mou- 
raient, on  cultivait  leur  mémoire,  on  établis- 
sait en  leur  honneur  des  fêtes  commémora- 
tives  ;  on  leur  érigeait  de*  statues.  Les  rhap- 
sodes rappelaient  leurs  actions  mémorables 
dans  des  récits  et  des  chants  ornés  de  tout 
l'attrait  que  pouvait  y  ajouter  la  pompe  de 
l'imagination  orientale.  Leurs  actions  véri- 
tables se  trouvèrent  ainsi  dénaturées,  à  une 
époque  où  il  n'y  avait  d'autres  historiens  que 
les  poètes  ;  d'années  en  années,  leur  biogra- 
phies'entouraitd'unenouvelleauréolede  mer- 
veilleux ;  on  attribua  à  ces  héros  tout  ce  qui 
s'était  fait  de  beau,  de  grand,  d'extraordi- 
naire ;  on  y  ajouta  tout  ce  que  l'esprit  pou- 
vait concevoir  de  prodigieux  ;  enfin,  on  leur 
bâtit  des  temples,  on  leur  consacra  des  au- 
tels, on  les  invoqua,  on  leur  offrit  des  sacri- 
fices. De  là  les  fables  inextricables  de  la 
mythologie  grecque  ,  car  la  plupart  des  per- 
sonnages adorés  par  les  Grecs  n'étaient  point 
des  êtres  absolument  chimériques;  c'étaient 
des  hommes  déifiés,  dont  l'histoire  altérée 
par  la  superstition,  par  l'ignorance  et  par 
l'amour  du  merveilleux  est  devenue  telle 
que  uous  la  connaissons  .  un  amas  d'imper- 
tinences et  d'absurdités. 
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Mais  ce  ne  fui  pas  là  le  dernier  degré  de 
l'erreur.  Les  statues  qu'on  avait  érigées  à 
ces  héros  déifiés,  autour  desquelles  on  se  ras- 
semblait, devant  lesquelles  on  brûlait  de  l'en- 
cens et  on  offrait  des  sacrifices,  parurent  à 
quelques-uns  être  .réellement  la  Divinité. 
D'autres  avaient,  au  moyen  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture,  exposé  des  symboles  de  la 
Divinité  qui  résidait  dans  le  ciel  ,  et  l'avaient 
représentée  sous  la  forme  humaine  ;  ils  a- 
vaicnl  aussi  taillé  des  figures  d'animaux 
comme  emblèmes  des  attributs  divins  ;  le  peu- 
ple grossier  et  charnel,  ne  comprenant  point 
ces  symboles,  finit  par  les  adorer;  et  c'est 
là  l'idolâtrie  proprement  dite. 

L'auli-ur  sacré  du  livre  de  la  Sagesse  dé- 
crit ainsi  l'origine  de  l'idolâtrie  :  «  Le  premier 
essai  de  former  des  idoles  a  été  un  commen- 
cement de  prostitution,  et   leur  perfection  a 
été  l'entière  corruption   de  la    vie   humaine. 
Les   idoles  n'étaient  pas  au  commencement, 
et  elles  ne  subsisteront  pas  toujours.  C'est  la 
vanité  des  hommes  qui  lis  a  introduites  dans 
le  monde;  c'est  pourquoi  on  en  voit  bientôt 
la  fin.    Un   père,  désolé  de  la  mort  prématu- 
rée de  son  fils,  s'avisa,  pour  charmer  sa  dou- 
leur, de  fabriquer  une  représentation  de  l'ob- 
jet qui  lui  était  si  cher  ;  puis  il  se  mil  à  adorer 
comme   Dieu  celui  qui  connue  homme  était 
mort  peu  auparavant,  et  il  établit  en  l'hon- 
neur de  celte  vaine  image  un  culte  et  des  sa- 
crifices. Celte  coutume  criminelle  s'accrédita 
par  la  suite  des   temps.  L'erreur  deviut  une 
loi,  et  les  idoles  furent  adorées  par  le   com- 
mandement des  princes.  —  De  même  encore 
les  hommes,   ne  pouvant  honorer  ceux  qui 
étaient  bien  loin  de  leur  pays,  firent  apporter 
leur  image  du  lieu  où  ces   personnages  se 
trouvaient,  et  ils  exposaient  devant  tout  le 
inonde  la  représentation  du  héros  à  qui  ils 
voulaient  rendre  hommage,  pour  faite  ainsi 
révérer  comme  présent,  avec  une  soumission 
religieuse,  celui  qui  était  éloigné.  —  Le  génie 
et  l'habileté  de  l'ouvrier  contribuèrent  beau- 
coup à  tromper  les  ignorants  el  à  leur  ins- 
pirer le  dessein  de  leur  rendre  un  culte.  L'ar- 
tiste, jaloux  de  plaire  à  celui  qui  l'occupait, 
épuisa  son  ail  à  bien  rendre  les  traits  de  celui 
qu'il  voulait  représenter. Lamullitude, entraî- 
née parla  beauté  de  l'ouvrage,  adora  comme 
un  dieu  celui  qui  auparavant  avait  été  honoré 
comme  homme.  Tel  fui  l'égarement  déplora- 
ble des   hommes.  Les  hommes  ,  poussés  par 
leur  affection  particulière,  ou  trop  complai- 
sants pour  les  rois,  ont  donné  à  la  pierre  et 
au  bois  le  nom  incommunicable.  » 

Plusieurs  nations  trouvèrent  moyen  de  des- 
cendre encore  un  échelon  plus  bas,  en  pro- 
diguant leurs  hommages  à  des  objets  informes, 
tels  qu'une  pierre,  un  os,  une  plume,  une 
figure  grotesque  ,  un  tronc  d'arbre  ,  etc.  ; 
c'est  ce  que  nous  appelons  le  fétichisme,  re- 
ligion de  la  plupart  des  nègres  de  l'Afrique. 
Dans  l'usage  habituel,  ou  appelle  idolâtrie, 
c'est-à-dire  adoration  des  images,  tous  les 
systèmes  dont  uous  venons  de  parler,  parce 
que  tous  en  effet  transportent  à  un  objet  sen- 
sible et  matériel  le  culte  d'adoration  qui  est 
dû  à  Dieu  seul.  Les  peuples  qui  adorent  les 


génies,  sans  les  représenter  par  des  figures, 
comme  les  anciens  Chinois,  ne  doivent  point 
être  appelés  idolâtres. 

Nous  allons  maintenant  parcourir  les  prin- 
cipaux peuples  idolâtres  de  la  lerre,  et  voir 
quelle  est  l'idée  qu'ils  se  forment  de  leurs 
idoles,  et  quel  est  le  culte  qu'ils  leur  rendent  ; 
cependant  nous  examinerons  moins  la  doc- 
trine isptérique  que  la  formule  exotérique,  la 
seule  qui    soit  accessible  au  gros    des    po- 
pulations ;   car    nous    conviendrons  volon- 
tiers   que    dans    la    plupart    des     nations 
civilisées  ,    les  savants  ,    les  penseurs  el  les 
gens    instruits    savaient  établir   une    diffé- 
rence entre  la  Divinité  et  ses  images  ou  ses 
emblèmes.  Mais  nous  n'admettons  pas,  comme 
le   voudraient   entendre  quelques  écrivains 
modernes,  que  le  commun  du  peuple  ait  eu 
assez  de  lumières  par  lui-même  ou  ait  été 
suffisamment  éclairé,  pour  élever  son   esprit 
au-dessus  d'une  image  grossière.  Il  n'est  pas 
rare  de   trouver   aujourd'hui   de   prétendus 
penseurs  qui,  tout  en  soutenant  d'un  côlé  que 
les  catholiques  qui  vénèrent  les  images  sont 
de  vrais  idolâtres,  et  que  leur  culte  a  l'image 
pour  objet  direct,  voudraient  faire  croire  que 
le  peuple  ignorant  des  anciens  âges  avait 
assez  de  science  et  de  philosophie  pour  élever 
ses  vœux  et  son  cœur  jusqu'à  l'Elre  infini  et 
incompréhensible  dont  les  attributs  auraient 
été  exposés  à   leurs   regards  d'une  manière 
sensible.  Ceux   qui  soutiennent  ce  malheu- 
reux   système    méconnaissent   l'histoire   et 
n'ont   pas  lu    les    philosophes.  Il  y  a   plus  ; 
c'est  que  bien  des  gens  qu'on  pouvait  suppo- 
ser instruits  el  éclairés  ,  ne  voyaient  rien  au 
delà   de  l'idole  ;  nous    n'en   voulons  pas  ap- 
porter d'autre  preuve  que  ces  vers  d'Ovide. 
Felices  illi  qui  non  simulacre,  sed  ipsa 

Quique  deum  coram  corpora  vera  vident. 
Quod  quoniam  nobis  invidet  inutile  fatum, 
Qnos  dcdil  ars  vultus  elligiemque  colo. 
Sic  boulines  novere  deos,  quos  arduus  sellier 
Occulit,  et  colitur  proJove  forma  Jovis. 
(Lib.  m  de  Ponto.  Eleg.  8.) 
«  Heureux  ceux  qui  contemplent  iaceà  face 
non  les  simulacres,  mais  la  substance  même 
des  dieux  I  Ce  n'est  que  parce  qu'un  destin  ja- 
loux les  dérobe  à  mes  regaids,    que  j'adore 
une  effigie  due  au  ciseau  d'un  artiste.   Les 
hommes  ne  connaissent  que  par  leurs  ima* 
ges  les  dieux  cachés  dins  la  profondeur  du 
ciel,  et  ils  adorent  la  figure  de  Jupiter,  au 
lieu  de  Jupiter  lui-même.w) 

1.  Les  Babyloniens  paraissent  être  les 
premiers  qui  se  soient  livrés  à  l'idolâtrie  pro- 
prement dite.  Bien  que  le  sabéisme  ail  été 
la  première  hérésie  dans  laquelle  ils  soient 
tombés,  il  est  certain  que,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  ils  érigèrent  des  statues  à  leurs  di- 
vinités et  qu'ils  les  adorèrent  comme  étant 
la  divinité  elle-même.  On  connaît  leur  tem- 
ple fameux,  élevé  sur  les  ruines  de  la  tour 
de  Babel,  ou  peut-êlre  la  tour  de  Babel  elle- 
même,  dans  lequel  on  adorait  Bélus,  soit 
que  ce  Bélus  fût  le  fondateur  de  leur  empire, 
soit  plutôt  que  ce  Bélus  (ou  Baal,  mot  qui 
signifie  dieu)  lût  la  personnification  du  soleil. 
Au  sommet  de   l'édifice  était  la  statue  (ju 
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dieu,  cachée  dans  une  chapelle  intérieure; 
elle  était  «l'or,  ainsi  que  les  meubles  et  les 
autels  qui  l'entouraient.  Outre  cette  pre- 
mière statue  assise,  il  y  en  avait  une  autre 
du  même  dieu,  exposée  à  la  vénération  du 
public,  également  en  or,  iravaillée  au  re- 
poussé ;  elle  était  debout,  un  pied  placé  de- 
vant l'autre,  dans  l'altitude  d'un  homme  qui 
marche,  et  avait  douze  coudées  de  haut.  —  La 
plus  importante  divinité  des  Babyloniens, 
après  Bel,  était  Mylitta,  la  déesse  nature  ; 
son  simulacre  était  assis  sur  un  siège  radié, 
vêtu  d'habits  splendides,  avec  les  fruits  du 
pavot  et  de  la  grenade,  emblèmes  de  sa  fécon- 
dité. Une  troisième  divinité  était  Nébo  ou 
Nabo,  médiateur  entre  le  principe  du  bien 
et  celui  du  mal.  Bérosenous  en  fait  con- 
naître une  quatrième,  l'Hen  ule  Sanrfès.  On 
consacrait  à  ces  divinités  dos  statues  colos- 
sales en  or;  car,  dans  les  idées  de  ces  peu- 
ples, l'exagération  des  formes  et  la  richesse 
de  la  matière  rendaient  visibles  la  puissance 
et  la  grandeur  du  dieu.  Les  historiens  grecs, 
pleins  des  récits  des  prêtres,  et  frappés  de 
la  magnificence  de  ces  temples,  ne  craignent 
pas  d'affirmer  que  ces  statues  sont  d'or  mas- 
sif, et  de  leur  attribuer  un  poids  immense. 
Mais  nous  ne  devons  pas  accepte»-  leur  té- 
moignage sans  contrôle,  car  sous  le  coup 
d'un  spectacle  étrange,  ils  exprimaient  plu- 
tôt une  admiration  naïve  et  crédule  que  le 
résultat  d'un  examen  éclairé  ;  ils  racontaient 
ce  qu'ils  avaient  entendu,  sans  songer  à  le 
vérifier,  sans  peut-être  le  pouvoir.  Heureu- 
sement nous  avons  des  contemporains  dont 
les  renseignements  sont  irrécusables,  des 
observateurs  que  leur  position  préservait 
des  prestiges  d'un  spectacle  merveilleux, 
des  témoins  auxquels  leur  religion  interdi- 
sait un  enthousiasme  irréfléchi  ;  et  ces  con- 
temporains, ces  observateurs,  ces  témoins, 
ce  sont  les  prophètes  hébreux,  dont  plusieurs 
ont  habité  Bahylone,  et  qui  regardaient  sans 
extase  des  divinités  qui  n'étaient  pour  eux 
que  des  ouvrages  d'artistes.  Or,  ils  nous  ont 
laissé,  tant  sur  la  fabrication  de  ces  idoles 
que  sur  leur  conformation,  des  détails  cir- 
constanciés, ïsaïe  nous  raconte  par  quels 
procédés  et  de  quelle  manière  elles  élaient 
faites,  et  avec  l'aide  des  autres  prophètes 
nous  pouvons  compléter  ces  détails.  Isaïe 
dit  donc,  m  se  moquant  fort  spirituellement 
des  adorateurs  d'idoles  : 

»  Quel  est  celui  qui  a  fabriqué  un  dieu, 
et  fondu  une  idole  qui  n'est  propre  à  rien  ?... 
L'ouvrier  en  métaux  emploie  la  lime;  il  met 
le  fer  dans  le  feu,  et  à  l'aide  du  marteau,  il 
forge  une  idole  par  la  force  de  sou  bras  ;  il 
souffre  la  faim  jusqu'à  n'en  pouvoir  plus  ;  il 
endure  la  soif  jusqu'à  tomber  en  défaillance. 
—  Le  ciiarpentier  étend  sa  règle  sur  le  bois, 
il  le  dessine  avec  de  la  craie,  il  le  travaille 
avec  le  rabot,  le  forme  au  compas,  et  en  fait 
une  figure  d'homme,  une  magnifique  statue 
pour  la  placer  dans  un  temple.  —  L'ouvrier 
abat  un  cèdre,  ou  bien  il  choisit  un  orme, 
ou  un  chenu  qui  a  crû  parmi  les  arbres  de 
la  forêt,  ou  encore  un  pin  que  la  pluie  a  fait 
pousser;  eut  arbre   doit  servira  l'homme 


pour  brûler;  il  en  a  pris  lui-même  pour  se 
chauffer,  il  en  a  mis  au  feu  pour  cuire  son 
pain;  de  ce  qui  reste  il  fait  un  dieu  qu'il 
adore,  une  statue  devant  laquelle  il  su  pros- 
terne. 11  a  mis  au  feu  une  partie  de  ce  bois  ; 
il  en  a  pris  une  autre  pour  cuire  sa  viande; 
il  a  fait  un  rôti,  il  s'est  rassasié,  il  s'est 
chauffé,  et  il  a  dit;  Bon  1  je  me  suis  chauffé, 
j'ai  fait  bon  feu;  du  reste  de  ce  bois,  il  se 
fait  un  dieu,  une  idole,  il  se  prosterne  et  l'a- 
dore, en  disant:  Sauve-moi  ;  tu  es  mon  dieu. 
Pauvres  insensés,  qui  ne  comprennent  rienl 
génies  étroits  et  bouchés,  leurs  yeux  sont 
privés  de  la  vue,  et  leur  cœur  d'intelligence. 
Nul  d'entre  eux  ne  rentre  en  soi-même  ;  nul 
n'a  de  connaissance  ou  d'intelligence  pour 
dire:  J'ai  fait  du  feu  delà  moitié  de  ce  bois;  sa 
braise  m'a  servi  à  cuire  du  pain,  à  rôtir  de 
la  viande,  que  j'ai  mangés,  et  du  restant  je 
ferais  un  fétiche  1  ie  me  prosternerais  devant 
une  bûche  1  »  (Chap.  xliv.) 

Jérémie  nous  fournil  des  renseignements 
sur  les  ornements  et  les  attributs  qu'on  don- 
nait à  ces  idoles.  Nous  les  trouvons  dans  sa 
lettre  insérée  dans  la  prophétie  de  Baruch. 
chap.  vi  : 

«  Comme  on  pare  une  jeune  fille  qui  aime 
à  orner  son  visage,  ainsi  l'on  revêt  ces  idoles 
d'or.  Ces  dieux  ont  des  couronnes  d'or  sur 
la  tête;  mais  il  arrive  quelquefois  que  les 
prêtre»  leur  dérobent  l'or  et  l'argent,  et  le 
détournent  à  leur  profit  ;  ils  le  prêtent  à  des 
femmes  entretenues  et  à  des  prostituées,  et 
après  que  celles-ci  le  leur  ont  rendu,  ils  en 
parent  de  nouveau  leurs  dieux.  Mais  ceux-ci 
ne  sauraient  se  préserver  de  la  rouille  ni  des 
vers.  Après  les  avoir  revêtus  d'une  robe  de 
pourpre,  les  prêtres  sont  obligés  de  nettoyer 
'leur  face  à  cause  de  la  poussière  qui  s'élève 
du  lieu  où  ils  sont.  L'un  porte  un  sceptre, 
comme  un  homme  qui  a  le  gouvernement 
d'une  province,  mais  il  ne  saurait  punir  ce- 
lui qui  l'offense  ;  l'autre  a  une  épée  ou  une 
hache  à  la  main,  mais  il  ne  peut  se  défendre 
à  la  guerre  ou  contre  les  voleurs  ;  ce  qui  doit 
vous  convaincre  que  ce  ne  sont  pas  des 
dieux.  » 

Daniel,  en  plusieurs  endroits  de  son  livre, 
confirme  et  développe  ces  témoignages. 
Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  divers 
passages  que  les  simulacres  gigantesques 
des  temples  babyloniens  étaient  des  troncs 
d'arbres  équarris  et  sculptés  en  forme  hu- 
maine, puis  revêtus  de  lames  d'or  et  d'ar- 
gent d'une  assez  grande  épaisseur. 

Telles  étaient  les  divinités  qui  élaient  le 
plus  souvent  dans  les  temples  l'objet  de  l'a- 
doration des  Chaldéens.  Nous  disons  adora- 
tion dans  le  sens  strict  du  mot;  car,  outre 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  nous  voyons 
par  les  livres  saints  que  les  peuples  regar- 
daient les  idoles  comme  des  divinités  réelles. 
Bien  que  ces  prétendus  dieux  parussent  aux 
yeux  de  la  foule  dans  la  même  attitude  im- 
mobile, ils  n'en  croyaient  pas  moins  que, 
pendant  la  nuit,  ou  durant  le  jour,  à  certai- 
nes heures,  ils  descendaient  de  leur  autel 
ou  de  leur  piédestal  pour  manger,  boire, 
prendre  du  repos,  etc.,  comme  nous  le  voyous 
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dans  le  M?re  de  Daniel  par  rapport  à  l'idole 
de  Bel.  C'est  pourquoi  on  leur  préparait  des 
lits,  on  leur  servait  des  vivres,  quelquefois 
même  on  enfermait  dans  le  temple  déjeunes 
vierges  qui  s'imaginaient  jouir  des  embras- 
sementsdu  dieu. 

2.  L'idolâtrie  des  Syriens  et  des  Phéni- 
ciens avait  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
des  Babyloniens,  des  Chaldéens  et  des  Assy- 
riens. Lucien  avance  que  les  Syriens  n'a- 
vaient point  d'images  ni  de  simulacres  du 
soleil  ni  de  la  lune,  parce  que  ces  astres,  vi- 
sibles à  tout  le  monde,  n'avaient  pas  besoin 
d'être  représentés  par  des  figures  étrangères. 
Mais  cette  assertion  est  contredite  tant  par 
le  témoignage  des  auteurs  anciens  que  par 
les  monuments.  Selden  assure,  d'après  Hé- 
rodien,  que  les  Syriens  honoraient  le  soleil 
sous  la  figure  d'une  pyramide  de  pierre  noire, 
d'une  grandeur  extraordinaire,  supportée 
par  une  base  circulaire  ;  telle  était,  ajoute 
SeMen,  la  figure  du  soleil  à  Armée.  Macrohe 
rapporte  aussi  qu'à  Hiérapolis  le  soleil  était 
représenté  sous  la  figure  d'un  homme  ayant 
un  long  visage,  une  barbe  pointue,  portant 
sur  la  tête  une  corbeille,  etc.  Sur  les  mé- 
dailles, le  même  astre  est  figuré  par  une  tête 
couronnée  de  rayons.  La  déesse  de  Syrie, 
selon  Vossius,  était  communément  repré- 
sentée sous  la  forme  d'une  femme  coiffée 
d'une  tiare  ou  d'un  diadème  en  forme  de 
croissant;  de  la  m  lin  droite  elle  lient  une 
chouette,  et  de  la  gauche  une  espèce  de  spa- 
tule; elle  est  revêtue  d'une  robe  déchirée  et 
a  le  sein  découvert. 

11  est  hors  de  doute  que  les  Syriens  ren- 
daient certain  culte  aux  poissons  ;  le  té- 
moignage des  anciens  à  cet  égard  est  aussi 
général  que  formel,  quoiqu'il  diffère  sur 
certaines  circonstances.  Ariémidorc  dit  dans 
Strabon  que  les  Syriens  mangent  du  pois- 
son, à  l'exception  de  ceux  qui  adorent  As- 
tarlé.  Hygin  dit  en  général  que  les  Syriens 
mettent  les  poissons  et  les  colombes  au  nom- 
bre des  dieux,  et' n'en  mangent  point.  Phur- 
nuius  ne  pa île  pas  d'une  manière  moins  po- 
sitive, quand  il  assure  que  les  Syriens  hono- 
rent leur  déesse,  en  s'abstenant  de  manger 
des  pigeons  et  des  poissons.  Xénophon  avait 
rapporté  longtemps  auparavant,  que  le 
fleuve  Cbalcis  aboudait  eu  poissons  très-gros 
et  apprivoisés,  auxquels  les  Syriens  ne  per- 
mettaient pas  que  l'on  touchât,  non  plus 
qu'aux  colombes.  Mais  le  culte  de  ces  peu- 
ples ne  se  bornait  pas  là.  Quand  ils  allaient 
invoquer  leur  déesse,  ils  lui  offraient  des 
poissons  d'or  et  d'argent,  selon  Athénée,  qui 
ajoute  que  les  prêtres  mettaient  devant  la 
statue  de  la  même  déesse  des  poissons  cuits 
qu'ils  mangeaient  ensuite.  Les  SyFiens,  au 
rapport  d'Hygin,  avaient  aussi  des  figures 

{{)  Ce  prince  insensé  rendit  sa  mémoire  plus  exé- 
crable aux  peuples  d'Egypie  en  tuant,  le  bœuf  Apis, 
qu'il  ne  le  fit  par  ses  cruautés  sans  noiubre  et  par 
l'affreuse  tyrannie  qu'il  fit  peser  sur  ce  peuple. 
<  Cambyse  lit-il  bien,  dit  Voltaire,  quand  il  eut  con- 
quis l'tgyple,  de  tuer  de  sa  main  le  bœuf  Apis?  Pour- 
quoi non?  il  faisait  voir  aux  imbéciles  qu'on  pouvait 


de  poissons,  revêtues  d'une  légère  couche 
d'or,  qu'ils  honoraient  comme  leurs  dieux 
Pénates.  Enfin,  s'il  leur  arrivait  démanger 
des  poissons,  ils  expiaient  cette  faute  par 
une  grande  pénitence,  en  se  couvrant  de 
sacs  et  de  cendres, selon  lacoutumedes  Orirn- 
taux. 

3.  Il  y  a  déjà  bien  des  siècles  qu'on  est  en 
possession  de  regarder  l'Egypte  comme  le 
foyer  des  superstitions  les  plus  grossières; 
tous  les  genres  d'idolâtrie  s'y  trouvaient  liés, 
coordonnés  entre  eux,  depuis  le  sabéisme 
jusqu'à  l'adoration  des  hommes,  des  ani- 
maux, et  au  fétichisme  le  plus  stupide.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  rapporte  que  les  tem- 
ples égyptiens  étaient  de  magnifiques  édifi- 
ces, resplendissants  d'or,  d'argent  et  de  pier- 
res précieuses  tirées  de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie. 
«  Les  sanctuaires,  ajoute-t-il,  sont  ombra- 
gés par  des  voiles  tissus  d'or;  mais  si  vous 
avancez  dans  le  fond  du  temple  et  que  vous 
cherchiez  l'idole,  un  employé  s'avance  d'un 
air  grave  en  chantant  un  hymne  en  langue 
égyptienne,  et  soulève  un  peu  le  voile, 
comme  pour  vous  montrer  le  dieu.  Que 
voyez-vous  alors?  un  chat,  un  crocodile,  un 
serpent  indigène,  ou  quelque  autre  animal 
dangereux.  Le  dieu  des  Egyptiens  paraît!. .. 
C'est  une  bêle  sauvage,  se  vautrant  sur  un 
tapis  de  pourpre.   » 

M.  Champollion-Figeac  s'inscrit  en  faux 
contre  ces  paroles  de  saint  Clément  d'Alexan 
drie.  «  Tous  les  sanctuaires  de  l'Egypte, 
dit-il,  renfermaienten  effet  un  animal  vivant; 
ce  n'était  pas  l'animal  qu'on  adorait,  mais 
la  divinité  donl  il  était  le  symbole  vivant  et 
consacre.  Les  exclamations  de  saint  Clément 
sont  donc  sans  objet.  Les  Egyptiens  pensè- 
rent qu'il  était  plus  digne  de  leurs  dieux 
de  les  adorer  dans  des  symboles  animés  de 
leur  souffle  créateur,  que  dans  de  vains  simu- 
lacres de  matières  inertes  ;  ils  croyaient  d'ail- 
leurs que  l'intelligence  des  animaux  les  liait 
de  parenlé  avec  les  dieux  et  les  hommes.  » 

Assurément  nous  rendons  hommage  aux 
profondes  éludes  et  aux  précieuses  décou- 
vertes qu'a  faites  M.  Champollion  dans  l'ar- 
chéologie égyptienne  ;  mais  il  nous  per- 
mettra de  prélerer  au  témoignage  d'un  savant 
qui  déchiffre  des  hiéroglyphes  dont  la  clef 
était  perdue  depuis  douze  siècles,  celui  d'un 
écrivain  contemporain,  tel  que  saint  Clé- 
ment, Lgyptien  lui-même,  et  qui  n'était  pas 
étranger  à  la  science  des  caractères  sacrés  ; 
celui  de  presque  tous  les  auteurs  anciens, 
qui,  idolâtres  eux-mêmes,  s'émerveillaieut 
de  la  superstition  et  de  l'idolâtrie  égyptienne  ; 
celui  du  féroce  Cambyse,  qui  poignarde  le 
bœuf  Apis,  pour  prouver  aux  Egyplieus  que 
cet  animal  n'était  pas  un  dieu  (i)  •  celui  de 
Juvénal  qui  dit  plaisamment  : 

mettre  leurs  dieux  à  la  broche  sans  que  la  nature 
s'armât  pour  venger  ce  sacrilège,  i  Voilà  ce  que  dé- 
cide lestement  Voltaire  ;  mais  peu  d'hommes  sages 
se  rangeront  de  son  avis.  Cambyse  a  l'ait  gratuite- 
ment un  acte  d'impiété  et  impolitique,  n'ayant  rien 
de  mieux  à  proposer  à  l'adoration  des  Egyptiens. 
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Porrum  et  cèpe  nefas  violare  acfrangere  mors». 
0  sancias  génies,  quibus  baec  nascuniur  in  bonis 
Nuniina! 

«  C'est  un  crime  impardonnable  de  porter 
la  dent  sur  uu  poireau  ou  un  oignon.  O  le 
saint  peuple,  qui  voit  ses  dieux  pousser  dans 
ses  potagers  !  » 

Nous  conviendrons  avec  M.  Champollion 
que  l'intention  des  premiers  théurges  n'était 
pas  sans  doute  de  matérialiser  les  objets  du 
culte,  que  lesanimaux  et  les  végétaux  étaient 
consacrés  à  des  divinités  diverses  ;  qu'ils  ne 
furent  employés  d'abord  que  comme  sym- 
boles religieux  ou  comme  ornements  sacrés, 
dans  les  temples  et  les  cérémonies  publi- 
ques ;  mais  ils  devaient  bien  prévoir  que  le 
peuple  ne  tarderait  pas  à  prendre  le  change. 
Comment  en  effet  ne  pas  regarder  comme 
une  divinité  un  objet  environné  de  tant 
de  respect  et  de  vénération,  placé  dans  le 
lien  le  plus  saint  du  temple,  auquel  on  offrait 
des  sacrifices,  devant  lequel  on  brûlait  de 
l'encens  et  on  chantait  des  hymnes,  dont  on 
défendait  si  impérieusement  de  se  nourrir, 
qu'on  embaumait  avec  tant  de  solennité 
après  sa  mort?  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva. 
De  là  cette  multitude  d'animaux  sacrés  pour 
les  Egyptiens,  tels  que  le  bé'ier,  le  chacal, 
le  chat,  le  singe,  le  crocodile,  l'épervier, 
l'ibis,  le  taureau,  le  scarabée,  le  bœuf,  le 
vautour,  diverses  espèces  de  serpents,  quel- 
ques insectes,  avec  quelques  arbres,  arbus- 
tes et  plantes. 

11  en  était  de  même  des  statues  ou  idoles 
proprement  dites,  bien  que,  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité  ci-dessus,  M.  Champol- 
lion semble  avancer  que  les  Egyptiens  ne 
rendaient  point  de  culte  à  de  vains  simula- 
cres. Il  y  avait  cependantehez  eux  plusieurs 
idoles  célèbres,  entre  autres  celle  d'Ammon, 
qui  avait  une  lête  de  bélier,  et  qui  était 
quelquefois  revêtue  de  la  peau  de  cet  ani- 
mal ;  la  statue  parlante  ou  musicale  de  Mem- 
non  ou  Pi-Amenoph,  visitée  d'abord  comme 
objet  de  curiosité,  puis  vénérée  dans  la  suite 
comme  un  objet  sacré,  devant  lequel  on  ne 
se  présentait  plus  qu'en  offrant  des  sacrifices 
et  des  libations;  l'idole  de  Sérapis,  placée 
dans  le  grand  temple  d'Alexandrie  ;  elle  était 
monstrueuse  comme  la  précédente,  et  de  ses 
deux  bras  elle  louchait  les  deux  murailles 
opposées  du  temple.  Elle  avait  l'aspect  d'un 
vénérable  vieillard,  de  longs  cheveux,  une 
barbe  fournie;  mais  on  y  avait  ajouté  la  fi- 
gure monstrueuse  d'un  animal  à  trois  tètes; 
la  plus  grosse,  placée  au  milieu,  était  celle 
d'un  lion  ;  du  côté  droit  sortait  celle  d'un 
chien  caressant,  et  du  côté  gauche  celle  d'un 
loup  ravissant.  Ces  trois  lèles  étaient  liées 
ensemble  par  un  serpent  entrelacé.  Cette 
bizarre  statue  était  un  composé  de  bois,  de 
plusieurs  métaux  et  de  pierres  précieuses. 
Ou  avait  ménagé  dans  le  temple  une  petite 
fenêtre  parfaitement  dissimulée,  qu'on  ou- 
vrait à  un  jour  et  à  une  heure  déterminés  par 
les  astronomes,  de  manière  que  les  rayons 
du  soleil  vinssent  frapper  sur  la  figure  et  la 
bouche  du  dieu;  elle  peuple  croyait  ferme- 
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ment  que  le  soleil  venait  rendre  visite  à  son 
idole;  aussi  était  elle-une  des  plus  vénérées 
de  l'Egypte,  surtout  à  Alexandrie,  qui  était 
le  centre  de  son  culte. 

Les  Egyptiens  avaient  en  outre  une  mul- 
titude innombrable  de  divinités,  dont  cha- 
cune était  représentée  avec  des  attributs  dis- 
tinctifs,  tantôt  sous  la  forme  humaine  pure, 
tantôt  sous  une  forme  humaine  surmontée 
de  la  lête  de  l'animal  son  symbole,  tantôt 
enfin  sous  la  figure  de  l'animal  lui-même. 
La  tête  de  bélier  caractérisait  Amman,  Cnef, 
le  Nil  :  mais  des  attributs  particuliers  distin- 
guaient chacun  d'eux;  la  tête  de  chacal  dé- 
signait Anubis;  celle  d'hippopotame,  Ty- 
phon, le  génie  du  mal;  celle  de  crocodile, 
Chronos  ou  Saturne;  celle  d'épervier,  Phtha- 
Sokharis,  Horos,  la  lune,  le  soleil,  le  second 
Hermès,  spécifiés  chacun  par  des  appendi- 
ces particuliers;  celle  de  scarabée,  Thoré, 
l'une  des  formes  de  Phtha;  celle  de  lionne, 
Tafnet;  celle  de  vache,  Alhor  ou  Vénus, 
etc.,  etc.  Ces  figures,  gravées  sur  les  obélis- 
ques, sur  les  propylées,  sur  les  murs  des 
lemples,  ne  recevaient  aucun  hommage; 
mais  elles  étaient  quelquefois  exposées  dans 
les  sanctuaires  des  lemples,  et  alors  elles 
étaient  l'objet  d'un  culte  religieux;  surtout 
celles  d'O.-iris,  d'isis  et  d'Horus,  les  dieux 
les  plus  populaires  de  l'Inde,  bien  que  les 
derniers  île  l'échelle  théogonique.  Si  ces  fi- 
gures n'eussent  pas  été  adorées  par  les  Egyp- 
tiens, la  loi  de  Dieu  n'eûl  pas  t'ait  des  injonc- 
tions si  sévères  pour  prohiber  au  milieu  des 
Juifs  toute  espèce  d'images. 

k.  Dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure, 
les  premiers  simulacres  des  dieux  n'étaient 
que  des  troncs  d'arbres,  ou  des  pierres  soit 
carrées,  soit  coniques;  on  se  réunissait  au- 
près pour  faire  des  libations  el  des  sacrifices  ; 
plusieurs  de  ces  monuments  informes  tra- 
versèrent les  âges,  et  subsistaient  encore 
dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce,  et  ce  n'é- 
taient pas  les  idoles  les  moins  vénérées;  elles 
avaient  assisté  pour  ainsi  dire  à  la  naissance 
de  la  religion;  leur  antiquité  les  rendait 
vénérables;  c'est  pourquoi  on  les  conservait 
avec  le  plus  grand  respect  clans  les  temples. 
Plus  tard,  on  en  sculpta  grossièrement  le 
sommet  en  lui  donnant  la  figure  humaine  ; 
enfin,  à  mesure  que  l'art  de  la  sculpture  se 
perfectionnait, on  l'appliqua  aux  monuments 
religieux.  Les  premiers  qui  s'avisèrent  de 
sculpter  le  corps  humain  lout  entier,  qui  dé- 
tachèrent les  jambes  l'une  de  l'autre,  qui 
surent  donner  de  l'expression  à  la  physio- 
nomie, passèrent  pour  avoir  fait  marcher 
les  statues  et  pour  leur  avoir  donné  la  vie. 
Une  fois  que  le  goûi  des  beaux  arts  se  fut  ré- 
pandu dans  la  Grèce,  on  s'appliqua  à  don- 
ner aux  figures  des  dieux  la  forme  la  plus 
correcte,  la  plus  gracieuse  ou  la  plus  impo- 
sante. Nous  ne  voyons  pas  chez  ce  peuple  ami 
du  beau  ces  formes  monstrueuses  si  commu- 
nes dans  la  scu'plure  égyptienne  ;  il  est  vrai 
qu'il  n'avait  pas, comme  en  Egypte,  la  manie 
des  emblèmes  poussée  jusqu'à  l'absurde;  il 
ne  cherchait  qu'à  frapper  les  sens,  et  il  pré- 
tendait encourager  la  dévotion  en  proposant 
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aux   hommages  de  la  multitude  des  objets 
d'une  beauté  réelle  ou  idéale. 

On  employait  généralement  pour  les  sta- 
tues des  dieux  les  matières  les  plus  pures  et 
les  plus  précieuses,  tels  que  le  marbre,  les 
bois  rares  et  d'une  nature  compacte,  l'ivoire, 
l'or  et  l'argent;  on  les  couvrait  dévoiles, 
qu'on  changeait  et  qu'on  lavait  de  temps  en 
temps.  Avant  de  les  revêtir  de  ces  voiles,  on 
en  faisait  une  espèce  de  consécration,  en  les 
mettant  aux  pieds  des  divinités,  ou  sur  leurs 
genoux,  lorsque  celles-ci  étaient  représentées 
assises.  Pausanias  dit  que  les  Athéniens 
étaient  les  seuls  qui  voilaient  les  statues 
jusqu'au  bout  des  pieds.  Ces  voiles  n'étaient 
pas  les  seuls  vêtements  en  usage  pour  les 
statues  ;  elles  étaient  aussi  couvertes  de  tuni- 
ques, et  quelquefois  d'un  manteau  par-dessus 
la  tunique.  La  dévotion  des  particuliers  y 
ajoutait  encore  diverses  parures  et  des  orne- 
ments. Il  y  avait  même  des  circonstances, 
comme  celle  des  fêtes,  où  l'on  barbouillait 
leurs  visages  de  certaines  couleurs.  C'est 
pourquoi  il  fallait  aussi  les  baigner  et  les 
laver  de  temps  en  temps,  parce  que  les  ex- 
halaisons du  sang,  la  fumée  des  chairs  et  de 
la  graisse  brûlées  dans  les  sacrifices,  les 
ternissaient.  Ainsi  les  jeunes  filles  d'Argos 
allaient  laver  la  statue  de  l'ail. is  dans  les 
eaux  de  l'inacbus.  Ces  lotions  étaient  regar- 
dées comme  des  cérémonies  expiatoires.  Dans 
quelques  villes  ,  certaines  familles  étaient 
chargées  d'entretenir  la  propreté  des  statues. 
Déplus,  comme  les  temples  des  Grecs  n'étaient 
pas  fermés  par  des  vitres  ,  et  que  plusieurs 
même  étaient  absolument  découverts,  les  sta- 
tues n'auraient  pas  toujours  été  garanties  des 
ordures  des  oiseaux,  si  on  ne  les  avait  recou- 
vertes d'une  espèce  de  petit  toit  en  l'orme  de 
dôme,  appelé  polos,  tel  que  Vénus  en  avait 
un  à  Sicyone. 

Nous  n'appliquerons  pas  aux  idoles  des 
Grecs  ce  que  nous  avons  dit  de  celles  des 
Babyloniens  et  autres  Orientaux,  savoir, 
qu'exposées  d'abord  comme  images  elles 
finirent  par  passer  pour  une  réalité,  et  qu'on 
regarda  enûn  comme  sacré,  divin,  digne  d'un 
culte  de  latrie,  ce  qui  n'avait  été  originai- 
rement qu'un  mémorial,  une  représentation 
ou  un  emblème.  Nous  pensons  au  contraire 
qu'à  mesure  que  les  Grecs  tirent  des  progrès 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences,  ils  ne  voyaient 
dans  leurs  idoles  que  ce  qu'il  y  avait  en  effet, 
c'est-à-dire  une  pure  image  (nous  faisons 
toujours  abstraction  du  peuple  ignorant  et 
grossier).  Aussi  voyons-nousquedansla  lutte 
qui  s'établit  enlre  le  christianisme  naissant  et 
le  vieux  paganisme,  les  chrétiens  s'appli- 
quaient moins  à  démontrer  aux  païens  la 
vanitéUes  'dolesquela  vanité  des  faux  dieux  ; 
et  s'ils  condamnaient  le  culte  des  idoles  , 
c'était  en  premier  lieu  parce  qu'il  était  intime- 
ment lié  à  celui  des  faux  dieux,  et  en  second 
lieu  pareequ'ils  soutenaient  que  la  divinité  ne 
pouvait  et  ne  devait  pas  être  représentée  par 
des  images  sensibles. 

En  preuve  de  ce  que  nous  avançons  nous 
citerons  l'exposé  de  la  polémique  entre  les 
païens  et  les  chrétiens  des  premiers  siècles, 


qui  se  trouve  dans  le  Panégyrique  des  mar- 
tyrs du  diacre  Constantin,  récemment  dé- 
couvert par  le  savant  cardinal  Mai.  Ce  pas- 
sage fait  précisément  parlie  du  fragment  cité 
et  approuvé  par  le  second  concile  de  Nicée, 
tenu  sur  la  question  des  images. 

«  Croyez-vous  donc,  dirent  les  juges  aux 
martyrs  ,  que  nous  attendions  notre  salut  de 
l'airain  el  du  bois,  et  que  nous  ne  tournions 
pas  plutôt  nos  regards  vers  une  certaine 
force  providentielle,  qui  renferme:  tout,  el 
par  laquelle  tout  bien  nous  arrive?  —  Pour- 
quoi dès  lors,  répliquèrent  les  martyrs,  nos 
modeleurs  et  vos  statuaires  multiplient-ils, 
sous  des  formes  si  diverses,  une  foule  de  fi- 
gures, et  les  placent-ils  dans  les  temples  ? 
Pourquoi  leur  offrez-vous  un  culte  et  des 
sacrifices,  et  leur  demandez-vous  la  solution 
de  vos  doutes?  Mais  pourquoi  vos  tyrans 
nous  persécutent-ils?  La  divinité  que  vous 
reconnaissez,  n'est-elle  pas  exprimée  par  des 
images?  Pourquoi  donc  nous  adressez-vous 
de  si  cruels  reproches,  rows  qui  n'agissez  pas 
à  cet  égard  autrement  que  nous-mêmes?  Mais 
puisque  vous  portez  contre  nous,  au  sujet 
du  culte  des  images,  une  accusation  bien  fa- 
cile à  réfuter,  laissez-nous  vous  ôter  sur  ce 
point  toute  erreur  et  toute  équivoque.  Pour 
nous,  nous  n'entendons  aucunement  repré- 
senter, sous  de  certaines  formes  el  sous  une 
figure  précise,  la  Divinité  qui  est  simple  et 
incompréhensible;  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'on  puisse  honorer  par  des  images  de  cire 
ou  de  bois  la  substance  super  substantielle  et 
sans  commencement.  » 

Les  martyrs  exposent  ensuite  l'économie 
de  la  rédemption  du  genre  humain,  opérée  par 
le  Fils  de  Dieu,  devenu  homme  sembhible  à 
nous,  qui  est  né,  a  vécu,  a  souffert,  est  mort, 
est  ressuscité  sous  la  réalité  de  la  figure  hu- 
maine, et  qu'en  conséquence  on  peut  repré- 
senter par  des  images.  «  Voilà  pourquoi, 
continue  Constantin  ,  nous  le  représentons 
par  des  figures,  selon  la  forme  sous  laquelle 
il  nous  apparut,  et  sous  laquelle  il  a  commu- 
niqué et  vécu  avec  les  hommes,  afin  de 
réveiller  parce  type  divin  la  mémoire  du  salut 
qu'il  nous  a  apporté,  el  non  pas,  comme 
vous  faites,  pour  créer  à  notre  gré  de  capri- 
cieuses figures,  et  pour  frapper  tes  yeux  par 
la  diversité  des  formes.  Chez  vous, en  effet,  un 
dieu  est  mâle  el  barbu,  un  autre  est  du  genre 
féminin;  un  troisième  est  hermaphrodite; 
celui-là,  déjà  avancé  en  âge,  a  passé  les 
années  de  la  jeunesse;  celui-ci  est  dans  toule 
la  Heur  de  la  vie  ;  et,  pour  le  dire  en  un  mot, 
vous  n'avez  su  imaginer  les  dieux  que  sous 
les  figures  les  plus  multiples  et  les  plus 
diverses.  Or,  d'où  avez-vous  appris  l'exac- 
titude de  toutes  ces  vaines  représentations?» 

Précédemment  il  avait  dit  sur  le  même 
sujet:  «  Peu  de  mots  suffisent  pour  exprimer 
ce  que  nous  pensons  du  culte  des  idoles  ; 
elles  sont  à  nos  yeux  comme  les  poisons 
dangereux  et  mortels,  comme  les  serpents  les 
plus  malfaisants,  avec  cette  différence  que 
les  poisons  et  les  reptiles  venimeux  oui  des 
morsures  légères,  qui  ne  peuvent  atteindre 
que  le  corps  et  une  matière  périssable,  au 
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lieu  que  les  idoles  s'attaquent  à  la  fois  au 
corps  et  à  l'âme,  elles  déchirent  arec  bien  plus 
de  cruauté  et  de  violence.  » 

On  voit  par  ces  citations  que  les  chrétiens 
condamnaient  les  idoles,  1°  parce  quelles 
offraient  l'image  d'un  objet  qui  n  avait  pas 
de  type  ;  2°  parce  quelles  ,  (aient  1  expression 
d'un  cuite  vain  et  faux  ;  3»  parce  qu'on  leur 
offrait  des  sacrifices;  4°  parce  qu  elles  ser- 
vaient à  corrompre  le  sentiment  religieux 
et  'la  morale,  en  rappelant  le  souvenir  u  ac- 
tions souvent  honteuses  et  ...dignes  de  la 
Divinité,  et,  qu'en  (ont  étal  de  cause,  elles 
favorisaient  l'anthropomorphisme,  en  por- 
tant les  peuples  à  croire  que  la  Divinité  avait 
un  corps  fait  à  l'image  des  hommes. 

5    Un  ancien  roi  des  Romains  avait  judi- 
cieusement interdit  de  donner  à   Dieu  la   fi- 
gure de  l'homme  ou  d'un  animal  ;  mais  celte 
sage  défense  ne  fut  pas  même  observée  pen- 
dant l'espace  de  deux  siècles.  L  usage  de  fa- 
briquer des  statues   de  divinités  se  propagea 
bientôt  avec  une  exubérance  inouïe,  il  n  y  a 
peut  être  aucun  peuple  qui  ait  eu  jamais  plus 
d'idoles    que    les  Romains.   Un  ancien   a  dit 
qu'il  v  avait  à  Home  un  peuple  de  marbre  et 
de  bronze,  qui  égalait  presque  le  nombre  des 
citoyens.  Ces  statues  représentaient  les  dieux 
et  les  hommes.   Un   temple  ne  pouvait  être 
consacré  sans  la  statue  du  dieu  auquel  il 
était  dédié,  et  celte  image  devait  êlre  placée 
au   milieu  de   l'édifice.   A  ses  pieds  était   un 
autel,  sur  lequel  la  première  offrande  qu  on 
faisait  était  de  légumes   cuits  dans  1  eau,  et 
une  espèce  de  bouillie  quel'on  distribuait  aux 
ouvriers   qui   avaient  élevé  la   statue.  Elle 
était  quelquefois  dans  une  niche,  et  regar- 
dait le  couchant ,  afin  que  ceux  qui  venaient 
lui  rendre  hommage  eussent  le  visage  tourne 
vers  l'ôtietit.  Les  Romains,  contrairement  a 
l'usage  des    Grecs,  ne   faisaient   point  leurs 
slalues  nues;  de  plus,  ils  leur  donnaient  des 
draperies  :  on  les  couvrait  aussi  quelquelois 
des  peaux  des  animaux  immolés.  Les  jours 
de  fête,  on  rougissait  le  visage  de  la  statue 
de  Jupiter.  , 

Les  idoles  de«  Romains,  comme  celles  des 
Grecs,  étaient  l'objet  de  la  vénération  publi- 
que; et  il  n'est  pas  douteux  que  bien  des 
adorateurs  n'avaient  pas  dans  le  culte  qu  ils 
leur  rendaient  d'autre  objet  que  l'image  elle- 
même;  el  presque  tout  le  monde  croyait  a  la 
sainteté  des  Pénales.  Nous  avonsdéjà  vu  Ovide 
se  plaindrequela  ligure  de  Jupiteretait  hono- 
rée aux  dépens  de  Jupiter  lui-même  :  Colitur 
pro  Jove  forma  Jovis.  Horace  met  plaisam- 
ment ces  paroles  dans  la  bouched'un  Priape  : 

Olim  iriincus  eram  liculnus,  inutile  lignum, 

Quum  laber  incerlusscaïunuin  lacereluu  1  riapum, 

Maluil  esse  deum.  Deus  inde  ego... 

«  Je  n'étais  autrefois  qu'un  tronede  figuier, 
qu'un  morceau  de  bois  inutile;  un  ouvrier, 
longtemps  incertain  s'il  ferait  de  moi  un  es- 
cabeau ou  un  Priape,  se  détermina  a  en  laire 
une  divinité.  Me  voilà  donc  devenu  dieu...  » 
Ce  trait  a  été  rendu  dans  notre  langue  avec 
des  grâces  nouvelles,  par  le  prince  des  tabu- 
lâtes : 


Un  bloc  de  marbre  était  si  beau 
Qu'an  statuaire  en  lit  l'emplette. 
Qu'en  fera,  dit-il,  mon  ciseau? 
Sera-t-il  dieu,  table  ou  cuvette? 
Il  sera  dieu  !  Même  je  veux 
Qu'il  ait  en  ses  mains  un  tonnerre. 
Tremblez,  humains,  faites  des  vœux; 
Voilà  le  maître  de  la  terre.      . 

6.   Les  Celtes  n'avaient  point  d'images  ni 
de  statues  qui  représentassent  sous  la  figure 
d'un  homme  ou  d'un  animal    les   objels  de 
leur  vénération.  Tacite  dit  expressément  des 
Germains,  qu'ils    estimaient  indigne  de   la 
majesté  des   dieux  de  les  représenter   sous 
quelque  figure  humaine.  Us   avaient  cepen- 
dant des  espaces  de  simulacres.  Une  colonne 
élailchez  eux,  selon  Witikind,  la  représen- 
tation de  Mars.  Pelloulier  distingue  les  Celles 
nomades   ou   errants  d'avec    les  autres.  Le 
simulacre  des  premiers  était,  dit-il,  une  épée 
nue  ou  une  lance  ,  qu'ils  plantaient  sur  un 
tertre  naturel,  ou  sur  une   éminence  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  formée  avec  de  la  terre  et 
des  fascines.  C'était  autour  de  cette  lance  mi 
de  cette   épée  qu'ils  s'assemblaient  et  qu'ils 
pratiquaient  leurs  cérémonies.  Les  Celtes  qui 
avaient  une  demeure  fixe,  et  qui  tenaient  leurs 
assemblées  dans  les  forêts,  choisissaient  or- 
dinairement un  grand  et  bel  arbre  pour  leur 
tenir  lieu  de  simulacre,  et  pour  être  l'objet 
sensible  de  leur    culle.  Les   Celtes  adorent 
aussi  Dieu,  dit  Maxime  de  Tyr;  mais  le  si- 
mulacre de  Jupiter  est,  parmi  eux,  un  grand 
chêne.  Quand  un  arbre  consacré  mourait  de 
vieillesse  ou  par  quelque  accident,  on  en  ôtail 
l'écorce,  on  le  taillait  en  pyramide  ou  eu  co- 
lonne ;   sous   celte   forme  nouvelle    on   lui 
rendait  les  mêmes  honneurs  qu'auparavant. 
Quelques  tribus  celtes,  du  nombre    de  celles 
qui  avaient  une  demeure  stable,  plaçaient  au 
n.ilieu  de    leur    sanctuaire    un    caillou    ou 
quelque  grosse  pierre  non  équarrie.  Si  l'on  a 
trouvé,  dit   Pelloulier,    parmi  les  Celles  des 
simulacres  qui  avaient  la  forme  humaine  ou 
celle  d'un  animal,  ils  n'appartenaient  pas  à  la 
religion  primitive  de  ces  peuples  ;  ils  étaient 
empruntés  ou  des  peuples  voisins,  ou  de  ceux 
qui   vinrent  s'établir  dans  la  Celtique.   Au 
reste,  il  ne  faut  pas,   continue-t-il,  prendre 
pour  des  simulacres    toutes  les  figures  d'ani- 
maux dont  les  Celtes  ont  pu  se  servir  dans 
leurs  pratiques  religieuses.  Ainsi  le  taureau 
d'airain  sur  lequel   les  Gaulois  prêtaient  ou 
faisaient  prêter  serment,  n'était  qu'un  vais- 
seau consacré  pour  recevoir  le  sang  des  vic- 
times humaines.  Le  serment  qu'ils  prêtaient 
sur  ce  vase    marquait  qu'ils  voulaient  être 
é»orgés  comme  des    prisonniers,  s'ils  man- 
quaient jamais  à  leur    parole.  Le  serment 
qu'ils   exigeaient   sur   ce    même     vaisseau 
avertissait    celui  qui  le  prêtait  que,  s'il  ve- 
uait  jamais  à  tomber  entre  leurs  mains,  après 
avoir  manqué  à  sa  parole,  il  aurait  infailli- 
blement le    sort  des  autres  captifs  dont  il 
voyait  couler  le  sang  dans  la  cuve.  Dans  le 
temple  de  Gadès  (Cadix),  consacré  à  Hercule, 
il  u'y  avait  non  plus  aucune  image,  au  rap- 
port des  anciens  auteurs. 

Cepeudant,  dans  les  temps  postérieurs,  on 
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fabriqua  dans  loute  l'étendue  de  la  Celtique 
une  multitude  d'images  de  divinités;  on  en 
conserve  encore  maintenant  un  grand  nom- 
bre dans  les  cabinets  et  les  musées.  Mais  au- 
cune de  ces  figures  n'est  antérieure  à  l'inva- 
sion romaine  ;  c'est  pourquoi  elles  portent 
pour  la  plupart  des  inscriptions  on  caractères 
grecs  ou  latins. Les  Romains  avaient  coutume 
d'accommoderà  leurs  habiludesetàleurrituel 
la  religion  des  peuples  vaincus;  ils  donnèrent 
donc  aux  dieux  de  la  Celtique  les  noms  des 
divinités  romaines,  leur  firent  élever  des 
temples, et  dresser  dis  statues,  concurremment 
avec  les  images  qu'ils  avaient  importées  de 
Rome  et  de  l'Italie. 

7.  Les  anciens  habitants  de  l'Irlande  ,  qui 
appartenaient  à  la  grande  famille  celtique, 
mais  qui,  d'un  autre  côté,  semblent  avoir  en- 
tretenu des  relations  assez  fréquentes  avec 
l'Orient,  avaient  pour  objet  de  leur  culte  des 
tertres,  des  éminences,  et  des  pierres  dres- 
sées comme  les  Gaulois  ;  la  plus  célèbre 
d'entre  ces  dernières  estl'idole  Crom-Cruach, 
qui  subsista  jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Patrice  : 
c'était  une  pierre  à  tète  d'or,  autour  de  la- 
quelle étaient  dressées  douze  autres  pierres 
grossières.  On  l'adorait  comme  une  divinité, 
on  lui  sacrifiait  les  premiers-nés  d'entre  les 
animaux  ;  on  répandait  même  eu  son  hon- 
neur le  sang  humain,  surtout  celui  des  enfants; 
ce  qui  Gt  donner  au  lieu  où  on  l'adorait  le 
nom  de  Mayh-sleacth,  champ  du  massacre. 
Plus  tard  les  statues  travaillées  furent  intro- 
duites dans  la  contrée,  sans  doute  en  consé- 
quence de  modifications  importées  dans  le 
culte,  peut-être  par  une  colonie  venue  de 
l'Orient  ;  c'est  aussi  à  ce  même  rite  nouveau 
qu'appartenaient  ces  images  dont  on  a  trouvé 
quelques  fragments,  et  qui,  d'après  la  des- 
cription qui  en  a  été  donnée,  étaient  de  bois 

'noir,  couvertes  et  enduites  d'uni'  légère  pla- 
que d'or,  et  ornées  d'un  travail  ciselé  consis- 
tant en  une  multitude  de  rayons  qui  partaient 
d'un  centre  commun,  ainsi  que  sont  d'ordi- 
naire les  rayons  du  soleil.  Il  y  avait  aussi, 
dans  cette  seconde  période  religieuse,  un 
objet  d'adoration  que  l'on  appelait  Kermun- 
Kclstach,  idole  favorite  des  Ulloniens,  la- 
quelle avait  pour  piédestal  la  pierre  d'or  de 
Clogher,  et  avait  à  peu  près  la  même  forme 
que  l'aucien  Hermès  des  Grecs. 

8.  Les  Scandiuaves  représentaient  leurs 
dieux  sous  la  l'orme  humaine,  du  moins  dans 
les  derniers  siècles.  Le  grand  temple  d'Upsal 
renfermait  les  statues  de  Thor,  d'Odin  et  de 
Frigga.  AdamdeRrême,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  du  Nord,  dit  que  dans  la  ca- 
pitale- des  Suéons.,  appelée  Ubsolul,  et  voisine 
de  la  ville  de  Siétouie,  était  un  temple  revêtu 
d'or,  dans  lequel'les  statues  de  ces  trois  di- 
vinités étaient  exposées  aux  adorations  du 
peuple.  Celle  de  Thur,  placée  sur  un  trône, 
occupait  le  milieu.,  comme  le  dieu  le  plus 
puissant;  à  ses  côtés  étaient  WodenelFiïcco. 
Ces  divinités  étaient  caractérisées  par  un 
symbole  différent.  Odin  ou  Woden  était  re- 
présenté une  épée  à  la  main  ;  Thor  avait  une 
couronne  sur  la  tête,  un  sceptre  dans  une 
aiaia  ot  une  massue  dans  l'autre.  Quelque- 


fois on  le  peignait  sur  un  chariot  traîné  par 
deux  boucs  de  bois,  avec  un  frein  d'argent  ; 
sa  tête  était  environnée  d'étoiles.  Frigga 
était  représentée  avec  les  deux  sexes  et  uu 
énorme  phallus. 

9.  Les  Slaves  ou  anciens  Sarmates  avaient 
une  multitude  d'idoles,  dont  la  forme  mons- 
trueuse rappelle  celles  de  l'Inde.  C'étaient, 
entre  autres  :  Zolotaiit  Baba,  la  femme  d'or, 
la  mère  des  dieux,  tenant  dans  ses  bras  sa 
petite-fille  ;  les  populations  faisaient  de  fré- 
quents pèlerinages  à  son  temple  ;  Peroun, 
dont  l'image  avait  une  tète  d'argent  ,  les 
moustaches  elles  oreilles  d'or,  les  jambes  de 
fer,  le  reste  du  corps  du  bois  le  plus  incor- 
ruptible; Provéeon  Prono,  dont  le  simulacre 
était  sur  un  chêne  Irès-élevé,  autour  duquel 
on  voyait  une  multitude  d'idoles  en  sous- 
oeuvre,  et  chacune  d'elles  avait  deux  ou  trois 
faces;  Radegast,  qui  de  la  main  droite  tenait 
un  bouclier  sur  lequel  était  représenté  un 
taureau,  et  dont  il  se  couvrait  la  poitrine  ;  sa 
main  gauche  était  armée  d'une  pique;  Séva, 
femme  loute  nue,  aux  cheveux  pendant  jus- 
qu'aux jarrets,  tenant  une  pomme  de  la 
main  droite  et  un  anneau  de  la  gauche  ; 
Bieloi-Boti,  au  visage  barbouillé  de  s.ing  et 
couvert  de  mouches  :  Regcviihe,  qui  avait 
sept  visages  à  une  seule  lé(e,sept  épées  dans 
leur  fourreau  suspendues,  à  un  seul  baudrier, 
une  épée  nue  à  la  main  droite;  Porcvithe,  qui 
avait  cinq  tètes;  Porenure,  qui  avait  quatre 
visages  à  la  tête  et  un  cinquième  à  l'estomac; 
Svétovide,  qui  avait  les  cheveux  frisés  et 
quatre  visages  imberbes  ;  enfin,  une  foule 
d'autres  divinités  domestiques  de  différentes 
formes,  et  qui  avaient  deux,  trois,  quatre  et 
cinq  tètes.  Tous  étaient  honorés  comme  des 
dieux  véritables. 

10.  Les  Finnois  honoraient  Jumala  sous 
la  figure  d'un  homme  assis  sur  une  espère 
d'autel,  ayant  sur  la  tête  une  couronne  ornée 
de  douze  pierres  précieuses,  et  au  cou  un 
collier  d'or.  Ils  honoraient  encore  le  soleil, 
les  animaux,  l'ours  particulièrement,  les 
eaux,  les  arbres,  les  herbes,  les  pierres  et  les 
rochers,  et  entre  autres  un  rocher  qu  ils  ap- 
pelaient Semés,  lequel  s'avance  sur  la  mer 
au-dessus  d'un  gouffre  ;  ils  lui  faisaient  des 
offrandes  de  farine  d'avoine  mélee  de  beurre, 
qu'ils  répandaient  sur  lui  pour  obtenir  une 
heureuse  navigation. 

11.  Un  Lapon  qui  voulait  représenter  le 
dieu  pour  lequel  il  avait  le  plus  de  dévotion, 
en  faisait  la  figure  d'un  tronc  de  bouleau,  de 
la  grosseur  d'une  coudée  ei  de  la  hauteur 
de  deux.  Il  avait  soin  que  cette  figure  eût 
quelque  ressemblance  avec  le  caractère  qui, 
sur  les  tambours  runiques,  exprimait  la 
même  divinité.  H  était  d'usage  d'ériger  la  re- 
présentation d'une  divinité  sur  l'endroit  où 
l'on  avait  enterré  la  part  d'un  sacrifice  qu'on 
lui  avait  destiné.  On  traçait  sur  l'image  le 
nom  du  dieu,  soit  afin  que  chaque  divinité 
pût  reconnaître  le  sacrifice  qui  lui  avait  été 
offert,  soit  afin,  que  l'une  ne  s'appropriât 
pas  par  erreur  ce  qui  était  consacré  à  une 
autre.  Il  fallait  l'arroser  du  sang  de  la  vic- 
time, en  frotter  les  yeux  de  la  graisse  de 
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l'hostie,  y  tracer  en  divers  endroits,  surtout 
sur  la  poitrine,  des  croix  et  d'autres  carac- 
tères. Aux  côtés  du.  simulacre  on  mettait 
deux  branches  de  bouleau,  qui  venaient  se 
joindre  à  leur  partie  supérieure.  A  chaque 
côté  du  simulacre  qui  représentait  Beive  ou 
Ankaka,  on  avait  coutume  de  placer  une 
branche  de  bois  terminée  par  le  haut  en  cer- 
cle hérissé  de  plusieurs  pointes.  La  statue 
d'Horagàllès  devait  représenter  un  marteau. 
Auprès  de  la  ligure  de  Rulu  on  élevait  des 
branchesde  sapin  teintes  du  sang  des  victimes. 
Si  le  sacrifice  était  offert  aux  Saiico,  on  frot- 
tait des  pierres  du  sang  et  de  la  graisse  des 
animaux  immolés.  11  (allait  que  dans  les  sta- 
tues des  dieux  la  racine  du  bouleau  fût 
taillée  en  léle,  et  que  les  autres  parties  du 
corps  fussent  prises  sur  le  tronc.  On  élevait 
de  ces  sortes  de  simulacres  sur  tous  les  sa- 
crifices offerts  aux  anciens  dieux  de  la  na- 
tion, à  Sarakka,  au  Saiwo,  aux  Jabmeks,  en 
observant  de  planter  le  tronc  en  terre,  afin 
que  la  racine  qui  représentait  la  léle  se 
trouvât  en  haut.  Mais  si  l'on  avait  offert  un 
sacrifice  à  Radien-Atzitié  ou  à  Radien- 
Kieddé,  on  dressait  leur  simulacre  en  sens 
contraire. 

La  Laponie  est  la  contrée  de  l'Europe  où 
le  paganisme  a  subsisté  le  plus  longtemps, 
et  au  moment  où  nous  écrivons  ceci  il  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  éteint.  Dans  le  xvu' 
siècle,  des  voyageurs  fiançais  virent  dans 
une  petite  ile  située  au  milieu  du  lac  Torno- 
tresk  un  autel  fameux  dédié  a  Seyta;  tous 
les  Lapon;  de  la  province  allaient  faire  des 
sacrifices  à  celte  idole  grossière  et  informe, 
qu'ils  couvraient  du  sang  et  de  la  graisse 
des  victimes  immolées  ;  elle  était  envi- 
ronnée de  plusieurs  autres  qu'on  disait  être 
la  femme  et  les  entants  de  Seyta. 

12.  Les  anciens  Sc)lhcs,  d'après  Héro- 
dote, n'érigeaient  d'autels  cl  de  simulacres 
qu'au  dieu  de  la  guerre;  ils  le  représen- 
taient en  dressant  sur  un  autel  immense  une 
épée  de  fer.  Ils  lui  consacraient  des  boca- 
ges, dans  lesquels  ils  cherchaient  à  avoir 
quelques  chênes  d'une  grandeur  extraordi- 
naire. Ces  arbres  étaient  si  sacrés  à  leurs 
yeux,  qu'ils  tenaient  pour  sacrilège  et  digne 
de  mort  quiconque  en  eût  arraché  la  plus 
petite  branche  ou  entamé  l'écorce.  Ils  les 
arrosaient  du  sang  des  victimes,  au  point 
que  l'écorce  des  plus  vieux  en  était  pour 
ainsi  dire  incrustée.  Le  Danube,  le  Palus- 
Méolide,  étaient  aussi  des  objets  de  culte 
pour  les  Scythes  qui  habitaient  aux  environs. 
Les  Massagètes  honoraient  également  le 
'fanais  ou  Don. 

13.  Les  Arabes  antérieurs  à  Mahomet 
mêlaient  au  sabéisme  le  culte  des  idoles.  La 
Kaaba,  qui  parait  avoir  été  de  toute  anti- 
quité le  saniluaire  national  de  l'Arahie,  de- 
vint le  panthéon  de  ce  fétichisme  :  chacune 
des  tribus  y  plaçait  son  idole  particulière, 
qu'elle  venait  adorer  régulièrement  chaque 
année,  et  à  laquelle  on  demandait  toutes  les 
laveurs  temporelles  qu'on  désirait  obtenir. 
On  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas  moins  de  365 
qui  couronnaient  le  fronton  de  cet  édifice  ; 


on  y  remarquait  entre  autres  les  statues  de 
Jésus  et  de  Marie.  Les  idoles  principales 
étaient  Hobul,  en  agate  rouge,  sous  la  for- 
me d'un  homme  tenant  sept  flèches  dans  sa 
main  ;  Menât,  grande  pierre  informe  et 
grossière,  à  laquelle  on  attribuait  des  effets 
merveilleux.  Ozza  était  un  acacia,  auquel 
les  coréischites  sacrifiaient  leurs  propres 
filles  ;  Lut  était  un  rocher  que  Mahomet 
ordonna  de  détruire;  à  cet  arrêt,  toute  la 
tribu  qui  l'adorait  fut  plongée  dans  l'afflic- 
tion; les  femmes  surtout  ne  pouvaient  se 
consoler  ;  elles  employèrent  les  prières  et  les 
larmes  pour  obtenir  qu'on  laissât  subsister 
le  simulacre  pendant  trois  ans  encore,  puis 
pendant  un  mois  ,  mais  elles  ne  purent  rien 
obtenir.  Ners  était  un  aigle,  Sava  une  femme, 
Wadd  un  homme,  Yangh  un  lion,  Yauk, 
un  cheval. 

ik.  Le  sabéisme  et  la  pyrolâtrie  étaient  la 
religion  des  anciens  Perses,  comme  ils  sont 
encore  l'objet  du  culte  des  l'arsis,  leurs  des- 
cendants. Il  ne  paraît  pas  que  les  Perses 
aient  jamais  élé  idolâtres,  bien  qu'ils  eussent 
cultive  la  sculpture;  leurs  palais  étaient 
couverts  d'une  foule  innombrable  de  ligures 
sculptées  ou  gravées,  et  remplis  de  statues 
de  toutes  dimensions  ;  mais  elles  étaient  pure- 
ment historiques,  commémoratives  ou  sym- 
boliques. Et  si  nous  parlons  ici  de  ces  peu- 
ples, ce  n'est  que  pour  faire  remarquer  que 
les  statues  de  Milhra,  qui  devinrent  si  com- 
munes sous  les  derniers  empereurs  d'Occi- 
dent, et  qui  furent  importées  dans  la  reli- 
gion grecque  cl  romaine,  étaient  dues  au 
ciseau  des  Romains ,  qui,  même  en  cela, 
tombèrent  dans  une  erreur  étrange  ;  car  ils 
regardaient  Milhra  comme  la  personnifica- 
tion du  soleil  chez  les  Perses,  tandis  que 
c'était  un  personnage  femelle,  représentant  la 
Vénus  céleste. 

15.  Nous  voici  arrivés  dans  la  haute  Asie* 
pays  des  idoles  par  excellence;  elles  fourmil- 
lent chez  les  brahmanisles,  les  bouddhistes 
et  les  chamanistes. 

Les  brahmanisles  onldeux  sortes  d'idoles; 
les  unes  ne  sont  à  leurs  yeux  que  de  pures 
images,  et  n'onl  droit  au  respect  public 
qu'autant  qu'elles  ont  été  affectées  au  culte, 
et  qu'elles  ont  reçu  préalablement  une  con- 
sécration particulière;  les  autres  leur  pa- 
raissent identiques  en  quelque  sorte  avec  la 
divinité,  parce  qu'ils  supposent  que  Vichnou 
ou  quelque  autre  de  leurs  divinités,  s'est  in- 
carné un  jour  en  telle  statue,  ou  parce  que 
l'image  a  été  fabriquée  d'un  arbre  qui  est 
lui-même  une  incarnation  du  dieu.  Les  unes 
et  les  autres  sont  le  but  des  mêmes  homma- 
ges, avec  celle  différence  néanmoins  que 
les  secondes,  étant  plus  rares,  sont  l'objet  d'un 
culte  plus  étendu  et  plus  solennel,  qui  attire 
une  multitude  de  pèlerins  de  toutes  les 
contrées  de  cette  vaste  péninsule  ;  telle  est 
entre  autres  la  fameuse  idole  de  Djaijal-nallui. 

Tous  les  temples  servent  d'asile  à  un  cer- 
tain nombre  d'idoles  ;  il  y  en  a  qui  en  sont 
encombrés.  La  principale  idole  est  ordinai- 
rement dans  une  niche  ;  elle  est  vêtue  d'ha- 
bits plus  ou    moins  magnifiques  ;  dans  les 
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grandes  solennités,  on  la  pare  quelquefois 
il 'étoffes  d'un  haut  prix  et  de  riches  joyaux. 
On  lui  voit  assez  souvent  sur  la  tête  une 
couronne  d'or  enrichie  de  pierreries;  mais 
la  plupart  des  idoles  en  pierreont  une  espèce 
de  bonnet  en  pain  de  sucre,  ce  qui  donne  à 
la  figure  entière  l'apparence  d'une  pyramide; 
car  les  Indiens  paraissent  avoir  pour  la  for- 
me pyramidale  un  goût  tout  particulier,  qui 
estdûpeut-êtreà  quelque  idée  emblématique. 
On  sait  que  divers  peuples  de  l'antiquité, 
entre  autres  les  Egyptiens ,  regardaient  la 
pyramide  comme  le  symbole  de  l'immortalité, 
et  encore  comme  celui  de  la  vie,  dont  le 
commencement  était  représenté  par  la  base, 
et  la  fin  ou  la  mort  par  le  sommet.  Elle  était 
aussi  l'emblème  du  feu. 

Il  ne  faut  pas  aller  dans  l'Inde  pour  élu- 
dier  dans  les  statues  des  divinités  l'idéal  du 
beau,  du  bon  goût,  de  l'élégance  ei  de  la 
justesse  des  proportions  ,  comme  dans  les 
idoles  de  la  Grèce.  Celles  des  Hindous  sont 
calquées  sur  les  traditions  mythologiques  qui 
prêtent  occasionnellement  aux  dieux  les 
formes  les  plus  bizarres  ;  celui-ci  a  quatre 
têtes,  cet  autre  quatre,  huit,  douze,  trente  bras 
et  plus  ;  celui-ci  a  sur  un  corps  humain  une 
tête  d'éléphant,  de  singe  ou  de  taureau  ;  cet 
autre  a  un  long  collier  do  têtes  de  morts  ;  il 
semble  que  le  sculpleur  ait  pris  à  tâche  de 
produire  l'œuvre  la  plus  hideuse  et  la  plus 
effrayante.  Aussi  les  Indiens  ont  beau  les 
surcharger  d'ornements,  elles  n'en  sont  pas 
moins  affreuses  à  voir.  La  physionomie  de 
celles  mêmes  qui  sont  le  mieux  exécutées  est 
en  général  d'une  laideur  horrible,  qu'on  a 
soin  de  rehausser  encore  en  barbouillant, 
de  temps  à  autre,  ces  pauvres  dieux  d'une 
couche  de  peinture  noirâtre.  Quelques-uns, 
grâce  à  la  piété  généreuse  de  certains  riches 
dévots,  ont  des  yeux,  une  bouche  et  des 
oreilles  d'or  ou  d'argent;  agréments  qui  con- 
tribuent à  les  enlaidir  encore,  s'il  est  possi- 
ble. 11  n'y  a  aucune  proportion  dans  les 
membres  ;  les  altitudes  qu'on  leur  donne 
sont  ou  ridicules  ou  grotesques  ,  souvent 
obscènes.  Au  total  rien  n'est  omis  pour  en 
faire  des  objet»  de  dégoût  pour  quiconque 
ne  serait  pas  familiarisé  avec  la  vue  de  ces 
monstres  bizarres. 

Les  idoles  exposées  à  la  vénération  publi- 
que dans  les  temples  sont  de  pierre  ;  celles 
qu'on  porte  en  procession  dans  les  rues 
sontde  métal,  ainsi  que  les  dieux  domestiques 
que  chaque  brahmane  garde  et  adore  dans 
sa  maison.  Il  n'est  pas  permis  do  faire  des 
dieux  de  bois  ou  d'autres  matières  faciles  à 
détériorer.  Il  y  en  a  cependant  quelques- 
unes  en  bois,  comme  celle  de  Vichnou  sous 
le  nom  deDjagat-nalha,e[  en  général  celles  de 
la  déesse  Mari-amma.  On  rencontre  aussi  fré- 
quemment des  statues  en  argile  ou  en  maçon- 
nerie ;  mais  ci1  sont  des  idoles  de  bas  aloi,  qui 
n'inspirent   que  fort   peu  de    vénération. 

Une  idole,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  deve- 
nir un  objet  de  culte  avant  d'avoir  été  con- 
sacrée par  une  foule  de  cérémonies  :  il   faut 

(t)  Nous  avons  dit,  à  l'article  Bouddhisme,  que  ce 
qWitthée  proprement  dit. 
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que  la  divinité  soit  évoquée,  qu'elle  vienne 
s'y  fixer,  s'y  incorporerai  c'est  l'affaire  d'un 
brahmane  pourohita.  Les  nouveaux  temples 
sonl  également  soumis  à  une  inauguration 
solennelle,  et  l'on  consacre  scrupuleusement 
tous  les  objets  destinés  à  leur  service.  Cepen- 
dant ces  temples  et  ces  idoles  sont  sujets  en 
mainte  occasion  à  être  profanés.  Si,  par 
exemple,  un  Européen,  un  mahométan,  un 
paria  venait  par  malheur  à  pénétrer  dans  un 
sanctuaire  ou  à  loucher  une  idole,  la  divi- 
nité délogerait  à  l'instant  même.  Or,  pour  la 
rappelerdenouveau.il  faudrait  recommen- 
cer de  plus  belle  et  à  grands  frais  toutes  les 
cérémonies. 

Outre  les  idoles  qui  se  trouvent  dans  l'in- 
térieur de  chaque  temple,  les  murs  et  les 
quatre  faces  des  piliers  qui  soutiennent  l'édi- 
fice, sont  chargés  de  diverses  sculptures.  Sur 
la  façade,  on  a  pratiqué  des  niches  dans  les- 
quelles sont  placées  des  figures  symboliques 
d'hommes  et  d'animaux  ,  dans  dés  attitudes 
infâmes.  Les  murs  d'enceinte,  dont  la  solidité 
répond  à  celle  de  l'ensemble  des  bâtiments, 
sont  aussi  quelquefois  tout  couverts  de  ces 
images  obscènes  ou  bizarres. 

Au  nombre  des  idoles  des  Indiens  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  mentionner  les  hon- 
teuses figures  du  Lingnm  et  du  Yoni,  qui 
sont  vénérées  par  les  sivaïles  à  l'égal  de  Siva 
lui-même;  le  taureau,  et  surtout  la  vache, 
les  singes,  les  serpents,  le  vautour  Garouda, 
et  quelques  autres  animaux  ;  la  pierre  sala- 
grama,  l'herbe  darbha,  la  plante  toulsi  et 
l'arbre  a  êwatlha.  Tous  ces  objets  sont  réelle- 
ment adorés,  au  moins  en  certaines  circons- 
tances; il  est  même  peu  d'objets  qui  ne  puissent 
devenir  un  objet  de  culte  pour  l'Hindou;  il 
est  telle  tète,  telle  cérémonie  dans  laquelle  il 
doit  offrir  le  poudja  (l'adoration)  aux  outils 
de  son  état,  aux  armes  qu'il  porte,  à  la  lampe 
ou  au  feu  qu'il  allume,  au  cadavre  qu'il  en- 
terre, au  riz  qu'il  mange,  à  l'eau  qu'il  boit, 
etc.,  etc. 

16.  Nous  réunirons  sous  un  seul  article 
l'idolâtrie  des  bouddhistes  du  Tibet,  de  la 
Birmanie,  de  Siam,  de  Ceylan,  de  la  Cochin- 
chine,du  Tunkin,  de  la  Chine  et  du  Japon, 
bien  qu'en  examinant  les  choses  de  près  on 
pourrait  y  signaler  des  différences  et  des  mo- 
difications qui  tiennent  aux  localités,  aux 
mœurs  et  au  degré  d'instruction  plus  ou 
moins  avancé  des  peuples  nombreux  qui 
professent  ce  système  de  religion. 

Comme  on  a  fort  différemment  écrit  sur 
cette  matière,  nous  préférons  suivre  pas  à 
pas  un  mémoire  de  M.  Bigaudet,  mission- 
naire apostolique  qui  a  vécu  longtemps 
parmi  les  bouddhistes,  et  qui  paraîlavoir  fort 
bien  étudié  et  approfondi  leurs  doctrines. 
Quoiqu'il  eût  spécialement  en  vue  la  Birma- 
nie, ce  qu'il  en  dit  est  applicable  à  la  plupart 
des  pays  bouddhistes.  «En  examinant  de  plus 
près,  dit-il,  le  bouddhisme,  dépouillé  de  lout 
ce  que  la  superstition  ,  l'ignorance  et  l'inté- 
rêt semblent  y  avoir  ajouté,  on  verrait  que 
ce  système  athée  (1)  n'offre  à  la  vénération 

système  religieux  nous  paraissait  plutôt  panthéitte, 
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de  ses  partisans  que  des  idées  abstraites  de 
vertu,  de  renoncement  à  soi-même,  de  déta- 
chement de  tout  ce  qui  existe,  sans  leur  pré- 
senter un  ou  plusieurs  objets  qui  méritas^ent 
exclusivement  une  adoration'iéelle  de  latrie. 
Aussi  l'auteur  de  ce  système,  quoiqu'il  soit, 
a  dû  être  profondément  frappé  du  ridicule  et 
de  la  vanité  du  culte  des  idoles.  Mais  quel 
qu'ait  été  le  bouddhisme  primitif,  celui  qui  a 
formulé  le  bouddhisme  actuel  n'a  pu  s'éle- 
ver à  la  reconnaissance  de  l'Etre  suprême, 
parfait  el  seul  digne  des  adorations  de  toutes 
'es  créatures  ;  il  s'est  jeté  dans  un  excès  op- 
posé, en  ne  proposant  à  ses  disciples  que  des 
idées  de  vertu,  de  morale,  des  abstractions 
sans  aucun  objet  réel  auquel  ils  puissent 
rapporter  leurs  hommages.  Ses  efforts  ont  été 
vains  el  sans  succès.  L'homme  a  aussi  besoin 
d'objet  d'adoration  que  son  corps  a  besoin 
d'air  pour  vivre  et  de  nourriture  pour  se 
soutenir  ;  s'il  n'adore  pas  le  Créateur,  il  se 
prosternera  devant  la  créature  et  lui  rendra 
les  hommages  qu'il  se  sent  pressé  d'adresser 
à  quelque  chose  en  dehors  de  lui.  Les  disci- 
ples de  Bouddha  ou  du  fondateur  du  boud- 
dhisme ne  sont  pas  restés  longtemps  sans 
idoles;  on  en  trouve  dans  tous  leurs  temples; 
et  quoiqu'elles  ne  soient  pas  aussi  multi- 
pliées ni  si  variées  que  dans  les  temples  des 
brahmanes  de  l'Inde,  on  peut  être  sûr  que 
les  pagodes  bouddhiques  sont  passablement 
bien  pourvues  de  ce  côté-là. 

«  Voici  l'origine  que  les  écrits  bouddhi- 
ques et  les  prêtres  de  celte  religion  donnent 
aux  idoles  :  Gautama  étant  sur  le  point  de 
disparaître,  d'entrer  dans  le  Nirvana,  c'est- 
à-dire  de  mourir,  ;ippela  ses  disciples  et  leur 
dit  :  «  Voilà  que  dans  peu  je  ne  serai  plus 
au  milieu  de  vous,  mais  je  vous  laisse  ma 
loi,  mes  statues  et  mes  reliques;  ces  statues, 
ces  reliques,  seront  comme  mes  représen- 
tants au  milieu  de  vous  ;  elles  tiendront  ma 
place  et  vous  leur  rendrez  le  même  honneur 
que  vous  rendriez  à  ma  personne.  »  Par  là 
la  plus  haute  sanction  est  donnée  au  culte 
des  idoles.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ce 
culte  idolâtrique?  est-il  relatif  ou  absolu? 
C'est  une  question  qui  a  toujours  excité  ma 
curiosité,  et  à  la  solution  de  laquelle  je  me 
suis  appliqué  d'une  manière  toute  particu- 
lière. Voit  i  le  résultat  de  mes  recherches  : 

«  Les  bouddhistes  ne  reconnaissent  dans 
les  idoles  aucune  vertu  qui  soit  inhérente  à 
leur  nature;  ils  ne  croient  pas  que  l'idole 
puisse  leur  accorder  aucune  faveur  de  quel- 
que genre  que  ce  soit;  ils  ne  croient  pas  que 
la  vie  ni  l'intelligence  ,  même  au  moindre 
degré,  se  trouvent  dans  ces  statues.  Si  donc 
un  bouddhiste  se,  prosterne  devant  les  ido- 
les, il  ne  le  fait  que  pour  obéir  au  comman- 
dement de  Gaulama;  il  regarde  les  prostra- 
tions devant  ces  images,  les  sacrifices  qu'il 
leur  fait,  comme  des  actes  bons  et  méritoi- 
res, prescrits  par  la  loi  ,  et  à  l'accomplis- 
sement desquels  sont  attachés  bien  des 
mérites;  quand  il  fait  une  bonne  œuvre 
quelconque,  il  sait  qu'il  gagne  tels  et  tels 
mérites  qui  sont  très-soigneu^cmenl  énu- 
mérés  dans  le  livre  de  la  loi  ;  de  ir.èmc  aussi 


quand  il  fait  une  idole,  bâtit  une  pagode  , 
fait  des  offrandes  aux  idoles,  les  adore,  etc., 
etc.,  il  ne  le  fait  que  pour  gagner  les  méri- 
tes que  la  loi  lui  accorde  fort  libéralement 
pour  tout  cela.  Le  bouddhiste  n'a  rien  autre 
chose  en  vue.  Dire  qu'il  a  intention  de  rap- 
porter son  culte  à  Phra  Gautama  ,  c'est  se 
tromper  grossièrement,  puisqu'il  sait  bien 
que  son  Phra  n'est  plus  ,  qu'il  a  disparu, 
qu'il  n'entre  pour  rien  dans  les  affaires  de 
ce  monde,  qu'en  un  mot  il  a  cessé  d'être;  or, 
un  être  qui  n'est  pas  ne  peut  être  l'objet 
d'adoration,  quelle  qu'elle  puisse  être.  Qu'on 
adore  de  fausses  divinités  que,  par  une 
erreur,  l'on  croit  existantes  quelque  part, 
cela  se  conçoit  ;  mais  que  quelqu'un  pense  à 
rapporter  le  culte  qu'il  rend  à  une  imago  ou 
à  une  statue,  à  son  prototype,  qu'il  sait 
n'exisler  nulle  part  sous  aucune  forme,  c'est 
ce  qui  ne  peut  entrer  dans  l'imagination  de 
personne. 

«  J'ai  souvent  entendu  des  Birmans  intel- 
ligents me  dire,  lorsque  je  disputais  avec 
eux,  que  e  était  par  respect  pour  Phra  Gau- 
tama qu'ils  adoraient  les  idoles,  en  ce  sens 
que  ces  idoles  représentaient  la  figure  de 
Phra,  el  que  d'ailleurs  ils  avaient  son  ordre 
formel  de  les  adorer  comme  lui  -  même  , 
comme  ses  représentants  ;  mais  pas  un  ne 
m'a  dil  qu'il  pensait  à  rapporter  à  Phra  Gau- 
tama les  marques  de  respect,  de  vénération, 
les  offrandes  enfin  qu'il  faisait  à  ces  idoles; 
tous  au  contraire  avouaient  qu'ils  avaient 
en  vue  l'idole  présente  sous  leurs  yeux  et 
rien  au  delà.  Combien  donc  sont  mensongè- 
res et  pitoyables  les  assertions  des  proles- 
tants et  de  nos  incrédules  !  Les  premiers  pré- 
tendent que  l'honneur  que  les  catholiques 
rendent  aux  images  du  Sauveur,  de  sa  sainte 
mère  et  des  saints,  est  semblable  à  celui  que 
les  idolâtres  rendent  aux  idoles;  ils  neveu- 
lent  pas  savoir  que  les  catholiques  ne  se  ser- 
vent de  ces  objets  visibles  que  pour  s'élever 
aux  objets  invisibles  et  sacrés  qu'ils  repré- 
sentent, et  que  l'honneur  rendu  aune  image, 
ils  le  rapportent  tout  entier  à  son  type  :  ce 
que  ne  fait  pas  l'idolâtre.  Et  si  la  différence 
est  si  grande,  même  à  l'égard  du  bouddhisme, 
qui  est  le  moins  grossier  de  tous  les  cultes 
idolâtriques ,  que  serait-ce  si  nous  exami- 
nions les  autres  religions  païennes?  Les  se- 
conds, qui  ont  avancé  tant  de  choses  avec 
une  grande  hardiesse  qui  leur  servait  de 
preuve,  ont  voulu  trouver  chez  les  idolâtres 
un  culte  relatif.  Je  ne  veux  pas  parler  des 
autres  idolâtries,  mais  seulement  de  celle  du 
bouddhisme,  qui  est  pratiquée  par  près  d'un 
quart  du  genre  humain.  Je  puis  assurer 
qu'en  théorie  et  en  pratique,  les  bouddhistes 
adorent,  véritablement etstriclemeiitparlaiit, 
les  idoles,  comme  étant,  avec  la  loi  el  l'as- 
semblée des  justes,  les  seuls  objets  laissés  à 
leur  adoration. 

«  J'ai  avancé  que  les  bouddhistes  ne 
croyaient  pas  qu'aucune  vertu  particulière 
résidai  dans  les  images  de  Phra  ;  ils  admet- 
tent cependant  que  les  reliques  de  lîouddha, 
comme  parties  d'un  corps  qui  avait  été  doué 
des  plus  hautes    perfections  ,   ont   conservé 
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quelques  vertus  secrètes  au  moyen  (lesquel- 
les de  grandes  merveilles  s'opèrent  aux  lieux 
où  elles  ont  été  déposées.  Les  pagodes  qui 
renferment  ces  précieux  dépôts  sont  quel- 
quefois tout  éclatanles  de  lumières  pen- 
dant Ij  nuit;  on  les  a  vues  se  couvrir  d'or  su- 
bitement. Pendant  mon  séjour  àMerguy,  on 
vint  m'annoncer  un  beau  matin  qu'une  pa- 
gode avait  été  dorée  subitement  pendant  la 
nuit  :  je  me  misa  rire  ;  mais,  pour  satisfaire 
mes  Birmans  ,  je  voulus  m'y  rendre  avec 
eux;  arrivés  sur  les  lieux,  nous  ne  vîmes 
rien  de  tout  ce  qu'on  annonçait;  alors  on  se 
contenta  de  dire  que  la  vertu  miraculeuse 
de  la  relique  étant  épuisée,  la  merveille  avait 
disparu.  Suivant  la  légende  la  plus  authenti- 
que, les  reliques  de  Phra  étaient  fort  peu 
considérables;  mais  l'intérêt  et  l'ignorance 
les  ont  multipliées  à  un  point  extraordinaire. 
11  n'y  a  presque  pas  de  pagode  un  peu  fa- 
meuse qui  ne  se  vante  d'en  posséder;  quel- 
ques Ponghis  et  charlatans  birmans,  pour  se 
faire  un  nom  et  obtenir  une  nombreuse 
clientèle,  ont  la  prétention  d'en  avoir  aussi 
quelques  portions. 

«   Les  hommages  extérieurs  que  les  boud- 
dhistes  rendent    aux   idoles    consistent    en 
prostrations  et  offrandes   de  fleurs,  de   par- 
fums, de  banderoles  élégamment  découpées, 
de  parapluies  blancs  ou  dorés,  etc.  Quelque- 
fois, mais  assez  rarement,  on  leur  offre   des 
fruits,  du  riz,  etc.;  mais  ces   sortes  d'offran- 
des sont  réservées    plus    spécialement    aux 
nats.  C'est  aux  quatre  quartiers  de  la  lune, 
mais  surtout  aux  nouvelles  et  pleines  lunes, 
que  l'on  voit   les   pagodes,  les  maisons  des 
Ponghis    se    remplir    d'offrandes     de    toule 
espèce;  à  ces  fêtes-là  aussi   les  pagodes  sont 
plus  ou  moins  illuminées,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  fortune  ou  de    piélé  de    ceux    qui 
doivent    subvenir   aux    frais.    Rarement  on 
voit  les   Rirmans  réparer  des  idoles  ou  des 
pagodes,   parce   qu'ils   prétendent  qu'il    y  a 
beaucoup  plus  de  mérite  à  en  faire  de  nou- 
velles; ils  croient  aussi  que  les   mérites   qui 
sont  le  fruit  des  réparations  tourneraient  au 
proût  du  premier  fondateur.  En  effet,  disent- 
ils,  de  nombreux  mérites  sont  accordés  par 
nos  livres  saints  à  ceux  qui  font  des  pagodes 
ou  des  idoles,  mais  on  ne  dit  rien  en   faveur 
de  ceux  qui  les  réparent.  Cependant  enprati- 
que  on  ne  suit  pas  toujours  cette  belle  théorie. 
«  Les  prières  que  les  bouddhistes  font  de- 
vant les  idoles,  dans  les  pagodes,   consistent 
à  rappeler  des  traits  de  la    vie   de  Phra,  à 
célébrer  ses  vertus,  ses    triomphes    sur   les 
passions  et  sur  tous   les   ennemis  qui  s'op- 
posaient à  son  acheminement  à  la  dignité  de 
Phra.  Mais  jamais   on    ne   trouve  dans    ces 
prières  une   seule  expression    qui  indique- 
rait que  l'on  demande  quelque  grâce,  quel- 
ques faveurs,  la  délivrance  de  quelques    pé- 
rils. Le  bouddhiste,  fidèle  à  son  principe  de 
fatalité,  dit  toujours  :  De  même  que  Phra  a 
pratiqué  leile  vertu,  puissé-je  la    pratiquer 
moi-même,  etc.,  etc.  Les  prières  renferment 
aussi  de  nombreuses  citations  de  la  loi;  on  y 
trouve  aussi  les  plus  belles  expressions  pour 
louer  cette  loi  sublime.  Enfin,  on  y    trouve 


aussi  des  louanges  à  l'honneur  des  Arialts 
ou  des  justes  qui  sont  bien  avancés  dans  la 
pratique  de  la  loi;  mais  il  n'y  a  pas  uno 
seule  expression  qui  donne  une  idée  de 
prières  proprement  dites.  » 

Les  idoles  bouddhiques  sont  la  représen- 
tation des  différents  Bouddhas  qui  se  sont 
succédé  dans  la  suite  des  âges  et  des  modi- 
fications que  chacun  a  éprouvées  dans  les 
transmigrations  diverses  par  lesquelles  cha- 
cun d'eux  a  passé  ;  elles  représentent  aussi 
les  lioddhisalwas,  ou  fils  spirituels  de  ces 
Bouddhas,  leurs  épouses  ou  énergies  actives. 
De  plus,  les  bouddhistes  honorent  encore  la 
plupart  des  divinités  du  panthéon  hindou 
qu'ils  ont  accommodées  à  leur  système  Ces 
figures  sont  le  plus  souvent  représentées 
assises,  soit  sur  un  socle,  soit  sur  la  Heur 
du  lotus  ;  elles  ont  chacune  leur  posture,  leur 
couleur,  leur  costume  et  leurs  attributs  par- 
ticuliers. 

17.  Le  Tibet  a  cela  de  particulier  qu'étant, 
sinon  la  patrie  originaire  de  ce  vaste  sys- 
tème religieux,  du  moins  la  (erre  sainte  du 
bouddhisme  et  le  sié^e  du  souverain  pon- 
tificat, c'est  là  que  le  Rouddha  suprême  et 
la  multitude  innombrable  des  boddhistawas 
se  sont  perpétués  >ans  interruption,  en  s'in- 
carnant  successivement,  de  race  en  race, 
dans  des  individus  qui  les  représentent  et 
qui  sont  censés  être  animés  de  leur  esprit, 
jouir  de  leurs  prérogatives,  agir  par  leur 
vertu,  en  un  mol,  qui  sont  identiquement 
les  mêmes  et  qui  ne  font  que  changer  de 
corps;  de  là,  une  véritable  anthropoldtrie. 
En  effet,  on  leur  rend  absolument  le  culte 
qui  appartient  aux  êtres  divins  dont  ils  sont 
l'incarnation  vivante  ;  hommages,  prières, 
invocations,  prostrations,  adorations,  offran- 
des. Voyez  les  articles  Lamas  ,  Dalaï- 
laiia  ,  etc. 

18.  Les  bouddhistes  du  Japon  ont  beau- 
coup plus  d'idoles  que  leurs  coreligionnaires 
des  autres  contrées,  avec  lesquels  ils  ont,  du 
reste,  peu  de  relations.  Leurs  idoles  sont 
quelquefois  monstrueuses  ;  celle  de  Dai- 
Bouts,  à  Méaco,  est  d'une  telle  grandeur 
qu'on  a  été  obligé  de  percer  le  toit  du  temple 
pour  en  laisser  passer  la  tête.  Il  y  a  tel  de  ces 
temples  qui  contient  les  images  de  mille  divi- 
nités; il  y  a  même,  au  rapport  de  Kœmpfer, 
une  pagode  auprès  de  Méaco,  qui  renferme 
33,33.1  idoles. 

En  général,  les  sectateurs  de  la  relig.on 
des  Esprits,  au  Japon,  n'ont  pas  d'images 
dans  leurs  temples,  à  moins  qu'une  circons- 
tance particulière  ne  les  engage  à  y  en  met- 
tre; comme  serait  la  grande  réputation  de 
sainteté  du  sculpteur,  ou  quelque  miracle 
éclatant  qu'aurait  fait  le  Kami.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  place  dans  le  lieu  le  plus  émi- 
nent  du  temple,  vis-à-vis  de  l'entrée  ou  du 
frontispice  grillé  ,  une  châsse  renfermant 
l'idole,  devant  laquelle  les  adorateurs  du 
Kami  se  prosternent.  L'idole  n'est  extraite 
de  la  châsse  que  le  jour  où  l'on  célèbre  la 
fête  du  dieu  qu'elle  représente,  ce  qui  n'ar- 
rive qu'une  fois  tous  les  cent  ans.  On  en- 
ferme aussi  dans  celle  châsse  les  reliques  du 
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même  personnage  déifié,  comme  ses  os,  ses 
habits,  ses  épées  et  les  ouvrages  qu'il  a  exé- 
cutés de  ses  propres  mains.  Quelquefois  ces 
idoles  avec  les  reliques  sont  portées  en  pro- 
cession dans  des  chapelles  portatives  ;  mais 
on  fait  auparavant  retirer  le  bas  peuple, 
comme  une  race  impure  et  profane,  indigne 
de  voir  des  choses  si  saintes.  Voy.  Kami. 

19.  Les  Chinois  qui  appartiennent  à  la 
secte  des  lettrés  rendent  à  Confucius  des 
honneurs  presque  divins  ;  cependant  ce  n'est 
pas  à  ses  images  qu'ils  rendent  un  culte, 
mais  à  des  tablettes  sur  lesquelles  est  inscrit 
son  nom:  Dans  les  édifices  qui  lui  sont  con- 
sacrés ,  celle  tablette  est  placée  sur  une 
espèce  d'autel  éclairé  par  des  bougies,  cl  sur 
lequel  brûlent  dts  parfums.  Quatre  princi- 
paux, disciples  de  ce  philosophe  ,  qu'on 
honore  comme  sages  du  second  ordre,  et 
dix  autres  qui  sont  vénérés  comme  sages  dû 
troisième  ordre,  ont  dans  le  rnéme  endroit 
leurs  tablettes  ou  cartouches.  Les  offrandes 
qu'on  présente  à  Confucius  sont  ordinaire- 
ment du  pain,  du  vin,  des  cierges,  des  par- 
fums, du  papier  doré,  souvent  quelque  ani- 
mal, tel  qu'un  mouton.  Une  des  cérémonies 
qui  se  praliquent  dans  ce  temple  consiste 
simplement  à  se  prosterner,  et  à  frapper 
neuf  fois  la  terre  du  front  devant  la  tablette 
du  philosophe  dont  l'âme  est  censée  résider 
dans  la  tablette,  ainsi  que  le  porte  l'inscrip- 
tion. C'est  ce  que  font  les  mandarins,  quand 
ils  prennent  possession  de  leurs  gouverne- 
ments; les  lettrés,  quand  on  leur  donne  leurs 
degrés.  Tous  les  quinze  jours,  les  gouver- 
neurs des  villes  sont  obligés  d'aller,  avec  les 
gens  de  lettres  du  lieu,  rendre  cet  honneur  à 
Confucius, au  nom  de  toute  la  nation. Car, par 
tout  l'empire,  il  a  des  palais  ou,  si  l'on  veut, 
des  temples  sur  le  frontispice  desquels  on 
lit  les  inscriptions  les  plus  pompeuses  , 
comme  :  Au  grand  maître ,  Au  premier  doc- 
teur, Au  premier  saint.  Lorsqu'un  magistrat 
passe  devant  un  de  ces  temples,  il  ne  man- 
que jamais  de  descendre  ùe  son  palanquin, 
de  se  prosterner  la  face  contre  terre,  et  de 
marcher  ensuite  à  pied  pendant  quelque 
temps.  En  certaines  occasions  on  lui  offre 
un  sacrifice  solennel,  dans  lequel  on  égorge 
une  ou  plusieurs  victimes  :  ce  sont  ordinaire- 
ment des  pourceaux;  on  lui  offre  en  même 
temps  du  vin,  des  fruits,  des  semences,  des 
étoffes  de  soie  qu'on  brûle  en  son  honneur. 
Ceux  qui  mangent  des  chairs  de  la  victime 
sont  persuadés  qu'ils  auront  parlaux  faveurs 
de  Confucius. 

Les  Chinois  de  toules  les  sectes  rendent 
aussi  aux  mânes  de  leurs  ancêtres  des  hon- 
neurs que  les  uns  ont  regardés  comme  ido- 
lâlriques,  et  que  d'autres  ont  prétendu  tolé- 
rer comme  étant  une  simple  marque  de  res- 
pect et  de  souvenir  rendue  aux  parents  qu'on 
a  perdus.  Dans  chaque  maison  un  peu  con- 
sidérable, il  y  a  une  salle  consacrée  unique- 
ment à  ce  culte  et  qu'on  appelle  salle  des  an- 
cêtres. Les  noms  des  défunts  appartenant  à 
la  famille  sont  inscrits  sur  des  tablettes,  et 
chaque  jour  on  va  leur  rendre  hommage 
par  des  inclinations,  des    prostrations,  et 
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même  par  des  offrandes  de  riz,  de   papiers 
dorés  et  autres  menus  objets. 

20.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail 
de  toutes  les  pratiques  idolàtriques  des  nom- 
breuses tribus  tartares  qui  presque  toutes 
professent  ou  le  bouddhisme  ou  le  chama- 
nisme.  Chaque  horde  a  pour  ainsi  dire  ses 
divinités  favorites;  on  peut  en  voir  la  des- 
cription et  même  les  figures  dans  les  rela- 
tions de  Pallas,  Gmélin  et  autres  voyageurs 
russes.  Ils  ont  des  idoles  dans  leurs  maisons 
ou  sous  leurs  lentes  ;  ils  leur  adressent  des 
prières  et  leur  font  des  offrandes  et  des  sacri- 
fices le  matin,  le  soir,  et  surtout  la  nuit,  à  la 
lueur  d'un  feu  allumé  exprès. 

Depuis  que  les  Mantchous  sonteivilisés,  ils 
ont  chez  eux,  suivant  leurs  facultés,  une 
petite  table  en  forme  d'autel,  et  même  une 
sorte  de  petit  tabernacle  supérieurement 
travaillé  et  orné,  où  ils  déposent  leurs  of- 
frandes et  font  leurs  dévolions  journalières. 

Il  y  a  chez  les  Kalmouks  des  simulacres 
de  bronze  et  de  glaise,  ainsi  que  des  ima- 
ges peintes.  Plusieurs  de  ces  figures  sont 
monstrueuses  ;  elles  ont  plusieurs  têtes,  plu- 
sieurs bras,  ou  n'ont  qu'un  œil,  etc.  La  tête  de 
quelques-unes  d'entre  elles  est  coiffée  de  plu- 
sieurs tètes  de  morts.  Un  de  leurs  simulacres 
a  jusqu'à  neuf  et  même  onze  têtes.  —  Les 
Kalmouks  et  les  Mongols  portent  communé- 
ment à  leur  cou  une  petite  idole  de  terre 
cuite  ou  de  quelque  métal  ;  ils  vont  la  cher- 
cher au  Tibet. 

21.  Les  Bouraïles  égorgent,  pendant  l'au- 
tomne, des  chevaux,  des  bœufs,  des  moutons 
et  des  boucs  en  l'honneur  de  leur  Nouguit, 
idole  faite  avec  des  chiffons  de  drap,  et 
qu'ils  suspendent  à  une  petite  tente.  La 
viande  de  ces  victimes  sert  surtout  à  la  nour- 
riture des  idoles  et  des  esprits,  dont  les  prê- 
tres se  chargent  de  surveiller  et  de  consom- 
mer l'approvisionnement.  Ils  ont  en  outre 
un  respect  particulier  pour  une  montagne 
voisine  du  lac  Baikal. 

22.  Au  lieu  d'honorer  et  de  prier  le  Dieu 
créateur  qu'ils  reconnaissent,  les  Tongouses 
s'adressent,  dans  leurs  besoins,  à  des  simu- 
lacres que  chacun  fait  soi-même,  d'un  mor- 
ceau de  bois,  auquel  il  donne,  le  mieux  qu'il 
peut,  une  figure  humaine.  Ils  honorent  ou 
maltraitent  ces  simulacres  selon  qu'ils  croient 
avoir  lieu  de  s'en  louer  ou  de  s'en  plaindre. 

Tous  les  ans,  ils  font  dans  les  bois  un  sa- 
crifice solennel,  dans  lequel  ils  immolent  un 
animal  de  chaque  espèce.  Après  le  sacrifice, 
ils  rendent  une  sorte  de  culte  aux  peaux  des 
victimes  qu'ils  suspendent  aux  arbres  les  plus 
élevés  et  les  plus  touffus  de  la  forêt.  Quel- 
ques Tongouses  plantent  un  piquet,  sur  le- 
quel ils  étalent  la  peau  d'une  zibeline  ou 
d'un  renard  blanc,  et  rendent  des  honneurs 
à  cette  fourrure. 

2!I.  Chei  les  différentes  peuplades  qui  ha- 
bitent la  pointe  nord-ouest  de  l'Asie,  il  y  a 
ordinairement  deux  sortes  de  simulacres: 
les  uns  publics,  les  autres  domestiques.  Les 
uns  et  les  autres  ne  sont  guère  que  des  bû- 
ches arrondies  avec  une  espèce  de  tète  gros- 
sièrement façonnée.   Les  simulacres  privés 
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sont  sujets  à  être  maltraités  étrangement, 
s'ils  ne  prennent  pas  assez  de  soin  de  la  pe- 
tite fortune  de  ceux  à  qui  ils  appartiennent. 

2».  Bien  que  les  Kamlchadales,  avant  leur 
conversion  au  christianisme,  reconnussent 
un  Dieu  suprême,  ils  révéraient,  de  préfé- 
rence à  lui,  les  génies  bons  et  mauvais  dont 
leur  théogonie  avait  peuplé  le  ciel  et  la 
terre.  Ils  croyaient  apaiser  les  uns,  appeler 
sur  eux  les  bienfaits  des  autres,  en  leur  éle- 
vant des  images  figurées  sur  des  modèles 
singuliers  qu'ils  plaçaient  dans  les  champs, 
dans  leurs  huttes,  et  devant  lesquelles  ils 
consacraient,  en  manière  d'offrande  et  de  sa- 
crifice, les  nageoires  et  les  queues  de  pois- 
sons qui  ne  sont  d'aucun  usage.  Ils  avaient 
cela  de  commun  avec  d'autres  peuples  asia- 
tiques, quj  n'offraient  à  leurs  dieux  que  ce 
qui  leur  était  inutile.  —  Outre  ces  diviniiés, 
ils  adoraient  les  animaux  qui  pouvaient  leur 
nuire.  Ils  allumaient  du  feu  à  l'entrée  des 
terriers  des  martres  et  des  renards,  pour  les 
conjurer.  Quand  ils  étaient  sur  mer,  à  la 
pêche,  ils  priaient  les  baleines  et  les  chevaux 
marins  de  ne  point  renverser  leurs  bateaux. 
Dans  les  bois,  à  la  chasse,  ils  priaient  les 
ours  et  les  loups  de  les  épargner. 

2o.  Les  Ostiaks  ne  paraissent  pas  connaî- 
tre d'autres  dieux  que  leurs  simulacres;  ils 
en  ont  un  grand  nombre.  Les  uns  sont,  ou 
des  figures  d'airain  assez  bien  travaillées, 
représentant  des  femmes  les  bras  nus,  des 
oies,  des  serpents,  etc.,  ou  d'assez  belles 
plaques  sur  lesquelles  sont  figurés  divers 
animaux,  tels  que  des  cerfs,  des  chiens,  etc. 
Les  autres  sont,  ou  des  morceaux  de  bois 
presque  sans  forme,  avec  un  nœud  en  haut 
qui  figure  la  tête;  ou  plusieurs  morceaux  de 
bois  longs  et  épais,  joints  ensemble,  sans 
aucune  figure,  et  enveloppés  de  guenilles  de 
toutes  sortes.  Chacun  se  fabrique  à  soi- 
même  son  simulacre,  et  l'abandonne  quand 
il  juge  à  propos.  C'est  ordinairement  sur  de 
haules  montagnes  qu'on  les  place,  ou  bien 
on  les  met  au  milieu  d'une  forêt,  dans  une 
petite  cabane  de  bois,  avec  une  petite  hutte 
à  côté,  pour  y  serrer  les  os  des  animaux  qui 
sont  offerts.  Le  nom  commun  des  simulacres, 
soit  publics,  soit  domestiques,  est  sclteitan 
(Satan).  Parmi  les  simulacres  publics,  il  y 
en  a  trois  qui  sont  distingués  des  autres.  Le 
premier  n'est  qu'un  morceau  de  bois  in- 
forme, sans  figure  de  corps,  n'ayant  dans  le 
haut  qu'une  grosseur  pour  représenter  la 
télé.  Il  est  couvert  d'une  étoffe  rouge,  coiffé 
d'un  bonnet  doublé  de  peau  de  renard  noir.  Le 
second,  qui  est  près  de  l'autre,  est  une  oie 
d'airain,  avec  les  ailes  déployées.  Cette  oie 
n'a  d'inspection  que  sur  les  canards  et  les 
autres  bêtes  du  pays.  Le  troisième  s'appelle 
le  vieux  de  l'Oby.  Tous  les  trois  ans,  on  a 
coutume  de  lui  faire  changer  de  pays,  en  le 
transportant  sur  la  rivière  d'Oby,  d'un  lieu 
en  un  autre,  avec  beaucoup  de  solennité,  et 
ilans  une  barque  faite  exprès.  Ce  simulacre 
n'est  que  de  bois,  a  un  groin  ftTré,  comme 
celui  d'un  pourceau,  deux  petites  cornes  à 
la  tête,  cl  deux  yeux  de  verre.  Celle  divinité 
oréside  à  la  pèche;  mais  on  la  but,  on  l'ou- 
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trage  lorsque  la  pêche  est  mauvaise  :  en  ré- 
compense, on  lui  frolle  le  groin  avec  la 
graisse  du  poisson,  si  la  pêche  est  abon- 
dante. 

On  n'invoque  les  simulacres  que  quand 
on  a  bi  soin  de  leur  secours.  Ainsi  les  jours 
et  les  heures  des  sacrifices  ne  sont  point 
réglés.  Les  uns  offrent  à  l'idole  des  poissons 
vivants.  Ils  mettent  les  poissons  devant  elle* 
les  y  laissent  quelque  temps,  les  font  cuire, 
les  mangent  et  frottent  la  bouche  du  simula- 
cre avec  la  graisse  de  la  victime.  11  y  en  a 
qui  lui  donnent  des  habits  ou  des  morceaux 
d'étoffe.  Quelques-uns  sacrifient  des  rennes, 
des  élans,  des  chevaux.  Ils  traînent  devant 
le  simulacre  la  bête  destinée  au  sacrifice,  et 
lui  lient  les  jambes.  Alors  un  prêtre  pro- 
nonce une  sorte  de  prière,  dans  laquelle  il 
fait  marché  avec  l'idole,  et  convient  de  lui 
sacrifier  l'animal  présent,  à  condition  qu'elle 
accordera  aux  assistants  telle  ou  telle  grâce. 
Le  silence  du  dieu  est  interprété  comme  un 
consentement  exprès  à  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Le  prêtre  donne  un  coup  sur  la  tête 
de  la  victime,  et,  dans  le  même  instant,  un 
homme  posté  vis-à-vis  ,  un  arc  à  la  main, 
tire  une  flèche  sur  l'animal,  tandis  qu'un 
autre  lui  perce  le  ventre  avec  une  broche. 
Après  qu'on  a  reçu  dans  un  vase  tout  le  sang 
de  la  victime,  on  la  traîne  par  la  queue,  et 
on  lui  fait  faire  trois  fois  le  tour  du  simula- 
cre. On  l'écorche  ensuite,  on  lui  coupe  la 
tête,  les  pieds  et  la  queue,  que  l'on  suspend 
au  haut  d'un  grand  arbre.  On  fait  avec  le 
sang  de  l'animal  une  espèce  d'aspersion  sur 
les  cabanes;  on  en  barbouille  aussi  la  bou- 
che de  l'idole,  on  en  boit  même  par  dévotion. 
Après  le  sacrifice,  on  fait  un  festin,  selon 
l'usage.  On  finit  par  frotter  l'idole  avec  la 
graisse  de  la  victime.  Une  opinion  particu- 
lière à  ces  peuples,  c'est  que  l'âme  de  la 
divinité  vient,  pendant  le  sacrifice,  habiter  le 
simulacre  qui  la  représente,  et  s'en  retourne 
après  la  cérémonie.  Us  célèbrent  ce  départ 
de  l'âme  avec  de  grands  cris,  et  s'escri- 
ment alors  avec  des  bâtons  qu'ils  agitent  en 
l'air. 

26.  Les  Barabinski  n'ont ,  à  ce  qu'on  rap- 
porte, d'autre  divinité  qu'un  certain  simu- 
lacre de  bois ,  grossièrement  sculpté,  revêtu 
d'une  robe  composée  de  plusieurs  pièces  de 
différentes  couleurs.  Cette  divinité  n'a  pour 
temple  qu'une  armoire  où  elle  est  renfermée, 
jusqu'à  ce  que  les  habitants  sortent  du  vil- 
lage pour  chasser,  ou  pour  aller  faire  quel- 
que expédition.  Dans  ces  occasions  ,  on  lire 
le  simulacre  de  son  obscurité  ,  et  on  le  con- 
duit sur  un  traîneau,  à  la  tête  de  la  troupe. 
Déplus  grands  honneurs  t'attendent  au  lo- 
gis :  l'expédition  ou  la  chasse  a-t-clle  été 
heureuse  ,  ce  succès  lui  est  attribue,  on  l'en 
remercie.  On  l'expose  au  haut  d'une  cabane, 
revêtu  des  plus  précieuses  fourrures  ,  qui 
dès  lors  ne  servent  plus  à  aucun  autre 
usage.  On  dit  aussi  que,  quand  on  le  conduit 
à  la  chasse  ou  à  quelque  expédition,  la  pre- 
mière personne  qu'on  rencontre  est  une 
victime  qu'on  lui  sacrifie. 

27.  Les  Vogouls,  adorateurs  du  soleil  et  de 
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la  lnne  ,  rendent  aux  chiens  morts  des_ de- 
voirs avec  une  certaine  solennité;  ils  bâtis- 
sent en  leur  honneur  une  petite  cabane  de 
bois  qui  peut  passer  pour  un  monument. 

28.  Presque  toutes  les  peuplades  de  l'Afri- 
que qui  ne  professent  pas  le  christianisme 
ou  le  musulmanisme  sont  livrées  au  féti- 
chisme le  plus  grossier  ;  nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  aux  articles 
Fétichisme  ,  Grisgris  ,  Griots.  Nous  signa- 
lerons seulement  les  usages  qui,  en  quelques 
contrées,  ont  plus  de  rapport  avec  l'idolâtrie 
proprement  dite. 

29.  Les  anciens  habitants  de  l'île  Canarie 
vénéraient  les  idoles:  elles  étaient  placées 
dans  des  niches,  les  unes  rondes,  les  autres 
carrées. Les  navigateurs  portugais ,  envoyés, 
en  1341,  par  le  roi  Alphonse  IV,  rapportè- 
rent à  Lisbonne  une  de  ces  idoles;  elle  était 
en  pierre,  et  représentait  un  homme  nu,  te- 
nant un  globe  dans  sa  main.  Les  annotations 
d'André  Bernaldez  nous  signalent  un  autre 
fait  qui  donn-rait  à  la  religion  de  ce  peuple 
une  apparence  d'idolâtrie.  «  Dans  la  Grandc- 
Canarie.dit  cet  hisiorien,il  y  avait  un  édifice 
destiné  au  culte,  qu'ils  appelaient  Tirma. 
C'était  là  qu'on  vénérait  une  idole  en  bois, 
de  la  longueur  d'une  demi-lance,  représen- 
tant une  femme  nue  ,  et  sculptée  de  manière 
à  montrer  toutes  ses  formes.  Devant  cette 
femme  se  voyait  une  autre  sculpture  figurant 
une  chèvre  disposée  à  l'accouplement,  ayant 
derrière  elle  un  bouc  prêt  à  la  couvrir  pour 
la  féconder.  C'était  devant  ce  groupe  qu'on 
faisait  des  libations  de  lait  et  de  beurre, 
en  manière  d'offrande,  de  dîme  ou  de  pré- 
mices. » 

Au  centre  de  l'île,  dans  la  profonde  vallée 
d'Acéro,  il  existe  un  roc  escarpé  qui  se 
dresse  comme  un  immense  obélisque.  Les 
naturels  l'appelaient  Idafe,  et  avaient  pour 
lui  la  plus  grande  vénération.  La  crainte  de 
voir  l'énorme  monolithe  s'écrouler  tout  à 
coup,  et  les  écraser  sous  ses  ruines  motivait 
sans  doute  l'espèce  de  culte  qu'ils  lui  avaient 
voué,  et  c'était  probablement  pour  prévenir 
ce  désastre  qu'ils  lui  apportaient  des  pré- 
sents et  lui  adressaient  leurs  prières.  Pleins 
de  respect  pour  ce  roc  redoutable,  ils  ne  s'en 
approchaient  qu'en  tremblant,  et  déposaient 
à  la  base  le  coeur,  le  foie  et  les  poumons  des 
animaux  dont  ils  faisaient  leur  principale 
nourriture.  Les  offrandes  étaient  toujours 
présentées  par  deux  personnes.  La  première 
s'avançait  en  chantant  ces  paroles  :  Tombe- 
ras-tu ,  Idafe?  et  la  seconde  répondait  : 
Donne-lui,  et  il  ne  tombent  pan.  D'autres  fois, 
c'étaient  des  victimes  entières  qu'on  sacri- 
fiait au  rocher  de  la  vallée,  en  les  précipi- 
tant du  haut  des  escarpements. 

30.  Les  idoles  du  Congo  sont  des  simulacres 
qui  se  ressemblent  peu  dans  la  forme.  Les 
unes  sont  des  statues  qui  représentent  gros- 
sièrement la  figure  de  l'homme,  d'autres, 
sous  la  forme  d'une  chèvre,  ont  la  léte  faite 
d'une  écaille  de  tortue,  avec  les  jambes  cl  les 
pieds  de  quelque  antre  animal.  (Quelques- 
unes  ne  sont  que  des  bâtons  garnis  de  fer  par 
le  bout, ou  décorés  d'un  peu  de  sculpture ;dcs 


roseaux,  des  cordes  ornées  de  petites  plumes 
ou  de  deux  ou  trois  petites  cordes;  des  pots 
remplis  de  terre,  blanche;  des  cornes  de  buf- 
fles, revêtues  ue  la  même  terre,  et  garniesd'un 
anneau  de  fer  à  l'extrémité,  et  mille  autres 
bagatelles  semblables,  qui  sont  des  fétiches 
proprement  dits. 

Les  habitants  du  Kakongo  maltraitent 
quelquefois,  brûlent  même  leurs  simulacres, 
par  dépit,  lorsqu'ils  s'adressent  vainement  à 
eux  dans  leurs  calamités. 

Les  hommages  que  chaque  particulier 
rend  à  son  dieu  consistent  à  se  prosterner 
devant  lui,  à  fléchir  les  genoux,  à  faire  brû- 
ler en  son  honneur  quelque  matière  qui 
rende  beaucoup  de  fumée. 

31.  Le  soleil,  sous  la  figure  d'un  homme, 
la  lune,  sons  celle  d'une  femme,  sont,  dit-on, 
les  dieux  des  Anzikos,  qui  ont  d'ailleurs  une 
infinité  d'autres  simulacres. 

82.  La  plupart  des  nations  de  l'Amérique, 
étant  nomades  et  n'ayant  point  d'habitations 
fixes,  n'étaient  pas  idolâtres  ;  il  n'y  avait  que 
celles  qui  étaient  le  plus  avancées  en  civili- 
sation qui  eussent  des  temples,  des  statues 
et  des  idoles;  et  ces  nations  étaient  en  petit 
nombre. 

Nous  avons  parlé  des  idoles  des  Péruviens 
à  l'article  Guacas. 

33.  Les  Muyscas  avaient  un  grand  nombre 
d'idoles  grossièrement  sculptées.  Il  y  en  avait 
en  or,  en  argent,  en  bois  et  môme  en  cire. 
Elles  étaient  habillées  d'étoffes  faites  du  poil 
de  différents  animaux,  qui  étaient  les  plus 
estimés  parmi  eux.  Ils  avaient  toujours  soin 
de  placer  dans  leurs  temples  une  idole  mâle  à 
côté  d'une  idole  femelle  ;  chaque  indigène 
avait  en  outre  pour  divinité  un  lac,  une 
montagne,  une  roche  ou  quelque  autre  ob- 
jet qui  s'élait  révélé  à  lui  parle  tremblement 
dont  il  avait  été  saisi  en  passant  auprès; 
Quand  il  voulait  implorer  son  assistance  , 
il  jeûnait  pendant  un  cerlain  nombre  de 
jours. 

Les  offrandes  faites  aux  divinités  qui 
avaient  des  temples, étaient  jetées  par  le  prê- 
tre dans  de  grands  vases  en  terre  cuite,  aux- 
quels on  avait  donné,  tant  bien  que  mal,  la 
figure  du  dieu  qui  y  était  adoré.  Quand  ce 
vase  était  plein,  on  allait  l'ensevelir  mysté- 
rieusement dans  un  endroit  qui  n'était  connu 
que  des  principaux  prêtres  du  temple.  Les 
Espagnols,  devenus  maîtres  de  la  contrée  , 
ont  découvert  plusieurs  de  ces  cachettes  et 
en  ont  retiré  des  figures  en  or  forl  extraordi- 
naires. Presque  toutes  sonl  couronnées  Je 
rayons  qui  paraissent  sortir  de  la  tête.  De 
chaque  main  elles  lienneat  une  espèce  de 
sceptre,  au  bout  duquel  est  la  figure  d'un 
oiseau.  Quelques-unes,  au  lieu  de  rayons  , 
ont  sur  la  léte  une  <spècc  de  bonnet.  Elb  s 
ont  le  nez  et  les  oreilles  percés  et  ornés  tïu 
pendants,  et  sonl  relues  d'une  espèce  de 
manteau  comme  les  indigènes  en  portent  en- 
core aujourd'hui.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'esl  que  presque  toutes  ont  de  la 
barbe,  et  que  les  organes  des  sexes  y  sont 
toujours  indiqués,  ce  qui  ferait  supposer 
une  origine  égyptienne  ou  phénicienne.  On 
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trouve  aussi  des  figures  d'insecles  ,  de  lé- 
zards, d'oiseaux  et  de  serpents.  On  a  de 
même  rencontré  quelquefois  dans  les  tom- 
beaux des  espèces  de  dieux  pénales  en  or,  en 
argent  ou  en  terre  cuite  que  les  Muyscas  sus- 
pendaient à  leur  cou,  surtout  quand  ils  mar- 
chaient au  combat. 

34.  Presque  toutes  les  nations  mexicaines 
avaient  leurs  simulacres  et  leurs  idoles  ;  il 
en  existe  un  assez  grand  nombre  dans  les 
musées  et  les  cabinets  des  curieux.  Plusieurs 
jouissaient  d'une  grande  célébrité,  et  étaient 
l'objet  d'un  culte  très-solennel.  On  pejit  voir 
l'article  Huitzilopochtli,  où  nous  donnons 
la  description  de  la  plus  fameuse  idole  de 
Mexico.  On  y  remarquera  cela  de  particulier, 
qu'outre  l'idole  principale,  on  faisait,  pour 
la  grande  solennité  annuelle,  une  seconde 
idole  en  pâte,  qui,apiès  avoir  reçu  les  hom- 
mages et  les  adorations  de  tout  le  peuple, 
était  brisée  en  morceaux  et  distribuée  aux 
assistants,  qui  la  mangeaient  avec  beaucoup 
de  religion  en  signe  de  communion. 

35.  Dans  les  îles  innombrables  de  l'Océanie, 
une  partie  des  habitants  était  autrefois,  et 
quelques-uns  sont  encore  aujourd'hui,  livrés 
à  l'idolâtrie  et  au  fétichisme. 

Dans  les  îles  Hawaï,  l'un  des  dieux  les  plus 
hideux  de  l'archipel  était  Karaï-Pahoa.  Cette 
idole,  qui  fut  brisée  à  la  mort  du  roi  Tamea- 
mea  et  partagée  entre  les  principaux  chefs 
de  l'île,  était  faite  d'un  bois  tellement  véné- 
neux, que  l'eau  que  l'on  y  renfermait  deve- 
nait bientôt  mortelle. 

36.  Les  insulaires  de  Nouka-Hiva  hono- 
rent des  dieux  pénates,  ainsi  que  de  petites 
figurines  représentant  des  divinités;  elles 
sont  ordinairement  faites  d'ossements  hu- 
mains, et  ils  le.s  portent  suspendues  à  leur 
cou.  Les  dieux  vulgaires  sont  sculptés  gros- 
sièrement sur  les  manches  de  leurs  éventails, 
sur  leurs  érhasses,  .sur  leurs  bâtons,  et  plus 
particulièrement  sur  leurs  casse-tête.  Mais 
ceux-ci  sont  traités  sans  aucun  respect;  on 
les  vend, on  les  échange,  on  les  donne  avec  la 
même  indifférenceque  toulautre  objet. Quant 
aux  idoles  des  Moraïs,  on  leur  témoigne 
plus  de  vénération;  quelquefois  on  se  reunit 
plusieurs  ensemble  devant  ces  idoles,  on 
s'assied  devant  elles  pendant  des  heures  en- 
tières, en  frappant  des  mains  et  en  chantant 
des  hymnes  en  leur  honneur.  Ces  idoles  sont 
placées  dans  de  petits  édifiées  en  miniature, 
ornés  de.  lambeaux  d'étoffes  et  de  différents 
ustensiles  propres  à  la  pêche. 

37.  Une  preuve  que  les  habitants  des  iles 
Gambier  regardaient  leurs  simulacres  comme 
des  divinités  réelles,  c'est  que,  quand  les 
missionnaires  catholiques,  ayant  aboli  l'ido- 
lâtrie, encouragèrent  les  insulaires  à  abat- 
tre eux-mêmes  l'idole  d'Aruino,  leur  dieu 
principal,  ceux  qui  étaient  demeurés  spec- 
tateurs, la  voyant  frapper  à  coups  de  hache, 
ne  purent  s'empêcher  de  s'écrier  :  Pauvre 
Aruino!  comme  il  souffre! 

38.  Les  Néo-Zélandais  ont  des  figures  de 
bois  et  de  pierre  qu'ils  portent  suspendues 
à  leur  cou,  ou  qu'ils  exposent  sur  les  tom- 
beaux  et  aux  portes  de  leurs  cabanes  ;  ils 


paraissent  y  tenir  beaucoup,  mais  les  voya- 
geurs et  les  missionnaires  soûl  unanimes  à. 
déclarer  qu'ils  ne  les  adorent  pas,  et  qu'ils 
ne  leur  rendent  aucun  culte.  11  en  est  de 
même  dans  un  certain  nombre  d'îles  de  l'O- 
céanie. 

30.  Lorsque  les  officiers  de  la  Coquille 
abordèrent  à  ValgOioo,  l'une  do-  îles  des  Pa- 
pous, ils  trouvèrent,  dans  un  village,  une  pa- 
gode ou  chapelle  ornée  de  plusieurs  elinies 
bizarres,  barbouillées  de  diverses  couleurs, 
ornées  de  plumes  et  de  nattes  disp;sées  d'une 
manière  symétrique.  Cette  chapelle  devait 
être  un  temple  ;  ces  figures  en  bois,  des  ima- 
ges de  divinités.  On  ne  put,  du  reste,  rien  sa- 
voir de  plus  sur  les  croyances  religieuses  de 
ce  peuple. 

M).  Quant  aux  idoles  de  la  Nouvelle-Ir- 
lande, voyez  l'article  Bakoci. 

IDOLOTHYTES ,  viandes  immolées  ou 
offertes  aux  idoles.  On  les  présentait  ensuite 
en  cérémonie,  tant  aux  prêtres  qu'aux  assis- 
tants, qui  les  mangeaient  une  couronne  sur 
la  tête.  En  raison  de  celte  espèce  de  con- 
sécration, les  premiers  chrétiens  les  regar- 
daient comme  immondes;  et  dans  le  premier 
concile,  tenu  par  les  apôtres  eux-mêmes  à 
Jérusalem  ,  il  fut  interdit  aux  fidèles  d'en 
manger. 

IDULIE,  ou  IDUUUM,nom  de  la  victime 
que  les  Homains  offraient  à  Jupiter  le  jour 
des  ides. 

1DUNA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; elle  était  femme  de  Braghé  ,  dieu  de 
l'éloquence. Elle  gardait,  précieusement  ren- 
fermées dans  une  boîte,  des  pommes  vivi- 
fiantes, dont  les  dieux  mangeaient  quand  ils 
se  sentaient  vieillir,  parce  qu'elles  avaient  le 
pouvoir  de  les  rajeunir.  C'est  par  ce  moyen 
qu'ils  devaient  subsister  jusqu'aux  ténèbres 
des  derniers  temps.  Lolie  leur  jiua  un  jour  le 
mauvais  tour  d'enlever  lduna  et  son  trésor, 
et  de  les  cacher  dans  un  bois,  où  il  les  fit 
garder  par  un  géant.  Les  dieux  qui  commen. 
çaient  à  sentir  la  caducité,  ayant  découvert 
l'anieur  de  l'enlèvement,  lui  firent  de  si  ter- 
ribles menaces,  qu'il  fut  obligé  de  mettre 
toute  son  adresse  à  leur  restituer  lduna  et 
ses  pommes.  Selon  Noël  ,  on  retrouve  dans 
cette  fiction  le  système  favori  des  Celtes  sur 
le  dépérissement  insensible  de  la  nature  etdes 
dieux  qui  lui  étaient  unis  ou  qui  dépendaient 
d'elle. 

IFTAR,  nom  que  les  musulmans  donnent 
aux  repas  qu'ils  font  le  soir,  pendant  tout  le 
cours  du  mois  de  ramadhnn.  Ce  n'est  qu'alors 
qu'ils  rompent  le  jeûne.  Ceux  qui  ont  quel- 
que fortune  réunissent  leurs  parents  et  leurs 
amis,  et  font  un  festin  splendide. 

IFUR1N,  c'est-à-dire  le  froid;  nom  de  l'en 
fer  des  Gaulois.  Voyez  Enfer,  n.  6. 

1GHITH-BASCHIS.  ordre  religieux  musul- 
man ,  fondé  par  Schems-Eddin  Ighilh-Iîas- 
chi,  mort  à  Magnésie,  l'an  951  de  l'hégire 
\\hkh  de  Jésus-Christ). 

IGNICOLE.  Ce  mot  correspond  exactement  | 
au  grec  pyroldtre,  et  au  persan   Atesch-pe- 
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rest.  Les  uns  et  les  autres  signifient  adora- 
teur du  feu.  On  donnait  autrefois  ce  nom  aux 
anciens  Perses;  il  appartient  encore  aux 
Guëbres  ou  Parsis,  leurs  descendants. 

IGN1SPICE,  art  de  deviner  par  le  feu; 
suivant  le  rapport  de  Pline,  il  fut  inventé  par 
Amphiaraùs. 

IGNORANTINS,  surnom  donné  aux  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne,  institués  en  France 
par  le  bienheureux  de  la  Salle,  pour  instruire 
les  enfants  des  premiers  principes  de  la  re- 
ligion, et  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire. 
Si,  en  les  appelant  ainsi  ,  on  prétendait  ex- 
primer qu'ils  instruisent  les  ignorants,  ce 
surnom  n'aurait  rien  que  d'honorable;  mais 
si  on  veut  par  là  les  taxer  eux-mêmes  d'i- 
gnorance, c'est  une  étrange  erreur;  car  ils 
ont  toujours  été  à  la  hauteur  de  leurs  im- 
portantes fonctions;  et  maintenant  aucun 
d'eux  n'est  approuvé  pour  l'instruction  qu'a- 
près avoir  subi  un  examen  public  et  reçu  un 
brevet  de  capacité. 

1HRAM,  manteau  péniteutiel  que  doit 
prendre  tout  musulman  qui  fait  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  Il  consiste  eu  deux  piè- 
ces d'étoffe  de  laine,  blanches  et  neuves, 
ou  du  moins  bien  lavées  et  très-propres,  mais 
sans  coulures,  l'une  pour  couvrir  la  partie 
inférieure  et  l'autre  la  partie  supérieure  du 
corps.  L'objet  que  doit  avoir  en  vue  le  pè- 
lerin, en  se  revêlant  du  manteau  nénitentiel, 
est  de  se  préparer  dignement,  comme  l'indi- 
que le  mot  Iltram,  à  entrer  sur  un  territoire 
réputé  si  saint  par  les  musulmans.  Le  pèlerin 
ne  peut  avoir  sur  le  corps  que  son  ihram,  et 
il  n'a  la  liberté  de  le  quitter  que  pour  le 
temps  de  sa  purification;  mais  ce  manteau 
n'est  pas  d'obligation  pour  les  femmes  ;  si 
elles  le  prennent,  elles  ne  doivent  pas  pour 
cela  se  dépouiller  entièrement  de  leur  habit, 
comme  les  hommes;  la  pudeur  au  contraire 
les  oblige  à  garder  chemise  et  caleçon,  et 
même  à  se  dérober  aux  regards  des  hommes, 
moyennant  un  voile  qui  leur  couvre  la  tôle 
sans  toucher  le  visage. 

On  doit  prendre  ['ihram  au  moment  où 
l'on  entre  sur  le  territoire  sacré,  ou  même 
avant,  pourvu  que  l'on  suit  dans  le  mois  de 
Dhoulcada,  qui  est  celui  du  pèlerinage,  et  il 
faut  le  garder  jusqu'à  la  fête  du  Bcyram,  ce 
qui  fait  l'espace  d'environ  40  jours.  Du  mo- 
ment que  le  pèlerin  est  couvert  de  ce  man- 
teau, il  doit  s'abslenir  tic  toute  couvre  mon- 
daine et  charnelle,  ne  se  permettre  aucun 
commerce  avec  sa  femme,  aucun  propos  libre 
et  scandaleux,  aucune  querelle  particulière, 
aucun  acte  d'hostilité,  excepté  pour  sa  dé- 
fense personnelle.  11  ne  lui  est  pas  non  plus 
permis,  tant  «Vil  est  couvert  de  cet  habit, 
de  faire  usage  de  parfuma  et  d'aromates,  de 
se  coujier  les  ongles  et  la  moustache,  de  se 
faire  raser  les  cheveux  ou  le  poil,  de  se  cou- 
vrir la  tête  et  le  visage.  Les  seules  choses 
qu'il  puisse  porter  avec  l'ihram,  sont  de  la 
monnaie  d'or  ou  d'argent,  mais  dans  une 
bourse  ou  dans  une  ceinture,  un  sabre,  un 
cachet  au  doigt,  et  le  livre  du  Corail  daus  un 
sac  peudu  à  sou  côté. 
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1KO,  ordre  de  religieux  du  Japon,  qui  ont 
la  faculté  de  se  marier  et  même  d'élever 
dans  le  couvent  les  enfants  mâles  qui  nais- 
sent de  leur  mariage. 

1KOU  TSOU  FIKO  NE-NO  MIKOTO,  divi- 
nité japonaise  ,  le  quatrième  des  enfants  de 
Sasan-no  o  Mikolo.  Yoy.  sa  naissance  mer- 
veilleuse à  l'article  Sasan-no  o  Mikoto. 

IL,  nom  sous  lequel  les  Phéniciens  ado- 
raient Chronos  ou  Saturne;  mais  ce  mot  est 
la  désignation  propre  de  la  divinité  en  géné- 
ral, et  correspond  à  l'hébreu  Sn  el,  qui  signi- 
fie dieu. 

ILA,  dieu  du  second  ordre  de  la  mytholo- 
gie des  Slaves  ;  il  développait  ou  secondait 
la  vigueur  musculaire.  On  l'appelait  aussi 
Krepkibog. 

1LAH  ou  Elah,  nom  de  Dieu  chez  les  Ara- 
bes; ils  prononcent  communément  Allah, 
avec  l'article  al  ou  el,  et  l'élision  de  la  pre- 
mière voyelle.  Yoy.  Allah. 

ILICET,  pour  Ire  licet;  expression  dont 
se  servait  à  Rome  celui  qui  piési  lait  aux  fu- 
nérailles, pour  avertir,  lorsqu'elles  étaient 
finies,  ceux  qui  y  avaient  assisté  de  se  reti- 
rer. Elle  correspond  à  la  formule  catholique 
Ite,  missa  est, 

ILISSIADES,  ou  1LISSIDES,  surnom  des 
Muses,  pris  du  neuve  llissus,  sur  les  bords 
duquel  elles  avaient  un  aulel.  Les  eaux  de 
ce  fleuve  étaient  réputées  sacrées. 

ILITHYIE,  déesse  qui,  chez  les  Grecs,  pré- 
sidait aux  accouchements  ;  elle  était  fille  de 
Junon,  qui  elle-même  était  invoquée  par  les 
femmes  en  couches.  Homère  fait  mention  de 
plusieurs  Ilithyies,  toutes  filles  de  Junon,  et 
les  arme  de  traits  qui  expriment  les  douleurs 
de  l'enfantement.  Olen,  poète  Iycien,  la  qua- 
lifie du  titre  de  belle  fileuse,  la  dit  plus  an- 
cienne que  Saturne,  et  la  prend  pour  une 
Parque.  Phurnutus  la  confond  avec  la  lune. 
Les  femmes  enceintes,  ou  en  couches,  lui 
faisaient  des  vœux  qui  consistaient  ordinai- 
rement à  lui  consacrer  des  hastes  et  à  lui 
promettre  des  génisses,  si  elles  étaient  heu- 
reusement délivrées.  Elle  avait  à  Rome  un 
temple  où  l'on  portait  une  pièce  de  monnaie 
à  la  naissance  et  à  la  mort  de  chaque  ci- 
toyen, et  lorsqu'on  prenait  la  robe  virile, 
llilhyie  était  sans  doute  la  même  divinité  que 
Lucine. 

ILLAPA  ou  1NTIRAPPA,  le  troisième  des 
grands  dieux,  chez  les  Péruviens,  qui  le 
supposaient  résider  dans  le  ciel.  Ils  le  repré- 
sentaient sous  les  traits  d'un  homme  armé 
d'une  fronde  ou  d'une  massue,  et  tenant  dans 
sa  main  la  pluie,  la  grêle,  le  tonnerre  el  tous 
les  autres  météores  qui  se  forment  dans  la 
région  de  l'air  où  .-ont  les  nuées.  A  Cusco, 
on  lui  sacrifiait  déjeunes  eufants,  comme  au 
soleil. 

ILLUMINÉS.  —  1.  Secte  de  visionnaires  et 
de  fanatiques,  appelés  Alumbrados  en  espa- 
gnol, et  qui  parurent  en  Espagne  vers  l'an 
1575.  Ils  prétendaient  contracter,  par  le 
moyen  de  l'oraison  mentale,  une  union  si 
intime  avec  Dieu,  et  s'élever  à  uu  tel  degré 
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de  perfection,  qu'ils  devenaient  impeccables  ; 
ils  soutenaient  qu'une  fois  parvenus  à  cet 
état  de  sainteté,  les  sacrements,  les  bonnes 
o:uvres  et  tous  les  moyens  de  salut  que 
fournil  la  religion  leur  étaient  inutiles; 
qu'ils  pouvaient,  sans  pécher,  commettre 
toutes  sortes  d'actions  et  se  livrer  à  tous  les 
plaisirs  de  la  chair,  parce  que  l'âme  ne  par- 
ticipe point  aux  crimes  du  corps.  L'inquisi- 
tion les  accusa  de  soixante-seize  erreurs,  et 
elle  poursuivit  'ces  extravagants  avec  tant 
de  vigueur,  qu'elle  vint  à  bout  de  les  dissi- 
per. On  les  vit  cependant  reparaître  en  1623, 
dans  le  .  iocèse  de  Seville  ;  mais  don  André 
Pacbccho,  alors  évéque  de  cette  ville,  et  qui 
avait  en  même  temps  la  charge  d'inquisiteur 
général  du  royaume,  fit  condamner  au  feu 
sept  des  principaux  chefs;  ce  qui  intimida 
tellement  les  autres,  que  quelques-uns  re- 
noncèrent à  leurs  erreurs,  et  le  reste  se  dé- 
roba par  la  fuite  aux  recherches  de  l'inqui- 
sition.   Voy.  Anj.MliKADOS. 

2.  Vers  l'an  1523,  il  avait  paru,  dans  les 
Pays-Bas  et  dans  la  Picardie,  une  espèce  d'Il- 
luminés, assez  conformes  à  ceux  d'Espagne. 
Ces  illuminés  flamands  avaient  pour  chefs 
nn  tailleur  nommé  Quintin,  et  un  certain 
Copin,  artisan  de  pareille  étoffe.  Le  pouvoir 
de  prêcher  était  dévolu  indifféremment  à 
tout  membre  de  la  secte.  On  leur  attribue 
d'avoir  enseigné  que  l'intention  seule  fait  le 
péché,  que  l'Esprit  de  Dieu  participe  à  toutes 
les  actions  des  hommes,  et  que  vivre  tran- 
quille, sans  se  former  ni  doutes,  ni  scrupu- 
les, c'est  vivre  dans  l'innocence.  Cette  inten- 
tion seule  qui  fait  le  péché,  et  cet  esprit  in- 
timement uni  à  Dieu  pendant  que  le  corps 
pèche  tout  à  son  aise,  paraissent  à  peu  près 
la  même  chose.  Il  n'est  pas  difficile  de  com- 
prendre quelles  seraient  les  suites  funestes 
de  ces  dogmes  dans  une  société  gouvernée 
par  des  fanatiques  si  unis  à  Dieu  et  si  par- 
faitement détachés  de  la  matière. 

3.  Vers  le  commencement  du  xvni'  siècle, 
il  parut  dans  le  Languedoc  une  société  de 
gens  assez  bornés  dont  on  a  parlé  fort  diver- 
sement. Les  uns  ont  cru  qu'ils  se  disaient 
Illuminés,  et  qu'ils  avaient  quelque  rapport 
avec  la  société  des  Rose-Croix.  D'autres  les 
ont  regardés  comme  des  fanatiques  de  bonne 
foi,  reste  du  fanatisme  des  Cévennes.  D'au- 
tres enfin  prétendaient  que  c'étaient  des  li- 
bertins et  des  débauchés  de  profession,  qui 
couvraient  leurs  infamies  sous  des  mystères 
extravagants,  où  se  mêlaient  quelques  ap- 
parences de  religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
Illuminés  disaient,  ou  du  moins  on  leur  fai- 
sait dire,  que  le  Père  et  le  Fils  ayant  eu  leur 
règne,  il  fallait  que  l'Esprit  régnât  à  son 
tour,  et  c'était  ce  dernier  règne  qu'ils  pré- 
tendaient rétablir.  A  cet  effet,  ils  employaient 
plusieurs  cérémonies  puériles  opposées  à 
l'Evangile,  eutre  lesquelles  il  y  en  avait 
quelques-unes  de  judaïques.  Ils  fêtaient  éga- 
lement le  samedi  el  le  dimanche.  Us  initiaient 
aux  mystères  de  leur  secte  par  un  baptême 
d'eau-de-vie;  et,  avec  ce  ba.ptcme,  on  assure 
qu'ils  pratiquaient  aussi  la  circoucision.  Les 
chefs  de  cette  secte  étaient  vêtus  de  robes 


blanches  dans  les  assemblées,  et  portaient 
sur  la  tète  des  couronnes  et  des  bonnets  sur- 
montés d'une  aigrette.  Les  couronnes  étaient 
surmontées  de  douze  plumets,  qui  signi- 
fiaient, disaient-ils,  les  douze  apôtres;  le 
verre  dont  elles  étaient  composées  repré- 
sentait la  pureté  par  sa  transparence;  l'ai- 
grette du  bonnet  était  l'emblème  de  l'incon- 
stance des  choses  humaines.  Ils  portaient 
aussi  un  baudrier  orné  de  rubans  de  plu- 
sieurs couleurs,  de  fleurs  de  lis,  etc.  On 
ajoute  qu'un  taffetas  blanc,  dont  les  bonnets 
ou  couronnes  étaient  environnés,  représen- 
tait l'innocence;  que  la  dentelle  qui  bordait 
ce  taffetas  désignait  le  salut  el  l'amour  de 
Dieu;  que  les  rubans  de  la  couronne  noués 
en  croix  signifiaient  que  Jésus-Christ  avait 
couvert  nos  péchés  comme  d'un  chapeau. 

4.  Une  autre  secte  d'Illuminés  parut,  dans 
le  xvir  siècle,  dans  la  Picardie  et  dans  le 
pays  chartrain.  On  les  appela  Guérinots,  du 
nom  d'un  de  leurs  chefs,  Pierre  Guérin,  curé 
de  Saint-Georges  de  Roye.  D'autres  enthou- 
siastes se  joignirent  à  eux,  et  tous  ensemble 
ne  formèrent  qu'une  seule  et  même  société 
sous  le  nom  d'Illuminés.  Us  disaient  que 
Dieu  avait  révélé  à  l'un  de  leurs  confrères, 
nommé  Antoine  Beuquet,  une  méthode  par- 
ticulière d'oraison  el  une  nouvelle  règle,  de 
conduite,  par  le  moyen  de  laquelle  on  ac- 
quérait en  peu  de  temps  une  perfection  et 
une  sainteté  aussi  grande  que  celle  des  bien- 
heureux el  même  de  la  sainte  Vierge.  Quand 
on  était  une  fois  arrivé  à  cet  état  sublime 
d'union  avec  Dieu,  on  n'avait  plus  besoin 
d'en  produire  aucun  acte;  c'était  Dieu  seul 
qui  agissait  en  nous.  Ces  voies  sublimes 
avaient  été  inconnues  aux  plus  grands 
saints.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  n'avaient 
jamais  é  é  que  des  enfants  et  des  novices 
dans  la  vie  spirituelle  :  les  seuls  Illuminés 
possédaient  ce  qu'il  y  a  de  plus  raffiné  dans 
la  dévotion,  el  savaient  les  plus  sublimes 
voies  de  la  spiritualité.  Us  ajoutaient  que, 
dans  l'espace  de  dix  ans,  leur  secte  serait 
répandue  dans  loul  l'univers,  et  qu'alors  la 
religion  prendrait  une  nouvelle  lace;  que 
toutes  les  cérémonies  extérieures  seraient 
abolies,  et  que  le  christianisme  ne  consiste- 
rait plus  que  dans  une  union  intime  des 
âmes  avec  Dieu.  Louis  XIII  employa  toute 
son  autorité  pour  détruire  celte  secte.  Il  Gi 
faire  des  recherches  si  exacles  de  ces  héréti- 
ques, et  ceux  qui  furent  saisis  furent  traites 
avec  tant  de  rigueur,  qu'en  1C35  on  n'en- 
tendit plus  parler  de  ces  Illuminés.  Voy. 
Guérinots,  IIeumitage  (Société  de  l'). 

5.  Adam  Weishaupt,  professeur  en  droit, 
à  Ingoldstadt,  fonda,  en  1770,  une  nouvelle 
secte  d'Illuminés.  Cette  société  secrète  fut 
organisée  sur  le  plan  de  celle  des  jésuites, 
et  tenait  aussi  de  ta  franc-maçonnerie;  son 
but  déclaré  était  de  porter  les  hommes  à 
s'assister  mutuellement  en  les  élevant  aux 
sentiments  les  plus  purs  de  la  moralité  et  de 
la  vertu;  mais  elle  tomba  bientôt  dans  le 
mysticisme.  Cette  société  compta  jusqu'à 
2,000  membres,  pris  dans  toutes  sortes  de 
religions;  mais  ayant  voulu  étendre  son  in- 
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fluence  jusque  sur  les  affaires  publiques, 
elle  excita  par  là  même  les  défiances  du 
gouvernement  bavarois,  qui  en  ordonna  la 
dissolution  eu  178V. 

6.  Il  y  a  eu  des  Illuminés  dans  tous  les 
temps  et  dans  toutes  les  religions.  Nous  si- 
gnalons chacune  de  ces  sociétés  sous  le 
nom  qui  les  distingue.  Voy.  entre  autres  les 
Illuminés  proprement  dits  de  la  religion 
musulmane,  à  l'article  Eschraqdis. 

ILLYR1CAINS,  hérétiques  du  yv  siècle; 
qui  soutenaient  que  les  bonnes  œuvres  n'é- 
taient pas  nécessaires  pour  le  salut,  et  qui 
renouvelaient  les  erreurs  de  l'arianisme.  Ils 
furent  ainsi  nommés  parce  qu'ils  avaient 
pour  chef  Matthias  Francowitz,  natif  d'Aï— 
bonne  en  Illyrie,  et  pour  cette  raison  sur- 
nommé lllyricus. 

1LMAKINEN,  dieu  des  anciens  Finnois;  il 
exerce,  ainsi  que  Ukko,  sa  puissance  dans 
le  ciel.  Il  est  le  dieu  de  l'air,  des  vents  et  des 
orages,  à  peu  près  comme  l'Eole  îles  Grecs; 
il  commande  à  l'eau  et  au  feu.  Mais,  suivant 
M.  Léouzon  Leduc,  sa  qualité  la  plus  dis- 
tinctive  est  celle  de  forgeron.  Les  lïuiwis 
l'appellent  le  forgeron  éternel.  C'est,  en  ef- 
fet, lui  qui  a  fait  le  ciel,  qui  a  forgé  le  cou- 
vercle de  l'air,  où  n'apparaissent  ni  les  tra- 
ces du  marteau  ni  les  morsures  de  la  tenaille. 
Devenu  veuf,  il  se  forgea  une  épouse  d'ar- 
gent; pendant  le  règne  des  ténèbres,  il  forge 
pour  les  nations  désolées  un  soleil  d'argent 
et  une  lune  d'or. 

IMAGES.— 1.  Dieu  avait  totalement  prohibé 
les  images  dans  l'ancienne  loi,  du  moins 
dans  tout  ce  qui  tenait  au  culte,  dans  la 
crainte  que  les  Israélites,  sortis  de  l'Egypte, 
contrée  des  images  et  des  symboles,  et  en- 
tourés de  Chananéens,  adorateurs  des  idoles, 
ne  unissent  par  adorer  eux-mêmes  les  ima- 
ges et  les  statues.  En  effet,  la  conduite  du 
peuple  juif  suffit  pour  justifier  cette  prohibi- 
tion; car,  toutes  les  fois  qu'ils  se  détour- 
naient du  culte  du  vrai  Dieu,  ils  ne  man- 
quaient pa;  d'adorer  soit  les  idoles  des  peu- 
ples au  milieu  desquels  ils  vivaient,  soit  de 
se  fabriquer  eux-mêmes  des  images  aux- 
quelles ils  prodiguaient  leurs  voeux  e(  leur 
encens.  Bien  plus,  Moïse  ayanl  élevé  dans  le 
désert  un  serpent  d'airain,  par  l'ordre  du 
Seigneur,  soit  comme  type  de  salut,  soit 
comme  moyen  curatif  contre  les  serpents 
dont  la  morsure  causait  la  mort,  cotte  figure 
fut  adorée  par  la  suite,  tellement  que  le  saint 
roi  Ezéchias  fut  obligé  d'ordonner  la  destruc- 
tion de  ce  précieux  et  antique  monument. 

2.  Dans  la  religion  chrétienne,  le  cuit»:  des 
images  parait  fort  ancien,  quoique  les  pro- 
testants soutiennent  qu'il  n'a  commencé  que 
vers  le  quatrième  siècle,  ce  qui  est  déjà  une 
belle  antiquité.  11  est  possible,  en  effet,  que, 
dans  les  trois  premiers  siècles,  les  apôtres  et 
les  premiers  propagateurs  de  la  foi  eussent 
jugé  prudent  de  ne  point  exposer  d'images  à 
la  vénération  publique,  dans  la  crainte  que 
les  païens  n'accusassent  les  chrétiens  d'avoir 
seulement  changé  d'idoles,  et  aussi  afin  de 
ne  point  mettre  devant  les  fidèles  une  pierre 


d'achoppement.  Mais  lorsque  trois  siècles  de 
doctrine  pure  eurent  passé  sur  l'Eglise,  lors- 
que le  culte  des  idoles  fut  tombé  en  discrédit 
même  parmi  les  païens,  lorsque  les  fidèlesfu- 
rent  bien  affermis  dans  la  foi,  il  n'y  eut  plus  le 
même  danger  d'exposer  à  leur  vénération  les 
images  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  mère  et  des 
glorieuxmartyrsdontoncélébraitla  mémoire. 
Il  est  certain  que,  dès  l'origine  du  christia- 
nisme, il  y  avait  déjà  des  images  vénérées; 
nous  en  trouvons  encore  sur  les  tombeaux 
des  martyrs,  et  l'on  a  des  preuves  que  d'au- 
tres étaient  gardées  très-précieusement;  mais 
elles  étaient  en  fort  petit  nombre,  et  elles 
ne  paraissent  pas  avoir  été  l'objet  d'un  culte 
spécial  ;  mais,  vers  le  iv  et  le  v*  siècle,  on 
les  multiplia  de  telle  sorte,  qu'il  y  avait  peu 
d'églises  qui  n'en  lussent  ornées.  Cependant 
on  s'abstenait  de  reproduire  par  des  figures 
les  objets  invisibles,  et  on  prohibait  géné- 
ralement les  images  de  Dieu,  de  la  Trinité, 
des  anges,  etc.  Il  eût  été  à  désirer  qu'on  s'en 
fût  toujours  tenu  là.  Nous  avons  vu  à  l'article 
Idolatrje,  n"  k,  que  les  chrétiens  se  discul- 
paient devant  les  païens  de  prétendre  comme 
ceux-ci  représenter  la  divinité  par  des  ima- 
ges sensibles,  et  qu'ils  se  contentaient  d'of- 
frir aux  regards  la  figure  traditionnelle  de  la 
sainte  humanité  de  Jèsus-Chrisl,  pour  rap- 
peler le  grand  souvenir  de  la  rédemption. 

Plusieurs  cependant  condamnaient  l'expo- 
sition des  images  dans  les  églises,  les  regar- 
dant comme  dangereuses,  à  une  époque  où 
l'idolâtrie  n'était  pas  encore  entièrement  abo- 
lie. Enfin,  dans  le  vin  siècle  s'éleva  la  grande 
hérésie  des  iconoctasles  ou  briseurs  d'ima- 
ges, qui  désola  l'Eglise  d'Orient  pendant  plus 
d'un  siècle,  sous  prétexte  d'un  faux  zèle. 
Celle  erreur  fut  renouvelée  de  temps  en 
temps  par  plusieurs  sectes  qui  s'élevèrent 
successivement  contre  l'Eglise,  mais  sans 
que  leur  haine  pour  les  images  eût  eu  des 
suites  bien  importantes,  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin toutes  les  hérésies  qui  surgirent  dans  le 
xvr  siècle,  et  qui  se  coalisèrent  contre  le  ca- 
tholicisme sous  le  nom  de  protestants,  s'éle- 
vèrent en  masse  contre  le  culte  rendu  aux 
images,  taxèrent  les  catholiques  d'idolâtres, 
et  les  détruisirent  partout  où  ils  se  virent  les 
plus  forts.  Maintenant  encore  les  protestants 
n'ont  rien  per>lu  de  leur  haine  contre  les  ima- 
ges ;  tous  les  rejettent  absolument  (quelques- 
uns  cependant  ont  conservé  la  croix),  et  ils 
traitent  encore  d'idolâtres  ceux  qui  les  ad- 
mettent, bien  qu'ils  sachent  parfaitement 
qu'ils  ne  les  adorent  pas.  Voy.  Iconoclastes. 

Il  est  sagement  défendu  par  les  décrets  du 
concile  de  Trente  d'exposer  dans  les  églises 
aucune  image  extraordinaire  cl  inusitée, 
sans  l'approbation  de  l'évêque;  d'y  en  souf- 
frir d'indécentes,  de  mutilées,  qui  puissent 
causer  quelque  scandale  ou  inspirer  aux 
peuples  une  fausse  doctriue,  et  leur  donner 
occasion  de  tomber  dans  quelques  erreurs 
dangereuses  qui  soient  contraires  à  la  vérité 
des  saintes  Ecritures,  ou  aux  histoires  des 
saints  approuvées  dans  l'Eglise,  ou  qui  of- 
frent quelque  représentation  fausse,  apo- 
cryphe ou  superstitieuse.  Ce  même  concile 
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enjoint  aux  évêques  d'instruire  le  peuple 
avec  soin  de  ce  que  les  images  signifient,  et 
de  l'usage  que  l'Eglise  en  fait,  qui  est  do 
nous  remettre  en  mémoire  le  mystère  de  no- 
tre rédemption  ou  les  vertus  dos  saints.  Les 
images  exposées  dans  les  églises  doivent  être 
préalablement  bénites  par  un  évéque  ou  par 
un  prêtre. 

3.  Les  Grecs  et  autres  Orientaux  ont  beau- 
coup de  respect  pour  les  images;  cependant 
ils  n'admettent  dans  leurs  églises  que  des 
images  plates  ou  peintures,  et  non  point  les 
statues  en  ronde  bosse.  Quand  on  célèbre  la 
fêle  d'un  saint,  ils  placent  son  image  au  mi- 
lieu de  l'église;  alors  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents vont  adorer  l'image  (tzûo^.vmûv  et  non 
point  la-pevet-j).  Celte  adoration  ne  se  fait 
point  à  genoux  ni  avec  une  inclination  du 
corps,  mais  simplement  en  baisant  l'image. 
Si  c'est  une  ligure  de  Noire-Seigneur,  on  lui 
baise  ordinairement  les  pieds  ;  si  c'est  une 
image  de  la  Vierge,  on  lui  baise  les  mains, 
et  on  baise  à  la  face  l'image  d'un  saint.  11  est 
cependant  d'autres  occasions  où  l'on  fait  de- 
vant les  images  des  génuflexions  ou  des  in- 
clinations profondes. 

4.  Ce  serait  faire  preuve  d'une  grande 
ignorance  que  de  taxer  les  musulmans  d'i- 
dolâtrie, car  leur  religion  leur  interdit  sévè- 
rement loute  espèce  d'image,  non-seulement 
dans  ce  qui  regarde  le  culte,  mais  dans  l'u- 
sage ordinaire  de  la  vie.  Il  leur  est  interdit 
d'avoir  chez  eux  aucune  figure  d'hommes  et 
d'animaux;  ils  ne  mettent  pas  même  commu- 
nément sur  leurs  monnaies  l'image  du  sou- 
verain, mais  seulement  son  nom  et  ses  litres. 
Ils  ne  poussent  cependant  pas  le  scrupule 
jusqu'à  s'interdire  l'usage  d'une  monnaie 
étrangère  portant  l'empreinte  île  la  figure  du 
prince.  Il  y  a  aussi  des  peintres  musulmans 
qui  font  quelquefois  des  portraits,  ou  qui 
ornent  les  manuscrits  de  figures  et  descènes 
m  miniature,  et  ces  manuscrits  sont  fort  re- 
cherchés des  curieux.  Mais  les  mahomélans 
austères  ne  laissent  pas  de  comprendre  dans 
le  même  anathème  toute  représentation  d'ob- 
jets animés. 

IMAM  (1).  —  1.  1  es  musulmans  désignent 
par  ce  litre  le  chef  suprême  de  la  religion, 
le  souverain  pontife.  Ce  mot,  dans  son  étroite 
signification,  indique  un  personnage  qui,  par 
les  droits  de  sa  place,  préside  un  corps  d'as- 
semblée, pour  y  exercer  en  chef  les  fonctions 
du  sacerdoce,  c'est-à-dire  la  prière  publique 
des  vendredis  et  des  deux  fêtes  de  Beyram,  à 
l'exemple  de  Mahomet  et  des  premiers  khali- 
fes. C'est  à  l'Imam  à  veiller  à  l'observation 
îles  préceptes  de  la  loi,  à  faire  exécuter  les 
peines  légales.,  à  défendre  les  frontières,  à  le- 
ver les  armées,  à  percevoir  les  dîmes  fisca- 
les, à  réprimer  les  rebelles  et  les  brigands, 
à  juger  les  citoyens,  à  vider  les  différends  qui 
s'élèvent  entre  les  sujets,  à  admettre  les 
preuves  juridiques  dans  les  causes  litigieu- 
ses, à  marier  les  enfants  mineurs  qui  man- 
quent de  tuteurs  naturels,  enfin  à  procéder 
au  partage  du  butin  légal. 

(1)  Et  non  pas  lman,  comme  oa  le  irouve  écrit 
dire  la  foi. 


L'établissement  d'un  Imam  est  un  point 
canonique  arrêté  dès  le  premier  siècle  du 
raahomélisme  ;  ce  point  fait  partie  des  lois 
réputées  apostoliques,  et  il  intéresse  la  loi 
el  la  doctrine;  car,  suivant  la  sentence  de 
Mahomet  :  Celui  qui  meurt  sans  reconnaître 
l'autorité  de  l'Imam  de  son  temps,  est  censé 
mort  dans  l'infidélité.  C'est  pourquoi,  aussi- 
tôt après  la  mort  du  prétendu  prophète,  et 
avant  même  de  procéder  à  ses  obsèques,  ses 
sectaleurs  élurent  un  Imam  ;  el  cette  prati- 
que a  été  également  observée  dans  la  suite, 
à  la  mort  de  chacun  des  successeurs  de  Ma- 
homet. Le  peuple  musulman  doit  donc  être 
gouverné  par  un  Imam.  11  doit  être  seul  et 
unique;  son  autorité  doit  être  absolue;  elle 
doit  tout  embrasser  ;  tous  doivent  s'y  sou- 
mettre et  la  respecter;  nulle  ville,  nulie con- 
trée ne  peut  en  reconnaître  un  autre,  sous 
peine  de  tomber  dans  le  schisme.  Enfin  l'I- 
mam doit  appartenir  à  la  tribu  des  coréis- 
chiles,  qui  était  celle  de  Mahomet. 

On  voit  par  cet  exposé,  lire  des  livres  mu- 
sulmans, que  l'Imam  doit  être  le  chef  su- 
prême de  la  nation,  tant  pour  le  lemporel 
que  pour  le  spirituel;  aussi  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Mahomet  portaient-ils  indiffé- 
remment le  nom  de  Khalifes  ou  vicaires,  et 
celui  d'Imams  ou  souverains  pontifes.  Mais, 
dans  la  suite,  ce  titre  d'Imam  a  été  affecté 
d'une  manière  particulière  au  khalife  Ali,  à 
ses  deux  enfants  Hassan  et  Hussein,  et  à 
neuf  aulres  princes  descendants  de  Hosséin, 
qui  sont  les  douze  Imams  par  excellence, 
comme  ayant  eu  au  sacerdoce  un  droit  plus 
réel  que  les  khalifes  Ommiades  et  Abbassides, 
parce  qu'ils  étaient  non-seulement  de  la 
tribu  et  de  la  famille  du  prophète,  mais  ses 
propres  enfants.  Hassan,  après  l'abdication 
de  la  dignité  de  khalife,  ne  se  réserva  que  le 
litre  d'Imam,  et  le  transmit  à  ses  descen- 
dants, qui  résidèrent  d'abord  à  Coula,  puisa 
Sermenrai.  Ces  derniers  tentèrent  pendant 
plusieurs  siècles,  et  toujours  inutilement,  de 
faire  revivre  les  droits  de  leur  maison  sur  le 
khalifat.  Mais  aujourd'hui,  les  musulmans 
réputés  orthodoxes  regardent  la  maison  ot- 
tomane ,  bien  qu'étrangère  à  la  tribu  du 
prophète,  et  même  à  la  nation  arabe,  comme 
ayant  hérité  légalement  des  droits  des  kha- 
lifes et  des  Imams.  Celte  double  dignité  fut 
transférée  à  Sélim  Ier,  l'an  1517  de  l'ère 
chrétienne. 

Mais  les  musulmans  de  la  secte  des  schii- 
tes  ou  dissidents  soutiennent  que  les  trois 
khalifes,  Abou-Bekr,  Omar  et  Osman,  suc- 
cesseurs de  Mahomet  et  prédécesseurs  im- 
médiats d'Ali,  n'ont  été  que  des  usurpateurs  ; 
que  Moawia,  le  premier  des  khalifes  Ommia- 
des, qui  s'empara  du  khalifat  au  détriment 
de  Hassan  et  de  Hosséin,  n'y  a  pas  eu  plus  de 
droit  ;  en  conséquence,  ils  les  maudissent 
tous  les  jours,  et  soutiennent  que  toute  la 
religion  musulmane  n'a  jamais  eu  d'autres 
chefs  temporels  et  spirituels  que  les  descen- 
dants de  Mahomet,  et  que  maiuienant  on  est 
dans  un  moment  de  transition,  en  attendant 
dans  plusieurs  ouvrages  français.  Le  mot  lman  veut 
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la  manifestation  du  seul  et  véritable  Imam. 
Voici  la  succession  des  Imams,  telle  qu  ils 
l'établissent,  avec  l'année  de  leur  mort  : 

Ans  de 
l'hégire. 

1.  Ali,  fils  d'Abou-Taleb,  cousin  et 
gendre  de  Mahomet.  40 

2.  Hassan,  fils  aîné  d'Ali.  50 

3.  Hosséin,  frère  cadet  de  Hassan.         60 

4.  Ali,  surnommé  Zéin  el-Abédin, 

fils  de  Hosséin.  75 

5.  Mohammed  Baquir,  fils  de  Zéin 
el-Abédin.  114 

6.  Djafar  Sadic,  fils  de  Mohammed 
Baquir.  148 

7.  Moussa,  fils  de  Djafar.  183 

8.  Ali-Hiza,  fils  de  Moussa.  203 

9.  Abou-Djafar  Mohammed,  fils 
d'Ali-Biza.  220 

10.  Ali-Askéri,filsd'Abou-Djafar.         254 

11.  Hassan-Askéri,  fils  d'Ali-As!  éri.      2{>0 

12.  Mohammed,  surnommé  Mehdi, 

fils  de  Hassan-Askéri.  264 

Ce  dernier  se  perdu  dans  une  caverne  à 
l'âge  de  douze  ans.  Mais  les  schiites  préten- 
dent qu'il  n'est  pas  mort  ;  ils  disent  que  Dieu 
le  garde  d'une  manière  miraculeuse  jusqu'à 
la  fin  des  temps,  époque  à  laquelle  il  revien- 
dra sur  la  terre  avec  Jésus-Christ,  pour  ré- 
tablir l'imamat  parfait. 

Les  ismaélis,  autre  secte  hérétique,  ne 
reconnaissent  que  sept  Imams,  savoir  :  les 
six  premiers,  mentionnés  ci-dessus,  et 
Ismaïl,  autre  fils  de  Djafar,  dont  ils  tirent 
leur  dénomination.  Voyez  Ismaéliens. 

Les  Druzes,  qui  tirent  leur  origine  des 
ismaélis,  ont  cependant  sept  autres  Imams, 
savoir  : 

1.  Ismaïl,  fils  de  Mohammed  ; 

2.  Mohammed,  fils  dlsmaïl  ; 

3.  Ahmed,  fils  de  Mohammed; 

4.  Abdallah,  fils  d'Ahmed,  de  la  race  de 
Maïmoun  Kaddah; 

5.  Mohammed,  fils  d'Abdallah  ; 

6.  Hoséin,  fils  de  Mohammed,  de  la  race  de 
Maïmoun  Kaddah  ; 

7.  Abdallah,  père  du  Mehdi,  et  qui  se  nom- 
mait aussi  Ahmed. 

Ces  sept  Imams  sont  appelés  les  Imams  ca- 
chés, parce  qu'ils  étaient  obligés  de  se  tenir 
cachés,  pour  se  soustraire  aux  persécutions 
des  Abbassides.  Ils  ont  ilû  exercer  leur  mi- 
nistère occulte,  à  partir  de  Mohammed,  iils 
dlsmaïl ,  jusqu'aux  dernières  années  du 
ni    siècle  de  l'hégire. 

2.  On  appelle  encore  Imam  les  ministres 
de  la  religion  musulmane  qui  s'acquittent, 
dans  les  mosquées,  des  fonctions  du  l'imamat, 
au  nom  et  sous  l'autorité  sacerdotale  du  sou- 
verain, l'Imam  suprême.  Si  ce  dernier  cor- 
respond en  quelque  sorte  au  pape  des  ca- 
tholiques, les  autres  Imams  représenteraient 
les  prêtres  ;  ce  sont  eux  qui  président  aux 
cinq  prières  canoniques  et  journalières,  à 
l'exception  de  celles  du  vendredi,  auxquelles 
sont  spécialement  préposés  les  khalifes.  Le 
premier  de  ces  Imams  a  le  litre  A'Jtnam  el- 
Uaih  ;  c'est  celui  qui  assiste  à  la  circonci- 
sion, au  mariage,  à  la  sépulture  des  gens  de 


son  district,  dont  il  est  comme  le  curé.  Au 
reste,  ils  portent  tous  le  nom  général  d'7- 
mam  el-Am,  Imams  publics,  par  opposition  à 
ceux  qui  sont  comme  les  chapelains  des 
grands,  et  qu'un  appelle  pour  cette  raison 
Imam  el-Khass,  Imams  particuliers. 

3.  Enfin  on  donne  encore  le  nom  d'Imam 
aux  docteurs  des  premiers  siècles  de  l'isla- 
misme, comme  étant  les  plus  anciens  théo- 
logiens, et  les  premiers  interprètes  du  Coran 
et  des  lois  de  Mahomet.  Les  quatre  princi- 
paux, réputés  fondateurs  des  quatre  rites 
orthodoxes,  sont,  l'imam  Azam  Abou  Ha- 
nifa  ;  l'imam  Schafii  ;  l'imam  MaleJc  et  l'i- 
mam Hambal. 

IMAMAT,  lonclion  et  dignité  d'imam.  Les 
mahométans  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux 
sur  ce  qui  concerne  l'imamat.  Les  uns  le 
croient  de  droit  divin,  et  attaché  à  une  seule 
famille  (celle  des  coréischilesj  ,  comme  le 
pontificat  d'Aaron  ;  les  autres  soutiennent 
d'un  côlé  qu'il  est  de  droit  divin;  mais,  de 
l'autre,  ils  ne  le  croient  pas  tellement  atta- 
ché à  une  famille,  qu'il  ne  puisse  passer 
dans  une  autre  ;  et  ils  avancent  de  plus  que 
l'imam  devant  être,  selon  eux,  exempt  non- 
seuleinenl  des  péchés  griefs,  comme  l'infidé- 
lité, mais  encore  des  autres  moins  énormes, 
il  peut  élre  déposé  s'il  y  tombe,  et  sa  dignité 
transférée  à  un  autre.  Un  sentiment  ana- 
logue a  été  émis  par  quelques  chrétiens  rela- 
tivement au  pape,  et  il  est  devenu  une  des 
principales  hérésies  de  Wiclef. 

Quoi  qu'il  en  soil  de  cette  question,  il  est 
constant  parmi  ceux  qui  passent  pour  or- 
thodoxes dans  le  musulmanisme,  qu'après 
qu'un  imam  a  été  reconnu  pour  tel  par  les 
mahométans,  celui  qui  nie  que  son  autorité 
vieune  immédiatement  de  Dieu,  est  un  im- 
pie, et  celui  qui  s'ingère  de  le  contredire,  doit 
passer  pour  un  ignorant. 

IMAM-BARA.  Les  musulmans  de  l'Inde, 
qui  appartiennent  à  la  secte  des  schiites,  ap- 
pellent ainsi  un  édifice  érigé  à  la  mémoire  île 
l'imam  Hosséin,  et  dans  lequel  on  s'assem- 
ble, pendant  les  dix  premiers  jours  du  mois 
de  moharrem  ,  pour  célébrer  la  fêle  que 
nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  Déha. 

«  Cet  édifice,  dit  M.  Garcin  deTassy,  est 
désigné  aussi  sous  le  nom  de  maison  du  deuil  ; 
il  est  connu  dans  l'Inde  seule,  et  spéciale- 
ment destiné  à  la  célébration  de  la  fêle  fu- 
nèbre ,  instituée  en  mémoire  du  martyre 
d'Hosséin.  L'historien  hindouslani  •  Afsos 
nous  apprend  que  les  Imam-baras  sonl  en 
très-grand  nombre  à  Calcutta.  Le  moindre 
musulman  aisé,  homme  ou  femme,  dit-il,  en 
fait  construire  un  attenant  à  sa  maison,  avec 
un  petit  cénotaphe,  élevé  de  deux  ou  trois 
coudées  sur  une  sorte  de  terrasse  de  la  même 
longueur  et  largeur.  H  l'entoure  souvent 
d'un  enclos  et  y  joint  d'autres  édifices  acces- 
soires, sans  être  arrêté  par  les  frais  énormes 
qu'entraînent  ces  constructions.  » 

C'est  là  que  s'assemblent,  pendant  le  Déha, 
les  musulmans,  la  plupart  vêtus  de  noir  oudo 
vert,  pour  entendre  lire,  du  haut  de  la  chaire 
qui  y  est  dressée.,  la  tragique  histoire  de  la 
mort  d'Hosséin,  à  laquelle  on  ajoute  quel- 
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quefois  la  narration  de  la  mort  d'Hassan,  et 
des  autres  saints  de  la  même  famille.  On  y 
porte  aussi  des  oblalions  de  volaille  rôtie,  de 
pain  et  de  riz  cuit. 

De  grands  personnages  font  élever  des 
Imam-baras  non-seulement  en  mémoire 
d'Hosséin,  mais  aussi  pour  leur  servir  de  sé- 
pulture à  eux-mêmes.  A  LaLhnau,  capitale 
de  l'ancienne  nababie  d'Aoude,  qui  lormc 
aujourd'bui  un  royaume,  Assaf  ed-Daula  , 
l'un  des  nababs  de  cette  province,  décédé 
en  17!)7,  est  enseveli  dans  un  magnifique 
Imam-bara  qu'il  a  fait  construire  dans  celle 
rillc.  Des  cierges  brûlent  jour  et  nuit  dans 
ce  monument,  et  des  prêtres  y  récitent  cons- 
tamment des  versets  du  Coran. 

IMAMIS,  c'est-à-dire  partisans  de  la  suc- 
cession ou  de  la  doctrine  des  imams.  Sectai- 
res musulmans  qui  font  partie  des  Rafédhis. 
Ils  soutiennent  que  l'imamat  appartenait 
de  droit  à  Ali  après  Mahomet,  et  que  le  pro- 
phète l'avait  expressément  désigné  pour  son 
successeur.  Mais  les  lmamis  sont  divisés  en- 
tre eux  sur  l'ordre  de  la  succession  à  L'ima- 
mat après  Ali.  Voyez  Imam. 

La  plupart  des  lmamis  soutiennent  que  les 
compagnons  de  .Mahomet  se  sont  tous  ren- 
dus coupables  d'apostasie,  excepté  Ali,  ses 
fils  Hassan  et  Hosséin,  Abou-Dharr  Ghifari, 
Salman  le  persan  et  un  très-petit  nombre 
d'autres,  en  privant  Ali  et  ses  enfants  de  leur 
droit  à  l'imamat.  Le  premier  auteur  de  la 
doctiinc  des  lmamis  fut  Ali,  fils  d'ismaïl,  fils 
de  Maïtham,  surnommé  ïammar.  Maïtham 
était  un  des  compagnons  d'Ali. 

Les  schiites  sont  appelés  généralement 
lmamis,  dans  l'Inde;  ils  prennent  eux-mêmes 
celle  qualification  et  rejetlent  celle  de  sclni- 
tes ,  qu'ils  regardent  comme  injurieuse  , 
parce  qu'elle  signifie  dissidents. 

1MAN.  Les  musulmans  appellent  ainsi  la 
fui  ;  ils  en  distinguent  de  deux  sorte*  :  la  foi 
spéculative,  qui  est  le  sujet  de  leur  théologie 
spéculative,  et  la  foi  pratique,  qui  comprend 
leur  morale  et  leur  jurisprudence. 

1MARETS,  hôtelleries  des  musulmans,  bâ- 
ties communément  dans  le  voisinage  d'une 
mosquée,  en  vertu  d'une  pieuse  fondation. 
C'est  là  que  les  enfants  des  écoles  et  les  étu- 
diants des  collèges  vont  prendre  leur  nour- 
riture. On  y  distribue  aussi  des  vivres  à  un 
certain  nombre  de  malheureux.  On  leur 
fournil  du  pain  avec  deux  plats  chauds  en 
viande  de  mouton  et  en  légumes.  On  joint 
encore  à  ces  alimenis  un  don  de  quelques 
aspres.  Les  khalifes  et  les  personnes  riches  se 
fout  un  devoir  de  fonder  de  ces  établisse- 
ments de  bienfaisance  c!aus  les  principales 
villes. — On  donneaussi  le  nom  d'Imareis  aux 
hôpitaux  pour  les  malades  et  les  insensés. 

IMITATEURS  DE  JÉSUS-CHRIST  (Thefol- 
louers  of  Christ),  sectaires  des  Etats-Unis, 
disciples  d'un  fanatique  venu  du  Canada,  en 
1817,  qui,  affectant  des  mœurs  austères  et 
jouant  l'inspiré,  parvint  à  séduire  quelques 
familles.  Plusieurs  bandes  de  ses  prosélytes, 
hommes,  femmes,  enfants,  costumés  d'une 
manière  particulière,  emportant  leur  mobi- 


lier, partirent  sons  sa  direction  pour  aller 
s'établir  sur  les  rives  de  l'Ohio.  Ces  sectaires 
rejetaient  la  qualification  de  monsieur  (sj'r- 
names) ,  mangeaient  debout;  les  femmes  se 
proslernaienl  pour  prier,  avec  la  figure  re- 
tournée. La  malpropreté  était  réputée  une 
vertu,  d'après  l'exemple  du  prophète,  qui, 
depuis  sept  ans,  n'avait  pas  changé  de  linge; 
ils  faisaient,  dit-on,  des  pénitences  fréquen- 
tes pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  et  pros- 
crivaient le  mariage;  mais  la  promiscuité  des 
sexes  élait  autorisée.  Tel  est  en  abrégé  le 
tableau  que  présentent  les  journaux  amé- 
ricains, de  la  corruption  d'une  société  dont 
les  membres  s'arrogeaient  la  qualité  de  vrais 
imitateurs  de  Jésus-Christ.  L'usurpation  de 
ce  litre  ne  peutêtre  qu'une  dérision  sacrilège. 

IMMERSION,  une  des  trois  manières  de 
conférer  le  sacrement  de  baptême  dans  l'E- 
glise chrétienne.  Le  baptême  par  immersion 
a  lieu  en  plongeant  dans  l'eau  le  catéchu- 
mène; c'est  la  méthode  la  plus  ancienne,  et 
la  forint  la  plus  naturelle  du  baptême,  dont 
le  nom  signifie  proprement  l'action  de  plon- 
ger. Aussi,  dans  les  premiers  siècles,  on  necon 
ferait  guère  ce  sacrement  par  infusion  ou  par 
aspersion,  que  quand  il  y  avait  impossibilité 
ou  difficulté  de  recourir  à  l'immersion. 

L'immersion  doit  avoir  lieu  trois  fois,  et 
ce  nombre,  qui  est  de  tradition  apostolique, 
rappelle,  suivant  tous  les  anciens  Pères,  les 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Cepen- 
dant la  triple  immersion  n'a  jamais  été  re- 
gardée comme  étant  de  l'essence  du  sacre- 
ment. En  effet,  le  pape  saint  Grégoire  permit 
aux  Espagnols  de  n'employer  dans  le  bap- 
tême qu'une  seule  immersion,  à  cause  des 
hérétiques  de  leur  pays,  qui  prétendaient  au- 
toriser leurs  erreurs  sur  la  Trinité  par  celle 
triple  immersion,  de  laquelle  ils  inféraient 
qu'il  y  avait  trois  substances  dans  la  Trinité. 

La  plupart  des  Eglises  d'Orient  ont  con- 
servé jusqu'à  présent  l'usage  du  baptême  par 
immersion;  mais,  dans  presque  tout  l'Occi- 
denl,  on  lui  a  substitué  le  baptême  par  infu- 
sion, vers  le  xiv  siècle.  Il  est  probable  que 
la  principale  cause  de  ce  changement  était 
l'embarras  de  faire  chauffer  l'eau  en  hiver, 
pour  les  enfants  que  l'on  apportait  indiffé- 
remment chaque  jour  à  l'église,  souvent  sans 
en  avoir  prévenu  les  ministres  ;  au  lieu  que, 
dans  les  premiers  siècles,  le  baptême  n'étant 
guère  conféré  solennellement  qu'aux  fêtes 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  on  avait  tout  le 
temps  de  prendre  les  précautions  nécessaires. 

IMMOLATION.— 1.  Ce  mot  a  exprimé  d'a- 
bord la  consécration  faite  à  la  divinité  d'une 
victime,  eu  metiant  sur  sa  tête  une  pâle  salée 
ou  gâteau  d'orge.appelé  en  latin  mola.  De  là 
est  venu  le  terme  immoler,  pour  exprimer  la 
consommation  i3u  sacrifice,  bien  que,  dans 
l'origine,  cette  cérémonie  n'en  fût  que  le  pré- 
liminaire. 

2.  Les  chrétiens  emploient  aussi  quelque- 
fois le  mol  immolation,  pour  exprimer  le  sa- 
crifice volontaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix;  mais  on  ne  peut  s'en  servir  qu'inir- 
proprement  pour  désigner  le  sacrifice  de  la 


1275 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS 


1276 


messe,  parce  qne,  alors,  Jésus-Christ  n'y  est 
pas  réellement  immolé,  suivant  la  forer*  du 
terme,  qui  signifie  maintenant  ôter  la  vie  à 
la  victime.  L'immolation  du  Sauveur  et  l'ef- 
fusion de  son  sang  y  sont  seulement  figurées 
par  le  pain  et  le  vin  consacrés  séparément 
Tun  de  l'autre. 

IMMORTALITÉ  DE  L'AME ,  un  des  dog- 
mes de  la  révélation  primitive,  qui  ne  s'est 
jamais  effacé  du  souvenir  des  peuples.  C'est 
une  vérité  constante,  et  métaphysique,  fondée 
1°  sur  la  justice,  du  C>éatcur,  qui  doit  récom- 
penser, dans  une  autre  vie,  la  vertu  souvent 
persécutée  dans  la  vie  présente,  et  punir, 
après  la  mort,  le  crime  et  le  vice  souvent 
heureux  en  ce  monde  ;  2°  sur  la  nature  même 
de  l'âme  qui,  étant  une  substance  simple  et 
indécomposable,  ne  saurait  par  ià  même  être 
sujette  à  la  dissolution  ;  3°  sur  l'excellence  de 
l'âme,  dont  les  opérations  sont  si  différentes 
de  celles  du  corps,  et  qui  doit,  par  consé- 
quent, éprouver  un  sort  tout  à  fait  différent; 
4"  sur  le  sentiment  naturel  et  invincible  qui 
nous  fait  sans  cesse  étendre  nos  désirs  et 
nos  espérances  au  delà  des  bornes  de  cette 
vie;  5°  sur  l'accord  unanime  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  ;  6"  sur  la  foi  et  la  religion,  etc. 

Noos  avons  dit  que  le  dogme  de  l'immortalité 
de  l'âme  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
survécu  au  naufrage  dans  lequel  se  sont  en- 
glouties anciennement  tant  d'autres  vérités. 
Citer  les  peuples  ou  les  sociétés  qui  admet- 
tent celte  croyance  serait  citer  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  ;  car,  quand  il  y  aurait  quel- 
ques misérables  peuplades  qui,  par  igno- 
rance ou  par  incurie,  n'auraient  jamais 
songé  à  ce  que  devient  l'âme  après  la  mort, 
cela  ne  pourrait  en  aucune  manière  tirer  à 
conséquence;  encore  moins  doit-on  s'arrê- 
ter aux  désolants  systèmes  de  quelques  pré- 
tendus philosophes  qui  parlent  la  plupart 
contre  leur  conviction  intime.  Ainsi  tous  les 
peuples,  tant  anciens  que  modernes,  tant  de 
l'ancien  continent  que  des  terres  récemment 
découvertes,  tant  barbares  que  civilisés,  sont 
unanimes  à  considérer  l'âme  comme  immor- 
telle. De  là  le  culte,  les  adorations,  les  sa- 
crifices, la  prière  pour  les  morts,  les  céré- 
monies funèbres,  la  déification  des  personna- 
ges décèdes,  l'invocation  des  mânes,  la  véné- 
ration pour  les  reliques,  cl  mille  autres  pra- 
tiques qui  se  trouveraient  absurdes  et  sans 
but,  sans  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme. 

On  nous  objectera  peut-être  le  système 
houddhisle  professé  par  un  tiers  peut-être 
du  genre  humain,  et  qui  paraît  croire  à 
l'anéanlissement  des  âmes.  Mais  Compterons- 
nous  pour  rien  ces  transmigrations  succes- 
sives des  âmes  dans  l'échelle  des  êtres,  ces 
myriades  tic  siècles,  dans  lesquels  les  âmes 
doivent  traverser  tous  les  lieux  de  purifica- 
tion, cette  multitude  de  paradis  et  d'enfers 
qui  attendent  les  âmes  vertueuses  ou  prévari- 
catrices, avant  l'annihilation?  Au  surplus, 
celte  annihilation,  ou  plutôt  ce  nirvana  ou 
neibun  des  bouldhistes,  est-il  bien  ce  que 
nous  entendons  par  anéantissement  absolu? 
Les  peuples  qui  suivent  ce  système  religieux 
mettent  la  suprême  félicité,  en  ce  monde  cl 


dans  l'autre,  à  être  exempt  de  toule  im- 
pression quelconque,  à  jouir  d'un  repos, 
d'une  inaction  complète;  ils  s'imaginent 
qu'ils  y  arriveront  un  jour,  à  mesure  que 
leur  âme  s'épurant  parviendra  à  n'être  affec- 
tée d'aucune  passion,  d'aucune  sensation, 
agréable  ou  chagrinante,  enfin,  à  n'avoir 
plus  pour  ainsi  dire  la  conscience  du  moi. 
Mais  comme  ce  bienheureux  état  est,  suivant 
eux,  fort  difficile  à  acquérir,  que  fort  peu 
atteignent  ce  but  désirable;  que  tous  ce- 
pendant doivent  y  arriver  loi  ou  tard,  mais 
après  avoir  tourbillonné  pour  ainsi  dire  dans 
des  millions  d'univers  d'une  durée  incom- 
mensurable, il  nous  semble,  ou  bien  nous 
nous  trompons  étrangement,  que  ce  senti- 
ment ne  saurait  infirmer  en  rien  la  croyance 
générale  à  l'immortalité  de  l'âme,  mais  qu'au 
contraire  il  la  corrobore. 

1MMUNES,  nom  que  donnaient  les  Ro- 
mains aux  sîk  premiers  confrères  du  grand 
collège,  du  dieu  Sylvain.  Ces  prêlres  avaient 
droit  de  sacrifier  dans  les  assemblées. 

IMPAIR.  Le  nombre  impair  passait,  chez 
les  anciens,  pour  être  agréable  à  la  divinité; 
on  connaît  cet  hémistiche  de  Virgile: 

Numéro  deus  impare  gaudet. 

Les  Romains  croyaient  que  les  nombres 
pairs  étaient  de  mauvais  augure,  parce  que 
les  sommes  de  ce  genre, pouvant  être  divisées 
également,  étaient  le  symbole  de  la  mortalité 
et  de  la  destruction.  C'est  en  conséquence  de 
ce  principe  que  le  roi  Numa ,  Corrigeant 
l'année  de  Romulus,  y  ajouta  un  jour,  afin 
de  rendre  impair  le  nombre  de  ceux  qu'elle 
contenait.  Dans  les  formules  et  les  rites  des 
sacrifices,  des  mystères  et  des  cérémonies  re- 
ligieuses, nous  voyons  que  les  anciens  pro- 
cédaient souvent  par  trois,  par  sept,  ou  par 
d'autres  nombres  également  impairs. 

Dans  la  religion  chrétienne  les  nombres 
impairs  semblent  aussi  consacrés;  les  grands 
mystères  sont  île  ce  genre  :  l'unité  de  Dieu, 
la  trinilé  des  personnes,  les  sept  sacrements, 
les  sept  jours  de  la  semaine,  les  neuf  chœurs 
des  anges,  etc. 

Les  musulmans  citent  cette  parole  de 
Mahomet  :  «  Certes,  Dieu  étant  impair  aime 
l'imparité.  » 

1MPANATION.  C'est  le  terme  dont  se  scr- 
vont  les  théologiens  pour  exprimer  le  sen- 
timent des  anciens  luthériens,  qui  croyaient, 
avec  leur  chef,  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  dans  l'eucharistie  simultanément  avec  la 
substance  du  pain  (in  pune,cum  pnne  ou  sub 
pane)  ;  tandis  que  les  catholiques  soutiennent 
qu'après  la  consécration ,  la  substance  du 
paio  n'existe  plus,  mais  est  changée  en  celle 
du  corps  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'en  reste 
que  l'apparence. 

IMPECCABLES,  branche  d'anabaptistes, 
qui  croyaiont  qu'après  leur  régénération  par 
le  baptême,  reçu  dans  l'âge  adulte,  il  était 
facile  de  se  préserver  de  tout  péché.  Ils 
croyaient  en  effet  n'en  plus  commettre;  c'est 
pourquoi  ils  retranchaient  de  l'Oraison  do- 
minicale ces  paroles  :  P.ardonnez-nous  nos 
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offenses;  et  comme  ils  s'imaginaient  être 
justes,  ils  n'invitaient  jamais  personne  à 
prier  pour  eux. 

IMPETR1TUM,  INAUGURATUM,  terme 
sacré  des  anciens  Romains,  par  lequel  on 
exprimait  ()ue  les  augures  étaient  favorables. 

IMPLUVIUM;  on  appelait  ainsi,  dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  une  sorte 
de  cour  ou  d'aire  qui  se  trouvait  devant  les 
basiliques.  Cet  impluvium  éîail  souvent 
planté  d'arbres  et  environné  de  portiques; 
il  servait  souvent  de  cimetière  vers  le  vc  ou 
le  vr  siècle.  Avant  cette  époque,  on  y  dépo- 
sait quelquefois  le  ci.rps  des  personnages 
illustres  par  leur  sainteté;  de  là  vient  peut- 
être  l'usage  ancien  de  placer  les  reliques  aux 
portes  de  l'église  ou  dans  le  narlhex. 

IMPORClTOR,die»  de  la  campagne,  chez 
les  anciens  Romains  ;  il  présidait  aux  sillons, 
appelés  en  latin  porca,  d'où  son  nom  Im- 
porcitor,  celui  qui  trace  les  sillons.  Le  fia- 
mine  de  Cérès  invoquait  ce  dieu  dans  le  sa- 
crifiée qu'il  offrait  à  Cérès  et  à  la  Terre. 

IMPOSITION  DES  MAINS.  Ce  rite  est  ob- 
servé dans  la  religion  pour  consacrer  à  Dieu 
les  pi  rsonnes  et  les  choses;  il  exprime  aussi 
l'autorité,  de  la  part  de  celui  qui  impose  les 
mains. 

Nous  avons  des  exemples  de  l'imposition 
des  mains  en  forme  de  consécration,  dans 
l'ancienne  loi,  où  nous  voyons  que  les  prê- 
tres mettaient  la  main  sur  la  tête  de  la  vic- 
time avant  de  l'offrir  à  Dieu;  il  en  était  de 
même  îles  simples  particuliers  qui  amenaient 
au  temple  un  animal  pour  le  sacrifier;  ils 
lui  mettaient  aussi  la  main  sur  la  tête 
avant  de  le  livrer  aux  prêtres.  Dans  la  loi 
nouvelle,  les  prêtres  étendent  de  même  les 
mains,  pendant  le  sacrifice  de  la  messe,  sur 
le  pain  et  le  vin  qui  doivent  être  consacrés. 

L'Ancien  Testament  nous  offre  également 
des  exemples  d'imposition  des  mains  pour 
bénir,  pour  conférer  un  pouvoir  ou  pour 
exprimer  l'autorité.  C'est  ainsi  que  Jacob 
mourant  impose  les  mains  à  ses  enfants  pour 
les  bénir; (îueMoïse  impose  les  mainsà  Josué, 
pour  l'établir  à  sa  place  chef  du  peuple  de 
Dieu. 

Chez  les  chrétiens,  ce  genre  d'imposition 
des  mains  est  très-fréquent;  il  est  peu  de 
sacrements  ou  de  cérémonies  dans  lesquels 
on  ne  l'emploie.  Il  est  une  marque  d'autorité 
dans  les  exorcisme*;  il  exprime  une  grâce 
conférée  dans  le  baptême,  dans  l'absolution, 
dans  la  confirmation;  il  confère  une  autorité 
dans  le  sacrement  de  l'ordre.  L'imposition 
des  mains  est  même  regardée  comme  abso- 
lument essentielle  dans  la  confirmation  et  dans 
l'ordination  des  ministres.  Les  protestants 
eux-mêmes  l'ont  conservée  dans  la  consécra- 
tion de  leurs  ministres. 

IMPRÉCATIONS,  divinités  nommées  par 
les  Latins  Uirœ,  nom  que  l'on  prétend  tiré 
de  Dcorum  irœ.  Les  Romains  n'en  recon- 
naissaient que  deux,  et  les  Grecs  trois.  On 
les  invoquait  par  des  prières  et  des  chants 
contre  les  ennemis. 

Les  imprécations  étaient  aussi  une  espèce 
d'excommunication.   On  en    faisait   encore 


contre  les  violateurs  des  sépulcres,  qu'une 
sage  politique  avait  fait  considérer  comme 
des  lieux  sacrés.  Voici  quelques-unes  des 
formules  employées  en  cette  occasion  •  «  Que 
le  violateur  meure  le  dernier  de  sa  racel 
qu'il  s'attire  l'indignation  des  dieux  !  qu'il 
soit  précipité  dans  le  Tarlarcl  qu'il  soit  privé 
de  sépulture  !  qu'il  voie  les  ossements  des 
siens  déterrés  et  dispersés  !  que  les  mystères 
d'isis  troublent  sou  repos  1  que  lui  et  les 
siens  soient  réduits  an  même  état  que  le 
mort  dont  il  a  troublé  les  mânes.  » 

IMPUDENCE,  déesse  des  anciens.  L'Impu- 
dence et  l'Injure  avaient  à  Athènes  un  tem- 
ple commun.  I!  y  avait  dans  l'aréopage 
deux  masses  d'argent  (aillées  en  forme  de 
sièges,  sur  lesquelles  on  faisait  asseoir  l'ac- 
cusateur et  l'accusé.  Cette  ébauche  de  culte 
fut  pe:  feclionnée  par  Epiménide,  qui  com- 
mença par  élever  à  ces  deux  divinités  allégo- 
riques des  autels  dans  les  formes,  et  qui, 
bientôt  après,  leur  bâtit  un  temple. 

IMPURETÉS  LÉGALES.  Le  soin  et  la 
propreté,  nécessaires  à  tous  les  hommes, 
mais  beaucoup  plus  à  ceux  qui  habitent 
dans  les  climats  chauds,  sont  l'origine  de 
cette  foule  de  lois  sur  la  pureté  extérieure 
que  l'on  trouve  établies  chez  la  plupart  des 
peuples  de  l'Orient.  Or,  comme,  dans  l'ori- 
gine, les  lois  civiles  et  de  simple  police, 
étaient  basées  sur  la  religion,  aussi  bien 
que  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  société,  il 
arriva  quecesprescriplionsot  ces  prohibitions 
furent  revêtues  de  la  sanction  religieuse,  et 
fuient  regardées  comme  des  obligations  sa- 
crées. 

1.  Dans  la  loi  des  Juifs  il  y  avait  une  mul- 
titude de  choses  qui  pouvaient  rendre  les 
hommes  impurs .  Les  premières  regardaient 
les  animaux  dont  il  était  défendu  de  man- 
ger la  chair.  Parmi  les  quadrupèdes,  les 
seuls  qu'il  leur  fût  permis  de  manger,  étaient 
ceux  qui  ruminent  et  qui  en  même  temps 
ont  l'ongle  du  pied  entièrement  fendu  en 
deux  ou  séparé,  comme  le  boeuf,  la  brebis, 
la  chèvre.  Tous  les  autres  étaient  prohi- 
bés; ainsi  ils  ne  pouvaient  manger  du  cha- 
meau ni  du  lièvre,  parce  que  ces  animaux, 
bien  qu'appartenant  à  l'ordre  des  ruminants, 
n'ont  pas  le  sabot  fendu  en  deux;  ni  du  porc 
qui,  ayant  l'ongle  divisé,  ne  rumine  pas  ;  ni 
du  cheval,  ni  de  l'âne,  qui  ne  ruminent  pas, 
et  qui  n'ont  pas  le  s  ibol  divisé.  ' —  Parmi  les 
poissons,  il  n'était  permis  de  manger  que  de 
ceux  qui  ont  des  nageoires  et  des  écailles. 
Tous  les  oiseaux  de  proie  étaient  prohibés, 
ainsi  que  tous  les  insectes,  à  l'exception  de 
quelques  espèces  de  sauterelles.  Non-seu- 
lement il  était  sévèrementdéfendu  de  manger 
de  la  chair  de  ces  animaux,  mais  celui  qui 
aurait  porté  ou  touché  leur  cadavre  demeu- 
rait impur  jusqu'au  soir  ;  tout  objet  sur 
lequel  reposait  ou  tombait  une  partie  seule- 
ment de  leur  cadavre  devenait  également 
impur  ;  cet  objet  devait  être  brisé  ou  détruit, 
s'il  était  destiné  à  contenir  quelque  aliment, 
sinon,  il  fallait  le  purifier  par  l'eau.  Celui 
qui  aurait  louché  au  cadavre  d'un  animal 
pur,  mais  mort  de   maladie,  ou  qui   aurait 
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mangé  de  sa  chair,  était  également  impur 
jusqu'au  soir,  il  devait  se  baigner  et  laver 
ses  vêlements  avant  de  rentrer  dans  la  so- 
ciété et  de  communiquer  avec  les  autres 
hommes. 

Une  femme  qui  était  accouchée  d'un  enfant 
mâle  élait  impure  durant  sept  jours  ;  et  c'ie 
devait  encore  s'abstenir  pendant  33  autres 
jours  d'entrer  dans  le  temple  et  de  toucher 
aux  choses  sainles  ;  cesdeux  périodes  étaient 
d'une  durée  double,  lorsqu'elle  avait  mis  au 
monde  une  fille.  Elle  devait  ensuite  se  pré- 
senter au  prêtre  et  faire  un  sacrifice  de  puri- 
fication. 

Toute  personne  affectée  delèpreétaitabso- 
luuienl  impure  pendant  le  ternis  que  durait 
son  infirmité  ;  elle  ne  pouvait  communiquer 
avec  les  personnes  saines  ;!orsqu'c!lecroyait 
sa  lèpre  passée,  elle  devail  faire  consta- 
ter sa  guérison  par  les  prêlres.  Il  en  élait  de 
même  des  meubles,  des  vêlements  ou  des 
murs  sur  lesquels  il  naissait  une  sorte  de 
chancre  assez  semblable  à  la  lèpre. 

L'homme  affecté  de  la  gonorrhée  et  la  femme 
qui  souffrait  de  son  infirmité  périodique, 
étaient  également  impurs  pendant  plusieurs 
jours  et  rendaient  impurs  les  personnes  et 
les  objets  qu'ils  louchaient  ;  et  quiconque 
aurait  louché  à  ces  obj.ls  rendus  impurs 
par  ce  contact  devenait  impur  lui-même. 

Les  devoirs  rendus  aux  morts  bien  que 
recommandés  comme  une  œuvre  de  religion 
et  de  charité,  ne  laissaient  pas  de  rendre  im- 
purs tous  ceux  qui  avaient  louché,  enseveli, 
porté  ou  inhumé  le  cadavre  ;  celte  impureté 
durait  jusqu'au  soir. 

2.  La  loi  des  Hindous  sur  les  impuretés 
légales  ressemble  beaucoup  à  celle  des  Juifs  ; 
le  cinquième  livre  des  lois  de  Mapou  semble 
à  quelques  égards  calqué  sur  le  Lévitiquc  de 
Moïse.  On  y  remarque  d'abord  la  distinction 
des  animaux  entre  purs  et  impurs  ;  la  divi- 
sion ou  la  solidité  du  sabot  des  quadrupèdes 
sert  également,  chez  les  IIindoiis.de  signe 
distinctif,  bien  que  les  viandes  permises 
ne  soient  pas  exactement  les  mêmes  que 
chez  les  Hébreux  ;  les  oiseaux  carnivores 
leur  étaient  également  défendus,  aussi  bien 
que  la  plupart  des  poissons.  La  prohibition 
s'étendait  aussi  sur  certains  végétaux,  tels 
que  l'ail,  l'oignon,  le  poireau,  qui  n'élaient 
pas  défendus  aux  Juifs. 

A  la  mort  d'un  individu,  lous  les  proches 
parenls  sont  impurs  pendant  un  espace  de 
temps  plus  ou  moins  long,  qui  peut  varier 
depuis  un  jour  jusqu'à  dix  jours,  suivant 
l'âge  et  les  qualités  du  défunt.  A  la  nais- 
sance d'un  enfant,  le  père  et  la  mère  devien- 
nent impurs ,  mais  le  premier  recouvre 
la  pureté  après  une  simple  ablution.  La 
pollution  simple  rend  impurpendanl  un  jour, 
cl  le  commerce  avec  une  femme  pendant 
trois  jours.  La  femme  qui  a  ses  règles  est 
impure  tout  le  temps  que  dure  celle  incom- 
modité. Comme  chez  les  Hébreux,  un  objet 
quelconque  devient  impur  par  le  contact 
d'une  personne  souillée,  et  rend  impur  celui 
qui  vient  ensuite  à  le  tout  lier  ;  comme  chez 
les    Hébreux   encore,  l'impureté    disparaît 
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parle  bain   ou  l'ablution,  après  un  laps  de 
temps  déterminé. 

'à.  Chez  les  musulmans,  les  cadavres 
ou  les  déjections  des  hommes  ou  des  ani- 
maux souillent  les  personnes  et  les  objets 
qu'ils  touchent  ou  sur  lesquels  ils  tombent. 
Quant  aux  impuretés  personnelles ,  les 
unes  ne  demandent  qu'une  simple  ablution 
pour  en  être  purifié;  ce  sont  les  évacuations 
ordinaires  du  corps,  les  évacuations  acci- 
dentelles, telles  que  les  vers,  les  sables,  les 
pierres,  etc., les  vents,  le  sang  sortant  d'une 
iilessurc  au  visage,  aux  bras  ou  aux  pàpds  ; 
le  vomissement ,  la  démence,  l'ivresse  ,  l'al- 
lucinalion  ,  l'éclat  de  rire  au  milieu  de  la 
prière  ,  les  embrassemenls  voluptueux,  le 
sommeil.  Les  autres  sont  considérées  comme 
souillures  majeures,  et  exigent  une  lotion 
générale  de  tout  le  corps  ;  ce  sont,  la  pollu- 
tion, le  commerce  charnel,  les  règles  et  les 
couches. 

IMSAK.  Les  musulmans  appellent  ainsi 
une  espèce  de  cullation,  qu'ils  font  durant 
toute  la  durée  du  mois  de  ramadhan,  un  peu 
avant  l'aurore,  et  une  demi-heure  avant  la 
prière  du  malin,  pour  se  préparer  au  jeûne, 
qui  doit  durer  jusqu'au  coucher  du  soleil. 
1NACH1ES,  fêle  que  les  Grecs  célébraient 
en  l'honneur  d  lo,  surnommé  Inachis,  com- 
me fille  d'Inachus. 

INAONE,  déesse  des  îles  Gambier,  dans 
l'Océanie  ;  elle  est  l'épouse  de  Tiki,  et  tous 
deux  passent  pour  avoir  été  les  premiers 
parenls  des  insulaires. 
INARCULV3I,  pelilebranehe  de  grenadier 
que  la  reine  des  sacrifices  mettait  autour  de 
sa  tête  en  immolant  les  victimes. 

INARI  DAI  MIO  SIN,  une  des  divinités  du 
Japon  ;  c'est  le  dieu  des  renards.  On  célébra 
sa  fête  tous  les  ans,  le  8e'  jour  du  11'  mois, 
el  on  la  renouvelle  le  8e  jour  de  chaque  mois. 
INAUGURATION ,  cérémonie  religieuse 
pratiquée  chez  les  Romains  pour  la  récep- 
tion u'un  prêtre  ;  elle  lui  conférait  le  pou- 
voir d'exercer  ses  fonctions  ;  elle  élait  ainsi 
appelée  de  l'observation  des  augures,  qui  en 
était  le  préliminaire. 

On  lionne  aussi  quelquefois  le  nom  d'inau- 
guration à  la  solennité  du  sacre  des  empe- 
reurs, des  rois  et  des  prélats. 

INCAou  YNCA.La  raccdeslncas.au  Pérou, 
pourrait  être  assez  bien  comparée  à  la  caslo 
des  brahmanes  dans  l'Inde  :  c'était  de  cette 
famille  que  l'on  lirait  les  rois  et  les  prêtres  ; 
cl  le  souverain,  qu'on  appelait  l'inca  par 
excellence,  réunissait,  comme  le  Daïri  du 
Japon,  comme  le  Dalaï-Lama  du  Tibet,  la 
double  autorité  lemporelle  et  spirituelle.  Ces 
princes  étaient  en  quelque  sorte  les  dieux  de 
leurs  sujels,  qui  les  regardaient  comme  les 
enfants  du  soleil  ;  après  leur  mort,  on  leur 
décernait  les  honneurs  de  l'apothéose,  sans 
toutefois  les  considérer  comme  de»  dieux,  ou  les 
honorer  à  l'égal  du  soleil.  Dans  les  fêtes  solen- 
nelles, les  Ineas  seuls  présentaient  à  l'astre 
du  jour  les  vœux  et  les  offrandes  du  peuple. 
Tout  ce  qui  leur  appartenait  ,  toul  ce  qui 
élait  destiné  à  leur  usage  était  considi  ré 
comme  sacré.  La  superstition  avait  saDitifié 
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jusqu'à  leurs  plaisirs  ;  leurs  sérails  étaient 
des  maisons  religieuses,  et  leurs  concubines 
poi  (aient  le  titre  de  filles  du  Soleil.  11  y  avait, 
en  différentes  provinces  du  Pérou,  plusieurs 
de  ces  couvents,  dans  lesquels  on  recevait 
des  filles  de  toutes  sortes  de  conditions,  nobles 
ou  plébéiennes, légitimes  ou  bâtardes,  pourvu 
qu'elles  fussent  belles  ;  avec  cet  avantage, 
elles  pouvaient  devenir  filles  du  Soleil,  c'est- 
à-dire  épouses  -de  l'Inca.  Elles  jouissaient 
des  mêmes  privilèges  que  les  vierges  spécia- 
lement consacrées  au  culte  du  Soleil,  étaient 
comme  elles  servies  par  des  demoiselles  de 
condition  ,  et  entretenues  aux  dépens  du 
prince.  Elles  passaient  leur  temps  à  filer  et 
a  faire  quantité  de  vêtements,  tant  pour  l'Inca 
que  pour  ceux  que  ce  prince  eu  voulait  bien 
gratifier.  Ceux  qui  attentaient  à  l'honneur  des 
femmes  de  l'Inca,  étaient  punis  aussi  rigou- 
reusement que  celui  qui  aurait  violé  une  des 
vierges  consacrées  au  Soleil  ;  e'esl-à-dire  que 
Ieitéméraire  était  pendu,  et  sa  complice  en- 
terrée toute  vive.  Les  filles  qu'on  avait  une 
fois  choisies  pour  être  les  concubines  du 
prince,  et  qui  avaient  eu  commerce  avec  lui, 
ne  pouvaient  retourner  dans  leurs  familles; 
mais  elles  servaient  dans  le  palais  on  qualité 
de  daines  d'honneur  ou  de  femmes  de  cham- 
bre de  la  reine.  Quelquefois  cependant,  lors- 
qu'elles étaient  avancées  en  âge,  le  roi  leur 
permettait  de  retourner  dans  leur  pays,  où 
elles  étaient  honorées  et  servies  avec  un 
respect  religieux,  parce  que  chacun  tenait  à 
posséder  dans  sa  maison  une  personne  san- 
ctifiée par  l'intimité  de  l'Inca.  Quant  à  celles 
qui  étaient  restées  au  palais  jusqu'à  la  mort 
du  prince,  son  successeur  leur  donnait  le 
titre  de  Mamacuna,  avec  la  charge  d'ins- 
truire et  de  gouverner  les  jeunes  filles  con- 
sacrées à  son  service  personnel. 

Outre  leurs  concubines,  les  Incas  avaient 
une  épouse  en  litre,  qui  était  ordinairement 
leur  propre  sœur  ;  ils  prétendaient  suivre  en 
cela  l'exemple  du  Soleil,  qui  avait  épousé  la 
Lune,  sa  sœur.  Ils  ne  voulaient  pas  d'ailleurs 
souiller  la  postérité  de  l'astre,  leur  père, 
en  mêlant  sou  sang  diviu  avec  un  sang 
étranger. 

Garcias  Lasso  de  la  Véga,  historien  du  Pé- 
rou, surnommé  l'Inca  ,  par  ce  qu'en  effet  il 
appartenait  à  celle  race  par  sa  mère,  décrit 
ainsi  le  costume  de  l'Inca  :  «  Ce  prince,  dit- 
il,  portait  ordinairement  sur  la  tête  une  es- 
pèce de  cordon,  appelé  aula,  de  la  largeur  du 
pouce  et  d'une  forme  presque  carrée,  fai- 
sant quatre  ou  cinq  tours  sur  la  tète ,  avec 
une  bordure  de  couleur  qui  allait  d'une  tempe 
à  l'autre.  Son  habit  consistait  en  une  camisole 
descendant  jusqu'aux  genoux  ;  les  Péruviens 
la  nommaient  uiicu  el  les  Espagnols  cimma. 
11  portait,  en  guise  de  manteau,  une  sorte  de 
casaque  appelée  yacola.  Les  religieuses  fai- 
saient aussi  pour  l'Inca  une  espèce  de  bourse 
carrée,  qu'il  portait  comme  en  écharpe  at- 
tachée à  un  cordon  fort  bien  travaillé,  de  la 
largeur  de  deux  doigts.  Ces  bourses,  qu'on 
appelait  cltuspa  ,  ne  servaient  qu'à  mettre 
l'herbe  ciicu,  que'les  Américains  onl  coutume 
de  mâcher,  et  qui  alors  était  moins  commune 


que  présentement,  car  il  n'était  purunsi|u  au 
seul  Inca  d'en  manger,  ou  du  moins  à  ses 
parents,  et  à  certains  chefs  auxquels  le  rui 
en  envoyait  des  paniers  fous  les  ans,  par  une 
faveur  toute  particulière. 

Les  prêtres  du  Soleil  étaient  tous  Incas  de 
naissance,  et  par  conséquent  du  sang  royal; 
mais  ils  avaient  au-dessous  d'eux  des  prêtres 
ou  ministres  inférieurs,  qui  n'étaient  Incas 
que  par  privilège,  c'esl-à-dire  qui  avaient  été 
élevés  à  ce  rang  à  cause  de  leur  mérite.  Us 
n'élisaient  pour  souverain  pontife  qu'un  des 
oncles  ou  (les  fi  ères  du  roi,  ou  à  leur  défaut 
un  individu  nédumêmesang  que  le  prince.  Les 
prêtres  n'avaient  point  de  costume  particu- 
lier; mais  dans  toutes  les  provinces,  où  le 
soleil  avait  des  temples  en  fort  grand  nombre, 
il  n'y  avait  que  ceux  qui  en  étaient  natifs 
et  parents  du  seigneur  de  chaque  province, 
qui  pussent  exercer  cette  charge  religieuse. 
Quant  au  principal  prêtre,  qui  correspondait 
en  quelque  sorte  à  nos  évêques,  il  fallait  ab- 
solument qu'il  fût  Inca.  Afin  même  que  dans 
leurs  sacrifices  et  leurs  cérémonies  ils  se 
rendissent  conformes  à  leur  métropolitain, 
ils  élisaient  les  Incas  pour  supérieurs  en 
temps  de  paix  et  de  guerre,  sans  démettre 
ceux  du  pays,  afin  qu'on  ne  les  accusât  pas 
de  les  mépriser  et  d'user  de  tyrannie  envers 
eux.  Le  grand  prêtre  déclarait  au  peuple 
quelles  éiaient  les  demandcsqu'il  avait  adres- 
sées au  Soleil,  et  ce  que  cette  divinité  lui  avait 
ordonné  de  dire  aux  hommes. 

Il  y  avait  dans  le  temple  du  Soleil  plusieurs 
appartements  pour  les  prêtres  et  pour  les 
ministres  qui  étaient  du  nombre  des  Incas 
privilégiés  ;  car  aucun  Péruvien  ,  quelque 
grand  seigneur  qu'il  fût,  ne  pouvait  y  entrer 
s'il  n'était  Inca.  Les  femmes  n'y  entraient 
point  non  plus  ,  pas  même  les  filles  ou  les 
femmes  du  roi.  Les  prêtres  servaient  dans  les 
temples  par  semaines,  qu'ils  comptaient  par 
les  quartiers  de  la  lune;  durant  ce  temps-là, 
ils  s'abstenaient  de  leurs  femmes,  et  ne  sor- 
taient du  temple  ni  jour  ni  nuit.  Pendant 
qu'ils  remplissaient  leurs  fonctions,  ils  étaient 
nourris  et  entretenus  sur  les  revenus  du  So- 
leil ;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  produit  de 
certaines  terres,  cédées  au  Soleil  comme  son 
domaine,  et  qui  se  montaient  ordinairement 
à  un  tiers  du  territoire  d'une  province. 

INCARNATION,  1.  second  mystère  de  la 
religion  chrétienne.  Ce  terme  désigne  l'union 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine 
dans  la  personne  du  Vrerbe,  fils  unique  de 
Dieu  ,  seconde  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité ,  et  un  même  Dieu  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit.  L'homme,  déchu  par  le 
péché,  n'avait  par  lui-même  rien  qui  pût 
expier  sa  prévarication,  el  payer  sa  dette. 
Un  Dieu  seul  pouvait  offrir  à  un  Dieu 
une  réparation  égale  à  l'offense,  et  digne 
de  celui  qui  était  offensé.  Mais  connue 
il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  la  faute  originelle 
fût  demeurée  irréparable,  si  la  sagesse  et  la 
louic-puissance  divine  n'eût  trouvé  le  moyen 
de  rendre  la  divinité  elle-même  solidaire 
pour  ainsi  dire  de  l'humanité,  eu  revêtant 
d'un  corps  mortel,  tiré  de  la  race  humaine, 
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une  des  personnes  de  la  Trinité.  Ce  Dieu  fuit 
chair  a  reçu  le  nom  de  Jésus  et  la  qualité  de 
Christ  ;  le  premier  signifie  sauveur,  et  Christ 
veut  dire  oint,  sacré,  non  par  une  huile  maté- 
rielle, mais  par  l'onction  céleste.  Jésus-Christ 
forme  ainsi  un  composé  appelé  théandrique 
par  les  théologiens,  mot  qui  exprime  l'union 
des  deux  natures  ;  c'est  pourquoi  on  lui 
donne  assez souvenlla  qualification  A' Homme- 
Dieu.  La  nature  di\ine,  étant  unie  hypo- 
staliquemcnt  à  la  nature  humaine,  ne  forme 
qu'une  même  personne  ou  hjpostase  avec 
elle,  qui  est  la  personne  ou  hyposlase  du  Fils 
de  Dieu.  Telle  esl  la  foi  de  l'Eglise  catholique 
ou  universelle,  définie  parles  conciles  géné- 
raux conlre  les  hérésies  des  premiers  siècles, 
et  surtout  contre  celle  d'Àrius.  Le  mystère 
de  l'Incarnation  fait,  avec  celui  de  la  Trinité 
et  celui  de  la  Rédemption,  le  fondement  de 
la  religion  chrétienne. 

2.  Incarnations  de  Vichnou.  Voyez  Ava- 
tara  et  Vichnou. 

INCESTUEUX.  On  donna  ce  nom,  dans  le 
xv  siècle  ,  à  ceux  qui  voulaient  compter  les 
degrés  de  consanguinité  prohibitifs  du  ma- 
riage d'après  le  droit  civil  établi  par  Justi- 
nien,  suivant  lequel  chaque  personne  fait  un 
degré,  tandis  que,  suivant  le  droit  canonique, 
il  faut  deux  personnes  pour  un  degré;  en 
sorte  que  tes  frères  qui,  seion  les  lois  civiles, 
sont  au  second  degré,  ne  sont  qu'au  premier, 
d'après  les  canons.  Or,  à  cette  époque,  il  y 
avait  empêchement  de  mariage  jusqu'au  sep- 
tième degré.  On  appela  donc  hérésie  des 
Incestueux  l'opinion  de  ceux  qui  soutenaient 
qu'on  pouvait  contracter  mariage  une  fois 
que  l'on  avait  atteint  le  8  degré  civil,  tandis 
qu'on  n'était  alors  qu'au  'i'  degré  ecclésiasti- 
que. Le  pape  Alexandre  II  tint,  pour  éclaircir 
la  question  et  condamner  celte  erreur,  deux 
conciles  la  même  année,  que  l'on  croit  être 
1065. 

INCONNU.  Il  y  avait  sur  le  territoire  des 
Athéniens  un  aulel  dédié  au  dieuinconnu.  Les 
uns  disent  que  l'hilippide  ayant  été  envoyé 
vei  s  les  Lacédémoniens  pour  traiter  avec  eux 
d'un  secours  co:itre  les  Perses,  il  lui  ap- 
parut un  fantôme  qui  se  plaignit  de  n'avoir 
point  d'autel  à  Athènes,  tandis  que  les  ha- 
hitanls  de  cette  ville  en  avaient  érigé  à  tous 
les  autres  dieux.  Il  promit  ensuite  de  secou- 
rir les  Athéniens,  si  on  lui  décernait  un  culte 
et  des  honneurs  divins.  Quelque  temps  après, 
ayant  remporté  la  victoire,  ils  l'attribuèrent 
au  dieu  inconnu,  el  lui  élevèrent  un  temple 
et  un  aulel.  Selon  d'autres,  les  Athéniens, 
dans  un  temps  de  peste,  s 'étant  inutilement 
adressés  à  tous  les  dieux  ,  crurent  ce  fléau 
envoyé  par  une  divinité  qu'ils  ne  connais- 
saient pas,  et  lui  dédièrent  un  temple  a\eu 
celte  inscription  :  Au  dieu  d'iùimpe,  d'Asie  et 
de  Libye,  an  dieu  inconnu  et  étranger,  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'apôtre  saint  Paul,  introduit 
dans  l'aréopage,  prit  Occasion  de  l'inscription 
qu'il  venait  de  lire  sur  un  aulel  dédié  au  dieu 
inconnu,  pour  annoncer  aux  sénateurs  la 
doctrine  chrétienne. 

Tcrtullieu  rapporte  qu'il  y  avait  à  Rome 


un  (emple  dédié  au  même  dieu  ;  on  raconte, 
la  même  chose  des  anciens  Arabes. 

INCORRUPTIBLES,  hérétiques  du  w  siè- 
cle, qui  étaient  une  branche  des  eutychiens. 
Ils  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
avait  été  incorruptible  pendant  la  vie  comme 
il  le  fui  après  sa  résurrection.  Conséquem- 
ment,  ils  enseignaient  que,  dès  qu'il  fut  formé 
dans  le  sein  de  sa  mère,  il  ne  fut  susceptible 
d'aucune  altération  ,  d'aucun  changement  , 
d'aucun  besoin,  d'aucune  passion  quelcon- 
que, de  telle  sorte  qu'il  mangeait  sans  avoir 
faim,  buvait  sans  avoir  soif,  prenait  du  re- 
pos sans  être  fatigué.  Il  s'ensuivait  que  le 
Sauveur  n'avait  pas  souffert  pour  les  hom- 
mes. L'empereur  Justiuien  embrassa  lui- 
même  cette  hérésie,  et  la  soutint  de  son  au- 
torité: il  persécuta  même  les  évêques  ,  pour 
les  contraindre  à  l'embrasser  ;  mais  presque 
tous  furent  inébranlables. 

INCUBES.  Les  païens  donnaient  ce  nom  à 
certains  génies  lascifs  el  malfaisants  ,  qu'ils 
supposaient  venir  la  nuit  presser  les  hommes 
et  les  femmes  du  poids  de  leur  corps  pour 
les  élouffer;  attribuant  ainsi  à  des  êtres  sur- 
naturels ce  qui  est  l'effet  d'une  indisposition 
assez  commune,  produite  par  l'oppression  de 
l'estomac,  et  que  nous  appelons  maintenant 
cauchemar.  On  donnait  encore  ce  nom  aux 
faunes,  aux  sylvains  ,  à  des  dieux  champê- 
tres, et  à  certains  démons  lascifs  ,  que  l'on 
croyait  se  glisser,  pendant  la  nuit,  dans  le 
lit  des  femmes  pour  leur  faire  violence.  Les 
démons  femelles  qui  sollicitaient  les  hommes 
à  la  lubricité  étaient  appelés  succubes.  On 
voit  que  les  anciens  avaient  ainsi  personni- 
fié les  effets  d'une  imagination  déréglée. 

Pan,  un  des  dieux  les  plus  lubriques,  était 
aussi  appelé  Incube. 

INCUBO,  génie  gardien  des  trésors  de  la 
terre.  Le  petit  peuple  de  Rome  s'imaginait 
q  e  les  trésors  cachés  dans  les  entrailles  de 
la  terre  étaient  gardés  par  des  esprits  nom- 
més Incubnnes  ,  qui  avaient  de  petits  cha- 
peaux, dont  il  failait  d'abord  se  saisir.  Si  on 
pouvait  y  réussir  ,  on  devenait  lev.r  matlre  , 
el  on  pouvait  les  contraindre  à  déclarer  et  à 
découvrir  où  étaient  ces  trésors.  C'est  appa- 
remment sur  ces  contes  qu'on  a  bâti  les  fa- 
bles des  Gnomes  et  du  Chapeau  de  Fortu- 
natus. 

INDÉPENDANTS  ,  secte  qui  prit  naissance 
dans  le  presbytérianisme  d'Ecosse  et  des 
Provinces-Unies.  Sous  prétexte  d'une  plus 
grande  réforme,  quelques  enthousiastes  en- 
treprirent d'abolir  tout  gouvernement  mo- 
narchique, pour  former  une  république  à  la- 
quelle chacun  pût  avoir  part  à  son  tour  ;  ils 
voulurent  adopter  le  même  système  dans  le 
régime  spirituel,  et,  prétendant  porter  la  li- 
berté évangélique  plus  loin  que  les  puritains, 
ils  rejetaient  nun-seulement  les  évéques, 
mais  même  les  synodes,  soutenant  que  cha- 
que assemblée  devait  se  gouverner  elle- 
même,  sans  s'assujettir  à  une  autre.  C'est  en 
cela,  disaient-ils,  que  consistait  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  D'abord  on  n'avait  distin- 
gué ces  nouveaux  sectaires  des  autres  près- 
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bytériens  que  comme  on  distingue  le9  fer- 
vents des  tièdes,  el  les  parfaits  des  relâchés  ; 
mais  peu  à  peu  ils  développèrent  leurs  maxi- 
mes sur  l'indépendance  et  prétendirent  les 
mettre  en  pratique;  ces  maximes  se  propa- 
gèrent, ils  se  firent  de  nombreux  partisans 
parmi  les  presbytériens,  qui  trouvaient  cette 
secte  plus  commode  et  plus  libre,  parce 
qu'elle  rejetait  toute  suprématie  ecclésias- 
tique. Les  Indépendants  prétendaient  que  , 
pour  prêcher,  on  n'avait  besoin  ni  d'impo- 
sition des  mains,  ni  d'aucun  témoignage  ex- 
térieur de  dépulation  ou  de  mission;  qu'il 
n'y  avait  qu'à  suivre  le  mouvement  intérieur 
du  Saint-Esprit,  que  chacun,  de  quelque  con- 
dition qu'il  fût,  pouvait  faire  des  instruc- 
tions publiques,  selon  qu'il  se  sentait  inspiré 
de  Dieu,  parce  que  les  dons  de  Dieu  se  don- 
nent à  tout  le  monde.   Voy.  Congri'Gationa- 

L1STES. 

INDEX.  —  1.  Index  ou  Indicateur  ,  sur- 
nom donné  à  Hercule,  à  l'occasion  d'un  évé- 
nement raconté  ainsi  par  Cicéron  :  «  On 
avait  dérobé  dans  le  temple  d'Hercule  une 
coupe  d'or  d'un  grand  poids.  Le  dieu  appa- 
rut en  songe  à  Sophocle  et  lui  indiqua  lu  vo- 
leur. Sophocle  n'en  ayant  point  tenu  compte, 
la  vision  reparut  encore  deux  fois;  après 
quoi  le  poète  en  alla  rendre  compte  à  l'aréo- 
page. Le  voleur  fut  arrêté  et  mis  à  la  ques- 
tion ;  il  confessa  le  vol  et  rendit  la  coupe.  Ce 
temple  fut  depuis  appelé  le  temple  d'Her- 
cule Index.  » 

2.  Congrégation  de  l'Index.  Voyez  Con- 
grégation des  Cardinaux,  n.  i. 

INDICTION  ,  terme  de  chronologie  ecclé- 
siastique, emprunté  par  l'Eglise  aux  nsage9 
Romains.  L'iridictioh  est  une  révolution  de 
quinze  années,  qu'on  recommence  toujours, 
après  l'expiration  de  la  quinzième  année. 

1NDICTIVES  (Férues), fêtes  ordonnées  par 
les  magistrats  romains. 

INDIFFÉRENTS  ou  INDIFFÉREN  LISTES, 
nom  que  l'on  a  donné  à  différentes  branches 
des  sectes  protestantes  :  1°  à  des  anabap- 
tistes qui  n'avaient  point  pris  de  parti  en 
matière  de  religion,  et  qui  regardaient  tous 
les  systèmes  religieux  comme  également 
bons  ;  2°  à  des  luthériens  allemands  ,  qui 
voulaient  qu'on  conservât  les  pratiques  de 
l'Kglise  romaine;  ils  n'étaient  attachés  à  au- 
cune confession  de  foi,  et  n'en  condamnaient 
aucune,  les  regardant  toutes  comme  indiffé- 
rentes. 

Il  y  a  maintenant  une  mullilude  d'Indiffé- 
rents, pris  dans  toutes  les  communions  chré- 
tiennes, et  qui  ,  sans  faire  une  secte  à  part , 
s'accordent  tous  à  croire  et  à  enseigner  que 
toutes  les  religions  du  monde  sont  également 
bonnes ,  indifférentes  ou  même  inutiles  ; 
suivant  eux,  il  faut  être  catholique  à  Home, 
calviniste  à  Genève,  luthérien  en  Allemagne, 
anglican  à  Londres,  mahométan  en  Orient , 
brahmanistc  dans  l'Inde...  pourquoi  pas  fé- 
tichiste en  Afrique  ?  La  religion  est  pour  eux 
une  affaire  de  climat  ou  de  gouvernement  ; 
mais  il  est  à  remarquer  que  ces  hommes  si 
larges    dans   l'approbation  qu'ils  donnent  à 
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toutes  les  religions  n'en  pratiquent  jamais 
aucune. 

INDIGÈTES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
certains  mortels  divinisés,  qui  devenaient  les 
protecteurs  des  lieux  où  on  les  adorait 
comme  dieux  ;  tels  étaient  Minerve  à  Athè- 
nes ,  Didon  à  Carthagc,  Faune,  Vesta  ,  Ro- 
mtilus  ,  Enée  à  Rome  ;  ce  dernier  même 
avait  le  surnom  de  Jupiter  Indigèle  ,  et  on 
lui  offrait  des  sacrifices  a  son  tombeau,  élevé 
sur  les  bords  du  Tibre.  On  fait  venir  ce  mot 
de  in  diis  agerc ,  être  parmi  les  dieux  ,  ou 
inde  genilus  ou  bien  in  loco  degens  ,  né  dans 
le  pays  ou  qui  y  demeure. 

INDIGITAMENTS  ,  livres  pontificaux  de 
l'ancienne  religion  romaine,  dans  lesquels 
étaient  les  noms  des  dieux  et  les  cérémonies 
propres  au  culte  de  chacun  d'eux.  On  don- 
nait encore  le  même  nom  à  des  hymnes  en 
l'honneur  des  dieux,  et  particulièrement  des 
dieux  indigètes. 

INDRA,  un  des  dieux  principaux  des  Hin- 
dous ;  c'est  le  roi  du  ciel,  son  règne  dure 
cent  années  divines,  c'est-à-dire  211  Irillous 
40  billions  d'années  humaines ,  après  les- 
quelles un  autre  parmi  les  dieux  ,  les  asou- 
ras  ou  les  hommes  ,  s'élève  par  son  mérite 
à  cette  dignité  suprême.  C'est  pourquoi  ce 
dieu  surveille  attentivement  les  saints  et  les 
pénitents  dont  les  austérités  et  les  vertus 
portent  ombrage  à  son  pouvoir,  et  emploie 
toutes  sortes  de  moyens  et  d'artifices  pour 
leur  faire  perdre  le  fruit  de  leurs  mérites 
trop  éminents.  Un  mortel  peut  encore  par- 
venir au  rang  d'Indra  par  le  sacrifice  astea- 
médha  répète  cent  lois  ;  fort  heureusement 
pour  le  roi  actuel  du  ciel,  il  est  presque  im- 
possible de  l'accomplir  même  une  seule  lois. 
D'après  les  légendes  hindoues,  Nahouoha  , 
roi  de  l'ratichlhana,  parvint  un  jour  à  dé- 
trôner Indra,  par  cent  oblations  de  l'aswa- 
médha  ;  mais  son  règne  fut  de  courte  durée. 
Voy.  Agastya.  Or  le  cours  d'une  création  , 
appelé  icalpa,  est  partagé  en  quatorze  pério- 
des, dont  chacune  est  régie  par  un  Indra 
particulier.  La  couleur  caractéristique  d'In- 
dra est  le  blanc  ;  on  le  représente  assis  sur 
un  éléphant ,  la  main  droite  armée  du  ton- 
nerre, ei  la  main  gauche  d'un  arc  ;  son  corps 
est  couvert  d'yeux  au  nombre  de  mille.  On 
voit  par  celte  description  qu'Indra  est  la  per- 
sonnification de  l'air,  car  l'arc  eu  ciel  e>t  son 
arc,  el  ses  mille  yeux  sont  les  étoiles;  son 
foudre  et  sa  qualité  de  roi  du  ciel  en  font  un 
Jupiter  aux  yeux  des  Latins  et  des  Grecs.  Il 
est  aussi  un  des  dix  gardiens  des  points  car- 
dinaux ,  sa  station  est  fixée  à  l'Est.  Sa  rési- 
dence est  dans  la  ville  céleste  d'Amaravati  , 
au  milieu  du  swarga  ou  ciel  ;  son  palais  a  été 
construit  par  Yiswakarm  i,  et  tout  y  est  d'une 
magnificence  extrême;  l'or  el  les  pierres 
précieuses  y  brillent  de  toutes  parts.  On  y 
trouve  tous  les  plaisirs  réunis  ;  ce  sont  des 
danses  el  des  chants  continuels  ;  c'est  le 
théâtre  où  s'exercent  sans  interruption  les 
talents  musicaux  et  chorégraphiques  des 
gandharvas  et  des  apsaras  ;  c'est  le  rendez- 
vous  de  tous  les  d-eux  cl  des  génies  bienfai- 
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sauts.  L'épouse  d'Indra  est  Salchi  ;  de  là 
vient  qu'on  l'appelle  Satchipati  (seigneur  de 
Satchi).  On  lui  donne  encore  une  multitude 
de  surnoms  et  d'épilhèlei  ,  au  nombre  des- 
quels il  en  est  un  qui  fait  allusion  à  une  tra- 
dition mythologique  assez  singulière.  Jadis 
les  montagnes  avaient  des  ailes  ,  et  pou- 
vaient ainsi  se  transporter  de  côté  et  d'autre, 
de  manière  qu'il  leur  arrivait  souvent  d'é- 
craser des  cites  entières.  Indra  leur  brûla  les 
ailes  avec  sa  foudre  ;  c'est  depuis  ce  temps 
qu'elles  sont  restées  stalionuaires. 

Les  Pouranas  sont  remplis  de  légendes  de 
toute  espèce  dont  ce  dieu  est  le  héros  ;  on  lui 
prête  un  caractère  extrêmement  porté  au 
plaisir ,  et  on  le  voit  souvent  engagé  dans 
des  aventures  galantes  ,  dont  il  ne  sort  pas 
toujours  avec  honneur.  C'est  ainsi  qu'il  sé- 
duisit Ahalya,  femme  de  Gaulama,  son  direc- 
teur spirituel  ,  en  prenant  la  forme  de  son 
mari.  Mais  si  nous  remontons  au  delà  des 
Pouranas,  et  si  nous  consultons  les  Védas , 
Indra  ne  joue  plus  un  rôle  secondaire  dans 
la  mythologie  hindoue;  il  apparaît  alors 
sous  les  traits  d'un  autre  Jupiter,  vainqueur 
des  Titans,  et  possesseur  jaloux  de  l'Olympe. 
Il  est  le  dieu  suprême  et  sans  rival ,  le  maî- 
tre absolu  du  ciel,  commandant  à  une  infi- 
nité de  puissances  subordonnées  ;  il  est  le 
pouvoir  agissant ,  dont  tous  les  autres  pou- 
voirs célestes  ne  sont  que  les  ministres  ,  et 
c'est  à  lui  seul  que  reviennent  les  louanges 
qui  leur  sont  adressées.  «  Lui-même  ,  il  est 
immense,  dit  M.  Nève,  dans  son  Essai  sur  le 
mythe  des  Ribhuv;is  ,  il  est  le  dieu  remplis- 
sant tout,  et,  à  cet  égard,  on  pourrait  l'appe- 
ler le  premier-né  du  panthéisme  indien  , 
quoique  l'on  retrouve  çà  et  là  dans  ses  louan- 
ges les  caractères  essentiels  d'une  divinité 
créatrice. 

«  Résidant  aux  confins  de  cet  espace  élhé- 
ré,  fort  de  ta  propre  force,  maître  d'une  in- 
telligence invincible,  ô  Indra,  tu  as  fait, 
pour  notre  bien,  la  terre  image  de  la  puis- 
sance :  tu  environnes  et  tu  possèdes  l'atmos- 
phère, l'air,  le  ciel. 

«  Tu  es  l'image  de  la  terre  ;  tu  es  le  sou- 
tien du  ciel  immense ,  plein  d'une  force 
resplendissante  ;  tu  remplis  l'air  de  ta  gran- 
deur :  certes  ,  oersonne  n'est  semblable  à 
toi. 

«  Toi  que  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent 
contenir  ;  loi  dont  les  lorrcnts  de  l'air  (les 
masses  des  nuages)  n'atteignent  point  la  li- 
mite ,  personne  ne  possède  la  force  ,  tandis 
que  lu  combats  avec  joie  (Vrila)  retenant 
pour  lui  les  eaux  de  la  pluie  :  seul,  lu  as  fait 
complètement  tout  ce  qui  existe  autre  que 
toi.  » 

«  Dans  plusieurs  passages  des  hymnes  du 
Rigvéda  ,  continue  M.  Nève,  la  poésie  fait 
agir  Indra  en  maître  absolu  du  firmament  : 
«  Loué  par  les  fils  d'Angiras,  ôèlrc  admira- 
ble 1  tu  as  repoussé  l'obscurité  par  l'aurore, 
par  le  soleil,  par  ses  rayons  :  lu  as  manifesté 
au  loin  la  hauteur  de  la  terre,  ô  Indra I  tu 
as  soutenu  la  base  resplendissante  du  ciel.  » 
Ailleurs  le  même  Indra  est  comparé  au  so- 
leil en  force  cl  en  éclat  :  «  Comme  le  soleil  , 
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disent  les  chantres  ,  dans  la  région  de  l'air 
supérieure  et  vénérable,  il  a  supporté  le  ciel 
et  la  terre,  fort  de  ses  belles  actions.  »  Ail- 
leurs encore,  Indra  ramène  et  soutient  le  so- 
leil dans  les  hauteurs  du  ciel  pour  qu'il  voie 

tout ,  pour  qu'il  éclaire  l'univers Indra  , 

mis  plus  lard  au  second  rang,  dans  la  hié- 
rarchie divine  du  brahmanisme,  n'en  a  pas 
moins  conservé  les  attributs  de  roi  des  dieux, 
ainsi  que  les  prérogatives  d'une  cour  cé- 
leste ;  mais  le  règne  véritable  d'Indra,  c'est 
la  période  du  sabéisme  hindou,  pendant  la- 
quelle il  n'a  d'aulres  rivaux  que  les  deux 
grands  pouvoirs  lumineux,  le  feu  et  le  so- 
leil, pouvoirs  associés  au  sien,  ou  confondus 

avec  le  sien Non-seulement,  du  haut  des 

airs,  Indra  veille  au  bien-être  des  hommes  , 
dissipe  par  le  souffle  des  brises  les  exhalai- 
sons pestilentielles  qui  les  atteignent ,  et 
leur  envoie  la  nourriture  que  fournil  en 
abondance  la  terre  fécondée  par  les  pluies  ; 
mais  encore,  il  défend  les  serviteurs  qui  lui 
sont  fidèles  contre  des  agresseurs  barbares, 
il  donne  la  victoire  aux  bergers  qui  sacri- 
ficui  sur  les  êtres  sanguinaires,  étrangers  aux 
idées  de  justice  et  d'humanité;  il  déjoue  en 
faveur  des  hommes  les  ruses  des  hordes  im- 
pies, comme  il  déjoue  la  magie  du  sombre 
Vrita  el  de  ses  ennemis  célestes.  » 

1NDRADJ1T,  personnage  de  la  mythologie 
hindoue  ,  fils  du  rakchasa  Ravana  ,  roi  do 
Lanka  ,  capitale  de  l'île  de  Ceylan.  L'oracle 
avait  prononcé  qu'il  serait  tué  par  un  prince 
qui  viendrait  consommer  un  certain  sacrifice 
qu'il  aurait  commencé.  Lakchmana  en  fut 
averti  par  Vibhichana,  et  vint  avec  les  siens 
attaquer  le  parti  de  rakchasas  que  comman- 
dait Indradjit.  Celui-ci  quitta  son  sacrifice 
pour  les  secourir  et  fut  tué  parLakchmana.Le 
premier  nom  d'indradjil  était  Mégbanâda,  qui 
signifie  bruit  des  nuages  ,  tonnerre.  Caché 
derrière  un  nuage  ,  il  avait  vaincu  Indra  , 
dieu  de  l'air,  et  l'avait  attaché  aux  pieds  de 
son  cheval.  Le  sens  de  celte  allégorie  n'est 
pas  difficile  à  saisir.  11  rendit  cependant  la 
liberté  au  roi  des  dieux  ,  à  la  prière  de 
Brahmâ,  mais  en  y  mettant  pour  condition 
qu'il  prendrait  le  nom  d'indradjil,  qui  veut 
dire  vainqueur  d'Indra. 

1NDKALOKA,  c'est-à-dire,  monde  d'Indra, 
ou  Swarga,  c'est-à-dire  le  ciel  ;  nom  du  pre- 
mier paradis  des  Indiens.  11  est  destiné  aux 
âmes  qui  ont  mérité  d'être  délivrées  d'un 
long  séjour  sur  la  terre  ;  c'est  celui  qui  est 
le  plus  voisin  du  globe  terrestre.  Les  roules 
qui  y  conduisent  sont  belles  et  spacieuses. 
De  toutes  paris  on  ne  rencontre  que  des 
chœurs  de  gandharvas,  et  des  groupes  d'ap- 
saras;  les  premiers  font  entendre  une  har- 
monie ravissante  ,  et  les  autres  se  livrent  à 
des  danses  voluptueuses.  On  y  voit  des  palais 
magnifiques  où  tout  est  servi  avec  profusion  ; 
des  étangs  où  flollent  des  lolus  sacrés;  des 
arbres  louffus  procurant  un  délicieux  om- 
brage. Le  sol  est  jonché  de  Heurs  qui  y  tom- 
bent perpétuellement  en  pluies  abondantes. 
Les  dieux  s'y  promènent  à  cheval  ou  sur  des 
éléphants,  dans   de  riches  palanquins  ou  Mil' 

des  chars  superbes.  De  nombreux  serviteurs 
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les  abritent  sous  de  blanches  ombrelles,  et 
les  rafraîchissent  en  agitant  autour  d'eux  de 
larges  éventails.  Tout  ce  qui  peut  flatter  les 
sens  et  satisfaire  les  désirs,  tout  ce  que  l'ima- 
gination la  plus  brillante  peut  concevoir  de 
richesses,  do  plaisirs  sans  mélange,  de  repos 
sans  ennui  et  de  bonheur  sans  fin,  se  trouve 
réuni  dans  ces  lieux  enchantés.  On  peut 
juger  par  cette  peinture  des  avenues  de 
l'indraloka  ,  de  ce  que  doit  être  ce  paradis 
lui-même.  Les  jouissances  les  plus  ineffa- 
bles y  sont  réservées  aux  bienheureux  qui 
l'habitent,  et,  comme  dans  le  paradis  de  Ma- 
homet ,  de  magnifiques  jardins  les  couvrent 
de  leur  ombre  ;  des  fleurs  d'une  innombra- 
ble variété  de  formes  et  de  couleurs  récréent 
leur  vue  et  les  embaument  des  plus  suaves 
parfums  ;  d'exquises  liqueurs  ,  versées  à 
grands  flots  dans  des  coupes  d'or,  délectent 
leur  palais  et  leur  procurent  une  douce 
ivresse,  qui,  loin  d'amortir  leurs  sensations, 
en  développe  au  contraire  toute  l'énergie. 
Toutefois  les  élus  ne  demeurent  pas  éternel- 
lement dans  ce  fortuné  séjour  ;  et,  à  l'expi- 
ration d'une  longue  période  d'années,  ils  re- 
viennent sur  la  terre  pour  y  recommencer 
une  nouvelle  vie.  Voy.  Swarha.  Voy.  aussi 
Vaikocnta  ,  paradis  de  V'ichnou;  Kailasa  , 
celui  de  Siva  ;  Iîrahma-loiîa,  Deva-loka,  ou 
Satya-loka,  paradis  de  Brahma. 

1NDKANI,  déesse  hindoue,  épouse  d'Indra, 
roi  du  ciel,  la  même  que  Satchi.  Lorsque  son 
mari  fut  détrôné  par  Nahoucha,  roi  de  Pra- 
tichlhana,  elle  lui  lit  recouvrer  son  empire 
céleste  par  la  ruse.  Nahoucha  réclama  la 
possession  d'indrani;  celle-ci  feignit  d'y 
consentir,  à  condition  qu'il  viendrait  à  elle 
dans  l'appareil  le  plus  noble  et  le  plus  impo- 
sant. Le  prince  orgueilleux  s'imagina  qu'il 
ne  pouvait  rien  faire  de  plus  glorieux  que  de 
se  faire  porter  sur  le  dos  d'un  brahmane.  Il 
choisit  à  cet  effet  le  saint  personnage  Agas- 
tya  ,  et  celui-ci  avançant  trop  lentement  au 
gré  de  ses  désirs ,  il  osa  le  frapper  en  lui  di- 
sant :  Sarpa,  sarpa,  avance,  avance  1  (serpe, 
serpe).  Agaslya  indigné  lui  répliqua  parles 
mêmes  mots,  mais  en  leur  donnant  un  autre 
sens  :  Avance  ,  serpent  1  (serpe,  serpens).  La 
malédiction  eut  aussitôt  son  effet  :  Nahou- 
cha fut  métamorphosé  en  serpent ,  et  Indra 
recouvra  son  trône. 

INDULGENCE,  rémission  ou  commutation 
des  peines  canoniques  ou  temporelles  dues 
aux  péchés  actuels.  Dans  une  matière  aussi 
scabreuse  et  sur  laquelle  on  a  tant  écrit  et 
d'une  façon  aussi  diverse,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire  ici  ce  qu'a  dit 
Bossuet  au  sujet  des  indulgences,  dans  son 
Exposition  de  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique. 

«  Les  catholiques,  dit-il,  enseignent  d'un 
commun  accord  que  le  seul  Jésus-Christ, 
Dieu  et  homme  tout  ensemble,  était  capable, 
par  la  dignité  infinie  de  sa  personne,  d'offrir 
à  Dieu  une  satisfaction  suffisante  pour  nos 
péchés.  Mais  ayant  satisfait  surabondam- 
ment, il  a  pu  nous  appliquer  celle  satisfac- 
tion intime  en  deux  manières  :  ou  bien  eu 
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nous  donnant  une  entière  abolition,  sans  ré- 
server aucune  peine;  ou  bien  en  commuant 
une  plus  grande  peine  en  une  moindre,  c'est- 
à-dire,  la  peine  éternelle  en  des  peines  tem- 
porelles. Comme  cette  première  façon  est  la 
plus  entière  et  la  plus  conforme  à  sa  bonté, 
il  en  use  d'abord  dans  le  baptême;  mais  nous 
croyons  qu'il  se  sert  de  la  seconde  dans  la 
rémission  qu'il  accorde  aux  baptisés  qui  re- 
tombent dans  le  péché,  y  étant  forcé  en 
quelque  manière  par  l'ingratitude  de- ceux 
qui  ont  abusé  de  ses  premiers  dons;  de  sorte 
qu'ils  ont  à  souffrir  quelques  peines  tempo- 
relles, bien  que  la  peine  éternelle  leur  soit 
remise. 

«  Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  Jésus- 
Christ  n'ait  pas  entièrement  satisfait  pour 
nous  ;  mais  au  contraire  qu'ayant  acquis  sur 
nous  un  droit  absolu  par  le  prix  infini  qu'il 
a  donné  pour  notre  salut,  il  nous  accorde  le 
pardon,  à  telle  condition,  sous  telle  loi,  et 
avec  telle  réserve  qu'il  lui  plaît. 

«i  Nous  serions  injurieux  et  ingrats  envers 
le  Sauveur,  si  nous  osions  lui  dispuler  l'in- 
finité de  son  mérite,  sous  prétexte  qu'en  nous 
pardonnant  le  péché  d'Adam,  il  ne  nous  dé- 
charge pas  en  même  temps  de  toutes  ses 
suites,  nous  laissant  encore  assujettis  à  la 
mort  et  à  tant  d'infirmités  corporelles  et  spi- 
rituelles que  ce  péché'  nous  a  causées.  Il  suf- 
fit que  Jésus-Christ  ait  payé  une  fois  le  prix 
par  lequel  nous  serons  un  jour  entièrement 
délivrés  de  tous  les  maux  qui  nous  acca- 
blent :  c'est  à  nous  à  recevoir  avec  humilité 
et  avec  actions  de  grâces  chaque  parlie  de 
son  bienfait,  en  considérant  le  progrès  avec 
lequel  il  lui  plaît  d'avancer  noire  délivrance, 
selon  l'ordre  que  sa  sagesse  a  établi  pour  no- 
tre bien,  et  pour  une  plus  claire  manifesta- 
tion de  sa  bonté  et  de  sa  justice. 

«  Par  une  semblable  raison  ,  nous  ne  de- 
vons pas  trouver  étrange,  si  celui  qui  nous  a 
montré  une  si  grande  facilité  dans  le  bap- 
tême se  rend  plus  difficile  envers  nous, 
après  que  nous  en  avons  violé  les  saintes 
promesses.  Il  est  juste,  et  même  il  est  salu- 
taire pour  nous,  que  Dieu,  en  nous  remet- 
tant le  péché  avec  la  peine  éternelle  que 
nous  avions  méritée,  exige  de  nous  quelque 
peine  temporelle  pour  nous  retenir  dans  le 
devoir,  de  peur  que  sortant  trop  prompte- 
ment  des  liens  de  la  justice,  nous  ne  nous 
abandonnions  à  une  téméraire  confiance, 
abusant  de  la  facilité  du  pardon. 

«  C'est  donc  pour  satisfaire  à  celle  obliga- 
tion que  nous  sommes  assujettis  à  quelques 
œuvres  pénibles,  que  nous  devons  accomplir 
en  esprit  d'humilité  et  de  pénitence  ;  et  c'est 
la  nécessité  de  ces  œuvres  salisfactoirès  qui 
a  obligé  l'Eglise  ancienne  à  imposer  aux  pé- 
nitents les  peines  qu'on  appelle  canoniques. 

«  Quand  donc  elle  impose  aux  pécheurs 
des  œuvres  pénibles  et  laborieuses,  et  qu'ils 
les  subissent  avec  humilité,  cela  s'appelle 
satisfaction  ;  et  lorsqu'ayant  égard,  ou  à  la 
ferveur  des  pénitents,  ou  à  d'autres  bonnes 
œuvres  qu'elle  leur  prescrit ,  elle  relâche 
quelque  chose  de  la  peine  qui  leur  est  due: 
cela  s'appelle  indulgence. 
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«  Le  concile  de  Trente  ne  propose  autre 
chose  à  croire,  sur  le  sujet  des  indulgences, 
sinon  que  la  puissance  de  les  accorder  <i  été 
donnée  à  l'Eglise  par  Jésus-Christ,  et  que  l'u- 
sa/je en  est  salutaire;  à  quoi  ce  concile  ajoute 
qu'il  doit  être  retenu  avec  modération  toute- 
fois, de  peur  que  la  discipline  ecclésiastique 
ne  soit  énervée  par  une  excessive  facilité  ;  ce 
qui  montre  que  la  manière  de  dispenser  les 
indulgences  regarde  la  discipline.  » 

Suivant  le  savant  Thiers,  les  indulgences, 
dans  la  plus  ancienne,  la  plus  commune,  la 
pins  solide  et  la  plus  sûre  opinion  des  théo- 
logiens, sont  une  relaxation  ou  remise  des 
peines  imposées  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence, ou  ordonnées  par  les  canons  de  l'E- 
glise. Le  concile  de  Trente  en  dit  huit  choses 
remarquables  :  1°  que  le  pouvoir  d'accorder 
des  indulgences  a  été  donné  à  l'Eglise  par 
Jésus- Christ  ;  2°  que  l'Eglise  a  usé  de  ce 
pouvoir  dès  les  premiers  sièclps  ;  3°  que  l'u- 
sage des  indulgences  étant  très-saluiaire  aux 
chrétiens  ,  et  approuvé  par  l'autorité  des 
saints  conciles,  on  doit  le  conserver  dans  l'E- 
glise ;  k°  que  ceux  qui  disent  qu'elles  sont 
inutiles,  et  que  l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'en 
donner,  méritent  d'être  frappés  d'anathème  ; 
5°  qu'il  ne  faut  les  accorder  qu'avec  modéra- 
tion, suivant  la  pratique  ancienne  et  ap- 
prouvée de  l'Eglise  ;  G'  qu'il  s'y  est  glissé  des 
abus  qui  ont  donné  lieu  aux  hérétiques  de 
les  calomnier,  et  qu'il  est  juste  de  les  corri- 
ger; 7°  qu'un  de  ces  abus  qu'on  doit  entiè- 
rement abolir  est  le  gain  sordide  qu'on  en 
peut  tirer,  et  qui  est  la  source  de  beaucoup 
d'autres  abus  ;  8°  que  la  superstition,  l'igno- 
rance, l'irrévérence  et  autres  choses  sembla- 
bles y  ont  introduit  plusieurs  autres  abus, 
dont  les  évoques  doivent  faire  le  rapport  au 
pape,  afin  qu'il  puisse  statuer  ensuite  ce  qui 
sera  plus  expédient  pour  le  bien  de  l'Eglise 
universelle. 

C'est  en  conséquence  de  ces  ssges  princi- 
pes que  la  congrégalion  des  indulgences  et 
des  reliques  a  donné,  en  1676,  un  décret 
approuvé  par  le  pape  Innocent  XI,  qui  con- 
damne une  infinité  d'indulgences,  ou  suppo- 
sées, ou  entièrement  fausses,  ou  apocryphes, 
ou  révoquées,  ou  surannées,  et  par  consé- 
quent nulles.  Déjà,  avant  la  fulmination  de 
ce  décret  ,  plusieurs  théologiens  fameux 
avaient  condamné  expressément  ces  indul- 
gences de  plusieurs  milliers  de  jours,  de  plu- 
sieurs milliers  d'années,  etc.  Gerson  dit  que 
les  indulgences  que  l'on  vante  de  2000  ans, 
aussi  bien  que  celles  que  l'on  s'imagine  pou- 
voir gagner,  en  disant,  par  exemple  ,  cinq 
Pater  devant  une  telle  image,  et  autres  sem- 
blables, sont  impertinentes  et  superstitieu- 
ses. Solo  témoigne  que  les  indulgences  do 
cenî  ans  sont  monstrueuses,  qu'il  n'est  ja- 
mais entré  dans  la  pensée  d'aucun  pape  de 
les  don::ert  que  ces  indulgences  excessi- 
ves étaient  de  l'invention  des  frères  quê- 
teurs, qui  les  ont  ridiculement  proposées  aux 
fidèles.  Maldonat  assure  que  les  indulgences 
d'un  si  grand  nombre  d'années  sont  de  véri- 
tables abus,  et  des  tromperies  qu'on  no  doit 
point  imputer  à  l'Eglise,  mais  aux  particu- 


liers qui  en  font  commerce.  Estius  dit  positi- 
vement que  les  indulgences  de  cent  ans  et  de 
mille  ans  sont  absurdes,  qu'elles  ne  doivent 
jamais  être  attribuées  au  saint-sieg* ,  et 
qu'elles  sont  ou  inventées  à  plaisir,  ou  ex- 
torquées avec  imprudence,  parce  que  jamab 
les  canons  de  l'Eglise  n'ont  prescrit  de  si 
longues  pénitences  pour  les  péchés  les  plus 
énormes,  et  qu'ils  n'ont  pu  même  les  pres- 
crire, à  cause  de  la  brièveté  de  la  vie  hu- 
maine. 

Thiers  cite  ensuite  quelques  exemples  de 
ces  indulgences  absurdes,  abusives  et  imper- 
tinentes. Le  chevalier  Edwin  Sandis  rapporte, 
dit-il,  qu'aux  Auguslins  de  Padoue  il  y  avait 
une  indulgence  plénière  depuis  le  baptême 
jusqu'à  la  dernière  confession,  avec  28,0(0 
ans  de  plus  pour  l'avenir,  et  l'indulgence  d'A- 
lexandre VI,  de  30,000  ans,  pour  ceux  qui 
diront  un  Ave,  Maria  devant  l'autel  de  Noire- 
Dame  ;  qu'à  Venise,  au  sépulcre  de  Notre- 
Seigneur,  il  y  avait  une  indulgence  de  80,000 
ans,  donnée  par  Boniface  VIU,  et  confirmée 
par  Benoît  XI,  pour  ceux  qui  récitaient  une 
oraison  de  saint  Augustin  qui  y  était  atta- 
chée, etc.  Les  habitants  de  la  ville  d'A^rône 
prétendaient  avoir  reçu  du  pape  Alexan- 
dre III,  pour  tous  les  premiers  dimanches  du 
mois,  des  indulgences  en  aussi  grand  nom- 
bre que  ce  pape  put  ramasser  de  grains 
de  sable  dans  ses  deux  mains  jointes  en- 
semble. 

Disons,  en  terminant,  que  l'application  des 
indulgences  authentiques  a  lieu  ou  en  réci- 
tant des  prières,  ou  en  visitant  des  églises, 
des  chapelles  ou  des  autels,  en  disant,  en 
faisant  dire,  ou  en  entendant  des  messes,  en 
assistant  à  certains  offices  et  à  certaines  pro- 
cessions, en  se  confessant  et  en  communiant, 
en  donnant  l'aumône,  en  accomplissant  cer- 
taines œuvres  de  miséricorde,  e;>  portant  le 
scapulaire,  des  croix,  des  chapelets,  des  cou- 
ronnes, etc.,  etc.  Plusieurs  de  ces  indul- 
gences peuvent  être  appliquées  pour  le  sou- 
lagement des  âmes  du  purgatoire;  mais  ou 
ne  doit  point  ajouter  foi  à  celles  par  les- 
quelles il  est  dit  qu'en  faisant  telle  œuvre  de 
piété,  ou  en  récitant  telle  prière,  on  délivrera 
une  âme  du  purgatoire;  parce  que  l'Eglise 
ignore  combien  celte  âme  qu'on  voudrait  dé- 
livrer est  redevable  à  la  justice  divine. 

INDULT,  grâce  que  le  pape  accorde,  par 
une  bulle,  aux  rois,  aux  prélats,  aux  com- 
munautés, ou  à  quelque  personne  en  parti- 
culier, pour  faire  ou  pour  obtenir  quelque 
chose  contre  la  disposition  du  droit  canon. 
C'est  ainsi  que  les  papes  accordent  quelque- 
fois aux  évoques  le  pouvoir  de  dispenser  de 
certains  empêchements  de  mariage. 

C'est  en  vertu  des  Induits  accordés  par  !o 
sainl-siége  aux  rois  de  France,  que  ceux-  i 
avaient  autrefois  le  pouvoir  de  nommer  ras. 
bénéfices  consistoriaux  de  leur  royaume.  Les 
cardinaux  ont  aussi  un  Induit  en  vertu  du- 
quel ils  peuvent  conférer  en  comrnende,  tenir 
les  bénéfices  réguliers  comme  les  séculiers, 
cl  ne  peuvent  être  prévenus  dans  les  six 
mois  qu'ils  ont  pour  conférer  les  bénéfices 
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à  leur  nomination.  Cet  induit  s'appelle  ordi- 
nairement Induit  du  compact. 

L'Jndult  du  parlement  de  Paris  avait  été 
accordé  à  cet  illustre  corps  par  le  pape  Eu- 
gène IV,  et  confirmé  par  les  papes  Paul  III 
et  Clément  IX.  En  vertu  de  cet  Induit,  les 
chanceliers  de  France,  les  présidents,  con- 
seillers et  autres  officiers  du  parlement  pou- 
vaient, une  fois  pendant  leur  vie,  être  nom- 
més par  le  roi  à  un  collateur  de  France,  et, 
au  moyen  de  cette  nomination,  être  pour- 
vus du  premier  bénéfice  vacant  par  mort,  à 
la  disposilion  de  ce  collateur.  Si  les  officiers 
du  parlement  n  étaient  pas  capables  de  béné- 
fice, ils  pouvaient  présenter  un  clerc  à  leur 
place. 

1NDDT.  Dans  l'Eglise  de  Paris  et  dans 
plusieurs  autres  diocèses  de  France ,  on 
donne  ce  nom  à  des  ecclésiastiques  ou  clercs 
qui,  aux  fêtes  solennelles,  assistent  à  la 
messe,  revêtus  (induti)  d'une  aube  et  d'une 
tunique,  pour  servir  et  accompagner  le  dia- 
cre et  le  sous-diacre. 

INFAILLIBILITÉ,  une  des  propriétés  de 
la  véritable  Eglise,  et  partant  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Voyez  Eglise.  La  promesse  divine 
faite  aux  premiers  pasteurs  de  l'Eglise  s'é- 
tend à  tous  les  temps  et  à  tous  les  jours  ; 
mais  elle  ne  regarde  que  l'unanimité  ou  to- 
talité morale  des  pasteurs,  et  non  chacun  en 
particulier  (1).  Soit  donc  que  les  pasteurs 
assemblés  en  un  môme  lieu,  et  après  avoir 
délibéré  ensemble,  rendent  un  décret  sur  la 
doctrine;  soit  que  tous  ou  la  plupart,  rési- 
dant chacun  dans  son  église,  s'accordent 
sur  un  article  de  la  doctrine,  ils  impriment 
également  à  cet  article,  comme  à  ee  décret, 
le  sceau  de  l'infaillibilité.  La  doctrine  que  le 
corps  des  pasteurs  enseigne  d'une  manière 
infaillible,  comprend  tout  ce  qui  a  été  révélé 
à  l'Eglise  par  Jésus-Christ,  conséquemment 
tous  les  dogmes  et  toutes  les  maximes  qu'il 
a  enseignés  lui-même.  Mais  afin  que  leur 
enseignement  soit  infaillible,  il  faut  qu'ils 
proposent  les  dogmes  et  les  maximes  comme 
choses  fixes,  certaines,  arrêtées,  conclues, 
enfin  en  imposant  aux  fidèles  l'obligation 
d'y  déférer.  L'Eglise  a  deux  moyens  qui  ga- 
rantissent son  infaillibilité,  l'un  naturel  et 
l'autre  surnaturel  ;  le  premier  est  la  con- 
naissance de  la  tradition,  et  le  second,  l'as- 
sistance de  l'Esprit  saint,  qui  lui  a  été  pro- 
mise par  son  divin  fondateur. 

1NFÉRIES  (du  verbe  inferre,  porter  sur), 
sacrifices  ou  offrandes  que  les  Romains  fai- 
saient sur  les  tombeaux  des  morts.  Les  vic- 
times humaines,  les  gladiateurs  qui  leur  suc- 
cédèrent, les  animaux  immolés,  furent  aussi 
désignés  par  le  même  nom.  Dans  celte  der- 
nière sorte  de  sacrifice,  on  égorgeait  une 
bêle  noire,  on  répandait  son  sang  sur  la 
tombe,  on  y  versait  des  coupes  de  vin  et  de 
lait  chaud,  on  y  jetait  des  fleurs  de  pavot 
rouge  ;  on  terminait  en  saluant  les  mânes 
du  défunt  et  en  les  invoquant.  Si  l'on  ne  ré- 
pandait que  du  vin,  ce  vin  s'appelait  infe- 

(I)  Nous  nous  tenons  totalement  en  dehors  delà 
question  agitée  entre  les  catholiques,  et  qui  consiste 


rium.  Suivant  Feslus,  ce  nom  lui  était  donné, 
parce  qoe  la  liqueur  devait  être  au-dessous 
des  rebords  de  la  coupe  :  celte  étymologie  est 
peu  probable. 

INFERNAUX.— 1.  Les  dieux  infernaux,  ou 
des  enfers,  étaient,  chez  les  païens,  l'Iulon 
et  Proserpine.  Les  Grecs  donnaient  aussi  le 
nom  d'Infernal  à  Jupiter,  adoré  à  Argos 
dans  un  temple  de  Minerve.  Sa  statue  était 
en  bois;  elle  avait  trois  yeux,  symbole  de  sa 
triple  puissance  sur  les  cieux,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers. 

2.  On  a  donné  le  nom  d'Infernaux  à  des 
hérétiques  du  xvr  siècle,  qui  soutenaient 
que,  quand  Jésus-Christ  descendit  aux  en- 
fers, il  y  fut  tourmenté  comme  les  damnés. 
Calvin  a  osé  avancer  que  le  Sauveur  y  avait 
souffert  jusqu'à  sa  résurrection. 

INFIDÈLES. —  1.  Les  chrétiens  appellent  de 
ce  nom  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés  et 
qui  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ,  tels  que 
les  mahométans,  les  idolâtres,  etc.  Les  hé- 
rétiques, bien  que  n'ayant  pas  le  titre  de 
fidèles,  ne  sont  cependant  pis  rangés  au 
nombre  des  infidèles,  parce  qu'ils  sont  bap- 
tisés et  qu'ils  croient  à  Jésus-Christ.  Les 
Juifs  ne  sont  pas  non  plus  appelés  infidèles, 
parce  que  leur  religion  a  été  révélée,  et  qu'ils 
font  profession  de  croire  au  Messie. 

2.  Les  musulmans  taxent  de  kafirs  ou  d'in- 
fidèles tous  ceux  qui  ne  suivent  point  les 
lois  de  l'islamisme  ;  et  ils  rangent  dans  la 
même  classe  les  schiites  ou  dissidents.  D'a- 
près leur  code  religieux,  le  caractère  d'infi- 
délité est  encouru,  1°  par  celui  qui  refuse  de 
croire  aux  livres  sacrés  ;  2°  par  celui  qui 
regarde  le  péché,  le  crime,  la  transgression 
de  la  loi  comme  des  choses  licites  ;  3°  par 
celui  qui  voit  le  péché  d'un  œil  d'indiffé- 
rence, ou  qui  se  permet  des  railleries  sur  les 
préceptes  de  la  loi  et  du  culte  divin  ;  4°  par 
celui  qui  n'a  point  d'espérance  en  Dieu  ; 
5°  par  celui  qui  ne  redoute  point  ses  menaces 
et  ses  châtiments  ;  6  enfin,  par  celui  qui 
ajoute  foi  aux  prédictions  des  devins  sur  les 
événements  occultes  et  à  venir. 

INFUALAPSA1RES,  une  des  branches  de 
l'armini.inisme.  Soutenir  que  Dieu  n'a  créé 
un  certain  nombre  d'hommes  que  pour  les 
damner,  sans  leur  donner  les  secours  néces- 
saires pour  se  sauver,  s'ils  le  veulent,  c'est 
une  hérésie  que  tous  ses  partisans  ne  sou- 
tiennent pas  de  h  même  manière.  Elle  se 
divise  en  deux  sectes  :  les  uns  disent  que 
Dieu,  indépendamment  de  tout,  et  antérieu- 
rement à  toute  connaissance  ou  prévision 
de  la  chute  du  premier  homme,  a  résolu  de 
manifester  sa  miséricorde  et  sa  justice  :  sa 
miséricorde,  en  créant  un  certain  nombre 
d'hommes  pour  les  rendre  heureux  durant 
toute  l'éternité  ;  sa  justice,  en  en  mettant  sur 
la  terre  un  certain  nombre  d'autres  pour 
les  punir  éternellement  dans  l'enfer.  Les 
autres  soutiennent  que  Dieu  n'a  pris  cette 
détermination  qu'en  conséquence  du  péché 
originel  et  de  la  prévision  de  ce  péché  que, 

à  savoir  si  le  souverain  pontife  est  infaillible  on  non, 
dans  les  matières  qui  louchent  à  la  foi. 
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de  toute  éternité,  il  a  vu  qu'Adam  commet- 
trait. Car.  disent-ils,  l'homme  par  ce  péché 
ayant  perdu  la  justice  originelle  et  la  grâce, 
il  ne  mérite  plus  que  des  châtiments  ;  tout  le 
genre  humain  n'est  plus  qu'une  masse  de 
corruption  queDieu  peut  puniretabandonner 
aux  supplices  éternels.  Cependant,  pour  ne 
pas  faire  éclater  seulement  sa  justice,  mais 
aussi   sa  miséricorde,   il  a  résolu  d'en  tirer 
quelques-uns  do  cette  masse  pour  les  sancti- 
fier et  les  béatifier.   11  donne  à  ceux-ci  des 
grâces  qui  les  sanctifient  et  les  conduisent 
enfin  à'ia  béatitude  éternelle.  Pour  les  au- 
tres, il  les  abandonne  à  leur  malheur,  et  ne 
leur  fournit  aucun  secours  pouren  sortir, ou, 
s'il  leur  en  donne  quelques-uns,  ce  ne  sont 
que  des  secours  passagers  qu'ils  perdront 
bientôt,  et  qui  ne  les  conduiront  point  au 
bonheur    éternel.   Ceux  qui   défendent  ce 
sentiment  de  la  première  manière  s'appellent 
Supralapsaires,  parce  qu'ils  croient  que  Dieu 
a  pris  la  détermination  de  perdre  un  certain 
nombre   d'hommes,   supra   lapsum   Adami , 
avant  la  chute  d'Adam, et  indépendammentde 
cette  chute;  les  autres  se  nomment  Infralap- 
saires ,  parce  qu'ils  veulent  que  Dieu  ne  l'ait 
prise  qu'après  la  prévision  de  la  chute  du  pre- 
mier homme,  infra  lapsum  Adami,  et  en  con- 
séquence de  cette  chute.  Les  infralapsaires 
appuient,  comme  les  jansénistes,  la  répro- 
bation et  le  refus  des  secours   nécessaires 
au  salut  sur  la  prévision  du  péché  originel. 
1NFULE,  bandelette  de  laine  blanche,  qui 
couvrait  la  partie  chevelue  de  la  tête  jus- 
qu'aux tempes,  et  de  laquelle  tombaient  de 
chaque  côté  deux  cordons  pour  l'assujettir. 
Cette  espèce  de  diadème  était,  chez  les  Ro- 
mains, la  marqué  de  la  dignité  sacerdotale. 
INGÉNICULE.ou  AGENOUILLÉE,  surnom 
sous  lequel  Ililhyie  avait  un  temple  à  Té- 
gée,  en  Arcadie.  Ce  nom  venait  de  ce  qu'An- 
ge, tille  d'Aléus,  ayant  été  remise  à  Nauplius 
par  son  père,  était  tombée  sur  les  genoux  en 
mettant  un  enfant  au  monde,  à  l'endroit  où 
depuis  on  bâtit  un  temple  à  Luciue. 

1NGHAM1TES,  branche  de  méthodistes, 
qui  avaient  pour  chef  Ingham  :  celui-ci  s'é- 
tant  séparé  des  wesléiens,  commença  à  dog- 
matiser vers  l'an  1735,  et  forma  en  Améri- 
rique  plusieurs  communautés  nombreuses 
où  l'on  était  admis  par  le  tirage  au  sort. 
Chaque  prosélyte  devait  dévoiler  l'état  de 
son  âme  en  présence  de  l'assemblée,  afin 
qu'elle  pût  juger  quel  changement  s'était 
opéré  dans  son  cœur.  Quelques-uns,  pensant 
qu'il  y  aurait  une  vanité  coupable  à  révéler 
ce  qui  pourrait  leur  attirer  des  éloges,  se 
bornaient  à  déclarer  que,  pénétrés  de  leur 
indignité,  ils  ne  fondaient  leurs  espérances 
que  sur  Jésus-Christ.  D'un  autre  côté,  l'em- 
ploi du  tirage  au  sort,  lorsqu'il  était  défavo- 
rable, entraînait  l'inconvénient  d'inquiéter 
les  consciences,  en  taisant  croire  que  par  là 
Dieu  manifestait  sa  volonté.  Ces  considéra- 
tions portèrent  Ingham  à  modifier  ses  senti- 
ments et  sa  discipline.  Il  publia  un  ouvrage 
ui  est  en  réputation  chez  les  indépendants, 
ont  sa  doctrine  diffère  cependant  sur  quel- 
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ques  points.  Le  principal  est  la  Trinité,  car 
il  condamne  l'usage  de  parler  de  trois  per- 
sonnes comme  distinctes,  mais  il  croit  que  le 
salut  ne  s'obtient  que  par  l'imputation  de  la 
justice  de  Jésus-Christ. 

Les  Inghamites  ne  croient  pas  que  la  pré- 
sence de  plusieurs  anciens  soit  nécessaire 
pour  administrer  la  cène.  Ils  soutiennent  le 
baptême  des  enfants,  et  font  grand  cas  des 
écrits  de  Sandeman.  Le  nombre  ne  s'est  point 
grossi,  surtout  depuis  qu'ils  sont  devenus 
plus  stricts  dans  tout  ce  qui  concerne  l'office 
public. 

1NGOUL,  on  1NNAKOU,  simulacres  de 
bois,  auxquels  les  habitants  des  îles  Kouriles 
offrent  les  premiers  animaux  qu'ils  prennent 
à  la  pèche  ou  à  la  chasse,  ou  du  moins  la 
peau  de  ces  animaux,  car  les  chasseurs  en 
mangent  la  chair. 

ING-TCHAO,  génie  de  la  mythologie  chi- 
noise. Il  a  le  corps  d'un  cheval,  le  visage 
d'un  homme,  la  peau  mouchetée  d'un  tigre, 
et  les  ailes  d'un  oiseau.  C'est  lui  qui  préside 
à  la  montagne  Hoaï-Riang  ;  sa  domination 
s'étend  jusqu'à  la  mer  d'occident.  Les  esprits 
du  ciel  et  les  démons  affamés  qui  pré- 
sident aux  maladies  pestilentielles,  demeu- 
rent dans  la  contrée  qui  lui  est  soumise.  Les 
esprits  du  ciel  ont  le  corps  d'un  bœuf,  la 
queue  d'un  cheval,  huit  pieds  et  deux  tètes  ; 
et  comme  ils  se  laissent  voir  publiquement, 
il  y  a,  dans  la  ville  où  ils  résident,  des  sol- 
dats pour  les  garder  et  les  défendre  en  cas 
de  besoin.  Quant  aux  démons  faméliques,  ils 
habitentehacun  un  côté  de  la  montagne  Hoaï- 
Kiang.  (M.  Bazin,  Notice  d'une  Cosmographie 
fabuleuse  attribuée  au  grand  Yu.) 

INITIATION  ,  cérémonies  sacrées,  mysté- 
rieuses ,  imposantes  ,  précédées  d'épreuves 
quelquefois  longues  et  douloureuses ,  par 
lesquelles  les  candidats  sont  admis  à  la  con- 
naissance de  certains  mystères ,  ou  agrégés 
à  une  société  secrète,  ou  simplement  incor- 
porés à  telle  classe  de  la  société. 


I 


Initiation  chez  les  Juifs. 

Il  paraît  certain  que  ,  chez  les  Juifs,  il  y 
avait,  outre  l'enseignement  public,  une  doc- 
trine secrète,  mais  authentique  et  reconnue, 
qui  n'était  révélée  qu'aux  sages  de  la  syna- 
gogue, et  qui  se  transmettait  de  docteur  en 
docteur  et  de  prophète  en  prophète.  Cette 
doctrine  n'était  point  opposée  à  celle  qui 
était  exposée  dans  les  livres  saints  cl  que 
l'on  expliquait  au  [cuple;  mais  elle  révélait 
aux  initiés  des  vérités,  des  traditions,  des 
dogmes,  dont  il  eût  été  téméraire  ou  dange- 
reux de  donner  connaissance  au  peuple. 
C'est  ainsi  que  ,  s'il  faut  eu  croire  certains 
travaux  assez  récents  sur  les  antiquités  ju- 
daïques, les  docteurs  de  la  Synagogue  avaient, 
bien  avant  Jésus-Christ,  une  connaissance 
[dus  ou  moins  explicite  des  un  stères  de  la 
Trinité,  de  Dieu  lait  homme,  de  sa  naissance 
miraculeuse,  de  la  fécondité  d'une  vierge» 
de  la  médiation  du  Messie ,  de  l'invocation 
des  saints,  etc.,  etc.  11  ne  paraît  pas  cepen- 
dant que  les  initiés  à  celle  doctrine  isoléri- 
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que  eussent  été  soumis  à  une  initiation  pro- 
prement dite. 

Mais  il  y  avait  parmi  les  Juifs  une  secte, 
ou  plutôt  une  société  de  personnes  religieu- 
ses, qui  soumettait  les  aspirants  à  une  ini- 
tiation précédée  d'un  noviciat  d'une  année, 
durant  lequel  il  était  astreint  à  toutes  les 
règles  de  la  communauté,  bien  qu'il  demeu- 
rât en  dehors  des  habitations  communes  : 
c'étaient  les  Esséensou  Esséniens.Ondonnait 
au  postulant  une  bêche,  un  habit  blanc  et 
un  tablier.  Si,  pendant  ce  temps  d'épreuve, 
il  manifestait  les  aptitudes  convenables,  on 
lui  permettait  de  participer  aux  ablutions 
sacrées  ;  mais  il  n'était  pas  encore  admis 
dans  l'association  :  il  lui  fallait  subir  deux 
autres  années  d'épreuves  ,  pendant  lesquel- 
les, assuré  de  sa  tempérance,  on  examinait 
son  esprit  et  ses  sentiments.  S'il  sortait  vic- 
torieux de  cet  examen,  il  était  cnûn  reçu 
membre  de  la  confrérie.  Toutefois,  avant  de 
prendre  place  à  la  table  commune  ,  il  faisait 
des  serments  redoutables ,  s'engageant  so- 
lennellement à  servir  Dieu  religieusement,  à 
observer  la  justice  envers  tous  les  hommes  , 
à  garder  toujours  inviolablement  ses  pro- 
messes, à  aimer  la  vérité  et  à  la  défendre,  à 
ne  point  révéler  les  secrets  de  la  société  aux 
étrangers ,  lors  même  que  sa  vie  serait  me- 
nacée. Voy.  Esséens.  Il  en  était  à  peu  près 
de  même  des  Thérapeutes. 

Initiation  chrétienne. 

A  l'origine  du  christianisme,  l'Eglise  pou- 
vait passer  pour  une  société  secrète,  non  pas 
qu'il  fût  entré  dans  l'intention  des  apôtres 
d'établir  une  institution  isolée  au  milieu  des 
peuples,  car  leur  but  avoué  était  d'y  initier 
tous  les  hommes,  sans  distinction  d'âge  ,  de 
sexe,  de  condition,  de  nation;  c'est  à  cela 
que  tendaient  leurs  travaux,  leurs  discours, 
leurs  longues  pérégrinations;  bien  plus,  c'é- 
tait le  but  direct  de  la  nouvelle  doctrine  ; 
mais  cette  doctrine  était  secrète  en  ce  sens 
qu'on  ne  la  révélait  aux  profanes  qu'après 
des  épreuves  et  une  initiation  couvenables  ; 
les  mystères  de  l'Evangile  étaient  trop  saints 
et  trop  opposés  aux  conceptions  païennes 
pour  être  jetés  indifféremment  à  la  curiosité 
des  idolâtres;  de  là  le  secret  du  sacrifice, 
appelé  proprement  les  saints  mystères;  de  là 
le  soin  de  soustraire  les  saintes  Ecritures 
aux  yeux  des  païens  ;  de  là  aussi  les 
absurdes  accusations  qui  plusieurs  fois  cir- 
culèrent à  ce  sujet  parmi  les  infidèles.  La 
doctrine  chrétienne  était  encore  considérée 
comme  un  secret  et  un  mystère,  du  temps  de 
saint  Clémentd'Alcxandrie,  lorsqu'il  s'écriait 
devant  les  initiés  :  «  O  mystères  véritable- 
ment sacrés  1  ô  lumière  pure  !  A  la  lueur  des 
flambeaux  tombe  le  voile  qui  couvre  Dieu  et 
le  ciel.  Je  deviens  saint  dès  que  je  suis  initié. 
C'est  le  Seigneur  lui-même  qui  est  l'hiéro- 
phante ;  il  appose  son  secuu  à  l'adepte  qu'il 
éclaire;  et,  pour  récompenser  sa  foi,  il  le  re- 
commande éternellement  à  son  Père.  Voilà 
les  orgies  de  mes  mystères.  Venez  vous  y 
faire  recevoir.  » 

Les  assemblées  des  chrétiens,  principale- 


ment celles  où  l'on  célébrait  les  saints  mys- 
tères, étaient  secrètes  ;  on  n'y  était  admis  qu'à 
des  conditions  déterminées.  On  n'arrivait  à 
la  connaissancecomplète  de  la  doctrine  qu'en 
franchissant  plusieurs  degrés  d'instruction, 
que  nous  pouvons  réduire  à  trois.  Les  initiés 
étaient  en  conséquence  partagés  en  trois 
classes  :  la  première  était  celle  des  auditeurs; 
la  seconde  ,  celle  des  catéchumènes'  ou  com- 
pétents, et  la  troisième,  celle  des  fidèles.  Les 
auditeurs  constituaient  une  sorte  de  novices 
que  l'on  préparait,  par  certaines  pratiques  et 
par  certaines  instructions, à  recevoir  la  com- 
munication des  dogmes  du  christianisme.  Une 
partie  de  ces  dogmes  était  révélée  aux  ca- 
téchumènes, lesquels,  après  les  purifications 
et  les  épreuves  exigées  ,  recevaient  le  bap- 
tême, ou  l'initiation  de  la  théogénésie  (géné- 
ration divine),  comme  l'appelle  saint  Denys, 
dans  sa  Hiérarchie  ecclésiastique  ;  ils  deve- 
naient dès  lors  domestiques  de  la  foi ,  et 
avaient  accès  dans  les  églises.  Il  n'y  avait 
rien  de  secret  ni  de  caché  dans  les  mystères 
pour  les  fidèles  :  tout  se  faisait  en  leur  pré- 
sence; ils  pouvaient  tout  voir  et  tout  enten- 
dre; ils  avaient  droit  d'assister  à  toute  la  li- 
turgie; il  leur  était  prescrit  de  s'examiner 
attentivement,  afin  qu'il  ne  se  glissât  point 
parmi  eux  de  profanes  ou  d'initiés  d'un 
grade  inférieur;  et  le  signe  de  la  croix  leur 
servait  à  se  reconnaître  les  uns  les  autres. 

Initiation  égyptienne. 

Le  principal  centre  d'initiation  en  Egypte 
était  situé  à  Memphis,  dans  le  voisinage  de 
la  grande  pyramide.  Le  secret  le  plus  pro- 
fond entourait  le  cérémonial  sacré,  et,  pour 
s'en  former  une  idée,  le  public  était  réduit 
aux  conjectures  et  aux  suppositions.  Les 
initiés  gardaient  sur  ce  sujet  un  silence  d'au- 
tant plus  rigoureux  qu'il  y  allait  de  la  vie 
pour  l'imprudent  qui  eût  osé  soulever  le 
voile  qui  couvrait  le  sanctuaire.  Ils  ne  pou- 
vaient s'entretenir  qu'entre  eux  de  ce  qui 
concernâmes  mystères,  ou,  s'ils  étaient  obli- 
gés d'en  parler  devant  des  profanes,  ils  de- 
vaient se  servir  de  phrases  énigmatiques  qui 
n'eussent  de  sens  précis  que  pour  eux  seuls. 
Des  peines  sévères  ayant  plusieurs  fois  été 
prononcées  pour  des  demi-révélations  ,  on 
comprend  que  peu  d'indiscrétions  furent 
commises  par  les  adeptes;  aussi,  aux  détails 
qui  suivent  se  bornent  les  renseignements 
que  nous  ont  laissés  sur  les  mystères  égyp- 
tiens les  historiens  de  l'antiquité;  nous  les 
empruntons  à  l'Histoire  de  la  franc-maçon- 
nerie de  M.  Clavel. 

Les  mystères  étaient  divisés  en  grands  et 
en  petits.  Les  petits,  qui  étaient  ceux  d'Isis, 
se  célébraient  à  l'équinoxe  du  printemps  ; 
les  grands  comprenaient  ceux  de  Sérapis  et 
ceu*X  d'Osiris;  les  premiers  avaient  lieu  au 
solstice  d'été;  les  seconds,  à  l'équinoxe  d'au- 
tomne. Nous  ne  parlerons  ici  que  de  Piniiia- 
tion  aux  mystères  d'Isis,  les  seuls  sur  les- 
quels les  anciens  nous  aient  laissé  quelques 
détails  un  peu  circonstanciés. 

La  faculté  de  se  présenter  à  l'initiation 
n'était  accordée  qu'aux  hommes  qui  pou- 
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vaient  se  prévaloir  d'une  vie  sans  tache;  à 
plus  forte  raison  en  interdisait-on  l'accès  aux 
meurtriers.  Il  en  était  de  même  chez  les 
Grecs.  L'aspirant  à  l'initiation  égyptienne 
devait  s'abstenir  de  tout  acte  de  génération, 
ne  prendre  qu'une  nourriture  légère,  et  se 
garder  surtout  de  manger  de  la  chair  des 
animaux.  Il  devait  en  outre  laver  les  souil- 
lures de  son  corps  au  moyen  d'ablulions  fré- 
quemment renouvelées,  et,  à  un  certain  jour, 
plonger  sept  fois  sa  tête  dans  les  eaux  du 
Nil  ou  dans  celles  de  la  mer.  On  usait  de 
pratiques  semblables  dans  toutes  autres  ini- 
tiations. 

Lorsqu'il  était  convenablement  préparé, 
l'aspirant ,  accompagné  d'un  initié  qui  lui 
servait  de  guide,  se  rendait,  au  milieu  de  la 
nuit,  à  la  grande  pyramide,  ayant  eu  soin  de 
se  munir  d'une  lampe  et  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  l'allumer.  Il  montait  seize 
marches  du  monument  et  parvenait  ainsi  à 
une  ouverture  d'un  mètre  carré.  Là  s'ou- 
vrait devant  lui  une  galerie  basse,  où,  sa 
lampe  à  la  main,  il  pénétrait  en  rampant. 
Après  de  longs  détours,  il  atteignait  enfin  un 
puits  à  large  orifice,  qui  lui  paraissait  sans 
fond,  et  dans  lequel  pourtant  il  lui  fallait 
s'aventurer.  L'obscurité  lui  cachant  des  éche- 
lons de  fer  qui  aidaient  à  y  descendre,  et  que 
d'abord  son  guide  évitait  à  dessein  de  lui  in- 
diquer, il  arrivait  souvent  que  l'aspirant, 
glacé  de  terreur,  retournait  sur  ses  pas  et 
renonçait  à  sa  périlleuse  entreprise.  Si  ce- 
pendant il  conservait  sa  fermeté,  l'initié  qui 
l'accompagnait  descendait  le  premier  et  veil- 
lait à  te  qu'il  pût  le  suivre  sans  danger.  Au 
soixantième  échelon,  le  candidat  rencontrait 
une  ouverture  qui  servait  d'entrée  à  un  che- 
min creusé  dans  le  roc  et  descendant  en  spi- 
rale pendant  un  espace  d'environ  45  mètres. 
A  l'extrémité  se  trouvait  une  porte,  d'airain 
à  deux  battants,  qu'il  ouvrait  sans  effort  et 
sans  bruit,  mais  qui,  se  refermant  d'elle- 
même  derrière  lui,  produisait  un  son  écla- 
tant qui  retentissaitau  loin  et  semblait  ébran- 
ler les  voûtes  du  souterrain.  Ce  signal  an- 
nonçait aux  prêtres  qu'un  profane  s'enga- 
geait dans  les  épreuves  de  l'initiation;  et, 
dès  ce  moment,  les  zacons,  ministres  du  der- 
nier ordre,  préparaient  tout  pour  le  recevoir. 

Une  grille  de  fer  se  trouvait  en  face  de  la 
porte  d'airain.  L'aspirant  apercevait  à  tra- 
vers les  barreaux  une  immense  galerie  bor- 
dée des  deux  côtes  par  une  longue  suite  d'ar- 
cades éclairées  par  des  torches  et  des  lampes 
qui  répandaient  une  vive  lumière.  Il  enleu- 
dait  les  voix  des  prêtres  et  des  prêtresses  d'I- 
sis  chantant  des  hymnes  funèbres  qu'accom- 
pagnaient des  instruments  mélodieux.  Ces 
hymnes  admirablement  composés,  ces  sons 
Iristt  menlmodulés,  quel'échodes  voûtesren- 
dait  plus  imposants  et  plus  lugubres  encore, 
lisaient  l'attention  de  l'aspirant  et  le  plon- 
geaient dans  une  extase  mélancolique.  Son 
guide  le  laissait  s'y  livrer  un  instant  ;  puis  , 
l'arrachant  à  sa  rêverie,  il  le  faisait  asseoir 
à  ses  celés  sur  un  banc  de  pierre,  et  l'inter- 
rogeait de  nouveau  sur  sa  résolution.  S'il 
persistait  à  se  faire  initier,  tous  deux  s'en- 
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gageaient  alors  dans  une  galerie  de  2  mè- 
tres de  largeur,  dont  le  faîte  était  soutenu 
par  des  arcades.  Sur  le  fronton  d'une  de  ces 
arcades  l'aspirant  ne  lardait  pas  à  lire  celte 
inscription  tracée  en  noir  sur  une  table  de 
marbre  blanc  :  «  Le  mortel  qui  parcourra 
seul  cette  route,  sans  regarder  et  sans  re- 
tourner en  arrière,  sera  purifié  par  le  feu, 
par  l'eau  et  par  l'air,  et,  s'il  peut  surmonter 
la  frayeur  de  la  mort,  il  sortira  du  sein  de 
la  terre  ;  il  reverra  la  lumière  et  il  aura  droit 
de  préparer  son  âme  à  la  révélation  des  mys- 
tères de  la  grande  déesse  Isis.  »  En  cet  ins- 
tant ,  l'initié  qui  accompagnait  l'aspirant  lui 
déclarait  qu'il  ne  pouvait  le  suivre  plus  loin  ; 
que  de  graves  dangers  allaient  commencer 
pour  lui;  qu'il  lui  faudrait,  pour  en  triom- 
pher, une  grande  force  d'âme  et  une  pré- 
sence d'esprit  inaltérable;  que,  pour  peu 
qu'il  doutât  d'en  sortir  victorieux,  il  devait 
renoncera  les  affronter,  et  retourner  sur  ses 
pas;  qu'il  était  encore  libre  de  se  retirer, 
mais  qu'un  moment  de  plus  il  serait  trop 
lard.  Le  candidat  se  montrait-il  inébranla- 
ble, son  guide  l'exhortait  à  fortifier  son  âme 
contre  la  erainle,  l'embrassait  avec  tendresse 
et  l'abandonnait  à  lui-même  avec  regret.  Ce- 
pendant, conformément  à  la  règle,  il  le  sui- 
vait de  loin,  pour  pouvoir  au  besoin  lui  por- 
ter secours,  si  le  courage  venail  à  lui  faillir, 
et  pour  le  reconduire  hors  des  souterrains, 
en  lui  recommandant,  au  nom  de  la  déesse 
Isis,  de  garder  le  silence  sur  ce  qui  lui  était 
arrivé,  et  d'éviter  à  l'avenir  de  se  présenter 
à  l'initiation  dans  aucun  des  douze  temples 
de  l'Egypte. 

Resté  seul,  l'aspirant  suivait,  pendant  un 
espace  de  140  mètres,  ia  galerie  dans  laquelle 
il  s'était  engagé,  remarquant  des  deux  côtés 
des  niches  carrées  dans  lesquelles  des  sta- 
tues colossales  en  basalle  et  en  granit  étaient 
assises  sur  des  cubes  tumulaircs,  dans  l'alti- 
tude de  momies  qui  attendent  le  jour  de  la 
résurrection.  Sa  lampe  ne  répandait  autour 
de  lui  qu'une  clarté  vacillante.  A  chaque  pas, 
il  lui  semblait  voir  des  spectres;  mais  ces 
apparitions  se  dissipaient  à  son  approche. 
Enfin  il  arrivait  à  une  porte  de  fer  gardée 
par  trois  hommes  armés  d'épées  et  coilïés  de 
casques  en  forme  de  tête  de  chacal ,  qui, à  sa 
vue,  s'avançaient  vivement  vers  lui.  Un  d'eux 
lui  adressait  ce  discours  :  «  Tvous  ne  sommes 
point  ici  pour  vous  empêcher  de  passer.  Con- 
tinuez votre  roule  ,  si  les  dieux  vous  en  ont 
donné  la  force.  Mais  prenez  garde  que,  si 
vous  franchissez  le  seuil  de  celte  porte  ,  il 
faudra  que  vous  atteigniez  le  but  de  votre 
entreprise,  sans  tourner  la  tête  et  sans  re- 
culer. Dans  le  cas  contraire,  vous  nous  re- 
trouveriez à  notre  poste  pour  nous  opposer 
à  voire  relraite,  et  vous  ne  sortiriez  plus  de 
ces  lieux  souterrains.  »  En  effet ,  si ,  après 
avoir  passé  cette  porte,  l'aspirant,  pressé  par 
la  peur,  revenait  sur  ses  pas,  les  trois  gardes 
le  saisissaient  et  le  conduisaient  dans  les  ap- 
partements inférieurs  du  temple ,  où  il  élait 
enfermé  pour  le  reste  de  ses  jours.  Toute- 
fois, sa  réclusion  n'était  pas  très-austère;  il 
était    apte    à    devenir  officier  subalterne, 
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et  ii  pouvait  épouser  une  des  filles  des  mi- 
nisires du  second  ordre.  Du  reste,  il  ne  de- 
vait plus-  avoir  aucun  rapport  avec  les  pro- 
fanes, el  il  fallait  qu'il  écrivît  à  sa  famille  un 
billet  ainsi  conçu  :  «  Le  ciel  a  puni  ma  té- 
mérité; je  suis  pour  jamais  séquestré  du 
monde;  mais  les  dieux,  justes  et  miséricor- 
dieux m'ont  accordé  une  retraile  douce  et 
tranquille.  Craignez  et  vénérez  les  immor- 
tels I  »  Dès  ce  moment  il  passait  pour  mort. 
Mais  lorsque,  joignant  la  présence  d'esprit 
au  courage,  l'aspirant  assurait  que  rien  ne 
pourrait  ni  troubler  ses  sens  ni  ébranler  sa 
résolution,  alors  les  gardes  s'écartaient  pour 
lui  livrer  passage. 

Il  n'avait  pas  fait  50  pas  qu'il  apercevait 
une  lumière  très-vive,  qui  augmentait  d'in- 
tensité à  mesure  qu'il  avançait.  Bientôt  il  se 
trouvait  dans  une  salle,  baute  d'environ  30 
mètres  et  d'égales  dimensions  en  longueur 
et  en  largeur.  Des  deux  côtés  brûlaient  des 
matières  inflammables  :  des  branches  d'ar- 
bres, du  bitume,  des  baumes.  La  fumée  qui 
s'en  dégageait  s'écoulait  par  de  long  tuyaux 
dont  la  voûte  était  percée.  Il  fallait  que  l'as- 
pirant traversât  cette  fournaise,  dont  la 
flamme  se  réunissait  en  berceau  au-dessus 
de  sa  tête.  A  ce  péril  eu  succédait  immédia- 
tement un  autre  :  au  delà  du  foyer  s'éten- 
dait à  plat  sur  le  sol  un  vaste  gril  de  fer  qui 
avait  été  rougi  au  feu,  et  dont  les  comparti- 
ments en  forme  de  losanges  laissaient  à 
peine  assez  de  place,  dans  les  vides  qu'on  y 
avait  ménagés,  pour  que  l'aspirant  pût  y 
poser  le  pied.  A  peine  avait-il  surmonté  celte 
double  épreuve,  dans  laquelle  il  lui  avait 
fallu  déployer  autant  d'adresse  que  de  réso- 
lution, qu'un  nouvel  obstacle  se  présentait 
devant  lui.  Un  canal  large  et  rapide, alimenté 
par  le  Nil ,  lui  barrait  le  chemin.  11  fallait 
qu'il  le  passât  à  la  nage  ou  à  l'aide  de  deux 
balustrades  qui  sortaient  du  fond  de  l'eau  et 
étaient  principalement  destinées  à  empêcher 
que  le  courant  ne  l'emportât  hors  de  la  di- 
rection qui  lui  était  tracée.  Alors  il  se  dé- 
pouillait de  ses  vêlements,  les  roulait  et  les 
attachait  sur  sa  tête  au  moyen  de  sa  cein- 
ture, ayant  soin  de  fixer  au-dessus  sa  lampe 
allumée,  pour  se  diriger  dans  l'obscurité  qui 
,  régnait  au  bord  opposé.  Puis  il  se  jetait  dans 
le  torrent,  qu'il  franchissait  avec  effort.  Par- 
venu sur  l'autre  rive  ,  il  se  trouvait  à  l'en- 
trée d'une  arcade  élevée  ,  conduisant  à  un 
pallier  de  2  mètres  carrés,  dont  le  plancher 
dérobait  à  la  vue  un  mécanisme  sur  lequel 
il  reposait.  A  sa  droite  et  à  sa  gauche  se 
dressaient  deux  murs  d'airain  servant  d'ap- 
pui au  moyeu  de  deux  y  as  tes  roues  de  même 
mêlai ,  et  devant  lui  se  présentait  une  porte 
d'ivoire  garnie  de  deux  filets  d'or  qui  indi- 
quaient qu'elle  s'ouvrait  en  dedans.  Vaine- 
ment essayait-il  de  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  cette  porte;  elle  résistait  à  tous  ses 
efforts.  Tout  à  coup,  deux  anneaux  très- 
brillants  s'offraient  à  ses  regards  ;  il  y  por- 
tait les  mains  pour  s'assurer  si,  en  les  tirant 
à  lui,  il  ne  réussirait  pas  enfin  à  faire  céder 
la  porte.  Mais  quelles  étaient  sa  surprise  et 


sa  terreur,  lorsqu'ayantà  peine  saisi  ces  an- 
neaux, les  roues  d'airain  tournaient  subite- 
ment sur  elles-mêmes  avec  une  rapidité  et  un 
bruit  formidable;  que  le  plancher,  se  déro- 
bant sous  lui ,  le  laissait  suspendu  aux  an- 
neaux, au-dessus  d'un  abîme  d'où  s'échap- 
pait un  veut  impétueux;  que  sa  lampe  s'é- 
teignait, et  qu'il  reslait  plongé  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres?  Pendant  plus  d'une  mi- 
nute,il  demeurait  dans  cette  cruelle  position, 
assourdi  par  le  fracas  des  machines,  glacé  de 
froid  par  le  couraqt  d'air  qui  sortait  des  pro- 
fondeurs de  la  terre,  et  craignant  que,  les 
forces  venant  à  lui  manquer,  il  ne  fùtentrainé 
par  son  propre  poids  dans  les  entraiHes  du 
gouffre  béant  sous  ses  pieds.  Peu  à  peu  ce- 
pendant le  bruit  cessait;  le  plancher  repre- 
nait sa  première  place;  les  anneaux  redes- 
cendaient et  avec  eux  le  récipiendaire,  qui 
se  trouvait  enfin  à  l'abri  de  tout  danger. 
Alors  les  deux  ballants  de  la  purle  d'ivoire 
s'ouvraient  devant  lui,  et  il  apercevait  un 
vaste  temple  tout  étincelant  de  lumières. 

La  porte  par  laquelle  il  entrait  dans  le 
sanctuaire  était  pratiquée  dans  le  piédestal 
de  la  triple  statue  d'Isis,  d'Osiris  et  d'Horus, 
groupe  divin  dont  la  nature  devait  plus  lard 
lui  être  révélée  ,  s'il  en  était  jugé  digne.  Sur 
les  murs  étaient  tracées  des  images  mysté- 
rieuses :  on  serpent  vomissant  un  œuf,  sym- 
bole de  l'univers,  renfermant  en  lui  le  germe 
de  toutes  choses,  que  développe  la  chaleur  de 
l'astre  du  jour;  la  croix  ansée,  imitation  du 
lingam  indien,  et  représentant,  comme  cet 
emblème,  la  puissance  génératrice  active  et 
passive  de  la  nature;  un  aulre  serpent  roulé 
sur  lui-même  en  ligne  circulaire  el  dévorant 
sa  queue,  figure  mystique  de  la  révolution 
éternelle  du  soleil;  enfin  d'autres  peintures 
allégoriques,  qui  faisaient  de  ce  temple  un 
véritable  microcosme,  ou  monde  en  petit.  Là 
le  néophyte  était  reçu  par  les  prêtres,  rangés 
sur  deux  lignes  et  revêtus  de  leurs  insignes 
mystérieux.  A  leur  tête  était  le  porte-flam- 
beau, tenant  dans  ses  mains  un  vase  d'or  en 
forme  de  navire, duquel  s'élevait  une  flamme 
brillante  :  c'était  l'image  du  soleil,  qui  ré- 
pand sa  lumière  dans  tout  l'univers.  Venaient 
ensuite  le  porte-autel, représentation  vivante 
de  la  lune,  puis  un  troisième  ministre  avec 
les  attributs  de  Mercure  ,  la  palme  à  feuilles 
d'or  et  le  caducée,  qui  figurait  la  voix  divine, 
le  logos,  la  vie  universelle.  Parmi  les  autres 
ministres,  il  y  en  avait  un  qui  portait  une 
main  de  justice  et  un  vase  en  forme  de  ma- 
melle, symboles  qui  avaient  rapport  au  juge- 
ment des  âmes  et  à  la  voie  lactée,  qu'elles 
devaient  suivre  pour  retourner  à  leur  source 
première,  la  lumière  incréée.  Un  second  por- 
tait le  van  mystique,  et  un  troisième  un  vase 
rempli  d'eau,  emblèmes  des  purifications  que 
les  âmes  devaient  subir  avant  d'être  admises 
au  séjour  des  dieux.  Un  quatrième  portait  le 
crible  sacré,  à  travers  lequel  se  faisait  le 
triage  des  anses,  et  qui  désignait  aussi  l'ini- 
tiation. Un  autre  était  charge  de  la  ciste  ou 
corbeille  sainte,  image  du  ctéis,  organe  géné- 
rateur de  la  femme,  dans  lequel  reposait  le 
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phallus,  marque  de  virilité,  deux  emblèmes 
qui  figuraient  la  double  puissance  fécondante 
de  la  nature. Enfin  un  dernier  ministre  tenait 
dans  ses  mains  un  vase  appelé  canope,  de  la 
forme  ellipsoïde  de  l'œuf, autour  duquel  s'en- 
tortillait un  serpent  :  c'élait  encore  l'image 
de  l'univers  qu'entoure  le  signe  du  zodiaque. 

Frappé  de  la  majesté  de  ce  spectacle,  le 
néophyte  se  prosternait  la  face  contre  terre. 
Le  maître  des  cérémonies  le  relevait  et  le 
conduisait  près  du  grand  prêtre,  qui  l'em- 
brassait et  le  félicitait  sur  le  succès  que  son 
courage  avait  obtenu.  Ensuite  il  lui  présen- 
tait une  coupe  contenant  un  breuvage  com- 
posé de  miel  et  de  lait.  «  Buvez,  lui  disait-il  : 
celle  liqueur  vous  fera  oublier  les  fausses 
maximes  du  monde.  »  Il  le  faisait  alors  age- 
nouiller devant  la  triple  statue,  et,  lui  po- 
sant une  main  sur  la  tête,  il  prononçait  à 
haute  voix  cette  prière,  que  tous  les  assis- 
tants répétaient  en  se  frappant  la  poitrine  : 
«  O  grande  déesse  Isis!  éclaire  de  tes  lumières 
ce  mortel  qui  a  surmonté  tant  de  périls  et 
accompli  tant  de  travaux;  fais-le  triompher 
encore  dans  les  épreuves  de  l'âme,  afin  qu'il 
soit  tout  à  fait  digne  d'être  initié  à  tes  mystè- 
res. »  'La  prière  achevée,  le  grand  prêtre  fai- 
sait lever  le  néophyte,  et  lui  présentait  un 
second  vase  renfermant  un  breuvage  amer. 
«  Buvez  encore  cette  liqueur,  lui  disait-il; 
elle  vous  rappellera  les  leçons  de  sagesse 
que  vous  allez  recevoir  de  nous.  »  En  ce  mo- 
ment, une  musique  harmonieuse  se  faisait 
entendre,  à  laquelle  de  jeunes  prêtres  mê- 
laient des  hymnes  en  l'honneur  de  la  déesse 
Isis.  Puis  tout  se  taisait,  et  le  néophyte  était 
conduit  à  l'appartement  qui  lui  était  destiné 
dans  les  bâtiments  dépendant  du  temple.  Il 
ne  devait  en  sortir  que  lorsque  son  initiation 
serait  terminée. 

Ici  commençait  pour  lui  une  autre  nature 
d'épreuves,  qui  devaient  durer  un  espace  de 
81  jours.  Après  un  repos  de  vingt-quatre 
heures,  pendant  lequel  il  lui  était  interdit  de 
quitter  sa  chambre,  il  était  soumis  à  une  sé- 
rie déjeunes  graduellement  plus  sévères,  et 
qui  finissaient  par  devenir  fort  rigoureux. 
Tout  cela  tendait  à  purifier  le  corps.  Venait 
concurremment  la  purification  de  l'âme,  qui 
se  divisait  en  deux  parties  :  l'invocation  et 
l'instruction.  L'invocation  consistait  à  assis- 
ter pendant  une  heure,  malin  et  soir,  aux 
sacrifices;  l'instruction,  à  prendre  part,  cha- 
que jour,  à  deux  conférences.  La  première 
roulait  sur  des  matières  religieuses;  dans  la 
seconde,  le  néophyte  recevait  un  enseigne- 
ment moral. Enfin,  pour  couronner  toutes  ces 
épreuves,  un  silence  absolu  de  18  jours  lui 
était  prescrit.  Pendant  ce  temps,  il  avait  la 
faculté  de  se  promener  dans  les  jardins  du 


essayait  par  mille  moyens  de  lui  faire  rom- 
pre lé  silence. On  l'entretenait  des  choses  qui 
l'intéressaient  le  plus  vivement;  on  lui  rap- 
pelait les  actions  les  plus  secrètes  de  sa  vie,  et 
dont  il  s'imaginait  n'avoir  eu  d'autre  témoin 
que  le  ciel  ;  on  l'éveillait  en  sursaut,  pour  lui 
annoncer  quelque  fausse  nouvelle  de  nature 
à  l'impressionner  fortement;  et, malgré  tout 
cela,  la  moindre  parole  qu'il  eût  proférée  lui 
eût  été  imputée  à  crime  et  lui  eût  fait  perdre 
le  fruit  de  tous  ses  travaux'. 

On  comprend  que  le  néophyte  voyait  ap- 
procher avec  joie  le  terme  de  celle  longue 
torture.  La  veille  du  jour  où  elle  devait  ces1 
ser,  trois  prêtres  venaient  lui  annoncer  que 
le  lendemain  il  recueillerait  le  fruit  de  ses 
pénibles  épreuves,  et  qu'il  serait  agrégé,  par 
son  initiation,  à  unp  société  d'élite,  investie 
des  plus  beaux  privilèges  en  cette  vie  et 
dans  l'autre.  Le  jour  suivant,  en  effet,  la  pa- 
role lui  était  rendue.  On  le  conduisait  devant 
le  collège  des  prêtres,  et  il  y  était  interrogé 
touchant  ses  opinions  sur  la  divinité,  sur  là 
mission  que  la  société  humaine  était  appelée 
à  remplir  ici-bas  et  sur  les  principes  de  la 
morale  individuelle.  Mais  ce  n'était  là  qu'une 
pure  formalité  :  le  néophyle  ayant  été  con- 
venablement instruit  et  préparé,  ses  réponses 
devaient  naturellement  satisfaire  ses  juges. 
Dès  ce  moment  commençaient  pour  lui  les 
douze  jours  de  la  manifestation. 

Le  premier  jour,  au  lever  du  soleil,  il  était 
conduit  devant  la  triple  statue  d'Isis, d'Osiri» 
et  d'Horus;  on  lui  faisait  fléchir  le  genou, 
et,  après  l'avoir  consacré  aux  trois  divinités, 
on  le  revêtait  des  douze  étoles  sacrées  et  du 
manteau  olympique.  Sur  les  premières  étaient 
brodées  les  images  des  constellations  du  zo- 
diaque; le  dernier  se  rattachait,  par  les  em- 
blèmes dont  il  était  chargé,  au  ciel  des  étoiles 
fixes,  séjour  des  dieux  et  des  âmes  bienheu- 
reuses. On  parait  ensuite  le  néophyle  d'une 
couronne  de  palmier  dont  les  feuilles  figu- 
raient des  rayons  autour  de  sa  lête,  et  on  lui 
plaçait  un  flambeau  dans  les  mains.  Ainsi 
habillé  en  soleil,  il  prononçait  un  serment 
conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Je  jure 
de  ne  révéler  à  aucun  profane  rien  de  ce  quo 
je  verrai  dans  ces  sanctuaires,  ni  aucrine 
des  connaissances  qui  m'y  seront  communi- 
quées ;  j'en  prends  à  témoin  les  dieux  du  ciel,' 
de  la  terre  et  des  enfers,  et  j'appelle  leur 
vengeance  sur  ma  tête,  si  jamais  je  suis  assez 
malheureux  pour  devenir  parjure.  »  Après 
avoir  rempli  cette  formalité  importante,  le 
néophyte  était  introduit  dans  la  partie  la  plus 
secrète  de  l'édifice  sacré.  Un  prêtre  qui  l'ac- 
compagnait lui  expliquait  le  sens  de  tous  les 
symboles  qu'il  lui  était  permis  de  connaître. 
Il  lui  faisait  parcourir  des  jardins   embellis 


temple  et  d'écrire  ses  réflexions;  mais  il  lui      par  toutes  les  créations  de  l'imagination  la 
était  formellement  interdit  de  communiquer,      plus  poétique. C'était,  lui  disait-il,  une  image 


même  par  signes,  ses  pensées  aux  ministres 
du  temple  qu'il  pourrait  rencontrer  sur  son 
chemin,  de  répondre  à  leurs  questions,  et  de 
rendre,  fût-ce  par  un  simple  sourire,  le  salut 
que  les  femmes  de  ces  officiers  lui  adressè- 
rent en  passant.  Il  fallait  qu'il  fût  muet  et 
impassible  comme  une  statue.  Cependant  on 


bien  imparfaite  des  lieux  divins  qu'habi- 
taient, après  la  mort,  les  âmes  des  bienheu- 
reux. Il  lui  expliquait  l'origine  des  dieux,  la 
formation  du  monde,  les  lois  qui  le  gouver- 
nent, la  chute  des  âmes,  les  épreuves  au  prix 
desquelles  elles  peuvent  espérer  do  retour- 
ner à  leur  source  divine.  Les  connaissances 
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que  l'on  communiquait  au  nouvel  initié  no 
se  bornaient  pas  à  la  théologie  et  à  la  mo- 
rale :  elles  embrassaient  toutes  les  sciences. 
Les  prêtres  avaient  consigné  dans  des  livres, 
les  seuls  qui  existassent  dans  ces  anciens 
temps,  leurs  observations  et  leurs  découver- 
tes sur  l'astronomie,  la  physique,  la  chimie, 
la  mécanique,  la  statique,  la  médecine,  la 
diététique,  en  un  mot  sur  toutes  les  matières 
qui  intéressaient  le  bien-être  et  le  progrès 
des  sociétés.  Ces  trésors,  qu'on  désignait  gé- 
néralement sons  le  nom  de  livres  d' Hermès, 
étaient  ouverts  à  l'initié;  on  lui  en  facilitait 
l'étude,  et  il  ne  sortait  ensuite  du  sanctuaire 
que  pour  se  placer  à  bon  droit  au  premier 
rang  de  ses  concitoyens. 

Lorsqu'il  avait  reçu  le  complément  des 
révélations  auxquelles  il  pouvait  aspirer, 
tout  se  disposait  pour  la  solennelle  proces- 
sion qu'on  appelait  le  triomphe  de  l'initié.  La 
veille  de  ce  grand  jour,  quelques  prêtres  de 
l'ordre  inférieur,  magnifiquement  parés  et 
montés  sur  des  chevaux  dont  les  housses 
étaient  couvertes  d'hiéroglyphes  brodés  en 
or,  se  rendaient  devant  le  palais  du  roi  et 
proclamaient  à  son  de  trompe  que,  le  lende- 
main, un  nouvel  initié  serait  conduit  profes- 
sionnellement par  la  ville.  Ils  répétaient  la 
même  annonce  dans  tous  les  quartiers  où 
devait  passer  le  cortège  sacré,  et  dont  les 
habitants  tapissaient,  dès  ce  moment,  le  de- 
vant de  leurs  demeures  de  guirlandes  de 
fleurs  et  d'étoffes  de  prix. 

Le  jour  do  la  cérémonie  arrivé,  on  parait 
l'intérieur  du  temple  de  tout  ce  que  le  trésor 
des  prêtres  possédait  de  plus  riche  et  de  plus 
précieux.  On  y  apportait  aussi,  des  souter- 
rains, le  tabernacle  d'Isis.  Il  était  couvert 
d'un  voile  de  soie  blanche  semé  d'hiérogly- 
phes d'or,  que  cachait  à  moitié  un  second 
voile  de  gaze  noire.  Les  pontifes  lui  offraient 
un  sacrifice,  pendant  lequel  les  filles  des 
prêtres,  qui  ne  paraissaient  en  public  que 
dans  les  grandes  solennités  du  culte  de  la 
déesse,  exécutaient  des  danses  sacrées,  au 
son  des  instruments.  Ensuite  la  procession  se 
mettait  en  marche.  En  tête  se  trouvaient  les 
hérauts  qui  avaient  fait  la  proclamation  de 
la  veille, et  qui.de  moment  en  moment, exé- 
cutaient des  fanfares.  Des  prêtres  du  même 
ordre  suivaient  à  pied,  rangés  sur  deux  files, 
et  bordaient  dans  toute  sa  longueur  le  cor- 
tège sacré.  Immédiatement  après  les  hérauts 
venait  un  groupe  nombreux  de  prêtres,  pro- 
phètes et  comastes,  vêtus  d'une  tunique  de 
lin  recouverte  d'une  robe  noire, bleue,  rouge 
ou  violette,  suivant  la  fonction  de  chacun,  et 
dont  un  pan  ramené  sur  leur  tête  la  cachait 
presque  entièrement.  Ensuite  marchaient 
quelques  ministres,  dont  les  uns  portaient 
les  livres  d'Hermès,  un  autre  la  table  isia- 
que,  plaque  d'argent  sur  laquelle  étaient  tra- 
cés des  hiéroglyphes  relatifs  aux  mystères  de 
la  déesse;  et  plusieurs  différents  ustensiles 
dont  on  se  servait  dans  les  sacrifices.  Derrière 
eux  s'avançaient  les  prêtresses  directrices, 
entourées  de  filles  des  prélres,  qui  étaient 
rangées  sur  quatre  files,  en  se  donnant  le 
bras  deux  par  deux.  Un  chœur  de  musique, 


exécuté  par  les  prêtres  et  lenrs  enfants,  pré- 
cédait le  tabernacle  d'Isis,  que  huit  ministres 
portaient  sur  leurs  épaules,  et  devant  lequel 
de  jeunes  prêtresses  exécutaient  des  danses 
religieuses  en  s'accompagnant  de  sistres  et 
de  crotales.  L'encens  brûlait  à  l'entour  dans 
des  cassolettes,  et  les  nuages  de  fumée  qui 
s'en  dégageaient  laissaient  à  peine  aperce- 
voir an  peuple  le  coffret  mystérieux.  A  la 
suite  venait  le  grand  prêtre,  qui  marchait 
seul,  la  tête  couverte  d'une  mitre,  le  bâton 
augurai  à  la  main,  et  vêtu  d'une  longue  tu- 
nique blanche,  que  recouvrait  une  robe  do 
couleur  pourpre  doublée  d'hermine,  dont 
deux  jeunes  lévites  soutenaient  la  queue. 
Après  lui  s'avançaient,  à  quelque  distance, 
un  groupe  considérable  de  prêtres,  portant 
pour  la  plupart  des  instruments  symboliques 
dont  il  était  fait  usage  dans  le  culte  public  ou 
dans  les  mystères;  une  troupe  de  joueurs  de 
flûtes, de  sistres  et  de  crotales;  des  bannières 
où  l'on  avait  peint  divers  emblèmes  sacrés; 
puis  les  initiés  des  différents  nomes  de 
l'Egypte  et  les  initiés  étrangers^  habillés 
d'une  veste  de  lin  qui  leur  descendait  aux 
genoux,  et  qui  formait  leur  vêtement  habi- 
tuel. C'était  généralement  celui-là  même  dont 
ils  avaient  été  revêtus  lors  de  leur  réception, 
et  qu'ils  ne  devaient  quitter  que  lorsqu'il 
tombait  en  lambeaux.  Enfin  paraissait  le 
nouvel  initié.  11  avait  la  tête  couverte  d'un 
voile  blanc,  qui  lui  tombait  jusque  sur  les 
épaules  et  qui  cachait  complètement  son 
visage,  sans  l'empêcher  de  se  diriger  lui- 
même.  Sa  tunique  de  même  couleur  élait 
serrée  à  la  ceinture  par  une  écharpeponceau, 
avec  des  broderies  et  des  franges  d'or.  Une 
épée  à  poignée  d'acier  pendait  à  sa  gauche, 
au  bas  d'un  baudrier  blanc  brodé  de  noir.  Il 
portait  à  la  main  une  pulme,  et  son  front 
était  ceint  de  la  même  couronne  dont  on 
l'avait  paré  le  jour  où  il  avait  prêté  son  ser- 
ment. Enfin  il  avait  près  de  lui,  d'un  côté,  le 
plus  jeune  des  prêtres  ;  de  l'autre,  le  plus  âgé 
des  initiés.  La  marche  du  cortège  était  fer- 
mée par  le  char  de  triomphe,  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs.  C'était  le  même  qui  servait 
à  promener  à  travers  l'Egypte  les  généraux 
d'armée  qui  avaient  remporté  quelque  vic- 
toire signalée. 

La  vue  de  l'initié  provoquait  les  applau- 
dissements de  la  foule  assemblée  sur  son 
passage.  De  toutes  parts  on  lui  jetait  des 
fleurs,  et  Ion  répandait  sur  lui  des  essences 
précieuses.  C'esl  ainsi  qu'il  fa.isait  le  lourde 
la  ville,  et  qu'il  était  amené  ensuite  sous  le 
balcon  du  palais  du  roi,  qui  l'y  attendait  en- 
touré de  toute  sa  cour.  Là  l'initié  montait 
sur  une  estrade  qui  avait  été  dressée  à  cet 
effet,  posait  le  genou  sur  un  coussin,  s'incli- 
nait, se  relevait  et  tirait  son  épée,  comme 
pour  la  mettre  à  la  disposition  du  monarque  ; 
puis  il  descendait  de  l'estrade,  et  il  se  rendait 
dans  le  temple,  tenant  toujours  son  épée  nue 
à  la  main.  Un  trône  fort  élevé  lui  avait  été 
préparé  ;  il  s'y  plaçait,  suivi  de  deux  minis- 
tres de  l'ordre  inférieur,  qui  tiraient  deux  ri- 
deaux pour  le  soustraire  un  moment  à  la  vuo 
du  peuple.  Ensuite,  pendant  que  les  voix  des 


1507 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


1308 


prêtres  faisaient  retentir  les  voûtes  du  temple 
d'hvmnes  sacrés,  on  dépouillait  l'initié  de 
son  costume  d'apparat  et  on  le  revêtait  de  la 
tunique  blanche  qu'il  devait  porter  habituel- 
lement. Celte  formalité  achevée,  les  rideaux 
étaient  ouverts,  et  l'initié,  montré  alors  à 
découvert  aux  regards  des  assistants,  était 
salué  par  les  plus  vives  acclamations.  Ainsi 
se  terminait  cette  grande  et  solennelle  céré- 
monie, qui  était  généralement  suivie  de  fes- 
tins sacrés  qui  se  répétaient  pendant  trois 
jours,  et  dans  lesquels  le  nouvel  initié  occu- 
pait la  place  d'honneur. 

Ce  n'étaient  là  cependant  que /les  petits 
mystères;  lorsque  l'initié  aux  mystères  dlsis 
et  d'Horus  en  était  jugé  digne,  ou  l'adméïlait 
aux  mystères  de  Sérapis  et  enfin  à  ceux  d'O- 
siris,  qui  formaient,  le  complément  de  l'ini- 
tiation égyptienne.  Nous  n'en  donnerons  ce- 
pendant pas  la  description,  parce  que  les 
anciens  ne  nous  ont  laissé  que  fort  peu  de 
détails  à  leur  sujet. 

'Initiation  phénicienne. 

On  a  peu  de  détails  sur  les  cérémonies  qui 
accompagnaient  l'initiation  adonisienne.  Lu- 
cien nous  apprend  que  les  récipiendaires  sa- 
crifiaient une  brebis,  mangeaient  de  la  chair 
de  cet  animal,  en  mettaient  la  tête  sur  la  leur 
et  posaient  un  genou  sur  une  peau  de  faon 
étendue  sur  le  parvis.  Dans  celte  attitude,  ils 
adressaient  leurs  prières  aux  dieux;  ils  se 
mettaient  ensuite  dans  un  bain,  buvaient  de 
l'eau  froide  et  se  couchaient  à  terre.  Il  est 
probable,  dit  M.  Clavel,  qu'ils  représentaient 
le  personnage  d'Adonis,  et  passaient  fictive- 
ment par  louies  les  phases  de  la  catastrophe 
qui  l'avait  privé  de  la  vie. 

Initiation  grecque. 

Les  Grecs  avaient  de  nombreux  mystères, 
tels  que  ceux  d'Adonis,  empruntés  aux  Sy- 
riens, des  Cabires,  des  Dactyles,  des  Curetés, 
des  Corybantes,  d'Eleusis,  de  Bacclius,'  de 
Cotylto,  les  Orphiques,  les  Milhriaques,  les 
Thesmophories,  résenées  aux  femmes,  etc. 
Chacun  d'eux  avait  son  mode  d'initiation  par- 
ticulier, sur  lequel  on  devait  garder  le  silence 
le  plus  absolu.  La  tête  de  Diagoras  fut  mise  à 
prix  pour  avoir  révélé  le  secret  des  Eleusi- 
nies.  Androcide  et  Akibiade ,  accusés  du 
même  crime,  furent  cités  pour  ce  fait  devant 
le  tribunal  d'Athènes,  le  plus  terrible  qui  fût 
jamais,  puisqu'il  traduisait  le  coupable  de- 
vant le  peuple ,  ignorant  et  crédule ,  qui  de- 
vait prononcer.  Le  poêle  Eschyle,  à  qui  l'on 
reprochait  d'avoir  mis  sur  la  scène  des  sujets 
mystérieux,  ne  put  se  faire  absoudre  qu'en 
prouvant  qu'il  n'avait  jamais  été  initié.  Enfin 
Aristote,  signalé  comme  impie  par  l'hiéro- 
phante Eurymédon,  pour  avoir  sacrifié  aux 
mânes  de  sa  femme  suivant  le  rite  usité 
dans  les  mystères  d'Eleusis,  fut  obligé  de  se 
réfugier  à  Ùhn\ci*. Voyez  dans  ce  Dictionnaire 
les  différents  noms  cités  plus  haut,  et  entre 
antres  les  articles  Ei.kusi.nies,  Dionysiadi.s, 
Mitiiriaques,  où  nous  décrivons  une  partie 
des  cérémonies  de  l'initiation. 


Initiation  romaine. 
Les  mystères  de  Colytto,  qui  avaient  beau- 
coup d'analogie  avec  ceux  d'Atys  et  de  Cy- 
bèle,  furent  d'abord  établis  dans  la  Thrace. 
De  là  ils  furent  portés  dans  la  Grèce,  à  Chio, 
à  Corinthe,  à  Athènes.  On  a  peu  de  rensei- 
gnements sur  cette  initiation  ;  on  sait  seule- 
ment que  les  initiés  prenaient  le  nom  de  Bap- 
tes,  sans  doute  à  cause  de  quelque  ablution 
préparatoire,  et  qu'ils  buvaient  dans  un  vase 
ayant  la  forme  du  phallus.  De  la  Grèce  les 
mystères  de  Cotytlo  passèrent  à  Rome,  à  l'é- 
poque de  la  fondation  de  cette  ville ,  s'y  mo- 
difièrent, y  prirent  le  nom  de  mystères  de  la 
Bonne  Déessetel  y  furent  spécialement  consa- 
crés aux  femmes.  Les  vestales  en  étaient  les 
prêtresses.  Ces  mystères  se  célébraient  la 
nuit,  en  leur  présence,  dans  la  maison  du 
consul,  dont  la  mère  ou  la  femme  présidait 
aux  rites  sacrés.  Les  hommes  ne  pouvaient 
y  assister;  tous  les  tableaux  qui  en  repré- 
sentaient quelqu'un  y  étaient  scrupuleuse- 
ment voilés.  Il  en  était  de  même  de  tous  les 
animaux  mâles.  Non-seulement  la  curiosité, 
mais  le  hasard  même  ne  pouvait  sans  cri- 
me faire  tomber  les  regards  d'un  homme  sur 
les  objets  de  ce  culte  mystérieux.  On  ne  sait 
rien  de  l'initiation  à  ces  mystères  :  Clodius 
les  ayant  profanés  en  y  pénétrant  déguisé  en 
femme  pour  y  trouver  sa  mailresse,  épouse 
de  César,  la  cérémonie  cessa;  ou  couvrit 
d'un  voileles  choses  sacrées;  les  initiées  éper- 
dues s'enfuirent  aussitôt  pour  aller  dénoncer 
le  sacrilège  qui  eut  bien  de  la  peine  à  échap- 
per à  la  mort. 

Si  l'on  en  croit  Juvénal,  les  hommes  eu- 
rent aussi  leurs  mystères  dont  les  femmef 
furent  exclues.  Pour  observer  en  queique 
sorte  les  anciens  rites,  ils  s'habillaient  eux, - 
mémes  en  feumies  ,  et  s'ornaient  la  tète  de 
bandelettes  et  le  cou  de  colliers.  Avant  de 
commeucer  la  célébration  de  «es  mystères, 
le  héraut  faisait  une  proclamation  où  il  di- 
sait mLoui  d'ici,  profanes  1  On  n'entend  point 
eu  ces  lieux  les  accents  plaintifs  de  vos  cors 
et  de  vos  chanteuses.  » 

Initiation  druidique. 

Les  druides  gaulois  associaient  au  sacer- 
doce par  une  initiation  les  sujets  qui  leur 
paraissaient  aptes  à  recevoir  l'inslruclion  sa- 
crée. Vingt  ans  suffisaient  à  peine  aux  étu- 
des préparatoires  qu'ils  imposaient  à  leurs 
élèves  ;  aucun  livre,  aucune  tradition  écrite, 
ne  pouvait  soulager  leur  mémoire  :  les  drui- 
des auraient  craint  qu'un  mil  profane  ne  pé- 
nétrât le  secret  de  leurs  mystères.  Après  ce 
long  cours  d'études,  et  à  la  suite  d'épreuves 
et  d'examens  rigoureux,  les  élèves  étaient 
admis  à  l'initiation.  Egaux  à  leurs  maîtres, 
ils  étaient  dès  ce  moment  entourés  comme 
eux  de  la  vénération  publique. 

Initiation  maçonnique. 

Voyez  Franc-maçonnerie. 

Initiation  Ismaélienne. 

La  secte  des  ismaéliens,  non  moins  politi- 
que que  religieuse,  avait  I  ■  plus  haut  inté- 
rêt à  s'assurer  de  la  discrétion  de  ses  adep- 
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tes  ;  c'est  pourquoi  ils  établirent  un  système 
d'épreuves  auxquelles  ils  soumettaient  le 
candidat  pour  s'assurer  s'il  était  capable  de  la 
mission  ou  non.  Il  était  défendu,  suivant  leur 
langage  allégorique,  de  jeter  de  la  semence 
dans  de  la*  terre  salée,  c'est-à-dire  d'engager 
comme  prosélytes  des  gens  incapables  de  par- 
ler dans  une  maison  où  il  y  aurait  une  lampe, 
c'est-à-dire  en  présence  d'un  savant  ou  hom- 
me de  la  loi. 

Cette  première  reconnaissance  du  candi- 
dat s'appelait  tefèrrus,  connaissance  de  la 
physionomie;  venait  ensuite  le  tanis,  c'est- 
à-dire  l'art  de  se  familiariser  avec  les  candi- 
dats, en  les  flattant  chacun  au  gré  de  ses 
désirs.  Le  3*  degré  de  l'initiation  était  le  /es- 
chkik,  c'est-à-dire  la  mise  en  avant  des  dou- 
tes sur  les  fragments  des  chapitres  ou  des  let- 
tres, détachés  du  Coran,  et  sur  la  casuisti- 
que des  prières  et  des  jeûnes.  Le  4"  degré, 
rabt  ou  engagement,  consistait  en  deux  cho- 
ses :  1°  la  promesse  du  secret  à  garder  ;  2°  l'en- 
gagement de  recourir  à  l'imam  pour  la  solu- 
tion des  cas  difficiles.  Le  5°  degré,  tedlis, 
consistait  en  ce  que  les  candidats  fussent 
mis  en  rapport  avec  les  hommes  les  plus 
illustres  de  l'Etat  et  du  culte  pour  accroître 
leur  inclination.  Le  6°  était  le  lusis  ou  l'affer- 
missement dans  les  promesses;  enfin  le  7« 
était  le  khali  ou  le  dépouillement  de  toute 
croyance  aux  dogmes  positifs.  Arrivé  à  ce  de- 
gré, le  prosélyte  était  mûr  pour  être  initié  à 
la  doctrine  de  l'indifférence  des  actions  et  de 
l'exégèse  du  sens  intérieur  des  écritures,  se- 
lon leur  but.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  re- 
cevoir son  serment ,  ce  qui  avait  lieu  de  la 
sorte  ,  suivant  l'historien  arabe  iNowairi , 
traduit  par  feu  M.  de  Sacy. 

Le  Daï  s'adressanl  à  celui  dont  il  prend 
l'engagement  et  le  serment,  lui  dit  :  «  Vous 
promettez  et  vous  vous  engagez  devant  Dieu 
et  envers  lui,  vous  vous  engagez  pareille- 
ment envers  son  apôtre,  ses  prophètes,  ses 
anges  et  ses  envoyés,  conformément  aux 
promesses,  aux  pactes  et  aux  engagements 
qu'il  a  toujours  exigés  des  prophètes,  de 
tenir  secret  tout  ce  que  vous  avez  entendu 
ou  que  vous  entendrez,  tout  ce  que  vous  avez 
su  ou  tout  ce  que  vous  saurez  par  la  suite, 
tout  ce  que  vous  avez  déjà  connu  ou  connaî- 
trez à  l'avenir,  de  relatif  à  moi  ou  à  celui  qui 
demeure  en  ce  pays  comme  ministre  cl  délé- 
gué du  maître  de  la  vérité,  de  l'imam,  de  ce- 
lui que  vous  savez  que  je  reconnais  pour  tel, 
et  dont  j'aime  sincèrement  tous  les  partisans 
liés  avec  lui  par  des  engagements  ,  ou  enfin 
de  relatif  à  ses  frères,  à  ses  amis,  à  ses  eu- 
fants,  aux  gens  de  sa  maison,  qui  lui  obéis- 
sent eu  suivant  cette  religion  ,  et  en  lui  por- 
tant un  attachement  pur  et  sincère,  hommes 
ou  femmes,  grauds  ou  petits. Vous  promettez 
que  vous  ne  révélerez  rien  de  tout  cela ,  ni 

fieu  ,  ni  beaucoup  ;  que  vous  ne  direz  abso- 
ument  rien  de  ce  qui  pourrait  le  faire  dé- 
couvrir, à  moins  que  ce  ne  soient  des  choses 
dont  il  vous  ait  été  permis  de  parler,  soit 
par  moi-même,  soit  par  le  chef  qui  demeure 
en  ce  pays  ;  que  vous  vous  conformerez  en 
cela  à  mes  ordres  .  sans  les  transgresser  ni 


leur  donner  aucune  extension.  La  règle  de 
voire  conduite,  avant  comme  après  l'engage- 
ment que  vous  contractez  aujourd'hui ,  soit 
dans  vos  discours,  soit  dans  vos  actions,  c'est 
de  reconnaître  qu'il  n'y  a  point  d'autre  dieu 
que  Dieu,  qu'il  est  unique  et  n'a  point  d'as- 
socié, que  Mahomet  est  son  serviteur  et  son 
apôtre  ;  que  le  paradis,  le  feu  de  l'enfer,  la 
mort  et  la  résurrection  sont  des  choses  véri- 
tables et  réelles  ;  que  l'heure  du  jugement 
dernier  arrivera  certainement  et  sans  aucun 
doute  ;  que  Dieu  ressuscitera  certainement 
ceux  qui  seront  dans  les  tombeaux;  de  vous 
acquitter  de  la  prière  au  temps  prescrit,  de 
payer  la  dîme  ainsi  qu'elle  est  due,  de  jeûner 
le  mois  de  ramadhan.de  faire  le  pèlerinage  à 
la  maison  sainle,  de  combattre  pour  la  cause 
de  Dieu,  comme  1  est  d'obligation  de  le  faire, 
suivant  l'ordre  qui  en  a  été  donné  par  Dieu 
et  par  son  apôtre  ;  d'avoir  pour  amis  les  amis 
de  Dieu  et  d'être  l'ennemi  de  ses  ennemis; 
de  reconnaître  les  lois  obligatoires  émanées 
de  Dieu,  ses  ordonnances,  ainsi  que  les  lois 
fondées  sur  l'autorité  et  la  pratique  de  son 
prophète,  tant  dans  le  secret  et  intérieure- 
ment, que  publiquement  et  à  l'extérieur. 
Car  l'engagement  que  vous  contractez  au- 
jourd'hui consolide  loutes  ces  obligations, 
loin  de  les  détruire;  les  affermit,  au  lieu  de 
les  anéantir;  en  rend  l'obligation  plus  proche, 
bien  loin  de  l'éloigner;  la  confirme,  bien  loin 
de  l'infirmer  ;  la  rend  d'une  nécessité  plus 
étroite,  loin  de  l'abroger,  et  en  éclaircit  le 
sens,  bien  loin  de  l'obscurcir.  11  en  est  ainsi, 
quant  au  sens  extérieur  et  au  sens  intérieur, 
et  quant  à  tout  ce  que  les  prophètes  ont  an- 
noncé de  la  part  de  leur  seigneur,  suivant 
les  conditions  et-  les  clauses  expliquées  dans 
le  présent  engagement.  Vous  vous  engagez  à 
être  fidèle  à  tout  cela.  Répondez  :  Oui.  » 

Le-  prosélyte  dit  oui,  après  quoi  le  Daï 
coulinue  eu  ces  termes  :  «  L'observation  de 
cet  engagement  et  la  conservation  du  dépôt 
qui  vous  est  confié  exigent  que  vous  ne  ré- 
véliez en  aucune  manière  les  engagements 
qu'on  vous  fait  contracter,  ni  durant  votre 
vie,  ni  après  votre  mort,  ni  île  force,  ni  de 
gré,  ni  dans  l'espoir  d'aucun  Lieu,  ni  dans  la 
crainte  d'aucun  mal,  ni  dans  l'affliction,  ni 
dans  la  prospérité,  ni  dans  la  vue  d'aucun 
intérêt,  ni  pour  éviter  aucun  dommage,  et 
que  vous  paraissiez  devant  Dieu  emportant 
avec  vous  ce  secret,  et  la  fidélité  à  garder  ce 
dépôt,  conformément  aux  conditions  expri- 
mées dans  le  présent  engagement. 

«  Vous  promettez  aussi,  vous  vous  obligez 
et  vous  vous  engagez  envers  Dieu,  et  pareil- 
lement envers  son  apôtre,  de  me  défendre, 
moi  et  tous  ceux  que  je  vous  nommerai  et  que 
je  vous  désignerai  contre  tous  les  dangers 
dont  vous  vous  garantiriez  vous-même;  d'a- 
voir un  attachement  sincère,  tantexléricure- 
ment  qu'intérieurement  ,  pour  nous  et  pour 
votre  chef  qui  est  l'ami  de  Dieu.  Gardez- 
vous  d'user  de  perfidie  envers  Dieu  et  en- 
vers son  Gdèle  ami,  ni  envers  nous,  ni  en- 
vers aucun  de  nos  frères,  de  nos  amis  et  de 
ceux  que  vous  saurez  nous  appaitenir,  et  de 
leur  faire  aucun  tort  pour  quelque  cause  que 
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ce  puisse  être ,  ni  dans  lenr  famille ,  ni  dans 
leurs  biens,  ni  par  aucun  conseil,  ni  en  re- 
courant par  rapport  à  vos  engagements  et 
à  vos  promesses,  à  des  interprétations  qui 
en  annuleraient  l'effet. 
.  «  Si  vous  faites  quelqu'une  des  choses  qui 
vous  sont  interdites  ici,  sciemment,  avec  la 
connaissance  que  vous  manquez  en  cela  à 
votre  engagement,  et  avant  présente  à  votre 
esprit  la  promesse  que  vous  faites  aujour- 
d'hui, en  ce  cas  vous  n'aurez  plus  rien  de 
commun  avec  Dieu ,  le  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre,  qui  vous  a  formé,  qui  a  composé  et 
uni  les  parties  de  votre  être,  qui  vous  a  com- 
blé des  biens  de  la  religion  et  de  ceux  de  cet- 
te vie  et  de  la  vie  future.  Vous  n'aurez  plus 
rien  de  commun  avec  ses  envoyés,  tant  ceux 
des  siècles  anciens  que  ceux  du  dernier  âge, 
avec  ses  anges  favoris,  avec  les  chérubins 
spirituels,  les  paroles  parfaites  (le  décalo- 
gue),  les  sept  versets  (premier  chapitre  du 
Coran),  le  Coran  vénérable,  l'Evangile,  le 
Psautier,  l'Avis  sage  (le  Coran),  avec  toute 
religion  qui  a  été  agréée  de  Dieu  dans  les 
temps  qui  ont  précédé  la  dernière  demeure, 
ni  avec  tout  serviteur  qui  a  mérité  de  lui 
plaire.  Vous  cesserez  de  faire  partie  de  la 
troupe  de  Dieu,  et  d'être  du  nombre  de  ses 
amis,  et  vous  serez  agrégé  à  la  troupe  de  Sa- 
tan, et  mis  au  nombre  de  ses  amis  ;  Dieu  vous 
livrera  à  un  abandon  absolu;  vous  fera  éprou- 
ver promptement  la  vengeance  et  les  châti- 
ments, et  vous  précipitera  dans  le  feu  de  l'en- 
fer, où  il  n'y  a  point  de  miséricorde.  Vous 
n'aurez  plus  aucun  droit  à  prétendre  au  se- 
cours de  la  force  et  de  la  puissance  de  Dieu, 
mais  vous  serez  abandonné  à  votre  propre 
force  et  à  votre  propre  puissance.  La  malé- 
diction que  Dieu  a  prononcée  sur  Iblis  tom- 
bera sur  vous,  la  malédiction  par  laquelle  il 
l'a  exclu  ,du  paradis  et  confiné  pour  toujours 
dans  le  feu.  Si  vous  contrevenez  à  quelque 
chose  de  tout  cela,  vous  trouverez  Dieu  ir- 
rité contre  vous  au  jour  de  la  résurrection, 
en  ce  jour  où  vous  comparaîtrez  devant  lui. 
Vous  serez  soumis  envers  Dieu,  comme  par 
un  vœu  obligatoire,  à  faire  trente  fois,  à  pied, 
tête  et  pieds  nus,  le  pèlerinage  à  la  maison 
sainte,  sans  que  vous  puissiez  vous  acquit- 
ter de  cc'tte  obligation  envers  Dieu,  par  au- 
cune compensalion  ou  d'aucune  autre  ma- 
nière que  par  l'accomplissement  littéral. Tout 
ce  que  vous  posséderez  au  moment  de  voire 
contravention  appartiendra  ,  à  tilre  d'au- 
mône, aux  pauvres  et  aux  indigents  avec 
lesquels  vous  n'aurez  aucune  liaison  de  sang 
ou  de  parenté,  sans  que  Dieu  vous  doive, 
pour  ces  aumônes,  aucune  récompense,  ni 
qu'il  en  résulte  aucun  mérite  en  votre  faveur. 
Tout  esclave  qui  sera  en  votre  possession  , 
ou  que  vous  pourrez  acquérir  jusqu'au  jour 
de  votre  mort,  mâle  ou  femelle,  deviendra 
libre  devant  Dieu  ;  toutes  les  femmes  que 
vous  aurez  épousées  ou  que  vous  épouserez, 
jusqu'au  jour  de  votre  mort,  seront,  par 
une  suite  de  votre  contravention,  séparées 
de  vous  par  un  divorce  absolu  et  définitif, 
par  un  divorce  légal  et  irrévocable,  sans  es- 
(1)  On  trouve  ce  formulaire  dans  ce  Dictionnaire, 
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poir  d'aucun  retour  ni  d'aucune  réconcilia- 
tion; la  jouissance  de  tout  ce  qui  vous  ap- 
partiendra, personnes  ou  biens,  vous  sera 
interdite,  et  tout  divorce  absolu  sera  pour 
vous  d'une  obligation  rigoureuse. 

«  Moi,  je  prends  de  vous  ce  serment  au 
nom  de  votre  imam  et  de  votre  hodja,"  et 
vous,  vous  le  leur  prêtez  à  l'un  et  à  l'autre. 
S'il  arrive  que  vous  ayez  dans  l'intention, 
dans  la  volonté  ou  dans  la  pensée,  quelque 
chose  de  contraire  à  ce  que  j'exige  de  vous 
et  dont  je  vous  fais  jurer  l'observation,  ce 
serment,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
Gn,  conserve  néanmoins  toute  sa  force  con- 
tre vous,  est  obligatoire  pour  vous,  et  Dieu 
ne  recevra  de  vous  aucune  autre  satisfaction 
que  l'accomplissement  exact  de  tout  ce  qu'il 
contient,  et  des  conventions  faites  entre  vous 
et  moi.  Dites  :  Oui.  » 

Le  prosélyte  répond  :  Oui. 

Cette  formule  de  serment  n'offre  rien  de 
contraire  aux  doctrines  musulmanes,  et  il 
semble  au  premier  abord  qu'il  n'y  ait  pas 
besoin  de  tant  de  mystère  pour  enseigner  des 
dogmes  reçus  de  tout  bon  mahomélan  ;  mais 
tout  cela  n'était  qu'un  leurre  pour  amener 
dans  la  suite  le  prosélyte  à  des  dogmes  re- 
gardés comine  impies  dans  l'islamisme  ;  car, 
quand  il  en  était  jugé  digne  et  capable,  on 
lui  enseignait  qu'il  n'y  avait  point  de  livres 
révélés  ;  que  la  loi  de  Mahomet  était  abrogée, 
qu'il  n'y  avait  point  d'anges,  ni  de  créatures 
célestes,  qu'il  a  existé  des  hommes  antérieu- 
rement à  Adam,  etc.,  etc.;  on  lui  révélait 
aussi  uue  doctrine  particulière  sur  l'imamat; 
on  lui  apprenait  même  à  fasciner  les  yeux 
du  vulgaire  par  des  tours  de  gobelets,  par  une 
adroite  prestidigitation, afin  de  lui  faire  croire 
que  la  secte  avait  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles.  Tout  cela  avait  pour  but  de  former 
un  parti  à  un  chef  qui  se  tenait  caché  en  at- 
tendant qu'il  se  crût  assez  fort  pour  lever 
l'étendard  de  la  révolte.  C'est  de  là,  en  effet, 
que  sortit  la  dynastie  des  falimites,  parmi 
lesquels  s'éleva  le  khalife  Hakem,  qui  se  fit 
passer  pour  Dien.  Voyez  Ismaéliens. 

Initiation  unitaire. 

Le  système  religieux  et  politique  des  Dru- 
zes  est  encore  en  grande  partie  un  mystère, 
malgré  les  savants  travaux  et  les  savantes 
recherches  du  baron  Silveslre  de  Sacy.  Leur 
formulaire  ou  catéchisme  (t),  semblable  à 
celui  des  francs-maçons,  n'enseigne  pas  le 
fond  de  leur  doctriue  ;  on  ne  peut  l'appren- 
dre que  des  aquels  ou  docteurs, qui  n'en  ex- 
posent les  myslères  qu'après  avoir  fait  subir 
des  épreuves  et  fait  faire  des  serments  terri- 
bles. Deux  anecdotes  racontées  par  M.  Lau- 
rent, dans  sa  Relation  historique  des  affaires 
de  Syrie,  nous  mettront  à  même  de  connaître 
quel  voile  impénétrable  couvre  cette  associa- 
lion  mystérieuse. 

M.  B***,  qui  habite  le  pays  depuis  long- 
temps et  qui  possède  parfaitement  la  langue, 
s'était  rendu  possesseur,  moyennant  quel- 
ques piastres,  d'un  catéchisme  druze  trouvé 
parmi  des  manuscrits  arabes,  provenant  du 
article  Dhuzes. 
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pillage  de  la  maison  d'un  scheikh  druze, 
pendant  la  première  campagne  des  Egyp- 
tiens en  Syrie,  en  1832.  M.  B'*'  se  mit  à 
apprendre  ce  catéchisme,  et  lorsqu'il  l'eut 
bien  dans  sa  tète ,  il  se  présenta  à  un  aquel, 
en  lui  disant  que  son  père  qui  était  de  la 
secte  des  Druzes  d'Alger,  et  qui  se  trouvait 
actuellement  en  France,  après  lai  avoir  ap- 
pris le  catéchisme  druze,  lui  avait  dit  que, 
pour  le  salut  de  son  âme,  il  devait  se  rendre 
auprès  des  savants  aquels,  afin  d'être  initié 
dans  les  mystères  de  cette  religion.  L'aquel 
auquel  M.  B*"  s'adressa,  confiant  dans  ses 
paroles,  l'admit  dans  le  cercle  des  aquels; 
on  lui  Gt  connaître  tous  les  signes  convenus 
entre  eux,  mais  sans  cependant  l'initier  aux 
grands  mystères.  M.  B""  insistait  toujours 
pour  voir  arriver  cet  heureux  moment  sans 
jamais  y  réussir.  Enfin,  un  jour  qu'il  insista 
plus  fortement  que  de  coutume,  l'aquel,  son 
protecteur,  lui  dit  :  «  Nous  sommes  disposés 
à  t'initier  à  nos  saints  mystères,  à  la  seule 
condition  que  voici  :  Tu  nous  as  dit  que  ton 
père  habile  la  France;  eli  bien  1  mande-lui 
de  nous  écrire  la  première  lettre.  »  M.  B"*, 
confondu  par  celte  condition  insidieuse  à  la- 
quelle il  ne  s'attendait  pas,  fit  néanmoins 
bonne  contenance  en  promettant  d'écrire  à 
son  père,  et  ne  trouva  d'autre  moyen,  pour 
se  tirer  d'embarras  à  l'époque  où  la  réponse 
devait  arriver,  que  d'annoncer  la  mort  de 
son  père;  il  lui  devint  donc  impossible  d'al- 
ler plus  loin,  et  les  choses  en  restèrent  là. 

Un  pacha  n'ayant  pu  savoir,  ni  par  priè- 
res, ni  par  cadeaux,  ni  par  mennees,  quel 
étail  le  fond  de  la  religion  des  Druzes,  s'a- 
visa du  stratagème  suivant.  H  avait  deux 
esclaves  noirs  qui  lui  étaient  très-attachés; 
il  leur  fil  apprendre  le  catéchisme  des  Dru- 
zes, et,  au  bout  de  quelquesannées.ces  deux 
nègres,  par  leur  persévérance  et  leur  intelli- 
gence, furent  initiés  aux  fameux  mystères 
des  Druzes.  Lorsque  le  pacha  sut  que  ses 
deux  esclaves  étaient  parfaitement  instruits 
de  tout,  il  les  fit  venir  pour  lui  donner  les 
détails  qu'il  désirait  connaître  depuis  long- 
temps. Ces  deux  noirs  refusèrent  d'obéir 
à  leur  maître;  il  leur  fit  alors  donner  la 
bastonnade  :  même  silence.  Le  pacha  furieux 
leur  fit  endurer  toutes  les  tortures  imagi- 
nables, sans  obtenir  un  résultai  plus  fa- 
vorable à  son  désir.  Enfin  il  les  fit  pendre, 
et  tous  deux  moururent  sans  divulguer  au- 
cun des  mystères  auxquels  ils  avaient  été 
initiés  après  avoir  subi  des  épreuves  terribles, 
et  avoir  fait  des  serments  qui  les  obligeaient 
à  mourir  plutôt  que  de  rompre  le  silence. 

Initiation  brahmanique. 

Ce  n'est  plus  ici  une  cérémonie  secrète 
pour  initier  un  adepte  ou  un  profane  à  une 
sociéié  mystérieuse,  dans  laquelle  on  révèle 
des  dogmes  inconnus  au  vulgaire;  il  n'y  a 
point  de  stage  à  faire,  point  d'examens  à 
passer,  point  d'épreuves  à  subir;  c'est  une 
cérémonie  religieuse  au  moyen  de  laquelle 
le  jeune  enfant  d'un  brahmane  est  introduit 
dans  la  caste  sacrée  de  son  père,  et  revêtu 
solennellement  du  cordon  dislinctif  par  le- 


quel il  sera  désormais  distingué  des  castes 
inférieures.  On  admet  en  général  à  cette  in- 
vestiture les  enfants  de  cinq  à  neuf  ans. 
Mais  cette  initiation  n'a  lieu  que  pour  ceux 
qui  sont  nés  d'un  père  et  d'une  mère  brah- 
manes; toutes  les  cérémonies  et  les  ini- 
tiations du  monde  ne  sauraient  faire  un 
brahmane  d'un  individu  né  dans  les  castes 
des  kchatriyas  ou  des  soudras.  En  voici  la 
description  telle  que  M.  l'abbé  Dubois  l'a  ti- 
rée du  Nittya-Uarma. 

Le  père  du  candidat  doit  commencer  par 
se  procurer  un  grand  nombre  de  pièces  de 
toile,  beaucoup  de  petite  monnaie  d'or  et 
d'argent,  pour  élre  distribuées  eu  présent 
aux  convives.  11  doit  aussi  faire  une  ample 
provision  de  riz,  de  farine,  de  légumes  secs 
et  verts,  do  fruits,  d'huile  de  sésame,  de 
beurre  liquéfié,  de  laitage,  «le,  etc.,  pour  le 
festin  ;  de  sandal,  de  vermillon,  de  safran, 
et  surtout  de  noix  d'arèque  et  de  bélel;  de 
vases  de  terre  de  toute  espèce  et  de  toute 
forme,  attendu  qu'à  chacun  des  quatre  jours 
que  dure  la  fête  on  doit  en  employer  de 
neufs  ;  ceux  qui  ont  servi  une  fois  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  celle  du  mariage, 
devant  élre  irrévocablement  cassés.  Quand 
il  a  tout  préparé,  le  père  va  consulter  le 
pourohita,  pour  qu'il  détermine  un  jour  qui 
se  trouve  placé  sous  d'heureuses  influences. 

Ce  jour-là,  le  pandel  (la  lente)  est  dressé 
dans  la  cour  de  la  maison;  les  femmes  déco- 
rent les  murs  intérieurs  et  extérieurs  du 
logis  en  y  traçant  alternativement  de  larges 
bandes  rouges  et  blanches.  Les  convives 
étant  rassemblés  sous  le  pandel,  le  pouro- 
hita s'y  rend  de  son  côté,  apportant  un  cor- 
don composé  de  trois  petites  cordelettes  for- 
mées chacune  de  neuf  fils  de  coton,  et  une 
peau  de  gazelle.  Après  avoir  fait  le  san-kalpa, 
c'est-à-dire,  après  avoir  dirigé  son  intention 
conformément  au  rituel,  il  offre  le  poudja  ou 
l'adoration  à  Ganésa  ,  dieu  des  obstacles, 
représenté  par  un  petit  cône  de  fiente  fraîche 
de  vache,  placé  au  milieu  du  pandel,  et  lui 
présente  de  l'herbe  appelée  garilea,  du  san- 
dal, des  grains  de  riz  piles  et  ieints  en  rouge, 
de  l'encens  et  une  lampe  allumée.  Après  ce 
sacrifice,  le  maître  de  la  maison  donne  du 
bélel  aux  brahmanes,  et  ils  vont  tous  en- 
semble l'aire  leurs  ablulions. 

A  leur  retour,  on  fait  asseoir  le  néophyte 
sur  une  estrade  de  lerre  élevée  au  mi- 
lieu du  pandel.  Les  femmes  mariées  en- 
tonnent des  canliques ,  frottent  d'huile  la 
tête  et  le  corps  de  l'enfant,  le  lavent  à  l'eau 
chaude,  lui  peignent  les  paupières  avec  de 
l'antimoine,  et  le  revêtent  de  bracelets  et  de 
colliers.  La  toilette  terminée,  le  père  et  la 
mère  se  placent  à  ses  côtés  sur  l'estrade,  et 
les  femmes  font  la  cérémonie  de  Varatti,  pour 
détourner  l'influence  du  mauvais  œil.  On 
offre  le  poudja  aux  dieux  domestiques,  et  les 
prémices  de  tous  les  mets  préparés  pour  le 
repas.  Puis  tous  les  convives  s'asseyent,  le9 
femmes  séparément  des  hommes  ;  ils  pren 
nent  les  aliments  qui  leur  ont  été  préparés, 
et  qui  sont  servis  par  les  femmes  de  la  mai 
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son.  On  sert  ensuite  le  bétel  aux  convives,  et 
chacun  se  relire. 

Le  lenileraain  ,  on  se  rassemble  de  nou- 
veau ;  le  récipiendaire  est  assis  sur  l'estrade, 
entre  son  père  et  sa  mère  ;  Ions  les  trois  ont 
le  visage  tourné  vers  l'orient.  On  lui  ceint 
les  reins  d'une  tuile  pure  et  nette  ;  les  fem- 
mes mariées  lui  font  sa  toilette  en  chantant. 
Le  pourohila  s'approche  ensuite,  tenantdms 
ses  mains  un  réchaud  de  terre  plein  de  char- 
bons ardents.  Il  fait  le  san-kalpa,  puis  il  con- 
sacre ce  brasier,  qui,  par  la  vertu  de  ses 
mantras,  devient  un  dieu,  auquel  il  offre 
le  sacrifice  appelé  homa,  en  jetant  dessus 
quelques  morceaux  de  l'arbre  aswattha,  du 
riz  bouilli  et  du  beurre  liquéfié.  Aussitôt 
neuf  brahmanes  désignés  pour  cela  font 
sur  ce  feu  le  même  sacrifice  du  homa,  en 
l'hqnneur  des  neuf  planètes.  Enfin,  choisis- 
sant chacun  une  femme  mariée,  ils  vont  en- 
semble, en  chantant,  porter  ce  feu  sacré 
dans  un  lieu  séparé,  où  il  doit  être  entre- 
tenu soigneusement,  jour  et  nuit,  jusqu'au 
dernier  jour  de  la  fête.  Ce  serait  un  bien  fu- 
neste présage,  si,  par  un  manque  d'attention 
ou  autrement,  il  arrivait  qu'il  s'éteignît. 

Vient  ensuite  l'inauguration  du  dieu  ami. 
Les  femmes  mariées  se  munissent  d'un 
grand  vase  de  cuivre,  neuf,  blanchi  exté- 
rieurement avec  de  la  chaux.  Elles  vont, 
en  chantant,  et  précédées  des  instruments 
de  musique,  le  remplir  d'eau  au  puits  ou  à 
la  rivière.  De  retour  à  la  maison,  elles  met- 
tent sur  l'orifice  du  vase  quelques  feuilles 
de  manguier,  et  par-dessus  une  noix  de 
coco  teinte  en  jaune  avec  de  la  poudre  de 
safran  ;  elles  entourent  le  vase  d'un  linge  de 
la  même  couleur.  Le  vase  est  déposé  à  terre 
sur  un  petit  las  de  riz  ;  puis  on  suspend  à  son 
col  des  feuilles  de  palmier  roulées  et  tein- 
tes en  rouge,  un  collier  de  petits  grains 
noirs  et  quelques  autres  bijoux  de  femme. 
Le  pourohila  évoque  alors  le  dieu  ami  et 
le  fixe  sur  ce  vise,  qui  devient  dès  ce  mo- 
ment une  divinité  femelle,  à  laquelle  les 
femmes  offrent  d'abord  un  sacrifice  de  fleurs, 
d'encens,  de  riz  cuit,  une  lampe  allumée  et 
du  bétel.  La  mère  du  jeune  néophyte  se  met 
ensuite  sur  la  tête  la  nouvelle  divinité,  et, 
accompagnée  des  autres  femmes  qui  chan- 
tent en  chœur  et  sont  précédées  des  instru- 
ments de  musique,  elle  fait  le  tour  du  vil- 
lage sous  une  espèce  de  dais.  De  retour  à  la 
maison,  elle  remet  le  vase  à  sa  place,  et,  ai- 
dée de  quelques  antres  femmes,  elle  attache, 
en  l'honneur  du  dieu  ami,  deux  toiles  neu- 
ves, à  usage  de  femme,  autour  dos  deux  pi- 
liers du  milieu  du  pandel.  Elles  vont  ensuite 
chercher  proccssionnellcment  de  la  terre  sur 
une  fourmilière  de  fourmis  blanches,  et  en 
remplissent  cinq  petits  pots  dans  lesquels 
elles  sèment  neuf  sortes  de  graines,  qu'elles 
ont  soin  de  bien  arroser  avec  de  l'eau  et  du 
lait,  afin  qu'elles  germent  vite.  Le  pouro- 
hila s'approche  de  ces  cinq  vases,  et,  par  la 
vertu  de  ses  mantras,  il  en  fait  autant  de 
divinités.  Les  femmes  leur  offrent  le  poudja 
ordinaire,  s'inclinent   profondément,  les  dé- 


posent dans  un  petit  van,  et  les  placent  au- 
près du  dieu  ami. 

On  fait  ensuite  l'évocation  des  dieux,  des 
planètes  et  des  ancêtres;  on  attache,  en  in- 
voquant tous  les  dieux,  un  morceau  de  sa- 
fran au  poignet  droit  du  récipiendaire.  Le 
b;irhier  lui  taille  les  ongles  des  mains  et  des 
pieds,  et  lui  rase  la  tête,  au  son  des  instru- 
ments de  musique  qui  accompagnent  les 
chants  des  femmes. 

Le  petit  brahmane  va  se  baigner  pour  se 
purger  de  la  souillure  que  lui  a  imprimée 
l'attouchement  du  barbier,  homme  de  la  der- 
nière caste.  Après  cette  ablution,  les  femme* 
lui  font  de  nouveau  sa  toilette  et  le  revêtent 
de  toiles  pures.  Le  pourohita,  à  son  tour,  le 
purifie,  à  l'aide  de  ses  mantras,  de  tous  les 
péchés  d'ignorance  qu'il  a  commis  depuis  le 
jour  de  sa  naissance.  Il  lui  fait  avec  de 
l'herbe  darbha  tressée,  une  ceinture  qui  lui 
entoure  trois  fois  le  corps;  puis  le  père  fait 
aux  brahmanes  présents  une  distribution  de 
quelques  pièces  de  petite  monnaie. 

On  apporte  ensuite  un  bâton  de  l'arbre 
madonga,  long  de  trois  coudées,  el  dix  de 
ces  morceaux  de  toile  qui  servent  de  lan- 
goutis.  On  trempe  ceux-ci  dans  de  l'eau  de 
safran  pour  les  jaunir,  et  on  les  suspend, 
à  la  file,  sur  le  bâton  de  madonga,  que  le 
candidat  se  met  sur  les  épaules.  Alors  le 
pourohita  récite  le  mantra  du  cou,  passe  au 
néophyte  le  triple  cordon,  le  lui  suspend  en 
bandoulière  de  l'épaule  gauche  à  la  hanche 
droite,  et  le  constitue  brahmane.  Pendant 
celte  cérémonie,  les  femmes  chantent,  les 
musiciens  jouent,  les  cloches  sonnent,  el, 
pour  compléter  le  concert ,  les  assistants 
frappent  sur  des  plaques  de  bronze  et  sur 
d'autres  objets  retentissants. 

Après  son  investiture,  l'initié  assiste  an 
festin  des  jeunes  gens,  c'est-à-dire  à  un  re- 
pas préparé  pour  lui  et  pour  les  autres  jeu- 
nes brahmanesconviés qui  ont  été  récemment 
décorés  du  cordon.  A  l'issue  de  ce  repas,  il 
vient  s'asseoir  sur  l'estrade  de  terre,  le  visage 
lourné  du  côté  de  l'orient;  son  père  prend 
place  à  côlé  de  lui ,  le  visage  tourné  vers 
l'occident.  On  tire  alors  des  rideaux  qui  les 
dérobent  aux  regards  de  l'assemblée.  Les 
femmes  recommencent  à  chanter,  et  les  ins- 
truments de  musique  à  jouer.  Pendant  ce 
temps,  le  père  lui  dit  tout  bas  à  l'oreille  les 
secrets  et  les  mantras  convenables  à  sa 
nouvelle  condition  de  brahmane.  On  assure 
qu'il  lui  adresse  entre  autres  ces  paroles 
remarquables  :  &  Souviens-toi,  mon  fils,  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  maître  souverain  et 
principe  de  toutes  choses;  que  tout  brah- 
mane doit  l'adorer  en  secret  ;  mais  sache 
aussi  que  c'est  un  mystère  qui  ne  doit  ja- 
mais être  révélé  au  stupide  vulgaire;  si  tu 
le  faisais ,  il  l'arriverait  de  grands  mal- 
heurs. »  Cependant  ces  instructions  sont 
données  en  sanscrit  cl  dans  un  style  qui  cer- 
tainement ne  peut  pas  être  compris  de  celui 
qui  les  reçoit. 

Les  brahmanes  invités  mettent  ensuite  sur 
la  tète  de  leur  nouveau  collègue  des  grains 
de  riz  consacrés,  el  les  femmes  lui  font  la 


1517 


INI 


INI 


1518 


cérémonie  de  l'aratli.  hnfin,  on  doune  du 
bétel  aux  convives;  ceux-ci  vont  faire  leurs 
ablutions  et  reviennent  pour  le  repas,  qui, 
ce  jour-là,  doit  être  abondant  et  splcndide. 

Lu  soir  du  même  jour,  au  moment  où  on 
allume  les  lampes,  les  parents  et  les  amis 
étant  réunis  sous  le  pandel,  l'initié  s'assied 
sur  l'estrade  de  terre.  Alors  des  femmes  ma- 
riées vont  chercher  le  réchaud  dans  lequel 
est  contenu  le  feu  consacré;  elles  l'appor- 
tent auprès  de  lui  avec  solennité  et  en  chan- 
tant. Le  pourohita  fait  le  san-kalpa,  récite 
des  manlras  sur  ce  feu  ;  les  chants  et  la  mu- 
sique recommencent  de  plus  belle,  et  le 
jeune  brahmane,  debout,  fait  sur  le  réchaud, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  le  sacrifice 
appelé  homa,  attendu  que  l'investiture  du 
cordon  lui  a  donné  ce  droit.  Après  ce  sacri- 
fice, et  un  autre  qu'il  fait  particulièrement  au 
feu,  les  femmes  vont  en  procession  reporter 
le  réchaud  à  sa  place,  puis  reviennent  faire 
l'aratti  à  l'initié.  La  journée  se  termine  par 
une  distribution  de  bétel  aux  brahmanes,  et 
l'on  se  sépare. 

Le  troisième  jour,  même  réunion,  même 
répétition  de  la  plupart  des  cérémonies  du 
jour  précédent,  notamment  du  homa  ;  le  tout 
terminé,  comme  à  l'ordinaire,  par  un  repas. 

Le  cérémonial  du  quatrième  et  dernier 
jour  offre  quelques  particularités  accessoi- 
res. Après  la  répétition  des  préliminaires 
d'usage,  les  dames  de  la  fête  vont  chercher, 
processionnellement  et  en  chantant,  le  feu 
sacré  ;  elles  l'apportent  auprès  de  l'initié, 
qui ,  s'étant  levé,  met  quelques  liges  de 
l'herbe  darbha  autour  du  réchaud  ,  puis  fait 
le  homa,  en  jetant  sur  le  brasier  des  mor- 
ceaux de  l'arbre  aswatha,  du  riz  bouilli,  du 
beurre  liquéfié  et  du  sucre  brut. 

On  va  de  là  auprès  du  dieu  ami  ;  on  lui 
offre  le  poudja,  et  on  l'invite  à  s'en  aller 
comme  il  est  venu  ;  en  même  temps  on  verse 
un  peu  de  l'eau  lustrale  que  contient  le  dieu- 
vase  dans  le  creux  de  la  main  de  chaque 
assistant,  qui  la  boit  aussitôt,  et  l'on  va  jeter 
le  reste  dans  le  puits.  On  dépouille  aussi  ce 
dieu  de  la  toile  jaune  et  du  petit  morceau  de 
safran  dont  on  l'avait  orné,  et,  ayant  adressé 
certaines  prières  à  ces  différents  objets,  on 
permet  de  même  à  leur  divine  essence  de 
s'en  séparer.  Le  morceau  de  safran  at- 
taché au  poignet  de  l'initié  lui  est  égale- 
ment été,  et  on  le  met  tremper  dans  du 
lait. 

On  apporte  un  grand  vase  de  terre  neuf, 
et  cinq  plus  petits,  avec  leurs  couvercles, 
tous  enduits  de  chaux  à  l'extérieur.  Les  cinq 
petits  vases  sont  en  premier  lien  remplis 
d'eau,  que  l'on  survide  dans  le  grand  ;  on 
recouvre  celui-ci,  on  le  place  contre  le  pilier 
qui  est  au  milieu  du  pandel,  et  auquel  on 
suspend  une  guirlande  de  fleurs  qui  vient 
descendre  sur  l'orifice  du  vase;  on  lui  offre 
un  sacrifice  de  sandal,  de  grains  de  riz,  de 
fleurs,  de  gâteaux,  etc.  On  asperge  ensuite 
les  assistants  avec  l'eau  lustrale  contenue 
dans  ce  vase. 

On  passe  aux  cinq  peiits  vases  pleins  de 
terre  dont  il  a  été  question  plus  haut,  le 


poudja  leur  est  offert.  On  les  range  sur  une 
file,  et  ils  reçoivent  chacun  le  nom  d'une  de 
cescinqdivinilés,Brahma,Vichnou,  Varonna 
Roudra,  Dévendra.  Ils  sont  après  cela  portés 
séparément  au  pied  de  <  inq  des  pilier.-;  du 
pandel. [On  les  appellealors  par  lesnoms  qu'on 
vient  de  leur  imposer;  on  leur  fait  le  poudja, 
et  on  les  invite  à  retourner  au  lieu  d'où  ils 
sont  venus.  On  offre  aussi  le  poudja  aux 
cinq  petits  vases  vides,  et  l'on  fait  la  même 
invitation  aux  esprits  célestes  qu'ils  repré- 
sentent. Vient  le  tour  des  dieux  en  général,  des 
planètes  et  des  ancêtres,  qu'on  avait  sommés 
dès  le  commencement  de  se  rendre  à  la  fête  ; 
on  récite  des  litanies  en  leur  honneur,  et 
on  les  prie  poliment  de  prendre  congé.  En- 
fin, on  célèbre  les  louanges  du  dieu  Man- 
tapa,  c"est-à-dire  du  pandel  lui-même,  et 
l'on  congédie  aussi  ce  dieu-là. 

Les  femmes  font  alors  en  chantant  l'aratti 
à  l'initié,  et.  tout  le  monde  s'étant  assis  pour 
le  banquet,  le  nouveau  brahmane  vient  pren- 
dre place  parmi  les  anciens.  Après  le  repas, 
il  est  présenté  successivement  aux  princi- 
paux convives  et  leur  fait  une  prostration; 
ceux-ri,  de  leurcolé,  le  complimentent  sur  sa 
promotion,  et  lui  souhaitent  toutes  sortes  de 
prospérités.  Le  maître  de  la  maison  distribue 
à  ses  hôtes  de  l'argent  et  des  pièces  de  toiles 
dont  la  valeur  est  proportionnée  à  la  for- 
tune de  celui  qui  régale.  On  en  a  vu  qui  y 
ajoutaient  le  don  d'une  vache. 

Cependant,  avant  de  se  séparer,  tous  les 
convives,  hommes  et  femmes,  accompagnent 
l'initié  assisdans  un  riche  palanquin  ouvert,  à 
une  promenade  solennelle  qu'on  lui  fait 
faire  dans  les  rues.  Au  retour,  les  femmes 
lui  expriment,  par  des  chants,  les  vœux 
qu'elles  font  pour  son  bonheur,  et  lermi- 
nent  la  fête  par  la  cérémonie  de  l'aratti. 
Quant  au  nouveau  brahmane,  il  doit  en- 
core faire  ponctuellement  le  homa,  soir  et 
matin,  durant  l'espace  de  trente  jours. 

Initiation  des  nègres  de  la  Guinée. 

Dans  plusieurs  peuplades  de  la  Guinée, 
pour  avoir  conjmerce  avec  les  esprits,  et 
pouvoir  assister  aux  assemblées  nationales, 
il  faut  mourir  et  renaître.  Les  mystères  de 
ces  sociétés  de  régénérés  sont  cachés  aux 
femmes  et  aux  étrangers.  Si  l'initié  avait 
l'indiscrétion  de  révéler  à  quelqu'un  ces  se- 
crets divins,  les  esprils  puniraient  de  mort 
l'indiscrétion  de  l'un  et  la  curiosité  de  l'au- 
tre. L'initiation  des  nègres  de  Cabo  del 
Monte  n'a  lieu  qu'une  fois  en  vingt-cinq 
ans;  et  iis  n'en  parlent  qu'avec  une  espèce 
d'enthousiasme.  On  meurt,  on  passe  par  le 
Teu,  On  change  entièrement  d'habitude,  on 
est  dépouillé  de  sa  corruption,  revêtu  de 
l'intégrité  spirituelle,  et  on  reçoit  un  enten- 
dement nouveau.  Les  marques  du  bciU-paaro 
(c'est  le  nom  de  la  régénération  des  nègres) 
sont  des  taillades  le  long  du  cou  et  des  épau- 
les. Ceux  qui  sont  ainsi  marqués  passent 
pour  être  beaucoup  plus  intelligents  que  les 
autres;  ils  assistent  aux  conseils  civils  et 
criminels.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  régé- 
nérés son1   considérés  comme  des  profanes, 
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gens  impurs,  ignorants,  incapables  de  don- 
ner leur  jugement  sur  une  affaire  ou  de 
paraître  dans  les  assemblées. 

Lorsqu'il  s'agit  de  recevoir  des  jeunes 
gens  à  l'initiation,  on  choisit  dans  les  bois, 
par  ordre  du  roi,  un  lieu  agréable,  rempli 
d'oliviers,  d'arbres  fruitiers  et  d'autres  pro- 
ductions naturelles,  nécessaires  à  la  subsis- 
tance. Des  vieillards  initiés  y  conduisent  les 
candidats,  demeurent  auprès  d'eux,  et  les 
élèvent  sous  leur  discipline.  Ils  leur  ensei- 
gnent les  usages  et  la  conduite  qu'ils  doivent 
suivre,  les  exercent  à  une  certaine  danse 
fort  pénible,  et  leur  apprennent  des  poésies 
sacrées.  Tous  ces  régénérés  reçoivent  un 
nouveau  nom.  Cette  mystérieuse  régénéra- 
tion dure  quatre  ou  cinq  ans,  et  pendant 
tout  ce  temps-là  on  y  amène  toujours  quelques 
jeunes  gens,  même  des  esclaves.  Les  der- 
niers venus  ont  l'avantage  de  passer  moins 
longtemps  dans  ce  rude  noviciat,  car  l'ini- 
tiation finale  a  lieu  en  même  temps  pour 
tous.  Une  fois  entrés  dans  le  lieu  de  retraite, 
les  jeunes  gens  ne  peuvent  plus  en  sortir 
ni  communiquer  avec  les  profanes,  encore 
moins  avec  les  femmes.  Les  environs  sont 
estimés  sacrés  à  trois  ou  quatre  lieues  à  la 
ronde;  les  non  initiés  n'y  peuvent  pénétrer, 
et  si  une  nécessité  inévitable  oblige  d'y 
mettre  les  pieds,  on  doit  s'annoncer  en  chan- 
tant de  toute  sa  force.  Ceux  qui  méprisent 
cet  ordre  disparaissent  pour  jamais,  et  on 
fait  courir  le  bruit  qu'ils  ont  été  enlevés  par 
les  esprits. 

Lorsque  le  terme  de  la  régénération  est 
expiré,  les  vieillards  mènent  tous  les  initiés 
dans  des  cabanes  où  des  femmes  leur  appor- 
tent à  manger.  C'est  là  leur  première  entre- 
vue avec  le  sexe;  c'est  là  aussi  que  les  vieil- 
lards leur  enseignent  tout  ce  qui  concerne 
leur  politique  et  leur  morale.  Au  sortir  de  là, 
les  initiés  affectent  de  paraître  étrangers  et 
nouveaux  venus  dans  le  monde  ;  ils  ne  con- 
naissent plus  ni  père,  ni  mère,  ni  ami  ;  car 
l'oubli  du  passé  doit  être  le  premier  fruit  de 
cette  vie  nouvelle.  Leurs  parents,  de  leur 
côté,  ont  peine  à  les  reconnaître  sous  leur 
costume  bizarre.  Ils  reparaissent  au  milieu 
d'eux  tout  couverts  de  plumes,  ayant  sur  la 
tête  un  bonnet  d'écorce  qui  leur  couvre  une 
partie  de  la  face,  des  grelots  et  des  sonnet- 
tes aux  jambes,  et  des  dents  de  léopard  au- 
tour du  cou  en  guise  de  collier.  En  cet  étal, 
ils  vont  danser  solennellement  sur  la  place 
publique  la  danse  mystérieuse  du  belli,  qu'ils 
ont  apprise  pendant  le  temps  de  leur  régé- 
nération. Cette  danse  est  si  essentielle  que 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  pouvoir  pas 
l'exécuter  dans  les  assemblées  solennelles 
sont  méprisés  du  peuple.  Après  la  danse,  les 
anciens  appellent  les  initiés  par  leur  nou- 
veau nom,  et  les  présentent  à  leurs  parents. 
Les  femmes  ont  aussi  des  mystères,  qui 
aboutissent  à  une  espèce  de  Circoncision. 
Les  matrones  les  plus  respectables  entre  les 
négresses  emmènent  avec  elles  dans  le  bois 
sacré  des  filles  d'un  certain  â^e,  et  les  remet- 
tent entre  les  mains  d'une  espèce  de  prê- 
tresse, qui  fait  manger  des  poulets  à  l'assem- 


blée ;  ce  qui  forme  un  engagement  entre  elles, 
car  ces  poulets  sont  appelés  poulets  d'alliance. 
Ensuite  on  rase  ces  initiées,  et  on  les  conduit 
à  une  rivière  au  bord  de  laquelle  la  prétresse 
les  circoncit.  Après  celte  opération,  la  même 
prêtresse  leur  fait  ôter  tous  leurs  habits,  et 
les  garde  trois  ou  quatre  mois  auprès 
d'elle  pour  leur  apprendre  quelques  dan- 
ses très-difficiles  et  fatigantes  ,  et  des  vers 
sacrés.  Lorsque  le  terme  de  la  retraite  est 
près  d'expirer,  elles  se  font  d'autres  habits 
d'écorces  d'arbres  ;  leurs  parents  leur  ap- 
portent de  quoi  se  parer  pour  l'entrée  qu'el- 
les doivent  faire  dans  leur  village  ;  et  cette 
entrée  est  suivie  d'une  fête  accompagnée  de 
danses  et  de  chansons. 

Initiation  de  Widah. 

Dans  l'ancien  royaume  de  Widah  ou  Jui- 
dah,  en  Afrique,  on  rendait  au  serpent  un 
culte  solennel ,  et  on  consacrait,  chaque  an- 
née, à  celte  divinité  un  certain  nombre  de  jeu- 
nes filles,  avec  un  mode  d'initiation  tout  par- 
ticulier. Les  vieilles  prêtresses  chargées  de  ce 
soin  prenaient  le  temps  où  le  maïs  commen- 
çait à  verdir,  et  sortant  de  leurs  maisons,  qui 
étaient  à  peu  de  dislance  de  la  ville,  armées 
de  gros  bâtons,  elles  entraient  dans  les  rues, 
par  bandes  de  trente  ou  quarante,  y  cou- 
raient comme  des  furieuses,  depuis  huit  heu- 
res du  soir  jusqu'à  minuit,  en  criant  Nigo- 
bodiname,  c'est-à-dire  arrêtez,  prenez.  Tou- 
tes les  jeunes  filles  de  l'âge  de  8  ans  jusqu'à 
12,  qu'elles  pouvaient  arrêter  dans  cet  inter- 
valle, leur  appartenaient  de  droit  ;  et,  pourvu 
qu'elles  n'entrassent  point  dans  les  cours  ou 
dans  les  maisons,  il  n'était  permis  à  personne 
de  leur  résister.  Elles  auraient  été  soutenues 
par  les  prêtres,  qui  auraient  achevé  de  tuer 
impitoyablement  ceux  qu'elles  n'auraient  pas 
déjà  assommés  deleurs  massues.  Mais  comme 
les  parents  se  font  souvent  un  honneur  d'a- 
voir des  filles  consacrées  au  serpent,  ils  les 
mettent  eux-mêmes  à  la  porte  de  leurs  mai- 
sous,  afin  qu'elles  soient  enlevées  et  consa- 
crées à  ce  prétendu  dieu.  Ces  prêtresses  cou- 
raient ainsi  par  tout  le  royaume,  et  leurs 
courses  duraient  ordinairement  quinze  nuits, 
à  inoins  qu'elles  n'eussent  plus  tôt  rempli  le 
nombre  de  celles  qu'on  voulait  consacrer  au 
serpent  cette  année-là  ;  dans  le  cas  contraire, 
elles  continuaient  leur  chasse  jusqu'à  ce  qu'il 
le  fût. 

Les  jeunes  filles  ainsi  enlevées  sont  menées 
dans  la  maison  des  prélresses,  et  renfermées 
dans  des  appartements  destinés  à  cet  usage, 
où  on  les  traite  d'abord  avec  beaucoup  de 
douceur.  On  leur  apprend  les  danses  et  les 
chanls  sacrés  qui  servent  au  culte  du  ser- 
pent ;  mais  la  dernière  partie  de  leur  noviciat 
est  très-sanglante.  Elle  consiste  à  leur  impri- 
mer sur  toutes  les  parties  du  corps,  avec  des 
poinçons  de  fer,  des  figures  de  Heurs,  d'ani- 
maux, et  surtout  de  serpents.  Comme  celle 
opération  ne  se  fait  pas  sans  de  vives  dou- 
leurs cl  saus  une  grande  effusion  de  sang, 
elle  est  suivie  fort  souvent  de  fièvres  dange- 
reuses. Les  cris  louchent  peu  ces  impitoya- 
bles vieilles  ;  et  personne  n'osant  approcher 
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de  leurs  maisons  ,  elles  sont  sûres  de  n'être 
pas  troublées  dans  cette  barbare  cérémonie- 
La  peau  devient  fort  belle  après  la  guérison  ; 
on  la  prendrait  pour  un  salin  noir  à  Heurs  ; 
mais  sa  principale  beauté  aux  yeux  des  nè- 
gres est  de  marquer  une  consécration  per- 
pétuelle au  service  du  serpent.  Cette  qualité 
attire  à  ces  jeunes  filles  le  respect  du  peuple, 
et  leur  donne  quantité  de  privilèges ,  dont  le 
principal  est  de  tenir  dans  une  profonde  sou- 
mission les  hommes  qui  ont  la  folie  de  les 
épouser.  Un  mari  qui  entreprendrait  de  cor- 
riger ou  de  répudier  une  femme  de  cette 
classe,  s'exposerait  à  la  fureur  de  tout  le 
corps  des  prêtresses. 

Aussitôt  que  l'instruction  est  achevée,  et 
les  blessures  parfaitement  guéries,  on  assure 
aux  néophytes  que  c'est  le  serpent  qui  les  a 
marquées.  Elit  s  doivent  le  croire,  ou  du 
moins  elles  feignent  de  le  croire;  car  on  lâ- 
che de  leur  inculquer  que  si  elles  répon- 
dent mal  à  leur  initiation,  ou  si  elles  révè- 
lent les  mystères  qu'on  leur  a  communiqués , 
elles  seront  emportées  et  brûlées  vives  par 
le  serpent.  Alors  leurs  maîtresses  prennent 
l'occasion  d'une  nuit  fort  obscure  pour  les 
reconduire  dans  leurs  familles.  Elles  les  lais- 
sent à  la  porte  ,  avec  ordre  d'appeler  leurs 
parenls,  qui  ne  manquent  guère  de  les  ac- 
cueillir avec  joie,  et  d'aller  rendre  grâces  au 
serpent  de  l'honneur  qu'il  a  fait  à  leur  fa- 
mille. Quelques  jours  après,  les  vieilles  pré- 
tresses viennent  demander  aux  parents  le 
prix  qu'elles  jugent  à  propos  d'exiger  pour 
le  logement  et  l'éducation  de  leurs  élèves.  Il 
n'en  faut  rien  rabattre,  si  l'on  ne  veut  qu'il 
soit  doublé  ou  triplé,  sans  aucune  espérance 
de  diminution,  f.es  contributions  se  divisent 
en  trois  parts,  dont  l'une  appartient  au  grand 
sacrificateur,  l'autre  aux  prêtres ,  et  la  troi- 
sième aux  prêtresses. 

Les  initiées,  rentrées  dans  leurs  familles  , 
retournent  de  temps  en  temps  au  lieu  de  leur 
consécration  pour  y  répéter  les  instructions 
qu'elles  ont  reçues.  Lorsqu'elles  deviennent 
nuhiles  ,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  Ik  ou  lo 
ans,  on  célèbre  la  cérémonie  de  leurs  noces 
avec  le  serpent;  en  conséquence  elles  sont 
honorées,  tout  le  resle  de  leur  vie,  du  titre 
d'épouses  du  grand  serpent.  Voyez  Serpent. 

Initiation  de  Matomba. 
Dans  la  province  de  Matomba,  ceux  qui  se 
dévouent  ou  s'engagent  à  Marambn,  dieu  de 
la  contrée,  sont  enfermés  par  les  Gangas  ou 
prêtres  dans  une  maison  fort  obscure,  où  ils 
sont  obligés  de  passer  un  certain  nombre  de 
jours  dans  une  grande  abstinence.  Après  cette 
retraite,  on  leur  imposeencore  un  silence  de 
plusieurs  jours,  sans  qu'il  leur  soit  permis  de 
le  rompre  pour  quelque  sujet  que  ce  soit,  et 
quelque  mauvais  traitement  qu'on  leur  fasse, 
ce  qui  ne  leur  manque  pas,  puisque  c'est  par 
là  qu'on  éprouve  leur  patience.  Quand  le 
temps  du  silence  est  expiré,  on  conduit  les 
néophytes  devant  Marauiba  ,  et  on  leur  fait 
deux  taillades  en  demi-lune  s.ur  les  épaules; 
poisson  les  asperge  légèrement  avec  le  sang 
qui  découle  des  plaies,  et  ils  sont  ainsi  cou- 
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sacrés  à  Maramba.  Us  doivent  lui  être  fidèles 
et  porter  sur  eux  son  image.  Après  l'initia- 
tion, ils  ne  doivent  plus  manger  de  certaines 
choses,  qui  cependant  ne  sont  pas  également 
défendues  à  tous  ;  car  aux  uns  il  est  défendu 
de  manger  de  tel  aliment,  aux  autres,  de. 
tel  autre.  On  initie  de  cette  manière  les  en- 
fants de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  lorsqu'ils  ont 
atteint  l'âge  de  douze  ans. 

Initiation  virginienne. 
Voyez  Houscanawer. 

Initiation  alyonquine. 
Les  nations  algonquines  ,  les  Hurons,  les 
Iroquois  ,  avaient  aussi  leurs  initiations. 
On  y  soumettait  les  jeunes  gens  qui  étaient 
parvenus  à  l'âge  de  puberté  ;  ceux-ci  se  re- 
tiraient dans  les  bois,  les  garçons  sous  la  di- 
rection d'un  ancien  ou  d'un  devin,  et  les  jeu- 
nes filles  sous  la  conduite  d'une  matrone. 
Pendant  ce  temps-là  ils  étaient  astreints  à 
un  jeûne  fort  sévère,  et  se  noircissaient  le 
visage  et  la  partie  supérieure  de  la  poitrine 
et  des  épaules.  Us  devaient  observer  leurs 
rêves  avec  grand  soin,  et  en  faire  un  rapport 
exact  à  leurs  directeurs.  Ceux-ci  examinaient 
avec  un  soin  scrupuleux  la  conduite  de  leurs 
disciples,  et  conféraient  avec  eux  de  tout  ce 
qui  leur  arrivait  pour  pouvoir  déterminer 
quel  manitou  ils  devaient  choisir,  quel  genre 
de  culte  ils  devaient  lui  rendre  pour  être  tou- 
jours heureux;  enfin  quel  genre  d'état  ils  de- 
vaient embrasser  et  suivre  désormais. 

Initiation  mexicaine. 

Outre  les  épreuves  que  devaient  subir,dans 
les  temples,  généralement  tous  les  Mexicains 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  ,  parvenus  à  un 
certain  âge,  il  y  avait  encore  des  initiations 
particulières  pour  obtenir  les  différents  gra- 
des de  chevalerie,  tels  que  les  ordres  de  l'Ai- 
gle, du  Tigre  et  du  Lion.  Mais  au-dessus  de 
tous  les  autres  était  un  ordre  ,  fondé  par  le 
monarque  ,  en  faveur  des  princes  et  des  no- 
bles, et  dont  les  membres  prenaient  le  titre 
de  Tecuitle,  et  formaient  la  première  dignité 
de  l'Etat. 

Trois  ans  avant  l'initiation  ,  l'aspirant  à 
l'ordre  de  Tecuitle  prévenait  de  son  inten- 
tion ses  parents,  ses  amis,  les  seigneurs  de 
sa  province  et  tous  les  anciensTecuities.Cet 
intervalle  paraît  avoir  été  établi  pour  don- 
ner le  temps  aux  parties  intéressées  de  faire 
des  recherches  sur  la  conduite  du  candidat, 
et  pour  s'assurer  de  son  courage  et  de  la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  On  examinait  également 
s'il  n'arrivait  rien,  durant  un  si  long  espace 
de  temps  ,  qui  pût  passer  pour  un  mauvais 
augure. 

Le  jour  de  rassemblée  ,  tous  ceux  qui  la 
composaient,  parés  de  leurs  plus  riches  or- 
nements conduisaient  le  récipiendaire  au 
temple  ;  il  se  mettait  à  genoux  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  dévouement  et  de 
piété.  Alors  un  prêtre  s'approchait  de  lui, 
lui  perçait  le  nez  de  plusieurs  petits  trous  , 
avec  un  os  pointu  de  tigre,  ou  un  ongle  d'ai- 
gle, et  y  insérail  de  petits  morceaux  d'ambre 
i2 
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pour  empêcher  les  chairs  de  se  rejoindre. 
Après  celte  douloureuse  opération  qu'il  de- 
vait souffrir  sans  donner  aucune  marque 
d'impatience,  le  prêtre  lui  adressait  un  dis- 
cours aussi  fatigant  par  sa  longueur  ,  que 
piquant  par  les  injures  dont  il  était  rempli  ; 
et  passant  des  paroles  aux  actions,  il  lui  fai- 
sait diverses  sortes  d'outrages  qui  aboutis- 
saient à  le  dépouiller  de  tous  ses  habits.  Il  se 
retirait  nu  dans  une  salle  du  temple,  où  il 
s'asseyait  à  terre  pour  y  passer  en  prières  le 
reste  du  jour.  Pendant  ce  temps-là,  toute  l'as- 
semblée faisait  un  grand  festin,  auquel  il  ne 
prenait  aucune  part  :  et  quoique  la  joie  fût 
poussée  fort  loin  en  sa  présence,  c'était  sans 
lui  adresser  un  seul  mol.  A  l'entrée  de  la 
nuit,  tout  le  monde  se  retirait,  sans  le  re- 
garder et  sans  lui  dire  adieu.  Alors  les  prê- 
tres apportaient  un  manteau  grossier  pour  le 
vêtir,  delà  paille  pour  le  coucher,  et  une 
pièce  de  bois  pour  lui  servir  d'oreiller.  Ils  lui 
donnaient  de  plus  de  la  teinture  pour  se  frot- 
ter le  corps,  des  poinçons  pour  se  percer  les 
oreilles,  les  bras  et  les  jambes,  un  encensoir 
et  de  la  poix  grossière  pour  encenser  les  ido- 
les. On  lui  laissait  pour  compagnie  trois 
vieux  soldats,  des  plus  endurcis  aux  laligues 
delà  guerre,  qui  étaient  chargés  non-seule- 
ment de  l'instruire,  mais  de  troubler  conti- 
nuellement son  sommeil,  car  il  ne  devait  dor- 
mir que  quelques  heures,  et  assis,  pendant 
l'espace  de  quatre  jours.  S'il  paraissait  un 
peu  s'assoupir,  ils  le  piquaient  avec  des  poin- 
çons pour  le  réveiller.  A  minuit,  il  devait  en- 
censer les  idoles  et  leur  offrir  quelques  gout- 
tes de  son  sang.  11  faisait  une  fois  ,  pendant 
la  nuit,  le  tour  de  l'enclos  du  temple;  et, 
creusant-la  terre  en  quatre  endroits,  il  y  en- 
terrait des  cannes  et  des  cartes  teintes  du 
sang  de  ses  oreilles ,  de  ses  pieds  ,  de  ses 
mains  et  de  sa  langue.  Ensuite  il  prenait  son 
repas,  qui  consistait  en  quatre  épis  de  mais 
et  un  verre  d'eau.  Ceux  qui  voulaient  faire 
montre  de  résolution  cl  de  persévérance,  ne 
prenaient  rien  pendant  les  quatre  jours.  A  la 
fin  de  ce  pénible  terme,  le  récipiendaire  de- 
mandait congé  aux  préires  pour  aller  con- 
tinuer son  noviciat  dans  les  autres  temples. 
Ses  exercices  y  étaient  moins  rigoureux  , 
mais  ils  duraient  pendant  tout  le  reste  de 
l'année  ;  et  dans  une  si  longue  épreuve,  il  ne 
pouvait  ni  aller  à  sa  maison,  ni  s'approcher 
de  sa  femme. 

Vers  la  Gn  de  l'année,  il  choisissait  un  jour 
heureux  pour  sortir  avec  des  augures  aussi 
favorables  qu'il  était  entré  ;  et  lorsqu'il 
croyait  avoir  bien  trouvé,  il  en  prévenait  ses 
amis  qui  le  venaient  prendre  au  point  du 
jour.  On  le  lavait,  on  le  nettoyait  soigneuse- 
ment ;  on  le  ramenait,  au  son  des  instru- 
ments et  avec  des  cris  de  joie,  au  premier 
temple,  qui  était  celui  de  l'idole  camalzlèque. 
Là  ses  amis  le  dépouillaient  de  l'habit  gros- 
sier qu'il  avait  porté  si  longtemps  ,  et  lui  en 
faisaient  prendre  un  très-riche.  Us  lui  liaient 
les  cheveux  d'un  ruban  rouge,  et  le  couron- 
naient des  plus  belles  plumes.  On  lui  mettait 
un  arc  dans  la  main  gauche  ,  et  des  tlèches 
dans  la  droite.  Le  grand  préire  lui  faisait  une 


longue  harangue,  qui  ne  contenait  que  des 
éloges  de  son  courage  et  des  exhortations  à 
la  vertu.  Il  lui  recommandait  particulière- 
ment île  défendre  sa  patrie  et  sa  religion;  et 
lui  rappelant  qu'il  avait  eu  le  nez  percé  d'un 
os  de  tigre  et  d'une  griffe  d'aigle,  le  nez,  c'est- 
à-dire  la  plus  haute  partie  de  l'homme  et  celle 
qui  se  présente  la  première,  il  l'avertissait 
qu'aussi  longtemps  qu'il  porterait  les  cica- 
trices de  ces  glorieuses  blessures  ,  il  devait 
faire  éclater  dans  toutes  ces  actions  la  no- 
blesse de  l'aigle  et  l'intrépidité  du  tigre.  Enfin 
le  grand  prêtre  lui  donnait  un  nouveau  nom, 
et  le  congédiait  en  le  bénissant.  L'initiation 
se  terminait  par  une  fête  solennelle  et  un 
grand  festin. 

Initiation  caraïbe. 

Lorsqu'un  jeune  Caraïbe  aspirait  à  devenir 
devin  ou  prêtre,  il  devait  fournir  une  longue 
carrière  sous  la  conduite  d'un  vieux  devin, 
qui  en  était  tellement  le  maître,  que  ses  amis 
et  ses  plus  proches  parents  n'avaient  pas  la 
liberté  de  le  voir  et  de  lui  parler  :  pendant  ce 
teups  d'épreuves,  il  était  astreint  à  s'abreu- 
ver de  potions  abominables  île  jus  de  tabac, 
à  des  jeûnes  prolongés,  à  des  assauls  fré- 
quents que  lui  livraient,  durant  la  nuit,  les 
autres  devins  qui  lui  déchiquetaient  tout  le 
corps  avec  des  dents  d'acouli.  Enfin  le  myste 
venait  trouver  son  disciple  à  l'entrée  de  la 
nuit  qui  devait  mettre  un  terme  à  ses  épreu- 
ves. Il  lui  représentait  fort  au  long  la  subli- 
mité du  rang  auquel  il  allait  être  élevé,  lui 
exagérait  l'honneur  et  les  avantages  qu'il  en 
recevrait,  ayant  à  son  service  un  esprit  fa- 
milier, qu'il  pourrait  évoquer  quand  il  lui 
plairait,  et  dont  il  pourrait  se  servir  selon 
qu'il  en  aurait  besoin.  Il  lui  expliquait  enfin 
tout  ce  qui  devait  se  passer  dans  le  cours  de 
cette  nuit,  et  l'exhortait  à  ne  point  se  laisser 
épouvanter  par  les  choses  extraordinaires 
qui  devaient  lui  arriver. 

Cependant  les  femmes,  par  ordre  du  devin, 
nettoyaient  une  cabane,  y  suspendaient  trois 
hamacs,  l'un  pour  l'esprit,  le  second  pour  le 
devin,  et  le  troisième  pour  le  prosélyte  ;  elles 
dressaient  ensuite,  avec  des  paniers  ou  de 
petites  tables  d'osier  et  de  lalanier,  qu'elles 
mettaient  les  unes  sur  les  autres,  une  espèce 
d'autel  à  l'extrémité  de  la  cabane,  sur  lequel 
on  mettait  quelques  pains  de  cassave  et  un 
vase  plein  d'ouicou,  pour  l'esprit  à  qui  on  en 
faisait  le  sacrifice. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  devin  et  son 
disciple  entraient  seuls  dans  la  cabane.  J.e 
premier,  après  avoir  fumé  une  feuille  de  ta- 
bac roulée,  entonnait  de  toutes  ses  forces  et 
presqu'en  hurlant,  une  chanson  magique, 
suivie  ,  s'il  faut  en  croire  les  barbares,  d'un 
bruit  horrible  dans  les  airs,  mais  un  peu  éloi- 
gné. Le  devin,  l'ayant  entendu,  éteignait  le 
feu  et  en  couvrait  jusqu'à  la  moindre  étin- 
celle ;  car  les  esprits,  à  ce  qu'ils  assuraient , 
n'aimaient  que  les  ténèbres  et  l'obscurité. 

Aussitôt  que  les  feux  étaient  éteints  ,  le 
maboia  ou  esprit  entrait  dans  la  cabane 
par  le  toit,  avec  la  même  véhémence  et  le 
même  fracas  que  fait  la  foudre  qui  tombe  au 
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plus  fort  d'un  violent  orage.  Le  devin  et  son 
prosélyte  lui  rendaient  leurs  devoirs,  et  il  sf 
liait  entre  eux  une  conversation,  dont  ceux 
qui  étaient  dans  les  cabanes  voisines,  atten- 
tifs à  ce  qui  se  passait,  ne  perdaient  pas  une 
parole.  L'esprit  commençait  à  parler  le  pre- 
mier d'une  voix  contrefaite  ;  il  demandait  au 
devin  pour  quel  sujet  il  l'avait  évoqué,  et 
l'assurait  en  même  temps  qu'il  était  prêt  à 
l'écouter  et  à  exaucer  tous  ses  désirs.  Le  de- 
vin le  remerciait,  et  le  priait  en  peu  de  pa- 
roles de  prendre  place,  et  de  toucher  au  fes- 
tin préparé  pour  lui  ;  après  quoi  il  gardait 
pendant  quelque  temps  un  profond  silence. 
L'esprit,  répondant  à  cette  invitation,  prenait 
d'abord  possession  de  son  hamac,  avec  une 
agitation  qui  faisait  trembler  toute  la  cabane; 
il  se  disposait  ensuite  à  manger,  et  on  en- 
tendait un  cliquetis  retentissant  de  dents  et  de 
mâchoires,  comme  si  en  effet  il  mangeait  et 
dévorait  tout  ce  qui  lui  était  présenté.  Ce 
n'était  cependant  qu'un  jeu,  car  on  ne  man- 
quait jamais  de  trouver,  après  la  cérémonie, 
les  pains  aussi  entiers  et  lesvasesaussi  pleins 
que  lorsqu'ils  avaient  été  déposés  sur  l'autel. 
Les  Caraïbes  cependant  étaient  persuadés  que 
l'esprit  en  prenait  ce  qui  lui  convenait,  et  ce 
qui  en  restait  était  regardé  comme  sacré.  Les 
anciens  devins  avaient  seuls  le  droit  d'en 
manger,  encore  devaient-ils  être  puriOés  pour 
cela. 

Ce  bruit  de  dents  étant  fini,  le  devin  quit- 
tait son  hamac,  et  se  mettait  à  terre  en  pos- 
ture de  suppliant,  assis  sur  ses  talons,  et 
parlait  en  ces  termes  :  «  Je  t'ai  appelé,  non- 
seulement  pour  te  rendre  les  devoirs  de  mon 
respect,  mais  encore  pour  mettre  sous  ta 
protection  ce  jeune  homme  ici  présent.  Fais 
donc  en  sorte  qu'il  dépende  ici  dès  mainte- 
nant un  autre  esprit  semblable  à  toi,  afin  que 
ce  jeune  homme  le  serve  et  s'engage  à  lui 
aux  mêmes  conditions  et  pour  la  même  fin 
que  je  te  sers  depuis  tant  d'années.  »  —  «  Je  le 
veux  bien,  répondait  l'esprit  avec  des  mar- 
ques d'une  joie  sensible;  vous  allez  être  exau- 
cés à  l'instant.  »  En  effet ,  un  second  esprit 
donnait  à  l'heure  même  des  signes  de  sa  pré- 
sence par  un  bruit  aussi  effroyable  que  celui 
qu'avait  fait  le  premier  à  son  arrivée.  Leurs 
sens  étaient  alors  fascinés, pendant  un  assez 
long  espace  de  temps,  par  des  prestiges  sans 
nombre  ,  qui  les  mettaient  presque  hors 
d'eux-mêmes. 

Le  jeune  prosélyte  effrayé  et  presque  mort 
de  peur  sautait  alors  de  son  hamac,  cl  se 
niellant  aussi  en  posture  de  suppliant,  pro- 
nonçait ces  paroles  d'une  voi\  tremblante  : 
«  Esprit,  qui  veux  bien  nie  prendre  sous  la 
protection  ,  sois  favorable,  je  le  prie,  à  mes 
desseins.  Je  suis  perdu  sans  (on  secours  ;  ne 
me  laisse  pas  mourir  misérablement,  cl  rends- 
loi  propice  à  mes  demandes,  de  manière  que 
je  puisse  l'évoquer  toutes  les  f  is  que  je  le 
voudrai,  et  que  cela  sera  nécessaire  pour  le 
bien  de  ma  nation.  »  —  «  Prends  courage,  ré- 
pondait l'esprit  invoqué  :  sois-moi  fidèle,  je 
ne  l'abandonnerai  point  dans  tous  tes  voya- 
ges de  terre  et  de  mer,  et  je  serai  à  tes  côtés 
dans  tous  les  dangers  où  tu  te  trouveras; 


mais  sache  aussi  que  si  lu  ne  me  sers  pas 
avec  fidélité,  et  de  manière  à  me  conlenlcr. 
tu  n'auras  pas  de  plus  cruel  ennemi  que 
moi.  »  Cela  dit,  les  esprits  s'évanouissaient, 
faisant  retentir  toute  la  cabane  et  tout  le  voi- 
sinage d'un  coup  éclatant  de  tonnerre,  qui 
mettait  le  comble  à  l'effroi  du  myste  et  de 
son  disciple. 

On  accourt  alors, sans  perdre  de  temps,  de 
toutes  les  cabanes  voisines,  avec  de  la  lu- 
mière ;  on  entre  en  foule  dans  celle  où  vient 
de  se  passer  toute  cette  scène,  et  on  enlève 
dans  leur  lit  les  deux  initiés  qu'on  trouve 
renversés  par  terre,  tremblants,  demi-morts 
et  presque  sans  sentiment.  Leurs  parents  et 
leurs  amis  mettenttout  en  usage  pour  les  faire 
revenir.  On  les  réchauffe  en  allumant  un 
grand  feu,  cl  on  les  fait  boire  et  manger.  Le 
jeune  initié  fait  dès  lors  partie  du  corps  des 
devins. 

Initiation  Galibi. 

Le  Galibi  qui  voulait  entrer  dans  l'ordre 
des  guerriers,  venait  d'abord  dans  la  case 
de  réception  avec  une  rondache  sur  la  tête, 
baissant  les  yeux,  sans  parler  à  personne, 
sans  même  en  faire  part  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants.  On  lui  construisait  dans  cette  case 
un  retranchement  fort  étroit,  dans  lequel  il 
pouvait  à  peine  se  remuer,  et  ou  suspendait 
son  hamac  dans  le  haut,  afin  qu'il  ne  pût 
parler  à  personne.  Dans  cette  position  on 
lui  faisait  garder  pendant  six  semaines  un 
jeûne  rigoureux,  ne  lui  donnant  qu'un  peu 
de  millet  bouilli  et  de  cassave.  Cependant  les 
capitaines  voisins  viennent  le  visiter  soir  et 
matin,  et  lui  représentent  que  s'il  veut  par- 
venir à  la  gloire  de  capitaine  à  laquelle  il  as- 
pire, il  doit  être  courageux,  et  se  comporter 
vaillamment  dans  toutes  les  rencontres  où  il 
se  trouvera  au  milieu  des  ennemis  ;  qu'il  ne 
doit  craindre  aucun  danger  pour  soutenir 
l'honneur  de  sa  nation,  et  pour  tirer  ven- 
geance de  ceux  qui  ne  manquent  pas  de  mal- 
traiter ses  compatrioles  quand  ils  les  ont  faits 
prisonniers.  Après  cette  harangue,  il  s'agit 
de  lui  donner  un  avant-goût  des  tourments 
qu'il  aurait  à  endurer  s'il  était  pris  par  les 
ennemis.  A  cet  effet,  on  le  fait  tenir  debout 
au  milieu  du  carbet,  les  mains  sur  la  tête; 
chaque  capitaine  lui  décharge  sur  le  corps 
trois  grands  coups  d'un  fouet  fait  de  racines 
de  palmiste.  Le  premier  coup  est  sanglé  au- 
tour des  mamelles,  le  second  au  milieu  du 
corps,  le  troisième  autour  des  cuisses  ;  cha- 
cun de  ces  coupsélantdoncappliquéavec for- 
ce cl  de  manière  à  environner  le  corps,  il  en 
résulte  qu'il  s'enlève  des  lambeaux  de  chair 
et  que  le  sang  ruisselé  à  grosses  gouttes.  Le 
candidat  doit  le  recevoir  sans  remuer  le 
moins  du  monde  et  sans  donner  aucun  signe 
de  douleur.  Si  le  n  >mbre  des  capitaines  pré- 
sents est  grand,  ce  sont  autant  de  bras  frais 
et  vigoureux  qui  lui  assènent  ces  coups  fu- 
rieux. Après  celle  cruelle  épreuvc,Je  patient 
se  recouche  dans  son  hamac,  et  on  dépose 
au-dessus  de  lui  tous  les  fouets  dont  il  a  été 
frappé,  comme  autant  de  trophées.  Le  même 
manège  recommence  ainsi  chaque  jour  pen- 
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dant  six   semaines,  et  chaque  fois  avec  des 
fouets  neufs. 

Ce  terme  expiré,  les  chefs  de  la  contrée 
préparent  un  grand  festin.  Puis  ils  se  disper- 
sent dans  les  buissons  et  dans  les  halliers,  où 
tous  ensemble  ils  poussent  des  cris  et  des 
hurlements  horribles  ;  ils  se  précipitent  en- 
suite dans  la  casedu  guerrier,  l'arc  bandé  et 
la  flèche  sur  la  corde  ;  ils  se  saisissent  du 
candidat  exténué  parle  jeûne  et  déchiré  de 
coups  de  fouet  ;  ils  l'apportent  dans  son  ha- 
mac qu'ils  attachent  à  deux  arbres,  et  le  font 
lever.  On  l'encourage  comme  auparavant,  et 
pour  éprouver  sa  force  d'âme,  chaque  capi- 
taine lui  donne  encore  un  coup  de  fouet  de 
toute  sa  force.  11  se  remet  dans  son  lit,  et 
l'on  amasse  tout  autour  une  grande  quantité 
d'herbes  très-fortes  et  très-puantes  ;  on  y 
met  le  feu,  de  telle  sorte  qu'il  ne  le  touche 
pas,  mais  qu'il  en  sente  seulement  la  cha- 
leur, qui,  jointe  aune  fumée  épaisse,  lui  cau- 
se des  douleurs  intolérables;  il  devient 
comme  fou  dans  son  hamac  où  il  demeure 
constamment,  et  il  y  tombe  dans  de  telles 
syncopes  qu'on  le  dirait  mort.  Quand  on  le 
voit  dins  cet  état,  on  lui  donne  à  boire  pour 
le  faire  revenir  à  lui  ;  on  l'exhorte  derechef 
à  être  courageux,  et  on  redouble  le  feu  jus- 
qu'à ce  que  les  matières  combustibles  soient 
consumées. 

Pendant  que  ce  pauvre  misérable  souffre 
ces  affreuses  tortures,  les  autres  font  hon- 
neur au  festin,  boivent  et  mangent  à  ou- 
trance; mais  voyant  le  candidat  presque 
mort,  ils  songent  enfin  à  le  faire  revenir  à  lui 
au  moyen  d'un  étrange  remède.  Ils  lui  font 
un  collier  et  une  ceinture  de  palmiste,  qu'ils 
remplissent  de  grosses  fourmis  noires,  dont 
une  seule  piqûre  cause  une  cuisson  doulou- 
reuse qui  dure  trois  ou  quatre  heures.  Ou  lui 
met  ce  collier  et  celle  ceinture  qui  produisent 
bientôt  leur  effet.  11  se  lève  ;  alors  on  lui 
verse  sur  la  tète,  au  travers  d'un  crible,  une 
chaudière  pleine  d'une  certaine  liqueur.  Le 
néophyte  va  aussitôt  se  laver  dans  la  rivière 
ou  dans  une  fontaine  voisine  ;  cl  rentrant 
dans  sa  case,  il  se  remet  de  nouveau  en  re- 
traite ,  et  recommence  un  nouveau  jeûne, 
mais  moins  sévère  que  le  premier.  Enfin, 
lorsqu'il  est  parvenu  au  terme  de  celle  ri- 
goureuse carrière,  il  est  proclamé  capitaine, 
et  on  lui  donne  un  arc  tout  neuf  avec  des 
flèches  cl  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
remplir  son  nouvel  emploi. 

Toutes  ces  épreuves  ne  font  cependant 
qu'un  petit  capitaine  ;  il  en  faut  de  bien  plus 
rigoureuses  pour  un  grand  chef;  on  en  ignore 
le  détail  :  on  sait  seulement  qu'une  de  ces 
épreuves  consistait  à  enterrer  le  candidat, 
5  jusqu'à  la  ceinture  ,  dans  une  fourmilière 
pleine  de  ces  grosses  fourmis  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
initiation*  soient  encore  en  usage  en  Améri- 
que; depuis  que  les  peuplades  de  ce  grand 
continent  ont  perdu  leur  nationalité,  et  ont 
été  englobées  ou  plutôt  refoulées  par  la  civi- 
lisation, elles  ont  perdu  beaucoup  de  leurs 


anciens    usages.  Plusieurs  de  ces  tribus  ont 
même  disparu  tout  à  fait. 

Initiation  brésilienne. 

Parmi  certaines  peuplades  du  Brésil,  lors- 
que les  filles  sont  parvenues  à  la  nubilité,  el- 
les sont  soumises  à  une  initiation  qui  peut 
passer  pour  un  véritable  martyre.  Dès  qu'el- 
les ont  donné  les  premières  ma  ques  de  leur 
état,  on  commence  par  leur  brûler  les  che- 
veux, ou  par  les  leur  couper  avec  une  dent 
de  poisson,  le  plus  près  possible  de  la  peau. 
Après  quoi  on  les  fait  tenir  debout  sur  une 
pierre  plate  à  polir,  et,  a<ec  une  dent  d'a- 
couli,  on  leur  tranche  la  chair  depuis  le  haut 
des  épaules  jusqu'au  dos,  en  forme  de  croix 
de  saint  André  ;  on  leur  fait  aussi  plusieurs 
autres  découpures,  de  manière  que  le  sang 
ruisselé  de  toutes  parts.  On  s'aperçoit  bien 
de  la  douleur  affreuse  que  ressentent  ces  pau- 
vres filles,  a  leurs  contorsions  et  à  leur  grin- 
cement de  dents  ;  mais  la  honte  les  retient, 
et  pas  une  n'ose  laisser  échapper  un  seul  cri. 
On  frotte  ensuite  toutes  ces  plaies  avec  de  la 
cendre  de  courge  sauvage,  non  moins  corro- 
sive  que  la  poudre  à  canon  ou  le  salpêtre,  en 
sorte  que  jamais  les  marques  ne  s'effacent  ; 
on  leur  lie  ensuite  les  bras  et  tout  le  corps 
avec  des  cordes  de  colon,  on  leur  pend  au 
cou  les  dents  d'un  certain  animal,  et  ou  les 
couche  dans  leur  hamac,  si  bien  enveloppées 
que  personne  ne  peut  les  voir.  Elles  y  sont 
au  moins  Irois  jours  entiers  sans  pouvoir  en 
descendre,  et  passent  tout  ce  temps-là  sans 
parler,  sans  boire  et  sans  manger. 

Ces  trois  jours  étant  expirés,  on  les  fait 
descendre  de  leur  hamac  pour  les  délier,  et 
on  leur  fait  poser  les  pieds  sur  la  même  pierre, 
afin  que  d'abord  elles  ne  touchent  point  la 
terre.  De  là  elles  sont  remises  dans  leur  lit, 
où  elles  sont  nourries  de  racines  cuites  et 
d'un  peu  de  farine  et  d'eau  ,  sans  qu'elles 
puissent  user  de  quelque  aulre  viande  ou  de 
quelque  aulre  breuvage  que  ce  soit.  Elles  de- 
meurent dans  cel  état  jusqu'à  la  seconde 
purgalion  ,  après  laquelle  on  leur  découpe 
tout  le  reste  du  corps,  depuis  la  lète  jus- 
qu'aux pieds  ,  d'une  manière  encore  plus 
cruelle  que  la  première  fois.  On  les  remet 
de  nouveau  dans  leur  hamac,  où  elles  sont 
un  peu  moins  gênées  dur.int  ce  second  mois, 
et  où  elles  sont  soumises  à  une  abstinence 
un  peu  moins  austère  ;  mais  elles  ne  peuvent 
encore  sortir,  ni  converser  avec  qui  que  ce 
soit  de  la  cabane,  el  ne  s'occupent  qu'à  filer 
cl  à  éplucher  du  colon.  Le  troisième  mois,  on 
les  frotte  d'une,  couleur  noire,  f.iile  d'huile 
de  jenipat,  et  elles  commeuceut  à  sortir  pour 
aller  aux  champs. 

Initiation  péruvienne. 

On  n'admettait  à  cette  initiation,  dans  le 
Pérou,  que  les  enfants  delà  race  du  soleil, 
c'est-à-dire  les  (ils  des  incas,  race  nombreuse 
qui  était  celles  des  rois  el  des  prêtres  de  l'em- 
pire. On  recevait  à  ces  initiations  vers  l'âge 
de  15  à  11)  ans  ;  et  elles  étaient  absolument, 
nécessaires  pour  sortir  de  l'enfance,  recevoir 
les    insigues   honorifiques  de   l'âge  viril  et 
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jouir  de  ses  prérogatives.  Elles  étaient  en 
même  temps  un  noviciat  des  plus  rigoureux, 
dans  lequel  on  exerçait  ces  jeunes  gens  à 
supporter  toutes  sortes  de  travaux  et  à  se 
rendre  capables  de  soutenir  toutes  les  dis- 
grâces de  la  fortune.  II  était  pour  ces  novices 
du  plus  haut  intérêt  de  sortir  de  ces  épreu- 
ves avec  honneur  ;  car  si,  pendant  le  cours 
de  cet  examen,  ils  laissaient  paraître  de  la 
faiblesse  ou  de  la  lâcheté,  il  en  rejaillissait  sur 
eux  et  sur  leurs  parents  les  plus  proches,  une 
infamie  qui  les  déshonorait.  Aussi  les  pères, 
les  mères,  les  frères,  les  sœurs,  les  oncles, 
et  les  jeunes  gens  eux-mêmes  ,  ne  ces- 
saient de  faire,  pendant  ce  temps-là, des  vœux 
continuels  au  soleil,  accompagnés  de  sacri- 
fices, de  jeûnes,  de  mortifications  et  de  tou- 
tes sortes  de  pratiques  religieuses,  afin  que 
cette  divinité  leur  donnât  la  force  et  le  cou- 
rage nécessaires,  pour  fournir  avec  gloire 
la  pénible  carrière  de  ces  violentes  épreuves. 

Chaque  année  donc ,  ou  de  deux  ans  en 
deux  ans,  on  faisait  choix  déjeunes  princes 
propres  à  être  initiés  ,  et  on  les  mettait  dans 
une  maison  consacrée  à  cet  usage,  sous  la 
conduite  de  quelques  vieillards  expérimentés, 
qui  avaient  la  charge  de  les  éprouver  et  de 
les  instruire. 

Les  épreuves  commençaient  par  des  jeûnes 
de  plusieurs  jours  de  suite,  pour  leur  appren- 
dre à  souffrir  la  faim  et  la  soif.  On  les  rédui- 
sait presque  à  l'inanition,  et  on  ne  leur  don- 
nait, à  certains  temps  marqués,  que  quelques 
poignées  de  maïs  et  de  l'eau  pure.  On  dou- 
blait ces  périodes  déjeunes,  à  mesure  qu'ils 
se  montraient  plus  capables  de  les  supporter, 
et  on  les  leur  faisait  pousser  aussi  loin  que 
cela  se  pouvait  sans  leur  causer  la  mort. 
Après  les  avoir  accoutumés  à  dompter  leur 
corps  par  la  faim  et  la  soif,  on  leur  appre- 
nait à  le  mater  aussi  par  les  veilles.  On  les 
mettait  en  sentinelle  des  dix  et  douze  jours  de 
suite,  pendant  lesquels  ils  étaient  surveillés 
attentivement,  et  si  on  en  surprenait  quel- 
qu'un endormi,  on  le  renvoyait  comme  trop 
enfant  pour  être  admis  aux  honneurs. 

Le  temps  de  ces  premières  épreuves  étant 
passé,  on  les  exerçait  à  la  course.  On  les  con- 
duisait à  cet  effet  dans  un  lieu  sacré,  où  ils 
commençaient  une  course  qu'ils  continuaient 
jusqu'au  pied  de  la  citadelle,  éloignée  de  là 
d'une  lieue  et  demie.  Là  était  planté  un  éten- 
dard destiné  à  celui  qui  parvenait  le  premier 
au  but,  et  qui  dès  ce  moment  était  proclamé 
le  chef  de  ses  compagnons.  Quant  à  ceux 
qui  arrivaient  les  derniers  ,  ils  étaient  notés 
d'infamie  et  renvoyés  avec  honte. 

On  leur  apprenait  à  travailler  de  leurs 
mains,  à  fabriquer  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  particulièrement  les  armes,  les 
souliers,  et  tout  ce  qui  concernait  l'équipage 
d'un  soldat.  On  leur  montrait  ensuite  à  se 
servir  de  ces  armes,  à  lancer  le  javelot,  à  ti- 
rer de  l'arc,  à  se  servir  de  la  fronde,  à  porter 
de  lourds  fardeaux.  Souvent  on  les  faisait 
lutter  les  uns  contre  les  autres.  Quelquefois 
on  les  divisait  en  deux  troupes  ;  on  leur  fu- 
sait aitaqmcr  et  défendre  une  place,  non  sans 
effusion  de   sang.  (Quelquefois  un   de  leur» 


maîtres,  prenant  un  bâton  à  deux  bouts  ou 
une  pique,  se  mettait  au  milieu  d'eux,  fai- 
sait le  moulinet,  s'escrimant  avec  une  vitesse 
et  une  légèretéincroyables,  portant  ce  bâton 
ou  cette  pique,  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'au- 
tre, jusqu'à  leurs  yeux,  comme  s'il  voulait 
les  leur  crever,  ou  sur  leurs  jambes,  comme 
pour  les  rompre.  Ceux  qui  baissaient  tant 
soit  peu  la  vue,  ou  qui  retiraient  le  pied, 
étaient  aussitôt  mis  hors  des  épreuves;  parce 
que,  disait-on,  s'ils  appréhendaient  si  fort  des 
armes  qu'ils  savaient  bien  ne  pas  devoir 
leur  nuire,  ils  ne  sauraient  soutenir  l'aspect 
de  celles  de  leurs  ennemis.  On  exerçait  d'au- 
tres fois  leur  patience,  en  frappant  leurs 
bras  et  leurs  jambes  nus  avec  de  grandes 
branches  d'osier,  et  s'ils  paraissaient  trop 
sensibles  à  ces  coups,  on  les  expulsait,  en 
disant  que  puisqu'ils  ne  pouvaient  souffrir 
les  coups  de  baguettes  si  tendres  et  si  fragi- 
les, ils  seraient  encore  moins  à  l'épreuve 
des  blessures  et  des  coups  violents  qui  par- 
tiraient de  la  main  de  leurs  ennemis. 

En  les  rompant  ainsi  à  la  fatigue  et  aux 
travaux  corporels,  on  n'oubliait  pas  leur  es- 
prit et  leur  cœur;  on  leur  rappelait  sans 
cesse  la  noble  race  à  laquelle  ils  avaient 
l'honneur  d'appartenir  ;  on  leur  mettait  de- 
vant les  yeux  les  vertus  et  les  actions  héroï- 
ques de  leurs  ancêtres,  leur  religion,  leur 
piété,  leur  amour  pour  la  justice,  leur  zèle 
contre  le  vice,  leur  valeur,  leur  clémence  et 
leur  douceur  à  l'égard  de  leurs  subordonnés, 
leur  modération  ,  leur  tendresse  pour  les 
pauvres,  leur  libéralité,  etc.,  etc. 

L'héritier  présomptif  delà  couronne,  bien 
loin  d'être  dispensé  de  toutes  ces  épreuves, 
était  traité  avec  encore  plus  de  rigueur  que 
les  autres  ,  et  était  dressé  d'une  manière 
toute  particulière  aux  grandes  fonctions 
qu'il  aurait  à  remplir  un  jour. 

Enfin  ,  après  que  les  candidats  avaient 
fourni  cette  longue  et  pénible  carrière,  le 
souverain  leur  faisait  la  cérémonie  de  leur 
percer  les  oreilles  et  les  narines.  Les  prin- 
cipaux princes  de  la  cour  les  revêtaient  des 
insignes  de  leur  nouvelle  dignité.  Ils  étaient 
alors  proclamés  lncas  ou  véritables  fils  du 
soleil  ;  et  cette  solennité  était  terminée  par 
des  sacrifices  et  par  les  autres  marques  de 
réjouissance  qui  accompagnaient  les  plus 
grandes  fêtes. 

Initiation  australienne. 

Yoy.  Gna-loung. 

INNAKOU,  idole  des  îles  Kouriles.  Voy. 
Ingocl. 

INNOCENTS.  —  1.  Fête  de  l'Eglise  catholi- 
que, dans  laquelle  on  célèbre  la  mémoire  des 
petits  enfants  de  Bethléem,  mis  à  mort  par 
l'ordre  du  roi  Hérode,  dans  l'intention  d'en- 
velopper dans  ce  massacre  le  Messie  qui 
venait  de  naître,  et  dont  l'avènement  lui 
portait  ombrage.  On  considère  généralement 
ces  enfants  comme  les  premiers  martyrs  de 
la  religion  chrétienne.  L'Eglise  latine  célè- 
bre cette  l'été  le  28  décembre  ;  les  Grecs,  les 
Syriens  et  les  Coptes,  le  29  ;  les  Ethiopiens, 
le  26  du  même  mois.  Les  Orientaux  portent 
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le  nombre  des  Innocents,  les  uns  à  10H,  les 
autres  à  14,000  :  le  premier  nombre  serait 
possible,  mais  le  second  est  fort  exagéré. 

2.  Dans  le  moyen  âge,  on  appelait  fête 
des  Innocents,  des  réjouissances  scanda- 
leuses et  indécentes,  qui  se  célébraient  dans 
l'église  même,  par  les  clercs  et  les  enfants  de 
chœur,  la  veille  et  le  jour  même  des  saints 
Innocents.  Voy.  Fous  (Fête  des). 

INO,  fille  de  Cadmus  et  d'Hermione  ;  elle 
épousa  en  secondes  noces  Athamas,  roi  de 
Thèbes,  dont  elle  eut  deux  fils,  Léarque  et 
Mélicerte.  Elle  traita  les  enfants  de  son  mari 
en  vraie  marâtre,  et  chercha  à  les  faire  pé- 
rir, parce  que,  par  le  droit  de  primogéniture, 
ils  devaient  succéder  à  leur  père,  à  l'exclu- 
sion des  enfants  d'Ino.  Pour  réussir  plus  sû- 
rement dans  son  entreprise,  elle  en  fil  une 
affaire  de  religion.  La  ville  de  Thèbes  se 
trouva,  vers  ce  temps-là,  désolée  par  une 
cruelle  famine,  dont  on  prétend  qu'elle  était 
elle-même  la  cause,  parce  qu'elle  aurait  em- 
poisonné le  blé  semé  l'année  précédente, 
ou,  suivant  Hygin,  parce  qu'elle  l'aurait  fait 
mettre  dans  l'eau  bouillante  pour  en  brûler 
le  germe.  On  alla  consulter  l'oracle,  comme 
c'était  la  coutume  dans  les  calamités  publi- 
ques ;  or,  les  prêtres  ayant  été  gagnés  par 
la  reine,  répondirent  qu'il  fallait  immoler  aux 
dieux  les  enfants  de  Néphélé,  première  femme 
d'Athamas.  Ceux-ci  évitèrent  par  une 
prompte  fuite  le  sacrifice  qu'on  allait  faire 
de  leurs  personnes.  Athamas  ayant  décou- 
vert les  cruels  artifices  de  sa  femme,  fut 
tellement  transporté  de  colère,  qu'il  tua 
Léarque,  un  de  ses  fils,  et  poursuivit  Ino 
jusqu'à  la  mer,  où  elle  se  précipita  avec  Méli- 
certe, son  autre  enfant. 

Les  Grecs  trouvèrent  moyen  de  faire  une 
divinité  de  ce  monstre,  dont  la  légende  pré- 
cédente parait  historique.  Voici  maintenant, 
d'après  Ovide,  la  fable  par  laquelle  on  en 
faisait  une  héroïne  malheureuse. 

«  Junon,  irritée  de  ce  qu'après  la  mort 
de  Sémélé  ,  Ino ,  sa  sœur  ,  avait  osé  se 
charger  d'élever  le  petit  Racchus,  jura  de 
s'en  venger.  Elle  a?ita  Athamas  de  fu- 
ries ,  et  lui  troubla  tellement  le  sens  , 
qu'il  prit  son  palais  pour  une  forêt,  sa 
femme  et  ses  enfants  pour  des  bêles  féroces  ; 
et,  dans  cette  manie,  il  écrasa  contre  un 
mur  le  petit  Léarque,  son  fils.  Ino,  à  celte 
vue,  saisie  elle-même  d'un  violent  transport 
qui  tenait  de  la  fureur,  soit  tout  cchcvelée, 
tenant  dans  ses  bras  son  ;luln>  fils,  et  va  se 
précipiter  avec  lui  dans  la  mer.  Mais  Pano- 
pc,  suivie  de  cent  nymphes,  ses  sœurs,  reçut 
dans  ses  bras  la  mère  et  l'enfanl,  et  les  con- 
duisit sous  les  eaux  jusqu'en  Italie.  L'impla- 
cable Junon  les  y  poursuit,  et  anime  con- 
tre eux  les  Bacchantes.  La  pauvre  Ino  allait 
succomber  sous  les  coups  de  ces  furieuses, 
lorsque  Hercule,  qui  revenait  d'Espagne,  en- 
tendit ses  cris  et  la  délivra  de  leurs  mains. 
Elle  alla  ensuite  consulter  la  célèbre  Car- 
menta,  pour  savoir  quelles  devaient  être  sa 
destinée  et  celle  de  son  fils.  Carmenta,  rem- 
plie de  l'esprit  d'Apollon,  lui  annonça  qu'a- 


près tant  de  peines  essuyées,  elle  allait  de- 
venir une  divinité  de  la  mer,  sous  le  nom 
de  Leucothoé  pour  les  Grecs,  et  de  Matuta 
pour  les  Romains  ;  en  effet,  Neptune,  à  la 
prière  de  Vénus,  dont  elle  était  petite-fille, 
reçut  la  mère  et  le  fils  au  nombre  des  divini- 
tés de  son  empire.  » 

INOÉES,  fêtes  annuelles  célébrées  à 
Corinihe  en  l'honneur  d'Ino.  A  Mégare,  elle 
était  pareillement  honorée  sous  le  nom  de 
Leucolhoé.  Dans  la  Laconie,  il  y  avait , 
près  de  l'île  d'Epidaure,  un  lac  consacré  à 
Ino,  qui  y  rendait  des  oracles.  Le  jour  de  la 
fête  de  cette  divinité,  on  y  jetait  des  gâteaux; 
s'ils  allaient  au  fond  de  l'eau,  on  en  tirait 
un  bon  augure,  et  un  mauvais,  s'ils  remon- 
taient à  la  surlace. 

INQUISITEURS,  membres  du  tribunal 
de  l'inquisition  dont  nous  parlons  dans 
l'article  suivant;  le  chef  avait  le  litre  A' In- 
quisiteur de  la  foi  ou  de  Grand  Inquisiteur. 

INQUISITION,  tribunal  ecclésiastique  éta- 
bli pour  s'opposer  au  progrès  de  l'hérésie  et 
la  réprimer,  pour  rechercher  les  hérétiques, 
travailler  à  les  convertir,  et  même  en  certains 
cas  pour  les  punir. 

Au  seul  mot  d'inquisition,  nous  vayons  la 
plupart  du  inonde  s'élever  en  masse  pour 
condamner  celte  institution,  l'anathématiser, 
et  appeler  sur  elle  la  réprobation  uni- 
verselle. Et  pourquoi?  parce  qu'on  a  lu 
deux  ou  trois  livres  ou  mémoires  concernant 
l'inquisition,  écrits  par  des  personnes  mal 
intentionnées,  qui  se  sont  plu  à  recueillir 
tous  les  abus,  tous  les  scandales  qui  avaient 
pu  être  commis  sous  l'ombre  de  la  religion,  et 
qui  n'ont  pas  eu  l'impartialité  de  rapporler 
en  même  lemps  tout  le  bien  que  cette  insti- 
tution a  pu  produire.  Et  tout  cela  pour  faire 
retomber  sur  l'Eglise  entière  la  respon  a- 
bililé  de  quelques  actes  iniques  commis  en 
son  nom  ;  pour  discréditer  un  ordre  reli- 
gieux qui  regardait  la  charge  d'inquisiteurs 
de  la  foi  comme  le  plus  beau  de  ses  titres  ; 
pour  faire  passer  l'un  des  plus  grands  saints 
de  l'Eglise,  saint  Dominique,  pour  le  fonda- 
teur de  l'inquisition  ;  tandis  que  les  fonc- 
tions d'inquisiteurs  ne  lurent  confiées  aux 
Frères  prêcheurs  qu'en  1233,  douze  ans  après 
la  mort  de  saint  Dominique. 

Mais  dans  l'établissement  de  l'inquisition, 
il  est  nécessaire  de  distinguer  deux  choses  , 
l'institution  ecclésiastique  et  l'institution 
civile  :  quant  à  la  première,  nous  croyons 
que  l'Eglise  n'a  point  outre-passé  ses  droits 
et  son  devoir  ;  car  il  faut  bien  accorder  à 
celte  grande  société  le  droit  et  le  devoir 
qu'on  âccbrilé  aux  plus  petits  Etals,  de  veil- 
ler à  leur  sûreté,  d'éloigner  les  fauteurs  de 
troubles  et  de  doctrines  funestes,  et  do  ré- 
primer les  incorrigibles  ;  aussi  s'élève-l-il 
en  général  peu  de  réci  iminalions  sur  la  ma- 
nière doril  l'inquisition  était  exercée  dans 
la  plupart  des  Etais  chrétiens,  et  entre  au- 
tres dans  les  Etais  pontificaux,  car  nulle 
p.irt  el'e  n'a  été  plus  douce  et  plus  modérée 
qu'à  Rome  et  sous  les  yeux  du  pape.  Si  plus 
tard  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal  ont 
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cherché  à  consolider  leur  pouvoir  par  cette 
institution*  ou  si  un  zèle  aveugle  et  exagéré 
les  a  fait  renchérir  sur  les  rigueurs  pre- 
mières ,  l'Eglise  n'en  saurait  être  responsa- 
ble. Au  reste,  sans  prétendre  excuser  les 
tortures,  tous  les  actes  reprochés  à  l'inqui- 
sition espagnole,  nous  croyons  qu'on  en  a 
fort  exagéré  la  rigueur,  la  cruauté  et  la  fré- 
quence. Des  rapports  faits  par  des  gens  qui 
avaient  été  recherchés  par  ce  tribunal,  et 
jetés  dans  les  prisons  de  l'inquisition,  attes- 
tent qu'on  était  quelquefois  cinquante  ans 
sans  voir  d'exécution  capitale.  Or  celle  in- 
quisition espagnole  n'était  ni  plus  redouta- 
ble, ni  plus  cruelle  que  V inquisition  anglaise, 
qui  jusqu'au  siècle  dernier  a  sévi  d'une  ma- 
nière implacable  contre  les  catholiques.  Or 
on  n'a  jamais  crié  contre  l'inquisition  an- 
glaise, parce  qu'elle  ne  portait  pas  le  nom 
d'inquisition ,  et  parce  que  ses  rigueurs 
étaient  exercées  par  des  protestants. 

Nous  n'enirerons  point  dans  le  détail  des 
procédures,  îles  questions,  des  tortures,  des 
cachols,  des  condamnations,  des  supplices 
et  de  toutes  les  horreurs  vraies  ou  fausses 
mises  sur  le  compte  de  l'inquisition  espa- 
gnole ou  portugaise,  parce  qu'il  est  fort  diffi- 
cile, au  milieu  de  tant  de  rapports  contradic- 
toires ,  de  distinguer  la  règle  de  l'abus. 
Nous  préférons  reproduire  ici  une  judicieuse 
appréciation  faite  par  M.  Combeguille  au 
sujet  de  celte  institution. 

«  En  ce  qui  concerne  l'inquisition,  dit-il, 
nous  ne  douions  point  qu'on  ne  revienne 
bientôt  des  idées  si  étranges  et  pourtant  si 
répandues  sur  ce  tribunal;  et  ce  sera  un 
grand  pas  que  d'avoir  pu  rompre  le  charme 
de  certains  mots  qui  épouvantent  de  loin, 
comme  des  figures  fantasmagoriques.  Alors 
on  s'habituera  à  prononcer  ce  terrible  mot 
d'inquisition,  sans  plus  d'effroi  que  celui  d'en- 
quête, d'instruction  judiciaire,  telle  qu'elle 
est  absolument  indispensable  pour  asseoir 
une  procédure  quelconque.  On  comprendra 
peu  à  peu  qu'à  une  époque  Ou  la  société 
était  avant  tout  catholique,  où  l'unité  de 
croyance  et  de  culte,  considérée  comme  une 
loi  non-seulement  religieuse,  mais  encore 
politique,  comme  la  première  condition  d'un 
ordre  social  régulier,  force  était  bien  à  cet 
ordre  de  ne  point  laisser  sans  défense  un 
principe  sur  lequel  reposait  sa  force,  sa 
grandeur,  son  existence  elle-même.  Ou  com- 
prendra que  si  jamais  personne  n'a  jamais 
contesté  à  une  cité,  à  un  corps  de  nation 
constitué  conformément  aux  lois  de  la  jus- 
tice, le  droit  de  veiller  à  sa  conservation  et 
de  résister,  par  des  voies  légales,  à  ses  en- 
nemis intérieurs  et  extérieurs,  la  chrétienté, 
cette  magnifique  création  des  papes  du 
moyen  âge,  formée  de  tuutes  les  nations  ca- 
tholiques réunies  sous  la  loi  de  l'Evangile, 
au  sein  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  pouvait 
bien  prétendre  sans  doute  à  exercer  ce  méuie 
droit.  Ou  se  convaincra  de  plus,  en  lisant 
l'histoire  sans  prévention,  que  pour  juger 
sainement  des  actes  de  l'inquisition,  il  est 
absolument  indispensable  de  distinguer  les 
époques,  ce   tribunal  ayant  complètement 


changé  de  nature  avec  le  laps  du  temps,  et 
étant  passé  des  mains  du  pouvoir  spirituel 
dans  celles  du  pouvoir  temporel.  Or,  qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  tant  que  cette 
institution  conserva  son  caractère  ecclésias- 
tique, elle  semblerait  à  bon  droit  mériter  les 
sympathies  de   notre  siècle,  puisqu'elle  ne 
fut  autre  chose  qu'un   véritable  jury,  ayant 
à  prononcer  seulement  sur  le  fait  de  la  cul- 
pabilité, sans  s'occuper  de  l'application  de  la 
peine   temporelle  réservée  tout  entière   au 
juge  séculier,  jury  composé,  il  est  vrai,  non 
pas  au  hasard  et  de  manière  à  jouer  la  vie 
humaine  comme  sur  un  coup  de  dé,  mais 
d'hommes  choisis    parmi  les  plus  capables, 
les   plus   considérés,   les  plus  religieux.  Si, 
plus  tard,  ce  môme  tribunal  perdit  de  sa  re- 
nommée de  justice  et  de  modération,  ce  fut 
lorsque,  suivant  la  décadence  générale  dont 
l'histoire  des  xivc,  w"  et  xvr  siècles  offre  le 
triste  tableau,  il  cessa  d'être  une  institution 
religieuse,  pour  devenir  un  instrument  po- 
litique entre  les  mains  des  princes  et  de  leurs 
ministres,    qui,   par   conséquent,   sont  de- 
meurés seuls  responsables  de  tous  les  faits 
et  gestes  subséquents.  Enfin,  et  au  bout  du 
compte,   il   demeurera  toujours  de  plus  en 
plus  établi,  car  ceci  est  au-dessus  de  toute 
contestation,  que  l'inquisition  romaine  avec 
tout  son   prélendu  cortège  d'auto-da-fé,  de 
san-benito,  de  bûchers,  de  tortures,  de  bour- 
reaux sacrés,  de  moines  sanguinaires,  n'a 
pas  versé  la  cent   millième   partie  du  sang 
qu'a  fait  répandre  le  principe  opposé  de  to- 
lérance absoltte,  et  qu'à  tout  prendre,  l'An- 
gleterre seule,  d'où  sont  parties  tant  d'in- 
vectives contre  le  saint-office,  a  immolé  plus 
de  victimes,  sous  trois  règnes  seulement,  et 
avec  des  circonstances  bien  autrement  atro- 
ces, que  n'en  a   frappé,  durant  quatre  ou 
cinq  siècles,  toute  la  justice  inquisitoriale 
de  la  chrétienté.  Ce  tribunal  célèbre,  n'eût-il 
donc  fait  autre  chose  que  défendre  les  Etats 
où  il  fut  établi   contre  les  schismes  et  les  hé- 
résies, contre  l'esprit  de  division  et  de  des- 
truction qui  a  obscurci  toute  vérité,  anéanti 
toute  foi, ébranlé  les  fondements  de  tout  ordre 
social,  et  couvert  l'Europe   de  sang  et  de 
ruines  ;  ce  tribunal,  disons-nous,  aurait  bien 
mérité  de  l'humanité,  et  l'histoire  lui  devrait 
une  place  eutre  les  grandes  et  bonnes  insti- 
tutions. Qu'on  ne  s'étonne  donc  plus  si  les 
papes  et  l'Eglise,  au  xnr  siècle,  regardaient 
comme  infiniment  honorable  et  toute  de  con- 
fiance, la  charge  d'Inquisiteur  de  la  foi,  si 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs  a  toujours  mis 
au   nombre  de  ses  nobles  privilèges  celui 
d'être  constamment  investi  d'un  titre  qui  de- 
mandait tant  de  lumières,  de  sagesse,  d'im- 
partialité; si  ses  anciens  écrivains  n'en  par- 
lent   qu'avec    une    sorte    d'enthousiasme , 
comme  se  trouvant  placés  par  là  au  premier 
rang  des    défenseurs   de    la    foi   chrétienne 
contre  ses  plus  mortels  ennemis.  » 

/iV5/ï'(>/{,die«desKomains,  qui  présidait 
à  la  greffe  et  aux  autres  opérations  du  jar- 
dinage.  Le  jlamine  dialis  en  faisait  mention 
dans  les  sacrifices  offerts  àCéiès. 
INSPIRATION.— 1 . Secours  extraordinaire 
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que  Dieu  a  accordé  aux  auteurs  des  livres 
sacrés,  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  pour  les  exciter  à  écrire,  et  pour 
les  préserver  de  toute  erreur  dans  la  compo- 
sition de  leurs  ouvrages. 

2.  L'inspiration  est  encore  une  des  maniè- 
res d'élire  un  pape,  lorsque  les  cardinaux, 
sans  s'être  entendus  auparavant ,  s'ac- 
cordent tous  à  proclamer  instantanément 
qu'un  tel  est  pape.  Quelquefois  cette  inspira- 
tion est  simulée  :  plusieurs  cardinaux  s'ètant 
préalablement  assurés  quelques  voix  pour 
les  appuyer,  s'écrient  tout  à  coup  :  Un  tel  est 
pape.  Celle  audace  a  réussi  plusieurs  fois. 
Cependant  ces  élections  par  inspiration  sont 
fort  rares.  Voy.  Election,  Adoration. 

INTERCIDON  et  1NTERCIDONE,  divinités 
romaines  qui  présidaient  à  la  coupe  des  bois  ; 
leur  nom  vient  en  effet  d'inlercidere,  couper 
par  le  milieu.  Elles  étaient  surtout  révérées 
parles  bûcberons  et  les  charpentiers.  —  11 
paraît  qu'on  leur  donnait  aussi  la  fonction 
dr-  veiller  à  la  conservation  des  femmes  en- 
ceintes, qui  les  invoquaient  avec  Pilurnnus 
ctDeverra,  pour  en  être  défendues  contre 
les  insultes  de  Sylvain. 

1NTEKCIS.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
des  jours  mixtes,  qui  étaient  en  même  temps 
fastes  et  hc fastes  ;  on  pouvait  rendre  la  jus- 
tice ces  jours-là,  mais  seulement  à  certaines 
heures,  c'est-à-dire  dans  l'entre-temps  de  la 
victime  égorgée,  inter  cœsa  et  pnrrecta,  dit 
Varron,  pendant  qu'on  ouvrait  et  considérait 
les  entrailles,  et  avant  qu'on  les  présentât 
sur  l'autel  des  dieux. 

INTERDIT,  censure  ecclésiastique  qui  sus- 
pend les  prêtres  de  leurs  fonctions,  prive  le 
peuple  de  l'usage  des  sacrements,  du  service 
divin  et  de  la  sépulture  ecclésiastique.  On 
distingue  plusieurs  sortes  d'interdits  :  le  gé- 
néral, qui  a  pour  objet  un  royaume,  une 
ville,  une  communauté;  le  particulier,  qui 
tombe  sur  un  certain  lieu,  par  exemple,  sur 
une  église,  une  chapelle,  un  cimetière,  etc.; 
le  personnel,  qui  est  jeté  sur  telle  ou  telle 
personne. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  ne 
paraît  pas  que  les  pasteurs  aient  fait  usage 
de  l'interdit  ;  il  n'était  pas  nécessaire.  Ce  n'est 
que  dans  le  ixc  siècle  que  l'on  a  commencé  à 
infliger  cette  punition  aux  princes  et  aux 
seigneurs  rebelles  à  l'Eglise,  et  qui  étaient 
trop  puissants  pour  que  l'on  pût  les  réduire 
autrement.  On  défendait  l'administration  des 
sacrements  et  la  célébration  de  l'office  divin 
dans  leurs  Etals.  Les  peuples  épouvantés 
forçaient  le  souverain,  par  leurs  murmures, 
de  se  soumettre  à  l'Eglise.  L'interdit  local 
n'empêche  pas  cependant  d'administrer  le 
baptême  aux  enfants,  de  célébrer  la  messe  à 
buis-clos,  et  même  avec  appareil,  dans  les 
grandes  solennités,  d'entendre  les  confes- 
sions des  malades  en  danger  de  mort,  et  de 
leur  administrer  le  sain»  viatique,  etc.  La 
prudence  des  papes  a  rendu  très-rare  une 
correction  aussi  sévère,  qui  enveloppe  une 
multitude  d'innocents  dans  le  châtiment  d'un 
coupable;  et  on  voit  d'ailleurs  que  les  se- 


cours religieux  de  première  nécessité  n'en 
sont  pas  moins  accordés  aux  fidèles  qui  se 
trouvent  dans  une  province  ou  une  ville 
frappée  d'interdit. 

L'interdit  personnel  est  infligé  plus  fré- 
quemment, surtout  à  l'égard  des  clercs.  Il 
consiste  dans  la  révocation  des  pouvoirs  ac- 
cordés à  ceux  qui  ont  charge  d'âmes,  ou 
dans  la  défense  d'exercer  les  fonctions  de  leur 
ordre.  L'interdit  fulminé  contre  un  laïque  le 
prive  de  la  communion,  de  l'entrée  de  l'é- 
glise, de  la  sépulture  chrétienne  après  sa 
mort,  etc. 

IXTERDUCA,  ou  ITERDUC A,  nom  sous 
lequel  les  Romains  invoquaient  Junon,  lors- 
qu'on conduisait  la  mariée  dans  la  maison  de 
son  époux. 

1NTÉR1MISTES.  L'empereur  Charles  V, 
voyant  que  le  concile  général  réclamé  par 
les  luthériens,  et  qui  d'abord  s'était  tenu 
pendant  quelque  temps  dans  la  ville  de 
Trente,  avait  été  interrompu  et  transféré  à 
Pologne ,  et  jugeant  que,  dans  l'état  où 
étaient  les  choses,  ce  concile  ne  serait  pas 
rétabli  de  longtemps,  ne  trouva  pas  d'autre 
moyen  pour  apaiser  les  troubles  de  l'Alle- 
magne au  sujet  de  la  religion,  que  de  dres- 
ser une  formule  de  foi  qui  contînt  tout  ce 
qu'il  fallait  absolument  croire  et  observer 
sur  les  points  contestés  entre  les  catholiques 
ei  les  luthériens.  Jules  Pfluvius,  évéque  de 
Naùmbourg, Michel  Helding,  évèque  titulaire 
de  Sidon,  et  Jean  Agricola  d'Islében,  prédi- 
cateur de  l'électeur  de  Rrandebourg,  furent 
les  trois  théologiens  auxquels  l'empereur 
commit  le  soin  de  dresser  ce  formulaire,  qui 
fut  appelé  Intérim,  c'est-à-dire  provisoire, 
parce  qu'il  devait  servir  de  règlement  de  foi 
aux  luthériens  de  l'empire,  en  attendant  la 
décision  du  concile.  Il  comprenait  trente-six 
articles.  Lorsqu'il  fut  terminé,  on  en  fil  lec- 
ture dans  la  diète  qui  se  tint  à  Augsbourg  en 
1548.  L'empereur  l'envoya  ensuite  au  pape 
qui  le  fit  examiner.  Ce  formulaire,  à  la  ré- 
serve de  quelques  expressions  équivoques, 
était  conforme  à  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 11  n'y  avait  que  deux  points  sur  les- 
quels on  avait  eu  plus  d'égard  aux  préten- 
tions des  luthériens  qu'à  la  discipline  ecclé- 
siastique. Ces  deux  points  étaient  le  mariage 
des  prêtres  et  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Le  pape  fut  choqué  que  ces  deux 
articles  fussent  autorisés  dans  le  formulaire; 
il  ne  le  fut  pas  moins  que  l'empereur  voulut 
se  mêler  de  régler  les  affaires  de  la  religion. 
Charles-Quint,  informé  du  mécontentement 
du  pape,  corrigea  seulement  quelques  ex- 
pressions peu  essentielles;  mais  il  laissa  les 
deux  articles  du  mariage  des  piètres  et  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  et  publia 
un  édit  par  lequel  il  était  enjoint  à  tous  les 
luthériens  de  l'empire,  qui  ne  voudraient  pas 
se  réunir  entièrement  à  l'Eglise  catholique, 
d'observer  les  règlements  contenus  dans  le 
formulaire,  et  d'altendre  en  paix  la  décision 
du  concile  général. 

L'Intérim  fut  attaqué  par  un  grand  nom- 
bre de  catholiques  zélés,  qui  regardaient  cet 
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édit  comme  injurieux  à  l'autorité  de  l'Eglise, 
et  contraire  à  la  discipline  ecclésiastique. 
Ils  firent  des  comparaisons  odieuses  de  ['In- 
térim de  Charles  V,  avec  l'hénotique  de 
l'empereur  Zenon,  l'ecllièse  d'Hérat  lius  et  le 
type  de  Constant.  L'empereur  Charles  V 
trouva  des  défenseurs  qui  soutinrent  qu'il  y 
avait  bien  de  la  différence  entre  approuver 
des  pratiques  contraires  à  la  discipline  ecclé- 
siastique, ou  seulement  les  tolérer,  pour  en- 
tretenir la  paix  avec  les  protestants,  jus- 
qu'à la  décision  du  concile  général. 

Les  luthériens  zélés  rejetèrent  VJnléiïm 
avec  autant  d'indignation  que  les  catholi- 
ques les  plus  scrupuleux.  En  effet,  il  était 
opposé  à  presque  toutes  leurs  erreurs.  L'em- 
pereur employa  toute  son  autorité  pour  les 
contraindre  à  s'y  conformer;  mais  il  ne  put 
y  réussir,  parce  que  la  plupart  ne  voulurent 
pas  souffrir  qu'on  apportât  le  moindre  chan- 
gement à  la  doctrine  de  Luther.  Quelques- 
uns  cependant  voulaient  qu'on  se  soumit  à 
l'édit  pour  le  bien  de  la  paix.  Ces  derniers, 
qui  avaient  Mélanchthon  à  leur  tête,  furent 
nommés  Intérimistes  et  Adiaphoristes,  c'est- 
à-dire  Indifférents. 

INTERPRÈTES ,  nom  que  les  Chaldéens 
donnaient  à  cinq  planètes.  Ces  cinq  planètes 
commandaient,  disaient-ils,  à  trente  étoiles 
subalternes,  qu'ils  appelaient  dieux  conseil- 
lers, dont  la  moitié  dominait  tout  ce  qui  est 
au-dessous  de  la  terre,  et  l'autre  observait  les 
actions  des  hommes,  ou  contemplait  ce  qui 
se  passait  dans  les  cieux.  De  dix  en  dix  jours, 
une  étoile  était  envoyée  sous  la  terre  par  les 
planètes,  et  il  en  partait  une  de  dessous, 
pour  leur  apprendre  ce  qui  s'y  passait.  Ils 
comptaient  douze  dieux  supérieurs  qui  pré- 
sidaient chacun  à  un  mois  et  à  un  signe  du 
zodiaque,  hors  duquel ilsdélerminaienldouze 
constellations  septentrionales  et  douze  mé- 
ridionales. Les  douze  qui  >e  voyaient  domi- 
naientsurles  vivants, cellesqui  ne  sevoyaient 
pas,  sur  les  morts,  et  ils  les  croyaient  juges 
de  tous  les  hommes. 

INT1,  nom  du  soleil,  une  des  principales 
divinités  des  anciens  Péruviens:  c'est  à  lui 
qu'étaient  dédiés  les  temples  les  plus  magni- 
fiques ;  il  en  avait  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire.  A  Cusco,  son  temple  était  des- 
servi par  des  prêtres  Incas,  et  par  consé- 
quent du  sang  royal.  On  offrait  à  loti,  outre 
les  sacrifices,  de  l'or  et  ce  qu'on  avait  de  plus 
précieux  ;  souvent  même  le  tiers  de  toutes 
les  terres  labourables  des  pays  conquis  lui 
était  assigné.  Le  nombre  de  ses  troupeaux 
était  infini.  Parmi  les  animaux  domestiques 
qui  lui  étaient  consacrés,  les  agneaux,  les 
moulons  et  les  lncbis  bréhaignes  étaient 
ceux  dont  on  croyait  que  le  sacrifice  lui  était 
le  plus  agréable.  On  lui  offrait  aussi  des  la- 
pins privés,  tous  les  oiseaux  bons  à  manger, 
du  suif,  des  épices,  des  légumes,  de  l'herbe  et 
les  habillements  les  plus  fins.  On  brûlait 
toutes  ces  offrandes  pour  remercier  luti  d'a- 
voir accordé  tant  de  choses  propres  à  l'usage 
de  l'homme.  Quelquefois  les  Péruviens  lui 
présentaient  aussi  un  breuvage  dont  ils 
usaient,  et  qui  était  composé  d'eau  et  de  maïs 


A  leurs  repas  ils  trempaient  toujours  le  bout 
du  doigt  dans  celte  boisson,  et,  regardant  le 
ciel,  ils  le  secouaient  en  l'air  pour  l'offrir  à 
Inli,  après  quoi  ils  donnaient  deux  ou  trois 
baisers  à  l'air.  Cependant  ils  n'observaient 
cette  cérémonie  que  la  première  fois  qu'ils 
buvaient. 

C'était  encore  à  Inti  qu'étaient  consa- 
crées des  filles  vouées  à  une  virginité  perpé- 
tuelle, ou  destinées  à  devenir  les  épouses  du 
roi.  On  célébrait  en  son  honneur  une  fête 
solennelle,  appelée  Capas  Raymi  ou  Intup 
Ray  mi.  Voyez  Raymi. 

IN TIPCHURIN,  un  des  noms  sous  lesquels 
les  Péruviens  adoraient  Maneo-capac,  leur 
législateur,  qui  passait  pour  fils  d'inli  ou  du 
soleil.  Voyez Manco-capac. 

1N-TO-LO,  un  des  pricipaux  dieux  des  boud- 
dhistes de  la  Chine;  c'est  l'Indra  des  Hindous. 
Ils  lui  donnent  le  litre  de  Seigneur  des  dieux, 
et  le  regardent  comme  le  souverain  du  ciel 
étoile.  Il  réside  sur  le  mont  Mérou  avec 
trente-deux  autres  Dévas,  ministres  de  ses 
volontés.  Le  palais  qu'il  habile  est  d'une  ma- 
gnificence ravissante.  Aux  quatre  angles  se 
dressent  quatre  pavillons  construits  en  or  et 
en  argent,  et  à  chacune  de  ses  quatre  faces, 
on  voit  un  jardin  quadrangulaire,  renfermant 
un  lac  d'eau  pure,  limpide,  fraîche,  douce  et 
tranquille,  qui  désaltère  et  qui  nourrit,  et 
qu'on  appelle  conforme  aux  désirs;  c'est  dans 
ces  jardins  que  les  dieux  se  livrent  aux  plai- 
sirs delà  promenade.  Le  premier  se  nomme 
le  jardin  des  chars,  parce  que,  lorsque  les 
dieux  s'y  présentent,  dis  chars  apparaissent 
aussitôt  pour  les  recevoir  ;  le  second,  le  jardin 
des  objet*  terribles,  parce  que,  si  les  dieux  ont 
la  fantaisie  de  combattre,  des  cuirasses,  des 
lances  et  d'autres  armes  se  forment  instanta- 
nément et  leur  permettent  de  se  donner  ce 
passe- temps  ;  le  troisième,  le  jardin  des  ob- 
jets mélangés,  parce  qu'une  foule  d'objets 
agréables  s  y  montrent  aux  regards  des  dieux 
pour  leur  offrir  des  sujets  de  récréation  ;  le 
quatrième  enfin,  la  fore't  délicieuse,  parce 
qu'elle  abonde  eu  produits  variés,  propres  à 
flatter  le  goût  ou  à  charmer  les  yeux. 

INTROÏT,  première  partie  de  l'office  de  la 
messe;  c'est  une  antienne  alternée  avec  un  ver- 
set de  psaume  et  la  doxologie,  que  le  chœur 
chante  pendant  que  le  piètre  fait  son  entrée 
à  l'autci,  et  que  le  peuple  entre  dans  l  Eglise  ; 
c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  d'inlroitus, 
oud'lngressa,  suivant  le  missel  ambroisien: 
l'un  et  l'autre  mol  signifient  entrée.  L'Introït 
est  différent  pour  chaque  office. 

INTRONISATION  nu  pape  a  Saint-Jean  de 
Latran.  Le  nouveau  pontife  étant  arrive  au 
principal  portique  de  Saint-Jean  de  Latran, 
dans  l'ordre  que  nous  avons  décrit  à  l'article 
Cavalcade,  le  premier  chanoine  de  celte 
é"lise,  suivant  le  cérémonial  romain,  pré- 
sente la  croix  à  baiser  au  pape.  Le  cardinal 
diacre  la  reçoit,  et*l'approche  de  la  bouche 
du  pontife,  auquel  il  a  .luparavant  retiré  la 
tiare.  Après  que  le  saint-père  a  baisé  la 
croix,  on  lui  met  la  mitre,  et  on  donne  la 
tiare  à  un  auditeur.  Le  pape  est  ensuite  con- 
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duit  par  les  chanoines  devant  la  porle  prin- 
cipale de  l'église,  qui  est  à  gauche,  et  qu'on 
nomme  stercoraire.  Là  ils  le  Tout  asseoir  sur 
un  siège  de  marbre.  Un  instant  après,  les  car- 
dinaux s'approchent  et  le  relèvent  honori- 
fiquement,  en  disant  :  «  11  tire  l'indigent  de 
la  poussière,  et  le  pauvre  de  dessus  le  fumier, 
pour  le  faire  asseoir  avec  les  princes,  et  le 
placer  sur  un  trône  de  gloire.  »  Le  pontife, 
en  se  relevant,  prend  dans  une  bourse,  qtië 
lui  présente  le  camérier  qui  est  auprès  de 
lui  autant  de  pièces  de  monnaie  qu'il  en  peut 
tenir  dans  sa  main,  mais  parmi  lesquelles  il 
n'y  en  a  aucune  d'or  ni  d'argent  ;  il  les  jette 
au  peuple  en  disant  :  «  Je  n'ai  ni  or  ni  argent; 
ce  que  j'ai,  je  vous  le  donne.  »  Il  entre  en- 
suite dans  l'église,  et,  âprèsavoirfait  sa  prière 
devant  le  grand  autel,  et  béni  le  peuple,  il 
se  place  sur  un  trône  où  les  chanoines  de 
Saint-Jean  viennent  lui  baiser  les  pieds;  après 
quoi  le  pape  est  conduit  au  palais  deLatran, 
et  s'assied  sur  un  trône  dans  la  salle  du  con- 
cile, pendant  que  l'on  chante  les  laudes. 
De  là  il  passe  à  la  chapelle  deSaint-Silvestre; 
devant  la  porle  de  celte.cliapelle,  il  y  a  deux 
sièges  de  porphyre  qui  sont  percés.  Le  pape 
s'assied  dans  le  premier,  et  le  premier  cha- 
noine de  Saint-Jean  vient  lui  offrir  à  genoux, 
une  férule,  symbole  de  la  correction  et  du 
gouvernement,  avec  les  clefs  de  la  basilique 
et  du  palais  de  Saint-Jean  de  Lalran,  pour 
marquer  le  pouvoir  qu'il  a  de  fermer  et  d'ou- 
viir,  de  lier  et  de  délier.  Le  pape  s'assied 
ensuite  sur  le  second  siège,  et  là  il  rend  au 
premier  chanoine  la  férule  et  les  clefs.  Celui- 
ci  ceint  le  pontife  d'une  ceinture  de  soie 
rouge,  où  pend  une  Louise  de  la  même  étoffe 
et  de  la  même  couleur,  dans  laquelle  il  y  a 
douze  pierres  précieuses  avec  du  musc.  Alors 
le  pontife  reçoit  de  la  main  de  son  camérier 
quelques  pièces  d'argent  qu'il  jette  au  peu- 
ple, en  disant  :  «  Il  a  répandu  ses  biens  sur 
les  pauvres;  sa  justice  demeure  dans  les 
siècles  des  siècles.  »  Après  toutes  ces  céré- 
monies, Sa  Sainteté  va  faire  sa  prière  dans 
le  sanctuaire,  d'où  elle  revient  à  la  chapelle 
de  Saint-Silveslre ,  quitte  la  plupart  de  ses 
ornements,  et  ne  gardant  que  le  pluvial  et  la 
mitre  simple,  s'assied  sur  un  trône  où  les 
cardinaux  viennent  lui  rendre  leurs  homma- 
ges. Pendant  qu'ils  baissent  la  lète,  le  saint- 
père  jette  dans  l'ouverture  de  leurs  mitres 
deux  pièces  d'or  et  deux  pièces  d'argent  , 
puis  leur  donne  sa  main  à  baiser.  Les  autres 
prélats  non  cardinaux  reçoivent  dans  l'ou- 
verture de  leur  mitre  une  pièce  d'or  et  une 
pièce  d'argent,  et  baisent  le  genou  droit  du 
pontife.  Ceux  qui  ne  sont  ni  évèques  ni  ar- 
chevêques reçoivent  l'argent  dans  la  main, 
et  baisent  les  pieds  de  sa  sainteté. 

Une  partie  de  ces  cérémonies  sont  actuelle- 
ment tombées  en  désuétude.  Voici  la  descrip- 
tion quedonne  de  l'intronisation  l'auteur  du 
Tableau  de  tu  cour  de  Home:  «  Le  pape  élan  (ar- 
rivé au  principal  portiquede  Saint-Jeande  La- 
lran sort  de  sa  litière  et  se  met  à  genoux.  Le 
cardinal  archiprétre  lui  présente  la  croix  à 
baiser;  puis  Sa  Sainteté  va  au  trône,  qui  loi 
est  préparé  sous  le,  uicmc  portique',  où  on  le 


revêt  de  ses  ornements  pontificaux  et  de  la 
mitre.  Lorsqu'il  y  est  assis,  les  chanoines  de 
Saint-Jean  viennent  lui  baiser  les  pieds  -,  le 
cardinal  archiprétre  lui  fait  une  harangue 
au  nom  du  chapitre,  et  lui  présente  les  clefs 
de  l'Eglise,  qui  sont,  l'une  d'or  et  l'autre 
d'argent,  mises  dans  un  bassin  de  vermeil 
rempli  de  fleurs.  La  clef  d'or  marque,  dit-on, 
la  puissance  d'absoudre,  la  clefd'argent,  celle 
d'excommunier.  Après  cette  cérémonie,  les 
cardinaux  se  revêtent  de  leurs  parements  sa- 
crés,et  lepapes'achemiueà  la  principaleporte 
de  la  basilique,  où  le  cardinal  archiprétre 
lui  présente  un  goupillon  avec  lequel  il 
prend  de  l'eau  bénite  et  en  jette  sur  les  as- 
sistants; puis  le  même  cardinal  encense  trois 
fois  le  pape.  Quand  cela  est  fait,  il  entre 
dans  sa  chaise,  et  ses  estafiers  le  portent  le 
long  de  la  nef,  sous  un  dais  soutenu  par  les 
chanoinesde  Saint-Jean  de  Lalran,  jusqu'au 
mattre-autel  où  il  fait  sa  prière.  On  le  porte 
ensuite  dans  le  chœur  sur  un  trône,  où  les 
cardinaux  lui  viennent  rendre  l'obéissance; 
après  quoi  les  deux  cardinaux-diacres  lui 
mettent  etôlentla  mitre,  pendant  qu'il  donne 
la  bénédiction,  selon  qu'il  est  prescrit  dans 
le  cérémonial.  Quand  cela  est  achevé  dans  le 
chœur,  on  porle  le  pape  au  palais  de  Saint- 
Jean  de  Lalran,  où  l'on  chante  plusieurs  an- 
tiennes, à  la  fin  desquelles  le  premier  car- 
dinal-prêtreditquelques  oraisons.  Lorsqu'el- 
les sont  achevées,  on  met  la  tiare  sur  la  lête 
du  pape  ,  et  on  le  porte  dans  une  loge  qui 
est  au-dessus  du  porche  de  la  basilique  de 
Saint-Jean,  d'où  il  bénit  le  peuple  par  deux 
fois.  Ensuite  le  pape  distribue  aux  cardinaux 
des  médailles  d'or.  Le  trésorier  général  jette 
au  peuple  quantilé  de  monnaied'argent,  bat- 
tue exprès  aux  armes  du  nouveau  pontife  , 
et  pendant  ce  temps-là  on  crie  de  toutes 
parts  :  Vive  Sa  Sainteté  ! 

INUUS,  nom  du  dieu  Pan,  selon  Macrobe, 
et  de  Faune,  suivant  Servius.  On  le  donnait 
sans  doule  à  l'un  el  à  l'autre;  ces  deux  di- 
vinités étaient  adorées  dans  le  Latium. 

INVENTION  DE  LA  SAINTE  CROIX,  fêle 
que  les  Eglises  latine  et  orientale  célèbrent 
le  3  mai,  en  mémoire  de  l'heureuse  décou- 
verte que  fit  sainte  Hélène  de  la  Croix  de 
Jésus-Christ.  Cette  pieuse  impératrice,  étant 
allée  en  pèlerinage  à  la  terre  sainte,  eut  le 
bonheur  de  trouver  les  trois  croix  sur  les- 
quelles Jésus-Christ  et  les  deux  larrons 
avaient  été  attachés;  car  c'était  autrefois  la 
coutume  d'enterrer  avec  les  condamnés  à 
mort  l'instrument  de  leur  supplice.  L'em- 
barras était  de  savoir  laquelle  de  ces  trois 
croix  était  celle  du  Sauveur.  On  amena  une 
femme  mourante,  à  laquelle  on  fit  toucher 
successivement  deux  érdîs  :-ans  aucun  effet; 
mais  elle  n'eut  pas  plutôt  touché  la  troisième, 
qu'elle  recouvra  à  l'instant  une  santé  par- 
faite. Ce  miracle  fil  reconnaître  la  croix  que 
l'on  cherchait.  Sainte  Hélène  trouva,  avec  la 
croix,  les  clous  el  l'écrileau,  reliques  pré- 
cieuses, qui  furent  dans  la  suite  données  à 
des  églises  qui  partagèrent  avec  d'autres 
ces  trésors. 

Sainte  Hélène  fonda  une  église  à  l'endroit 
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où  la  croiv  avait  été  trouvée,  et  l'y  déposa 
avec  une  grande  vénération,  après  l'avoir 
fait  renfermer  dans  un  étui  d'argent  extrê- 
mement riche.  Elle  en  donna  cependant  une 
partie  à  l'empereur  Constantin,  son  fils,  qui 
la  reçut  à  Constanlinoplc  avec  beaucoup  de 
respect.  Elle  en  envoya  une  autre  partie  à 
l'église  qu'elle  fonda  à  Rome,  et  qui  p'cjrlè  lé 
nom  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem.  Elle  fit 
présent  à  la  même  église  du  titre  de  la  croix 
du  Sauveur;  on  y  conserve  encore  ces  deux 
précieuses  reliques.  C'est  de  ce  morceau  de 
la  vraie  croix  qu'on  détache  une  multitude 
de  parcelles,  pour  satisfaire  la  dévotion  des 
églises  et  des  simples  particuliers. 

Nous  remarquerons  à  cette  occasion  que 
si  on  réunissait  les  fragments  innombrables, 
dits  de  la  vraie  Croix,  répandus  dans  tout  le 
monde  chrétien,  on  trouverait  assez  de  bois 
pour  rétablir  non-seulement  une  croix  tout 
entière,  mais  même  plusieurs  croix.  On  ex- 
plique celte  profusion  extraordinaire  ,  en 
avançant  que  Dieu  multiplie  miraculcusc- 
nrenl  ce  bois  précieux  à  mesure  qu'on  en 
détache  des  parcelles.  Nous  croyons,  nous, 
que  cette  exubérance  est  due  à  la  fraude  et 
à  l'imposture;  car,  premièrement,  nous  ne 
voyons  nulle  part  constaté  ce  prétendu  mi- 
racle ;  en  second  lien,  Dieu  est  bien  le  maître 
de  multiplier  tel  bois  et  tel  objet  qu'il  lui 
plaît;  mais,  s'il  multipliait  le  bois  de  la  vraie 
Croix,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  pourrait  faire 
que  ce  bois  accru  ainsi  miraculeusement  lût 
celui  sur  lequel  Jésus-Christ  a  versé  son 
sang.  Les  personnes  ou  les  églises  qui  en 
recevraient  des  parcelles  auraient  un  bois 
miraculeux,  et  non  celui  qui  lut  arrosé  du 
sang  de  l'Homme-Dieu. 

INVESTITURE  des  biens  ecclésiastiques. 
C'est  le  droit  que  s'arrogeaient  autrefois 
les  empereurs  et  les  rois  d'investir  et  de 
mettre  en  possession  de  leurs  dignités  les 
archevêques,  évêques  et  abbés  de  leurs  Etats. 
Ces  prélats  recevaient  de  la  main  du  prince 
la  crosse  et  l'anneau,  symbole  île  leur  di- 
gnité; telle  était  la  cérémonie  ordinaire  des 
investitures,  cependant  elle  n'était  pas  d'une 
nécessité  absolue.  Le  prince  pouvait  encore 
donner  l'investiture,  ou  par  écrit;  ou  de 
bouche,  ou  par  un  simple  signe.  Si  l'on  en 
croit  quelques  historiens,  l'empereur  Henri  II 
investit  un  prélat  de  l'évêché  de  Paderhnm, 
en  lui  présentant  Un  (le  ses  gaats.  L'usage 
des  investitures  a  commencé  peu  de  letnps 
après  Charleiiiagne,  et  s'est  continué  depuis, 
presque  sans  obstacle,  jusqu'au  temps  de 
saint  Grégoire  VII,  qui,  à  la  vue  des  désor- 
dres que  cet  abus  entraînait  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique,  entreprit  d'ôler  celte  fa- 
culté aux  princes  temporels.  Il  s.'éleva  à  ce 
sujel  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  une  que- 
relle célèbre,  dont  nous  allons  donner  quel- 
que idée  au  lecteur. 

Dans  l'origine,  les  empereurs  et  les  rois  ne 
prétendaient  point  conférer  aux  prélats  la 
puissance  spirituelle,  ni  leur  donner  leur 
mission,  en  les  investissant  de  leur  préla- 
ture.   Cette  investiture  n'était  qu'une  céré- 


monie qui  marquait  la  soumission  et  la  fidé- 
lité que  les  évêques  et  les  abbés,  en  tant  que 
seigneurs  temporels,  devaient  à  leurs  prin- 
ces. Depuis  que  l'Eglise  avait  commencé  à 
posséder  des  terres  sous  Pépin  et  sous  Char- 
lemagne,  les  évéchés  et  les  autres  bénéfices 
considérables  étaient  devenus  de  véritables 
fiefs.  Les  princes  donnaient  l'investiture  des 
fiefs  aux  seigneurs  laïques,  et  prétendaient 
avoir  droit  de  la  donner  aux  seigneurs  ecclé- 
siastiques; mais  Grégoire  Vil,  persuadé  que 
les  biens  possédés  par  les  ecclésiastiques 
changeaient  de  nature,  ne  voulut  point  souf- 
frir que  les  bénéfices  fussent  donnés  par  les 
laïques,  en  aucune  manière.  Les  grands  abus 
qui  résultaient  du  droit  des  investitures  le 
déterminèrent  à  l'abolir.  Il  voyait  avec  dou- 
leur que  les  élections  n'étaient  plus  libres; 
que  les  princes  faisaient  élire,  pour  remplir 
les  sièges,  non  les  sujets  les  plus  dignes,  mais 
ceux  qui  leur  plaisaient  davantage;  que, 
l'élection  la  plus  canonique  devenant  inutile 
sans  l'investiture  du  prince,  on  ne  pouvait 
élever  à  l'épiscopat  qu'un  sujet  qui  lui  fût 
agréable  ;  de  là  le  trafic  honteux  des  béné- 
fices; de  là  ces  évêques  vendus  à  la  faveur, 
et  déshonorant  leur  dignité  par  la  plus  basse 
flatterie.  Animé  par  tous  ces  motifs,  Gré- 
goire VII  défendit  à  tout  ecclésiastique,  sous 
peine  d'excommunication,  de  recevoir  l'in- 
vestiture de  la  main  des  princes  temporels; 
il  excommunia  même  l'empereur  Henri  IV 
qui  prétendit  lui  résister.  Victor  111  et  Ur- 
bain II,  successeurs  immédiats  de  Grégoire 
VII,  marchèrent  sur  les  traces  de  leur  pré- 
décesseur. Il  s'ensuivit  de  là  de  grands  dé- 
bats, des  troubles,  des  désordres.  L'empereur 
Henri  V  se  transporta  à  Rome,  sous  prétexte 
de  conférer  avec  le  pape  Pascal  II  ;  mais  il  fit 
arrêter  celui-ci  et  l'emmena  prisonnier.  Le 
pontife  résista  longtemps  à  toutes  les  sug- 
gestions et  à  tons  les  outrages  qu'on  lui  lit 
pour  l'amener  à  consentir  aux  désirs  de  l'em- 
pereur ;  mais  il  se  rendit  enfin,  et  lui  délivra 
une  bulle  pour  la  concession  des  investitures. 
Le  pape,  remis  en  liberté,  assembla  un  con- 
cile, en  1112,  pourexaminerplus  amplement 
la  question;  on  y  déclara  nulle  la  concession 
arrachée  au  pape  par  la  contrainte;  et  on  y 
décréta  que  1  investiture  des  évêchés  et  des 
abbayes  reçue  par  une  main  laïque  était  une 
hérésie.  Enfin,  en  1122, il  y  eut, entre  Henri  V 
et  le  pape  Calixte  11,  un  accord  par  lequel 
l'empereur  renonça  solennellement  à  donner 
l'investiture  par  l'anneau  et  la  crosse,  et  le 
pape  lui  accorda  de  donner  l'investiture  des 
régales  par  le  sceptre. 

L'Angleterre  fut  vivement  agitée  par  la 
querelle  des  investitures;  mais  la  France 
s'en  ressentit  peu.  Peut-être  Grégoire  VU 
craignit-il  de  se  brouiller  à  ce  sujet  avec  la 
cour  de  Fiance;  ou  bien  les  démêlés  qu'il 
eut  à  soutenir  en  Allemagne  ne  lui  permi- 
rent-ils pas  de  surveiller  aussi  attentivement 
ce  qui  se  passait  dans  ce  royaume.  Néan- 
moins, sous  les  papes  suivants,  les  rois  de 
France  renoncèrent  d'eux-mêmes  au  droit 
de  donner  l'investiture  par  la  crosse  et 
l'anneau;  car  c'était   celte   cérémonie    qui 
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choquait    particulièrement    les    souverains 
pontifes. 

INVITATOIRE.  On  appelle  ainsi,  dans  l'of- 
fice divin,  l'antienne  que  l'on  chante  ou  que 
l'on  récite  au  commencement  des  matines, 
pour  inviter  les  fidèles  à  louer  Dieu;  cet 
invitatoire  se  répète  après  chaque  division 
du  psaume  Venite,  exultemus.  H  n'y  avait 
pas  autrefois  d'invitatoire  ;  il  n'y  en  a  point 
encore  aux  matines  du  jour  de  l'Epiphanie 
et  des  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte,  qui  ont  conservé  l'ancien  rite.  On 
n'en  chante  point  non  plus  à  l'office  des 
morts,  excepté  dans  l'Eglise  de  Paris  et  dans 
quelques  autres  diocèses,  où  il  y  en  a  un  pour 
l'office  solennel  de  la  Commémoration  des 
morts.  Dans  les  fêtes  solennelles,  l'Invita— 
toire  est  chanté  par  six,  huit  et  jusqu'à  douze 
choristes  revêtus  de  chappes. 

10. — i.  Filled'Inachus.roi  d'Argos,ou,  se- 
lon Ovide,  du  fleuve  Inachus.  Jupiter  devint 
amoureux  de  cette  princesse  ,  et,  pour  éviter 
la  fureur  de  Junon,  jalouse  de  cette  intrigue, 
il  la  couvrit  d'un  nuage  et  la  changea  en  va- 
che. Junon,  soupçonnant  du  mystère,  parut 
frappée  de  la  beaulé  de  cet  animal,  et  le  de- 
manda à  Jupiter;  le  dieu  n'ayant  osé  le  lui 
refuser.de  peur  d'accroître  ses  soupçons,  elle 
le  donna  en  garde  au  berger  Argus  qui  avait 
cent  yeux.  Mais  Jupiter  envoya  Mercure  qui 
endormit  le  gardien  vigilant  par  les  doux  ac- 
cords de  sa  flûte,  lui  coupa  la  tète,  et  délivra 
Io.  Junon  irritée  envoya  une  furie,  d'autres 
disent  un  taon,  persécuter  cette  malheureuse 
princesse,  qui  fut  si  agitée  qu'elle  traversa 
la  mer  à  la  nage,  alla  dans  l'Illyrie,  passa  le 
montHémus,  arriva  en  Scy  ihic  et  dans  le  pays 
des  Cimmeriens,  et, après  avoir  erré  dans 
d'autres  contrées,  s'arrêta  sur  les  bords  du 
Nil,  où,  Jupiter  ayant  réussi  à  apaiser  Ju- 
non, sa  première  ligure  lui  fut  rendue.  Ce  fut 
là  qu'elle  accoucha  d'Epaphus;  mais  étant 
morte  quelque  temps  après,  les  Egyptiens 
l'honorèrent  sous  le  nom  dlsis  ;  du  moins 
c'est  ce  que  rapportent  les  Grecs  :  mais  c'est 
une  erreur,  car  l'Isis  égyptienne  n'était  point 
d'origine  étrangère:  lsis  étant  représentée 
souvent  avec  la  tête  ou  les  cornes  d'une  va- 
che, et  lo  ayant  été  métamorphosée  en  cet 
animal,  c'est  ce  qui  a  porlé  les  Grecs  à  con- 
fondre les  deux  personnages. 

Suivant  le  Dictionnaire  de  Noël,  pour  ra- 
mener ces  fables  à  l'histoire,  Io,  prêtresse  de 
Junon,  fut  aimée  d'Apis,  roi  d'Argos,  sur- 
nommé Jupiter;  la  reine,  jalouse  de  celle  pré- 
férence, la  fit  enlever  et  la  confia  à  la  vigi- 
lance d'un  homme  appelé  Argus.  Apis  se 
défit  du  gardien  ;  mais  Io,  craignant  la  ven- 
geance de  la  reine,  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau qui  portait  à  la  proue  la  figure  d'une 
vache.  Quant  au  nom  de  déesse  lsis  qui  ne 
lui  appartient  pas,  en  croit  qu'lnachus  ayant 
appoi  té  d'Egypte  en  Grèce  le  culte  dlsis,  les 
Grecs  la  regardèrent  comme  sa  fille,  et  la 
confondirent  avec  lo. 

2.  lo  était  encore  un  des  noms  de  Racchus, 
pris  de  l'oriental  n\  lak;  c'était  aussi  une  ex- 
«■' imation  qu'on  poussait  dans  ses  fêtes;  et 
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qui  était  tirée  des  mystères,  ainsi  que  le» 
autres  termes  consacrés,  tels  que  Evohé,  rnn\ 
Jéhova;  Saboé,  mtCUt  ,  Sabaolh;  Eleleu,  iSSn, 
allélou,  etc. 

IOLAS,  neveu  d'Hercule,  et  son  écuyer 
dans  les  combats.  Après  la  mort  dece  héros, 
il  se  mit  à  la  tète  des  Héraclides  qu'il  condui- 
sit à  Athènes,  pour  les  mettre  sous  la  protec- 
tion deThésée.  Dans  une  extrême  vieillesse, 
il  voulut  commander  l'armée  des  Athéniens 
contre  Eury>lhée;  mais  dès  qu'il  eut  pris  les 
armes,  il  se  trouva  tellement  accablé  sous 
leur  poids,  qu'il  fallut  le  soutenir.  Cependant, 
à  peine  fut-il  en  présence  des  ennemis,  que 
deux  astres  s'arrêtèrent  sur  son  char  et  l'en- 
veloppèrent d'un  nuage  épais;  c'était  Her- 
cule et  Hébé,  son  épouse,  qui  venaient  don- 
ner à  leur  ami  une  nouvelle  jeunesse.  lolas 
en  sortit  en  effet  sous  les  traits  d'un  jeune 
homme  plein  de  vigueur  et  de  feu.  Il  fit  en- 
suite des  voyages  en  différentes  contrées, 
fonda  des  colonies,  et  revint  en  Grèce,  où 
on  lui  éleva  après  sa  mort  des  monuments 
héroïques.  Hercule  en  avait  donné  l'exem- 
ple; car  il  avait,  en  Sicile,  dédié  un  bois  à 
lolas,  et  institué  des  sacrifices  en  son  hon- 
neur. 

Les  habitants  d'Argyre  lui  vouaient  leurs 
chevelures.  Son  temple  était  si  respectable, 
que  ceux  qui  négligeaient  d'y  faire  les  sacri- 
fices accoutumés  perdaient  la  voix  et  deve- 
naient comme  morts.  Cependant  ils  étaient 
rétablis  dans  leur  premier  état,  dès  qu'ils 
avaient  fait  vœu  de  réparer  leurs  torts,  et 
qu'ils  avaient  donné  les  garanties  convena- 
bles. Les  Argyréens  avaient  nommé  Hercu- 
léenne la  porte  devant  laquelle  ils  faisaient 
leurs  offrandes  à  lolas.  Ils  célébraient  sa  fête 
tous  les  ans,  et  admettaient  les  esclaves 
même  aux  danses,  aux  tables  et  aux  sa- 
crifices. Plutarque  dit  qu'on  obligeait  les 
amants  d'aller  jurer  foi  et  loyauté  sur  le 
tombeau  d'iolas. 

IOLÉES,  fêtes  instituées  en  l'honneur 
d'Hercule  et  d'iolas,  son  écuyer.  Elles  du- 
raient plusieurs  jours  :  le  premier  était  con- 
sacré aux  sacrifices,  le  deuxième  aux  cour- 
ses de  chevaux,  et  le  troisième  aux  combats 
de  la  lutte.  Les  prix  des  vainqueurs  étaient 
des  couronnes  de  myrte,  et  quelquefois  des 
trépieds  d'airain.  On  célébrait  ces  fêtes  dans 
un  lieu  appelé  Ioléon,  où  étaient  le  tombeau 
d'Amphiaraùs  et  le  cénotaphe  d'iolas.  Ces 
monuments  étaient  alors  couronnés  de 
fleurs. 

10MERGAL,  dieu  des  anciens  Germaius. 
—  Dans  la  cathédrale  d'Hildesheim,  la  statue 
de  la  sainte  Vierge  est  placée  sur  une  co- 
lonne apportée  de  Westphalie,et  qui, suivant 
une  tradition  locale,  servait  autrefois  de  pié- 
destal à  l'idole  d'iomergal;  mais  il  est  plus 
probable  que  c'était  la  colonne  d'Irmensul, 
abattue  par  Charlemagne. 

IONIDES,  nymphes  qui  présidaient  h  une 
fontaine  située  près  d'Héraclée,  village  de 
l'Eiule,  à  50  stades  d'Olympie,  et  qui  se  je- 
tait duns  le  fleuve  Cythère.  Sur  les  bords  do 
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celle  fontaine  était  un  temple  où  se  rendait 
une  foule  de  gens  pour  la  guérison  de  leurs 
maux;  les  bains  qu'on  prenait  dans  celle 
fontaine  avaient  la  réputation  de  guérir  les 
lassitudes  et  toute  sorte  de  rhumatisme.  Ces 
nymphes  s'appelaient  Calliphaé,  Synallaxis, 
Pégée  et  lasis.  Leur  nom  à'Iomdes  venait 
d'Ion,  Athénien,  fils  de  Gargetlus,  qui  s'était 
établi  à  Héraclée. 

10  PÉAN,  cri  de  joie  et  de  triomphe  que 
les  Grecs  répétaient  dans  les  sacrifices,  dans 
les  jeux  solennels  et  dans  les  combats  où  ils 
avaient  l'avantage. 

IORD,  personnification  de  la  Terre,  dans  la 
mythologie  Scandinave.  Suivant  l'Edda,  elle 
est  la  fille  et  la  femme  d'Odin,  el  la  mère  de 
Thor.  Peut-èlre  esl-elle  la  même  que  Frigga. 

IOUMUNGANDUR  ,  serpent  énorme  qui, 
selon  la  mythologie  Scandinave  ,  embrasse 
tout  le  globe  de  la  terre,  el  auquel  le  dieu 
Thor  livre  des  combats  furieux. 

10THCN,  nom  générique  des  géants  ou  des 
génies  de  la  mythologie  Scandinave.  Ils  ha- 
bitaient un  palais  appelé  lothunheim,  situé 
dans  les  hautes  montagnes  de  la  Scandinavie. 

IPABOG,  déesse  des  anciens  Slaves,  appe- 
lée aussi  Trigla  ,  Sénovia  el  Marzéna  ;  elle 
paraît  correspondre  à  la  Diane  des  Grecs  et 
des  Romains. 

IRAKIS,  ancienne  secte  des  Juifs  orien- 
taux qui,  suivant  l'historien  arabe  Makrizi, 
ne  sont  point  d'accord  avec  ceux  du  Khora- 
san  pour  les  époques  auxquelles  ils  célè- 
brent leurs  fêtes,  et  pour  la  manière  de  cal- 
culer les  jours.  Les  Irakis  commencent  les 
mois  à  l'apparition  de  la  nouvelle  lune,  tan- 
dis que  les  autres  déterminent  par  le  calcul 
la  célébration  des  néoménies. 
'  IRÈNE,  l'une  des  trois  Saisons,  filles  de 
Jupiter  et  de  Thémis.  Lis  deux  aulres  s'ap- 
pelaient Eunomie  et  Dicé.  Chacune  d'elles, 
dit  Diodore  de  Sicile,  est  chargée  des  diffé- 
rents temps  de  la  vie  de  l'homme,  el  elles 
l'avertissent  par  leurs  trois  noms,  que  rien 
ne  peut  la  lui  procurer  heureuse  que  l'ordre, 
la  justice  et  la  paix. 

IRÉSIONE,  rameau  d'olivier  entouré  de 
laine  et  de  fruits,  que  les  Grecs  portaient  en 
certaines  l'êtes.  On  le  suspendait  aussi  devant 
la  porte  des  maisons  pour  écarter  la  famine, 
suivant  le  précepte  de  l'oracle  d'Apollon. 

1R1CH  ou  1ER1CH,  faisceau  sacré,  devant 
lequel  les  Tchouwaches ,  peuplade  sibérien- 
ne, font  leurs  prières.  Ce  faisceau  est  com- 
posé de  jets  choisis  de  rosier  sauvage,  au 
nombre  de  quinze,  d'égale  grosseur,  et  longs 
d'environ  qualre  pieds,  qu'on  lie  par  le  mi- 
lieu avec  une  bande  d'écorce,  à  laquelle  on 
suspend  un  petit  morceau  d'étain.  Chaque 
maison  en  a  un  pareil  qui  se  place  dans  une 
des  chambres  collatérales,  qu'où  a  soin  de 
tenir  bien  propre  ;  le  faisceau  sacré  se  met 
dans  l'angle  le  plus  apparent.  Il  n'est  permis 
il  personne  de  le  loucher,  jusqu'en  automne. 
Alors,  quand  toutes  les  feuilles  sont  tombées, 
on  va  en  cueillir  un  nouveau,  et  jeter  dévo- 
tciucnl  l'ancien  dans  une  eau  courautc. 


IRIS,  fille  de  Thaumas  et  d'Eledre.,  messa- 
gère des  dieux,  et  particulièrement  de  Ju- 
non.  Toujours  assise  près  du  trône  de  sa 
maîtresse,  elle  était  à  chaque  instant  prête  à 
exécuter  ses  ordres.  C'est  elle  qui  avait  soin 
de  l'appartement  de  Junon,  de  faire  son  lit 
et  de  l'aider  à  sa  toilette  ;  et  lorsque  cette 
déesse  revenait  des  enfers  dans  l'Olympe,  c'é- 
tait Iris  qui  la  purifiait  avec  des  parfums. 
Junon  l'aimait  beaucoup  parce  qu'elle  ne 
lui  apportait  jamais  que  de  bonnes  nou- 
velles. Toutefois  l'ausanias  prétend  que  les 
messages  qu'elle  portail  tendaient  à  la  dis- 
corde et  à  la  guerre,  comme  ceux  de  Mer- 
cure à  la  paix  et  au  repos.  Le>  poètes  pré- 
tendaient,que  l'arc-en-ciel  était  la  trace  du 
pied  d'Iris  descendant  rapidement  du  ciel  en 
terre;  c'est  pourquoi  on  la  représentait  cou- 
ronnée de  ce  phénomène  céleste. 

1RMENSUL.  Si  nous  nous  en  rapportons  à 
la  plupart  des  historiens,  lrmensul  serait  le 
nom  d'un  dieu  des  anciens  Saxons,  el  il  au- 
rait eu  un  temple  magnifique  sur  la  mon- 
tagne d'Eresbourg  ,  aujourd  hui  Stadtberg. 
D'autres  veulent  qu'il  soit  le  même  que  le 
dieu  Mars  ;  mais  ce  personnage  est  tout  sim- 
plement un  héros  bien  connu  dans  l'histoire 
romaine  sous  le  nom  û'Arminius,  transcrip- 
tion latine,  de  son  nom  teutonique  Hermann 
(qui  signifie  homme  de  guerre). 

Hermann,  chef  des  Chérusques,  était  fils  de 
Siegmer;  il  fut  élevé  à  Rome,  décore  du  litre 
de  chevalier,  et  servit  dans  les  armées  d'Au- 
guste, mais  sans  perdre  l'espoir  de  sauver 
un  jour  sa  patrie.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  défit 
les  armées  romaines  ,  commandées  par  le 
proconsul  Varus.  Après  avoir  délivré  son 
pays,  Hermann  no  demeura  pas  inactif;  il 
détruisit  les  forts  que  les  Romains  avaient 
fait  bâtir  sur  l'Elbe,  le  Wéser  et  le  Rhin, 
lutta  avec  persévérance  contre  la  puissance 
romaine,  mit  un  terme  à  la  guerre  civile 
qui  désolait  la  monarchie,  et  eut  la  gloire 
de  sauver  ses  compatriotes  de  l'oppression 
de  chefs  ambitieux,  qui  les  menaçait  dans 
l'intérieur.  Sa  gloire  et  ses  services  ne  le  ga- 
rantirent pas  des  atteintes  de  la  haine  et  de 
l'envie,  et  il  péril  à  l'âge  de  37  ans,  victime 
d'un  complot  de  ses  proches,  l'an  19  de  1ère 
chrétienne. 

Les  Germains  lui  décernèrent  après  sa 
mort  ce  que  les  Grecs  auraient  appelé  les 
honneurs  héroïques  ;  ils  lui  érigèrent  à  Hil- 
desheim  une  image  que  les  historiens  ont 
nommée  lrmensul,  et  dont  le  nom  ludesque 
Hermann-sàule  désignait  indistinctement  une 
colonne  ou  une  statue  en  l'honneur  d'Her- 
mann  ;  car  ces  peuples  barbares  n'avaient 
encore  qu'un  même  nom  pour  ces  deux  for- 
mes diverses  de  l'art,  qui  sans  doute  devaient 
se  ressembler  beaucoup  sous  le  ciseau  de 
leurs  artistes.  On  dit  qu'Irmensul  y  était  re- 
présenté sous  la  forme  d'un  guerrier  lenaut 
de  la  main  droite  un  étendard  sur  lequel 
était  une  rose,  et  de  la  gauche  une  balance. 
Sa  poitrine  était  couverte  d'une  peau  d'ours 
avec  un  écusson  chargé  d'un  li'on.  On  ajouto 
que  dans  les  fêtes  célébrées  en  son  honneur, 
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la  noblesse  du  pays  se  trouvait  à  cheval,  ar- 
mée de  toutes  pièces,  et  qu'après  quelques 
cavalcades  autour  de  la  statue,  chacun  se 
jetait  à  genoux  et  faisait  des  offrandes  re- 
cueillies par  les  prêtres.  Cette  statue  fut  ren- 
versée par  Charlemagneen  772.  Les  Saxons 
substituèrent  dans  la  suite,  au  milieu  de 
leurs  villes,  à  cette  image  du  héros  germain, 
celle  du  héros  carlovingien,  Roland.  On  ren- 
contre encore  aujourd'hui  dans  quelques 
cités  de  la  Saxe,  a  Hall,  à  Halberstadl,  le 
Rolandsâule  ,  espèce  de  colosse  de  pierre 
érigé  à  quelque  coin  de  la  place  principale, 
et  ressemblant  plus  à  une  masse  informe 
qu'à  une  figure  humaine. 

Les  Allemands  viennent  d'élever  à  la  mé- 
moire d'Hermann  une  nouvelle  statue  de 
bronze,  d'une  hauteur  totale  de  14-  mètres 
617  c.  Elle  est  posée  sur  un  socle  de  près 
de  30  mètre  de  hauteur,  dans  la  forêt  de 
Teutobourg,  où  se  livra  la  fameuse  bataille 
contre  les  Romains.  Ce  monument  déjà  fort 
élevé  a  été  placé  sur  une  montagne  haute 
de  390  mètres. 

IRRÉGULARITÉ.  C'est  un  empêchement 
canonique,  qui  rend  ceux  dans  lesquels  il 
se  rencontreincapables  de  recevoir  les  ordres 
sacrés,  ou,  s'ils  les  ont  reçus,  d'en  exercer 
les  fonctions.  On  encourt  l'irrégularité  soit 
par  des  défauts,  soit  par  des  crimes. 

Les  défauts  qui  rendent  irréguliers  sont  de 
plusieurs  sortes  :  les  uns  attaquent  l'esprit  ; 
tels  sont  l'imbécillité,  la  démence,  la  posses- 
sion, l'ignorance  crasse.  Les  autres  atta- 
quent le  corps  :  tels  sont  la  mutilation  ou  la 
privation  d'un  membre  nécessaire  pour  cé- 
lébrer avec  décence  les  saints  mystères  ;  les 
infirmités  corporelles  qui  rendent  l'individu 
hideux  et  méprisable.  Les  défauts  qui  con- 
cernent la  naissance  et  la  réputation  empor- 
tent aussi  l'irrégularité;  ainsi  les  bâtards, 
les  esclaves,  les  gens  infâmes,  sont  inhabiles 
à  recevoir  les  saints  ordres.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'âge  porté  par 
les  canons;  qui  ont  été  mariés  deux  fois;  qui, 
dans  les  charges  qu'ils  ont  exercées,  ont 
contribué, soit  directementsoit  indirectement, 
à  la  mort  de  quelqu'un,  comme  les  soldats, 
les  juges;  ceux  enfin  qui,  ayant  eu  l'admi- 
nistration d'un  bien,  n'en  ont  pas  encore 
rendu  compte. 

Les  crimes  par  lesquels  on  contracte  l'ir- 
régularité sont  l'homicide  volontaire,  l'héré- 
sie professée  publiquement,  la  violation  des 
censures,  la  réception  non  canonique  des  or- 
dres; faire  les  fonctions  ecclésiastiques  dans 
un  lieu  interdit  ,  ou  exercer  un  ordre  qu'on 
n'a  pas  reçu  ;  avoir  réitéré  sciemment  et  vo- 
lontairement son  baptême;  et  plusieurs  au- 
tres crimes  énoncés  dans  les  canons. 

Les  évoques  peuvent  dispenser  de  plu- 
sieurs irrégularités  ;  le  pape  dispense  de 
toutes  celles  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  le 
droit  naturel,  telles  que  l'ignorance.  Mais, 
selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  il  n'y 
a  de  dispense  légitime  que  celle  qui  est  fon- 
dée sur  une  cause  urgente  et  juste,  et  sur  le 
grand  avantage  que  l'Eglise  peut  en  retirer. 


ISA,  un  des  noms  de  Roudra  ou  Siva,  troi- 
sième dieu  de  la  triade  indienne.  Ce  mot  si- 
gnifie seigneur. 

ISAIE,  oi*  ÉSAIR,  le  premier  des  quatre 
grands  prophètes  de  l'Ancien  Testament,  fils 
d'Amos  et  neveu  d'Amasias,  roi  de  Juda, 
moins  célèbre  encore  par  son  illustre  nais- 
sance que  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  son  ad- 
mirable éloquence.  L'auteur  de  l'Ecclésias- 
tique fait  le  plus  magnifique  éloge  d'Isaïe. 
Il  fut,  dit-il,  un  prophète  grand  et  fidèle  de- 
vant Diei.  L'Esprit  divin  lui  dévoila  l'avenir. 
Il  annonça  ce  qui  devait  se  passer  à  la  fin 
des  temps ,  et  consola  ceux  qui  pleuraient 
dans  Sitin.  Il  prophétisa  sous  Osias,  Joathan, 
Achaz  et  Ezéchias,  rois  de  Juda.  C'est  lui 
qui  annonça  à  ce  dernier  prince  de  la  part 
de  Dieu,  d'abord  qu'il  allait  mourir,  ensuite 
que  sa  vie  serait  prolongée  de  quinze  ans. 
Pour  confirmer  celte  promesse,  il  Gt  rétro- 
grader l'ombre  du  gnomon  de  dix  degrés 
sur  le  cadran  d'Achaz.  L'impie  Manassès, 
irrité  du  zèle  de  ce  prophète,  qui  lui  repro- 
chait ses  désordres  avec  une  sainte  fermeté, 
ordonna  qu'il  fût  scié  en  deux  avec  une  scie 
de  bois.  Isaïe  subit  cet  affreux  supplice  vers 
l'an  694  avant  Jésus-Christ. 
;  11  a  laissé  un  livre  de  prophéties  en  66 
chapitres.  C'est  le  plus  sublime  et  le  plus 
éloquent  des  prophètes.  Ses  idées  sont  sub- 
tiles, ses  tableaux  énergiques,  et  son  style 
d'une  véhémence  extraordinaire.  On  admire 
surtout  le  cantique  sur  la  ruine  de  Babylone. 
C'est  un  des  prophètes  les  plus  clairs  sur 
Jésus-Christ  et  son  Eglise  ;  il  parle  avec  tant 
de  précision  de  divers  événements  de  la  vie 
de  Jésus-Christ,  que  quelques-uns  l'ont  ap- 
pelé l'Evangéliste  de  l'Ancien  Testament. 

ISANA,  le  huitième  des  dieux  protecteurs 
des  huit  points  cardinaux  du  monde,  que  les 
Hindous  appellent  Achtadikou  pahka(1  oy. 
cet  article  ).  Il  protège  la  partie  nord  est.  11 
a  obtenu  de  paraître  sous  la  figure  de  Siva, 
avec  lequel  il  est  communément  confondu. 
On  le  représente  de  couleur  blanche ,  et 
monté  sur  un  bœuf. 

ISA-NAGHI-NO  RIIKOTO  ,  septième  et 
dernier  des  esprits  célestes  qui  régnèrent  sur 
le  Japon,  ou  plutôt  sur  le  monde  entier, 
avant  la  naissance  des  hommes.  Il  monta 
sur  le  pont  du  ciel  avec  le  génie  femelle 
isa-nami-no  Mikoto,  et  ils  se  dirent  l'un  à 
l'autre  :  «  N'y  aurait-il  pas  dans  les  profon- 
deurs qui  sont  au-dessous  de  nous  des  pays 
et  des  îles?»  En  conséquence  ils  dirigèrent  en 
bas  ta  pique  céleste  de  pierre  précieuse  rouge, 
et  remuèrent  le  fond.  En  retirant  la  pique  des 
eaux  troublées ,  il  en  tomba  des  gouttes  qui 
formèrent  une  île.  Les  deux  génies  descen- 
dirent alors  et  allèrent  l'habiter.  Cette  île  est 
la  colonne  du  milieu  sur  laquelle  est  basé 
l'empire  japonais.  Le  génie  mâle  marcha  du 
côté  gauche,  et  le  génie  femelle  suivit  le  côté 
droit.  Ils  se  rencontrèrent  à  la  colonne  de 
l'empire,  et  s'élant  reconnus,  l'esprit  femelle 
chanta  ces  mots  :  «  Je  suis  ravie  de  rencon- 
trer un  si  beau  jeune  homme.  »  Le  génie 
mâle  répondit  d'un  ton  fâché  :  «  Je  suis  uu 
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homme,  ainsi  il  est  juste  que  je  parle  le  pre- 
mier. Comment,  loi  qui  es  une  femme,  oses- 
tu  commencer?  »  Ils  se  séparèrent  alors  et 
continuèrent  leur  chemin.  S'élanl  rencon- 
trés de  nouveau  à  l'endroit  d'où  ils  étaient 
partis  ,  le  génie  mâle  chanta  le  premier  ces 
paroles  :  «  Je  suis  fort  heureux  de  trouver 
une  jeune  et  jolie  femme.  »  Ils  s'unirent  alors 
pour  ne  plus  se  quitter. 

Isa-nami-no  Mikoto  étant  devenue  en- 
ceinte, accoucha  succossivemmt  de  toutes 
les  îles  qui  composent  l'empire  du  Japon  ; 
puis  elle  donna  naissance  à  la  mer,  aux  ri- 
vières, aux  montagnes,  aux  arbres  et  à  la 
bruyère  qui  fut  la  mère  de  toutes  les  autres 
plantes,  à  l'exception  des  raisins,  qui  furent 
produits  par  une  tresse  de  cheveux  noirs  je- 
tée par  Isa-naghi-no  Mikoto.  Les  deux  gé- 
nies créateurs  ayant  réfléchi  qu'il  manquait 
encore  un  être  pour  gouverner  le  monde 
qu'ils  avaient  produit,  donnèrent  naissance 
à  une  fille  divine  appelée  vulgairement  l'en 
sio  daï  sin,  c'est-à-dire  l'esprit  céleste  de  l'é- 
clat du  soleil.  Cette  fille  avait  la  figure  res- 
plendissante et  l'air  spirituel  ;  ses  parents  en 
furent  enchantés;  mais  la  trouvant  trop  belle 
pour  la  terre,  ils  résolurent  de  l'envoyer  au 
ciel  et  de  la  charger  du  gouvernement  uni- 
versel. La  mère  accoucha  ensuite  de  Tsouki- 
110  Kami,  ou  la  déesse  de  la  lune,  d'une  li- 
gure moins  resplendissante  ;  elle  fut  aussi 
envoyée  au  ciel  et  gouverne  le  monde,  con- 
jointement avec  sa  sœur.  Puis  naquirent 
deux  autres  enfants  :  Firou  ko  ou  la  sang- 
sue, et  Sasan-no  o-no  Mikoto ,  le  dieu  des 
tempêtes.  Ayant  fini  la  création,  Isa  naghi- 
no  Mikoto  retourna  avec  sa  femme  au  ciel, 
après  avoir  construit  dans  l'Awasi  une  petite 
cabane,  en  mémoire  de  leur  séjour  sur  cette 
île.  Leur  habitation,  dans  le  ciel,  porte  le 
nom  de  palais  de  l'Aurore. 

ISA-NAMI-NO  MIKOTO  ,  déesse  japo- 
naise, épouse  du  génie  ha-naghi-no  Mikuto, 
cl  'mère  de  tous  les  êtres.  Voy.  l'article  pré- 
cédent. 

1SANI,  un  des  noms  de  Dourga,  épouse  de 
Siva,  nommée  aussi  Isana;  c'est  le  pouvoir 
actif  ou  l'énergie  de  ce  Dieu,  car  les  Hindous 
ont  personnifié  sous  la  forme  d'une  déesse 
celte  faculté  des  principales  divinités  mâles. 
Isani  est  regardée  communément  comme  la 
déesse  de  la  nalure.  Voy.  Dourga,  I'arvat;. 

ISAWIS,  secle  de  Juifs  orientaux.  Voici  ce 
qu'en  rapporte  un  historien  arabe,  Schahris- 
tani  :  «Les  Isawis  sont  ainsi  nommés  d'Aboti- 
Isa,  fils  de  Vacoub,  natif  d'Ispahan.  qui  vi- 
vait du  temps  du  khalife  Mansour.  Il  préten- 
dit être  prophète ,  et  avait  commencé  à 
répandre  sa  doctrine  dans  les  derniers  temps 
de  la  dynastie  des  Ommiades.  Il  fut  suivi 
d'une  très-grande  multitude  de  Juifs,  qui  lui 
attribuèrent  des  prodiges  cl  des  miracles.  Ils 
disaient  que  quand  on  lui  faisait  la  guerre, 
il  traçait  à  ses  sectateurs  une  ligne  avec  du 
bois  de  myrte,  et  leur  ordonnait  de  se  tenir 
(  n  dedans  de  celte  ligne.  L'ennemi  s'avançait 
avec,  violence  pour  fondre  sur  eux  ;  mais 
quand   il  était   parvenu  jusqu'à  celte  ligne, 


il  était  contraint  de  se  retirer.  On  dit  qu'il 
fut  tué,  lui  et  ses  sectateurs,  en  faisant  la 
guerre  contre  Mansour.  Il  prétendait  être 
prophète  et  l'envoyé  du  Messie  attendu. 
Dieu  ,  disait-il,  lui  avait  parlé  et  l'avait 
charge  de  délivrer  les  enfants  d'Isniél  d'entre 
les  mains  des  nations  qui  les  vexaient  et  des 
rois  qui  les  tyrannisaient.  Dans  le  livre  qu'il 
écrivit,  il  interdisait  tous  les  sacrifices,  et 
défendait  de  manger  d'aucun  èlre  animé;  il 
imposa  aussi  aux  Juifs  l'obligation  de  faire 
dix  prières  par  jour.  »  Voy.  Isiuuams. 

1S15AHANIS,  ou  ISPAHANIS.  C'est  le  nom 
que  l'historien  arabe,  Makrizi ,  donne  à  une 
secle  de  Juifs  appelés  aussi  Isawis,  parce 
qu'Abou-Isa ,  leur  chef,  était  d'Ispahan. 
Voyez  ce  que  nous  en  disons  à  l'article  pré- 
cédent. Le  même  Makrizi  ajoute  que  cet  im- 
posteur voulut  faire  croire  qu'il  était  monté 
au  ciel,  que  Dieu  lui  avait  touché  la  léte  avec 
sa  main,  qu'il  avait  vu  Mahomet,  cl  que  ce 
prophète  des  Arabes  avait  cru  en  lui.  Les 
Juifs  d'Ispahan,  qui  ne  croyaient  pas  en  lui, 
le  regardaient  comme  l'unlcchrist. 

1SCHÉNIES,  fêtes  annuelles  célébrées  à 
Olympie  ,  en  mémoire  d'Ischénus ,  pelit-lils 
de  Mercure,  qui ,  dans  un  temps  de  famine, 
s'élail dévoué  pour  son  pays.  C'est  pourquoi 
les  habitants  de  la  ville  lui  avaient  élevé  un 
monument  près  du  stade  olympique. 

ISCHWAMBIIAT,  divinité  des  anciens  ha- 
bitants de  la  Prusse;  c'était  le  dieu  des  oi- 
seaux. 

ISÉTÉRIES,  fêle  célébrée  à  Athènes, 
lorsque  les  magistrats  entraient  en  charge; 
c'est  de  là  qu'elle  tirait  son  nom  [zhti.ui.,  en- 
trer dans  ).  On  s'assemblait  d ms  le  temple 
de  Jupiter  Boulœos  ei  de' Minerve  Boulœa 
(conseillers,  pu  de  bon  conseil),  et  l'on  y 
faisait  des  prières  et  des  vœux  pour  la  con- 
scrvalion  de  la  république. 

ISHAQUIS,  sectaires  musulmans,  qui  sont 
une  des  branches  des  scliiilcs.  Us  disent  que 
l'on  ne  peut  révoquer  en  doute  l'apparition 
des  esprits  sous  une  forme  corporelle,  parce 
que  Gabriel  a  paru  sous  la  figure  d'un 
homme,  et  Satan  sous  celle  d'une  brute.  Dieu 
même  ,  selon  eux,  s'est  manifesté  sous  la  fi- 
gure d'Ali  et  de  ses  enfants,  a  parlé  par 
leur  bouche  et  touché  par  leurs  mains;  c'est 
pourquoi  ils  les  appellent  des  dieux,  et  sou- 
tiennent qu'ils  avaient  été  rendus  partici- 
pants des  mystères  les  plus  intimes  de  la  di- 
vinité. Us  ajoutent  que  Mahomet  tuait  les 
idolâtres ,  et  Ali,  les  hypocrites.  Leur  chef 
était  Ishac,  surnommé  Ahmar. 

Makrizi  compte  aussi  une  secte  nommée 
Isliaki,  parmi  les  diverses  branches  des  Ké- 
ramis;  mais  il  ne  parait  pas  que  celle-ci  soit 
la  même  que  la  précédente,  car  les  Kéramis 
ne  sont  point  favorables  à  Ali. 

ISIAOUES,  prêtres  de  la  déesse  Isis.  On  les 
voit  représentés  sur  les  monuments,  vêtus  de 
longues  robes  de  lin,  avec  une  besace  et  une 
clochette  à  la  main.  Us  portaient  quelque- 
fois sur  leurs  épaules  la  statue  de  la  i 
et  se  servaient  du  sistre  dans  leurs  ccrémo- 
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nies  religieuses.  Après  avoir  chanté  les 
louanges  d'Isis  au  lever  du  soleil,  ils  par- 
couraient, durant;  la  journée,  la  ville  et  les 
campagnes  pour  faire  la  quête,  et  ne  ren- 
traient que  le  soir  dans  leur  temple,  où  ils 
adoraient  debout  la  statue  d'Isis.  Ils  ne  se 
couvraient  les  pieds  que  de  l'écorce  fine  du 
papyrus,  ce  qui  a  fait  croire  qu'ils  allaient 
nu-pieds.  On  dit  qu'ils  étaient  vêtus  de  lin  , 
parce  que  la  déesse  avait  appris  aux  hommes 
la  culture  et  l'usage  de  cette  plante.  Ils  ne 
mangeaient  ni  cochon ,  ni  mouton,  et  ne  sa- 
laient jamais  leur  viande  pour  être  plus 
chastes.  Ils  trempaient  leur  vin  et  se  rasaient 
la  tête.  Toutefois  Cicéron  leur  reproche  de 
favoriser  la  débauche,  et  dit  que,  de  son 
temps,  les  temples  d'Isis  ne  servaient  que 
trop  souvent  de  rendez-vous  de  galanterie 
aux  dames  romaines. 

ISIES,  ou  ISIENNES,  fêtes  célébrées  en 
Egypte  en  l'honneur  de  la  déesse  Isis.  On 
n'admettait  pas  indifféremment  tout  le 
monde  à  y  prendre  part;  il  fallait  pour  cela 
avoir  été  initié;  et  ceux  qui  l'étaient,  de- 
vaient garder  un  secret  inviolable  sur  tout 
ce  qui  s'y  passai'.;  ce  qui  fit  croire  qu'elles 
étaient  accompagnées  d'infamies  et  d'abomi- 
nations qu'on  s'efforçait  de  cacher;  elles  du- 
raient neuf  jours.  Le  sénat  romain  les  abo- 
lit, l'an  de  Home  696;  mais  Auguste  les  ré- 
tablit, et  les  mystères  de  la  déesse  devinrent 
de  nouveau  ceux  de  la  galanterie,  de  l'a- 
mour et  de  la  débauche.  Commode  les  remit 
en  crédit,  se  mêla  lui-même  aux  prêtresses 
d'Isis,  et  y  parut  la  tête  rasée,  portant 
Anubis. 

ISIS.  Les  historiens  anciens  et  modernes 
regardent  Isis  comme  la  plus  grande  déesse 
de  l'Egypte,  formant  une  espèce  de  trinité 
suprême  avec  Osiris  ,  son  inari,et  Horus, 
leur  fils.  Mais  d'après  M.  Champollion,  celte 
triade  serait  au  contraire  la  plus  infime  du 
système  égyptien,  celle  à  laquelle  était  con- 
fiée la  conservation  du  monde  sublunaire;  et 
il  explique  fort  bien  la  prépondérance  de 
leur  culte  dans  le  public,  parce  qu'en  effet 
cette  triade  était  la  plus  populaire,  celle  qui, 
en  raison  de  la  place  qu'elle  tenait  dans  la 
série  des  dieux,  était  l'objet  le  plus  fréquent 
des  vœux  et  des  sacrifices  des  mortels.  Les 
divinités,  ou  triades  supérieures,  étaient  plu- 
tôt du  domaine  de  la  théologie  et  du  culte 
plus  éclairé  des  prêtres,  loi/.  Horus. 

Lorsque  les  Grecs  curent  conquis  l'Egypte, 
ils  recueillirent  sans  critiques  toutes  les  tra- 
ditions et  les  légendes  répandues  parmi  le 
peuple,  et,  suivant  leur  habitude  constante, 
les  coordonnèrent  avec  leur  propre  théogo- 
nie. Ils  formèrent  ainsi  un  composé  hybride 
dont  nous  allons  donner  le  résultat,  tel  que 
l'a  exposé  Noël,  dans  son  Dictionnaire. 

l'Iutarque  fait  Isis  fille  de  Saturne  et  de 
Rhéa;  il  ajoute,  suivant  une  tradition  extra- 
vagante, qu'Isis  et  Osiris,  conçus  dans  le 
même  sein,  s'étaient  mariés  dans  le  ventre 
de  leur  mère,  et  qu'Isis,  en  naissant,  était 
déjà  grosse  d'un  fils.  Les  deux  époux  vécu- 
rent dans  une  parfaite   union,  et  tous  deux 


s'appliquaient  à  civiliser  leurs  sujets,  à  leur 
enseigner  l'agriculture  et  plusieurs  autres 
arts  nécessaires  à  la  vie.  Diodore  de  Sicile 
ajoute  qu'Osiris  ayant  formé  le  dessein  d'al- 
ler jusque  dans  les  Indes,  pour  les  conqué- 
rir, moins  par  la  force  des  armes  que  par  la 
douceur,  leva  une  armée  composée  d'hom- 
mes et  de  femmes,  et  qu'après  avoir  établi 
Isis,  régente  de  son  royaume,  et  laissé  au- 
près d'elle  Mercure  et  Hercule  (Hermès  et 
Djom),  dont  le  premier  était  chef  de  son  con- 
seil, et  le  second,  intendant  des  provinces,  il 
partit  pour  son  expédition,  où  il  fut  si  heu- 
reux, que  tous  les  pays  où  il  pénétra  se  sou- 
mirent à  son  empire. 

De  retour  en  Egypte,  ce  prince  trouva  que 
son  frère  Typhon  avait  fait  des  brigues  con- 
tre le  gouvernement  et  s'était  rendu  redouta- 
ble. Julius  Firmicus  ajoute  même  qu'il  avait 
suborné  sa  belle-sœur  Isis.  Osiris,  prince  pa- 
cifique, entreprit  de  calmer  cet  esprit  am- 
bitieux; mais  Typhon,  loin  de  se  soumettre  à 
son  frère,  ne  songea  qu'à  le  persécuter  et  à 
lui  dresser  des  embûches.  Plularque  nous 
apprend  de  quelle  manière  il  lui  fit  enfin  per- 
dre la  vie.  «  Typhon,  dit-il,  l'ayant  invité  à 
un  superbe  festin,  proposa,  après  le  repas  , 
aux  conviés  ,  de  se  mesurer  dans  un  coffre 
d'un  travail  exquis,  promettant  de  le  donner 
à  celui  qui  serait  de  même  grandeur.  Osiris 
s'y  étant  mis  a  son  tour,  les  conjurés  se  levè- 
rent de  table,  fermèrent  le  coffre  et  le  jetèrent 
dans  le  Nil.  Isis,  informée  de  la  fin  tragique 
de  son  époux,  se  mit  eu  devoir  de  chercher 
son  corps  ;  et  ayant  appris  qu'il  était  dans  la 
Pbénicic,  caché  sous  un  tamarin,  où  les  flots 
l'avaient  porté,  elle  alla  à  la  cour  de  Byblos, 
où  elle  se  mit  au  service  d'Aslarté,  afin  d'a- 
voir plus  de  facilité  pour  le  découvrir.  Enfin, 
après  des  peines  infinies,  elle  le  trouva,  et 
fit  de  si  grandes  lameutatious,  que  le  (ils  du 
roi  de  Byblos  en  mourut  de  regret;  ce  qui 
toucha  si  fort  le  roi,  son  père,  qu'il  permit  à 
Isis  d'enlever  ce  corps  et  de  se  retirer  en 
Egypte. Tiphon,  informé  du  deuil  de  sa  belle- 
sœur,  ouvrit  le  coffre,  mit  en  pièces  le  corps 
d'Osiris  ,  et  en  fit  porter  les  membres  en 
différents  endroits  de  l'Egypte.  Isis  ramassa 
avec  soin  ces  membres  épars ,  les  enferma 
dans  des  cercueils,  et  consacra  les  représen- 
lalionsdes  parties  qu'elle  n'avait  pu  trouver 
(de  là  l'usage  du  phallus  ,  devenu  célèbre 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  des 
Egyptiens).  Enfin,  après  avoir  répandu  bien 
des  larmes, elle  le  fit  enterrer  à  Abydos,  >ille 
située  à  l'occident  du  Nil.  «Si  les  anciens  pla- 
cent le  tombeau  d'Osiris  en  d'autres  endroits, 
c'est  qu'Isis  en  fil  élever  un  pour  chaque  par- 
tie du  corps  de  son  mari, dans  le  lieu  même  où 
elle  l'avait  trouvée. 

Cependant  Typhon  songeait  à  affermir  son 
nouvel  empire;  mais  Isis  ayant  donné  quel- 
que relâche  à  son  affliction,  lit  promptement 
assembler  ses  troupes,  et  les  mit  sous  la  con- 
duite d'Horus,son  fils.  Ce  jeune  prince  pour- 
suivit le  tyran,  et  le  vainquit  dans  deux  ba- 
tailles rangées. 

Après  la  mort  d'Isis,  les  Egyptiens  l'adorè- 
rent avec  son  mari  ;  et  parce  qu'ils  avaient 
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durant  leur  vie,  dirigé  leurs  soins  vers  l'agri- 
culture, le  bœuf  et  la  vache  devinrent  leurs 
symboles.  On  institua  en  leur  honneur 
des  fêtes,  dont  une  des  principales  cérémo- 
nies fut  l'apparition  du  bœuf  Apis.  On  pu- 
blia dans  la  suite  que  les  âmes  d'Osiris  et 
d'isis  étaient  allées  habiter  le  soleil  et  la 
lune,  et  qu'ils  étaient  devenus  eux-mêmes 
ces  astres  bienfaisants  ,  en  sorte  que  leur 
culte  était  confondu  avec  le  leur.  Les  Egyp- 
liens  célébraient  la  fêle  d'isis  dans  le  temps 
qu'ils  la  croyaient  occupée  à  pleurer  la  mort 
d'Osiris.  C'était  lorsque  l'eau  du  Nil  com- 
mençait à  monter;  ce  qui  leur  faisait  dire 
que  ce  fleuve,  après  s'être  grossi  des  larmes 
d'isis,  inonde  et  fertilise  leurs  terres. 

Isis  passa  ensuite  pour  la  nature,  ou  la 
déesse  universelle,  à  laquelle  on  donnait  dif- 
férents noms,  se:on  ses  divers  attributs.  Hé- 
rodote la  croit  la  même  que  Cérès  ;  Diodore 
la  confond  avec  la  Lune,  Cérès  et  Junon  ;  Plu- 
tarque,  avec  Minerve,  Vénus,  Diane,  Proser- 
pine,  Cérès,  Junon,  Bellone,  Hécate  et  Bha- 
mnusia.  Il  parai;,  cependant ,  par  le  culte 
qu'on  lui  rendait,  el  par  les  divers  symboles 
dont  on  ornait  sa  statue,  que  les  Egyptiens 
la  regardaient  couine  leur  Cérès.  Isis  (tait 
surtout  honorée  à  Bubaste,  à  Cop'os  et  à 
Alexandrie.  «  A  Coptos.dii  Elien,  on  honore 
la  déesse  Isis  en  bien  des  manières;  une,  en- 
tre autres,  est  le  culte  que  lui  rendent  les 
femmes  qui  pleurent  la  perle  de  leurs  maris, 
de  leurs  enfants  et  de  leurs  frères.  Quoique 
le  pays  soit  plein  de  grands  scorpions  dont  la 
piqûre  donne  promniemenl  la  mort,  et  est 
sans  remède,  et  que  les  Egyptiens  soient  fort 
attentifs  à  les  éviler,  ces  pleureuses  d'isis, 
uienqu'elles  couchent  à  plate-terre,  qu'elles 
marchent  pieds  nus  et  même,  pour  ainsi  dire, 
sur  ces  scorpions  pernicieux,  n'en  souffrent 
jamais  de  mal.  Ceux  de  Coploshonoren1  aussi 
les  chevrettes,  disant  que  la  déesse  Isis  en 
fait  ses  délices;  mais  ils  mangent  les  che- 
vreuils. »  Un  homme  étant  entré  dans  le 
temple  d'isis,  à  Coplos,  pour  savoir  ce  qui 
se  passait  dans  les  mystères  de  celte 
déesse,  et  en  rendre  compte  au  gouverneur, 
il  en  fut  en  effet  témoin,  el  s'acquitta  de  sa 
commission;  mais  il  mourut  aussitôt  après, 
dit  Pausanias,  qui  ajoute  à  cette  occasion  : 
Il  semble  qu'Homère  ail  eu  raison  de  dire 
que  l'homme  ne  voit  point  les  dieux  impu- 
nément. 

Le  culte  d'isis  se  répandit  dans  diverses 
contrées;  mais  les  Romains  l'adoptèrent  avec 
beaucoup  de  répugnance  :  ils  le  proscrivi- 
rentJonglemps, peut-être  à  cause  de  «es  figu- 
res bizarres;  mais  après  qu'il  eut  forcé  les 
obstacles,  il  s'y  établit  si  bien,  qu'un  grand 
nombre  de  lieux  publics,  à  Borne,  prit  le  nom 
d'isis.  11  est  vrai  qu'on  donna  à  ses  statues 
une  forme  plus  supportable. 

Ce  culte  se  répandit  ensuite  dans  les  Gau- 
les où  l'on  adora  celte  déesse  sous  son  véri- 
table nom  d'isis  ;  et  des  savants  ont  cru  que 
la  ville  de  Parie  et  le  Parisis  avaient  été 
ainsi  nommés  d'un  temple  qui  y  était  si- 
tué, 7rap«  "idiào.-jpar  Isis.  Cette  déesse  était, 
en   effet ,   regardée    comme    la    protectrice 
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de  la  ville  de  Paris;  on  croyait  qu'elle  y 
était  venue  sur  un  vaisseau,  et  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  cette  ville  a  un  vaisseau 
dans  ses  armoiries  ;  c'était  peut-être  aussi 
parce  qu'Isis  présidait  à  la  navigation.  Le 
temple  d'isis  était  situé  à  l'endroit  où  est  au- 
jourd'hui l'église  Saint-Germain  des  l'rés  , 
et  la  partie  inférieure  de  la  tour  qui  domine 
le  grand  portail  est  encore  même,  dit-on, 
un  reste  de  ce  fameux  temple.  Lorsque  la 
religion  chrétienne  fut  établie  en  France,  ce 
monument  de  l'idolâtrie  fut  démoli,  et  Chil- 
déricGt  bâtir, sur  ses  ruines,  une  église  dédiée 
d'abord  à  saint  Vincent.  Les  prêtres  d'isis 
demeuraient  à  Issy,  village  voisin  de  Paris, 
qui  leur  doit  son  nom  ;  on  voyait  même  en- 
core, au  commencement  du  xvn1'  siècle,  les 
ruines  du  château  où  ils  faisaient  leur  sé- 
jour. Les  revenus  du  fief  et  du  territoire 
d'Issy  leur  appartenaient;  et  lorsque  Clovis 
eut  fait  déduire  leur  temple,  il  donna  ces 
mêmes  revenus  à  l'église  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul  ,  aujourd'hui  Sainte-Geneviève. 
On  a  longtemps  conservé,  dans  nu  coin  de 
l'église  Saint -Germain  des  Prés  la  slaluo 
d'isis;  mais  que'ques  femmes  superstitieuses 
s'étant  avisées  de  faire  brûler  des  cierges  de- 
vant cette  idole,  le  caidin  ;1  Briçonoel,  abbé 
de  Saint-Germain  des  Prés,  la  lit  mettre  en 
pièces  pour  prévenir  cet  abus. 

Isis  est  représentée,  tantôt  sous  les  toits 
d'une  femme,  avec  les  cornes  d'une  vache, 
symbole  des  phases  de  la  lune  ,  tenant  un 
sistre  de  la  nain  droite  et  un  vase  de  la 
gauche  ;  tantôt  elle  porte  un  voile  (lotlanl,  a 
la  terre  sous  ses  pieds,  la  tête  couronnée  de 
tours  comme  Cybéle,  et  quelquefois  des  cor- 
nes droites.  On  la  voit  aussi  avec  des  ailes  el 
un  carquois  sur  l'épaule,  une  corne  d'abon- 
dance dans  la  main  gauche,  et  dans  la  droite 
un  Irône  qui  porte  le  bonnet  el  le  sceptre 
d'Osiris,  et  enfin  avec  une  torche  enflammée, 
el  le  bras  droit  entrelacé  d'un  serpent.  Le* 
Romains  la  peignent  encore  quelquefois  en- 
tourée d'un  serpent,  lequel,  après  lui  avoir 
entouré  les  jambes,  se  glisse  sur  son  sein  , 
comme  pour  se  nourrir  du  lait  de  ses  ma- 
melles. 

Fête  du  vaisseau  d'isis. 

Solennité  égyptienne  qui  avait  lieu  au 
mois  de  mars,  en  l'honneur  du  vaisseau  d'i- 
sis, comme  un  hommage  rendu  à  celte  déesse, 
en  qualité  de  reine  de  la  mer,  pour  l'heu- 
reux succès  de  la  navigation,  qui  recommen- 
çait à  l'entrée  du  printemps. 

En  voici  quelques  détails,  tels  qu'Isis  les 
apprit  elle-même  à  Apulée,  lorsqu'elle  lui 
apparut  dans  toute  sa  majesté ,  comme  le 
feint  agréablement  cet  auteur.  «  Mes  prêtres, 
lui  dit-elle,  doivent  m'offrir  demain  les  pré- 
mices de  la  navigation,  en  me  dédiant  un 
navire  tout  neuf;  c'est  présentement  le  temps 
favorable,  parce  que  les  tempêtes,  qui  ré- 
gnent pendant  l'hiver,  ne  sont  plus  à  crain- 
dre, et  que  les  flots,  qui  sont  devenus  paisi- 
bles, permettent  qu'on  puisse  se  mettre  en 
mer.  »  Apulée  nous  étale  ensuite  toute  la 
grandeur  de  cette  solennité,  el  la  pompe  avec 
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laquelle  on  se  rendait  an  Dord.  de  la  mer 
pour  consacrer  à  la  déesse  un  navire  cons- 
truit très-artistement,  et  qui  était  couvert 
d'hiéroglyphes. On  purifiait  ce  bâtiment  avec 
une  torche  ardente,  des  œufs  et  du  soufre; 
sur  la  voile,  qui  était  de  couleur  blanche,  on 
lisait  en  grosses  lettres  les  vœux  qu'on  re- 
nouvelait tous  les  ans  pour  obtenir  une  na- 
vigation favorable.  Les  prêtres  et  le  peuple 
s'empressaient  ensuite  de  porter  dans  ce 
yaisseau  des  corbeilles  remplies  de  parfums, 
et  tout  ce  qui  était  propre  aux  sacrifices;  et, 
après  avoir  jeté  dans  la  mer  uue  composi- 
tion faite  avec  du  lait  et  autres  matières,  on 
levait  l'ancre  pour  abandonner,  en  appa- 
rence, le  vaisseau  au  caprice  des  vents. 

Cette  fête  passa  chez  les  Romains,  qui  la 
solennisèrent,  sous  les  empereurs,  avec  une 
grande  magnificence.  On  sait  qu'il  y  avait 
un  jour  marqué  dans  les  fastes  pour  cette 
célébration.  Le  vaisseau  d'Isis,  objet  de  cette 
grande  solennité,  à  Rome,  s'appelait  Nati- 
gium  lsidis:  après  qu'il  avait  été  lancé  à 
['eau,  on  revenait  dans  le  temple  d'Isis,  où 
l'on  faisait  des  vœux  pour  la  prospérité  de 
l'empereur,  de  l'empire  et  du  peuple  ro- 
main, ainsi  que  pour  la  conservation  des  na- 
vigateurs pendant  le  cours  de  l'année;  le 
reste  du  jour  se  passait  en  jeux,  en  proces- 
sions et  en  réjouissances. 

Les  Grecs,  si  sensibles  au  retour  de  la 
belle  saison  qui  leur  ouvrait  la  navigation, 
ne  pouvaient  manquer  de  mettre  au  nombre 
de  leurs  fêtes  celle  du  vaisseau  d'Isis,  eux  qui 
avaient  consacré  tant  d'autels  à  cette  divi- 
nité. Les  Corinthiens  étaient  en  particulier 
des  adorateurs  sidévouésàcelte  déesse, qu'au 
rapport  de  Pausanias  ils  lui  dédièrent,  dans 
leur  ville,  jusqu'à  quatre  temples,  donnant  à 
l'un,  le  nom  d'Isis  Pélagienne,  et  à  l'autre,  le 
titre  d'Isis  Egyptienne,  pour  faire  connaître 
qu'ils  ne  la  révéraient  pas  seulement  comme 
la  première  divinité  de  l'Egypte,  mais  aussi 
comme  la  patronne  de  la  navigation  et  la 
reine  de  la  mer. 

Plusieurs  autres  peuples  de  la  Grèce  célé- 
brèrent, à  l'exemple  de  Corinthe,  la  fête  du 
vaisseau  d'Isis.  Ce  vaisseau,  nommé  parles 
auteurs  Eptadra,  est  encore  plus  connu  sous 
le  nom  égyptien  de  Bari.  Il  est  même  assez 
vraisemblable  que  le  vaisseau  sacré  de  Mi- 
nerve, qu'on  faisait  paraître  avec  tant  de 
pompe  aux  grandes  Panathénées ,  n'était 
qu'une  représentation  du  navire  sacré  d'Isis. 
—  Enfin,  nous  avons  vu  que  ce  vaisseau 
sacré  était  devenu  ,  selon  quelques  auteurs, 
les  armes  de  la  ville  de  Paris. 

ISLAM,  ISLAMISME,  nom  que  Mahomet  a 
donne  à  sa  religion.  Le  mol  Islam  signifie 
proprement  en  arabe,  résignation,  soumis- 
sion à  la  volonté  de  Dieu  et  aux  lois  prescri- 
tes par  son  apôtre.  On  peut  encore  entendre 
par  lslam,\&  religion  salutaire;  car  il  vient.des 
verbes  salamaou  aslama,  entrer  dans  l'état 
de  salut.  C'est  de  la  même  racine  que  vient 
le  mot  Mosltm,  au  pluriel  Moslemân,  mu- 
sulman, celui  qui  professe  l'islamisme. 

I .'islam  propose  à  la  croyance  des  fidèles 
six  principaux  articles,  savoir  : 


1°  L'unité  de  Dieu.  La  divinité  ne  peut  être 
attribuée  à  d'autres  qu'à  lui  seul  ;  il  n'a  point 
eu  de  commencement  et  il  n'aura  jamais  de 
fin  ;  on  ne  peut  le  comparer  ni  l'assimiler 
à  rien  ;  il  n'a  ni  père  ,  ni  mère  ,  ni  épouse  , 
ni  Gis  ;  il  n'a  aucune  forme  ;  il  est  l'être  pur 
par  excellence  et  il  n'éprouve  aucun  be- 
soin. 

2°  L'existence  des  anges.  Ils  sont  les  ser- 
viteurs de  Dieu;  ils  sont  innocents  et  exempts 
de  péchés  mortels  et  véniels  ;  ils  rendent 
sans  cesse  gloire  à  Dieu;  ils  ne  négligent 
point  de  le  faire  un  seul  instant;  ils  ne  sont 
d'aucun  sexe;  ils  ne  sont  assujettis  à  aucun 
besoin  delà  vie,  tels  que  le  manger,  le  boire, 
le  sommeil,  le  plaisir;  ils  portent  des  ailes. 
Personne,  Dieu  excepté,  ne  connaît  leur 
nombre;  il  y  a  quatre  anges  principaux  : 
l'ange  Gabriel,  messager  de  Dieu  auprès  des 
prophètes  dont  il  est  le  gardien  ;  l'ange  Mi- 
chel, qui  prévient  les  besoins  des  créatures; 
l'ange  Israfil,  destiné  à  ressusciter  les  morts 
au  dernier  jour,  au  son  de  sa  trompette  ;  et 
l'ange  Israïl,  qui  préside  à  la  destinée  des 
êtres. 

3*  Les  livres  inspirés.  Il  faut  admettre 
qu'ils  sont  vrais  et  exacts  ;  qu'ils  sont  la  pa- 
role de  Dieu  même  ;  qu'il  est  descendu  du 
ciel  quatre  livres  sacrés,  et  cent  livres  dits 
Sahifa,  dont  50  destinés  à  Seth,30  à  Edris 
ou  Enoch,  et  20  à  Abraham  ;  que  les  quatre 
livres  sacrés  furent  remis,  la  Loi  à  Moïse, 
les  Psaumes  à  David  ,  l'Evangile  à  Jésus- 
Christ,  et  le  Coran  à  Mahomet;  que  celui 
qui  niera  un  seul  de  ces  livres  ou  son  con- 
tenu, sera  réputé  infidèle. 

4"  Les  prophètes.  Ils  sont  les  serviteurs  de 
Dieu;  ils  furent  exempts  de  tout  péché;  ce 
qu'ils  ont  avancé  est  juste  et  vrai  :  ils  ont  été 
envoyés  de  Dieu  ;  leur  nombre  n'est  pas 
connu  ;  quelques-uns  prétendent  qu'il  mon- 
tait à  124,000;  le  premier  fui  Adam,  et  le  der- 
nier Mahomet.  Ces  124,000  prophètes  furent 
divisés  en  deux  classes  ;  313  furent  appelés 
Morsel  et  le  reste  Nabi.  Les  Morsels  reçurent 
les  messages  de  Dieu  par  l'entremise  de 
l'ange  Gabriel  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  à 
l'égard  des  Nabis,  qui  entendirent  la  voix  du 
Très-Haut  soit  pendant  leur  sommeil,  soit 
en  veillant.  Les  Morsels  sonl  supérieurs  aux 
Nabis ,  mais  inférieurs  aux  possesseurs  des 
livres  sacrés,  des  Sahifas,  et  des  codes 
de  lois  religieuses.  De  tous  les  prophètes 
Mahomet  est  le  plus  grand  et  le  plus  juste. 
5°  La  fin  du  monde.  Elle  aura  lieu  sans  au- 
cun doute;  le  bien  elle  mal  existent  parla 
volonté  de  Dieu,  qui  aime  le  bien  et  déleste 
le  mal. 

6"  La  résurrection.  Au  premier  coup  de  la 
trompette,  toutes  les  créatures  périront  ;  au 
second,  elles  ressusciteront;  les  actions 
de  chacune  d'elles  seront  jugées  :  les  justes 
jouiront  éternellement  du  paradis;  les  mé- 
chants seront  condamnés  aux  flammes  éter- 
nelles. 

11  y  a  cinq  obligations  religieuses  pour  le 
musulman,  savoir  : 

1  Se  conformer  à  la  profession  de  foi  ci- 
dessus  mentionnée; 
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2°  Observer  la  prière  canonique,  cinq  fois 
par  jour,  précédée  des  purifications  légales  ; 

3*  Pratiquer  l'aumône  ou  donner  la  dlme 
légale  ; 

4°  Observer  le  jeûne  du  mois  de  ramadhan  ; 

5°  Faire  le  pèlerinage  à  la  maison  sainte 
de  la  Merque. 

Dans  l'Histoire  orientale  d'Hottinger,  on 
trouve  les  devoirs  d'un  bon  musulman  plus 
développés  ;  on  en  rapporte  l'énoncé  au  per- 
san Salman  qui  les  tenait  de  la  bouche  du 
prophète.  Ayant  un  jour  ouï  dire  à  Mahomet 
que  celui  de  ses  disciples  qui  serait  Gdèle 
aux  quarante  préceptes  ou  devoirs,  entrerait 
infailliblement  dans  le  paradis,  et  qu'au  der- 
nier jour  Dieu  le  ressusciterait  avec  les 
saints  et  les  prophètes,  il  lui  demanda  quels 
étaient  ces  quarante  articles  ;  sur  quoi  Ma- 
homet répondit  qu'ils  consistaient  :  1°  à 
croire  en  Dieu;  2"  à  croire  au  dernier  jour  ; 
3*  à  croire  au  livre  ;  4°  à  croire  aux  prophè- 
tes ;  5"  à  croire  à  la  résurrection  ;  6"  à  croire 
à  la  Proviilence  par  rapport  à  la  répartition 
des  biens  et  des  maux  ;  7°  à  témoigner  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  et  que  Mahomet  est  son 
apôtre  ;  8°  à  prier  au  temps  déterminé,  après 
s'être  purifié,  et  à  faire  les  inclinations  pres- 
crites ;  9°  à  payer  la  dlme  ;  10°  à  jeûner  pen- 
dant tout  le  mois  de  ramadhan;  11*  à  faire 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  si  on  est  en  pou- 
voir de  le  faire;  12*  à  prier  tous  les  jours  et 
toutes  les  nuits  pendant  les  douze  rikas  ou 
prostrations  ordinaires,  et  de  plus  pendant 
trois  rikas  de  surérogation  ;  13*  à  ne  point 
prêter  à  usure;  14'  à  s'abstenir  de  vin; 
15"  à  ne  point  jurer  vainement;  16"  à  ne 
prendre  Dieu  à  témoin,  ni  contre  un  parent, 
ni  contre  un  étranger  ;  17"  à  ne  point  juger 
témérairement;  18"  à  n'user  d'aucune  fraude 
envers  son  frère  ,  soit  devant,  soit  derrière 
lui;  19"  à  ne  point  chasser  ou  répudier  une 
femme  chaste;  20°  à  ne  reprocher  à  per- 
sonne ses  défauts;  21*  à  n'employer  contre 
qui  que  ce  soil  les  armes  de  la  violence  ou 
du  ridicule;  22°  à  ne  point  braver  les  châti- 
ments de  Dieu  ;  23°  à  n'être  ni  médisant,  ni 
calomniateur;  24  à  rendre  grâces  à  Dieu 
pour  tous  les  bienfaits  qu'on  en  a  reçus; 
25°  à  souffrir  avec  patience  les  maux  dont  on 
est  affligé  ;  26°  à  ne  jamais  désespérer  de  la 
miséricorde  de  Dieu  ;  27'  à  reconnaître  que 
tout  ce  qui  nous  arrive  nous  était  destiné  ; 
28'  à  ne  point  provoquer  la  colère  de  Dieu 
par  l'amour  des  créatures  ;  20*  à  ne  point 
préférer  ce  monde  à  la  vie  à  venir  ;  30°  à  ne 
point  refuser  par  avarice  à  un  frère  fidèle  ce 
qu'il  demande  ;  31°  à  avoir  dans  les  affaires 
delà  religion  des  égards  pour  celui  qui  est 
au-dessus  de  nous,  et,  dans  les  affaires 
du  monde,  à  en  avoir  pour  celui  qui  nous 
est  inférieur;  32"  à  ne  point  faire  de  serment; 
33°  à  ne  contracter  aucune  liaison  avec  Sa- 
tan ;  34°  à  renoncer  à  la  vanité  ;  35°  à  ne 
point  s'emparer  des  biens  d'un  orphelin  ; 
36"  à  prêter  l'oreille  à  un  cri  que  l'on  en- 
tend ;  37"  à  instruire  sa  famille  et  ses  enfants 
de  tout  ce  qui  peut  leur  servir  auprès  de 
Dieu,  et  les  lui  gagner;  38°  à  faire  du  bien  à 
ses  voisins,  et  à  se  prêter  à  tous  leurs  be- 


soins ;  39°  à  ne  maudire  aucune  créature  ; 
40°  à  louer  Dieu  de  tout  son  pouvoir;  à  être 
assidu  à  la  lecture  du  Coran  ,  dans  quelque 
situation  que  l'on  soit ,  pourvu  que  l'on  n'ait 
aucune  souillure  légale;  enfin,  à  faire  à  un 
autre  ce  que  nous  serions  bien  aise  qu'il 
nous  fit. 

Dans  cet  exposé,  comme  dans  l'abrégé  qui 
précède,  on  dislingue  deux  parties ,  l'une 
purement  dogmatique  et  spéculative,  et 
l'autre  pratique.  Les  mahométans  appel 
lent  la  première  Imdn  ,  la  foi ,  et  ils  donnent 
à  la  seconde   le  nom  de  Din,  religion. 

Le  symbole  musulman  se  résout  dans  cette 
formule  :  «  Je  crois  en  Dieu  ,  en  ses  anges  , 
en  ses  livres ,  en  ses  prophètes ,  au  jour  du 
jugement,  et  à  la  prédestination  divine,  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal.  »  On  voit 
qu'ici  le  sixième  article  diffère  de  celui  que 
nous  avons  cité  en  premier  lieu.  Or,  tel  qu'il 
est  rapporté  ici  ,  il  contient  un  des  points 
fondamentaux  de  la  doctrine  musulmane. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  Noël  Desvergers,  dans 
V Arabie  de  Firmin  Didot  : 

«  Le  dogme  de  la  prédestination ,  l'un  des 
plus  importants  de  la  religion  musulmane, 
puisqu'on  attribue  à  son  influence  l'état 
d'immobilité  dans  lequel,  malgré  la  marche 
du  temps,  sont  restées  les  nations  qui  prati- 
quent l'islamisme,  a  été  mal  compris  par 
l'Occident,  et  souvent  par  les  Islamites  eux- 
mêmes.  La  loi  religieuse  a  toujours  envisagé 
lefinusnlmans  sous  deuxpoints  <1e  vue  essen- 
tiellement différents,  et  relatifs,  l'un  à  l'état 
temporel,  1  autre  à  l'état  spirituel.  Sous  le 
premier  rapport,  l'homme  qui  s'aequitte  avec 
exactitude  de  tous  ses  devoirs,  qui  accomplit 
toutes  les  prescriptions  du  culte  et  de  la  mo- 
rale, est  désigné  sous  le  nom  d'observateur 
delà  loi;  celui  qui  néglige  ses  devoirs  ou 
viole  ses  obligations,  est  un  prévaricateur. 
Sous  le  second  rapport,  l'homme  qui  a  la  foi, 
seule  vertu  nécessaire  ponr  mériter  le  ciel  , 
est  qualifié  du  litre  de  saîd,  qui  veut  dire 
heureux,  élu  pour  le  bonheur.  Celui  auquel 
il  manque  la  foi  est  un  ka/ir,  c'est-à-dire  un 
réprouvé  ou  un  infidèle.  C'est  sous  ce  der- 
nier rapport  seulement  que  la  doctrine  de  la 
prédestination  est  applicable,  et  que  les 
hommes  sont  destinés  de  toute  éternité  à  être 
an  nombre  des  élus  ou  d«s  répmnvés.  Mars 
les  plus  anciens  imams,  les  docteurs  les  plu» 
célèbres  ont  décidé  que  nier  le  libre  arbitre 
et  attribuer  les  actions  de  l'homiffe  à  la  sei*le 
volonté  divine,  c'était  pécher  contre  fa  re- 
ligion de  l'Islam.  Dans  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  vie  ,  le  musulmin  doit  implorer  les 
lumières  du  ciel  par  l'intercession  du  pro- 
phète et  celle  des  bienheureux  admis  déjà 
aux  récompenses  de  la  vie  future  ;  mai» 
après  avoir  ainsi  cherché  à  placer  chaque 
action  importante  sous  l'invocation  du  Très- 
Haut,  il  faut  encore  réfléchir,  consulter  ses 
propres  lumières  et  appeler  à  son  secours 
les  règles  de  l'expérience  on  delà  raison.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  mis  en  œuvre  les  res- 
sources de  l'intelligence,  qu'on  peut  attribuer 
aux  éternels  décrets  de  la  Providence  les 
événements  quels  qu'ils  soient,  et  des  lors  il 
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faut  s'y  soumettre  avec  la  plus  complète  ré- 
signation. 

«  Telle  est  l'interprétation  donnée  par  les 
premiers  docteurs  de  l'Islam  au  dogme  de  la 
prédestination,  et,  malgré  leurs  efforts,  un 
préjugé  toujours  dominant  a  fait  prévaloir, 
auprès  d'un  grand  nombre  de  musulmans,  la 
croyance  d'une  intervention  divine  dans 
toutes  les  actions  civiles  ou  morales  de 
l'homme.  On  s'en  lint  au  principe  d'un  des- 
tin immuable  excluant  les  effets  du  libre 
arbitre  ,  et  «les  lors  la  fatalité ,  introduite 
dans  les  événements  publics  comme  dans  les 
actes  de  la  vie  privée,  a  détruit  l'énergie  , 
éteint  l'enthousiasme,  déduisant,  sous  le 
nom  de  résignation,  l'engourdissement  dans 
lequel  l'empire  d'Orient  attend,  sans  le  pré- 
voir, le  moment  de  sa  chute.  » 

Si  la  foi  est  la  seule  obligation  spirituelle 
imposée  au  musulman  ,  il  doit  encore  se  sou- 
mettre au  culte  extérieur,  dont  l'expression, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  con- 
siste dans  ces  cinq  points  fondamentaux  :  la 
profession  île  foi  ,  la  prière  ou  namaz  ,  la 
dîme  ou  aumône  ,  le  jeûne  du  ramadhan ,  et 
le  pèlerinage.  Nous  parlons  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  ces  devoirs,  à  leurs  articles  respec- 
tifs.  Mais  le  législateur  des  Arabes  a  imposé 
encore  d'autres  obligations  à  ses  sectateurs; 
nous  mettons  au  premier  rang  la  circonci- 
sion, qui  n'e^t  cependant  pas  de  précepte  for- 
mel, mais  d'obligation  imilative,  car  on  en 
dispense  l'enfant  trop  faible  ou  mal  conformé, 
et  l'infidèle  qui  embrasse  l'islamisme  dans  un 
âge  avancé. 

«  A  l'instar  du  législateur  des  Hébreux  , 
dit  M.  ÎSoël  Desvergers ,  Mahomet  a  donné 
une  forme  religieuse  aux  prescriptions  hy- 
giéniques, aux  lois  somptuaires;  et  les  dé- 
tails de  la  vie  usuelle  ,  l'usage  de  certaines 
viandes,  la  proscription  de  certaines  autres, 
la  manière  de  les  préparer,  la  coupe,  l'étoffe 
des  vêtements,  l'aulorisation  ou  la  défense 
de  certains  amusements,  sont  prévus  par  le 
Coran.  «  Il  est  interdit  aux  croyants,  dit  ce 
livre,  de  manger  les  animaux  morts,  le  sang, 
la  chair  de  porc,  tout  ce  qui  a  été  tué  sous 
l'invocation  d'un  autre  nom  que  le  nom  de 
Dieu  ;  mais  il  leur  est  permis  de  se  nourrir  de 
la  chair  de  leurs  troupeaux  et  des  animaux 
tués  à  la  chasse,  pourvu  qu'ils  aient  été  pla- 
cés sous  l'invocation  du  Seigneur,  au  mo- 
ment où  on  leur  a  donné  la  mort.  »  Il  résulte 
de  ces  restrictions ,  que  les  musulmans  ne 
se  nourrissent  en  général  que  des  viandes  de 
boucherie  dont  ils  connaissent  la  prove- 
nance, afin  d'être  bien  sûrs  que  les  rites 
ordonnés  par  la  religion  ont  été  accomplis. 
Quant  au  gibier,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  tué 
eux-mêmes,  ils  n'osent  s'eu  nourrir,  de  peur 
qu'il  n'ait  été  tué  contrairement  à  l'esprit  de 
la  loi.  » 

'(  Si  l'on  t'interroge  sur  le  vin  comme  sur 
le  jeu,  a  dit  Mahomet,  réponds  que  l'un  et 
l'autre  sont  de  grands  péchés.  Celui  qui  boit 
du  vin  est  comme  celui  qui  adore  les  idoles, 
et  sachez  que  le  vin,  le  jeu  et  les  idoles  sont 
"des  abominations  suggérées  par  les  artifices 
du  démon.  Abstenez-vous-en  pour  votre  bien. 


pour  votre  salut.  En  vérité,  c'est  par  le  vin 
et  par  le  jeu  que  l'esprit  des  ténèbres  veut 
nous  armer  de  haine  et  d'inimitié  les  uns 
contre  les  autres.  C'est  par  là  qu'il  vous  dé- 
tourne de  Dieu  ,  de  la  prière,  de  la  médita- 
lion.  Que  ne  vous  en  abstenez-vous?  »  On 
pense  bien  qu'après  une  défense  aussi  for- 
melle, il  n'est  pas  un  vrai  croyant  qui 
puisse  goûter  au  vin ,  ou  jouer  à  un  jeu 
de  hasard,  sans  mettre  en  péril  son  salut 
éternel. 

Mahomet  qui  s'est  montré  si  rigoureux 
pour  les  plaisirs  de  la  table,  pour  le  luxe  des 
habits  et  des  meubles,  pour  les  arts  de  pur 
agrément,  pour  la  musique,  pour  la  peinture, 
surtout  quand  elle  a  pour  objet  le  portrait, 
n'a  pas  été  à  beaucoup  près  aussi  sévère 
pour  les  plaisirs  de  la  chair;  car  si,  d'un 
côté,  il  recommande  aux  femmes  la  modestie 
Ja  plus  sévère,  s'il  les  condamne  à  la  retraite 
la  plus  absolue,  de  l'autre,  il  permet  aux 
hommes  de  prendre  jusqu'à  quatre  femmes 
à  titre  d'épouses ,  et  autant  de  concubines 
qu'il  peut  leur  convenir.  «  Epousez  les  fem- 
mes qui  vous  plaisent,  dit  le  Coran  ;  épou- 
sez-les au  nombre  de  deux  ,  trois  et  même 
quatre.  Mariez-vous,  a  dit  le  Seigneur,  mul- 
tipliez ;  car  au  jour  du  jugement,  je  me  glo- 
rifierai dans  la  multitude  de  mes  peuples.  » 
11  est  douteux  que  la  faculté  accordée  par 
Mahomet  remplisse  bien  cette  intention  pré- 
tendue du  Créateur. 

Nous  terminons  en  observant  que  le  Co- 
ran a  la  prétention  d'être  tout  à  la  fois  un 
code  religieux,  un  recueil  de  morale  et  de 
philosophie,  un  code  politique  et  guerrier, 
un  code  civil  et  judiciaire,  et  de  régler  ainsi 
les  rapports  des  hommes  entre  eux  et  avec 
Dieu  dans  chacune  des  phases  de  la  vie.  Mais 
ce  prétendu  code  universel  est  nécessaire- 
ment incomplet,  par  cela  même  qu'il  a  voulu 
tout  prévoir;  de  plus  il  est  incohérent  et  con- 
tradictoire dans  plusieurs  de  ses  chapitres  : 
plusieurs  de  ces  incohérences  et  de  ces  con- 
tradictions ont  passé  dans  la  pratique  de  la 
religion,  de  la  morale  et  des  lois. 

ISMAEL,  ou  ISMAIL.t-1.  Eils  d'Abraham. 
L'Ecriture  sainte  nous  apprend  que  Sara, 
femme  de  ce  patriarche  ,  voyant  qu'elle  était 
trop  avancée  en  âge  pour  lui  donner  des  en- 
fants, et  que  cependant  Dieu  avait  promis  à 
Abraham  de  lui  donner  une  nombreuse  pos- 
térité, fit  présent  ù  son  mari  de  sa  servante 
Agar;  de  cette  union  naquit  Ismaël.  Mais, 
quelque  temps  après  ,  Sara  étant  elle-même 
devenue  mère  par  un  effet  de  la  toute- puis- 
sance divine,  ne  put  souffrir  l'orgueil  et  l'in- 
solence d'Agar,  et  contraignit  son  mari  à 
chasser  l'esclave  et  son  fils.  Ils  se  retirèrent 
tous  deux  dans  le  désert ,  où  l'ange  du  Sei- 
gneur prédit  à  Agar  que  son  fils  serait  le 
père  d'une  race  nombreuse.  Ismaël  devint, 
en  effet,  la  souche  de  douze  tribus  connues 
sous  le  nom  d'Ismaélites,  et  qui  ,  dans  la 
suite,  se  confondirent  avec  les  Arabes.  Tous 
les  musulmans  soutiennentquece  fut  Ismaël 
et  non  Isaac,  qui  lut  sur  le  point  d'être  offert 
en  sacrifice  à  Dieu  par  Abraham  ,  et  ils  en 
célèbrent  la  mémoire  à  la  fête  du  sacrifice. 
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Voyez  Corban.  Ils  assurent  aussi  que  Maho- 
met descendait  d'Ismaël  ;  ce  qui  est  assez 
probable,  bien  qu'on  ne  doive  pas  ajouter  à 
leurs  généalogies  une  foi  explicite. 

2.  Il  y  a  un  autre  Ismaël  ou  Ismaïl,  fils  de 
Mohammed  ,  qui  vivait  au  temps  de  Hakem 
et  de  Hamza;  il  est  regardé  par  les  Druzes 
comme  une  incarnation  de  l'Ame  universelle, 
second  ministre  de  leur  religion  ;  celte  Ame 
a  été  produite  par  l'Intelligence  univer- 
selle, en  vertu  d'une  sorte  d'émanation  ;  elle 
tient  le  rang  de  la  femme  à  l'égard  de  l'In- 
telligence ,  qui  est  à  son  égard  comme  le 
mâle  ;  mais  elle  occupe  le  rang  de  mâle  par 
rapport  aux  ministres  inférieurs. 

ISMAÉLIENS  ,  ISMAÏLIENS,  ISMAÉLIS  , 
secte  fameuse  des  musulmans  ,  qui  tire  son 
origine  des  schiites  ou  partisans  de  la  légiti- 
mité d'Ali  ;  elle  se  partage  elle-même  en  plu- 
sieurs branches,  dont  les  principales  sont  les 
JKarmates  ,  si  célèbres  dans  l'histoire  de  l'is- 
lamisme par  leurs  dévastations  et  leurs  sa- 
crilèges ;  les  Falimiles,  qui  ont  régné  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  en  Afrique  et  en 
Egypte  ;  les  Assassins  avec  leur  chef,  connu 
sous  le  nom  de  Vieux  de  la  Montagne  ;  les 
Nosaïriens  et  les  Druzes,  qui  subsistent  en- 
core aujourd'hui  en  Syrie. 

Tous  les  schiites,  en  général, ne  veulent|pas 
admettre  d'autre  autorité  que  l'imamat  ,  ou 
souverain  pontificat,  qui  a  d'abord  appartenu 
de  droit  à  Ali  ,  gendre  de  Mahomet,  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre,  et  qui  s'est  perpétué 
dans  sa  postérité,  pour  se  fixer  enfin  dans  la 
personne  d'un  de  ses  descendants  privilégiés 
dont  le  règne  doit  subsister  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  Nous  avons  vu,  à  l'article  Imam,  que 
tous  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre, 
l'ordre  et  la  successiondes  imams;  les  schiites 
proprement  dits  en  reconnaissent  douze  , 
jusqu'au  Mahdi,  qu'ils  soutiennent  vivre  en- 
core ,  mais  caché  et  inconnu  aux  hommes  ; 
les  Ismaéliens  n'en  admettent  que  sept ,  sa- 
voir :  Ali,  gendre  du  prophète  ;  ses  deux  fils 
Hassan  et  Hosséin;  Ali,  surnommé  Zéin  el-a- 
bedin;  Mohammed,  fils  de  cet  Ali  ;  Djafar,  le 
véridique,filsde  Mohammed  ;  et  enfin  Ismaïl, 
fils  de  Djafar,  ou  plutôt  Mohammed  ,  Ci  1s  de 
cet  Ismaïl.  C'est  sans  doute  du  vivant  d'Is- 
maï'I  que  la  secte  des  Ismaéliens  se  forma, 
puisqu'elle  porte  son  nom,  et  Djafar,  père 
d'Ismaïl  .étant  mort  en  l'an  148  de  l'hégire, 
on  ne  saurait  reculer  à  une  époque  plus  an- 
cienne l'établissement  de  cette  secte;  il  est 
même  vraisemblable  qu'elle  ne  fut  définitive- 
ment formée  que  du  vivant  de  Mohammed, 
fils  d'Ismaïl,  qui  est  regardé  par  la  plupart 
des  Ismaéliens,  comme  ne  faisant  avec  ion 
père  qu'un  seul  et  même  imam;  et  cela  s'ex- 
plique d'autant  mieux  que  ,  suivant  un  récit 
assez  vraisemblable,  Ismaïl  était  mort  avant 
son  père  Djafar,  et  que  son  droit  éventuel  à 
l'imamat  ne  fut  réalisé  que  dans  la  personne 
de  son  fils  Mohammed,  après  la  moi  l  de  Dja- 
far. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  d'après  lous  les 
monuments  de  cette  secte  qui  nous  sont  par- 
venus, c'est  que,  suivant  leur  doctrine,  c'est 
dans  la  personne  de  ce  Mohammed,  fils  d'Is- 
maïl, que  s'est  fixé  pour  toujours  l'imamat; 


que,  depuis  sa  mort ,  ou  pour  parler  le  lan- 
gage de  sa  secte  ,  depuis  sa  disparition  ,  lous 
ies  personnages  qui  ont  été  à  la  lêtc  des  Is- 
maéliens n'ont  été  que  ses  lieutenants  ;  que 
l'attente  de  son  retour  était  le  dogme  le  plus 
essentiel  de  tout  ce  système  ;  que  c'était  en 
son  nom  et  sous  son  autorité  que  tout  se  fai- 
sait ;  et  tout  homme  qui  entrait  dans  sa  secte 
par  l'initiation,  s'enrôlait  au  service  de  Mo- 
hammed ,  fils  d'Ismaïl  ,  pour  être  prêt  à  le 
suivre  lorsqu'il  paraîtrait. 

Dans  l'origine,  les  Ismaéliens  étaient  des 
musulmans  plutôt  schismatiques  qu'héréli-1 
ques  ;  ils  avaient  conservé  toute  la  croyance 
et  les  pratiques  de  l'islamisme  ;  mais,' vers  le 
milieu  du  nie  siècle  de  l'hégire  ,  ils  commen- 
cèrent à  émettre  une  doctrine  monstrueuse  , 
au  point  de  vue  musulman.  L'étude  de  la 
philosophie  des  Grecs  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  formation  de  ce  système  ;  l'an- 
cienne religion  des  Perses  ,  le  dualisme  et  la 
croyance  aux  génies,  émanations  de  la  divi- 
nité et  chargés  de  l'administration  de  l'uni- 
vers ,  lui  avaient  aussi  fourni  une  portion 
des  idées  fondamentales.  Enfin  l'allégorie 
jouait  le  plus  grand  rôle  dans  cet  enseigne- 
ment qui  avait  pour  dernier  terme  le  pur 
matérialisme  ,  et  dont  le  point  de  départ  ce- 
pendant était  une  prétendue  révélation  , 
dont  les  idées,  prises  à  la  lettre,  étaient  plus 
près  d'un  antropomorphisme  grossier  que  du 
spiritualisme. 

Cette  secte  n'était  pas  moins  politique  que 
philosophique;  car  la  religion  pour  elle  n'é- 
tait qu'un  prétexte  pour  avoir  le  moyen  de 
soulever,  dans  une  occasion  favorable  ,  les 
peuples  contre  le  souverain  ;  c'est,  en  effet , 
ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  Il  était  donc 
important  pour  les  Ismaéliens  de  ne  point 
manifester  indistinctement  à  tous  ceux  dont 
ils  voulaient  faire  la  conquête  la  honteuse 
nudité  de  leurs  principes  et  l'effroyable  ta- 
bleau de  leurs  conséquences.  Mais  les  chefs 
de  cette  société  secrète  avaient  bien  senti 
que  les  hommes  ,  quelle  que  soit  la  corrup- 
tion de  leur  cœur,  ne  pouvaient  être  amenés 
que  par  degrés  et  par  des  \oies  tortueuses  et 
presque  insensibles,  à  une  entière  déprava- 
lion  de  l'esprit,  et  que  si  on  est  sûr  de  les  sé- 
duire en  flattant  leurs  passions,  il  faut,  pour 
ne  pas  révolter  leur  conscience  ,  faire  d'a- 
bord illusion  à  leurs  lumières  ou  à  leurs 
préjugés,  en  affectant  un  respect  hypocrite 
pour  l'autorité  même  qu'on  veut  anéantir. 
Aussi  le  dm  ou  missionnaire  de  la  secte  de- 
vait-il èire  d'abord  schiile  avec  les  partisans 
d'Ali,  sunnite  avec  les  orthodoxes  ,  chrétien 
ou  juif,  pieux  ou  libertin  ,  hardi  ou  réservé  , 
suivant  le  caractère  de  ceux  dont  il  voulait 
faire  des  prosélytes  ;  il  ne  devait  dévoiler  sa 
doctrine  que  peu  à  peu  ;  un  petit  nombre 
seulement  pouvait  être  admis  au  rang  des 
adeptes  ;  pour  les  autres,  l'enseignement  de- 
vait s'arrêter  à  des  degrés  différents.  La  seule 
condition  commune  a  lous  était  une  -obéis- 
sance aveugle  au  chef  de  la  secte  et  à  ses  dé- 
légués, et  une  disposition  sincère  à  consacrer 
toutes  ses  facultés  naturelles  et  pécuniaires 
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au  succès  de  ses  entreprises  et  à  l'exécution 
de  ses  volontés. 

De  là  différents  degrés  dans  l'initiation  :  les 
uns  les  portent  à  sept,  d'autres  à  neuf.  Dans 
le  premier  degré  ,  il  s'agissait  seulement  de 
se  concilier  l'esprit  du  profane  par  un  exté- 
rieur religieux  et  une  affectation  hypocrite 
de  piété  ,  et  d'exciter  sa  curiosité  par  des 
questions  adroitement  imaginées  ,  par  des 
discours  énigmatiques  et  par  des  interpréta- 
tions singulières  de  certains  textes  des  Ecri- 
tures. 

Le  second  degré  n'est  que  le  développe- 
ment et  la  conséquence  de  ce  qui  a  été  insi- 
nué dans  le  premier,  savoir,  que  les  imams 
seuls  ont  reçu  de  Dieu  la  mission  d'instruire 
les  musulmans,  et  que  toutes  les  erreurs  qui 
ont  altéré  la  pureté  de  l'islamisme  ne  vien- 
nent que  de  ce  qu'on  a  abandonné  les  imams 
pour  écouter  des  docteurs  sans  autorité. 

Au  troisième  degré ,  les  daïs  introduisent 
le  prosélyte  dans  le  dogme  qui  distingue  les 
Ismaéliens  de  toutes  les  autres  branches  des 
schiites,  en  lui  apprenant  que  le  nombre  des 
imams  est  borné  à  sept  ;  dans  le  but  d'exclure 
de  la  succession  Moussa,  fils  de  Djafar.etde 
rassembler  toutes  les  forces  de  la  secte  au- 
tour d'Ismaïl  ou  de  son  fils  Mohammed  ,  et 
par  là  autour  de  ceux  qui  représentent  cet 
imam  prétendu. 

L'enseignement  du  quatrième  degré  est 
d'une  grande  importance,  parce  que,  sans 
révéler  encore  le. but  ultérieur  de  la  secte,  il 
y  prépare  les  voies  en  diminuant  l'impor- 
tance de  la  religion  révélée.  Voici  l'abrégé 
très-succinct  de  ce  degré  de  l'initiation. 

Depuis  l'origine  du  monde  ,  la  suite  des 
siècles  se  partage  en  sept  périodes,  dont  cha- 
cune a  eu  sa  religion  fondée  par  un  prophète 
qui,  dans  le  langage  de  la  secte  ,  est  nommé 
Natek ,  c'est-à-dire  parleur  ou  législateur. 
Chaque  prophète  législateur  a  eu  pour  suc- 
cesseur une  suite  de  sept  lieutenants  ou  vi- 
caires, qu'on  appelle  Samet  ou  taciturnes, 
pane  qu'ils  n'ont  rien  enseigné  de  nouveau; 
et  de  ces  vicaires,  celui  qui  a  assisté  le  légis- 
lateur et  qui  lui  a  succédé  immédiatement , 
reçoit  le  nom  d'4sas,  fondement ,  ou  Sous, 
source,  racine.  Les  sept  prophètes  législa- 
teurs, et  leurs  aides  ou  premiers  vicaires 
sont  :  1°  Adam  et  Selh;  2°  Noé  et  Sem  ;  3°  A- 
braham  et  Ismaël  ;  fc»  Moïse  et  Aaron  ,  rem- 
placé ensuite  par  Jomé;  5°  Jésus  le  messie 
et  Simon  Céfas  ;  6"  Mahomet  et  Ali  ;  T  Mo- 
hammed, (ils  A'ismail,  qu'on  appelle  le  chef 
du  siècle.  C'est,  disent-ils,  en  la  personne  de 
celui-ci  que  se  terminent  toutes  les  doctrines 
des  anciens,  et  que  commence  la  science  du 
sens  intérieur  et  mystique  de  toutes  les  lois 
précédentes.  C'est  lui  qui  l'a  dévoilée  ,  et 
c'est  do  lui  seul  qu'on  en  doit  recevoir  l'ex- 
plication ;  le  suivre,  se  soumettre  à  lui,  s'a- 
bandonner aveuglément  à  sa  conduite,  est 
une  obligation  dont  personne  n'est  exempt; 
parce  qu'en  se  conformant  à  sa  doctrine,  on 
est  dans  le  droit  chemin,  et  qu'au  contraire, 
en  se  détournant  de  lui ,  on  est  dans  l'égare- 
ment et  dans  l'étourdissetuenl.  Le  prosélyte 
qui  admet  Cette  doctrine  cesse  dès  lors  d'être 


musulman  ,  puisqu'il  reconnaît  nn  prophète 
postérieur  à  celui  des  Arabes,  contre  la  dé- 
claration précise  de  Mahomet;  en  outre  ,  en 
admettant  la  doctrine  allégorique  comme  la 
seule  vraie.il  fraie  la  voie  à  l'anéantissement 
de  toutes  les  lois  positives  ,  de  tous  les  pré- 
ceptes fondamentaux  de  l'islamisme. 

Dans  le  cinquième  degré  de  l'initiation,  on 
inspire  au  prosélyte  le  mépris  des  traditions; 
on  le  détourne  du  sens  littéral  du  Coran,  et 
par  là  on  le  dispose  à  faire  peu  de  compte  de 
toutes  les  observances  légales ,  telles  que  la 
prière,  le  jeûne,  le  pèlerinage,  et  à  croire  que 
toutes  ces  pratiques  doivent  être  entendues 
dans  un  sens  mystique  plus  relevé.  On  com- 
mence, en  même  temps  ,  à  l'initier  à  la  con- 
naissance des  opinions  philosophiques,  sur 
la  nature  des  éléments  ,  sur  la  vertu  des 
nombres;  on  lui  donne  aussi  quelques  prin- 
cipes de  géométrie  pour  qu'il  connaisse  la 
valeur  des  figures.  Tout  l'enseignement  de 
ce  cinquième  degré  tend  à  disposer  insensi- 
blement le  prosélyte  à  préférer  la  philoso- 
phie et  ses  auteurs  aux  religions  révélées  et 
aux  prophètes  qui  se  sont  donnés  pour  des 
envoyés  célestes. 

Ces  semences  d'incrédulité  et  de  rationa- 
lisme se  développent  dans  le  sixième  degré. 
Ici  le  daï  explique  au  prosélyte  le  sens  spi- 
rituel et  mystique  de  toutes  les  ordonnances 
légales,  et  les  ramène  toutes  à  un  seul  point, 
qui  est  la  soumission  entière  aux  imams  ;  de 
là  il  conclut  qu'aucune  de  ces  ordonnances 
n'est  obligatoire  au  sens  littéral  pour  qui- 
conque en  connaît  le  sens  mystique,  et  que 
les  prophètes  législateurs  n'ont  établi  ces 
lois  et  institué  ces  ordonnances  que  comme 
des  moyens  politiques  propres  à  retenir  le 
vulgaire  dans  une  dépendance  et  une  subor- 
dination nécessaires  au  repos  de  la  société. 

Bien  des  daïs  ne  pénétraient  pas  eux-mê- 
mes au  delà  de  ce  sixième  degré,  et  c'était  là 
aussi  que  s'arrêtait  l'initiation  pour  le  plus 
grand  nombre  des  affiliés ,  qui  pourtant  se 
croyaient  initiés  à  tous  les  secrets  de  la  secte. 
Mais  les  d-aïs  qui  avaient  été  jugés  dignes 
d'en  connaître  à  fond  la  doctrine  isotérique 
et  de  la  communiquer  ,  poussaient  plus  loin 
l'enseignement,  quand  ils  trouvaient  parmi 
les  prosélytes  des  hommes  disposés  à  ne  s'ef- 
frayer d'aucune  conséquence.— On  avait  éta- 
bli dans  un  des  précédents  degrés  de  l'initia- 
tion, que  chacun  des  prophètes  législateurs 
et  instituteurs  d'une  nouvelle  religion  figu- 
rative, avait  eu,  pour  l'assister,  pour  propa- 
ger et  pour  conserver  sa  doctrine,  un  second 
ou  un  vicaire  nommé  Sous,  a  Or,  disait  le 
daï  au  prosélyte  ,  si  cela  est  ainsi  dans  le 
monde  inférieur,  c'est  parce  que  la  même 
même  chose  a  lieu  dans  le  monde  supérieur. 
Il  y  a  donc  toujours  eu  ,  dès  l'origine  des 
choses,  deux  êtres  qui  sont  le  principe  com- 
mun de  l'organisation  do  l'univers  et  en 
maintiennent  l'harmonie  :  l'un  d'eux  est 
plus  élevé,  il  donne;  l'autre  inférieur,  iï  re- 
çoit. »  Qn  reconnaît  los  deux  principes  de  plu- 
sieurs nations  anciennes  ;  l'un  mâle  et  fé- 
condant, l'autre  femelle  .et  fécondé.  Par  ce 
moyen  on  détourne  le  prosélyte  du  dogme 
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fondamental  de  l'unité  de  Dieu  ,  et  on  lu. 
persuade  que  le  titre  de  créateur  et  l'œuvre 
de  la  création  sont  communs  à  deux  êtres. 
Dans  le  huitième  degré  ,  on  expose  la  na- 
ture et  l'origine  de  ces  deux  êtres  ,  principes 
de  tous  les  autres,  dout  l'un  est  nommé  Su- 
bie ou  précédent ,  et  l'autre  tali  ou  lahic  , 
c'est-à-dire  suivant  ;  leurs  rapports  de  préé- 
minence et  de  subordination  ,  et  la  part  que 
chacun  d'eux  a  dans  la  production  des  êtres. 
M.  de  Sacy  croit  que  ,  parmi  les  Ismaéliens, 
les  uns  admettent  au-dessus  du  précédent  un 
être  sans  nom,  sans  attribut ,  dont  il  n'est 
point  permis  de  parler,  auquel  on  ne  doit 
aucun  culte  ,  être  dont  la  seule  pensée,  en 
se  réfléchissant  sur  elle-même,  avait  produit 
le  précédent;  et  que  d'autres  ne  reconnais- 
saient rien  au-dessus  du  précédent.— Un  au- 
tre dogme  de  ce  huitième  degré,  c'est  que, 
depuis  le  daï  ou  le  dernier  degré  de  la  hiérar- 
chie jusqu'au  suivant,  c'esl-à-dire  jusqu'au 
second  principe  de  l'univers  ,  tous  les  êtres 
qui  remplissent  cette  chaîne  peuvent  s'éle- 
ver successivement  jusqu'au  degré  de  pré- 
cédent ,  par  une  suite  de  révolutions  et  dans 
une  série  de  périodes  sans  fin.  Ce  nouveau 
dogme  nous  transporte  en  plein  bouddhisme. 
— Enfin  on  établit  que  la  résurrection,  la  fin 
du  monde,  le  jugement  dernier,  la  distribu- 
lion  des  peines  et  des  récompenses  futures 
ne  sont  que  des  expressions  emblématiques, 
qui  signifient  les  révolutions  successives  et 
périodiques  des  astres  et  de  l'univers,  la 
destruction  et  la  restauration  de  tous  les 
êtres,  produites  par  la  disposition  et  la  com- 
binaison des  éléments. 

Parvenu  au  neuvième  degré,  le  prosélyte, 
en  qui  on  a  anéanti  toute  croyance  ,  toute 
soumission  à  une  autorité  autre  que  sa  pro- 
pre raison,  est  abandonné  à  lui-même  pour 
choisir,  parmi  les  systèmes  des  philosophes, 
celui  qui  lui  plail  davantage.  L'un  adopte 
l'éternité  de  la  matière,  et  attiibue  tout  ce 
qui  existe  à  la  combinaison  spontanée  des 
principes  élémentaires.  D'autres  font  inter- 
venir un  être  intellectuel  dans  la  formation 
des  êtres  matériels. Quelques-uns  adoptent  le 
dualisme  des  mages ,  ou  celui  de  Manès  ,  ou 
enfin  celui  de  Bardesane.  Il  en  est  qui  sui- 
vent exclusivement  Platon  et  Arislote.  D'au- 
tres enfin  empruntent  de  chacun  de  ces  sys- 
tèmes des  idées  qu'ils  combinent  ensemble. 
On  voit  que  ,  dans  le  système  des  Ismaé- 
liens ,  tout  tend  à  un  seul  but  ,  l'anéantisse- 
ment de  toute  révélation  pour  y  substituer 
le  pur  rationalisme.   Voy.  Druzes. 

ISMÉN1E,  surnom  de  Minerve  ;  cette 
déesse  avait  à  Thèbes  deux  temples  dont 
l'un  lui  était  consacré  sous  le  nom  d'Isménie, 
parce  qu'il  était  bâti  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière Isménus.  Apollon  portail  aussi  le  sur- 
nom d'Isménien  pour  la  même  raison.  Ce 
fleuve  ou  plutôt  cette  fontaine  s'appelait  d'a- 
bord le  pied  de  Cadmus;  voici  en  quelle  oc- 
casion :  Cadmus  ayant  tué  à  coups  de  flèches 
le  dragon  qui  gantait  la  foutaine,  et  crai- 
gnant que  l'eau  n'en  fût  empoisonnée,  par- 
courut le  territoire  pour  en  chercher  une 


autre.  'Arrivé  à  l'antre  corcyréen,  il  enfonça 
le  pied  droit  dans  le  limon,  et  en  le  retirant 
fit  sourdre  une  rivière  qu'on  appela  le  Pied 
de  Cadmus. 

1SOCHRISTES,  hérétiques  du  vr  siècle, 
disciples  d'un  certain  Nonnus,  moine  origé- 
niste;  ils  enseignaient  qu'à  la  résurrection 
les  apôtres  seraient  rendus  égaux  à  Jésus- 
Christ:  leur  nom  exprime  eu  effet  celte  sin- 
gulière doctrine. 

ISPARETTA,  dieu  suprême,  adoré  par  une 
tribu  de  la  côte  de  Malabar.  Ces  Hindous  di- 
sent qu'antérieurement  à  toute  création 
lsparetta  se  changea  en  un  oeuf,  d'où  sorti- 
rent le  ciel,  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  contien- 
nent. Ils  croient  que  ce  dieu  embrasse  les 
sept  cieux  et  les  sept  terres.  Us  le  représen- 
tent avec  trois  yeux  et  huit  mains,  une  son- 
nette peudue  au  cou,  une  demi-lune  et  des 
serpents  sur  le  front,  lsparetta  produisit 
Kiwelinga,  père  de  Brahma,  Vichnou  et 
Iswara. 

ISRAËL,  ISRAÉLITES.  Israël  est  un  des 
noms  du  patriarche  Jacob.  On  lit  dans  l'E- 
criture sainte  que  Jacob,  à  son  retour  de  Mé- 
sopotamie, ayant  passé  le  torrent  de  Jaboc, 
lutta  avec  un  ange  pendant  une  nui!  entière; 
celui-ci,  voyant  qu'il  ne  pouvait  venir  à  bout 
de  le  terrasser,  lui  toucha  le  nerf  de  ia  cuisse 
qui  sécha  sur  l'heure,  ce  qui  fit  boiter  Jacob. 
H  lui  dit  ensuite  :«  Laissez-moi  aller,  car 
voilà  l'aurore  qui  commence  à  paraître.  — 
Je  ne  vous  laisserai  point  aller,  répondit  Ja- 
cob, que  vous  ne  m'ayez  béni.  —  Quel  est 
votre  nom  ?  reprit  l'ange.  —  Je  me  nomme 
Jacob,  répondit  le  patriarche.  —Désormais, 
lui  dit  l'ange,  vous  ue  porterez  plus  le  nom 
de  Jacob,  mais  vous  vous  appellerez  Israël, 
car  vous  avez  lutté  avec  les  êtres  divins  et 
avec  les  hommes,  et  l'avantage  vous  est 
resté.  »  Israël,  en  effet,  peut  se  traduire  par 
puissant  en  Dieu  ou  contre  Dieu. 

Jacob  devint,  comme  on  sait,  père  de 
douze  tribus  qui  furent  appelées  de  son  nom 
les  tribus  d'Israël  ou  les  Israélites. 

Dans  la  suite,  Roboam,  roi  des  Juifs,  fils 
et  successeur  de  Salomon,  ayant,  par  la  du- 
reté de  son  gouvernement,  provoqué  un 
soulèvement  dans  ses  Etats,  dix  tribus  se 
révoltèrent  ouvertement  contre  lui  ;  et  ayant 
mis  à  leur  tête  Jéroboam,  ils  formèrent  un 
royaume  particulier,  qui  fut  appelé  Israël, 
par  opposition  au  royaume  de  Juda,  com- 
posé des  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin, 
qui  seules  étaient  restées  fidèles  à  Roboam. 
Voy.  Juifs. 

1SRAFIL,  un  des  quatre  principaux  an- 
ges des  musulmans;  c'est  l'ange  du  juge- 
ment dernier,  et  le  gardien  de  la  trompette 
céleste.  A  la  fin  des  temps,  il  en  sonnera  une 
première  fois;  alors  tout  le  genre  humain 
périra.  Quarante  ans  après,  il  l'embouchera 
une  saconde  fois,  et  tous  les  hommes  ressus- 
citeront pour  comparaître  au  jugement.  — 
Le  nom  d'Israfil  parait  être  une  corruption 
de  celui  de  Séraphin. 
ISWARA  (1).  Ce  mot  sign. je  maître,  sei 


(1)  Ce  nom  e6t  encore  écrit  par  les  voyageurs  Emara,  Ixora,  Ichuren,  Isuren,  etc. 
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gnour;  c'est  le  nom  que  les  Hindous  don- 
nent particulièrement  à  Siva,  troisième  per- 
sonne de  la  triade  indienne.  Ce  dieu  est  en- 
visagé sous  un  double  aspect;  l'un  brillant 
et  lumineux,  l'autre  noir  et  menaçant. 
Comme  dieu  favorable,  on  l'appelle  Bliava, 
Bhughis,  Bhagavan,  Deva-Nasa  (Dionysios), 
le  père,  le  bienfaiteur,  le  générateur,  le  roi 
des  montagnes.  Comme  dieu  redoutable,  il 
est  Roudra,  Hara,  Siva,  Ougra,  Kala,  etc. 
Quelquefois  ces  deux  caractères  se  confon- 
dent, et  alors  il  reçoit  les  dénominations 
û'isa,  Isana,  Iswara,  Mahadéva,  qui  signi- 
fient le  maître,  le  seigneur  par  excellence,  le 
grand  dieu.  Voy.  Roudra  et  Siva. 

Le  nom  d'Iswàra  n'est  cependant  pas  telle- 


que 


ni  propre  à  Si  va,  qu'on  ne  le  trouve  quel- 
efois    donné  à  d'autres  divinités;  il  est 


même  employé  pour  exprimer  la  divinité  en 
général,  et  comme  synonyme  du  mot  Dieu. 
Ou  le  trouve  en  ce  sens  dans  les  bibles  en 
langues  indiennes.  Cependant  les  chrétiens 
catholiques,  pour  éviter  tout  malentendu 
de  la  part  des  païens,  ont  soin  de  le  faire 
précéder  du  qualificatif  parama,  très-haut, 
souverain,  excellent,  sous  la  forme  Parames- 
wara,  le  souverain  Seigneur. 

ITA,  quatrième  état  des  voyageurs,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  parcourent  le  cercle  des 
transmigrations,  suivantlesystème  religieux 
des  Tibétains.  Les  Itas  sont  des  dénions  fa- 
méliques, dont  les  corps  ressemblent  à  des 
spectres  et  à  des  squelettes.  Us  n'ont  que  la 
peau  et  les  os,  mais  leur  ventre  est  tendu 
par  le  vent  et  gonflé  comme  un  ballon.  Ils 
ne  respirent  qu  avec  la  plus  grande  peine, 
tant  ils  ont  la  g  >rge  étroite  et  petite.  Tout 
ce  qu'ils  respirent  n'est  que  feu  ;  ils  souffrent 
.ependant  le  Iroid,  et  sont  tourmentés  de  la 
faim  et  de  la  soif.  Chakya-Mouni  descend 
souvent  dans  leur  séjour,  pour  adoucir  leurs 
tourments. 
ITERDUCA.  Voy.  Interduca. 
1THOMATE,  surnom  sous  lequel  les  Mes- 
séniens  honoraient  Jupiter,  dans  un  temple 
sur  le  mont  Ithome.  Ces  peuples,  qui  se 
vantaient  que  Jupiter  avait  été  élevé  sur 
cette  montagne,  lui  consacrèrent  un  culte 
particulier  et  une  fête  annuelle.  La  statue 
du  dieu  était  l'œuvre  d'Agéladès.  Un  prêtre, 
dont  le  sacerdoce  ne  durait  qu'un  an,  la  gar- 
dait chez  lui. 

1THOMÉES,  fête  annuelle  que  les  Messé- 
niens  célébraient  en  l'honneur  de  Jupiter- 
Ithomate.  La  cérémonie  consistait  à  porter 
dévotement  de  l'eau,  du  bas  de  la  montagne 
dans  un  vaste  réservoir  construit  au  sommet. 
Cette  eau  était  destinée  au  service  du  dieu, 
c'est-à-dire  à  l'usage  des  ministres  de  sou 
temple.  On  proposait  dans  cette  fête  un  prix 
de  musique,  qui  attirait  un  grand  concours 
de  musiciens. 

ITHYMBE,  chanson  et  danse  des  anciens 
Grec»  en  l'honneur  de  Bacchus. 

miYNT'ÉfllON,  baguette  que  les  prophè- 
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tes  des  dieux,  chez  les  Grecs,  portaient  à  la 
main  comme  insigne  de  leurs  fonctions. 

ITHYPHALLE,  figure  de  l'organe  généra- 
teur mâle,  faite  de  bois  de  figuier,  que  l'on 
portait  ou  que  l'on  exposait  solennellement 
dans  les  mystères  de  Bacchus  et  de  quelques 
autres  divinités  grecques  ou  égyptiennes. 
C'était  encore  une  espèce  de  bulle  que  l'on 
suspendait  au  cou  des  enfants,  et,  dit-on,  à 
celui  des  Vestales  ;  on  lui  attribuait  de  gran- 
des vertus.  Pline  dit  que  c'était  un  préser- 
vatif pour  les  empereurs  mêmes,  que  les 
Vestales  le  mettaient  au  nombre  des  objets 
sacrés  et  l'adoraient  comme  un  dieu,  qu'on 
le  suspendait  au-dessus  du  char  de  celui  qui 
avait  les  honneurs  du  triomphe  pour  le  dé- 
fendre contre  l'envie. 

1THYPHALLES,  ou  ITHYPHALLOPHO- 
RES.  On  appelait  ainsi,  dans  les  orgies  ou 
mystères  de  Bacchus,  ceux  qui  portaient  le 
phallus.  Dans  les  processions  ou  courses  des 
L'acchaules,  des  gens  habillés  en  femmes  ou 
déguisés  en  faunes  portaient  aussi  ces  figu- 
res obscènes,  et  dans  leur  ivresse  réelle  ou 
simulée,  ils  chantaient  en  l'honneur  du  dieu 
des  cantiques  assortis  à  leur  honteux  équi- 
page, avec  des  gestes  d'une  révoltante  im- 
pudeur. 

1TIHASAS,  livres  sacrés  des  Hindous';  ils 
contiennent,  ainsi  que  l'exprime  ce  nom, 
des  histoires  anciennes,  et  principalement 
le  Ramayana,  attribué  à  Aralmiki,  et  le  Maha- 
bharata,  attribué  à  Vyasa  Déva.  Ce  sont 
deux  grandes  épopées  dont  la  première  con- 
tient l'histoire  de  Rama-Tchandra,  incarna- 
lion  de  Vichnou,  et  le  second,  les  événements 
qui  se  sont  passés  immédiatement  avant  le 
commencement  du  quatrième  et  dernier  âge 
du  monde,  entre  autres,  la  fameuse  guerre 
entre  les  Pandavas  et  les  Kauravas;  le  Bag- 
havat-Guita,  ou  chaut  divin,  en  est  un  épi- 
sode. Ces  deux  poèmes,  auxquels  on  ne  peut 
contester  une  haute  antiquité,  bien  qu'ils 
aient  été  interpolés  par  la  suite,  renferment 
les  origines  de  la  mythologie  actuelle  des 
Hindous. 
ITOt'iAY,  idole  des  Tarlares.   Voy.  Na- 

TIGAY. 

1TONIE  et  1TONIDE  ;  surnoms  sous  les- 
quels Cérès  avait  un  temple  eu  communavec 
Plulus,  dieu  des  richesses,  à  Corouëe,  dans 
la  Bèotie. 

1TS  KO  SIO  (1),  nom  de  celles  des  obser- 
vances bouddhiques,  qui  actuellement  est  la 
plus  répandue  dans  le  Japon.  Elle  avait  été 
fondée  par  Sin  ran,  de  la  famille  de  Fi  no, 
qui  mourut  l'an  1262  de  notre  ère,  à  l'âge 
de  91  ans.  Dix  ans  après  sa  mort,  cette  secte 
nouvelle  avait  déjà  fait  de  grands  progrès 
Bien  que  les  prêlres  de  cette  observance 
suivent  la  doctrine  de  Chakia  -Mouni,  il  y  a 
une  différence  essentielle  entre  eux  et  ceux 
des  autres  ordres.  On  les  regarde  comme 
étant  de  la  parenté  du  Daïri;  c'est  pourquoi 
on  leur  donne  le   litre  de   Monzek,  qui  no 


(I)  Ce  mol  est  orthographié  hoxus  dans  plusieurs  relations 
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s'accorde  qu'aux  princes  du  sang  impérial. 
Leur  tête  n'est  pas  rasée;  en  voyage,  ils  ne 
portent  point  l'habit  religieux,  niais  l'habit 
ordinaire  japonais  et  deux  sabres.  Leurs 
Donnions  ou  chaises  à  porteur  sont  comme 
ceux  des  autres  prêtres,  mais  leurs  chevaux 
sont  harnachés  comme  ceux  des  princes  du 
sang.  Ils  sont  tous  exercés  dans  l'art  mili- 
taire ;  ils  mangent  du  poisson  et  de  la  viande, 
et  se  marient  ordinairement  dans  les  pre- 
mières familles,  ou  avec  des  parentes  des 
Dairis. 

Cet  ordre  étant  très-riche  et  puissant, 
et  répandu  par  tout  l'empire,  les  Seogouns 
le  traitent  avec  beaucoup  d'égards.  A  l'avé- 
ucment  d'un  Seogoun,  les  prêtres  de  tous  les 
autres  ordres  reçoivent  de  lui  une  patente, 
scellée  d'un  sceau  en  vermillon.  Les  prêtres 
de  l'observance  de  Ils  ko  sio,  au  contraire, 
lui  offrent  un  écrit  dont  le  sceau  est  aspergé 
de  leur  sang,  et  s'engagent  par  là  de  l'assis- 
ter dans  toutes  les  occasions  en  cas  de  trou- 
bles ou  de  révolutions,  C'est  pour  cette  rai- 
son qu'ils  jouissent  d'une  grande  considéra- 
tion à  la  cour  de  Yedo. 

1TSOU  SE-NO  MIKOTO,  personnage  my- 
thologique des  Japonais,  fils  de  Fiko  na  kisa, 
le  cinquième  des  esprits  terrestres  qui  régnè- 
rent sur  le  Japon.  Son  frère  Zin  mou  len-o, 
devint  le  fondateur  de  l'empire  japonais. 
Itsou  se- no,  quoique  son  aîné,  combattit 
pour  le  défendre  contre  les  dieux  célestes 
qui  voulaient  envahir  le  pays;  mais  il  fut 
blessé  et  mis  hors  de  tombal.  Voy.  Zin  mou 
ten  o. 

IULES,  hymnes  que  les  Grecs  chantaient 
en  l'honneur  deCérès,  et  les  Romains  dans 
les  fêles  consacrées  à  Libéra.  Ce  nom  vient 
du  grec  o'ios  ou  îbuXsî,  gerbe. 

IV1,  nom  de  la  première  femme,  chez  les 
Taïtiens;  il  rappelle  singulièrement  le  nom 
d'Eve. —  Taaroa,  après  avoir  fait  le  monde, 
forma  l'homme  ater.de  la  terre  rouge  (araea), 
qui  servit  même  d'aliment  à  la  créature  jus- 
qu'à l'apparition  de  l'arbre  à  pain.  Un  jour 
Taaroa  plongea  l'homme  dans  un  profond 
sommeil  et  en  tira  un  os  [ivi)  dont  il  fit  la 
femme.  Ces  deux  êtres  furent  les  chefs  de  la 
f  .mille  humaine  Tout  en  citant  celle  légende 
singulière,  le  missionnaire  protestant  Ellis 
exprime  des  soupçons  sur  son  authenticité  ; 
il  ajoute  que  l'analogie  mosaïque  pourrait 
bien  ne  résulter  que  d'une  équivoque  sur  le 
mol  ivi,  qui  signifie  à  la  fois,  os,  veuve  et 
victime  tuée  à  la  guerre. 

Mais  une  tradition  non  moins  frappante  et 
presque  identique  se  retrouve  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  D'après  celle  tradition,  le  premier 
homme  fut  créé  par  le  concours  des  trois 
Maicis;  le  premier  de  ces  dieux  eut  la  plus 
grande  pari  à  celte  œuvre  ;  la  première 
femme  fut  formée  d'une  des  côtes  de  l'hom- 
me. Les  insulaires  donnent  aux  os  en  géné- 
ral le  nom  d'itei,  qui  pourrait  bien,  ainsi 
que  le  pensent  Nicholas  et  d'Urville,  n'être 
qu'une  corruption  du  nom  de  la  mère  dn 
genre  humain,  suivant  les  écrits  de  Moïse. 

IXION,  un  des  fameux  damnés  de  l'anti- 


quité. Il  avait  épousé  Clia,  fille  de  Déiouée, 
et  refusa  à  celui-ci  les  présents  qu'il  lui  avait 
promis  pour  obtenir  sa  fille,  ce  qui  obligea 
Déionée  à  lui  enlever  ses  chevaux.  Ixiou 
dissimula  son  ressentiment,  attira  chez  lui 
son  beau-père,  et  le  fit  tomber  dans  une 
fosse  ardente  où  il  perdit  la  vie.  Ce  crime  fit 
horreur;  Ixion  ne  Irouv.i  personne  qui  vou- 
lût faire  pour  lui  les  cérémonies  expiatoi- 
res, et  lut  obligé  de  fuir  tous  les  regards. 
Abandonné  de  tout  le  monde,  il  eut  recours 
à  Jupiter,  qui,  prenant  pitié  de  ses  remords, 
le  recul  dans  le  ciel  et  l'admit  à  la  table  des 
dieux.  Ebloui  des  charmes  de  Junon,  l'ingrat 
Ixion  eut  l'msolenee  de  lui  déclarer  sa  pas- 
sion. La  déesse,  justement  offensée  de  sa  té- 
mérité, alla  se  plaindre  à  Jupiter,  qui,  pour 
voir  jusqu'où  irait  l'audace  du  téméraire 
mortel,  forma  d'une  nuée  un  fantôme  sem- 
blable à  son  épouse.  Ixion  tomba  dans  le 
piège,  et  de  ce  commerce  imaginaire  naqui- 
rent les  Centaures.  Jupiter,  le  regardant 
comme  un  fou  dont  le  nectar  avait  troublé  la 
raison,  se  contenta  de  le  banni  ;  maisvoyant 
qu'il  se  vantait  de  l'avoir  déshonoré,  il  le 
précipita  d'un  coup  de  foudre  dans  le  Tar- 
tan-, où  Mercure,  par  son  ordre,  alla  l'atta- 
chera une  roue  environnée  de  serpents,  qui 
tournait  sans  relâche.  C'était  eu  elïel  l'opi- 
nion des  anciens,  que  ceux  qui  avaient  une 
fois  goûté  le  nectar  des  dieux  ne  pouvaient 
mourir  que  d'un  coup  de  tonnerre.  La  fable 
ajoute  que  lorsque  Proserpine  lit  son  entrée 
aux  enlers,  Ixion  fut  délié  pour  la  première 
fois,  Virgile  suppose  aussi  que  les  accords 
mélodieux  de  la  lyre  d'Orphée  suspendirent 
la  roue  à  laquelle  il  était  attaché. 

Noël  explique  de  la  manière  suivante  la 
donnée  historique  de  cette  fable  :  un  prince, 
surnommé  Jupiter,  ayant  accordé  à  Ixion,  roi 
des  Lapilhes, l'hospitalité  que  tousses  voisins 
lui  refusaient,  l'ingrat  reconnutee  bienfait  par 
une  noire  perfidie,  et  devint  amoureux  de  l'é- 
pouse de  son  bienfaiteur.  Celui-ci  mit  à  la 
place  de  sa  femme  une  esclave  nommée  Né- 
phélé  (vuée).  et  ne  put  douter  des  intentions 
criminelles  de  son  hôle.  Ixion,  s'étant  vanté 
ensuite  d'avoir  rendu  la  prineesse  sensible  à 
ses  vœux,  fut  chassé  de  la  cour,  el  mena  de- 
puis une  vie  agitée  el  inquiète,  haï  et  mé- 
prisé de  tout  le  monde. 

1YAR,  le  second  mois  de  l'année  ecclésias- 
tique et  le  huitième  de  l'année  civile,  chez 
les  Juifs.  Le  15  de  ce  mois  on  renouvelle  la 
pâque,  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pu  pren- 
dre part  à  la  première  dans  le  mois  de  Nisan. 

1YNX,  fille  du  dieu  Pan  et  d'Echo.  Celte 
nymphe  était  la  suivante  d'io.  Junon  l'accusa 
d'avoir  rendu  Jupiter  épris  d'io,  par  l'effet  de 
ses  enchantements,  et  pour  la  punir  la  chan- 
gea en  oiseau,  sans  doute   en    hochequeue. 

Ce  mythe,  dit  Noël  dans  son  Dictionnaire, 
doit  son  origine  à  une  e>pèce  de  cérémonie 
magique,  par  laquelle  on  prétendait  pouvoir 
s'assurer  de  l'affection  d'une  personne  ché- 
rie. Celle  cérémonie  consistait  à  attacher  un 
de  ces  oiseaux  sur  une  petite  roue  qu'i 
tournait,  el  qu'on  appelait  en  grec  strophu- 
los,  hécaticos  ou  rhombos  cluilceos.  On  s'i 
ginait    qu'à   mesure    que  cet    oiseau    ' 
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étourdi,  à  force  do  le  tourner  avec  la  roue, 
on  inspirait  .'iussi  de  l'anxiété  à  l'amant,  et 
que,  par  ce  moyen,  on  l'obligeai'  à  venir  au- 
près île  sa  maîtresse.  Pour  atteindre  plus 
sûrement  ic  but  qu'on  se  proposait,  on  pro- 
nonçait en  même  temps  certaines  p.iroles 
magiques.  Il  garait  que  la  longueur  de  cet 
oiseau  et  sa  iangue  pointue  ont  donné  lieu  à 
celle  superstition.  Il  y  a  dans  son  aspect 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  serpent, 
et  l'on  s;iit  que  les  serpents  jouaient  un 
grand  rôle  dans  les  cérémonies  magiques  des 
anciens. 

1ZE  ^Pèlerinage  d'),  ou  d'Isje,  comme 
écrit  Kaempfer  :  le  plus  célèbre  des  pèlerina- 
ges du  Japon  ;  il  tire  son  nom  de  la  province 
«l'Ize ,  où  naquit  Ten-sio  Daï  sin.  Voy. 
Sanua. 

IZED,  ou  YEZD,  bons  génies  du  second  or- 
dre, suivant  la  doctrine  des  Parsis.  Ils  sont 
au  nombre  de  vingt-quatre,  et  remplissent 
auprès  des  hommes  les  fonctions  de  minis- 
Ires  directs  des  Arnschaspands,  ou  génies  du 
premier  ordre ,  appelés  aussi  quelquefois 
Jzeds.  En  général,  le  nom  d'Ized  est,  en 
persan,  le  titre  de  tous  les  êlres  divins  aux- 
quels s'adresse  l'adoration  des  hommes;  en 
effet,  il  vient  du  zend  Yazala  ou  du  sanscrit 
yadjata,  qui  signifient  l'un  et  l'autre,  «  un 
être  digne  d'être  honoré  p:ir  le  sacri- 
fice (yadja).  »  C'est  pourquoi  il  exprime  as- 
sez souvent  la  Divinité  en  général. 

IZESCHNÉ,  un  des  livres  sacrés  des  Par- 
sis,  (i  uvre  île  Zoroastre  ;  il  forme  avec  le 
Yisp:redel  le  Vendidad  proprement  dit,  la 
collection  comprise  sous  le  nom  de  Vendi- 
dud-Sndé.  C'est  proprement  un  rituel  ;  Zo- 
roastre y  recommande  le  mariage  entre  cou- 
sins germains  ;  loue  la  subordination;  or- 
doinod'établir  un  chef  pour  les  communautés 
de  prélres,  de  soldats,  de  laboureurs  et  de 
commerçants  ;  il  recommande  le  soin  des 
animaux.  Il  y  est  parlé  d'un  âne  à  trois 
pieils,  placé  au  milieu  de  l'Euphrate  ;  cet 
finima!  a  six  yeux,  neuf  bouches,  deux 
oreilles  et  une  corne  d'or  ;  il  est  blanc,  et  ii 
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est  nourri  d'un  aliment  céleste;  mille  hom- 
mes et  mille  animaux  peuvent  passer  entre 
ses  jambes.  C'est  lui  qui  purifie  les  eaux  de 
l'Euphrate,  et  arrose  les  sept  climats  de  la 
terre.  Quand  il  se  met  à  braire,  les  poissons 
créés  par  Ormuzd  engendrent,  et  les  êtres 
formés  par  Ahr'man  avortent 

Izeschné  se  prend  aussi  pour  une  prière  ou 
un  hommage  adressé  à  un  être  divin;  ainsi 
faire  izeschné  signifie  prier,  louer,  célé- 
brer. L'ouvrage  qui  porte  ce  litre  est  com- 
posé de  72  fias  ou  chapitres  ;  voici  la  traduc- 
tion du  douzième,  qui  se  trouve  en  tête  du 
Vendidad-Sadé  ;  cette  traduction  est  dne  à 
Anquelil. 

«  Au  nom  de  Dieu  !  Au  nom  de. Dieu,  juste 
juge  !  Je  prie  avec  ferveur,  avec  pureté  de 
pensée,  avec  pureté  de  parole,  avec  pureté 
d'action.  Je  me  livre  à  toute  bonne  pensée, 
à  toute  bonne  parole,  à  toute  tonne  action  ; 
je  renonce  à  toute  mauvaise  pensée,  à  toute 
mauvaise  parole,  à  toute  mauvaise  action. 
Je  me  donne  aux  Arnschaspands  ;  je  les  célè- 
bre, je  les  prie  de  toutes  mes  pensées,  de 
toutes  mes  paroles,  de  toutes  mes  actions. 
Dans  ce  monde,  je  leur  consacre  mon  corps 
et  mon  âme  ;  je  les  invoque  avec  étendue. 

«  L'abondance  et  le  Beheschl  (le  paradis) 
sont  pour  le  juste  qui  est  pur.  Celui-là  est 
pur  qui  est  saint,  qui  fait  des  œuvres  céles- 
tes et  pures. 

«  Je  célèbre,  je  fais  connaître,  moi,  servi- 
teur d'Ormuzd  selon  la  loi  de  Zoroastre,  la 
réponse  d'Ormuzd  dont  le  Dew  est  ennemi. 
Ce  Vendidad  donné  à  Zoroastre,  pur,  saint 
et  grand,  je  lui  fais  izeschné  et  néaesch  (prière 
et  soumission).  Je  veux  lui  plaire;  je  lui 
adresse  des  vœux.  Je  fais  izeschné  aux  temps 
(c'est-à-dire  aux  génies),  qui  sont  les  jours, 
les  mois,  les  années  ;  je  leur  fais  néaesch,  je 
veux  leur  plaire,  je  leur  adresse  des  vœux. 

«  Que  Serosch  (le  génie  de  la  terre)  pur, 
fort,  corps  obéissant,  éclatant  de  la  gloire 
d'Ormuzd,  me  soit  favorable  1  Je  lui  fais 
izeschné  et  néaesch,  je  veux  lui  plaire,  je  lui 
adresse  des  vœux,  etc.  » 
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